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Notre  quatrième  volume  est  consacré  à  l'histoire  delà  MonarcMe  française  soucies  Valois^  cette 
double  branche  de  la  tige  capétienne ,  qui ,  souvent  appuyée  sur  les  états  généraux  du  royaume ,  fonda 
Tunité  de  la  monarchie  en  réunissant  au  domaine  royal  (outre  le  Dauphiné  et  la  Provence)  les  derniers 
grands  fîeFs  qui  en  avaient  été  séparés,  la  Bourg^ne  et  la  Bretagne. 

L'établissement  de  la  loi  salique  (ou  de  l'hérédité  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture  )  et  sa 
double  application;  les  guerres  contre  les  Anglais,  où  brillent  les  hauts  faits  de  Du  Guesclin  et  Thérol- 
que  apparition  de  la  Pucelle  d'Orléans  :  la  bataille  funeste  de  Grécy,  suivie  de  Thérolque  défense  de  Calais 
et  du  patriotique  dévouement  de  ses  bourgeois;  le  désastre  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean  ;  la 
r^ence  du  prince  qui  devait  mériter  le  surnom  de  Sage;  la  Jacquerie;  les  premiers  soulèvements  popu- 
laires au  nom  des  libertés  publiques;  les  intrigues  de  Charles  le  Mauvais;  la  démence  de  l'infortuné 
Charles  Vi;  la  rivalité  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs;  l'assassinat  du  duc  dOrléans,  vengé  par 
Fassassînat  du  duc  de  Bourgogne;  la  fatale  union  de  Philippe  le  Bon  et  du  régent  d'Angleterre;  la 
royauté  anglaise  trônant  à  Paris;  Charles  VU  fugitif  miraculeusement  rétabli  sur  le  trône;  les  Anglais 
dujfjsés,  la  Normandie  et  la  Guyenne  reconquises  ;  la  création  d'une  armée  permanente;  la  lutte  de 
Louis  XI  avec  la  maison  de  Bourgogne  et  avec  les  derniers  chef^  de  la  féodalité  française  ;  le  double  triom- 
phe du  roi;  l'invention  de  Timprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique;  la  première  guerre  d'Italie,  la  perte 
définitive  du  royaume  de  Naples  sous  Charles  Vlll  et  l^uis  XII,  sont  les  principaux  événements  qui  ont, 
I  divers  titres,  signalé  le  règne  des  rois  de  la  première  branche  des  Valois.  —  Louis  Xll ,  prince  unique 
du  rameau  d Orléans, y^çii  le  glorieux  surnom  de  Père  du  peuple;  de  son  temps  eurent  lieu  la  vic- 
toire d'Agnadel  et  celle  de  Ravenue,  où  périt  un  jeune  héros,  Gaston  de  Foix.  —  La  seconde  branche 
des  Valois  (dite  aussi  rameau  d'Jngouléme)  comprend  François  l**",  son  fils  et  ses  petits-fils.— Le  pas- 
sage des  Alpes ,  la  baUille  de  Marignan,  qui  fut  suivie  de  l'alliance  perpétuelle  des  Suisses  avec  la  France , 
annonçaient  une  glorieuse  fin  pour  les  dernières  guerres  d'Italie  ;  mais  la  défaite  de  Pavie  et  la  captivité 
du  roi  à  Madrid  décidèrent  la  perte  du  duché  de  Milan.  —  A  l'époque  où  commença  la  rivalité  de  Fran- 
çois F  et  de  Gharles-Quint,  éclatèrent  les  premiers  troubles  de  la  réformation,  qui ,  en  France,  donnè- 
rent naissance  à  huit  guerres  civiles ,  suivies  de  la  lutte  désespérée  engagée  par  la  Ligue  au  nom  de  la 
religion  catholique,  mais  réellement  dans  l'intérêt  de  la  maison  de  Lorraine,  contre  la  maison  de  France. 
—  Plusieurs  batailles,  Dreux,  Saint-Denis,  Jarnac,  Montcontour,  Coutras;  un  effroyable  massacre,  la 
Saint-Barthélémy  ;  une  grande  émeute  parisienne,  les  Barricades  ;  un  crime  du  roi ,  l'assassinat  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise  ;  une  représaille  des  ligueurs,  l'assassinat  de  Henri  111 ,  sont  les  événements  les  plus 
remarquables  de  cette  triste  époque,  à  la  suite  de  laquelle  le  fanatisme  religieux  et  l'intrigue  étrangère 
disputèrent  si  longtemps  la  couronne  à  son  héritier  légitime  Henri  de  Béarn ,  chef  de  la  branche  royale 
des  Bourbons. 

£o  commençant  le  quatrième^  volume ,  l'auteur  de  la  France  historique  et  monumentale  espérait  que 
ce  volume  suffirait  pour  la  fin  de  son  travail.  Il  comptait  abréger  les  guerres  de  la  Ligue,  sur  lesquelles 
existent  de  si  nombreux  mémoires,  et  décrire  rapidement  les  actes  de  la  monarchie  absolue,  son  élablis- 
^ment  par  Richelieu ,  son  développement  et  son  apc^ée  sous  Louis  XIV,  sa  décadence  sous  ix)uis  XV, 
époques  si  bien  décrites  par  tant  d  auteurs  différents  ;  la  ruine  du  pouvoir  royal,  la  République,  TEmpire 
et  la  Restauration,  tous  ces  événements  contemporains,  sur  lesquels  abondent  les  renseignements  et  les 
retolions,  devaient  être  seulement  l'objet  d'un  résumé,  dont  l'exactitude  chronologique  aurait  été  le  prin- 
cipal mérite;  mais  instruite  de  ce  dessein,  des  souscripteurs  à  cet  ouvrage  ont,  en  grand  nombre,  mani- 
festé ,  soit  verbalement,  soit  par  écrit ,  le  désir  que  i  auteur  achevât  l'histoire  générale  de  France  avec 
les  mêmes  développements  qu'il  l'a  commencée.  —  Leurs  demandes,  it)ndées  sur  l'éclat  du  règne  de 
Louis  XIV,  sur  la  grandeur  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  xvui*  et  xix®  siècles,  sur  l'impor- 
tance des  faits  qui  s'accomplissent  depuis  quelques  années,  ont  décidé  l'auteur  à  renoncer  à  son  projet,  à 
continuer  le  quatrième  volume  sur  le  même  plan  que  le  précédent ,  et  à  consacrer  un  cinquième  volume 
à  ïHistoire  de  France  depuis  1689  jusqu'en  1840. 


Monarc/Ue  de  LouiS'PiUiippe ,  depuis  la  révolution  de  1830  jusqu'à  la  solution  actuelle  des  affaires 
dOrient,  et  jusqu aux  funérailles  solennelles  de  l'empereur  Mapoléon. 
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Sacre  de  PliiUppe  Tl.  —  BhraUté  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — 
PartidpttioD  des  Gaacoiis  anx  guerres  des  rois  d'Angleterre  et  de 
France.  —  Politique  des  comtes  de  Fois  et  des  barons  de  la  Gas- 
oogoe.  —  Guerre  contre  les  Flamands.  —  Tictoire  de  Mont-Cassel. 
— édovard  III  rend  hommage  pour  la  Gayenne.  —  Prt^ets  de 
croisades.  ^  Mariage  de  Jean,  fils  aîné  du  roi.  —  Procès  et  con- 
damnation de  Robert  d'Artois.— Ses  maléfices.—  Robert  d'Artois  se 
réfugie  en  Angleterre.  —  Edouard  III  déclare  la  guerre  à  Pbi- 
Uippe  VL  »  Tcen  dm  béron.  —  Cheratters  du  lierre».^  Edouard  ID 
praid  le  titre  de  rot  de  France.  —  Suite  de  la  guerre.  —  Bataille 
mmde  de  rédose.  —  Trêve  d'Bsplediin. 

(De  l'an  IS28  à  l'an  4340.) 


Sêot  de  Philippe  YI.  (I52S.)  —  Riralité  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

Philippe  Yl ,  comte  de  Valois ,  nommé  régent  par 
les  éUU  do  royaume,  prit  le  titre  de  roi  de  France 
le  jour  même  où  la  veuve  de  Cbarles-le-Bel  accou- 
eba  d*aiie  fille.  11  fut  sacré  à  Reims  le  29  mai  i328, 
avecla  reine,  sa  femme,  par  Tarchevéque  Gail- 
Jaiune  de  Trie,  qui  avait  été  autrefois  son  péda- 
fogmê.  Celte  cértoonie  réunit  une  assemblée  nom- 
fareaae et  brillante.  Louis  I^^,  comte  de  Flandre,  y 
f«t  armé  chevalier  par  le  roi  Philippe.  Le  roid*An- 
^eierre,  Edouard  III,  alors  âgé  de  seize  ans ,  et 
;  la  flftèret  Isabdie,  avait  protesté  contre  la  no- 
\  du  comte  de  Valois  à  la  réfrénée ,  ne  se  fit 
reprësenier  au  sacre,  malgré  la  sommation 
teA  lut  faite- 

i  début  de  s€m  règne ,  dit  le  vieil  historien 
f»  jaftfaniomma  le  roi  Philippe  VI ,  le  Bien* 
HiiU  de  France.  —  t.  iv. 


Fortuné,  parce  que  la  mort  avoit  ôté  ses  trois  cou- 
sins du  monde,  pour  lui  défâ*er  la  couronne.  — 
Est-ce  une  bonne  fortune,  que  de  voir  tomber  un 
si  terrible  poids  sur  sa  tête  ?  et  y  a-t-il  plus  de  sujet 
de  se  réjouir  que  de  s'attrister,  d'une  charge  qu'on 
ne  peut  bien  faire  sans  une  infinité  de  risques,  de 
soucis  et  de  fatigues?  » 

Ce  titre  de  Fortuné  ne  resta  pas  d'ailleurs  long- 
temps au  chef  de  la  branche  des  Valois.  Bien  qu'il 
eût  semblé  le  justifier  par  sa  victoire  de.Mont-Cas- 
sel ,  il  le  perdit  fatalement  dans  les  plaines  sanglan- 
tes de  Crécy. 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  commoiça 
entre  la  France  et  l'Angleterre  une  rivaKté  pareille 
à  celle  qui  sépara  autrefois  Rome  et  Carthage ,  riva- 
lité que  M.  de  Chateaubriand  a  jugée  et  caractérisée 
avec  la  hauteur  de  vues  qui  lui  est  propre. 

€  Jusqu'à  Philippe  de  Valois,  dit  Fillustre  auteur 
desjÉ^adei  hiitoriques,  lescontènUons  entrelaFranoe 
et  l'Angleterre  n'avaient  annoncé  rien  d'anUpathi* 
que  et  de  violent;  mais  sous  ce  règne  elles  devinre^ 
Jine  rivalité  nationale  ,  et  cette  rivalité  divisa  le 
monde.  Commencée  sur  la  terre,  elle  s'y  perpétua 
pendant  deux  siècles  pour  se  prolonger  ensuite  sur 
la  mer  :  la  terre.manqua  aux  Anglais  et  non  la  haine; 
ils  continuèrent  à  gronder  avec  l'Océan  contre  ces 
rivages  dont  nous  les  avions  rejetés. 

•  Les  deux  peuples  9e  séparèrent  sans  retour;  les 
liens  de  parenté  et  de  famille  se  brisèrent  ;  l'Angle- 
terre cessa  d'être  normande.  Edouard  III  bannit 
des  tribunaux  la  langue  française;  l'idiome  dédaigné 
du  Saxon  va'mcu  fut  adopté  par  les  vainqueurs,  en 
inimitié  de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  com« 
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merçant  des  insulaires  se  développi  :  leurs  laines 
se  convertissaient  en  trésors  aux  marchés  de  la  Flan- 
dre; elles  s'aipéliorèrent  encore  par  les  troupeaux 
que  le  duc  de  Lancaster  tirs^  de  YEsp^f;ne  et  du  Por- 
tugal ;  elles  devinrent  Faliment  des  subsides  dont 
Edouard  III  avait  besoin  dans  la  guerre  qu'il  enire- 
ffiit  contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est  pas 
marchandise  que  Ton  troque  pour  des  sacs  de  laine  : 
à  tous  les  traités  de  partsTgè  du  r^yaQme  de  6iiin|- 
Louis ,  que  le  prince  anglais  fit  avec  son  compère 
Arlevelle,  le  brasseur  de  Lierre ,  il  ne  manquai  qpe 
la  signature  de  Du  Guesclin. 

>  Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la 
nation  opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi- 
dence. Les  premiers  symptômes  de  l'émancipation 
nationale  éclatèrent  dans  les  éiats  réunis  à  Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean  ;  les  grandes  com- 
pagnies et  la  Jacquerie  furent  des  fléauk  qui  ajoutè- 
rent néanmoins  force  au  droit.  Partout  oii  les  hom- 
mes ressaisissent  leur  indépendance  naturelle ,  cette 
indépendance,  en  reprenant  ensuite  le  frein  des  lois, 
fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique.  Quand  la  pen- 
sée a  été  élargie  de  prison ,  né  fût*ce  que  pour  un 
moment,  elle  en  garde  le  soavepir;  les  idées  une 
fois  nées  ne  s'anéantissent  plas  ;  elles  peuvent  être 
accablées  àous  les  chaînes  ;  mais,  prisonnières  im- 
flu>rtelles,  elles  osent  les  liens  de  leur  captivité. 

>  A  mesure  que  la  liberté  commune  croissait ,  le 
pouvoir  régulier  croissait.  La  justice  royale  péné- 
trait dans  les  jnsticeâ  particulières;  les  empiéte- 
ments de  la  loi  ecclésiastique  s'arrêtèrent,  et  il  lui 
ftllnt  subir  Tappel  comme  d'abus.  La  guerre  natio* 
nale  détruisit ,  par  la  composition  des  grandes  ar- 
mées, les  guerres  particulières  :  on  pourrait  presque 
dire  que  la  poudre ,  en  changeant  la  nature  des  ar- 
mes ,  fit  sauter  en  l'air  le  vieil  édiBee  de  la  féodalité. 
-  I  Mais  tèos  ces  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  les  Jois,  ne  s'opérèrent  que  graduellement  au 
-milieu  de  tous  les  désaistres.  Il  fallut  que  les  t^ran- 
çais  reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy,  de  Poitiers 
«t  d'Azincourt,  pour  apprradre  à  délivrer  leur  pa- 
trie. • 

Il  esta  remarquer,  d'ailleurs,  que  dans  ces  désas- 
tres sanglQnts  la  France  n'éprouva  d'atteinte  fatale 
que  lorsqu'elle  fut  frappée  par  ses  propres  enfants. 
Les  peuples  de  nos  provinces  méridionales  successi- 
vement écrasés  par  ceux  des  provinces  septentriona- 
les, par  les  Francs  de  Pépin  et  les  Croisés  de  Simon 
^ê  Montlbrt ,  essayèrent  de  recouvrer  leur  indépen- 
tlance  à  l'aide  des  Anglo-Saxons  d'Edouard.  La  Nor- 
inandie  était  devenue  française,  la  Gascogne  et  l'A- 
quitaine se  firent  anglaises  ;  il  y  eut  réaction  du  midi 
contre  le  nord.  Le  passage  suivant  de  l'Histoire  de 
ta  conquête  de  f  Angleterre  par  les  Normands ,  met  en 


évidepce  ce  fsiit  remarquable ,  qui  eut  de  si  impor- 
tants résultats. 

^articifMtion  lies  GaseoDs  «ai  goerrâi  is»  rois  4'Apg(etirre  et 
(le  Fraooe.  ^  Polillqae  àos  cpmtel  di  Foi^  ci  âm  Ikardoi  de 
la  Gascogne. 

<  La  juridiction  des  premiers  sénéchaux  des  rois 
de  France  dans  le  pays  de  Languedoc,  dit  M.  A. 
Tiiierry ,  \iéVfiék  à  fq^i^f  par  celle  des  officiers  du 
roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  né  s'étendit  vers  le 
sud  que  jtrôqq'aux  vallons  qui  annoncent  le  voisinage 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  là  que  s'é« 
tait  arrêtée  la  conquête  des  croisés  contre  les  Albi- 
geois, parce  que  le  profit  if 'une  guerre  dans  un 
pays  montagneux ,  hérissé  de  châteaux  bâtis  sur  des 
rodiers ,  opmme  des  nids  d'aigles ,  ne  leur  semblait 
pas  proportionné  aux  dangers  qu'elle  devait  offrir. 
Ainsi ,  sur  la  frontière  méridionale  des  possessions 
<les  deux  rojs,  il  restait  un  territoire  libre,  s'éten- 
dant  en  longueur  d'une  mer  à  l'autre,  et  qui,  fort 
rétréci  à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale, 
atteignait,  vers  son  centre ,  au  confluentdeTAvey- 
ron  et  de  la  Garonne. 

h^  babitanis  de  ce  lerritoire  étaient  (divisés  çn 
seigneuries  sous  différents  titres  ,  comme  l'avait  été 
tout  le  midi  avant  la  copqiiéte  des  FraD$aif  ^  et  cas 
populations  diverses  offraient  toutes ,  à  rexdeption 
d*une  seule,  dans  leur  langage  et  leur  caractère,  les 
signes  d'une  origine  comipune.  Cette  race  d'hommes 
exceptionnelle  (celle  desBasqties),  pli^s  ancienne  que 
les  races  celtiques  de  la  Gaple,  avait  probablement 
été  refoulée  dans  les  montagnes ,  par  une  invasion 
étrangère,  et,  a\'ec  la  partie  occidental^df  s  Pyré- 
nées Gauloises,  elle  en  occupait  aussi  l'autre  versant 
du  côté  de*  TEspagne.  En  se  plaçant  à  la  tête  de  la 
grande  ligue  des  indigènes  de  la  Gaule  méridionale 
contre  les  coqquérapts  (lu  nprd,  les  Basques  qe- 
paraissent  avoir  eu  d'ai^tre  objet  que  leur  propre 
indépendance  et  le  profit  matériel  de  la  guerre , 
mais  nullement  d'établir  dans  la  plaine  leur  domina- 
tion politique  et  de  fonder  un  état  nouveau.  Soil 
amour  exclusif  pour  leur  pays  naml ,  et  mépris 
pour  la  terre  étrangère  ;  êoit  dispomtion  d'esprit 
particulière ,  l'ambition  et  le  désir  de  la  renommée 
ne  furent  jamais  leur  passion  dosiinante.  Pendant 
qu'à  l'aide  des  révoltes ,  auxquelles  ils  avaient  «î 
puissamment  coopéré,  se  formaieiit  pour  de  nobles 
familles  de  l'Aquitaine,  les  comtes  de  Foii,  de 
Comminges,deBéarn,  de  Guyenne  et  de  Toulouse» 
eux ,  ne  voulant  pas  plus  être  maîtres  qu'esclaves^ 
restèrent  peuple,  mais  peuple  libre  dans  leurs  mon* 
tagnes  et  leurs  vallées.  Ils  poussèrent  l'indifférence 
politique  jusqu'à  se  laisser  englober  nominalemeqt 
dans  le  territoire  du  comte  de  Béarii  et  dans  tetui  du 
roi  de  Navarre,  hommes  de  Ntee  é^âttgèft  pwr 
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«8X ,  aoxquds  ils  permeiuient  de  s'intituler  sei- 
gÊSsars  des  Basques ,  pourvu  toutefois  que  cette  sei^ 
gueol^ie  ii*eAt  rien  de  réel  ni  d'effectif.  Cest  dans 
eetétaïqu^ils  apparaissent  au  treizième  siècle,  ne 
se  mêlant  point,  comme  nation,  auxaffeires  des 
pays  Toisins;  divisés  sous  dent  suzerainetés  dif- 
ftrentés,par  longue  habitude,  par  insouciance, 
iMm  par  contrainte,  et  ne  cherchant  nullement  à 
se  réunir  en  un  seul  corps  de  peuple.  S*ils  mon- 
traient de  l'opiniâtreté ,  c'était  pour  le  maintien  de 
leurs  eoutumes  héréditaires  et  des  lois  décrétées 
dttis  leurs  assemblées  de  canton,  qu'ils  appelaient 
Bikâr^  Aucune  passion,  ni  d'amitié ,  ni  de  haine , 
■e  leur  foisait  prendre  parti  dans  les  guerres  des 
étrangers  ;  mais,  à  TofFre  d'une  forte  solde,  ils  s'en- 
rMaietft  individudtement  sous  une  bannière  quel- 
conque, en  vue  de  la  solde  et  non  de  la  cause  qui 
teur  importait  peu.  Les  Basques,  et  avec  eux  les 
Navarrois  et  iès  habitants  des  Pyrénées  orientales , 
Miient  alors  aussi  renommés ,  comme  troupes  lé- 
^eSy  que  les  Brabançons  comme  gens  de  pesante 
armore.  Leur  agilité  de  corps ,  leur  habitude  d'un 
pa]9  difficile ,  et  un  certain  instinct  de  finesse  et  de 
rnse  que  donne  la  vie  de  chasseur  et  de  berger  des 
Biontâgnes,  les  ridaient  propres  aux  attaques  im- 
prétaes,  aux  stratagèmes ,  aux  surprises  de  nuit, 
aux  marches  forcées  par  le  mauvais  temps  et  les 
mauvaises  routes. 

Trois  cantons  seulement  du  pays  basque,  le  La*- 
6ourd,  la  vallée  de  Soûle  et  la  Basse-Navarre  se 
trouvaient  sur  l-ancien  territoire  des  Gaules  ;  le  reste 
fldsait  partie  de  l'Espagne.  La  ville  de  Bayonne, 
qui  dépendait  du  duché  de  Guyenne,  marquait  sur 
fat  oAie  de  l'Océan  l'extrême  limite  de  la  langue  ro- 
mane, peut^re  plus  avancée  vers  le  nord  dans  les 
sUdes  antérieurs.  Aux  portes  de  Bayonne  com- 
nençait  la  terre  du  comte  on  vicomte  de  Béarn,  le 
phia  puissant  seigneur  du  pied  des  Pyrénées,  et  celui 
dont  la  politique  entraînait  ordinairement  celle  de 
itas  les  autres.  Il  ne  reconnaissait  aucun  suzerain 
i^mte  manière  fixe  et  permanente,  si  ce  n'est  peut- 
être  lé  rm  d'Aragon ,  dont  la  famille  était  alliée  à  la 
sienne:  quant  au  roi  d' Angleterre,dont  il  tenait  quel- 
qmê fiefs  Toidns  de  Bayonne,  il  ne  se  mettait  à  ses 
ordrea»  ne  lui  jurait  foi  et  hommage  que  pour  un 
considérable.  (Tétait  à  meilleur  marché, 
\  toojours  à  prix  d'argent ,  que  le  même  roi  ob- 
tenait Phommage  des  seigneurs  moins  puissants  de 
Mgorre,  de  Conmiinges,  des  trois  vallées,  et  de 
la  Gascogne  proprement  dite.  Ils  firent  plus  d'une 
Ms,  (jjans  te  treidème  siècle,  la  guerre  à  sa  solde 
tiontre  le  roi  de  France  ;  mais  à  la  première  marque 
d'orgaeil^  au  premier  acte  de  tyrannie  de  leur  su- 
atfOpHf ,  tes  chefs  gascons  l'abandonnaient 
ïf  ià  iTaHiaiént  à  son  rival  ou  se  liguaient 


contre  lui.  Cette  ligue  souventrenouvelée,  pratiquait 
des  intelligences  enGnyennepour  y  exciter  des  son* 
lèvements,  et  les  succès  qu'elle  obtint,  àdiftërentea 
époques,  sembleraient  prouver  que  beaucoup 
d'hommes  songeaient  à  réunir  tout  le  sud-ouest  de  la 
Gaule  en  un  état  indépendant.  Ce  dessein  plaisait 
surtout  à  la  classe  élevée  et  aux  riches  bourgeois 
des  villes  de  Guyenne;  mais  le  menu  peuple  tenait 
à  la  domination  anglaise,  à  cause  de  l'opinion  géné^ 
ralement  répandue  qu'on  ne  saurait  où  vendre  les 
vins  du  pays ,  si  les  marchands  d'Angleterre  n'é- 
taient plus  là  pour  les  emporter  sur  leurs  vaisseaux. 
Vers  le  commencement  duXlV*  siècle,  un  traité 
d'alliance  et  de  mariage  réunit  à  perpétuité  sur  la 
même  tête  les  deux  seigneuries  de  Foix  et  de  Béarn , 
et  fonda  ainsi  une  assez  grande  puissance  sur  la 
frontière  commune  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Dans  la  longue  guerre  qui ,  peu  de  temps 
après,  s'éleva  entre  ces  deux  rois,  le  premier  fit  de 
grands  efforts  pour  attirer  dans  son  parti  le  comte 
de  Foix ,  et  pour  lui  faire  jouer,  dans  la  conquête 
qu'il  méditait  en  Guyenne,  le  rôle  que  les  Bretons , 
les  Angevins  et  les  Manseaux  avaient  joué  autrefois 
dans  celle  de  la  Normandie.  Le  comte  fut  gagné 
par  la  promesse,  faite  d'avance, des  villes  de  Dax  et 
de  Bayonne;  mais,  comme  l'expédition  entreprise 
alors  ne  réussit  pas ,  toute  alliance  iFtit  bientôt  rom- 
pue entre  le  royaume  de  France  et  le  comté  de  Foix . 
Rentrés  dans  leur  ancien  état  d'indépendance  poli- 
tique, les  chefs  de  ce  petit  pays  se  tinrent  comme 
en  observation  entre  les  deux  puissances  rivales , 
dont  chacune  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  con- 
traindre à  se  déclarer.  Une  fois,  au  milieu  du  XIV* 
siècle ,  le  roi  de  France  envoya  Louis  de  Sancerre, 
l'un  de  ses  naaréchaux,  dire  de  sa  part  au  comte 
Gaston  de  Foix,  qu'il  aurait  grande  affection  à  l'al- 
ler voir  :  c  Qu'il  soit  le  bien  venu,  répondit  le  comte, 
»  et  je  le  verrai  volontiers. — Mais,  sire,  répliqua 

>  le  maréchal,  c'est  l'intention  du  roi,  à  sa  venue, 

>  de  savoir  pleinement  et  ouvertement  lequel  vous 

>  voulez  tenir,  Français  ou  Anglais  ;  car  toujours 
i  vous  vous  êtes  dissimulé  de  la  guerre,  et  ne  tous 

>  êtes  point  armé'  pour  prière  ni  commandement 
»  que  vous  ayez  eu.  —  Messire  Louis ,  dit  le  comte , 

>  si  je  me  suis  excusé  et  retenu  de  m'armer,  j'ai 

>  eu  raison  et  droit  de  le  faire  ;  car  la  guerre  du 
9  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ne  me  regarde 

>  en  rien.  Je  tiens  mon  pays  de  Béarn,  de  Dieu,  de 
»  l'épée  etde  naissance;  ainsi,  je  n'ai  que  faire  de 
9  me  mettre  en  servitude  ou  en  rancune  envers  l'un' 
»  ou  l'autre  roi.  > 

Telle  est  la  nature  des  Gascons ,  ajoute  le  vieil 
historien  qui  raconte  celte  anecdote  :  c  Ils  ne  sont 
I  point  subies,  et  oncques  trente  ans  d'un  tenant  ne 
»  furent  fermes  à  un  seigneur.  >  Tant  que  dura  la 
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guerre  entre  les  rois  d* Angleterre  et  de  France ,  le 
repçoehe;  de  légèreté  »  d'ingratitude  et  de  perfidie , 
fat. adressé  alternativement  par  les  deux  r^is  au& 
seigneurs; qui  youjaient  rester  libres,  et  tous  deux 
nés^imoias  faisaient  de  grands  efforts  pour  se  les 
atu^cher*  Il  n'y  avait  pas  si  petit  çhàtel^^in  en  Gasco- 
gne qui  n$  fût  cour^sé  par  ii^essuges  et  par  lettres 
scellées  du  grand  sceau  de  Franceeud'Angleierre. 
De  là  vint  rimporiançe qu'obtinrent, tout d*un  coup, 
vers  le  X Ve  siècle ,  des  pe.rsonnuges  dont  on  parlait 
très-pQii  avant  celte  époque,  les  sires  d'Albret, 
d'Aripagqac, .e(  dautres  bien  moins  puissants,  tels 
que,  les  sires  de  Durfort,  de  Duras  et  de  Fezensac. 
Pour  s'assurer  Talliance  du  seigneur  d'Albret,  cfad^ 
d'un  petit  territoire  forméde  landes  et  de  bruyères, 
le  ryi  de  France,  Charles  V,  lui  donna  en  mariage 
sa  sœur  Isabelle  de  Bourbon,  l^e  sire  d'Albret  vint 
à  Paris,  où  il  fut  accueilli  et  fêté  à  l'hôtel  de  son 
beau-frère;  mais,  au  milieu  de  ce  bon  accueil,  il  ne. 
pouvait^^n^pécber  dédire  à  ses  amis:  «  Jememain* 

>  tiendrai  Français,  puisque  je  Fai  promis;  mais, 
»  par  Dieu,  je  nienais  meilleure  vie,  moi  et  mies 

>  gens,  quand  nous  faisions  la  guerre  pour  le  roi 
t  d'Angleterre.  •  Vers  le  môme  temps ,  les  sires  d^ 
Durfort  et  de  Kosan ,  f^its  prisonniers  .par  les  Fran- 
çais dans  pne  bataille  ;  furent  tous  deux  relâchés 
sans  rançon,  à  condition,  dit  un  contemporain , 
qu'ils  se  tourneraient  Français,  et  promettaient, 
sur  leur  foi  et  sur  leur  honneur,  de  demeurer  bons 
Françajs  à  jamais,  eux  et  leurs  terres.  Us  le  jurè- 
rent; mais,  à  leur  retour,  ils  répondirent  au  prie-, 
mier,  qui  leur  demanda  des  nouvelles  :  c  Ah  !  sei- 
»  gqeur,  par  contrainte  et  s^r  menace  de  mort,  on 

>  nous  a  fait  devenir  Français;  mais  nous  vous  di- 
»  sons  bien  qu'en  faisant  ce  serment,  toujours. en 
1  nos  cœurs  nous  avions  réservé  notre  foi  à  notre. 
I  naturel^  seigneur^  lé  roi  d'Angleterre  :  et ,  pour 

>  chqse^que  nous  avons  dite  ou  faite,  nous  ne  de*>, 
1  meurerons  jà  Français.  > 

Le  prix  que  de  si  puissants  rois  mettaient  à  Tan)!- 
tiéde  quelques  barons  provenait  surtout  de  Tin-, 
fluence  que  ces  barons,  selon  le  parti  qu'ils  suivaient, 
pouvaient  exercer,  et  exerçaient  en  effet  sur  les 
châtelains  et  les  chevaliers  du  duché  de  Guyenne, 
dont  ui^  grand  nombre  leur  était  attaché  par  des 
liensde  famille.  D'ailleurs  les  Aquitains  se  trou  valent, 
en  général ,  avec  eiix  dans  des  relations  plus  intimes^ 
qu'ayee  les  pf^ciers  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  par- 
laient pas  la  langue  du  pays,  ou  la  parlaient  mai, 
et  dont  la  morgue  anglo-normande  éuit  peu  d'ac- 
cord avec  la  vivacité  et  la  facilité  de  commerce  des 
méridionaitx.  Aussi,  chaque  foisqu'undes  seigneurs 
gascons  embrassait  le  parti  français,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chevaliers  et  d'écuyers  d'A- 
quituine  tournait  ^vec  lui,  et  allait  se  joindre  à 


l'armée  du  roi  de  France.  Celte  acdop^  exercée  en 
sçns  divers,  occasionna  «  durant  tout  le quatorzièoie 
çiècleet  la  moitié  du  quinzième ,  beaucoup  de  mou- 
vements parmi  la  population  noble  des  châteaux  de 
la  Guyenne,  majs.bien  moins  parmi  la  bourgeoisie 
des. villes.  Cette  classe  d'hommies. tenait  à  la  souve- 
raineté*du  roi  d'Angleterre,,  par  l'idée  généralement 
répandue  alors  que  celle  de  l'autre  roi  devait  amener 
infailliblenoent  la  ruine  de  toute  liberté  municipale^ 
La  décadence  rapide  des  communes  du  Languedoc,: 
depuis  qu'elles  étaient  françaises,  entretenait  cette 
opinion  tellement  enracinée  dans  l'esprit  des  Aqui- 
tains, qu'elle Jes  rendait ,  pour  ainsi  dire,  super- 
stitieux. Lorsque  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  ils  s'en  effrayèrent  ^ 
comnie  si  ce  snnpie  titre,  ajouté  à  son  nom^-devanii 
changer  toute  sa  conduite  à  leur  égard.  L'ak^rmefut 
si  grande  que,  pour  la  dissiper,  le  roi  Edouard; qrut 
nécessaire  d'adresser  à  toutes  (es  villes  d'Aquitaine; 
une.  lettre  pu  se  trouve  le  passée  suivant  .\  c  JNouSî 

>  prontettons de  bonne  foi,  que. i^onobsUnt  notre 

>  prise  de  possession  d  u  royaume  de  France ,  à  noua; 

>  appartenant^  nous  né  vous  priverons  en  aucune 

>  manière  de  vos  libertés,  privilèges,  coujtun^,, 

>  juridictions,  ou  auures  droits  quelconques;  mais 

>  vous  en  laisserons  jouir  commepar  le  passé  >;  sans 

>  aucune  atteinte  de  notre  part  ou  de  celle  de  nos. 

>  officiers.  >  .  :    : 

Ctietre  cbntre  les  Flamands.— Victoire  de  Mont-<;a8|el  (1528). 

Ledébut  de  Philippe  VI  commeroi.fut .une  victoire.i 
Le  comte  de  Flan4re  profita  de  la,  réunioo  à  Reims 
de  l'élite  de  la  noblesse  française  pour  demander  à  n>a 
suzerain  de  l'aider  à  réprimer  la  révpke  des  botir- 
geois  de  Bruges  et  dTpres,  qui,  en  apprenant  la 
mort  deCharles-le-Bel,  iivaient  rappelé  leûi^aii* 
ciens  capitaines ,  et  proclamé  de  nouveau  leurs  pri* 
viléges  abolis.  Philippe  convoqua  une  armée ,  qui 
se  réunit  à  Arras  le  22  juillet.  On  y  comptait  cent 
soixante-dix  bannières.  Le  roi ,  avant  d'aller  ea 
prendre  le  commandement,  fut  chercher  roriflamme. 
à  Saint-Denis.  Un  historien  a  fait  remarquer  à  cette 
occasion  que  les  couleurs  nationales  françaises  n  ont 
pas  toujours  été  les  mêmes.  L'oriflamme  était  rouge  : 
c'était  la  couleur  française;  le  blanc  était  la  couleur 
des  Anglais.  Lorsqu'Edouard  111  prit  le  titre  de  roi 
de  France ,  il  adopta  la  couleur  rouge  ou  française» 
et  les  Français  abandonnèrent  cette  couleur  lors- 
qu'ils la  virent  portée  par  des  Anglais.  L'oriflamme  » 
qui  n'était  dans  l'origine  que  la  bannière  du  monas- 
tère de  Saint-Denis,  disparut  sous  Charles  Tli ,  et 
fut  remplacée  alors  par  la  cornette  blanche  ou 
royale. 

L'armée  française  rencontra  l'armée  des  com<* 
munes  de  Flandre,  forte  de  seize  aûUeboaunesj  et 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I,  CHAFlTRiE  I. 


5 


recranohée  sur  le  MoDt^Cassel.  Les  troupes  royales» 
divisées  en  six  battâUes  y  étaient  an  nombre  de  vingt- 
cinq  nulle  hommeft;  elles  campèrent  au  pied  de  la 
Bontafpie,  attendant  le  lendemain  ponr  attaquer  les 
Flamands;  mais  pendant  la  nuit  ceux-ci  »  conduits 
f>ar  Zonnèkin  de  Bi^uges ,  sortirent  de  leurs  retran- 
chements »  et  attaquèrent  les  Français  é  qu  ils  sur- 
prirent au  moment  où  ils  se  désarmaient  pour  se  ii^ 
vrer  au  repos.  Le  roi  faillit  élre  pris;  mais  il  péu$- 
^t  à  monter  à  cherval  jst  à  rallier  ses  hommes  d'ar- 
mes. Ensuite  «  à  l'aide  dû  roi  de  Bohème  et  du  roi 
de  Navarre^  il  tailla  en  pièces  les  Flamands,  qui 
avaient  compté  sur  une  victoire  fecile^et  laissèrent 
treize  imUe'des  leurs»  inorts  sur  le  champ  de  ba- 
taille* 

La  vietoire^de  Mont-Gassel  mit'fin  à  la  révolte  des 
emnmunes  de  Flandre.  Le  comte  Louis  rentra  dans 
son  comté,  dont  toutes,  les  villes  se  hàtèretot  d'ou- 
wrir  leurs  portes  au  roi  de  France.  PbiUppe  dit ,  à 
Bruges,'  an  comte  de  Flandre  :  c  Beau  cousin ,  je 

>  vous  remets  en  votre  comté  que  vonsaviel  perdu. 

>  Gardez  que  ne  le*  perdiez  de  nouveau ,  faute 
•  d'y  faire  bonne  justice»  et  que  vous  me.fprciez  à 
»  le  reprendre.  » 

Le  roi  de  Navarre,  dont  il  vient  d'être  question 
e^t  PWippé  d'Évreux»  qui  avait  épon^  Jeanne,  fille 
de  Louis-le-Hutin ,  avec  la  condition  d'être  re- 
connu roi  de  Navarre;  mais  Philippe  V  et  Charles  IV 
ne  s'étaient  point  hâtés  de  remplir  cette  condition. 
£n  lui  remettant  le  royaume  de  Navarre,  Philippe  VI 
obtint  qu'il  renoncerait  aux  comtés  de  Champag^ne 
«t  de  Brie,  et  qu'il  confirmerait  la  renonciation,  faite 
dix  ans  auparavant,  au  nom  de  sa  femme,  de  toute 
prétention  à  la  couronne  de  FVance. 

De  retour  à  Paris ,  Pliilippe  YI ,  afin  de  mettre  à 
profit  l'édat  de  sa  victoire  contre  les  Flamands ,  fit 
de  nouveau  sommer  le  roi  d'Angleterre  de  lui  rc;ndre 
hommage  comme  duc  de  Ouyenne  et  comte  de 
Ponthieu ,  le  menaçant,  dans  le  cas  où  H  s'y  refuse- 
rail,  d'envoyer  des  troupes  occuper  ces  deux  fiefe 
de  la  couronne.  ... 

Edouard  ni  rend  hommage  poor  la  Guyenne  à  Philippe  do 
Valoi».  (1529.) 

Edouard  HI  se  décida,  en  1529,  à  rendre  à  Phi- 
lippe* de  Valois  l4iommage  féodal  ;■  il  vint  trouver 
1»  roi  dé  Franceà  Amiens.  Voici ,  diaprés  un  acte  au- 
thentique qui  nous  a  été  conservé  par  Froisssrd; 
le  proeèi^vo'bal  de  oetté  importante  cérémonie. 

>  Au  nom  de  Dieu,  amen# 

c  Sçacbent  tous ,  p^i*  la  teneur  de  ce  pilblic  in- 
strument ,  que ,  présens  nous ,  notaires  et  tabellions 
publics^  §t.  les  témoins  çi-dessons^  nommés,  vint 
en  la  présence  dis. très-haut,  iiè^excellent  prince, 
wom  Urè^diepisife^  Hiilippe^  par  Ja  ^râcedêDieu^ 


rot  de  France  ^  est  comparu ,  en  sa  personne ,  haut 
et  noble  prince,  monseigneur  Edouard ,  roi  d'An^ 
gleterre,  et  avec  lui  révérend  père  l'évesque  de 
Lincolne ,  et  grande  foison  de  ses  autres  gens  et  con- 
seillers,  pour  faire  son  hommage  de  la  duché  de 
Guyenne  et  de  la  pairie  de  France ,  audit  roy  de 
France* 

Et  lors,  noble  homme  monseigneur  Miles  de 
Noyers ,  qui  estoit  de  costé  ledit  roy  de  Franccf, 
dit ,  de  par  le  roy  de  France ,  audit  roy  d'Angle- 
terre en-ce^te  manière  :  :     • 

<  Sire,  le  roy  ne  vous  entend  point  à  ref evoil* 

>  ainsi,  comme  li  a  été  dit  à  vocrtrecot>seil,  deë 

•  chos«s  qu'il  tient  et  doit  tenir  en  Gascogne  iet  en 

>  Agenois,  lesquelles  tenoit  et  devdit  ttnir  4e  roy 
f  Charles  et  de  quoi  ledit  roy  Charles  fit  protesta^ 
i  tion  qu'il  ne  vous  enténdeit  à^  recevoir  sonhom- 
»  mage.  >  ....       .        .* 

'.  Et  le  dit  évesque<}e  Lindolne  dit  et  pi^testa  pour 
le  dit  roy  d'Angleterre,  que ,  pour  cbose^iiè  le  roiy 
d'Angleterre,  ou  autre  pour  lui^  dist  ou  fist,  fl 
n'entendoit  à  renoncer  à  nul  droit  qu'il  eust,. ou 
dust  avoir,  en  la  duché  de  Giiyenne  et  ses  apparte* 
nances,  et  que  aucims  droits  nouveaux  y  fussent, 
pour  ce,  acquis  audit  roy  de  France. 

Et,  ainsi  protesté,  ledit  évesque  bailla  à  noble 
homme  le  vicomte  de  Melun,  chambellan  de  France, 
une  cédule  sur  ledit  hommage  dont  la  teneur  est 
ci-dessous  écrite! 

Et  lors,  dit  ledit  chambellan  au  roy  d'Angleterre 
ainsi  :  c  Sire,  vous  devenez  homme  du  roy  de 

>  France  ;  monseigneur  de  la  duché  de  Guyenne , 

•  et  de  SCS  appartenances,  que  vous  rieconnoissez 

>  à  tenir  de  lui,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de 

>  France,  selon  la  forme  des  paix  faites  entre  ses 
»  devanciers ,  roys  de  France  et  les  vostres ,  selon 
»  ce  que  vdus  et  Vos  ahceslies,  roys  d'Angleterre, 
»  et  ducs  de  Guyenne,  avez  fait  par  là  même  duché 
»  à  ses  devanciers ,  roys  de  France.  » 

Et  lors  le  roy  d'Angleterre  dit  :  €  Voire.  » 

Et  le  dit  chambellan  dit  après  ainsi  :  c  Et  le  roy 

•  de  France;  nostre  sire,  vous  reçoit ,' sauves  ses 
ï  protestatic^ns.  et  lés  retenues  dessusdites.  » 

■   Et  le  roi  de  France  dit  :  c  Voire.  > 

•  Et  lors ,  les  mains  dudil  roy  d'Angleterre ,  mises 
entre  les  mains  dudit  roy  de  France ,  le  roy  de 
France,  baisa  en  la  bouche  ledit  roy  d'Angleterre. 

La  teneur  de  la  cédule,  que  bailla  ledit  évesque 
pour  le  roy  d'Angleterre,  sTensuit  : 
"  c  Je  deviens  voslre  homme  de  la  duchéde Guyenne 

>  et'deses  appartenances,  que  je  clame  (proclame) 
»  tenir  de  vous,  comme  duc  de  Gujenne  et  pair  de 

>  France,  selon  la  forme  de  paix  faite  entre  vosd^ 
1  vanciers  et  les  no^tres,  selon  ce  que  nous  et  no^ 
»  ancestres ,  roys  d'Angleterre  et  dites  de  Guyenne, 
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»  âfon»  fiiit»  pour  la  même  duché ,  à  vos  devauT 
t  ciers ,  roysde  France.  » 

Ce  fut  fait  à  Amiens  »  chœur  de  It  grande  église^ 
Tan  de  grâce  mil  trois  cent  vingt-neuf  «  le  sixième 
jour  de  Juin,  îndîciion  douze  »  treize  du  régime  de 
notre  très-saint  père  le  pape  Jean  XXII  ^  présens  et 
à  ce  appelés  témoins,  révérends  pères  en  Dieu  ies 
ëvesques  de  Beau  vais  ^  de  Laou  et  de  Senlis ,  et  haut 
prince  Charles»  comte  d'Alençon;  monseigneur 
Eudes,  duc  de  Bourgogne;  monseigneur  Louis, 
comte  de  Flandre  ;  monseigneur  Robert  d'Artois, 
comte  de  Beaumont,  et  le  comte  d'Armagnac;  les 
abbés  de  Clugny  et  de  Corbie  ;  le  seigneur  de  Beau- 
jeu,  et  Bernard,  sieur  d*Albret;  Mathieu  de  Trye,  et 
Robert  Bertrand  «  maréchaux  de  France;  item, 
révérend  père  TévesqueSt.  Davy  ;  Henry ,  seigneur 
de  Percy;  Robert  Uffort,  Robert  de  Wastevill , 
Robert  de  Mesville,  Guillaume  de  Montagne,  Gil- 
bert Talbot,  Jean  Ualtravers,  séneschal  du  foy 
d'Angleterre;  Geoffroy  de  Scropt,  et  plusieurs 
autres  témoins  à  ce  appelés  et  requis.  » 

Projets  de  croisades.  —  Mariage  de  Jean ,  fils  aioé  do  roi. 
(fS2»-f»2.) 

Après  l'hommage  que  le  roi  d'Angleterre  venait 
de  rendre  au  roi  de  France ,  aucun  souverain  de 
TEurope  n'était  assez  puissant  pour  menacer  le 
Irône  de  Philippe  VL  —  Le  pape  Jean  XXII  avait 
écrit  d*Avignon  au  chef  de  la  branche  de  Valois 
pour  reconnaître  ses  droits  au  trône  et  le  féliciter 
sur  la  victoire  de  Mont-Cassel.  —  Philippe  VI  com- 
mençait à  s'occuper  des  diverses  réformes  qu'il  pro- 
jetait dans  l'administration  de  son  royaume.  Il  avait 
rendu  un  édit,  après  avoir  pris  l'avis  des  prélats, 
dès  barons  et  des  députés  des  bonnes  villes ,  pour 
mettre  la  valeur  nominale  des  monnaies  en  rapport 
avec  leur  valeur  réelle.  Il  réunit,  le  15  décembre 
1529,  à  Paris,  une  autre  assemblée  des  étaut,  afin 
de  terminer  les  conflits  qui  s*élevai(  nt  fréquem* 
ment  entre  les  juridictions  seigneuriales  et  ecclé- 
siastiques. Il  montrait  en  toute  occasion  un  grand 
zèle  pour  ta  reli{pon  et  pour  maintenir  la  pureté  de 
la  foi.  La  grande  querelle  des  réalistes  et  nominaux 
divisait  alors  l'Église,  et  Tanti-pape  Nicolas  V  était 
•pposé  àRome  au  pape  Jean  $X1I  établi  à  Avignon. 
Mais  cette  division,  qui  eût  été  faule  à  la  chrétienté, 
dura  peu  de  temps,  et  en  1330  Tanti-pape  fit  ab« 
Juratiou. 

Philippe  VI  se  rendit,  vers  cette  époque,  auprès 
de  Jean  XXII,  et  conçut  le  projet  de  profiter  de  la 
paix  que  la  fin  de  l'hérésie  allait  rendre  à  TËurope, 
pour  entreprendre  une  croisade,  d'abord  contre  les 
Âlaures  de  Grenade,  ensuite  contre  les  Musulmans 
dé  la  Syrie.  —  Cette  croisade  n'eut  pas  lieu,  naai^ 
elle  servit  dé  prétexte  à  différentes  levées  d'impdts» 


et  fonmit  an  pape  Benoît  XII  ^  niccesse«r  de 
Jean  XXII,  l'occasion  de  dédarer,  en  1336»  qu'il 
considérerait  eomme  ennemis  de  l'Église  tons  les 
ennemis  du  roi  de  France,  et  qu'il  les  eicommu» 
nierait. 

Jean,  duc  de  Normandie,  fils  atnë  du  roi  de 
France,  fut  marié,  en  1532,  à  Bonne  de  Lnxem* 
bourg,  fille  de  Jean,  roi  de  Bohème.  Les  fêtes  aux« 
queiles  ce  mariage  donna  lieu  attirèrent  à  la  oour 
de  France  un  grand  nombre^de  princes  fran^is  H 
étrangers.  Les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Bourbon,  y  assistèrent.  Dans  la  même 
année,  etdevant  une  assemblée  non  moins  brillante, 
le  roi  maria  sa  fille  Marie  au  fils  du  duc  de  Brabast* 
11  arma  son  fils  Jean  dievaliler,  et  il  annonça  son  pto- 
dmn  départ  pour  la  Palestine.  Tous  les  »sistants 
jurèrentsur  les  saintes reliqaes  obéissance  an  prince 
royal,  tant  que  son  père  serait  absent,  et  s'éoga* 
gèrent  à  le  couronner  immédiatement,  si  le  roi 
mourait  outre-mer. 

Procès  et  condamnaUon  de  Roliert  d*Artoif .— Ses  maléflcei.  — 
Robert  d'Artois  se  réfagte  en  Angleterre.  (1530-1554.) 

Philippe  YI  avait  sans  doute  le  projet  de  donner 
suite  à  une  croisade  si  solennellement  annoncée; 
mais  la  guerre  que  lui  déclara  peu  de  temps  après 
le  roi  d'Angleterre  le  retint  dans  ses  états. 

En  1330,  un  scandaleux  procès  avait  affligé  if 
famille  royale.  Robert  d'Artois,  conate  de  Beau* 
mont,  prince  du  sang  et  beau-frère  du  roi  de 
France,  avait  fait  revivre  ses  anciennes  prétittiions 
sur  le  comté  d'Artois,  prétentions  déjàcoodimnées 
deux  fois,  en  1307  et  en  ^318,  par  le  parlement 
royal.— Robert,  par  la  faveur  deson  beau-frère,  ob- 
tint qu'on  reviserait  ce  grand  procès^  en  annonçant 
qu'il  produirait  des  titres  nouveaux  et  prouverait 
que  la  succession  en  ligne  masculine  était  seule 
admise  pour  le  comté  d'Artois,  et  que  sa  tante  Ma-^ 
hault  n'y  avait  aucun  droit.  Mabault  venait  de  mou- 
rir, laissant  son  héritage  à  la  femme  du  duc  de 
Bourgogne,  et  à  l'occasion  de  cette  mort,  Robert 
avait  été  soupçonné  d'empoisonnement.  Ce  procès 
fut  instruit  avec  une  grande  f  olennité  :  cinquante- 
cinq  témoins  furent  snocessivement  entendus  ;  les 
pièces  produites  furent  reconnues  fausses.  RÔlieri 
d'Artois,  soouné  de  comparaHre  devant  la  eonr» 
ppur  répondre  sur  l'accusatiOB  de  fiux,  s'y  refusa, 
et  se  réfugia  à  Bruxelles.  Le  parlement  voulait  la 
condamner  à  mort;  mais  le  roi  commua  la  peineen 
un  bannissement  perpétuel ,  dont  Tarrdt  fut  pro* 
nonce  le  8  avril  1339. 

L'ignorance  du  temps  accordait  de  la  puis- 
sance aux  cérémonies  magiques.  Robert  d' ArloiS' 
y  eut  reooarsi  aprèf  avoir  essayé  inntitem^t  ée 
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hire  astfAslaer  ledac  de  Itonrgogoe,  sob  oompëii- 
iem*  aa  eomtë  d'Artois. 

DftBs  le  eouraet  de  133S,  il  appda  à  Naamr,  oà  il 
rMdait  alors,  frère  Henri,  moine  de  Tordre  de  la 
Trinité ,  et  se  litra  devant  lui  an  maléfice  suivant  s 
i  II  ouvrit  on  petit  étal  et  en  tira  «ne  image  de  cire 
Mv^ppëeen  nn  cou vroK^bef  crêpée,  laquelle  image 
était  à  la  sembiance  d'anè  figure  d'oq  jeune  bomme, 
et  était  bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi  «  ce 
damMe ,  ali  déposant  ;  et  si  la  Tit  bien  clairement  pai' 
le  eottvre-i^ef ,  qai  étoit  moult  délié ,  et  avait  autour 
leekaf  aemblance  de  cheveux ,  ainsi  comme  un  jeune 
homme.  —  Le  moine  voulut  y  toucher  :  c  M'y  tou- 
chtsi»  frère  Henri ,  lui  dk  Robert;  ii  est  tout  fait, 
icelui  est  tout  baptisé;  l'on  me  Ta  envoyé  de 
France  tout  fait  et  tout  baptisé;  il  n'y  faut  (màn- 
que)ric&  à  cestui ,  et  est  fait  contre  Jean  de  France 
(fils  atné  du  roi),  et  en  son  nom  et  poor  le  grever. 
Ce  vous  dia-je  bien  em  confession  ;  mais  j'en  ton^ 
drois  avoir  un  autre  »  que  je  vondrois  qui  fût 
biptisé.  -*-* El  poA*  qui  est-^  î  dit  frère  Henri. — 
(7eatcmtre  une  diaûesse,  dit  Robert,  c'est  contre 
la  reine,  non  pas  reine,  mais  diablesse;  tant 
eaulBie  eBê  vit  elle  ne  fera  rien  de  bien ,  mais  ne 
fMPa  i|ue  me  grever;  tant  comme  elle  vit  je  n'aurai 
pas  de  paii  ;  mais  si  eHe  éioit  morte  et  son  fils 
mort ,  j'aurofs  ma  paix  aussitôt  avec  le  roi  ;  car  de 
lut  ferois^e  tout  ce  qu'il  me  phirolt ,  je  ne  m'en 
dôttté  Riie.  Si  vous  prie  que  vons  me  le  baptisiez, 
car  il  est  tout  fait ,  il  n'y  faut  (manque)  que  le  bap- 
Hme  :  j'ai  tout  prêts  les  parrains  et  les  marraines, 
et  tMt  ee  dont  ii  est  besoin,  fors  le  baptême.  H 
n'y  a  rien  de  plus  à  y  feire  qu'à  baptiser  un  en- 
feiit,  et  dire  les  noms  qui  lui  appartiennent.! 
Frèrt  Henri  »  qui  déposa  sni^  toutes  ces  circonstances 
le  SI  janvier  48S4,  refusa  son  ministère  pour  une 
ptraîlie  opération ,  disant  qu'elle  ne  convenait  point 
à  ai  ftaot  oomne  Robert  était,  Robert  répondit  : 
c  J*aimerois  mieux  étrangler  le  diable  que  le  diable 
»  n'ëtraBglât.  »  —  Un  autre  prêtre  déposa  cfu'il 
avsaitéié  sollicité  ponr  le  baptême  de  ce  veub  on  si- 
— hminrsir^ntim'il  s'y  était  également  refesé.» 
Le  crise  insensé  reproché  à  Robert  d'Artois 
eaMa  nseborrenr  générale.  Robert,  craignant  d'é- 
m%  Vtni  M  roi  de  Fmooe,  se  déguisa  en  marchand, 
et  psMt  M  Angleterre,  oè  il  se  jeu  aux  pieds  d'Ë* 
diîiafd  m ,  en  lin  demandant  de  protéger  sa  vie.  La 
kmme  de  RdMrt ,  quoique  sœur  du  roi ,  fut  arrêtée 
afoeseseBCnts  et  renfermée  au  château  Gaillard. 
Les  pairs  de  France  jurèrent  tous  qu'ils  ne  donne^ 
ni  eaiiseil ,  ni  seeonrs ,  au  criminel  et  à  ses  en- 
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Edouard,  qui  refusa  de  le  livrer  an  roi  de  France. 
Edouard  venait  de  triompher  des  Écossais,  et  son* 
geaitdéjà  à  faire  la  guerre  à  Philippe  VL  II  s'éuîl 
assurédel'alliance  desprinces  de  la  Basse- Allemagne 
et  des  communes  de  Flandre  toujours  disposées 
à  se  soulever  contre  leur  comte  et  à  feire  la  guerre 
aux  Français.  Un  brasseur  de  Gand,  Jaoques  d'Ar- 
tevelle,  était  le  dief  des  Flamands.  Cet  allié  d'É*» 
donard  Fencourageait  à  eommenœr  les  hostilités 
et  à  prendre  le  titre  de  roi  de  francê.  Édonard  bé^ 
siia  pendant  quelque  temps  \  mais  enfin ,  en  f  SS7 , 
il  déclara  la  guerre  à  Philippe  YI  '• 

•I  Le  F<eii  Al  Mron,  tbrenigae'ée  thsnlsHs,  trsldlté  par  La 
Gant  de  SMate-Pekqre,  à  la  ioitedt  mi  MéoMirsi  twlacka- 
T^lerie«  aUriboe  la  résoluUon  que  prit  Edouard  de  l«ire  la 
guerre  à  Philippe  de  Valois  i  la  rose  tiogulière  de  Euberl 
d'Artois. 

C'était  pendaot  les  fétei  qui  niivireot  rinstitiitioa  de  Vorârt 
di  ImJarreUèn,  que  le  roi  aogMa  venait  de  créer  eo  llièiMM» 
de  la  comtetie  de  SaUabwy ,  «  Roliert  d'AHois,  teaai  de  Fraass 
poor  on  crime  de  faux  doot  U  attendait  l'impooité  de  lea  rang 
et  de  ion  crédit ,  et  qui  s'était  réfugié  à  Londres,  ne  voyatt 
qu'arec  douleur  l'inertie  où  une  passion  subite  eochatnait  le 
nooarque,  dont  il  excitait  la  liaioe  eoutre  la  Frtnee,  afin  de  ae 
venger  du  joeemeut  doat  U  a?alt  été  iétri  dsaa  ce  pays.  Qe 
Français  proscrit,  ce  prince  iraadl»le  et  fiodicatif,  ne  peni 
abandonner  son  âtne  bourrelée  aui  jeux,  à  l'allégresse  qui  char- 
ment la  cour  d'Êdouaril.  Fuyant  des  plaisirs  qui  l'importunent 
et  qui  l'aigrissent,  il  ?a  chercher,  dans  les  forèls  qui  bordent  la 
Tan^se,  une  tolitode  ooofomie  A  ses  Ghagrins.  L'émeriUon  qu'il 
podaitfvr  son  gantelet  d'aeier  prend  son  vol  et  /ni  ramène  un 
héron.-  Cet  oiseau,  fsUtle  et  craintif,  était  l'aniMène  de  la  U- 
Oheté.— Robert  d'Artois  conçoit  tout  A  coup  l'idée  d'en  Cidre  In 
satire  des  chevaliers  anglais  et  du  roi  lni-4tttae,  en  le  leur  pté* 
sentant  toor  à  tonr.  C'était  l'usafe,  dans  eaa  tmpa  cbet slerea- 
ques,  d'appeler  lee  vœax  despaindittisur  un  paoo,  serti  par  léè 
ménestrela,  an  bruit  des  cymbslei.  An  Heu  de  paon,  RobeH 
d'Artois  fatt  porter  son  héron  daaa  un  grand  bassin  d'argent  i 
et  précédé  de  nraaleieos  et  dejeanea  filles  oourennéea  de  rosra, 
U  entre  dans  k  saHe  oè  le  rai  avait  rasienUé  sa  ennr.  Aa  hml| 
delà  symphonie ,  Robert  s'aYanee  Vers  las  cherdiefs ,  et  iai» 
dU  :  c  Je  fiena  Tons  inviter  A  Mre  snr  oe  héros  des  Tcenx  dignre 

•  de  votre  Taillanoe;  c'est  le  phn  vil,  eoenne  vous  savtt,  et  la 
t  pfaiscrahitirdesanhDaui,pnisqi^UapeBrdesononhre;atiasi 
>  cst-eeauphislSebedeselievaHersquejavenid'ibnrdroCfHr.» 
A  ces  mots  H  ae  tourne  vers  Édbuard ,  et  lui  ioffre  le  héran, 
«Mnme  le  prix  de  son  iÉdirTérence  pnurlacofeironoe  de  Frinee, 
dont  il  laisse  paisiliteaBent  jouir  Philippe  de  Falols,  son  rivnl. 

•  Edouard,  anuible  au  repiocheootrageani  qui  lui  est  adressé 
hox  yeui  de  celle  qu'il  adore,  veni  du  moins  prouver  qu'il  aait 
réparer  nue  ftuUesse  $  il  se  lève,  élfaKelant  des  présagea  de  U 
guerre,  et  proteste,  d'une  voix  sévère,  que  l'année  ne  s'écoiUera 
pas  sans  qu'il  ait  porté  le  fer  et  la  flamme  sur  les  terres  de 
I^rance.  Robert  s'applaudit  de  son  artifice,  et  appelle  ensuite 
les  paladins  d'Edouard  A  fiiira  A  leur  tonr  des  vomx  saarës  sur 
l'oiseau  que  les  jeunes  filles  leur  présentent  an  son  des  htmU 
bois.  Le  premier  auqsel  il  s'adresse  aimait  éperdonwnt  la  fille 
du  comte  de  Derby,  pfèadehM)neUe  il  étèit  assis  :c  Eh  i  oA  ponr* 
1  rsl- je,  récde^t-il ,  trouver  aiUeurs  que  dsns  lai  yeux  de  ma 

•  mattreste  un  motirptus  glorieux  et  pies  puissant  ponr  m'éte- 
s  ter  au  eonble  de  la  valanrt  Impatient  d'oManir  ledea  de 
»  «iéMl  qifélle  me  reCoM  ImpIteyaMamcnt,  je  kl  demiiida  aiH 

•  jonrd*hni  poor  unique  grâce  qu'elle  ne  puKe  ne  dnigt  de  m 
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Les  premières  hosiilit^eoreni  lieu  ecmtre  lecomte 
de  Flandre,  sujet  dévoué  du  roi  Philippe.  La  ville  de 
Eads^Hid»  sitoét^surlap^e,  entre  Tilede  Walcheren 
et  la  villede  L'Écluse,  fut  attaquée  à  Timprovistepar 
les  Anglais,  prise  d'assaut  et  brûlée.  Édpuard  lU  dé- 
barqua à  Anvers  en  1338.  Philippe  V(  était  alors  à 
Amiens  avec  une  armée.  LesFlamindsqese  bâtèrent 
point  de  se  prononcer  pour  le  roi  d'Angleterre. 
En  1339,  la  flotte  française  prît  une  éclatante  revan- 
che du  désastre  de  Kadsand ,  elle  attaqua  et  brûh 
Sonihampton.  Ce  fut  alors  qu'Edouard  se  décida  à 
attaquer  le  Cambrèsis  avec  une  armée  composée  de 
plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes.  Du  Cambrèsis, 
qu'il  mit  partout  à  feu  et  à  sang,  il  entra  en  Picar- 
die, où,  dans  la  plaine  de  Buiron-Fosse ,  l'armée 
française  l'attendait  rangée  en  bataille.  L'armée  an- 
glaise s'arrêta  à  deux  lieues  de  l'armée. française. 
C'était  un  samedi ,  le  23  octobre,  et  Philippe  avait, 
pour  ce  jour,  défié  Edouard  III  ;  les  heures  s'éoou« 
lèrent,  chaque  armée  attendant  que  l'autre  l'atta- 
quât. Il  était  déjà  midi:  les  troupes,  impatientes, 
étaient  attentives  au  moindre  bruit,  c  quand  un 
lièvre,  chassé  de  son  gite,  passa  devant  un  bataillon 
français;  les  soldats  s'agitèrent  en  poussant  de 
grands  cris  pour  le  faire  courir  plus  vite.  A  l'ouïe 
de  ces  cris,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'armée,  on  se 


»  belle  main,  et  qu'elle  dirigne  l'appliquer  sur  mon  œil  droit,  de 
»  manière  qu'il  soit-entièreuieQt  ffrmé.  >  La  demoiselle  ayant 
satiifoU  à  ce  caprice,  son  cberaller  jure  de  ne  peint  ouvrir  cet 
œil,  jusqu'à  ce  qu'il  <oU  entré  dans  les  domaines  dt  France, 
pour  y  combattre  Philippe  en  bataille  rangée. 

•  Tingt  cberaliérs  firent  un  Tœn  semblable  à  leors  beUes. 
Gautier  de  Mauoy,  gentilbomme  du  Haioaot,  accueilli  d^ 
son  enfance  à  la  cour  d'Angleterre,  et  dcTenu  par  son  courage, 
ses Tcrius  et  sm  conseils,  Tun  des  plus  fermes  appols  du  trdoe 
cTÉdonard,  étend  à  son  tour  sa  main  gantetée  sur  le  béron,  et 
promet  à  la  sainte  Vierge  de  réduire  en  cendres  la  Tille  de 
Tonmay ,  malgré  ses  marais,  set  créneaux ,  ses  basUoos  et  l'épée 
de  Godeoiard  du  Fay ,  qui  commande  dans  cette  place.  Le  comte 
de  Derby  promet  deebercber»  de  joindre,  de  combattre  et  d*im* 
rooler  le  comte  de  Flandre.  Suffolk  unit  son  Tœu  à  celui  de  ses 
compagnons;  il  s'engage  à  lutter  corps  à  corps,  ou  à  rompre  une 
lance  avec  le  plus  fidèle  ami  de  Pbilippe,  afcooe  Tient  roi  de 
Bobéme.ce  fils  de  Tempereur,  dont  la  brafoure  est  renommée 
dans  tout  l'Occident.  Un  Tœu  manquait  encore  i  ces  tomu 
célèbres,  c'était  celui  de  l'aTentnrier  Fanquemoot,  le  plus 
téméraire  cheralier  de  rarmée.  Robert  d'Artois  l'appelle;  il 
s'avance,  et  son  front  altier  s'élève  au-dessus  de  toote  ras- 
semblée :  t  Pais-je  m'engsger,  dit-il,  moi  qui  ne  possède 
»  rien  au  monde  qne  ce  glaive  qui  doit  me  suivre  jusqu'au 
«  tombeau?  FauqueoM>nt  est  pauvre,  ses  exploits  font  sa  seule 
«  richesse;  cependant,  quand  chacun  marque  ici  son  attache- 

•  nrnt  au  prioee  et*  la  patrie,  je  ne  puis  garder  le  silence.  Je 
Y  promets  donc,  si  Edouard  fait  passer  la  mer  à  ses  soldats,  d'é- 
«  tre  toujours  le  premier  è  son  avant-garde,  le  premier  aux 

•  assauts,  le  premier  aux  bataiUrs,  et  de  rapporter  en  ce  palais 
»  des  armes  brisées  et  sanglantes.  »  Jl  dit ,  les  fanfares  se  fbnl 
«ntenére  de  nouveau,  et  bientôt  on  quitte  la  fiète  pour  se  disposer 
à  rempUr  tant  d'eogagonents  belliqueux.  •  —  Voir  ■  ABiUMUiav, 
4hm^  Poiti^tey  9*  épogne . 


persuada  que  l'attaque  avait  commencé  ;  les  soldat» 
rattachèrent  leurs  bassinet^,  empoignèrent  leurs 
glaives  ;  les  seigneurs  appelèrent  autour  d'eux  les 
poursuivants  d'armes  qui  montraient  le  plus  d'ern^ 
pressement  à  se  signaler  en  ce  jour,  et  leur  dounè* 
rent  Tordre  de  chevalerie.  On  les  appela  dans  It 
suite  les  Chevaliets  du  Lièvre.  »  La  bataille  n'eut 
pasliea;  Edouard,  que  les  Français  n'avai^t point 
attaqué,  commença  sa  retraite  le  soir  même,  et  re* 
vint  à  Bruxelles.  Ce  fut  alors  que,  pour  triompher 
de  l'indécision  des  Flamands,  il  se  décida  à  suivre 
le  conseil  que  Jacques  d'Artevelle  lui  avait  donné. 

Edouard  m  prend  le  Ulre  de  roi  de  France.  (1840.) 

«  Depuis  que  le  roi  angloisfut  parti  de  laFaman» 
gerie  et  revenu  en  Brabant,  dit  Froissard,  il  s'ea 
vint  droit  à  Bruxelles;  là  le  reconvoyèrent  (accom* 
pagnèrent)  le  duc  deGuerles,  le  marquis  de  Juliers, 
le  marquis  de  Brandebourg,  le  comte  de  Mons,  mes* 
sire  Jean  de  Hainaut,  le  sire  de  F auquen^nt  et  tous 
les  barons  de  l'empire  qui  s'étoient  alliés,  car  ifs 
vouloient  aviser  l'un  contre  l'autre  conuBent  ils  ss 
maintiendroient  de  cette  guerre  où  ils  s'étoient  bou- 
tés; et,  pour  avoir  certaine  expédition,  ils  ordonnèk 
rent  un  grand  parlement  à  être  en  ladite  ville  de 
Bruxelles,  et  y  fut  prié  et  mandé  Jacques  d'Arlo» 
velle,  lequel  y  vint  liement  (joyeusemBit)  et  en 
grand  arroy  (cortège),  et  amena  avec  lui  tous  les 
conseils  des  villes  de  Flandre. 

>  A  ce  parlement,  qui  fut  à  Bruxelles  ^  eut  phi» 
sieurs  paroles  dites  et  devisées,  et  me  semble,  à  ce 
qui  m'en  fut  recordé,  que  le  roi  anglois  fut  si  con* 
seillé  de  ses  amis  de  l'empire  qu'il  fit  une  requAie  à 
ceux  de  Flandre  qu'ils  lui  voulussent  aider  à  main* 
tenir  sa  guerre  et  défier  le  roi  de  France,  et  aller 
avec  lui  partout  où  il  les  voudroit  mener,  et,  si  ils 
vouloient,  il  leur  aideroit à  recouvrer  Lille,  Domy 
etBéthune. 

>  Celte  (>ârole  entendirent  les  Flamands  volon* 
tiers  ;  nutis  de  la  requête  que  le  roi  leur  fiisoit  d^ 
mandèrent-i^s  à  avoir  conseil  entre  eux,  tant  sem* 
lement  et  tantôt  répondre.  Le  roi  leur  accorda.  Si 
se  conseillèrent  à  grand  loisir  ;  et,  quand  ils  se  furent 
conseillés,  ils  répondirent,  et  dirent  :  •  Cher  sire,  a»* 

>  trefois  nous  avez-vou^  fait  telles  requêtes,  et 
»  sachez  voirement  (vraiment)  qne,  si  nous  le  po»* 
s  viens  nullement  faire,  par  notre  honnettret  notre 

>  foi  garder,  nous  le  ferions;  mais  nous  sonnnes 
*  obligés,  par  foi  et  serment,  et  sur  deux  millioiis 

>  de  florins  à  la  chambre  du  pape,  que  nous  ne 
»  pouvons  émouvoir  guerre  au  roi  de  France^  qui* 

>  conque  le  soit,  sans  âire  encourus  (poursnim) 
»  en  cettesomme,  et  éckeoir  en  sentence  d'excom- 
9  muniement;  nutis  si  vous  voulez  bâte  une  ctese 
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*  »  qne  nous  tous  dirons,  vous  y  poarverrîez  bien  de 

>  remède  et  conseil  :  c*e8t  que  vous  veuillez  en- 

>  charger  les  armes  de  Franco  et  équartelér  d'An- 

>  gleterre,  et  vous  appeler  roi  de  Franoe;  et  nous 
»  vous  tiendrons  pour  droit  roi  de  Franoe,  etobéi- 

>  rons  à  vous  oonune  au  roi  de  France,  et  vous  de- 

•  manderons  quittanee  de  notre  foi,  et  vous  nous 

>  la  dounerez  comme  roi  de  France;  par  ainsi  se- 

>  rons-nous  absous  et  dispensés,  étirons  partout 
»  là  où  voudrez  et  ordonnerez.  > 

>  Quand  I^roi  anglois  eut  ouï  ce  point  et  la  re- 
^léle  des  Flamands,  il  eut  besoin  d'avoir  bon  con- 
seil et  sàr  avis;  car  pesant  lui  ëtoit  de  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  ce  dont  il  n*avoit  encore  rien 
conquis,  et  ne  savoit  quelle  chose  Ten  aviendroit, 
aisiconquerre  le  pourroit;  et  d'autre  part  il  refu- 
soit  ennuis  (à  regret)  le  confort  et  aide  des  Fla- 
mands, qui  plus  le  pouvoient  aider  à  sa  besogne 
que  tout  le  remenant  (reste)  du  siècle.  Si  se  con- 
seilla (demanda conseil)  ledit  roi  au  duc  de  Brabant, 
au  duc  de  Gueldres,  au  marquis  de  Juliers,  à  me&- 
sire  Jean  de  Hainaut,  à  messire  Robert  d* Artois  et  à 
les  plus  secrets  et  spéciaux  amis  ;  si  que,  finalement 
tout  pesé,  le  bien  contre  le  mal,  il  répondit  aux 
Flamands,  par  Tinformation  des  seigneurs  dessus 
dits  :  c  Qne  si  ils  lui  vouloient  jurer  et  sceller  qu'ils 

>  Ittiaideroientà  parmaiateoirsa  guerre,  il  empren- 
»  droit  toiit  ce  de  bonne  volonté,  et  aussi  il  leur  ai- 

*  deroit  à  ravoir  Lille,  Douay  et  Bétbune.  >  —  Et 
ils  n^pondirent  :  c  Oïl  (oui).  > 

•  Donc  fut  pris  et  assigné  un  certain  jour  à  étre^ 
à  Gand.  Lequel  jour  se  tint,  et  y  fut  le  roi  d'Angle- 
terre et  la  plusgrand'pariie  des  seigneurs  de  l'em- 
pire dessttSrnommés  alliés  avec  lui;  et  là  furent 
tous  ks conseils  de  Flandre  généralement  et  spéda- 
lemenr.  Là  furent  toutes  les  paroles  au-devant  di- 
tes relatées  et  proposées,  entendues,  accordées,  écri- 
tes et  scellées,  et  encbargea  le.  roi  d'Angleterre  les 
armes  de  France,  et  les  équartela  d'Angleterre ,  et 
en  prit  en  avant  le  nom  de  rot  de  France ,  et  l'ob- 
tint tant  qu'il  le  laissa  par  certaine  composition.  » 

Suite  de  la  guerre.  —  Bataille  nayale  de  rÉclate.  —  Trète 
d  EsptechiD.  (1340.) 

Après  avoir  ainsi  obtenu  l'alliance  des  Flamands, 
Edouard  III  repassa  en  Angle  ter  re,  laissant  les  Pays- 
Bas  à  la  discrétion  des  Français.  Ceux-ci,  en  effet, 
y  incendièrent  et  pillèrent  plusieurs  villes.  Le  comte 
de  Hainaut,  beau-frère  d'Edouard  III,  rassembla 
let  barons  à  Uons,  et  envoya  en  leur  nom  et  au 
«w  défier  le  roi  de  France.  •  Dites  à  ce  jeune  fou, 
»  répondit  Philippe ,  qu'il  ne  tient  à  rien  que  je  ne 
»  irtk  fout  son  pays.  •  -^  Les  Hennuyers,  furieux 
dtoe  dédain,  attaquèrent  ei  brûlèrent  la  ville  d'Au- 
hcntOB.  Jean ,  fils  du  roi ,  rassembla  une  armée  à 
HUt.  de  France,  —  t.  iv. 


Saint-Quentin  pour  entrer  dans  le  Hainaut,  tandis 
que  Bertrand,  comte  de  l'Isle-Jourdain,  se  disposait, 
avec  une  armée  réunie  en  Languedoc,  à  foire  la  con- 
quête de  la  Gascogne.  Une  flo^e  commandée  par 
Hugues  Quieret,  amiral  de  Franoe,  croisait  dans  la 
mer  du  Nord  pour  empêcher  le  retour  d'Edouard 
dans  les  Pays-Bas. —  Le  pape  était  venu  en  aide  an 
roi  de  France,  et,  suivant  sa  déclaration,  il  avait 
excommunié  les  Flamands,  qui  s'étaient  déclarés  les 
alliés  d'un  ennemi  de  Philippe  VI. 

Dans  Tété  de  l'année  1540,  le  duc  de  Normandie, 
avec  son  armée,  entra  dans  le  Hainaut ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville  du  Quesnoi  ;  mais  il 
en  fut  repoussé  par  des  canons  ei  bombardes  placés 
sur  les  murs*. 

Cependant  les  alliés  dÉdouard  avaient  réuni 
leurs  forces ,  et  l'armée  flamamle ,  commandée  par 
le  comte  de  Hainaut ,  se  trouvait  sur  les  bords  de 
TËscaut ,  près  de  1  hun-rÉvéque ,  en  présence  de 
l'armée  française ,  que  le  roi  Philippe  venait  de  re- 
joindre, lorsque  la  nouvelle  arriva  aux  chefs  des 
deux  armées  qu'Edouard  était  revenu  d'Angleterre, 
aprèsavoir  détruit  la  flotte  française,  le  24  juin  1540, 
à  l'entrée  de  l'Écluse.  Cette  nouvelle  décida  les  deux 
armées  à  se  séparer  sans  combattre. 

Edouard  entreprit  sans  succès  le  siège  de  Tour- 
nai, qui  fut  vaillamment  défendue  par  Godemardu 
Fay.  Philippe  obtint  de  son  côté  plusieurs  avantages 
sur  les  Flamands.  Robert  fut  battu  en  essayant  de 
s'emparerdeSaint-Omer.  Vers  la  fin  de  l'année  13i0, 
la  guerre  en  Flmdre  n'avait  eu  aucun  résultat  favo- 
rable au  roi  d'Angleterre  ;  ses  muniuons  étaient 
épuisées.  En  Guyenne,  ses  troupes  avaient  éprouvé 
de  nombreux  échecs.  Il  se  décida  à  accepter  la  mé<- 
diation  de  sa  belle-mère ,  Jeanne  de  Valois,  sœur 
du  roi  de  France  ,.et  à  conclure,  le  23  septembre,  à 
Esplechin,  une  trêve  de  six  mois,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  licercia  son  armée  et  repassa  en  Angle- 
terre. Philippe,  qui  avait  recueilli  tous  les  honneurs 
et  tous  les  avanuges  de  cette  campagne,  revint ,  de 
son  côté ,  à  Paris. 

La  trêve  de  six  mois  conclue  entre  les  deux  rois 
fut  peu  de  temps  après  prolongée  de  deux  années. 

*  Quoique  let  caooos  ne  fiiisent  pM  encore  d'un  uMge ordi- 
naire, ils  étaient  connut  en  France  avant  t340.  On  s'en  servait 
poor  TaUaque  et  la  défente  dea  places  dès  l'année  tSSS,  comme 
le  prouve  an  regittre  de  la  chambre  det  comptes  de  Paria ,  on 
Bartlielemy  de  Dracb,  trésorier  dea  guerres,  porte  une  tomme 
d'argent  donnée  à  Henri  de  Famecbon ,  pour  avoir  poudre  et 
autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  éioienl  devant  Puy- 
Gnitfamite.'maia  on  confient  généralement  qu'avant  la  journée 
de  Gréey  (1546)  on  Baa'ea  servait  point  dans  Ifs  batailles. 
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CHAPITRE  II. 

PMIUPPB  fi.  —  OUBMIKB  POOB  Là  SDCCtflSIOR  DU  DUCÛ  OB  •■iTAfillI. 

Mort  de  Jean  m ,  dnc  de  Bretaj^e.  —  Le  comte  de  Montfort  s'em- 
pare de  ion  duché  au  préjudice  de  Charles  de  Mois.  —  Le  comte 
de  IIootTort  comparait  devant  le  parteœentda  roi  à  Paria.  —  Crai- 
gnant nn  arrêt  défavorable,  il  se  sauve  \  Nantes.  —  Arrestation  du 
comte  de  Montfort  \  Nantes.  — 11  est  ramr né  prisonnier  \  Paris.  — 
lies  Nantais  reconnaissent  poar  duc  Charles  de  Blofs.  >-  Conduite 
couraseuse  de  la  comtesse  de  Montfort.  —  Suite  de  la  guerre  en 
Bretagne.  —  siège  d'Hennebon.  ~  Combat  de  Guernesey.  —  Mort 
de  Robert  d'Artois.  —  Trêve  signée  et  violée.  —  Mort  da  comte  de 
Montfort.  —  CapU  vite  de  Charles  de  Btoia. 

(  De  l'an  IS4U  Tan  1346.) 


5fort  de  Jean  III ,  dac  de  Bretagne.  —  Le  comte  de  Montfort 

s'empare  de  son  doebé  aa  préjadiœ  de  Gharlai  de  Blois. 

(1541.) 

Au  moment  de  faire  la  guerre  au  roî  d'Angle- 
terre ,  le  roi  Philippe  s'était  assuré  l'alliance  de 
Jean  III,  duc  de  Bretagne ,  en  faisant  épouser  à  son 
cousin ,  Charles  de  Blois ,  Jeanne-la-Boiteuse,  com- 
tesse de  Penihièvre,  nièce  du  duc  Jean,  et  héritière 
du  duchédeBretagne. — Leduc  de  Bretagne  se  mon- 
tra fidèle  au  roi  de  France ,  qu'il  suivit  à  la  guerre 
de  Flandre.  Il  mourut  à  Caen,  le  30  avril  1341. 
A  sa  mort,  Jean,  comte  de  Montfort,  son  frère 
pntnë,  réclama  la  Bretagne  comme  son  héritage. 
Jeanne-Ia-Boiteuse,  femme  de  Charles  de  Blois, 
clait  fille  du  frère  atné  de  Jean  III.  L'ordre  de  suc- 
cession en  Bretagne  permettait  aux  filles  de  porter 
la  couronne  ducale;  mais  Jean  de  Montfort  préten- 
dait qu'elles  ne  pouvaient  la  recevoir  que  dans  le 
cas  où  aucun  héritier  mâle  ne  se  présentait  avant 
elles. 

£n  apprenant  la  mort  de  son  frère,  le  comte  de 
Montfort  se  présenta  devant  Nantes,  et  s'y  fit  recon- 
naître comme  seigneur  par  les  bourgeois.  Sept  évé- 
ques  de  Bretagne  se  déclarèrent  pour  lui,  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse  se  rangea  de  son  côté. 
Le  soin  qu'il  eut  de  s'emparer  de  deux  trésors  que 
son  frère  avpit  déposés  à  Limoges  et  à  Nantes  con- 
tribua beaucoup  à  accroître  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. 

JA  comte  de  Montfort  comparait  devant  le  parlement  du  roi  à 
Paria.  —  Craignant  on  arrêt  déhivorable,  il  se  sauve  à  Nan- 
tes. (1541.) 

c  Quand  messire  Charles  de  Blois  qui  se  tenoit  à 
cause  de  sa  femme,  être  droit  hoir  de  Bretagne  (dit 
Froissard),  entendit  que  \%  comte  de  Montfort  cou* 
qaéroit  le  pays  et  1^  forteresses  q«i  être  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison ,  il  s'en  vînt  à  Paris 
complaindre  au  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
l^roit.  Sesdouze  pairs  lui  conseillèrent  qu*il  appar- 


tenoit  bien  que  le  dH  oomie  fit  mttdë  et  ajoQmë 
par  suiBsans  aiesstges  à  être  ud  œrtâhi  jowr  i 
Paris ,  pour  oolr  ce  qu'il  en  Toodrok  répondre. 

»  Ainsi  fut  fait.— Ledit  conte  fut  mandé  et  ajour- 
né suffisamment,  et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Mantes 
grandes  fêtes  démenant.  Ilficgrand'cbèreet  graud'- 
féte  aux  messages;  mais  il  eut  plasieors  diverses 
pensées  ainçois  (  avant  )  qu'il  ottriftt  (  octroyât)  hi 
voie  d'aller  au  mandement  du  roi  à  Paris.  Toutes 
fois  au  dernier,  il  répondit  qu'il  vou)oit  être  obéis- 
sant au  roi  et  qu'il  iroit  volontiers  à  soft  mandement. 
Si  s'ordonna  et  appareilla  moult  grandement  ei 
richenaent,  et  se  partit  en  grand  arfoy  et  biênaeoon» 
pagné  de  chevaliers  et  d'écuyers ,  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à  Paris  avec  plus  de  qvaire 
cents  chevaux ,  et  se  traist  (  rendit)  en  son  hêlil 
moult  ordonnément ,  et  fut  là  tout  le  jo«r  et  la  Mk 
aussi.   • 

»  Lendemain ,  à  heure  de  tierce ,  il  monta  à 
dieval,  et  grand^foison  de  chevaliers  el  ëcayert 
avec  lui,  et  chevaucha  vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'il 
y  vint.  Là  l'altendoient  le  roi  Philippe  et  tooa  les 
douze  pairs  et  grand' plenté  (quantité)  des  baroné 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

»  Quand  le  comte  de  Montfort  sçat  qudie  paK 
il  trouveroit  le  roi  et  les  barons ,  il  se  traist  (  rendit  ) 
vers  eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous  asaem* 
blés.  Si  fut  noult  durement  regardé  et  salué  de 
tous  les  barons ,  puis  s>n  vint  incliner  devant  le  roi 
moult  humblement,  et  dit  :  c  Sire,  je  suis  ci  yeatt 

>  à  votre  mandement  et  à  votre  plaisir.  »  —  Leroi 
lui  répondit  et  dit  :  c  Comte  de  Montfort ,  de  œ  vous 
»  sais  je  bon  gré  ;  mais  je  m'émerveille  durement 

>  pourquoi  ni  comment  vous  avez  osé  entreprendre 
i  de  votre  volonté  la  duché  de  Bretagne,  oè  vous 

•  n'avez  aucun  droit  ;  car  il  y  a  plus  prochain  de 

•  vous  que  vous  en  voulez  déshériter;  et  pour  vous 
»  mieux  efforcer ,  vous  êtes  allé  à  mon  adversaire 
»  d'Angleterre ,  et  l'avez  de  lui  relevée,  ainsi  oomne 
»  on  me  Ta  conté,  t  —  Le  comte  répondit  et  dit  : 
€  Ha  !  cher  sire ,  ne  le  croyez  pas,  car  vraiment  vous 

>  êtes  de  ce  mal  informé;  je  le  ferois  moult  ennuis 
1  (avec  peine);  mais  la  prochaineté dont  vous  me 

>  parlez ,  m'est  avis ,  sire,  sauve  la  grâce  de  vous , 

>  que  vous  en  méprenez  ;  car  je  ne  sçais  nul  si  pro- 
f  chain  du  duc,  mon  frère,  dernièrement  mort 
»  comme  moi  ;  et  si  jugé  et  déclaré  étoit  par  droit 

>  que  autre  fût  plus  prochain  de  moi ,  je  ne  serois 
f  jà  rebelle  ni  honteux  de  m'en  déporter.  > 

>  Quand  le  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dît: 

•  Sire  comte,  vous  en  dites  assez,  mais  je  vous  com- 

>  mande  sur  quant  (autant)  que  vous  tenez  de  mA 
i  et  que  tenir  en  devez,que  vous  ne  vous  partiez  de 
y  la  cité  de  Paris  jusques  i  quinze  jours  que  les 
i  barons  et  les  douze  pairs  jugeront  de  cette  pro- 
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I  €b«ittelé  :  «i  saurez  adonc  <|ael  droit  vous  y  s^yez, 
••eifti  vousle  faites  autrement,  sachez  que  vous  me 
I  .courroucerez.  >  -^  Le  comte  répondit  et  dit  : 
<  Sire,  à  votre  vcdonlé.  >  Si  se  parût  adono  du  roi 
CitirÎQt  à  sou  hôtel  pour  dîner. 

»  Quand  il  fut  en  son  hôtel  venu ,  il  entra  en  u 
sbambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser  que, 
a'ilatlendûit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France,  le  jugement  pourroit  bien  tourner  contre 
bi,  car  bien  loi  sembloit  queleroi  seroit  plus  volon- 
tiers partie  pour  messire  Charles  de  Bluis,  son 
neveu»  que  pour  lui  ;  et  vëoit  (  voyoit)  bien  que  s'il 
avoit  jugement  contre  lui ,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jttsqoes  à  ce  qu'il  uuroit  tout  rendu,  cités,  villes  et 
«hâîeaux ,  dont  lors  il  tenait  la  saisine  et  possession; 
al  avec  font  ce  tout  le  grand  trésor  qu'il  avoit  trouvé 
èi  dépensé.  Si  lui  fut  avis,  pour  le  moins  mauvais, 
qu'il  Ini  valoit  mi«ux  qu'il  courrouçât  le  roi  et  s'en 
lîillât  (retournât)  paisiblement  devers  Bretagne, 
que  il  deneurât  à  Parisen  danger  et  en  si  périlleu&e 
aventure. — ^Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait.  Si  monta 
achevai  paisiblement  et  ouvertement,  et  se  partit, 
à  aipen  da  compagnie,  qu'il  fut  ainçois  (plus  tôt)  en 
Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  autres,  fors  ceux  de 
9QO  conseil ,  sçinsent  rien  de  son  départ  ;  mais  pen- 
soit  chacun  qu'il  fftt  dehaiiié  (  malade)  en  son  hôtel. 

>  Quand  11  fut  revenu  de-Iez  (près)  la  oomtcase 
sa  fenaflie,  qui  ét<ntà  Nantes ,  il  lui  conta  son  aven- 
uwe  ;  puis  s'en  alla ,  par  le  conseil  de  sa  femme,  par 
tontes  les  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient 
à htt  rendues,  et  établit  partout  &)ns capitaines,  et 
m  grand'plenté  (quantité)  de  sondoyers  à  pied  et  à 
chevd ,  qu'il  y  convenoit ,  et  grands  pourvéances 
(pfoviskms)  de  vivres  à  l'avenant;  et  paya  si  bien 
wm  sondoyers  à  pied  et  à  cheval  que  chacun  le  ser- 
voit  volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi 
q«'il  appartenotl,  il's'en  revint  à  Nantes  deviez  sa 
)  et  de-Iez  les  bourgeois  de  U  cité,  qui  dure* 
l'aimoient,  par  semblaqt,  pour  les  grandes 
courtoisies  qu'il  leur  foisoit 

Arrettatioa  da  comte  de  Monlfort  à  Nantet.  —  Ilestrameoé 
prbooBler  à  Parb.  —  Let  Nantais  reconnaissent  ponr  duc 
OitrleaieBlols.  (154t.) 

»  Or  avint,  si  comme  j'ai  oui  reeorder,  qoe  au- 
€M»  dea  bourgeois  de  la  citéqtii  véoient  (voyoient) 
knrs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
avaient  knrs  enCacts  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlè- 
rent «asanible  tant  qu'ils  eurent  entre  eux  accord 
de  tfiiier  à  les  seigneurs  de  France  coovertement 
(ofliiiiiunni)  parquoi  il»  pussent  venir  à  paix  et  r'a- 
Kir  ianra  «nEants  et  Imirs  amis  quittes  et  délivrés, 
VH  Mont  4n  pri8on«  Si  traitèrent  si  paisiblement 
fl  rinaiiiMiHi  4i|t  «ceofdé  fut  :  qu'ils  r'aoromi 


lesprisonniers  tous  quittes,  et  Vs  dévoient  livrer 
une  des  pories  ouvertes  pour  les  seigneurs  entrer 
en  la  eité  et  aller  prendre  le  comte  de  Montfort  de^ 
dans  le  cbàtel,  sans  rien  forfaire  ailleurs  m  la  cité 
ni  â  corps  ni  à  biens. 

»  Ainsi  que  accordé  et  traité  fut  (fut  f^iit),  et  en* 
trèrenl  les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent  avec 
eux,  en  une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'ac- 
cord des  bourgeois,  et  allèrent  droit  au  chAtel  ou 
palais.  Si  brisèrent  les  huis  (portes)  et  prirent  le 
comte  de  Montfort,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  cité» 
à  leurs  lentes,  si  paisiblement  qu'ils  ne  fbrfirent  rien 
aux  corps  ni  aux  biens  de  la  cité...  Fut  pris  le  comte 
de  Montfort  en  la  cité  de  Nantes,  l'an  de  grAce  mil 
trois  cent  quarante-un,  entour  la  Toussaint. 

>  Tantôt,  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  es  tentes,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité ,  tous  désarmés,  à  moult  grand* 
fôte,  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du  pays 
d'entour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles  de 
Blois,  comme  à  leur  dioit  seigneur.  Si  demeurèrent 
lesdits  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours  en  la 
cité,  à  grand'féte  pour  eux  aiser  et  pour  avoir  con- 
seil entre  eux  qu'ils  pourroient  faire  de  là  en  avant. 
Si  s'accordèrent  à  ce  pour  le  meilleur,  qu'ils  s'en 
retoupneroient  pardevers  France  et  pardevers  le  roi, 
et  lui  livreroient  le  comte  de  Montfort  prisonnier, 
car  ils  avoient  moult  grandement  bien  exploité,  ce 
leur  sembloit.  Et  pourtant  aipssi  qu'ils  ne  pouvoient 
bonnement  plus  avant  hostoyor  (camper)  ni  guer- 
royer pour  Ihiver,  temps  qui  entré  étdt  fors  par 
garnisons  et  forteresses,  ce  leur  sembloit,  si  con- 
seillèrent à  messire  Charles  de  Blois  qu'il  se  tint  en 
la  cité  de  Nantes  et  là  entour,  jusques  au  nouvel 
temps  d'été,  et  lit  ce  qu'il  pourroit  par  ses  sou- 
doyers  et  par  ses  forteresses  qu'il  avoit  reconqui- 
ses ;  puis  se  partirent  tous  les  seigneurs  sur  ce  pro- 
pos, et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
à  Paris  là  où  le  roi  étoit,  et  lui  livrèrent  le  comte  de 
Montfort  pour  prisonnier.  Le  roi  le  reçut  à  grand' 
joie,  et  le  fit  emprisonner  en  la  tour  du  Louvre  à 
Paris,  où  il  demeura  longuement.  * 

Goodoite  eoarageate  de  la  oomlette  de  Montfort. 

c  La  comtesse  de  Montfort,  qui  bien  avoit  cou-* 
rage  d'homme  et  cœur  de  lion,  étoit  en  la  cité  de 
Rennes  quand  elle  entendit  que  son  sire  étoit  pris... 
Si  éh  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser;  car  elle  pensa  mieux  que  on 
dât  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison.  Et 
combien  qu*elle  eût  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  (fias)  comme  Cemme  déconfortée  (découra- 
gée), mais  comme  homme  fier  et  hardies  reeonfer- 
tant  vaiUanunent  ses  amis  et  ses  soodoyers^  et  leur 
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montroit  UD  petit-fils  qQ*elle  avoit,  qu'on  appeloit 
JeaDy  ainsi  que  le  père,  et  leur  disoit  :  c  Ha!  sci- 
1  ^elirs,  ne  vousdécsonfortez  mie,  ni  ébahissez  pour 
»  monseigneur  que  nous  avons  perdu  ;  ce  nëtait 
>  qu'un  seul  homme;  véez-ci  (voi-ci)  mon  petit  en- 
.»  fani,  qui  sera,  si  Dieu  platt,  son  restorier  (vén- 
»  geur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez.  Et  j'ai  de 
»  Favoiren  plenté  (abondance)  ;  si  vous  en  donne- 
»  i*aï  assez,  et  vous  pourchasserai  (gagnerai)  tel  ca- 
»  pitàhie  et  tel  mainbour  (gouverneur)  par  qui  vous 
ji  serez  tous  bien  réconfortes .  > 

>  Qàand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient  à  Ren- 
nes, elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  villes  et  forte- 
resses, et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  et  les 
sermonnoit  et  reconfortoit,  en  telle  manière  qu'elle 
avoit  fait  de  ceux  de  Rennes ,  et  renforçoit  les  gar- 
nisons de  gens  et  de  quant  (datant)  que  il  leur  fal- 
loit,  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez 
abondamment  partout  où  elle  pensoit  qu'il  était 
bien  employé.  Puis  s'en  vint  en  Hennebont  sur  la 
mer,  qui  étoit  forte  ville  et  grosse,  et  fort  cbâtel,  et 
là  se  tînt,  et  son  fils  avec  li  (elle)  loul^et  hiver.  Sou- 
vent envoyoit  visiter  ses  garnisons  et  reconforter 
ses  gens,  et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  » 

La  comtesse  Jeanne  de  Monifort  éuit  fille  de 
Robert ,  comte  de  Flandre.  Au  printemps  elle  en- 
voya un  de  ses  partisans ,  le  seigueur  Amaury  de 
Clisson,  en  Angleterre,*  pour  présenter  au  roi 
Edouard  son  jeune  fils ,  et  pour  lui  demander  des 
secours ,  offrant  de  le  reconnaître  comme  roi  de 
France  et  de  le  mettre  en  possession  de  tontes  les 
places  qu'elle  possédait  en  Rretagne.  Edouard  III 
accueillit  avec  empressement  cette  proposition  et 
donna  or^dre  à  Gautier  de  Hauny  de  conduire  au 
secours  de  la  comtesse  de  Montfort  quatre  mille 
archei*s  ;  il  nomma  le  comte  de  Northampton  son 
lieutenant  en  France,  et  particulièrement  dans  le 
duché  de  Bretagne. 

Suite-de  la  guerre  en  Bretagne.  —  Siège  d'HéDoeboa.  (13^15.) 

Cependant  Charles  de  Blois  avait  mis  à  profit  le 
temps  de  son  séjour  à  Nantes  pour,  accroître  son 
armée.  Le  fils  aîné  du  roi  de  France,  Jean ,  duc  de 
Normandie;  les  ducs  de  Bourg^ne  et  de  Bourbon  ; 
les  cotadCes  d'Àlénçon  et  de  Guines,  et  nombre 
d'autres  seignèin*s  étaient  venus  le  rejomdreou  lui 
avaient  envoyé  des  troupes.  Il  ouvrit  la  (^ampagneen 
s*empaiistnt  de'  la  ville  de  Rennes ,  défendue  par  un 
cheviàlier  breton,  Guillaume  Cadoudal,  qui  fut 
forcé  par  les  habitants  de  capituler  et  qui  n  obtint 
qu'avec  peine  de  pouvoir  se  retirer  à  Iltnnebon, 
auprès  de  la  comtelse  de  Montfort. 

Après  la  reddition  de  Rennes;  Charles  de  Blois, 


dans  l'espoir  de  terminer  promptement  la  guerre, 
investit  Hennebon.  Les  assi^eants  poussèrent  vive- 
ment les  attaques,  c  La  comtesse  de  Montfort  armée 
de  pied  en  cap  chevauchait  de  rue  en  rue,  animait, 
priait,  gourmandait  les  soudoyers,  ordonnait  aux 
femmes  de  dépaver  les  cours  et  Jes  passages,  de 
porter  les  pierres  aux  créneaux,  avec  des  pots  de 
chaux  vive ,  pour  les  jeter  sur  l'ennemi.  Cependant 
le  beffroi  sonne ,  Guillaume  Cadoudal ,  qui  s'était 
retiré  à  Hennebon  après  la  prise  de  Rennes,  Yves 
deTréziguidy,  le  sire  de  Landremans,  le  châtelain 
dé  Guihgamp ,  les  deux  frères  de  Guerich,  Henri  et 
Olivier  de  Spinefort,  soutiennent  les  efforts  des 
assaillants.  La  conitçsse  monte  au  haut  d'un  donjon 
pour  surveiller  le  combat .'  elle  s'aperçoit  que  le 
camp  de  Charles  est  désert,  que  seigneurs,* cheva- 
liers ,  communiers  étaient  tous  à  l'assaut.  Elle  des* 
cend  de  la  tour ,  s'élance  sur  son  palefroi ,  sort  par 
une  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lances,  et 
vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux- 
ci  ,  apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flam- 
mes et  de  fumée,  abandonnent  l'escalade  et  accou- 
rent pour  éteindre  les  flammes.  L'héroïque  Jeanne 
de  Montfort  veut  re{;agner  la  forteresse  ;  mais  la 
voie  au  retour  lui  est  fermée;  elle  pousse  son  cheval 
sur  le  chemin  d'Aurai,  tenant  à  la  main  Tépée  et  le 
flambeau ,  instruments  de  la  victoire.  Louis  d'Es- 
pagne la  poursuit  sans  pouvoir  Tatieindre.  Recueil- 
lie dans  les  murs  d'Aurai ,  Jeanne  rassemble  cinq  oa 
six  cents  aventuriers.  On  la  croyait  perdue  à  Hen- 
nebon ,  quand  le  cinquième  jour ,  au  soleil  levant , 
elle  reparaît  sous  les  remparts.  Elle  rheute  avec  son 
escadron  à  la  porte  d'unedes  tours,  qu'on  lui  ouvre;  > 
elle  entre  dans  la  ville  assiégée ,  liannières  au  vent , 
trompettes  sonnantes,  à  la  confusion  des  assiégeants 
ànerveillés.  > 

Charles  de  Blois  se  décida  aldrs  à  diviser  son  ar- 
mée; il  se  chargea  d'assiéger  Aurai ,  et  laissa  Lonis 
d'Espagne ,  prince  de  la  maison  de  la  Gerda  devant 
Hennebon. 

Ce  brave  Espagnol,  qui  combattit  pour  la  France 
sur  (erre  et  sur  mer ,  fit  venir  douze  machines  de 
guerre  et  commença  à  battre  les  murailles  du  cbft- 
teau.  c  Les  habitants  et  les  soudoyers  s'épouvantè- 
rent et  demandèrent  à  capituler.  L'évéquede  Léon, 
renfermé  dans  la  ville,  appela  son  neveu,  Hervé  de 
Léon  qui ,  après  avoir  trahi  Montfort ,  servait  dans 
Tarmée  du  comte  de  Blois  ;  ils  convinrent  de  la  red- 
dition de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Montfort 
conjurait  les  assiégés  d'attendre,  leur  promettant 
qu'avant  4rois  jours  ils  recevraient  le  secours  d'An* 
gleterre,  espérance  qu'etlé-méme  n'avait  pas.  Elle 
passa  la  nuit  dans  Finqukkude  et  les  larmes  :  elle 
voyait  perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  sen 
sacrifiées,  son  jnari  prisonnier,  son  fib  dëponillé^ 
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errani,  fugtUf;  elle  se  voyait  elle-même  Iivr<Se 
à  son  ennemi ,  et  recevaot  des  fers  des  maios  de 
cdui  à  qni  eUe  avait  disputé  la  souveraineté  de  la 
Bretagne.  Le  lendemain  Févéque  de  Léon  fit  dire  à 
Heryéy  son  neveu  »  de  s'approcher  des  portes.  Déjà 
celui-ci  s'avançait  pour  recevoir  la  ville  au  nom  de 
Charles  de  Blois,  lorsque  Jeanne,  qui  regardait  la 
mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château ,  s'écria  dans 
un  transport  de  joie  :  c  Voilà  le  secours  !  >  Deux 
fois  elle  jeté  le  même  cri.  On  monte  aux  créneaux , 
an  donjon,  an  beffroi;  tous  les  yeux  se  tournent 
vers  la  mer  :  elle  était  couverte  d'une  multitude  de 
grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entraient  dans  le 
port  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge 
d'abord  la  foule  dans  le  silence  de  Tétonnement  ; 
puis  elle  le  salue  des  plus  vives  clameurs.  L'ac- 
commodement est  rompu  ;  l'évéque  de  Léon  seul  se 
retire  auprès  de  Charles  de  Blois.  Mauny  débarque 
avec  son  armée. 

c  La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des 
salles  et  préparer  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend 
du  château,  s'avance  au-devant  d'eux  à  joyeuse 
chère,  et  vient  baiser  messire  Gautier  de  Mauny 
et  ses  compagnons  les  uns  les  autres ,  deux  fois  ou 
trois,  comme  vaillante  dame.  Cependant  Louis  d'Es- 
pagne ordonne  de  redoubler  l'attaque  :  durant  toute 
la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  Anglais,  il  frappa  les 
murs  avec.les  plus  fortes  machines,  tandis  qu'au  de- 
dans on  n'entendait  que  le  bruit  de  U  fête.  Le  sur- 
lendemain Mauny  fit  une  sortie,  brisa  les  engins  et 
incendia  une  partie  du  camp  français.  L'armée  s'é- 
branla pour  le  repousser.  Qt^and  Mauny  vit  venir  la 
chevauchée;  il  s'écria  :  c  que  jamais  je  ne  sois  baisé 
f  de  dame,  ni  de  douce  amie ,  si  jamais  je  rentre  en 
>  chastel ou  forteresse,  jusque  tant  que  j'ai  renversé 
»  nn  de  ces  venants.  >  Embrassant  sa  targe,  il  se 
précipite  l'épée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes  de 
la  Cerda,  les  charge,  les  met  en  fuite,  en  fait  verser 
plusieurs  les  jambes  contre  monts,  et  rentre  dans  la 
forteresse  après  avoir  accompli  son  vœu  de  cheva- 
Ker.  > 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  emporter  Hen- 
nebon ,  leva  le  siège ,  et  fut  réjoindre  Charles  de 
Blois  devant  Aurai. 

GonbatdeGoernesey.  —  Mort  de  Robert  d'Artpii.  —  Trêve 
•ignée  et  Tiolée.  —  Mort  da  comte  de  Montrort.  —  Caplivité 
de  Charles  de  Blois.  (1515  I5f6.) 

.  Après  l'arrivée  des  Anglais  en  Bretagne  la  guerre 
continua  avec  des  succès  divers.  Louis  d'Espagne 
s'empara  de  Dinan  et  de  Guérânde  ;  mais  il  épro^va 
on  échec  à  Kemperlé.  Charles  de  Blois  prit  Aurai 
et  Vannes ,  mais  il  mit  de  nouveau  inutilement  le 
si^e  devant  Hennebon. 
Êdooard ,  roi  d'Angleterre,  se  disposa  à  passer 


lui-même  en  Bretagne,  et  il  chargea  Robert  d'Artois 
d'y  conduire  l'avanl-garde  de  son  armée.  La  flotte 
anglaise  composéede  quarante-six  vaisseaux,  ren- 
contra dans  les  eaux  de  Guernesey  la  flotte  espagnole 
commandée  par  Louis  de  la  Corda ,  que  le  roi  de 
France  avait  prise  à  sa  solde^  et  qui  se  composait 
de  trente-deux  vaisseaux.  Les  deux  flottes  se  livré-, 
rent  un  combat  sanglant  ;  mais  avant  que  la  victoire 
se  fût  prononcée ,  elles  furent  séparées  par  la  nuH 
et  par  une  violente  tempête  qui  pou&sa  Jes  vaisseaux 
espagnols  dans  le  golfe  de  Biscaye,  etles  Anglaiasur 
la  côte  de  Vannes ,  oii  ils  débarquèrent.  Là  cité  de 
Vannes  étaitdéfendué  par  une  garnison,  nombreuse 
aux  ordresde  Uené  de  Léon  et  d'Olivier  deClisson. 
Elle  soutint  un  siège  assez  long  et  plusieurs  assauts  ; 
mai$  enfin  elle  fut  prise  par  les  Anglais  de  Robert 
d'Artois  et  les  Bretons  de  Jeanne  de  Montfort. 

Robert  ne  garda  pas  longtemps  sa  conqtiéte.'  Le^ 
siresdeLéonetdfiClissooquiavaiaitréussiàs'éobap» 
per  de  la  ville,  dans  la  con^sion  qui  suivit  le  dernier 
assaut,  firent  un  appel  aux  chevaliers  bretons,  par- 
tisans de  Charles  de  Blois ,  et  revinrent  attaquer 
Vannes,  qu'ils  reprirent  après  un  assaut  opiniâtre. 
Dans  cet  assaut,  Robert  d'Artois  fut  grièvement 
blessé.  Il  réussit  pourtant  )i  sortir  delà  ville,  par  une 
poterne,  et  se  fit  transporter  à  Londres  oit  il  mourut 
de  ses  blessures. 

Edouard  JII  débarquait  en  Bretagne  avec  une 
nombreuse  armée,  au  moment  où  Robert  d'Artois 
allait  expirer  en  Angleterre.  Sa  première  entreprise 
fut  d'assiéger  Vannes.  Cette  malheureuse  ville  eut 
ainsi  l'honneur  de  soutenir  trois  sièges  dans  une 
année.  L^  chevaliers  bretons  qui  y  étaient  renfer- 
més se  défendirent  avec  une  telle  opiniâtreté  qu'E- 
douard se  décida  à  marcher  sur  Nantes  où  il  ne  fut 
pas  plus  heureux. 

Une  armée  française  rassemblée  à  Angers  par  le 
duc  de  Normandie  marcha  au  secours  de  Charles 
de  Blois.  Le  siège  de  Nantes  fut  levé;  une  bataille 
allait  forcer  les  Anglais  à  abandonner* celi^i  4è  Van- 
nes, lorsque  le  19  janvier  1Si5,  les  légats  du  pape 
parvinrent  à  faire  accepter  aiix  deux  rois  une  trêve 
de  trois  années.  Le  traUé  fut  signé  à  Halesîroit,  et 
le  comte  de  Montfort  fut  alors  mis  en  liberté. 

L'arknée  anglaise  avait  repassé  la  mer;  Montfort 
osa  néanmoins  violer  la  trêve  et  recommencer  la 
guerre.  Hais  après  avoir  pris  et  soulagé  Dinan,  il 
motirutà  ITennebon,  en  ISfô,  désespéré  de  l'aban- 
don où  le  laissait  Edouard.  —  Son  Rh  unique  resta  ' 
•sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  continua  la  guet  re  en 
son  nom  et  qui  réussit  à  obtenir  de  nouveaux  ser 
cours  dii  roi  d'Angleterre. 

En  1346,  au  combat  de  La  Roche-BerRien,  Char- 
les de  Blois,  trois  fois  pris  et  trois  fois  dégagé,  reçut 
dix-4init  blessures  et  fut  enfin  forcé  de  se  rendre.  On 
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le  conduisit  à  Londres,  où  il  fut  gardé  prisonnier 
dans  la  Tour,  La  guerre  continua ,  soutenue  par 
deux  femmes,  Jeanne  de  Flandre,  veuve  du  comte 
de  Monifort,  et  Jeanne  de  Penthièvre ,  femme  de 
Gbailes  de  Blois ,  qui  se  montra  la  digne  rivale  de 
sou  héroïque  ennemie. 


CHAPITRE  IIL 

nOIPM  VI.  —  k&TAlLLI  M  QftiCt.  —  Stifil  M  CAUlS. 

Stt|ipUeo  de  GUmod.— Félonie  de  Oeoffroi  d*0arcoart.  ~  Edouard  m 
rompt  la  titYe.  —  Guerre  en  Aquitaine.  —  Siège  d'AigniUon.  •* 
Edouard  dét>arque  dam  la  Normandie,  qu'il  ravage.  —  Prlae  et 
ptUage  de  Caen.  —  L'armée  anglaise  remonte  la  Seine  jusqu'à 
Pqiitf .  —  Ba  retraite  sur  le  Pootbieu.  —  Bile  réussit  à  passer  la 
Somme  au  gué  de  Blanche-Tache.  —  Bataille  de  Crécy.—  Disposi- 
tion de  l'armée  anglaise.  —  Marche  de  l'armée  française.  —  Com- 
mencement de  l'action.  —  Ardeur  fanprodente  des  Français.  — 
Terrible  mêlée.  —  Mort  du  rd  de  Bohème.  —  Premier  emploi  du 
canon.  —  Eelraite  du  roi.  —  Fin  de  la  bataille.  —  Suites  de  la  ba- 
taille  de  Crécy.  —  Siège  de  Calais.  —  Reddition  de  Calais.  —  Dé- 

•  vonement  de  six  bourgeois.—  Non?elle  trère. 

(De  l'an  1343  à  l'an  1547.) 


Supplice  de  Clissoo.  —  Félonie  de  GeofTroi  dUarcoart.  — 
Edouard  III  rompt  la  trèye.— Guerre  en  Aquitaine.  —Siège 
d'Aiguillon. 

La  trêve  conclue  en  Bretagne  déplaisait  à  Tesprit 
ambitieux  d*Édouard  III.  Son  animosité  contre  Phi- 
lippe VI  était  trop  grande  et  trop  profonde  pour 
qu'il  consentit  à  rester  longtemps  dans  rinaçlion. 
Un  événement  fortuit  lui  fournit  Foccasion  de  re- 
commencer les  hostilités.  ^^  £n  1343 ,  le  sire  de 
Gtisson ,  après  être  demeuré  quelque  temps  prison- 
nier en  Angleterre,  était  revenu.à  Paris.  Il  y  assis- 
lait  à  un  tournoi  avec  d'autres  chevaliers  bretons» 
lorsque  Philippe  fut  averti,  dit  la  chronique  de 
Flandre,  par  le  comte  de  Salisbury ,  qu'Olivier  et 
quatorze  autres  seigneurs  de  la  Bretagne  le  trahis- 
saient pour  Edouard ,  et  qu'un  traité  était  conclu 
entre  eux  et  le  roi  d'Angleterre  :  le  roi ,  indigné  > 
les  fit- arrêter,  et  sans  autre  forme  de  procès,  or- 
donna de  leur  trancher  la  léle.  Cet  acte  de  sévérité, 
qui  n^était  pas  jusiitié  par  un  jugement,  excita  une 
grande  émotion  parmi  la  noblesse  française.  Le  roi 
d'Angleterre  prétendit  que  les  chevaliers  bretons 
étaient  sous  sa  protection ,  et  accusa  le  roi  de 
France  d'avoir  violé  la  trêve.  Le  supplice  de  trois 
chevaliers  normands  qui  furent  aussi  exécutés  sans 
jugement,  accrut  la  colère  d'Edouard. —  Parmi  les 
chevaliers  de  Normandie  que  Philippe  VI  avait  or- 
donné d'arrêter,  était  Geoffroy  d'Harcourt ,  sire  de 
Saint-Sauveur-le-Viconite,  et  frère  du  comte 
d'Harcourl.  Geoffroy  réussit  à  se  sauver  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  fut  accueilli  par  le  roi  comme  un 
homme  qui  s'était  compromis  pour  son  service.  Son 
arrivée  décida  Edouard  à  rompre  la  trêve. 


Les  hostilités  commeocèrenten  Aq«îlttne,.iera 
le  milieu  de  lannëe  13i5;  l'arsiée  anglaise»  oooh 
mandée  par  le  eomte  de  Derby»  attaqua  à  Timpro- 
viste  Bergerac  et  s'en  empara.  Les  conquêtes  dfl 
Derby  furent  rapides ,  il  fit  prisonnier  Bertrand, 
comte  de  Tlsle^Jourdain,  qui  comm^dait  les  foroM 
royales  en  Périgord ,  en  Limousin  et  en  $aintaii§e, 
et  il  s'empara  successivenient  de  toutes  les  villes  ^ 
chAteaux  du  Périgord  et  de  F  Agenoia.  La  forte  cité 
d*Angouléme  tomba  en  son  pouvoir. 

Dans  le  même  temps,  Edouard  Illserend|ûtav«c 
une  armée  dans  la  Flandre ,  dont  son  alliée  JaoqiMS 
d'Artevelle,  lui  faisait  espérer  la  souveraineté  ;  aiiia 
d'Artevelle  fut  tué  par  les  Gantois ,  fatigués  de  M 
tyrannie.  Edouard  se  bâta  de  quitter  la  Flandre 
et  de  retourner  à  Londres.  II  y  était  4  peine 
arrivé ,  qu'il  apprit  la  nuMrt  de  son  beau-frère  et 
fidèle  allié  le  comte  de  Hainaut ,  tué  par  les  Frisons 
révoltés. 

L'année  1346  commenea  en  France  par  deux  as« 
semblées  d'états  généraux,  ceux  de  la  langue  d'Oïl 
réunis  à  Paris ,  par  le  roi  Philippe,  et  ceux  de  Ui 
langue-d'Oc,  convoqués  à  Toulouse  par  le  duc  de 
Normandie.  Ces  deux  assemblées  consacrèrent  de 
nouvelles  levées  d'impôts  nécessitées  par  les  frais 
delà  guerre. 

Le  duc  de  Normandie ,  à  la  tête  d'une  armée  forte 
de  cent  mille  hommes ,  entra  ensinte  en  Aqiûtaine  « 
s'empara  successivement  de  Miremont»  de  Viiler* 
franche  I  de  Tonneins,  de  Saint-Jean-d'Aogeiy, 
d'Angoulême;  puis  il  vint  oiettre  le  siège  devant 
Aiguillon.  — La  garnison  de  ce  thâteau  fort  se 
composait  de  qu^ante  chevaliers,  quatre  omt  vingt 
homn^es  d'armes  et  deux  mille  archers  ;  elle  résistait, 
depuis  trois  mois ,  à  tous  les  efforts  de  Farm^e  fran<v 
çaise,  lorsque  le  roi  Edouard  III  s'embarqua  pour 
venir  à  son  secours. 

Edouard  débarque  dans  la  Normandie  qu'il  ravage.  (1)^.46.) 

Le  roi  d'Angleterre  avait  avec  hit  ses  fils  >  le 
prince  de  Galles,  à  peine  âgé  de  seize  ans^  mh 
quel  il  voulait  foire  faire  ses  prcMiûères  aroiee*  Ce 
jeune  homme  désirait  trouver  l'occasion  de  se  4is« 
tinguer,  et  honteux  de  ne  l'avoir  point  encore  r^H 
contrée ,  refusait  de  décorer  ses  armes  de  chiffres  et 
d'arinoiries.  La  couleur  sombre  qu'il  avait  adoplëe 
pour  son  casque ,  sa  cuirasse  et  son  écu  lui  faisait 
donner  un  nom  qu'il  a  rendu  illustre,  celui  de  Prtnc^ 
Noir.  Edouard  conduisait  la  plus  brillante  armée 
qu'il  eût  encore  réunie:  on  y  voyait se^iiteomteà» 
trente-cinq  barons,  mille  chevaliers»  quatre  miU» 
hommes  d  armes,  dix  tnille  archers  anglais  et  dix-^ 
huit  mille  fantassins  irlaudais  ou  gallois. 

Le  roi  d'Angleterre  coou)tait  débarqiier.  ^a 
Guyenne  ;  nuiis  les  ve^u  eyaat  poufs^  sa  floue  fers 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  1,  CHAPITRE  III. 


Ah 


UMorataiidid,  Geoffroy  (THàroonrt  loi  oonMita  de 
prendre  terre  dans  la  preMfa'tle  da  CoteBtni,  où  ses 
fiefs  étaient  situés.  Edouard  suivit  ce  conseil  et  dé- 
barqua, le  i2  juHietl346,  à  la  Uo^e^^aint-Wast. 
El  mettant  le  pied  sur  la  grève  Edouard  tomba  » 
dit-on ,  comme  César  en  Afrique,  comme  GniUaume 
en  Angleterre;  le  sang  lui  sortit  du  néz  ;  ses  cheva- 
liers, effrayés  du  présage,  lui  dirent  r  <  Sire,  retirez^ 
»  vous  en  votre  nef,  et  ne  restez  point  à  terre ,  car 
f  ceci  est  un  signe  contré  vous.  »  11  leur  répondit, 
€  c'est  un  très-bon  signe,  cette  terre  me  désire;  t 
et  il  8*avaDça  joyeusement  sur  le  rivage  désert, 
image»  dit  un  historien,  de  ce  qu'allait  devenir  le 
sol  de  noire  patrie  sous  les  pas  des  Anglais  ! 

Au  lieu  niéme  du  débarquement  et  en  présence 
de  tonte  ramée,  Edouard  arma  chevalier  son  jeune 
fib  le.  prinee  de  Galles  ;  il  nomma  connétable  le  comte 
d'Aruttdel,  et  maréchaux  de  l'armée  Geoffroy  d'Uar- 
oourt  et  le  comte  de  Warwick. 

c  Edouard  rangea  ses  soldats ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, selon  la  nature  du  terrain  qu'il  avait  à  par« 
oaurir  :  divisés  en  trois  corps ,  deux  de  ces  corps, 
femnant  les  ailes  de  l'armée  et  commandés  par  les 
deux  maréchaux,  marchaient  l'un  à  droite  l'autre  à 
gnacbe  an  bord  de  la  mer,  en  balayant  les  deux  ri* 
vages  de  la  presqu'île  du  Coteniin,  tandis  que  le 
earpsde'bataÛleoà  se  trouvaient  Edouard,  le  prince 
de  Galles  et  le  connétable,  s'avançait  au  centre  par 
le  mdieo  des  terres.  Chaque  soir  les  deux  ailes  se  re- 
pliaient et  venaient  camper  sur  ks  flancs  de  la  che- 
vftucftée  du  roi.  Le  comte  d'Huniiogdon ,  demeuré 
sur  la  flotté  avec  six-vingts  hommes  d'armesetquatre 
cttits  arcters,  avait  ordre  de  suivre  re%  les  côia 
leamuvementdea  troupes.  Parceuebeiledisposition 
■ûKlttre  l'armée  d'Edouard ,  se  mouvant  sur  nne 
éeule  et  longue  ligne  et  embrsmnt  tout  devant  elle, 
se  déroulait  lentement  sur  la  France  comme  une 
mardefeu. 

>  Rien  n'édiappa  par  o^r  et  par  terre  aux  rava- 
§18  de  ee  monarque  qui  se  disait  roi  des  Français , 
et  qui  venait  pour  régner  sur  des  Français  :  par 
mer,  tonales  vaisseaux ,  depuis  le  plus  grand  navire 
jmpik  la  plus  petite  barque ,  furent  pris  et  réunis  à 
kftDtta  anglaise;  par  terre,  tontes  les  villes  et  les 
vfllages  furent  saccagés  et  brûlés.  Barflenr  suc- 
comba la  première,  et,  quoiqu'elle  se  fût  rendue 
son  coup  férir,  eHe  n'en  fut  pas  moins  pillée  ;  elle 
perdit  or,  argent  et  chers  joyaux,  c  11  se  trouva  si 
i  gmde  foison  de  ridiesses ,  que  compagnons  n'a- 
»  vaint  enre  de  dmps  fourrés  de  vert.  >  Les  habi- 
mM ,  enlevésde  la  ville ,  furent  entassés  sur  la  flotte 
Cherbourg  fttt  incendié;  te  château  se  dé- 
t;  Montebourg,  Valogne»  Carentan^  furent 
renversés  de  fond  en  comble, 
i  Le  OBiMdé  bniayia  ne  faiaattpas  moins  de  md 


au  milieu  du  pays,  (kefiroy  d'Harcourt  aBaît  en 
avant  de  la  bataille  dirroi  avec  cinq  eenta  armures 
de  fer  et  deux  mille  archers ,  et  comme  il  connais* 
sait  bien  sa  patrie,  c'àait  lui  qui  tra^t  le chemtn. 
Il  trouva  le  pays  gras  et  plantureux  de  tontes  cho- 
ses, les  granges  pleines  de  bleds  et  d'avoines;  les 
maisons  pleinesde  toutes  richesses,  riches  bourgeois, 
chars ,  charrettes ,  chevaux ,  pourceaux ,  moulons, 
bœafs  qu'on  nourrissait  dans  ce  pays-là ,  et  les  plus 
beaux  biens  du  monde,  c  Ceux  du  pays  fuyoient 
i  les  Anglois  de  tant  loin  qu'ils  en  oyoient  parier, 
t  et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  grai^|[es  tontes 
M  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois  étoit  arse  (brûlé), 
>  robe,  gâté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  » 
Saint-Lo,  où  il  y  avait  alors  des  mannlactures  de 
drap  considérables,  périt,  et  les  trois  corps  de  l'ar- 
mée anglaise  s'étant  réunis ,  s'avancèrent  dans  la 
plaine  de  Caen... 

Prise  et  pHtage  de  Caen. 

t  On  n'avait  point  ignoré  à  Paris  l'armement  des 
Anglais,  mais  on  n'avait  pu  deviner  sur  quel  point 
tomberait  l'orage;  oo  n'ent  pas  plus  tôt  appris  qu'il 
éclatait  au  ccaur  du  royaume,  que  Philippe  se  hâta 
d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Eu ,  connétable  de 
France,  et  le  comte  deXancarville,  nouvellement 
arrivés  du  siège  d'Aiguillon.  Ils  se  jetèrent  dans  la 
ville,  accompagnés  de  quelques  hommes  d'armes  ; 
ils  y  trouvèrent  Guillaame  Bertrand ,  évéque  de 
Bayeux,  qui  s'y  était  renfermé  avec  la  noblesse 
restée  au  |3ays.  Caen  était  une  ville  marchande  et 
peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois,  de  nobles  da* 
mes  et  debdles  églises;  mais  ses  murailles  étaient 
ouvertes  en  plusieurs  endroits,  et  son  château, 
assez  fort,  ne  défendait  ia  ville  que  d'uh  côté. 
Trois  cents  Génois ,  commandés  par  le  seigtteur 
de  Wargny,  en  formaient  toute  la  garnison. 

»  La  flatte  anglaise  était  parvenue  à  l'embou- 
chure de  rOme,  petite  rivi^e  qui  passe  à  Caen. 
Edouard,  logé  à  deux  lieues  de  la  ville,  s'attendait  à 
trouver  quelque  résistance.  Le  comte  de  Tancar«> 
ville  voulait ,  avec  raison ,  qu'on  se  contentât  de 
défendre  le  pont  sur  l'Orne,  le  château,  le  corps 
de  la  ville,  et  qu'on  abandonnât  les  foubourgs;  les 
bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentaient  assez  forts  pour 
combattre  le  roi  d'Angleterre  en  rase  campagne. 
Le  connétable  appuya  cette  bravade...  Edouard^ 
au  soleil  levant,  préi  à  exterminer  une  cité,  enten* 
dit  la  messe... 

<  Cependant  les  bourgeois  de  Caen,  rangés  ea  ba« 
taille,  ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avaient  promis.  Ans- 
$itdt  qu'ils  virent  approcher  les  bannières  des  An** 
glais,  et  qu'ils  entendirent  siffler  les  flèches,  ils 
fijûrent.  Les  ennemis  entrèrent  péle-méle  avec  eux 
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dans  la  ville  ;  car  la  nyière  était  si  basse  qu'on  la 
passait  partout  à  gué.  Le  connétable  se  retira  à 
sauveté  avec  le  comte  de  Tancarville ,  sous  une 
porte ,  à  l'entrée  du  pont ,  devant  Téglise  de  Saint- 
Pierre.  Quelques  chevaliers  et  écuyers  se  réfugiè- 
rent dans  le  château.  Le  connétable,  monté  aux 
créneaux»  aperçut,  en  regardant  le  long  de  la 
grande  rue,  les  archers  anglais  tuant  les  habitants, 
ei  n*en  recevant  aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldats  il 
reconnut  un  chevalier  borgne,  Thomas  Holland,avec 
lequel  il  avait  autrefois  contracté  amitié  dans  les 
guerres  de  Prusse  et  de  Grenade.  Il  l'appela ,  et  se 
rendit  à  lui  avec  le  comte  de  Tancarville  et  une 
vingtaine  de  chevaliers. 

>  Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisait  au- 
cun quartier ,  se  barricadèrent ,  et  commencèrent 
a  se  défendre.  Us  jetaient  par  les  fenêtres  et  du  haut 
des  toits,  sur  les  Anglais ,  des  meubles,  des  briques 
et  des  pierres.  Les  Anglais  enfonçaient  les  portes,  se 
frayaient  un  chemin  avec  le  fer  et  le  feu ,  violaient 
les  femmes  au  milieu  des  flammes,  et  massacraient 
tout  sans  distinction  d'&ge,  de  sexe  et  de  condition. 
Chaque  maison  était  Toccasion  d'un  siège  où  se  ré- 
pétaient les  horreurs  accomplies  dans  une  ville  prise 
d'assaut.  Plus  de  cioq  cents  Anglais  avaient  péri 
dansée  tumulte;  Edouard,  devenu  furieux,  ordonne 
qu'on  passe  tous  les  Français  au  fil  de  Tépée ,  et 
qu'un  vaste  incendie  couronne  l'œuvre.  Geoffroi 
d'Harcourt  se  trouvait  présent  lorsque  cet  ordre  fut 
donné  ;  pour  la  première  fois  il  sentit  quelques  re- 
mords :  il  représenta  au  monarque  étranger  qu*il 
hii  restait  encore  un  grand  pays  à  traverser,  et  Phi- 
lippe à  combattre  ;  qu'il  lui  importait  de  ménager 
les  soldats  ;  que  les  bourgeois»  de  Caen ,  poussés  au 
désespoir,  vendraient  chèrement  leur  vie  ;  que  si,  au 
contraA*e,  on  usait  de  miséricorde,  il  se  chargeait, 
lui,  d'Harcourt,  de  réduire  la  ville  en  peu  d'heures. 

>  Ce  conseil,  auquel  Edouard  obtempéra,  en  épar- 
gnant quelques  maux  particuliers,  fit  un  mal  géné- 
ral à  la  France,  Au  commencement  d'une  invasion , 
un  exemple  de  dévouement  enflamme  les  cœurs , 
les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire,  inspire  cet  eur 
thousiasme  qui  rend  une  nation  invincible  :  les  trois 
cents  Spartiates  sauvèrent  la  Grèce  aux  Thermo- 
pyles.  Harcourt  chevaucha  de  rue  en  rue,  codiman- 
dant,  de  par  le  i^i  d'Angleterre,  que  nul ,  sous  peine 
de  la  hart ,  ne  fût  assez  hardi  pour  mettre  le  feu  aux 
maisons ,  violer  les  femmes ,  tuer  les  hommes  qui 
ne  feraient  point  de  résistance.  Les  bourgeois  ces- 
sèrent aussitôt  le  combat ,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Alors  comm^ça  une  espèce  de  pillage  régulier,  qui 
dura  trois  jours.  Edouard  se  réserva ,  sur  la  part 
du  butin,  les  joyaux,  la  vaisselle  d'argent,  la  soie, 
lés  toiles  et  les  draps.  11  acheta  de  Ihomasde  Hol- 
land  f  pour  la  somvie  de  vmgt  mille  nobles  1 1(3  pon* 


nétable  et  te  comte  dé  Tancarville.  Ces  deux  sei- 
gneurs furent  embarqués  sur  le  grand  vaisseau  de 
la  flotte  anglaise,  avec  soixante  chevaliers  prison- 
niers, et  trois  cents  bourgeois  dont  on  espérait  tirer 
rançon,  quoiqu'ils  eussent  déjà  tout  perdu.  Le  vais- 
seau porta  à  Londres  les  capiiiB  et  les  dépou'iUes  les 
plus  précieuses.  C'était  une  amorce  au  reste  drs 
Anglais  pour  accourir  au  sac  de  la  France.  > 

L'armée  anglaise  remonte  la  Seine  jusqu'à  Poiiay.  —  Sa  re- 
traite sur  le  Ponlbieu.  —  Elle  rén«it  à  passer  la  Somme  au 
giié  de  Blanche-Tacbe. 

Presque  toutes  les  forces  du  roi  de  France  se 
trouvaient  on  Aquitaine.  Philippe  néanmoins  ras- 
semblait une  armée  à  Saint- Denis.  Les  princes,  ses 
vassaux,  ses  alliés  ou  ses  amis,  se  bâtèrent  de  se 
réunir  à  lui.  Le  comte  de  Beaiimont,  Jean  de  Hai- 
naut,  depuis  peu  réconcilié  à  la  France,  accourut 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ;  le  duc  de 
Lorraine  amena  trois  cents  lances  ;  les  comtes  de 
Savoie,  de  Salbruges,  de  Flandre,  de  Namiir,  de 
Blois,  toute  la  noblesse  qui  ne  se  trouwait  pas  ao 
siéged*Aigui  Ion,  se  rendirent  à  Suint-Denis.  Jean, 
roi  de  Bohême,  était  alors  dans  ses  états  :  son  fib 
Charles  venait  d'être  élu  empereur.  L'an<ien  empe- 
reur excommunié,  Louis  de  Bavière,  inquiétait  le 
nouvel  empereur;  le  roi  de  Bohème  av^it  perdu  la 
vue;  tant  de  raisons  paraissaient  devoir  le  retenir 
en  Allemagne  ;  mais  quand  il  reçut  les  c«>orriefs  de 
Philippe,  ses  ministres  le  voulurent  en  vain  arrêter. 
Ce  vieux  monarque,  qui  est  devenu  le  modèle  de  la 
loyauté,  dit  à  ses  barons  :  c  Ah  !  ah  !  quoique  ave»^ 

>  gle,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de  France.  Je 

•  veux  aller  défendre  mes  chiersamis  et  lesenfanuî 
1  de  ma  iille,  que  les  Angleches  veuillent  rober.  » 
Jean  partit  en  effet  avec  son  fils  Charl  es,  et  vint 
trouver  Philippe. 

Edouard  s'avançait,  ravageant  tout  sur  son  pas-» 
sage  ;  il  prit  et  brûla  Lonviers,  déjà  connu  par  ses 
manufactures  de  draps;  Pont-de-l'Arche,  Vemon, 
Manies,  et  le  faubourg  de  Meulan  éprouvèrent  le 
même  sort.  Le  roi  Philippeavait  lait  rompre  tous  les 
ponts  delà  Seine  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen  ;  mais 
les  piles  du  pont  de  Poissy  n'avaient  pas  été  suffisaro* 
ment  démolies  ;  Edouard  songea  à  s'y  fêite  établir 
un  passage.  Les  partis  anglais  se  répandirent  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  dans  les  environs  de  Paris; 
le  château  de  Sainl-Germain-en-Laye,  Ruel,  Nan- 
terre  et  Saint-Cloud  furent  réduits  en*  cendre. 
Philippe  se  disposait  à  quitter  Paris  pour  aller  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  à  Sa'mt-Denis.  La  foule 
se  jeta  à  ses  pieds,  c  Haa  !  sire  et  noble  roi,  que 

•  voùlez-vôus  faire  :  vous  voulez  laisser  la  noUe 

>  cité  de  Paris.  Les  ennemis  sont  à  deux  lieues 
f  près;  tantôt  seront  en  cette  ville.  Quand  vous  en 
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»  serez  parti,  nous  naurons personne  qui  nous  dé- 
»  fende  contre  eux.  >  Le  roi  répondit  :  c  Bonnes 

>  gens,  ne  craignez  pas  les  Anglois  ;  ils  ne  vous  ap- 

>  procheront  pas  de  plus  près.  Je  vais  à  Saint- De- 

>  nis,  devers  mes  gens  d'armes,  car  je  veuxchevau- 

>  cher  contre  les  Anglois  et  les  combattre.  > 
Cette  circonstance  retarda  néanmoins  le  départ 

du  roi  ;  il  ne  voulut  pas  quitfer  sa  capitale  sans  l'a- 
voir mise  en  état  conjplet  de  défense.  —  Edouard 
profita  de  ce  délai  pour  passer  subitement  la  Seine, 
et  se  frayer,  à  travers  le  Beauvoisis ,  un  chemin 
vers  le  comté  de  Ponthieu  qui  lui  appartenait,  et  où 
il  devait  trouver  des  vivres  et  des  munitions  qui 
commençaient  à  lui  manquer.  Les  milices  d'A- 
miens, conduites  par  quatre  chevaliers  de  Picar- 
die, essayèrent  vainement  de  lui  disputer  le  passage. 
Le  roi  Philippe  n*apprit  le  départ  des  Anglais  que 
deux  jours  après  le  commencement  de  leur  retraite, 
lise  hâta  de  se  mettre  à  leur  poursuite;  mais,  mal- 
gré toute  sa  diligence,  il  ne  put  parvenir  à  lei 
atteindre. 

Pour  arriver  dans  le  Ponthieu,  les  Anglais  avaient 
àuaverser  la  Somme,  dont  tous  les  ponts  étaient 
gardés. Edouard  se  croyait  perdu  :  ses  troupcs,exié- 
Duées  de  faiigue,  n'auraient  pas  pu  résister  à  Tai- 
laquedes  soldats  de  Philippe,  soutenus  parle  peuple 
des  campagnes.  Il  se  trouvait  à  Tembouchure  de  la 
Somme,  acculé  à  la  mer,  lorsqu'un  valet  de  ferme, 
qui  était  parmi  les  prisonniers  ,  lui  fit  connaître  le 
gué  de  Blanche  Tache  que  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer  rendaient  praticabledeux  fois  par  jour.  —  L'ar- 
mée anglaise  en  profita  pour  placer  la  Somme  entre 
die  et  Tavant-garde  française,  conimandée  par  Go- 
demar  du  Fay,  qui  arriva  au  moment  ou  la  marée 
montante  rendait  légué  impraticable,  et  qui  vit  a\ec 
rage  les  ennemis  en  sûreté  sur  l'autre  rive.  Quelques 
cbariot^s,  trois  ou  quatre  cents  traînards,  tombèrent 
seuls  au  pouvoir  des  Français. 

Bataille  de  Crécy.—Dif positions  de  l'armée  anglaise.—  Marche 
de  rarmëe  française.  (1546.) 

Edouard  après  avoir  heureusement  franchi  légué 
deB'anche-Tache,  continua  sa  retraite,  c  L'ennemi, 
dit  M.  de  Chateaubriand ,  allait  entrer  dans  des 
plaines  ouvertes  où  les  Fi  ançais  ne  manqueraient 
pa»de  l'atteindre;  il  ne  pouvait  vivre  quedepil'age, 
eicepil'age  retardait  sa  marche.  Si  Edouard  pres- 
sait sa  retraite  avec  une  armée  harassée,  devant  des 
troupes  fraîches  et  supérieures  en  nombre,  cette 
retraite  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  fuite;  il  savait 
9Be  les  communes  de  Flandre  lui  envoyaient  un 
tecom-s  de  trente  mille  hommes  :  ces  diverses  con- 
sidérations le  déterminèrent  a  ne  rien  précipiter,  à 
cbi^isir  seulement  de  fortes  positions  pour  se  mettre 
k  I  abri  de  Philippe ,  ou  le  combattre  avec  avantagfe, 
Biii.  de  France.  —  t«  iy» 


Dans  cette  résolution ,  qui  annonçait  les  vues  et  les 
talents  d'un  capitaine,  il  désigna ,  à  son  premier 
campement,  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village 
à  jamais  fameux ,  au  bord  de  la  petite  rivière  de 
Maye.... 

Philippe^  qui  craignait  de  voir  encore  échapper 
l'ennemi ,  ne  fit  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes; 
elles  défilèrent  sur  le  pont  d'Abbeville.  Logé  à 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roi  donna 
à  souper  -aux  princes ,  dont  la  plupart  firent  alors 
ce  que  les  martyrs  chrétiens  appelaient  le  repas 
libre,  le  dernier  repas  avant  d'aller  mourir.— Le  25 
août  loin,  au  lever  de  l'aurore,  farmée  françai;.e 
tout  entière  avait  passé  la  Somme.  A  sa  tête  étaient 
quatre  rois,  Philippe-le-Fortuné,  roi  de  France; 
Jean-l'Aveugle,  roi  de  Bohême;  Charles  son  fils, 
élu  empereur,  dit  roi  des  Romains,  tt  le  roi  détrône 
de  Majorque  ;  on  y  voyait  encore  le  comte  d'AIençon, 
frère  du  roi,  qui  fut  cause  delà  perte  de  la  bataille;  le 
comtede  Blois,  son  neveu;  Louis,  comte  de  Flandre, 
et  son  jeune  fih;  les  comtes  de  Sancerre,d*Auxerre; 
Jean  de  Hainaut,  comte  de  Beaumont;  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Savoie;  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse française,  et  parmi  les  écuyers  et  chevaliers, 
llarcourt,  frère  aîné  de  Geoffroy  d'Harcourt. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbe- 
ville, Philippe  crut  que  les  Anglais  avaient  aban- 
donné Crécy  :  il  avait  déjà  fait  deux  lieues  sur  une 
route  opposée ,  lorsqu'il  apprit  qu'l'Mouard  gardait 
ses  premières  positions.  11  fallut  faire  halte,  changer 
de  chemin ,  et  envoyer  reconnaître  l'ennemi. 

L'année  anglaise,  divisée  en  trois  corps,  couvrait 
la  colline  de  Crecy;  au  sommet  de  cette  colline  était 
un  bois  qu'Edouard  avait  fait  environner  d'uu  fossé, 
et  dans  lequel  on  avait  enfermé  les  bagages  et  les 
chevaux;  Edouard  avait  mis  à  pied  les  hommes 
d'armes,  excepté  quelques  douze  cents  chevaliers 
jetés  sur  les  deux  ailes  de  l'inlanterie.  Le  bois  for- 
mait un  dernier  retranchement,  lequel  n'eût  pour- 
tant servi  que  d'abattoir  et  non  d'abri  aux  soudoyers 
qui  s'y  seraient  retirés ,  en  cas  de  défaite.  Lagauche 
des  Anglais  était  couverte  par  la  forêt  de  Crécy,  la 
droite  par  le  village  de  ce  nom  ,  des  ouvrages  de 
terre  et  des  arbres  gisants  :  leur  front  den;eurait 
libre ,  mais  étroit ,  de  sorte  que  l'armée  assaillante  y 
devait  perdre  l'avantage  du  nombre.  Les  trois 
corps  échelonnés  dessinaient  trois  croissants  paral- 
lèles sur  la  colline;  chacun  de  ces  corps  était  subdi- 
viséen  trois  lignes  ;  la  première  d'archers,  la  seconde 
d*infanterie  galloise  et  irlandaise,  la  troisième 
d'hommes  d'armes  ou  de  cavalerie  à  pied.  Le  pre- 
mier corps,  servant  d'avant-garde  presque  au  bas  île 
la  colline,  comptait  huit  cents  hommes  d'armes ,  un 
tiers  d'infanterie  et  deux  mille  archers  ;  il  était  com- 
mandé par  le  prince  de  Galles ,  ayant  auprès  de  lui 
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Gédfffojr-d'Harcoan,  les  comtés  de  Wârwick  et  de 
Itenfort,  Chandos^  lesirô  de  Hân  et  toute  làfteuk- 
â%  h  chevalèHe.  Le  deuxième  corps,  ptàcë  au- 
dessus  du  premiei^ ,  était  fort  de  huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  douze  cents  archers  ;  il  avait  pour 
chefi»  les  comtes  de  Norihampton  et  d*Arundel.  Le 
troisième  corps  cour'onnait  la  c^olline,  sous  le  corn- 
mandement  immédiat  d'Edouard  ;  il  se  composait  de 
sept  cents  hommesd*armes  et  dedeux  mille  archers. 
C'était  peut-être  au  centre  de  ce  corps  qu'étaient 
Cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire,  Philippe  se 
Voyait  forcé  de  percer,  en  gravissant  une  pente, 
neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille ,  Edouard  donna  un 
grand  souper  à  ses  comtes  et  barons  ;  lorsque  ceux- 
ci  se  furent  retirés ,  il  entra  dans  son  oratoire,  dressé 
tous  une  tente,  etVestaseut  à  genoux  devant  Tautel 
jusqu'à  minuit.  Sa  pHcre  foite,  il  se  jeta  sur  une 
peau  de  brebis,  et  se  releva  le  2U,  à  la  pointe  du  jour; 
k  enteudit  la  nieàse  et  communia  avec  le  prince  de 
Galles  ;  là  plupart  de  ses  gens  se  confessèrent  et  se 
mirent  en  état  de  paraître  devant  Dieu.  Philippe 
•U  avait  fait  auunt  à  Tabbayede  Saint-Pierre  à  Ab- 
beville.-^Ën  cetemps-)à,Ia  prière  prononcée  sous  le 
casque  n'était  poitit  réputée  faiblesse  ;  car  le  cheva- 
lier qui  élevait  son  épée  vers  le  ciel  demandait  la 
Victoire  et  non  la  vie.^Orâlson  faite  et  messe  ouïe, 
teë  trois  corps  reprirent  leurs  places  les  uns  aù- 
deastis  des  autres ,  ainsi  qu^il  a  été  dit ,  chaque  che- 
valier sons  sa  bannière  formant  sur  la  colline  un 
ipectaclè  magnifique  ;  Edouard  monté  sur  un  petit 
/Mlefroi>  uîl  bâton  blanc  à  la  main ,  c  adé)Ltré  de  ses 
mifééhâUx,  alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  admo- 
nestant comtes,  barons  ,  chevaliers,  écuyerssou- 
dôyers ,  à  garder  leur  honneur  et  ^  bien  faire  la 
besogne,  et  disoit  ces  langages  eU  riant  si  douce- 
ment de  si  liée  (  joyeuse)  chère ,  que  les  plus  timides 
étoient  rassurés  en  le  regardant.  >  Quand  il  eut 
âihsi  visité  ses  trois  batailles ,  il  se  relira  à  l'heure 
de  haute  tierce  (envirou  midi)  à  celle  qu'il  com- 
mandait en  personne  el  d'où  il  pouvait  voir  tous 
lès  événements  du  combat.  L'armée  but  et  mangea 
l^r  ordre  des  maréchaux,  après  quoi  les  soldats 
s'assirent  à  terre  sans  quitter  leurs  rangs, baci- 
Éets  et  arcs  devant  eux ,  attendant  l'ennemi. 

Le  porte-oriflamme.  Miles  Desnoyers ,  les  sei- 
gneurs de  Beaujeu^  d'Aub'gny  et  de  Basèle,  en- 
voyés par  Philippe  à  la  découverte ,  trouvèrent  les 
ennemis  assis  de  la  sorte,  comme  des  moissonneurs 
prêts  à  couper  un  champ  de  blé  sur  une  colline;  les 
Anglais  aperçurent  les  chevaliers  français  et  les  lais- 
sèrent tout  examiner  à  loisir  :  Edouard  avait  dé- 
ftudu»  sous  quelque  prétexte  que  ce  fàt,  de  rompre 
Ih  files,  n  com|ytait  avec  ràlsofl  sur  la  bouillante  ar- 


deur de  nos  soldats;  on  avait  déjà  appris  à  nou^ 
vaincre  par  l'excès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  for- 
mait un  triste  contraste  avec  le  calme  et  la  régula- 
rité de  Tarméfe  ennemie  ;  nous  avions  mille  intré- 
pides capitaines,  pas  un  général.  Dès  les  premiers 
mouvements  on  n'avait  point  été  d'accord  sur  l'or- 
dre à  tenir.  Les  arbalétriers  génois  étaient  derrière 
la  cavalerie ,  à  la  queue  de  la  colonne  :  le  roi  de 
Bohême  représenta  qu'on  faisait  trop  peu  de  cas  de 
ces  étrangers,  qu'il  connaissait  leur  valeur,  et  qu'eux 
seuls  devaient  être  opposés  aux  archers  anglais.  La 
majesté  de  ce  vieux  roi  et  Son  expérience  dans  la 
guerre  persuadèrent  Philippe;  il  fit  passer  les  Gé- 
nois à  la  tête  des  troupes  ;  mais  l'impétueux  comte 
d'Alençon  murmura  de  cette  disposition,  qui  l'empê- 
chait de  se  trouver  le  premier  sur  l'ennemi.— L'ar- 
mée française,  lorsqu'elle  avança  versCrécy,  se 
trouvait  divisée  de  la  sorte  :  quin2e  mille  arbalé- 
triers, presque  tous   Génois,     commandés    par 
Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria,  formaient  l'a- 
vant-garde  ;  Charles,  comte  d'Alençon  et  frère  du 
roi,  suivait  avec  quatre  mille  hommes  d*armes  ;  le 
roi  venait  ensuite  conduisant  le  corps  de  bataille, 
également  composé  de  cavalerie ,  où  se  trouvaient 
les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
Savoie,  nouvellement  arrivé  avec  mille  chevaux, 
menait  l'arrière-garde  conjointement  avec  le  roi  de 
Bohême.  Une  infanterie  innombrable  errait  au  ha- 
sard dans  la  campagne ,  obstruant  les  chemins  et 
gênant  les  troupes  régulières.  Chaque  homme  à 
cheval  était  accompagné  de  trois  ou  quatre  fantas- 
sins pour  le  servir,  comme  de  nos  jours  dans  les 
corps  des  Mameloucks:  nons  devions  aux  guerres 
des  croisades  cette  organisation  delà  cavalerie,  l'u- 
sage de  Tarbalète  et  de  l'habit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à  la 
découverte.  Philippe  leur  cria  :  c  Quelles  nouvelles?» 
Us  se  regardèrent  les  uns  les  autres  sans  répondre; 
aucun  n'osait  prendre  la  parole.  Philippe  ordonna 
au  sire  de  Basèle  de  s'expliquer.  Ce  chevalier,  Suisse 
ou  Champenois,  était  au  service  du  roi  de  Bohême , 
et  passait  pour  un  des  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés de  l'armée,  c  Sire,  dit-il,  nous  avons  che- 
c  vauché  ;  si  nous  avons  vu  et  considéré  le  cqnve- 
c  nant  des  Anglais.  Si  conseille ,  ma  partie ,  et  sauf 
€  toujours  le  meilleur  conseil,  que  vous  laissies  tou- 
c  tes  vos  gens  ici  arrêter  sur  les  champs  et  loger 
«  pour  cette  journée.  Car  ainçois  (avant)  que  les 
c  derniers  puissent  venir,  et  vos  batailles  soyentor- 
c  données  il  sera  tard  ;  si  seront  vos  gens  lassés  et 
c  travaillés  et  sans  arroy,  et  trouveriez  vos  enne- 
c  mis  frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  matin  vos  ba- 
c  tailles  ordonner  plus  mûrement  et  mieux ,  et  par 
k  le  plus  çrand  loisir  adviser  Vos  ennemis,  et  par 
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i  quel  c6léou  les  pourra  combattra;  car  soyez  sur 
«  qu  ils  vous  auendrpnt.  i  Jamais  avis  plus  salutaire 
n'avait  été  donné  :  depuis  plusieurs  jours  Tannée 
faisait  des  marches  forcées;  elle  avait  passé  la  nuit 
à  défiler  dans  Abbeville,  elle  venait  de  faire  six  lieues 
au  trot  de  la  cavalerie;  eîle  était  hors d'Iialeine,  ac- 
cablée de  fatigue  et  de  chaleur  (on  était  dans  les 
jours  les  plus  chauds  de  Télé)  ;  elle  n'avait  pris  au- 
cune nourriture;  enfin  un  orage  qui  grondait  en- 
core avait  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les 
armeSy  et  rendu  les  arcs  des  Génois  presque  inu* 
tiles. 

CoDunenceoieot  de  Taction.  —  Ardeur  imprudente  des  Fran- 
çais. —  Terrible  mêlée. 

«  Philippesentit  la  sagesse  de  ce  conseil;  il  ordonna 
de  suspendre  la  marche  de  l'armée  ;  les  deux  maré- 
chaux de  Alontmorency  et  Saint-Venant  coururent 
de  toutes  parts  criant  :  Banpièresy  arrêtez  !  au  nom  de 

Dieu  et  de  Maint  Denis Les  Génois  s'arrêtèrent  » 

déposèrent  leurs  arbalètes  et  commencèrent  à  pré- 
parer leurs  étapes  \  mais  le  comte  d'Alençon,  qui 
les  suivait  avec  sa  cavalerie ,  ou  n'entendit  point  Tor- 
dre, ou  n'y  voulut  point  obéir.  La  jeunesse  qui  l'en- 
tourait  se  regardait  comme  insultée  parce  que  les 
Génois  devaient  découvrir  l'ennemi  avant  elle;  elle 
jura  qa  elle  ne  ferait  halte  que  quand  les  pieds  de 
derrière  de  ses  chevaux  tomberaient  dans  les  pas 
des  étrangers  qui  faisaient  la  tête  de  la  colonne.  Le 
comte  d' Alençon  trouve  les  Génois  occupés  de  leur 
Doorriture,  les  traite  de  lâches  et  les  force  de  con- 
tinuer leur  chemin.  Les  derniers  corps  de  Tarmée 
ne  veqlenl  point  rester  en  demeure  ;  un  mouvement 
général  entraîne  le  roi  et  les  maréchaux  malgré 
leort  efforts.  I..es  communiers  »  dont  tous  les  champs 
étaient  couverts  entre  Abbeville  et  Créci,  enten- 
dant la  voix  des  chefs ,  et  voyant  se  hâter  k|  cava- 
lerie, eroient  que  Ion  en  est  venu  aux  mains;  ils 
brandissent  leurs  diverses  armes  et  crient  tous  à  la 
(ois:  A  la  mort  !  à  la  mort  !  Chaque  seigneur  se 
précipite  aveo  ses  vassaux  pour  arriver  le  premier. 
Cent  vingt  mille  hommes  se  heurtent ,  se  poussent  » 
se  pressent  dans  un  étroit  espace  ;  une  éclipse  frappe 
l'imagination ,  un  orage  augmente  le  désordre,  et 
Ton  arrive  au  milieu  des  torrents  de  pluie,  au  bruit 
du  tonnerre ,  an  cri  répété  à  la  mort  !  à  la  mort  ! 

Les  Anglais  se  lèvent  en  silence  ;  les  archers  pla* 
cet  à  la  première  ligne ,  font  seuls  un  pas  en  avant , 
Titfaaterie  irlandaise  et  galloise ,  au  second  rang , 
tirs  sa  large  et  courte  épée ,  et  les  hommes  d'armes, 
sa  treitièflM  rang ,  dressent  tous  leurs  lances  si 
droites,  qu'elles  semblaient  un  petit  bois. 

Sa  Pyiippe  n'avait  pu  arrêter  son  armée  lors- 
fi'dis  B*é(ait  pas  encore  sur  le  chsinp  de  bataillst 


ctla  lui  fut  bien  moini  po»ibls  devant  Us  iB(}l<is  : 
la  vue  de  l'ennemi  produisis  sur  lui  ce  qu'elle  pro^ 
duit  sur  tous  les  Français,  Tard^ur  du  combat  e|  la 
fureur  guerrière,  <  Les  voilà»  s*écria-t-il,  ces  bri« 
€  gands  qui  ont  occis  mo$  pauvres  peupii s,  gâté. 
«  aidé  et  exilé  la  r>ance.  A|!on$.  mcsseigneiM's, 
a  barons,  chevaliers»  écuyers  et  bons  hommes 4ss 
c  communes,  vengeons  nos  injures,  oublions  hainss 

<  et  rancunes  passées  s'il  y  ea  a  entre  nous  «  et , 
«  courtois  sans  orgueil»  portons-nous  eu  cette  ba** 
c  taille  comme  frères  et  parents»  > 

Quoiqu'il  fût  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
(S6  août  1346)»  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers 
génois  de  commencer  l'attaque.  Secrètement  offen- 
ses  des  paroles  outrageantes  du  frère  du  roi  »  ils 
demandent  un  moment  de  repos;  ils  représentent 
qu'ils  sont  accablés  de  fatigue  et  de  faim»  que  Is 
pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs  arbalètes,  si 
qu'ils  ne  sont  i  iQie  ordonnés  pour  faire  grand  ex- 
c  ploit  de  bataille.  »  Ces  paroles  étan(  rapportées  au 
comte  d'Alençon ,  il  s'écrie  :  c  On  se  doit  bien  char« 
c  ger  de  telle  ribaudaille  qui  faille  au  besoin  !  •  et  il 
marche  sur  eux.  Obligés  d'aller  au  combat ,  les  Gét 
nois  commencèrent  àjuper  moult  épouvantaUem^nt 
pour  les  Anglais  ébahir.  Trois  fois  ils  recommsQr 
cèrent  à  crier»  s'arrétant  entre  chaque  cri,  puii) 
courant  vers  l'ennemi»  au  troisième  eri »  ils  laucent 
leurs  flèches  qui  tombent  sans  effet.  Les  arohsrs 
anglais  découvrent  leurs  arcs  qu'ils  avaient  teaus 
dans  leur  étui  pendant  la  pluie»  courbent  ees  arcs 
jusqu'aux  empennons  des  flèches,  et  en  décpcbsul 
à  la  fois  un  si  grand  nombre  qu'elles  rasssmblai^t, 
disent  les  histopieus»  à  de  la  neige  eu  à  qns  grsndf 
ondée  descendant  sur  les  Gënok.  Ces  Italieifs  «s 
renverseut  sur  les  hommes  d'armes  du  comte  d'A^ 
lençon  ;  Grimaldi  et  Doria  se  font  ttier  ep  essayam 
de  rallier  leurs  gens. 

Philippeaperçut  récbauffourée  »  et  toujours pour^ 
suivi  de  l'idée  de  trahison  »  il  s'écrie  :  i  Tues»  mas 

<  cette  ribaudaille  qui  nous  smpèeèe  la  obomin.  s 
Le  comté  d'Alençcm  fait  sonner  la  charge»  et  pasaf 
avec  sa  cavalerie  sur  le  ventre  des  Génois  ;  pèratfs 
des  flèches  anglaises»  foulés  aux  pieds  par  nai 
hommes  d'armes,  ils  coupent  l^s  cordes  de  leurs  ar- 
balètes ^  et  se  dispersent  dans  toutes  les  directions  ; 
les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais  de 
cette  mêlée ,  et  les  cavaliers  tombent  abattus  de  )^ 
avec  leurs  chevaux.  Le  comte  d'Alençon  s'oiiyrs  tm 
passage  à  travers  les  archers  génois  en  fiitte  et  les 
archers  anghtis  avançant,  heurte  la  seconds  lignt 
des  troupes  oommaodées  par  le  jeune  9b  d'lÈd€Miard« 
perce  encore  cette  infanterie,  et  se  trouve  en  faos 
des  chevaliers  du  prince  de  Galles»  qui  le  obai^SM 
à  leur  tour.  Le  eomie  de  Flandre»  avec  soq  ^k  ii 
àmfim  viennois  et  le  duo  de  Lorrains»  se  iUisy 
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chant  do  corps  de  bataille  français,  acconrent  au 
partagée  de  la  gloire  et  des  périls  du  comte  d'Aleo- 
çon.  Les  lances  se  croisent  ;  les  épées  remplacent  les 
lances  brisées.  Tons  ces  rois,  comtes,  ducs,  ba- 
rons et  chevaliers ,  au  lieu  de  donner  ensemble , 
combattent  les  uns  après  les  autres...  La  sérénité 
était  revenue  dans  le  ciel ,  mais  au  désavantage  des 
Français ,  car  ils  avaient  le  vent  et  le  soleil  au  visage. 
A  mesure  qu'ils  trébuchaient,  ils  étaient  égorgés  à 
terre  par  les  Gallois  et  les  Irlandais. 

Philippe,  apercevant  le  comte  d'Alençon  au  plus 
épais  de  la  seconde  division  des  Anglais ,  est  saisi 
de  crainte  pour  son  frère.  Il  se  tourne  vers  ses  gens 
et  leur  dit  :  Allons,  et  s'ébranle  avec  le  corps  de 
bsitaiile.  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie  des- 
cend de  la  colline  afin  de  soutenir  le  prince  de 
Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France.  La  i)ataille  se 
ranime. 

Le  prince  de  Galles,  assailli  par  le  comte  d'Alen- 
çon ,  est  au  moment  de  succomber  ;  Warwich  et 
Geoffroy  d'Harcourt ,  qui  avaient  la  garde  du  fils 
li'Édouard  ,  envoient  demander  du  secours  à  son 
pèie.  t  Si ,  dit  Edouard  au  messager ,  mon  fils  est- 
•  il  mort  ou  à  terre ,  ou  blessé  qu'il  ne  puisse  s'ai- 
€  der?  »— Le  chevalier  répondit  :  «  Nenni,  Sire,  si 
f  Dieu  plaît.  >  —  Le  roi  dit  :  tOr,  retournez  devers 
«  lui  et  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  et  leur 
M  dites  de  par  moi  qu'ils  ne  m'envoyent  meshuy 
€  quérir  pour  adventure  qui  leur  advienne  tant  que 
«  mon  fils  soit  en  vie ,  et  leur  dites  que  je  leur  mande 
«  qu'ils  laissent  à  l'enfant  gagner  ses  éperons.  Je 
c  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit 
c  sienne.  »  Cette  réponse ,  oii  la  naïveté  chevale- 
resque se  mêle  à  la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ra- 
nima le  courage  des  deux  maréchaux  anglais.  Har- 
court  devait  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportait 
sur  sa  patrie ,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obs- 
tinent à  ces  longues  vengeances  qui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu.  On  avait  dit  à  Geoffroy  que  la  bannière 
du  comte  son  frère  avait  été  vue;  il  le  cherchait 
pour  le  sauver;  mais  le  comte  n'avait  point  voulu 
survivre  à  la  honte  du  triomphe  de  Geoffroy  :  il  s'é- 
tait fait  tuer  par  les  ennemis  de  la  France. 

Mort  du  roi  de  Bohème. 

*  €  Le  roi  de  Bohême  était  à  l'arrière-garde  avec  le 
duc  de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  événe- 
ments, c  Et  où  est  DV)nseigiieur  Charles ,  mon 
c  fils?  >  dit-il.  On  lui  rendit  qu'il  combattait  vail- 
lamment en  criant  :  Je  suis  roi  de  Bohême  !  qu'il 
avait  déjà  reçu  trois  blessures.  Le  vieux  roi ,  trans- 
porté de  paternité  et  de  courage ,  presse  le  duc  de 
Savoie  de  marcher  au  secours  de  leurs  amis;  le  duc 
part  ayec  Tarrière-garde,  On  n'allait  point  assez 
vite  au  gré  du  monarque  aveugle  qui  disait  h  ses 


chevaliers  :  c  Compagnons ,  nous  sommes  nés  en 
€  une  même  terre ,  sous  un  même  soleil,  élevés  et 
c  nourris  à  même  destinée ,  aussi  vous  proteste  de 
c  ne  vous  laisser  aujourd'hui  tant  que  la  vie  me  du- 
c  rera.  >  Quand  on  fut  prêt  à  joindre  l'ennemi ,  il 
dit  à  sa  suite  ;  c  Seigneurs  ,  vous  êtes  mes  amis , 
c  je  vous  requiers  que  vous  me  meniee  si  avant  que 
c  je  puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Les  chevaliers 
répondirent  que  volontiers  ils  le  feraient,   c  Et  à 
donc,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent  dans  la  presse ,  ils 
lièrent  son  cheval  aux  freins  de  leurs  chevaux  et 
mirent  le  roi  tout  devant  pour  mieux  accomplir  son 
désir,  et  ainsi  s'en  allèrent  ensemble  sur  leurs  en- 
nemis. >  Le  roi  de  Bohême ,  conduit  par  ses  cheva- 
liers, pénétra  jusqu'au  prince  de  Galles  :  ces  deux 
héros ,  dont  l'un  commençait  et  dont  l'autre  finis- 
sait sa  carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de 
lance,  pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs 
derniers  coups.  La  foule  sépara  ces  deux  champions 
si  différents  d'âge   et   d'avenir,  si  ressemblants 
de  noblesse ,  de  générosité  et  de  vaillance,  t  Le 
roi  de  Bohême  alla  si  avant  qu'il  férit  un  coup  de 
son  épée,  voire  plus  de  quatre ,  et  recomUattit  moult 
vigoureusement;  et  aussi  firent  ceux  de  sa  compa- 
gnie, et  si  avant  s'y  bougèrent  sur  les  Anglais ,  que 
tous  y  demeurèrent  et  furent  le  lendemain  trouvés 
sur  la  place  autour  de  leur  seigneur  et  tous  leurs 
chevaux  liés  ensemble.  >  Vrai  miracle  de  fidélité  et 
d'honneur!  Les  muses,  qui  sortaient  alors  du  long 
sommeil  de  la  barbarie ,  s'empressèrent  à  leur  ré- 
veil d'immortaliser  le  vieux  roi  aveugle.  Pétrarque 
le  chanta ,  et  le  jeune  Edouard  prit  sa  devise  qui 
devint  celle  des  princes  de   Galles:  c'était  tro'S 
plumes  d'autruche  avec  ces  mots  tudesques  écrits 
à  l'entour  :  In  riech ,  je  sers  :  il  n'appartenait  qu  à  la 
France  d'avoir  de  pareils  serviteurs. 

Cependant  le  combat  continuait  ;  mais  le  comte 
d'Alençonet  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués, 
les  hommes  d'armes  de  ces  princes  cx)nfimencèrent  à 
plier  :  le  frère  de  Philippe  expiait ,  par  une  lin  di- 
gne de  sa  race ,  les  malheurs  dont  il  était  la  cause 
première. 

Premier  emploi  du  canon. 

c  Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater 
la  foudre ,  et  se  sentent  frappés  d'une  mort  invisi- 
ble; Dieu  lui-même  paraît  se  déclarer  en  faveur  de 
leurs  ennemis,  et  lancer  le  tonnerre  au  milieu  de  la 
bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit  du  canon 
frappait  l'oreille  des  Français;  ils  frémirent.  Ils  eu- 
rent l'instinct  des  victoires  nouvelles  qu'ils  devaient 
obtenir  un  joui*  par  cette  arme  ;  un  nuage  de  fumée, 
déchiré  par  des  feux  rapides,  couvrait  leur  gloire  et 
leur  malheur.  Cette  obscurité  guerrière  devait  en^ 
vetopper  désormais  ces  hauu  faits,  ces  grands  corn* 
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bats ,  ce  spectacle  de  sang  qui  plaisaient  tant  an  so- 
leil et  aux  chevaliers.  —  Edouard  avait  placé  six 
pièces  de  canon  sur  la  colline.  La  poudre  était  déjà 
connue,  mais  on  ne  Tavait  point  encore  employée 
dans  une  bataille.  La  guerre  antique  et  la  guerre 
moderne  9  le  génie  de  Du  Guesclin  et  celui  de  Tu- 
renne  se  rencontrèrent  aux  champs  de  Crécy.  La 
lance,  la  flèche  et  le  lioulet  atteignent  à  la  fois  le 
chevalet  le  cavalier;  l'oriflamme,  Fétendard  royat, 
les  bannières  diverses,  hachés  par  le  sabre,  sont 
aussi  traversés  par  ces  blocs  de  fer  qui  percent  au- 
jourd'hui les  drapeaux.  De  si  grands  monceaux 
d'armes,  de  cadavres  et  de  chevaux  s'élèvent,  que 
ce  qui  est  encore  vivant  reste  assiégé,  bloqué  et  im- 
mobile dans  ces  barricades  mortes. 

Retraite  dn  roi.  —  Fin  de  la  bataille. 

€  Tout  expire,  rois,  princes,  chevaliers,  hommes 
d'armes,  communiers.  Au  milieu  de  ce  massacre, 
Philippe  ne  cherchait  lui-même  que  le  coup  qui 
devait  mettre  fin  à  sa  vie.  Dès  la  première  charge 
son  chenal  avait  clé  tué  sons  lui;  on  vit  tomber  le 
monarque,  un  cri  s'éleva  :  Sauvez  le  roi!,..  Der- 
nière ressource  des  Français,  dernier  sentiment 
qui  les  animait  quand  ils  avaient  tout  perdu ,  ce  cri 
d'honneur,  de  dévouement,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur fut  entendu  des  ennemis;  il  augmenta  chez 
eux  l'espoir  de  la  victoire.  —  Jean  de  Hainaut,  qui 
était  auprès  de  Philippe,  parvint  à  grand' peine  à  le 
faire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il  l'engage  vai- 
nement à  se  retirer.  Philippe,  voulant  toujours  se- 
courir son  frère  déjà  abattu,  s'enfonce,  sans  rien 
écouter,  dans  les  bataillons  ennemis;  il  reçoit  deux 
blessures.  Tune  à  la  gorge,  l'autre  à  la  cuisse.  Déjà 
le  soleil  était  couché  :  le  roi  s'obstinait  à  mourir 
pour  les  Français  morts  pour  lui;  Jean  de  Ilainaut 
fui  obligé  de  lui  faire  violence.  11  saisit  le  cheval  du 
monarque  par  le  frein,  et,  entraînant  Philippe  : 
€  Sire,  s'écria-t-il,  retrayez-vous  ;  il  est  temps,  ne 
>  vous  perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  avez 
»  perdu  à  cette  fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre.  > 
La  nuit ,  pluvieuse  et  obscure ,  favorisa  la  retraite 
de  Philippe.  Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  cent  vingt  mille  hommes,  en  sortait  avec 
cinq  chevaliers  :  Jean  de  Hainaut,  Charles  de  Mont- 
aorency,  les  sires  de  Beaujeu ,  d'Aubigny  et  de 
Montsault.  Ilarrivaau  château  de  Broyé  ;  les  portes 
en  éfai^ni  fermées.  On  appela  le  commandant;  çe- 
lai-ci  vint  sur  les  créneaux ,  et  dît  :  t  Qui  est-ce  lu 
>  qoi  appelle  à  cette  heure?  »  Le  roi  répondit  : 
«  Oovrcz,  c'est  la  fortune  de  la  France.  »  Parole 
plBsbdle  que  celle  de  César  dans  la  tempête,  con- 
finoe  magnanime,  honorable  au   sujet  comme 
au  monarque,  et   qui   peint  la  grandeur    de 


l'un  et  de  l'autre  dans  cette  monarchie  de  saint 
Louis  !  —  Du  château  de  Broyé  Philippe  se  rendit  à 
Amiens... 

Il  y  avait  déjà  deux  heures  qu'il  faisait  nuit;  les 
Anglais  ne  se  tenaient  pas  encore  assurés  du  triom- 
phe ;  ils  n'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le  si* 
lence  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de  bataiUe.  In- 
quiets de  ne  plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des 
falots,  et  entrevirent  à  cette,  pâle  lueur  les  immen- 
ses funérailles  dont  ils  étaient  entourés.  Quelques 
mouvements  muets  in  Jiquaient  des  restes  d'une  vie 
sans  intelligence;  quelques  blessés;  sans  parole  et 
sans  cri,  élevaient  la  léle  ou  les  bras  au-dessus  des 
régions  de  la  mort  :  scène  indéfinie  et  formidable 
entre  la  résurrection  et  le  néant. 

Edouard,  qui  pendant  toute  cette  journée  n'avait 
pas  même  mis  son  casque,  descendit  alors  de  la  col- 
line vers  le  prince  de  Galles,  et  lui  dit,  en  le  serrant 
dans  ses  bras  :  t  Dieu  vous  doins  (donne)  persévé- 
»  rance;  vous  êtes  uion  fils.  »  Le  prince  s'inclina  et 
s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires  éle- 
vés par  les  soldats  éclairaient  ces  euibrassements  au 
milieu  de  tant  de  jeunes  hommes  privés  pour  ja« 
mais  des  caresses  paternelles. . ... 

Quand  vint  le  jour,  il  faisait  un  brouillard  si  épais 
qu'on  voyait  à  peine  à  quelques  pas  devant  soi.  Les 
communes  de  Rouen  et  de  Beau  vais,  une  autre 
troupe  commandée  par  les  délégués  de  l'archevêque 
de  Rouen  et  du  grand-prieur  de  France,  mille  lan- 
ces conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé ,  s'avançaient  au  secours  de  Phi- 
lippe. Les  Anglais  plantèrent  sur  un  lieu  élevé  les 
bannières  tombées  entre  leurs  mains.  Attirés  par  ces 
enseignes  de  la  patrie,  les  Français  venaient  se  ran- 
ger autour  d'elles,  et  ils  étaient  égorgés;  le  duc  de 
Lorraine,  l'archevêque  de  Rouen  et  le  grand-prieur 
de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connaître  l'étendue  de  son  suc- 
cès :  Regnault  de  Cobham  et  Richard  deScanfx>rt 
furent  dépéchés  pour  compter  les  morts,  avec  trois 
hérauts  pour  reconnaître  les  armoiries,  et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms;  ils  revinrent  le  soir, 
apportant  le  rôle  funèbre.  —  Dans  ces  fastes  de 
l'honneur,  on  trouvait  inscrits,  selon  Froissard, 
onze  chefs  de  princes ,  quatre-vingts  bànnerets , 
douze  cents  chevaliers  d'un  écu  (servant  de  leur 
seule  personne) ,  et  trente  mille  hommes  d'autres 
gens*.  » 

Une  lettre  de  Michel  Nonhburgh ,  guerrier  atta* 
ché  à  Edouard ,  qui  prit  par  t  à  la  bataille  et  qui  en 
écrivit  le  récit,  le  4  septembre,  neuf  jpurs  après,  à 
son  arrivée  devant  Calais,  indique  les  noms  des  rois, 
des  ducs,  des  comtes  de  grande  cotmdération  qui 

*  Cr4tcadbbu?(d.  —  ÉUtdes  hi$toHques, 
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furent  tu^  ou  blessés  dans  cette  foule  jouroëe^ 
Mais  au  roi  de  Boliéme,  uu  duc  de  Lorraine  etaox 
comtes  d'Alençon,  de  Flandre,  d'Ilarcourt ,  dAu» 

<  Cette  UUre  n'est  pas  tealamaDt  qd  doomnent  hif  torique  et 
oiUitairf  »  e'eei  autsi  un  raouameot  Httéreire  propre  *  fiire 
copoattre  quelle  était  aumUieu  da  XIV«  siècle  la  falear  respec- 
tif e  <le  la  langue  française  et  de  la  langue  anglaise.  L'idiome 
employé  par  Michel  de  Northburgh  était  la  langue  de  la  cour 
d'EdouaH  Ilf;  cet  idiome  aTail  une  grande  ressemblance  afec 
ta  lâB^ue  des  courtisans  du  roi  de  Fraooe.  AQn  de  mieux  faire 
ressortir  cette  ressemblance  curieuse,  nous  pensons  qu'U  cou- 
\ieot  de  meUre  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  sans  rien  changer 
a  rortbographe  du  temps ,  le  texte  original  de  la  lettre  de  Mi- 
chel de  Norihburgh ,  qui  nous  a  été  conserTé  par  Robert 
d'a^feabnry. 

«  Salufz.  Voilletz  saroir  qe  notre  seigneur  le  roi  ?ieat  à 
la  fille  de  Poissy  la  feille  de  l'Assumpcion  ISolre-Dame,  et  il- 
lesqes  estoit  un  pount  oultre  l'eawe  de  Seane  (Seine)  qe  fuat 
débruaé  (brisé);  meas (maiii)  le  demnrra  illeosqcs  tanqe  le  pount 
feust  rdbit.  Et  en  rcfeiaunce  du  pount  f  ieadrent  gentz  d'armée 
à  graunt  nombre  od  (afec)  IfS  comunes  du  pals  et  de  Amyaa 
<ikmieps)  bien  armei.  El  le  counte  de  Nortbampton  et  sez  geoti 
issirent  sour  eaux  issiot  (tellement)  qe  fusrent  morts  pluis  que 
D.  de  nos  enemys ,  la  mercye  Dieux ,  et  les  aultres  Tusrent  as 
ehivalx.  Et  aultre  foitz  nos  gents  passèrent  l'ewe  (l'eau)  et  tue- 
ront graunt  planté  des  comunes  de  Fraunce  et  de  la  Tille  da 
Parys  et  aultre  du  pafs  bien  armez  de  l'ost  du  roi  de  Fraunce 
ls»int  qe  noz  gentz  onot  faiiz  aultre  pountz  et  bones,  la  mercy 
Dieux ,  soor  uoz  enemys  saunz  pierte  on  graunt  damage  de  noz 
gantt. 

»  Et  leudamaya  de  l*As8umpcion  Notre-Dame  notre  aeignenr 
le  roi  passa  la  eawe  de  Seane  et  soy  remua  de? ers  Poys  q'est 
forte  fille  et  enclose  de  mures  et  chasUel  très  fort  dedein  et  fuat 
tenu  des  enemys.  Et  quaunt  l'avaunt-garde  et  la  secunde  garde 
aurent  passés  la  fille ,  rariere  garde  flst  assMot  à  la  Tille  et  la 
pHst ,  et  fusrent  mor:i  illeosqcs  pluisque  GGG  bonimes  d'ar- 
aaea  da  nos  enemys.Et  l'autre  jour  en  suaunt  le  eomte  de  Suth-< 
foie  et  sire  Hughe  le  Denspenser  isserount  (sortireut)  sour  les 
eomunes  du  paîs  qi  fuirent  assemblez  et  bien  armez  et  les  des- 
conflterount  (déconflrent)  et  occirount  (ocdrenl)  CG  et  pluis  et 
pristereot  (prirent)  plui«qe  L\  prisonlors  de  gentils  hommes. 

»  Et  puis  se  treia  fers  Grauntf  iilers  ;  et  coma  ilesqe  a  (taareut 
herberges  l'af aunt-garde  fust  escfié  des  gents  d'armes  de  Is 
maison  le  roy  du  Beaume  (Bohême).  Et  noz  gen'z  issirent  hasti- 
ment  (promptemeot)  et jousterent  de  guerre  ofesque  eaux,  et 
tarant  noz  gents  abatuz  à  terre;  mais,  mercy  soit  Dieux, 
Maonsaif  naur  de  Nonbamptun  issit  et  rereua  las  ehifalers  et 
léa  aultres  gentz  issint  (tellement)  qe  nul  de  eaux  futt  pris  aa 
mon  s  forsqe  Thomas  Talbot ,  et  enchacea  les  enemys  tapqe 
(jusque)  à  H  leages  (lieues)  d'Amyas,  et  prist  de  eaux 
Tin  liommes  d'armes  et  tua  XII  :  et  le  remenaunt  (reste)  fna- 
Tftmi  bien  à  obi? alx  et  s'enfoireot  à  Amy as. 

•  Et  puis  le  rey  d'Engleterre,  qe  Dieux  sauf  a,  se  treia  derart 
Pouotif  (Poatbieu)  le  jour  de  Seiot  Barthen  (Barthélémy)  et 
fient  à  la  eawe  de  Summe  qe  Tient  de  la  meare  du  Abefyle  en 
Pountif.  Et  le  roy  de  Fraunce  aToit  ordi  igné  D  hommes  d'ar- 
mes et  m  mil  des  comunes  armés  d'afoir  gardé  le  passage  ;  et 
flKPty  aoit  Dieux ,  le  roi  d'Engleterre  et  son  ost  pristerentcele 
eawe  de  Summe  où  unqes  hommes  ne  passa  af  auut  •  sauntz  pé- 
rir nul  des  gentz ,  et  combaterount  (combattirent)  od  (sfec) 
lour  enemys  et  tuerount  (tuèrent)  pluisqe  II  mil  geniz  d'armes 
et  le  ramenant  (reste)  enchaeerent  droit  à  la  porte  d'Abbefyle 
at  prlrtrant  das  cUf  alers  et  eaquiars  à  graunt  nombre. 

k  Et  mesme  le  jour  Monseigneur  Hughe  Le  Despenaer  prist 
Ja  ville  deCroloie,  et  luy  et  ut  gant  tnareot  illaaqai  CGGC 


maie,  de  Nevera, de  Savoie ,  à  ^ix  con^tea allemands 
et  à  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  distinction 
français  et  étrangers ,  H  convient  d  ajouter,  en 
éaumërant  les  victimes  de  la  bataille,  le  duc  de 
Bourbon ,  les  coaotes  de  Bloîs  ,  de  Sancerrc  et 
d*Auxerre,  qui  restèrent  parmi  les  morts,  ainsi 
que  les  deux  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Do- 
ria,  noms  déjà  célèbres  et  qui  depuis  sont  devenus 
illustres. 

mes  d'armes  et  tiendrast  la  fille  et  treoTcriMil  graunt  plenté  du 
filailles. 

.  Et  celé  nuyt  herberga  le  roy  d'Engleterre  en  la  forest  de 
Cressy  sour  mesme  l'eawe,  par  oeo  (pour  ce)  que  l'ost  de 
Fraunce  vient  de  Tanfa^  part  de  la  >llle  après  no*ra  paaiaga  - 
mais  il  ne  f  oudra  (voulut)  prendre  l'eawe  sour  nous  et  retour- 
nèrent fers  AbbefiUe. 

•  Et  le  Tendredy  proacbein  s'en  herberga  le  roy  d'Engleterre 
en  mesme  la  forest  de  Creuy  ;  et  la  samady  à  malin  se  remua 
dcTers  Cresty  ;  et  les  discof ercres  (découfrcurs)  notre  sire  le 
roy  dIscoTererent  (découfrirent)  le  roy  de  Fraunce  qe  fient 
defers  nous  en  IIII  grossfs  batailles.  Et  enteaderouat  (attan- 
dU^t)  Ulaïqea  lor  enenys;  et  «  la  folanléde  Dieu^ua  pay 
af aunt  la  heure  de  f espre  sa  poair  (son  poufoir)  assembla  à 
ootre  en  p'ayne  champ  ;  et  le  bataille  es:oit  U^  fort  et  endura 
iongement;  qar  les  enemys  se  porterount  muM  noblement. 
Mais  loiez  soii  Dieus ,  iltesqes  fusrent  nos  enemyz  desconiia,  le 
roy  notre  adfer»aire  se  mbt  à  fkiyte ,  et  (ùsreat  morts  le  roi  de 
Beaume.  le  due  de  Loreig ne,  le  counte  d'Aletouo  (d'Alençoo), 
le  counte  de  Flaundres,  le  counte  de  Bloys»  le  counte  de  Ha- 
recourt  et  ses  II  filz,  le  counte  Dsmarle  (d'Aumale) ,  le  counte 
de  Nsufers  (Nevers)  et  soun  frlere  le  seigneur  de  Tronard 
(Tbouars),  rerchefesqne  de  Nimes  (Nîmes) ,  l'erehef esque  da 
Saunz  (Sens),  le  haut  prior  de  l'otpital  de  Fraunce,  le  eoaate 
de  Safoye ,  le  rcigneur  de  Morles ,  le  seigneur  de  Guyes ,  le 
sire  de  Seint  Vioaunt  (Venant),  le  sire  de  Rosingburgh, 
VI  countes  d'Alœaigne ,  et  tout  plein  des  aultres  couotes  i*t 
barons  et  aultres  geniz  et  seigneurs  dount  homme  (on)  ne  poct 
unqore  tâfohr  les  noms.  Et  Pbeli|]^  da  YaloU  et  le  Marldt  q^Bl 
appelle  le  ÈlUz  {t\n),  du  flomayas  (Charles  de  Luxembourg, 
élu  roi  dei  Romains) ,  escbaperent  navfrés  ( blessés) ,  à  ceo  q^ 
homme  (on)  dist.  La  summe  des  bones  geotz  d'armes  qi  fhsrent 
morts  en  le  cbaumpe  à  ceste  jour,  sans  comunes  et  pédsillea 
(gens  de  pied)  »  amomile  à  mU  BXLII  acomptes. 

»  Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d'Engleterre  od  (afec)  tout  aaon 
ost  demurra  en  la  champ  armez  où  la  desconnture  fuist.  Et  len- 
deniayn  matin  devaunt  le  f oleil  IcTé  fient  def aupt  nous  un  aul- 
tre bataille  grannt  et  fort  ;  et  Mouuseigneur  le  counte  de  Nor- 
thampton ,  et  les  counies  de  Nortbfolk  at  WarewUc  Isserount 
(sortireut)  et  les  descooiteranat  et  prîatmuut  de  ehifulfiis  et 
esquiera  à  graunt  nombre  et  tueront  II  mil  at  pluis  et  lea  en* 
cbacerouni  III  leages  (lieues)  de  ia  terre. 

»  Et  mesme  la  nuit  le  roy  herberga  *  Cressy  et  à  matin  se 
treia  défera  Boloygiie  et  en  cbimenaunt  prist  la  fille  d'Estap^es, 
et  d  iltesqes  sei  treia  défera  Caleys.  A  ceo  qe  j'ay  entendu  aaan 
purpos  est  d'assiéger  la  tUio  de  Cnleys}  et  pur  ceo  (pour  at) 
Mouoseigneur  le  roy  ad  maundé  à  tous  pur  Titailles  ;  et  à  oeo  a 
plus  tost  qe  tous  poez  mauudez;  qar  puis  le  temps  que  nous  de- 
partismes  à  Csame  (Caeu)  nous  viTâmes  sour  la  paîs  à  gratmt 
traTaUle  et  damage  de  nos  geult;  mais  aaerdé  soit  Pieui,  uooa 
n'afouns  nul  défaute.  |I<  a  ore  nous  sûmes  à  liel  plii  (poi&t)  qfi 
nous  cof îent  estre  rcfresaez  (rafraîchi»)  de  filailles  eq  partfe. 
Escript  défaut  Caleis  Je  1111'^  jour  de  septembre.  » 
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Soitct  àé  la  bataille. 

L*ârmée  aux  ordres  du  duc  de  Nomundie  avait 
levé  le  si^ge  d'Aiguillon  et  était  en  marche  pour  re* 
joindre  Taroiée  royale,  lorsque  celle-ci  combattait 
si  étalement  à  Créoy  ;  mais  Philippe  VI,  découra- 
gé de  son  désastre ,  et  apprenant  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  pHs  set  quartiers  d'hiver  autour  de 
Calais»  licencia  rafmée  qui  lui  arrivait  d'outre-Loire, 
au  lieu  d'y  réunir  les  hommes  d'armes,  les  archers 
et  les  fontassins  communaux  échappés  à  la  journée 
de  Crécy,  et  d'aller  avec  ces  troupes,  excitées  par 
un  légitime  désir  de  vengeance,  attaquer  les  Anglais 
trop  confiante  dans  leur  récente  victoire  pour  ne 
pas  être  vaincus  à  leur  tour. 

Le  départ  de  l'armée  du  duc  de  Normandie  laissa 
le  Poitou  livré  aux  ravages  des  Anglais.  Le  comte 
de  Derby  reprit  successivement  U  plupart  des 
pbieés  que  le  fils  du  roi  de  France  lui  avait  enlevées 
au  début  de  laeampagne.  La  grande  ville  de  Poi- 
tiers fut  enlevée  d'assaut  et  pillée  ;  la  cité  de  Niort 
se«ie  se  défendit  aven  succès.  Derby  ne  crut  pas 
néanmoins  pouvoir  se  soutenir  en  Poitou ,  car  il  re- 
vînt mettre  son  butin  ^n  sûreté  à  Bordeaux,  et  i  la  fin 
de  Tannée  1346,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
La  journée  de  Crécy  porta  un  coup  fatal  à  la  no- 
blesse féodale.  Ce  fut  le  conAmencemen t  de  ses  tràn»* 
formations  et  de  sa  décadence.  L'auteur  célèbre 
que  noos  avotas  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  M.  de 
Chateaubriand,  dit  à  ce  sujet  : 

«  La  grande  aristocratie  français  a  éprouvé  tmis 
firandeft  défiiites  par  lés  Anglais  ,  Crécy,  Poitiers, 
Azincourt ,  comme  la  grande  aristocratie  romaine 
penbt  contre  les  Carthaginois  les  batailles  de  h 
Trébie,  de  Thrasytoène  et  de  Cannes.  Ces  désas- 
tres, qni  nous  Atèt^nt  du  sang  ,  non  de  la  gloire^ 
lotmèrent  en  dernier  résolut  au  profit  de  notre 
civilisation  et  de  nos  libertés.  Il  Tut  ouvert ,  au 
champ  de  Crécy,  une  blessure  dans  le  sein  de  la 
hante  noblesse  de  France  ;  blessure  qui,  élargie  à 
Poitiers,  Arincourl,  et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps 
arlMocratique.  Bientôt  parut,  après  les  déroutes  de 
PIHippe  de  Valois  et  de  Jt^n  son  (ils,  une  noblesse 
dont  on  n'avait  presque  point  entendu  parler^  et 
qni  SQOoéda  à  la  première,  de  même  que  la  seconde 
noblesse  franke  sétait  montrée  après  l'échec  de 
Lother  à  la  bataille  deFontenay.  On  avait  méprisé 
la  pauvreté  des  gentilshommes  de  province  ;  on  fut 
heureux  de  tronter  leur  épée!  Les  Chamy,  les  Ri- 
baamont,  les  Du  Guesdin,  les  Lairemoïlle ,  lesBou» 
ôeittlt ,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Pothon  et  des 
LaBîre,  et  perpétuèrent  cette  race  héroïque  jus«- 
qa'iBayard  et  aueapiuine  La  Noue.  Cette  cheva- 
lerie seconde,  non  moins  illustre,  substituée  aux 


grands  barons,  forma  la  transition  entreramët  aris- 
tocratique et  l'armée  plébéienne.  Du  Guesdin  com- 
mença l'art  militaire  moderne  et  la  discipline;  La 
Jacquerie  et  les  grandes  compagnies  apprirent  aux 
paysans  qu'ils  se  pouvaient  battre  aussi  bien  que 
leurs  seigneui*s.  Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacé* 
rent  peu  à  peu  bi  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce 
ban  et  cet  arrière-ban  devinrent  inutiles,  quand 
les  troupes  régulières  s'établirent  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  La  royauté,  ainsi  que  l'armée  natio- 
nale, accrut  sa  force  de  l'affaiblissement  mémo  du 
oorps  aristocratique  militaire  :  l'ancienne  constitu- 
tion de  l'état  s'altéra  dans  sa  panie  virtuelle,  et  la 
société  marcha,  par  ce  qui  semblait  un  malheur,  vers 
ce  degré  de  civilisation  où  nous  la  voyons  aujour-» 
d'hui.  On  peut  dire  que  la  couronna  de  France  et 
la  nation  française  furent  trouvéessous  les  morts  du 
champ  de  bataille  de  Ctécy. 

»  La  dernière  apparition  des  nobles  comme  sol- 
dais eut  lieu  à  la  Utaille  d'Ivry,  dans  ce  oorps  dé 
deux  mille  gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  dn  règne  de 
Henri  IV  la  fureur  des  duels  affaiblit  ce  qui  restait 
de  la  seconde  aristocratie.  Ënttn  sous  Louis  XIII  oc 
sous  Louis  XIV,  les  gentilshommes  ou  servirent 
dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles,  ou  de* 
vinrent  les  officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette 
nouvelle  position  ,  ils  ne  manquèrent  point  à  leur 
renom  :  les  batailles  livrées  par  Coudé  et  par  Tu- 
renne  atteAtent  que  si  le  gentilhomme  avait  changé 
de  fortune,  il  n'avait  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux 
champs  de  Clostereamp  et  à  ceux  de  Fontenoy , 
sous  Louis  XV,  dans  la  guerre  d'Amérique  «  sous 
Louis  XVI ,  la  France  n'eut  point  à  rougir  des 
d*AssaseidesLa  Fayette.  Quand,  au  oonunencement 
de  la  révolution ,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gentil^ 
homme  redevenu  frank  que  son  épée,  il  l'alla  por- 
ter aux  pieds  de  ceux  qui ,  selon  ses  idées  ^  avaient 
le  droit  d'en  requérir  le  service  ;  il  laissa  la  victoire 
pour  le  malheur.  Si  oe  Ait  une  foute  »  ite  fut  celle 
de  rhond^ur;  et  puisque  la  noblesse  devait  périr» 
mieul  valait  qu'eue  trouvât  sa  fin  dans  le  priàcipe 
même  qui  lui  avait  donné  la  vie«  > 

Siège  deCalais.  (1546-1547.) 

Edouard  était  arrivé  le  3  septembre  devant  Ca- 
lais. Après  en  avoir  examiné  les  fortifications  i  il 
renonça  au  projet  de  s'en  emparer  de  vive  force , 
et  résolut  de  la  prendre  par  famine  ;  en  consé- 
quence il  fit  tracer  à  l'en  tour  une  double  li^ne  de 
circonvallation ,  au  milieu  de  laquelle  il  établit  son 
camp,  composé  de  baraques  en  bois  disposées  en 
rues  régulières  ;  dans  cette  ville  improvisée  les  An- 
glais, qui  recevaient  facilement  par  mer  toutes  le« 
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proviaions  dont  ils  avaient  besoin ,  se  reposèrent  de 
leurs  fatigues  et  passèrent  TLiver  fort  commodé- 
ment. 

Calais  n'avait  d'autres  défenseurs  que  quelques 
IioQimes  d*armesde  f  Artois  et  les  bourgeois  delà 
ville.  Jean  de  Vienne»  brave  chevalier  bourguignon» 
était  leur  capitaine.  Ce  chef  prudent ,  voyant  que 
Fennemi  cherchait  à  avoir  pour  auxiUaire  la  famine, 
chercha  à  ménager  autant  que  possible  les  provi- 
sions en  petit  noaibre  que  renfermait  la  ville.  H  fit 
sortir  des  murailles  dix-sept  cents  malheureux  tota- 
lement dépourvus  de  moyens  d'existence,  et  qui 
durent  en  aller  demander,  soit  ù  la  pitié  des  Anglais, 
soit  à  la  charité  des  habitants  des  campagnes,  rui- 
nés eux-mêmes  par  les  ravages  de  la  guerre.  L'hiver 
se  passa  donc  à  Calais  sans  trop  de  souffrances  ; 
mais  au  printemps  la  famine  commença  à  s'y  faire 
sentir.  Toutefois,  sachant  que  le  roi  de  France  ras- 
semblait une  armée  pour  venir  les  délivrer,  les 
bourgeois  supportaient  leur  malheur  avec  patience 
et  ne  perdaient  pas  courage. 

Malheureusement  l'armée  convoquée  par  Phi- 
lippe VI  ne  se  rassemblait  qu'avec  lenteur.  La  réu- 
nion avait  été  indiquée  à  Amiens  pour  le  20  mai 
i547,  et  l'armée  ne  fut  prête  à  se  mettre  en  mar- 
che que  le  i5  juillet. 

Dès  la  fin  du  mois  de  juin,  Jean  de  Vienne  avait 
écrit  au  j  oi  de  France  une  lettre  pour  lui  peindre 
l'horreur  de  sa  position,  et  pour  lui  dire  que,  man- 
quant de  vivres,  il  ne  conservait  plus  d'autre  espoir, 
si  les  secours  tardaient  à  arriver ,  que  de  sortir  de 
la  ville  et  d'aller  chercher  la  mort  au  milieu  des  en- 
nemis. Cttte  lettre  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais. 

Calais  était  alors  séparée  de  la  terre  par  de  vastes 
marais.  Deux  chemins  seulement  frayés  à  travers 
les  dunes  y  conduisaient,  l'un  au  midi,  du  côté  de 
Boulogne,  l'autre  au  nord,  du  côté  de  Gravelines. 
Le  premier,  hérissé  de  foriiRcations,  était  gardé  par 
l'armée  d'Edouard  et  par  la  flotte  anglaise;  le  se- 
cond était  au  pouvoir  des  Flamands,  qui  refusèrent 
d'y  laisser  passer  larmée  française ,  et  qui  firent 
î)pprocher  toutes  leurs  milices  pour  le  défendre. 
—  Le  roi  de  France  arriva  le  27  juillet  sur  la 
hauteur  de  Sangaite,  entre  Wissanl  et  Calais, 
dont  les  habitants  purent  alors  distinguer  ses  éten- 
darils,  qu'ils  saluèrent  de  cris  de  joie.  Philippe  VI 
essaya  vainement  de  trouver  un  passage  à  travers 
les .  marais.  Tous  les  passages  qu'on  lui  indiqua  se 
trouvèrent  impraticables.  11  voyait  Timpossibilité 
de  forcer  le  camp  anglais;  il  espéra  obtenir  par  sa 
valeur  personnelle  ce  que  le  courage  de  son  armée 
ne  pouvait  lut  donner.  Il  envoya  défier  Edouard 
au  combat  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  sut  contenir 
SCS  sentiments  de  chevalier,  et  eut  la  prudence  dç 


conserver  sa  position  en  refusant  le  défi.  Phi- 
lippe VI  chercha  alors  à  délivrer  les  défenseurs  de 
Calais  par  des  négociations  ;  mais  ces  négociations 
n'eurent  aucun  résultat.  Désespéré  de  son  impuis- 
sance, le  roi  abandonna  le  2  août,  au  point  du 
JQur,  les  hauteurs  de  Sangatte,  et  se  retira  avec 
son  armée,  qu'il  ne  tarda  pas  à  licencier. 

Reddition  de  Calais.  —  Dévouement  de  six  bourgeois.  (1347.) 

c  Les  habitants  de  la  viUe  abandonnée  aperçu- 
rent, du  haut  deleui*s  remparts,  la  retraite  du  roi; 
ils  poussèrent  un  cri  comme  des  enfants  délaissés 
par  leur  père  :  Ils  éloienl  en  si  grande  douleur  et 
détresse  que  le  plus  fort  d* entre  eux  se  pouvait  à 
peine  soutenir.  Convaincus  qu'il  n'y  avait  plus  de 
secours  à  attendre,  ils  allèrent  trouver  Jean  de 
Vienne,  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monta  aux  créneaux  des  murs 
de  la  ville  ,  et  fit  signe  aux  ennemis  qu'il  désirait 
pourparler;  t  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  in- 
struit, il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire  Basset 
ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 
furent  à  portée  de  la  voix  :  <  Chers  seigneurs ,  s'é* 
c  cria  le  vieux  capitaine ,  vous  êtes  moult  vaillants 
c  chevaliers  en  fait  d'armes.  Vous  savez  que  le  roi 
c  de  France,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous  a 
€  ici  envoyés  pour  garder  cette  ville  et  châtel  ;  nous 
c  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.  Or,  tout  secours 
c  nous  a  manqué.  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre, 
i  il  faudra  que  nous  mourions  tous  de  faim,  si  le 

<  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous, 
c  La(|uelle  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié  ,  et 
«  qu'il  nous  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes. 

€  —  Jean,  répondit  Gauthier  dcAIauny,  ce  n'est 
€  mie  l'entente  de  monseigneur  le  roi  que  vous 
c  vous  en  puissiez  aller  ainsi.  Son  intention  est  que 
c  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  pure  volonté ,  pour 
«  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour  vous 
€  laire  mourir.  » 

Le  gouverneur  repartit  :  a  Gauthier,  ce  seroit 
€  trop  dure  chose  pour  nous.  Nous  sommes  céans 
€  un  petit  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  qui 
€  loyalement  avons  servi  le  roi  de  France  ,  notre 
€  souverain  sire,  comme  vous  feriez  le  \Ô!re  en 

<  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal  et  nics- 
c  aise;  mais  nous  sommes  résolus  à  souffrir  ce 
c  qu'onques  gendarmes  ne  souffrirent,  plutôt  que 
«  de  consentir  que  le  plus  petitgarçon  de  la  ville  eût 
c  autre  mal  que  le  plus  gi*and  de  nous.  Nous  vous 
€  prions  donc  par  votre  humilité  d'aller  devers  le 
€  roi  d'Angleterre.  Nous  espérons  en  lut  tant  de 
€  gentillesse,  qu'à  la  grâce  de  Dieu  son  propos 
c  changera,  i 
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»  Les  deux  cberaliers  anglais  retoaroèrent  ters 
Inr  maître,  et  lai  rapporlèrent  les  paroles  an 
gMTernevr.  Edouard,  irrite  de  la  longue  résistance 
de  Ja  pboe,  et  remémorant  les  avantages  que  les 
habitants  de  Calais  avaient  obtenus  sur  les  Anglais 
dans  les  cond)ats  de  mer,  voulait  tons  les  mettre  à 
mort*  Mauny,  aussi  généreux  qu'il  était  brave,  osa 
représenter  an  roi  que,  pour  avoir  été  loyaux  ser- 
viteors  envers  leur  prince ,  ces  Français  ne  méri- 
taient pas  d'être  ainsi  traités  ;  que  Philippe,  quand 
il  prendrait  quelque  ville,  pourrait  user  de  repré- 
saiBes.  c  Enfin , ajouta- t-il ,  vous  pourriez  bien, 
»  m<Miseigneur,  avoir  tort  ;  car  vous  nous  donnez 
t  on  très*mauvais  exemple.  §  Les  barons  et  les 
chevaliers  anglais  furent  de  l'opinion  de  Gau- 
thier de  Mauny  <  Eb  bien  !  s'écria  Edouard  ,  je 
»  M  venx  mie  être  seul  contre  vous  tous.  Sire 
t  Gauthier,  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il 

>  me  livre  six  des  plus  notables  bourgeois  de  la 

>  ville;  qu'ils  viennent  la  tête  nue,  les  pieds dé- 
»  chaussés ,  la  hart  au  cou,  les  clefs  de  la  ville  et<lu 
»  diâtean  dans  leurs  maios  ;  je  ferai  d'eux  à  ma 
9  volonté,  je  prendrai  le  reste  à  merci.  » 

»  Maany  porta  cette  réponse  à  Jean  devienne,  qui 
était  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny 
de  l'attendre  pendant  qu'il  allait  instruire  les  bour- 
geois de  la  proposition  d'Edouard.  11  fait  sonnerie 
beffiroi  ;  hommes ,  femmes ,  enfants ,  vieillards  se 
rassemblent  aux  balles.  Le  gouverneur  leur  raconte 
ee  qu'il  a  fait ,  et  quelle  est  la  dernière  volonté  du 
roi  d'Angleterre. 

»  Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'as- 
semblée: tons  les  yeux  cherchent  lessix  victimesqui 
doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des  ci- 
toyens-BientAt  les  sanglots  éclatent  dans  cette  foule 
à  moitié  consumée  parla  faim  :  lors  amunenchentà 
pkrer  umu  numière  de  gens,  et  à  mener  uldeuilqu'il 
n*etiddMrcceurqidnen  eât  pitiés  et  mémement  mes^ 
shre  Jeksm  {U  vieux  gouverneur)  en  larmoyait  ten-- 
érement. 

•  11  iiUait  une  prompte  réponse,  le  temps  ac- 
cordé s*écottlait;  un  homme  se  lève ,  Eusiacbe  de 
Saint-Pierre.  Sa  grande  fortune ,  la  considération 
dont i jouissait  le  rendaient  notableet  lui  donnaient 
ks  eonditioos  requises  pour  mourir.  L'histoire  nous 
a  transmis  son  discours,  paroles  saintes  auxquelles 
en  ne  doit  rien  changer  :  c  Seigneurs,  grands  etpe- 

>  lits ,  grand'pitié  et  grand'méchef  seroit  de  laisser 
»  Bomir  nn  tel  peuple  qui  cy  est,  par  famine  on  au- 

>  trement,  quand  on  y  peut  trouver  aucim  moyen,  et 

>  •eroîtgrand'aumteeetgrand'grâceenversNotre- 
»  Sôgneor  qni  de  tel  méchef  les  pourroit  garder. 

•  Tmû  grande  espérance  d'avoir  pardon  de  Notre- 

•  Seignevr,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que 
»  je  veux  élre  le  premier,  et  mettrai  volontiers  en 

Util.  é4  France*  —  T.  iv. 


•  chemiseà  nud  chef  et  la  hart  an  cou,  en  la  merci 
>  du  roi  d'Angleterre,  t 

>  Quand  sire  Etutache  eut  dit  ea  paroles ,  chacun 
alla  (adorer  de  jAtié ,  et  plusieurs  hommes  et  femmes 
se  jetaient  à  ses  pieds  en  plorant  tendrement. 

>  La  vertuest  contagieuse  comme  le  vice.  A  peine 
Enstache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire, 
qui  avait  deux  belles  demoiselles  àfÙles^  déclara  qu't7 
ferait  compagnie  à  son  compère.  Jacques  et  Pierre 
de  Wissant ,  frères ,  dirent  à  leur  tour  qu  ils  feraient 
compagnie  à  leurs  cousins,  Eusuchede  Saint-Pierre 
et  Jean  d'Aire ,  aussi  magnanimes  qu'Eustache  dans 
leur  sacrifice,  car  s'ils  n'en  eurent  pas  la  première 
pensée ,  ils  se  dévouaient  à  une  mort  dont  lui  seul 
devait  recueillir  l'honneur.  En  effet  les  noms  de 
Jean  d'Aire ,  de  Pierre  et  de  Jacques  de  Wissant 
sont  presque  ignorés,  et  tout  le  monde  sait  celui 
d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela  que 
parmi  les  six  victimes ,  les  deux  seules  qui  n'ont  pas 
de  désignation  dans  nos  chroniques  doivent  être  ré- 
putées les  plus  illustres  ;  toutFrançaisdoit  leur  tenir 
compte  de  Toubli  de  Thistoire  ;  tout  Français  doit 
rendre  im  tribut  d'hommages  à  ces  immortels  sans 
noms,  comme  les  anciens  élevaient  des  autels  aux 
dieux  inconnus. 

»  Les  annales  de  Calais  assnrent  que  les  deux 
derniers  candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plus  de  cent  qui  se  proposèrent  après  les  qua- 
tre premiers,  et  un  écrivain  conjecture  que  ce  grand 
nombre  de  concurrepts  est  peut-être  ce  qui  a  em- 
pêché les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de  par- 
venir jusqu'à  nous;  ils  se  seront  pm*dus  dans  la 
gloire  commune  de  ces  Décius.  Une  autre  version 
sans  autorité,  veut  qu'Edouard  eût  demandé  huit 
personnes,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

>  Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infir- 
mités ,  la  douleur  et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne ,  se 
pouvant  à  peine  soutenir ,  monte  sur  une  petite  ha- 
quenée  et  escorte  les  six  bourgeois  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville.  Ceux-ci  marchaient  en  chemise,  la 
tête  et  les  pieds  nus ,  la  hart  au  cou ,  ainsi  que  l'avait 
exigé  Edouard,  et  tels  que  les  prêtres,  à  cette  épo- 
que, s'avançaient  suivis  du  peuple  dans  les  calami* 
tés  publiques,  pour  offrir  un  sacrifice  expiatoire. 
Eusuche  et  ses  compagnons  portaient  les  cleb  de 
la  ville;  chacun  en  tenait  une  poignée.  Les  femmes  et 
les  enfants  d^iceux  tardaient  leurs  mains  et  criaient  à 
haute  voix  très-amèrement,  —  Ainsi  vinrent  euxjus" 
qu'à  la  porte,  convoqués  en  plaintes,  en  cris  et  pleurs: 
— speciacle  que  n'avait  point  vu  le  monde  depuis  le 
jour  où  Régulus  sortit  de  Rome  pour  retourner  à 
Carihage.  —  Le  gouverneur  remit  Eustache  de 
Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierre  et  Jacques  de  Wis- 
sant, et  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du  sire  de 
Mftuny  9  les  recomiaandant  à  sa  courtoisie.  «Messire 
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9  Ganihier ,  je  voM  dënvrè,  comme  ciipitaiâie  deCa-» 
»  lais,  par  le  consentement  Un  peujple  de  cette  ville, 
i  CCS  six  bourj^eoi^.....  SI  vons  prie,  gentil  sire, 
i  que  vous  yeùillez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angle- 

•  terre,  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à  mort.  > 
t  A  donc  fut  la  barrière  ouverte,  et  les  six  bour- 
geois (tirent  conduits  à  Edouard  à  travers  le  camp 
etmemi.  Selon  Thomas  de  La  Moore  et  Knighton ,  le 
gouverneur  de  Calais  accoihpagna,  avec  une  partie 
de  la  gal*hison ,  les  prisonniers,  et  remit  lui-même 
les  clefs  de  la  ville  an  roi  d'Angleterre.  Les  comtes , 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  environnaient  le  roi 
d'Angleterre,  saisis  d'admiration  au  récit  de  Gau- 
thier de  Bf  àùny,  invitaient  par  un  murmure  Edouard 
à  égaler  la  génërosiië  de  ces  citoyens.  —  Le  monar- 
<)ùe  demeure  inflexible  :  //  se  tint  tout  coi  et  re- 
garda  moult  fellement  (cruellement)  tes  bourgeois^  car 
moult  halssoit  tes  habitants  de  Calais  pour  les  grands 
Aommages  et  contraires  qu'au  temps  passé  sur  mer 
tuï  avoient  faits. 

>  Il  ordonna  de  couper  la  tête  aux  prisonniers. 
— c  Ah  !  gentil  sire,  s'écria  Gauthier  de  Mauny ,  veuil- 

i  lez  refreiner  voire  courage Si  vous  n'avez  pî- 

9  lié  de  c^  gens ,  tontes  autres  gens  diront  que  ce 
c  sera  grande  cruauté  que  vous  fassitz  mourir  ces 
t  honnêtes  bourgeoiè  qui  se  sont  mis  en  votre  merci 

>  pour  les  autres  sauver.  9 

4  Ace  point  ^igna (grinça)  le  roi  Us  dents  et 
dît  :  Messire  Gauthier^  souffrez-vons  »  (taisez-vous), 
et  il  ordonna  de  faire  venir  le  coupe-tête. 

c  La  ireîne  d'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  le 
<»mp  ;  elle  était  enceinte  et  elle  pleurait  si  tendrement 
de  pitié  qu'elk  ne  se  pouvait  soutenir;  si  se  jeta  à  ge- 
noux par-devant  le  roi  son  seigneur  ,  et  dit  :  c  Ah  ! 

•  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand 

>  péril,  Je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or 

>  vous  prio!s-je  humblement  que  pour  le  fils  de 

>  Sainte-Marré  et  pour  l'amour  de  moi,  vous  veuil- 

>  )ez  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  • 

c  Le  roi  attendit  itn  peut  à  parler^  tt  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme  qui  pleurait  à  genoux  moult 
fendrement.  Si  lui  amolUa  le  cœur  et  si  dit  :  t  Ahl 

>  dame,  j'aimerois  trop  mieux  que  vous  fussiez  au- 
»  tre  part  que  cy Tenez ,  je  vous  les  donne  ;  si 

>  en  faites  votre plaisnr.  »Labonnedame  dit  :  t  Mon 

•  seigneur,  très  grands  merdes.* 

»  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six  bourgeois 
et  leur  ôloît  les  chevesètres  (cordes) ,  d'^tour  leur 
cou ,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa  chambre  et  les 
fit  revêtir  et  donner  à  dtner  toute  aîise  et  puis  donna 
à  chacun  six  nobles  et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  à 
sauveté. 

»  Edouard  prit  possession  de  Calais.  II  y  chevau- 
cha à  grande  gloire  avec  les  barons  et  les  chevaliers, 
^Vec  si  çfmdicmn  deinen^riers  ^  de  ti-c^pes  »  de  ' 


tambours,  dechaiumeaint  etde  initseitet  queee«e- 
rait  merveille  à  recorder.  On  n«  i^etbt.daiis  k  1 
que  trois  François ,  un  prêtre  et  deux  autres  1 
hommes  bonscoutumiers  des  lois  et  ordonnance^de 
Calais,  et  fut  pour  eûseiguer  lesbéritages  voidantlé 
roi  repeupler  la  ville  de  purs  Angl<ns«  Ce  fut  grand 
pitié  quand  les  grands  bourgeois  et  les  nobles  bom» 
geoises  et  leurs  beaux  enfants  forent  contrrâts  4b 
guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels,  leurshérîiageiir 
leurs  meubles  et  leurs  avoirs ,  car  rien  n'emponà^ 
rent^> 

Nouvelle  trè? e.  (1547.)  '  ' 

Maître  de  Calais,  Edouard  III ,  suivant  son  des^ 
sein ,  y  établit  d'abord  une  colonie  anglaise  ;  il  ne 
donnait  même  de  maisons  k  des  Angtens,  qoe^oos 
la  condition  expresse,  qu'ils  ne  pourraieiu  les iien« 
dre  à  d'autres  qu'à  des  Anglais  ;  mnisil  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  population  qui  se  fomut 
ainsi  n'était  composée  que  d'aventuriers,  snr  le 
dévouement  desquels  il  ne  pouvait  pus  beainoap 
compter.  Il  se  décida  alors  à  perneitre  aux  au* 
ciens  bourgeois  de  Calais  de  reaurer  dans  leurs 
foyers ,  en  exigeant  d'eux  un  serment  de  SéHiU. 
Eû%t3xhe  de  Saint-Pierre,  que  son  héroïque  dérene* 
ment  rendait  respectable  à  tous  les  partis,  ctoïkA  là 
permission  de  revenir  à  Calais,  eA  on  lui  rendît 
ceux  de  ses  biens  qui  n'étaient  point  encore  doniës 
aux  nouveaux  habitants. 

Les  résultau  de  la  guerre  de  1346  et  de  1347 
étaient  tous  en  faveur  du  roi  d'Ai^leterre;  mais 
cette  guerre  même  avait  épnisë  ses  finaaoes,  et  lui 
avait  coûté  127,201  livres  sterling  (9,640,000  fr.  ),: 
somme  énorme  pour  le  temps. — Edouard  III  aoGtteil*^ 
lit  donc  avec  empressement,  iq>rès  la  red<iEtîon  dei 
Calais,  la  médiation  des  légats  du  pape  ClëBieot  VL, 
Il  consentit  à  iaireavec  la  France  nae  trêve  signée 
Ieâ8  septembre,  et  qui,  d'abord  limilée  à  dm  sagiê^ 
se  prolongea  pendant  plusieurs  années.. 


CHAPITRE  IV. 

PHIUPPE  tl.  —  son  iDHIIlUraiTIOII.  —  FIN  Dl  80S  S&6IIE. 

IHiUfiqae  et  administiaUoB  de  PbUippe  VL -- Perte  tBRibl». -- Lev 
flageUants.  —  Massacre  des  Juib.  —  Acquisition  de  MootpeUier  et 
du  Datipbiné.  —Tentative  contre  Calais  ;  elle  échoue.  —  Second 
mariagede  PhUippe  VI.  —  Sa  mort. 

(  De  rant547  Iran  4550.) 


Mitiqne  et  admioifltrstlsn  de  PUliffe  VI« 

La  politique  de  Philippe  VI  paraît  avoir  tou 
jours  été  conforme  aux  véritables  intérêts  de  là 

^  %tt  CfliTtitmftiiifi»!  ÉiHées  h^$t<Mr^ttes,  ele^  « 
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Vrmoe  y  d^jà  complétemeni  opposés  à  ceux  de  l'An- 
glpterre.  Ce  roi  se  mooira  le  soutien  fidèle  du 
r.oi  d'Ecosse,  David  Bruce,  et  TaDtagonisle  con- 
stant de  Teropereur  Loui6  de  Bavière.  Bruce  était 
1  ennemi,  et  Louis îallié d'Edouard  ilL— Les  rela- 
tions de  Philippe  VI  avec  les  papes  établis  en 
France  furent  toujours  amicales:  Jean  XXII,  Be- 
qolt  XII  e(  Clément  VI»  satisfaits  du  zèle  et  de  la 
i^fiéié  du  roi  de  France,  le  traitaient  en  fils  aiqé  de 
fÉglise.  Ce  fut  en  1348  que  les  papes,  déjà  pro- 
priétaires du  comiat  Yeqaissin  qui  leur  avait  été 
donné  par  Pbilippe-le  Hardi ,  firent  Tacquisition  de 
Sfii  ville  et  du  territoire  d'Avignon.  Clément  Yl 
(  Pierre  Rogier,  qui  avait  été  chancelier  de  France  ) 
(wya  <:eite  place  forte  quatre-vingt  mille  florins 
d'or  à  la  reine  de  Naples,  Jeanne  de  Provence.  Cette 
(eii^e  venait  solliciter  auprès  du  pape  l'absolution 
du  iqeurire  de  son  mari ,  André  de  Hongrie ,  et 
^le  pbtjnt  en  effet  d'en  être  déclarée  innocenie. 
.  L'administration  intérieure  du  royaumese  ressen- 
tît beaucoup  des  malheurs  du  temps.  Philippe  \1 
convoqua  deux  fois  les  états  généraux,  mais  ce  fut 
pour  leur  demander  de  l'argent  et  leur  faire  voter 
des  impôts.  Les  détails  nous  manquent  d'ailleurs 
wv  les  principaux  actes  de  son  gouvernement, 
l^  clironiquieors  contemporains,  préoccupés  des 
«vénenaents  funestes  de  la  guerre,  semblent  pe 
considérer  que  ceux-ci  conune  important ,  et  pas- 
si»t  tout  le  reste  sous  silence. 

On  attribue  à  Philippe  l'érection  des  pairies  d'A- 
l^jDçon,  de  Clermont  en  Beauvoisis,  et  de  Beaumon t- 
le-lioger. 

La  libéralité  du  roi,  poussée  à  l'excès ^  avait 
épuisé  les  finances  :  on  poursuivit  les  financiers , 
cj^t  plusieurs  furent  pendus.  La  confiscation  des 
biens  de  Pierre  Rémi,  général  des  finances,  qui 
fH\  conduit  au  supplice,  montait,  dit-on,  à  douze 
cent  Biille  francs  (environ  viogi  millions  de  la  mon* 
nftie  aaueUe).  Le  roi  avait  remis,  par  une  ordon- 
Mttce  de  1328,  les  monnaies  sur  le  même  pied  où 
eltes  étaient  du  temps  de  saint  Louis  :  mais  les  be- 
soins qui  naquirent  des  malheurs  de  la  guerre ,  son 
fa$te  et  ses  prodigalités  le  forcèrent  d'altérer  les 
ammaies  *  et  d'augmenter  les  impôts. 

\Um  momuin  4'or  qns  PbUippe  YI aXaU  (jrapper  «ont  : 
I*  L'Ange,  hïn^\  nomaié  parce  qu'on  SDge  y  était  empreiot. 
On  en  tailla  d'atx)rd  treote-troif  au  marc*  puis  treotc-buii  un 
tiers.  Les  premiers ,  an  titre  de  25  karats  an  trente- deuxième , 
«ont  évalués  à  21  fraocs  56  cenUmes  chaque;  2»  La  Couronne, 
frappée  en  J5Se«  Talanl  2a  rranca25  cMitimes.  —  5o  Le  Pari/- 
iM««sfèce  d*éeu  d*or,  i  la  taille  deqnarante-buitaumarc, 
aire  23  karats;  Taleur  15  francs  66  centimes;  4»  Le  Parisis 
d*br,  ainsi  Bommé,  parce  quil  valait  20  sons  parisis  d'argent 
fin  :  il  est  éfaloé  25  francs  18  centimes;  5»  Le  Demi-Ange, 
cW-àHiIre  11  naiUé  de  rÀBt«  ;  6*  U  Lion .  à  la  taille  de  du- 
I  auBMire,  Taleur  15  Crânes  1 7°  M  Dénier  d'or  à  Vécu» 


Le  monopole  du  sel^  auribué  au  fisc,  di^fede  Pbi* 
lippe  YI.  Ce  roi  forma  en  1543  Téublisseinent  des 
greniers  à  sel  et  de  la  gabelle,  (mot  emprunté  dit- 
on»  soit  au  saxon  gapai  pu  gapel,  qqi  signifie  io)- 
pôt,  tribut,  soit  à  Ibébreu  gap  qui  a  la  même  si-» 
gnification).  Philippe-le-Bel  avait  déjà  rois  en  1386 
un  impôt  çur  le  sel;  Philippe-le-Long  augmenta 
cet  impôt  en  1318.  Hais  Philippe  de  Valois  ftit  le 
premier  qui  força  ses  sujets»  en  1344,  à  prendre 
le  sel  dans  ses  greniers  :  ce  qui  le  fit  appeler  pur 
Edouard  III,  le  roi  delaUÂ  saUque  *• 

Parmi  les  diverses  ordonnances  du  rpi  Pbi(ipp9 
on  remarque  :  une  ordonnance  de  1331  rendne  con- 
tre les  usuriers  italiens  et  qui  déclare  tout  débiteur 
libéré  quand  il  aura  payé  sous  quatre  mois  d^ 
terme  et  sans  intérêts  les  trois  quarts  de  la  somma 
dont  son  créancier  Ta  fait  se  reconnoltre  son  débi- 
teur; une  ordonnance  de  1344  pour  la  poKce  des 
foires;  une  autre  ordonnance  de  la  même  j)iméa 
pour  régulariser  la  juridiction  du  parlement  #ii 
cas  d*appel  et  abréger  les  délais  judiciaires;  enfin 
une  ordonnance  de  1349  qui  permet  de  vem^r^  à 
l'enchère  au  plus  offrant  les  prévôtés  et  les  antres 
magistratures  auxquels  le  droit  d'impoaer  àe$ 
amendes  était  attaché. 

On  sait  que  trois  universités  furent  fondées  epi 
France  du  temps  de  Philippe  de  Valois  ;  mais  leur 

à  k  taiUf  de  doqnanlfl-tpatr*  au  marcf  8*  Ia  FU>rk^-Goêr§t$p 
dont  le  poids  n'est  paa  coonn. 

Les  monnaies  d'argent  sont  :  |o  Le  Gros  à  la  couronne,  fU 
tilre  de  10  deniers  six  grains,  Taleur  49  centimes;  2*^  Le  Gros 
à  la  Peur  de  lis ,  au  tilre  de  sHl  déniera ,  Taleur  82  eentimei. 

*  Les  jeux  de  mois  de  tontes  aortèa  avaleat  grand  racoèadani 
le  XTV' tiède;  le  roi  deFranee  et  le  roi  d'Anglelerre  ne  se  di- 
saient pas  seulement  la  guerre  à  coups  de  lances.  Lorsqu'E- 
douard  prit  le  Utre  et  les  armes  de  roi  de  France  ^  il  fît  ré* 
pandre  celte  espèce  de  manifeste,  en  vers  latins  du  temps: 

Rex  sum  regnorum^  bindraliime,  duomm  : 
Anglorum  in  regno  sum  rex  ego  jure  paterno; 
Malriijure  qnidêm  Franeorum  nuneufm'  idmt 
Bine  ut  arm^rum  variaUo  facta  meorum. 

Ces  yers  forent  ainsi  tradoits  en  frao^  : 

Je  suis  roi  par  double  raison  ; 
Roi  d'Angleterre  en  ma  maison?^ 
Roi  de  France  par  babelles 
Poar<||DOI  de  France  j'écartelle. 

Philippe  y  répondit  par  cette  parodie  : 

Prcedo  regnorum  qui  dieeris  esse  duorum, 
Fianeoi-um  regno  prixfaberis  alquepaiertM. 
Succedunl  mares  huic  regno,  non  tnulieres: 
Bincest  armorum  vof^tio  siulUi  tuorum. 

Dont  TOici  la  traduction  ; 


Tu  te  tais  roi  sans  beaoeoop  de  raisent 
Ta  pourrais  Ued  sortir  de  la  malMn  ; 
tenant  à  la  France .  elle  exdut  Isabelle  t 
Ainsi  Jamais  de  France  n*écartellc. 
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érection  ne  peut  être  attribuée  à  ce  prince.  L'uni- 
Versité  de  Cahors  fui  éublie  en  153!â  par  le  pape 
Jean  XXII;  Tuniversité  de  Grenoble  fut  créée 
en  1339  par  le  dauphin  du  Viennois ,  et  l'université 
de  Perpignan  fut  fondée  en  13*9  par  le  roi  d'A- 
ragon. 

Peile  terrible.—  Lei  Flagdltnd. — Miitacre  des  Jnifi. 
(1548-1549.) 

'Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  VI 
qu'édata  en  Europe  la  peste  terrible  connue  sous 
le  nom  de  peste  de  Florence ,  parce  qu'elle  a  été  ad- 
mirablement décrite  par  le  Florentin  Bocace.  D*a- 
|Krès' Machiavel,  ce  fléau  fit  périr  six  mille  person- 
lieà  dans  la  république  italienne ,  plusieurs  millions 
d'hommes  y  succombèrent  en  France ,  car  Frois- 
sart  dit  que  bien  la  tierce  partie  du  monde  en  mou^ 
rut.  —  Les  chroniqueurs  français  contemporains  ne 
nous  ont  malhéiirensement  laissé  aucuns  détails  sur 
dette  calamité.  Le  moine  de  Saint-Denis,  continua- 
teur dé  Nàngis,  est  presque  le  seul  qur  en  parle. 

<  Il  y  eut,  dit  il»  daiis  Tannée  1348,  et  dans  la 
vivante ,  à  Paris ,  dans  le  royaume  de  France ,  et 
encore  aussi  dans  tout  le  reste  de  Tunivers,  une 
telle  mortalité  parmi  les  hommes  et  les  femmes ,  et 
j^ibs  parmi  les  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards, 
qu'on  pouvoit  à  peine  les  ensevelir.  Leur  maladie 
duroit  rarement  de  deux  ou  trois  jours,  le  plus 
souvent  ils  mouroient  subitement ,  tandb  qu*on  les 
croyoit  encore  sains.  Celui  qui  étoit  sain  aujour- 
d'hui,  demain  étoit  portera  la  fosse;  un  gonflement 
para  ssoit  tout  à  coup  aux  aisselles  ou  à  l'aisne,  et 
dès  qu*il  se  formoit ,  c'étoit  un  signe  infaillible  de 

mort On  n'avoit  jamais  entendu ,  jamais  vu , 

jamais  lu,  que  dans  les  temps  anciens,  une  telle 
multitude  de  gens  fût  morte  :  le  mal  sembloit  prove- 
nir et  de  Cimaginalionet  de  la  contagion;  car,  quand 
un  sain  visîtoit  un  infirmé ,  il  étoit  bien  rare  qu'il 
échappât  :  aussi  dans  plusieurs  villes  et  villages , 
les  prêtres  s'éloignoient  pour  ne  pas  administrer  les 
mourants;  dans  beaucoup  de  lieux,  sur  vingt  hom- 
mes, il  n'en  restoit  pas  deux  en  vie  :  dans  THôtel- 
Dieu  de  Paris,  la  mortalité  fut  telle,  que  pendant 
longtemps  on  en  emporta  chaque  Jour  cinq  cents 
morts  dans  des  chars,  au  cimetière  des  Innocents.» 
On  doit  s*élonner,  après  le  silence  des  auteurs 
contemporains,  que  Hézeray,  ordinairement  si  ju- 
dicieux, ait  pu  recueillir  sur  celte  peste  les  détails 
suivants  : 

•  Il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  plus  furieuse  et 
de  plus  meurtrière  que  celle-là  :  elle  fut  universdie 
dans  tout  notre  hémisphère;  il  n'y  eut  ni  ville,  ni 
bourgade,  ni  n^aison  qui  n*en  fussent  frappées. 
Elle  commença  au  royaume  de  Caihay  l'an  1546, 
par  une  vapeur  de  feu  horriblement  puante  qui, 


sortant  de  la  terre ,  consuma  et  dévora  plusdedeux 
cents  lieues  de  pays ,  jusqu'aux  arbres  et  aux  pier* 
res^  et  infecta  Tair  en  telle  sorte  qu'on  en  voyoit 
tomber  des  (ow^milibres  de  petits  serpentaux,  et 
d* autres  insectes  vetiimeux.  Du  Cathay,  elle  passa 
en  Asie  et  en  Grèce ,  de  là  en  Afrique,  puis  en  Eu« 
rope ,  qu'elle  saccagea  toute,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Nord.  Le  venin  en  était  si  contagieux  qu'il  tuait 
même  par  la  vue.  On  remarqua  qu'elle  duroit  cinq 
mois  en  sa  force  dans  les  pays  où  elle  commençoit 
de  s'allumer.  Ceux  qu'elle  traita  le  moins  cruelle- 
ment sauvèrent  à  peine  le  tiers  de  leurs  habitants; 
mais  à  plusieurs ,  elle  n*en  laissa  que  la  quinzième 
ou  la  vingtième  partie. 

t  L'année  précédente  il  avoit  paru  sur  la  ville  de 
Paris,  vers  la  partie  occidentale,  une  étoile  fort 
grande  et  fort  lumineuse,  qui  se  montroit  avant  te 
soleil  couchant ,  n'étant  guère  éloignée  de  la  terre. 
Elle  grossit  extrêmement  le  jour  d'après»  etsedi* 
visa  en  plusieurs  rayons  qu'elle  dardoitsur  la  ville, 
comme  la  menaçant  de  la  peste  furieuse  qui  l'affli* 
gea  l'année  d'après ,  et  qui  fut  suivie  d'une  tris- 
cruelle  famine,  ne  se  trouvant  plus  de  laboureurs 
pour  cultiver  les  terres.  • 

La  maladie  avait  éclaté  en  Provence  dès  l'an* 
née  1547  ;  elle  se  répandit  ensuite  dans  tout  le  Lan* 
guedoc,  s'étendit  successivement  par  une  sorte  de 
progrès  régulier,  de  province ,  en  province  et  attei- 
gnit enfin  tout  le  royaume.  Au  mois  d'août  1548* 
elle  sévissait  avec  force  en  Normandie  et  à  Paris. 

La  terreur  populaire  se  manifesta  par  des  procès- 
sions  de  pénitents  connus  sous  les  noms  de  flagel* 
lants  et  par  des  massacres  de  Juifs.  cLes  péuémitSy 
(pénitents)  dit  Froissart ,  issirent  (soriireni)  premiè* 
rement  d'Allemagne  ;  et  furent  gens  qui  fiiisoient 
pénitence  publique  et  se  battoient  d'escorgies  (ver* 
ges)  à  (avec)  bourdons  (bâtons)  et  aiguillons  de  fer 
tant  qu'ils  décfairoient  leurs  dos  et  leurs  épaules» 
et  chantoient  cançons  (chansons)  moult  pileuses  de 
la  nativité  et  souffrance  Notre-Seigneur;  et  ne  pou* 
voient  par  leur  ordonnance  jésir  (coucher)  que  une 
nuit  en  une  bonne  ville  ;  et  se  partoient  d'une  ville 
par  compagnie  tant  du  plus  que  du  moins  ;  et  al* 
loient  ainsi  par  le  pays  faisant  leur  pénitence  trente» 
trois  jours  et  demi  autant  que  Jésus-Christ  alla  par 
terre  dans;  et  puis  retoumoient  en  leurs  lieux 

9  En  ce  temps  furent  généralement  par  tout  le 
monde  pris  les  Juifs  et  ar»  (brûles)  et  acquis  leurs 
avoirs  aux  seigneurs,  excepté  en  Avignon  et  en  la 
terre  de  l'Eglise  dessous  les  cleis  du  pape.  C  Is  (ces) 
pourres  (pauvres)  Juifs  qm'  ainsi  es  aciés  (chassés) 
ctoient,  quand  ils  pouvoient  venir  jusques  à  là, 
n'avoient  garde  de  mort.  >. 

Philippe  VI  n'accorda  pas  une  protection  bien 
efficace  aux  Juifs;  la  Sorbonne  et  le  pape  ayant 
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condamné  les  flageUants  comme  introdoisant  dans 
régiise  de  nouvelles  pénitences  non  autorisées  par 
les  canons  y  il  défendit  qu'on  les  laissât  entrer  en 
France  et  donna  ordre  de  les  n  pousser  par  la  force 
s'ils  tentaient  de  franchir  les  frontières. 

AoqnisUlon  de  MoalpeUier  et  da  Danphioé  (1549.) 

Le  roi  PhiUppe  avait  réuni  à  la  couronne ,  lors 
de  son  avènement  an  trône ,  les  comtés  de  Champa- 
gne» de  Brie»  de  Valois,  d* Anjou  »  du  Haine  et  de 
Chartres.  Malgré  les  malheurs  de  son  temps,  mal- 
gré les  embarras  multipliés  de  ses  finances ,  il  aug- 
menta encore  pendant  son  règne  le  domaine  royal , 
et  la  France  par  conséquent ,  du  Daupliiné  et.de  la 
se^eurie  de  Montpellier. 

La  seigneurie  de  Montpellier  fut  achetée  en  1349 
an  roi  de  Majorque,  moyennant  cent  vingt  mille 
écns. 

Le  Danphiné ,  souveraineté  indépendante,  que  les 
comtes  de  Viennois,  appelés  dauphins,  parce  qu'ils 
portaient  un  dauphin  dans  leurs  armes,  s'étaient  con- 
stituée vers  le  milieu  du  XII P  siècle  par  la  réunion  des 
comtés  de  Vienne,  d'Albon ,  de  Gap ,  d'Embrun  et 
de  la  seigneurie  de  Grenoble,  fut  acquis  par  un  traité 
de  1343,  confirmé  en  i349.  Humbert  U,  le  dernier 
dauphin  da  Viennois,  céda  le  Danphiné  à  Charles,  fils 
aîné  du  dncde  Normandie  et  petit- fils  du  roi,  moyen- 
nant quarante  mille  écusd'oret  une  pension  annuelle 
de  dix  mille  livres.  Il  stipula,  en  outre,  qu'un  fils  de 
France  porterait  toujours  le  nom  de  Dauphin  ^  et 
en  écartelerait  ses  armes.  Le  dauphin  Charles ,  de- 
venu Charles  V,  décida  qu'à  f  avenir  le  titre  de  dau- 
phm  appartiendrait  au  fils  atné  du  roi.  Dans  une  as- 
semblée solennelle  tenue  à  Lyon,  le  16  juillet  i549, 
et  cil  assistaient  le  duc  de  Normandie,  son  fils 
Charles  et  les  principaux  seigneurs  du  Danphiné , 
Humbert,  après  avoir  annoncé  sa  résolution  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  remit  lui-même  à  Charles, 
alors  âgé  de  douze  ans,  les  insignes  de  la  souverai- 
neté et  ledrapeaudelphinal.  Il  délia  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidéh'té ,  et  les  engagea  à  en  prêter  un 
nouveau  à  son  jeune  successeur ,  qui ,  de  son  côté , 
jura  d'observer  les  privil^es  du  Danphiné. 

Tcutattît  eoatre  Calab.  —  Efle  ëoboue.  (IS49-I550.) 

La  trêve  conclue  ehtre  la  France  et  l'Angleterre 
l'était  observée  ni  de  pan  ni  d'antre  avec  une  ri- 
gmireuse  exactitude.  En  1549,  Geoffroi  de  Chdrni , 
qui  oomnliandait  pour  le  roi  de  France  i  SaintOmer, 
projeta  de  surprendre  Calais.  Il  agissait  sans  ordre; 
Ms,  eonvaineo  que  le  succès  de  cette  entreprise 
ne  lerait  pasdésavotué,  il  pratiqua  des  intelligences 
ovee  un  Italien  nommé  Aimery  de  Pavie ,  à  qui 
Edouard  avait  confié  le  commandement  de  la  place. 
Aiaery  se  laissa  séduire  à  l'appât  de  vingt  mille 


écus,  qui  lui  furent  offerts.  Il  consentit  k  livrer  Ga» 
lais,  et  le  jour  était  convenu  ;  mais  le  traître  Ai- 
mery fut  trahi  Iui*méme.  É«Jouard  le  força  d'avouer 
son  crime,  et  lui  fit  grâce,  à  condition  qu'il  feindrait 
de  trahir  encore  ;  qu'il  attirerait  les  Français  dans  la 
place ,  et  les  livrerait  à  son  maître.  Edouard  et  le 
prince  de  Galles  se  déguisèrent  en  soldats,  et  arri* 
vèrent  secrètement  à  Calais  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  et  six  cents  archers ,  sous  le  commande* 
ment  de  Mauny.  Le  seigneur  de  Charni  se  présente 
dans  la  nuit  du  31  décembre  au  1^^  janveir  1349. 
11  envoya  cent  douze  des  siens  ;  et ,  à  peine  étaient* 
ils  entrés,  que  les  Anglais  fondirent  sur  eux  en 
criant  :  Mauny  !  Mauny!  à  ta  rescauMe!  et  ils  les  fi*^ 
rent  prisonniers.  Le  roi  et  sa  troupe ,  à  cheval,  sôr^ 
tirent  à  l'instant,  se  présentèrent  devant  Charni; 
qui  dit  alors  à  ses  chevaliers  :  c  Hesseigneurs ,  si 

>  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus;  car  nous  é^ 

>  rons  coupés  avant  de  pouvoir  gagner  le  pont  de 
i  Nieullai  :  il  faut  faire  ferme;  arrive  qui  pourra.  » 
Il  commençait  à  faire  jour  :  le  choc  fut  terrilde  ;' 
presque  tous  les  Français  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

Edouard ,  glorieux  du  courage  que  son  fils  et  lui- 
même  avaient  montré  dans  le  combat,  ne  se  montra 
pas  fort  courroucé  de  la  tentative  qui  lui  en  avait 
fourni  Toccasion,  bien  qu'elle  eût  pu  lui  coûter  Ca« 
lais.  Il  renvoya  sans  rançon  Eustache  de  Ribau* 
mont,  chevalier  français,  qu'il  avait  combattu  corps 
à  corps,  et  permit  peu  de  temps  après  â  Charni  et 
à  ses  autres  prisonniers  de  se  racheter. 

Second  mariage  de  Philippe  VI.  (1549.)  -  Sa  moH.  (1559.) 

La  reine  Jeanne ,  femme  de  Philippe  de  Valois , 
était  morte  de  la  peste,  au  mois  de  septembre  i348. 
Ce  roi  épousa  en  secondes  noces ,  le  29  janvier  1349, 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans ,  Blanche ,  seconde 
fille  du  roi  de  Navarre.  Cette  princesse  avait  d'abord 
été  promise  à  Jean ,  duc  de  Normandie ,  veuf  de 
Bonne  de  Luxembourg.  Pour  consoler  Jean,  son 
père  lui  fit  épouser,  le  19  février,  la  veuve  du  doc 
de  Bourgogne,  Jeanne,  fille  de  Guillaume,  comte 
d'Auvergne  et  de  Boulogne.  Les  deux  mariages  se 
firent  avec  une  grande  pompe,  et  furent  suivis  de 
fêtes  coûteuses  qui  augndentèrent  les  embarras  da 
trésor  royal. 

Philippe  YI  était  Agé  de  cinquante-huit  ans  quand 
il  prit  une  femme  de  dix-sept.  Comme  plus  tant 
Louis  Xli,  il  changea  ses  habitudes,  et  voulut, 
vieillard,  recommencer  la  vie  de  jeune  homme. 
Comme  Louis  XU ,  il  succomba  victime  de  sa  pas* 
sion.  Il  mourut  à  Nogent-le-Roi ,  le  92  aôAt  13S0» 
laissant  Blanche  de  Navarre  enceinte.  Il  avait  eu 
trob  filles  et  quatre  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne 


Digitized  by 


Google 


M 


FRANCE  HlSTqaïaUB  ET  MONUMENTALE. 


mais  deux  de  ses  fiU  Tavaleat  précédé  au  tombeau, 
c  Philippe  étant  sur  sou  lit  de  mort,  dit  H.  de  Cha- 
leaubriaad»  fit  appeler  ses  fils,  le  duc  de  Normandie 
ei  le  duc  d'Orléans.  Dans  ce  moment  où  toutes  les 
illusions  s'évanouissent  »  on  il  ne  reste  que  le  souve- 
ttir  du  bien  ou  du  mal  quon  a  fait,  le  roi  prolesta 
de  son  bon  droit  dans  la  guerre  qu*il  avait  été  obligé 
4e  soutenir ,  et  de  ses  litres  légitimes  à  la  couronne. 
1  HLqu  fils,  dit'-il  au  duc  de  Normandie,  qui  fut  son 
^  successeur ,  défendez  donc  courageusement  la 
•  France  après  ma  mort.  Il  arrive  quelquefois, 
i  comme  j*en  ai  foit  Texpérience ,  que  ceux  qui 
«combattent  pour  une  chose  juste  éprouvent  des 
».  revers;  mais  ils  doivent  mettre  leur  espoir  en  Dieu, 
I  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de  rioiquité  soit 

>  durable.  Aimez-vous,  mes  fils,  maintenez  la  justice 

>  et  ^soulagez  les  peuples.  » 

»  Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent  re- 
garder comme  coupable,  qui  se  croit  obligé  de  prou- 
Y(er  à  son  successeur  la  justice  de  ses  droits,  malgré 
le  peu  de  succès  de  ses  armes,  eût  également  con- 
fessé rinjustice  Ue  ces  mêmes  droits  et  les  châtiments 
mérités  d'une  ambition  criminelle.  > 

Philippe  YI,  dit  H.  Villenave  dans  la  Biographie 
umverseUe^  ne  manquait  ni  de  vertu  ni  de  courage; 
mais  ce  courage  était  sans  discernement.  U  entra 
dans  sa  destinée  d'avoir  pour  rival  un  prinoe  aussi 
YOÎIlant  que  lui ,  mab  plus  grand  capitaine  et  plus 
habile  politique.  Philippe  fut  par  lui  toujours  pré- 
venu ,  toujours  surpris ,  toujours  trompé  ;  ù  des  des- 
seins bien  concertés,  n'opposant  que  l'impétuosité, 
et  mettant  au  hasard  d'une  bataille  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  sans  tirer  Tépée ,  il  échoua  dans  toutes  ses 
entreprises ,  et  eut  la  douleur  de  voir  deux  Fran- 
çais, traîtres  à  leur  pays,  Robert  d'Artois  et  Geof- 
froi  d'Haroourt,  imprimer  la  direction  et  donner 
Taijcendant  aux  armes  de  son  ennemi.  La  démence 
de  Philippe  lui  fit  accorder  un  généreiix  pardon  à 
oeGeoffroi  d'Harcourt,  lorsqu'après  avoir  ravagé  la 
France  cehii-eî  sentit  le  remords,  et  vint  (en  1346) 
tMiber  aut  pieds  du  monarque  »  Técharpe  au  cou , 
en  guise  de  corde,  témoignant  ainsi  qu'il  se  dévouât 
lui-même  au  plus  infîftme  supplice,  qu'il  avait  trop 
mérité... 

Mézeray  n'exprime  pas  sur  Philippe  VI  un  juge- 
ment aussi  favorable.  «  Ce  roi,  ditril,  fut  fort  brave 
de  sa  personne,  plus  heureux  dans  les  négociations 
que  dans  les  combats .  très-dur  à  l'endroit  de  son 
peuple,  soupçonneux,  vindicatif»  et  qui  se  laissoit 
trop  emporter  à  l'impétuosité  desa  colère.  An  reste, 
c'est  presque  le  seul  des  rois  de  la  troisième  race  qui 
n'ait  point  eu  d'inclination  pour  les  lettres  et  pour 
les  gens  lellréi  ;  connoissant,  peut-être,  qu'il  n'étnit 
pas  assez  heureux  pour  avoir  des  louanges,  et  pour 
exercer  les  belles  phimes.  > 


CHAPITRE  V. 

iUn  u ,  DIT  lE  SON.  —  piFrÉAIRDS  ATBC  U  SOI  Dl  IliTÀlBI. 

Ston  du  roi  Jean.  —  (xécatioa  do  comte  d*^m,  ooopétaMe  de 
France.  —  Prise  de  Saiot-Jean-d'Angely.  —  NouYcUe  trêve  avec 
rAngleCerrf .  —  Combat  des  Trente.  —  Charies-le-Mauvais ,  rot  de 
NaTarrc.  »  U  tait  assassiner  le  connétable  Charles  d'Espagne.  — 
Traité  de  Hantes.  »  Guerre  aTec  l'Angleterre.  —  Campagne  des 
Anglais  en  Artois  et  en  Languedoc.  —  Traité  de  Valognes  avec  le 
roi  de  Navarre.  —  états-généraux.  —  Arrestation  du  roi  de  Na- 
varre. ->  SnppUcedu  comte  d'Harconrt  —  BnprliOoaeflMBt  de 
Cliarles-le-Mauvals. 

(DeTanlSilO à  l'an fS86.) 


Sacre  da  roi  Jeta.  —  Exécntloa  du  comte  d'Eu ,  connétable  de 
Franoe.  ^  Prise  de  Saint-Jeaa-d'Aagely.  —  Non? elle  trète 
avee  rAngletarre.  (f 550*1»! .) 

Jean  II  »  duc  de  Normandie,  était  âgé  de  trente  et 
un  aos  lorsqu'il  devint  roi  de  France.  Il  fut  sacré  à 
Reims  le  25  septembre  1350  »  et  à  cette  occasion  il 
conféra  l'ordre  de  chevalerie  à  son  frère  Philippe» 
duc  d'Orléans  et  comte  de  Valois  ;  à  son  fils  Char- 
les» dauphin  du  Viennois,  qui  reçut  le  litre  de  duc 
de  Normandie;  à  son  autre  iils  Louis,  depuis  duc 
d*  Anjou  ;  au  fils  de  sa  seconde  femme,  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  eaiant  âgé  de  quatre  ans,  dont  it 
gouvernait  le  duché;  à  ses  deux  cousins  germains, 
Jean  et  Charles,  fils  de  ce  Robert  d'Artois  qui 
avait  voulu  le  faire  périr  en  Yenvoultant^  et  aux- 
quels il  accorda  généreusement  Toubli  du  crime  de 
leur  père  et  sa  royale  faveur;  enfin  aux  comtes  d*A- 
lençon,  d'Étampes,  de  Dammardn,  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs. 

Dans  cette  occasion ,  le  roi  Jean ,  par  son  faste  et 
sa  magnificence,  se  montra  digne  fils  de  son  père* 
c  La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  prodigieuse; 
chaque  nouveau  chevalier  reçut,  aux  frais  du  roi,lei| 
habits  de  la  cérémonie,  foorrure  précieuse,  double 
tenture  d'or  et  de  soie.  >  De  Reims ,  Jean  vint  à 
Paris,  où  il  fit  une  entrée  solennelle,  c  Paris  s'émut 
à  l'aspect  de  son  roi ,  les  rues  furent  tapissées ,  les 
artisans  divisés  en  corps  de  métiers ,  les  uns  à  pied , 
les  autres  à  cheval,  étaient  vêtus  d'une  manière 
uniforme,  mais  différente  pour  chaque  confrérie. 
Les  fêtes  durèrent  huit  jours.  >  Elles  vcMîeol  i  peine 
de  finir,  lorsqu'une  exécution  sanglante  dissipa  la 
joie  populaire  et  frappa  de  stupeur  la  noblesse» 

Le  comte  d'Eu  et  de  Guines,  connétable  ûq 
France,  revenait  d'Angleterre,  où  il  avait  été  long- 
temps prisonnier  ;  il  se  présenta  devant  le  roi  Jean, 
qui  avait  en  main  la  preuve  d'un  traité  fait  par  lui 
pour  livrer  à  Edouard  III  la  forteresse  dont  il 
était  seigneur,  c  Au  moment  où  le  roi  le  vit  en- 
trer :  c  Comte,  lui  dit-il,  suivez-moi,  j'ai  à  vouf 
•  parler  de  conseil  {ea  secret),  i  Lors  le  roi  Teiqr 
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méoaeii  uàe  chambre  »  et  lui  inbiitrà  une  lettre, 
et  pub  lui  demanda  :  c  Comte ,  vites-vous  oncquefi 
»  mais  (jamais)  œste  autre  part  que  ta.  »  Le  comte» 
fut  durement  assoupli  et  pris  d*ëveàtraumement 
(étonneméiit)  quand  il  vit  la  lettre.  Adonc  dit  le  roi 
Jead:  <  Ah!  ah!  mauvais  traître»  vous  avez  bien 

•  mort  desservie  (méritée).  Si  n'y  faudrez  (manque- 

•  res)  raie,  par  TAme de  nwn  père.  > (^ lèfiile dit 
roi  prendre  par  ses  sergents  d'armes  et  mettre  en 
prison  à  la  tour  du  Louvre.  > 

Les  amis  du  comte  vinrent  aussitôt  solliciter  le  roi 
en  sa  fisteur  ;  mais  Jean  refusa  de  leur  dire  pour- 
quoi ei  à  quelle  cmue  il  l'avait  fait  emprisonner,  lis 
insistèrent  encore  le  lendemain  auprès  de  lui  ;  alors 
H  leur  déclara  que  le  comte  serait  exécuté  dans  la 
journée  y  et  en  effet,  le  même  jour,  il  lui  fit  tran- 
cher la  tête.  Le  traité  criminel  du  connétable  avec 
l'Angleterre  fut  exécuté.  Les  hommes  d*armes  à 
qui  la  garde  de  Guines  était  confiée,  ayant  appris 
sa  mort ,  livrèrent  aussitôt  cette  forteresse  aux  An- 
glais. 

Le  roi  Jean  dMna  le  comté  d*Eu  à  son  cousin, 
Jean  d'Artois ,  et  la  charge  de  connétable  au  plus 
jeune  des  princes  de  la  Cerda,  à  Charles  d'Espa- 
gne, frère  de  Louis,  qui,  en  134i,  avait  commandé 
l'armée  de  Bretagne.  Charles  d'Espagne  fut  à  la 
même  époque  nommé  comte  d'Angouléme.  c  C'é- 
tait,  dit  Yillani ,  on  chevalier  de  grand  cœur  et  de 
grande  hardiesse,  vaillant  dans  les  armes,  plein  de 
vertu  et  de  courtoisie,  de  belle  figure  et  de  belles 
manières.  Le  roi,  qui  lui  montroit  un  singulier 
amonr»  suivoit  son  conseil  par-dessus  celui  de  tous 
les  barons;  aussi,  ceux  qui  ne  craignoieot  pas  de 
mal  parler  en  acousoient  le  roi ,  taUdis  que  les  autres 
en  ressentoient  une  extrême  envie.  >  On  accusa 
Charies  d'Espagne  d'avoir  poussé  le  roi  Jean  à  user 
de  rigueur  envers  le  comte  d'Eu ,  afin  de  s'emparer 
des  déponilles  de  sa  victime.  Que  cette  accusation 
fût  fondée  ou  non,  il  devint  odieux  dès  qu'il  eut 
pris  l'épée  de  connétable,  c  On  pardonne  quelque- 
fois ,  dit  un  historien ,  à  celui  qui  verse  le  sang ,  ja- 
mais à  celui  qui  en  reçoit  le  prix.  • 

La  trêve  avec  l'Angleterre  devait  durer  encore 
une  année;  le  roi  Jean  résolut  de  profiter  de  cette 
paix  temporaire  pour  visiter  ses  états  ;  il  parcourut 
la  Bourgogne,  dont  il  était  administrateur  au  nom 
de  Philippe,  fils  de  sa  femme,  il  eut  une  entrevue  à 
Avignon  avec  le  pape  Clément  VI ,  donna  un  bril- 
lant tournoi  à  Villeneuve,  et  présida  à  Montpellier 
une  assemblée  des  états  du  Languedoc.  Il  revint  à 
Paris  an  mob  de  février  i3Sl.  Les  dépaiés  des  di- 
verses provinces  du  ropnme  y  étaient  réunis ,  et 
prirent,  de  concert  avec  lui ,  les  mesures  nécessai- 
res pour  liûre  verser  dans  le  trésor  royal  les  sommes 
destinées  à  soutenir  la  guerre  prochainct 


Les  hostilités  éclatèrant  en  effet  en  PMtoU,  au 
mois  d'août  4351 ,  Le  roi  Jean  y  vint  avec  unearanée^ 
et  s'empara  de  Saint-Jean  d'Angely.  Hais  de  nau<« 
velles  négociations  entamées  à  Calais  entre  Jes 
évoques  de  Paris  et  de  Norwicb  firent  eondure  un 
nouveau  traité  qui  prolongea  la  trêve  jusqu'au 
13  septembre  1359.  r 

Gombst  ées  Trente.  (1551.) 

< 
Malgré  la  trêve  existante  entre  la  France  e( 
l'Angleterre,  les  deux  partis  qui  guerroyaient  en 
Bretagne  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  se  déi 
fier  ;  c  étaient  chaque  jour  des  combats  singulier^ 
entre  les  chevaliers  bretons  partisans  de  Charles  de 
Blois ,  et  les  chevaliers  anglais ,  appuis  et  défenseur^ 
de  Jean  de  Montfort.  Le  fait  d'armes  le  plus  remir-r 
quable  de  cette  époque  est  le  combat  des  Trente, 
i  devenu  célèbre,  dit  M.  de  Sismondi ,  parce  qu'jl 
donna  quelque  satisfaction  à  l'amour-propre  des 
Françab,  si  souvent  vaincus  dans  cette  guerre,  k 
—  C'est  sans  doute  pour  celte  raison*que  dans  80i\ 
Histoire  f  écrite  tout  entière  dans  un  esprit  de  dé- 
nigrement contre  la  France,  l'auteur  genevois,  qui 
relève  avec  tant  de  soin  et  d'affectation  tous  les  pe-, 
tits  succès  de  l'Angleterre,  s'est  borné  à  mention-, 
ner  seulement  ce  combat  mémorable.  N'ayant  pas 
la  même  volonté  de  taire  ce  qui  est  à  Thonneur  de 
notre  pays ,  nous  croyons  devoir  rendre  à  cet  événe-. 
ment  toute  son  importance  historique,  en  citant 
textuellement  le  récit  d*un  chroniqueur  du  XI V®  siè- 
cle, que  sa  partialité  pour  les  Anglais  n'a  pas  empé-. 
ché  de  rendre  hommage  au  courage  des  Bretons,, 
leurs  ennemis. 

c  Si  avint  un  jour,  dit  Froissard,  que  messire. 
Robert  de  Beaumanoir ,  vaillant  chevalier  et  du  plus 
grand  lignage  de  Bretagne,  chltelain  d'un  chltel 
qui  s'appelle  chàtel  Josselin ,  s'en  vint  avec  grapd 
foison  de  gens  d'armes  de  son  ligna^^e  et  d'autres 
soudoyers,  par  devant  la  ville  et  le  çhàtel  de  Plarc- 
miel  (Ploermel),  dont  le  capitaine  étoit  un  homme, 
qui  s'appeloit  Brandebourcli  *  et  avoit  avec  lui 
grand'foison  de  soudoyers  allemands,  anglois  et 
bretons,  et  étoit  de  la  partie  la  comtesse  deHont^p 
fort.  Et  coururent  ledit  messire  Robert  et  ses  gens, 
par  devant  les  barrières,  et  eut  volontiers  vu  que 
cils  (ceux)  de  devant  fussent  issus  (sortis)  hors; 
mais  nuln'en  issit  (sortit). 

»  Quand  messire  Robert  vit  ce,  il  approcha  en-, 
core  de  plus  près,  et  fit  appeler  le  capitaine.  Cil 
(celui-ci)  vint  avant  à  la  porte  parler  audit  Robert, 
et  sur  asségurance  (assurance)  d'une  part  et  d  autre, 
c  Brandebonrch ,  dit  messire  Robert ,  a-t-il  là  dedans 
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%  bdI  homme  d'armes ,  tobs  ni  autre ,  deax  ou  trois, 

>  qui  yooiQSsent  jouter  de  fer  de  glaives  contre  autres 
9  trois,  pour  Tamonr  de  leurs  amies?  > 

>  Brandebourch  répondit  et  dit  :  c  Que  leurs 

>  amies  ne  Youdroi^t  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si 
»  méchamment  que  d'une  seule  joule;  car  c'est  une 

>  aventure  de  fortune  trop  tdt  passée ,  si  en  aoquert» 
»  on  plus  tost  le  nom  d'outrage  (témérité)  et  de 
9  folie  que  renommée  d'honneur  ni  de  prix;  mais 

>  je  vousdiraique  nous  forons,  si  il  vousplait.  Vous 

>  prendrez  vin{];t  ou  trente  de  vos  compagnons  de 
»  votre  garnison ,  et  j'en  prendrai  autant  de  la  nô- 
»  tre.  Si  allons  en  un  bel  champ,  là  où  nul  ne  nous 

•  puisse  empêcher  ni  destourber  (troubler) ,  et  corn- 
»  mandons,  sur  la  hart  (corde),  à  nos  compagnons 
9  d'une  part  et  d'autre,  et  à  tous  ceux  qui  nous  re- 
»  garderont,  que  nul  ne  fosse  à  homme  combattant 

>  confort  ni  aye  (aide)  ;  et  là  en  droit  nous  éprou- 

>  vous,  et  foisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  à 

>  venir,  en  salles ,  en  palais ,  en  places  et  en  autres 
i  lieux  de  par  le  monde,  et  en  aient  la  fortune  et 
9  l'honneur  cils  (ceux)  à  qui  Dieu  Faura  destiné,  t 

—  c  Par  ma  foi,  dit  messire  Robert  de  Beauma- 

>  noir,  je  m'y  accorde  ;  et  moult  parlez  ore  (mainte- 

>  nant)  vassamment  (bravement).  Or,  soyez  vous 

>  trente ,  et  nous  serons  nous  trente  aussi ,  et  le 

>  créante  (promets)  ainsi  par  ma  foi.  • 

—  c  Aussi  le  créanté-je ,  dit  Brandebourch  ;  car 

>  là  acquerra  plus  d*honneur,  qui  bien  s'y  main- 

•  tiendra,  qu*à  une  joute.  » 

•  Ainsi  fut  cette  besogne  (affaire)  effermée  (ar- 
rêtée) et  créanfée  (engagée);  et  journée  accordée 
au  mercredi  après,  qui  devoit  être  le  quart  (qua* 
trième)  jour  de  l'emprise.  Le  terme  pendant, 
chacun  élisit  (choisit)  les  siens  trente,  ainsi  que  bon 
lui  sembla ,  et  tous  cils  (ces)  soixante  se  pourvurent 
d'armures ,  ainsi  que  pour  eux,  bien  et  à  point. 

>  Quand  le  jour  fut  venu ,  les  trente  compagnons 
Brandebourch  ouïrent  messe;  puis  se  firent  armer, 
et  s*en  allèrent  en  la  place  de  ten*e  là  oii  la  bataille 
devoit  étrC;  et  descendirent  tous  à  pied ,  et  défen-* 
dirent  à  tous  ceux  qui  là  estoient  que  nul  ne  s'entre- 

.  mit  d*eux ,  pour  chose  ni  pour  meschef  (accident) 
que  il  vit  avoir  à  ses  compagnons.  Cils  (ces)  trente 
compagnons ,  que  nous  appellerons  Anglois  ',  à  cette 
besogne  attendirent  longuement  les  autres  que  nous 
appellerons  François  *. 

>  Quand  les  trente  François  furent  venus ,  ils  des- 
cendirent à  pied  et  firent  à  leurs  compagnons  le 
commandement  dessus  dit.  Aucuns  disent  que  cinq 
des  leurs  demeurèrent  à  cheval  à  l'entrée  de  la  place 

*  Kraiidelxmrg  n'aiant  pa  réunir  que  viogt  Anglait,  t'adjol* 
gnit  six  Allemands  et  quatrb  Bretcot  dn  parti  de  Jean  de  Mont- 


taii. 


'  Tooi  étaient  BretOM  f  dli  cbar^i^ni  et  ftaet  écojen. 


et  les  vingt-cinq  deioendir^l  à  pied,  si  comne  les 
Anglois  étoient.  Et  quand  ils  furent  l'un  deiuii 
l'autre»  ils  parlementèrent  un  peu  ensemble  tous 
soixante,  puis  se  retrairent  (retirèrent)  arrière,  les 
uns  d'une  part  et  les  autres  d'autre  «  et  firent  tons 
leurs  gens  traire  (aller)  en  sus  de  la  place  bien  loin. 

>  Puis  fit  l'un  d'eux  un  signe,  et  tantôt  se  cou* 
rurent  sus  et  se  combattirent  fortement  tous  en  un 
tas,  et  reacouoient  (secouroîent)  bellement  Ton  et 
l'autre  quand  ils  véoient  (voyoient)  leurs  compa- 
gnons à  meschef  (danger). 

>  Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés»  fut 
occis  l'un  des  François,  mais  pour  ce  ne  laissèrent 
mie  les  autres  de  combattre ,  ains  (nais)  se  maintin- 
rent moult  vassamment  (vaillamment)  d'une  part  et 
d'autre,  aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et 
Oliviers.  Je  ne  sais ,  à  dire  la  vérité ,  cils  (lesquels) 
se  tinrent  le  mieux  et  cils  (lesquek)  le  firent  le  mieux; 
ni  n'en  ouis  oncques  nul  primer  plus  avant  de  l'autre; 
mais  tant  se  combattirent  longuement,  que  tous 
perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entièrement. 

9  Si  les  convint  arrêter  et  reposer  ;  et  se  reposè- 
rent par  accord ,  les  uns  d'une  part  et  les  autres 
d'autre,  et  se  donnèrent  trêves  jusques  adonc  qu'ils 
se  seroient  reposés ,  et  que  le  premier  qui  se  rdève- 
roit  rappelleroit  les  autres,  r-  Adonc  étoient  morts 
quatre  François  et  deux  desAnglots. 

>  Ils  se  reposèrent  longuement  d'une  part  et  d'au-^ 
tre,  et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que  on  leur  ap- 
poru  en  bouteilles  *,  et  restreignirent  (resserrèrent) 
leurs  armes  qui  desroutes  (défaites)  étoient ,  et  four- 
birent (pansèrent)  leurs  plaies.  »  —  Peiidant  ce  mo* 
ment  de  repos ,  Geofiroi  de  la  Roche ,  q  ui  s'était  si- 
gnalé parmi  les  Bretons,  demanda  le  grade  de 
chevalier.  Beaumanoir  le  lui  conféra  sur  le  champ 
de  bataille. 

c  Quand  ils  furent  ainsi  rafratchis,  le  premier  qui 
se  releva  fit  sîgne  et  rappela  les  autres.  Si  recom- 
mença la  bataille  si  forte  qu'en  devant,  et  dura 
moult  longuement  ;  et  avoient  courtes  épées  de  Bor- 
deaux roides  et  aiguës ,  et  épieux  et  dagues ,  et  les 
aucuns  (quelques-uns)  haches;  et  s'en  donnoient 
merveilleusement  grands  horions ,  et  les  aucuns  se 
prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frappoient  sans 
eux  épargner.  Vous  pouvez  bien  croire  qu'ils  fir^it 
entre  eux  mainte  belle  appertise  d'armes  »  gens  pour 
gens,  corps  à  corps,  et  mains  à  mains.  On  n'avoit 
point  en  devant,  passé  avoir  cent  ans,  oui  recorder 
la  chose  pareille. 

«Les  birorientbretottt  rapportent  que  dans  la  mêlée  Beau* 
maaoirbleiié.et  dévoré  d'oMaoif  ardente, deoModaUè  boire: 
«  tmiunanoir,  boif  ton  sang,  lai  cria  un  dee  tiens ,  et  ta  ioif 
pataerf.»  feoumanoir,  bds  t(m  twg  devint  depub  le  glorieos 
couibàl  de  Mbyoie  le  cri  de  guerre  de  la  maiaou  4e  r 
npfcr. 
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>  Ainsi  se  combattirent  comme  bons  champions,  / 
et  se  tinrent  cette  seconde  empainte  (attaque)  moult 
▼assamment  (vaillamment),  mais  finalement  les  An- 
glois  en  enrent  le  pire.  Car,  ainsi  que  je  ouïs  recor- 
der. Tan  des  François  qui  demeuré  étoit  à  cheval  les 
débrisoît  et  défoaloit  trop  mésaisement,  si  que 
Brandebourch  leur  capitaine  y  fut  tué  \  et  huit  de 
leurs  compagnons ,  et  les  autres  se  rendirent  prison 
(prisonniers)  quand  ils  virent  que  leur  défendre  ne 
leur  pouvoit  aider,  car  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient 
fuir. 

•  Et  ledit  messire  Robert  et  ses  compagnons  qui 
ëtoient  demeurés  en  vie,  les  prirent  et  les  emmenè- 
rent au  châtel  Josselin  comme  leurs  prisonniers  ;  et 
les  rançonnèrent  depuis  courtoisement ,  quand  ils 
furent  tous  resanés  (guéris),  car  il  n'en  y  avoit  nul 
qui  ne  fût  fort  blessé,  et  autant  bien  des  François 
comme  des  Anglois.  t 

L'honneur  de  la  journée  fut  déféré,  parmi  les 
Bretons,  au  sire  de  Tinteniac,  et  parmi  les  Anglois, 
à  l'Allemand  Croquart.  Le  combat  des  Trente  a  été 
célébré  par  les  historiens  et  par  les  poètes  contem- 
porains. Froissard  le  cite  comme  <  un  moult  haut  fait 
d'armes  que  on  doit  mettre  en  avant  pour  tous  ba- 
cheliers encourager  et  exemplicr  ^.  > 

*  Brandi boorg  citait  anx  sieni  une  fieflle  prophétie  de  Merlin 
qoi  leur  promettait,  disait-il ,  la  fictoire.  c  Laistoos-là  MerHo , 
ifécrÏM  Croqaart,  homme  d*armet  allemand  ^  serrez-yout,  te- 
nei  ferme,  et  eombattes  comme  moi*  >  Le  chef  des  Anglais, 
s'attaqnant  an  chef  des  Bretons,  le  saisit  à  la  gorge  et  lai  criait 
déjà  de  se  rendre ,  lorsqu'il  fat  frappé  lui-même  par  Alain  de 
Keranrais,  qni  le  perça  de  part  en  part. 

'  Le  combat  des  Trente  eut  liea  aaprès  da  cbéoe  de  Mi-Voie, 
dans  la  lande  entre  Ploermel  et  Josselin.  On  Toyait  encore ,  il 
y  a  quelques  années,  les  débris  yénérables  do  cbéne  de  Mi- 
Yole.  —  Une  croix  gotbiqne  en  pierre ,  anciennement  élerée 
dans  ce  lien,  portait  sur  son  piédestal  l'inscription  sai?ante  :cEn 
»  la  mémoire  perpétuelle  de  la  bataille  des  Trente,  que  mon- 
»  seigneur  le  roarescbal  de  Beaumaooir  a  gaignée  dans  ce  lieu , 
»  Tan  1351.  •  Cette  croix aTsit  été  brisée  pendant  la  rérolutioo. 
—  En  1819,  le  conseil  général  du  Morbihan  Tota  les  fonds  né- 
cessaires pour  rérecUon  d'un  noureau  monument,  qui  fut  ter- 
miné en  1825.  —  C'est  un  obélisque  de  granit,  de  quinze 
mètres  de  hauteur.  U  portait  du  côté  du  nord  une  plaque  en 
cnifre  sur  laquelle  était  gnfée,  aa-dessus  des  noms  des  cora- 
haltants ,  l'inscription  sulfante  :  «  Id ,  le  27  mars  1551 ,  trente 
»  Bretons»  dont  les  noms  sniTeot,  oombatlirentpoor  la  défense 
•  du  pauTre,  du  laboureur,  de  l'artisan,  et  Tainquirent  des 
>  étrangers  que  de  funestes  difisions  a? aient  amenés  sur  le 
«  sol  de  la  patrie.  Postérité  bretonne ,  imitez  tos  ancêtres.  > 
CeUe  plaque  était  ornée  de  fleurs  de  lis;  lors  de  la  réfolntion 
de  1850,  ellea  été  enlerée. 

ToicI  les  noms  des  trente  champions  bretons. 

Chevaliers:  Robert  de  Beanmanoir,  le  sire  de  Tinteniac, 
CM  de  Rocbefort,  Très  CharueU  Robin  Ragnenel,  Huon  de 
Salnl-TTOn,  Caro  de  Bodegat,  OlîYier  Arrel ,  Geoflhii  Dubois, 
Jean  Ronsaelet, 

Écuyers  :  GnUlanme  de  Montanban ,  Alain  de  Tmteniac, 
Tristan  de  PestiTien,  Alain  de  Keranrais,  OUfier  de  Keran- 
rais,  honiM  Goyon,  Geoffroi  de  Laroche,  Gnyon  de  Pont- 
Itisu  de  France.  —  t.  iv. 


Charles-le-Mantais,  roi  de  Nararre.  —  U  Ailt  assassiner  le 
connétable  Charles  d'Espagne,  t-  Traité  de  Mantes.  (  1552^ 
1354.) 

Parmi  les  ennemis  que  la  faveur  royale  avait  faits 
au  connétable  Charles  d'Espagne,  se  trouvait  le  nou- 
veau roi  de  Navarre,  Charles  surnommé  le  Mauvais. 
Ce  prince,  qui  a  joué  un  si  grand  rôl  e  dans  les  mal- 
heurs de  la  France  au  XIV  siècle,  éuit  fils  de 
Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  reine  de  Navarre, 
et  de  Philippe,  comte  d'Évreux,  prince  du  sang. 
Par  l'héritage  maternel ,  il  possédait  un  état  impor- 
tant  vers  les  Pyrénées;  par  Ihériiage  paternel, 
des  terres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie. 
Sa  puissance  s'accrut  encore  :  il  devint  gendre  du 
roi,  qui  lui  donna  pour  accordée,  en  attendant  ma- 
riage, sa  fille  Jeanne,  âgée  de  huit  ans.  —  cPlus 
Charles  s'approchait  du  trône ,  plus  il  semblait  l'en- 
vier et  le  haïr.  Si  la  loi  salique  avait  été  rejetée,  le 
roi  de  Navarre  eût  eu  à  ce  trône  des  prétentions 
mieux  fondées  que  celles  d*Édouard ,  pubqu  il  était 
fils  d'une  fille  de  Louis  le  Hutin ,  et  qu'Edouard 
ne  descendait  que  d'une  fille  de  Philippe-le-Bel. 
C'est  ce  qui  fit  qu'Edouard  ne  secourut  Charles 
qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  désoler  la  France ,  pas 
assez  pour  lefaire  triompher.— Charles-le-Mauvais 
mérita  son  nom  :  esprit  inquiet,  âme  noire,  im- 
puissant dans  les  forfaits  comme  dans  les  débau- 
ches ,  ses  qualités  éiaient  avortées  conune  ses  vices. 
L'histoire  parle  de  sa  beauté,  de  sa  libéralité,  de 
son  éloquence,  de  sa  bravoure,  et  cela  ne  le  con- 
duisit à  rien  :  les  monstres  adorés  au  bord  du  Nil 
portaient  aussi  une  parure  *.  • 

Le  roi  Jean  avait  cherché  à  attacher  Charles  à  la 
France  en  lui  faisant,  en  1551 ,  épouser  sa  fille.  Les 
tuteurs  de  la  mère  de  Charles  et  ensuite  son  mari 
avaient  renoncé  à  toute  prétention  sur  la  Champa- 
gne et  sur  la  Brie,  en  échange  d'une  rente  de 
quinze  mille  livres  assignée  sur  les  comtés^  d'An- 
gouléme  et  de  Mortain.  Mais ,  parvenu  au  trône 
en  1350 ,  le  jeune  roi  de  Navarre  avait  rendu  an  roi 
de  France  ces  deux  comtés  qui,  situés  sur  la  fron- 
tière des  possessions  anglaises,  étaient  plulôt  une 
occasion  de  dépense  que  de  revenu,  et  il  avait  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  un  autre  dédommagement 
de  son  héritage.  Au  lieu  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations, le  roi,  comme  nous  l'avons  vu,  donna  le 

Btanc ,  GeofTroi  de  Beancorps , Manrice du  Parc,  Jeande  Se* 
rent,  N.  Fontenai,  Hugnet  Trapus,  GeofTroi  Pon!ard ,  Maurice 
de  Tronguidy,  GesUn  de  Trongnidy,  Gnillanme  de  Lalande, 
Olivier  de  Monte?ille ,  Simon  Ricfaard ,  Gniilaomt  de  la  Marche, 
Geoffroi  de  MellOQ. 

«  M.  DE  CHiTiioBiiian,  Ëliidei  IHstoHgti». 
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comté  d'ÀBgoulôHie  à  son  ftwri,  Charles  d'Es- 
pagne. 

La  haîfte  du  tùi  de  Navarre  contre  Je  connétiMMe 
rfeut  bientôt  phisde  beniés;  le  connétable  aurait 
été  assassiné  dans  les  rues  de  Paris,  si  roccasion 
s'en  fût  présentée.  Tous  les  seigneurs  de  la  coiir, 
tous  les  barons  du  royaume  étaient  partagés  entre 
ces  deux  puissants  ennemis.— En  1554,  le  roi  de  Na- 
Y^rre  ayant  appris  que  le  connétable  devait  coucjier 
le  8  janvier  dans  une  Tiôtejlerie  en  dehors  des  murs 
de  la  peUte  ville  de  Laigle,  s'y  rendit  avec  son 
frère,  Philippe  de  Navarre,  comte  de  Longueville, 
les  deux  frères  Jean  et  Louis  d'Harcôurt,  leur  on- 
de, Geoffroy  d'Harcourt,  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  normands  et  navarrois.  Il  se  posta  dans 
me  grange  voisine  de  la  maison  où  dormait  son 
f  ennemî,  qu'il  fit'assailfir  par  une  iroupe  d'assassins 
commandés  par  le  bâtard  de  Maruel,  un  de  ses 
cous'ms.Iie  connétable  fut  tué  dans  le  lit  où  il  était 
couché.  Après  sa  mort,  le  roi  de  Navarre  se  hûu 
de  gagner  Évreux,  afin  de  s'y  mettre  en  sûreté 
contre  la  colère  d«  ro^  ^^  France. 

La  douleur  et  la  colère  de  Jean  furent  en  effet 
excessives  torsqu^ii  apprit  l'assassinat  de  Charles 
d'Espagtie.  11  rassembla  une  awnéeet  se  prépara  k 
enow  sÉir  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  possé- 
<fak  en  Nomiaûdie.  Mais  deux  reines  de  la  maison 
d'Évrcux,  la  tante  et  la  sœur  du  roi  de  Navarre, 
veuves  Fune  de  Charles  IV,  et  faulre  de  Phi- 
lippe  YI ,  se  Wftèrent  d'intervenir  entre  le  beau-père 
et  te  gendre.  —  Charles  de  Navarre  obtint  son  par- 
don et  une  compensalion  de  ce  qui  lui  était  dû.  Son 
comté  d*Évreux,  augmenté  du  comté  de  Beaumont- 
le^Rdger  et  de  difBérenls  antres  districts  de  la  Nor- 
flUHidie,  fut  érigé  en  pairie.  Mais  Charles  dut 
fak^  amende  honorable  devant  le  roi  Jean ,  en  son 
lit  de  justice  et  en  plein  patlement.  Celte  répara- 
tion illttseire  du  crime  comthis  et  de  l'outrage  fait 
à  la  couronne  eut  lieii  en  effbt  à  Paris  le  15 
marsiSSi. 

Guerre  eveo  l'Angleterre.  -  Campagne  des  Anglais  en  Artois 
et  eo  lan^aeioo.  ^  tVcâtô  d«  Vàlognes  atee  le  roi  db  Na- 
Tarn  -  Klatt-gé«é«ui<.  (4555.) 

La  trêve  avec  T  Angleterre  avait  été  renouyeléaet 
prolongée  jusqu'en  1S55.  Pes  négociations  se  pour- 
suivaient à  Avignon  sons  la  médiation  du  pape, 
pour  conclure  une  paix  définitive.  Mais  en  1555, 
Edouard  III ,  qui  avait  reçu  la  visite  de  Charles-le- 
Mauvais  et  qui  avait  fait  avec  lui  un  traité  secret, 
sortit  de  Cailaiset  envahit  l'Artois,  tandis  que  son 
fils ,  le  prince  de  Qallea,  déjà  célèbre  par  ta  victoire 
dfi  Crécy ,  entnùt  en  Languedoc.  —  Le  roi  de  Na- 
varre avait  promis  de  prendre  ptrt  à  f  attaque  con- 


tre (a  fronce  ;  mais  il  se  réconcilia  avec  le  rof  Jffaa 
par  un  nouveau  traité  signé  à  Va)ogaes ,  o$t  les  «o»^ 
dition;}  du  traité  dp  Mantes  forent  oenfirai^  ^ 
Gbarles  de  l^avarre^  accompi^né  du  dmpto  de 
France,  vjnt  ensuite  à  Paris,  «  faire  la  rw^rôpce  «n 
roi  (le  France  et  lui  proinettre  qu'il  acrat  l]|on^  (of  al 
comme  filsdoit  être  k  père  et  vaaaal  *  «MfMW.  ^ 
Edouard,  en  apprenant  cette  provipte  dé^eptl^  dt 
son  nouvel  allié ,  revint  à  Calais  et  4onnaà  &w  Mi 
Tordre  de  rentrer  à  Bordeaux.  T<mt^f«s%  9(mm 
Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  était  rest^.^tt^. 
pn^  de  lui ,  il  renoua  des  négooiaiioas  Mtn<îharles* 
le-Mauvaià ,  qui  n'attendait  sans  doute  4{a'iuia  «epiH' 
sjon  fa vQrabje  pour  trahir  le  rot  de  j^iwoet 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  premier  à  pr^ 
pos  de  la  gabelle  que  y  du  consentement  des  lita^r 
généraux,  Jean  II  voulut  établir  en  Nomnidie* 
L'Opposition  que  le  nu  de  Nayarre  montra  contre, 
cet  imp^t  sttspHa^  de  ffrimds  em))arras  au  rsi  de 
France., 


Amitation<faiJt)ide1<«miY.-->S«|v66e^  . 

court.  ^  Empriseonement  de  CSiarlesrie-Maayais.  (f  5^.) 

Le  roi  Jean  n'avait  jamais  sans  doute  sincèrement 
pardonné  au  roi  de  Navarre  et  au  comte  d*Harcourt 
l'assassinat  du  connétable.  La  résistance  qu'ils  ^ 
posèrent  éb  4596'à  rétablissement  de  la^gabelfe  ea, 
Normandie  réveUlâ son  resséntîmenti  contre^;!^,  0. 
s'écria  quilné  vouloit  nulm^een  Framefon  fut,! 
et  que  jamais  il  n'aufûiiparfaHejoiètaki:  qt^tUfai^* 
smtmtie.  NéUDmèlns  il  àelarssi  rien  yoircfe'sa! 
colère»  et  résolut  d*user  de  rusé  pour  mettre jes' 
ennemis  dans  l'impuissance  die  lui  nuire»  SaiMftftr. 
duke  »  dans  cette  circonstance ,  nous  parak  peu  di-^ 
gne  d*ttn  roi  qui  a  mérité  le  surnom  de  bon  e^augi^èt' 
On  attribue  ces  belles  paroles  :  «  Si  la  foi  etîa  vôrîiéj 

>  ëioient  batinies  du  reste  dû  monde*  eUe84evr9ieBt« 

>  se  retrouver  dansia  bouche  des  rois,  f  Maisll  edt^ 
sans  doute  de  puissantes  raisons  pbnr  agir  bomlttei^ 

'le-fit.  ■  ■         '•...":;';;'..:"  "■'  '; 

Le  dauphin  Charles,  duc  de  NopmaiHMe,  qMÎd^rT 
puis  fut  isbarles  V,  tenaiv  alors  sa  oour  à'  Âouett.' 
Ardent  et  jeune ,  peu'  préoccupé  dë^  liffifir^  ;  tt  ' 
ignorait!  dit  Frôissatd,  les  rancunes  j9éson^ëre;  et" 
voyant  dans  fe  foi  dePîavarré,  seulement  de  cinq  âi^-, 
nées  plus  âgé  que  lui,  un  compa^on  de  joie  et  de* 
plaisir,  il  Tiavita  i  dtner  pour  le  samedi  1^  àvrib/ 
veille  de  Pâques,  et  rengageai  âmenei^àv^^tis^  ' 
frère,  Philippe  de  ffevari^e,  lés  frères  if  flârçôwrî  çt 
leur  oncfe  Godeïrôy.^e  roï  de  l^^avarfe  »  {e  comtQ^ 
d'HaroDurt  et  ^ès  frères  acûeptàMnt  aeids  l*iî)lVilli»> 
tion.— Le  roi  Jean,  qui  était  ators  à  Orléàiii  ;  Ml  W*  - 
formé,  oh  neflàilrpaf*  ()uetn!6Yën«^dà'fê$lili  prbj^êéL. 
et  des  cébvîves  aiteMus. 
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»  Le  roi  Jean ,  qui  bien  wvoit  Hieure  que  le  roi 
de  Navarre  et  le  comte  de  Harcourt  dévoient  être  à 
Roaen  et  dîner  avec  son  fils,  se  départit  le  vendredi 
à  priv^mesnée  (avec  péo  de  suite)  ;  et  chevaitthè- 
rent  tont  ce  jour  ^  et  i'ut  en  temps  de  ta  nuit  de  Pà- 

»  8i  entra  ënà  ou  (dans  le)  châtel  de  Rouen, 
ainsi  que  cils  (ces)  seigneurs  séoîent  à  taLle,  et 
»onta  ks  degrés  de  la  saHe,  et  messire  Amoul 
d'Andrefaen  (d'Audeneham]^  devant  lui  qui  iraist 
(tira)  une  épëe  et  dit  :  c  Nul  ne  se  meuve,  pour 
»  oKoëa  qu'il  tôle,  et  sTl  ne  veut  être  mort  de  celte 
»  épéeï  % 

»  Vous  devez  savoir  que  le  due  de  Nonnandie  ^  le 
roi  de  Navarre,  h  comte  de  Harcourt  et  cils  (ceux) 
qui  seoienlà  table  *  furent  bien  émerveillés  et  éba- 
Ms ,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer  en  la 
salleei  faire  telle  contenance,  et  voûrsissent(aùrorent 
voulu)  bien  être  autre  part. 

*  Le  roi  Jean  vint  jusques  à  la  tableoù  ils  séoîent, 
Àdonc  se  levèrent-ils  tous  conlre  lui  et  luîcuidèrent 
^crurent)  foire  la  révérence^  mais  il  n'en  avoit  du 
recevoir  nul  talent  (désir),.  Ainçois  (cependant)  s'a- 
vança parnii  la  table  et  lança  son  bras  dessus  le  roi 
de  Navarre  et  Je  prit  par  |a  kuene  (peau)  et  le  tira 
moult  roide  contre  lui  en  disant  :  t  Or  sus,  traî- 
»  tre,  tu  n'es  pas  digne  de  seoir  à  la  table  de  mon 
»  fils.  Par  l'âme  de  mon  pèrej  je  ne  pense  jamais  à 
t  boire  ni  à  manger  tant  comme  lu  vives  I  » 

»  Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloit  CoUinet  de 
Bleville  et  tranchoit  devant  le  roi  de  Navarre.  Si  fut 
moult  courroucé,  quand  il  vit  son  maître  ainsi  de- 
ihener  ^  et  trait  son  badelaire  (lira  son  coutelas) ,  et 
le  porta  en  la  poitrine  du  roi  de  France  et  (lit  qu'il 
Tocciroit. 

•  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le  roi  de  Navarre  aller 
et  dit  à  ses  sergents  :  «  Prenez-moi  ce  garçon  et  son 
»  maître  aussi.  »  Maciers  et  sergents  d'armes  sailli- 
rent (s'élancèrent)  tantôt  avant ,  et  mirent  les  mains 
sur  le  roî  de  Navarre,  et  l'écuyer  aussi ,  et  dirent  : 
«  Il  vous  fout  partir  de  ci  quand  le  roi  le  veut.  » 

•  Là  s'humilioit  le  roi  de  Navarre  grandement, 
et  disoit  au  roi  de  ï'rance  :  «  Ha!  monsei'^eur> 
»  pour  Dieu  merci!  qui  vous  a  si  dur  informé  sur 
»  moi?  si  Dieu  m'ait  (m'aide) ,  oncques  je  ne  fis, 
»  sauve  soit  votre  grâce,  ni  pensai  trahison  contre 
»  vous  ni  monseigneur  votre  fils,  et  pour  Dieu 


^  *  Oalre  lef  dobu  mentioimét  daot  Fro^iart ,  te  Gbronîqnfs 
deSaint-Deiiif  nonmient,  parmi  ceux  qui  étaient  présent! , 
BMtiIre  Louis  et  messire  Guillaume  d'Harcoort,  frères  de 
Jean, comte  de  Harooort;  les  lei^ neors  de  Préau  et  de  Clère, 
nusÊOn  9lri<i«eC  de  FrfqÉaas .  cbanceHcr  du  roi  de  Navarre  ;  le 
siw  de  Toomobau,  ttenire  Manbnè  de  Masmenar  (Itfaine- 
nMTi^  la  airode  Gravllto  et  deux  écoyers  nommés  Olivier  Dou- 
blet et  Mo  de  Yaubatu, 


»  merci!  veuillez  entendre  à  raison.  Si  il  est  homme 
a  au  monde  qui  m'en  veuille  admettre ,  je  m'en  ppr- 
»  gérai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs,  soîi  du  corps 
»  ou  auirement.  Voir  (vrai)  est  que  je  fis  occire 
»  Charles  d'Espagne  auiéioit  mon  adversaire,  mais 
»  paix  en  est ,  ei  j'eti  ai  fait  la  pénitence.  » 

•—Allez,  traître,  aile?,  répondit  le  roi  deFrafice, 
»  par  monseigneur  Saint-Denis,  vous  saurese  bien 
»  prêcher  ou  jouer  de  feusse  menterie  si  vous  m'é\ 
»  chappez.  > 

»  Ainsi  en  fut  le  roi  de  Nararre  mené  en  «ue 
chambre  et  tiré  moult  vilainement  et  messire  Pri- 

Îuet  de  Friquamps  un  sien  chevalier  avec  loi,  et 
^  olinet  de  Bleville;  ni  pour  chose  que  le  duc  deNor»* 
mandit  dit,  qui  étoit  en  genoux  et  à  mains  jointes 
devant  le  roi  son  père ,  il  ne  s'en  vonloit  passer  ni 
souffrir  (apaiser)^ 

»  Et  disoit  le  duc ,  qui  lors  étoit  un  jeune  enfiint  : 
*  Ahl  naonselgneur,  pour  Dieu  merci]  vous  me 
»  déshonorez  !  que  pourra-t-on  dire  depioi,  quand 
»  j^vois  le  roi  et  ses  barotts  prié  de  dîner  de  lez 
1  (chez)  moi  et  vou$  les  traiiea  ainsi  ;  on  dira  que  je 
»  les  aurai  trahis.  Et  si  ne  vis  oncques  en  eux  que 
»  tout  bien  et  toute  courtoisie.  —  Souf6ex-vons 
»  (laisez-vqus),  Charles^  répondit  k  rd,  ib  sont 
»  mauvais  traîtres,  et  leurs  faits  les  découvriront 
»  temprement  (bientôi)  :  vous  ne  savez  pas  tout  ce 

>  que  je  sais*  > 

>  A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  «t  prit  une  masse 
de  sergent  et  s'en  vint  sur  ie  comte  de  Harcourt ,  et 
lui  donna  un  grand  l^ion  entre  les  gaules  et  dit  : 
€  Avant,  traître  orgueilleux ,  passez  en  prison  à  mal 
»  estrene  (pour  commencer).  Par  l'âme  de  mon 

>  père ,  vous  sauras  bien  chantez ,  quand  vous  m'é- 
I  diappereiE.  Vous  fies  du  lignage  le  comtedeGui- 

>  nés.  Vos  fi)c£uu  et  vos  trahisons  se  découvriront 

>  temprement  (bientôt).  • 
a  Là  nepouvoit  excusance  avoir  sonUeu ,  ni  être 

ouïe,  car  ledit  roi  étoit  enflammé  de  si  grand  aïr 
(courroux)  qu'U  ne  vouloit  à  rien  entendre  fors  à  eux 
porter  contraire  et  dommage.  > 

Le  bruit  de  Farrestaiion  du  roide  Navarre  ei  du 
comte  d'Harcourt  se  répandit  à  Rouen  et  y  causa 
une  vive  émotion.  Le  comte  d'Harcourt  y  était  fort 
aimé ,  les  bourgeois  se  rassemblèrent.  Le  roi  Jean 
ôta  son  casque  et  se  fit  connaîu^  aux  principaux 
d'entre  eux. 

L'historien  Villani  ajoute  qu'il  leur  montra  un 
acte  où  étaient  attachés  plusieurs  sceaux,  et  qui 
prouvait  la  trahison  du  roi  de  Navarre,  du  comte 
de  Harcourt  et  de  plusieurs  chevaliew  normands, 
€  lesquels  avaient  traité  avec  le  roi  d'Angleterre 
pour  ôter  la  vie  au  r<Jl  dé  France  et  au  dauphin 
son  fils,  et  pour  mettre  la  couronne  de  France 
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sur  la  tète  du  roi  de  Navarre ,  qui  devait  céder  à 
.  l'Anglais  la  Gascogne  et  la  Normandie  * .  > 

Les  bourgeois  se  calmèrent  aussitôt  et  se  retirè- 
rent en  protestant  de  leur  respect. 

Le  roi  crut  néanmoins  qu* il  fallait  se  hâter  de  pu- 
nir les  coupables  ;  il  fit  venir  le  roi  des  Bibauds  (sol- 
dats d'élite  qui  formaient  alors  sa  garde  ptrtica- 
lière),  et  lui  ordonna  de  conduire  dans  le  champ 
situé  derrière  le  château,  et  qu*on  appelait  le  champ 
du  pardon ,  quatre  des  prisonniers  :  le  comte 
d'Uarcourt,  le  sire  de  Graville,  le  sire  de  Mainemare 
et  l'écuyer  Colinet  ;  tous  les  quatre  eurent  la  tête 
tranchée.  Colinet  seul  obtint  la  faveur  d'être  con- 
fessé avant  de  mourir,  quant  aux  trois  autres,  le 
roi  dit  :  c  Des  traîtres  ne  doivent  point  avoir  de  con. 
c  fession.  » 

Philipppe  de  Navarre  et  Geoffiroy  d'Harcourt, 
afiirès  avoir  envoyé  au  roi  Jean  un  défi  que  celui-ci 
affecta  de  mépriser,  et  qui  était  adressé  à  Jean  de 
Valois  qui  se  dît  roi  de  France,  se  retirèrent  auprès 
du  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Jean  rendit  la  liberté  à  ses  autres  prison- 
niers, à  Texception  du  roi  de  Navarre,  du  chan- 
celier Friquet  de  Friqnamps,  et  du  sîre  Jean  de 
Banta'u  qu'il  emmena  à  Paris.  Bantalu  et  Fri- 
quamps  fuirent  renfermés  au  Châtelet  ;  le  roi  de 
Navarre  fut  emprisonné  <  au  cbAtel  du  Louvre  où 
on  lui  fit  moult  de  malaises  et  de  peurs  :  car  tous 
les  jours  et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on  lui 
donnoit  à  entendre  que  on  le  feroit  mourir  une 
heure,  que  on  lui  trancheroit  la  tête  l'autre,  que  on 
le  jeteroit  en  un  sac  ai  Sainne  (Seine).  Il  lui  conve- 
noit  tout  ouir  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  pouvoit 
mie  là  faire  le  maître ,  et  parloit  si  bellement  et  si 
doucement  à  ses  gardes,  toutdis  (toujours)  en  les 
excusant  si  raisonnablement,  que  cils  (ceux)  qui 
ainsi  le  demenoient  et  traitoient,  par  le  comman- 
dement du  roi  de  France,  en  avoieot  grand'  pitié. 
—  Si  fut  en  cette  saison  translaté  (transféré)  et  mené 
en  Cambrcsis  et  mis  ens  (Jans)  ou  (le)  fort  chltel 
de  Crèvecœur,  et  sur  lui  bonnes  et  spéciales  gar- 
des ,  ni  point  ne  vidoit  (sorioit)  d'une  tour  où  il 
étoit  mis,  mais  il  avait  toutes  choses  appartenantes 
à  lui ,  et  étoit  servi  bien  et  notablement.  » 

*  Vue  pièce  rapportée  par  Secousse ,  dans  tes  Métnoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  Charles-le- Mauvais ,  prouve  que  le  roi  de 
.  ;Na?arre  atait  persuadé  au  duc  de  Normandie  de  s'eDfuir  de 
France  auprès  de  l'empereur  Chai  les  IV,  pour  feoir  ensuite 
attaquer  son  père.  Les  noms  de  ceux  qui  deTaicnk  partir  avec  le 
Paupbin  sont  menUonnés  dans  la  lettre  de  rémission  qui  fut 
accordée .  à  celte  occasion,  par  le  roi  Jean.  Frois^art  dit  que  le 
bruit  publc  accusait  le  roi  de  Navarre  d'avoir  donné  du  poison 
au  doc  de  Normandie. 


CHAPITRE  VL 

JKAN  If.  "  GUEIIB  OONTBB  LES  ANGUIS.  —  BÀTAILU  Dl  P01TIEI8  ^ 

Laucsster  entre  en  Normandie:  il  est  repoussé.  «-  Le  prince  de  OaBes 
ravage  le  midi  de  la  France.  ~  Marcbe  des  Français  contre  les  An- 
glais. —  Arrivée  devant  Poitiers.  —  Forces  et  dispositions  respec- 
Uvea  des  deux  armées.  —  NégociaUons  infructueuses  du  légat  du 
pape.  "  Bataille  de  Poitiers.  —  Le  rd  Jean  est  tait  prisonnier.  — 
Perte  de  la  bataiUe.  —  Le  Prinoe-Noir  et  le  roi  Jean. 

(An1S46.) 


Laocaiter  entra  en  Normandie;  U  eti  repouisé.  —  Le  prioiDe  de 
GaUei  rafage  le  midi  de  la  France.  (1546.) 

En  apprenant  l'arrestation  du  roi  de  Navarre , 
Edouard  III  ordonna  au  duc  de  Lancaster,  son  lieu- 
tenant en  Bretagne,  d'entrer  en  Normandie  afin 
d'appuyer  Philippe  de  Navarre  et  Geoffroy  d'Har- 
court,  qui  venaient  de  se  placer  à  la  tête  des  vassaux 
normands  de  Charles-le-Mauvais  »  et  de  lui  faire 
hommage ,  à  lui  Edouard ,  de  leurs  propres  do- 
maines, en  le  reconnaissant  pour  roi.de  France.  — 
Hansle  même  temps  il  répandait  dans  toute  la 
chrétienté  un  manifeste  oui!  prétendait  :  c  que  les 
gentilshommes  décapités  ou  emprisonnés  par  Jean, 
se  disant  roi  de  France,  avaient  été  traîtreusement 
frappés  ;  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  traité  avec  lui , 
et  qu'au  contraire  lui ,  Edouard,  avait  toujours  re- 
gardé le  roi  de  Navarre  et  ses  amis  comme  les  en- 
nemis de  TAngleterre.  » 

C'était  pourtant  à  ces  ennemis  qu'il  ordonnait  de 
porter  secours. 

Lancaster  ravagea  la  Normandie ,  pilla  et  brûla 
Yemon ,  Verneuil  et  plusieurs  autres  villes  fran- 
çaises. Le  roi  Jean  rassembla  une  armée  et  marcha 
contre  lui.  Lancaster,  après  avoir  évité  de  livrer  ba- 
taille dans  les  forêts  de  Laigle,  échappa  par  une 
marche  de  nuit  à  la  poursuite  dés  Français ,  et  at- 
teignit Cherbourg,  où  il  se  mit  en  sûreté.  L'armée 
française  fit  alors  le  siège  des  villes  qui  apparte- 
naient au  roi  de  Navarre.  Évreux  résista  avec  opi- 
niâtreté ,  mais  enfin  le  bourg ,  la  cité  et  le  château 
furent  successivement  obligés  de  se  rendre.  Les  ha- 
bitants de  Breteuil  soiiiinrent  également  un  long 
siège;  unissant  les  anciens  moyens  de  résistance 
aux  nouveaux,  ils  firent  simultanément  usage,  pour 
se  défendre ,  du  feu  grégeois  et  du  canon  ;  néan- 
moins ils  furent  forcés  de  capituler. 

Le  roi  Jean  venait  de  leur  permettre  de  se  retirer 
à  Cherbourg ,  lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de 
Galles  avait  passé  la  Garonne  et  la  Dordogae  avec 


>  pour  offrir  à  nos  lectenrt  le  tal>leaa  de  oe  grand  i 
nous  avons  cra  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  raoourir  an  r^eit 
où  M.  de  Gliateaubriand  a  si  admirablenent  rteam^  la  naira- 
lion  vive  et  tnim^  de  Frdsfardt 
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0116  armée ,  et,  après  avoir  ravagé  le  Périgord ,  le 
Kouergue  et  le  Limousin,  s'avançait  par  le  Berri  sur 
h  Tooraine.  Le  roi  résolut  aussitôt  de  quitter  la 
Normandie  pour  aller  défendre  le  midi  de  son 
royaume.  Il  convoqua  toute  la  noblesse  et  tous  les 
chevaliers,  et  leur  ordonna  de  venir  le  joindre  dans 
la  plaine  de  Chartres,  sur  les  marches  de  Blois  et  de 
Tours* 

La  guerre  était  commencéeàpeineetrargentman- 
quait  déjà  dans  le  trésor  royal.  Jean ,  voyant  Fim- 
possilûlité  de  foire  face  aux  dépenses  les  plus  né- 
cessaires, sentit  la  nécessité  d'appeler  à  son  aide  les 
étals-généraux. 

Les  éuts  de  la  langue  d'oïl ,  c'est-à-dire  du  pays 
coutamier  (dans  lequel  on  comprenait  pourtant  le 
Lyonnais, quoique. pays  de  droit  écrit)  s'assemblè- 
rent à  Paris  le  25  décembre  1353.  L'archevêque  de 
Booen  •  Pierre  de  Laforest ,  chancelier  de  France , 
ouvrit  rassemblée  par  un  discours  qu'il  prononça  au 
nom  da  roi  ;  il  exposa  les  besoins  du  royaume  ;  et  dér 
dara  que  le  roi  était  prêt  à  abandonner  TaltératioQ 
des  monnaies»  si  les  états  trouvaient  le  moyen  de 
remplacer  cette  sorte  de  taxe  par  un  subside  équivar 
lent.  Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  au  nom 
da  clergé,  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes, 
au  nom  de  la  noblesse;  Etienne  Marcel ,  prévôt  de§ 
marchands  de  Paris,  au  nom  du  tiers^tat,  pMes- 
lèrent  de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi^ 
Us  demandèrent  la  permission  de  se  retirer,  afin  de 
dâibérer  sur  les  subsides  à  accorder  et  sur  la  ré- 
forme des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  :  c  Au- 

>  can  règlement  n'aura  force  de  loi  qu'autant  qu'il 

>  sera  approuvé  des  trois  ordres  ;  l'ordre  qui  aura 

>  refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le  vote 

>  desdeux  autres.  »— •  Cette  déclaration,  dit  M. de 
Châteaabriand ,  rend  tout  à  cpnp  le  tiers-éiat  l'égal 
dfl  dergé  et  de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  déjà 
la  limite  de  la  monarchie  constitutionnelle ,  car  la 
BUijorité  absolue  des  suffrages  est  reconnue  aujour- 
d'hui bastante  à  l'aclièvement  de  la  loi.  Par  le  décret 
des  états  il  suffisait  d'un  ordre  corrompu  ou  facdeux 
pour  arrêter  le  nM>uvement  du  corps  politique.  U 
n'est  pas  dit  que  le  roi  fut  appelé  à  donner  sa  sanc- 
tioB  à  ce  décret  constituant  des  états.  Ainsi  le  prin- 
cipe du  pouvoir  de  la  couronne  tel  que  nous  l'ad- 
■etionsfluiintettaQt  était  ignoré.  > 

Le  vote  de  l'assemblée  mit  à  la  disposition  du  roi 
Jean  trente  mA\»  homnes  d'armes;  ce  qui  dev|Jt 
un  corps  de  quatre-vingt  dix  niiile  com- 
(;  on  ne  comptait  pas  dans  ce  nombre  les 
I,  infanterie  de  l'armée.  Un  impôt  sur  le 
Sri»  la  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses. 
^wwfaei»eicepté  les  héritages,  devaient  fournir  peu* 
)  somme  d^  çinquaote  mille  livres. 


par  jour  destinée  à  l'entretien  des  trente  mille  hom- 
mes d'armes.  Les  états  se  réservèrent  le  choix  des 
personnes commisesàla  levéeet  à  la  régie  de  l'impôt, 
dont  nul ,  pas  même  le  roi ,  ne  devaitétreexempt. 

Le  roi  rendit  une  ordonnance  conforme  à  la  déli- 
bération des  états  :  il  y  promettait  de  ne  point  tou- 
cher à  l'argent  levé  pour  la  guerre ,  et  de  le  laisser 
distribuer  aux  hommes  d'armes  par  les  délégués 
des  états.  Ils'engagaità  fabriquer  des  monnaies  for- 
tes et  stables ,  à  renoncer  dans  les  voyages ,  pour 
lui,  sa  maison  et  les  grands  officiers  de  bouche  et 
de  guerre,  aux  réquisitions  de  blé,  de  vin ,  de  vi- 
vres, de  charrettes,  de  chevaux  que  les  paysans 
étaient  obligés  de  fournir.  L'arrière-ban  ne  devait 
plus  être  convoqué  sans  une  nécessité  évidente.  Les 
fausses  montres  étaient  défendues  sous  des  peines 
rigoureuses  :  les  chevaux  devaient  être  marqua  pour 
être  reconnus  dans  les  revues ,  et  afin  que  la  solde 
ne  fût  pas  payée  à  un  homme  d*armes  deux  ou  trois 
fois  pour  le  même  cheval.  Les  capitaines  étaient 
rendus  responsables  des  désordres  commis  par 
leurs  soldats.  Les  troupes  ne  pouvaient  s'arrêter  plus 
d'un  jour  dans  les  villes  sur  leur  passage  ;  si  elles 
y  demeuraient  plus  longtemps,  les  habitants  deve? 
naient  libres  de  leur  refuser  l'étape  et  de  les  con- 
traindre à  pas3er  outre. 

Il  fut  fait  défense  à  tout  créancier  de  transporter 
sa  dette  à  une  personne  privilégiée  ou  plus  puissante 
que  lui.  Le  commerce  fut  interdit  aux  juges  et  aux 
officiers  judiciaires  dans  quelque  tribunal  que  ce 
fût.  Toutes  les  ordonnancesen  faveur  des  laboureurs 
furent  confirmées. 

Enfin  le  roi  s'obligea  à  ne  conclure  ni  paix  ni 
trêve  que  d'accord  avec  une  commission  des  trois 
ordres  de  l'état. 

Marche  des  Français  contre  les  Anglais.  —Arrivée  devant 
Poitiers.  —  Forces  et  dispositions  reqMCtIves  des  deni 


L'armée  française,  réunie  dans  les  plaines  de 
Chartres,  se  disposa  à  attaquer  l'ennenii  et  passa 
la  Loire.  -~  L'armée  anglaise ,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Galles,  se  retirait  sur  Bordeaux;  une  ten- 
tative fai(e  contre  le  château  de  Romorantin  re- 
^rda  sa  marche  et  donna  au  roi  Jean  le  temps  d'ar- 
river avant  elle  dans  les  environs  de  Poitiers.  La 
retraite  des  Anglais  était  coupée  et  leur  déiaite  pa- 
raissait assurée. 

Le  dim.ancbe»  18  septembre  13S6,  aprâs  avoir 
entendu  la  messe  dans  sa  tente  et  communié  avec 
ses  quatre  fils  et  les  princes  du  sang,  le  roi  de 
France  assembla  son  conseil.  Il  y  fut  résolu  de 
marcher  droit  aux  Anglais. 

c  Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  :  les  cors  de 
chasse  et  les  trompettes  sonnent  haut  et  clair;  les 
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înenestrjers  jouent  de  leurs  inâtruments;  les  sokhtt 
8>pprélenl;  les  seigneurs  diéploient  leurs  banûiè- 
ires;  les  chevaliers  tuoutent  à  cheval  et  viennent  se 
ranger  à  Tendroit  où  l>étè;idard  des  lys  et  l*ori* 
Àamme  flottaient  au  vent.  On  voyait  courir  les  die- 
vaucheursjes  poursuivants,  lés  hérauts  d'armes, 
les  pages,  les  varlets  avec  la  casaque ,  le  blason  et 
la  devise  dé  leurs  maîtres.  Partout  brillaient  belles 
cuirasses,  riches  armoiries ,  lances,,  écus,  iieaumés 
et  pehnons;  là  se  trouvait  toute  la  fleur  de  là 
France,  car  nul  chevalier  ni  écuyer  n'avait  osé  den 
meurer  au.  manofr.  On  entendait ,  au  înilieu  des 
fanfares,  de  I4  voit  des  chefs,  du  hennissement  des 
chevaux^  retentir  les  cris  d'armes  des  différents 
seigneurs  :  l^ontmorency  au  premier  chrétien,  Châ* 
tillon  au  noble  duc ,  Monljoie  oy  bîanc  épervier, 
Mon{joie  Bourgogne ,  Bourbon  Notre-Dame.  Tous 
ces  cris  étaient  dominés  par  le  cri  de  France,  Mont- 
joie  Éaint'Dènu ,  par,  d^  complaintes  en  fhonnenr 
dé  la  tiërge^  et  par  \^  chanson  de  Roland.  Des  vas* 
saux,  tête  nue,  sous  la  bannière  de  leur  paroisse, 
et  portant  des  colobes  et  des  tabards  (  espèce  de 
chemises  sans  marches  et  de  manteau  court);  des 
barons  en  çhaperôHs,  en  robes  longues  et  fourrées^ 
marchant  sous  les  couleurs  de  leurs  dames;  une 
infanterie  en  .pelicon  ou  jaquette ,  armée  d'arcs , 
d'arbalètes  ^  de  bâtons  ferrés  et  de  fauchards  ;  une 
cavalerie  couverte  de  fer  et  portant  lô  bacinet  et 
la  lance;  des  évéques  en  cottes  de  mailles  et  en  mi- 
tres; des  aumôniers,  des  confesseurs;  des  croix, 
des  images  de  sainte ,  de  nouvelles  et  d'anciennes 
machines  de  guerre;  toute  cette  armée,  enfin,  pré- 
sentait aux  feux  du  soleil  un  spectacle  aussi  extra- 
ordinaire que  brillant  et  varié. 

c  Les  troupes  réunies  formaient  plus  de  soixante 
iùUa  combattants  ;  oi|  y  voyait  le  frère  et  les  quatre 
filftda  roi,  la  p^parldês  M^ignemnéUi  fleun  ée  lySf 
(  princes  du  sang),  d'illustres  commandanta  étran- 
gers, trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous 
ces  guerriers  avaient  à  leur  télé  le  roi,  qui,  s'il  n'é- 
tîait  pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume , 
en  était  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  lé  premier 
chevalier. 

<  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  ba- 
tailles, comme  on  parlait  alors ,  par  l'avis  du  con- 
nétable Jean  de  Brienne  et  les  deux  maréchaux 
d'Audeneham  etClermont.  Le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi ,  ayant  sous  lui  trente-six. balinières  et  deux 
cents  pennons ,  commandait  la  première  bataillé  ; 
la  seconde  avait  pour  chef  le  dauphin  Charles ,  duc 
de  Normandie,  qui  fut  Charles-lé-Sage ;  ses  deux 
frères,  Louis  et  -Jean,  marchaient  avec  lui  :  les  trois 
princes  étalent  sous  la  gfarde  des  sires  de  Saint- Ve- 
nant, de  Landas,  de  Vondenay  et  de  Cervolles,  dit 
Tarciiî-prétre ,  depuis  célèbre  aventurier.  Le  roi 


menait  la  troisième  bataille  avec  Philippe ,  h  pltrf 
jeune  de  ses  fils,  tige  de  la  secontle  matson  de  BÔmr- 
^gne.  Ces  trois  corps^  qui  auraient  pu  entek>p)[>ér 
l'ennemi  en  tournant  la  positon  du  priAcë  ée 
Galles  i  fiiroBt  dist>osés  sur  one  ligne  ebliqtte ,  ma 
]>eu  en  arrière  les  ims  des  antres.  VàWe  Candie; 
la  phis  avancée  vers  l'enneifii ,  et  eonè  les  orirén 
du  duc  d'Orléans ,  n'était  séparée  des  AngWs  ifÊè 
par  un  monticule,  dont  on  né^ligetdea'emtMMr; 
te  dauphin  commandait  au  centre,  et  le  rd  a  Taile 
droite ,  la  réserve.  —  On  }agera  de  la  seieoeè  ëeeil 
temps ,  quand  on  saara  que  ées  dispeeitiom  se  ftà^ 
saient  avant  d'avoir  reconnu  le  terràitt  oecapé  pw 
le  prince  de  GaHes. 

Tandis  qoe  Farmée  française  ee  aMtak  en  ba-^ 
taille,  le  roi  envoya  Enstadie  de  Ribaamont,  hâm 
de  Landas  et  Richard  de  Beaujeu  examinef  iexamp 
des  ennemis.  Philippe,  monté  sâr  vu  dievalManc» 
parcourait  les  lignes  et  disait  :  «  Quand  veas  êtes 
•  dans  vos  bonnes  villes,  vous  menaces  les  Anglais, 
V  et  désirez  avoir  le  bacinet  en  la  tété  devant  eax. 
»  Or^  y  éies-vous;  je  vous  les  montre: si  lear 
i  veaillez remontrer  leors  maltalents,  et  con^«- 
»  venger  les  dommages  qn'ib  vaas  ont  fiuta.  »  L'ar» 
mée  répondit  d'une  oommane  voix  s  •  6ire^  Dieu  7 
i  ait  part^  t 

Les  trois  chevaliers  envo^  à  la  deeotiverle  re- 
vinrent i  et  rendirent  compte  aa  rot  de  œ  qn^fls 
avaient  observé.  L'ennemi  s'était  retranchré  aa  mi'- 
lien  d*one  vigne,  snr  une  petite  hauteur  ,  auprès 
d'un  village  appelé  Mauperiuis  ;  pour  aller  à  M ,  it 
n'y  avait  qu'on  ebemsn  creax  bordé  dé  deux  iiaies 
épaisses,  et  si  étroit  qu'l  peine  trois  cavaliers  y  pou^ 
vaient  passer  de  front  :  te  prinee  de  Galles  avait  em- 
busqué des  archers  derrière  ces  baies.  ftHrena  an 
bout  du  défilé,  on  trouvait  l'armée  anglaise  eom* 
posée  en  toot  de^dans  arik  ImoiAies  d'armes,  de 
Quatre  mile  arebers  etde  quinze  cents  aventinriera. 
11  n'y  avait  guère  sar  sept  à  hait  mille  •honaMsque 
trois  mille  Anglais,  le  reste  était  FrançaSa  et  Gas^ 
eons.  Le  prince  avait  Mt  meture  pied  à  terre  à  sa 
cavalerie,  qni  ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  ai  elle 
se  trouvait  :  le  tout  fondait,  sar  la  pente  de  lavol* 
line,  un  corps  d'infiinfcrie  pesamment  arnié ,  ft* 
trandié  parmi  des  buissons  et  des  vignes,  eavvsri 
sur  son  front  par  des  arêhers  rangés  en  Ibniie  4è 
herse.  Cette  disposition  étiit  Téavrage  de  laMs 
d'Audeley,  chevalier  d'une  grande  expérience» 

t  Si  le  M  Jean  avait  avec  lui  la  iear  de  ta  sheva- 
lerie  de  France,  le  t^rinée-Koir  avait  pour  eofii|)a* 
gnons  (es  plus  taillants  guerriers  de  1* AnglsKÉre  ttt 
de  la  Guyenne;  entre  les  premiers  en  remarquât 
Jean  lord  Chandos,  les  comtes  dé  Warwiek  at  de 
Saffolk,  Richard  Stanford,  Xames  d'Andeley  et 
Pierre  sea  frère, jîre  Basset,  «t  pbmmm  mit»i 
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entre  le&  seconds  on  complaît  {e  capui  de  3uc)i, 
lean  de  Ghaumont»  les  sires  de  Lesparre,  de  Ro- 
zeio,  de  Montferranty  de  Landuras»  de  iprumes»  de 
JEfoitrguenxe,  d'^abrecicour(  et  de  Ghistelles  :  c'est 
toujours  nommer  des  français. 

»Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  en- 
nemis, lean  lui  demanda  comment  on  les  dcTait  atta- 
quer, c  ïous  ^  pied,  répondit  Ribaumont»  excepté 
f  trois  cents  armures  de  fer  choisies  entre  les  plus 
•  habi]esét  les  plus  chevaleresques;  elles  entreront 

>  dans  \e  c^emio  creux  pour  rompre  les  archers. 
»  Elles  seront  suivies  du  reste  des  hommes  d^ar- 
9  mes  à  pied  pour  donner  sur  les  hommes  d^armes 
»  anglois  qm  sont  en  bataille  sur  la  hauteur,  au 
»  bout  du  qéfilé,  et  pour  les  combattre  de  la  main 

>  jk  la  main.  •        . 

c  Jean  suivit'cetavis,  qui  luf  plàito't  par  sa  har- 
diesse. I^es  tnaréchàiit  désignèrent  Tes  trois  cents 
cavaliers  qui  devaient  ouyrh:  le  ^cheinîn.  Le  reste 
des  homnief^  dVmes  tut  démonté;  on  leur  ordonna 
d'ôter  lèi|trs  éperons,  de  tailler  leurs  piques  et  de 
les  réduire  à  cinq  pieds  de  long,  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  focilité  dans  |s|  mélée.lJîi  corps  d^Alle- 
manas,  commandé  par  (es  comtes  de  Nidau,  de 
Nassau  et  de  Saarbruck,  demeura  h  cheval  afin  de 
soutenir,  en  cas  de  be'som,  les  trois  cents  hommes 
d'armes  à  Tattaque  du  défilé.  Le  roi,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  au  milieu  de  ces  Alle- 
mands pour  voir  de  plus  près  le  commencement  de 
raction.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  donna  le  signal 
(|u  combat. . 

ISégociatkms  infructiiecues  da  légat  da  pape. 


'  »  Péjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avaient 
embrassé  leurs  targes,  quand  voic^  venir  un  cava- 
lier qui  deniande  à  parler  au  roi.  On  reconnut  le 
cardinal  de  périgord,  I^  pape  ne  cessait  de  travail- 
ler à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre; les  deux  cardinaux  d'Urgel  et  de  Périgord 
avaient  été  envoyés  vers  les  deux  armées  pour  les 
engager  à  la  paix,  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s'était  point 
rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  premières  tentati- 
ves^ et,  sV  tachant  aux  pas  des  princes  rivaux,  il 
^(âit  arrivé  i  Tinstant  même  où  ils  allaient' vider 
leur  querellé.  Il  court  vers  le  roi  de  France  ;  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçoit,  il  descend  de  che'val,  s'incline 
é\  s'écrie  en  joignant  les  mains  :  •  Très-cher  sire, 
c  vous  avez  ici  toute  la  fleur  delà  chevalerie  de  vô- 
i  tre  royaume  réunie  contre  un  petit  nombre  d'en- 
»  R^mis  ;  si  vous  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  dé- 
V  sTréz  sans  combattre,  vous  épargnerez  le  sang 
»  chrétien  et  la  vie  .de  vos  sujets.  Vous  sàveî: 
9  mt  |)îeif  tient  dans  sa^  majfn  tè.iort  des  armes.; 


»  je  vous  conjure,  au  nom  de  ce  Dieu  et  df  la  ofaa-P 
»  rite,  de  me  permettre  d'aller  ^ers  le  prince  de 
?  Galles  lui  représenter  son  péril  et  l'avantage  d« 
I  la  paix.  >  Le  roi  répondit  :  «  11  nous  plaît  que  ck 
»  soit  ainsi;  mais  retournez  vite.  >  ^  cardinal  chcn 
vauche  au  camp  anglais  ;  il  trouve  le  6lsd'Édoiiar4 
au  miljeu  de  ses  chevaliers,  couvert  de  son  armure 
noire.  «  Certes,  beau-fils,  lui  dit-il,  si  vous  aviex 
t  examiné  l'armée  du  roi  cl&  France,  voiis  me'per- 

•  mettriez  d'essayer  de  conclure  avec  lui  un  traité.  » 
—  Le  prince  répondit  :  c  J  entendrai  à  tout,  fiarsà 

•  la  perte  de  monlionneur  et  de  celui  de  mes  che-* 
»  valîers.  »  t-  Le  cardinal  répliqua  :  «  Beau-fils, 
»  vous  dites  lien.  >  £i  il  retourna  en  toute  Làle  au 
camp  français.  — 11  supplia  lé  roi  de  suspendre 
l'attaque  jusqu'atu  lendemain  :  f  Vos  ennemis,  di-, 
»  sail-il,  ne  peuvent  échapper;  accordez^leurquel- 
»  ques  instants  pour  a4)ercevoir  le  péril.  >  —  Jean 
8*y  refusa  d^abord,  sur  l'avis  de  la  plus  grande  par- 
tie de  son  conseil  ;  mais,  par  respect  pour  le  saint**^ 
siège,  il  consentit  enfia  à  ce  délai,  qui  donna  lé 
temps  aux  Anglais  de  se  retrancher,  ralentit  l'ar- 
deur dû  soldat,  et  fut  la  principale  cause  dç  la 
perte  de  la  bataille. 

»  Le  roi  fit  dresser  une  belle  tente  de  couleur 
vermeille  dans  l'endroH  même  où  il  se  trouvait.  Les 
troupes  déposèrent  leurs  armes  ,  à  rexoBptiop  du 
corps  commandé  par  le  connétable  et  les  deux  ma- 
réchaux. '       .    .       '  ' 

I  Le  cardinal ,'  retourné  au  camp  anglais  et  re- 
venu ensuite  au  camp  français,,  rapporta  au  roi  les 
propositions  du  prince  de  Galles;  celui-ci  offrait  de 
rendre leà  prisonnier^  qu'il  avait  faits,  les  villes  e^ 
châteaux  qu*il  avait  pris  depuis  trois  années  ;  il  s'en- 
gageait pendant  sept  ans  à  ne  point  porter  les  armes 
contre  la  France  :  Villanî  ajoute  qu'il  consentait  à 
payer  deux  cent  mille  nobles  pu  écus  d'or,  pour  les 
dégâts  commis  par  son  armée.  Le  prince  demandait 
en  mariage  une  fille  du  roi ,  etj  pour  dot  de  cette 
princeisse,  le  seul  duché  d'Angoulême  ;  enfin  il  ré- 
clamait la  liberté  de  Charles-le-Mauvais,  et  s'enga- 
geait à  faire  consentir  ÉJouard  aux  conditions  du 
traité.     *  ,  ' 

»  Jean ,  que  )es  historiens  représentent  comme 
un  téméraire ,  n'avait  déjà  été  que  trop  modéré  en 
accordant  aux  Anglais  une  suspension  d'armes,  it 
allait  doi^ner  une  nouvelle  preuA'e  de  son  espritcon- 
ciliant  en  acceptant  les  offres  du  prince^  Noir,  lors- 
que Renaud  de  Chauveau,  évéque  de  Châ*om,  dans 
un  discours  dont  ce  Iprélat  soutiht  fa  vigueur  la  pla- 
que &  la  main  ,  s'opposa  à  tont  accommodement  et 
réveilla  Tardeur  guerrière  des  barons  ,  ceux-ci 
crièrent  aux  armes  :  t  Allez,  dît  le  roi  au  cardinal, 
i  attek  signifier  aà  pnnce  de  Galles'qti'il  ait  à  se" 
4  rendre  prisonnier  lifi  et  cent  dé  ses  principaux 
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>  cberafiers.  A  celte  cooditioii ,  je  laisserai  passer 
»  son  armée.  >  Le  prince»  au  ouïr  de  ces  paroles 
qui  lai  furent  rapportées  par  le  cardinal ,  répondit  : 
c  Mes  chevaliers  ne  seront  pris  que  les  armes  à  la 
f  main.  Quant  à  moi ,  quelque  chose  qu'il  arrive, 
»  FAngleterre  n'aura  pasà  payer  ma  rançon.  >  Ces 
pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du  di- 
manche... 

1  La  nuit  survint  :  les  Français ,  abondamment 
pourvus  de  vivres ,  se  fiant  dans  leur  nombre  et  leur 
valeur,  la  passèrent  à  dormir  ;  les  Anglais  manquant 
de  tout,  vrillèrent  et  se  retranchèrent  ;  autour  de 
leur  camp  et  devant  leurs  archers ,  ils  creusèrent 
des  fossés  profonds,  qu'ils  revêtirent  de  palissades; 
dans  la  partie  la  plus  faible  de  leur  poste,  ils  se  cou- 
vrirent avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots.  Le 
prince  de  Galles  commanda  d'apporter  le  butin  en- 
levé; Il  en  fit  faire  trois  monceaux,  entre  son  camp 
et  celui  des  Français,  et  l'on  y  mit  le  feu.  Ce  sacri- 
fice ne  laissa  plus  rien  à  regretter  aux  Anglais , 
tandis  que  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée 
qui  s'élevaient  la  veille  d'une  bataille,  dans  les  té- 
nèbres, servirent  à  masquer  les  travaux  de  l'enne- 
mi et  à  étonner  nos  soldats. 

BataiDe  de  Poitien. 

c  Le  soleil  qui  devait  éclairer  un  jour  si  funeste  à 
notre  patrie  se  leva,  et  trouva  les  cœurs  bercés  de 
douces  espérances  (^9  septembre  1336).  Les  Fran- 
çais se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que  le  jour 
précédent;  les  Anglais  changèrent  quelque  chose 
à  leurs  dispositions  :  Instruits,  on  ne  sait  comment, 
de  la  manière  dont  ils  seraient  attaqués,  ils  placè- 
rent au  front  de  leur  ligne  un  certain  nombre  de 
cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  maréchaux  ;  ils 
cachèrent  en  outre  trois  cents  hommes  d'armes  et 
trois  cents  archers  à  cheval  derrière  une  petite  col- 
line ,  au  revers  de  laquelle  s'étendait  le  corps  com- 
mandé par  le  dauphin  et  ses  deux  frères.  Ces  six 
cents  hommes  avaient  ordre ,  aussitôt  qu'ils  ver- 
raient l'action  engagée,  de  tourner  le  mamelon  et  de 
prendre  en  flanc  les  troupes  du  dauphin... 

1  Les  Français  élèvent  le  cri  d*armes.  A  ce  signal, 
les  deux  maréchaux  de  France,  les  comtes d'Au- 
deneham  et  de  Clermont  entrent  dans  le  défilé  à  la 
tête  des  trois  cents  Civaliers  commandés  pour  frayer 
le  chemin.  A  peiue  sont-ils  engagés  entre  les  deux 
baies  qui  bordent  le  chemin ,  que  les  archers ,  re- 
tranchés derrière ,  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  flèches.  Ces  flèches  longues,  barbues,  dentelées, 
lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invisible, 
frappent  dans  l'épais  bataillon.  Les  chevaux,  percés 
d'outre  en  outre ,  effrayés  et  rendus  furieux  par  la 
douleur,  hennissent,  ronflent,  bc  cabrent,  refusent 
d'avancer,  se  tournent  de  côté,  trébuchent  et  tom- 


bent sous  leurs  mattres.  Les  derniers  rangs  essaient 
de  passer  sur  les  premiers  rangs  abattus ,  se  ren- 
versent et  augmentent  le  péril  et  la  confusion.  Ce- 
pendant les  deux  maréchaux ,  avec  quelques  che- 
valiers, surmontent  les  obsucles  et  parviennent  au 
front  de  l'armée  anglaise  :  là  ils  trouvent  une  nou- 
velle ligne  d'archers  et  sîre  James  d'Audeley  à  U 
têtede  ses  hommes  d'armes.  Ces  braves  maréchaux, 
sortis  presque  seuls  du  défilé ,  ne  peuvent  soutenir 
un  combat  trop  inégal.  Clermont  meurt  de  )a  main 
deChandos  ;  d'Audeneham^  porté  à  terre  par  d'Au- 
deley, est  forcé  de  se  rendre. 

>  Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand*  Les 
cavaliers ,  arrêtés  au  milieu  du  défilé  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  et  les  hommes  d'armes  à  pied 
qui  les  suivent ,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  reculer, 
restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les  irans-. 
percent  et  les  clouent  à  leurs  chevaux;  des  cris  et 
des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée.  Les 
hommes  d'armes,  qui  déjà  pénétraient  dans  le  che- 
min, se  replient  sur  le  corps  commandé  parle  dau- 
pliin  Charles.  Au  même  moment ,  les  six  cents  ca- 
valiers anglais  cachés  au  revers  de  la  colline,  sortent 
de  leur  embuscade  et  viennent  prendre  à  dos  ce 
même  corps.  La  terreur  s'empare  des  soudoyers; 
les  hommes  d'armes  démontés  se  dispersent.— Les 
seigneurs  de  Landas,  dé  Vondenay,  de  Saint-Venant, 
qui  avaient  la  garde  des  trois  fiis  du  roi ,  jugeant 
trop  vite  la  bataille  perdue,  les  forcent  de  s'éloigner. 
Landas  et  Vondenay ,  après  avoir  laissé  les  jeunes 
princes  entre  les  mains  de  Saint- Venant ,  revinrent 
avecdeTAngle,  Saintré  etCervolles,  se  ranger  au- 
près du  roi. 

>  Les  troupes  du  dauphin  s'éiant  débandées, 
celles  du  duc  d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite 
avec  leur  chef.  Il  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille 
que  l'escadron  de  cavalerie  allemande  et  la  division 
conduite  par  le  roi ,  à  laquelle  se  joignirent  plu- 
sieurs chevaliers  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à 
abandonner  leur  maître. 

»  Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps 
français,  le  prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes 
d'armes  de  remonter  à  cheval ,  et  s'avance  contre 
le  roi.  Jean  fait  serrer  les  rangs  et  marche  aux  An- 
glais... 11  se  faisait  remarque  au  milieu  des  siens  par 
sa  haute  taille ,  son  air  martial  et  par  les  fleurs  de 
lys  d'or  semées  sur  sa  cotte  d'armes  :  il  était  à  pied 
comme  le  reste  de  ses  chevaliers ,  et  tenait  à  la  main 
une  hache  à  deux  tranchants;  arme  des  vieux 
Francs.  A  ses  côtes  était  son  fils,  le  jeune  Philippe, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  comme  le  lionceau 
aupiès  du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que 
si  la  quatrième  partie  de  notre  armée  avait  combattu 
comme  son  roi ,  elle  aurait  remporté  la  victoire.  Le 
choc  fut  rude...  La  cavalerie  allemande  soutint  bieu 
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la  première  ch»r(;e  ;  mais  elle  lâcha  pied  après  avoir 
perdu  les  comtes  de  Saarbrack ,  de  Nidau  et  de 
Nassau ,  qui  la  commandaient.  I^s  chevaliers  fran- 
çais des  diverses  provinces,  rangés  avec  leurs 
ëcnyers  autour  des  bannières  de  leurs  suzerains, 
combattaient  tan'ôt  par  pelotons  séparés,  tantôt 
mêlés  et  confondus.  1^  prince  de  Galles,  avec 
Chandos,  attaqua  la  division  du  connétable;  et  le 
<^ptalde  Budi ,  avec  tes  maréchaux  d'Angleterre, 
se  trouva  en  face  du  roî.  Jean  le  vit  approcher  avec 
iine  joie  intrépide  :  abandonné  des  deux  tiers  de 
ses  soidate,  il  ne  lui  vint  pas  méoie  un  moment  la 
pensée  de  reculer  ;  résolu  qu'il  était  de  sauver  Thon- 
neur  français,  s'il  ne  pouvait  sauver  la  Fiance. 
No^  hommes  d*armes  ayant  raccourci  leurs  piques, 
le  roi  ne.  put  les  faire  remonter  à  cheval  comme  le 
prince  de  Galles  avait  fait  remonter  les  siens.  Les 
Anglais  étaient  en  outre  accompagnés  d'archers  qui 
décidèrent  de  la  victoire,  en  perçant  de  loin  des 
fantassins  pesants,  qui  ne  pouvaient  joindre  leurs 
légers  ennemis.  L'année  anglaise,  tout  à  cheval, 
se  ruait  avec  de  grands  cris  sur  f  armée  française 
tout  à  pied.  Les  flots  des  combattants  étaient  pous- 
sés vers  Poitiers,  et  ce  fut  près  de  cette  ville  que  se 
Ht  le  plus  grand  carnage.  Les  habitants,  craignant 
que  les  vainqueurs  n'entrassent  péle-méle  avec  les 
vaincus ,  réfusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 

Le  roi  Jeto  est  dit  prisouiiier.  —  Perle  de  la  liataille. 

•>  Déjà  les  plus  braves  avaient  été  tués,  le  bruit 
diminuait  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  rangs  s'é- 
claircissaient  à  vue  d'œil;  les  chevaliers  tombaient 
les  uns  après  les  antres ,  comme  une  forêt  dont  on 
coupe  les  grands  arbres.  Cham)%  haussant  l'ori- 
flamme, luttait  encore  contre  une  fodle  d'ennemis 
qui  la  lui  voulaient  arracher.  Jean,  la  tête  nue  (son 
casque  était  tombé  dans  le  mouvement  du  combat), 
blessé  deux  fois  au  visage,  présentait  son  front  san- 
glant à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  hii- 
roôme,  il  s'attendrit  sur  son  jeune  fiis,  déjà  blessé 
en  parant  les  coups  qu'on  portait  à  son  père  ;  il 
voulut  éloigner  l'enfant  royal ,  et  le  confia  à  quel- 
ques seigneurs;  mais  Phi'ippe  échappa  aux  mams 
de  ses  gardes ,  et  revint  auprès  de  Jean ,  malgré  ses 
ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frapper,  il 
veillait  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  <  Mon 
•  père,  prenez  .jarde:  à  droite,  à  gauche,  derrière 
>  vous ,  »  à  mesure  qu'il  voyait  approcher  un  en- 
nemi... Les  cris  avaient  cessé.  Charny,  étendu  aux 
pieds  du  roi,  sériait  dans  ses  bras  raidis  par  la 
mort,  l'oriflamme  qu'il  n'avait  pas  abandonné;  il 
n'y  avait  plus  que  les  fleurs  de  lis  debout  sur  le 
champ  de  bataille  :  la  France  tout  entière  n'était 
plus  que  dans  son  roi.  Jean ,  tenant  sa  hache  des 
Bhf.  de  France.  «—  t.  iv. 


deux  mains ,  défondant  sa  patrie,  son  fils,  sa  cou- 
ronne et  l'oriflamme,  immolait  quiconque  l'osait 
approcher.  Il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques 
chevaliers  abattus  et  percés  de  coups,  qui  se  rani- 
maient dans  la  poussière  à  la  voix  de  leur  souverain, 
faisaient  un  dernier  effort,  et  retombaient  pour  ne 
plus  se  relever.  Mille  ennemis  essayaient  de  saisir 
le  roi  vivant  et  lui  disaient  :  t  Sh-e,  rendesb-vous  !  » 
Jean ,  épuisé  de  fatigue  et  perdant  son  sang,  n'é- 
coutait rien  et  voulait  mourir.  Un  chevalier  fend  la 
foule,  écarte  les  soldats,  s'approche  respectueuse- 
ment du  roi,  et  lui  parlant  en  français  :  t  Sire,  au 

>  nom  de  Dieu ,  rendez* vous!  »  Le  roi,  frappé  du 
son  de  cette  voix,  babse  sa  hache,  et  dit:  «  A  qui 

>  me  rendrai-je?  à  qui?  où  est  mon  cousin  le  prince 
»  de  Galles?  si  je   le  voyais;  je    parlerais.  — 

>  Il  n'est  pas  ici ,  répondit  le  chevalier,  mais  ren- 
»  dez-vous  à  moi  et  je  vous  mènerai  vers  lui.  — 

>  Qui  êtes -vous?  repart  le  roi.  — Sire,  je  suis 
»  Denis  de  Morbec,  chevalin  d'Artois;  Je  sers  le 

•  roi  d'Angleterre  parce  que  j'ai  été  obligé  de  quit* 

>  ter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  •  Jejm 
ôta  son  gant  de  la  main  droite ,  et  le  jeta  au  cheva« 
lier,  en  lui  disant  :  <  Je  me  rends  à  vous,  i  Du  moios 
le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un  Fran- 
çais! 

>  On  ne  voyait  plus  ni  bannières  ni  pennons  de 
notre  arméedans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince 
de  Galles  ignorait  encore  toute  sa  gloire;  Cbandos 
lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur  un  buisson 
pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa 
une  petite  tente  ronge;  le  prince  y  entra.  Les  offi- 
ciers de  sa  chambre  lui  détachèrent  son  casque  et 
lui  présentèrent  à  boire.  Les  trompettes  sonnèrent 
le  rappel.  Les  chevaliers  anglais  et  gascons  accoo- 
reot,  amenant  avec  eux  un  nombre  prodigieux  de^ 
prisonniers  ;  il  y  avait  tel  soldat  qui,  à  lui  seul,  en 
avait  jusqu'à  dix  ;  on  les  traita  avec  une  générosité 
extraordinaire  :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  pa- 
role, et  sur  la  simple  promesse  d'une  rançon,  qu'on 
eut  soin  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  rui- 
ner. —  Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivè- 
rent auprès  du  fils  d'Edouard,  qui  leur  demanda 
des  nouvelles  du  roi  de  France,  t  Sire,  répondi- 

•  rent-ils,  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu  ;  maia 
»  il  faut  qu'il  soit  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pasqm'tté 
»  THost.  »  —  Le  Prince-Noir  dit  :  t  Allez,  je  vous 
1  prie,  et  chevauchez  si  loin  que  vous  m'en  puissiez 
1  apprendre  nouvelle.  >  Warwiih  et  Cobham  mon- 
tèrent sur  un  tertre,  afin  de  regarder  autour 
d'eux.  Ils  découvrirent  une  troupe  d'hommes  mar- 
chant lentanent  et  s'arrêunt  à  chaque  pas.  Les  deux 
bar<ms  descendirent  aussitôt  de  la  colline,  et  deman- 
dèrent  :  «  Qu'est-ce  cy?  >  On  leur  répondit  :  c  G  est 
9  le  roi  de  France  qui  est  pris  ;  il  y  a  plus  de  dix 
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>  cbevaliefs  et  écuyers  qni  sele  disputent,  k  Jean, 
aà  milieu  dé  ces  soldats,  menartt  son  fils  par  la 
maiil,  était  etposé  au  plus  grand  péril;  les  deux 
maréchaux  le  Conduisirent  vers  le  prince  de  Galles. 

Le  prince  noir  et  le  roi  Jean. 

cLe  fflsd'ÈdOQârd  sortit  de  sa  tente  ponrreciBVoir 
le  graatf  prisonnier.  Il  g^inclina  devant  toi  jnsqn'i 
tetre,  raccueDHt  de  paroles  courtoises,  oommattda 
d'apporter  lé  vin  et  leé  épiceé,  et  les  Itti  présenta 
luinnême,  diâent  les  chroniques,  en  signe  de  f&rt 
gtmd  amour,  —  Le  taème  soir,  le  Prinoe-Moir  fit 
dresser  dans  tô  tenté  nne  table  abondamment  ser- 
vie, 6h  s'assirent.  Avec  lé  roi  et  son  fils,  les  pllis  il- 
lûslres  priaonâiefi,  Jacqnes  de  Bourbon,  Jean  d'Ar- 
tôi«,  IcH  comtes  de  Tancârville,  d'Estampe^,  de 
Diilipi'llarie,  de  Graville,  et  le  seignenr  de  Par- 
tbenay.  Les  antres  barons  et  chevaliers  français, 
compagnons  des  péril»  et  des  fnalheurs  de  lear 
i&ahre,  étaient  placée  à  d'antres  tables. 

I  Lé  prince  deGâlIe»  servait  Ittiméme  ses  hôtes  ; 
il  réftesa  constamment  de  partager  le  repas  dû  roi , 
dfaiant  qti'il  n'était  pas  asseï  présomptuent  pour 
s!asS6ôir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et  d'an  si 
vaillant  homme,  c  Cher  sire ,  disait-il  à  Jean ,  ne 
i  irons  laissez  abattre ,  si  Dien  n'a  pas  voulu  faire 
É  aujourd'hui  ce  que  votts  désiriez  ;  monseigneur 
«mon  père  vons  traitera  avec  tous  lés  honneurs 
y  que  vous  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  eon- 
É  dhion^  tà  raisonnables ,  que  voos  en  demenrerec 
9  pont  toujours  amis.  Vous  devez  certainement 
f  vous  réjotlb*,  quoique  la  journée  n'ait  pas  été  vO- 
I  tre ,  car  vous  avez  acqnis  le  haut  renom  de 
»  prouel&e  ;  irons  avez  surpassé  tous  cent  de  votre 
»  c^.  Je  ne  dis  mie  cela,  cher  sire,  pour  voua  cohh 
y  soter,  car  tous  meû  chevaliers  qni  ont  vu  le  oom*- 

>  bat  s'acéordent  à  vous  en  donner  le  prix  et  la 

>  oonronne.  >  Jusque-là ,  Jean  avait  supporté  son 
malheur  atec  magnanimité  :  aucune  plainte  n'était 
sortie  de  ^  bouche ,  aucune  marqué  de  ftilbtease 
n'*avait  trahi  l'hotome,'  mais  quand  il  sé  vit  traiter 
avec  cette  générosité ,  quand  il  vit  ces  même»  enne^ 
mis,  qui  lui  refusaient  sur  le  ^nele  titre  de  roi  de 
France,  té  reconnaître  pour  roi  dans  les  fers  ;  alors 
il  te  ientii  réellement  vaincu.  Des  larmes  a'éehap* 
pèirént  dé  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  du  atng  qni 
test:rie*t  sur  son  visage.  An  banquet  de  la  eaptiritë 
le  rot  très-chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Mei  pleUTi  se,  sont  mêlés  au  vht  de  ma  emipe.  Le 
reste  de»  prisonniers  se  prit  à  (deurer  en  voyant 
plenrer  le  roi  :  le  f«siin  fut  un  moment  sospeiidn. 
Les  guerriers  français  si  boné  juges  en  nobles  ae- 
ifons ,  regardaient  avec  un  murmure  â'adfflfantkni 
leur  vamqueur,  à  pêne  Agé  de  vin|fi«6ix  ans.  » 


CHAPITRE  VU. 

JEAN  II.  —  CAPTIVITÉ  DO  ROI.  —  BÉOBfiCE  tlU  DUCbt  NdMfiMin.  — 

tàkiri  VÊ  naitoNf . 

a^pce  da  duc  de  Normandie.— États  généraux.— Marcd  et  U  Ûoq. 

—  te  roi  Jean  est  coudait  en  Ângleteite.  —  TMve  dedeai  Mfco<w> 
Pfetotance  des  bèUeus. -- Le  r»!  de  KaTSrre  est  mit  fo  lilierté.  ^ 
HoBBeun  foDftbrea  rendus  au  comte  d'Harconrt  et  aux  autres  sei- 
gneurs punis  par  le  roi  Jean.  —  tei  chaperons  mi-paftia.  —  Aiftas* 
■Itiàt  des  marëduMi  de  chMopagiie  tt  dt  Nonaïadi*.  ^  ItUèies  * 
dt  U  PriB^.  —  Lm  srandea  «odipagnies.  —  La  Jacquerie.  —  At- 
taque  et  défense  de  Meanx.  —  Progrès  et  prqjets  des  factieux.  — 

—  Réaction  en  faveur  de  !*anlorité  royale.  —  Là  fiobletoe  et  II 
cleUgtseraUaclMBtiUtoyaÉMd.  •*  Mantl  f«t  Uvrer  Paiif  un 
Maf  arrois  et  aux  Anglaia.  —  Sa  mort.  —  Paris  rentre  «ous  l'auto- 
rité du  duc  de  Normandie.  —  Nouvelle  invasion  de  la  f  raUte  p» 
Edouard  llli  —  traité  de  Br«ttgfiT.  —  Mse  ea  lUierU  êm  m  Ma. 
laUttlsdvBriiMiL-  D«iati9n  du  dttihd  de  Boaifosae  I  Ptii- 
Uppa  dtt  leHardJu  -  Mort  de  Jean  n. 

(Dsi'Miasiftraatss*.) 


Kégeoce  du  duc  de  Normandie.  —  Étais  généraux.  —  MarnI 
etLéCoqflSSa). 

LorsqÉe  ta  notavviia  de  la  défeite  d^  PoiUors  so 
répandit  en  France  »  la  eonslcrBaUon  y  fui  au  eom-* 
bie.  Le  royaune  envubi  dé  tontes  psaria ,  déaoli 
par  la  guerre  civile  et  par  la  guerre  étrang^r^  n*a* 
vait  plus  ni  roi ,  ni  armée ,  pour  le  défendre.  L'ex* 
périence,  l'activité  et  le  courage  de  Jaaii  n'avaient 
pu  sauver  Tétat,  aucune  espérance  ne  semblait  de- 
voir ae  raitacher  au  dauphin  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, âgé  de  dii-hait  ans,  dont  la  conduite  à 
Rouen  envers  le  roi  ùe  Navarre,  et  à  Poitiera ,  au 
uKunent  le  plus  eritique  de  la  journée ,  indiquait  un 
oaraetère  faible  et.pûsillaniine. 

Le  duo  de  Normandie  arriva  a  Paria  dix  jouis 
après  la  bataille,  et  convoqua  sur-le-champ  les 
éfat^^jénéraux,  quîs'aasemblèrent  le  17  octobre. 
Gomme  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  il  fut 
reconnu  Uentenant-général  du  royaume ,  titre  que 
son  père  lui  avait  conféré  dès  le  mois  de  juin  précé^ 
dent.  Il  ne  pi*it  pas  le  titre  de  ré{][ent,  parce  qu'il  ne 
pouvait  alors  être  déclaré  majeur  qu'il  vingt-im 
ans,  d'aprèalesloisdela  monarchie, 

t  La  France  ne  s'était  point  encore  trouvée  dans 
«ne  poaition  aussi  difficile  ;  jamais  la  réunion  de 
loufes  les  volontés  n'avait  été  plus  nécessaire  pour 
la  préserver  d'une  ruine  totale,  et  cependant  jamais 
il  n*y  eut  plus  d'indifférence  pour  les  malheurs  pu- 
blics, dont  les  factieux  cherchèrent  à  profiter,  au 
lieu  d'y  porter  remède.  Les  députés  des  communes 
avaient  exercé  une  inâuenre  remarquable  aux  der- 
nieva  éuiis*généraux.  Ils  se  rendirent  maitres  ab- 
ëolus  dans  (es  assemblées  qui  eurent  lieu  pendant 
la  captivité  du  roi.  Les  plus  grandes  maisons  avaient 
perdu  leurs  chefs  à  la  bataille  de  Poitiers  ;  les  no- 
bles 4Ui  n'avaient  pas  été  tués  ou  faits  prisonniers 
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^'^Mêni  ihMMMm^  p«r  uii#  fpU^  t[99leii«e ,  ou  en 
B#  r«pop<W  fê!^  k  Toppal  di4  mpnarque.  La  ao- 
bliMe  «'«¥«11  plus  lû  iniItteoGe  pi  cr^t»  et  d'ail- 
l«Mr«  iUe  «^i  4té  pfia  diH>OMa  à  ^yteoir  T^u^orii^ 
r^4l#.  L^  <^«iv^  f^yorî^ait  1^ «nirepiUes  des d<é- 
pMi^s  dfîft  flopiQttBfis,  fK>0t  1^  prj^mi^^s  délibéra- 
ijoas  (l^y^iiàrait  ka  j^oj^. 

f  Toiial|#prBlf^(^a«iBt6  ëgl»^  •  évéquc^  et  ab^ 
h^  «  àk  Fvomœtf  (oiifJ^ioaUef ,  $ei(;a«|ira  #l  iJie- 
vfliara^  fl  le  prévôt  dea  tmfspitaqda  #t  les  bpHrge^^ 
d|  Parif  •  et  )a  «onstil  d^a  bonae^s  viUea  du  rpyaume 
4#  f  r«AÇf  Curful  ens^mbl^  ^  |^  ^it^  de  Paris,  çt 
y#M)i»re|ii  miw  el  «rdonaer  çpoimçnt  le  royaiunç 
iM  FfWC9  aérait  flouy^néjii&qu^f^oocqi^  le  roi 
feur  fiîr^  s^oit  daiivf é. 

)  Et  Yonlurent  encore  savoir  plus  avant  que  le 
grand  frésor  qne  on  avoil  lefë  an  royayflM  d« 
temps  passé,  en  dixièmes,  en  male-touites ,  en 
airi)aldei,  et  en  forfes  de  moan^yci,  et  m  toutes 
Mtirea  «xiorami^ ,  dont  leafs  getts  avaient  été  for- 
menés  (aocaMéa)  et  tribeutéa  (tiMirHi»téa),  et  les 
«Hidoyars  mal  pafés,  et  |^  rayaHOM  nal  fardé  et 
défendn ,  éc«ic  devenu  :  iMia  de  e%  m  aavoic  nul  à 
rendre  compte. 

t  Siée  accordèrent  que  les  préteu  éliroient  douoe 
{^lersotines  bonnes  et  aagea  eMre  «n ,  ^ui  aoroieBt 
pouvoir,  de  par  eux  et  d«  par  le  dargé,  de  ordon- 
ner et  aviser  voies  coovenaiblea  pour  foire  ce  que 
desaui  est  dit.  Les  barone  et  les  ehflvaliera  nioai  élor 
r«nt  douae  autres  chevaiitrs  entre  enx ,  les  ^^tis 
sages  et  tes  plus  disorets,  pnnr  entendre  à  ces  be- 
soffnes  ;  et  Us  boorgooîa ,  éouae  en  telle  auinière. 
Ainyi  fat  eoninné  et  accordé  de  eofluniin  aœord  : 
iesfiuettes  trente-six  peroennjic  dévoient  être  moult 
eOnvent  ft  Paris  ensemMe»  et  là  parler  et  ordon- 
ner des  besognes  dudit  royaume.  ^  Et  tîntes  ma- 
nières de  choses  se  dévoient  déporter  par  ees  trois 
états;  et  dévoient  obéir  tons  autres  prélats,  tous 
autres  seignenrs,  toutee  oommunantés  des  cités  et 
des  bonnes  vittes,  à  tout  ce  qne  ces  trois  éuts  fe- 
poient  et  ordonneroient.  El  tontes  fois ,  en  ce  com- 
mencement ,  il  y  en  eut  pinsienrs  en  cettQ  élection 
qui  ne  plurent  mie  bien  an  duc  de  NoroMMidie ,  ni  à 
son  conseil. 

>  Au  premier  chef,  les  trois  étau  défendirent  à 
forger  la  monnoye  que  on  forgeoit  et  saisirent  les 
coins;  après  ce,  its  requirent  au  dnc  qa'il  fût  si 
(aussi)  saisi  du  chancelier  le  roi  de  France  son  père, 
de  monseigneur  Robert  de  Lorris ,  de  monseigneur 
Simon  de  Bacy ,  de  Poillevilain ,  et  des  autres  maî- 
tres des  comptes  et  conseillers  du  temps  passé  du- 
dit roi ,  ponrqnoi  ils  rendissaat  bon  compte  de  tout 
ce  que  on  avoil  levé  et  reçu  an  royaume  de  France 
par  leur  conseil. 

>  Quand  tous  ces  maîtres  consdllers  entendirent 


ce»  ils  ne  ^  laissèrent  qiûe  trouver;  ai  firent  que 
s^ge;  mais  se  partirent  du  royaume  de  France  au 
plustût  qu'ils  purent,  e($'ena11èrenten  autres  nations 
demeurer,  tant  que  ce$  choses  fussent  revenues  eil 
état.  » 

Avant  d*âccorder  de^  subsides,  les  £uts ,  covnme 
dit  Froissart ,  sommèrept  le  duc  de  Normandie  de 
reconnaître  le  conseil  composé  de  trente-six  délégués 
des  trois  ordres,  sans  l'avis  desquels  aucupç  affaire 
importante  ne  pourrait  être  décidée,  et  dç  rçndr^  là 
liberté  au  roi  de  Navarre.  Le  duc ,  n'osant  pa$  leiir 
résister  ouvertement,  prétendis  qq'avant  de  répon- 
dre il  devait  prendre  les  ordres  du  roi  son  père;  3 
fut  méine  assez  habile  pour  gagner  quflqti^  dé- 
putés, çt  les  Élats  seséparèrent  sans  rcsistance.-F-l^ 
duc  de  Normandie  profita  du  temps  qu'il  ayaii  ^insi 
ça^oé  pour  demander  directement  aux  villes  des  se- 
cours que  Ie$  Éiat^-généraux  prét^ndaiept  liji  f^rf 
payer^  p;^r  l'abaissement  de  l'auiorilté  royale.  — 
Cette  tentative  ayant  échoyé,  il  ^çssaya  dç  sa  procu- 
rer des  fonds  en  altérant  les  jii^onnaies  ;  les  P^riçiçnp 
se  révoltèrent,  et  le  jeune  prince,  san?  appni ,  se 
trouva  livré  à  la  merci  des  mécontents* 

Les  États ,  asuamblés  de  nouveau,  élevèrent  plu^ 
haut  leurs  prétentipns;  non-seulement  ils  exigèrept 
la  Formation  immédiate  du  conseil  des  trçnte-^ix  « 
mais  encore  ils  s'arrogèrent  le  droit  de  se  réunir, 
par  la  suite,  sans  convocation  royale;  ils  se  firent 
donner  des  gardes  (chaque  membre  en  ent  six)  »  et 
enfin  ils  s'emparèrent  du  maniement  des  finances. 

Les  mécontents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  deveoif 
ouvertement  factieux ,  étaient  dirigés  par  Etienne 
Blarcel  et  par  Robert  Le  Coq.  c  Le  premier,  pjré- 
vôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris ,  disposait  à 
son  gré  du  petit  peuple,  dont  il  paraissait  défendre 
avec  chaleur  les  intérêts;  il  éuit  fonrbe«  audacienic 
et  cruel;  tous  les  moyens  lui  étaient  également  bons 
pour  parvenir  à  ses  fins.  Le  deuxième,  élevé  par  le 
roi  de  la  profession  d'avocat  k  la  charge  d'avocat* 
général ,  puis  au  siège  épiscopal  de  Laon  t  qui  lui 
donnait  le  titre  de  duc,  ne  reconnaissait  de  si  grands 
bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingratitude»  et  se 
montrait  l'ennemi  le  plus  acharné  du  souverain  ^  » 

liO  roi  Jean  est  coodoit  en  Aogleterre.  —  Trêve  d^  dea]L  ao- 
nées.  —  Puissance  des  factieux.  ~  Le  roi  de  Navarre  est  dfis 
en  liberté  (1597). 

Le  roi  Jean,  après  être  resté  six  mois  et  demi  pri- 
sonnier à  Bordeaux,  avait  été  conduit  en  Angleteme, 
oii  Edouard  lll  lui  avait  fait  un  accueil  royal.  Des 
négociations  furent  aussitôt  entamées  pour  sa  ran- 
çon :  en  attendanileur  oondusion,  les  négociateurs  le 

•  Pktitot.  —  Précis  d#i  guerrt$  inln  lu  A-once  et  V4Mfk' 
terre,  etc. 


Digitized  by 


Google 


44 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


cardinal  deTalleyrand  et  le  cardinal  de  Saint- Vital, 
légats  du  pape,  proposèrent  entre  la  France ,  l'An- 
gleterre et  les  alliés  des  deux  royaumes,  une  trêve 
de  deux  années.  Celte  trêve  fut  conclue  le  23  mars 
i357.  —  Edouard  III  y  consentit ,  espérant  tirer, 
par  la  rançon  du  roi,  autant  d'avantages  que  par  la 
force  des  armes  ;  il  voulait  d'ailleurs  laisser  déchirer 
le  royaume  de  France  par  des  factions  qu'une  guerre 
poussée  à  oulrance  aurait  pu  réunir  contre  lui. 

Cette  trêve ,  qui  rendait  les  subsides  inutiles , 
semblait  devoir  abattre  la  puissance  des  États.  Le 
roi  avait  iannulé  leurs  décisions ,  et  défendu  qu'on 
levât  les  nouveaux  impôts;  mais  les  factieux  par- 
Tiorènt  à  égarer  tellement  les  esprits,  qu  il  y  eut  un 
soulèvement  général  contre  cet  ordre  du  monarque, 
si  fovorable  au  peuple.  Le  duc  de  Normandie  fut 
obligé  de  céder,  et  les  subsides  furent  maintenus. 
Dès  lors  il  n'y  eut  plus  que  confu^on  et  anarchie 
dans  la  capitale;  les  émeutes  se  renouvelèrent  cha- 
que jour  sans  motif  même  apparent  ;  on  barricada 
les  rues,  on  fortifia  la  ville,  les  séditieux  exerçaient 
un  pouvoir  absolu. 

Le  duc  Charles  essaya  de  ressaisir  l'autorité  ; 
une  circonstance  le  favorisa.  Philippe  de  Na- 
varre ,  maître  d'Évrèux  et  de  plusieurs  places 
fortes  sur  les  confins  de  la  Normandie ,  faisait  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  et  les  fac- 
tieux, qui  avaient  dissipé  les  fond^  destinés  à  l'en- 
tretien des  troupes,  n'avaient  point  de  soldats  à  lui 
opposer.  Le  duc  de  Normandie  profita  habilement 
des  dépositions  et  des  alarmes  du  peuple,  intimida 
par  une  fermeté  inattendue  l'audacieux  Marcel  et 
ses  complices,  auxquels  il  défendit  de  se  mêler  des 
affaires  du  royaume;  mais  au  lieu  d'achever  ce 
qu*il  avait  si  heureuse.neiit  commencé ,  il  quitta 
Paris  pour  aller  à  Met^  rendre  visite  à  ^on  oncle 
l'empereur  Charles  IV,  dont  il  espérait  sans  doute 
obtenir  quelque  àppiii  i  et  laissa  ainsi  à  ses  ennemis 
le  temps  de  détruire  son  ouvrage. 

Brentôt  après,  trouipé  par  de  fausses  apparences 
de  soumission,  le  jeune  prince  revint  se  mettre  entre 
leurs  mains.  Il  commençait  cependant  à  reconnaître 
Timprudénce  dé  sa  conduite*,  quand  il  apprit  que 
le  roi  de  Navarre  venait,  malgré  ses  ordres,  d'être 
mis  en  hberté.  Marcel  et  ses  partisans  levèrent  le 
masque;  Le  Coq  s'établit  de  son  ai^torité  chef  du 
conseil,  et  gouverna  au  nom  du  prince ,  qui  se  vit 
forcé  de  recevoir  i  Paris  Charles-le-Mauvais,  de  lui 
accorder  toutes  ses  demondes ,  et  de  faire  mettre  en 
liberté  tous  les  prisonniers,  même  les  voiewrê  et  les 
Misasnns. 

Li  nouvelle  de  la  déUvrance  du  roi  de  Navarre 
rendit  Faudace  à  tous  ses  partisans,  qui  se  répandi- 
rent en  armes  dans  les  diverses  provincesde  Fittnce, 
pillant  et  rançonnant  les  fi^^èles  sujets  du  roi. 


Le  roi  de  Navarre,  délivré  de  sa  prison ,  éluit  accou- 
ru à  Paris  surtout  augmenter  la  discorde.  Il  prêcha 
le  peuple  convoqué  dans  le  Pré  aux  Clercs.  «  Il  y 
eut,  dit  M.  de  Chateaubriand,  des  espèces  d'assem- 
blées du  Forum  aux  Halles  et  à  Saint-Jacques-de- 
l'Hôpital ,  où  Marcel  prévôt,  Consac  échevin ,  Jean 
de  Dormans.chancelierdu duché  de  Normandie,et  le 
dauphin  lui-même ,  prononcèrent  des  discours  de- 
vant le  peuple,  qui  passait  d'une  opinion  à  l'autre, 
en  écoutant  tour  à  tour  les  orateurs.  On  n'a  pas 
même  vu  cela  en  1793:  le  peuple,  qui  prit  alors  une 
part  si  active  aux  événements,  ne  délibéra  jamais  en 
masse,  et  ne  contraignit  point  les  principaux  per- 
sonnages de  l'état  à  venir  plaider  leur  cause  devant 
lui  :  la  Convention  même  rejeta  l'appel  au  peuple.  > 

Hoanran  looèbres  rendus  su  oomle  d'Uiroourt  ei  aox  uaàrm 
seigneurs  punis  parle  roi  Jean  (1557). 

A  son  retour  à  Rouen ,  le  premier  soin  du  roi 
de  Navarre  fut  de  rendre  les  honneurs  funèbres 
aux  restes  des  seigneurs  que  le  roi  Jean  avait  bit 
décapiter,  c  On  alla  en  grand  appareil  déuchtr  las 
corps  des  gibets  ou  ils  étaient  restés  suspendus.  On 
les  plaça  dans  des  cercueils,  sur  plusieurs  chars  voilés 
de  noir.  Des  écuyers  poruient  leurs  écussoas,  leurs 
bannières,  leurs  arroures  de  guerre  et  de  tournois. 
Derrière  les  chars  venaient  cent  varlets  ou  pages , 
avec  des  écnssons  sur  la  poitrine  et  des  torches  à  la 
main;  puis,  les  amis,  les  parents,  le  roi  de  Navarre, 
les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tous  véius  de 
deuil  et  dans  l'attitude  de  la  douleur.  Une  foule  in- 
nombrable entourait  et  suivait  le  cortég«  en  silence. 
Le  convoi  s  arrêta  dans  le  Clurnip^du- Pardon,  lieu 
ilti  hupplico,  et  les  vigiles  des  morts  y  furent  chan- 
tées par  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieux. 
La  procession  se  rendit  dans  le  même  ordre  et  avec 
la  même  pompe  à  l'église  cathédrale  de  Rouen ,  où 
l'on  déposa  les  corps  dans  une  vaste  chapelle  déco- 
rée des  armoiries  de  ces  quatre  seigneurs,  et  tout 
éclairée  de  la  lumière  des  cierges  funéraires.  En- 
suite le  roi  de  Navarre  adressa  au  peuple  une  ha- 
rangue, où  il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  à  Paris,  dé- 
clamant conure  le  roi  Jean  et  le  dauphin ,  élevant 
jusqu'au  ciel  la  gloire  des  quatre  seigneurs,  qu'il 
proclamait  martyrs.  Après  l'enterrement,  il  dcûina 
un  repas,  auquel  il  invita  un  grand  nombre  de 
bourgeois ,  et  même  des  gras  de  la  dernière  condi- 
tion. La  solennité  de  ce  convoi  lugubre,  l'éloquence 
artificieuse  de  Charles,  sa  popularité  et  ses  nia- 
nières  gracieuses  et  engageantes,  et,  par-dessus 
tout ,  l'honneur  d'avoir  mangé  à  la  table  du  roi  de 
Navarre,  de  lui  avoir  parlé,  avabni  Iraosporic 
tout  le  peuple  ;  l'admiration  cl  I  amoui*  pour  lui  al- 
laient jusqu  au  délire.  > 
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Les  chaperons  mi-parlb.  —  Astat^ioal  des  maréebaui  de 
Champagne  et  de  Normandie. 

Pendant  que  cette  cérémonie  avmt  lieu  à  Rouen , 
le  prétAt  des  marchands  et  ceux  qui  gouvernaient 
le  peuple  avec  lui ,  las  de  conserver  encore  quelque 
apparence  de  soumission ,  prirent  ouvertement  un 
signe  de  révolte  :  c'étaient  des  chaperons  mi-parlii 
de  drap  rouge  et  pers  (vert  bleuâtre),  t  Le  prévôt 
Marcel  envoya  ordre  dans  toutes  les  maisons  d'en 
porter  de  semblables.  Ses  plus  zélés  partisans  se 
distinguèrent  par  des  fermeillei  ou  agrafes  émail- 
lëes  de  vermeil  et  d'azur,  au  bas  desquelles  étaient 
gravés  ces  mots  :  à  bonne  fin ,  ce  qui  voulait  dire 
qu'ils  étaient  attachés  et  dévoués  au  prévôt  des 
marchands  envers  et  contre  tous ,  à  la  vie  et  à  la 
mort.  Marcel ,  voulant  les  unir  encore  plus  étroite- 
ment à  sa  personne  et  à  sa  fortune  »  imagina  d'im- 
primer à  la  conjuration  un  caractère  mystérieux  de 
religion  ;  pensant  que  si  l'avarice  ou  l'ambition  loi 
assurait  la  fidélité  de  quelques-uns ,  une  crainte  su- 
perstitieuse serait  pour  le  vulgaire,  pour  les  4mes 
timorées  et  ardentes ,  le  nœud  le  plas  fort.  Il  érigea 
de  sa  propre  autorité  une  grande  confrérie ,  sous 
Tinvocation  de  Notre-Dame.  Les  adeptes  s'y,  enga- 
geaient ,  au  nom  de  la  Divinité ,  par  de  terribles 
serments,  à  faire  les  choses  qui  sont  le  plus  en  hor- 
reur à  la  Divinité.  > 

Le  duc  de  Normandie  essayait ,  mais  sans  succès, 
de  résister  aux  factieux.  L'université  et  le  clergé  de 
Paris  se  réunirent  aux  partisans  de  Marcel.  Le 
Prince  se  vît  bientôt  lui-  même  forcé  de  prendre  le 
chaperon ,  signe  de  la  révolte.  Le  prévôt  avait  pré- 
ludé à  l'acte  de  violence  effectué  sur  Théritier  du 
trône  par  un  crime  dont  il  avait  su  rendre  adroite- 
ment compli  *es  les  Parisiens. 

<  Perrin  Marc ,  valet  de  changeur,  ayant  rencon- 
tré Jea'i  Baillet,  trésorier  du  duc  de  Normandie,  et 
l'un  des  plus  intimes  familiers  de  ce  prince,  le  tua 
d'un  coup  de  couteau  ,  et  se  réfugia  dans  l'église  de 
Saint-Merry.  Le  duc  de  Normandie,  ému  de  coIèi*e 
et  de  douleur,  envoya  aussitôt  le  maréchal  de  Nor- 
mandie ,  Robert  de  Clermont  ,  avec  Guillaume 
Staise,  prévôt  de  Paris',  et  un  grand  nombre  de 
gens  d'armes ,  qui ,  malgré  la  franchise  du  lieu , 
brisèrent  les  portes ,  et  tirèrent  le  coupable  de  son 
asile.  Le  lendemain  il  eiit  le  poing  coupé  sur  la  place 
où  le  meurtre  s'était  coiunis ,  H  il  fut  pendu  ensuite 
au  gibet  df;  Paris.  On  disait  hautement  qu'il  avait 
voulu  se  venger  du  trésorier;  qui  lui  refîisait  avec 
hauteur  de  payer  deux  chevaux  vendus  au  duc  de 
Normandie.  Mais  personne  ne  doutait  que  le  véri- 

*  C'était  le  chef  de  la  police;  il  ne  raot  pas  le  confopdi'e  %fee 
\e  préYôl  des  marchAnds. 


table  motif  n'eAt  été  la  violence  de  l'esprit  de  parti. 
Les  suites  le  prouvèrent  assez.  L'évéque  de  Paris , 
sous  prétexte  que  Perrin  Marc  était  ecclésiastique , 
fit  tant  qu'on  rendit  son  corps ,  et  qu'on  le  rap- 
porta dans  l'église  de  Saint-Merry,  où  l'on  réhabi- 
lita sa  mémoire  ;  et  il  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
solennité.  Le  prévôt  des  marchands  et  un  grand 
nombre  de  bourgeois  assistèrent  à  ses  funérailles, 
cérémonie  renouvelée  des  obsèques  du  chevalier 
d'Haroourt  et  des  autres  seigneurs  de  Rouen. 

f  Cet  événement  s'était  passé  à  la  fin  de  janvier. 
Le  2i  février,  dès  le  matin,  tous  les  gens  de  mé- 
tier, avertis  par  ordre  du  prévôt  des  marchands, 
se  rassemblent  en  armes  à  Saint-Éloi.  Dès  la  pointe 
du  jour,  des  meneurs  s'étaient  répandus  dans  les 
différents  quartiers,  et  ayant  formé  des  atlrouppe- 
ments  partiels,  avaient  eu  soin  d'échauffer  d'a- 
vance les  esprits.  On  entendait  répéter  de  groupe 
en  groupe  :  c  Qu'on  ne  pourrait  jamais  obtenir  jus- 
»  tice  du  duc  de  Normandie,  ni  par  d'humbles 
1  prières ,  ni  par  de  fortes  représentations  ;  com- 
»  bien  de  tentatives  n'avaient  pas  faites  et  Tévèque 

>  de  Laon,  et  le  prévôt,  et  les  consuls  de  Paris; 

>  et  tous  les  amis  du  bon  droit  et  du  peuple  !  que 
•  sans  cesse  obsédé  par  la  troupe  de  ses  courtisans, 
s  docile  à  leurs  instigations,  le  prince  rébutait  tous 

>  les  avis,  toutes  les  instances ,  ou  promettait  pour 
»  manquer  de  foi...  > 

La  foule,  dont  ces  discours  accroissaient  l'exalta* 
tion,  grossissait  de  moment  en  moment.  On  appe- 
lait Marcel  à  grands  cris.  —  t  Le  prévôt  des  mar- 
chands paraii  bientôt  lui-même,  accompagné  des 
échevins.  Ou  les  salue  par  des  applaudissements  et 
des  cris  prolongés.  On  se  met  en  marche.  La 
troupe  s'avance  en  désordre  et  en  tumulte,  bran- 
dissant (les  piques,  des  pioches,  des  épées,  des 
fourches,  des  faux,  des  haches,  enfin  tout  ce 
dont  leur  fureur  avait  pu  s'armer,  les  uns  ayant 
un  casque  en  téie,  et  le  reste  du  corps  à  moitié  ùu, 
ou  vélu  d'une  jo^ue  d'ouvrier,  les  autres  couverts 
d'une  cuii*as$e  mal  ajustée  et  rongée  par  la  rouille. 
L'air  retentit  d'imprécatioLs  contre  les  nobles  et 
d'acclamations  pour  leurs  chefs;  les  satellites  de 
Marcel  mêlent  des  chansons  grossières  aux  vocifé- 
rations de  la  rage,  et  leur  visage  exprime  à  la  fois 
les  menaces  de  la  colère  et  le  rire  d'une  joie  féroce. 
La  populace  giossit  de  moment  en  moment  leur 
cortège,  sans  autre  motif,  sans  autre  dessein  que 
de  prendre  part  au  trouble,  où  de  voir.:— Au  bruit 
de  leur  approche,  tout  le  monde  court  aux  fenê- 
tres et  aux  portés  des  niaisons;  mais  à  cette  vue 
chacun,  saisi  d'effroi ,  fuit  et  se  renferme  au  fond 
de  sa  demeure., Ceux  que  la  curiosité  du  spectacle 
a  retenus  le  contemplent  en  frissonnant  ;  quelques- 
yné  restent  consternés  et  stupides  d'étopnement  et 
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aiiôrreiir;  tfautre»,  par  craiqie,  composent  lew  i 
figure  pour  avoir  faii*  joyeux ,  et  semblent  approu- 
ver dû  0e$te  et  de  la  voix  Tentreprise  qu'ils  Igno- 
reùl;  mbî^  tpus  présagent  un  grand  crime  et  de 
grands  înalheurs.  Où  vonl-ils?  Qui  est  Tobjct  àé 
tour  feaine?  Qui  doit  périr?  Les  victimes  étalent  déjà 
désignées  aux  assassins.  Ceux-ci  approchaient  de 
Saint-Landry;  tout  à  coup  des  cris  s'élèvent: 
.Cesl  Renaut  d'Acy!  Voilà  un  de  ces  tyrans 
f  qu  on  a  i^éuUPs  contre  le  peuple  et  malgré  le 
»  peuple!  Cèst  lui  qui  prétend  être  avocat-général 
»  au  mépris  des  États!  C'est  lu!  qui  s'çst  dérobé 
\  dernièrement  encore  pour  un  procès  à  la  justice 
»  des  réformateurs  du  royaume.  »  Il  veut  parler, 
€^  se  précipite  sur  lui  sans  Tentendre;  il  cherche  à 
fijà^,  ou  ratteîut  ;  il  tombe  percé  de  mille  coups , 
^t  la  troupe  insulte  en  passant  au  cadavre,  qui  reste 
sur  la  place. 

«  Le  sang  commence  à  enivrer  les  assassins  ;  ils 
se  précipitent  avec  plus  d'ardeur  sur  les  pas  de 
leurs  chefo,  et  pe  demandent  qu'i  frapper.  Enfin 
iU  arrivent  au  palais.  Les  portiers  ne  veulent  ad- 
mettre que  le  prévôt  avec  un  petit  nombre;  on 
force  rentrée  ;  la  foule  inonde  les  t  oui's ,  les  esca- 
lier?, les  appartements  ;  et  le  duc  de  Normandie , 
qui  s'entretenait  tranquillement  avec  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  cour,  surpris  d'une  telle  rumeur, 
demande  ce  qui  se  passe,  —  Le  prévôt  des  mar- 
dands  entre  avec  ses  satellites.  •  Seigneur,  mon 
1  doc,  dit-il  au  jeune  prince,  ne  vous  effrayez 
^  pas;  nous  avons  une  exécution  à  faire  ici  ;  car 
»  il  est  ordonné  ,  et  il  convient  qu'il  soit  fait.  »  Puis 
se  retournant  vers  les  siens ,  qui  portaient  comme 
lui  des  chiperons  mi-partis  :  •  Faites  en  bref  ce 
*  pourquoi  vous  êtes  venus  ici.   >  A  peine  a-t-il 
donpé  le  signal ,  la  troupe  se  jette  sur  le  seigneur 
de Çonflans ,  maréchal  de  Champagne,  brave  che- 
vàU^i  mais  qui  alors  sans  armes,  et  pris  au  dé- 
^mvùy  se  débat  vainement,  et  meurt  sous  les 
yi^k  du  prince.  On  dit  même  que  son  sang  rejail- 
pt  èur  Charles.  Robert  de  Clermont ,  maréchal  de 
liormandîe,  s'éuit  réfugié  dans  une  chambre  voi- 
sine ;  on  le  poursuit ,  et  on  Tégorge  dans  cette  re- 
traite. Pendant  ce  double  meurtre,  tous  les  gens 
du  duc  de  Normandie  avaient  fui  et  l'avaient  aban- 
donné, seul,  sans  secours,  au  milieu  des  bour- 
reaux et  des  forcenés.  Éperdu,  saisi  d'horreur  et 
d'effroi  à  la  vue  de  ce  carnage,  Charles  tombe, 
privé  de  î'iisage  de  ses  sens,  aux  pieds  du  prévôt 
dep  marchands.  L'insolent  Marcel,  jouissant  de  ra- 
baissement du  prince  et  faisant  grâce  à  son  mal- 
M^,  le  relève,  lui  dit  i  qu'il  n'avait  rien  ^  crain- 
d|^.  f  U  rptSre  le  chapero»  mi-parti  qu'il  avait  sur 
la  t$te,  Jp  met  sur  c^jie  dtf  prince ,  dont  il  prend  à 
son  tour  le  chaperon,  orné  de  franges  d'or;  cha- 


perofi  qi^'il  porta  toute  la  journée ,  conime  iin  tro- 
phée... 

c  Les  gens  de  la  suite  du  prévôt  des  mardiands 
tHrtoèretti  les  Oidavret  des  dent  ehevfiiirs  à  tra- 
Ttrt  les  appartmeats  et  léi  mtmikn  Uftut  Miilléà 
d9traand«aMg,4itk0porièMi|tAuMla  oo^rsitf 
k  ttUtde  nmbrtt ,  de  mauièM  qu'ils  puaseni  étrt 
•ptrçuadta  ie^éiret  du  priuoe.  Les  cadavres  rfs* 
tèrem  là  t*ttle  k  journée  à  déepRvert.  Ou  venait 
\u  Toir  ;  parsome  u'««ail  preudre  pitié  de  ces  rel« 

Mto>ftfideto  i^riMe.  -*  Las figides oomysfaUfc  -^  Ulaa* 
<y|^.-  4ttS4m«  et  Metm  4«  ^P^al  0^7-1358). 

Taudis  que  ces  Bçènçs  dborreur  se  paa^ient  ^ 
Pariât  les  provinces  étaient  livrées  à  tous  lesgmrai 
de  dévastation.  La  trêve  qui  siiivit  la  bat^lie  d« 
Poitiers,  au  lieu  d'être  favorable  à  la  France  et  aui^ 
travaux  des  $tais ,  augmenta  la  confusion. 

<  Les  troupes  nationales  et  étrangères ,  dont  ou 
n'i)v^it  plus  besoin» dit  M. de  ChateaubriaJKl,et 
que  l'on  ne  pouvait  solder,  se  débandèrent;  elles 
élurent  des  chefs  et  formèrent  ces  grandes  compa- 
gnies qui  déiolèreut  la  France.  Une  de  ces  çompa- 
gttie«,qiiise  surnomma  iocieta  deU*  aa/uts^^,  ra- 
vagea la  Provence ,  et  fit  trembler  le  pape  dans 
Avignon.  Après  ces  premières  compagl^ies  paru* 
rant  les  routkrs  et  les  tard-vmus.  qui  battirent 
Jacques  de  Bourbon  à  Brigaais  (1361  )....  Arnaud 
df  GarvoUes,  surnommé  TAr^hiprétre,  le  chevalier 
Yerd,  le  petit  Heschin ,  Aymérig<)t,  Téte-Noire,  et 
plusieurs  autres  rappelaient,  par  leurs  faitsd'armes, 
4ans  les  gorges  des  vallées  qu'ils  occupaient ,  daps 
les  dràteaux  doqt  ils  s'étaient  emparés,  tout  ce  que 
les  romans  nous  racontent  des  luéeréauts  et  dea  eu* 
cfiaoteurs. 

•  Un  autre  fléau  avait  édaté ,  la  Jacquerie*  Las 
paysans  se  révoltèrent  contre  les  gentilshommes, 
auxquels  ils  avaient  rendu  le  nom  de  Jac(fiiet  l^u^ 
homme,  que  les  gentilshommes  leur  avaient  d'abprd 
donné  :  ils  accusaient ,  ce  qui  était  vrai,  une  partie 
de  la  noblesse  d'avoir  fui  à  Poitiers,  de  sorte  que 
letu*  insurreaion  venait  à  la  fois  du  sentiment  de 
{oppression  qu  ils  avaient  subie,  de  la  soif  d'indé- 
pendance qti'ils  ressentaient  *  du  désir  de  yeoger  le 
roi,  et  d*un  mouvement  patriotique  coatre  l'inva- 
sioH  étratigère.  Ils  combattirent  les  bandes  ang'ai- 
ses  avec  un  courage  qui  eût  plus  tôt  délivré  la  France 
s  ils  eussent  été  imités.  Le  souièveaient  des  paysaiis 
du  B^Eauvoisisy  du  Soissonnais  et  de  la  Picardie  si- 
gnale la  naissance  de  la  monarcliie  des  États, 

<  M.  J.  Î^AUDET,  —  CottJHrc^on  iTJÉflcnne  Mixrctl  contre 
Vautorité  royale. 
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comme  te  soulèteBieDi  àtê  iâbooneuri  de  ht  Tes- 
dëe  marque  la  fln  d»  cette  mdiiafcye.  Au  milte« 
de»  ëpou^ntabies  cruautés  de  ialaoqnerie^  Guil- 
laume Caillée»  Guillaume  Lalontite  et  le  Yalet  de 
ferme  de  cetul-ci  »  le  grand  Ferre ,  furcat  pourtant 
dM  héros. 

tLeâ paysans»  tAnt  ceux  qui  s  ëtakttl  aoulevëaque 
ceux  qni  ëiaient  restëi  chez  eux  »  avskut  fortifié 
leurs  village  et  placé  des  sentineHei  dans  hM  t\o* 
cherA  de  leurs  patt)i8se8  :  à  t'approche  de  renneim» 
ces  setittnelles  tintaient  tn  eampanCf  ou  denuaieBi 
TàlanÉie  avec  un  oornet;  aussitôt  les  laboureurs 
tendus  sur  les  champs  se  réfugiaient  dans  Të* 
gtîle.  Les  riverains  de  ki  L4rfre  ae  retiraient  la  nuit 
dans  des  bateaux  qu'ils  arrêtaient  au  mitiea  du 
fleuve.  A  Paris  on  défendit  de  sonner  les  cioebes , 
excepté  celle  dnmmtre^feu  (1306),  depuis  kâ  vê- 
pres chantées  jusqtt*a«  grand  jour  du  lendemain  ^ 
afin  que  les  bourgeois  en  factton  ne  faseem  dft« 
traits  par  aucun  bruit.  Les  chemins  se  couvrirent 
d'herke;  les  monaàtères  fnrait  abandonnés;  les  ait- 
lona  laissés  en  friche  ne  servirent  plus  que  de  OMOpa 
aux  différentes  iroapes  de  brigands,  de  jaeqœs ,  de 
soudoyeiiB  anglais,  navarrois,  français,  qui  s'y  ano 
cédaient  comme  des  hordes  d'Amfcee  passant  dans 
le  désert  :  on  ne  rteonnaissail  l'existante»  des  faom'- 
mes  dans  ces  sotttudes  qu'à  la  famée  dta  inerodieè 
qui  s'élevait  des  hameaux.  Noua  WfM$  encore  tes 
cdmplaiates  latines  que  Ton  chantait  sur  les  mal- 
heurs de  œs  temps,  et  ce  couplet  pour  les  bons* 
hommes. 

Jacques  Bonshommes, 
CêMi*  cenez,  gemd'M-niefteCpMIMis. 
De  plUer  et  manger  le  bonhomme,  i 

Qni  de  longtemps  Jacqnes  Bonhomme 
Se  nointkie* 

Voilà  ce  que  firent  les  Jacques,  les  compagaona, 
k»  bourgeois  de  Paris  :  la  Franee  leur  fut  redeva- 
Ue  du  commencement  d'une. infanterie  nationale 
qui  rc^nptaça  riafauterie  féodale  deacommuaea, 
joint  à  ce  sentiment  d*indépenda(M»e  natfird  à  la 
force  armée;  force  tyranaiqaequaMleUe  triomphe 
réguliàremeot,  libératrice  quand  aile  natt  sponu* 
nément  dans  le  sein  d'un  peupla  opprimé.  > 

A  ces  paroles  é]oq«»tes  d*an  illustre  historien 
da  notre  ten»ps»  nous  joindrons  le  récit  iaïf  du  eé^ 
labre  chroniqueur  que  nous  ^vons  d#^  dté.  Froia^ 
sart,  cootemporain  et  témoin  des  excès  de  la  Jao> 
querie ,  n'a  aucune  pitié  pour  ces  eatieanis  de  la 
Aoblesse  qui  commettaient  des  actes  de  barbarie , 
ul$t  dit-il,  que  nuUe  créature  humaine  ne  devrait  et 
noterait  les petueVé 

<  AuGiœeagens  des  villea  cbaflopétres ,  sans  chef , 
s'assemblèrent  en  Beaavoisis  ;  et  ne  forent  mie  c^t 
hommes  les  preoûers,  et  dirent  qne  tous  les  nobles 


dm  royanme  de  France,  cbevalien  et  écnyars  hoo« 
niaaoient  et  trahissoient  le  royaume ,  et  oue  ce  seroît 
grand  bien  qui  tous  les  détruireit.  Et  chacun  d'eav 
dit  I  <  U  dit  Voir  (vrai),  il  dit  voir,  honni  soit  celui 
>  par  qui  il  demeurera  qne  tous  les  gentils  hommes 
»  ne  soient  détruits.  > 

>  Lors  se  assemblèrent  et  s'en  aUèrent ,  sans  au« 
tre  conseil  et  sans  nulles  armures ,  fors  que  de  hà^ 
tons  ferrés  et  de  couteaux ,  en  la  maison  d'un  dM^ 
valier  qui  près  de  là  demeuroit.  Si  brisèrent  la 
roaisoD  et  tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  eo^ 
fanu^  petits  et  grands,  et  ardirent  la  maison. 
Secondement  ils  s'en  aUèrent  en  un  autre  fort  cbA« 
teau  et  firent  pis  assez;  car  ils  prirent  le  chevaUfr 
et  le  lièrent  k  une  estache  (pieu)  bien  et  fort ,  et 
violèrent  sa  femme  et  sa  fille  plusieurs ,  ce  vojfimt 
le  chevalier  ;  puis  tuèrent  la  dame  qui  étoit  encaiita 
et  groMo  d'enfant,  et  sa  fille  et  tous  les  anfanlf  »  al 
puis  ledit  chevalier  à  (rand  martyre»  et  antifeal 
(brililèrent)  et  abattirent  le  cbAtel.  Ainsi  fireat-ilsftt 
plusieurs  châteaux  et  bonnes  maison^. 

>  Et  multiplièrent  tant  que  ils  forent  bien  |ix 
nulle»  et  partout  là  oà  ils  venoient  leur  noml^ 
croissait  ;  car  chacun  de  leur  aemblanoe  M  i«iv«t« 
Si  que  chacun  (chevalier,  dames  et  écuyera,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants)  les  foyoieat,  et  emppfteiaQd 
les  dames  et  les  darooiaellea  leurs  enfiinta  dix  ou 
vingt  lieues  loin,  oii  ils  se  pouv^leDt  garantir;  0 
Uiasoient  imrs  maisons  toutes  vaguea  et  leur  avoir 
dedana:  et  ces  méchant»  gens  aasemblés  Mns  f$nti 
et  sans  armures  roboient  (volaient)  et  ardoient  (hrA» 
loient)  tout,  et  tnoient  et  effortfoient  toutes  dampi 
et  pueelles,  sans  pitié  et  sans  mercy ,  ainsi  oomaia 
chiens  enragés. 

>  Certes  ancques  n'avilit  entre  chrâiaaa  et  8ar<» 
rasins  telle  foreenerie  i|ua  ceA  gen4  fanoient ,  ni  qui 
plus  fissent  de  mani^  et  de  plus  vilains  fiita,  et  téii 
qne  créature  ne  davroit  oser  penier«  aviser,  ni  H^ 
garder  ;  et  cil  (oelni)  qui  plus  eA  foilait  éuk  la  plii 
prisé  et  le  plaa  grand  maître  entra  eux»  Je  n'oserffil 
écrire  ni  raconter  les  horribles  Aits  et  iawnvanaUaa 
que  ils  âiisoient  aux  damea.  Mais  antre  les  tmm 
désordonnances  et  vilains  ftûts^  ih  tuèrent  un  char 
valier  et  le  boutèrent  en  uaelirQehaetletaAimèrant 
au  feu ,  et  le  rôtirent  devant  la  dame  et  ses  entoia% 
Après  ce  qne  dix  ou  douze  eurent  la  dama afiforeé^ 
ils  les  en  voulurent  fiére  manger  par  force;  et  ptois 
les  tuèrent  et  firent  mourir  de  nuile-ffiort. 

»  Et  avaient  foit  un  roi  entre  eux  qui  était,  êi 
comme  on  disoit  adonc ,  de  Glermom  en  Beauvaisîlt 
et  rélurent  le  pieur  (pire)  des  mauvais  ;  et  oa  r^i 
on  appeloit  Jûcquei  Bonhomme.  Ces  wécha^tP 
gêna  ardirent  (bràlèrent)  au  pays  de  Beanvaisis  at 
environ  Ck)rbie  et  Amienft  et  Ifondîdier  plaa  de 
aaixanta  boûtei  maiaona  ei  de  forti  abAïaaix;  al  |i 
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Dieu  n'y  eût  mis  remè  ie  par  sa  grftce ,  le  meechef 
ttit  si  multiplié  que  toutes  communautés  eussent 
détruites,  sainte  église  après ,  et  toutes  riches  gens 
par  tous  pays,  car  tout  en  telle  manière  si  faites 
gens  faisoient  au  pays  de  Bric  et  de  Pertois. 

>  .Et  convint  toutes  les  dames  et  les  damoiselles 
du  pays  et  les  chevaliers  et  les  écuyers ,  qui  échap- 
per leur  pouvoient ,  affuir  à  Meaux  en  Brie,  fun 
après  l'autre,  en  pures  leur  cotes,  ainsi  comme 
ëlled  pouvoient  ;  aussi  bien  la  duchesse  de  Norman- 
die ,  et  la  duchesse  d'Orléans  et  foison  de  hautes 
dames  comme  autres ,  si  elles  se  vouloient  garder 
d'être  violées,  efforcées  et  puis  après  tuées  et  meur- 
tries. 

>  Tonte  en  semblable  manière  si  faites  gens  se 
màiâtenoient  cnire  Paris  et  Noyon,  et  entre  Paris 
et  Soissons ,  et  entre  Soissons  et  Hen  (Ham)  en  Ver- 
omndois,  et  par  toute  la  terre  de  Goucy.  Là  étoient 
les  grands  violeurs  et  malfaiteurs;  et  exilièrent 
(ravagèrent)  que  entre  la  (erre  de  Coucy ,  que  entre 
la  comté  de  Valois,  que  en  l'évéché  de  Laon ,  de 
Sebscms  et  de  Noyon,  plus  de  cent  châteaux  et 
bonnes  maisons  de  chevaliers  et  écuyers ,  et  t  noient 
et  roboient  quanque  (tout  ce  que)  ils  trouvoient. 

>  Quand  les  gentilshommes  de  Beauvoisis,  de 
Gorbiois,  de  Vermandoif>,  de  Valois  et  des  terres  où 
ces  méchantes  gens  conversoient  et  faisoient  leurs 
fôreéneries,  firent  ainsi  leurs  maisons  détruites  et 
leurs  amis  tués ,  ils  mandèrent  secours  à  leurs  amis 
en  Flandre ,  en  Hainaut,  en  Brabant  et  en  Hesbaing. 
Si  en  y  vint  tantôt  assez  de  tous  côtés.  Si  s'assem- 
blèrent Ifs  gentilbhommes  étrangers  et  ceux  du 
pays  qui  ie^  menoient.  Si  commencèrent  aussi  à 
tuer  et  à  découper  ces  méchants  gens ,  sans  pitié 
et  sans  merci  ;  et  les  pendoient  par  fois  aux  arbres 
ofa  ils  les  trouvoient.  Mémement  le  roi  de  Navarre 
en  mit  un  jour  à  fin  plus  de  trois  mille ,  assez  près 
der  Clermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étoient  jà  tant 
multipliés  que  si  ils  fussent  tous  ensemble  ils  eussent 
Men  été  ceotmille  hommes.  Et  quand  on  leur  dc- 
tsaadoit  pourquoi  ils  fiiisoient  ce,  ils  répondoient: 
»'  qu'ils  ne  FaVoient ,  mais  il  le  véoient  (voyoient)  aux 
»  autres  faire,  si  le  faisoient  aussi,  et  pensoient 
r  qu'ils  dussententelle  manière  détruire  tous  les  no- 
»  bles  et  gentilshommes  du  monde ,  prqiioi  nul 
>  n'en  put  être » 

»  En  ce  temps  que  ces  méchants  génscouroient, 
revinrent  de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  Captai 
de  Bucii ,  son  cousin  ;  et  entendirent  sur  le  chemin 
aicomme  ils  dévoient  entrer  en  France,  lapestil- 
lence  et  Thorribleté  qui  couroit  sur  les  gentils- 
hommes. Sien  eurent  cesdeux  seigneursgrand'pitié. 
Si  chevauchèrent  par  leurs  journées  tant  qu'ils 
\tnrent  à  Châlons  en  Champagne,  qui  rien  ne  se 
nidiuvoH  du  lait  des  yilafns ,  ni  pcnut  n'y  entraient. 


»  Si  leur  fut  dit  en  ta  dite  cité  que  la  duche:^  de 
Normandie  et  la  duchesse  d'Orléans  et  bien  (rois 
cenu  dames  et  damoiselles,  et  le  duc  d'Orlésas 
aussi ,  étoient  à  Meaux ,  en  Brie ,  en  grand  mescbef 
de  coeur ,  pour  cette  Jaquerie.  Ces  deux  bons  che- 
valiers s'accordèrent  que  ils  iroient  voir  1^  dames 
et  les  reconforleroient  à  leur  pouvoir..,.  Si  pou- 
voient être  de  leur  route  (troupe)  environ  qua- 
rante lances,  et  non  plus  ;  car  ils  venoient  d*un  pè- 
lerinage... Tant  ciievaucbèrent  que  ils  vinrent  à 
Meaux,  en  Brie.  Si  allèrent  Untôt  devers  la  du- 
chesse de  Nui*mandie  et  les  autres  dames,  qui  Su- 
rent moult  liées  (joyeuses  )  de  leur  venue;  car  tous 
les  jours  elles  étoient  menacées  des  Jacques  et.  des 
vilains  de  Brie ,  et  mémement  de  ceux  de  la  ville, 
ainsi  qu'il  fut  apparent. 

•  Car  encore  pour  ce  que  ces  méchants  gens  en- 
tendirent que  il  avoit  là  foison  de  dames  et  damoi- 
selles et  de  jeunes  gentils  enfants ,  ils  s'assemblèrent 
ensemble,  et  ceux  de  la  comté  de  Valois  4iussi,  et 
s'envinrent  devers  Meaux.  D'autre  part  ceux  de 
Paris  qui  bien  savo'ent  cette  assemblée  se  partirent 
un  jour  de  Paris ,  par  flattes  (  bandes  )  et  par  trou- 
peaux ,  et  s'envinrent  avecques  les  autres.  Et  furent 
bien  neuf  mille  tous  ensemble ,  en  Irès-grand* vo- 
lonté de  mal  foire.  Et  toujours  leur  croissoient  gens 
de  divers  lieux  et  de  plusieui*s  chemins  qui  se  rao- 
cordoientàMeaux. 

»  Et  s'envinrent  jusques  aux  perles  de  ladite 
ville.  Et  ces  méchants  gens  de  la  ville  ne  voulurent 
contredire  l'entrée  à  ceux  de  Paris,  mais  ouvrirent 
leurs  portes.  Si  entrèrent  au  bourg  si  grand'plenté 
(quantité)  que  toutes  les  rues  en  étoient  couvertes 
jusques  au  marché... 

>  Quand  les  nobles  dames,  qui  étoient  herber^ées 
au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
(pourvu)  qu'il  soit  gardé  et  défendu ,  car  la  rivière 
de  Marne  l'avtronne,  virent  si  grand'quanUté  de 
gens  accourir  et  venir  sur  eHes ,  si  furent  moult 
ébahies  et  effrayées;  mais  le  comte  de  folx  et  le 
captai  de  Buch  et  Icuri  routes  (troupes),  qui  jà 
étoient  tous  armés ,  se  rangèrent  sur  le  marché  et 
vinrent  à  la  porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout 
arrière;  et  puis  se  mirent  au-devant  de  ces  vHaiBS, 
noirs  et  petits  et  très-mal  armés ,  et  la  bannière  du 
comte  de  Foix,  et  celle  du  ducd'Oriéuiis,  et  lepeo- 
non  du  Captai,  et  les^aives,  et  lesépées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de  gar- 
der le  nuirché. 

>  Quand  ces  méchants  gens  les  virent  ainsi  or- 
donnés, combien  qu*ils  n'étoient  mie  grand'foison 
encontre  eux,  si  ne  furent  mie  si  forcenés  que  de- 
vant ,  mais  se  commeticèrent  les  premiers  à  recaler 
et  les  gentildiommes  à  eux  poar6aî?ir(  poursuivre) 
et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs  épéei 
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cÉffW  tbatlne.  Adaiiie  €(hiy  qui  éUMeoi  devant  et  <|ai 
«Qtôitnl  lef  boi'iom  (  coups  ) ,  ou  qui  les  redou  oif  nt 
àjtfvair,  foouioi«nt de  hiJeuf  (crainie)Uuit  à  une  fois 
4»4l9  f)hihHent  (Kluitoieat}  Ton  nur  r«utre.  Adonc 
isslreat  (sortireol)  touies  tnadicrcs  de  gens  d'urttirs 
ll»r9iÉis  tevridm^t  gfignèvttii  (mtôt  là  place  et  6e 
l^QiHipetU  entre  oe3  «éelmnis  gens.  SI  le.satiifoîent 
à  grands  jBcnmduiL,  H  luoient  atnst  que  bétes;  et 
Ifia  velMiiKl^Qt  tous  hors  de  la  ville  que  oncque.s  en 
Ml  tftwi^  0'y  fui  ordouttauet  ni  conroy  (ordre)  :  et 
eu  tuèrent  tant  qu'ils  en  Soient  lous  taasés  et  tannés 
(Ali8né|),:eiiea  Mtfjiwlt  saillir  (sauter)  en  la  ri- 
yiitf^  40  JMi|f«e^  fiuaktteat  ils  6u  tuèrent  ce  joor/ot 
qfifeib  k  fin  pl«s  do  sept  taille  ;  ni  jd  n'en  fut  nul 
ég^^p#^«î  ibi  lea  eussefti  voiduebasscr  plus  avant. 
Et  quand  les  gentilhounsea  relouriièreai  ils  boutée 
nM  le  fild  m  k  désordonnée  ville  de  MeauK,  et 
Tardirent  (brûlèrent)  toute  et  tous  les  vilains  ctu 
l^onel^  i|u*jh  puréAt  dedans  endorre. 
?  cOepuia  celle  dt^oonîkure,  qui  ftit  feite  à  Meaui, 
ne  lie  i«flBeBBbièreBt*i!s  nulle  part  ;  ear  le  jeune  sire 
de  Goucy.  qui  s*appeloit  niessire  Enguerrand,  avoit 
fftànâ  'foison  de  gémikhoinnKS  avec  lui ,  qui  les 
ipetiotenf  à  fin  partout  où  iia  les  troovoient,  sans 
pttiéet  sans  naercy.  $ . 

t   '  •  *  - 
Progrès  et  projets  des  factieux.  —  Réaction  en  fareur  de 
Tauioriié  royale.  ^  Lia  noblesse  et  le  cler^fé  se  raUacbent  à 
^livoyaoté. 

^i>  roi  d*^  Navarre  était  revenu  à  Paris  quatre 
JW^#  aprè$  IV&^i^at  ^es  roarécliauY  de  Channpa- 
gne'eidelbmiandie.  iimi  retour  fut  le  signal  de 
ribttveaut  troubles.  Les  deun  reines  de  la  maison  de 
Ij^varrç,  4eaqne  et  Blanche,  le  prévôt  des  ipar-* 
ctaaidê^  ËtiaiMie  Mared,  révèt^edel^ion.  et  les 
gens  de  leur  pèrt^,  se  réunirent  pour  porter  les  der- 
njuprjS  coups  i  la  ppîssapce  royale.  Tous  les  sujets 
ftd^teedtt  rai ,  tous  \n  serviteurs  dévQUév<  du  d«fFunt, 
fefiem  per^étuiés,  tandis  <iue  te  roi  de  Navarre  af- 
ftptaît  de  niQntrer  aq  duc  de  Normandie  un;»  vivr 
afniiî6,  et  que  les  état^i  prociaoïaieni  d'eiiXnméoies  k) 
jeime  prime  régent  du  royaonie. 

■"tfCc  changement,  dfi  un  hfsrorfen,  causa  une 
glf^qde  iturpri^e  daps  le  p^tblic  O^i  ne  pouvait  con 
cevoîrcotnnieiit  IV.vèqoe  de  Laon,  Marcel,  et  les  au- 
tf^,  sans  la  volonté  desquels  rten  ne  se  faisait  dan 
I^iPPPieil  rpyal  et  d^ps  ^^aris,  avaient  permis  ccl 
accroissement  de  Tautorité  du  Jeune  prince,  hiais 
cWx  j|tt|  tôyafeijf  plus  à  fimd  dans  la  poliiiqne  des 
cqqspfr^tei^rs  jugeaient  qu  ils  p  avaient  orné  la  vie 
tipM  qu  *  pour  rinuDOler,  et  qu'ils  préparaient  ainsi 
ortfi^fetttade^  rétoîolfon  ;  qut^  le  no  n  du  roi  éra/t  snp- 
VW^  ^  \^^^  ^^^  ^^l^""  publics  et  de  lous  lesiontraiK 
particuliers,  par  la  nouvelle  formule  qu'oa  avait 
dMkn9s#liâi  tes  iMaHres  et  aux  écirivains  du  palais, 
MisL  de  France.  —  t.  it. 


on  éteindniii  peu  A  peu  sa  m<^oire;  qu*on  nescell^f) 
rait  p'us  1rs  letlres-roxnujp  ni  du  grand  sceau  royal, 
ni  d<i  sceau  du  châffUt,  mais  d^  cçlui  d^  duc  d^. 
No/maudie;  que  rinterrupiion  de  la  majesté  royale . 
abolirait  Tautorité  de  la  maison  régnante;  quoa, 
pom^rait  trouver  ^ans  cesse  de  nouvccHiK  obstacles  ^ 
la  délivrance  du  roi,  et  le  laisser  aoqrîr  d<iqs  sa  pvi^. 
son  en  Aegli'terre;  qu'Edouard,  o  oient  dVnUr^i^ 
les  troublée  de  la  Trance,  donnerait  les  mains  à  çf . 
projet,  et  qo'il  serait  facile  de  détrôner  un  rég^oCi . 
m  jeune  homme,  sans  c  édit,  sans  forces  et  sai^  4|h 
puis.  On  lât  bait  d*acoouiumer  les  provinces  ft  1^  oF%. 
f^îers  civils  ou  mUitaîres  i  une  autre  puissance.  I#  *. 
roi  de  Nayerre,  fans  ^vpir  aucun  titre,  eueun  earai>«  : 
tèrequi  lui  donnât  le  droit  da  commander  riapsTÊ^^^ 
faisait  expédier  en  son  nom  des  lettres  de  sauF-con* 
du't ,  par  fesquetles  it  éioii  enjoint  à  iom  capU: 
taine.t,  chastelains,  gardes  de  pays,  villes,  pm^ 
sages  et  détroits  du  royaume,  de  ne  point 
empêcher  ceux  à  qui  eUes  étotènt  aceontëes 
d'aiiereiihsejcnirnerparêoutoà  ilsixiodioiënk^ 
Et  Ton  avait  plus  d'égards  à  ses  lettres  qu'à  crilea  éà 
du  due  de  Normaniiie  ^n 

Pendant  que  le  duc  dé  Piormandie  était  ainsi  cap^ 
tif,  les  factieui,  qui  se  servaient  de  foh  nom  pour 
faire  prévaloir  leurs  volontés, étcadaiem  ks  ravages 
de  la  guerre  civile  jusqu^ui  portes  de  Paris.  Bieaiôl 
cette  ville  elle-même  se  trouva  assiégée,  en  quelque 
sorte,  par  un  simple  chevalier,  nofnmé  le  fiègue  de 
Vilaine,  qui  se  déclara  ennemi  des  Parlsirne  pooe: 
s^o^T  son  ami  Robert  de  derasont,  que  le  prérM 
Mait:el  avait  fmt  assa^iner. 

Le  duc  de  Normandie  parvint,  I  la  fia  de  TittW 
née  13o8 ,  à  sortir  do  Paris  pour  se  rendre  aot  élâte 
provinciaux  de  la  Ch^tmpagne,  qfui  avaient  été  oob« 
vnr|Ués  à  Provins.  Il  alla  ensuite  présider  i  Gopopiè»! 
;oe  les  états  du  Veimandols,  et,  dans  éea  deui.» 
.isseinblées,  il  trouva  de  nombreux  partisans  aveo 
'(Mcquélsil  put  bientôt  entreprendre,  malgré  tous  lee 
efforts  du  roi  de  Navarre,  de  (al'e  rentrer  dais  le 
devoir  les  Ricf  leux  qui  dominaient  Pîarls. 

\j\  not  leî^se,  abando  «née  aux  fureora  des  factlctmi, 
ivait  senti  la  f\iute(|uVI!e  avait  faite  en  laissant  avi*  * 
lie  le  pouvoir  royal,  où  ^elle  puisait  toute ea  foroa  ;  * 
rlle  avait  reconnu  qnén  s*isolant,  rtl^  avait  ellt- 
méme  causé  tous  ses  maux ,  et  e  le  se  rapprocha  frao*  ' 
cbement  eu  duc  do  Normandie. 

Les  hommes  lumnétes  et  pilsibles  qui  epparte» 
naienl  aux  ordres  du  clergé  rt  du  tiers  état  étaient 
f^galement  ftifip,u<V(  dis  désordres.  A  Paris  qiéoM^ 
Marc«  1  et  Le  CxKf  ne  fc  soutenaient  pl'jft  qo'avied 
peine  Get*x  de  leurs  complices  qui  s'étaient  rendue 
moins  conpables  quVux,  et  qui  croyaient  encore^ 

l'aulorUé  foyale, 
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pouvoir  espérer  un  pardon,  son^çcaient  aux  moyens 
dé  l'obtenir.  Voulant  rester  maîtres  des  événements 
au  moment  décisif,  ils  avaient  fait  cha^er  les  troupes 
ahglaises  et  navarrmscs  que  le  prévôt  des  marchands 
aVait  introduites;  ils  étaient  parvenus  à  rendre  le 
rëi  de  Navarre  suspect  au  peuple,  dont  naguère  il 
arml  été  Tidole.  La  crise  approchait;  le  pouvoir  al- 
lait échapper  aux  factieux;  leurs  têtes  étaient  mena- 
cées; fl  fallait  se  livrer  à  la  merci  du  régent,  ou 
s'abandonner  sans  réserve  au  roi  de  Navarre,  qui 
occupait  Saint-Denis  avec  une  armée  d'Anglais  et  de 
Navarroîs.  Marcel  résolut  de  lui  livrer  la  ville,  de 
fàtre  massacrer  par  ses  soldats  tous  les  partisans  du 
dauphin,  et  de  le  proclamer  roi  de  France.  Le  Coq 
devait  faire  le  couronnement. 

Mireel  vent  Uvr cr  Paris  aux  Navarrote  et  aux  AnRlate.  —  Sa 
.  mort  —  Paris  rentre  sous  l'autorité  du  duc  de  Normandie 
.(1358). 

'  «Le  prevost  des  marchands  de  Paris,  et  ceux  de 
sdn  alliance  et  accord  avoient  souvent  entre  eux  plu- 
sieurs secrets  conseils  pour  savoir  comment  ils  se 
pourroient  maintenir,  car  ils  ne  pou  voient  trouver 
par  nul  moyen  mercy  ni  remède  au  duc  de  Norman- 
die; dont  ce  les  ébahissoit  plus  que  autre  chose.  Si 
regardèrent  finalement  que  mieux  valoit  qu'ils  de- 
meurassent envie  et  en  bonne  prospérité  du  leur  et 
de  leurs  amis  que  ce  qu'ils  fussent  détruits  ;  car 
mieux  leur  valoit  à  occire  que  être  occis.  Si  s'arrêtè- 
rent du  tout  sur  cet  état ,  et  traitèrent  secrètement 
dfcvcrsces  Angloisqui  guerroyoieot  ceux  de  Paris; 
et  se  porta  certains  traités  et  accord  entre  les  par- 
ties,'que  le  prevost  des  marchands  et  ceux  de  sa 
seete  devoîeiit  être  tous  prêts  et  ordonnés  entre  la 
perte  Salnt-Honoré  et  la  porte  Saint-Antoine,  telle- 
ment que  à  heure  de  minuit  Anglois  et  Navarrois 
dévoient  tous  d'une  sorte  y  venb,  si  pourvus  que 
pour  courir  et  détruire  Paris ,  et  les  dévoient  trouver 
toutes  ouvertes;  et  ne  dévoient  lesdits  coureurs  dé- 
porter (ménager)  homme  ni  femme,  de  quelque 
conversation  (état)  qu  ils  fussent,  mais  tous  mettre 
à.r^e,  excepté  aucuns  que  les  ennemis  dévoient 
cottnottre  par  les  signes  qui  seroient  mis  à  leurs  huis 
et  fenêtres. 

-«Cette  propre  nuit  que  ce  devoit  advenir,  inspira 
Dieu  et  aucuns  des  bourgeois  de  Paris  qui  toujours 
avoient  été  de  l'accord  du  duc,  desquels  Jean  Mail- 
lart  et  Simon  Maillart,  son  frère,  se  falsoient  chefs  ; 
et  forent  ceux ,  par  inspiration  divine,  ainsi  le  doit- 
op  supposer,  hiformés  que  Paris  devoit  être  courue 
et  détruite.  Tantùt  ils  s'armèrent  et  firent  armer  tous 
ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  secrètement  ces 
nouvelles  en  plusieurs  lieux  pour  avoir  plus  de  om- 
fortants. 
«Et  s'en  vinrent,  Jean  et  Simon  Maillart,  pourvus 


d'armures  et  de  bons  compagnons  bien  avisés,  poulr 
savoir  quelle  chose  Ils  dévoient  faire,  un  petit  devant 
minuit  à  la  porte  Saint- Antoine,  et  trouvèrent  ledit 
prevost  des  marchands ,  les  clefo  de  la  porte  en  se$ 
mains. 

«Le  premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dtt,ee 
fut  que  il  lui  demanda  par  son  nom:  «Etienne,* 
«  Etienne ,  que  faites-vous-d  à  cette  heurePD 

«Le  prevost  lui  répondit:  «Jean,  à  vaus  qu'en 
«monte  de  savoir?  Je  sais-ci  pour  prendre  garde  de 
«la  ville,  dont  j'ai  le  gouvernement.  » 

-^«  Par  Dieu ,  répondit  Jean  Maillart ,  il  ne  va  itàtf 
<i  ainsi;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien;  et' 
«je  vous  le  montre  ;  dit-il  â  ceux  qui  étoient  dë-lêi 
«  (  près  )  lui ,  comment  il  tient  les  clefs  des  portes  ett 
«ses  mains  pour  trahir  la  ville.]» 

«  Le  prevost  des  marchands  ^'avança  et  dit  :  «Vous 
«mentez.» 

—  «Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  traître/ 
«mais  vous  mentez;  »  et  tantôt  férit  à  lui ,  et  dit  à  ses 
((gens:«A  la  mort!  à  la  mort  I  tout  hooune  de  son- 
«côté,  car  ils  sont  traîtres.  » 

«  Là  eut  grand  butin  (  combat  )  et  dur  ;  et  s'en  fftt 
volontiers  le  prevost  des  marchands  fui  s'il  eût  pn, 
u^ùïs  il  fut  si  hâté,  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Maillart  lé 
férit  d'une  hache  sur  la  tête,  et  l'abattit  à  terre  S 


1  Telle  est  la  leçon  du  plus  grand  nombre  des  n)anuserka(et 
de  toufi  les  imprimés  de  Froiss^rt.  Tel  est  aussi  le  fondement 
sur  lequel  on  a  cm  que  Mailbrt  avaii  lue  de  sa  main  le  pr^WVc 
Marcel,  et  seul  opéré  la  révolution  qui  sauva  Paris,  et  peut-, 
éire  le  royaume,  car  il  n'est  pas  même  nommé  par  les  autres 
histoiiens  contemporains,  à  Teiception  de  fameiir  des  Chro* 
niques  de  France,  qui  ne  li^  donne  qu'une  part  trës*  légère  à- 
Taction.  —  Une  leçon  nouvelle,  recueillie  par  Dacier,  et  po-r 
bliée  par  M.  Buchon  dans  son  édition  des  Chroniques  ât' 
Jean  Froissart,  attribue  la  délivrance  4e  Parla  et  la  oMit  4a 
Marcel  à  deux  cbevaliers ,  sujets  fidèles  du  roi  de  France.  — 
Voici  cette  leçon  : 

«Celte  propre  nuit  que  ce  deyoit  advenir,  înapira  Dieu  et 
éveilla  aucun  des  bourgeois  de  Paris  qui  étoient  4e  l*ïttcôrd,  èC 
avoient  loujonrs été  du  duc  de  Noimaudie ,  desqueU  mesaira 
Pépin  des  Essans  et  messire  Je^n  de  Cbarny  se  falsoient  chef^; 
et  Furent  iceux  par  inspiration  divine ,  ainsi  le  doit-on  suppo- 
ser, informés  que  Paris  devoit  être  cornue  et  détruite.  TiniOC 
ils  s'armèrent  et  firent  a^rmer  tous  ceux  de  Iciurcèlé,  et  Hfé* 
lèrent  secrètement  ces  nouvelles  en  plusieurs  lieux ,  pour  avoir 
plus  de  confortants. 

«Or,  s*en  vint  ledit  messire  Pépin  et  plusieurs  autres ,  bien 
pourvus  d'armes  et  de  bons  compagnons,  et  prit,  Iritilnuwiro 
Pépin ,  la  bannière  de  France  :  «  Au  roi  et  au  duc ,  >  el  les  a|ii« 
voit  le  peuple;  et  vinrent  à  la  porte  Saint- Antoine,  où  Ht , 
trouvèrent  le  prevoi^t  des  marchands  qui  tenoit  les  cleft  de  la 
porte  en  ses  mains. 

•  L5  étoit  Jeau  Maillart,  qui  pour  ce  jour  avoit  eu  débat  a« 
pi^evostdes  marchands,  et  à  Josseran  de  Mascon,  et  a*étoit. 
mis  avecques  ceux  de  la  partie  du  duc  de  Normandie.  Kt  illec- 
ques  (là)  fut  ledit  prevost  des  marchands  fortement  arqué , 
assailli  et  débouté;  et  y  avoit  si  grand  noise  et  criée  du  pes- 
ple  qui  là  étoit  que  Ton  ne  pouvoît  rien  entendre  et  disoîent  « 
•  A  mort!  à  mort;  tuez!  tuez  le  prevost  des  marchanda  et  aet 
«  alliés,  car  ils  M>iit  traîtres.  > 

t  Là  eut  eiitr'eux  grand  butin  (combat)  i  et  k  preyaat  4ai 
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« 


quoique  ce  fût  son  conopère,  ni  ne  se  partit  de  lai 
j/mqfol'^ct  qu'il  fût  occis,  et  six  de  ceux  qui  là  étoient, 
et  le^emeurant  pris  et  envoyés  en  prison;  et  puis 
-oiBiBieooèrent  à  estourniir  ensemble  et  à  éveiller  les 
gens  parmi  les  rues  de  Paris. 
-  «Si  é'en  vim^nt  Jioan  Maillart  et  ceux  de  sou  ac- 
cord parmi  les  portes  Saint-Honoré,  et  trouvèrent 
gÇBS  de  la  sorte  dodit  prevost.  Si  les  inculpèrent  de 
-HatuiMMi,  ni  exousation  qu'ils  fissent  ne  leur  valut 
jN'eB.  Là  en  y  eut  plusieurs  pris  et  envoyés  en  divers 
lieux  en  prison,  et  ceux  qui  ne  se  laissoient  prendre 
itakui  oeda  sans  merci.  Cette  propre  nuit  on  en  prit 
-film  de  soixante  en  leurs  maisons,  qui  furent  tous 
-iBcnlpét  de  trahison  et  du  fait  de  quoi  ledit  prevost 
éàoitoMMTt,  car  ceux  qui  pris  étoient  confessèrent 
Mmii  le  meschef. 

a  Lendemain  au  matin  ce  Jean  Maillart  fit  assem- 
-Mer  h  (dus  grande  partie  de  la  communauté  de  Pa- 
•Eîl  «u  marché. es  balles;  et  qvand  ils  furent  tous 
Venus,  il  naonta  sur  un  écbafaud,  et  puis  remontra 
yteérakiQeat  pour  quelle  raison  il  avoit  occis  le 
jpnevost  des  marchands  et  en  quel  forfait  il  Favoit 
trouvé;  et  recorda  bellement  et  sagement  de  point 
.en  point  toute  l'avenue  du  prevost  et  de  ses  alliés, 
ittpomvofintf  en  cette  propre  nuit,  la  cité  de  Paris 
ddvoit  être  courue  et  détruite ,  si  Dieu  par  sa  grâce 
n'y  eut  niis  remède ,  qui  les  éveilla  et  les  avoit  tn- 
qÂrés  deconnoltre  cette  trahison.  Quand  le  peuple 
jqut  présent  étoit  ouït  ces  nouvelles,  il  fut  moult 
Âabidu  péril  pu  il  avoit  été,  et  en  louoieot  les  plu* 
sieurs  Dieu,  à  jointes  mains,  de  la  grâce  que  faite 
leur  avoit.  Là  ftirent  jugés  à  mort  par  le  conseil  des 
.fr«d*hi»mes  de  Paris  el  par  certaine  science  tous 
:eeu%  qui  avoient  été  de  la  secte  du  prevost  des  mar- 
chands* Si  ftirent  tous  exécutés  en  divers  tourments 
irileinorl.  . 

.  «  Ces  choseï  faîtes  et  accomplies ,  Jean  Maillart  qui 
,gnindement  étoit  en  la  grâce  et  amour  de  la  corn- 
i^unaqjté  de  Paris,  et  aucuns  preudes  hommes  (pru- 
d'hommes) ahers  (  adhérents)  avecques  lui,  envoyè- 
nçnt  Simon  Maillart  et  deux  maîtres  de  parlement , 
maître  Etienne  Alphonse  et  maître  Jean  Pastourel , 
tkfers  le  duc  de  Normandie,  qui  se  tenoit  à  Cbaren- 
ton.  Ceux  lui  recordèrent  pleinement  et  véritable- 
ment l'avenue  de  Paris  et  b  mort  dudit  prevost  et 

marchands  qui  etoit  sur  les  degrés  de  la  Bastide  (Bastille) 
Saint-Antoine,  s'en  fût  volontiers  fui  s'il  eiU  pu  ;  mais  il  fût 
•al  Mt^,  que  il  ne  put,  car  inessire  Jean  de  Chamy  le  férit 
4*uoe  bacfae  en  la  t6e,  et  l'abattit  k  terre ,  et  puis  fut  féru  de 
inattre  Pierie  Fouace,  et  autres  qui  ne  le  laissèrent  jusques  à 
tant -que  il  fût  occis,  el  six  de  ceux  qui  étoient  de  sa  secte  , 
-eaurt  lesquels  étoient  Philippe  Guiffert,  Jean  de  Lille,  Jean 
.Poiret ,  àivatm  le  Paoonier,  et  Gille  Marcel  ;  et  plusieurs  au- 
tres traîtres  furent  pris  et  envoyés  en  prison.  Et  puis  comnien- 
cèrent  à  courir  et  à  chercher  parmi  les  mes  de  Paris,  et  mi- 
mii  la  viUeeii  boone  ordoinance,  et  fireat  grand  guet  tonte 


de  ses  alliés,  doot  ledit  duc  fut  moult  réjoui;  et 
prièrent  les  dessus  dits  au  duc  qu'il  voulût  venir  à 
Paris  pour  aider  à  conseiller  la  ville  en  avant,  car 
tous  ses  adversaires  etoieut  morts. 

«Le duc  répondit  que  si  feroit-il  volontiers  y  et  se 
partit  du  pont  de  Charcnlon,  messire  Arnoul  d'An- 
drehen  et  le  seigneur  de  Roye  et  aucuns  chevaliers 
en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  dedans  la  bonne  ville 
de  Paris ,  où  il  fut  recueilli  de  toutes  gens  à  grande 
joie,  et  descendit  adonc  au  Louvre.  Là  étoU  Jeap 
Maillart  de  lez  (près)  lui,  qui  grandement  etoit  ep 
sa  grâce  et  en  son  amour;  et  à  voir  (vrai  )  dire,  H 
Ta  voit  bien  acquis,  si  comme  vous  avez  oui  ci-dessus 
recorder.  —  Assez-tôt  après  manda  le  duc  de  Nor- 
mandie la  duchesse  sa  femme,  les  dames  et  les  de- 
moiselles  qui  se  tenoient  et  avoient  été  toute  la  sai- 
son à  Meaux  en  Brie.  Si  vinrent  à  Paris.  » 

Nouvelle  invasion  de  la  France  par  Edouard  Ul.  —  Xraiti 
de  Brélifiuy  (1359-1360). 

Le  roi  était  toujours  captif  en  Angleterre  ;  Edouard, 
en  traitant  son  prisonnier  avec  une  générosité  appa- 
rente, mettait  de  dures  conditions  à  sa  délivrance. 
—  Jean,  fatigué  de  sa  captivité,  avait  consenti  à 
restituer  toutes  les  provinces  conquises  sur  l'Angle- 
terre depuis  Henri  U ,  et  à  dispenser  le  monarque 
aoglais  de  l'hommage  pour  ses  diverses  possessions 
en  France.  Le  traité  fut  envoyé  à  Paris;  mais  lès 
états  généraux,  d'accord  sans  doute  avec  le  régent, 
refusèrent  de  le  ratifier. 

Le  roi  de  Navarre,  après  la  nuMrt  de  Maillart, 
avait  déclaré  la  guerre  au  régent ,  et  ravageait  les 
provinces  françaises;  il  s'allia  de  nouveau  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Irrité  des  refus  des  états,  Edouard , 
qui,  pendant  la  trêve ,  avait  fait  d'immenses  prépa- 
ratifs, descendit  à  Calais  avec  cent  mille  honunes. 
Le  régent  ne  pouvant  arrêter  sa  marche,  pourvut  à 
la  défense  des  places,  et  y  fit  transporter  les  vivres, 
les  fourrages  et  les  eflets  précieux;  les  campagnes 
restèrent  abandonnées  à  l'ennemi.  Le  roi  d'Angle- 
terre parcourut  les  provinces  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles, et  acheva  de  détruire  ce  qui  avait  échappé  à 
la  fureur  des  bandes  et  des  paysans.  —  U  attaqua 
Reims,  où  il  voulait  se  faire  sacrer  roi  de  France; 
mais  les  habitants,  animés  par  leur  archevêque ,  lui 
opposèrent  une  résistance  si  vigoureuse ,  qu'il  fîit 
obligé  de  lever  le  siège.  Il  se  vengea  de  ce  mauvais 
succès  en  pillant  la  Champagne,  en  rançonnant  (a 
Bourgogne,  en  ravageant  le  Nivernois,  la  Brie  et  le 
Gatinois;  puis  il  se  présenta  devant  Paris,  où  le  ré- 
gent s'était  enfermé.  Il  essaya  en  vain  de  Tattû^r  à 
une  bataille ,  ne  put  lui  faire  changer  son  plan  de 
défense,  et  se  retira  pour  aller  ravager  le  Maine,  la 
Beauce  et  les  environs  de  Chartres;  sa  position  con|' 
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Ihénçflit  néaomôind  à  t  inquiéter  ;  Il  n'avail  pu  «'cm- 
pafH*  encore  d'aucutie  vMIe  importante;  le  pays. 
tûiné  p^rsê^fmupes,  ne  lui  (biirnii^uit  plii$  do  vi- 
vres; il  néiait  pas  [>lu5i  avancé  que  lorsqu'il  était  eu- 
ivém  France,  et  il  craifjnait  de  p  -rdre  son  ami^  en 
^]|n^longeânt  èotte  ^«{xidition;  nKiis  hoa  or^fueti  avait 
peine  à  y  ^enonê  r.  Un  ùvAffe  affreux  qui  «'pouvanta 
%estt^pea  lui  senrit  de  préteue;  il  aoppoMi  en 
avoir  été  effi'aye  laî-niérae,  et  avoir  fi.ii  v«u  4e 
cbt^tir  à  ia  paix.  Il  retourna  donc  en  An(}}eterre, 
lèt  signale  traité  de  Btiétigny,  qui  fui  approuvé  par 
les  états  génératnCi 

Pat*  ce  traité,  conclu  en  mai  1360  Je  roî  Jean  cé- 
dait le  Potlcki,  la  Salotônge,  le  Limousin  »  le  Pérl- 
gord,  TAgenois,  le  Qoerey,  Calais  ^  Gutnes  et  Won- 
treuil;  tl  renonçait  h  i  hommage  qui  lui  avait  été 
rendu  justju  alors  pour  la  Guyenne  et  posr  le  comté 
de  Ponthieu;  enfin,  il  s'engageait  à  pay?r  trois  rail- 
Uonsd'écos  d'or.  De  son€Ôré4  Edouard  renonçait  à 
toute  prt  tention  sur  la  couronne  de  France ,  et  sur  la 

«dncipaufé  de  la  Normandie,  de  la  Touraine,  du 
laine,  de  FAniou ,  de  la  Flandre  et  de  la  Bretagne. 
Les  renonciations  fiirmelles  devaient  être  confirmées 
p\m  tard  par  les  d.»ux  monarques,  et  le  roi  de 
France  devait  livrer  en  otages  trois  de  ses  fils,  son 
frère  et  trente-six  autres  princes  ou  srignem^s.  — 
ccDne  observarion  qui  me  semble  avoir  échappé  aux 
historiens,  dit  M.  de  Chateaubriand,  doit  être  faite: 
Jean,  en  cédant  tant  dé  provinces  à  Edouard,  ne 
'  éédait  pom*tarit  prévue  rien  des  domaines  de  son 
royaume  proprement  dit.  C'étaienl  des  seigneurs  in- 
dépendants, les  la  Marche,  les  Coiirttiinges,  les 
Pérîgord,  <es  ChMiPon,  lesFoîx,  les  Armagnac,  l<*s 
Albfet,  qui  changeaient  seulement  de  seijfneur; 
'<)u|,  ne  reconna!s5;ant  jamais  que  la  counmne  de 
Franée,  eût  eu  le  droit  de  leur  donner  un  autre  soze- 
iràhi,en  appelèrent,  sous  Charle-^V,  A  cette  cou- 
'Wmtie,  et  secouèrent  le  joûg  étranger.  Ainsi,  ée 
démembrement  de  la  mt)ttarcliie  féoda'c  ne  se  pour- 
' rail  comparer  en  aticm-fe  ma^l^rc  au  démcnïbre- 
*!henf  dfe  la  m  nitvhle compacte  cl  constitaliotmelle 
d^aoôdrd'fiuT.)) 

*    Charles  le  i\f au vaK  craignant  que  le  roî  tîe  France, 
'débarr^tSsiTde  toute  iiYquiémde  du  cdté  rli*  TAngle-  , 
tèite,tii<  lé  punit  de  ses  perfidies,  s'cmpréssa  de 
tffg|ie^  là  paix  avatit  que  le  roi  eût  été  rendu  à  la 
liberté;  - 

jilllé  en  }^fië  du  roi  JMti.  ^  Rafa'Ue  à^  ir*:^i)»f«  —  Dotis*. 
Monde  j«an  (13  J0ia.54j. 

Jean  recltra  en  France  le  23  octobre  1360,  après 
qiiât're  ans,  un  mois  et  six  joo  s  de  captivité.  La  flti  ' 
de  ^on  règne  ne  ftit  pas  plus  he-irensc  ;U(*  ne  l'avait  I 
été  lé  commeacement.  --  Trois  de  ses  fils  donnés  en 


otages  te  reini>iacèrent  n  captivîtéi.  tt.tewvt'le 
royaume  que  tui  avait  cutiservé  là  pltH^asoe  iîf  «ii 
fila  atné  dans  un  état  de  mMirrenrojwUe.'^JUK 
ni>-agi^des  grandes  oompagaiet  daVtBtfaiegan»' 
cé^ièrent  la  fdmine  et  la  pe6te«       ■     '3 

Us  obmYttes  bande^  f^li|triretlt  te  nom^eAirY/- 
venus,  pâree  quVHes  avaient  coipBifh  etf:|ri9s^4nl 
Ifuni  brigandages)  le  réonirent  aot  neieitaeivtt 
devinrent  des  corps  redoutablea,caiDf»siâiod<>M- 
gands  de  toutes  lés  nations,  habitué»  ât. la ^gaérreyvt 
cxminandés  par  d liabiles pap^tainta; «ites fmat éh 
éUft  de  résister  atix  armées  que  le  roi  %nvof^  mmiatt 
elles,  -^  La  grande  compagnie,  cooMMoMe  #arfl4* 
guin  de  Batiefol,  diavaMer  gaaeiKi^  défit  aoi  tolé- 
rons de  Lyon,  près  dp  obâttau^te  Brigûala^aiâe 
armée  commandée  par  Jacques  de  BoUrbiM  ;  cdoMe 
de  U  Marche ,  qui  avait  réubî  soos  sa  botattrio  les 
chevaliers  de  TAuvergne,  du  LiitMuaiB  ^^  teftU- 
vence,  de  la  Savoie  et  du  Dtiupiiiné.  Du»  cetlt  l«- 
taille,  le  eofnte  de  Forez  f«4.tué^  le  coditedi  tia 
Marche  et  M)n  fils  furent  biepsés  à  pnèrt^  od  ^Rt«l 
nombre  de  chevaliers^  parmi  lesquels  m  MOfO^i 
plusieurs  comtes  et  barons,  restèrent  an  pouvoir  iMs 
aventuriers qhi,  n'ayant  pins d'ennenia  I  <)niiidna, 
pillèreôt  le  Mâcobnais^  te  Lyonnais,  te  F4ira^  te 
Beaoiolats,  et  descendirent  par  1.^  rivrs  di  RMde 
JQsqu'â  Avignon^  d'où  te  pape  innooent  VI  oa  (iot 
lesét^igner  qu^en  teur  ddnnànc  1  afoëoNitloiï  «t  irnife 
mille  florins  d*or.  Cette  grande  cdmf^^e,  priKiià 
la  solde  du  marquis  dé  Môatfrrral  ^  pàaia  en  IttHe 
pour  fiiire  te  guerre  aux  ViKcodti  de  Mite». 

Kn  13(iS,  le  roi  Jeaa  fit  un  traité  avec  H(>nri  die 
'lYànstamare;,  pour  emmener  eA  Kspagfie  et  fà  vtf- 
tait  des  bandes  d'aventnrfeis;  Mais  ce  tniiiè  neptt 
^re  etécuié^ue  4»ous  te  règtie  dé  Gbarteè  V. 

Malgré  la  misère  des  piminces,  il  ialtat  tefàr 
d^éhorme^  sttbsidf  s  pour  acquitter  là  râmçdtr  éi  roi  ; 
tes  impôts  ne  suffisant  pas,  on  alïét^  lêë  tfldn^tfléa, 
on  vendit  aux  juif^  te  droit  de  r^tiirer  Ht  9t§ii(^; 
\Hmr  avoir  de  Tat^gefti ,  le  roi  se  décMa  topme  IMtill^ 
rier  sa  f\Ve  teubelte  avce  Jean  Gaiéas,  osUi-paièurih 
dnchi*  de  Milafi.  -       -i 

«  I  a  France  avait  prrdu  des  pti^vitiev^'f^ar  le  ftWte 
de  Bré(i.;n>  ;  elte  reçut  en  cpirpeftsallort  de  ert^ 
petie  un  présent  qmlMt  devînt  Rmé  f^î  vhfl^pf^tfe 
Rouvre,  âgé  de  quinze  ans,  dernier  duc  de  la  pre- 
mière majsondeBourgrgnc,  qui  avait  subsistai  trois 
cent  trente  années  depois  Robert  de  France ,  pN^ 
niler  duc,  fils  du  roi  Robert,  et  ()etlt-flls  de  ffugnt% 
Capct,  mourut  au  château  de  Rouvre,  vers  les  fèti^ 
de  Pâqu  s,  en  186i.  I^d<  cbéelune  pm*ttedarMHé 
de  nour|',ogne,  et  tout  ce  qiiî  provenait  ctr  t  héritage 
direct  d'Eodes  IV,  éthuient  «iu  roi  Jean,  fils,^ 
Jeanne  de  Bourgogne  ^  sœur  d'£iidea«.  -^  Jean  anmil 
d  aboi*d  réuni  cette  riche  succession  i  la  courOittl^ 
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4lîi)et^  maJQttQti i^te  ryéuimmf  il  aurMt  4v}tè  bien 
jtoiffîi'beimft  «ar«€e;  n)<i»ildoima  riaveatitm-e 
.4«i4iMhé  M  Bwii8<^}oe  à  loB  qualrièi^e  6b^  Ptii- 
Jlill^;^  fremior  4ue  de  |i(  ff^ade  iqaiêoatkï  Hottr- 
^pof  qe.  Vwt  Feqi)p9ai(ro  v4i^tit  I09  lettfaa  <U(Qrs  de 
jpAîarnMiiy)  I0  6  aept^oit^e  13â&i  te  sMe  que  tl3t- 
jiU|ipf  t^i  av«it  (émoigoé  à  liri^  J«aa,  en  6>KpQ8a*t 
t«à  kflTMWft  4  et  oombtUaiit  iotrépideaaenli  i  fn^  côtés 
^i h  {)itf Mtede  Peiriepa»  lA  «a,  fila  $i  eher.avaU  éié 
nMaa^y  en  fmi  fNrNnmer  «vee  'lui.  1»  ^Oa  m^n^s 
rkltrea^  inatU^neirt:  la  4wé^  BcrnitKOjsne  phémitr  pcir 
■iefraice:^ 

.  iAdMilîM  du  dn^  de  Bonrip^fpe  EUt  un  dta 
deraîenaaotfadtt  gouveriietnefitde  Mn.  -^Le  roi 
M^UBi  apf  ria  i)iie  aoo  aecmd  fik^  te  doc  d'Argoa, 
qa^âtaiC  en è^|^  en  Angiètcfte^ itvait  fousaé  éa  ^- 
i«rif  .en  8*évadaiit^  |»rtt  la  réHoMion  à'tàltr  hii^naéiBe, 
(i.Umdrea^  où  ii  rulNil4it  ie S  avril  1364.  Son  csrpa, 
^Inppoi^  en  Fraûôe^firt  enftrréimnbîi  aprèa^  le6 
fAMf^dioaf^liaadéSatnt-Oebia.  , 

CHAPrrRB  VIII. 

/ 

,       «SàB»»  T»  aiV  U  SAM,  «-  iOffSEftl»  DITSKSBS.  «-« 
bè  GDISCLlil. 

r|lin^iiiv4|0fieiil  dt  I4  a*tirr9  «Q(re  In  Na?«fnitg  ft  ki  Frimcirii»  ^ 
Bertrand  Du  GucMlin.— Bataille  d<*0>dierol.  •*  PrUe  du  captai 
de  BM*h.  —  Sacfc  de  fclwrte-.  V.  —  Paix  avec ip roi  de  PCatai're.— 
ih^tn  en  a^Qtifffte.  f-  JMi>rt  de  <»iarlet.i1ç  Wo»  — Yfiotiliibe  de 
J'-an  de  Moitîo  t.  — Du  tiiiescin  conduit  let  grandes  compagnies 
eo  Espagne.  —  Henri  de  Transtaniiire    'emporte  sur  Pierre  le 

i  QrM  ^1l«lbiii<deftaal>tf  •  it^Mte.  -  A)Mi^lleaiontd)tr>r)iiccde 
^ftMeta  Paris.  ^  HtftnafttK les  Angla^» -^Oaitipag'iv  d'A^^n- 
f«f ne.  -»  aiége  de  biiiHig-*.  -  EipMitipit  dr  Rob  n  kndlies.  -^ 
^  Ott  (JBCMhu  iMBiiwé  tx>mi«iab  e»  ^  Gumbai  d«  Pont- V«Ua. 
.      .  liDe  raa  Uaii  Pan  I37Q.) 


Renouf  ellement  de  la  guerre  entre  left  Narati^}!!  et  leâ  Fraa- 

';  Att  tnmnertt  où  le  roi  Jean  était  sur*  le  polat  d'et- 
.pircren  Angleterre,  lagurre  reconiincnçait  en 
Frâtt^e^  entre  lea  aoldata  dti  roi  de  Navarre  et  ks 
fftwpès  du  refirent  duc  de  Normandie.  Charles  le 
Mauvais»  après  la  mort  de  sm  frère,  l" coniCe  de 
Longueville»  avak  contié  an  captai  de  Bucb  lecom- 
inand 'tof^tii  des  gamisfms  qu'il  entreletiait  dans  le 
comté  d'Évreux.  I.e dic de  Nonnàddie  avait  p'açé  à 
/la  léle  des  tiroufioa  fraoçaiat»  Bertrand  Du  Gueaclio , 
gHïtHhmnnale  breton  qiiesesextiloitsda'i^lesjjuer- 
i^es  de  Cbarles  de  Biais  et  du  comte  de,  I^lônlfort 
•avajtnt  placé  au  premier  rang  dtê  «apitaiiies  de  son 

''*  i  Cet  htùilrc  cbftvallèr,  que  \H  blenfeit»  du  roi  Charles  V 
MUâthdttvk  a  U  fÂnce,  éuU  né  eu  Bretagne,  ao  châieau 


Lea  hastAMs  commeftcèretit  par  U  priae  de  Mn- 
let  K  deMenianf  tiUfa  dont  rocctopation  peMnettiit 
aux  Katai*roiad'inl3errcîmprèla  ntvlgatiônda  laStM, 
de  ftinerle  oomnercfi  et  ka  approvitioDaenentatle 
PartA«  Dd  Gu^Hctin  sien  eaafiéra  par  suRpriM".  Lf^i^- 
tdl  de  Buob  n'a^^t  pdint  enooré:  pril  peiaeaatonïîe 


de  L/8rMottD-Braon;  à  «U  Ikvm  de  Renaci*  «  9tm  pète  (  tfftent 
leM  jincieits  mémoire^  écrii»  sur  sa  vie  )  ^avail  plus  de  oo- 
blex^e  que  de  bien,  éC  c(i<ûi|tie  pftgotidè  îie  lui  put  disputer 
.ta  qualité  ût  ^j/mX^^tMit,  lafr)iluh«  ne  lut  a^ ait  f^  îfoldié 
iQffiMimiiè«iK  de  quoi  Id  iioiiletiir.^  lA  mère  Iq  QeH^tit.Mit 
parf  ^iieineni  belle ,  ei  couun^  eliç  avait  le  osur  ^rand,  ^  d^s 
Scdtiméiil^pi-oportioniiéfc  à  1^  liaiiie  nâls^àuce,  elle  lie  sa- 
yait  pas  bon  Qté  d*avoir  luis  au  monde  un  <  nfiân^  ^dlffbnlie 
et  si  laid  que  i'était  GucHclin ,  pour  lequel  elle  n*avail  que  du 
'mépris  et  de  raveriûon ,  lui  voyant  d:>s  ajrs^  grossiers  ^  mal 
agréibicà.  Cir  eH^i,  Il  ir^vsH  rl^n  de  retetianit  trmfés  les 
actions  de  cet  enfant  avaient  quelque  chose  de  farouche  et  de 
bmiaUsoD  biiiD^iiriiiittlrnc  ti  ^e^M  aë  pivlnsiieltli  ses 
parents  que  des  truites  ii'dfRRes  du  nom  qu*U  portait,  etplys 
ils  étudiaient  sr^t  inclinations,  et  moins  ils  avaient  d espérance 
de  è*eii  fi^n  pTocnetirc  d*avaniigeux  à  leur  fôntillé.  tJn  etlè- 
Heui<  si  in(p*at  leur  douttait  eoDite  loi  de»  miai vcnnema  dé  «i>- 
lère«  cario  tes  les  fa;squ*il  paraissaii  eu  knir  préMDcei  Hsf  e 
le  voyaient  qu'avrc  peine,  connme  S'ils  avaient  un  muiu^ 
cfaagHti  d*avoir  donné  11  rtalssaiice  à  dn  moilMre  dont  ils  he 
ievateiit  attendre  que  deaaeiidni  qtH  leur  attlrctaiaiît  delfè- 
proches  il  de  la  bonté  dai^s  lem*  maisoa«  -j 

«  Ce  peu  de  prédii.  aiou  qu'ils  avaient  pour  lui  faisait  qu'ils 
le  pouposaieui  à  ies  U^teii, ,  quoiqu'il  en  ffirt  Talrié,  le  mepri- 
satit  et  Iq  re))inant]dfiqu6ll ,  qu'Us  ne  lui  (lennettaièitt  pas  kt 
manger  à  labie  avec  eui,  cojbmet'iU  aVaiept  delà  répd- 
giance-à  le  reco  patirepour  leur  fils.  Tous  ces  mauvais  frai- 
lement^  tendaient  cet  enfant  encore  plus  nombre  et  plus 
mélta(i>liqHe,  «t  quand  leit  «ffMAe^fiquee  s'en  apprdchafehi 
pour  lui  dire  quelque  cbo<ie  de  lâcbeuXr  H  le  ivurmaalerUl 
leur  témoignait  son  resseniinient  eu  levant  contre  eux  un  bâ- 
ton qu'il  avait  toujours  en  sa  main..  Cependant  il  fit  bieii  Tpir 
un  Jour  &  sa  mère  qu'il  n'éiaîi  pas  insensible  aux  oui  rages 
qu'on  lui  farSaîr ,  Câr  celle  dame  faisant  asseoira  .Ka  (able  lés 
cadets  d»* Bertrand,  sans  lUi  vouloir  permettre  d'y  (irendre 
sa  place  avec  eux,  cet  èufahi  «  quoiqu'il  n'eût  encore  que  iKfk 
an.<t,  ne  (lot  digérer  un  afffont  %\  sanglant,  et,  sanki^e  toucièr 
sM  perdait  le  respect  â  sa  mère ,  il  menaça  les  frèt*el(  de  Inlit 
renverser  ^'lls  pfétendafent  t*eitipécher  de  prendre  aud^'SHds 
d'inix  re  rang  qdi  lui  appartenait  Ciimmfe â  leur  àiné.Dii pa- 
lo'ps  n  vint  aux  effeîh ,  et  l'tndig  'alion  qo'îl  avatt  de  se  vojr 
nég.igé  de  *a  sorte  le  flr  aussitôt  parili  dP  ^a  n  aiii,  se  tneliâiii 
bi-U'^qucmmi  à  rahé  tens  en  aTiend^c  l'o  dre  de  sa  mère,  It 
mmgeant  loui  en  rolère ,  inaipro^.retnt'ni .  ei  de  mâ.ivaiKe 
grice.  Cette  j^àillle,  qui  venait  Voulant  d*uTi  bon  fond-s,  dé- 
plut Rirl  5  sa  inèi*e,  qui  lui  <omn»anda  de  sbriii'au  pUislAt.  çt 
le  ine  ara  mie  s'il  ft'obi»:*iiiri  sui^  l'hnife,  «lit-  le  fera  i  fôuel- 
\tv  jusqu'au  sang.  L<^  peill  g;<fçoi»  J$e  'e  tint  p<>nrfli*ï'!  n^  lev'a 
de  la  p'aréqli'il  avait  I)Hs^,  nmis  ce  fWl  avec  tan:  de  râgf, 
qu'il  jeta  pat-  te  re ,  él  la  lablft  et  louics  teS  rîandeiï  qu'ot  aV»|t 
servies  dtV.Tni  cei>e  dame,  quî,  su  éprise  de  ^on  atdace*  idi 
dotina  mile  maté  ictions,  lin  nii  lesparole^du  inonde  l^s  plus 
în(fîgnes,  ei  l  i  émorgna  quelle  était  au  dé.<es|  ol**  de  se  voit 
la  mère  d'un  bouvït^r.  oui  ne  ie<'alt  Janiais  que  dudéshoumi^ 
au  s?itig  dont  il  érafi  soMl. 

«Tar.dis  que  ceue  dame  te  déebali  â^l  ansi  sur  son  fb,  unb 
juive  entra  dans  sa  rhantbre .  et  éoimj'ee''e  avr.lr  aw  z  d  h^bf- 
ii'd'-  et  d'accès  aup'ès  d'«^lc,  et  e  prit  la  Iberté  de  lui  dema  i- 
der  le  >u;ei  de  .*6ii  eniportrmertï  et  de  foo  rtt.ig'in.  rft  e  Voila/» 
lui  d't-eile  en  lui  montrai  t  le  pefii  Guesclin ,  qui  si^  lenait  ia|fi 
dans  un  coin ,  soupirant  et  pie urauf  sur  toutes  tes  duretés  qu'il 
lui  fallait  tous  les  jours  essuyer.  La  juive ,  qui  se  piquait  d'élré 
habite  physionomiste,  approcha  deBertratid,  et,  ireâ;ardaiit 
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anà'  oémHiandenieot  lorsque  ce  double  écbec  eut 
Ben  ;  il  en  reçut  la  nouvelle  en  débarquant  à  Cher- 
koiirg.  Ce  brave  capitaine,  illustré  par  de  brillants 
éervlces  sous  les  ordres  du  prince  Edouard,  se  rendit 
en  hâte  à  Ëvreux,  et  réunit  aux  Anglais  qui  venaient 
m  séoours  dfs  Navarrois  la  bandé  du  capitaine 
Jean  Joël ,  célèbre  aventurier. 

Son  dessein  était  de  tenter  quelque  action  d'éclat 
pour  troubler  le  couronnement  du  roi  Charles  V  qui 
se  préparait  à  Rehns,  et  peut-être  y  mettre  obstacle. 
Bertrand  Du  Guesclin  rassembla  ses  troupes,  et  s'a- 
vança aussitôt  du  côté  où  il  présumait  pouvoir  le 
rencoiUrer. 

Bataille  de  Gocberel.  ^  Prise  du  captai  de  Buch  (1364). , 

Le  captai  de  Buch  (Jean  de  Grailly),  avec  treize 
cents  hommes  d'armes  anglais  et  navarrois,  était 
sorti  d'Êvreux;  mais  le  général  français,  posté  près 
du  hameau  de  Cocherel  sur  TÈvre,  ignorait  la  di- 
rection qu'il  avait  prise.  Bertrand  manquait  de  vi- 
vres, et  craignait  néanmoins,  en  se  rapprochant 
des  .places  françaises  pour  en  avoir,  de  laisser  le 
champ  libre  aux  expéditions  des  Anglais:  ses  éclai- 
renrs  vinrent  lui  annoncer  que  le  captai  et  sa  pe- 
tite armée  marchaieut  à  travers  les  bois  qui  joignent 
la  montagne  de  Cocherel. 

«  Bertrand  fit  aussitôt  tout  préparer  pour  le  com- 
bat. Le  comte  d'Auxerre  et  le  vicomte  de  Beaumont, 
qui  commandaient  sous  lui ,  firent  armer  leurs  gens  ; 

avec  attention  le«  traîls  de  son  visage  et  les  linéaments  de  ses 
mains,  eîle  essaya  de  Tapaiser  en  lui  disant  quelque cbose 
d'obligeant,  et  le  conjurant  de  ne  sa  ponit  découraj^er,  parce 
qu'elle  prévoyait  qu'il  ne  serait  pas  toujours  malheureux. 
L*enFant,  qui  croyait  que  celte  feuiiue  voulait  se  divertir  à  ses 
dépens,  la  repoussa  rude  nu  ni  cl  lui  dit  qu'elle  le  laissât  tn 
'f>aix,  qu'elle  allât  porter  pl*u  loin  &e$  railleries,  et  qu^autre- 
meni  il  lui  donnerait  du  bd  on  qu'il  avait  dins  sa  main.  La 
juive  ne  se  rebuia  pottit,  et ,  ne  se  conieittant  pas  d'avoir  si 
bien  cajolé  le  petit  Bertrand  qu'elle  l'apaisât  tout  à  fait,  elle 
se  tourna  du  côté  de  sa  mère ,  et  l'assura  que  cet  enfant  était 
ué  pour  de  fjrandeii  cho«e< ,  qu'il  se  ferait  un  jour  distinp^uer 
par  des  actions  bf^ioiques,  et  que  son  étoile  voulait  qu'il  >e 
procurât ,  par  ses  mérites  personnels ,  les  dionilés  les  plus 
émtnentes,  particulièrement  tn  France,  où  rappelleraient  la 
défense  et  la  gloire  des  lis,  dont  il  soutiendrait  les  intérêts 
avec  une  valeur  extraoïdinaire.  Elle  la  conjura  de  ne  point 
négliger  Téducalion  d'un  enfant  dont  sa  maison  d^'vait  tirer 
son  pi  us  grand  éclat ,  quoique  son  visage  et  sa  taille  fussent 
Fort  disgraciés,  l^a  dame  fut  peu  crédule  â  tout  ce  qu*on  lui 
promcttdit  de  son  fils,  disant  que  toutes  ses  inclinations  ne 
cadraierit  guère  à  de  si  belles  espérances.  Cependant  elle  re- 
vint un  peu  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avait  de  Bertrand, 
par  l'action  qu'elle  lui  vil  faire  â  l'insiant:  car,  ayant  fait  as- 
seoir la  juive  h  sa  tab  e,  ce  petit  garçon  se  souvenant  de  tout 
ce  qu'elle  avait  dit  en  sa  faveur,  caressa  cette  femme  de  son 
mieux ,  lui  donna  d'un  paon  que  le  maître  dUiôtel  venait  de 
servir,  et  voulut  lui-même  Ini  veiser  i  boire,  remplissant  le 
verre  avec  tant  d'empressement,  et  de  si  bon  cœur,  que  le 
vin  surnugcarit.  les  burds,  se  répanJH  un  p'^u  sur  la  nappe, 
|;ei4(afU  Il^î  djUaul  qu'il  eu  usait  aiu.si  puur  faire  la  paix  a>ecelle, 


ceux-ci  brûlaient  d'envie  de  comlMttre,  etn^atteii- 
daient  que  le  moment  qu  on  en  viendrait  aui  mains. 
Un  héraut  les  avertit  de  se  tenu*  sur  leurs  gankir, 
parce  que  les  Anglais  n'étaient  éloignés  d'eux  qilc 
de  trois  ou  quatre  traits  d'arbalète.  Du  GuescHfllettr 
adressa  quelques  paroles  pour  les  engager  au  (xm- 
bat.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  parler^  qu^il  ape^ 
çut  sur  la  montagne  l'étendard  d'Angleterre  flollMt 
au  vent,  ce  qui  lui  servit  de  signal  pour  ranger  «es 
giens  en  bataille.  I.e  vicomte  de  Beaumont  Uii  repré- 
senta qu'il  devait  demeurer  dans  le  vallon ,  et  qii*eh 
faisant  un  mouvement  pour  changer  de  poste 'et 
monter  la  montagne  poiir  aller  aux  ennemis,  ileou- 
rait  risque  de  se  faire  battre.  Bertrand  lui  répondit 
que  son  intention  était  de  ne  pas  quitter  «a  positton 
et  d'y  attendre  les  Anglais  de  pied  ferme,  et  qufil 
se  promettait  de  donner  pourétrenne  au  nouvëfii 
rot  de  France  le  capta!  de  Buch  en  personne,  eh 
qualité  de  prisonnier  de  guerre.  Tandis  qu'il  teiMiit 
ce  discours,  les  Anglais,  postés  sur  Iç  rev«rs  deh 
montagne,  en  belle  ordonnance,  faisaient  montre 
de  leurs  drapeaux  et  de  leurs- ensergne^  avec  beau- 
coup de  faste  et  de  fierté. 

a  Les  deux  armées  étaient  donc  ainsi  en  présence, 
campées  entre  la  rive  d'Èvre  et  la  montagne  de  Co- 
cherel, située  près  d'un  bois  ;  le  captalde  Buch  s'a- 
perçut que  le  cœur  manquait  à  ses  Anglais ,  qui , 
voyant  une  montagne  à  leur  dos,  comprirent  biifti 
qu'en  cas  qu'il  leur  mésarrivàt,  ils  n'auraient  pas  de 
liberté  de  gagner  au  pied.  Cette  tiédeur  lui  fit  naître 

et  lui  donnerquelquesatisfactioBturlepuid'boBnéieiéquIl 
avait  eu  d'abord  pour  elle.  Cette  petite  Qéiiérosité  sui^t 
a5réablefneiit  sa  mère ,  qui  ne  put  se  défend  re  d'aTouer  qu^èUe 
ne  lui  croyait  pas  un  si  grand  fonds  de  reconnaînaiioer  Ce- 
pendant elle  eut  pour  lui  plus  déconsidéra tion  dans  11  suite, 
le  faisant  babiller  plus  honnêtement ,  et  dcfendant  à  set  do- 
mestiques de  prendre  plus  avec  lui  des  aim  de  privauté  qui 
ne  s'accommodaient  pas  avec  le  respect  qu'ils  devaient  au  fils 
de  leur  matiresse.  • 

Du  GuesQlin  se  fit  connaître  pour  la  première  fois  en  t338 , 
dans  un  tournoi  célébré  en  Tbooneur  du  mariage  de  Charles 
de  Biois  et  de  Jeanne  de  Penthièvre,  et  où  il  remporta  le  prix- 
Il  s'attacha  au  parti  du  prince  français ,  devenu  duc  de  Breta- 
gne, et  fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Vannes.  La  prise 
du  château  de  lougeray,  le  stiatagème  par  lequel  U  fil  lever 
le  siège  de  Rennes,  la  défense  de  Dinan ,  la  défaite  ^  dans  d^s 
combats  singuliers,  du  chevalier  anglais  Brrobro  et  du  cé- 
lèbre Thomas  de  Cantorbéry,  ainsi  que  nombre  d'autres  ex- 
ploits, portèrent  bientôt  au  comble  sa  répuution.  A  oeite 
époque,  le  roi  Jean  était  prisonnier  à  Londres;  les  proyinoes 
de  France  divisées ,  sans  chefs  et  sans  défenseurs ,  aeroblalent 
offrir  aux  Anglais  une  conquête  facile.  Du  Gu^clin  s'attacha 
au  service  du  régent  ;  il  en  obtint  une  compagnie  de  cmi 
lances  et  le  gouvernement  de  Pontorson.  En  peu  de  ten»|ia  il 
délivra  la  Normandie  des  Anglais.  Charles  de   Bois  ayaiit 
rompu  la  trêve  avec  son  compétiteur,  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'armée,  bretonne ,  avec  laquelle  Du  Guesclin  fit  le 
siège  de  Bescherel,  et  battit  Mouifort.  Les  évéïiemê/its  le  n^ 
pelèrent  en  France,  où  le  régent  Charles ,  qui  allait  devenir 
Charles  V»  lui  donna,  en  1364,  le  commandement  de  l'arpiée 
qn'ii  envoyait  en  ISoimaudie  combattre  ^eroi  de  r^ayjarre. 
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i^  pensée  de  reculer  le  combat  et  d'amiKer  Bertrand, 
en.  attendant  qu'il  lui  vint  un  secours  de  six  cents 
hpnunes  (dwmes)  que  lui  devait  ameoer  un  che- 
y^ikr  anglais.  Il  envoya  donc  un  héraut  dans  Tar- 
mée  des  Français  pour  dire  à  Bertrand ,  en  présence 
de  tous  les  officiers  qui  servaient  sous  lui,  que  les 
Anglais  y  touchés  de  la  langueur  où  la  famine  avait 
rMuit  les  iVaaçais,  leur  voulaient  bien  faire  lamitié 
dfi  les  aecommoder  de  leurs  vivres  et  de  leurs  vins, 
et  ne  pas  profiter  de  Tavantage  qu'ils  pourraient 
r^iB^portef  sur  euik,  en  Fétat  où  leur  longue  disette 
le%  9)faijt  plongés;  qu'ils  donneraient  donc  la  liberté 
df^.is'en  retourner  où  bon  leur  semUarait,  sans  aucu- 
ilfimçiit  les  troubler  dans  leur  marche.  Mais  Ber« 
tjraiid^qili  voulait  jouer  des  mains,  lui  répondit: 
orCrentil  h^rauU,  vous  sçavez  moult  bien  preschier^ 
«WUS  direz  à  votre  retour  par  de  là,  que  se  Dieu 
«platt,  je  maogeray  aujourd'huy  du  captai  unquar- 
«tier,  et  m  pense  aiyourd'huy  à  manger  d'autre  char 
(cbair).» 

i}  «dette  fière réponse  fit  comprendre  au  captai  qu'il 
a'y  «vait  plus  rien  à  ménager  avec  Guesclin.  Ce  fut 
I9  .raison  pour  laquelle  il  commanda  sur  Theure  qu'on 
sftmlt  sons  les  armes  et  que  l'on  commençât  l'atta* 
(Hiei^  tes  valets  et  les  enfants  perdus  des  deux 
cfmps  ea  vinrent  les  premiers  aux  mains  et  s'achar- 
nâr^t  les  uns  sur  les  autres  avec  tant  de  rage  et  de 
fipfie«  que  le  sang  en  coulait  de  toutes  parts.  Ce- 
pendant les  goqjats  français  eurent  de  Favantage  sur 
ceuY  des  Apglais,  ce  qui  fut  un  heureux  augure 
pour  PeftraQd. 

>  tfAprteque^  enfants  perdus  se  furent  séparés,  il 

y  eut  un  chevalier  anglais  qui  se  détacha  de  son 
gfost^  pavr  demander  à  faire  un  coup  de  lance  cou- 
til celui  des  Français  qui  serait  assez  brave  pour 
vpuloir  entrer  en  lice  avec  lui.  Roulant  du  Bois  se 
présenta  pour  lui  prêter  le  eoikt ,  sous  le  bon  plaisir 
d^  Bertrand»  Le  Français  eut  encore  de  l'ascendant 
s^rFAngiais,  car  non-seulement  il  perça  les  armes 
et  la  cuirasse  de  celui-ci ,  mais  le  coup  ayant  porté 
bien  avant  dans  la  chair,  le  chevalier  anglais  fut 
renversé  de  son  cheval  à  la  vue  des  deux  camps,  ce 
qgà  fut  une  grande  confusion  pour  ceux  de  son 

parti,  qui  de  tous  ces  sinistres  événements  ne  de* 
)^nt  rien  présumer  que  de  fatal  pour  eux. 

«  Cependant  le  captai,  voulant  toujours  faire  bonne 
nwe,  s'avisa>  pour  braver  1^  Français,  de  faire  ap- 
porter sa  table  au  milicH  du  pré,  toute  chargée  de 

viande  et  de  vin,  comme  voulant  se  moquer  de  Ber- 
traiHlf  qui  jeûnait  depuis  longtemps  avec  ses  troupes. 

of  Les  arehers  et  les  albalétriers  commencèrent  la 
journée  par  une  g^èle  de  flèches,  qu'ils  se  tirèrent 
leq  uns  anx  autres,  jnais  qui  ne  firent  pas  grand  effet 
d^  deux  Gâtés*  Il  en  fallut  venir  aux  approches  ;  les 
gçp^fjnçs  se  qoèlèrepA  et  combattirent  A  grands 


coups  de  haches,  de  sabres  et  d'épées.  L'action  fut 
fort  meurtrière  de  part  et  d'autre.  Guesclin  s'y  foi» 
sait  distinguer  par  les  Anglais  qui  tombaient  à  ses 
pieds  et  qu'il  couchait  parterre  partout  où  il  parai»-, 
sait.  Il  fut  fort  bien  secondé  du  vicomte  de  Bea»* 
mont,  de  mei^sire  Baudoin  d'Ennequinet  de  TbibanC 
du  Pont  ^  Ce  dernier  frappait  sur  les  Anglais  avec, 
tant  de  rage  et  de  violence  que  son  sabre  ayant  : 
rompu  de  la  force  des  coups,  il  se  serait  trouvé  tout . 
à  fait  hors  de  combat,  si  l'un  de  ses  gens  ne  se  fût 
heureusement  rencontré  là  pour  lui  mettre  one ha- 
che à  la  main ,  dont  il  fit  une  si  grande  exécution  f- 
que  d'un  seul  coup  il  enleva  la  tète  d'un  chevalier  et . 
la  fit  tomber  à  ses  pieds.  Guesclin  courait  partout,  : 
les  bras  nus  et  le  sabre  tout  ensanglanté,  criant  aux . 
Français  que  la  journée  était  à  eux,  et  qu'ils  Tache* 
vasseut  aussi  courageusement  qu  ils  l'avaient  com-. 
mencée;  qu'il  était  important  pour  la  gloire  de  la 
nation  de  gagner  cette  victoire  en  faveur  du  nouveau 
roi  de  France,  sur  les  ennemis  qui  voulaient  lui  ra-  >. 
vir  la  couronne...  Ce  peu  de  paroles,  prononcées  dans  ; 
la  plus  grande  chaleur  de  la  mêlée,  fit  un  si  grand 
effet,  que  les  Français  revinrent  aussit^  i  la  ^barge^ 
avec  un  plus  grand  acharnement,  et  reprirent  de 
nouvelles  forces  pour  achever  la  défaite  des  Anglais» 
«Le  captai  de  Buch,  général  des  Anglais,  paya 
fort  bien  de  sa  personne ,  et  donna  des  nrarques 
d'une  bravoure  extraoi  dinaii^  ;  mais ,  du  cùlé  des 
Français,  ce  furent  le  comte  d'Auxerre,  et  le  Vert 
chevalier,  seigneur  français ,  qu'on  nommait  ainsi  y, 
pour  la  force  et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  avait  ae* 
coutume  de  combattre.  Le  vicomte  de  Beauvumt,  le 
sire  d'Ennequin ,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  le  Bègue  de  Vilaines,  le  sire  de  Sempy,  ler 
sire  de  Rambure,  et  messire  Enguerrand  d'Eudiq ,: 
s'y  distinguèrent  aussi  par  leur  courage  et  par  leur 
valeur.  Les  Anglais,  aussi  de  leur  côté,  disputèrent^ 
longtemps  le  champde  bataille,  et  tuèrent  beaucoup  ^ 
de  chevaliers  français,  entre  lesquels  le  sire  Bétaa- 
court,  Régnant  de  BournonviUe,  Jean  de  Senarpont, 


>  Thibaut  do  Pont  tenait  à  deux  maint  une  épée,  et  Uraiipait 
sur  les  ennemis  comme  un  forcené  :  son  épée  «e  rompit.  Mais  ' 
un  Breton ,  son  serviteur,  qui  était  auprès  de  lui ,  lui  ayant/ 
donné  une  hacbe  f^rande ,  pesante  et  dure ,  il  en  donna  un  si  "^ 
ftirieux  coup  à  mi  cbevatier  angtois,  qu'il  loi  ooO|a  et  abattit  1 
la  léte  jus.  Du  GuescUn  animait  f«s  gens  par  Mm  exemple,  et^ 
par  ses  discours,  en  criant:  Guesclin!  Il  leur  disiait:  fOr 
«avant,  mes  amis,  la  journée  est  à  nous  :  pour  Dieu,  souvle- 
«gne-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  VVanoa;  iqfDr: 
«aujouid'buy  sa  couronne  soit  honorée  par  nous  >  QelTamrS' 
côté  combattaient  avec  un  pareil  courage  le  baron  de  Ma-^ 
reul,  Jouei,  Saquaînville ,  et  surtout  le  captall  Les  Navarrois 
eurent  d*abord  quelque  avanUge ,  et  tuèrent ^losieura  cfaey»< 
lier»  français.....  Le  baron  de  Mareuil. criait,  conme  tout  en^ 
ra;é:    «Où  êtes-vous,  Du  Guesclin?-  Du  Guesclin,  qui 
reni«ndit,  se  jeta  sur  lui  comme  un  lion  crété ,  et  lui  porta  mi 
coups!  rude  qu*}>  ïe  renver^^a  [Mémùireà  (de  SsMOsas) 
sur  kiPif^éc  CkfirUs ie Mmms,  rai  d^N4mrTfy,  ,,/^ 
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Jean  deit  Cayeux ,  et  l^ierre  de  TËpine ,  t  qs  Qtm 
d^Nie  fUuaire  naissance ,  y  laimèreni  la  vie.  On  dit 
qw  le  kiron  de  Mareuil,  qiiî  tenait  p^ >i]i*  lei  Anglais. 
teut  fier  de  ce  petit  succès,  eriat  à  pleine  t^e  apr  ^ft 
G«tHMn,coABaie  le  voulant  «ffponter,  et  lui  faire 
sénlir  qne  les  ctmes  prenaieut  un  autre  train  qu  il 
œ  e*é(«il  imaginé.  Mai«  Bertrand,  pour  lui  fiiipe 
rentier  œa  pavotes  en  la  iMiucbe  et  le  punir  de  m 
témérité,  Ptvînt  sur  lui  tout  en  colère,  et  lui  décliar* 
gfea  sur  la  tète  pn  eo»p  si  violent  qu*il  Fabattit  à  ses 
pieda,  tt  Gùtaclin  Tallciit  achever,  s'il  n'eiHt  été 
proniptenienl  relevé  pav  les  siens,  qui  eoiipurent  A 
lui  pour  le  seodurir.  U  m^lée  rettHiimença  pour  lors 
ayèt  phia  de  chateur;  mais  les  Anglais  succombèrent 
àxlaHn,  quelques  effoiMs  que  fissent  le  captai  de 
Bodi  et  le  baïkm  de  MareaH  pour  lenr  in$i>irep  du 
courage  et  leur  fiiire  reprendre  leurs  rangs. 

!  Toute  cetle  grande  action  ne  se  passa  poînt  sauR 
(fÊfn  Y  eèt  aussi  du  côté  de  Bertrand  quek)ues  per- 
sonnes distinguées  qui  perdirent  la  vie  :  le  vicomte 
de  Beauinont  et  le  grand  maître  des  arbalétriei^s 
fèrent  dte  oeux-là^  Ce  dernier  fut  tué  de  la  propre 
lâain  da  batpon  de  Mareuil ,  qui  n'eut  pas  \v  temps  de 
sdPéjenir  de  cet  avantage*,  car  le  comte  d'Auxerre 
et  le  Vert  chevalier  lui  firent  payer  sur*lechamp 
cêO^  mort  auK  dépens  de  sa  propre  vie,  s'étant 
athlTA^a^Feo  tant  de  rage  et  d'opIniAtreté  sur  lui , 
qu'ils  ne  1^  laissèrent  point  qu'après  lui  avoir  d(mné 
lé  toiip  de  la  mort.  Le  même  sort  tomba  sur  Jean 
Jouet,  qui ,  ttétMt  trop aVant engagé  d  mit  la  mêlée, 
vfim  put  S(»rHr  qu'après  avsoir  reçu  beaucoup  debles- 
sâi*es  qui  tni  (Virent  mortelles  peu  de  temps  aprèe. 

'-^ Comme  on  était  aux  mains,  4  uk  court  urs  vin* 
rtsnt,  S  toutes  jambes,  avertir  les  Français  qu^ilscom- 
bsfltissent  toujours  sans  relâdie,  parce  qu*il  leur 
venait  un  grand  renfo^C  qui  lès  allait  rendre  vietor 
rieut.  Ces  doux  bommes  s'étaient  mépris ,  cor  le 
slikmrs  était  pour  les  Anglais.  Néanmoins  cette  es* 
p#ance  dent  se  flottèrent  les  Français  leur  fit  re- 
doubler teurs  coups  avec  plus  dé  viguénr.  Ils  firent 
une  grande  boucherie  des  Anglais,  et  tuèrent,  en- 
tris  antres,.  Hubert  d^  Sart,  tHsM'm ,  fun  des  plus 
tfraves  du  p^rti  contraire,  et  Pierre  de  Lt)ndre8,  ne- 
vfit)  d^  CfMtMJo^?  4i4i  ^'^t^'i(  f^U  ungrand  nom  dan$ 
l^imée  anglaise  par  phiai^urs  belles  aetioas  qui  lui 
avaient  acqtiis  beaucoup  de  réputation. 

^  »)jfrtraa4  f^  servit  d'un  stratagème  qui  Iqî  prq- 
çnna  kr  vietoire..  Il  t'avisa,  dans  la  pluH  grande  elia^ 
teqfdii  combat,  de  détacher  de  son  armée  dpux  cents 
l^qçes,  ^us  Ta  qgpfÎMlte  d'Epstachr  de  la  Uoussaye , 
auquel  il  donna  ordre  de  s'aller  poster  avt'c  ses  tiens 
derrière  une  baie  que  |»lusieurs  grands  buisrons 
qji^ivrpîent ,  pq-dessous  de  laqiiçlle  îl  y  avilit  une 
pièce  àê  terre  ou  Ton  avait  planté  dc^  vigpcii  qu;* 
Ton  avait  laissées  tout  en  friche.  Ils  se  cvulèreAt  là 


I  dedans,  et  ooovriront  leur  marctie  si  ft  propos^qtni  ^i 
sVtaht  empan's  de  ee  têrnhi,  les  Anglais  fUrent^ 
bien  surpris  de  se  sentir  attaqnés  par  derrière,  >ei* 
davoir  à  leur  dos  une  partie  de  leurs  ennemfS',  tm*^ 
dis  qti  ils  et- Jeot  occnpésa  se  défendre  d0  fiDnt'Cdn^ 
(re  l(>s  autres  :  si  bien  que  se  vo^'ant  frappés  d^rvitt^* 
etderrère,il  lenr  fut  impossible  de  soutenir  pM 
longtemps  au  milieu  d*un  carnage  qtai  leur  fltMfti 
horreur,  et  les  jetait  dans  te  dédouragSttMflift^h^ 
désespoir.  -  -^ 

«  Le  captai  apercevant  tout  ce  désordre,  elH^ojiÉm^ 
quil  n*y  pouvait  pas  apporter  de  remédè.  prit  la*M^' 
solution  de  vendre  bien  chèrement  sa  vfé;  BèHranll> 
et  ThibQiut  du  POAt^  fort  Intrépide  cAiévaliH»,  Mt 
tombèrent  sur  le  corps.  Ce  dernier  le^rK  àdëni' 
mains  |>ar  le  casqœ,  et  le  serra  télleaMni,  <|n'iliie 
se  pouvait  dégager,  et  quelque  efftirt  qtfll  fit  pour 
le  percer  de  sa  dague,  du  Pont  te  feiiait  toujoérst, 
loi  criant  qn  il  se  rendit  sur  rhe«re  s*ft  lëf  penuk 
quelque  désir  de  vivre.  Bertrand,  qui  ne  s'aceomthô^/ 
daitpasde  toutes  ses  façons,  lui  dît:  «J'^y^A  Dieu 
a  en  convenant  qne  se  ne  vous  render,  je  Moua  W-** 
0  Ceray  mon  épée  dans  le  eorps.  n  Ijb  captiA  y  j^aébadf  < 
qu*il  étak  homme  à  faire  lé  coop,  ne  se  le  fit  pas' 
d?re  deui  firfs.  Il  se  rendit  A  lui  sur  Ptieut^:  0ieM' 
de  Squanvllle  snivit  au^si  son  etémple ,  et  Inf  tendit' 
la  main ,  si  bien  que  tout  le  combat  œsea  daiis  TiH^ 
stant.  La  p|iq)art  des  Angtais  ftireut  tciéa  o^  pris,  el 
la  vicioire  était  tout  à  fait  complète  pour  €deselin, 
(jpiffnd  un  espion  vint  lui  dire  que  tt>nt  «l'éttfft  pas 
encore  achevé,  qu'il  avait  vu  six  vingt  cAievaux  ^ 
cburàieni  à  toute  bridé  pour  venir  «m  sèceurrctes 
Anglais.  '  '  '  >  : 

«Bertrand,  voulant  profiter  de  cet  avfe,  M  ainMK: 
tôt  désarmer  tous  les  prisonniers  quTil^vait  Ans' lès 
mains,  pour  les  mettre  hdrs  de  combat,  èr  rangea 
s^R  gens  en  bataîlte^  pour  défeire  ces  recrues,  mri' 
venaient  appuyer  les  Anglais.  Il  eut?  Padresse  de  Icé' 
envelopper,  et  de  lès  tafller  en  pfèces  amis  no^l  en 
put  échapper  un  seul ,  c(ue  le  capitaine  qnf  coëâii'^ 
«ail  ire  secours,  et  qui,  voyant  que  tout  était  perdit , 
srdêroba  de  la  méWe  pour  s'en  rerouriier  au  èhftleM^ 
de  Nonencottft ,  d'où  11  était  ^orti  devant ,  à  la^KWi* 
de  tout  son  monde;  et  comme  M  avait  peiit  dêM 
'iépouillt^  liur  sa  route  d'un  habit  tout  en  broékâîiK 
dîHit  il  était  couvert ,  il  al!a  èberebèr  lin  eae  tf^Hr^s^  fin 
moalin,  q«*ll  mit  par  dessu:*  pour  5©  dégtriser^,'"^!^ 
sauver  ainsi  sa  riche  vfcste  et  sa  pri«f>f>e  Vfe;  Qtkk^l 
le  gouverneur  le  vR  retourner  tout  seul  ^lid  ^ètfëF 
équipage,  il  lui  demanda  la  raison  die  lOdt  ^  etm^^ 
geinent.  Ce  capita?pe  lui  fit  le  triste  r#eff  dètànî  te 
qui  n'était  passé,  kri  disant  que  le  câptul «t  rtèîHPtf f 
de  Squanville  étalent  pris,  que  le  bAtt)h  de  MaiWiliï;^ 
Jean  Jmiët  et  touè  les  autres  <^bevalfera;  é^d^nl^ 
morts ^  prison  bleésés^  mort,  ^ûVmfii  l»4iÂft60 
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des  Aàglais  était  si  entière^  qa'on  tfy  voyait  aucune 
ressource^  Le  gouverneur  avait  de  la  peine  à  déflîrer 
k  ciette  nouvelle,  et  se  serait  déchaîné  sur  celui  qui 
la  hii  rapportait,  si  d^autres  gens  ne  fussent  venus 
aitôsitôt ,  qui  la  lui  coufirmèrent. 

«Le  champ  de  hataille  étant  couvert  de  morts, 
tous  les  villageois  d'Mentour  s  y  rendirent  pour  tes 
iépouilier,  tandis  que  les  Fï^aoçais  achevaient  de 
défaire  le  secours  qui  venait  auî  Anglais;  mais, 
après  cette  dernière  «Kéculion,  les  gens  de  Bertrand 
revinrent  sur  leurs  pas.  Leur  présence  époavanta  si 
fbrt  ces  canailles,  qu'elles  prirent  aussitôt  la  fuite. 
Les  soldats  de  Guesclin  cherchèrent  avec  grand  soin 
les  cadavres  du  vicomte  de  Beaumont  et  du  seigneur 
d'Ebnequin ,  gi^and  maître  des  arbalétriers ,  qu'ils 
démèRrent  entre  les  autres,  et  les  firent  transporter 
dé  I&  pour  leur  donner  une  sépulture  proportionnée 
i  leur  rang  et  à  leur  naissance*  Ils  trouvèrent  aussi 
Jean  Jottèl,  du  parti  anglais,  qui  tirait  à  la  fin ,  mais 
qui  n'était  pas  encore  mort  des  blessures  qu'il  avait 
reçues.  Ils  le  firent  charger  sur  une  charrette,  dont 
Pttkiuilémefit  acheva  de  le  feire  mourir. 
~  «Bertrand  commanda  qu'on  ôtât  de  là  tous  les 
principaux  officiers  firançais  qui  venaient  de  perdre 
lu  vie  dans  cette  bataiRe ,  afin  qu'on  les  fit  inhumer 
iMiiorablemetat! ,  comme  gens  qui  venaient  d'expirer 
pour  la  gloire  de  leur  pàtion.  Guesclin  fit  monter 
iuséitM  d  cheval  ses  plus  illustres  prisonniers, 
oêiâmé  le  captai,  GoiHaumedeGranviHe,  et  Pierre 
de  Squanville,  et  leur  fit  faire  une  si  longue  traite, 
qtf  il  ies  mena  io  soir  même  à  Vemon ,  d'où  il  les  fit 
jpiasset  te  letMfemain  }uiq\Ck Rouen,  d\>ù  Bertrand 
écrrvican  roi  tout  le  succès  de  cette  bataille,  et  le 
mnibre  et  la  qualité  des  prisonniers  qu'il  avait  dans 
Ms  maias^  ponr  savoii*  de  Sa  Majesté  et  qu'elle  von* 

MC qu'on  en  fie  t.» 

?  î  )  ■■ .        > 

Aefe  de  (h»\è9  V.  -*-  Paît  avec  1è  roi  de  Navarre.  —  Guerre 
pm^  BffitafïAe.  -^  M*irt  de  Charles  de  Btois;  trioaipbe  de 
g  ^w4«Momf6ct(136M365}.  *"      ~ 

*' Là  victoire  de  Cocherel,  remportée  le  16  mai, 
Kiticonnue  a  Reims  le  18,  et  contribua  à  accroître 
rëdal  des  fêtes  du  sacre  de  Charles  V  et  de  Jeanne 
he  Bourbon,  qui  eut  Ueu  le  lendemain.  Le  roi  de 
^ranee,  pour  marquer  sa  satisfaction  à  Du  Guesclin, 
tfû  fit  don  du  comté  de  Longueville,  qu'il  eut  à  con- 
dhérir  sur  le  roi  de  Navarre. 

Le  duc  de  Normandie,  devenu  roi,  témoigna  à 
ses  frères  son  afFectîoû  et  sa  confiance.  11  confirma 
h  donation  du  duché  de  Bourgogne  faite  à  son  plus 
jeune  frère ,  Philippe  le  Hardi ,  et  nomma  son  lieu- 
tenant général  en  Languedoc,  Louis,  duc  d'Anjou , 
lé  plus  âgé  de  ses  autres  frères.  Son  troisième  frère, 

^'*  JnelêHt  Tnémoires  sur  Du  Guesetin,  ttiSiectim  Petltot. 
ffUt.  de  France.  —  t-  it. 


Jean,  duc  de  Berri,  était eticore  en  Angleterre  oô 
H  avait  été  envoyé  comme  otage  du  roi  iean. 

Bertrand  Du  Guesclin,  ayant  à  cœur  de  justifief 
la  faveur  qu'il  venait  d'obtenir,  continua  activement 
la  guerre  contre  les  Navarrois,  auxquels  furent  pris 
tous  les  châteaux  du  pays  de  Caux,  du  Perche,  du 
Gotentin,  du  comté  d'Évreux,  de  la  Beauce  et  de  la 
Marche  d'Auvergne.  Le  roi  de  Navarre  dut  s'estimer 
heureux  de  pouvoir,  Fannce  suivante  (6  mars  1866)  J 
conclure  un  traité  de  paix  par  lequel,  en  échange  dé 
b  seigneurie  de  Montpellier  qui  lui  Fut  promise  S  on 
n  exigea  de  lui  que  Tabandou  des  seigneuries  dé 
Meulan,  de  Mantes  et  de  Longueville.  Le  comté  d'É* 
vreux  et  ses  autres  possessions  lui  furent  rendus. 

Au  moment  où  la  guerre  recommençait  entre  les 
Navarrois  et  les  Français,  elle  éclatait  aussi  de  non-* 
Veau  en  Bretagne,  mais  elle  ne  fat  pas  de  longue 
durée.  Jean  de  Monlfbrt  assiégeait  Auray;  Charles 
de  Blois,  auquel  se  réunk  Du  Guesdin  avec  mille 
lances  françaises ,  s'avança  pour  délivrer  cette  tiHe  > 
et  livra  une  grande  bataHle  qu'il  penfit.  H  y  ftit  tu£ 
Du  Guesch'n  fut  fait  prisonnier.  Cette  bataille  ftil 
décisive  :  un  traité  signé  à  Guérande  le  1 1  avril 
1365  attribua  le  duché  de  Bretagne  à  Jean  dé 
Montfort,  et  força  Jeanne  de  Penthièvrc,  veuve  dfî 
Charles  de  Blois,  à  se  contenter  du  comté  de  Pèn- 
thièvre,  de  la  vicomte  de  Limoges  et  d'une  pension  de 
dix  mille  livres.  Les  deux  fils  ahiés  de  Charles  d^ 
Biois  qui  étaient  prisonniers  en  Angleterre,  y  res^ 
tèrent  encore  vingt-trois  ans,  personne  n'ayant  pu 
on  n'ayant  voulu  payer  leur  rançon.  ' 

Du  Gufsclhi  conduit  le«  (]^ndei  cômpagnieâ  en  Cspao^e.  -« 
fieDri  de  Transtaoure  Temporietur  Pierre  le  Grtttl  (1308^ 
1370;. 

Les  guerres  successives  dont  la  France  avait  ét^ 
te  théâti^e  avaient  multiplié  singulièrement ,  pouc 
le  malheur  du  pays,  les  bandes  d'aventuriers;  Du 
Guesclin  lui  rendit  Timmense  service  de  l'en  dfi 
barrasser. 

«Le  royaume  de  France  (disent  les  Anciens  mé^ 
moires  que  nous  avons  déjà  cités)  regorgeait  de 
scélérats  et  de  vagabonds  qui  le  désolaient  par  Ieur9 
brigandages  et  leurs  pilleries.  On  ne  pouvait  empê- 
cher ce  désordre,  parce  que  la  foule  de  ces  voleurs 
grossissait  tous  les  jours  par  un  million  d'étrangers 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  royaume ,  pour  se 
joindre  à  eux  à  la  faveur  de  la  licence  et  de  l'impu* 
nilé.  Beaucoup  d'Allemands,  d'Anglais,  de  Navar- 
rois et  de  Flamands  infestaient  toute  la  ean^Higne, 
brûlaient  les  châteaux,  après  les  avoir  saccagés,  et 
mettaient  à  rançon  toute  la  noblesse.  Les  édifs  diî 
prince  étaient  méprisés.  La  force  et  la  violence  fai-^ 

*  Cette  icîgDeurle  ne  lot  fucremise  qa'ea  1S7t.         -  -*r^*' 
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fajent  la  souverain  e  loi  de  l'État ,  si  bien  <]U*il  sen>- 
biait  que  la  France  était  deveuue  la  proie  de  ces 

«U  roi  Charles»  voulant  arrêter  le  cours  de  tant 
^maux,  assembla  les  pus  ^ges  tètes  de  l'Éiat 
pour  avis^f  eoseiuble  aux  ujojer.s  d'apporter  ua 
pfoopi  r^Oi^e  à  tant  de  malheurs,  sans  ea  venir  à 
^o^  guerre  ouverte  conire  tous  ces  bri({aiKls«  Ber** 
trpod  le  tira  de  peine  en  lui  suggérant  le  spécieux 
pfétcxte  de  venger  en  Espagne  la  a'uelle  mort  de  la 
fl^jne  Blaocbe,  sp  belle-sœur  ^,  et  Tassuraut  que 
m  pouvait  s^aboucber  une  fols  avec  cette  troupe  de 
yftgabonds ,  il  les  c^yolerait  si  bien  qu'il  les  ferait  en*- 
trer  dans  se^  sentiments,  et  leur  iospirerait  le  désir 
^  tourner  leurs  armes  contre  le  roi  Pierre,  dans 
Tespérance  de  s'enricbir  des  dépouilles  de  toute 
U^spagne,  qui  leur  serait  ouverte  parla  guerre  qu'on 
^^^cjarerait  k  oe  prince.  Il  offrit  même  de  se  mettre 
i^  leur  tête  et  de  les  commander,  pour  faire  réussir 
poe  ^  juste  expédition,  représentant  au  roi  que,  par 
ç^  fiitifice,  il  purgerait  la  France  de  tous  cesélrau'- 
ger&f  et  lei  emploierait  utilement  ailleurs  contre  les 
fj^penfis  de  la  courofiQe*  Charles  donna  les  maif» 
^qi'sitût  à  la  judicieuse  proposition  de  Bertrand,  e$, 
l^p^iba  sur  rh  ure  un  héraut  auprès  des  çbef^  pt 
d^  géoériiux  de  tous  ces  grns  ramassés  pour  en  ob* 
t^ifijruo  «auf«coqduit,  afin  qu'il  pût  enspite  leur  en* 
i{fQ^er  qiielqM*un  qoipùl  s'aboucher  avec  eux  en  tout« 

i^MÇff  trompette  le$  trpqva  qao)pâ$  ^ssez  pri^  de 
Cliâlons-sur-Sa6ae  \  ils  le  rei(opnuf4*ntd  ab  ird»  parce 
que  les  armes  du  roi,  qu1l  poriail  sur  son  hoq*  eton, 
grent  découvrir  qu'il  venaii  de  la  part  de  Sa  M^Offité» 
QoelquM  «ddalt  It  eondui/tin^nt  pour  le  mmer  par- 
ler à  ceux  qui  tenaient  le  premier  rang  datis  leur 
9nnée.  Sa  présence  les  SU!  prit  un  peu  quaid  il  les 
th)uva  tous  A  table.  Les  premiers  auxquels  iladre  sa 
b  pj^rôle  furent  Hugues  de  Caurelay,  Mathieu  de 
Gournay ,  Nicolas  Strambourt, Robert  Scot,  Gautier 
Hiiet,  1è  Vert  chevalier,  le  baron  de  fiCrrars,  le  sei* 
gneur  de  Presles.  Qt  Jean  d'Ëvreux,  qui  furent  tous 
dé  concert  à  ne  pas  refuser  le  passeport  qu'on  leur 
demandait.  Hugues  de  Caurelay  s'intéressa  fort  à  ce 
^û  on  raccordât  au  plus  (ôt,  disant  qu'il  mourait  d^en- 
yie  de  revoir  Bertrand  pour  lui  faire  boircî  de  son 
^fn,  chargeant  le  héraut  de  lui  faire  ses  compliments. 
Celui-ci  revint  en  grande  diligence  mettre  le  passe- 
port enti'e  les  main^  de  Bertrand  qui,  sans  perdre 
^eten^)S,  les  alla  trouver.  Aussitôt  qu'il  parut ,  ils 

'^titrrt  le  Cruel,  i^oi^eCattiae,  atali  épousé,  tn  13d0, 
^'^nç||9  d^  BouriMMà, ficpur  ^  lii  rebie  de  Fr^iioe.  Cei^e priu- 
ceise,  ^crifiéç  à  une  uiaitreiute  et  etnpriitonnée  par  ordre  de 
ibti  mari .  venait  de  mourir  eiii)Kti8oniiée.  Pierre  était  oclirux 
à^îsensuféM;  i(  av^iit  f^lUtt^fiirs  Fiène»  na^uyls  ijuMl  avaii  per^ 
sécutéK,  et  dont  l'ainé,  Heiiii  de  Trausiamare,  étail  appelé  au 
trôneparleyo^i^i^mifema^lf^.   ^ 


lui  firent  mille  carress^-s  ;  Hugues  de  Caurelay  par- 
dessus tous  \&^  autres,  se  jetant  à  son  au,  l>ssura 
qu1l  le  suivrait  partout,  pourvu  qu'il  ne  lui  fit  piy 
prendre  ks  armes  coutie  le  prince  ^e  Galles, iqn 
seigneur.  Bertrand  lui  répondit  que  ce  p'était  pa^.ji 
lui  que  Ton  en  voulait,  et  qu1l  pouvait  la-dessus 
compter  sur  sa  parol^.  Caurelay ,  loui  Irapsportéjte 
joie,  fit  apporter  i  boir^,  et  lui  voulut  lui*mém 
verser  du  vin  de  sa  propre  main  ;  Bertrand  fit  queH 
que  façon  de  prendre  |e  verre,  fnais  il  lui  fallut  ea* 
^n  (Dndescendre  à  la  volonté  d'un  ami  qpi  le  lui  pr^ 
sentait  de  si  bon  coeur.  Quand  ils  se  furent  U>mv 
salués  en  buvant  les  uns  aux  autres»  Bertrand  teuf 
déclara  le  sujet  qui  Tavait  fait  venir  auprès  d'eiiXi 
leur  disant  que  le  roi  de  France ,  ulcéré  cpnlne 
Pierre,  avait  dessefp  de  le  faire  repentir  de  {«fiiorf( 
cruelle  qu'il  avait  fait  souffrir  à  la  reine  Bi^nchf  •  4 
belle-sœur,  et  que,  pour  punir  ce  çtufi  pripçe  d'u9 
si  noir  attentat,  il^Viait  réM)!^  de  porterie  guerre 
dans  le  sein  de  ses  Ëtai^  ;  que  le  roi  ^pn  matti^  V^ 
vait  chapgé  de  l^ur  dire  de  f»  part  que*  f'ils  VfMyii 
laient  épouser  un  ^  juste  ress'  p|inieot  et  l|v,pr^M 
leurs  troifpes  et  leprs  i^i^rSi  il  leur  for^iit  ppn- 
^eulejineot  payer  I4  s^mn^e  de  de^t  ci^t  oûU^iivnif 
comptant,  mais  Ifpr  n^^ag^rait  c^o^f  v^ufiri^.'^ll 
saint  Pl^re  Tai^lution  ^le  t^u,^  Jes  p;pHM|pf'îi|f 
avairnt  jusqu'ici  commis;  .qo'il  leMr<,ci^ii^it  df 
prendre  ce  parti,  d^^tant  pln^qu'j^  ir^ieiiJF  4m^m 
l>ay,s  fort  gras  4<Nlt  la  déppullp  le»  tpo^çf^il.Mf»^ 
cbir  beaucoup-  .        ,  / 

<  llugqrs  de  CaureUty  pfewit  le  fêt^lm  fiép^jl 
cfi  qu'il  lui ^aît 4Aiii dit  1  m^  leyc^^ jop (ip 9^m^ 
de  Qalles,  il  le  servirait  ^ftver^  etpgpl,rtft.  l^s;  ^ 
trand  lui  ayant  ctiQ^nPé  (^  QM^il  \m  aMaJt  Mi  Ht 
pondu ,  quç  le  rpl  de  *  W^  W  «iPftWH  PftW  P  -«t 
prince,  le  conjura  d'engager  le^  ai|^€^  QWbf^lM 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'entrer  dans 
cette  guerre.CaurrIay  pe  paa^qi^t^pa^^'^  fn^i0  M»r 
sitôt  son  affaire  y  d:  guigna  tous  lâi  ebefii,  -gsAoïK, 
angiaîs,  bretons,  navarroîs,qui  lui  donnèrent  tOua 
leur  parole  de  marcher  80u§  lcs^^i)^i{;nes  i^  Pfr- 
trand,  au  premier  ordre  cju^ils  en  recevrait pt,  ]lf  jf 
en  eut  quçlque^  uns  qui  se  laissèrent  seuleinenl,  en[«j 
traîner  pjir  le  plus  grand  norobriç,  et  qui  régr^tf.àjeA| 
de  sortir  dé  la  France,  dont  le  pays  lêùrparai^i| 
plus  doux  et  plus  agréable,  et  dont  les  ^cj^uîllpi  ^| 
acconimodaieni  bien  mlcu^  quecelU^  qu*Qnle||r||flr 
sait  e$pérer  en  Espagne,  où  Ion  ne  pouvait |(fcf* 
sans  essuyer  dos  fatigues  incroyables,  et  cpsÀriil)^ 
chir  des  montagnes  escarpées  et  des  dét)r9it9  i^rjt 
rudes.  Cependant  il  fallut  céder  au  torreçti  IH  .^QÀ-; 
ner  avec  les  autres  leur  parole  ^  Bertrapa  r  qui  prjt 
conyé  d'eux  ealeqr  promettant  de  leur  ^ouner  dç 
ses  nouvelles  au  premier  jour,  et  qu^1  allait  Taire 
P4urt  a^iiûtl^O  ijO^ 
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prise  de  \p  tervîf  fidèlement  et  qu'il  leur  mande- 
rait quand  il  serait  temps  de  le  venir  trouver.  Il  les 
prfa  de  croii-e  qne  ce  prmce  leur  ferait  tout  TaccUeil 
et  tontes  les  lîonnêtctés  Imafjtnabfcs,  et  iiu'ils  au- 
raient tous  \c$  suiets  de  se  louer  de  sa  conduite  à 
Itor  é^^rd.  Ils  lui  répotidire ni  qu'iln  n'en  doutaient 
aifcunemenr,  et  qu  ils  avaient  pins  de  confhmce  en 
lui  seul  qu'en  tous  les  prilats  de  France  et  d'Avî* 
gnon. 

«  Befffiftfd ,  1rs  voyant  en  si  belle  humeur,  leur 
rcprt'^senta  que  pour  faire  les  chos  s  de  fort  bonne 
grâce  auprte  de  Sa  Majesté^  qu'ils  devraient  voir  au 
premier  jirar,  fl  teur  conseMIatt  de  loi  rendre  aopa^ 
ravant  tous  les  châteaux,  et  tons  les  forts  dont  ils 
s'étaient  emparés  durant  les  derniers  troubles.  Ils 
Vwwirtrent  qo^H  devait  compter  là^sfiu»,  «t  que  ce 
Dc  scraît  pas  une  affaire  pour  eux  de  rendre  des 
places  quUs  o*avaient  pan  envie  de  garder,  puis<- 
fn'ib  allakni  quitter  la  France  pour  janais« 

«  Guesdin  s'en  retourna  fe  pîus  Montent  du  monde, 
^  vint  h  toute  jambe  à  Paris  pour  assurer  le  roi  qu'il 
ailait  déit¥rer  son  royaume  de  tous  les  bandits  et  de 
Mis  les  ;ieétérats  qui  l\rvaient  déseilé  jusqn'alftrs  pa^ 
leurs  pîUeries,  et  que  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  que 
leurs  généraux  la  vinssent  trouver  à  sa  cour,  ils 
étrienf  disposés  à  s'y  rendre  pour  hii  oonflrmer  en 
personne  ta  résolution  quils  avaient  prise  dépasser 
en  Espagne ,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
a^Rt  esereée  contre  la  reine  Blanche,  sa  belle^sceor. 
Le  roi  hi  donnaf  Tordre  de  les  appeler,  maïs  à  con- 
ditioa  que  oe  serait  à  petit  bruit,  et  sans  éclat,  qu'ils 
se  rettdrairiif  auprès  de  luL 

t  Bertî^nd  lear  fit  anssitô!  savorr  les  intentions 

de  sou  roailre,  qnils  exéculèrent  ponctuellement, 

nettaot  ped  à  terre,  an  Temple,  à  Paris,  où  k  roi 

Charles  anrif  étabîi  $^  dernf  ore.  Ce  prince  leur  fit 

milfe  caresL'ies^  les  régala  de  son  mieux,  et  leur  fit 

et  fiehea  présents  pour  les  engluer  davantage  dans 

ses  liiléfé»4f.  Les  prlncîpa'it  seigneurs  de  la  cotir  ne 

se  concentrent  pas  dp  faire  connaissance  avec  eux , 

iii  vonlBreat  eBcere  lier  une  amitié  très-étroite  avec 

ees  g^itéMut ,  srvee  lesquels  ils  avavfni  à  vi^re  pins 

fan  Jour.  Le  comte  de  la  M  rchc,  le  Bègue  de  Vi- 

bioeSy  le  maréchal  d  Aodregbem,  Oiivier  de  Mauny, 

GoiUawue  BoHel  et  GuiUaiiniede  tjaunoy  ftvpffm* 

entrent  éCetxXy  et  ^ur  déclarèrent  qu'ils  seraient 

kimatfes  de  partager  avec  eqvles  périls  de  |a  guerre 

qs'iisiAIaieiit  estrepeendre.  Ces  ebei»  fwreiit  revis 

Apprendre  îéur  réxoîufioft ,  les  assnt^nt  qn'iiilé  si 

nUe  et  si  généreuse  compagnie  )rur  donnerait  en- 

caMplas  de  chaleur  à  bien  combattre.  Bertrand  les 

MptfUa  fous  à  Chà!on^-sur-Sa6nr,  et  les  fil  mar- 

dper  du  cùté  d^Àvi|i;non.  Qtiand  toute  la  France  vit 

leurs  laloss,  elle  commença  de  respirer,  s-estimanl 

Km  beiir^cise  dé  it  irôîf  fiéHttée  de  ces  Aebciii 


hHes  qui  Pavaient  presque  rti?se  â  déot  doigts difrtdi 
p^  rie  et  de  Sa  ruine.  KMe  donna  nfllle  bénédictiotfi 
à  Gnesdin  de  ee  qu'il  avaft  trouvé  le  secret  de  (es  eri 
fa're  dénicher  sans  qu'il  fftt  besoin  é*en  venir  ami 
mains  avec  eux  »  ,    ^ 

U  pi  ésence  de  ces  bandes  iodisciplioées  devwt 
Avignon  jeta  da^^s  nne  grande  perplexité  IS'  pspe 
Urbain  V  et  le  collège  des  cardinaux.  Les  aventu- 
riers demandaient  la  bénédicliou  du  saint -père-; 
il  fàllot  I»  leur  donner  et  lever  aussi  les  excomnniH^ 
cations  qui  prsaîeni  sur  la  plupart  de  leurs  chrfÈ 
Une  somme  de  deux  cent  mille  t'rancsen  or,  qui  leur 
fiit  en  oi!tre  comiHée,  les  déeida  à  prendre  le  che^fai 
de  PEspagne  où  Ils  entrèrent  par  la  Catalogne. 

L'appui  de  Du  Guesclln  plaça  sur  le  trOnc  Hem 
de  Trsnstamare,  frère  de  Pierre  le  Cruel  ;  mm  le  rel 
détrôné ,  s^étant  réftjjp'é  à  Bordeaux ,  awprfs  d'E- 
douard, prince  de  Galles,  revint  avec  les  Ànglai^ 
Henri  fut  vaincu  à  Niû^ra  et  forcé  de  revenir  cher- 
cher nn  asile  en  France.  Du  Guesclin  hti  prisonnief, 
resta  plusit  urs  mois  aupr&s  di^  prince  de  Galles  qui^ 
de  retour  à  Bordeaux,  refittoit  de  luirendre  b  liberlé^ 
et  qui  vooint  bien  enfin  l'admettre  à  rançon  ^  I4 

*  Les  ancien»  et  curieux  mémoires  $ut  Du  Guesdla  ra* 
content  ainsi  la  mise  à  rançon  du  brave  chevalier  : 

«  1^  prince  de  Gatlei  ayant  un  jour  fait  ni*ande  cbère  avec 
les  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  et  s'étaut,  au  «ortir  ^è 
(able,  rairé  dans  sa  chambre  avec  eut,  la  conversatios 
io:nba  par  hasard  sur  les  batailles  qu'ils  avaient  gagnées  fà 
les  prii!onniers  qu*iis  avaient  faits,  On  y  paria  de  saint  Louis, 
qui  fut  obii0é  de  racb^^ter  â  prix  d^argeut  sa  liberté.  Le  prince 
prit  occasion  de  dire  que ,  quand  une  fois  on  s*e<;t  laissé  pren- 
dre dans  un  combat,  et  qu'on  sVst  mis  entre  tes  msiiis  âk 
qne1qu*mi  pour  se  rendre  à  loi  de  bonne'  fol ,  Ton  ne  doft 
po^nt  Caire  aurune  violence  pour  sortir  de  prison ,  mafA  i^yeè 
sa  r;inçon  de  fort  b  )nue  grâce ,  et  qu'aussi  celui  qui  la  doit 
recevoir  ne  doit  pas  t*  nlr  la  dernière  rigueur  à  son  prison- 
nier, ma-s  eu  oser  g(»riéreusement  arec  lui.  L.e  ure  d'Albret , 
qui  voulait  ménager  quel(|0e  chose  en  faveur  de  Ètr  rand ,  t\i 
lais'cf  pas  roinbei'  ces  paroles  a  terre,  n  prit  ta  liberté  de  de> 
mander  A  ce  piirrcc  la  permi.ssîon  de  lui  d<*rlai*er  ce  qu'il  avaît 
en  son  absence  eniendu  âîre  de  lui.  «Tous  le  pOu%*ex,  lui  dit 
<  Éd^»nard,  et  je  n'aurai  pas  sujet  de  me  iotiei  d'siuciin  de  més 
f  court  sans  qui  ne  me  rapporcrait  (.as  tout  ce  qu'hn  aurait 
•  avancé  quelque  part  contre  n  on  honneur  et  ma  repirtatîiVh./ 
DTAijrpt  foi  irancha  le  mot  en  lut dé<lartn<  qu*oft  ne  troirvafc 
pas  qu'il  lAt  ju.ste  de  r  tenir  d  ns  sejt  piisons,  ilefùieii  tfé 
cœir,  tm  rh  valier  sans  vouloh»  recevnh'  le  prix  de  sa  rançon, 
ni  même  rciitendrp  h-d  ssuk.  Ce  di  cours  fui  appuyé  par  Oil^ 
vier  de  (IIIksou,  qui  lui  conHrma  qu'il  en  avait  entendu  parlée 
dt*  la  sorte,  t^e  princ?  se  piqua  d*bonneur,  et,  toyant  biéà 
crii*nn  loi  voûtait  p  «r  t?^  dés'^ner  Ber  raiid,  tl  commanda  sur 
lleure  qu'on  |p  ftf  venir,  di!«ant  qull  le  f^^rali  lu»  même  f?f- 
bitre  dn  prh  de  sa  rançon ,  dont  il  ne  rayerait  que  ce  <)tt1l 
voudrait.  Les  gens  qu'il  envoya  pour  le  tirer  de  sa  ptVtm  % 
trouvèrent  s'em retenant  avec  son  valet  de  chambre  ponr  se 
désennuyer.  U  tes  reçut  avr c  d'airlant  ^m  d'arcuf  il  et  d'hont 
néteié,  qtrti  apprit  d'eux  qnl's  avaient  ordre  de  hii  annoncée 
une  nouvelle  qui  ne  lui  df^plaîrail  pas.  11  fil  àusiildt  apporte^ 
dn  vin  pour  boî'^e  à  leur  san  é.  t/un  d^eni  lui  dit  qu'il  aréli 
de  fon  bons  amis  a  la  cour  de  son  mat:re;  qu'Hs  avaient  iH 
Wn  cajoïé  le  prînce  en  s.i  favetfr,  que  c'était  nn  coup  sûr  cftrtl 
serciit  Wentdt  élargi  pour  fort  peu  de  chose,  et  qu'il  ataîl^ 
dre  de  le  mener  %  llnstam  devant  hH  pour  ce  wèan  ffàim-^ 
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guerrier  breton  devenu  libre,  retourna  en  Espagne 
Qd  la  défaite,  la  captivité  et  la  mort  de  Pierre  le 
Cruel  rendirent  définiiiveinent  la  couronne  de  Cas- 
tille  â  Henri  de  Transtamare. 

Bertrand  leur  témoi£^a.  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'enfin  le 
prince  avait  pour  kii  des  itentiinenfs  si  généreui  ;  mais  que 
IKMir  H  rançon,  bien  loin  de  donner  de  Targent ,  il  n'avait 
ni  deniers  ut  maille  pour  se  racbeier,  et  que  uièine  il  avait 
emprunté  dans'Rordeaux  plus  de  dix  mille  livres  quMl  avait 
dépensés  dan«  sa  prison ,  dont  il  aurait  beaucoup  de  peine  à 
s*acqaiuer.  Ces  députés  eurent  la  cnrionicé  de  lut  demander 
à  quel  usage  il  avait  pu  employer  unt  d'ar^çent?  «  A  buire  »  à 
«  man{jer,  à  jouer,  à  faire  quelques  largeitses  et  quelques  au- 
'«môties,»)euf  répondtt-il,  en  les  assurant  qu'il  ne  serait  pas 
plmdl.mifien  liberté  que  ses ai&ls ouvriraient  leurs  bourses 
pour  le  secourir.  L'un  d'eux  lui  dit  qu'il  s*élonnait  coosment 
il  avait  si  bonne  opinion  de  ceux  qu'il  croyait  ses  amrs,  ej  qui. 
peut-être,  lui  pourraient  bien  roanquef  au  besoin.  Bertrand 
loi  témoisna  qu'il  était  de  la  gloire  d'un  brave  cbevalicr  de  ne 
Jamais  lomt^r  dans  le  découragement  elle  désespoir  pour 
quelque  mauvaise  fortune  qui  lui  pût  arriver,  et  de  ne  se  ja- 
mais rebuter  au  mllteu  des  plus  grandes  disgrâces. 
-  t  Après  avoir  tenu  tous  ces  propos  ensemble,  fis  arrivèrent 
ftU  palais  du  prince  de  Galles ,  auquel  ils  présentèrent  Du 
Guesclin,  véiu  d'un  gros  drap  gris,  et  malpropre,  comme 
un  prisonnier  qui ,  dans  son  chagrin ,  ne  daigne  pas  prendre 
inCun  soin  de  sa  personne.  Olivier  de  ai«son,  Cbandos.  le 
f^amit  de  Liste,  le  sénécbal  de  Bordeaux, Hugues  de  Caurelay, 
le  sire  de  Pommiers,  et  beaucoup  d'autres  cbivaliers  étaient 
dans  la  chambre  du  prince  dt  Galles,  qui  se  prit  à  rire  quand 
itvit  Bertrand  dans  un  état  si  négligé,  lui  demandant  com- 
ment lise  portait:  «Sire,  lut  répondit  le  chevalier,  quant  il 
«vous  plaira,  il  me  sera  mîeulx ,  et  ay  oy  longtemps  les 
«ïiouriz  elles  raz,  mais  le  rhaui  des  oys^^aulx  non  japirça.  > 
Le  prince  lui  dit  qu'il  ne  tieudrait  qu'à  lui  de  sortir  de  prison 
le  jour  même ,  s'il  voulait  faire  le  sermeni  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  lui  pour  la  France,  ni  contre  le  roi  Pierre 
en  faveur  dHen ri,  que  s'il  voulait  accepter  celle  condition 
qu'il  lui  professait,  non-seulement  il  ne  lui  coûterait  rien  pour 
sa  rançon ,  mais  même  on  le  renverrait  quitte  et  déchargé 
de  toutes  les  dettrs  qu'il  pouvait  avoir  contractées  depuis  qu'il 
était  prisonnier.  Bertrand  lui  prolesta  qu'il  aimait  mieux  finir 
ses  jours  dans  sa  captiviié  que  de  jamais  faire  un  serment  qu'il 
n'aurait  pas  dessein  degnrder:  que»  dès  sa  plus  tendre  jeu> 
liesse,  il  s'était  dévoué  tout  entier  au  service  du  roi  de  France, 
des  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne,  de  Berri  et  de  Bourbon, 
qu'il  avait  toujours  depuis  porté  les  armes  dans  leurs  troupes, 
et  qu'on  ne  lui  reprocherait  jamais  de  s'être  démenti  là-dessus; 
au  reste,  il  le  conjura  de  lui  donner  la  liberté,  puisqu'il  y 
avait  si  tongtenip^  qu'il  le  tenait  captif  dans  Uordeaux.» 

Bertrand  prit  ensuite  la  défense  du  roi  Henri  contre  le  roi 
Pierre,  et  prouva  que  ce  dernier  éisài  cruel ,  menteur  et 
Mrrasin^, 

«  l<e  prince  de  Galles  ne  put  se  défendre  d'avouer  hautement 
que  Bertrand  avait  raison.  Tous  les  chevaliers  qui  l'environ- 
fiaient  convinrent  qu'il  n'avait  avancé  que  la  vérité  toute  pure, 
et  quece^  bouune  (Bertrand)  était  d'une  trempe  et  d'une 
franchise  qu'on  se  pouvait  assez  estimer.  Enfin,  le  prince  de 
Galles  se  souvenant  qu*on  avait  publié  partout  qu'il  ne  le  rete- 
nait prisonnier  que  parce  qu'il  le  craignait,  il  lui  déclara  que, 
pour  lui  faire Toir  qu'il  ne  l'appréhendait  aucunement,  il  lui 
donnait  carte  blanche,  et  qu'il  n'avait  qu'à  voir  ce  qu'il  vou- 
lait payer  de  rançon»  Du  Guesclin  lui  représenta  que  ses  facul- 
tés étant  fort  petites  et  fort  minces,  il  ne  pouvait  pas  faire  un 
i;rand  effort  pour  se  racheter;  que  sa  terre  était  engagée  pour 
quantité  de  chevaux  qu'il  avait  achetés ,  et  que  d'ailleurs  il 
devait  dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livres;  que  s'il  lui  plai- 
sait enfin  le  relâcher  sur  sa  parole,  il  irait  chercher  dans  la 
bourse  de  ses  amis  de  quoi  le  satisfaire.  Le  prince,  touché  de 
set» répartie^  si  honpéi es,  si  sensées  et  si  judicieuses,  lui  dé- 


Retonr  des  papes  à  Rome  (  1367*1376  ). 

^  Taimée  1367  s'était  accompli  un  grand  événe- 
ment :  le  pape  Urbain  V  abandonnant  Avignon,  mal- 

Clara  qu*il  le  faisait  lui-même  l'arbitre  de  sa  rançon  ;  mais  if 
fm  bien  surpris  quand  Bertrand ,  an  lieu  de  n'offrir  qu^né 
m^dMIue  somme,  voulut  se  uxer  à  cent  mille  florins,  qu'on  ap*« 
pelait  doubles/1'or,  et,  regardant  tous  les  seigneurs  qui  l'envi-^ 
Tonnaient,  il  dit  :  «Cet  homme  se  veut  gaber  (moquer)  dé 
«moy.»  Bertrand  craignant  qu'il  ne  s'offensât,  le  pria  de  lé 
mettre  donc  à  soixante  miUe  livres.  Le  prince  en  convint  vo- 
lontiers. Du  Guesclin ,  comptant  sur  sa  parole ,  lui  fit  connaî- 
tre que  le  payement  de  cette  somme  ne  l'embarrasserait  paè 
beaucoup ,  pui^ique  les  rois  de  France  et  d'Kspagne  en  paye^ 
ratent  chacun  la  moitié;  qu'Henri,  qu'il  avait  servi  jusqu'alors 
avec  tant  de  zèle  et  unt  de  succès,  ne  balancerait  pas  à  sacri- 
fier toutes  choses  pour  le  tirer  d'affaire,  et  le  mettre  en  état 
de  reprendre  les  armes  pour  lui  ;  que  le  roi  de  France  aurait 
tant  de  soin  de  le  tirer  de  ses  mains,  que  si  ses  ftnemûét 
étaient  épuisées,  U  ferait  filer  toutes  les  filles  de. son 
roxaume  afin  qu'elles  gagnasseut  de  quoi  te  racheter. 
Le  prince  de  Galles  ne  put  dissimuler  l'éionnement  que  lui 
donna  l'assurance  de  cet  homme,  et  confessa  qu'il  l'auraU 
quitté  (  tenu  quitte)  pour  dix  mille  livres. 

«Jean  de  Cbandos,  qui  connaissait  sa  bravoure  et  sa  valeur 
pour  l'avoir  souvent  éprouvé,  lui  voulut  donner  des  marques 
de  son  estime  et  de  son  amitié,  s'offrant  de  lui  prêter  dix  mille 
livres.  Ou  Guesclin  lui  sut  bon  gré  de  son  honnêteté,  le  priant 
pourtant  de  trouver  bon  quMI  allât  auparavant  faire  auprès 
de  ses  amis  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  recueillir 
cette  somme  entière. 

«  U  fierté  que  Bertrand  fit  paraître  en  se  taxant  \  soixanf^ 
mille  livres  fut  bientôt  sue  de  toute  la  ville.  Chacun  courut 
en  foule  au  palais  pour  regarder  en  face  un  hommes!  extraor- 
dinaire, et  quand  les  gens  du  prince  virent  tant  de  peuple 
rassemblé  tout  autour,  ils  conjurèrent  Bertrand  de  conleater 
la  curiosité  des  bourgeois  de  Bordeaux,  et  de  se  rendre  aux 
fenêtres  pour  se  montrer  et  se  faire  voir.  II  voulut  bien  avoir 
cette  complaisance,  et  vint  avec  eux  sur  un  balcon  faisant 
semblant  de  s'entretenir  avec  quelques  officiers  du  prince.  Il 
ne  pouvait  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidité  de  ces  gens  d  Ir. 
regarder,  et  à  l'étudier  avec  tant  d'empressement.  Ils  se^  di- 
saient les  uns  aux  autres  que  le  prince  de  Galles,  leur  sei- 
gneur, ne  lui  devait  pas  donner  la  liberté ,  car  un  tel  ennemi 
lui  ferait  un  jour  de  la  peine.  D'autres  s'ennuyani  de  perdri; 
leur  temps  à  le  voir,  prirent  le  parti  de  se  retirer,  en  disant  : 
•  Pourquoi  avons-nous  Ici  musé  et  nôtre  métier  délaissié  à 

<  fiiife  pour  regarder  un  tel  damolsel,  qui  est  un  laid  chevalier 
«et  mau  laillié.  >  La  mauvaise  opinion  qu'ils  avaient  de  lui  leur 
fit  croire  qu'il  pillerait  tout  le  plat  pays  pour  irouver  de  quoi 
payer  sa  rançon  sans  tirer  un  i<ol  de  sa  bourse  ;  mats  il  y  en 
avait  aus«  qui  le  défendaient,  sachant  larépulation  qu^it  avait 
acquise  dans  le  monde,  uon-seuleroent  par  sa  valeur,  mais 
aussi  par  ses  généreuses  honnêtetés,  les  assuraient  quil  n'y 
avait  point  de  si  forte  citadelle  dont  il  ne  vint  à  (bout,  et 
qu'il  était  si  estimé  dans  toute  la  France,  qu'il  n'y  avait  per* 
sonne  qui  ne  s'y  cotisât  volonciers  pour  le  tirer  d'affaire. 

«  Bertrand  devint  si  fameux  que  la  princesse  de  Galles  en 
ayant  entendu  parler,  vint  tout  exprès  d'Angouléme  à  Bor- 
deaux pour  le  voir  et  pour  le  régaler,  et,  ne  se  contentant  pas 
de  le  faire  asseoir  à  sa  table»  elle  pousu  si  loin  la  blenveil-» 
lance  pour  lui ,  qu'elle  lui  dit  qu'elle  voulait  contribuer  de  dix 
mille  livres  au  payement  de  sa  rançon.  Du  Guesclin  se  jeta  à 
ses  genoux,  en  lui  disant  :  «J'avais  cru  jusqu'Ici  éire  le  pAus 

<  laid  chevalier  de  France,  mais  je  commence  â  avoir  meiHoirt 
«opinion  de  moi,  puisque  les  dames  me  font  de  tels  pt  éKents.» 
En  acceptant  lasomine,  il  n'en  réserva  rien  pour  sa  rançon. 
Il  l'employa  à  payer  celle  de  plusieurs  Breions  qui  avaient  été 
pris  avec  lui.  5on  épouse  (  Tiphaint  Raguenel  )  était  difpM  de 
lui.  Du  Guesclin  était  vomi  la  retrouver  en  Breiague,  et  fou^ 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  1,  CHAPITRE  Vlli- 


«t 


fcé  les  instaaqes  de  Charles  V  e(  de  ses  cardinaux 
qui,  presque  tous  Frapçaîs,  reojsageaient  à  ne  pas 
retourner  en  Italie,  transporta  de  nouveau  la  cour 
pontificale  à  Rome.  Il  n'y  resta  pas  longtemps,  et, 
'^ès  Vannée  1370^  il  revint  h  Avig;non,  où  il  mourut 
le  19  décembre.  Avant  ^  fin  de  Tannée,  et  pour  se 
soustraire  à  toute  influence,  le  sacré-colley  lui 
donna  pour  successeur  Pierre  I^oger,  cardinal  dp 
jSainte-Marie-Neuve,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XI 
Ce  nouveau  pipe^  limousin  de  naissance,  se  signala 
surtout  par  son  zèle  contre  les  hérétiques.  Six  ans 
jjiprk»  son  élévation  aii^  pontificat,  et  à  1  exemple  de 
json  prédécesseur,  il  transporta,  aussi  la  cour  ponti- 
ficale à  Rome;  sa  mort  qui  survint  deux  années  après, 
fut  suivie  du  grand  schisme  connu  sous  le  nom  de 
^hisme  d'Occident. 

Ajournement  du  prince  de  Galle»  à  Parit .  —  Guerre  avec  le* 
•  Anglais  (1309-1370). —^Gainpa(;ne  d* Aquitaine.  —  Shéçe  de 
Limoset. 

Afin  de  prot^er  le  roi  vaincu  dont  la  mort  laissait 
désormais  ses  efforts  sans  résultats,  le  prince  de 
^Galles  avait  pris  h  sa  solde  les  mêmes  compagnies 
d'aventuriers  que  Du  Gu^clîn  avait  conduites  en  Es- 
pagne et  qui,  après  le  premier  succès  de  Henri  de 
Transtamare  et  son  couronnement  à  Burgos,  avaient 
JiU  impoliiiquement  licenciées  par  le  nouveau  roi. 
Les  trésors  de  Pierre  devaient  payer  ces  aventuriers; 
Jinais  ce  prince  mourut  sans  remplir  ses  promesses. 
Edouard ,  obligé  de  tenir  ses  engagements  envers 
les  chcfe  des  compagnies,  voulut  établir  de  nouvelles 
impositions  sur' les  villes  de  T Aquitaine.  11  assembla 
les  états  de  la  principauté  à  Niort,  mais  les  barons, 
les  prélats  et  les  députés  du  Poitou,  de  la  Sainionge, 
du  Limousin  et  du  Rouergue  furent  les  seuls  qui 
Gonsen!  irent  i  venir  à  sou  aide.  Ceux  de  la  (iascc^ne 
s'y  refusèrent  obstinément;  en  vain  transféra-t-il  suc- 
cessivement les  états  à  Angoulème,  à  Poitiers  ^  à 
Bordeaux  et  à  Bergerac  :  partout  il  subit  les  mêmes 
refus.  Dès  le  30  juin  1368,  les  seigneurs  gascons, 
irrités  des  obsessions  d'Edouard,  firent  présenter  se* 
crètement  au  roi  de  France,  comme  à  leur  suzerain, 
une  protestation  contre  les  vexations  que  leur  sei- 
gneur, disaient-ils,  exerçaient  sur  eux  dans  son  du- 
ché d'Aquitaine.  Le  roi  de  France  comprit  que  la 
l^uerre  avec  TÂngleterre  ne  tarderait  pas  à  rccom- 
menqer  ;  il  s  y  prépara  en  silence. 


4ant  le  prix  de  ta  rançon  sur  de^  sommes  qui  étaient  en  dépôt, 
eTle  lui  déclara  fraocbemenl  qu'elle  avait  tout  consommé  pour 
iAMirrtt  les  pauvres  soldats  qui  Taraient  suiH,  et  pour  Irnr 
Aidera  remoater  lenrs  équipages.  On  Guesdtw.  enchanté  de 
la  couduite ,  la  remercia ,  eu  lui  disant  que  racquisiUon  d'un 
Taillant  homme  valait  mieux  que  des  seijjneuries ,  et  qu'il 
préférait  la  conservation  d'un  bon  soldat  à  tous  les  trésors  du 
smniift  Aus$tB«fOQraifr-oa  de  îqvm  p9H%  ponr  combaUTe 
totis ta  bannière!» 


Le  prince  de  Galles,  atteint  d'une  mdadîe  grpfç 
contractée  en  Espagne^  dépérissait  de  jour  ep  jow; 
il  reçut,  au  commencement  de  Tannée  1369,  fmt 
sonunation  de  comparaître  en  personne  devant  If 
cour  des  Pairs  réunie  i  Paris,  pour  répondre  aurl^f 
griefs  qiie  les  Gascons  élevaient  contre  lui.  Ëtoqné 
de  ce  message  qui  lui  fut  remis  en  présence  de  toute 
sa  cour,  il  répondit  après  on  moment  de  réfle?(îo|i  ; 
a  J'irai  volontiers  à  Paris,. puisque  le  roi, de  fam^ 
«m'y  mande;  mais  ce  sera  le  bassinet  en  t^.fSt 
«soixante  mHle  bommesenma  compagnie.»  Ces#r 
res  paroles  nc^ furent  néanmoins  !|uiviçs  d}auc»n  flifet  ; 
la  maladie  du  prince  lui  rendait  impossible  pç^v  l(Ç 
moment  aucun  exercice  militaire*  -  ^  >; 

Le  9  mai  de  la  même  année,  les  étalsgémérauji^P 
royaume,  réunis  à  Paris,  approuvtrept  la  «ondii^ 
du  roi  de  France,  et  donnèrent  msi  lenrassfMMir 
ment  à  la  guerre  qui  se  préparait.  Le,  Pontbieu  ^  h 
Quercy  furqit  aussitôt  envahis  par  lea  troupes  lir^fir 
çaises  qui  étaient  prêtes  à  entrer  ^  cammgiie*  J4 
guerre  fut  donc  ^déclarée.  q 

Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  et  père  do  iviffçç 
de  Galles,  reprit  wssilôl,  avec  l-avis  de  son  p^qr^ 
ment  réuni  11  Westminster,  le  titre  de  roi  de  Francft. 
auquel  il  avait  renoncé  par  le  traité  de  BréttgDyt<;il 
ordonna  à  son  fils  de  prendre  les  armes ,  et  de  faire 
aux  Français  une  guerre  impitoyable»  Les  Imwtilil^ 
ne  commencèrent  toutefois  avec  vigueur. qi;^  d^M^4P 
courant  de  Tannée  suivante  1370.  Les  duc» jl'AlVOu 
et  de  Berri  attaquèrent  TAquitaine;  mais  ils  fip^ 
forcés  de  se  retirer  devant  Tannée  du  jfviQjçe,4if 
Galles.  La  ville  de  Limoges  s'était  prononcée,  ppiff 
les  Français.  Edouard  en  At  le  siège  avec  doii2t;cef^ 
lances,  mille  archers  et  trois,  mille,  hommes  de-iRJ^ 
trop  faible  pour  monter  i  cbeval,  il  se  faisait  ppç|(ef 
en  litière.  La  ville  fut  prise  et  les  habitants,  fiomif  % 
femmes  et  enfants  passés  au  fil  de  Tépée^  som  Vfn 
yeux  du  prince  qui  exhortait  les  soldats  h  to^t  ny»- 
sacrer.  Le  siège  de  Limoges  fut  le  dernier  exploj^di^ 
vainqueur  de  Crecy  et  de  Poitiers;  succombant  i^  la 
maladie,  il  se  fit  rapporter  â  Bordeaux,  où  son  fi)s 
aine ,  âgé  de  six  ans ,  mourut  sous  ses  yeux  ;  puis  eff 
Angleterre ,  où  lui-même  ne  tarda  pas. de  |e  suivre 
au  tombeau. 

'  Expédition  de  Robert  Knolles.— Du  Guesclln  nommé . 
cennéUble.— Combat  de  Pont- VaHn  (13710).       '  ^' 

Dans  le  temps  que  le  roi  de  France  faisait  attafpier 
TAquitaine  par  ses  frères,  les  ducs  d'Anjonet.d^ 
Berri,  le  roi  d'Angleterre  envoyait  dans  la  Francfs 
septentrionale  une  armée  considérable  comman^ 
par  Bobert  KnoUes,  célèbre  aventujrier  que  sa  toit 
voure  et  ses  connaissances  militaires  avaient  plaç^aH 
premier  rang  parmi  les  plus  ilhistres  capitaines .^ig 
tenjps.  Bobeit  Knolles,  débarqué  à  Galpi^  ti^afq^ 
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MBOirtoitiils,  b^ft^lw  feaboilrj^  d'Arra»,  ravagea 
WèiiVWttfde  Noy^on,  et  s'avança  fenfement.  pif* 
ItfM  fi  Mtaataèf  \ts  àimpaf^rtpj^,  m^ni  sam  tttaqnef 
fl^dufif  ffllèftirfé,  jusque  dans  le  Soiwonnab  qnH 
Irtvertâ  W  fespeceant  la  neatraKféda  sire  de  Concy, 
((M,  pttreiH  dltdodard et  de  (  harles,  a^aft  refdsé  de 
fMtJdi^  part!  dans  la  {pierre.  Il  entra  ensuite  en 
diampai^,  ôU  H  eonfintia  ses  dévastatfons  et  ses 
|)Hlafjes,  et,  après  avoir  pissé  successivement  la 
Iffatué,  rAttbe  et  la  Seine,  if  arrtta  pu'  la  rfvo  gan- 
(Sfe  de  eerte  rltlêne,  en  vue  des  murarfles  de  Paris. 
CBaHes  V,  de  fhf^tel  Saint -Pd  qn'fl  habitait 
âi(#s,  4)éuvatt  apertevdr  la  fumée  dies  villages  que 
les  Anglais  ince^dlaien^  Tcnis  j^es  effbrts  tendaient 
è  *ifnpé«l!ef  les  jeunes  chevaliers  qui  Tenvironnalent 
tfaiféf  lAi^^udcmment  «e  compromettre  avec  Tarmée 
ifcj^ahfe;  Saf  poTftfqne  était,  en  cela,  d*accord  avec  h^ 
«ota^elts d'Olivier  Û'isscm,  qur  lit!  disait  :  «Sire,  vous 
ffirtvéi  que  feîre  d'employer  vos  gens  contre  ces 
éhttétsé^;  laisMei-Ies  aller,  flfs  ne  peuvent  vous  em- 
«  porter  votre  héritage,  ni  vous  en  chasser  par  ces 

'-  Le  poU  àVaît  d'ailleurs,  à  la  première  nonvetle  du 
dBterquèmèot  de  Tarmée  anglaise,  envoyé  à  Du 
èttéMth  Tordre  de  venir  le  joindre,  en  toi  annon- 
çant qn'B  avait  Pïntention  de  lui  conférer  le  titre  de 
cOnnétAlè  et  le  commandement  supérieur  de  toutes 
les^  armée*  françaises. 

*  IW  Guéscrm  était  en  &pagne  auprès  de  Henri 
âè  Trahstamare,  vainqueur  enfin  de  Pierre  le  Crnel , 
ftfrs(tttVl  ?eçut  le  mr^age  du  roi  ;  Il  hésita  quelque 
t*nps,  av.mt  d'accepter  ta  haute  dignité  qui  loi  était 
rtfR¥tè:  il  revint  en  France  à  petites  jour  fées,  et  s'ar- 
fètaheA  Aquitaine  pour  enlever  quelques  châtiiaux 
àAt  A'ngf  rfs.  If  fallit  on  nouveio  message  du  roi, 
rt  l^rinonce  que  Rob'*rtKno(les  s'approchait  de  Pa- 
rti potfr  te  décider  à  hâter  son  relour. 

'l^artti^'imghîse  occupait  te  pays  qu'il  avait  à  tra- 
verse!* :  mafs ,  disent  les  Anciens  mémoites,  a  Ber- 
fratid  fî^cHîïnf  que  les  Anglais,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  vialeur,  (e  flaisaîem  épier  sur  'e  cheinin  pout 
lë*stirpretidré,  arriva  stul  ment  lu?  douzrèuie.,à  Pa- 
rts, Veto  (fun  gras  drap  gris ,  afin  d'être  moins  re- 
connu sur  sa  route.  Cette  nou  elle  en^gea  le  roi 
Charles  à  lui  envoyer  son  grand  chambellan  lui  s'ap- 
p^'laït  (bureau  de  la  Ri\  ifcre ,  pour  lui  faire  humeur, 
et  venir  au  devant  de  lui.  Ce  seijçneur  s'y  fit  accoin- 
|^a;«^!er  de  beaut'oup  de  chevaliers  de  marque,  pour 
rendre  la  cérémonie  p'u.s  Hîu.strt*;  et  comme  1)  avait 
drt  g^iind  talent  dans  la  .science  du  monde,  il  s'ac- 
qàht»  très-diiynement  de  sa  commission ,  faisant  * 
Bertrand  toutes  les  honnêtetés  imaginables ,  et  lui 
ntodant  par  avance  tous  les  respects  qui  sont  attachés 
kh  dignité  de  connétable  qu'il  allait  posséder 
«Toute*  lét  avenues  dé  Paris,  toutes  les  mes  et 


foutes  les  fenêtres  de  cette  grande  ville  regorgeai»  hé 
de  monde  qui  voulaient  voir  ce  fameux  Bertrand  X)À 
Gaesdin,  dont  la  réputation  s^était  répandue  dani 
toute  TEurope.  Il  alla  descendre  à  l'hôtel  Saint-Pol , 
où  le  roi  raltend;rlt ,  assis  sur  im  ftinteoil,  au  tgilieO 
de  ses  courtisans.  Aussitôt  qu'il  fut  entré  dan^  sa 
chambre ,  Ikrtrand  fléchit  le  genou  devant  son  sou-^ 
veraîn,  qui,  ne  ie  voulant  pas  souffrir  dans  cette  pos- 
ture, lui  commanda  de  se  i  élever ,  e%le  prenant  paf 
la  main,  lui  dit  qu'il  était  le  bien  venu;  quH  y  avari 
longtemps  qu'il  l'attendait  avec  impatience,  ayant 
on  extrême  besoin  de  sa  tète  et  de  son  épée  pour  ré- 
pousser les  Anglais  qui  fa'Saîent  d*élranges  ravages 
par  tout  ^on  royaume ,  et  même  dans  son  voisinage^ 
dont  on  pouvait  voir  les  tristes  effets  en  montant  atl 
clocher  de  Sle-Geneviève,  devant  Paris,  que,  .sachant 
sa  bravoure,  son  bonheur  et  spn  expérience  dans  la 
gtierre,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  lut  pour  lui  confier 
le  commandement  de  ses  troupes,  et  que.  poor  lui 
donner  plus  de  courage  à  s'en  bien  acquitter,  il  avait 
résolu  de  llionorer  de  la  plus  éminente  dignité  de 
son  royanme,  en  lui  donnant  Pépée  de  connétable.^ 
<(  Bertrand,  qui  n*était  pas  homme  à  se  laisser 
éblouir  d'une  vaine  espérance,  prit  la  liberté  de  de- 
mander au  roi  si  le  seigneur  de  Tiennes  n'était  pas 
encore  en  posses.'îion  de  cette  grande  charge.  Sa 
Majesté  lui  répondît  que  son  cousin  de  Fiennes  Pif- 
vait  fort  bien  servi,  mais  que  .«a  caducité  ne  lui  per- 
mettant ptos  de  ^utenir  les  fatigues  de  ce  glorîeui 
et  pénible  emploi ,  Il  lui  avait  rendu  Tépée  de  conné- 
table, en  lui  di.<;ant  qu'il  ne  pourrait  jamafs  trouvef 
personne  plus  capable  de  lui  succéder  que  Bertrand^ 
Celui-ci  fil  voir  .son  grand  sens  et  son  jugement  dao$ 
la  répartie  qu'il  fit  à  son  .souverain .  car  quoiquH  ne 
doutât  pas  quil  en  pôt  disposer  Indépendamment 
de  tout  antre,  cependant,  comme  II  prévoyait  que 
cette  éminente  dignité  lui  allait  attirer  des  jafoitx, 
Il  fut  bien  aif^e  que  le  choix  que  Sa  Majesté  flaisait  âf 
sa  personne  fût  autorisé  du  conseil  même,  com* 
posé  des  premières  têtes  de  tout  le  royautne.  CVsît 
la  grâce  qu'd  prit  la  liberté  de  lui  demander,  en  la 
suppliant  d'en  faire  le  lendemain  la  froposlt  ton  devant 
ceux  qu'.  Ile  avait  accoutumé  d'appeler  auprès  de  sa 
personne,  pour  prendre  leurs  avis  dans  les  sfl^lres 
les  plus  importantes.  Ce  sa;;e  prince,  bien  toîn  dé 
se  choquer  d  une  condition  qui  loi  devait  sembler 
inutile,  puisque  tout  dépendait  absolument  de  luf ', 
voulut  bien,  par  condescendance,  déférer  à  l'avis  de 
Bertrand ,  qu'il  embra.ssa  d'une  manière  fort  $încëre\ 
ce  qui  n)iu*quait  le  fonds  de  bienveillance  qu'il  av4i( 
pour  ce  général.  Il  eat  la  bonté  de  le  foire  souper  è 
.sa  table  rt  de  lut  donner  un  appartemert  dans  son 
hô(cl,où  Vou  avait  fait  tendre  une  chambre  pouur 
bii^  fort  rwfaemeojl  tapissée  d'uD  drap  tout  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or.  '  '' 
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ce  priflce, 


.  «(je  lendemain  ce  prince,  après  avoir  eoteidu 
la  messe,  assembla  son  conseil  où  se  rendirent  plu* 
sieurs  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  le  pi'éyôt 
de  P^ris  el  des  marchands,  et  grande  partie  des  |dus 
tip'ables  bo  rgfois  de  cette  capilale.  U  leur  repré* 
seiiKA  les  habilités  que  les  Angolais  fi^isaient  dans  ses 
Étais ,  et  le  besoin  pressant  dans  lequel  on  étjut  d  y 
ll^porter  un  prompt  remède  ;  qu'il  n'en  avait  point 
imaginé  de  plus  souverain,  pour  arrêter  le  cours  de 
|ant  de  malheiœs,  que  de  choisir  au  plus  lot  un  coci^ 
Détable  qui  pût,  par  sa  valeur  et  son  expérience ^ 
pftabUr  les  afFai^es^e  son  royaume  ;  qu'iU  n  étaient 
tpu9  que  t?Qp  persuadés  qu  il  n  avait  pas  btsoln  de 
)çpr.  consentement  pour  disposer  de  cette  charge, 
puisqu'il  le  pouvait  £aûre  de  sa  pleine  puissance  et 
I^Uorité  rpyale,  maïs  qu'il  avait  biçn  voulu  Eure  ce 
pounétable  de  concert  avec  euxj^que  le  seigneur  de 
l^ienaes  n'en  pouv^  pljus  faire  les  fonctions  à  cmm 
^  son  grand  âge,  lui  en  avait  fait  unç  aMication 
{l)rt  sincère,  en  présence  des  premiers  seigneurs  de 
^co^Tf  en  M  témoignant  que,  dan^  le  pitoyable 
^  où  la  Fiance  était  rédfiite  alof-^,  jl  n'y  avait  pier- 
ipone  plu^  capablede  la  relever  de  sonâcvablemenf 
gpe  Bertrand  Ou  Gue^lin.  Ce  prince  n'eut  pas  pJi»* 
tôt  prononcé  son  nom.  que  tmt  son  conseil  opin^ 
cpfffjojf  lut,  mais  ^vce  une. si  gfwk  pr^ilectjon 
JUP jr  Bertrand  >  que  !e  çtunn  de  s^  personne  fMit  faÀt 
tfui  ^'um  ypix,  1^  roi  le  fit  dpoc  vew  en  lem*  pré* 
l^^ce,  tt  lui  présenta  /^evant  ee^e  illustre  ^iiseinbléQ 
fépé^ jdç  I90nnétable,  ^rjU'and  }a  reçu^  ayve  beau^ 
fpoi^M  sPUi^i^'on;  mm  il  prote^la  que. c'était^ 
^âitiofi  qwùauçuff  iraftre  m  lanfiib^^Q^par 
yrabisoii  0(4  fof^erie  foppQrtait  ay^\i/in  snql  4e 
ftt^V  H  ^  Gix^vii  point  Urç^poH^  mîà  f^  i^ 
f^M  fi^u)U  f^s^jusga'à  ç£  qifp  fef  ptnrol0&  fimenl 
ff^iaté^  e^  ,$a  préh0fuç&.  U,  m  tut  iM^nnt  qu  M 
Iff  1  réserverait  f^jours  une  areiUe  popr  entendre  see 
jg^^fiîdcatioos  poutie  le#  ^oh^pÎQs  qu'où  v^méraH 

vfeiertrand,  satisfait  de  toutes  les  houaètetés  4e  Sa 
||lNmé»iie  «^ugea.plus  qu'à  remplir  di^nenuKitles 
4^rs  (le  M  charge.  Toi»  ^^,KfM^n  deTarpét 
fÎHTBia  Ifû  rendreieurspespec(^et|iï«ihier>pu$  eatte 
ugipceJf e  gnalitédecpnoétable  ;  et  ecHumerarfeuiest 
I^Mrfde  lagperrei  il  oovstueimL  p^r  demandeur  m 
fPÎ^k^UAi  payer  la  giontre  d<*  ^mim  pentsl)OHiinii« 
àïr«M9  puiir  deux  iQois,  lui  reuMuif^aiit  qu  ii  éiaU 
l^cetpyjr^  d'U9ff if  ses  (soffr^  pour  tevi^r  ineesseffl*» 
ment  beaucoup  de  troupes  capables  de  tenir,  t^te  k 
llu»  4to  U^tf  mille  Auglaia,  et  que  quand  etfes 
éfàieot  «al  payées»  non -seulement  eUes  avaiient 
beaucoup  de  tiédeur  pour  le  service,  mais  ne  sou- 
gCfieut  <|u*a  pilier,  et  ruinaient  tout  le  plat  payssous 
k  ffffieax  prél<  ite  de  n>v4)ir  p.4nt  reçu  leur  solde. 


maître  à  ne  rien  épargner  pour  la  conservai  ioo  de  si 
couronne  et  de  ses  Etats,  s'eu  elia  droft  à^Çato^ 
comme  au  reodez-vous  qu'il  avait  marqué  fKNir  f. 
assembler  un  gros  eo*  ps  de  tre^ives^  ChicuA  tfmM 
en  foule  pour  le  joindre,  tant  ou  avait  d'enopHetmT 
ment  de  servir  sous  un  si  fameux  capil^liie*  UUO^ 
dait  les  bras  à  tous  ceux  qui  vqulafenits'enfsf,0il,«t, 
bien  que  Sa  U^ù^s^é  |qi  eût  donné  pau  d'afffeilt'ptMf 
faire  des  levées,  quand  il  en  «ut  employé  J^djBoinmif 
il  vendit  sa  vait^M'Ile  et  tous  les  bijoux  et  '^itifmxkiXm 
el  d'argent  «pi'il  avait  apportés  d'Edpi^i:  fmm 
soutemr  la  dépense  qu'il  faUait  fiûre  90^  omMeir 
beaucoup  de  soldats.  » 

Eu  apprenant  le  retour  de  OufiuespUo  iPiaiif 
Roben  Knulles  a'était  éloigné  de  la  capi;»le,  ff  1 
dirigé  sa  iparche  vens  le  ^laiue  et  TAi^t 
pren  Ire  se>s  quartiers  d'hiver  eu  Bretagne* 
i'insubordiuatioi^  r^iMit  diHiiç  raijméeaBghMiavltt^ 
chevaliers,  Sersde  )eur  noblesse ^  s'io4igi(aîfpt  dtoi 
b)éir  â  ua  soldat  de  ita^tuoe;  dtfUK  ceuta  dirafto 
orgueitteuK  s'étaient  sépanis  de  lui ,  et,TefîMauCfli.la 
suiMre  4ans  te.péuiuHule  bnetouve^  maficlHueal  tm 
uvïi^v^^  à  une  jâ^urnée  A^  disianiïB  ;  Âl^  (Mmit  #urpM 
à  Pont-Valiu , par  i:avani'aapd^4e DuQuMfffo fU 
presque  tous  tués  ou  laits  pritionuif  nv  DéewiniBiiflir 
cçt  jéchec,  Robert  Ifuolles^  qui  S'était «rrété.arr>li 
fjpontière  de  l'Aupu  «  reiM>U69  à  livrer  tiataJKeATMH 
mée  française  I  et  coot^nua  sa  n«ar^be  ywt\t^fklh 
(a^pe  m  W  licencia  ses  troupeit  :  • 

La  campagne  de  1370  se  tecpiue  aimitiauffM^ 
ment  pour  les  FraqgsiSv  L^combut  ide  Puut-Valiufùt 
préseuié  dai»s  toute  to  Frauce  eomuie  vm  MÎCloiae 
importauf»  et  sigOfi'éis.  VmiK\i  \\xwfttsi%WM^ 
000)^9  d^  villes  du  Midi  aband^o^ut  ius^utlM 
et  repouuur^ut  Taniorit^  de  Ctaarlai.  V»  1 

.   ^  ï     .        '  ■     , 

CHAPITïiE  IX. 
'  iHAvttsV  —  SA  fork  tt  SA  aetm#i)^ 

Porlralt  dr  Charlet  V  —  Sa  nian  èrp  de  vivre,  w%  haWindff ,  »« 
mœiirf.  -^  iki  conr  it  celle  de  laireiii<!  n  ftimiK.  ^GiMvent»- 
fiMMl  fi  yolMIue  Ile  Obiv  t$  V. 


I^oriwrtt  «e  ehartet  V.  -  Sa  miii'ére  ée  vWre,  m  *àWhtd« , 
ses  «quia.  «^  fia  »ur  et  «ei;e  lie Ja  tciae  M  f cDfié. 

Chyles  Valait  40é d^  yi^ji-^pt  ai^s  deux inops  et 
d^wi^  lors«|up  la.  mort  de  soq  |»^re  lui  tfa^niit  U 
couronne»  Il  a  reçu  de  ses  contemporains  etide«;f 
sujets  le  suruom  de  Sage^  que  la  postérité  lai^.cour 
serve,  Hetiré  dans  son  palais,  mais  tpifjpursoçqip^ 


^  ^  des  devoirs  de  la  r  yaulé,  il  a  fait  pips  p<Mir  le  J)Wt 

4>n^f  A^^f  w^  9^  disposé  i'«wj;i(#  $» ,  tMw*  ^\^  4^  ^ij^f^^m  fm\m^  m^r 
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hrcB  p*f  leurs  guerres,  et  magnifiques  dans  leurs 
voyages.  U  «mait  et  protégeait  les  lettres  et  les 
«cimoes^  Une  femme  savante  qui  vivait  à  sa  cour 
nous  a  liasse  sur  ha  de  curiea.Y  décaite  dans  un  livre 
intttiié  :  Des  Fuis  et  bonnes  mœurs  dasage  roi 
Charles  F. 

«Le  rot  Charles,  dit  Qiristine  de  Pisan ,  avait  le 
kiste  haut  et  bien  firit ,  les  épaules  bien  dessinées  et 
larges,  et  la  taille  efBlée.  Ses  bras  étaient  gros ,  et 
sesimontres  on  ne  peot  mieux  proportionnés.  Le 
tMNTtde  «on  visage  était  parfaitement  beau,  quoique 
tt'off  €rvale  m  peu  long.  H  avait  le  front  haut  et 
large  ;  les  sourcils  arqués,  les  yeux  bien  fendus,  à 
fléor  Aé  t6të,  de  couléuk*  brune  et  peu  mobiles;  le  nez 
isaei  grand,  la  bouche  non  trop  petite,  et  les  lèvres 
iHiice»  ;  sespommettes  étalent  hautes  ;  sa  barbe,  bien 
fcdmie,  n'était  ni  noire  ni  blonde.  Il  avait  la  peau 
brime  el  le  teint  pâle ,  et  était  fort  maigre,  disposi- 
tions qui  provenaient  non  de  sa  nature  propre,  mais 
il*«Qeiflalâdie  vedue  par  accident.  En  toutes  circon^ 
stadces  et  à  tonte  heure  du  jour,  sa  physionomie  et 
ffs  façons  étaient  calmes  et  graves.  On  ne  le  vit  ja- 
Mais  ta  ardent  ni  ftirieux,  mais  tempéré  dans  toutes 
iest actions,  dois  ses  gestes  et  dans  son  maintien, 
iMiquIl  convient  à  on  prince  que  guide  la  sagesse. 
8lei  démarche  était  noble,  sa  voix  mâle  et  d'un  beau 
timbre.  Son  langage  était  si  lamineux  et  si  pur,  son 
dlsitoiM  si  orné,  sanssuperfluité  aucune,  qu'il  n'est 
rhéteur  de  la  langue  française  qui  eût  pu  y  trouver 
quelque  dibse  à  reprendre. 

Chartes  se  levait  d'ordinaire  entre  six  et  sept  heu- 
m  da  matin;  et  si  Ton  voukit,  à  cette  occasion, 
përteir  Munne  les  poètes,  on  pourrait  dire  que  de 
mèflie  que  la  riante  aurore ,  à  son  lever,  foit  naître 
la  joie  au  cœur  decenx  qui  là  contemplent,  de  même 
aussi  notre  roi  rendait,  à  son  lever,  la  joie  à  ses 
dmmbellans  et  '  aux  autres  ser^teurs  veotis  aupfès 
de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  En  effet,  il 
montrait  toujours  alors,  quels  que  fussent  ses  sen- 
timents, un  visage  joyeux.  Aprè&  9^o\v  fait  le  signe 
de  la  croix,  et  avoir  adressé  dévotement  à  Dieu,  dans 
quelques  oraisons,  ses  premières  paroles,  il  devisait 
familièrement  avec  ses  servitenrs  en  termes  gais  et 
honnêtes;  son  indulgence  etsa  douceur  donnaient, 
même  aux  plus  humbles  la  hardiesse  et  la  témérité 
de  causer  avec  lui  de  bagatelles  ^u  de  badineries. 
Quelque  fti  leur  rang,  il  riait  à  leurs  propos  et  ja- 
sait avec  eux. 

'  Après  qu'il  était  peigné ,  veto  et  qusté  suivant  le 
jour,  on  hii  apportait  son  bréviaire.  Le  diapelatn, 
notable  et  digne  prêtre,  Taidait  à  dire,  chaque  ma- 
tin, ses  heures  canoniales,  selon  Tordinaire  du  temps. 
Environ  les  huit  heures ,  il  allait  à  la  messe  que  l'on 
dSébrait  pour  lui  tous  les  jours  avec  les  chants  mé*- 
todiemt  «l  ^lennels.^  Lorsqnll^tittt  retiré  dans  aon 


oratoire,  on  chantait  continuellement  devant  lui  des 
messes  basses. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  les  gens  de  toute  condi- 
tion, riches  ou  pauvres,  dames  ou  demoiselles; 
femmes  veuves  ou  autres  personnes  qui  avaient 
quelque  demande  à  faire ,  hii  pouvaient  alors  pré^ 
senter  leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arrêtait  pour  en- 
tendre leurs  suppliques;  il  satisfaisait  charitablement 
à  celles  qui  étaient  justes  ou  qui  excitaient  sa  pitié; 
celles  qui  étaient  plus  douteuses,  il  les  remettait  A 
l'un  de  ses  maîtres  des  recfuêtes. 

Il  se  rendait  ensuite  an  conseil,  lorsque  c'en  était 
le  jour;  après  quoi ,  si  aucune  affaire  ne  le  retardait^ 
il  s'asseyait  à  table,  à  la  première  place,  avec  le^ 
princes  du  sang  ou  tes  prélats.  Il  n'y  demenraitpas 
longtemps,  et  ne  se  remplissait  point  d'une  multi- 
tude de  viandes;  car,  disait-il,  la  variété  des  alf^ 
ments  trouble  l'estomac  et  empêche  la  mémoire.  H 
buvait  d'un  vin  clair ,  sain  et  non  capiteux  ;  il  te 
trempait  toujours,  n'en  usait  qu>n  très-petitequan-* 
tité,  et  n'en  changeait  point  durant  un  même  repas. 

A  l'exemple  de  David ,  et  pour  réjouir  ses  esprits, 
il  écoutait  volontiers  à  la  fin  de  ses  repas  des  joueurs 
dlnstruments,  qui  faisaient  entendre  ime  milsique 
la  plus  donce  qui  se  pût  faire. 

Lorsqu'il  s'était  levé  de  table,  les  gens  du  dehors^; 
ou  toutes  autres  personnes  venues  pour  affah^es ,  «e 
pouvaient  approcher  et  étaient  admis  à  sa  conversa^ 
tion.  On  y  voyait  souvent  les  ambassadeurs  des  payé 
étrangers,  des  princes,  des  chevaliers  de  contrées 
diverses.  Quelquefois  il  y  avait,  sans  mentir,  une  si 
grande  presse  de  chevaliers  et  de  barons,  tant  d^ 
étrangers  que  de  ceux  du  royaume,  qu'à  peine  [éè 
poûvait-on  naouvoir  dans  ses  appartements  et  dans 
ses  graudes  et  magnifiques  saHes.  Ce  sage  roi  Iciil 
recevait  tous  d'un  air  si  affable,  ilieetr  répondait 
d'une  façon  si  décente,  il  rendait  à  chacun ,  avec  tant 
de  discernement ,  l'honneur  qui  lui  était  dû ,  que  tous 
s'en  tenaient  {lour  satisfaits ,  et  se  retiraient  d^âupirès 
de  lui  le  coeur  rempli  de  joie.  • 

G'e^  Ift  qu'on  loi  apportait  des  nouvelles  de  Ions 
les  pays,  des  récits  de  batailles,  d'aventures  mill^ 
t^ires,  et  de  choses  diverses  ;  c'est  là  qu'il  décidait 
ee  qu^i  y  avait  à  faire  selon  les  cas  qu'on  lui  propb^ 
sait,  ou  s'en  référait  à  son  conseil.  Il défendaftleé 
choses  contraires  ù  la  raison,  accordait  les  grâces^, 
signait  de  sa  main  les  lettres,  octroyait  les  dons  rai^ 
sonnables,  les  offices  vacants,  et  disait  droit  aut 
requêtes  légitimes. 

Il  consacrait  environ  deux  heures  tux  soinade 
cette  espèce,  puis  se  retirait  pour  prendre  du  repos, 
ce  qui  durait  une  heure.  Après  avoir  dormi ,  H  de» 
roeurait  quelques  instants  avec  ses  familiers  en  des 
passe-temps  agréables,  à  examiner  des  joyaux  ou 
d'autres  raretés^  U  se  récrédt  afaisi  de  peur  aphM 
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application  trop  soutenue  ne  nuisit  à  sa  santé-;  car  il 
était  la  plupart  du  temps  occupé  d'affaires  labo- 
rieuses ,  et  sa  complexion  était  fort  délicate. 

Il  allait  ensuite  aux  yèpres,  après  quoi,  si  c'était 
en  été,  il  entrait  dans  ses  jardins,  où,  lorsqu'il  habi- 
tait son  hôtel  de  Saint-Pol,  tantôt  la  reine  le  venait 
trouva*,  et  tantôt  on  lui  amenait  ses  enfants  :  il  s'in« 
formait  alors  de  leur  conduite,  et  s^entretœait  avec 
les  femmes. 

Là,  quelquefois,  on  lui  offrait  des  présents  de 
pays  étrangers ,  des  machines  ou  des  harnais  de 
guerre,^ ou  divers  autres  objets;  les  marchands  y 
apportaient  les  velours,  le  drap  d'or  et  d'autres  pré- 
cieuses marchandises,  ou  des  joyaux  qu'il  faisait 
examiner  par  les  connaisseurs  experts  qu'il  avait 
dans  sa  maison. 

Cest  surtout  en  hiver  que  souvent  il  se  faisait  lire 
jusqu'à  rheure  du  souper  diverses  belles  histoires: 
celles  de  la  sainte  Ëcriture,  les  actions  des  Romains, 
tes  moralités  des  philosophes,  ou  d'autres  livres  de 
science.  Le  souper  était  servi  d'assez  bonne  heure , 
et  il  y  mangeait  fort  peu.  Il  s'ébattait  ensuite  pen- 
dant quelques  moments,  puis  il  se  retirait  pour  al- 
ler reposer.  G  est  ainsi  que,  dans  un  ordre  inva- 
riaMe,  ce  roi  sage  et  façonné  aux  bonnes  mœurs, 
passait  le  cours  de  sa  vie. 

II  arrivait  quelquefois,  et  surtout  en  été,  que  le 
h)i  s'allait  ébattre  hors  de  Paris,  dans  ses  châteaux 
qu'il  avait  fait  réparer  à  grands  frais,  et  où  il  avait 
ajouté  des  constructions  magnifiques  :  à  Melun ,  à 
Montargis,  à  Creil,  à  Saint-Germain-en-Laye,  au 
bois  de  Vincennes,  à  Beauté,  et  en  maints  autres 
lieux.  Il  y  chassait  de  temps  en  temps,  et  s'y  diver- 
tissait dans  un  but  de  santé,  et  pour  se  maintenir  le 
eorps  frais  et  dispos.  Quant  à  l'allée  et  au  retour,  et 
au  temps  qu'il  y  séjournait,  tout  était  réglé  avec 
ordre  et  mesure.  Là,  non  pkis  qu'à  Paris,  il  ne  laissa 
jamais  en  retard  les  affaires  qu'il  devait  chaque  jour 
expédier. 

La  manière  accoutumée  de  ses  courses  à  cheval  est 
digne  de  remarque.  Il  y  avait  une  compagnie  nom- 
breuse de  barons,  de  princes  et  de  gentilshommes, 
bien  montés  et  richement  vêtus.  Charles,  couvert  de 
ses  habits  royaux ,  et  monté  sur  un  palefroi  d'élite , 
chevauchait  au  milieu  des  siens,  qui  se  tenaient  éloi- 
gnés dans  une  telle  contenance  et  si  respectueuse , 
qu'en  voyant  et  cette  pompe  magnifique  et  le  main- 
tien de  chacun,  il  n'est  personne  qui  n'eût  pu  tout 
aussitôt  reconnaître  lequel  était  le  roi.  Devant  lui 
étaient  rangés  ses  gentilshommes  et  ses  gens  d'ar- 
mes, tout  pourvus  comme  pour  un  combat ,  et  suivis 
de  nombreux  cavaliers  armés  de  lances,  guidés  par 
des  capitaines  et  des  chevaliers  notables,  recevant 
tous  de  riches  gages  pour  le  service  de  cet  emploi. 
Devant  lui  étaient  portées  les  fleurs  de  lis  en  écharpe  ; 
Hist  de  France.  —  t.  iv. 


et,  par  le  grand écuyer,  le  manteau  d'hermine,  Té- 
pée  et  le  chapeau  du  roi,  selon  les  anciennes  et  no^ 
blés  coutumes  royales. 

Devant  et  après  chevauchaient  les  proches  parents 
du  roi;  les  barons  et  les  princes  du  sang,  ses  frères 
ou  autres  seigneurs;  mais  aucun  ne  s'approchait 
qu'il  ne  fût  appelé.  A  sa  suite  plusieurs  beaux  des- 
triers, couverts  de  riches  harnais,  étaient  tenus  en 
main.  Lorsqu'il  entrait  ainsi  dans  ses  bonnes  villes, 
où  le  peuple  l'accueillait  par  ses  acclamations,  et 
lorsqu'il  chevauchait  au  milieu  de  Paris,  dans  celte 
belle  ordonnance,  on  voyait  bien  que  cette  suite 
était  celle  d'un  prince  magnifique,  noble,  puissant 
et  sage. 

A  regard  des  judicieux  règlements  établis  par  ce 
sage  roi ,  je  ne  dois  rien  oublier  en  cette  partie  de  ce 
qui  est  digne  de  mémoire  et  d'une  louange  particu- 
lière. 

Avec  quelle  magnificence  ,  grand  Dieu  !  av€É 
quelle  gravité,  quel  ordre ,  quelle  unité  parfaite  était 
gouvernée  la  cour  de  très-noble  dame,  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon  son  épouse,  tant  pour  la  richesse 
de  sa  maison,  que  pour  les  façons  de  vivre  décentes 
et  réglées.  Un  ordre  merveilleux  régnait  dans  son 
domestique  et  dans  l'administration  des  revenus  de 
sa  dot  Sa  compagnie,  ses  serviteurs,  ses  habits, 
ses  atours,  et  toutes  ses  parures ,  étaient  réglés  avec 
choix  pour  chaque  jour ,  et  pour  les  fêtes  annuelles, 
ou  pour  la  venue  des  princes  de  haut  rang  à  qui  le 
roi  voulait  faire  honneur.  Quelle  était  la  msyesté  de 
cette  reine ,  lorsque ,  couronnée  ou  parée  de  ses  ri- 
ches bijoux ,  elle  était  couverte  de  ses  habits  royaux, 
amples,  longs  et  flottants,  rehaussés  de  ce  noble 
surcot ,  que  Ton  appelle  chappeon  manteau  rc^al, 
du  plus  précieux  drap  d'or  ou  de  soie,  orné,  ainsi 
que  les  cordons,  les  boutons  et  les  ceintures,  de 
pierres  resplendissantes  et  de  perles  précieuses  I 
Selon  les  coutumes  de  la  cour,  elle  changeait 
plusieurs  fois  d'habits  aux  diverses  heures  de  I4 
journée. 

C'était  merveille  que  de  voir  cette  noble  reine 
aux  grandes  solennités,  accompagnée  de  deux  ou 
trois  reines,  ses  parentes  et  ses  devancières,  à  qui 
elle  portait  te  respect  le  plus  grand,  ainsi  que  le  vou- 
laient le  devoir  et  la  raison. 

On  y  voyait  sa  noble  mère  et  les  duchesses,  feai* 
mes  des  frères  du  roi,  les  comtesses,  les  baronnes, 
nombre  de  demoiselles  et  de  dames,  toutes  de  qoa* 
lité,  instruites  à  la  décence  et  se  conduisant  ave€ 
honneur;  car  sans  cela  on  ne  les  eût  point  souffertes 
à  cette  cour.  Toutes  étaient  vêtues  de  leurs  propres 
habits,  chacune  selon  ses  facultés,  et  correspondant 
à  la  solennité  de  la  fête. 

La  dépense  de  la  table,  en  son  hôtel,  la  somptuo* 
site  et  Téléganee  que  l'on  y  déployait,  n'ont,  à  mpo 
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avis,  rien  de  comparable  à  ce  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  monde.  Le  maintien  de  cette  noble  dame,  grave  et 
calme  dans  ses  paroles,  sa  contenance  et  ses  regards 
pleins  d'assurance  au  milieu  de  ce  grand  concours , 
sa  beauté,  qui  effaçait  celle  de  toutes  les  princesses , 
étaient  choses  très-agréables  à  voir  et  d'un  charme 
souverain. 

La  décoration  des  salles ,  les  chambres  des  étran  • 
gers ,  les  riches  bordures  à  grosses  perles  d'or  et  de 
soie,  diversement  ouvragées,  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  et  les  autres  meubles  de  prix,  étaient  de 
vraies  merveilles. 

Ainsi,  cette  noble  reine  était,  par  la  direction  du 
roi,  gouvernée  dans  sa  maison  d'une  manière  splen- 
dide  et  honnête  en  toutes  choses,  comme  il  conve- 
nait et  était  dû  à  une  aussi  grande  princesse.  Dans 
ses  habits,  dans  ses  atours  royaux,  une  décence  ri- 
goureuse était  toujours  gardée  :  le  roi  n'eût  pas 
souffert  qu'il  en  eût  été  autrement  ;  du  reste,  sans 
son  ordre  ou  ses  avis,  on  ne  se  permettait  de  nou- 
veauté d'aucune  sorte. 

Gomme  c'est  un  louable  usage  à  un  prince  de  se 
montrer  à  ses  barons  pour  les  réjouir  par  sa  pré- 
sence, Charles  mangeait  d'ordinaire  dans  une  salle 
commune.  Il  lui  était  agréable  que  la  reine  Timitàt 
sur  ce  point,  et  qu'elle  se  mit  à  table  au  milieu  de  ses 
princesses  et  de  ses  dames,  si  elle  n'en  était  empê- 
chée, soit  par  une  grossesse,  soit  par  toute  autre  in- 
disposition. Elle  était  servie  par  des  gentilshommes 
sages,  loyaux,  bons  et  honnêtes,  et  commis  par  le 
roi  à  cet  office.  Durant  le  repas,  selon  une  ancienne 
coutume  royale  sagement  instituée  pour  obvier  aux 
paroles  vaines  et  aux  pensées  oiseuses,  un  grave  per- 
sonnage se  tenait  ddx>ut  à  l'extrémité  de  la  table, 
et  redisait  sans  aucune  cesse  la  vie  et  les  actions  de 
quelque  bon  trépassé. 

C'est  ainsi  que  ce  sage  roi  gouvernait  sa  royale 
épouse,  qu'il  maintenait  en  paix  et  en  de  continuels 
plaisirs.  Il  lui  portait  d*ailleurs  un  amour  uniforme, 
calme  et  ccmstant  K 

Gomremement  et  politique  de  Charles  y. 

i 

Malgré  les  résultats  de  son  règne ,  Charles  Y  n'a 
pas  manqué  de  détracteurs.  Parmi  ceux  qui  l'ont 
jugé  avec  le  plus  de  sévérité,  est  M.  Simonde  de  Sis- 
mondi;  mai^^et^uiteur,  entraîné  par  la  force  de  l'é- 
videncr,  n'a  pu  s'empêcher  de  tracer  le  portrait  sui- 
vant du  prince  auquel  il  a  néanmoins  refusé  le  titre 
de  sage.  «Charles  V  était  parvenu  à  la  royauté  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables  :  son  trésor 
était  vide ,  et  cependant  diargé  d'une  dette  énorme 

^  CaaisTiiiB  n  nUM,  traduction  de  BIM.  Michaud  et  Poa- 
60iilat. 


à  payer  ;  son  armée  était  humiliée  et  désorganisée; 
ses  sujets,  diminués  de  moitié  par  la  peste,  la 
guerre  et  la  famine ,  étaient  ibulés  en  même  temps 
par  ses  propres  officiers ,  et  par  des  brigands  plus 
maîtres  que  lui  dans  le  royaume. 

«Le  même  Charles  Y,  après  cmq  années  d'un  rè- 
gne dans  lequel  il  n'avait  encore  racheté  aucune  de 
ses  fautes,  après  avoir  paru  occupé  moins  à  conquérir 
l'estime  qu'à  se  cacher  et  se  foire  oublier,  avait  atta- 
qué les  redoutables  vainqueurs  qui  avaient  humilié 
son  père  et  son  aïeul,  et,  sans  leur  livrer  bataille,  il 
les  avait  chassés  peu  à  peu  devant  lui;  il  leur  avait 
repris  le  Ponthieu,  le  Quercy,  le  Limousin,  le 
Rouergue,  la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou; 
il  avait  engagé  les  feudataires  de  la  haute  Gascogne 
à  se  donner  à  lui;  il  avait  enlevé  au  roi  de  Navarre 
les  villes  qui  mettaient  dans  sa  dépendance  les  ap- 
provisionnements de  Paris  ;  il  avait  expulsé  le  duc 
de  Bretagne,  en  peu  de  semaines,  d'un  duché  que 
celui-ci  avait  conquis  par  plusieurs  années  de  guerres 
civiles. 

«Ces  succès  constants,  progressif^,  qui,  chaque 
année,  passaient  l'attente  universelle,  nous  forcent  à 
reconnaître  que  l'homme  qui  s'était  décrié  comme 
dauphin  avait  dû  changer  depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône  ;  qu'il  avait  développé  des  qualités  qu'on 
ne  soupçonnait  point  en  lui.  En  cherchant  alors  à 
embrasser  tout  le  plan  de  sa  politique,  on  est  plus 
étonné  encore  de  ce  qu'il  avait  pu  accomplir.  Au 
dehors,  il  avait  favorisé  en  Castille  une  révolution 
qui  avait  soustrait  les  peuples  à  une  effroyable  ty- 
rannie ,  mais  qui  en  même  temps  avait  donné  à  la 
France  im  allié  reconnaissant  dans  le  roi  qu'elle 
avait  mis  sur  le  trône.  Sur  la  frontière  du  Mord, 
Charles  Y  avait  rattaché  la  Flandre  à  la  France,  en 
assurant  à  son  frère  la  succession  de  ce  comté  ;  il 
avait  conservé  au  Levant  l'amitié  de  son  oncle  Char* 
les  lY,  empereur  d'Allemagne,  et  celle  de  son  beau* 
firère  Jean-Galéas  Yisconti,  souverain  de  presque 
toute  la  Lombardie.  Le  pape  enfin,  qui  avait  d'abord 
voulu  secouer  l'influence  française  en  fixant  sa  rési* 
dence  à  Rome ,  n'avait  pu  se  résigner  à  y  demeurer, 
et  était  revenu  se  mettre,  à  Avignon,  sous  la  main  de 
Charles  Y. 

«Au  dedans,  les  compagnies  d'aventuriers  avaient 
disparu;  la  sûreté  était  revenue  sur  les  grandes 
routes,  l'obéissance  et  Tordre  se  rétablissaient;  le 
peuple ,  s'il  n'était  pas  heureux,  cessait  du  moms  de 
faire  entendre  ses  plaintes;  l'autorité  royale  n'était 
plus  disputée  par  personne  ;  les  assemblées  des  états , 
d'abord  dépouillées  de  crédit,  avaient  cessé  d'être 
consultées,  et  de  toutes  parts  les  sujets  qu'un  traité 
humiliant  avait  détachés  de  la  monarchie  secouaient 
â  leurs  propres  périls  le  joug  de  l'étranger  pour 
redevenir  Français. 
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«Celte  progression  constante  de  la  puissance 
royale,  qui  s'étend  et  s'affermit  par  une  marche  gra- 
duelle, d'après  un  plan  formé  d'avance  et  suivi  sans 
déviation ,  témoigne  de  la  volonté  ferme  et  stable ,  de 
la  capacité,  du  lalent,  d'un  esprit  supérieur  qui  di- 
r%e  l'État.  Après  tout  ce  qui  avait  précédé,  on  ne 
s'attendait  point  à  le  trouver  dans  le  cabinet  où  il  se 
cache;  on  hésite  à  le  reconnaître.  Mais  cependant  ses 
plans ,  que  l'on  comprend  enfin  en  les  voyant  exé- 
cutés, ne  sauraient  laisser  de  doute,  et  ce  Char- 
les V,  quon  avait  méprisé  pour  sa  pusillanimité  et  sa 
Êusseté ,  ne  saurait  être  un  homme  ordinaire. 

«Autour  de  lui,  Charles  V  avait  rassemblé,  pour 
èlre  les  instruments  de  sa  politique  mystérieuse,  des 
hommes  peu  éminents  en  naissance,  peu  connus  du 
peuple ,  à  peine  nommés  par  les  historiens  contem- 
porains, et  qui  ne  furent  mis  en  évidence  que  lors- 
que, au  commencement  d'un  nouveau  r^ne,  ils 
forent  exposés  aux  persécutions  de  ceux  qui  leur 
avaient  longtemps  obéi.  Guillaume  de  Dormans,  car- 
dinal de  Beauvais  et  chancelier ,  son  frère,  Michel 
et  Dormans,  le  cardinal  d'Amiens,  qui  dirigea  les 
finances,  Philippe  de  Savoisy,  qui  garda  le  trésor, 
Hureaa  de  Larivière,  enfin,  le  secrétaire  en  qui 
Charles  avait  le  plus  de  confiance,  eurent  probable- 
ment beaucoup  de  part  à  former  le  système  de  po- 
Ittîqoe  et  d'administration  que  suivit  leur  maître, 
tout  comme  Du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson  tra- 
cèrent sans  doute  les  plans  de  campagne  qu'ils  exé- 
cutèrent ensuite.  Mais  comme  la  responsabilité  des 
fautes  de  Charles  V  pèse,  sans  partage,  sur  sa  mé- 
moire, il  est  juste  aussi  de  lui  attribuer  le  mérite  des 
pians  de  ses  ministres,  d'autant  plus  que  ces  ministres 
étaient  de  son  choix ,  qu'il  leur  conserva  toujours  sa 
confiance,  et  qu'au  lieu  de  se  départir  du  pouvoir 
entre  leurs  mains,  il  demeura  toujours  leur  mattre. 

«Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire  Charles  Y  par 
les  succès  constants  de  son  r^e  est  mêlé  d'étonné- 
oient,  et  presque  de  to^reur,  jamais  d'affection.  Il  se 
dérobe  si  soigneusement  à  tous  les  yeux,  qu'on  ou- 
blie presque  ses  qualités  personnelles,  et  qu'on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  qui  frappe  l'un 
après  l'autre  ses  ennemis.  Implacable  dans  sa  haine, 
il  attend  cependant  des  années  avant  d'exercer  ses 
TCBgeances,  mais  aucun  pardon,  aucune  réconcilia- 
tkm,  aucunes  promesses,  ne  peuvent  sauver  ceux  qui 
en  sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance  de  la  France 
ttDS  pardonner  jamais  au  peuple  qui  Ta  humilié,  et 
fiât  trembler  comme  dauphin;  lorsque  le  peuple 
iooffire ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune  pitié  ;  dans 
rmcendie  des  maisons  du  pauvre,  il  ne  voit  que  des 
fcnées  qui  ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage; 
û  partage  avec  ses  trois  frères  les  provinces  du 
loyamne,  et  il  ne  met  aucune  borne  aux  exactions 
d  aux  scandaleuses  rapines  que  chacun  d'eux  exerce 


dans  son  apanage.  Il  rassemble  enfin  de  nombreuses 
armées;  mais  il  parait  craindre  la  bravoure  dans  ses 
propres  soldats,  parce  qu'il  la  croit  alliée  à  la  fer- 
meté et  à  l'indépendance,  et  parce  qu'il  aime  bien 
mieux  que  ses  soldats  tremblent  devaqt  l'ennemi, 
que  s'ils  le  feisaient  trembler  lui-même.  Il  semble 
n'avoir  d'autre  but  que  d'endormir  la  nation  qu'il 
gouverne,  pour  amortir  des  passions  qu'il  avait 
éprouvées,  et  pour  la  dépouiller  de  ses  droits  sans 
qu'elle  résiste  ^i> 

Après  ce  jugement  de  l'historien  genevois,  il  con- 
vient de  citer  l'opinion  d'un  illustre  écrivain  fran- 
çais. 

«Une qualité,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  doit  être 
relevée  dans  Charles  V,  parmi  celles  qu'il  possédait  : 
la  connaissance  des  hommes  et  l'intelligence  néces- 
saire pour  les  apprécier.  Il  se  servit  de  ce  qu'il  y 
avait  de  supérieur  autour  de  lui ,  sans  être  obligé 
d'atteindre  lui-même  à  une  grande  supériorité.  A 
n'en  citer  que  deux  exemples ,  il  dmsk  pour  ses  ar* 
mées  Bertrand  Du  Guesclin,  et  Hureau  de  Larivière 
pour  sesconseils.  Les  défauts  mêmes  de  Charles  V  lui 
furent  utiles;  la  faiblesse  de  son  corps,  le  condam- 
nant à  la  retraite,  favorise  le  développement  de  son 
esprit. 

«  Le  règne  de  Charles  V  fut  un  règne  de  réparatkm 
et  de  recomposition  de  la  monarchie.  L'art  militaire 
fit  des  pr<^ès  considérables  sous  le  bon  connétable , 
Bayard,  dans  sa  jeunesse,  Turenne,  dans  son  âge 
mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma  Charles  V  dans 
son  palais;  il  se  souvenait  de  Créci  et  de  Poitiers;  il 
voulait  confier  le  sort  de  la  France,  non  à  l'impétuor 
site,  mais  à  la  patience  du  courage  français.  Il  laissa 
le  royaume  ouvert  à  toutes  les  courses  d'Edouard, 
qui  promena  ses  troupes  de  Bordeaux  à  Calais,  et  de 
Calais  à  Bordeaux,  tant  qu'il  voulut.  Nos  soldats 
voyaient  avec  dépit ,  du  haut  des  remparts  où  on  les 
tenait  confinés,  ces  courses;  mais  les  Anglais  per- 
daient toujours  quelques  places,  les  provinces  oMées 
se  fatiguaient  du  joug  étranger,  les  anciens  grands 
vassaux  de  la  couronne  portaient  leurs  plaintes  aux 
pieds  de  Charles  V,  qui,  la  main  appuyée  sur  le 
cœur  de  la  France,  et  sentant  la  vie  revenir,  parlait 
en  mattre '.a 

*  M.  8.  w  SisMoivDi ,  Histoire  des  Français. 

*  M.  n  CsAnAUBiuifa,  Études  sur  l*Mistoire  de 
France. 
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CHAPITRE  X. 

OUmLBS  T.  —  COIfQUÊTB  DE  L'âQUITAINB 
ET  DE  LA  MORMAnDIE. 

CM^piMe  de  la  Saiotonge  et  du  Poitou.  —  Attaque  et4Ki6e  de  Bres- 
«uire.  —  Prise  de  Tbouars.  -*-  Les  ApglaU  sont  expulsés  du 
Poitou.  —  KxpéditioD  en  Bretagne.  —  Une  armée  anglaise  tra- 
«•ne  la  France.  —  Trêve  vfvc  l'Angtelerre.  —  Mort  de  Jeanne 
de  Bourbon.  —  Guerre  en  Normandie.  —  Conquête  du  comté 
d'Évreiix.  —  Charles  V  refUse  la  papauté.  —  Schisme  d'Orient. 
—  Élection  de  deux  papes ,  Urbain  VI  et  aément  VII.  —  dé- 
ment Vil  Tient  se  fixer  è  Avignon.  —  Soulèvement  de  la  Breta- 
gne. —  Mort  de  Du  Guesclin.  —  Mort  de  Charlet  V. 
(DeFaal372àran1380.) 


iCoaquéte  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.^  Attaque  et  prise 
de  Brettuire  (1372-1373). 

Après  le  énccès  obtenu  sur  Robert  Knolles,  Du 
Guesclin,  dès  que  la  saison  devint  favorable,  passa  la 
Loire  avec  son  armée,  et  transporta  la  guerre  sur  le 
territoire  qui  appartenait  alors  au  roi  des  Anglais. 
I^ndant  deux  années  le  Poitou,  FAunis  et  la 
Saintonge  furent  le  théâtre  de  ses  exploits.  Le 
due  de  Lancaster  avait  pris  le  commandement 
après  le  départ  du  prince  de  Galles;  ayant  épousé 
«ne  des  filtes  de  Pierre  le  Griîel,  il  laissa  aux  seuls 
iNHrons  de  la  Gascogne,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge 
la  défense  de  leur  pays.  Le  comte  de  Pembrocice  qui 
devait  leur  amener  des  renforts  nombreux ,  et  dont 
h  flotte  portait  un  trésor  destiné  à  subvenir  aux 
besoins  de  Tarinée  anglaise,  fut  vaincu  en  vue  de 
La  Rochelle  par  une  flotte  espagnole,  et  fait  prison- 
nier, ainsi  que  tous  les  chevaliers  qu'il  amenait  avec 
lui.  Les  habitants  de  La  Rochelle  profitèrent  de  ce 
désastre  pour  se  déclarer  indépendants. 

Deux  années  snfArent  à  Du  Guesclin  pourchasser 
les  Anglais  du  Poitou  et  de  la  Saintonge;  il  prit 
successivement  Bressuire  ,  Montcontour  ,  Saint- 
Sever,  Poitiers,  Soubise,  Saint- Jean -d'Angely, 
Angoulème,  Tatllebonrg,  Saintes,  etles autres  villes 
fortes  ;  La  Rodielle  reçut  une  garnison  française ,  et 
les  Anglais  qui  s^'étaient  re^rés  dans  le  château 
forent  obligés  dé  capituler.  Dans  cette  guerre,  où 
les  combats  furent  multipliés,  le  captai  de  Bucb 
devînt  encore  le  prisonnier  de  Du  Guesclin. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  avec  détails  tous 
ces  combats  auxquels  le  but  donnait  seul  de  Tim- 
portance.  Les  généraux  prenaient  part  aux  dangers 
comme  les  simples  soldats,  et  donnaient  Texemple 
du  courage  le  plus  aventureux.  Le  récit  du  siège 
de  Bressuire ,  que  nous  empruntons  aux  Anciens 
mémoires  sur  Du  Guesclin ,  montre  comment  la 
guerre  se  faisait ,  et  présente  des  détails  curieux  sur 
la  manière  de  combattre  et  sur  les  sentiments  qui 
animaient  alors  les  chevaliers  des  deux  partis. 


Après  avoir  incendié  Saint-Maur-sur-lxwre,  qu'ils 
ne  pouvaient  défendre  contre  les  Français  ,  les 
Anglais  s'étaient  retirés  en  hâte  vers  Bressuire, 
ville  forte  alors ,  avec  château  et  enceinte  garnie  de 
tours. 

<t  Quand  les  Anglais  se  présentèrent  devant 
Bressuire,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées  et  les 
ponts  levés  sur  eux,  car  ceux  de  la  ville  appréhea* 
daient  si  fort  Bertrand,  qu'ils  n'osaient  pas  se  dé- 
clarer pour  ces  foyards,  de  peur  de  s'attirer  un  siège 
qui  dégénérerait  bientèt  dans  le  carnage  de  leurs 
habitants  et  le  sac  entier  de  la  ville.  Tandis  que  les 
Anglais,  tout  exténués  de  fatigues,  et  pouvant  à  peme 
respirer  sous  le  faix  dont  ils  étaient  chargés,  de- 
meuraient arrêtés  aux  portes  de  Bressuire  sans  y 
pouvoir  entrer,  et  craignaient  que  Bertrand,  qui  les 
poursuivait,  ne  les  atteignit  bientôt,  le  commandani 
de  la  place,  homme  de  bon  sens  et  d'expérience,  les 
appela  du  haut  des  murailles,  leur  demandantes 
qu'ils  faisaient  là,  s'ils  étaient  Anglais  ou  Français , 
et  quel  était  le  lieu  dont  ils  étaient  sortis.  Un  de  ces 
Anglais  prit  la  parole  pour  les  autres,  et  le  pris  de 
leur  ouvrir  ses  portes  parce  qu'ils  venaient  de  Saiot- 
Maur-sur-Loire,  qu'ils  avaient  mieux  aimé  mettre  en 
cendres,  que  de  souffri  rqu'elle  fût  prise  par  Du  Gues- 
clin, qui ,  tout  écumant  de  rage  et  de  fureur,  les  pour- 
suivait avec  tout  son  monde  pour  assouvir  sur  eia 
son  ressentiment.  Il  ajouta,  pour  le  toucher  encore 
davantage,  qu'ils  étaient  tous  Anglais  naturels  et 
sujets  du  même  prince  que  les  habitants  de  Bres- 
suire; que  les  Français,  leurs  ennemis,  commandés 
par  Bertrand,  leur  marchait  déjà  sur  les  talons,  et 
qu'ils  allaient  être  tous  assommés  sans  qu'il  en  ptt 
échapper  un  seul,  s'il  ne  leur  faisait  la  charité  de  les 
mettre  à  couvert  du  danger  qui  les  menaçait,  en 
leur  donnant  retraite  dans  sa  place.  Ce  gouverneur, 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  lui  ftt  un 
jour  quelque  reproche  de  son  inhumanité  sll  laissait 
ainsi  ce  peu  d'Anglais  à  la  discrétion  de  leurs  en- 
nemis, leur  promit  qu'il  leur  ouvrirait  ses  portes  à 
condition  qu'ils  passeraient  cinquante  à  cinquante, 
et  ne  coucheraient  point  dans  Bressuire.  Les  Anglais 
furent  trop  heureux  d'accepter  ces  offres;  mais  H 
n'en  fut  pas  plutôt  entré  quarante,  que  le  tocsin 
sonna  de  la  tour,  et  le  guetteur  criait  à  pleine  tête , 
trahy,  trahx,  fermez  la  porte ,  voicy  Ber^ 
trand  qui  vient!  ces  Jnglois\ fugitifs  nous  ont 
vendus. 

d  En  effet,  il  y  avait  quelque  vraisemUanee  de 
trahison ,  car  on  apercevait  du  beffroi ,  où  coururent 
les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards  de  Du 
Guesclin,  d'Olivier  de  Clisson,  des  maréchaux 
d'Andreghem  et  de  Blainville,  d'Alain  de  Beaumont, 
du  vicomte  de  Rohan,  du  sire  de  Rochefort,  de 
Carenloûet,  et  de  toute  l'élite  de  la  France.  Ces 
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bourgeois  ne  se  possédant  point  à  la  vue  de  tout  cet 
appareil  de  guerre  qui  les  menaçait,  s'allèrent  ima- 
giner que  ces  pauvres  Anglais  qui  demandaient  un 
asile  chez  eux  étaient  d'intelligence  avec  les  Fran- 
çais, et  n'avaient  soubaité  l'entrée  de  leur  ville  que 
pour  les  livrer  à  leurs  ennemis. 

«  Dans  cette  feu8se  préoccupation  d'esprit,  ils  se 
jetèrent  sur  ces  réfugiés  innocents,  et,  sans  avoir 
aucune  indulgence  pour  eux,  ils  les  tuèrent  tous^  ne 
voulant  point  prêter  l'oreille  à  leurs  justes  plaintes, 
Bi  aux  raisons  dont  ils  s'efforçaient  de  justifier  leur 
conduite,  et  fermèrent  ensuite  leurs  portes,  et 
levèrent  leur  pont  sur  le  reste  des  Anglais,  qui  leur 
demandaient  le  passage. 

€  Bertrand  vint  fondre  sur  eux  avec  tout  son 
ttODde.  Us  se  mirent  d'abord  en  devoir  de  se  bien 
défendre ,  mais  leur  résistance  fut  vaine  ;  ils  se  virent 
bientôt  accablés  par  la  multitude  et  tous  enveloppés. 
Geux  qui  survécurent  à  leur  défaite  furent  arrêtés 
prisonniers.  Du  Guesclin  tâcha  de  garder  la  justice 
distributive  dans  te  partage  des  dépouilles ,  mais  il 
B^en  put  venir  à  bout,  et  la  difficulté  fut  encore  plus 
grande  quand  il  fallut  régler  à  qui  véritablement  les 
prisœinters  appartenaient,  et  la  contestation  ne 
ftiît  qu'aux  dépens  de  la  vie  de  ces  pauvres  Anglais; 
car,  pour  vider  tout  le  différend  que  les  Français 
vietorieux  avaient  là  dessus  les  uns  contre  les  autres. 
Du  Guesdin  et  Glisson  trouvèrent  que  c'était  un 
chemin  bien  plus  court  de  les  faire  tous  massacrer, 
afin  de  faire  tout  égal,  si  bien  qu'il  se  fit  aux  portes 
de  Bressuire  un  carnage  de  plus  de  cinq  cents  An- 
glais, qui,  demeurant  couchés  par  terre  et  tout  en- 
sanglantés des  coups  qu'ils  avaient  reçus,  devaient 
beaucoup  épouvanter  les  habitants  de  cette  ville, 
qui  pouvaient  voir  de  leur  donjon  toute  cette  bou- 
cherie. 

Bertrand,  voulant  profiter  de  leur  consterna- 
tion, s'approcha  du  pont-levis,  et  voyant  quelques 
soldats  qui  faisaient  le  guet,  il  leur  commanda 
d^aller  avertir  leur  gouverneur,  qu'il  désirait  s'abou- 
cher avec  lui  pour  traiter  de  paix  à  l'amiable  en- 
semUe.  Ce  commandant  s'étant  présenté  pouf  lui 
parler,  débuta  par  lui  dire  des  Injures,  donnant 
aiifle  malédictions  au  jour  qui  l'avait  mis  au  monde 
pour  être  le  fléau  des  Anglais;  il  lui  reprocha  que 
depuis  quatre  mois  il  avait  fait  contre  eux  plus 
d'hostilités  que  tous  les  autres  ennemis  de  leur  na- 
tion n^en  avalent  fait  dans  un  siècle  entier,  et  que, 
tfftant  pas  content  d'avoir  trempé  ses  mains  dans 
le  tang  de  leurs  firères,  qu'il  venait  d'assommer,  il 
prétendait  peut-être  encore  qu'il  lui  rendit  la  ville 
de  Bressuire  sur  une  simple  sommation. 

«  Bertrand  lui  promit  que  s'il  voulait  déférer  à 
SOB  commandement,  il  lui  donnerait  la  vie  sauve  et 
Ir  liberté  d'emporter  son  or,  son  aident  et  tout  son 


bagage,  et  ferait  la  même  grâce  aux  soldats  de  sa 
garnison,  le  menaçant  que,  s'il  refusait  d'obéir,  i| 
les  traiterait  tous  comme  ces  Anglais  qu'il  voymt 
renversés  morts ,  et  nager  dans  leur  sang  tout  autour 
des  fossés  de  sa  place. 

«  Le  gouverneur  lui  répondit  que  (piand  il  lu| 
donnerait  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  serait  poist 
capable  de  commettre  une  semblable  lâcheté;  qu'M 
avait  une  ville  bien  munie ,  bien  fortifiée,  qu'il  ser* 
vait  un  prince  assez  puissent  pour  lui  envoyer  du 
secours  en  cas  de  besoin,  que  s'il  lui  rendait  les  defii 
de  sa  place,  sans  siège  et  sans  assaut,  il  mériterait 
que  son  maître  le  fit  pendre  comme  uu  traître.  Il  le 
prit  même  à  témoin  de  ce  qu'il  ferait  hii-même  si  le 
roi  de  France  lui  avait  confié  la  garde  d'une  ville 
aussi  bien  conditionnée  que  ia  sienne,  revêtue  de 
bonnes  murailles,  bien  pourvue  de  blés,  de  vin,  da 
lards  et  de  chairs  salées,  et  toute  remplie  d'une 
bonne  garnison,  composée  de  soldats  les  phis 
aguerris  de  sa  nation. 

«  Bertrand  s'apercevant  que  cet  homme  avait  des 
sentiments  si  nobles,  avoua  de  bonne  foi  que,  sH 
était  à  sa  place ,  il  ne  se  rendrait  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d'assaut  sa  forteresse ,  ou  du  moins  par  un  siège 
qui  fûtdans  les  formes,  et  le  louant  de  ce  qu'il  av«t 
le  cœur  si  bien  placé,  lui  promit  de  le  laisser  eu 
repos,  et  de  passer  oiKre  avec  toi»  ses  gens,  à  cou* 
dition  qu'il  leur  fournirait  des  vivres  pour  uu  jour 
en  payant. 

Cet  homme,  au  lieu  de  le  prendre  au  mot,  et  de 
s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché, 
lui  fit  ime  réponse  indiscrète  et  brutale,  lui  dis«^ 
qu'il  lui  donnerait  volontiers  des  vivres  pour  rien, 
s'il  croyait  qu'en  les  mangeant ,  il  en  pût  étrangler 
avec  tous  ses  Français  qu'il  menait  avec  lui.  Cette  pa- 
role incivile  et  malhonnête  piqua  Du  Guesclin  jus* 
qu'au  vif:  Jh  félon  portier,  lui  dit-il,  par  tous 
les  saints,  vous  serez  pendu  par  votre  ceinture! 
et  quand  il  eut  lâché  ce  mot ,  il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver les  autres  généraux  français,  et  leur  fit  le  récit 
de  riosolènce  de  ce  gouverneur  et  des  paroles  outra- 
geantes avec  lesquelles  il  avait  reçu  la  demande  qu'il 
lui  avait  faîte  de  leur  donner  des  vivres  pour  de  l'ar- 
gent, jurant  qu'il  en  fallait  au  plust6t  tirer  raison 
d'une  madière  si  sanglante,  qit'elle  servit  d'exemple 
aux  autres  gouverneurs  qu'ils  pourraient  rencontrer 
dans  le  cours  de  leur  marche.  Le  maréchal  d'André*' 
ghem,  Olivier  de  Glisson,  le  vicomte  de  Rohan,  et 
les  autres  seigneurs,  entrèrent  tous  dans  son  ressen*^ 
timent.  Il  y  eut  là  même  un  jeune  chevalier  nommé 
Jean  du  Bois ,  qui  fit  serment  de  porter  l'étendard 
de  Bertrand ,  le  jour  même,  sur  la  tour  de  Bressuire, 
ou  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  s'il  ne  le  faisait  pas. 

«Tous  ces  généraux  montèrent  à  cheval  pour  re- 
connaître l'assiette  de  la  place,  où  il  y  avait  ville  et 
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citadelle,  et  pour  étudier  l'endroit  qui  serait  le  plus 
propre  pour  la  bien  attaquer.  Quand  Bertrand  eut 
bien  observé  le  fort  et  le  faible  de  celte  place,  il  re- 
vint à  ses  gens  pour  leur  dire  qu'ils  se  missent  aus- 
sitôt sous  les  armes,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  donner  un  assaut  le  plus 
vigoureux  qu'ils  pourraient  ;  qu'il  fallait  d'abord  se 
couvrir  pour  se  garantir  d'une  grêle  de  dards  et  de 
flèches  que  les  assiégés  ne  manqueraient  pas  de  leur 
tirer  de  leurs  murailles,  pour  en  défendre  les  ap- 
proches; mais  que  quand  ils  auraient  jeté  tout  leur 
feu  là-des'^us,  et  que  les  coups  de  trait  viendraient  à 
cesser,  ils  devaient,  tète  baissée,  descendre  tous  dans 
le  fossé  pour  s'at|acher  au  mur  et  le  monter  avec  des 
échelles  de  corde  et  d'autres  instruments. 

«Les  français,  voulant  venger  l'affront  que  le 
gouverneur  de  Bressuire  avait  fait  à  leur  général , 
s'acharnèrent  à  cet  assaut  avec  une  vigueur  incroya- 
ble, fidiant  leurs  dagues  et  leurs  poignards  entre  les 
pierres  et  le  mortier ,  afin  de  se  faire  dans  les  join- 
tures des  d^^  et  des  échelons  pour  monter  à  la 
ame  des  murs.  Les  Anglais  leur  lâchaient  de  dessus 
leurs  remparts  des  tonneaux  remplis  de  pierres  et  de 
cailloux,  et  ceux  sur  lesquels  ils  tombaient  demeu- 
raient écrasés  sous  leur  chute.  Toutes  ces  disgrâces 
ne  faisaient  que  redoubler  l'ardeur  de  ceux  qui  n'en 
étaient  point  atteints,  et,  sans  s'effrayer  de  la  vue  de 
ceux  qui  culbutaient  dans  les  fossés,  ils  gagnèrent 
le  haut  du  rempart  en  grand  nombre.  Celui  qui  por- 
tait l'étendard  de  Bertrand  le  vint  poser  au  pied  du 
mur  en  criant  Guesclin,  pour  braver  encore  davan- 
tage les  ennemis,  qui  commençaient  à  perdre  cœur 
au  milieu  de  tant  de  Français  qu'ils  voyaient  affron- 
ter le  péril  avec  tant  d'intrépidité.  Un  anglais  s'ef- 
força d'enlever  cette  enseigne  par  la  pointe  de  la 
pique  qui  la  soutenait,  mais  Jean  du  Bois,  qui  la 
portait ,  la  poussant  contre  lui ,  lui  perça  l'œil  droit , 
et  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  retirer  avec  sa  bles- 
sure. 

«Le  maréchal  d'Andreghem  fit  des  choses  incroya- 
bles dans  cet  assaut  <,  qui  lui  coûtèrent  enfin  la  vie, 
car  trois  fois  il  monta  sur  le  mur,  dont  il  fut  repoussé 
par  trois  fois  et  renversé  dans  les  fossés.  Toutes  ces 
chutes ,  jointes  aux  coups  qu'il  avait  reçus  en  se  cha- 
maillant contre  les  Anglais,  lui  froissèrent  tellement 
le  corps,  qu'il  ne  put  survivre  longtemps  à  cette  der- 
nière expédition.  Bertrand  et  Glisson  furent  aussi 
fort  maltraités,  mais  avec  un  moindre  danger,  car, 
s'étant  tirés  à  l'écart  pour  reprendre  un  peu  leurs 
esprits,  ils  revinrent  ensuite  à  la  charge  avec  plus  de 
rage  et  plus  de  fureur. 

*  «Et  là  acoucba  malade  le  noble  maresdial  d*Andre(;hem , 
qui  oncquM  puis  n'en  leva,  mais  tre«pa*8a  en  ladite  ville.  Dîeu 
ajrt  mercy  de  M>n  ame.  Car  il  veRciit  loyaulment  ne  oncques 
penia  mal.  >  MiNÂii»,  Ifist.  de  Du  GuesclUi, 


Du  Guesclin  criait  â  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ils  devaient  souper  était  dans  cette  place,  et  qu'il 
(allait  nécessairement  ou  la  prendre,  ou  mourir  de 
faim.  11  commanda  pour  lors  â  ce  Jean  du  Bois  son 
porte-enseigne,  qu'il  levât  haut  son  étendard,  afin 
qu'il  fût  planté  le  premier  sur  les  remparts,  comme 
un  signe  de  la  victoire  qu'il  allait  remporter,  et  de  la 
prise  de  Bressuire.  Les  Anglais  avaient  beau  jeter  deè 
barils  remplis  de  pierres  sur  les  Français,  tout  ce  fra- 
cas ne  les  épouvantait  point,  et  ne  fot  pas  capable 
de  refroidir  leur  courage  et  cette  martiale  obatioa* 
tion  qui  les  fiiisait  monter  les  uns  après  les  auUm» 
Les  généraux  en  montraient  l'exemple  les  premiers. 
Alain  et  Jean  de  Beaumont,  Guillaume  le  Baveu][, 
les  seigneurs  de  Rochefbrt,  de  Retz,de  Ventadour, 
de  la  Hunaudaye,  Jean  de  Vienne,  Carenloûet,  le 
chevalier  qu'on  appelait  le  Poursuivant  d'amour, 
Alain  de  Taillecol,  dit  l'Jbbé  de  maie  paye^  se  sur- 
passèrent dans  cette  chaude  occasion,  Taisant  de 
grands  trous  dans  les  vieilles  murailles  avec  leurs 
piques,  et  donnant  tant  de  coups  dedans,  que  les 
pierres  se  déboilërent  et  coulèrent  les  unes  sur  les 
autres.  La  brèche  fut  ensuite  fort  facile  â  faire.  Du 
Guesclin,  pour  achever  cette  journée,  criait  â  ses 
gens:  «Allons,  mes  enfants,  ces  gars  sont  suppedi- 
tez.  >  A  cette  parole,  les  français  firent  un  dernier 
effort  et  se  jetèrent  comme  des  lions  déchaînés  dans 
la  ville,  au  travers  de  cette  brèche,  et,  joignant  ceux 
qui  s'étaient  emparés  déjà  du  haut  des  remparts ,  ils 
ne  trouvèrent  plus  aucune  résistance.  Il  y  eut  quel- 
ques cinquante  Anglais  qui  voulurent  se  sauver  par 
une  poterne  dont  ils  avaient  gardé  la  clef  tout  exprès; 
mais  ils  tombèrent  dans  les  mains  du  maréchal  d'An- 
dr^hem,  qui  les  fit  rentrer  à  grands  coups  d'épée. 
dont  il  en  tua  dix.  Bertrand  s'étant  emparé  des  mu- 
railles où  l'on  avait  planté  son  étendard,  se  voyant  â 
la  tète  de  plus  de  cinq  cents  braves,  fit  fûre  main- 
basse  sur  tous  les  Anglais  qui  se  trouvèrent  dans  la 
ville,  si  bien  que  ceux  qui  se  purent  sauver  dans  la 
citadelle  s'estimèrent  beaucoup  heureux.  Les  Fran* 
çais  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville  couru- 
rent'vite  aux  portes  pour  les  ouvrir  au  reste  de  l'ar- 
mée, qui  fit  son  entrée  dans  Bressuire  en  marchant 
sur  un  monceau  de  morts  qui  demeuraient  étendus 
dans  les  rues. 

«Du  Guesclin  voulait  qu'on  attaquât  la  citadelle; 
mais  les  troupes  étaient  si  fatiguées  de  l'expéditicm 
violente  qu'elles  venaient  de  faire,  qu'elles  n'étaient 
plus  en  état  de  rien  entreprendre,  et  le  maréchal 
d'Andreghem,  tout  moulu  des  coups  qu'il  avait  reçus, 
en  mourut  quelque  temps  après.  Les  vainqueurs  par- 
tagèrent entre  eux  le  butin  qu'ils  firent ,  et,  donnant 
toute  la  nuit  au  repos,  dont  ils  avaient  un  fbrt  grand 
besoin,  se  présentèrent  le  lendemain  devant  la  cita^ 
deUe,  qui,  profitant  de  l'exemple  de  la  ville,  qui  ve- 
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nait  d'être  prise  d'assaut,  aima  mieux  prendre  le  parti 
de  capituler  que  d'essuyer  le  même  sort.  » 

Prise  de  Thouars.  —  Les  Anglais  lOQt  expulsés  du  Poitou 
(1372-1373). 

Les  Anglais  essayèrent  vainement  de  tenir  devant 
Tbouars;  ils  y  furent  battus  complètement.  Cette 
ville  servit  néanmoins  de  refuge  aux  cheh  anglais  et 
aux  seigneurs  poitevins  qui  étaient  restés  fidèles  à 
leur  parti;  mais,  par  une  convention  conclue  avec 
Du  Guesclin,  il  Fut  convenu  que  si,  avant  le  29  sep- 
tembre, le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  fils  n'était 
pas  entré  en  Poitou  avec  une  armée  suffisante  pour 
les  délivrer,  les  seigneurs  renfermés  dans  Tbouars 
rendraient  cette  ville  à  la  France,  et  prêteraient  ser- 
ment de  fidélité  à  Charles  V.  Edouard  arma  une 
flotte  et  s'embarqua  lui-même  pour  venir  au  secours 
des  Poitevins  ;  mais  les  vents  rempèchèrent  de  dé- 
barquer, et  le  repoussèrent  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
Thouars  fut  forcé  d'ouvrir  ses  portes,  et  la  capitula- 
tion fut  exécutée. 

Après  la  soumission  de  Thoitars,  il  ne  restait  aux 
Anglais,  dans  le  Poitou,  que  Niort,  Mortagne,  et  quel- 
ques châteaux  peu  considérables.  Du  Guesclin  aurait 
promptement  terminé  la  guerre  si  l'économie  que 
Charles  V  mettait  dans  ses  finances  n'eût  laissé 
Parmée  dans  un  dénùmenttel  que  le  brave  guerrier 
se  vit  forcé  de  venir  lui-même  à  Paris  pour  deman- 
der de  Paient  au  roi  parcimonieux  ^ 

*  cUn  jour  que  Bertrand  aUendait  à  Saumur  des  nouTeUes 
du  roi  son  maître ,  pour  a? oir  de  quoi  [>ayer  toutes  les  troupes 
qu'il  arait  levées  pour  son  serrice,  il  arriya  de  Paris  un  cour-  ' 
rier  qui ,  se  présentant  deyant  lui  pour  lui  foire  la  révérence, 
fut  aussitôt  prévenu  par  Du  Guesclin ,  qui ,  sans  attendre  qu*il 
ouvrit  la  bouche  pour  lui  déclarer  le  sujet  de  sa  commission , 
lai  demanda  brusquement  où  étaient  les  sommes  que  8a  Ma- 
jesté lui  devait  fiire  tenir  incessamment  pour  payer  son  armée, 
qui  ne  pourrait  à  Ta  venir  subsister  que  de  rapines,  etqu*en 
désolant  tout  I3  plat  pays.  Cet  homme  lui  répondit  que,  bien 
loin  d'avoir  de  l'argent ,  il  serait  lui-même  contraint  de  ven- 
dre son  cheval,  et  de  retourner  à  pied  s'il  n'avait  la  bonté  de 
lui  donner  de  quoi  foire  les  frais  de  son  voyage,  qui  le  rappe- 
lait à  Paris ,  et  dans  le  même  temps  il  lai  présenta  la  dépêche 
du  roi,  que  Bertrand  ouvrit  et  fit  lire  par  son  secrétaire,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  lire  lui-même.  Elle  lui  donnait  ordre  de  li- 
cencier ses  troupes  et  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Paris  pour  con- 
férer avec  Sa  Majesté  sur  les  mesures  qu'il  y  avait  h  prendre 
pour  la  campagne  prochaine.  Cette  nouvelle  désola  beaucoup 
Bertrand .  qui ,  donnant  à  sa  colère  toutes  ses  saillies,  s'écria  : 
c Grand  Dieu,  qu*est-ce  que  de  service  de  roi!»  se  frappant 
soi-même  et  se  tourmentant  comme  un  enragé,  disant  que  ce 
prince ,  s*il  lui  avait  tenu  parole ,  aurait  déj5  fait  la  conquête 
de  tonte  la  Guienne ,  et  que,  foute  d'ouvrir  ses  coffres ,  il  cou- 
rait risque  de  tout  perdre;  qu'il  avait  soutenu  la  guerre  quel- 
que temps  à  set  propres  dépens  par  la  vente  de  sa  vais$;e!le 
d'or  et  d'argent,  et  que,  bien  loin  d*eii  recevoir  le  rembour- 
•ement,  il  voyait  bien,  selon  le  train  que  prenaient  les  af- 
foires ,  que  les  troupes  demeureraient  sans  payement 

«Tandis  que  son  indignation  lui  faisait  lâcher  ces  paroles ,  il 
lui  vint  un  autre  courrier  de  la  part  de  Henri ,  roi  d'Espagne , 
qu'il  avait  si  bien  ^ervi  contre  Pierre ,  qui  lui  présenta  les 
lettres  de  son  maître.  La  lecture  qull  en  fit  foire  lui  ^donna 


Les  hostilités,  qui  s'étaient  terminées  en  1372  par 
la  prise  de  Thouars,  ne  recommencèrent  qu'en  mars 
1373.  Du  Guesclin  battit  près  de  Ghizey  les  Anglais, 
qui  Pavaient  attaqué,  espérant  le  surprendre,  et  s'enn 
para  ensuite  de  Miort,  ainsi  que  des  autres  places 
restées  en  leur  pouvoir.  En  peu  de  jours  la  conquête 
du  Poitou  fut  achevée,  et  tout  le  pays  entre  la  Loire 
et  la  Garonne  ayant  reconnu  Pautorité  de  Charles  V, 
le  connétable,  suivant  les  ordres  du  roi,  revint  à 
Paris. 

Expédition  de  Bretagne.  —  One  armée  anglaise  traverse  li 
France.  —  Trêve  avec  l'Angleterre  (1373-1377). 

Charles  V  appelait  Du  Guesclin  à  Paris  pour  con- 
certer avec  lui  une  expédition  que  la  mauvaise  foî 
de  Monfort  Pobiigeait  à  entreprendre  en  Bretagne. 

Le  roi  d'Angleterre,  voyant  la  fortune  se  montrer 
contraire ,  s'était  attaché  à  susciter  de  nouveaux  enne- 
misàla  France,  et  avait  cherché  à  la  faire  abandonner 
de  ses  alliés.  Les  tentatives  d'Edouard  n'avaient  pas 
ébranlé  la  fidélité  du  roi  de  Casliile;  elles  avaient 
réiissi  auprès  du  duc  de  Bretagne.  Montfort  ne  put 
cependant  pas  changer  les  dispositions  de  la  noblesse 
bretonne,  qui  avait  embrassé  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  Charles  V.  Les  principaux  barons  lui  décla- 
rèrent avec  franchise  leurs  sentiments.  «  Chier  Sire, 
«  lui  dirent-ils,  sitôt  que  nous  pourrons  apercevoir 
€  que  vous  ferés  partie  pour  le  roi  d'Angleterre , 
c  nous  vous  relinquerons,  et  mettrons  hors  de  Bre- 

tout  autant  de  joie  que  l'autre  dép^be  lui  avait  donné  de  tris- 
tesse. Elles  lui  apprirent  que  le  roi  d'Espagne,  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  des  bons  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
lui  eu  voyait  deux  mulets  chargés  d*or,  d'argent  et  de  pierre- 
ries, rassurant  qu'il  ne  perdrait  jamais  la  mén:oire  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  rétablir  sur  le  trône,  et  que,  depuis  son 
départ,  il  avait  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait  eu  de  lui,  pour 
avoir  essuyé  beaucoup  de  rébellions  de  ses  i^ujets,  qu*il  n*a- 
vait  pu  surmonter  que  par  les  conseils  et  le  bras  du  Bègue  de 
Vilaines,  qu'il  lui  avait  laissé,  dont  il  s'était  tout  à  fait  bien 
trouvé.  Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de  grandes  joies 
succèdent  à  de  grandes  tristesses.  Cet  événement  parut  tout  à 
fait  dans  la  conjoncture  présente,  puisque  Bertrand,  se  voyant 
comblé  de  richesses  dans  le  temps  qu'il  se  croyait  dans  la  der- 
nière disette,  témoigna  tout  ouvertement  la  grande  satis^KV 
tion  que  lui  donnait  la  reconnaissance  et  la  libéralité  du  roi 
d'Espagne. 

c  11  régala  fbrt  cet  agréable  messager,  qui,  déchargeant  les 
mulets,  étala  dans  sa  salle  de  fbrt  riches  présents,  entre  les- 
quels il  y  avait  un  petit  vaisseau  de  fin  or,  des  couronnes  et 
des  tasses  de  même  métal,  artistement  façonnées,  grand 
nombre  de  pierreries ,  et  beaucoup  d'or  et  d'argent  monnoyé. 
La  vue  de  ces  richesses  n'excita  point  l'avarice  de  Bertrand, 
et  ne  le  fit  point  penser  à  la  conservation  de  tous  ces  trésors 
pour  les  laisser  à  sa  famille.  Au  contraire ,  elle  lui  fit  naître 
Toccasion  de  faire  éclater  sa  générosité; car,  l'argent  lui  ayant 
manqué  pour  payer  ses  troupes,  il  invita  tous  les  capitaines 
qui  servaient  sous  lui  de  venir  dtner  avec  lui ,  les  traita  de 
son  mieux,  et  leur  distribua  toutes  ces  pierreries,  ces  joyaux, 
cet  or  et  cet  argent  pour  les  satisfaire  auparavant  que  de  les 
licencier,  pour  exécuter  l'ordre  quUI  avait  reçu  là-dessus,  ec 
ne  se  réserva  que  le  vaisseau  d*or  pour  en  faire  présent  au 
roi,  qu'il  aUait  Urouver.  Il  les  pria  tous,  avant  que  de  se  se- 
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t  tagne,»  et  ils  tinrent  parole.  Le  Duc  ayant  voalu 
faire  oecaper  quelques-unes  de  ses  places  par  les 
Anglito,  les  seigneurs  réclamèrem  les  secours  de  la 
France  et  soulevèrent  le  pays.  Le  roi  Charles  V  en- 
roya  une  armée  à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  le  con- 
Bétable.  Montfort  fut  obligé  de  se  retirer  en  Angle* 
terre;  la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à 
Du  Guesclin;  il  prit  de  vive  force  celles  qui  essayè- 
rent d  opposer  quelque  résistance.  Le  duc,  dépouillé 
de  ses  États,  sollicita  vainement  les  secours  d'E- 
douard. Le  roi  gardant  toutes  ses  ressources  pour 
réparer  ses  propres  pertes,  prenait  peu  de  part  au 
malheur  dun  allié  qui  s'était  sacrifié  pour  lui. 

Au  mois  de  juillet  1373,  le  duc  de  Bretagne 
conçut  pourtant  quelque  espérance;  car  il  accompa- 
gnait eu  France  le  duc  de  Lancaster,  qui  débarqua  à 
Calais  avec  une  armée  composée  des  principaux  sei- 

parer  d*kTec  eux ,  de  ne  pas  quitter  le  service  jusqu'à  ce  quMl 
leur  doanât  de  ses  nouvelles  après  son  retour  de  Paris,  leur 
promettant  qu'il  ménaf^erait  si  bien  les  choses  auprès  du  roi, 
quMls  auraient  tous  sujet  de  se  louer  de  sa  conduite,  et  que 
si  Sa  Majesté  ne  déférait  pas  aux  raisons  quMl  avait  à  lui  dire 
pour  lui  faire  ouvrir  ses  coffres,  il  lui  remeUrait  entre  les 
mains  Tépée  de  connétable,  et  retournerait  en  Espagne  pour 
servir  le  roi  Henri.  Quand  il  les  eut  ainsi  conoédiés  avec  le 
plus  d'honnêteté  qu*il  lui  fut  possible ,  il  renvoya  le  courrier  en 
Espagne ,  et  le  chargea  de  bien  témoigner  à  son  maître  com- 
bien il  était  sensible  à  la  munificence  qu'il  venait  de  faire  écla- 
ter en  «a  faveur,  et  de  lui  dire  que  si  les  affaires  du  royaume 
le  lui  pouvaient  permettre ,  il  irait  au  plus  tôt  le  trouver  en 
personne  pour  le  servir  encore  contre  ses  ennemis. 

t  Ce  courrier  s'en  retourna  fort  content  du  succès  de  sa  com- 
mission ,  et  des  dons  que  Bertrand  lui  fit  avant  que  de  le  lais- 
ser partir.  Ce  général  ne  songea  donc  plus  qu'à  prendre  le 
chemin  de  Paris,  où  le  roi  l'appelait,  mais  avant  son  départ  il 
mit  ordre  à  toutes  choses.  Il  laissa  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places  qu'il  avait  conquises...  11  se  mit  ensuite  en  chemin 
sans  avoir  avec  lui  que  fort  peu  de  gens. 

Le  courrier  que  le  roi  lui  avait  envoyé  le  prévint ,  et  se  ren- 
dant à  grandes  journées  à  Paris,  il  alla  descendre  à  Thôiel 
Saint-Pol,sur  le  soir,  pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu,  lui  rapporunt  que  Bertrand,  en  exécution 
de  ses  ordres ,  avait  licencié  ses  troupes  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance, se  plaignant  hautement  de  ce  que  les  fonds  lui 
avaient  manqué  pour  les  payer,  et  déclarant  que  si  le  roi  n'ap- 
portait un  prompt  remède  à  ce  mal,  il  quitterait  le  service ,  et 
lui  rendrait  l'épée  de  connétable ,  pour  aller  en  Espagne  re- 
prendre les  armes  en  faveur  du  roi  Henri ,  qui  lui  avait  envoyé 
de  grandes  richesses.  Il  ajouta  que  Du  Ôuesclin ,  bien  loin  de 
retenir  pour  lui  ces  trésors,  les  avait  généreusement  distribués 
à  ses  capitaines ,  pour  les  récompenser  des  montres  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçues;  qu'il  avait  été  le  témoin  de  tout  ce  qu'il 
prenait  la  liberté  d'avancer  à  Sa  Majesté,  qui  verrait  Ber- 
trand dans  trois  jours ,  dont  elle  apprendrait  la  confirmation 
de  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 

€  Cette  nouvelle  surprit  un  peu  le  roi,  qui,  voyant  l'intérêt 
qu'il  avait  à  la  conservation  de  cet  homme ,  sur  qui  roulaient 
toutes  ses  espérances  et  le  succès  de  toutes  ses  affaires,  mit  la 
main  sur  l'épaule  de  Bureau  deLarivière,  son  grand  cham- 
bellan, qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui  passait  dans  toute  la 
Frauce  pour  son  favori,  lui  disant  :  «  Bureau ,  nous  ne  pour- 
crons  pas  nous  défendre  d'ouvrir  nos  coffres,  et  de  donner 
«de  l'argent  à  Bertrand,  de  peur  que  nous  ne  venions  à  per- 
«dre  un  si  grand  capitaine,  et  qu'il  ne  nous  échappe.  »  Ce  fa- 
yori  lui  répondit  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  satis- 
faire un  si  grand  nomme,  et  4ue  é'il  abandonnait  le  service, 


gneurs  anglais,  d'un  grand  nombre  de  chevalier», 
de  (rois  mille  hommes  d'armes  et  de  dix  mille  ar- 
chers. Mais,  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  Bretagne , 
celle  armée,  malgré  toutes  le»  prières  de  Montfort , 
marcha  directement  par  rArtois,  la  Picardie,  le 
Vermandois ,  le  Laonnois,  le  Soissonnais  et  FAuxer- 
rois,  sur  le  centre  de  la  France. 

Charles  V,  fidèle  à  sa  politique,  qui  jusqu'alors 
lui  avait  été  si  avantageuse,  eut  encore  à  combattre 
Tardeur  de  sa  noblesse.  Il  interdit  à  ses  généraux 
d'attendre  l'ennemi  en  rase  campagne,  et  ordonna 
à  tous  les  habitants  des  lieux  ouverts  de  se  retirer 
dans  les  villes  ft)rtifiées  avec  leurs  vivres  et  ce  qvCih 
avaient  de  plus  précieux.  Les  événements  justifièrent 
sa  prudence. 

L'ennemi  traversa  la  Picardie,  la  Champagne ^ 
TAuvergne  et  le  Limousin,  sans  rencontrer  d'd>9« 

tout  son  royaume  courrait  grand  risque  d'être  bientôt  conquit 
par  les  Anglais  ;  que  lui  seul  était  capable  de  rétablir  les  af- 
faires, quand  même  elles  seraient  sur  leur  dernier  penchant, 
et  qu'enfin  on  ne  devait  rien  épargner  pour  le  contenter.  Le 
roi  prêta  beaucoup  l'oreille  à  cette  judicieuse  remontranoe,  et 
lui  promit  de  profiter  de  son  avis. 

«Trois  jours  après.  Du  Guesclin  se  rendit  à  la  cour,  lui 
dixième,  vêtu  fort  simplement,  faisant  peu  de  cas  de  se  met- 
tre sur  son  propre  pour  paraître  devant  son  maître ,  ei  même 
affectant  de  porter  partout  des  habits  fort  communs.  Lari^ 
vière  vint  au-devant  de  lui  pour  le  disposer  à  ne  point  s'écarter 
du  respect  quand  il  parlerait  au  roi,  craignant  que  le  chagrin 
dans  lequel  il  était  ne  lai  fit  f^ire  quelque  écart.  Ce  fut  dans 
cet  esprit  qu*il  le  prévint  de  mille  caresses,  lui  témoigna  qu'il 
venait  de  laisser  Sa  Majesté  dans  de  fort  bonnes  intentions  de 
lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'il  pouvait  aUendre  d'elle.  Il 
le  mena  donc  devant  le  roi ,  qui  lui  fît  un  fort  bon  visage,  at 
lui  tendit  la  main ,  pour  lui  faire  voir  qu'il  avait  pour  lui  des 
considérations  toutes  particulières,  lui  disant  qu'il  était  le  fort 
bien  venu ,  qu'il  aurait  toujours  pour  lui  des  égards  distin- 
gués ,  et  qu'il  le  devait  aimer  lui  seul  plus  que  tous  les  autres 
sujets.  Bertrand ,  qui  ne  se  payait  guère  de  vent  ni  de  fumée, 
ne  put  dissimuler  ce  qui  lui  tenait  au  cœur  :  «  Sire,  lui  dit-il, 
«je  m'en  aperçoy  mauvaisement,  car  vous  m'avez  été  tout 
«mon  état,  et  maudit  soit  l'argent  qui  se  tient  ainsi  coy,  plu- 
«tôt  que  de  le  départir  à  ceux  qui  guerroient  vos  ennemis.» 
Le  roi,  craignant  qu'il  ne  s'émancipât,  Tinlerrompît  en  lui 
promettant  qu'il  allait  ouvrir  ses  cofFres  pour  le  contenter,  et 
lui  donner  de  quoi  payer  les  troupes  qu'il  commauderait  au 
printemps. 

«  Bertrand ,  à  ce  discours,  prît  la  liberté  de  lui  demander  de 
quoi  donc  vivraient  les  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  les 
places  pour  garder  la  frontière,  et  si  Sa  Majesté  prétendait 
qu'elles  pillassent  les  pauvres  paysans  de  la  campagne  pour 
trouver  de  quoi  subsister. —  «  Bertrand ,  ajouta  le  roi,  vous 
«aurez  vingt  mille  francs  dans  un  mois.  —  Hé  quoy,  sire, 
«s'écria  Çu  Guesclin,  ce  n'est  pas  pour  un  déjeuner!  je  voy 
«bien  qu'il  me  faudra  départir  de  France,  car  je  ne  m'y  sçay 
«  chevir,  si  me  convient  renoncer  à  l'office  que  j'ay.  >  Le  roi 
tâcha  de  le  radoucir  en  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas  lever 
de  grandes  sommes  dans  son  royaume,  sans  beaucoup  fouler 
ses  sujets.  Il  lui  répondit  plaisamment:  «Hé,  sire, que  ne 
«  faites  vous  saillir  ces  deniers  de  ces  gros  chaperons  fourrez,  > 
c'est  à  sçavoir,  prélats  et  avocats ,  qui  sont  des  mangeurs  do 
chrétiens  Le  roi  fit  la  justice  à  Bertrand  d'entrer  dans  ses  sen- 
timents. Il  lui  fit  compter  tout  l'argent  qu'il  lui  demanda  pour 
payer  les  troupes,  et  le  renvoya  sur  la  frontière  aussi  satisfait 
qu'il  était  venu  mécontent  à  Paris»  {Anciens  mémoires  sut 
'  Du  Guesclin),] 
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tacle;  mais  harcelé  sans  cesse  par  des  corps  de 
tnwpes  légères  qui  rempéchaient  de  recueillir  des 
vivres  et  des  fourrages,  qui  enlevaient  les  traînards 
et  ceux  qui  s'écartaient  du  gros  de  Tarmée,  il 
éprouva  plus  de  perles  que  par  la  bataille  la  plus 
meurtrière;  les  historiens  anglais  en  conviennent 
eux-mêmes.  Lorsque  les  soldats  du  duc  de  Lancaster 
descendirent  des  stériles  montagnes  de  TAuvergne 
et  du  Limousin  vers  Bergerac  en  Périgord,  leurs 
chevaux  épuisés  de  fatigue,  privés  de  nourriture  pé- 
rirent presque  tous,  l^es  cavaliers  démontés,  les 
fentassins  harassés,  soui¥rant  de  la  faim  et  de  la 
maladie,  se  hâtaient  et  pressaient  le  pas,  mais  plu- 
tôt comme  des  fugitifs  qui  s'échappent  que  comme 
des  vainqueurs  qui  traversent  et  ravagent  un  pays 
ennemi.  Leur  misère  devenait  chaque  jour  de  plus  en 
plus  grande;  ils  entrèrent  en  Aquitaine,  mendiant 
leur  pain  de  porte  en  porle,  sans  trouver  même  de 
charité,  car  le  pays  était  ruiné  par  la  guerre.  Le 
duc  de  Lancaster  était  parti  de  Calais  aviec  trente 
mille  hommes,  quand  il  arriva  à  Bordeaux,  il  ne  lui 
restait  pas  six  mille;  et  de  plus  de  six  mille  chevaux , 
il  n'en  avait  pas  gardé  quarante.  Cette  marche  au- 
dacieuse de  deux  cents  lieues  à  travers  la  France, 
ne  peut  être  comparée,  pour  ses  résultats,  qu*à  la 
désastreuse  retraite  de  Russie ,  dont  nous  avcms  le 
malheur  d'être  contemporain. 

La  fatale  issue  de  cette  expédition  décida  Edouard 
à  écouter  les  propositions  pacifiques  du  pape  Gré- 
goire XI,  et  à  conclure  une  trêve  avec  Charles  V. 
Cette  trêve  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1 377; 
mais  Edouard  n'en  vit  pas  la  fin ,  il  mourut  le  2 1  juin 
de  cette  même  année ,  et  eut  pour  successeur  Ri- 
chard II ,  fils  du  célèbre  prince  de  Galles.  Après  sa 
mort  les  hostilités  recommencèrent  entre  la  France 
et  TAngleterre. 

Mort  da  Jeanne  de  Bourbon.^  Guerre  en  Normandie. ^ — 
Conquête  du  comté  d'Évreux  (1378). 

La  reme  de  France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de 
Charles  V,  mourut  le  6  février  1378.  On  soupçonna 
le  roi  de  Navarre  de  Tavoir  fiiit  empoisonner  :  Topi- 
nion  publique  accusait  déjà  ce  prince  de  la  mort  de 
sa  propre  femme,  sœur  de  la  reine  de  France.  On 
répandait  aussi  le  bruit  qu'il  avait  tenté  de  faire 
mourir  par  sortilège  ou  par  poison  le  roi  Charles  V. 
Charles  lui-même  paraissait  convaincu  de  cet  at- 
tentat, il  avait  de  plus  à  venger  la  violation  des 
traités  que  le  roi  de  Navarre  avait  fait  successive- 
ment avec  la  France ,  et  qu'il  avait  rompus  aussitôt 
après  les  avoir  conclus.  Charles  résolut  de  le  punir 
et  de  lui  ôter  les  moyens  de  se  rendre  dangereux 
par  de  nouvelles  perfidies.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
Du  Guesclin  eurent  ordre  d'entrer  en  Normandie  et 
de  s^emparer  de  toutes  les  places  qui  appartenaient 
HisL  de  France.  —  t.  iv. 


au  roi  de  Navarre  ;  en  même  temps  le  duc  d'Anjou 
loi  enlevait  Montpellier,  et  le  roi  de  Castiile  mettait 
le  siège  devant  Pampelune.  Gharles-le-Mauvais  at- 
taqué ainsi  de  tous  côtés,  implora  la  protection  de 
l'Angleterre  qui  lui  fournit  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  cinq  cents  archers,  et  se  fit  payer  ce 
faible  secours  par  la  remise  de  Cherbourg.  Charles- 
le-Mauvais  réussit  à  se  défendre  en  Navarre,  mais  il 
ne  put  empêcher  la  conquête  du  comté  d'Ëvreux  et 
de  toutes  ses  possessions  en  Normandie.  En  vain 
pour  faire  une  diversion ,  les  Anglais  firent-ils  le 
siège  de  Saint-Malo,  ils  furent  obligés  d'y  renoncer, 
et  tous  leurs  succès  en  Bretagne  se  bornèrent  à  l'oc- 
cupation de  Brest,  dernière  place  qui  restât  à  Mont- 
fort  et  qu'ils  obligèrent  ce  malheureux  prince  à  leur 
livrer.  De  leur  côté  les  Français  firent  inutilement 
le  siège  de  Cherbourg. 

Charles  V  refuse  la  papauté.— Schisme  d*Occident.— Éleciion 
de  deux  papes,  Urbain  VI  et  Clément  VU.  —  Clément  VII 
Tient  se  tixer  à  Avignon  (1378-1379). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourbon,  Charles  V,  s'il  faut  en  croire  quelques 
historiens,  refusa  une  proposition  qui  aurait  empê- 
ché sans  doute  le  schisme  qui ,  pendant  quarante 
années  désola  l'Église.  On  raconte  qu'avant  d'élire 
un  successeur  à  Grégoire  XI ,  les  cardinaux  français 
et  italiens  firent  proposer  le  souverain-pontificat  aa 
roi  de  France,  et  que  celui-ci  le  refusa,  parce  qu'é» 
tant  estropié  du  bras  droit,  il  n'aurait  pas  pu  célé- 
brer la  messe.  Il  fallut  dès  lors  procéder  à  une 
élection  canonique,  et  le  conclave  se  réunit 

«Parmi  les  seize  cardinaux  qui  étaient  alors  i 
Rome,  il  n'y  en  avait  quatre  italiens  et  un  aragonais; 
tous  les  autres  étaient  français.  Ceux-ci  eussent 
bien  voulu  élire  un  homme  de  leur  nation;  mais  le 
peuple  romain  croyant  qu'un  pape  français  retour- 
nerait tenir  son  siège  en  France,  contraignit  les 
armes  à  la  main  et  avec  de  grandes  menaces  les 
cardinaux  d'élire  un  Italien.  Le  peuple  environnant 
le  conclave,  ne  cessait  de  crier  :  Romane  lo  volemo 
lo  papa  y  «nous  voulons  un  pape  romain»,  et 
joutait  que  si  les  cardinaux  faisaient  autrement,  il 
leur  en  coûterait  la  vie.  On  choisit  donc,  par  une  es- 
pèce de  contrainte  et  de  nécessité,  Barthélemi  de 
Pregnano ,  archevêque  de  Bari ,  originaire  de  Naples. 
Le  bruit  s'étant  ensuite  répandu  que  Tarchevêque 
de  Bari  était  élu  pape,  le  peuple  le  confondant  avec 
Jean  de  Bar,  français,  recommença  ses  violences. 

Le  cardinal  de  Saint-Pierre  ayant  paru  à  la  fenêtre^ 
quelques-uns  qui  étaient  éloignés  demandèrent  qui 
c'était.  On  leur  répondit:  «c'est  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre.  »  Le  peuple  s'imaginant  qu'on  avait  dit  que  ce 
cardinal  était  élu  pape,  s'écria  dans  toute  la  ville  : 
«Mous  avons  le  cardinal  de  Saint-Pierre  pour  pape.  » 
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Cette  erreur  fit  respirer  quelques  moments  les  car- 
dinaux; mais  les  Romains  voyant  qu'on  n'ouvrait 
point  le  conclave,  retournèrent  avec  plus  de  tumulte, 
rompirent  les  portes  du  conclave,  se  saisirent  des 
cardinaux,  pillèrent  leurs  meubles,  déclarant  tou- 
jours qu'ils  voulaient  un  pape  romain  ou  italien. 
Quelqu'un  des  domestiques  des  cardinaux  leur  ayant 
répondu  :  «  N'avez-vous  pas  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre?  »  Ils  prirent  aussitôt  ce  cardinal,  le  revêti- 
rent malgré  lui  des  habits  pontificaux,  le  mirent  sur 
l'autel ,  et  firent  la  cérémonie  de  l'adoration.  Mais 
ce  prélat  leur  criant  toujours  qu'il  n'était  point  pape 
et  ne  voulait  pas  l'être,  ils  le  laissèrent  en  lui  disant 
des  injures. 

Cependant  les  cardinaux  eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  sauver.  Quelques-uns  furent  arrêtés  et 
maltraités,  d'autres  furent  oblij^^és  de  se  déguiser. 
Les  uns  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  et  les  au- 
tres sortirent  de  la  ville,  ou  se  réfugièrent  dans  le 
château  Saint-Ange.  Le  lendemain  Farchevèque  de 
Bari  voulut  se  faire  proclamer,  et  se  voyant  aban- 
donné des  cardinaux,  il  dit  aux  magistrats  qu'ils 
A'avaient  encore  rien  fait,  s'ils  ne  rassemblaient  les 
cardinaux  afin  qu'ils  proclamassent  son  élection  et 
le  missent  en  possession  du  saint-siége.  Les  magis- 
trats firent  donc  venir  douze  ou  treize  cardinaux 
restés  dans  la  ville,  qui  proclamèrent  assez  triste- 
ment l'archevêque  de  Bari  sous  le  nom  d'Urbain  VI, 
et  te  mirent  en  possession  du  saint-siége,  et  huit 
jtwirs  àprès^qui  était  celui  de  Pâques,  ils  assistèrent 
à  son  couronnement,  qui  fut  fait  par  le  cardinal  des 
Ursins.  Le  lendemain  de  ce  couronnement,  les  car- 
dinaux qui  étaient  à  Rome  écrivirent  aux  cardinaux 
d'Avignon,  qu'ils  avaient  élu  l'archevêque  de  Bari 
avec  une  entière  liberté;  mais  la  conduite  qu'ils  tin- 
rent peu  de  temps  après  fit  bien  voir  que  cette 
élection  n'était  pas  libre. 

C'est  ce  que  le  cardinal  d'Aigrefeuille  et  quelques 
dutres  mandèrent  au  roi  de  France,  en  lui  écrivant 
de  ne  faire  aucun  fonds  sur  ce  qu'écriraient  les  car- 
dinaux pendant  qu'ils  seraient  à  Rome,  parce  que 
les  Romains  ne  leur  laissaient  aucune  liberté.  Ur- 
bain VI  qui  était  d'un  caractère  dur,  ayant  indisposé 
les  cardinaux  contre  lui,  treize  d'entre  eux,  qui 
Paient  finançais,  se  retirèrent  aussitôt  à  Anagni, 
ville  de  l'Etat  ecclésiastique  où  ils  eurent  permission 
d'aller,  sous  prétexte  d'éviter  les  grandes  chaleurs  de 
Rome.  De  là  ils  écrivirent  une  lettre  à  Urbain  Vf 
lui-même,  où  bien  loin  de  lui  donner  le  titre  de 
pdpe,  comme  ils  faisaient  auparavant,  ils  le  traitent 
à^apostat,  d'antëchrist,  et  à^murpatenr ,  lui 
déclarant  que  le  danger  d'être  massacrés  par  le 
peuple  qui  obsédait  le  conclave,  et  qui  les  menaçait 
de  mort  s'ils  n'élisaient  un  Romain  ou  un  Italien, 
les  avait  Forcés  de  l'élire  précipitamment  contre  leur 


gré  et  contre  leur  intention;  qu'ils  ne  le  reconnaissent 
que  comme  un  intrus,  et  qu'ils  lui  défendent  d'agir 
en  qualité  de  pape,  parce  qu'il  s'était  fait  élire  par 
violence.  Ils  publièrent  en  même  temps  un  mani-  ♦ 
feste  où  ils  exposaient  en  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'élection.  Ils  firent  savoir  la  même  chose 
à  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  aux  universités, 
et  entre  autres  à  celle  de  Paris.  Cette  disposition  si 
peu  favorable  où  l'on  était  à  l'égard  d'Urbain  VI 
devint  encore  plus  fâcheuse  par  la  conduite  impru- 
dente de  ce  pape  qui,  au  lieu  d'adoucir  les  esprits 
et  de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières,  les  aigrît 
tellement  qu'on  résolut  de  porter  les  choses  aux 
dernières  extrémités.  11  reprit  avec  aigreur  les 
mœurs  des  cardinaux  en  plein  consistoire;  il  fit  des 
reproches  en  particulier  â  quelques-uns  sur  leur 
conduite.  11  s'attira  encore  l'indignation  d*Othon, 
duc  de  Brunswick,  par  la  menace  qu'il  fit  de  dé- 
trôner Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile, 
qu'Othon  avait  épousée  après  la  mort  du  prince  de 
Tarente. 

Une  conduite  Si  peu  mesurée  fit  prendre  aux  caN 
dinaux  la  résolution  secrète  d'élire  un  autre  pape. 
Us  s'assurèrent  de  la  protection  du  comte  de  Fondi, 
qu'Urbain  voulait  dépouiller  de  son  gouvernement  dé 
la  Campagne  de  Rome,  et  gagnèrent  les  troupes 
étrangères  qui  étaient  au  service  du  Sâint-sîége.  Ifii 
traitèrent  ensuite  avec  Jeanne,  reine  de  Maples, 
pour  l'engager  dans  leurs  intérêts,  et  se  p^ocure^ 
une  retraite  où  ils  pussent  élire  un  pape  en  sùret& 
Pour  cela  ils  choisirent  Fondi,  ville  du  royaume  de 
Naples,  où  ils  se  rendirent.  Dès  qu'ils  y  ftirent  ar^ 
rivés,  ils  prirent  des  mesures  pour  y  attirer  les  tTola 
Italiens  qui  étaient  restés  à  Palestine  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Ils  en  vinrent  à  bout,  en  irisant 
rendre  à  chacun  de  ces  trois  cardinaux  en  partlcultetr 
une  ]ettre  secrète,  par  laquelle  on  promettait  de  le 
faire  pape  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Fondi,  et  en 
même  temps  on  avertissait  chacun  d'eux  de  tenir  la 
chose  secrète,  afin  que  les  deux  autres  n'en  eussent' 
point  de  jalousie ,  et  ne  traversassent  point  le  dessein 
que  l'on  avait.  Ces  trois  Italiens  étaient  les  cardinaux 
de  Florence ,  de  Milan ,  et  des  Ursins  :  celui  de  Saint- 
Pierre  était  mort  attaché  à  Urbain.  Dans  l'espérance 
d'être  pape,  ils  partirent  tous  trois  et  se  rendirent  à 
Fondi,  où  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  ils  en- 
trèrent tous  dans  le  conclave  au  nombre  de  seize, 
pour  procéder  â  l'élection  par  la  voie  du  scrutin. 

Les  trois  Italiens,  dont  chacun  avait  espéré  té 
pontificat,  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  que, 
dès  le  premier  scrutin,  on  élut  dans  le  conclave  Ro- 
bert, cardinal-prêtre,  sous  le  titre  des  Douze- A pô- 
très.  On  l'appelait  le  cardinal  de  Genève,  parce  qu'il 
était  firère  ou  neveu  d'Amédée ,  comte  de  Genève ,  rt 
il  fut  nommé  Gément  VU.  Il  n'était  âgé  que  d6 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  X. 


ts 


tnate-8ix  ans,  et  comme  il  n'était  ni  Français  ni 
Italien ,  on  crut  qu'il  ne  serait  point  suspect  aux  deux 
partis.  U  avait  été  évéque  deTbérouanne,  ensuite  de 
Cambrai,  et  fait  cardinal  par  Grégoire  XI.  11  était 
babile,  éloquent,  actif,  propre  aux  affaires  et  au 
travail.  Ces  qualités  contribuèrent  au  choix  que  Ton 
fit  de  ta  personne,  mais  encore  plus  sa  grande  nais- 
sance, qui  le  rendait  parent  ou  allié  des  plus  illustres 
nuûsons  de  TEiu^ope,  ce  qui  le  mettait  plus  en  état 
qu'un  autre  de  se  soutenir  contre  son  concurrent. 
Les  cardinaux  italiens  en  furent  si  ipdignés  qu'ils 
retournèrent  aussitôt  dans  le  château  d'où  ils  étaient 
venus.  U  appartenait  au  cardinal  des  Ursins ,  qui  y 
mourut  peu  de  temps  après. 

Cette  élection  se  fit  cinq  mois  après  Texaltation 
d'Urbain  VI  qui  se  voyant  abandonné  de  tous  ses 
cardinaux ,  et  même  en  partie  de  ses  courtisans,  s^en 
rttonma  fort  désolé  à  Rome,  vers  la  fin  de  l'année , 
dans  Téglise  de  Sainte*Marie ,  au-delà  du  Tibre, 
parce  que  les  Français  tenaient  encore  le  ch&teau 
Saint^Ange.  Là  il  commença  à  reconnaître  Fimpru- 
dence  de  sa  conduite,  et  pour  la  réparer,  il  conféra 
à  ses  courtisans  plusieurs  charges  qui  se  trouvaient 
vacantes.  Catherine  de  Sienne,  qui  avait  été  la  prin- 
cipale cause  du  retour  de  Grégoire  XI  à  Rome,  se 
déclara  hautement  pour  UrbainVI.  Elle  écri\it  au  roi 
de  France  Charles  V,  mais  sans  succès,  des  lettres 
iridnes  de  feu  pour  le  retirer  du  parti  de  Clément, 
et  le  faire  entrer  dans  celui  d'Urbain ,  et  elle  em- 
ploya tout  ce  qu'elle  avait  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  y  attirer  tout  le  monde.  Elle  écrivit  aussi  six 
lettres  à  Urbain,  qui  ont  été  imprimées;  où,  après 
l'avoir  exhorté  à  la  constance,  elle  lui  conseille  de  se 
relâcher  de  sa  trop  grande  sévérité ,  qui  lui  faisait 
tant  d'ennemis,  et  de  faire  au  plutôt  un  nouveau 
collège  de  cardinaux  capables  de  servir  l'église  en 
cette  occasion,  et  d'en  soutenir  l'édifice  par  un  mé- 
rite distingué.  Ce  pape,  à  sa  persuasion,  en  créa 
vingt-neuf  de  diverses  nations,  dans  la  vue  de  se 
foire  des  créatures  dans  la  plupart  des  cours.  Il  y  en 
eut  vingt-six  qui  acceptèrent  et  trois  qui  refusèrent. 

Après  l'élection  de  ces  deux  papes,  toute  la  chré- 
tienté se  divisa.  Urbain  VI  avait  presque  toute  l'Eu- 
Pope  dans  son  parti.  Il  était  reconnu  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Bohême,  en  Pologne, 
eq  Danemarck,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Hol- 
lande, en  Toscane,  en  Lombardie,  dans  le  duché  de 
Milan  et  dans  presque  toute  l'Italie;  à  la  réserve  de 
qnelques  endroits  de  la  Sicile  et  du  royaume  de 
llq>iei.  L'Espagne  même  fut  attachée  quelque  temps 
à^Vrbain;  ensuite,  dans  plusieurs  conciles  qu'on  y 
tint  sur  le  schisnie,  on  garda  la  neutralité,  en  atten- 
dant un  concile  ceeuménique ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1387 
que  Clément  VU  fut  reconnu  dans  un  concile  tenu 
à  Salamanque,  où  présidait  Pierre  de  Lune,  son 


légat,  et  il  le  fut  encore  plus  tard  dans  la  Navam 
et  l'Aragon.  La  France,  en  1379,  se  déclara  pour  la 
neutralité  dansun  concile  tenu  à  Parissous  Charles  V, 
mais  quatre  mois  après,  ce  prince  se  décida  en  fil- 
veur  de  Clément  Vil,  et  alors  Urbain  VI  fut  déclaré 
intrus  dans  plusieurs  États  catholiques;  la  CastUtei 
l'Aragon,  la  Navarre,  l'Ecosse,  la  Savoie,  la  Lor* 
raine ,  ayant  suivi  l'exemple  de  la  France. 

Cependant  les  deux  papes  ne  gardaient  entre  eux 
aucune  mesure  :  ils  s'excommuniaient  réciproque- 
ment au  grand  scandale  de  toute  la  chrétienté  ;  de  là 
ils  en  vinrent  à  des  armes  plus  efficaces,  et  qui  eu- 
rent des  suites  plus  funestes.  Clément  s'était  retiré 
de  Fondi  dans  un  château  voisin  de  Gaête,  d'oà  il 
alla  à  Naples  avec  ses  cardinaux  ;  mais  comme  il  y 
fut  mal  reçu,  il  se  setira  à  Avignon,  où  il  arriva 
dans  le  mois  de  juin  de  l'an  1379.  Son  départ  acheva 
de  ruiner  son  parti  en  Italie  ^.d 

Soulèvement  de  la  Bretagne.  —  Mort  4e  Du  Gueielia.  -^ 

Mon  de  Charles  Y  (1379-1380). 

Charles  V  ayant  chassé  les  Anglais  de  ses  pro- 
vinces, pouvant  disposer  d'armées  aguerrîeset  victo* 
rieuses,  crut  que  les  circonstances  étaient  favorables 
pour  enlever  la  Bretagne  à  Montfort  qui  avait 
montré  tant  de  haine  contre  la  France,  et  qui  venait 
récemment  encore  de  livrer  à  l'Angleterre  Brest,  la 
seule  ville  qu'il  possédât  dans  le  duché.  Ce  prince 
avait  été  chassé  de  ses  États  par  ses  propres  sijûets; 
les  seigneurs  bretons  avaient  eux-mêmes  réclamé 
contre  lui  les  secours  du  roi;  ils  s'étaient  réunis  aux 
troupes  françaises,  les  avaient  aidés  à  occuper  toutes 
les  places  fortes.  Charles  croyait  pouvoir  compter 
autant  sur  leur  dévouement  pour  lui,  que  sur  leur 
aiiimosité  contre  le  duc  dont  ils  devaient  redouter 
la  vengeance.  Tout  semblait  donc  assurer  le  suocèa 
de  l'entreprise.  Montfort  s'était  l*éuni  aux  ennemis 
de  l'État  ;  il  avait  pénétré  avec  eux  dans  le  royaume  ; 
il  était  réfugié  en  Angleterre;  il  y  avait  contre  lui 
des  griefs  nationaux.  Mais  le  roi  avait  mal  jugé  les 
dispositions  des  seigneqrs  bretons;  aussitôt  quils 
s'aperçurent,  dit  Mézeray,  qu'on  en  voulait  au 
duché  et  non  pas  au  duc,  et  que  Charles  se  pré- 
parait à  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne,  ils  réso- 
lurent de  défendre  leur  indépendance.  Ce  fut  en 
vain  que  le  roi  essaya  de  les  ramener;  tous  ses  efforts 
furent  inutiles;  ils  prirent  les  armes  et  rappelèrent 
leur  duc  qui  ne  put  d'abord  croire  à  un  changement 
aussi  subit  qu'imprévu.  Charles,  irrité  de  leur  con- 
duite, chassa  de  ses  armées  tous  les  Bretons  qui, 
jusqu'alors ,  lui  avaient  rendu  de  si  grands  services. 
Il  paraît  même  qu'il  eut  quelques  soupçons  sur  la 
fidélité  de  Du  Guesclin  auquel  il  niç  donna  qu'un 

*  FiAuaT,  Hisloire  ecclésiastique. 
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fiûble  commandement,  lorsqu'il  fit  avancer  ses 
troupes  contre  la  Bretagne.  On  fit  peu  de  progrès 
dans  la  première  campagne,  et  partout  on  ren- 
contra une  vigoureuse  résistance. 

Au  comraleucement  de  Tanné  1380,  le  connétable 
qui  Faisait  à  tegret  la  guerre  contre  ses  compatriotes, 
ftit  envoyé  en  Aquitaine  pour  soumettre  quelques 
places  occupées  encore  par  les  partisans  des  Anglais. 
L'illustre  guerrier  mourut  de  maladie  devant  les 
murs  de  Ghàteauneuf  de  Randon,  dont  il  faisait  le 
siège  concurremment  avec  le  maréchal  de  Sancerre. 
Quelques  historiens  rapportent  que  le  commandant 
anglais,  ne  voulant  reconnaîtire  d'autre  vainqueur 
que  le  héros,  vint,  même  après  sa  mort,  déposer  les 
défis  sur  son  cercueil.  Mais  les  Anciens  mémàires 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  disent , 
qu'avant  de  mourir,  le  connétable  eut  la  satisfaction 
de  voir  capituler  la  ville  qu'il  assiégeait.  «  Du  Gues- 
clin  fit  appeler  le  maréchal  de  Sancerre,  et  le  pria 
d'aHer  dire  au  gouverneur  de  Randon  que ,  s'il  pré- 
tendait arrêter  plus  longtemps  une  armée  royale 
devant  sa  place,  il  le  ferait  pendre  à  l'une  de  ses 
portes,  après  l'avoir  prise  d'assaut.  Le  commandant 
qui  ne  savait  pas  que  ce  général  était  à  l'extrémité, 
loi  répondit  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  la  rendraient 
qu'à  Bertraa4  seul,  quand  il  leur  viendrait  parler  en 
piersowe.  Le  maréchal  eut  la  présence  d^esprit  de 
les  assurer  qu'il  avait  juré  de  ne  faire  plus  aucune 
tentative  auprès  d'eux  pour  les  engager  à  se  rendre, 
ni  de  leur  en  dire  upe  seule  parole.  Il  eut  par  là  l'a- 
dresse dé  leur  cacher  sa  maladie  qui  était  déplorée. 
La  seule  crainte  de  son  nom  leur  fit  ouvrir  leurs 
portes,  et  le  commandant  qui  s'imaginait  trouver 
Bertrand  dans  sa  tente,  tout  plein  de  vie,  fut  bien 
étonné  de  rendre  les  clefs  de  sa  place  à  un  agonisant 
qui,  pourtant,  eut  encore  assez  de  connaissance  pour 
recevoir  les  soumissions  et  les  hommages  de  ce  gou- 
verneur :  l'effort  que  cette  cérémonie  lui  fit  faire 
lui  fit  rendre  le  dernier  soupir.  Sa  mort  fut  Clé- 
ment regrettée  dé  ses  amis  et  de  ses  ennemis  ^ .  » 

r  ^  Le  connétable  Du  GuescUn  mourut  le  13  juillet  1380.  Son 
corp»,  porté  d'abord  au  Puy/fut  déposé  dans  Téglise  des  Ja- 
cobins ,  où  la  ville  lui  fit  faire  un  service  magnifique.  On  re- 
marque, coçtime  chose  singulière  pour  le  temps,  qu'il  y  eut 
trente  torches  de  cire,  vm  drap  d'or  bordé  de  noir  avec  ses 
armes,  et  que  le  professeur  de  théologie  du  couvent  prononça 
900  oraison. funèbre.  Oa  lui  éleva  dans  l'église  un  tombeau, 
décoré  de  sa  statue  couchée  et  revêtue  d'une  'armure,  avec 
cette  épitaphe  :  <  Oy  gist  honorable  homme  et  vaillant  messire 
«  Bertrand  Du  Oaikin ,  comte  de  Longueville ,  jadis  connes- 
«table  .de  France,  qiii  trépassa  l'an  13S0,  le  13  juillet.»  lie 
tombeau  et  l'épitaphe  exiftaieut  encore  en  1789. 
'  Le  corps  de  Du  GuescUh  devait ,  d'après  ses  dernières,  inten- 
tions, être  transporté  à  Dinan,  lieu  de  la  sépulture  de  ses 
ancêtres.. Déjà  le  cortège  'était  eh  marche  pour  la  Bretagne, 
lorsque  le  roi ,  qui  voulait  rendre  à  la  mémoire  du  connétable 
un  honneur  que  l'on  n'avait  encore  accordé  à  aucun  sujet, 
ordonna  que  Du  Guesclin  serait  enterré  à  Saint-Denis,  et  placé 
dans  le  caveau  qu'il  avait  fait  disposer  pour  lui-même.  La  reine, 


Pendant  que  de  nouvelles  troupes  françaises  en- 
traient en  Bretagne  où  elles  ne  devaient  cd>tenir 
que  des  succès  peu  importants,  une  armée  com- 
mandée par  le  duc  de  Buckingbam  débarquait  à 
Calais  et  recommençait,  en  France,  la  fatale  prome- 
nade du  duc  de  Lancaster.  L'armée  anglaise  se  diri- 
geait sur  la  Bretagne ,  et  le  roi  avait  défondu  au  duc 
de  Bourgogne  qui  commandait  Farmée  française 
d'exposer  les  destinées  du  royaume  au  hasard  d'une 
bataille.  L'ordre  royal  allait  cependant  être  enfreint^ 
Toccasion  se  préseiitant  de  battre  Tarmée  ennemie 
au  passage  de  la  Sarthe,  lorsqu'une  nouvelle  arrivée 
de  Paris  décida  le  duc  de  Bourgogne  à  quitter  l'ar- 
mée immédiatement  et  à  abandonner  aux  Anglais  le 
passage  qu'il  semblait  résolu  à  leur  disputer. 

Cette  nouvelle  était  la  maladie  grave  du  loi 
Charles  V,  qui  mourut,  le  16  septembre  1380,  an 
château  de  Beauté-sur-Marne  près  de  Vincennes, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge  :  Louis,  comte  de 
Valois,  qui  fut  ensuite  duc  de  Touraine  et  duc  d^Or- 
léans;,  et  Charles,  qui  fut  roi  de  France,  du  nom  de 
Charles  VI.  Le  roi  Charles,  n'avait  d'autres  enfants 
vivants  qu  une  seule  fille,  Catherine,  qui  fut  mariée 
plus  tard  au  comte  de  Montpensier. 

morte  en  1378 ,  y  était  d<jà  enterrée.  Charles  avait  ordonné 
en  même  temps  que  le  corps  du  connétable  fut  reçu  dans 
toutes  les  villes ,  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  auraient  eu 
lieu  pour  le  convoi  d'un  roi.  Ce  dernier  ordre  n'était  point 
nécessaire,  la  reconnaissance  publique  allait  au-devant  des 
intentions  du  souverain,  c  Partout  où  le  cortège  passa ,  dit 
un  historien ,  il  fut  accompagné  d'un  concours  prodigieux  de 
peuple,  qui,  avec  de  grands  gémissements,  priait  pour  le  con- 
nétable, et  le  comblait  de  bénédictions  et  d'éloges.  Les  chapi- 
tres et  les  évéques  le  recevaient  dans  leurs  églises,  et  ils  n'en 
parlaient  qu'après  les  services  qui  se  faisaient  pour  lui,  et  des 
oraisons  funèbres  où  on  ne  le  qualifiait  pas  moins  que  de  con- 
servcUeur  du  roxoume  et  de  libérateur  de  la  patrie.  » 
Paris  se  disposait  à  surpasser  les  autres  villes,  par  la  réception 
qu'on  y  préparait  au  convoi  ;mais  le  roi  jugea  à  propos  de  faire 
arrêter  la  marche  à  Saint-Cloud,  et  de  faire  transporter  le  corps 
à  Saint-Denis,  sans  traverser  la  capitale.  Ce  contre-femps  n'ar- 
rêta point  les  Parisiens  ;  ils  se  portèrent  en  foule  sur  la  route , 
empressés  de  rendre  un  dernier  hommage  au  héros.  A  Saint- 
Denis,  les'  obsèques  eurent  la  même  pompe  que  celle  des  rois. 
Les  princes  qui  se  trouvaient  à  Paris  et  les  grands  person- 
nages du  royaume  y  assistèrent.  La  plupart  des  historiens  ont 
confondu  cette  première  cérémonie  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  1389,  par  ordre  de  Charles  VI,  et  qui  était,  suivant  l'ex- 
pression d'un  ancien  auteur,  le  couronnement  d'une  fête 
de  chevalerie,  célébrée  en  faveur  de  Louis  et  de  Charles  d'An- 
jou ,  fils  du  roi  de  Sicile ,  que  le  roi  avait  faits  chevaliers. 
liCS  honneurs  rendus  à  Du  Guesclin ,  neuf  ans  après  sa  mort, 
sont  racontés  en  vers,  avec  beaucoup  de  détails,  par  un  té- 
moin oculaire,  et  c'est  là  que  Le  Laboureur,  historien  de  Du 
Guesclin,  a  pris  la  description  qu'il  a  faite  de  la  cérémonie  des 
obsèques  du  connétable.  Nous  croyons  devoir  citer  quelques 
passages  de  ce  poème ,  où  il  se  trouve  des  vert  remarquablet 
par  une  simplicité  à  laquelle  les  formes  naïves  du  vieux  lan- 
gage donnent  encore  un  nouveau  charme. 

Jesai-Gbrist ,  qui  a  graot  puissance, 
Vueil  tous  ceuiz  de  mal  garder 
Qui  du  oonetlabte  de  France 
Muotienr  BerUrant  orront  chanter. 
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CHAPITRE  XL 

CMIELIS  TI.  —  MUliYEMVTITS  POPiri.AIBBS.  —  CUBAMB 
CONTRE  LES  FIAHANDS. 

miiorité  de  Charles  Vl.  —  DiscustioiM  entre  les  ondes  da  roi.  — 
Sou1«Teniento  populaires.  —  Sacre  et  émancipation  de  Charles  VI. 

—  T<toiiTeaa  soaléfemeot  i  Paris.  —  Les  Maillotins.  —  ÉtaU  de 
GonipièRoe.  —  Traité  avec  les  Parisiens.  —  Révolte  dfs  Flamands 
contre  leur  comte.  —  Expédition  contre  les  révoltés.  —Bataille 
de  Roscbeoqne.  —  Défaite  des  Flamands. —Mort  de  Philippe  d'Ar- 
tevelle.  -  ProjcCs  factieux  des  Parisiens.  —  Retour  de  Char- 
les VI  à  Paris.  —  Sévérité  des  mesures  prises  contre  la  capitale. 

—  aésamiement  de*  Parisiens.  —  Exécution  de  Jean  Desmarets. 

—  Pardon  aroordé  aux  Parisiens.  —  Révolte  en  Lanfl^uedoc.  —  Les 
Tuchins,  —  Fin  de  la  Q^uerre  de  Flandres.  —  Mort  de  Louis  de 
Mftle.  —  Soumission  des  Gantois  an  duc  de  Bourgogne. 

(De  Tan  1380  à  ran  1385.) 


IfiDortlé  de  Charles  VI.  —  Discutions  enttre  les  oncles  do  roi. 
—  Soulèvements  populaires.  —  Sacre  et  émancipation  de 
CbariesVi  (1380-1381). 

Bfourant  à  quarante-quatre  ans,  Charles  V  laissait 
la  couronne  à  un  enfant  de  douze  ans,  qui  annonçait 
de  brillantes  qualités,  mais  que  son  âge  devait  sou- 
Hiettre  à  la  domination  de  parents  avides  et  ambi- 
tieux. Dans  sa  sollicitude  paternelle,  Charles  avait 


L'an  de  grâce  trois  cent  et  mille 
Et  quatre  Tins  et  puis  nenp  ans, 
Sept  jours  en  may,  ne  fut  pas  guile  • 
Fist  de  France  le  roy  puissant 
Faire  un  senrise  mull  noble  (sic) 
De  Bertrant  qui  tant  fut  vaillant. 

Quand  TorDrende  si  fût  passée , 
L'eresque  d*Auzerre  preseba . 
Là  ftat  mainte  lenne  plorée 
Des  paroles  qu'il  recorda. 
Qnar  il  conta  comment  l'espée 
Bertrant  de  Glaiqutn  bien  garda. 
Et  comme  en  bataille  rangée 
Poar  France  grant  poine  endura. 

Tous  les  princes  foodroint  en  fermes , 
Des  mots  que  l'eresque  moosiroit, 
Qaar  il  disoit:  «Plorez,  gens  d'armes, 
«Bertrant  qui  très  tant  vous  amoit  : 
«On  doit  regretter  les  fèz  d'armes  • 

«Qu'il  fist  au  temps  que  il  vivoit 
«Dieux  ayt  pitié  sus  toutes  âmes 
«De  la  sienne,  quar  bonne  estoit.» 

Oiarles  H  noble  roy  de  France, 
Qui  dieu  doint  vie  et  bonne  fin , 
A  fait  faire  tel  remembranoe 
Du  noMe  Bertrant  de  Claiquin  : 
Qu'on  doit  bien  avoir  souvenance. 
Du  noble  guerrier  enterrin  ! 
Dieux  otroit  à  Tame  honoranœ 
Es  cieuls,  oà  sont  li  séraphin. 

Le  roi  s'était  pla  à  reeoDDaltre  arec  magnificence  les  aer- 
Tkes  que  Du  Gueaclin  avait  rendus  à  TÉtat.  Outre  le  comié  de 
l4Nigiieyille  et  la  yiconité  de  Pontorson ,  il  lui  avait  succesai- 
WBKOt  donné  let  terres  de  Fontenay-le-Comte  et  de  Mon- 
treoB-le-Booin ,  le  comté  de  Moiitfort-rAmaury,  les  seigneu- 
rinile  Saint-Sauveur- le-Comte  et  de  la  Roche-Tesson,  la 
ck4telleoiede  Tuit,  et  la  fbrét  deCinoles.  Dans  plusieurs 
«tel  Du  Gueaelin  arait  le  titre  de  comte  de  Bourf^;  mais 
«i  ifpiore  s'il  touchait  les  revenus  de  ce  comté,  qui  faisait 
t  et  l'apanaise  du  duc  de  Berri. 


rendu  une  ordonnance  pour  fixer  la  majorité  de  son 
fils  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ordonnance  qui,  par  U 
suite,  est  devenue  une  loi  de  FÉtat  La  tutelle  du 
jeune  prince  devait  être  confiée  aux  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne,  frères  du  roi,  ainsi  qu'au  duc  de 
Bourbon ,  frère  de  la  reine. 

Pendant  que  ces  trois  princes  se  rendaient  à  Me- 
lun  pour  chercher  les  trois  enfonts  de  Charles  V, 
qu'on  avait  éloignés  de  leur  père  mourant,  le  duc 
d'Anjou,  Tatné  des  frères  du  roi  mort,  et  celui  à  qui 
de  droit  revenait  la  régence,  accourut  à  Paris,  se  fit 
ouvrir  le  palais  et  s'empara  du.trésor  que  son  frère 
y  avait  déposé. 

Louis,  duc  d'Anjou,  venait  d'être  choisi  pour  hé- 
ritier par  Jeanne  de  Naples,  et  ne  voyait  dans  la 
régence  que  le  moyen  de  se  rendre  maître  des  tré- 
sors péniblement  amassés  par  Charles  V,  et  de  les 
employer  à  se  mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples.  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  épousé  Tliéritière  du  comté  de  Flandre,  comp- 
tait aussi  faire  servir  les  ressources  de  la  France  à 
soumettre  les  Flamands  révoltés  contre  son  beau- 
père.  Le  duc  de  Berri  convoitait  le  gouvernement 
des  provinces  méridionales  de  la  France  qui  avait  été 
confié  au  duc  d'Anjou  par  Charles  V,  et  comptait  s'y 
créer, une  sorte  de  souveraineté  presque  indépen- 
dante. —  Le  duc  de  Bourbon  était  le  seul  des  princes 
du  sang  qui  fût  désintéressé. 

Le  duc  d'Anjou  rejoignit  ses  frères  au  château  de 
Melun ,  où  était  déposé  im  autre  trésor  de  Charles  V. 
U  annonça  l'intention  de  s'en  emparer,  mais  les 
princes  s'y  opposèrent,  et  prétendirent  même  lui 
enlever  la  régence  en  faisant  émanciper  et  sacrer  le 
jeune  Charles  YL  Ces  prétentions  soulevèrent  de 
vives  discussions  qui  retardèrent  les  funérailles  du 
roi.  Ne  pouvant  s'accorder,  les  princes  convoquèrent 
une  grande  assemblée  de  prélats,  de  seigneurs  et 
de  magistrats.  L'avocat -général  Jean  Desmarets  y 
soutint  les  prétentions  du  duc  d'Anjou  qui  furent 
combattues  par  le  chancelier  d'Orgemont.  On  con- 
vint enfin  de  s'en  remettre  au  jugement  de  quatre 
arbitres,  qui  décidèrent  que,  quoique  le  roi  n'eAt 
que  douze  ans^  il  serait  incessamment  sacré,  et 
gouvernerait  l'Etat  en  son  nom  par  le  conseil  de  ses 
oncles;  que  jusqu'à  cette  époque  le  duc  d'AiOou 
conserverait  le  titre  de  régent;  qu'ensuite  il  devien* 
drait  chef  du  conseil;  mais  que  l'éducation  du  rot 
et  la  surintendance  de  sa  maison  seraient  confiées 
aux  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de  Bourbon. 

Les  mêmes  arbitres  décidèrent,  en  outre,  que  le 
duc  d'Anjou  garderait  le  trésor  dont  il  s'était  em- 
paré ,  sans  être  tenu  d'en  rendre  compte.  —  Peu  de 
joiu^  après  le  prince,  profitant  du  moment  où  ses 
frères  étaient  à  Reims  pour  accélérer  les  préparatifs 
du  sacre,  menaça  Philippe  de  Savoiay,  trésorier  de 
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Charles  V,  de  lui  faire  trancher  la  tête  s'il  ne  lui 
remettait  le  trésor  que  le  feu  roi  avait  fait  cacher 
dans  le  châteaa  de  Melun ,  et  réusait  ainsi  à  se  le 
hltt  livrer.  Le  duc  d'Anjou  avait,  en  outre,  saisi 
tout  Fargent  qui  se  trouvait  dans  les  caisses  de  TËtat. 

L'armée  qui  était  réunie  pour  conduire  le  roi  à 
Reims  attendait  le  payement  des  sommes  qui  lui 
avaient  été  promises;  ne  recevant  rien ,  elle  livra  au 
pillage  rSe-de-France  et  les  environs  de  Paris.  Ces 
violences  et  les  impôts  excessifs  excitèrent  des  sédi- 
tions en  Picardie  et  à  Paris,  où  le  peuple  mutiné 
fiurça  le  prévôt  des  fnarchands  à  déclarer  au  duc 
d'Anjou  qu'il  ne  voulait  plus  rien  payer.  Le  régent 
apaisa  la  sédition,  en  promettant  qu'après  le  sacre, 
le  roi  écouterait  favorablement  les  réclamations  po- 
pulaires. 

Au  moment  de  partir  pour  Reims,  le  jeune  roi 
nomma  connétable  Olivier  de  Glisson,  frère  d'armes 
de  Du  Guesclin.  Le  sacre  eut  lieu  le  4  novembre,  et 
fut  suivi  de  fêtes  brillantes.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
de  Bourgogne,  comme  premier  pair  de  France,  prit 
le  pas  sur  le  duc  d'Anjou ,  son  frère  aine. 

Après  le  sacre  la  régence  cessa,  et  le  ministère  qui 
avait  aidé  Charles  V  à  administrer  le  royaume  fut 
dissous. 

Une  nouvelle  sédition  éclata.  Les  Parisiens,  voyant 
que  les  impôts  qui  pesaient  sur  eux  n'étaient  point 
diminués,  pillèrent  les  caisses  publiques,  mirent  en 
fuite  les  percepteurs,  et  maltraitèrent  les  juifi»  qu'ils 
accusaient  de  favoriser  les  mesures  cupides  du  duc 
d'Anjou.  Le  gouvernement,  pour  apaiser  la  sédition, 
Alt  obligé  de  consentir  à  la  convocation  des  états 
généraux ,  et  à  Tabolition  de  tous  les  impôts  établis 
depuis  Philippe  le  Bel;  mais  il  fallait  une  victime  à 
Fanimadversion  populaire;  le  conseil  eut  l'adresse 
de  tourner  la  flireur  du  peuple  contre  un  homme 
qui  lui  était  odieux  parce  qu'il  avait  été  estimé  de 
Charles  V.  Hugues  Aubriot,  ancien  prévôt  des  mar- 
chands, avait  honoré  son  administration  par  divers 
embellissements  de  Paris  et  par  des  monuments 
utiles.  C'est  à  lui  qu'op  devait  le  quai  du  Louvre,  le 
pont  Saint*Midiel  et  le  petit  Ghâtelet.  Il  fut  accusé 
d'avoir  entretenu  un  commerce  criminel  avec  des 
juives,  et  condamné  à  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. Les  états-généraux  réunis  exigèrent  de  nou- 
velles concessions  du  gouvernement,  et  augmentè- 
rent encore  ainsi  les  embarras  financiers  dont  le  duc 
d'Anjou  était  la  cause  principale. 

La  tranquillité  dura  néanmoins  quelques  mois, 
pendant  lesquels  on  conclut  la  paix  avec  le  duc  de 
Bretagne,  et  une  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre. 

r^ouveau  loulèvement  à  Paris.  —  Les  Maillotias  (1381). 

Le  roi  manquait  d'ai^ent  :  la  cupidité  du  duc 
(f  Anjou,  pressé  de  partir  pour  Naples,  n'était  pas 


encore  satisfaite,  et  le  duc  de  Bourgogne  avait  be- 
soin de  secours  pour  l'expédition  qn'il  méditait  con- 
tre les  Flamands.  —  La  majorité  du  conseil  résolut 
de  rétablir  les  impôts  abolis  par  les  états.  On 
ouvrit  secrètement  des  négociations  avec  les  prin- 
cipaux boui^eois  de  Paris;  ceux-ci,  ayant  en  hor- 
reur les  derniers  désordres ,  se  montrèrent  disposés 
à  faire  ce  qu'on  désirait.  L'avocat-général  Desma- 
rets,  qui  s'était  attiré  la  haine  des  princes  en  soute- 
nant les  prétentions  du  duc  d'Anjou,  mais  qui 
jouissait  de  la  faveur  populaire,  fut  chargé  d'une 
médiation  qui  le  perdit.  Les  intentions  du  conseil 
furent  soupçonnées;  les  chefs  du  parti  populaire 
apprirent  qu'il  se  tenait  à  Paris  des  assemblées  mys- 
térieuses où  il  était  qi^lion  de  détruire  l'ouvrage 
des  états.  Aussitôt  la  révolte  éclata;  les  factieux 
s'emparèrent  de  l'Hôtel-dé-ville,  où  ils  trouvèreiit 
quatre  à  cinq  mille  maillots  de  fer  dont  ils  s'armè- 
rent, ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Maillotins. 
Ils  massacrèrent  les  percepteurs  et  les  juift,et  firent 
trembler  les  bourgeois  qui  auraient  voulu  maintenif 
l'ordre.  Enfin,  par  un  caprice  singulier  et  sentant- le 
besoin  de  se  donner  un  chef  habile^  ils  tirèrent  de 
prison  Aubriot,'  qui,  après  avoir  été  l'objet  de  leur 
fureur,  devint  celui  de  leur  enthousiasme,  et  le 
proclamèrent  leur  chef.  Hugues  Aubriot  avait  eu  le 
temps  de  réfléchir  sur  l'inconstance  de  la  faveur  po- 
pulaire; il  feignit  de  cédera  leurs  désirs,  leur  donna 
quelques  ordres  insignifiants ,  et  la  nuit  suivante  se 
dérobant  furtivement  à  ses  libérateurs ,  partit  pour 
aller  chercher  un  asile  à  Dijon,  sa  patrie.  Les  fac- 
tieux n'ayant  plus  de  chef,  l'anarchie  fut  à  son 
comble.  Le  parlement  et  l'évèque  s'étaient  retirés 
près  du  roi,  alors  occupé  à  apaiser  une  révolte  qui 
venait  d'éclater  à  Rouen.  Desmarets  et  quelques 
bourgeois  riches  saisirent  le  moment  où  la  foule  po- 
pulaire était  encore  incertaine  de  ce  qu'elle  entre- 
prendrait, pour  lui  opposer  une  furce  capable  de 
prévenir  de  nouveaux  excès.  Us  ranimèrent  le  cou- 
rage des  gens  bien  intentionnés,  leur  distribuèrent 
des  armes,  et  purent  bientôt  compter  sur  dix  mille 
hommes  déterminés.  Cette  force  réprima  momenta- 
nément les  désordres,  et  donna  le  tempi^  au  roi  de 
pacifier  la  Normandie. 

La  cour  se  rapprocha  de  la  capitale  ;  tout  y  parais- 
sait tranquille.  Desmarets  acconapagné  des  princi- 
paux bourgeois,  et  1- Université  en  corps,  vinrent  au 
devant  du  roi  pour  solliciter  le  pardon  de  la  ville.  Le 
duc  d'Anjou  les  reçut  avec  froideur;  il  affecta  d'hu- 
milier l'avocat-général,  auquel  on  devait  la  suspen- 
sion des  troubles,  et  promit  néanmoins ttn#  amnistia 
entière.  Cette  promesse  fut  presque  aussitôt  violée. 

A  peine  le  roi  fut-il  rentré  dans  Paris,  qu'un  graQ(| 
nombre  de  personnes  furent  arrêtées;  bientôt  oa 
apprit  que  plusieurs  avaient  été,  la  nuit,  enfermée! 
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dans  des  sacs  et  précipitées  dans  la  Seine.  Le  nom- 
bre des  victimes  fut  exagéré;  et  cette  vengeance 
secrète  excita  plus  de  murmures  qu'un  châtiment 
poblic  et  légal. 

ÉtaU  de  Compiègnc.^  Traité  avec  les  Parwien«  (1382). 

Ld  gouvernement  se  trouvait  dans  une  position 
AifBcile.  Ses  tentatives  pour  révoquer  les  concessions 
arrachées  par  les  derniers  états  avaient  excité  le  mé- 
èontentement  général  :  toutes  les  grandes  villes  s'é- 
taient empressées  d'adhérer  aux  demandes  des  Pari- 
Siens,  et  il  était  impossible  de  rétablir,  par  une 
simple  ordonnance,  les  impôts  abolis.  Le  conseil 
cnit  que  le  seul  moyen  de  se  procurer  de  l'argent 
était  d'assembler  les  états  de  nouveau.  Il  les  convoqua 
dans  la  ville  de  Gompiègne ,  espérant  qu'éloignés  de 
la  capitale,  il  les  dirigerait  plus  facilement  :  cette  at- 
tente ftat  trompée.  En  vain  les  princes  firent-ils  pa- 
raître dans  l'assemblée  le  jeune  roi,  que  tous  les 
partis  chérissaient ,  en  vain  exposèrent-ils  avec  éner- 
gie les  besoins  du  trésor,  les  députés  des  villes  se 
reftisèrent  opiniâtrement  au  rétablissement  des  aides. 
Les  députés  de  Sens  parurent  seuls  disposés  à  se 
aottmettre.  Les  états  se  séparèrent  brusquement,  et 
sans  avoir  rien  accordé. 

Uiatraits  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ciomplègne, 
ka  mécontents  renouèrent  leurs  trames,  et  préparè- 
rent de  nouveaux  troubles.  Desmarets  et  les  princi- 
fétA  bourgeois  parvinrent  encore  à  les  prévenir,  et 
soppHèrent  le  roi  de  revenir  à  Paris,  dans  l'espoir 
<fiesa  présence,  aidée  de  leurs  secours,  suffirait 
pwir  prévenir  de  nouveaux  désastres.  Le  duc  d'An- 
Î9tt,  toln  de  profiter  de  cette  occasion  pour  réparer 
aes  hé\it%j  montra  une  inflexibilité  qui  acheva  d'ai- 
grtr  tes  esprits.  11  exigea  que  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes,  soit  pour  exciter  les  troubles,  soit  pour 
les  réprimer,  les  déposassent  également.  Cet  ordre 
éëplot  aux  bourgeois,  qui  avaient  tout  sacrifié  pour 
mrintenir  Tautorité  royale,  et  augmenta  le  mécon- 
tentement des  révoltés  :  ils  crurent ,  les  uns  et  les 
autres,  qu'on  voulait  les  livrera  leurs  ennemis;  et 
Desmarets,  qui,  par  sa  conduite,  avait  conservé  des 
deux  c^és  une  grande  considération,  ne  put  obtenir 
qne  cet  ordre  fut  exécuté.  Le  duc  d'Anjou  pressé 
favoîr  de  l'argent  pour  aller  à  Naples,  et  s  inquié- 
tant ftert  peu  de  ce  qui  arriverait  en  France  après 
sao  départ,  fit  dévaster  les  environs  de  Paris.  Des- 
ct  les  bourgeois  négocièrent  encore;  ils  ob- 
enfin  nn  arrangement  qui  remédiait  aux 
présents,  mais  sans  donner  aucune  garantie 
pMr  Favenir.  11  fut  décidé  que  le  roi  n'insisterait 
ai  »r  le  désarmement  ni  sur  le  rétablissement  des 
ôapdts;  qull  rentrerait  dans  Paris,  et  que  cette  ville 
nmnrise  lui  ferait  on  présent  volontaire  de  cent 
Me  Km*. 


Révolte  des  Flamands  contre  leur  comte.  —  Expéditîoa 
eontre  les  révoltés  (1382). 

Peu  de  temps  après  cette  pacification,  le  duc 
d'Anjou  partit  pour  l'Italie,  où  il  devait  mourir 
après  avoir  dissipé  les  trésors  qu'il  s'était  si  iiligiti- 
mement  appropriés ,  et  sans  avoir  réussi  dans  son  en- 
treprise. 

Le  duc  de  Boui^jogne,  devenu  président  du  con- 
seil, fit  des  préparatifs  pour  aller  secourir  son  beaiH 
père. 

La  révolte  des  Flamands  avait  commencé  en  1379: 
deux  factions  se  partageaient  la  ville  de  Gand.  Dans 
le  but  de  se  procurer  de  l'argent  poursatisiàireâ  soil 
luxe  et  à  ses  plaisirs ,  le  comte  Louis  avait  fiivorisé 
l'une  de  ses  ludions  aux  dépens  de  l'autre;  mais  la 
faction  qu'il  favorisait  fut  vaincue.  Peu  de  temps 
après  Jean  Hyons,  chef  de  la  confrérie  des  Blancs^ 
Chaperons  qui  l'avait  emporté  sur  les  partisans  du 
comte,  mourut  empoisonné,  au  moment  où  une 
confédération  réunissait  les  villes  dé  Bruges,  d'Y- 
pres,  de  Ck)urtrai  et  de  Gand  dans  une  même  ligne. 
Le  comte  de  Flandres  avait  espéré  que  cette  mort 
ferait  perdre  toute  espérance  aux  révoltés  ;  mais  les 
Gantois  élurent  pour  chef  Philippe  d' Artevelle,  fils  du 
célèbre  brasseur  qui  avait  engagé  le  roi  d'Angleterre 
à  prendre  le  titre  de  roi  de  France,  (voyez  plus  haut 
page?);  et  la  confédération,  loin  de  se  dissoudre, 
arma  de  nouvelles  milices.  Plusieurs  victoires  obte- 
nues par  le  comte  furent  suivies  de  sanglantes  exé- 
cutions ,  et  de  traités  rompus  presque  aussitôt  que 
conclus.  En  juin  1382,1e  comte,  vaincu  dans  Bruges 
par  les  Gantois,  se  vit  forcé  de  ce  réfugier  i  Lille,  et 
Pinsurrection  devint  générale  dans  la  Flandre  alle- 
mande.—  Philippe  d' Artevelle  vainqueur  entreprit 
le  siège  d'Oudenarde. 

Le  duc  de  Bourgogne,  vivement  sollicité  par  son 
beau-père,  sentit  qu'il  fallait  se  hâter.  Il  réunit  le 
16  octobre,  à  Arras,  une  armée  composée  de  tous  les 
vassaux  de  la  couronne.  Le  roi  Chailes  VI  voulut 
absolument  foire  ses  premières  armes  dans  cette 
campagne.  Il  avait,  dès  le  18  août,  été  chercher 
Toriflamme  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Jacques  d'Artevelle,  qui  venait  de  conclure  wn 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre,  essaya,  par  dos 
négociations,  d'arrêter  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise :  ces  négociations  furent  inutiles. 

Au  commencement  de  novembre  les  Français  em- 
portèrent de  vive  force  le  pont  dé  Commines  et  pas- 
sèrent la  Lys;  la  ville  de  Ménin  fut  prise  et  pillée  ; 
Ypres  ouvrit  ses  portes,  et  toutes  les  chàtelleniesde 
la  Flandre  maritime,  Cassel,  Bcrgues,  Bonrboui^, 
Gravelines,  Furnes,  Dunkerque  se  soumirent  au  roi 
Charles  VI.  Philippe  d'Artevelle  leva  précipitam- 
ment le  ûége  d*Oudenarde,  et,  ralliant  toutes  les 
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milices  qui  élaient  restées  lidèles  à  la  coofédération, 
accourut  au-devant  des  Français. 

Bataille  de  Roitd)ecque.  —  Défaile  des  Flamands.  —  Mort 
de  PbiUppe  d'Artevelle  (27  novembre  1382). 

Les  deux  armées,  fèrtes  diacune  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  se  trouvèrent  en  présence  près 
de  Rosebecque  le  jeudi  27  novembre  1382.  Philippe 
d'Artevelle  commandait  les  Flamands  et  le  conné- 
table de  Glisson  les  Français. 

«Or  approchèrent  les  Flamands,  dit  Froissart,  et 
commencèrent  à  traire  (tirer)  et  à  jeter  des  bombar- 
des et  des  canons  gros  carreaux  empennés  d  airain , 
ainsi  se  commença  la  bataille;  et  en  ot  (eut)  le  roi 
de  France  et  sa  bataille  et  ses  gens  le  premier  ren- 
contre qui  leur  fut  moult  dur;  car  ces  Flamands  qui 
descendoieut  orgueilleusement  et  de  grand'  volonté, 
venoient  roys  (roides)  et  durs,  et  bouloient,  en  ve- 
nant, de  Vépaule  et  de  la  poitrine,  ainsi  comme 
sangliers  tout  forcenés, et étoient  si  fort  entrelacés 
ensemble  que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

«  Là  furent  du  c6té  des  François  et  par  le  trait  des 
bombardes  et  des  canons  premièrement  morts  :  le  Sire 
de  Waurin  banneret,  Morelet  de  Hallewyn  et  Jac- 
ques d'Ère.  Adonc  fut  la  bataille  du  roi  reculée:  mais 
Tavant-garde  et  Tarrière-garde  aux  deux  ailes  pas- 
sèrent outre  et  enclouirent  (serrèrent)  ces  Flamands, 
et  les  mirent  à  l'étroit.  Je  vous  dirai  comment  sur 
ces  deux  ailes  gens  d'armes  les  commencèrent  à  poul- 
iner (pousser)  de  leurs  roides  lances  à  longs  fers  et 
durs  de  Bordeaux,  qui  leur  passoient  les  cottes  de 
maille  tout  en  outre  et  les  prenoient  en  chair:  dont 
ceux  qui  en  étoient  atteints  se  restreignirent  pour 
cschever  (éviter)  les  horions  ;  car  jamais,  si  amender 
le  pussent,  ne  se  missent  avant  pour  eux  empaler.  — 
fia  les  mirent  ces  gens  d'armes  en  tel  détroit  qn'Hs  ne 
."^e  pouvoîent  aider  ni  ravoir  leurs  bras,  ni  leurs  plan- 
çons  (javelots)  pour  férir,  ni  eux  défendre.  Là  per- 
doient  plusieurs  force  et  haleine,  et  cheoient  (tom- 
boient)run  sur  l'autre,  et  éteignoient  etmouroient 
sans  coup  férir  :  là  fut  Philippe  d'Artevelle  enclos 
et  navré  de  glaives  et  abattu,  et  des  gens  de  Gand 
qui  Taimoient  et  gardoient  grand  foison  de-lez  (près) 
lui;  quand  le  page  de  Philippe  vit  la  mésaventure 
venir  sur  les  leurs,  il  étoit  bien  monté  sur  bon  cour- 
sier; si  se  partit  et  laissa  son  maître,  car  il  ne  lui 
pouvoit  aider;  et  retourna  vers  Ciourtray  pour  reve- 
nir à  Gand. 

«Ainsi  fut  faite  et  assemblée  cette  bataille,  et  lors- 
que des  deux  côtés  les  Flamands  furent  étreints  et 
enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant,  car  ils  ne  se  pou- 
voient  aider.  Adonc  se  remit  la  bataille  du  roi  en  vi- 
gueur, qui  avoitdu  commencement  un  petit  branlé. 
Là  entendoient  gens  d'armes  à  abattre  Flamands  à 
pouvoir;  et  avoient  les  aucuns  haches  bien  acérées 


dont  ils  rompoient  bassinets  et  déeerveloient  tètes  î 
et  les  aucuns  plomblées  dont  ils  donnoient  si  grands 
horions  qu'ils  les  abattoient  à  terre.  A  peine  étoient 
Flamands  abattus  quand  pillards  venoient  qui  se  bon- 
toient  entre  les  gens  d'armes,  et  portoient  grands 
couteaux  dont  ils  les  paroccioient;  ni  nulle  pitié  ils 
n'en  avoient ,  non  plus  que  si  ce  fussent  chiens. 

«Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand  et 
si  haut,  d'épées,  de  haches,  de  plomblées  et  de  mail- 
lets de  fers  que  on  n'y  oyoit  (entendoit)  goutte  pour 
la  noise.  Et  ouïs  dire  que  si  tous  les  haulmiers  (armu- 
riers) de  Paris  et  de  Bruxelles  fussent  ensemble,  leinr 
métier  faisant,  ils  n'eussent  pas  mené  ni  fait  greigneur 
(plus  grande)  noise  comme  les  combattants  et  les  fo- 
rants (frappants)  sur  ces  bassinets  faisoient. 

«Là  ne  se  épargnoient  point  chevaliers  ni  écuyers, 
mais  mettoient  la  main  à  l'œuvre  de  grand'  volonté, 
et  plus  l'un  que  l'autre.  Si  en  y  ot  (eut)  aucuns  qui 
se  avancèrent  et  boutèrent  en  la  presse  trop  avant  ; 
car  ils  y  furent  enclos  et  éteints,  et  par  spécial  mes- 
sire  Louis  de  Cousant  un  chevalier  de  Berry,  et  mes- 
sire  Fleton  de  Revel  fils  au  seigneur  de  Revel  :  en- 
core en  y  ot  (eut)  des  autres,  dont  ce  fut  dommage; 
mais  si  grosse  bataille  conune  cette,  où  tant  avoit  de 
peuple,  ne  se  peut  assouvir  au  mieux  venir  pour  les 
victorieux  qu'elle  ne  coûte  grandement;  car  jeunes 
chevaliers  et  écuyers  qui  desiroient  les  armes,  s'avas- 
çoient  volontiers  pour  leur  honneur  et  pour  acquerre 
grâce  ;  et  la  presse  étoit  là  si  grande  et  l'afFaire  si 
périlleuse  pour  ceux  qui  étoient  enclos  ou  chus  que 
si  on  n'avoit  bonne  aide  on  ne  se  pouvoit  relever.  Par 
ce  parti  y  ot  (eut)  des  François  morts  et  éteints  au- 
cuns :  mais  plenté  (beaucoup)  ne  fut-ce  mie  ;  car  quand 
il  venoit  à  point  ils  aidoient  l'un  à  l'autre.  Là  fot  un 
mons  (monceau)  et  un  tas  de  Flamands  occis  moult 
longet  moult  haut;  et  de  si  grand'  bataille  et  de  si 
grand'  foison  de  gens  morts  comme  il  y  ot  (eut)  là , 
on  ne  vit  oncques  si  peu  de  sang  issir  (sortir)  qu'il 
en  issit  et  c'étoit  au  moyen  de  ce  qu'ils  étoient  beau- 
coup d'éteints  et  étoufRés  dans  la  presse,  car  iceux 
ne  jetoient  point  de  sang. 

«Quand  ceux  (les  Flamands),  qui  étoient  derrière 
virent  que  ceux  qui  étoient  devant  fondoient  et 
cheoient  (tomboient)  l'un  sur  l'autre  et  qu'ils  étoient 
tous  déconfits ,  si  s'ébahirent  et  commencèrent  à  jeter 
leurs  plançons  (javelots)  jus  et  leurs  armures  et  eux 
déconÎQre  et  tourner  vers  Courtray  en  fiiile  et  ail- 
leurs; ni  ils  n'avoient  cure  (soin)  fors  que  pour  eux 
mettre  à  sauveté  ;  et  Bretons  et  François  après,  qui 
les  enchâssaient  en  fossés,  en  aulnaies  et  en  bruyè- 
res, ci  dix,  ci  douze,  ci  vingt,  ci  trente,  et  le  com- 
battoient  de  rechef,  et  là  les  occioient  s1ls  n'étoient 
plus  forts.  Et  si  en  y  ot  (eut)  grand*  foison  de  morts, 
enchâsse  entre  la  bataille,  et  du  demeurant  qui  se 
put  sauver  il  se  sauva,  mais  ce  fut  moult  petit;  et  se 
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retrayoient  (retiroient)  les  uns  à  Gourtray,  les  autres 
à  Gand,  et  les  autres  cbaeua  où  il  pouvoit 

cU  y  ot  (eut)  morts  ce  jour,  ce  rapportèrent  les 
hérauts ,  sur  la  place,s  ans  la  chasse,  jnsques  à  vingt 
sii  mille  hommes  et  plus ,  et  ne  dura  point  la  bataille, 
jnsqaes  à  la  déconfiture,  depuis  qu'ils  assemblèrent 
(attaquèrent),  heure  et  demie. 

«Quand  cette  bataille  fut  de  tous  points  achevée, 
on  laissa  convenir  les  fuyants  et  les  chassants  :  on 
soma  les  trompettes  de  retrait  ;  et  se  retraist  (retira) 
chacun  en  son  logis,  ainsi  comme  il  devoit  être. 
Mais  Favant-garde  se  logea  outre  la  bataille  du  roi , 
où  les  Flamands  avoient  été  logés  le  mercredi  ;  et  se 
tiitfent  tous  aises  en  Fost  du  roi  de  France.  De  ce 
ipi'ik  avoient,  ce  étoit  assez;  car  étoient  rafraîchis  et 
ravitaillés  des  pourvéances  qui  venoient  dTpres.  Et 
firent  la  nuit  ensuivant  trop  beaux  feui,  en  plusieurs 
Ken  aval  Post,  des  plançons  (pieux)  des  Flamands 
qu'ils  trouvèrent;  car  qui  en  voulmt  avoir  il  en  avoit 
lant^  recueilli  et  chaîné  son  col. 

«Quand  le  roi  de  France  fut  retraiz  (retiré)  en  son 
logis  et  en  ot  (eut)  tendu  son  pavillon  de  vermeil 
emdal  moolt  noble  et  moult  riche ,  et  il  fut  désarmé, 
tes  «mcles  et  plusieurs  barons  de  France  le  vinrent 
voff  et  oonjouir  ;  ce  fut  raison. 

«  Adonc  lui  alla-t-il  souvenir  de  Philippe  d'Arte* 
▼elle,  et  dit  à  ceux  qui  de^ez  (près)  lui  étoient  :  «Ce 
«Philippe,  s'il  est  vif  on  mort,  je  le  verrois  volon- 
«tiers.  »  On  lui  répondit  que  on  se mettroit  en  peine 
do  TOHT.  D  fiit  crié  et  noncié  (annoncé)  en  Tost  que 
<piiconqoe  tronverdt  Philippe  d'Artevelle  on  lui 
donneroit  dix  francs.  Donc  vissiez  varlets  avancer 
entre  les  morts  que  jâ  étoient  tous  dévêtus  aux  pieds. 
Ce  Phifippe,  pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant 
qiris  (cberchis)  qu'il  fiit  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet 
qui  ravoit  servi  longuement  et  qui  bien  le  connais- 
sait <  ;  et  Ait  apporté  et  traîné  devant  le  pavillon  du 
roi.  Le  roi  le  regarda  un  espace;  aussi  firent  les 
seigneurs;  et  fht  là  retourné  pour  savoir  s'il  avoit 

*  Les  Chroniques  \de  Saint-Denis,  (radniteê  par  Le  La- 
kfomir,  noonteot  ce  fiait  comme  il  tuit  : 

•  Le  corps  de  Philippe  d'Artevelle,  entassé  sous  des  tas  de 
aorts,  ne  put  être  découvert  que  le  lendemain,  par  le  secours 
€mk  Flamand  qui  conserrait  à  peine  un  reste  de  fie,  tant  ii 
étale  ifEaibti  par  ses  blessures.  Ge  Flamand,  ayant  été  conduit 
m  nilieu  du  champ  de  bataille ,  retrouva  son  cadavre  et  ré- 
pandit à  cette  vue  un  torrent  de  larmes.  Amené  devant  le  roi 
de  France ,  il  déclara  en  gémissant  que  c'était  là  Philippe 
d*ArteTelle,  de  la  main  dnqoel  il  devait  recevoir,  la  Teille, 
r«Nre  et  dievalerie.  Le  roi  ^  enchanté  de  cette  découverte , 
pronil  à  ce  Flamand  son  pardon,  et  mômelsa  foveur,  s'il  vou- 
Wl  deveair  Français  ;  mais  celui-ci ,  aussitôt  qu'il  put  par- 
hr,  \é  réfiôodk  arec  une  fermeté  admirable  :  <  Cest  en  yain 
««Mvaot  cberdMx  à  me  ga0oer.  Je  sens  avec  joie  que  ma 
«  rie  ^édappe  avec  mon  sang.  J'ai  toujours  été,  je  suis  et 
«Bsvrai  Flamand.»  Ainsi  cet  homme  courageux,  ayant  la 
^le  CB  iMNieiii,  préféra  mourir  phitdc  que  de  recevoir  la  {jfué* 

I  et  la  liberté  en  vivant  Français.  > 
Eut.  de  France.  —  t.  iv. 


été  mort  de  plaies  :  mais  on  trouva  qu'il  n'avoit  plaies 
nulles  du  monde  dont  il  fût  mort«  si  on  Teût  pris  en 
vie;  mais  il  fut  éteint  en  la  presse  et  chey  (tomba) 
parmi  une  fosse  et  grand'foison  de  Gantois  sur  lui, 
qui  moururent  en  sa  compagnie.  Quand  on  Teut  re- 
gardé une  espace  où,  Tôta  de  là,  et  fut  pendu  à  im 
arbre.» 

La  victoire  de  Rosbecque  n'eut  pas  les  résultats  que 
Ton  aurait  pu  en  attendre.  L'armée  française  prit 
Bruges  ef  OÔurtray,  et  même  cette  dernière  ville  fut 
livrée  au  pillage;  mais  à  cause  de  la  rigueur  de  la 
saison,  on  ne  put  entreprendre  le  siège  de  Gand , 
foyer  de  Tiosurrection  flamande.  Les  Gantois  en- 
voyèrent à  Tournay  des  ambassadeurs  à  Charles 
pour  lui  offrir  de  se  soumettre  à  lui  en  toute  souve- 
raineté, mais  à  condition  qu'il  ne  rendrait  point 
leur  ville  au  comte  de  Flandre.  Charles  VI  repoussa 
cette  proposition ,  et  leur  répondit  qu'ils  eussent  i  se 
préi>arer  à  la  guerre  pour  Tannée  prochaine. 

ProjeU  foctieux  des  Parisiens.  —  Retour  de'Charles  VI 1 
Paris.  —  Sévérité  des  mesures  prises  contre  la  capitale.  — 
Exécution  de  Jean  Desmarels  (1383). 

On  avait  trouvé  dans  la  ville  de  Courtray  une  cor- 
respondance secrète  qui  fit  ajourner  le  projet  qu'a- 
vait le  duc  de  Boui^ogne  de  soumettre  entièrement 
la  Flandre.  Les  factieux  de  Paris  entretenaient  des 
relations  directes  avec  le  conseil  de  Philippe  d'Arte- 
velle,  et  concertaient  leurs  projets  avec  ceux  des  in- 
surgés Flamands;  ils  espéraient  que  le  roi  serait 
vaincu,  et  ils  avaient  résolu  d'éclater  aus»t6t  après 
sa  défaite.  Le  parlement,  l'université,  une  partie  de 
la  boui^eoisie,  prévoyant  l'explosion  qui  se  préparait^ 
avaient  quitté  Paris. 

Le  conseil  de  Charles  VI ,  saisi  des  pièces  qui  ecm- 
tenaient  le  plan  des  factieux,  résolut  de  les  punir. 
L'armée  ne  fut  point  licenciée  ;  elle  se  mit  en  marche 
au  commencement  de  l'année  1383,  pour  revenir 
vers  la  capitale.  Le  10  février,  le  roi  arriva  à  Saint- 
Denis;  l'appareil  militaire  qui  l'environnait  inspirait 
de  vives  inquiétudes  aux  habitants  de  Paris. 

«Adonc  s'avisèrent  les  Parisiens,  dit  Froissart,  que 
ils  s'armeroient  et  montreroient  au  roi  à  l'entrer  à 
Paris  quelle  puissance  il  y  avoit  en  ce  jour  à  Paris,  et 
de  quelle  quantité  de  gens,  armés  de  pied  en  cap,  le 
roi,  si  il  vouloit,  pourroit  être  servi.  Mieux  leur 
vaulsist  (eût  valu)  que  ils  se  fussent  tenus  cois  en  leurs 
maisons;  cas  cette  nMmtre  leur  fut  depuis  convertie 
en  grand'  servitude,  si  comme  vous  orrez  recorder. 
Us  disoient,  que  ils  faisoient  tout  ce  pour  bien ^  mua 
on  l'entendit  àmal.  Le  roi  avoit  gési  (couché)  à  Louvre 
en  Parisis;  si  vint  dtner  au  Bourget.  Adonc  courut 
voix  dedans  Paris:  cLe  roi  sera  ci  tantôt.»  Lors  s'ar- 
mèrent et  jolièrent  (ornèrent)  plus  de  vingt  mille 
PiristoiSy  et  se  mirent  hors  sur  les  champs^et  s*or< 
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donnèrent  en  belle  bataille  entre  Saint-Ladre  et  Pa- 
ris ,  au  côté  devers  Montmartre  ;  et  avoient  leurs  ar- 
balétriers et  leurs  pavesehîeurs  et  leurs  maillets  tous 
appareillés,  et  étoient  ordonnésainsi  que  pour  tantôt 
combattre  et  entrer  en  bataille. 

«Le  roi  étoit  encore  au  Bourget,  et  aussi  étoient 
tous  les  seigneurs,  quand  leur  fut  conté  tout  Tétat 
de  ceux  de  Paris,  et  dirent  les  seigneurs  :  «  Vez  là 
«(voilà)  orgueilleuse  ribaudaille  et  pleins  de  grands 
«bobans  (vanités);  à  quoi  faire  montrent-ils  mainte- 
«  nant  leurs  états  ?  Si  ils  fussent  venus  servir  le  roi  au 
«point  où  ils  sont  quand  il  alla  en  Flandre,  ils  eus- 
«sent  mieux  fait;  mais  ils  n'en  avoient  pas  la  tète 
«  enflée  fors  que  de  dire  et  de  prier  à  Dieu  que  jamais 
«pied  de  nous  n'en  retournât.  wEn  ces  paroles  étoient 
aucuns  qui  boutoient  fort  avant  pour  grever  les  Pa- 
risiens, et  disoient  :  «Si  le  roi  est  bien  conseillé,  et 
«ne  se  mettra  jà  entre  tel  peuple  qui  vient  contre 
«lui  à  la  main  armée;  et  ils  dussent  venir  humble- 
«roent  et  en  procession,  et  sonner  les  cloches  de  Pa- 
ons, en  louant  Dieu  de  la  belle  victoire  que  il  lui  a 
«envoyée  en  Flandre.» 

«Là  furent  ces  seigneurs  tous  ébahis  de  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient.  Finalement  conseillé 
fut  que  le  connétable  de  France,  le  sire  de  Breth 
(Albret),  le  sire  de  Coucy,  messire  Guy  de  la  Tre- 
mouille  et  messire  Jean  de  Vienne,  venroient  (vien- 
droient)  parler  à  eux,  et  leur  demauderoient  pour 
quelle  cause  ils  étoient  à  si  grand'foison  issis  hors 
de  Paris,  à  main  et  tête  armées,  contre  le  roi,  et 
que  tels  affaires  ne  furent  onques  mais  vus  en  France. 
Et  sur  ce  qu'ils  repondroient,  ces  seigneurs  étoient 
conseillés  de  parler;  car  ils  étoient  bien  si  sages  et 
si  avisés  que  pour  ordonner  d'une  telle  besogne  et 
plus  grande  encore  dix  fois. 

«  Adonc  se  départirent  de  la  compagnie  du  roi  et 
des  seigneurs  sans  armure  nulle  ;  et  pour  leur  beso- 
gne mieux  colorer  et  aussi  mettre  au  plus  sûr,  ils 
emmenèrent  avecques  eux,  ne  sçais,  trois  ou  quatre 
héraults  lesquels  ils  firent  chevaucher  devant,  et  leur 
dirent  :  «Allez  jusques  à  ces  gens  et  leur  demandez 
«sauf-conduit  pour  nous,  allant  et  venant,  tant  que 
«  nous  aurons  parlé  à  eux  et  remontré  la  parole  du  roi.  » 

«  Les  héraults  partirent  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  tantôt  furent  venus  jusques  à  ces  Pari- 
siens. Quand  les  Parisiens  les  virent  venir,  ils  ne 
cuidoient  (croyoient)  pas  que  ils  vinssent  parler  à 
eux,  mais  tenoient  que  ils alloien ta  Paris,  ainsi  que 
compagnons  vont  devant.  Les  héraults  qui  avoient 
vêtu  leurs  cottes  d'armes,  demandèrent  tout  haut  : 
«Où  sont  les  maîtres?  Lesquels  de  vous  sont  les  ca- 
«pitaines?  Il  nous  faut  parler  à  eux;  car  sur  cet 
«état  sommes-Hous  ici  envoyés  des  seigneurs.  j> 
Adonc  se  aperçurent  bien  par  ces  paroles  les  aucuns 
de  Paris  que  ils  avoient  mal  ouvré.  Si  baissèrent  les 


têtes,  et  dirent:  «Il  n'y  a  ici  nuls  maîtres,  nous 
«sommes  tout  un,  et  au  commandement  du  roi  no- 
«  tre  sire  et  de  vos  seigneurs ,  dites  ce  que  dire  you- 
«  lez ,  de  par  Dieu.  »  —  «  Seigneurs ,  dirent-ils ,  nos 
«seigneurs  qui  ci  nous  envoient  (si  les  nommèrent) 
«ne  savent  mie  à  quoi  vous  pensez.  Si  vous  prient 
«et  requièrent  que  paisiblement  et  sans  péril  ik  puls- 
«  sent  venir  parler  à  vous ,  et  retourner  devers  le  roi, 
«et  faire  réponse  telle  que  vous  leur  direz:  autre- 
«ment  ils  n'y  osent  venir.»  —  «Par  ma  foi,  répon- 
«dirent  ceux  à  qui  les  paroles  adressèrent,  U  ne 
«convient  mie  dire  cela  à  nous  fors  que  de  leur  no- 
«blesse;  et  nous  cuidons  (croyons)  que  vous  vous 
«  gabez  (moquez).  iK-Répondirent  les  héraults  :  «  Mais 
«nous  parlons  tout  acertes  (sérieusement).» — «Or, 
«allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et  leur  dites  que 
«ils  viennent  ci  tout  sûrement;  car  ils  n'auront  nul 
«mal  par  nous ,  mais  sommes  appareillés  &  faire  leur 
«commandement.» 

«Adonc  retournèrent  les  héraults  aux  seigneurs 
dessus  nommés,  et  leur  dirent  ce  que  vous  avez  oui. 
Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons ,  les  hé- 
raults en  leur  compagnie,  et  vinrent  jusques  aux  Pa- 
risiens que  ils  trouvèrent  enarroy,  et  convenant 
(rang)  de  une  belle  bataille  et  bien  ordonnée ,  et  là  y 
avoit  plus  de  vingt  mille  maillets ,  les  aucuns  four- 
chus, sans  les  arbalétriers  et  hommes  d'armes  dont 
ils  étoient  grand'foison  et  bien  en  nombre  soixante 
mille  et  plus.  Ainsi  que  les  seigneurs  passoient,  ils 
les  regardoient,  et  en  prisoient  en  eux  eux-mêmes 
assez  bien  la  manière.  Et  les  Parisiens  en  passant  les 
inclinoient. 

«Quand  ces  seigneurs  furent  au  milieu  de  eux,  ils 
s'arrêtèrent.  Adonc  paria  le  connétable  tout  haut , 
et  demanda  en  disant:  «Et  vous,  gens  de  Paris, 
«qui  vous  meut  maintenant  à  être  vidés  hors  de 
«Paris  en  telle  ordonnance?  Il  semble  qui  vous  voit 
«rangés  et  ordonnés,  que  vous  veuilliez  combattre 
«le  roi  qui  est  votre  seigneur,  vous  ses  subgiets  ! 
«(suje(s).» 

—  «Monseigneur  répondirent  ceux  qui  Tenten- 
«  dirent,  sauve  soit  votre  grâce,  nous  n'en  avtHis 
«nulle  volonté,  ni  oucques  n'eûmes,  mais  nous  som- 
«mes  issus  ainsi,  puisqu'il  le  vous  platt  à  sçavoir, 
«pour  remontera  notre  sire  le  roi  la  puissance  des 
«Parisiens;  car  il  est  jeune,  si  ne  la  vit  oncques,  ni 
«il]ne  peut  savoir,  si  il  ne  la  voit,  comment  il  en 
«seroit  servi  si  il  besognoit.» 

—  «Or,  seigneurs,  dit  le  connétable ,  vous  parlez 
«bien,  ce  m'est  avis;  mais  nous  vous  disons  de  par 
«le  roi  que  tant  que  pour  cette  fois  il  n'en  veut  point 
«voir,  et  ce  que  en  avez  fait  il  lui  ^ffit  Si  retournez 
«en  Paris  paisiblement,  et  chacun  en  son  hôtel,  et 
«mettez  ces  armures  jus,  si  vous  voulez  que  le  roi 
«y  descende.» 
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—  «MoDseigaeur,  répoodirent  ceux,  nous  le  fe- 
rons «volontiers  à  votre  commandement. » 

«Lors  retournèrent  les  Parisiens  en  Paris,  et  s'en 
alla  chacun  en  sa  maison  désarmer;  et  les  quatre 
barons  dessus  nommés  retournèrent  vers  le  roi  et 
lai  recordèrent  toutes  les  paroles  que  vous  avez 
ouïes  et  à  son  conseil  aussi. 

«Alors  fut  ordonné  que  le  roi,  ses  oncles  et  les 
seigneurs  principalement  entreroient  en  Paris  et 
aucuns  gens  d'armes;  mais  les  plus  grosses  routes 
(troupes)  se  tenroient  (tiendroient)  au  dehors  de 
Paris,  tout  à  Venviron,  pour  donner  cremeur 
(crainte)  aux  Parisiens;  et  furent  le  sire  de  Coucy  et 
le  maréchal  de  Sancerre  ordonnés  que  quand  le  roi 
seroit  entré  à  Paris  on  ôteroit  les  feuilles  des  quatre 
portes  principales  de  Paris,  au  lez  (côté)  devers 
Saint-Denis  et  Saint  Maur,  hors  des  gonds,  et  se- 
roient  les  portes  nuit  et  jour  ouvertes  pour  entrer  et 
issir  (sortir)  toutes  gens  d'armes  à  leur  aise  et  vo- 
lonté, et  pour  maistrier  (dominer)  ceux  de  Paris  si  il 
besognolt  :  encore  feroient  les  dessus  dits  ôter  toutes 
les  chaînes  des  rues  de  Paris,  pour  chevaucher  par- 
tout plus  aisément  et  sans  danger.  Si  comme  il  fut 
ordonné  il  fut  fait....» 

Laissons  maintenant  le  récit  de  Froissart  et  voyons 
odai  des  Chroniques  de  Saint-Denis;  l'un  com- 
plète Tantre  : 

«  Au  point  du  jour  Tordre  fut  publié  à  son  de 
trompes  à  tous  capitaines,  chevaliers,  écuyers  et 
gens  d'armes,  de  se  tenir  prêts  pour  cette  entrée  ; 
tant  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  pompe  d'un  si 
▼ktorieux  retour,  que  pour  imprimer  ptUs  de  terreur 
à  la  populace. 

«L'armée  fut  divisée  en  trois  corps,  et  le  roi  étoit 
seol  à  cheval  au  milieu,  qui  refusa  de  recevoir  les 
bomieurs  accoutumés  de  la  part  des  corps  de  la 
yille,  qui  fîirent  mal  reçus,  et  qu'on  renvoya  brus- 
quement avec  cette  réponse  :  «  Le  roi  ni  ses  oncles 
«ne  peuvent  oublier  des  offenses  si  réceotes  dans 
«une  occasion  si  commode  pour  venger  en  même 
«temps  leurs  Injures  particulières  et  les  intérêts  du 
«public.»  On  s'échauffa  fort  de  paroles  contre  ces 
boui^^is;  mais  on  en  vint  aux  effets  quand  ce  vint 
à  rentrée^  où  l'on  se  rua  d'abord,  un  peu  trop  tu- 
Boltiiairement  pourtant ,  sur  les  barrières,  qu'on  mit 
oipièces  y  et  ensuite  sur  les  portes,  qu'on  arracha  de 
kvs  gonds,  et  qu'on  jeta  par  terre,  comme  pour 
servv  de  marche-pied,  et  pour  fouler  aux  pieds 
Forgueil  et  L'insolence  des  mutins.  Le  roi  marchant 
fièrement  au  petit  pas,  alla  à  Notre-Dame,  y  fit 
présent ,  après  ses  prières,  d'un  étendard  tout  semé 
àt  flemrs  de  lys  d'or,  qui  fut  mis  devant  l'image,  et 
4e  là  il  fut  conduit  au  palais  avec  la  même  pompe. 

«Après  cela,  le  connétable,  les  deux  maréchaux 
et  les  prhicipaux  officiers  des  armes  ou  de  la  maison 


du  roi,  s'allèrent  saisir  des  principaux  postes  de  la 
ville,  et  l'on  planta  des  corps-de-garde  dans  les  lieux 
où  le  peuple  avoit  coutume  de  s'assembler,  pour  le 
tenir  en  respect,  et  pour  réprimer  Hnsolence  de  quel- 
que nouvelle  entreprise.  Pour  le  reste  des  gens  d'ar- 
mes et  des  soldats,  ils  se  logèrent  à  discrétion,  et 
besoin  fut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se  présentè- 
rent, de  crainte  qu'ils  n'y  entrassent  de  force-,  mais 
pour  empêcher  que  des  injures  et  des  menaces,  qui 
sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  hôtes,  ils  n'en 
vinssent  aux  excès,  comme  c*est  toujours  le  dessein 
de  leurs  querelles,  on  publia  partout  les  carrefours  : 
qu'aucun  d'eux  n'eût  à  outrager  qui  que  ce  fût  des 
bourgeois,  de  paroles  ou  autrement,  à  peine  de  la  vie 
contre  tous  les  contrevenants,  de  quelque  état  ou 
qualité  qu'ils  fussent. 

«C'était  une  police  mal  aisée  à  garder  par  des 
gens  avides  de  butin,  et  accoutumés  au  pillage^  mais 
il  en  prit  mal  aux  deux  plus  maladroits,  que  le  con- 
nétable fit  pendre  aux  fenêtres  des  maisons  mêmes 
où  ils  avaient  volé ,  afin  que  le  lieu  du  délit  fût  celui 
de  la  peine  qu'ils  avaient  méritée,  et  que  cette  jus- 
tice, aussi  prompte  et  extraordinaire  <]u'elle  le  de- 
vait être  dans  une  conjoncture  si  nouvelle,  donnai 
exemple  aux  autres. 

a  Le  larcin  ainsi  défendu  et  puni ,  on  commença 
la  recherche  des  principaux  coupables  de  la  sédition, 
et  les  ducs ,  oncles  du  roi ,  firent  premièrement  ar- 
rêter les  plus  riches,  au  nombre  de  trois  cents,  dont 
les  plus  notables  furent  messire  Guillaume  de  Sens, 
maître  Jean  Filleul,  maître  Jacques  du  Chastel,  et 
maître  Martin  Double,  tous  avocats  au  parlement  où 
au  châtelet  de  Paris,  Jean  le  Flamant ,  Jean  Noble  et 
Jean  de  Vaudetor,  qu'on  enferma  en  diverses  pri- 
sons. 

«Gela  mit  en  une  étrange  alarme  la  plupart  des 
bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas  sans  sujet  que  la 
colère  du  roi  et  de  ses  oncles  ne  s'étendit  sur  eux 
tous,  mais  principalement  quand  le  lundi  suivant 
ils  virent  l'exécution  de  deux  prisonniers ,  Tun  orfè- 
vre, et  l'autre  marchand  de  draps ,  tous  deux  con- 
damnés comme  criminels  de  lèse-majesté,  et  com- 
plices des  émotions  précédentes,  le  désespoir  de  la 
femme  de  l'orfèvre  rendit  encore  la  chose  plus  dé- 
plorable, car  ayant  eu  avis  de  la  mort  ignominieuse 
de  son  mari,  elle  ne  voulut  point  survivre  à  cette 
perte  ni  à  l'affront,  et,  dans  le  transport  d'une  subi(ë 
fureur,  elle  se  précipita  de  sa  fenêtre  dans  la  rue ,. 
toute  grosse  qu'elle  était,  et  s'écrasa  avec  son  fruit. 

Désarmement  des  Parisiens.  —  Exécution  de  Jean  DesmarefF. 

a  Cinq  jours  après ,  le  roi  et  ses  oncles  furent  con- 
seillés de  faire  arracher  les  chaînes  de  fer  qu'on 
tendait  la  nuit  par  les  rues,  qui  furent  portées  au 
bois  de  Vinçennes,  et  ayant  ensujte  été  fait  ççm- 
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mandement ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  ceux  de  la 
ville  de  porter  leurs  armes  au  palais  ou  au  château 
du  Louvre,  on  dit  qu'il  s'en  trouva  une  telle  quan- 
tité, qu'il  y  avait  pour  armer  huit  cent  mille  hommes. 
On  s'avisa  encore  d'un  moyen  pour  affaiblir  la  ville , 
et  pour  faire  que  le  roi  put  aller  et  venir  avec  tant 
de  gens  qu'il  lui  plairait ,  sans  rien  craindre  de  la 
part  du  peuple  :  ce  fut  de  ruiner  la  vieille  porte  de 
Saint-Antoine,  et  de  se  rendre  maître  des  deux 
principales  avenues  de  Paris  par  l'achèvement  d'une 
fwpteresse  (la  Bastille) ,  que  le  feu  roi  avait  com- 
mencé an  même  faubourg,  et  par  la  construction 
d'une  tour  auprès  du  Louvre,  qu'on  environna  d'un 
fossé  où  l'on  fit  venir  l'eau  de  la  rivière  ^» 

La  vieille  duchesse  d'Orléans,  fille  du  roi  Char- 
les IV,  sollicita  vainement  pour  les  Parisiens.  Le 
recteur  de  l'Université  de  Paris  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

a  Ainsi  furent  menés  en  ce  temps,  dit  Froissart , 
les  Parisiens,  pour  donner  exemple  à  toutes  autres 
bonnes  villes  du  royaume  de  France;  et  furent  re- 
mis sus,  subsides,  gabelles,  aides,  fouages,  dou- 
9Uème,  treizième,  et  toutes  manières  de  tels  choses, 
et  le  plat  pays  avec  ce  tout  riflé  (ravagé).  Encore 
avec  tout  ce ,  le  roi  et  son  conseil  en  firent  prendre 
et  mettre  en  prison  desquels  que  ils  voulurent  :  si 
en  y  ot  (eut)  beaucoup  de  noyés... 

a  On  mit  hors  du  Qiàtelet  un  jour  plusieurs  hom- 
mes de  la  ville  de  Paris  jugés  à  mort  pour  leurs  for- 
faitures et  pour  émouvement  (sédition)  de  commun, 
et  parmi  eux,  ce  dont  on  fut  émerveillé,  mattre  Jean 
Desmarets,  qui  étoit  tenu  et  renommé  à  sage  homme 
et  notable  ;  et  veulent  bien  dire  les  aucuns,  que  on 
lui  fit  tort  ;  car  on  Tavoit  toujours  vu  homme  de 
{prand'prudence  et  de  bon  conseil,  et  avoit  toujours 
été  l'un  des  graigneurs  (plus  grands)  et  authentiques 
qui  fût  en  parlement  sur  tous  les  autres,  et  servi  au 
roi  Philippe,  au  roi  Jean  et  au  roi  Qiarles,  que 
oncques  il  ne  fut  vu  ni  trouvé  en  nul  forfait,  fbrs 
adonc. 

a  Toutefois  il  fut  jugé  à  être  décoUé ,  et  en- 
viron quatorze  en  sa  compagnie.  Et  entrementes 
(pendant)  que  on  l'amenoit  à  sa  décollation  sus  une 
charrette  et  séant  sus  une  planche  dessus  tous  les 
autres,  il  demandoit  :  «  Où  sont  ceux  qui  me  ont 
«jugé?  Qu'ils  viennent  avant  et  me  montrent  la 
«cause  et  la  raison  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort,  d 
'  Et  là  prèchoit-il  au  peuple  en  allant  à  sa  fin,  et  ceux 
qui  dévoient  mourir  en  sa  compagnie ,  dont  toutes 
gens  avoient  grand'pitié;  mais  ils  n'en  osoient  par- 
ler. Là  fut-il  amené  au  marché  des  halles;  et  là  de- 
vant lui  tout  premier  furent  décollés  ceux  qui  en  sa 
compagnie  étoient  ;  et  en  y  ot  (eut)  un  que  on  nom- 

*  Chroniques  de  Saint-Denis,  trad.  par  Le  Laboureur. 


moit  Nicolas  Le  Flament,  un  drapier,  pour  qui  on 
offrait  pour  lui  sauver  la  vie  soixante  mille  francs , 
mais  il  mourut.  Quand  on  vint  pour  décoller  mattre 
Jean  Desmarets,  on  lui  dit  :  «Mattre  Jean,  criez 
«merci  au  roi  que  il  vous  pardonne  vos  forfaits.  » 
Âdonc  se  tourna-t-il  et  dit  :  «  Jai  servi  au  roi  Philippe 
«son  aïeul  et  au  roi  Jean  son  tayon  (grand'père)  et 
«au  roi  Charles  son  père,  bien  et  loyalement;  nionc- 
aques  cils  (ces)  trois  rois  ses  prédécesseurs  ne  me 
«sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  foroit  celui-ci 
«s'il  avoit  âge  et  connaissance  d'homme;  etcnide 
«(crois)  bien  que  de  moi  juger  il  n'en  soit  en  rien 
«coupable  :  si  ne  lui  ai  que  faire  de  crier  merci  et 
«non  à  autre,  et  lui  prier  bonnement  que  il  me  par- 
«  donne  mes  forfaits.  » 

«Âdonc  prit-il  congé  au  peuple  dont  la  greigneure 
(m^yeure)  partie  pleuroit  pour  lui.  En  cet  état 
mourut  mattre  Jean  Desmarets.  » 

Pardon  accordé  aux  Parisiens. 

«Enfin  cette  sanglante  tragédie,  disent  les  Chro- 
niques  de  Satnt-Denis,  dura  tout  le  mois  de  février, 
et  après  le  châtiment  de  cent  hommes  et  plus, 
tous  punis  du  même  supplice  dans  l'an  révolu  de 
cette  malheureuse  sédition,  le  roi  et  ses  oncles  réso- 
lurent de  rendre  toutes  choses  paisibles  par  une  con- 
vocation  du  peuple  dans  la  cour  du  palais. 

«On dressa  un  échafaud  sur  les  grands  degrés,  qu 
fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  étant  monté,  suivi  de 
ses  oncles  et  de  tous  les  grands  de  la  cour,  le  pre- 
mier acte  de  la  tragédie  fut  joué  par  les  fommes  de 
ceux  qui  étaient  encore  dans  les  prisons ,  lesquelles  y 
étant  accourues  en  deswdre,  toutes  échevelées,  et 
avec  de  méchants  habits,  levèrent  les  mains,  toutes 
en  larmes,  et  crièrent  à  Sa  Msyesté  d'avoir  pitié  de 
leurs  maris  et  de  leurs  familles. 

«  Messîre  Pierre  d'Oi^emont,  chancelier  de  France, 
qui  parla  pour  le  roi,  reprocha  aux  Parisiens  tous 
leurs  séditieux  emportements  présents  et  passés, 
depuis  le  règne  du  roi  Jean,  qu'ils  ensanglantèrent 
la  chambre  royale  du  meurtre  de  deux  maréchaux 
de  France  et  de  Dauphiné,  jusques  à  l'année  der- 
nière (1382),  qu'ils  avaient  méchamment  massacré 
les  juifs  qui  étaient  sous  la  protection  de  Sa  M^uesté , 
et  violé  le  respect  qu'ils  devaient  à  sa  propre  maison. 
11  s*acquitta  fort  éloquemment  de  ce  discours,  et 
exagéra  si  fortement  tout  le  récit  des  outrages  de  ce 
peuple ,  et  les  peines  qu'ils  avaient  encourues,  que 
plusieurs  tous  épouvantés  croyaient  que  ce  furieux 
tonnerre  de  paroles  allait  attirer  sur  eux  le  der- 
nier coup  de  foudre,  quand  les  oncles  et  le  firère  du 
roi  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  pour  le  supplier  humble- 
ment de  pardonner  au  reste  des  coupables,  et  de 
I  convertir  la  réparation  de  tous  ces  crimes  en  une 
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amende  civile  et  pécuniaire.  Leur  prière  leur  fut  ac- 
cordée, et  aussitôt  ledit  messire  Pierre  d'Orgemont 
reprenant  la  parole,  leur  dit  : 

«  Remerciez  tous  Sa  Majesté  de  ce  qu'au  lieu  d*user 
«de  tout  son  pouvoir,  elle  aime  mieux  gouverner  ses 
csi^ets  avec  plus  de  douceur  et  de  clémence  que 
«d'autorité,  et  de  ce  que  se  conformant  en  cette  oc- 
«casion-cy,  par  une  pure  inspiration  du  ciel,  à  la 
«miséricorde de  Dieu,  qui  ne  punit  pas  les  offenses 
«avec  toute  la  rigueur  qu'elles  méritent,  elle  s'est 
«laissée  fléchir  aux  prières.  Toutes  vos  rébellions  et 
«vos  fbrfeits  vous  sont  remis  quant  à  la  peine  de 
«mort  que  vous  avez  desservie,  et  le  roi  veut  bien 
«oublier  tout  son  ressentiment,  mais  c'est  à  condi- 
«tîon  de  n'y  plus  retourner,  car  autrement  il  n'y  a 
«point  de  grâce.  1» 

«Après  cette  assemblée  finie,  l'on  relÀcha  tous  les 
prisonniers ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  leur  en  coû- 
tât ce  qui  est  le  plus  cher  après  la  vie;  car  il  fallut 
payer  comptant  une  amende  qui  Calait  la  valeur 
de  tous  leurs  biens,  encore  leur  disait-on  qu'ils  de- 
vaient bien  remercier  le  roi  de  ce  qu'ils  se  rache- 
tment  de  choses  si  caduques.  Semblable  exaction 
fat  faite  sur  tons  les  bourgeois  qui  avaient  été  cen- 
tcnîers ,  soixanteniers ,  cinquanteniers  ou  dixeniers 
pendant  la  sédition,  ou  bien  qu'on  savait  être  fort 
riches. 

«On  envoya  chez  eux  des  satellites  affamés  au 
nom  du  roi,  qui  emportaient  tout  pour  la  taxe,  et 
comme  elle  était  plus  grande  qu'ils  ne  le  pouvaient 
porter,  ils  voyaient  ravir  tous  leurs  biens  sans  oser 
se  plaindre  du  malheur  de  se  voir  réduits  dans  les 
dernières  misères  de  la  pauvreté.  Ceux  qui  ma- 
niaient alors  les  finances  demeurèrent  d'accord  que 
le  roi  n'en  fut  guère  plus  riche;  qu'il  n'entra  pas  la 
moitié  de  cet  argent  dans  ses  coffres,  et  que  le  reste, 
qui  fat  dispersé  entre  les  grands  et  les  officiers  de 
rarmée,  sous  prétexte  du  payement  des  gens  de 
guerre,  fut  encore  plus  mal  employé,  parce  qu'ils 
retinrent  tout  pour  eux,  et  que  leurs  soldats 
continuèrent  leurs  brigandages  à  la  sortie  de 
ftris.  » 

Des  amendes  exorbitantes  ne  furent  pas  les  seules 
peines  imposées  à  la  population  parisienne;  les  con- 
fipfries  furent  dissoutes,  les  échevms  supprimés;  il 
n'y  eut  plus  de  prévôt  des  marchands;  les  fonc- 
tions de  ce  magistrat  élu  par  le  peuple  furent  con- 
fiées à  un  prévAt  de  Paris  nommé  par  le  roi.  Les 
aides  furent  rétablies,  et  toutes  les  concessions  qu'a- 
vaient obtenues  les  derniers  états-généraux  furent 
lévoquées. 

D'autres  villes  considérables,  Rouen ,|  Reims, 
Cbilons,  Troyes,  Sens  et  Orléans,  avaient  suivi 
Texemple  de  Paris,  et  s'étaient  soulevées  ;  elles 
éprouvèrent  le  même  sort. 


Révolte  en  Langncdoc  —  Les  Tuchins  (1381-1383). 

Le  mécontentement  et  l'esprit  de  révolte  n'agi- 
taient pas  seulement  le  nord  de  la  France.  Le  Lan- 
guedoc, dont  le  duc  de  Berri,  aussi  avide  d'argent 
que  de  pouvoir,  avait  obtenu  le  gouvernement,  était 
en  proie  aux  plus  grands  désordres.  Les  exactions 
des  percepteurs  avaient  poussé  les  paysans  à  la  ré- 
volte; ce  fut  une  nouvelle  Jacquerie;  les  révoltés 
qui  avaient  pris,  on  ignore  pourquoi,  le  nom  de 
Tucïiins,  dévastaient  le  pays,  et  massacraient  sans 
pitié  les  nobles ,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois. 
Pour  se  dérober  à  leur  fureur,  ceux  que  des  affaires 
forçaient  de  voyager  prenaientvainement  le  costume 
campagnard;  à  l'inspection  des  mains,  les  Tuchins 
distinguaient  si  le  voyageur  était  habitué  au  travail 
des  champs,  et  lorsque  l'examen  ne  lui  était  pas  fa- 
vorable, ils  le  faisaient  mourir  dans  d'affreux  tour- 
ments. 

Les  sénéchaux  de  Beaucaire  et  de  Garcassonne 
firent  aux  Tuchins  une  guerre  active;  mais  il  fallut , 
pour  mettre  fin  à  la  révolte,  que  le  duc  de  Berri 
marchât  lui-même  avec  des  troupes  nombreuses  con- 
tre les  révoltés;  poursuivis  dans  leurs  retraites,  ces 
misérables  périrent  presque  tous,  ou  massacrés  par 
les  soldats,  ou  noyés  dans  les  torrents  qu'ils  cher- 
chaient à  firanchir  dans  leur  fuite. 

Fin  de  la  guerre  de  Flandres.  —  Mort  de  Louis  de  Mâle.  — 
Soumission  des  Gantois  an  duc  de  Bourgogne  (1383-1385). 

En  1383,  les  Anglais,  alliés  des  Gantois,  recom- 
mencèrent les  hostilités  en  Flandres.  Les  Flamands , 
fidèles  à  la  France,  furent  battus  près  de  Dunkerque. 
Après  cette  victoire,  les  Anglais  entreprirent  le 
siège  d'Ypres;  mais  Charles  VI  accourut  avec  une 
armée,  les  battit  dans  plusieurs  rencontres,  les  força 
d'abandonner  les  places  qu'ils  avaient  prises,  et  en- 
fin les  obligea  à  conclure  une  trêve  dans  laquelle  les 
Gantois  furent  compris. 

Les  chroniqueurs  flamands  prétendent  que  cette 
trêve  fut  l'occasion  d'une  querelle  entre  le  duc  de 
Berri  et  le  comte  de  Flandres,  et  que  le  duc  de 
Berri ,  après  avoir  reproché  à  Louis  de  Mâle  d'être 
la  cause  d'une  guerre  aussi  opiniâtre ,  le  frappa  d'un 
coup  de  poignard  dont  il  mourut.  Les  historiens 
français  n'ont  point  parlé  de  cet  événement. 

Le  duc  de  Bourgogne,  héritier  du  comte  de  Flan- 
dres, fit  contre  les  Gantois,  en  1384  et  1386,  une 
campagne  à  laquelle  prit  encore  part  le  roi  de  France, 
et  qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Tournay,  par  laquelle 
furent  assurées  toutes  les  libertés  des  Gantois ,  et 
la  soumission  paisible  de  la  Flandres  à  Philippe  le 
Hardi, 
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CHAPITRE  Xll. 


OIAKLBS  n.  —  SON  HARUCB.  —  SOI»  GOUVIMIMBHT.  — 

SA  dAhbuce. 

Mariage  de  Cbarles  VI  avec  Isabeau  de  BaTière.  —  Mort  du  duc 
d'Anjou.  —  Conquête  de  la  Provence  pour  son  fiU.  —  Mort  de 
Ghartet  le  MauTaU,  roi  de  NaTarrc.  —  Projet»  de  dcicenie  en 
Angleterre.  —  Immenses  préparatifs.  —Trahison du  duc  de  Bre- 
tagne et  arrestation  du  Qonnétable  de  Glisson.  —  Belle  conduite 
de  Basvalen.  —  Le  roi  prend  les  rênes  du  gouYcrncnicnt.  — 
Caractère  de  Cbarles  VI.  —  Le  duc  de  Touraine.  —  La  reine 
Isabeau.  — Valentiue  de  Milan.  —  Entrée  de  la  reine  Isabeau  à 
Paris.  —  Trêve  avec  rAngleterrc.  —  Visite  du  roi  en  Languedoc. 
—Expédition  contre  Tunis.—  Maladie  du  roi.  —  Assassinat  du 
connétable  de  Qisson.  —  Démence  du  roi.  —  Les  oncles  de 
Gharlct  VI  ressaisissent  le  gouvernement. 

CDe  l'an  1385  à  ran  1392.) 


Mariage  de  Charles  VI  avec  Isabeau  de  Bavière  (1385). 

Roi  à  douze  ans,  Cbarles  VI,  à  dix-sept  ans,  son- 
gea à  se  marier;  mais  il  ne  voulut  point  faire  de  son 
mariage  une  alliance  politique.  Il  fit  venir  les  por- 
traits de  toutes  les  jeunes  princesses  de  TËurope , 
et  déclara  qu'il  mettrait  sa  couronne  aux  pieds  de  la 
plus  belle.  Les  traits  d'Isabeau,  fille  du  duc  de  Ba- 
vière, âgée  de  quatorze  ans,  le  frappèrent  vive- 
ment :  craignant  que  son  portrait  ne  fût  flatté ,  il 
ne  voulut  se  décider  qu'après  l'avoir  vue  elle-même. 
Sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage,  Isabeau  fut  con- 
duite dans  la  ville  d'Amiens  :  Charles  s'y  rendit  ;  et 
dès  la  première  entrevue,  il  en  devint  tellement 
amoureux,  qu'il  dit  au  duc  de  Bourgogne,  en  sor- 
tant de  l'appartement  de  la  jeune  princesse  :  «  Je  ne 
«pourrai  dormir  que  je  ne  l'aie  épousée.  »  Le  mariage 
eut  lieu  le  lendemain  (  17  juillet  1385). 

Cette  union  précipitée  a  inspiré  à  M.  de  Chateau- 
briand la  réflexion  suivante  :  ail  y  a  des  noms  qui 
sont  à  eux  seuls  Tarrèt  des  destinées.  —  «  Il  est 
«d'usage  en  France,  dit  Froissart;,  que  quelque  dame, 
«comme  fiUe  de  baut  seigneur  que  ce  soit ,  qu'il 
«convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute  nue 
«par  les  dames  pour  savoir  si  elle  est  propre  et  for- 
«mée  pour  porter  enfants.»  Du  moins  les  flancs  de 
cette  femme  qui  devait  être  si  souvent  regardée 
toute  nue,  devaient  porter  Charles  VU.  » 

Mort  du  duc  d'Anjou.^  Ck>nquéte  de  la  Prorence  pour  son  fils. 
(1383-1385). 

En  revenant  de  Flandres,  le  roi  avait  reçu  la  nou- 
velle de  la  fetale  issue  de  l'expédition  de  son  oncle 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Le  duc  d'Ai^jou  était  entré  en  Italie ,  cbai^é  des 
trésors  de  la  France.  Le  pape  Urbain,  effrayé ,  s'em- 
pressa de  lever  des  troupes  qu'il  mit  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Duras ,  neveu  de  Jeanne  de  Naples. 
Ce  prince  ingrat  était  venu  à  Rome  eu  1381 ,  et  s'é- 


tait fait  donner  par  le  pape  la  couronne  de  sa  bien- 
faitrice. Charles  de  Duras  marcha  sur  Naples;  l'ar- 
mée de  la  reine,  commandée  par  son  époux,  Otbon 
de  Brunswick,  se  dispersa  sans  combattre.  L'usur- 
pateur entra  dans  Naples ,  mais  ne  put  s'emparer  du 
Château  neuf,  où  Jeanne  s'était  réfugiée.  Othon 
tenta  de  la  secourir:  il  fut  vaincu  et  foit  prisonnier. 
Alors  Jeanne,  ne  comptant  plus  sur  le  secours  pro- 
chain du  duc  d'Anjou,  dont  elle  n'avait  pas  de  nou- 
velles ,  ouvrit  les  portes  du  château ,  et  se  livra  elle- 
même.  Aussitôt  que  Charles  de  Duras  l'eut  en  son 
pouvoir,  il  la  fit  dépouiller  de  ^s  habits  royaux,  et 
la  força  de  se  vêtir  en  religieuse.  Dans  cet  état,  il  la 
fit  promener  par  toute  la  vKle,  pour  que  le  peuple  , 
dont  elle  était  aimée,  fût  bien  convaincu  qu'elle  avait 
abdiqué  la  couronne.  Ensuite  il  l'enferma  dansie  châ- 
teau d' A  versa ,  et  à  la  première  nouvelle  de  l'entrée 
du  duc  d'AAjou  en  Italie,  il  la  fit  étrangler  dans  sa 
prison. 

e^Le  duc  d'Alton  arrivait  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Naples,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère  adoptive.  11  prit  alors  le  titre  de  roi,  et  recueil- 
lit autour  de  lui  tous  les  seigneurs  qui  ne  s'étaient 
pas  alliés  à  l'usurpateur.  Avec  leur  aide  et  les  tré- 
sors qu'il  avait  apportés  de  France ,  il  se  flatta  de 
conquérir  bientôt  le  royaume.  Mais  Cbarles  de  Duras 
avait  pris  la  résolution  de  ne  pas  faire  sortir  ses 
troupes  des  places  fortes,  de  harceler  les  Français , 
de  les  priver  de  subsistances,  et  de  les  laisser  se 
consumer  et  se  détruire  lentement  sous  un  climat 
meurtrier.  Ce  plan  réussit.  Bientôt  l'énorme  prix 
des  vivres  épuisa  les  trésors  du  duc  d'Anjou.  Dans 
sa  détresse,  il  envoya  un  de  ses  serviteurs  solliciter 
des  secours  en  France.  Pierre  de  Craon,  seigneur 
angevin,  fut  chargé  de  cette  importante  commission. 
Marie  de  Blois,  femme  du  duc  d'Anjou,  lui  remit 
tout  ce  qu'elle  possédait  :  d'autres  seigneurs ,  atta- 
chés au  nouveau  roi  de  Naples,  lui  confièrent  aussi 
des  sommes  considérables.  Chargé  de  ce  trésor ,  il 
revint  en  Italie  par  Venise ,  où  il  s'arrêta,  et  où  il 
dissipa,  dans  la  débauche  et  le  jeu,  les  dernières  res- 
sources confiées  à  sa  foi. 

Le  malheureux  duc  d'Anjou  n'avait  plus  d'armée  : 
les  Napolitains  l'avaient  abandonné;  une  grande  par- 
tie de  ses  soldats  étaient  morts  de  misère  et  de  ma- 
ladie :  le  reste  pouvait  à  peine  porter  les  armes.  Ce 
fut  alors  que  Charles  de  Duras  vint  l'attaquer  dans 
les  environs  de  Barletta.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre ,  où  il  paya  courageusement  de  sa  personne  , 
le  duc  d'Anjou  fut  vaincu,  et  alla  mourir  de  chagrin 
dans  le  château  de  Biseglia ,  près  de  Bari. 

Lorsque  les  débris  de  l'armée  française  revinrent 
en  France,  Pierre  de  Craon  osa  paraître  à  la  cour. 
Le  duc  de  Berri  ne  put  contenir  son  indignation  : 
i<  Ah!  traître,  lui  dit-il,  tu  es  la  cause  de  la  mort  de 
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«  Dion  f«*ère  !  »  11  voulut  en  vain  le  faire  arrêter  :  Graon 
était  protégé  par  le  duc  de  Touraine,  frère  du  roi , 
et  dont  il  favorisait  les  passions. 

Le  duc  d'Anjou  laissait  deux  enfants.  Louis ,  son 
(ils  atné,  prit  le  titre  de  roi  de  Naples ,  et  le  pape 
Clément  VII  lui  donna  Tinvestiture  de  ce  royaume. 
Aidé  parla  France,  il  leva  des  troupes  qui  soumi- 
rent sans  difficulté  la  Provence,  indifférente  aux  in- 
térêts de  Charles  de  Duras. 

Mort  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre  (1387). 

Le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  longtemps,  était  mort 
le  l*""  janvier  1387,  d'une  manière  terrible.  Agé  de 
cinquante-six  ans,  son  corps  était  épuisé  par  la  dé- 
bauche, sans  que  son  esprit  eût  rien  perdu  de  sa 
fougue  et  de  sa  turbulence.  Pour  recouvrer  des  for- 
ces qu'il  perdait  aussitôt  par  de  nouveaux  excès,  il  se 
bisait  envelopper  d'un  drap  trempé  dans  de  Teau-de- 
vie  soufrée.  On  dit  qu'après  avoir  passé  la  nuit  avec 
une  femme  dont  la  beauté  lui  avait  été  vantée ,  il  usa 
de  ce  remède,  et  parut  ranimé.  Ayant  ordonné  qu'on 
rhabillât  promptement,  son  valet  de  chambre,  au 
lien  de  couper  les  fils  qui  liaient  le  drap ,  voulut  les 
brûler  avec  une  bougie.  L'eau-de-vie  s'enflamma,  et 
l'on  ne  parvint  à  l'éteindre  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Le  malheureux  prince,  presque  consumé, 
souffrit  pendant  trois  jours,  et  mourut  dans  d'hor- 
ribles tourments.  Le  souvenir  de  ses  attentats ,  Vidée 
qoe  la  justice  céleste  commençait  à  le  frapper  sur  la 
terre,  augmentaient  ses  angoisses. 

Charles  II,  fllset  successeur  de  Charles  le  Mauvais, 
ne  ressembla  point  à  son  père,  dont  la  vie  orageuse 
fat  pour  lui  une  salutaire  leçon  :  il  parut  ne  cher- 
cher que  la  tranquillité ,  et  lorsqu'il  fut  forcé  par  les 
drconstaoces  de  prendre  un  parti  dans  les  divisions 
des  prioces,  il  ne  s'y  fit  du  moins  remarquer  par 
aocuiie  perfidie  ni  par  aucun  excès.  Son  esprit  mo- 
déré loi  fit  accepter  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  par  le  roi  Charles  VI  :  moyennant  une  indem- 
nité, il  renonça  à  ses  droits  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  d'Évreux,  possessions  éloignées  de  son 
royiome,  et  sources  continuelles  de  divisions  entre 
la  France  et  la  Navarre. 

Projets  de  descente  en  Angleterre.  —  Immenses  préparatifs. 
I  —Trahison  du  duc  de  Bretagn^ie,  et  arrestation  du  connétable 
de  OiSMm.  —  Belle  conduite  de  Basvalen  (1386-1388). 

Malgré  sa  passion  pour  la  jeune  reine,  le  roi  ne 
tarda  pas  à  s'occuper  de  nouveau  de  projets  guer- 
riers. La  trêve  avec  l'Angleterre  ayant  été  brusque- 
ment rompue ,  le  conseil  résolut ,  en  1386,  de  faire 
une  descente  dans  cette  Ile,  de  la  rendre  le  théâtre 
dte  la  guerre,  et  de  venger  sur  ses  habitants  tous  les 
:  que  la  France  avait  soufferts  depuis  cinquante 


ans.  Une  flotte  nombreuse  fut  réunie  au  port  de 
rÉcluse;  une  armée  se  rassembla  auprès  de  cette 
ville.  Le  connétable  de  Qisson  devait  être  chargé  en 
chef  de  Texpédition ,  dont  les  préparatifs  furent  im- 
menses. 

«Quinze  cents  vaisseaux  rassemblés  au  port  de 
TÉcluse ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  cinquante  mille 
chevaux  destinés  à  être  embarqués;  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
des  barils  de  jaunes  d'œufs  cuits  et  piles  comme  de 
la  farine ,  une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de 
diamètre,  munie  de  tours  et  de  retranchements, 
et  composée  de  pièces  de  rapport  qui  se  démon- 
taient et  remontaient  à  volonté;  elle  pouvait  conte- 
nir une  armée. — Nous  n'avons  pas  aujourd'hui,  dans 
notre  état  perfectionné  d'industrie,  l'idée  d'un  our 
vrage  aussi  gigantesque  de  menuiserie  et  de  char- 
penterie  :  il  est  évident ,  par  les  boiseries  qui  nous 
restent  du  moyen  âge,  que  l'art  du  menuisier  était 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  de  nos  jours.—  Les 
vaisseaux  de  la  flotte  étaient  ornés  de  sculptures  et 
de  pemtures ,  les  mâts  couverts  d'or  et  d'argent ,  ma- 
gnificence qui  rappelle  la  flotte  de  Cléopâtre.  La 
haute  aristocratie  était  descendue  du  plus  haut  point 
de  sa  puissance  au  plus  haut  degré  de  sa  richesse  ; 
elle  avait  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et, 
par  conséquent,  sa  force  déclinait.  Les  petits  hom- 
mes qui  faisaient  ces  grands  préparatifs  furent  écra- 
sés dessous.» 

L'arrestation  du  connétable  de  Clisson  par  le  duc 
de  Bretagne  fit  avorter  cette  entreprise  conçue  avec 
tant  de  fracas. 

En  devenant  connétable  de  France,  Olivier  de 
Clisson  était  devenu  l'ennemi  déclaré  du  duc  de  Bre- 
tagne, il  conçut  le  projet  de  se  fortifier  de  l'alliance 
du  comte  de  Penthièvre,  prisonnier  en  Angleterre, 
en  le  prenant  pour  gendre,  et  il  lui  fit  offrir  secrè- 
tement sa  fille  et  la  liberté.  Mais  un  obstacle  se  pré- 
senta, i 

Le  roi  d'Angleterre  fit  amener  le  prince  captif  en 
sa  présence,  et  lui  dit  devant  tout  le  conseil  assemblé: 
«  Jean,  si  vous  voulez  recouvrer  la  Bretagne  et  reeon- 
«noltre  que  vous  la  tenez  de  moi,  et  qu'elle  relève 
«de  la  couronne  d'Angleterre,  vous  serez  remis  en 
«possession  de  votre  duché,  et  marié  hautement  en 
«ce  pays,  d  La  femme  qu'on  offrait  au  fils  de  Charles 
deBlois  était  une  nièce  du  roi,  qui  fiit  depuis  reine 
de  Portugal.  Jean  répondit  qu'il  se  tiendrait  honoré 
de  donner  sa  main  à  la  princesse,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait oublier  ce  qu'il  devait  au  roi  de  France ,  son 
seigneur,  et  il  fut  reconduit  en  prison. 

Cependant,  le  comte  d'Oxford,  favori  du  roi, 
obtint  la  permission  de  disposer  du  prisonnier ,  et 
en  fixa  la  rançon  à  cent  vingt  mille  livres.  Le  prince 
promit  d'épouser  la  fille  de  Clisson ,  et  le  connétable 
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s'engagea  ù  payer  la  moitié  de  la  rançon  lorsque  le 
comte  de  Penthièvre  serait  débarqué  à  Boulogne , 
et  le  reste  dans  un  certain  délai. 

Cette  alliance  projetée  fut  connue  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  lui  donna  de  l'inquiétude  :  a  Voire ,  dit-il , 
«me  cuide  messîre  Olivier  de  Glisson  mettre  hors  de 
aman  héritage  :  il  en  montre  les  signifiances.  Il  veut 
«mettre  hors  d'Angleterre  Jean  de  Bretagne  et  lui 
«donner  sa  fille.  Telles  choses  me  sont  moult  des- 
«  plaisantes,  et  par  Dieu  je  lui  montrerai  un  jour 
«quMln'a  pas  bienfeît,  quand  il  s'en  donnera  le 
«moins  de  garde.» 

Cette  colère  était  naturelle,  mais  la  menace  n'an- 
nonçait pas  une  vengeance  généreuse.  Plusieurs  rai- 
sons politiques  irritaient  le  ressentiment  du  duc,  qui 
était  en  outre  tourmenté  par  la  jalousie.  En  effet , 
devenu  veuf  en  1386,  pour  la  seconde  fois ,  il  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Jeanne,  fille  du  roi  de 
Navarre.  Clisson,  quoiqu'il  eût  alors  cinquante  ans, 
avait  poussé  la  galanterie  pour  la  duchesse  jusqu'aux 
apparences  de  la  passion,  et  d'une  passion  heureuse. 
On  ne  saurait  dire,  sur  le  témoignage  de  Froissart , 
si  le  ressentiment  du  duc  était  fondé;  mais  il  fut 
assez  violent  pour  lui  foire  perdre  la  raison.  Ne 
voyant  dans  le  connétable  qu'un  ennemi  déclaré  et 
un  rival ,  Montfort  résolut  de  se  rendre  maître  de  sa 
personne.  11  avait  convoqué  les  états  du  duché  à 
Vannes,  et  Clisson  s'y  était  rendu.  Après  la  clôture 
de  cette  assemblée,  le  duc  traita  magnifiquement  les 
seigneurs  qui  y  avaient  assisté;  le  connétable ,  à  son 
tour,  les  pria  d'accepter  une  fête.  Clisson  y  déploya 
un  grand  faste  ;  Montfort  surprit  agréablement  les 
convives  par  son  arrivée  imprévue,  et  montra  cette 
fomiliarité  attrayante  et  cette  gaieté  qui  inspirent  la 
confiance,  fl  voidut  boire  dans  la  même  coupe  que 
le  connétable,  et,  en  se  retirant,  il  invita  Clisson, 
le  sire  de  Laval,  son  beau-frère ,  et  Beaumanoir ,  à 
venir  le  lendemain  voir  le  château  de  lUermine,  quil 
faisait  construire  près  de  Vannes. 

Qisson  et  Laval  arrivèrent  les  premiers  ;  Beau- 
manoir était  resté  en  arrière.  Le  duc  leur  fit  parcou- 
rir le  château ,  en  les  consultant  sur  les  distributions. 
Parvenu  à  la  porte  d'une  grosse  tour,  il  s'arrêta  à 
causer  avec  Laval ,  et  invita  le  connétable  à  la  visiter. 
Qisson  entra  sans  défiance:  aussitôtla  porte  se  ferma, 
des  hommes  se  jetèrent  sur  lui,  le  désarmèrent,  le 
chargèrent  de  fors  et  le  jetèrent  dans  un  cachot.  Le 
sire  de  Laval,  entendant  le  bruit  qui  accompagnait 
ces  actes  de  vicrience,  jeta  les  yènx  sur  le  duc ,  vit  de 
^altération  sur  son  visage,  et,  devinant  ce  qui  se 
passait  :  «  Ah  î  monseigneur ,  s'écria-t-il ,  pour  Dieu , 
«Hierd,  que  voulw-voos  faire?  n'ayez  nulle  maie  vo- 
«lonté  sur  beau-frère  le  ccmnétable.  t  Pour  toute  ré- 
ponse^ il  reçut  l'ordre  de  se  retirer. 

BeamnaiioirsiHrviiie,  et  demanda  oft  était  Glisson. 


a  Veux-tu  être  au  point  où  est  ton  maître?  dit  Mont- 
a  tort,  en  avançant  sur  lui  la  dague  à  la  main.  — 
«Monseigneur,  répondit  Beaumanoir,  je  crois  que 
«mon  maître  est  bien.  —Et  toutefois,  reprit  le  duc , 
«je  te  demande  si  tu  veux  être  ainsi.  —  Oui,  mon- 
«  seigneur,  ajouta  Beaumanoir.  —  Or  çà,  s'écria 
«  Montfort ,  puisque  tu  veux  être  ainsi ,  il  te  faut  cré- 
er ver  un  œiP.  «>  Beaumanoir  se  jeta  à  ses  genoux,  le 
suppliant  de  ne  pas  le  déshonorer.  «Monseigneur, 
«lui  dit-il,  je  tiens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en 
«vous,  que ,  si  il  plaît  h  Dieu ,  vous  ne  nous  ferés  que 
«  droit ,  car  nous  sommes  en  votre  merci  ;  et  par  bonne 
«amour,  et  par  bonne  compagnie,  et  à  votre  requête 
«et  prière,  nous  sommes  ci  venus.  Si  ne  vous  dés- 
«honorés pas  pour  accomplir  aucune  folle  (cruelle) 
«volonté,  si  vous  l'avés  sur  nous,  car  ilenserait  trop 
«  grande  nouvelle.  —  «  Or,  va ,  répliqua  le  prince ,  ta 
«  n'auras  ni  pis  ni  mieux  que  lui  d;  et  il  le  fit  jeter  dans 
la  tour ,  enchaîné  comme  le  connétable. 

Le  duc  fit  venir  ensuite  Basvalen,  commandant  du 
château ,  et  hii  ordonna  de  faire  mourir  ClissM.  Le 
commandant  lui  représenta  en  vain  toute  l'horrewr 
de  cette  action;  les  prières,  les  conseils  forent  inutiles. 

Basvalen ,  consterné ,  se  retira  en  promettant  d'o- 
béir ;  mais  il  fit  avertir  secrètement  le  sire  de  Laval  du 
sort  dont  son  beau-frère  était  menacé*  Laval  courut 
se  jeter  aux  pieds  du  duc ,  lui  rappela  toute  la  vie  du 
connétable  :  il  avait  été  des  premiers  à  le  reconnaître 
pour  duc  de  Bretagne;  il  avait  combattu  pour  sa 
cause  jusqu'à  la  bataille  qui  en  avait  décidé  le  suc- 
cès; il  avait  perdu  un  œil  à  son  service:  c'était  un 
sujet  fidèle,  un  serviteur  zélé ,  un  compagnon  d'en- 
fance. Enfin ,  il  se  proposa  pour  caution  de  la  [con- 
duite du  connétable  :  il  offrit  une  rançon ,  tous  ses 
biens,  toutes  ses  places,  toutes  celles  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  répondait  toujours  que  Clisson  l'avut 
offonsé;  que  c'était  un  traître  résolu  à  le  détrôner^ 
et  qui,  dans  ce  dessein ,  mariait  sa  fille  avec  le  comte 
de  Penthièvre.  Laval  reçut  l'ordre  de  se  retirer ,  et 
le  duc  jura  qu'il  se  délivrerait  de  son  ennemi. 

Mais,  pendant  la  nuit,  les  remontrances  de  Laval 
et  de  Basvalen  vinrent  le.troubler.  Il  se  voyait  dés* 
ormais  en  danger  d'être  précipité  du  trône,  soit 
qu'il  laissât  la  vie  au  connétable ,  soit  qu'il  profitât 
d'une  trahison  pour  le  sacrifier.  11  attendit  le  jour 
dans  les  plus  affreuses  agitations.  Dès  le  grand  ma- 
tin Basvalen  se  présenta ,  et  lui  dit  :  «  Voos  êtes 
«  obéi.  —  Quoi  î  s'écria  le  duc ,  Clisson  est  mort  P — 
« — Oui,  monseigneur,  répondit  cet  officier,  cette 
«nuit  il  a  été  noyé.  — Ah!  dit  Montfort,  voici  un 
«piteux  réveil-matin.  PIftt  à  Dieu,  messire  Jehan, 
«que  je  vous  eusse  cru.  Je  vois  bien  que  je  ne  serdî 

^  Le  connétable  de  Qision  avait  perdu  un  oeil  à  la  batailfe 
d*Auray. 
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«jamais  sans  détresse.  Retirez-vous,  messire  Jehan, 
«et  que  je  ne  vous  voie  plus.» 

Dès  ce  moment  les  convulsions  du  duc  furent 
horribles,  mais  elles  tenaient  du  désespoir  plus  que 
du  remords.  Basvalen  reparut  quelques  heures  après 
et  lui  dit:  «Monseigneur,  je  connais  la  cause  de 
€  votre  douleur;  je  suis  d'avis  que  vous  devez  y 
«mettre  fin,  car  il  y  a  partout  remède.  —  Voire 
a  messire  Jehan,  repartit  le  duc,  sinon  à  la  mort.» 
Alors  ce  fidèle  officier  lui  apprit  que ,  prévoyant 
cette  douleur,  il  avait  pris  sur  lui  de  suspendre 
Texécution  de  Tordre  fetal,  et  que  le  connétable  vi- 
vait encore. 

Laval  entra;  le  duc,  passant  d'une  lâche  cruauté 
à  une  dissimulation  qui  ne  Tétait  pas  moins,  lui  dit 
qu'à  sa  considération  il  avait  fait  grâce  de  la  vie  au 
connétable,  et  qu'il  le  mettait  à  rançon;  il  fixa  le 
prix  de  cette  rançon  à  cent  mille  francs  d'or  paya- 
bles comptant,  exigeant,  en  outre,  la  remise  de  toutes 
les  places  qui  appartenaient  en  Bretagne,  soit  à 
Glisson,  soit  au  comte  de  Pentbièvre.  11  mit,  enfin, 
une  troisième  condition  à  la  délivrance  du  conné- 
table: c'était  que  celui-ci  renoncerait  à  Tadmini- 
stration  des  biens  du  comte  de  Penthièvre ,  qu'il  ne 
le  délivrerait  point  de  sa  captivité  en  Angleterre ,  et 
qu'il  romprait  le  mariage  projeté. 

Glisson  refusait  d'acheter  à  ce  prix  la  liberté  et 
la  vie;  mais  les  instances  de  ses  amis  le  déterminè- 
rent. Ces  conditions  si  dures  furent  rédigées  sous 
la  forme  d'un  traité.  Glisson  le  signa  et  le  jura  le 
27  juin  1387,  en  protestant  qu'il  le  faisait  de  sa 
libre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  fraude.  On  prit 
même  la  précaution  de  lui  faire  signer  d'avance 
une  ratification  de  cet  acte.  Elle  était  datée  de 
MoQtcontour,  et  du  4  juillet.  Après  toutes  ces  for- 
malités remplies,  on  lui  ôta  ses  fers;  Beaumanoir 
fut  relâché ,  pour  aller  à  Glisson  chercher  les  cent 
mille  livres,  et  pour  porter  Tordre  de  livrer  les 
places.  Enfin,  quand  le  connétable  eut  été  dé- 
pouillé de  ses  biens,on  lui  ouvrit  les  portes  de  la  tour. 
Devenu  libre,  Glisson  se  mit  en  route  pour  Paris, 
où  il  arriva  avec  une  incroyable  diligence:  a  Sire, 
c dit-il ,  en  mettant  un  genou  en  terre  devant  le 
«jeune  roi,  vous  m'avez  revêtu  d'une  dignité  dont 
«je  déclare  ne  m'ètre  point  ;rendu  indigne,  et  si 
«quelqu'un  soutenait  le  contraire ,  je  lui  prouverais 
«qu'il  en  a  menti.  »  A  ces  mots  il  s'arrêta ,  et  per- 
sonne n'ayant  rompu  le  silence ,  Glisson  continua 
ainsi  :  «Le  duc  de  Bretagne  m'a  pris  en  trahison  et 
«m'a  forcé,  en  menaçant  ma  vie,  de  lui  abandonner 
«tous  mes  biens.  Gette  ipjure,  sire,  a  été  faite  au 
«chef  de  vos  armées,  à  Tun  des  grands  officiers  de 
«votre  couronne.  Il  ne  se  peut  que  vous  n'en  éprou- 
«viez  un  vif  ressentiment.  Je  vous  demande  justice, 
t vengeance  ;  et,  hors  d'état  désoroiais  de  soutenir 
HUt.  de  France,  —  j,  m 


<£ convenablement  la  dignité  dont  j'étais  revêtu,  je 
a  vous  supplie  de  la  reprendre  et  d'en  disposer.  » 

Le  roi  le  releva,  lui  ordonna  de  garder  sa  chaîne, 
et ,  sans  s'expliquer  sur  le  sujet  des  plaintes  portées 
contre  le  duc  de  Bretagne ,  il  se  contenta  de  dire 
qu'il  se  ferait  rendre  compte  de  cette  affaire ,  et  qu'il 
en  délibérerait  avec  les  pairs  ^. 

Glisson  n'obtint  pas  néanmoins  la  satisfaction 
qu'il  espérait  :  le  duc  de  Berri ,  jaloux  de  son  in- 
fluence ,  favorisait  le  duc  de  Bretagne.  Le  connéta- 
ble maria  sa  fille  au  comte  de  Penthièvre,  dont  il 
paya  la  rançon ,  et  fit  à  Montfort  une  guerre  achar- 
née qui  dura  plus  de  quatre  ans,  et  qui  ne  finit  que 
par  la  médiation  du  roi  de  France ,  et  la  restitution 
des  sommes  et  des  biens  qui  avaient  été  extorqués 
au  connétable.  Le  duc  de  Bretagne ,  pour  s'assurer 
la  protection  du  roi ,  renouvela  son  hommage  en 
1388. 

Le  roi  prend  les  rônes  du  gouTemeroent. — Garacière 

de  Charles  VI  (13S8).  ] 

Le  roi  de  France  revenait,  en  1388,  d'une  expédi- 
tion  entreprise  dans  l'intérêt  du  duc  de  Bourgc^e 
contre  le  duc  de  Gueldre,  qu'il  avait  vaincu  et  forcé 
de  se  remettre  à  sa  discrétion,  lorsqu'il  résolut  de 
gouverner  lui-même  son  royaume.  11  allait  entrer 
dans  sa  vingt-unième  année ,  et  se  sentait  Tesprit  as- 
sez éclairé  et  l'âme  assez  forte  pour  supporter  le  far- 
deau du  gouvernement,  a  A  cette  époque,  disent  les 
Chroniquesde  Saint-Denis,  le  roi  Gharles  VI  estoit 
d'une  taille  si  bien  proportionnée,  que,  s'il  n'estoit 
aussi  haut  quelesplus  grands,  il  estoit  au-dessus  des 
médiocres.  Il  estoit  robuste  de  membres ,  il  avoit  Te^ 
tomach  fort,  le  visage  beau  et  sain ,  le  teint  clair  et 
délié,  et  le  menton  couvert  d'un  premier  coton  qui 
estoit  fort  agréable.  Son  nez  n'estoit  ni  trop  long,  ni 
trop  court ,  ses  yeux  vifs  et  sa  chevelure  blonde.  Itans 
un  corps  si  bien  formé,  logeoit  un  cœur  grand  et  gé- 
néreux. 11  excelloit  dans  tous  les  exercices.  Il  est  assez 
ordinaire  aux  princes  qui  sont  possédés  de  cette  noble 
passion,  d'en  être  plus  fiers ,  et  d'être  moins  aimés  et 
moinsaimables;  mais  il  estoit  si  bénin  et  si  accueillant, 
qu'il  s'arrestoit  devantqui  que  ce  fust  qui  Tabordast:  il 
ne  refiisoit  audience  à  personne,  quelque  part  qu'il  se 
trouvast,  etprenoit  plaisir  à  s'entretenir  avec  les 
moindres  gens;  il  les  saluoitfort  civilement,  et  poiur 
les  obliger  davantage,  il  les  appeloit  parleurs  propres 
noms.  Il  vesquit  toujours  de  cette  sorte  avec  son  peu- 
ple ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  acquis  cet  amour  et  cette  aF« 
fection  si  générale  que  tous  les  malheurs  de  son  rè- 
gne ne  purent  étoulfor Parmi  tant  de  vertus,  il 

se  coula  quelques  défauts.  On  ne  le  peut  excuser  d'a- 
voir été  un  peu  enclin  à  blesser  Thonnesteté  du  ma-> 


*  FM15I9ART,  Chroniques;  Daau,  Hisi.  de  Bretagne. 
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riage,  aussi  estoit-ce  la  seule  marque  qui  fust  en  lui 
de  la  corruption  de  notre  nature,  d 

Charles  YI,  disent  d'autres  historiens ,  était  gêné* 
reux,  prodigue  même,  et  ce  défaut  s'excusait  facile- 
ment dans  un  prince  de  vingt  ans.  «  Où  son  père  don- 
nait cent,  il  en  donnait  mille,  »  dit  Juvénal  des  Ursins. 
Habile  dans  tous  les  exercices,  il  aimait  les  tournois, 
les  fêtes  brillantes,  les  bals  masqués,  qui  commencé 
rent  à  cette  époque,  et  qui  avaient  tout  Tattrait  d'une 
mode  nouvelle.  Moins  instruit  que  son  frère,  le  duc 
de  Touraine,  il  paraissait  avoir  plus  d'esprit  naturel; 
ses  réparties  étaient  promptes  et  piquantes.  Le  duc 
de  Berri,  déjà  fort  âgé,  était  sur  le  point  d'épouser 
la  jeune  comtesse  Jeanne  de  Boulogne  :  «  Mon  oncle, 
«lui  dit  le  roi,  que  ferez-vous  de  cette  petite  fille  ? 
c  elle  n'a  que  douze  ans ,  vous  en  avez  soixante;  par  ma 
«  foi,  je  crois  que  vous  faites  une  grande  folie. — ^Mon- 
«seigneur,  répondit  le  duc,  elleest  jeune,  je  Tépar- 
cgnerai  pendant  trois  ou  quatre  ans.  —  Je  conçois 
«cela,  reprit  Charles;  mais,  mon  oncle,  ètes-vous 
cisùr  qu'alors  elle  vous  épargnera?»  Cette  gaieté  fran- 
che ,  cette  familiarité,  si  éloignée  de  la  gravité  de 
Charles  Y,  plaisaient  à  tous  les  courtisans,  et  même 
auxplusgraves.  t 

Le  roi  avait  convoqué  à  Reims  une  assemblée  des 
princes,  des  prélats  et  des  seigneurs.  Cette  assem- 
blée eut  lieu  au  commencement  de  novembre.  Le  roi 
prit  la  parole.  Dans  un  discours  étudié,  il  attaqua 
d'une  manière  indirecte  l'administration  de  ses  on- 
cles; il  insinua  que,  favoratde  à  quelques  particuliers, 
elle  nuisait  au  bien  public,  et  conclut  par  demander 
s'il  ne  devait  pas  céder  au  vœu  des  Français,  qui  dé- 
siraient depuis  longtemps  qu'il  prît  les  rênes  del'État. 
Cette  proposition  excita  des  applaudissements  uni- 
versels ;  les  espérances  trompées  se  réveillèrent,  et 
tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  jeune  roi. 

Le  chancelier  demanda  l'avis  de  Pierre  Aizelin  de 
Montagu,  cardinal  de  Laon,  pair  ecclésiastique,  qui, 
gagné  d'avance ,  parla  des  abus ,  plaignit  le  sort  des 
peuples,  et  promit,  au  nom  du  roi,  toutes  les  ré- 
formes qu'on  désirait.  Les  acclamations  ne  permi- 
rent pas  aux  autres  seigneurs  de  développer  leur 
avis.  Pendant  cette  scène,  les  oncles  du  roi  gardè- 
rent le  silence  ^  ils  parurent  même  satisfaits  de  pou- 
voir aller  jouir  du  repos  dans  leurs  domaines.  Ce 
sentiment,  affecté  par  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne, n'était  sincère  que  chez  le  duc  de  Bourbon. 
Les  deux  premiers  quittèrent  la  cour;  l'oncle  mater- 
nel du  roi  resta  seul  près  de  lui. 

La  manière  dont  le  roi  forma  son  ministère  obtint 
l'assentiment  général.  11  annonça  qnïl  voulait  suivre 
le  système  de  Charles  Y,  dont  on  regrettait  vivement 
l'administration.  Le  ccmnétable  Olivier  de  Qisson  fat 
mis  à  la  tête  des  affaires,  et  le  conseil  se  composade 
Le  Bègue  de  Yilaines ,  de  Hureau  de  La  Rivière,  du 


seigneur  de  Noviant  et  de  Jean  de  Monlagu,  ancien 
ministre  sous  le  règne  précédent.  Le  chancelier  Pierre 
de  Giac  étant  mort ,  Armand  de  Corbie ,  pronier 
président,  fot  revêtu  de  cette  dignité. 

Le  premier  acte  de  ce  ministère  fot  de  diminuar 
les  impôts  et  de  donner  quelque  satisfaction  aux  Pa- 
risiens, qui  réclamaient  leurs  privilèges  municipaux. 
—  La  charge  de  prévôt  des  marchands  fut  rétablie , 
avec  certaines  restrictions ,  sous  le  nom  de  garde 
de  la  prévôté  des  marchands^  et  cette  place  im- 
portante fut  donnée  à  Jean  Juvénal  des  Ursins,  avo- 
cat célèbre,  père  de  l'historiendur^e  deCharles  VI, 
homme  plein  de  fermeté  et  de  prudence.  L«  prévôl 
de  Paris  continua  néanmoins  à  prendre  une  grande 
part  à  la  police  de  la  capitale. 

Le  duc  de  Touraine.  —  La  reine  Itabeau.  •*- 
Valenttne  de  Milan. 

Parmi  ceux  qui  avaient  encouragé  le  plus  vive- 
ment Charles  YI  à  se  saisir  de  la  plénitude  du  pou- 
voir royal,  il  fout  citer  le  duc  de  Touraine,  frère 
du  roi. 

«Ce  prince  annonçait  dès  lors  mi  caractère  qui 
devait  réunir  tous  les  contrastes.  Ayant  profité  plus 
que  le  roi  de  ses  premières  études ,  il  s'exprimait 
avec  grâce,  parlait  sans  préparation  sur  toute  sorte 
de  sujets,  et  étonnait  souvent  les  orateurs  qui  le 
haranguaient,  par  des  réponses  improvisées,  pleines 
de  raison  et  d'esprit.  Brillant  et  frivole ,  il  avait  sur- 
tout le  don  de  plaire  aux  femmes;  et  ses  succès  au- 
près d'elles  contribuèrent ,  autant  que  l'exemple  du 
roi ,  à  introduire  à  la  cour  la  licence  la  plus  effrénée. 
Enthousiaste  delà  chevalerie,  il  en  violait  sans  cesse  les 
premières  lois  qui  prescrivent  autant  de  respect  pour 
lavertu  des  dames,  que  de  discrétion  àTégardde  leurs 
faiblesses  :  il  n'avait  d'un  chevalier  qu'un  penchant 
très-vif  à  la  galanterie,  et  une  bravoure  à  toole 
épreuve.  Ses  vices  n'étouffaient  pas  en  lui  des  senti- 
ments de  religion  qui  l'empêchaient  quelquefois  de 
se  porter  a\ix  derniers  excès,  et  qui  lui  faisaient  mè^ 
1er  des  pratiques  de  piété  aux  intrigues  les  plus 
profanes.  » 

La  reine^Isabeau,  plus  jeune  que  le  roi,  ne  s'occu- 
pait encore  quede  plaisirs.  Distinguée  par  sa  beauté , 
objet  de  l'idolâtrie  des  courtisans,  entourée  de  fem- 
mes qui  ne  cherchaient  qu'à  l'^farer,  elle  excitait 
son  époux  à  suivre  une  route  pour  laquelle  il  n'avait 
que  trop  de  penchant.  Cependant ,  au  milieu  de  sa 
gaieté  bruyante,  on  remarquait  dans  ses  traits  une 
sorte  de  sang  froid  et  de  sérieux  qui  semblaient  an- 
noncer qu'une  femme,  enapparence  si  frivole,  aurait 
un  caractèredécidé,  et  prendrait  unegrande.toflaence 
sur  la  politique.  Les  gràceset  les  défauts  de  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Touraine ,  paraissaient  avoir  pour 
elle  beaucoup  d'attrmts. 
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Une  fête  superbe  fut  donnée  à  Paris;  Charles  et 
90U  frère  briHèrent  dans  le  tournoi;  la  reine  décerna 
les  prix  :  les  festins  se  prolongèrent  dans  la  nuit,  et 
se  terminèrent  par  un  bal  masqué,  où  Ton  prétend 
que  la  licence  fut  portée  à  l'excès  *. 

Quelques  auteurs  pensent  que ,  dans  le  tumulte 
de  ce  bal,  Isabeau  fut  entraînée  à  former  avec  son 
beau-frère  une  liaison  aussi  coupable  que  funeste. 

Leduc  de  Touraine  s'occupait  alors  de  son  ma- 
riage avec  Valenline,  fille  du  duc  de  Milan  et  d'Isa- 
belle de  France,  fille  du  roi  Jean. 

Valentinc  apportait  en  dot  de  grands  trésors  et  le 
comté  d'Asti ,  qui  devint ,  sous  les  règnes  suivants , 
le  prétexte  de  plusieurs  guerres.  D'un  caractère  en- 
tièrement opposé  à  celui  de  la  reine,  aussi  ambi- 
tieuse, mais  plus  décente ,  elle  était  destinée  à  jouer 
im  rôle  important  dans  les  troubles  qui  se  prépa- 
raient. Le  mariage  se  fit  à  Melun,  où  se  donnèrent 
de  nouvelles  fêtes,  et  fut  suivi  d'une  entrée  solen- 
neOe  d'Isabeau  à  Paris. 

Entrée  de  la  reine  Isabeau  à  Paris  (1389). 

La  jeune  reine  voulut  surpasser  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'alors  )  et  attirer  sur  elle  seule  les  re- 
gards qui  avaient  naturellement  se  fixer  sur  sa 
helle-sœiMr^  encore  inconnue  aux  Parisiens.  Le  luxe 
du  siëde  Ait  prodigué  dans  cette  magnifique  céré*- 
Le  cortège  entra  par  la  porte  Saint-Denis  :  la 
!  était  sur  un  diar  somptueux,  suivie  de  Valen- 
tÉie,  et  d'une  foule  de  dames;  Tor,  les  diamants, 
brillaient  sur  les  armures  des  chevaliers  qui  for- 
maleat  l'escorte.  Des  théâtres  étaient  élevés  de  dis- 
tance  en  distance,  dans  toutes  les  rues,  et  Ton  y 
représentait  des  mystères  ou  des  allégories  analo- 
gues à  la  circonstance  ;  un  spectacle  entièrement 
nouveau  frappa  les  regards,  lorsque  le  cort^fut 
arrivé  inrès  du  Pont-au-Ghange.  Une  corde  était 
\  depuis  le  sommet  des  tours  de  Notre-Dame 
sur  ce  pont  :  le  char  d'Isabelle  s'y  arrêta ,  et 
tout  à  coup  un  ange  parut  descendre  du  ciel ,  en 
marchant  rapidement  sur  la  corde  :  arrivé  auprès  de 
h  reine,  il  lui  présenta  ses  hommages  et  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tète ,  aux  applaudissements  de  la 
iBultilude  éblouie  de  sa  beauté. 

Devint  rh6tel  Saint-Pol,  Boucicaut  et  Regnault 
de  Roye,  brillants  de  jeunesse  et  d'ardeur  chevale- 
resque, se  présentèrent  armés  de  toutes  pièce  s  et 
donnèrent  aux  dames  le  spectacle  d'un  combat. 

Pendant  cette  fête ,  le  roi  déguisé  se  mêla  dans  la 
fnde ,  afin  de  jouir  du  triomphe  d'Isabelle.  11  n'était 
aecompagné  que  de  son  chambellan  Savoisy,  homme 
déroné  à  ses  fantaisies.  Les  libertés  qu'il  prit  avec 

*  Une  chronique  dit,  en  parlant  de  cette  îùit  :  Luhrlca 
facia  sunt. 


quelques  bourgeoises  lui  attirèrent  des  insultes 
graves,  dont  il  ne  rougit  pas  de  plaisanter  à  son 
retour  dans  le  palais. 

Trêve  avec  l'An^terre.  —  Visite  du  Roi  en  Languedoc.  -^ 
Expédition  conUe  Tunis  (1389-1391). 

Tous  ces  plaisirs  ne  laissaient  à  Charles  que  peu 
de  moments  pour  s'occuper  des  affiaires  de  son 
royaume.  Cependant  ses  ministres  profitèrent  des 
troubles  qui  régnaient  en  Angleterre,  pour  négo- 
cier, avec  Richard  11,  une  trêve  de  trois  ans.  Cet 
arrangement  fut  conclu  dans  la  chapelle  de  Le- 
linghem,  voisine  du  comté  de  Guines,  qui  apparte- 
nait aux  Anglais;  et  ce  fut  dans  cette  diapelle  que 
se  renouvelèrent ,  jusqu'à  Tavénement  de  TAnglais 
Henri  V,  une  multitude  de  suspensions  d'armes  qui 
n'empèdiaient  pas  les  deux  États  de  se  fUre  tout  le 
mal  possible. 

Le  roi  profita  de  la  trêve  pour  visiter  les  provinces 
méridionales  du  royaume,  où  Ton  se  plaignait  tou- 
jours des  exactions  du  duc  de  Bari.  Il  fit  droit  aux 
plaintes  qui  lui  arrivaient  de  tous  côtés,  en  retirant 
à  son  oncle  le  gouvernement  du  Languedoc.  Dans 
ce  voyage,  il  visita  à  Avignon  le  pape  Clémoit  Vil , 
qui,  sur  sa  demande,  couronna  roi  de  Naples  son 
cousin  Louis  d'Anjou. 

Ce  jeune  prince,  en  apparence  plus  heureux  que 
son  père,  fit  en  Italie  une  expédition  à  la  suite  de 
laquelle  il  s'empara  de  la  ville  de  Naples  (  1390) , 
mais  ayant  montré  de  Tingratitude  envers  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  Tavaient  aidé  dans  son  expé- 
dition, il  fut  abandonné  par  eux,  et  forcé  bientôt 
de  revenir  en  France* 

En  1391,  le  duc  de  Bourbon,  oncle  du  roi,  dont 
les  mœurs  graves  se  trouvaient  blessées  de  la  licence 
qui  régnait  à  la  cour,  profita,  pour  s'en  éloigner, 
de  l'occasion  qui  se  présenta  d'une  expédition  en  Afrï* 
que.  Les  Génois,  alliés  de  la  France,  avaient  demandé 
au  roi  des  secours  contre  les  liâtes  tunisiens,  qui, 
maîtres  de  la  mer,  arrêtaient  leur  commerce  et  pil-^ 
laient  leurs  vaisseaux.  Le  duc  de  Bourbon,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  que  les 
voluptés  n'avaient  point  rendus  insensiblesàla  gloire, 
débarqua  près  des  ruines  de  Carthage,  où  les  Fran-* 
çaîs  qui  l'accompagnaient  renouvelèrent  les  exploits 
des  soldats  de  saint  Louis. 

Maladie  du  roi. — Assassinat  du  connétable  de  Qisson  (1392). 

Les  chevaliers,  à  leur  retour  des  plages  africaines, 
parlaient  avec  enthousiasme  de  leur  dangers ,  de 
leur  victoire  et  du  courage  de  leurs  chef.  Ces  récits 
réveillèrent  les  penchants  guerriers  du  jeune  roi. 
Charles  VI  se  disposait,  au  commencement  de  l'an- 
née 1392,  à  porter  la  guerre  en  Italie,  pour  chasser 
de  Rome  le  pape  Boniface,  et  pour  rétablir  Louis 
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d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples,  lorsqu'une  maladie 
subite  Tarrèta  dans  ses  projets. 

La  maladie  fut  longue  et  la  convalescence  dange- 
reuse: le  roi  devint  sombre  et  mélancolique;  on 
chercha  à  dissiper  sa  tristesse  par  des  moyens 
qui  pouvaient  corrompre  ses  mœurs  :  une  cour  d'a- 
mour fut  établie,  la  reine  y  tint  le  premier  rang,  les 
princes  et  les  princesses  en  firent  partie;  quelques 
ecclésiastiques  même  y  siégèrent. 

Ces  vains  amusements  furent  tout  à  coup  inter- 
rompus par  une  tentative  qui  jeta  la  terreur  au  mi- 
lieu de  la  cour. 

Pierre  de  Craon,  qui,  en  dissipant  à  Venise  les 
trésors  du  roi  de  Naples ,  avait  causé  la  ruine  de  ce 
malheureux  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  révéler 
à  Valentine  un  commerce  de  galanterie  que  le  duc 
de  Touraine,  son  mari,  entretenait  avec  une  dame 
de  la  cour.  Une  explication  violente  ayant  eu  lieu 
entre  les  deux  époux,  Graon  fut  chassé,  et  attribua 
sa  disgrâce  au  connétable.  H  se  retira  près  du  duc 
de  Bretagne,  dont  il  était  parent ,  et  lui  transporta 
tous  les  biens  qu'il  possédait  en  Anjou.  Tranquille 
sur  les  suites  de  l'attentat  qu'il  méditait  ,  s'il 
parvenait  à  s'échapper  après  Tavoir  commis,  il  fit 
secrètement  porter  des  armes  dans  son  hôtel  de 
Paris  :  quarante  hommes  déterminés  s'y  introduisi- 
rent sans  être  aperçus;  bientôt  il  y  vînt  lui-même, 
et  s'y  tint  renfermé  jusqu'au  moment  où  devait  écla- 
ter le  complot. 

Le  14  juin  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  roi 
avait  tenu  sa  cour  à  Thôtel  Saint-Pol  ;  on  avait  dansé 
après  le  souper,  et  le  bal  s'était  prolongé  dans  la 
nuit.  A  une  heure  du  matin,  le  connétable  de  Glisson, 
accompagné  de  huit  hommes  sans  armes,  retournait 
dans  son  palais.  Au  moment  où  il  passait  dans  la  rue 
Gulture-Sainte-Gatherine ,  une  troupe  armée  l'en- 
toura et  éteignit  les  flambeauxque  portaient  ses  gens. 
Glisson,  ne s'attendant  à  aucune  violence,  crut  que 
c'était  une  plaisanterie  du  frère  du  roi  :  a  Par  ma  foi, 
«monseigneur,  dit-il ,  c'est  mal  fait  ;  mais  je  vous  le 
«pardonne,  parce  que  vous  êtes  jeune,  et  aimez  à 
«vous  amuser.»  On  ne  lui  répondit  que  par  ce  cri 
terrible  :  <lA  mort!  il  faut  ici  mourir I.„.Ti  Aussi- 
tôt les  assassins  dispersèrent  sa  suite.  Il  se  défendit 
avec  courage,  lutta  longtemps  contre  le  nombre;  en- 
fin, un  coup  qu'il  reçut  à  la  tète  le  renversa  de  che- 
val ,  et  il  tomba  contre  la  porte  entr'ouverte  d'un 
boulanger.  Les  meurtriers  le  croyant  mort,  prirent 
la  fuite.  Un  des  domestiques  du  connétable  courut 
aussitôt  porter  au  roi  la  nouvelle  de  cet  assassinat. 

Charles  allait  se  mettre  au  lit.  Aucune  expression 
ne  saurait  rendre  le  saisissement  dont  il  fut  frappé. 
H  regardait  le  connétable  comme  le  plus  ferme  appui 
de  son  trône,  le  seul  général  sur  le  dévouement  du- 
quel il  pût  compter;  et  son  cœur  sensible  ù  l'amitié 


était  déchiré  par  la  perte  d'un  homme  auquel  il  croyait 
devoir  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  courut  aussitôt 
près  de  Glisson ,  qui  venait  de  reprendre  ses  sens  : 
«Gonnétable,  lui  dit-il  avec  inquiétude,  comment 
a  vous  trouvez-vous  ?  —  Sire ,  répondit  Qisson ,  pe- 
«  titement  et  faiblement.  —  Qui  vous  a  traité  ainsi  ? 
«poursuivit  le  roi.  —  Sire,  reprit  le  blessé,  c'est 
«Pierre  de  Graon,  avec  déloyauté  et  trahison. »  Les 
médecins  arrivèrent:  «Rendez-moi  mon  connétable, 
«leur  cria  le  roi,  instruisez-moi  de  son  état;  je  suis 
«désespéré  de  son  malheur.  »  Après  un  long  examen, 
interrompu  par  l'impatience  du  monarque,  les  mé- 
decins dirent  qu'ils  espéraient  que  Glisson  pour- 
rait monter  à  cheval  dans  quinze  jours.  Gharles  ne  le 
quitta  qu'après  avoir  vu  mettre  le  premier  appareil: 
«Ayez  soin  de  vous,  lui  dit-il  en  se  retirant;  n'ayez 
«point  d'inquiétude,  aucun  crime  n'aura  été  payé  si 
«cher:  votre  injure  est  la  mienne.» 

Gharles,  guidé  par  les  sentiments  les  plus  esti- 
mables, mit  dans  la  poursuite  desauteurs  de  ce  crime 
toute  la  violence  et  toute  la  légèreté  de  son  caractère. 
Quelques  malheureux  périrent  dans  les  supplices  , 
sans  que  l'impatience  du  roi  permit  de  leur  feire  leur 
procès  suivant  les  règles.  Pierre  de  Graon  avait  eu 
le  temps  d'arriver  en  Bretagne,  où  le  duc  ne  rougit 
pas  de  le  recevoir  et  de  lui  dire:  «Vous avez  fait 
«deux  fautes,  l'une,  d'avoir  attaqué  le  connétable , 
«l'autre,  de  l'avoir  manqué.»  Ge  mot,  sorti  de  la 
bouche  d'un  ennemi  implacable  de  Glisson ,  ne  prouve 
pas  que  ce  prince  ait  eu  à  cet  attentat  une  part  di- 
recte :  les  historiens  contemporains  ne  l'en  accusent 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Montfort  repoussa  toutes  les 
instances  du  roi  pour  que  Pierre  de  Graon  lui  fût  li- 
vré, et  Gharles  résolutde  lui  déclarer  la  guerre.  En  at- 
tendant, il  proscrivit  l'assassin  de  Qisson^,  fit  raser 
son  hôtel,  situé  dans  le  lien  où  se  trouvait,  avant  la 
révolution,  le  cimetière  de  Saint-Jean,  confisqua  la 
partie  de  ses  biens  qu'il  n'avait  pas  cédée  à  Montfort , 
et  en  donna  une  portion  au  prince  son  frère,  auquel 
il  venait  d'accorder  l'échange  du  duché  de  Touraine 
contre  le  duché  d'Orléans. 


1  Eq  1394,  et  sur  les  iD8tances  du  roi  d'Anglelerre ,  Pierre 
de  CiaoD  obtint  sa  (prâce  et  revint  à  Paris.  Cbauo^é  par  le  mal- 
heur, il  donna  Texemple  d*une  expiation  qui  peut  servir  à  ca- 
ractériser ce  siècle,  où  de  grands  coupables  se  montraient 
accessibles  au  repentir,  et,  dans  leurs  excès  les  plus  condam- 
nables ,  n'étouffaient  pas  entièrement  les  souvenirs  de  la  reli- 
gion. Pierre  de  Craon  fit  cesser  le  scandale  de  sa  présence  au 
milieu  d'une  rille  qui  avait  été  le  théâtre  de  son  crime,  en 
élevant ,  dans  la  place  même  où  il  aurait  dû  périr  sur  Técba- 
faud,  une  croix  de  pierre,  à  laquelle  fut  attaché  Técusson  de 
ses  armes.  11  ne  craignit  pas  de  transmettre  ainsi  à  la  postérité 
Taveu  que  sa  conscience  lui  arrachait,  et  de  reconnaître  qu'il 
avait  mérité  le  supplice  auquel  il  n'avait  échappé  que  par  le  si- 
lence des  lois  dans  un  temps  d'anarchie.  Se  souvenant  que,  s'il 
avait  été  arrêté  au  moment  de  son  attentat,  il  aurait  été  privé, 
selon  l'usage  alors  pratiqué,  des  secours  de  la  religion,  il  vou- 
lut qu'à  l'avenir  les  malheureux  qui  marcheraient  iur  ses  tra 
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Démence  du  roi.  —  Les  oncles  de  Charles  VI  ressaisissent 
le  gouvernement  (1392). 

Le  projet  de  guerre  contre  la  Bretagne  fut  en 
quelque  sorte  plus  fatal  encore  au  roi  qu'à  la  France. 
L'armée  s'était  réunie  dans  les  environs  du  Mans. 
Le  roi ,  plutôt  malade  que  convalescent ,  s'y  rendit 
avec  les  princes,  malgré  l'avis  de  ses  médecins. 

Le  r'*août ,  Charles  VI  partit  du  Mans ,  l'air  som- 
bre et  méditatif;  la  chaleur  était  excessive.  A  raidi 
il  entra  dans  la  forêt,  presque  seul ,  ses  gardes  s'é- 
taiemt  éloignée  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la 
poussière.  Tout  à  coup  une  espèce  de  fgnlôme,  enve- 
loppé d'un  linceul,  apparut  entre  deux  arbres,  s'é- 
lança vers  le  roi,  et  saisissant  la  bride  de  son  cheval: 
«Roi,  arrête,  s'écrîa-t-il,  on  veut  le  livrer  à  tes  enne- 
«mîs;  retourne ,  car  tu  es  trahi.  »  Les]  gardes  appro- 
chaient, le  spectre  se  jeta  dans  le  fourré  et  disparut. 
—Charles,  frémissant,  et  les  traits  altérés,  continua  sa 
route.  Deux  pages  le  suivaient  silencieusement  ;  l'un 
d'eux  laissa  par  mégarde  tomber  sa  lance  sur  le 
casque  de  son  compagnon  :  à  ce  bruit  retentissant 
le  roi  sort  de  sa  stupéfaction,  tire  son  épée,  et,  per- 
dant la  raison ,  se  précipite  sur  ceux  qui  l'entourent, 
en  s'écriant  :  Avant,  aidant  sur  ces  traîtres  I 
Monstrelet  prétend  que  plusieurs  furent  blessés  et 
d'autres  tués ,  mais  cet  accident  n'est  point  attesté 
par  les  autres  historiens.  Le  duc  d'Orléans  accourut, 
Charles  se  jeta  sur  lui  :  «Fuyez,  beau-neveu  d'Or- 
«léans!  lui  cria  le  duc  de  Bourgogne,  monseigneur 
«veut  vous  occire.  Haro  !  le  grand  meschef,  monsei- 
cgneur  est  tout  dévoyé  (égaré);  Dieu!  qu'on  le 
«prenne!»  Les  troupes  formèrent  aussitôt  un  vaste 
cercle  autour  du  roi;  l'épée  de  ce  malheureux  prince 
était  brisée,  il  ne  pouvait  plus  porter  de  coups  dan- 
gereux; Guillaume  Martel,  son  chambellan,  s'élança 
sur  la  croupe  de  son  cheval ,  le  prit  par  derrière,  et 
se  rendit  maître  de  lui.  On  lui  ôta  son  épée  et  ses 
armes ,  on  le  coucha  par  terre ,  on  le  couvrit  d'un 
manteau,  mais  déjà  la  faiblesse  avait  succédé  à  la 
fureur,  Charles  VI  ne  parlait  plus ,  ne  faisait  plus 
aucun  mouvement,  ses  yeux  seulement  [roulaient 
encore  dans  leurs  orbites  d'une  manière  effrayante. 
On  le  mit  dans  une  charrette  à  bœufs ,  et  on  le  ra- 
mena au  Mans. 

Le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne,  oncles 
do  roi,  reprirent  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement. 

œi  puMent  jouir  de  cette  dernière  faveur.  11  obtint  donc  que 
I» coupables,  en  allant  au  supplice  j  fussent  assistés  par  un 
confeasear;  et  il  donna  une  somme  consiJérable  aux  corde- 
lieri  pour  remplir  à  perpétuité  cette  pieuse  et  pénible  fonc- 
Uoo.  Depuis  cette  époque,  la  coutume  K*est  maintenue  de  ne 
p»  refuser  aux  condamnés  les  moyens  de  mériter  le  pardon 
de  leurs  crimes  :  la  communion  seule  leur  a  été  inieidiie,  et 
daot  les  derniers  temps,  avant  la  révolution,  les  docteurs  de 
Sorbonne  ont  rempli  à  Paris  les  enga(];emculs  que  lescordeliers 
avaient  pris  avec  P.erre  de  Craon. 


On  crut  d'abord  que  Charles  VI  avait  «é  empoi- 
sonné ou  ensorcelé;  on  questionna  ses  échansons, 
on  examina  le  vin  qu'il  avait  bu  ;  le  duc  de  Berri 
s'écria  :  «  Il  n'est  empoisonné  ni  ensorcelé,  fors  que 
«de  mauvais  conseils.  »  Le  duc  de  Bourgogne  donna 
Tordre  de  licencier  les  troupes  réunies  pour  faire  la 
guerre  à  Montfort ,  en  disant:  «11  faut  nous  en  re- 
a  tourner,  le  voyage  de  Bretagne  est  fini  pour  cette 
«saison.» 

Tous  les  ministres  qui  avaient  eu  part  à  la  con- 
fiance du  roi  furent  exilés  ou  arrêtés  :  Olivier  de 
Glisson,  obligé  de  se  réfugier  dans  ses  places  en 
Bretagne,  fut  privé  de  la  charge  de  connétable,  qui 
fut  donnée  à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu. 

Tandis  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri 
couraient  à  Paris  pour  s'emparer  de  l'autorité , 
Charles  VI  était  transporté  au  château  de  Creil-sur- 
Oise,  où  l'on  essaya  de  le  guérir,  loin  de  la  reine, 
qui  était  enceinte ,  et  qui,  peu  de  temps  après,  accou- 
cha d'une  fille. 

«Benoît,  le  pape  de  Rome,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, prétendit  que  Dieu  avait  ôté  le  jugement 
au  roi,  parce  qu'il  avait  soutenu  Tanti-pape  d'Avi- 
gnon ;  Clément,  le  pape  d'Avignon,  soutenait  que 
le  roi  avait  perdu  l'esprit,  parce  qu'il  n'avait  pas 
détruit  l'anti-pape  de  Rome.  Le  peuple  français 
plaignit  le  jeune  monarque,  et  pria  pour  lui,. tandis 
que  les  grands  se  réjouissaient  de  pouvoir  conduire 
à  leur  gré  les  affaires  de  l'État.  Georges  III ,  dans 
une  monarchie  constitutionnelle,  a  été  privé  plu- 
sieurs années  d'intelligence,  et  c'est  l'époque  la 
plus  glorieuse  de  la  monarchie  anglaise.  Charles  VI, 
dans  une  monarchie  absolue,  resta  à  peu  près  le 
même  nombre  d'années  dans  un  état  d'insanité,  et 
c'est  l'époque  la  plus  désastreuse  de  la  monarchie 
française.  Dans  la  monarchie  constitutionnelle ,  la 
raison  nationale  prend  la  place  de  la  raison  du  roi  ; 
dans  la  monarchie  absolue,  la  folie  de  la  cour  suc- 
cède à  la  folie  royale. 

«Le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées, 
confirma  l'éditde  Charles  V,  qui  fixe  à  quatorze  ans 
la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des  enfants  de  France 
fut  mise  entre  les  mains  de  la  reine  et  de  Louis  de 
Bavière,  frère  de  la  reine;  des  lettres  de  régence 
furent  accordées  quelque  temps  après  au  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi.  Il  y  avait  un  conseil  de  tutelle 
de  douze  personnes  ;  il  n'y  avait  point  de  conseil  do 
régence  assigné.  Charles  VI  fit  son  testament,  et  il 
vécut ,  après  avoir  lui-même  dispose  de  tout,  coiïin:c 
s'il  était  mort. 

«  Et  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfants  qui  naissent  au  ha- 
sard, comme  ayant  été  sur  le  point  d'être  brÇlé 
dans  un  bal  masqué,  oii  cet  insensé  figurait  déguisé 
en  sauvage,  comme  niant  qu'il  eût  été  roi,  comme 
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efiaçant  avec  Fureur  son  nom  et  ses  armes,  priant 
qu'on  éloignât  de  lui  tout  instrument  avec  lequel  il 
eût  pu  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il  aimait  mieux 
mourir  que  de  faire  du  mal  à  personne,  conjurant, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  pouvaient  être 
coupables  de  ses  souffrances]  de  ne  le  plus  tour- 
menter, et  de  bâter  sa  fin,  s'écriant  à  Faspect  de  la 
reine '.«Quelle  est  cette  femme?  qu'on  m'en  dé- 
«  livre  !i>  Et  recevant ,  dans  son  lit  trompé,  la  fille 
d'un  marchand  de  chevaux  que  cette  reine  lui  en- 
voyait pour  la  remplacer  :  ombre  auguste,  malheu- 
reuse et  plaintive,  autour  de  laquelle  s'agitait  un 
monde  réel  de  sang  et  de  fêtes  !  spectre  royal  dont 
on  empruntait  la  main  glacée  pour  signer  des  ordres 
de  destruction,  et  qui,  innocent  des  actes  revêtus  de 
son  nom  à  la  lumière  du  soleil,  revenait  la  nuit  parmi 
les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son  peuple  ! 
Quel  témoin  nous  reste-t-il  de  cette  infirmité  d'un 
monarque  que  ne  purent  guérir  un  magicien  de 
Guyenne,  avec  son  livre  Simagorad,  et  deux  moi- 
nes qui  furent  les  premiers  criminels  assistés  à  la 
mort  par  des  confesseurs?  Quel  monument  durable 
atteste,  au  milieu  de  nous,  les  calamités  d'un  règne 
qui  s'écoula  entre  l'apparition  d'un  fantôme  et  celle 
d'une  bergère?  Une  amère  dérision  de  la  destinée 
des  empires  et  de  la  fortune  des  hommes  :  un  jeu  de 
cartes!» 
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(De  l'an  1393  à  l'an  1403.) 


Le  roi  recouvre  la  santé.  —  Mascarade  funeste.  —  Dangers 
courus  par  Charles  VI  (1392-1393). 

A  la  fln  de  Tannée  1392,  le  roi  parut  avoir  re- 
couvré la  santé;  mais  les  médecins  déclarèrent  que 
s'il  voulait  éviter  une  rechute,  il  devait  pendant 
quelque  temps  s'abstenir  de  toute  occupation  sé- 
rieuse. Le  duc  de  Bourjçogne  conserva  donc  la  di- 
rection des  affaires,  et  les  courlisans  rivalisèrent  à 
qui  inventerait  des  fètcs  et  des  amusements  les  plus 


propres  à  égayer  le  roi  et  à  le  conserver  en  santé. 
Une  de  ces  fêtes  eut  une  triste  issue,  et  fit  retom- 
ber le  roi  dans  les  accès  de  sombre  folie  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  dissiper. 

Dans  la  nuit  du  29  janvier  1393 ,  un  grand  bal 
devait  avoir  lieu  dans  le  palais  du  roi,  et  en  présence 
de  la  reine,  pour  célébrer  le  mariage  d'une  de  ses 
dames  d'honneur  avec  un  chevalier  du  Vermandois. 
Un  écuyer  d'honneur  du  roi  lui  proposa  une  masca- 
rade, que  Charles  VI  accepta  avec  empressement,  et 
dont  il  voulut  lui-même  foire  partie. 

(£  Le  jour  des  noces,  dit  Monstrelet,  qui  fut  par 
un  mardi  devant  la  Chandeleur,  sur  le  soir  (29  jan- 
vier 1393  ) ,  il  fit  pourvoir  (préparer  )  six  cottes  de 
toile  et  mettre  à  part  dedans  une  chambre,  et  porter 
et  semer  sus  délié  lin,  et  les  cottes  couvertes  de 
délié  lin  en  forme  et  couleur  de  cheveux.  Il  en  fit  le 
roi  vêtir  une,  et  le  comte  de  Join  (Joigny),  un 
jeune  et  très-gentil  chevalier,  une  autre,  et  mettre 
(rès-bien  à  leur  point;  et  ainsi  une  autre  à  messire 
Charles  de  Poitiers ,  fils  du  comte  de  Yalentinois;  et 
à  messire  Yvain  de  Galles,  le  bâtard  de  Foix,  une 
autre;  et  la  cinquième,  au  fils  du  seigneur  deNan- 
tonillet,  un  jeune  homme  chevalier;  et  il  vêtit  la 
sixième.  Quand  il  furent  tons  six  vêtus  de  ces  cottes, 
ils  furent  dedans  enjoins  et  cousus,  ils  se  montroient 
être  hommes  sauvages,  car  ils  étoîent  tous  chargés  de 
poil,  du  chef  (de  la  tête)  jusques  à  la  plante  du  pied. 

((  Cette  ordonnance  plaisoit  grandement  au  roi  de 
France,  et  en  savoit,  à  l'écuyer  qui  avisée  l'avoit, 
grand  gré;  et  se  habillèrent  de  ces  cottes  si  secrète- 
ment en  une  chambre,  que  nul  ne  savoit  de  leur 
affaire  fbrs  eux-mêmes  et  les  varlets  qui  vêtus  les 
avoient. 

a  Messire  Yvain  de  Foix ,  qui  de  la  compagnie  étoit, 
imagina  bien  la  besogne  et  dit  au  roi  :  a  Sire,  faites 
«  commander  bien  acertes  (expressément)  que  nous 
a  ne  soyons  approchés  de  nulles  torches,  car  si  l'air 
«  du  feu  entroit  en  ces  cottes  dont  nous  sommes  dé- 
«  guises,  le  poil  happeroit  l'air  du  feu,  si  serions  ars 
a  (brûlés)  et  perdus  sans  remède  et  de  ce  je  vous 
«  avise  !»  —  «En  nom  de  Dieu,  répondit  le  roi  à 
d  Yvain,  vous  parlez  bien  et  sagement,  et  fl  sera 
«  fait.  D  Et  de  là  endroit  le  roi  défendit  aux  varlets 
et  dit  :  «  Nul  ne  nous  suive  !  d  Et  fit  là  venir  le  roi  un 
huissier  d'armes  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  chambre  et 
lui  dit  :  a  Va-t'en  à  la  chambre  où  les  dames  sont,  et 
a  commande  de  par  le  roi  que  toutes  torches  se 
«  traient  (retirent)  à  part  et  que  nul  ne  se  boute 
a  entre  six  hommes  sauvages  qui  doivent  là  venir.  » 

<  L'huissier  fit  le  commandement  du  roi  moult 
étroitement,  que  toutes  torches  et  torchîns,  et  ceux 
qui  les  portoient,  se  missent  en  sus  au  long  près  des 
parois  (murs),  et  que  nul  n'approchast  les  danses, 
jusques  à  tant  que  six  hommes  sauvages  qui  là  de- 
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voient  venir  seroient  retraits.  Ce  commandement  fiit 
ouï  et  tenu,  et  se  trairent  tous  ceux  qui  torches  por- 
toient  à  part;  et  fut  la  salle  délivrée,  que  il  n'y  de* 
meora  que  les  dames  et  damoiselles ,  et  les  chevaliers 
et  écayers  qui  dansoient. 

CL  Assez  tôt  après  ce,  vint  le  duc  d'Orléans  et  entra 
m  la  salle,  et  avoit  en  sa  compagnie  quatre  chevaliers 
et  tàt  torches  tant  seulement,  et  rien  ne  savoit  du 
commandement  qui  foit  avoit  été,  ni  des  six  hommes 
sauvages  qui  dévoient  venir,  et  entendit  à  regarder 
les  danses  et  les  dames,  et  il  (lui)  même  commença  à 
danser.  Et  en  ce  moment  vint  le  roi  de  France,  lui 
sixième  seulement,  en  Tétat  et  ordonnance  que  des- 
sus est  dit,  tout  appareillé  comme  homme  sauvage, 
et  couvert  de  poil  de  lin  aussi  délié  comme  cheveux, 
da  chef  jusques  aux  pieds.  11  n'étoit  homme  ni 
femme  qui  lespust  connaître,  etétoient  les  cinq  at- 
tachés Tun  à  Tautre,  et  le  roi  tout  devant  qui  les 
menoit  à  la  danse. 

c  Quand  ils  entrèrent  en  la  salle,  on  entendit  tant 
i  eux  regarder  qu'il  ne  souvint  de  torches  ni  de  tor- 
diins.  Le  roi,  qui  étoit  tout  devant,  se  départit  de 
ses  compagnons,  dont  il  fut  heureux,  et  se  trait 
(s'avança)  devers  les  dames  pour  lui  (se)  montrer, 
ainsi  que  jeunesse  le  portoit  Et  passa  devant  la  reine, 
et  s'en  vint  à  la  duchesse  de  Berri  qui  étoit  sa  tante 
et  la  plus  jeune.  La  duchesse  par  ébattement  le  prit 
etvoidut  savoir  qui  il  étoit;  le  roi  étant  devant  elle 
ne  se  vouloit  nommer.  Adonc  dit  la  duchesse  de 
Berri  :  «  Vous  ne  m'échapperez  pomt  ainsi ,  tant  que 
•je  saurai  votre  nom.  d 

«  En  ce  point  avint  le  grand  meschef  sur  les  au- 
tres, et  tout  par  le  duc  d'Orléans  qui  en  fut  cause, 
quoique  jeunesse  et  ignorance  lui  fist  faire;  car  si  il 
eût  bien  présumé  et  considéré  le  meschef  qui  en 
descendit ,  il  neTeust  fait  pour  nul  avoir.  U  fut  trop 
en  volonté  de  savoir  qui  ils  étoient.  Ainsi  que  les 
cinq  dansoient,  il  approcha  la  torche,  que  Tun  de 
ses  varlets  tenoit  devant  lui,  si  près  de  lui  que  la 
chaleur  du  feu  entra  au  lin.  Vous  savez  que  en  Un 
n'a  md  remède  et  que  tantôt  (bientôt)  il  est  en- 
flambé.  La  flamme  du  feu  échauffa  la  poix  à  quoi 
le  Hn  étoit  attaché  à  la  toile.  Les  chemises  Itnées  et 
poyées^  étoient  sèches  et  déliées,  et  joignant  à  la 
cbair,  et  se  prirent  en  feu  à  ardoir  (brûler)  ;  et  ceux 
qui  vêtus  les  avoient  et  qui  l'angoisse  sentoient  com- 
meocèrent  à  crier  moult  amèrement  et  horriblement. 
Et  tant  y  avoit  de  meschef  que  nul  ne  les  osoit  ap- 
prodier.  Bien  y  eut  aucuns  chevaliers  qui  s'avancè- 
iCBt  pour  eux  aider  et  tirer  le  feu  hors  de  leurs 
corps.  Mais  lachaleur  de  la  poix  leur  ardoit  toutes  les 
nains  et  en  forent  depuis  moult  mésaisés  (souffrans). 
L*on  des  cinq,  ce  fut  Nantouillet,  s'avisa  que  la 

^  C'est-à-dire,  enduites  de  pain  et  recouvertes  d'étoupe 
dtibi. 


bouteillerie  étoit  près  de  là;  si  fut  celle  part  et  se 
jeta  en  un  cuvier  tout  plein  d'eau  où  on  rinçait  tasses 
et  hanaps  (vases  à  boire).  Gela  le  sauva  :  autrement 
il  eût  été  mort  et  ars  (brûlé)  ainsi  que  les  autres;  et 
nonobstant  tout  si  iîit-il  en  malpoint. 

«  Quand  la  reine  de  France  ouït  les  grands  cris 
et  horribles  que  ceux  qui  ardoient  (brûlaient)  M- 
soient,  elle  se  douta  (craignit)  de  son  seigneur  le 
roi  qu'il  ne  fust  attrapé  ;  car  bien  savoit,  et  le  roi  hii 
avoit  dit  qu'il  seroit  Tun  des  six.  Si  fut  durement 
ébahie  et  chéy  (tomba)  pâmée.  Donc  saillirent  (s'é- 
lancèrent) les  chevaliers  et  dames  avant  en  lui  aidant 
et  confortant.  Tels  meschefs,  douleur  et  crierie 
avoit  en  la  salle  qu'on  ne  savoit  auquel  entendre.  La 
duchesse  de  Berri  délivra  le  roi  de  ce  péril,  car  elle 
le  bouta  (mit)  dessous  sa  gonne  (robe)  et  le  couvrit 
pour  eschier  (éviter)  le  feu;  et  lui  avoit  dit,  car  le  roi 
se  vouloit  partir  d'elle  à  force  :  «  Où  voulez- vous  aller  ? 
a  Vous  véez  (voyez)  que  vos  compagnons  ardent 
a  (brûlent).  Qui  ètes-vous?  11  est  heure  que  tous 
«  vous  nommez.  »  —  «  Je  suis  le  roi.  »  —  «Ha  ! 
<i  monseigneur,  or  tôt  allez  vous  n^ttre  en  autre 
«  habit ,  et  faites  tant  que  la  reine  vous  voie,  car  elle 
<  est  moult  mésaisée  pour  vous,  d 

«  Le  roi,  à  cette  parole,  issit  (sortit)  de  la  salle, 
et  vint  en  sa  chambre,  et  se  fit  déshabiller  le  plus 
tost  qu'il  put ,  et  remettre  en  ses  gamemens  (vête- 
ments) et  vint  devers  la  reine;  et  là  étoit  la  duchesse 
de  Berri ,  qui  l'avoit  un  peu  réconfortée  et  lui  avoit 
dit  :«  Madame,  réconfortez-vous,  cartantost  vous 
«  verrez  le  roi  ;  certainement  j'ai  parlé  à  lui.  »  A  ces 
mots  vint  le  roi  en  la  présence  de  la  reine ,  et  quand 
elle  le  vit ,  de  joie  elle  tressaillit;  donc  fut-die  prise 
et  embrassée  de  chevaliers  et  portée  en  sa  chambre 
et  le  roi  en  sa  compagnie  qui  toujours  la  réconforta. 

<r  Le  bâtard  de  Foix,  qui  tout  ardoit  (brûlait), 
crioit  à  hauts  cris  :  «  Sauvez  le  roi  !  sauvez  le  roi  h 
Et  voirement  (vraiment)  le  roi  fiit-il  sauvé  par  la 
manière  et  aventure  que  je  vous  ai  dit;  et  Dieu  le 
voulut  aider,  quand  il  se  départit  de  la  compagnie 
pour  aller  voir  les  dames;  car  s'il  fust  demeuré  avec 
ses  compagnons,  il  étoit  perdu  et  mort  sans  remède. 

d  En  la  salle  de  Saint-Pol  à  Paris ,  sur  le  point  de 
rheure  de  minuit,  avoit  telle  pestilence  et  horribleté 
que  c'étoit  hideur  (horreur)  et  pitié  de  l'ouïr  et  de 
voir.  Des  quatre  qui  là  ardoient,  il  y  en  eut  là  deux 
morts  éteints  sur  la  place;  les  autres  deux,  le  bâtard 
de  Foix  et  le  comte  de  Join  (Joîgny),  furent  portés 
à  leurs  hôtels,  et  moururent  dedans  deux  jours  à 
grand'  peine  et  martyre.  » 

Rechute  du  roi.— Son  attacbement  pour  la  duchesse  d*Or)éans, 

Cet  horrible  accident  fit  tomber  le  roi  dans  un 
état  plus  déplorable  encore  que  celui  où  il  était  au- 
paravant Ses  accès  de  fureur  devinrent  plus  fré- 
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qiients;  il  avait  pris  la  reine  en  aversion,  et  ne  se 
plaisait  que  dans  la  compagnie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qu'il  appelait  sa  sœur  chérie.  Les  partisans 
du  duc  de  Bourgogne,  jaloux  de  Tinfluence  qu'elle 
pouvait  ainsi  obtenir,  n'épargnèrent  pas  la  réputa- 
tion de  Valentine.  Cette  princesse,  ambitieuse  et 
non  galante,  consolait  un  roi  malheureux;  il  n'y 
avait  dans  leur  liaison  rien  de  blâmable  ;  on  prétendit 
qu'elle  tenait  à  lui  par  les  mêmes  liens  que  la  reine 
au  duc  d'Orléans.  La  calomnie  alla  plus  loin  :  on 
répandit  le  bruit  que,  fille  d'un  prince  italien,  elle 
avait  appris  à  la  cour  de  son  père  l'art  des  sortilèges, 
et  que  c'était  elle  qui  avait  ensorcelé  le  roi  pour  le 
dominer  entièrement.  Plusieurs  fois  elle  fut  obligée 
de  s'éloigner  de  l'infortuné  Charles,  qui  la  rappelait 
toujours,  et  ne  trouvait  qu'auprès  d'elle  ces  entre- 
tiens pleins  de  douceur  et  de  charme  qui  appor- 
taient quelque  allégement  à  ses  maux*  Valentine 
réussissait  ainsi  à  prolonger  de  quelques  mois  les 
périodes  où  Charles,  sans  être  entièrement  guéri, 
jouissait  d'une  sorte  de  tranquillité.  1^  roi,  dans  ces 
intervalles  trop  courts,  paraissait  avoir  l'usage  de 
sa  raison;  mais,  faible  et  crédule,  il  cédait  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  n'était  capable 
d'aucune  volonté  énergique.  Telles  furent  les  di- 
verses alternatives  de  longueur  et  d'égarement  dans 
lesquelles  il  traîna  une  existence  qui  dura  encore 
prés  de  trente  ans. 

Quelquefois,  malgré  l'horreur  qu'il  avait  témoi- 
gnée pour  sa  femme  dans  ses  premiers  accès,  il 
montrait  le  désir  de  se  rapprocher  d'elle  ;  mais  Isa- 
beau  affectait  le  plus  souvent  de  craindre  ses  fu- 
reurs, et  se  faisait  remplacer  par  une  jeune  fille 
qui  lui  ressemblait  un  peu.  Ses  craintes  s'évanouis* 
saient  lorsqu'elle  était  guidée  par  quelque  motif  po- 
litique :  elle  partageait  alors  sans  répugnance  le  lit 
du  roi,  dont  elle  eut,  depuis  leur  première  sépara- 
ration,  trois  fils  et  quatre  filles  ^  Charles  était  d'au- 

*  Charles  VI  a  eu  douze  enfants  d'isabeau  de  Bavière  : 
cinq  de  ses  enfants  étaient  nés  arant  Tépoque  fatale  où  il 
tomba  en  démence  ;  mais  à  cette  époque  il  ne  lui  restait  que 
deux  filles,  Isabelle  et  Jeanne,  et  un  fils,  Charles  de  France, 
duc  de  Guyenne ,  puis  dauphin  à  la  mort  de  son  frère  aîné.  — 
Charles  de  France  étant  mort  en  1400,  Louis,  son  frère,  né 
en  1396,  devint  dauphin  ;  il  mourut  lui-même  après  avoir  élé 
chef  du  conseil,  en  1415,  et  Jean,  duc  de  Touraine  et  de 
Berri ,  né  en  1398,  et  mort  en  1416 ,  porta  pendant  quelques 
mois  le  Uu*e  de  dauphin ,  qui  échut  ensuite  à  Charles  Vil, 
cinquième  fils  de  Charles  Yl. 

Le  sixième  fils  de  Charles  VI,  nommé  Philippe,  né  en  1407, 
mourut  le  jour  même  de  sa  naissance. 

Parmi  les  filles  de  Charles  VI ,  Isabelle  épousa  Richard  11, 
roi  d'Angleterre ,  et  Jeanne ,  Jean  VI ,  duc  de  Bretagne.  — 
Marie,  née  en  1392,  fut  religieuse  à  Poissy.  — Miche  lie,  née 
en  1394 ,  épousa  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Enfin 
Catherine,  née  en  1401,  fut  marié  en  1420  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  qui  fût  institué,  lors  de  son  mariage  et  con- 
trairement aux  droiu  de  Charles  Vil,  successeur  de  Char- 
les VI  et  régent  du  royaume  de  France. 


tant  plus  malheureux ,  qu'il  sentait  son  élat ,  s'indi- 
gnait de  son  oisiveté,  et  gémissait  du  malheur  de 
son  peuple.  Ces  senthnents  de  bonlé  le  rt  ndaient 
l'objet  de  l'intérêt  général.  On  se  sentait  plus  tran- 
quille lorsqu'il  était  à  Paris;  et  les  vœux  populaires 
le  suivaient  quand,  pour  lui  donner  quelque  dis- 
traction ,  on  le  transportait  dans  les  maisons  de  plai- 
sance deCreil,de  Beauté-sur-Marne,  et  de  Samt- 
Germain. 

Le  duc  d'Orléans  prend  part  au  gouyernement.  —  Mariage 
de  Richard  11  avec  Isabelle  de  France.  —  Nouvelle  trêve 
avec  TAnglelerre  (1393-1396). 

Le  duc  de  Berri ,  toujours  plus  avide  d'ai^ent 
que  d'autorité ,  était  retourné  prendre  le  gouverne- 
ment du  Languedoc.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  été 
forcé  par  la  reine  et  par  Valentine,  dont  les  efforts 
étaient  dirigés  vers  le  même  but ,  d'admettre  au  par- 
tage du  pouvoir  le  duc  d'Orléans.— En  1394,  une 
trêve  de  quatre  années  fut  signée  avec  l'Angleterre; 
le  roi  Richard  II  demanda  en  mariage  et  fiança  la 
princesse  Isabelle,  fîUe  du  roi  de  France,  qui  était 
encore  au  berceau. 

Dans  l'automne  de  1396,  Richard  vint  lui-même 
à  Calais  pour  qu'on  lui  remit  sa  jeune  épouse.  11  eut 
entre  Ardres  et  Guinesune  entrevue  avec  CharlesVI, 
qui  se  trouvait  alors  dans  un  de  ses  moments  lucides. 
Le  duc  de  Bourgogne  profita  de  la  présence  de  Ri- 
chard en  France  pour  conclure  avec  ses  minis- 
tres une  trêve  de  vingt-huit  ans,  dont  la  con- 
dition principale  fut  le  rachat  de  Cherbourg  et  de 
Brest.  La  cession  de  ces  deux  places,  dont  les  Fran- 
çais avaient  vainement  tenté  de  s'emparer  pendant 
la  guerre  précédente,  excita  en  Angleterre  de  nom- 
breux murmures,  et  fut  un  des  prétextes  de  la  ré- 
volte qui  éclata  quelques  années  après  contre  Ri- 
chard II. 

Gènes  se  donne  à  la  France  (1386-1396). 

En  1396,  les  Génois,  dont  la  république,  déchirée 
par  les  factions  intestines,  était  menacée  par  le  duc 
de  Milan,  résolurent  de  se  donner  à  la  France.  Leurs 
ambassadeurs ,  admis  devant  Charles  VI,  prononcè- 
rent, disent  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  le 
discours  suivant: 

«Sire,  la  seigneurie  de  Gènes,  ayant  considéré 
«que  la  dextre  puissante  de  Votre  Majesté  est  ouverte 
a  à  tous  ceux  qui  implorent  son  assistance,  elle  a  re- 
«  cours  à  elle  pour  des  besoins  que  nous  ne  vous  sau- 
«  rions  représenter  qu'avec  un  déplaisir  sensible, 
«d'être  obligés  de  rappeler  l'idée  d'un  Estât  floris- 
(tsant  pour  rendre  sa  décadence  plus  déplorable' 
«C'est  avec  moins  de  vanité  que  de  regret  et  de  doo- 
aleur,  prince  sérénissime;  mais  nous  devons  ce  res- 
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cifretànosaDcètres,  dédire  qu'ils  ont  établi  la  gloire 
cde  leur  nation  par  toutes  sortes  de  grandaet  diffi- 
«dies  exploits ,  et  que  nous  leur  devons  Tadmiraticm 
«(pie  rOrient  aura  éternellement  pour  le  nom  des 
cGénois,  malgré  nos  disgrâces,  et  qui  survivra  à 
•te  durée  de  tous  les  £tats. 

«n  est  sans  exemple  jusqu'à  présent  qu'aucune 
«puissance  (étrangère  ait  assi;ûetti  les  Génois;  il  est 
«  même  certain  que  ceux  qui  Font  ^trepris  ont  plutôt 
«affermi qu'ébranléleur seigneurie  parleur  confusion 
€«(  par  ses  triomphes.  Mais  il  fout  avouer  que  ce  qui 
«était  inv  incible  à  nos  voisins  et  à  nos  ennemis  ne 
«Fa  pu  être  à  l'ambition  et  à  la  malheureuse  faim  de 
•dominer  qui  nous  a  divisés,  et  qui  nous  a  réduits 
«  en  tel  état,  qu'il  n'y  a  plus  de  port  pour  un  naufrage 
«presque  pr^nt,  et  qu'il  n'y  à  de  salut  pour  nous 
«que  dans  une  soumission  volontaire  qui  nous  délivre 
«de  la  tjrrannie  de  nos  concitoyens. 

«Tooa  les  ordres  de  larépublique  ont  goûté  ce  con* 
caefl;  et  après  avoir  pesé,  avec  une  mûre  délibéra* 
«tion,  le  nom,  les  qualités  et  les  mœurs,  et  la  gran- 
«deor  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  ils 
«n'en ont  point  trouvé  de  plus  digne  de  leur  obéis* 
«sanoe  que  Votre  Majesté.  11  est  en  voire  puissance, 
«prince  très-excellent,  de  calmer  toutes  les  factions 
«ettootes  les  séditions  qui  s'agitent  ;  c'est  de  vous  seul 
Mqaie  les  Génois  attendent  le  bonheur  de  jouir  en  re- 
«  pos  de  ce  qui  leur  reste  de  biens,  sous  l'abri  de  votre 
«protectioa;  et  si  vous  leur  accorde!  cette  grâce, 
«nous  avcms  lieu  de  vous  assurer  que  vous  ne  leur 
«aurez  rien  conservé  qu'ils  ne  sacrifient  avec  passion 
«pour  votre  service,  et  qu'il  n'y  a  point  de  naticm  qui 
«ks  puisse  égaler  en  l'obéissance  et  en  la  fidélité 
«qn'ib  vous  promettent,  et  que  nous  vous  jurons  de 
cleiir  part.! 

Charles  VI  accepta  le  seigneurie  de  Gènes,  en  fai- 
sâBt  te  promesse  de  respecter  les  lois  de  la  républi- 
que, promesse  que  les  gouverneurs  nommés  en  son 
s'inquiétèrent  peu  de  remplir,  et  dont  te  non- 
plusieurs  soulèvements. 


GsminiiackNi  ém  sdiiane.  «  Mort  de  QémentlVIl,  âection  de 
Benoit  XIII.— L8  clergé  de  France  se  déclarejodépendant. 
—  Prise  d*ATisnon.  —  Retour  de  la  France  à.  robédience  de 
loMltXUl  (1306-1403). 

Le  achismeqai  désohit  l'Église  parut  sur  le  point 
et  si'éteindre  par  te  mort  de  Clément  VU,  pape 
I        d'Avifpion,  arrivée  le  16  septembre  1394.  L'Uni- 
I        icrsilé  de  Paris  fit^  par  l'organe  d'un  de  ses  doc- 
I        tcirs ,  Nicolas  de  Qémengis ,  des  représentations  au 
roi ,  pour  qu'il  prit  des  mesures  propres  à  réunir  les 
Le  due  de  Bourgogne  fit  partir  pour  Avi- 
«me  petite  armée,  commandée  par  Bouclcaut 
et  Bcgùaxùt  de  Roye.  Les  deux  guerriers,  entière- 
étrangers  aux  matières  ecclésiastiques,  arrivé^ 
HisL  de  France.  —  t.  iv. 


rent  au  moment  où  le  concteve  était  assemblé.  On 
les  abusa  par  de  vaines  promesses,  et  quelques  jours 
après,  Pierre  de  Lune,  Aragonais,  fut  élu  pape. 
— Cardinal,  Pierre  de  Lune  avait  montré  un  esprit 
conciliant  et  exempt  d'ambition  ;  il  avait  même  Ait 
plusieurs  efforts  pour  la  réunion  de  l'Église.  Après 
son  élection,  sa  conduite  changea;  il  se  refusai 
tout  accommodement,  et  prit  le  nom  de  Be* 
noit  XIU. 

L'Université,  trompée  dans  son  espoir,  exposâtes 
abus  nombreux  du  pontificat  d'Avignon.  Clément  VU, 
privé  des  tributs  d'une  partie  de  l'Europe,  ne  possé- 
dant que  le  petit  territoire  du  comtat  Venaissin,  et 
entretenant  néanmoins  une  cour  briUante,  avait  fait 
peser  sur  te  France  ses  dépenses  excessives.  Les 
réserves,  les  grâces  expectatives,  les  promotions 
et  les  collations  de  bénéfices,  la  simonie,  te  vente  des 
prétetures,  abolies  sous  saint  Louis  par  la  Pragma^ 
tique  Sanction,  et  rétablies  depuis  le  schisme,  exci* 
talent  de  justes  plaintes. 

Une  grande  assemblée  du  clergé,  qui  fut  tenue  i 
Paris(2  février  1396),  décida  que  Benoit  XIU  devait 
abdiquer.  Conformément  aux  décisions  de  cette  as- 
semblée, les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri  et  dX)f* 
léans,  accompagnés  de  docteurs  de  l'Université, 
partirent  pour  Avignon.  Benoit  ne  fut  point  effrayé 
de  leur  démarche.  Il  prétendit  qu'un  arrangemoit 
convenable  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  une  entre* 
vue  entre  les  deux  papes;  et  les  princes  furent  obli- 
gés de  se  contenter  de  cette  promesse,  qui  n'étidt 
pas  sincère.  En  effet,  Benoit,  après  avoir  fiit  en 
leur  présence  quelques  démarches  pour  se  rappro- 
cher de  Bonifece  IX,  successeur  d'Urbain,  rompit 
toute  retetion  avec  son  rival  dès  qu'ils  forent  partis. 

Comptant  sur  les  promesses  de  Benoit  XIU ,  l'É- 
glise de  France  resta  tranquille  pendant  trois  ans; 
mais  alors  l'Université  de  Paris,  voyant  sesespé* 
rances  trompées ,  et  le  schisme  plus  fort  que  jamato, 
provoqua  te  réunion  d'un  concile  national,  qui  s'as- 
sembla au  printemps  de  l'année  1398.  Il  y  fot  décidé 
que  la  France  serait  soustraite  à  l'obédience  de  Be- 
noit, ne  rec(Hinattrait  point  Boniface  pape  de  Rome, 
et  que  l'Ëglise  gallicane  se  gouvernerait  selon  ses 
lois  et  usages,  jusqu'à  ce  que  te  schisme  eût  cessé. 
Celte  décision  ne  trouva  quelques  contradicteurs 
que  parce  que  le  duc  d'Orléans,  par  opposition  au 
duc  de  Bourgogne,  soutenait  secrètement  les  pré- 
tentions de  Benoit.  Les  cardinaux  qui  possédaient 
des  bénéfices  en  France  se  séparèrent  de  ce  pontife, 
qui  demeura  mfiexible ,  et  déclara  quU  mourrait 
pape. 

Boucicaut  fot  envoyé  avec  une  armée,  non  pins 
pour  négocier,  mais  pour  combattre.  Il  s'empara 
d'Avignon;  Benoit  se  retira  daos  le  château,  où, 
f^Ûblement  attaqué,  il  se  maintint  jusqu'en  1403; 
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à  cette  époque,  le  duc  d'Orléans,  ayant  pris  un  grand 
crédit  dans  le  gouvernement,  la  France  rentra  sous 
son  obédience,  malgré  les  murmures  de  FUniversité. 

Les  Turcs  menacent  l'Europe  cbréUenne.  «  Expédition 
en  Hongrie  (1396). 

La  trêve  qui  venait  d^ëtre  signée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  promettait  une  longue  paix,  et 
semblait  devoir  laisser  pendant  longtemps  la  no- 
blesse française  dans  Toisiveté.  L'esprit  des  croisades, 
que  l'on  croyait  éteint,  se  ranima.  11  ne  s'agissait  plus 
d^aller  combattre  les  musulmans  en  Palestine,  et  dé- 
livrer le  tombeau  du  Christ,  mais  bien  d'empêcher 
les  Turc»;,  maîtres  de  l'Orient  ,de  venir  à  leur  tour 
attaquer  les  chrétiens  en  Occident.  Le  sultan  Bajazet, 
qui  avait  forcé  l'empereur  grec  à  lui  payer  un  tri- 
but, menaçait  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  et 
voulait  se  venger  de  ce  que  celui-ci  avait  essayé , 
en  1393,  de  faire  lever  le  siège  de  Cionstantinople. 
L'orgueilleux  sultan  annonçait  qu'il  traverserait  avec 
ses  Turcs  tous  les  royaumes  chrétiens,  et  qu'il  con- 
duirait son  cheval  manger  l'avoine  jusque  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Sigismond  demanda  se- 
cours au  roi  de  France.  Le  pape  romain,  Boniface  IX, 
promit  les  pardons  de  la  croisade  à  ceux  qui  iraient 
en  Hongrie  combattre  les  ennemis  de  la  chrétienté; 
le  connétable  Philippe  d'Artois,  comte  d  Eu,  fit  un 
appel  à  la  noblesse  française;  le  fi!s  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean ,  comtede  Nevers,  offrit  de  se  mettre 
à  la  tète  des  chevaliers  qui  iraient  combattre  les  in- 
fidèles. Bientôt  une  armée  nombreuse  fut  réunie; 
on  y  comptait  mille  chevaliers  ou  écuyers  des  plus 
illustres  familles,  et  parmi  eux,  avec  le  comte  de 
^levers  et  le  connétable  de  France ,  le  comte  de  La 
Marche,  prince  du  sang  royal,  Enguerrand  de 
Goucy,  Guy  et  Guillaume  de  La  Tremouille,  Henri 
et  Philippe  de  Bar,  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France,  et  enfin  le  maréchal  de  Boucicaut,  déjà  cé- 
lèbre parmi  les  meilleurs  capitaines  du  temps. 

L'armée  partit  au  mois  de  mars  1396.  Arrivée  en 
Hongrie,  elle  traversa  la  Servie,  puis  la  Bulgarie, 
et,  après  s'être  emparée  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes, vint  mettre  le  siège  devant  Nicopolis.  Le 
roi  Sigismond,  avec  ses  Hongrois,  s'était  réuni  aux 
chevaliers  français. 

Bataille  de  Nicopolis.  —  Défaite'des  chrétiens. 

•  ■> 

Bajazet,  avec  une  armée  formidable,  marchait  au 
secours  des  défenseurs  de  Nicopolis. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  28 
septembre;  les  chrétiens  se  mirent  aussitôt  en  ba- 
taille. Sigismond,  qui  connaissait  la  manière  de  com- 
battre des  Turcs,  aurait  voulu  faire  soutenir  le 
premier  choc  par  l'infanterie  hongroise ,  et  garder 
la  chevalerie  française  pour  l'attaque  des  janissaires, 


qui,  suivant  l'usage,  formai  nt  la  réserve  de  l'ar  éc 
turque.  Mai»  dans  leur  présomptueuse  ardeur  les 
Français  repoussèrent  les  conseils  prudents  du  roi  de 
Hongrie;  ils  prétendirent  que  la  place  d'honneur 
devait  leur  appartenir,  et  qu'elle  était  à  l'avant- 
garde.  Ils  s'y  placèrent  donc,  l'amiral  Jean  de 
Vienne  au  milieu  d'eux,  tenant  la  bannière  de 
France. 

a  Les  Turcs,  d'autre  part  (dit  un  vieil  auteur 
contemporain  qui,  dans  son  lix^re  des  faicts  du 
maréchal  de  Boucicaut,  a  recueilli  les  relations  de 
ceux  qui  assistèrent  à  cette  bataille  mémorable  )9 
les  Turcs  se  meirent  en  très-belle  ordonnance,  à 
pied  et  à  cheval ,  et  feirent  une  telle  cautele  (ruse) 
pour  décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement  une 
grande  tourbe  de  Turcs  qui  à  cheval  estoient  se 
meirent  en  une  grande  bataille  tout  devant  leurs 
gens  de  pied ,  et  derrière  ces  gens  à  cheval ,  entre 
eulx  et  ceulx  de  pied ,  feirent  planter  grande  foison 
de  pieux  aigus  que  ils  avaient  faict  apprester  pour 
ce  faire.  Et  estoyent  ces  pieux  plantez  en  biaisant, 
les  pointes  tournées  devers  nos  gens,  si  hault  que  fls 
pouvoient  aller  jusques  au  ventre  des  chevaux. 
Quand  ils  eurent  faict  ccst  exploict,  où  ils  ne  mei- 
rent pas  grand  pièce  ^  :  car  assez  avoient  ordonné 
gens  qui  de  les  ficher  s'entremettoient,  nos  gens  qui 
le  petit  pas  serrez  ensemble  alloient  vers  eulx  es- 
toient jà  approchez. 

«  Quand  les  SaiTasins  les  vcirent  assez  près ,  adooe 
toute  cette  bataille  de  gens  à  cheval  se  tourna  serrée 
ensemble  comme  si  c'eust  esté  une  nuée  derrière  ces 
pieux,  et  derrière  leurs  gens  de  pied  que  ils  avoient 
ordonnez  en  deux  belles  batailles  si  loing  Tune  de 
l'autre  que  ils  meirent  une  bataille  de  gens  à  cheval 
entre  les  deux  de  pied,  en  laquelle  pouvoit  avoir 
environ  trente  mille  archers. 

a  Quand  nos  gens  feurent  approchez  d'euk,  et 
qu'ils  cuiderent  aller  assembler,  adonc  commencè- 
rent les  Sarrasins  à  traire  (tirer)  vers  eulx  par  si 
grand  randon^,  et  si  drument,  que  oncques  grésil 
ne  goutte  de  pluye  ne  cheurent  plus  espoissement 
du  ciel  que  là  cheoient  flesches,  qui  en  peu  d'heures 
occirent  hommes  et  chevaux  à  grand  foison.  Quand 
les  Hongres  qui  communément,  si  comme  on  dict, 
ne  sont  pas  gens  arrestez  en  bataille,  et  ne  sçavent 
grever  leurs  ennemis,  si  n'est  à  cheval  traire  de 
l'arc  devant  et  derrière  tousjours  en  fuyant,  veireoC 
ceste  entrée  de  bataille,  pour  peur  du  traict  corn* 
mencerent  une  grande  partie  d'eulx  à  reculer,  et 
eulx  traire  (retirer)  en  sus,  comme  lâches  et  faittis 
que  ils  feurent. 

<c  Mais  le  bon  mareschal  de  France  Boucicaut, 
qui  ne  veoid  mie  derrière  luy  la  lascheté  de  ceuli 

«  Pas  grand  pièce,  pas  longtemps. 
.  *  Randon,  impét  oiité. 
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qpi  se  retrayoient,  ce  qu'ils  n^ust  cuidé  en  pièce , 
ny  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au  plus  près  les 
pieux  aigus  qui  là  malicieusement  estoient  plantez, 
ya  dire  et  conseiller ,  comme  preux  et  hardy  qu'il 
estoit,  <i  Beaux  Seigneurs,  dit-il,  que  faisons-nous 
«  icy,  nous  lairrons-nous  en  ceste  manière  larder  et 
c  occire  laschement?  et  sans  plus  faire ,  assemblns 
«  vistement  à  eulx ,  et  les  requérons  hardiment  et 
«  nous  hastons ,  et  ainsi  eschcverons  ^  le  trait  de 
«  leurs  arcs.  »  A  ce  conseil  se  teint  le  comte  de 
Ne  vers;  et  touts  ses  François,  et  tanlost  pour  assem- 
bler aux  Sarrasins,  frappèrent  avant  et  se  embatirent 
incontinent  entre  les  pieux  dessus  dicts,  qui  fort  es- 
toyent  ruides  et  aigus,  si  qu'ils  entroient  es  panées 
des  chevaux,  et  moult  occirenl  et  mehaignerent  des 
hommes  qui  des  chevaux  cheoient.  Si  feurent  là  nos 
gens  moult  empestrez,  et  toutefois  passèrent  ouUre. 

«  Mais  ores,  oyez  la  grande  mauvaiseté,  felonnie  et 
lascheté  des  Hongres,  dont  le  reproche  sera  à  eulx 
à  tousjours.  Si  tost  qu'ils  veirent  nos  gens  encheves- 
trez  es  pieux,  et  que  iraict  ne  autre  chose  ne  les 
gardoit  que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Turcs, 
adonc,  tout  ainsi  que  nostre  Seigneur  feut  délaissé 
de  sa  gent  si  tost  qu'il  feut  es  mains  de  ses  ennemis , 
ne  plus  ne  moins  tournèrent  les  Hongres  le  dos,  et 
prirent  à  fuir  ;  si  qu'il  ne  demeura  oncques  avec  nos 
gens,  de  tous  les  Hongres,  fors  un  grand  seigneur  du 
pays  que  on  appelle  le  grand  comte  de  Hongrie,  et 
ses  gens,  et  les  autres  estrangers  qui  estoient  venus 
de  divers  pays  pour  estre  à  la  bataille.  Mais  peu 
estoient  contre  si  grande  quantité.  Mais  ne  croyez 
que  pourtant  ils  reculassent  ne  gauchissent,  ains 
tout  ainsi  comme  le  sanglier  quand  il  est  atainct, 
plus  se  fiche  avant  tant  plus  se  sent  envahy,  tout 
ainsi  nos  vaQlants  François  vainquirent  la  force  des 
pieux  et  de  tout,  et  passèrent  oultre  comme  coura 
geux  et  bons  combatants. 

<r  Ha  noble  contrée  de  François,  ce  n'est  mie  de 
maintenant  que  tes  vaillants  champions  se  monstrent 
hardis  et  fiers  entre  toutes  les  nations  du  monde  ! 
car  bien  l'ont  de  coustume  dès  leur  premier  com- 
mencement, comme  il  appert  par  toutes  les  his- 
toires.... qui  certifient ,  par  les  espreuves  de  leurs 
grands  faicts,  que  nulles  gens  du  monde  oncques  ne 
feurent  trouvez  plus  hardis  ne  mieulx  combattants, 
plus  constants  ne  plus  chevalereux  que  les  François. 
Et  peu  trouve  t'on  de  batailles  où  ils  ayent  esté 
vnncus,  que  ce  n'ait  esté  par  trahison,  ou  parla 
fente  de  leurs  chevelains  (chefe) ,  et  par  ceulx  qui  les 
dd>voient  conduire....  Si  est  dommaige  quand  il  ad- 
vient que  gent  tant  chevaleureuse  n'ont  chefs  selon 
leur  vaillance  et  hardiesse ,  car  choses  merveilleuses 
fi»roient. 

'  Escheverons^  éviterons. 


«  Mais,  à  revenir  à  mon  propos,  les  nobles  Fran- 
çois, comme  ceulx  qui  estoyent  comme  enragez  de 
la  perte  que  jà  avoieat  faicte  de  leurs  gens,  tant  du 
traict  des  Sarrasins,  comme  ù  cause  des  pieux,  leur 
coururent  sus  par  si  grande  vertu  et  hardiesse  que 
(outs  les  espouventerent....  Là  feut,  entre  les  autres 
vaillants,  lépreux  mareschal  de  France  Boucicaut,qui 
se  fichoites  plus  drns,  et  s'il  eust  deuil  bien  leur  de- 
monstroit;  car  sans  faille  tant  y  faisoit  d'armes,  que 

tous  s'en  esmerveilloient Aussi  feit  bien  le  noble 

comte  de  Nevers,  qui  chef  estoit  des  bons  François, 
qui  tant  bien  s'y  portoit,  que  à  tous  les  siens  donnoit 
exemple  de  bien  faire.  Le  vaillant  comte  d'Eu  ne  s'y 
feignoit  mie,  ains  departoit  les  grands  presses  avant 
et  arrière.  Si  faisoient  les^nobles  frères  de  Bar,  qui 
de  leur  jeunesse ,  qui  encores  grande  estoit,  moult 
s'y  conteindrcnt  vaillamment.  Et  le  comte  de  la  Mar- 
che, qui  le  plus  jeune  esloit  de  tous,  ne  encores 
u'avoit  barbe,  y  combatoit  tant  asseurément  que  tous 
l'en  prisèrent.  Là  esloit  le  vaillant  seigneur  de  Cou- 
cy,  chevalier  esprouvé,  qui  toute  sa  vie  n'avait  fine 
»,  cessé)  d^armes  suivre,  et  moult  esloit  de  grand 
vertu. 

«Si  demonstroit  là  sa  prouesse, et  bien  besoiog  en 
en  esloit;  car  Sarrasins  à  grand  massues  de  cuivre 
que  ils  portent  en  bataille,  et  à  gisarmes  ^  souvent 
luy  estoyent  sur  le  col.  Mais  leurs  collées  ^  cher  leur 
faisoit  acheptcr;  car  luy,  qui  estoit  grand  et  corsu, 
et  de  grand  force,  leur  lançoit  si  très-grands  coups, 
que  tous  les  destranchoit.  Le  chevaleureux  admirai 
de  France  restoit  d'autre  part,  qui  n'en  faisoit  mie 
moins.  Le  seigneur  de  la  Trimouille,  qui  à  merveilles 
estoit  beau  chevalier,  vaillant  et  bon,  faisoit  souvent 
Sarrasins  tirer  en  sus.  Iceulx  barons  et  esprou  vés  che- 
valiers, et  de  grand  vertu,  reconfortoient  et  don- 
noient  hardiesse  de  fait  et  de  parole  aux  nobles  jou- 
venceaux de  la  fleur  de  lys  qui  là  se  combattoient  non 
mie  comme  enfants,  mais  comme  si  ce  feussent  très- 
endurcis  chevaliers.  Et  besoing  leur  en  estoit ,  car 
tousjours  croissoit  sur  eulx  la  presse  et  la  foule.  Les 
autres  vaillants  chevaliers  et  escuyers  françois  tant 
bien  s'y  portèrent,  que  oncques  nulles  gens  mieulx 
ne  le  feirent.  Si  feit  le  grand  comte  de  Hongrie  et 
tous  les  siens,  à  qui  moult  desplaisoit  de  la  laide  et 
honteuse  départie  que  les  Hongres  avoient  faicte. 
Aussi  moult  s'y  efforcèrent  tous  les  autres  estran- 
gers. 

allélasîmais  que  leurvaloit  ce?  Une  poignée  de 
gens  estoient  contre  tant  de  milliers.  Car  si  peu 
estoient,  que  ils  ne  pouvoient  occuper  fors  seulement 
le  front  de  l'une  des  susdictcs  batailles,  où  il  y  avoit 
de  gens  plus  de  trois  contre  un  d'eulx.  Et  toutesfois, 

'  Gisarmes,  hallebardes. 
I  .  *  ColféeSj  coups  d*épée  donnés  sur  le  cou. 
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|mr  leur  tres-g^rand  force ,  vaillance  et  hardiesse, 
desconfirent  îcelle  première  bataille,  où  moult  en 
ocdrent.  Pour  laquelle  chose  Bajazet  feut  tellement 
espouventé ,  que  luy  ne  sa  grande  bataille  de  cheval 
n'osèrent  assaillir  les  nostres;  ains  s'enfuyoit  tant 
qu'il  pouvoit,  luy  et  les  siens,  quand  on  luy  alla  dire 
que  les  François  n'estoient  que  un  petit  de  gens  qui 
là  ainsi  se  combattoient,  et  n'avoient  aide  de  nuls  (car 
le  roy  de  Hongrie  à  (avec)  toute  sa  gent  s'en  estoit  fuy 
et  les  avoit  laissez)  ;  si  seroit  grand  honte  à  luy  d'ainsi 
ftiir  à  tout  si  grand  ost  devant  une  poignée  de  gens. 
Quand  Bajazet  ouït  ce,  adonc  retourna  à  tout  moult 
grande  quantité  de  gens  qui  frais  estoient  et  repo- 
sez. Si  coururent  sus  à  nos  gens,  qui  jà  estoient  fou- 
lez, navrez,  lassez,  et  n'estoit  mie  de  merveilles. 

vQand  le  bon  mareschal  veid  celle  envahie,  et  que 
ceulx  qui  les  debvoient  secourir  les  avoient  délaissez, 
et  que  si  peu  estoient  entre  tant  d'ennemis,  adonc 
cognent  bien  que  impossible  estoit  de  pouvoir  ré- 
sister contre  si  grand  ost,  et  qu'il  convenoit  que  le 
meschef  toumast  sur  eulx.  Lors  feut  comme  tout 
forcené,  et  dict  en  luy  mesme,  que  puisque  mourir 
avec  les  autres  luy  convenoit,  que  il  vendroit  chère  à 
teste  chiennaille  sa  mort.  Si  fiert  le  destrier  des  es- 
pérons, et  s'abandonne  de  toute  sa  vertu  au  plus 
drii  de  la  bataille,  et  à  tout  la  tranchante  espée  que 
il  tenoit  fiert  à  dextre  et  à  senestre  si  grandes  collées, 
que  tout  abatoit  de  ce  qu'il  atteignoit  devant  soy. 
Et  tant  alla  ainsi  luisant  devant  luy,  que  tous  les  plus 
hardis  le  redoutèrent  et  se  prirent  à  destoumer  de  sa 
voye  ;  mais  pourtant  ne  laissèrent  de  luy  lancer  dards 
et  espées  ceulx  qui  approcher  ne  l'osoient,  et  luy, 
Comme  vigoureux  bien  se  sçavoit  deffendre.  Si  vous 
poignoit  ce  destrier,  qui  estoit  grand  et  fort,  et  qui 
bien  et  bel  estoit  armé  au  milieu  de  la  presse,  par 
tel  randon  qu'à  son  encontre  les  alloit  abatant;  et 
tant  alla  ainsi  faisant  tousjours  avant  que  il  transper- 
cea  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  et  puis  retourna 
arrière  parmy  eulx  à  ses  compaignons.  Ha  Dieu  quel 
chevalier  !  Dieu  luy  sauve  sa  vertu.  Dommaige  sera 
quand  vie  luy  faudra.  Mais  ne  sera  mie  encores,  car 
Dieu  le  gardera  ! 

«Ains  se  combattirent  nos  gens  tant  que  force  leur 
peut  durer.  Ha  quelle  pitié  de  tant  noble  compai- 
gnée,  si  esprouvée  gent,  si  chevaleureuse ,  et  si  ex- 
cellente en  armes,  qui  ne  peut  avoir  secours  de  nulle 
part:  ains  cheurent  en  la  gueule  de  leurs  ennemis, 
si  comme  est  le  fer  sur  l'enclume  ;  car  tous  les  envi- 
ronnèrent et  envahirent  de  toutes  parts  si  mortelle- 
ment, que  plus  ne  se  peurent  deffendre.  Et  quelle 
merveille  !  Car  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyent  con- 
tre un  Ghrestien.  Et  toutefois  en  occirent  nos  gens 
plus  de  vingt  mille;  mais  au  dernier  plus  ne  peu- 
rent forçoyer.  Ha  quel  dommaige  et  quelle  pitié  !i 


avaient  été  tués,  et  seulement  mille  chevaliers  «vaiettt 
pris  part  au  combat.  Sept  cents  trouvèrent  dans  la 
mêlée  une  mort  glorieuse,  les  trois  caita  autres 
étaient  prisonniers. 

MaMicre  des  f^isomiieri» 

«Le  lendemain  de  la  douloureuse  bataille»  de  re- 
chef feut  là  très-grand  pitié.  Car  Bajazet,  séant  en 
un  pavillon  emmy  les  champs,  feit  amener  devant 
soy  le  comte  de  Nevers  et  ceulx  de  son  lignaige,  avec 
tous  les  autres  barons  françois,  et  les  chevaliers  et 
escuyers,  qui  estoient  demeurez  de  l'occision  de  la 
bataille.  Là  estoit  grand  pitié  à  veoir  ces  nobles  sei- 
gneurs, jeunes  jouvei)|eaux,  de  si  hault  sang  comme 
de  la  noble  lignée  royale  de  France,  amenez  liez  de 
cordes  estroitement,  tous  desarmez  en  leurs  petits 
pourpoints  par  ces  chiens  Sarrasins,  laids  et  horri- 
bles, qui  les  tenoient  durement  devant  ce  tyran  en- 
nemy  de  la  foy  qui  là  seoit. 

«Si  sc^ut  par  bon  truchementset  par  certaine  infor- 
mation, que  le  comte  de  Nevers  estoit  fils  de  fils  de 
roy  de  France  et  cousin  germain,  et  que  son  père 
estoit  duc  de  grande  puissance  et  richesse,  et  que 
les  enfants  de  Bar,  le  comte  d'Eu  el  le  comte  de  la 
Marche  estoyent  d'iceluy  mesme  sang,  et  parents 
prochains  du  roy  de  France.  Si  se  pensa  bien  que 
pour  les  garder  auroit  d'eulx  grand  trésor  et  finance: 
et  pour  ce  délibéra  que  iceulx  et  aucuns  autres  des 
plus  grands  barons  il  ne  feroit  pas  mourir:  mais  H 
les  feisoit  là  tenir  assis  devant  luy. 

«Helas  !  tantost  après  feit  commencer  le  dur  sa- 
crifice. Car  devant  luy  faisoit  amener  les  nobles  ba- 
rons, chevaliers  et  escuyers  chestiens  tout  nuds,  et 
puis ,  tout  ainsi  que  on  peint  le  roy  Herode  assis  gï 
chaire,  et  les  Innocens  que  l'on  destrandie  devant 
luy,  estoient  là  destranchez  nos  feaulx  Ghrestiens  à 
tous  grands  gisarmes,  par  ces  mastins  Sarrasins,  en 
la  présence  du  comte  de  Mevers,  à  ses  yeux  voyants. 
Si  pouvez  sçavoir,  vous  qui  ce  oyez,  si  grand  douleur 
avoit  au  cœur,  luy  qui  est  un  tres-bon  et  bénin  sei- 
gneur, et  si  grand  mal  hiy  faisoit  d'ainsi  veoir  mar* 
tyrer  ses  bons  et  loyaulx  compaignons,  et  ses  gens  ^ 
qui  tant  luy  avoient  esté  feaulx,  et  qui  si  preux  par 
excellence  estoient.  Certes  je  croy  que  tant  luy  en 
douloit  le  cœur,  que  il  voulust  à  celle  mort  estre  de 
leur  compaignée. 

«  Et  ainsi  l'un  après  l'autre  on  les  menoit  au  mar- 
tyre, ainsi  comme  jadis  on  faisoit  les  benoists  mar- 
tyrs, et  là  on  les  frappoit  horriblement  de  grands 
cousteaux  par  testes,  par  poitrines,  et  par  espaules, 
que  on  leur  abattoit  jus  ^  sans  nulle  pitié.  Si  peult«* 
on  sçavoir  à  quels  piteux  visaiges  estoient  menez  à 
celle  piteuse  procession.  Car,  tout  ainsi  que  le  bon* 


Cent  mille  Turcs,  disent  les  historiens  chrétiens ,  ]     ♦  /i«,  â  bas,  à  terre 
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lAer  trafeiie  Pagnean  au  lien  de  sa  mort,  estoient  là 
nenez,  sans  nul  mot  sonner,  pour  occire  devant  le 
tarantes  bons  Ghrestiens. 

«  A  icelle  piteuse  procession  feut  mené  le  mares- 
chai  de  France  Boucicaut  tout  nud,  fors  de  ses 
petits  draps.  Mais  Dieu ,  qui  voulut  garder  son  ser- 
yant  pour  le  bien  qu'il  debvoit  fiiire  le  temps  à  venir, 
feit  que  le  comte  de  Nevers,  sur  te  poinct  que  on 
vooloit  fcrir  sur  luy,  le  va  regarder  moult  piteuse- 
ment, et  le  mareschal  luf.  ^Âdonc  prist  merveilleu- 
aement  à  douloir  le  coeur  au  dict  comte  de  la  mort 
et  si  vaillant  homme ,  et  luy  souvint  du  grand  bien, 
de  la  prouesse,  loyauté  et  vaillance  qui  estoit  en 
Iny.  Si  radvisa  Dieu  tout  soubdainement  de  joindre 
les  deux  doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  re- 
gardant Bs^jazet,  et  feit  signe  qu'il  luy  estoit  comme 
son  froptt  frère,  et  qu'il  le  repitast  il^lequel  signe 
Bajaset  entendit  tantost,  et  le  te\i  laisser.  » 

La  bataille  de  NicopoHs  porta  le  premier  coup  à 
b  noMesse  française,  qui  devait,  peu  d'années  après, 
en  recevoir  un  plus  terrible  à  Âziocourt.  La  nouvelle 
de  cette  déduite  arriva  à  Paris  le  25  décembre  1396, 
M  moment  où  le  roi,  entouré  de  ses  oncles  et  des 
se^neurs  de  sa  cour,  célébrait  la  fête  de  Noël.  Le 
•Ire  de  Helly,  botté  et  éperonné,  se  présenta  devant 
Charles  VI ,  et  lui  annonça  le  désastre  qui  venait  de 
firapper  Télite  de  la  noblesse.  Jacques  de  Helly  était 
diar^  de  réclamer  Paide  du  roi  pour  payer  la  rançon 
du  comte  de  Nevers,  et  de  vingt-cinq  autres  sei- 
gneurs, auxquels,  de  tous  les  prisonniers,  B^gazet 
avait  seulement  fait  grâce  de  la  vie.  La  somme  exi- 
gée était  de  deux  cent  mille  ducats  d'or.  Plus  tard 
le  fintMicfae  sultan,  courbé  dans  la  cage  de  for  de 
Tama4an,  ne  devait  pas,  pour  lui-même,  obtenir 
d'être  n^  à  rançon. 

fiérolofioo  en  Angleterre.  —  Détr6nement  de  Richard  IL  — 
Attâqfoe  ioMctueUM  de  Bordeaux  par  le  due  deiBourboo 
(13081309). 

Le  doc  dllereford,  Henri,  fils  du  duc'deLancaster, 
proscrit  en  Angleterre,  s'était  réfugié  en  France 
(1398).  Les  seigneurs  de  la  cour  Pavaient  accueilli 
avec  empressement:  ils  le  connaissaient  et  Testi- 
Dai^t,  parce  qu'il  avait  suivi  le  duc  de  Bourbon 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Le  duc  proscrit  ne 
paraissait  S*occuper  qu'à  partager  les  distractions 
frivoles  qu'on  donnait  au  roi.  Mais  pendant  que 
Ridiard  II  faisait  une  expédition  en  Irlande,  Tarche- 
vèqoe  de  Gantorbery  vint  secrètement  à  Paris,  vit 
le  duc  d'Hereford,  lui  fit  connaître  la  situation  de 
FAngleterre,  et  lui  offrit  le  trône,  en  lui  prouvant 
qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  avoir  une  armée, 
et  pour  être  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
Ridiard. 

Le  prince  quitta  Paris  sous  le  prétexte  d'aller  en 


Bretagne  voir  Montfort.  Il  s'y  rendit,  en  effet ,  et  y 
trouva  une  flotte  qui  le  porta  sur  les  oAtes  de 
ITorkshire.  A  son  arrivée  un  soulèvement  général 
éclata  :  le  duc  marcha  sur  Londres ,  et  s'en  empan 
(1399).  Richard  II,  comptant  sur  la  fidélité  d'une 
armée  qu'il  avait  conduite  à  la  vtetoire ,  revint 
promptement  en  Angleterre;  mais  d^à  cette  armée 
était  séduite ,  et  ce  malheureux  prince  n*eut  pas 
même  la  consolation  de  combattre  pour  sa  couronne. 
Abandonné  de  ses  généraux  et  de  ses  soldats,  il  ftit 
obligé  de  se  livrer  lui-même  à  son  compétiteur,  qui 
lui  promit  de  le  laisser  partir  pour  la  France  avec 
sa  jeune  épouse.  Cette  promesse  Ait  Inclignement 
violée  :  Richard  11,  conduit  à  la  tour  de  Londres,  Alt 
jugé  et  déposé  par  le  parlement,  qui  proclama  rûi 
le  duc  d'Hereford.  Richard,  emprisonné  à  Pomfred, 
ymourutdefainL 

Cette  révolution,  qui  enlevait  le  trône  au  gendre 
de  Charles  VI ,  fit  peu  de  sensation  en  France.  La 
cour  réclama  la  jeune  veuve  de  Richard  ;  mais  celte 
princesse  ne  fut  rendue  à  la  liberté  que  deux  ans 
après.  On  entra  en  négociation  avec  le  nouveau  roi, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Henri  IV.  Geluî-d,  oecupé 
d'affermir  son  autorité  et  de  contenir  les  fections, 
consentit  volontiers  à  confirmer  la  trêve  de  vfaigt- 
huit  ans. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  voulu  profiter  des  em- 
barras de  l'usurpateur  pour  rendre  à  la  France  Bor- 
deaux et  Bayonne:  il  leva  à  ses  frais  une  petite 
armée  et  attaqua  ces  deux  villes;  mais,  n'étant  pas 
soutenu,  il  échoua  dans  sa  noble  entreprise. 

ExpédiUon  de  BoœioaDtàGoaiUntteople  (1307-1400). 

Les  désastres  éprouvés  en  Hongrie  n'avaient  point 
découragé  le  maréchal  de  Boucicaut,  dont  l'imagina- 
tion chevaleresque  rêvait  sans  cesse  expéditionsdans 
des  pays  lointains ,  et  services  à  rendre  aux  rois  et 
aux  dames.  En  1397 ,  le  neveu  de  l'empereur.  Manuel 
Paléologue,  vint  en  France  demander  des  secours. 
Constantinople ,  serrée  de  tous  côtés  par  Bajazet, 
était  sur  le  point  d'être  prise.  Boucicaut  partit  au 
commencement  de  1 398 ,  accompagné  de  douze  cents 
hommes  d'armes ,  entra  dans  Gmistantinople,  et  pa^ 
vint  à^délivrer  la  ville.  Après  avoir  rendu  à  l'empe- 
reur cet  important  service,  Il  revint  en  France, 
décoré  du  titre  de  connétable  de  l'empire  grec.  — 
Chàteaumorant,  un  de  ses  lieutenants  les  plus  bra- 
ves, resta  en  Orient  pour  continuera  défendre  Fem- 
pire,  dont  la  chute  fut  retardée  par  la  victoire  décisive 
que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazet ,  en  1400,  dans 
les  plaines  d'Angora. 

En  servant  Tcmpereur,  Manuel  avait  aussi  servi  sa 
patrie,  dont  les  intérêts  se  Uaient  au  succès  de  cette 
expédition. 

Gênes  j  comme  nous  l'avons  dit ,  s'était  librement 
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doDDée  à  la  Fraoce.  Soa  doge,  Adorao ,  avait  pris  le 
titre  de  gouverneur  au  nom  de  Charles  VI.  Les  Génois 
possédaient  à  Constantinople  le  faubourg  de  Péra , 
et  Fentrepôt  du  comnaerce  immense  qu'ils  faisaient 
avec  rOrient.  Au  moment  où  Boucicaut  arriva  au  se- 
cours de  la  capitale  de  Tempire  grec,  ce  faubourg 
allait  être  pris  par  Bsgazet.  Les  Génois  durent  à  Bou- 
cicaut la  conservation  de  leursjichesses.  Ce  service 
important  lui  fit  parmi  eux  beaucoup  de  partisans  ; 
aussi  le  gouvernement  de  Gènes  lui  fut-il  contié  en 
1401.  Trois  généraux  français,  qui,  habitués  à  la  li- 
cence de  la  cour  d'isabeau ,  ne  gardaient  pas  assez  de 
réserve  avec  les  femmes,  n'avaient  pu  contenir  cette 
ville  tumultueuse.  Boucicaut,  en  habile  politique,  sut 
le  conformer  aux  mœurs  du  pays,  et  fit  rentrer  dans 
Tordre  les  factieux. 


CHAPITRE  XIV. 


CÊULMIXM  TL  —  LES  ARM ACNÂCS  ET  LES  BOORCUIGNONS   — 
BATAILLE  D'aZINCOURT. 

Mort  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  —Jean  sans  Peur. 

—  Ht? alilé  du  doc  d'Orléana  et  de  Jean  tant  Peur.  —  Aisastinat 
4a  doc  d'Orléans.  —  JustiflcaUon  du  duc  de  Bourgogne.  —  Apo- 
logie du  duc  d'Orléant.  —  Condamnation  du  duc  de  Bourgogne. 

—  Piix  de  Oiartrei.  —  Pardon  accordé  au  duc  de  Bourgogne.  — 
Guerre  det  princes  conlre  le  duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc  d'Or- 
léant  épouse  la  fille  du  comte  d'Armagnac.  —  Les  Annagnnc% 
#t  les  Bourguignons,  —  Paix  de  Bourges.  —  Le  dauphin  veut 
ae  créer  un  parU.  —  Il  se  sépare  du  duc  de  Bourgogne.  ~  Trou- 
bles dans  Paris.  -  Les  cabochieiu,  —  Le  daupbin  rétablit 
Pordre  i  Paris.  —  Guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne.  —  Paix 
4'Arrts.  ^  Les  Anglais  débarquent  en  Normandie.  —  Prise 
4*Uarfleur.  —  Retraite  d'Henri  V  sur  Calais.  -  BaUille  d'Azin- 
oourt.  --  DéfUte  des  Français.  —Mort  do  dauphin.  —  Le  comte 
d'Armagnac  défient  connétable  et  premier  ministre. 

(De  l'an  1403  i  l'an  1415.) 


Mort  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne.  — 
Jean  sans  Peur  lui  succ^e  (1404). 

La  lutte  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans dura  plusieurs  années.  Le  duc  d'Orléans  était 
le  chef  de  la  noblesse  et  le  défenseur  de  ses  privi- 
lèges. Par  opposition ,  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
mis  à  la  tète  de  la  faction  qu'on  appelait  le  parti 
populaire,  et  qui  se  composait  des  classes  inférieures 
de  la  bourgeoisie ,  des  artisans,  et  de  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  quelque  chose  à  espérer  d  une  révo- 
lution dans  le  gouvernement.  La  haute  bourgeoisie, 
rUniversité,  le  parlement  et  le  clergé,  scandalisés 
des  excès  de  la  cour ,  effrayés  de  la  violence  et  de  la 
turbulence  delà  populace, hésitaient  éprendre  parti 
entre  le  frère  et  Toncle  du  roi,  mais  penchaient  ce- 
pendant pour  le  dernier. 

En  1399,  le  duc  de  Bretagne  était  mort,  laissant 
son  duché  à  Talné  de  ses  enfants,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  V.  Sa  troisième  femme,  celle  dont  la  coquetterie 
avait  excité  sa  jalousie  et  sa  haine  contre  Glisson , 


épousa ,  en  1402 ,  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Cette 
union,  formée  contre  la  loi  des  tiefs,  méconleata 
vivement  le  gouvernement  français;  mais  le  duc  de 
Bourgogne  parvint  à  soustraire  le  jeune  duc  de 
Bretagne  au  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  s'emparer 
de  sa  tutelle,  et  le  fit  élever  à  la  cour  de  France. 

En  1403,  des  troubles  venaient  d'éclater  en  Flan- 
dre ;  Philippe  le  Hardi  s'y  rendit,  et  parvint  à  les  ré- 
primer. Il  allait  revenir  à  Paris,  lorsqu'il  noourut  su- 
bitement à  Halle  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Son 
successeur  fut  ce  Jean,  comte  de  Mevers,  à  qui  sa 
conduite  lors  de  la  bataille  de  Nicopolis  avait  mé- 
rité le  surnom  de  Jeofi  sans  Peur. 

Jean  sans  Peur ,  dont  l'ambition  égalait  la  vio- 
lence ,  se  trouva  tout  à  coup  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  l'Europe.  Il  tenait  de  son  père  le  duché 
de  Bourgogne,  et  les  comtés  de  Bourgogne  et  de 
Flandre.  Par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Ba- 
vière, il  était  maître  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande.  Cette  puissance,  loin  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  modération  et  de  paix,  ouvrait  au 
contraire  une  vaste  carrière  à  la  fougue  et  à  l'impé- 
tuosité de  ses  passions.  Son  caractère  offrait  de 
nombreux  contrastes,  a  Brave  jusqu'à  la  témérité ,  il 
manquait  de  générosité  dans  la  victoire:  affectant 
de  défendre  avec  zèle  les  prétentions  du  peuple,  il 
tendait  au  pouvoir  arbitraire  ;  scrupuleux  dans  les 
pratiques  de  piété,  il  foulait  aux  pieds  les  lois  de 
cette  religion  sainte,  lorsqu'ills'agissait  de  se  ven- 
ger; fidèle  à  ses  amis,  implacable  envers  ses  enne- 
mis, il  devenait  sanguinaire  et  féroce  aussitôt  qu'il 
rencontrait  quelque  obstacle;  enfin,  doué  des  vertus 
privées,  mais  entièrement  dépourvu  des  vertus  pu- 
bliques, ses  mœurs  austères  faisaient  le  contraste  le 
plus  frappant  avec  les  dissolutions  de  la  cour ,  et  le 
rendaient  l'objet  du  respect  et  de  l'amour  de  la  mul- 
titude.» 

Les  prodigalités  de  Philippe  le  Hardi,  pour  soute- 
nir le  parti  des  mécontents,  avaient  chargé  de  dettes 
la  maison  de  Boui^ogne ,  si  riche  et  si  puissante.  A 
sa  mort,  on  ne  put  les  payer,  et  la  duchesse  sa 
veuve  fut  obligée  de  renoncer  à  la  conununauté,  en 
déposant,  suivant  l'usage,  sa  ceinture,  ses  clefe  et 
sa  bourse  sur  le  cercueil  de  son  époux. 

Rivalité  du  duc  d'Orléans  et  de  Jean  tans  Peur  (1405-1407). 

Le  duc  d'Orléans  voulut  profiter  de  la  mort  de 
son  rival  pour  se  rendre  maître  absolu  du  gouver- 
nement. H  se  fit  nommer  lieutenant -général  du 
royaume ,  et  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  prodiga- 
lités. 11  s'était  attaché  quelques  gentilshommes  d'un 
courage  téméraire ,  entièrement  dévoués  à  son  ser- 
vice, et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  lui. 

Le  nouveau  duc  dç  Bourgogne,  n'étant  pas  encor 
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CD  état  d^édater,  excitait  en  secret  ses  partisans  à 
commencer  les  troubles.  L^Unirersité,  les  roagis- 
t^ts  municipaux,  les^cheftde  la  milice,  lui  étaient 
dévoués;  le  parlement  seul  paraissait  décidé  à  sou- 
tenir Fautorité  royale.  Un  événement ,  qui  n'aurait 
eu  aucune  importance  dans  d'autres  temps,  pensa 
livrer  Paris  à  Tanarchie.  Le  14  juillet  l404,rUniver- 
sîté  faisait  une  grande  procession  pour  obtenir  du  ciel 
lerétablissement  de  la  santé  de  Charles  VI  :  des  domes- 
tiques de  Charles  de  Savoisy,  chambellan  du  roi , 
personnage  vendu  à  la  reine ,  insultèrent  quelques 
membres  de  la  procession.  L'Université,  saisissant 
ce  prétexte,  résolut  de  se  venger  :  les  classes  furent 
fermées,  les  prédications  interdites,  et  les  déclama- 
tions contre  l'impiété  de  la  cour  retentirent  de 
toutes  parts.  Vainement  Savoisy  of&it  de  faire  les 
.  réparations  qu'on  pouvait  raisonnablement  exiger, 
vainement  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  montrèrent 
pour  lui  le  plus  vif  intérêt  :  il  fallait  une  vengeance 
an  peuple ,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
deTUniversité.  L'hôtel  du  chambellan  fut  rasé,  Sa- 
voisy paya  une  amende  considérable,  et  ses  domesti- 
ques furent  fustigés  par  le  bourreau. 

Le  noaveau  duc  de  Boulogne  avait  obtenu  d'en- 
trer au  conseil  pour  tenir  la  place  de  son  père.  Dans 
Fespérance  de  rattacher  à  ses  intérêts,  le  duc  dOr- 
léans  avait  fait  épouser  le  dauphin  à  sa  fille  atnée , 
Marguerite ,  et  avait  donné  pour  épouse  au  comte 
de  Gharolais ,  son  fils,  la  princesse  Michelle,  qua- 
trième fille  du  roi;  mais  ces  deux  mariages,  qui 
rendaient  Jean  sans  Peur  plus  puissant,  ne  servirent 
qu'à  le  rendre  plus  audacieux.  Il  s'opposa  avec  in- 
flexibilité à  ce  que  le  duc  d'Orléans  disposât  sans 
contrMe  des  fonds  provenant  des  impôts ,  et  à  ce 
qn'il  mit  sur  le  peuple  de  nouvelles  taxes.  Les  dis- 
cussions entre  les  deux  princes  devinrent  si  vives , 
que  le  duc  de  Bourgogne ,  après  avoir  fait  éclater 
publiquement  son  mécontentement,  se  retira  en 
Flandre,  laissant  à  ses  partisans  le  soin  d'entretenir 
ranimadversion  populaire  contre  la  reine  et  son 
amant. 

Le  jour  de  l'Ascension  1406,  Jacques  Le  Grand, 
moine  aàgustin,  osa  faire  un  sermon  contre  Isabeau 
et  contre  le  duc  d'Orléans.  Il  les  désigna  clairement 
fnn  et  l'autre,  et  s'éleva  contre  le  scandale  de  leur 
conduite.  Ce  discours  produisit  le  plus  grand  effet: 
le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi ,  qui  voulut  entendre 
le  prédicateur  dans  sa  ctaapdle.  U  Grand  répéta 
son  sermon  sans  y  rien  changer,  et  Charles  VI ,  qui 
en  pamt  profondément  frappé ,  rappela  le  duc  de 
Bourgogne  à  Paris,  sans  consulter  la  reine  ni  son 
Grère. 

AossItAt  Jean  sans  Peur  s'avança  rapidement  vers 
h  capitale.  La  reine  et  le  duc  d'Orléans ,  pris  au  dé- 
povvti ,  résolurent  de  fuir ,  et  d^emmener  le  dau- 


phin qui.  séduit  par  les  envoyés  de  son  beau^fère, 
aurait  voulu  rester  à  Paris.  Louis  de  Bavière,  fîrère 
de  la  reine ,  chargé  de  conduire  le  dauphin  à  MeloB, 
de  gré  ou  de  force,  venait  de  partir  avec  le  jeune 
prince ,  lorsque  le  duc  de  Bourg(%ne  entra  à  Parts 
par  la  porte  opposée.  Jean  sans  Peur  traversa  rapi- 
dement la  ville,  et,  apprenant  que  son  gendre,  avait 
été  enlevé ,  le  suivit,  et  l'atteignit  à  Juivisy.  Le  dau- 
phin, délivré,  témoigna  une  vive  reconnaissance  ft 
son  beau-père ,  et  revint  avec  lui  faire  une  entrée 
solennelle.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  regardé  comme 
le  sauveur  de  la  patrie.  Il  fit  publier  quil  était  venu 
pour  rétablir  l'ordre  et  la  justice ,  assembler  les  étala- 
généraux,  veiller  à  la  santé  du  roi,  et  pourvoira  set 
besoins.  En  effet ,  au  milieu  des  pnrfùsions  de  la 
cour,  ce  malheureux  monarque  manquait  souvent  ibi 
nécessaire. 

La  reine,  avec  son  beau- frère,  s'était  retirée  i 
Melun.  1^  duc  d'Orléans  y  rassembla  une  armée  de 
vingt  mille  hommes;  de  son  côté,  le  duc  Bourgogne 
fit  réparer  les  fortifications  de  la  capitale,  rendit  aux 
Parisiens  les  chaînes,  les  maillets  et  les  armes,  dont 
ils  étaient  privés  depuis  les  dernières  révoltes,  et 
appela  à  Paris  ses  troupes,  que  la  rapidité  de  sa  mar- 
che Tavait  forcé  de  laisser  sur  les  frontières  de  la 
Picardie. 

La  guerre  civile  allait  commencer,  losrque  Char» 
les  VI ,  qui  était  resté  à  Paris  au  pouvoir  du  duc  de 
Bourgogne,  se  trouvant  en  état  de  présider  le  con- 
seil ,  obtint  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  qu'ils 
entreraient  en  négociation  avec  la  reine.  Cette  né- 
gociation eut  lieu  au  château  de  Vincennes ,  où  Isa- 
beau  se  transporta ,  et  fut  promptement  terminée. 
L'autorité  de  lieutenant^énéral  du  royaume  fot  par- 
tagée entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  Ht 
eurent  l'air  de  se  réconcilier  sincèrement,  et,  sui- 
vant Tusage  du  temps,  ils  [couchèrent  plusieurs  fois 
dans  le  même  lit. 

L'année  1406  et  une  partie  de  l'année  1407  se 
passèrent  dans  une  tranquillité  morne.  Les  deux 
rivaux  s'entouraient  d'hommes  dévoués ,'^  se  dispo- 
saient à  tout  événement,  et  feignaient  une  intimité 
plus  grande  à  mesure  que  leur  haine  augmentait 
Deux  mariages,  par  lesquels  ils  parurent  resserrer 
leurs  liens,  et  qui  n'eurent,  en  effet,  pour  motif  que 
l'agrandissement  de  leurs  maisons,  en  donnant  lieu 
à  des  fêtes  magnifiques,  firent  quelque  diversion 
aux  inquiétudes  populaires. .Jean,  quatrième  fils  du 
roi,  épousa  Jacqueline,  fille  du  comte  de  Hainaut, 
beau-père  du  duc  de  Boui^ogne,  entièrement  dévoué 
à  ses  intérêts.  Isabelle,  l'atnée  des  jeunes  princesses, 
veuve  du  malheureux  Richard  II,  fut  donnée  à  Charles, 
fils  atné  du  duc  d'Orléans.  Aussitôt  après  la  cérémo- 
nie les  deux  couples  furent  conduits,  lun  dans  le 
Hainaut^  sous  la  dépendance  du  chef  de  la  faetkw 
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populaire,  l'autre  à  Ghàteau-Tbîerry,  qui  appartenait 
a«  chef  du  parti  de  la  cour.  Les  enfauts  du  roi  ser- 
vaient ainsi  d*otages  à  ces  deux  rivaux. 

Amstinit  du  duc  d'Orléans.  —  Justificalioa  du  duc 
de  Bourgogne  (1407-1408). 

L^orsueil  et  la  fatuité  du  duc  d'Orléans  lui  fai* 
salent  non^^ulement  sacrifier  Thonneur  des  fenunes 
qui  avaient  la  hiblesse  de  Técouter,  mais  le  portaient 
encore  à  comprometlre  celles  dont  il  n'avait  éprouvé 
qne  des  dédains,  t  Dans  un  salon ,  qu'il  ouvrait  vo- 
lontiers à  ses  fomiliers  intimes,  il  avait  placé  les 
portraits  de  plusieurs  dames  de  la  cour  dont  il 
prétendait  avmr  été  favorablement  traité.  Voulant 
taomilier  le  duc  de  Bourgofi^e,  il  eut  l'audace  d'y 
nwttre  celui  de  la  duchesse  son  épouse,  princesse 
aussi  vertueuse  que  belle,  à  laquelle  même  il  n'avait 
oêé  Jamais  adresser  ses  hommages.  Non  content  de 
cet  affreux  scandale,  il  ne  craignit  pas  de  raconter 
les  drconstances  de  son  prétendu  triomphe,  qu'il 
soutenait  avoir  obtenu  dans  le  tumulte  des  dernières 
fêtes,  et  derrière  une  des  tapisseries  de  la  salle  de 
bal.  L'époux  outragé  ne  se  plaignit  point,  garda  le 
sHence,  et  ce  calme  trompeur,  qui  annonçait  la  ven- 
gnnee  la  plus  terrible,  entretint  le  duc  d'Orléans 
dans  une  sécurité  qui  Fempécha  de  prendre  aucune 
précaution.9 

Le  duc  de  Bourgogne,  disent  les  historiens,  mé- 
dita pendant  shc  mois  les  moyens  de  se  défaire  de 
son  ennemi  :  il  acheta  l'hôtel  Notre-Dame,  situé  dans 
la  vieille  rue  du  Temple,  eaire  l'hôtel  Saint-Pol,  où 
demeurait  le  roi,  et  l'hôtel  Barbette,  où  la  reine  te* 
nait  sa  cour.  Il  fit  cacher  dans  cet  hôtel  dix-huit 
assassins,  à  la  tète  desquels  il  plaça  Raoul  d'Octon- 
vilie,  gentilhomme  normand,  qui  lui  était  complète- 
ment dévoué. 

Enfin  le  jour  fht  fixé  pour  la  vengeance ,  et  Jean 
sans  Peur,  afin  de  mieux  abuser  son  ennemi,  com- 
munia avec  lui,  dans  l'église  des  Augustins,  le  di- 
manche SO  novembre  1407.  Le  mercredi  suivant  il 
devait  le  ftiire  assassiner! 

«Et  quand  ce  vint  en  ce  même  mercredi,  dit  la 
Chronique  dâ  Monsirelet,  les  hommes  cachés  dans 
lliôtel  Notre-Dame  envoyèrent  un  nommé  Thomas 
dé  Gourteheuse,  quiétoit  valet  de  chambre  du  roi, 
et  leur  complice,  devers  ledit  duc  d'Orléans,  qui 
était  allé  voir  la  reine  de  France  en  un  hôtel  qu'elle 
avoit  acheté  à  Montagu,  grand-maître  d  hôtel  du 
roi  (hôtel  Barbette);  et  là,  dm  enfant  qui étoit  tré* 
passé  Jeune,  gisoit  (était  en  couches),  et  n'avoit 
point  encore  accompli  les  jours  de  sa  purification. 

«Lequel  Thomas  venu  devers  icelui  duc,  lui  dit, 
de  par  le  roi,  pour  le  décevoir:  a  Monseigneur,  le 
aH>i  vous  mande  que  sans  délai  venez  devers  lui ,  et 
«qà^il  1 1  parler  k  vous  hMivement,  et  pour  cboae 


«  qui  grandement  touche  à  lui  et  à  vous.  »  Lequel  duc, 
ouï  le  commandement  du  roi,  icelui  voulant  accom* 
plir,  combien  que  le  roi  rien  n'en  savoit ,  taatôt  et 
incontinent  monta  dessus  sa  mule,  et  en  sa  compa- 
gnie deux  écuyers  sur  un  cheval,  et  quatre  ou  cinq 
valets  de  pied  devant  et  derrière,  portant  torchesti 
et  ses  gens  qui  le  dévoient  suivre  point  ne  se  hà- 
toieçt;  et  aussi  il  y  étoit  allé  à  privée  mesgnie  (avec 
peu  de  suite),  nonobstant  que  pour  ce  jour  avoit 
dedans  la  ville  de  Paris,  de  sa  retenue  et  à  ses  dé- 
pens, bien  six  cents  que  (tant)  chevaliers  que  écuyers. 
«Et  quand  il  vint  assez  près  d'icelle  porte  Bar* 
bette,  les  dix-huit  hommes  dessus  dits, quiétoienl 
armés  à  couvert,  l'attendoient,  et  s'étoient  mis  eou- 
vertement  auprès  d'une  maison.  Si  faisoit  assez  bnm 
pour  cette  nuit;  et  h>rs  incontinent , mus  de  hardio 
et  outrageuse  volonté,  saillirent  tous  ensemble  i 
rencontre  de  lui ,  et  en  y  eut  un  qui  s'écria  :  J  mortf 
à  mort!  et  le  fient  (frappa)  d'une  hache,  tellement 
qu'il  lui  coupa  un  poing  tout  jusques  (à  bas).  Et 
adonc  ledit  duc,  voyant  cette  cruelle  entreprise  ainsi 
i^ite  contre  lui,  s'écria  assez  haut,  en  disant:  «Je 
«  suis  le  duc  d'Orléans.  »  Et  aucuns  d'iceux,  en  firap- 
«pant  sur  lui ,  répondirent  :  «C'est  ce  que  noos  de- 
«mandons.» 

«Entre  lesquelles  paroles  la  plus  graitd'partie  re* 
couvrèrent,  et  prestement,  par  force  et  abondance 
de  coups,  fut  abattu  jus  de  sa  mule,  et  sa  tète  tout 
écartelée,  par  telle  manière  que  la  cervelle  cheyt 
(tomba)  dessus  la  chaussée.  En  outre  là  le  retournè- 
rent et  renversèrent,  et  si  très-terriblement  le  mar- 
telèrent, que  là  présentement  fut  mort  très-piteuse*- 
ment  ;  et  avec  lui  fiit  tué  un  jeune  écuyer.  Allemand 
de  nation ,  qui  autrefois  avoit  été  son  page  ;  et  quand 
il  vit  son  maître  abattu ,  il  se  coucha  sur  lui  pour  !• 
garantir,  mais  rien  n'y  fit. 

«  Et  le  cheval  qui  devant  le  duc  allott  atout  (avec) 
les  deux  écuyers,  quand  il  sentit  iceux  saquemenf 
armés  après  lui,  il  commença  à  ronfller  et  avancer  : 
et  quand  il  les  eut  passés  se  mit  à  courre,  et  fiit 
grand  espace  que  ceux  qui  étoient  sus  ne  le  purent 
retenir.  Et  quand  il  fût  arrêté,  ils  virent  ladite  mule 
de  leur  seigneur,  qui  toute  seule  couroit  après  eux. 
Si  cuidèrent  (crurent)  qu'il  fut  jus  (tombé  à  bas),  et 
pour  cela  la  prirent  par  le  frein  pour  b  ramener  ao« 
dit  duc  :  mais  quand  ils  vinrent  près  de  ceux  qui 
l'avoient  tué,  ils  furent  menacés,  disant  :  S'ils  M 
s'en  alloieot  qu'en  tel  point  seroient  mis  comme 
leur  maître.  Pourquoi  iceux ,  voyant  leur  seigneur 
être  ainsi  mis  à  mort,  hâtivement  s'en  allèrent  ea 
l'hôtel  de  la  reine,  en  criant  :  Le  meurtre l  Et  ceux 
qui  avoient  occis  ledit  duc  à  haute  voix  commeii* 
cèrent  à  crier  xLefeul  et  avoient  leur  fait  par  telle 
manière  ordonné  en  leur  hôtel,  que  l'un  d'eux  ^  en 
état  (ptfidant)  que  les  autres  faiaoieiit  l'bomiçîdt 
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dessasdk,  bouta  le  feu  dedans  icelui.  Et  puis  les 
uns  ù  cheval,  les  autres  à  pied ,  hâtivement  s'en  al- 
lèrent où  ils  purent  le  mieux,  en  jetant  après  eux 
chaussetrapes  de  fer,  afin  qu'on  ne  les  pût  suivre,  ni 
aller  après  eux.  Et  comme  la  famé  (bruit)  et  re- 
nommée fiit,  aucuns  d'iceulx  allèrent  en  Tbôtel 
d^  Artois,  par  derrière,  à  leur  maître  le  duc  Jean  de 
Bourgogne,  qui  cette  œuvre  leur  avoit  fait  faire  et 
commandée,  comme  depuis  publiquement  il  con- 
fessa; et  ce  qu'ils  avoient  fait  lui  racontèrent,  et 
après  très-bàtivement  mirent  leurs  corps  en  sauveté.  a 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  resta  impuni.  Le 
dacde  Bourgogne,  après  avoir  assisté  à  l'enterre- 
ment de  celui  qu'il  avait  fait  périr,  s'était  retiré  en 
Flandre  où  il  levait  une  armée  formidable;  Valen- 
tine  de  IMQan  et  ses  enfants  sollicitèrent  vainement 
b  poDition  des  assassins.  Le  roi  éprouvait  alors  des 
crises  très- violentes,  et  le  conseil ,  redoutant  les  évé- 
nements auxquels  sa  mort  aurait  pu  donner  lieu , 
oitra  en  négociations  avec  Jean  sans  Peur. 

Bientôt  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  en  route  vers 
Parts  avec  une  armée,  disant  au  peuple  qui  se  pré- 
cipitait sur  son  passage  qu'il  était  mandé  par  le 
roi,  et  qu'il  allait  se  justifier.  Il  entra  dans  la  capi- 
tale; les  bourgeois  et  la  populace  parurent  avoir 
oublié  son  crime,  et  le  reçurent  avec  acclamations. 
Encouragé  par  cet  accueil,  il  alla  trouver  le  roi,  qui, 
mieu^  portant,  ne  lui  témoigna  aucune  borreur.  La 
reine  l'observait  avec  inquiétude.  Il  leur  déclara 
qu'il  désirait  que  sa  justification  fût  publique. 

cLe  8  mars  1408,  on  disposa  la  grande  salle  de 
rhôtel  de  Saint-Paul  pour  une  assemblée  solennelle, 
et  toute  la  cour  s'y  réunit.  Le  duc  de  Bourgogne  se 
présenta  plein  d'assurance;  le  cordelier  Jean  le 
Petit ,  chargé  de  son  apol(^e,  prit  la  parole  et  sou- 
tint que  le  duc  d'Orléans  avait  été  un  exécrable  ty- 
ran, qoli  s'était  rendu  coupable  du  crime  de  lèze- 
aajesté  divine  et  humaine;  que,  de  concert  avec 
Valentine,  il  avait  ensorcelé  le  roi,  qu'il  avait  es- 
sayé de  le  tuer,  et  que  ses  liaisons  avec  le  pape  d'Avi- 
gnon avaient  pour  objet  de  déposer  Charles  VI  pour 
s'emparer  ensuite  du  trône.  La  conclusion  fut  que  la 
inort  du  duc  d'Orléans  avait  été  juste  et  nécessaire. 
Ce  discours  mmstrueux  fut  applaudi  par  la  cour. 
Le  duc  de  Bourgogne,  non  content  de  ce  triomphe, 
oigea  que  le  peuple  écoutât  aussi  son  apologie  :  elle 
fet  répétée  le  lendemain  par  Jean  le  Petit  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule  im- 
Bense  qui  y  répondit  par  ses  applaudissements.  » 

Apologie  du  duc  d'Orléans.  —  Condamnation  du  duc 
de  Bourgo£;ne  (1408). 

Le  duc  de  Boui^fogne,  ainsi  justifié  par  la  faveur 
populaire,  était  devenu  maître  de  Paris  et  depres- 
5«e  toutes  les  grandes  villes  du  royaumç.  La  reine 
HM^  de  France,  —  x.  nr. 


réussit ,  à  Taide  du  jeune  duc  de  Bretagne,  à  enle- 
ver le  dauphin ,  et  se  retira  à  Melun,  où  elle  assem- 
bla des  troupes.  Valentine  de  Milan  en  réunissait  à 
Blois.  Jean  sans  Peur  quitta  Paris  pour  aller  réduire 
les  Liégeois,  révoltés  contre  son  beau-frère ,  leur 
évèque.  La  reine,  considérant  ce  départ  conuné 
une  fuite,  revint  triomphante  à  Paris.  A  peine  se 
fût-elle  établie  à  l'hôtel  Saint-Pol,  qu'elle  réunit  un 
grand  conseil  où  le  parlement  fut  admis.  Après  plu-> 
sieurs  délibérations,  le  conseil  crut  devoir  mettre 
Isabeau  à  la  tête  des  affaires,  du  vivant  même  de 
son  époux.  Jl  décida  donc,  au  nom  du  roi,  que  la 
puissance  souveraine  était  commise  à  la  reine  et  à 
monseigneur  le  dauphin,  le  roi  empêché  ou  absent; 
et  l'avocat  général  des  Ursins  ^  déclara  que,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  c'était  le  meilleur 
parti  que  l'on  pût  prendre. 

Le  20  septembre  1408,  la  même  assemblée  se 
réunit  pour  entendre  l'apologie  du  duc  d'Orléans. 
Valentine  et  ses  enfants  se  présentèrent  comme  sup- 
pliants. L'abbé  de  Saint-Denis,  chargé  de  l'apolo- 
gie, n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le  duc  de 
Boui^ogne  était  coupable,  et  qu'il  méritait  d'être 
puni.  Ensuite  l'avocat  CkMisinot  requit  que  Jean  fût 
tenu  de  demander  pardon  à  Valentine  et  à  ses  en- 
fants, tête  découverte,  sans  ceinture,  et  à  genoux; 
que  ses  hôtels  fussent  rasés ,  et  qu'il  allât  passer 
vingt  ans  dans  la  terre  sainte.  Ces  conclusions  fu-^ 
rent  admises,  et  la  condamnation  fut  prononcée. 

*  JuYénal  des  Ursins  avait  rempli  d'abord  les  fonctions  de 
préYôt  des  marchands  de  Paris  :  il  s'éuit  souvent  trouvé  mé- 
diateur entre  Its  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  avait  eu 
Tart  de  suspendre  leurs  ressentiments,  et  la  paii  s'était  nuùn- 
tenue  pendant  son  administration  Appelé  (en  1403),  par  le 
choix  des  membres  du  parlement,  à  la  place  d'avocat  géné- 
ral ,  il  quitta  les  fonctions  municipales  et  se  distingua  encore 
dans  ses  nouvelles  fonctions.  Il  combattit  avec  courage  les 
excès  de  tous  les  partis,  et  sut  forcer  les  princes  à  respecter  sa 
noble  fermeté.  Un  événement  qui  arriva  quelques  années 
après  suffira  pour  donner  une  idée  de  ce  caractère  si  extraor- 
dinaire à  une  époque  de  corruption ,  et  si  rare  dans  fous  les 
temps.  —  Le  duc  de  Lorraine ,  allié  du  duc  de  Bourgogne , 
ayant  fait  abattre  les  armes  de  France  dans  la  partie  de  ses 
domaines  qui  relevaient  de  cette  couronne ,  le  parlement  l'a- 
vait condanmé  par  contumace ,  et  avait  ordonné  la  confisca- 
tion de  ses  terres.  Ce  prince  vint  à  Paris ,  dans  l'espoir  de  foire 
casser  cet  arrêt.  Le  parlement,  instruit  de  ses  démarches,  dé- 
puta Juvéïial  des  Ursins  pour  supplier  le  roi  de  ne  pas  inter- 
rompre le  cours  de  la  justice.  Au  moment  où  la  députatioD 
entrait  à  l'hôtel  Saint- Paul,  le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendait 
aussi,  tenant  par  la  main  l'accusé,  qu1l  voulait  faire  absoudre. 
Arrivés  les  uns  et  les  autres  devant  le  roi ,  le  duc  témoigna 
son  mécontentement,  et  menaça  Juvénal.  Gelui-ci,  loin  de  te 
déconcerter,  justifia  la  conduite  du  parlement ,  et  s'adressant 
aux  courtisans  :  «Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  bons  Fran- 
«  çais  passent  de  mon  côté ,  et  que  les  autres  se  rangent  autour 
<  de  M.  de  Lorraine.  >  Tout  le  monde  répondit  à  l'appel  de 
ravocat  général,  et  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  quitu  la 
main  de  sou  client  pour  s'unir  au  vœu  général.  Cette  scène , 
d'autant  plus  singulière  que  le  duc  était  alors  tout  puissant, 
parait  comparable,  dit  un  historien,  aux  plus  beaux  traits  de 
ranUquité. 
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[Paix  de  Chartres.  —  Pardon  accordé  au  duc  de  Bourgogne 

(1409). 

Ao  moment  où  le  duc  de  Boui^pogne  était  ainsi 
condamné  à  Paris,  il  remportait  à  Tongres  sur  les 
Liégeois  une  victoire  signalée,  après  laquelle  il  re- 
vint dans  la  capitale  de  la  France.  A  rapproche  de 
son  ennemi  victorieux,  la  reine  Isabeau  se  retira  à 
Tours,  et  y  conduisit  le  roi  Charles  VI.  Des  négo- 
dations  fturent  néanmoins  entamées  avec  Jean  sans 
Peur,  malgré  les  réclamations  de  la  veuve  du  duc 
dX)rIéan6. 

La  mort  de  Valentine,  qui  survint  alors,  aplanit 
les  difficultés  :  le  traité  fut  conclu  à  Chartres  au 
commencement  de  Tannée  1409.  Il  fut  convenu  que 
Jean  s'excuserait  devant  les  princes  d'Orléans,  et 
que  le  comte  de  Vertus,  puîné  de  cette  maison , 
poserait  Tune  de  ses  filles. 

On  voulut  donner  tout  Féclat  possible  à  la  cérémo- 
nie de  cette  réconciliation,  qui  eut  lieu  le  29  mars, 
dans  la  cathédrale  de  Chartres  :  le  roi  et  la  reine, 
placés  sur  une  estrade  élevée,  assis  sur  des  trônes 
magnifiques,  étaient  entourés  de  toute  leur  cour. 
Les  enfiints  de  Valentine ,  en  grand  deuil ,  et  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  tristesse ,  se  trouvaient 
près  d'eux.  A  un  signal  convenu,  le  duc  de  Bour^ 
^gne  entra  dans  Téglise,  suivi  du  seigneur  d'Olle- 
baing.  Celui-ci  prit  la  parole ,  et  dit  que,  quoique  le 
prince  fût  prêt  h  se  justifier,  il  suppliait  le  roi  de 
calmer  sa  colère.  Alors  le  duc  de  Berri  et  les  rois 
de  Naples  et  de  Navarre  se  jetèrent  aux  pieds  du 
roi,  en  le  coiûurant  d'accorder  le  pardon  qu'on  lui 
demandait  ;  «Je  le  veux,  répondit  Charles,  pour 
«l'amour  de  vous;  mon  cousin,  poursuivit-il,  en 
«s'adressant  au  duc  de  Bourgogne,  je  vous  par- 
«  donne  tout.»  Le  duc  alla  ensuite  vers  les  princes 
dX)rléan$  qui  fondaient  en  larmes,  et  refusaient  de  se 
prêter  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  roi  fut  obligé  de 
les  presser  à  plusieurs  reprises  d'exécuter  le  traité. 
aSire,  répondit  enfin  l'alné  de  ces  orphelins,  puis- 
«que  vous  le  commandez,  nous  lui  pardonnons,  car 
«  nous  ne  voulons  pas  vous  désobéir.  » 

Guerre  des  princes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc 
d'Orléans  épouse  la  fille  du  comte  d'Armagnac.  —  Les  Jr- 
magnacs  et  les  Bourguignons  (1410-1411). 

La  réconciliation  forcée  dont  Chartres  avait  été  le 
théâtre,  n'eut  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait. 
Le  duc  de  Bourgogne  continua  à  favoriser  le  parti 
populaire,  et  pour  gage  de  ses  bons  desseins  en  fa- 
veur de  ce  parti ,  consentit  au  supplice  de  Jean  de 
Montagn ,  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  et  an- 
cien ministre  de  Charles  V,  que  l'on  accusait  d'avoir 
dilapidé  les  finances  et  ensorcelé  le  roi.  Montagu 
eut  la  tète  tranchée  le  17  octobre  1409,  et  eoq  ca^ 


davre  fut  pendu  par  les  aisselles  au  gibet  de  Mont* 
faucon. 

En  1410,  le  dauphin,  ayant  atteint  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  fut  tiré  des  mains  de  la  reine,  et  renia  ao 
duc  de  Bourgogne,  qui,  en  possession  de  l'héritier 
du  trône,  fit  sentir  aux  autres  princes  du  sang  l'ang» 
mentation  de  sa  puissance.  Ces  princes  se  réuni» 
rent  â  Gien,  dans  le  but  de  s'entendre  aor  ka 
moyen  des  secourir  le  duc  de  Bretagne,  ittaqoé 
par  le  comte  de  Penthièvre,  prot^  de  Jean  a«n« 
Peur ,  et  de  relever  le  crédit  du  jeune  duc  d'Orléans^ 
qui  venait  de  perdre  sa  femme,  Isabelle  de  France. 
Les  princes  qui  se  réunissaient  ainsi  contre  le  meuf* 
trier  du  frère  du  roi  étaient  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourbon,  les  comtes  dAlençon  et  d'Armagnac. 

a  Bernard,  comte  d'Armagnac,  de  Fezenaac  et 
de  Rhodes,  était  un  des  plus  grands  seigneurs  do 
royaume  :  se  prétendant  issu  de  Clovis,  il  avait  une 
secrète  haine  contre  la  famille  régnante,  et  nourri»» 
sait  des  prétentions  insensées  sur  le  trône  de  France* 
Au  milieu  des  désordres  qui,  depuis  trente  ans,  dé- 
solaient son  pays ,  il  s'était  rendu  presque  indépeit« 
dant.  Libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  il  avait  des  va»* 
saux  dévoués  :  brave  sans  témérité;  versé  dans  In 
science  de  la  guerre,  habile  dans  l'intrigué,  dé* 
pourvu  de  scrupules ,  imposant  avec  ses  égaux ,  ftttii** 
lier  avec  ses  inférieurs,  répandant  adroitement  les 
bienfaits,  ne  ménageant  pas  les  promesses  >  smi 
fidèle,  ennemi  implacable,  il  avait  tous  lestdeiits 
et  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  parti.»  Ce  ht  snr 
cet  homme  dangereux ,  qui  s'était  déjà  rapproché  du 
trône  en  devenant  le  gendre  du  duc  de  Berri,  que 
les  princes  jetèrent  les  yeux  pour  en  fliire  le  chef  de 
leur  confédération.  Ils  décidèrent  le  duc  d'Orléans  à 
épouser  Bonne ,  sa  fille ,  et  ce  mariage  lia  de  la  ma* 
nière  la  plus  intime  les  deux  maisons. 

Les  princes  réunirent  une  armée  près  d'Angera^ 
et  commencèrent  la  guerre  civile.  Les  confédérés 
firent  en  peu  de  temps  de  grands  progrès ,  et  s*eni** 
parèrent  de  l'Anjou ,  de  l'Orléanais  et  de  la  Beauœ. 
Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  faire  la  paix  avee  le 
duc  de  Bretagne,  et  resserra  les  nceuds  qui  Tunis» 
salent  déjà  au  roi  de  Navarre ,  ainsi  qu'aux  comtes 
de  la  Marche  et  de  Vendôme.  La  renie  ofMC  vaine- 
ment sa  médiation. 

L'armée  de  la  confédération,  augmentée  par  de 
nouveaux  appels  hits  dans  les  provinces  de  la  Loire, 
s'approcha  de  Paris,  dont  elle  dévasta  les  environs.  Le 
comte  d'Armagnac  établit  son  quartier  général  i 
Vitry  ;  le  duc  d'Orléans  occupa  Gentilly,  et  le  duc  de 
Berri  le  château  de  Bicètre.  Le  peuple  de  Paris,  qui 
déjà  commençait  à  souffrir  de  la  disette,  prit  en  hor- 
reur les  confédérés,  auxquels  il  donna  le  nomd'-</r- 
magnacs;  de  leur  côté,  ceux-ci  apppelèrent  leurs 
ennemis  Bourguignons,  dénominations  fetales  qid 
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fireot  bientôt  couler  des  flots  de  sang.  La  populace 
parisienne  était  dévouée  au  duc  de  Bourgogne,  mais 
les  boui^eoîs ,  égarés  un  moment  par  les  promesses 
séduisantes  de  ce  prince ,  revenaient  de  leur  erreur. 
Entrés  à  peine  dans  les  troubles  civils,  ils  en  étaient 
fhtîgués  :  ils  n'avaient  aucun  penchant  ni  pour  le  duc 
dTOrléans  ni  pour  le  comte  d*Armagnac,  ils  dési- 
raient par-dessus  tout  un  arrangement  qui  ramenât 
la  paix. 

Un  traité  conclu  en  1411  donna  un  moment  Fes- 
pérance  que  la  paix  allait  se  rétabir  :  on  convint  que 
les  ducs  de  Boulogne  et  de  Berri  partageraient  la 
surintendance  de  l'éducation  du  dauphin ,  et  que  le 
eooseil  du  roi  serait  composé  de  douze  chevaliers,  de 
quatre  évèques,  et  de  quatre  conseillers  au  parlement. 
Les  princes  cessaient  d*en  faire  partie. 

Larrestalion  du  seigneur  de  Grouy,  membre  du 
conseil,  et  que  les  Armagnacs  accusaient  d'être  com- 
pfice  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  fit  bientôt 
eesaer  le  calme  que  de  pénibles  concessions  avaient 
temporairement  établi.  La  haine  se  ralluma  entre  les 
deux  actions.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans 
pobtièrent  l'un  contre  l'autre  des  cartels  injurieux, 
et  le  premier  ne  craignit  pas  d'avouer  de  nouveau  son 
crime,  en  accablant  d'outrages  ceux  qu'il  avait  rendu 
orphdîns.  Ces  écrits  excitèrent  à  Paris  une  fermenta- 
tion dont  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  profi- 
tèrent. Pierre  Desessarts,  prévôt  de  Paris,  et  le  comte 
de  Saint-Pol ,  un  des  généraux  bourguignons  les  plus 
distingués,  soulevèrent  facilement  le  peuple.  Une  ré- 
volte éclata,  les  chaînes  furent  tendues,  et  le  faible 
gouvernement  établi  par  le  dernier  traité  fut  aussitôt 
dispersé.  La  r^ence  fut  remise  au  dauphin,  dont 
rétourderie  se  prêta  sans  peine  aux  désirs  des  fac- 
tieux. La  reine  n'y  eut  aucune  part ,  et  la  véritable 
autorité  resta  entre  les  mains  de  Pierre  Desessarts  et 
du  comte  de  Saint-Pol. 

Le  premier  soin  de  ce  dernier  fut  de  donner  au 
parti  bourguignon  une  fbrce  militaire  dont  il  avait 
manqué  jusqu'alors.  Les  bourgeois,  toujours  parti- 
sans de  la  paix,  lui  paraissant  peu  sûrs,  il  prit  le 
parti  d'armer  la  populace.  Il  forma ,  sous  le  nom  de 
milice  roxale,  nne  troupe  nombreuse  composée  de 
bouchers  et  d'écorcheurs.  A  la  tête  de  cette  milice, 
avide  de  carnage,  il  plaça  les  plus  emportés  des  fac- 
tieux :  Goîx,  Saint-Yons,  Thibert,  propriétaires  de 
b  grande  boucherie,  Jean  de  Troyes,  chirurgien, 
Jacqueville,  artisan,  Simon,  surnommé  Caboche, 
éoorcheur,  devinrent  à  Paris  les  chefs  du  parti  bour- 
guignon. 

Tandis  que  Paris  était  livré  aux  violences  des 
boocbers,  partisans  des  Bourguignons,  les  campa- 
gnes avaient  à  subir  celles  des  soldats  armagnacs. 
La  guerre  recommença  entre  les  princes  et  le  duc  de 
Bovgogue.  J«aa  appeU  &  $oa  aide  ks  milices  de 


Flandre;  mais  celles-ci  l'abandonnèrent  au  moment 
où  il  allait  livrer,  près  de  Montdidier,  sur  la  Somme, 
une  bataille  décisive.  Les  deux  armées  se  transpor^ 
tèrent  de  l'Artois  dans  l'Ile-de-France ,  où  les  envi- 
rons de  Paris  devinrent  le  théâtre  de  leurs  combats  : 
Saint-Denis  et  Saint-Ckmd  firent  pris  par  les  AmMh 
gnacs.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  Mt  un  traité 
avec  Henri  IV,  accourut,  suivi  d'une  escorte  anglaiiê, 
pour  défendre  la  capitale,  reprit  Saint-Qoad,  et 
força  les  Armagnacs  à  la  retraite. 

Les  Bourguignons  triomphants  se  signalèrent 
dans  Paris  par  leur  exaspération,  c L'ardeur  delà 
faction  devint  une  espèce  de  Arénésie.  Les  églises 
retentirent  d'imprécations  contre  les  Armagnacs, 
qui  furent  solennellement  excommuniés  chaque  di- 
manche. Tout  le  monde  fut  obligé  de  porter  l'écharpe 
rouge  et  la  croix  de  Saint- André;  les  statues  des 
saints  furent  revêtues  de  cette  marque,  et  le  signe 
de  la  croix  même  fut  changé;  il  fallut  le  faire  dans 
la  forme  d'une  croix  de  Saint- André.  Les  vengeances 
particulières  s'exercèrent  sous  le  voile  de  l'intérêt 
public ,  chaque  Bourguignon  voyait  dans  son  en- 
nemi personnel  un  Armagnac.  On  avait  formé, 
sous  le  nom  de  commissaires-réformateurs,  un  co- 
mité chargé  de  poursuivre  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés de  favoriser  les  princes.  Pour  condamner, 
il  ne  fallait  pasdinformation,  il  suffisait  que  l'on 
pût  dire  :  L'accusé  est  Armagnac.  On  dépouillait  les 
riches,  on  noyait  les  pauvres. d 

Paix  de  Bourges  (1412). 

Les  princes  conflédérés ,  ftorcés  de  s'éloigner  de 
Paris,  se  retirèrent  dans  le  centre  de  la  France^ 
après  avoir  obtenu  du  roi  d'Angleterre  qu'il  retire- 
rait au  duc  de  Bourgogne  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  à  son  secours.  Au  moment  où  il  perdait 
un  allié  puissant ,  le  duc  de  Bourgogne  voyait  s'é- 
lever auprès  de  lui  un  nouveau  rival  :  citait  le  jeune 
dauphin ,  son  gendre ,  sur  lequel  lés  r^ards  des 
hommes  paisibles  étaient  fixés,  et  en  qui  se  concen*^ 
traient  toutes  les  espérances  des  véritables  amis  de 
la  monarchie.  Malheureusement  ce  prince  ardent, 
débauché  et  ambitieux,  n'avait  aucune  qualité  qui 
pût  justifier  l'attachement  qu'on  lui  portait. 

Le  duc  de  Bourgogne,  espérant  qu'une  entre- 
prise prompte  et  imprévue  abattrait  les  Armagnacs, 
détermina  le  roi,  qui  se  trouvait  dans  un  intervalle 
de  santé,  à  marcher  contre  eux.  Leurs  forces  étaient 
concentrées  à  Bourges,  ville  alors  très-fortiflée ,  et 
le  duc  de  Berri  les  eommandait.  A  peine  le  si^é 
fùt-il  commencé,  que  ce  prince,  qui ,  depuis  tong- 
temps  entretenait  des  relations  secrètes  avec  te 
dauphin ,  proposa  de  négocier.  Le  roi  et  son  fils 
accuçiilirent  cette  propositioD,  et  il  Ait  impossiUe 
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au  duc  de  Bourgogne  de  s'y  refuser.  On  convint 
que  Jean  aurait  une  entrevue  avec  le  duc  de  Berri. 
Des  deux  côtés  on  prit,  pour  la  sûreté  des  négocia- 
teurs, toutes  les  précautions  que  les  derniers  évé- 
nements ne  rendaient  que  trop  nécessaii'es.  Le  duc 
de  Berri  parut  surpris  et  affligé  :  aMon  neveu,  dit-il, 
«en  abordant  le  duc  de  Bourgogne,  quand  votre 
«père  vivait,  il  ne  fallait  pas  de  barrières  entre 
0  nous.  —  Monseigneur,  répondit  sèchement  l'assas- 
fisin  du  duc  d'Orléans ,  c'est  pour  votre  sûreté,  et 
«non  pour  la  mienne.»  Malgré  ces  dispositions  in- 
quiètes, d'après  la  volonté  bien  prononcée  du  roi 
et  du  dauphin ,  la  paix  se  fit.  On  crut  avoir  anéanti 
les  partis,  en  déclarant  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  Ar- 
magnacs ni  Bourguignons. 

Le  dauphin  veut  se  créer  un  parti.  —  Il  se  sépare  du  duc 
de  Bourgogne. —Troubles  dans  Paris.  — Les  cabochUns 
(1413-1414). 

Le  dauph'm  avait  espéré  que  la  paix  lui  assurerait 
le  pouvoir.  Voyant  son  espérance  déçue,  il  se  sé- 
para du  duc  de  Bourgogne,  et  se  retira  dans  le  châ- 
teau de  Melun,  où  il  appela  le  duc  d'Orléans ,  qu'il 
combla  de  bontés.  Pour  montrer  encore  davantage 
combien  il  était  opposé  à  son  beau-père ,  il  réhabi- 
lita la  mémoire  de  Jean  de  Montagu,  et  nomma  son 
chambellan  le  fils  de  cet  infortuné  ministre.  Peu  de 
temps  après  Jean  Desessarts,  successeur  de  Montagu 
dans  la  surintendance  des  finances,  et  jusqu'alors  un 
des  partisans  les  plus  dévoués  du  duc  de  Boui^ogne , 
se  voyant  poursuivi  par  les  états  généraux  assemblés 
à  Paris,  se  réfugia  dans  Cherbourg,  où  il  était  gou- 
yemeur,  et  y  reconnut  l'autorité  du  dauphin.  Le 
parti  de  ce  prince  s'accroissait  ainsi  peu  à  peu. 

Les  états,  réunis  en  1413,  se  signalèrent  parleur 
exaltation  contre  le  dauphin  et  les  princes  confé- 
dérés. Néanmoins  le  dauphin  osa,  lorsqu'ils  étaient 
encore  rassemblés ,  rentrer  dans  Paris,  et  fixer  son 
séjour  dans  le  Louvre^ 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  au  moment  où 
Ton  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
d'Angleterre  Henri  IV,  qui  eut  pour  successeur  son 
fils  Henri  V.  Ce  second  roi  de  la  maison  de  Lan- 
castre  voyait  avec  joie  la  situation  de  la  France ,  et 
ne  cachait  point  ses  espérances  d'en  faire  facilement 
la  conquête. 

Le  duc  de  Bourgogne  hésitait  encore  à  déchaîner 
les  Parisiens  contre  ses  ennemis,  lorsque  Desessarts, 
arrivé  secrètement  de Cherboui^,  s'introduisit  dans 
la  Bastille,  et  s'en  empara.  «Aussitôt  le  trouble  se 
répand  dans  la  ville,  les  hoi^mes  paisibles  frémis- 
sent, et  les  factieux  se  soulèvent,  bien  sûrs  d'être 
secondés  par  un  chef  puissant.  Les  bouchers  se  met- 
tent à  la  tète  de  la  populace,  et  la  partagent  en  deux 
grandes  troupes.  L'une,  commandée  par  Caboche, 


investit  la  Bastille ,  et  somme  Desessarts  de  se  ren^ 
dre.  L'autre,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Troyes ,  va 
planter  la  bannière  de  la  ville  devant  le  Louvre,  où 
demeurait  le  dauphin.  Le  prince  parait  à  une  fenêtre, 
et  la  foule  lui  crie  d'éloigner  ceux  qui  le  corrompent. 
Son  chancelier  requiert  Jean  de  Troyes  de  les  nom^ 
mer  :  il  en  donne  la  liste ,  et  le  chancelier  voit  en 
frémissant  qu'il  est  à  la  tète  des  proscrits.  Leshurie- 
ments  de  la  populace  le  forcent  à  recommencer  deux 
fois  la  lecture  de  cette  liste.  Abreuvé  d'humiliations, 
il  se  retire,  et  l'on  arrête  les  serviteurs  les  plus  fidè- 
les du  dauphin ,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc 
de  Bar^  de  La  Rivière ,  et  Jean  deWaiily.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  alors  auprès  du  jeune  prince,  qui 
lui  reprocha  sa  conduite  :  «Monseigneur,  lui  répon- 
adit  froidement  le  duc,  je  me  justifierai  quand  votre 
a  colère  sera  passée.  » 

Desessarts  paraissait  décidé  à  tenir  dans  la  Bastille 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  fit  conseiller  de  rendre  cette  forteresse,  qui  ne 
pouvait  être  secourue ,  et  le  flatta  d'obtenir  un  par- 
don absolu ,  et  de  recouvrer  son  ancienne  faveur. 
Desessarts ,  se  fiant  à  ces  promesses ,  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Bastille.  Aussitôt  il  fut  arrêté,  enfermé  au 
Châtelet,  condamné  à  mort,  et  décapité. 

(cLe  désordre  augmentait  chaque  jour,  et  l'auto- 
rité même  du  chef  de  la  faction  était  souvent  mé- 
connue. Il  se  trouvait  alors  à  Paris  des  députés  de 
la  ville  de  Gand,  si  fameuse  par  ses  révoltes  contre 
les  comtes  de  Flandre.  Ces  députés  portaient  le  cha- 
peron blanc,  signe  de  ralliement  donné  jadis  par  les 
deux  Artevelle.  Les  factieux  s'entretinrent  avec  eux 
des  anciens  soulèvements  de  la  Flandre,  s'enfianmiè- 
rent  aux  récits  qui  leur  en  furent  faits,  et  quittèrent 
tout  à  coup  les  couleurs  de  Bourgogne  pour  prendre 
celles  de  la  ville  de  Gand.  Cette  mode  nouvelle , 
adoptée  avec  fureur,  fit  voir  au  duc  de  Bourgogne 
combien  peu  il  devait  compter  sur  ses  partisans.  Lui- 
même  fut  obligé  de  prendre  le  chaperon  blanc.  Le 
clergé,  le  parlement  et  l'université,  le  prirent  aussi, 
et  la  mort  fut  donnée  à  ceux  qui  refusèrent  de  s'en 

parer Le  roi  allait  à  Notre-Dame  pour  remercier 

le  ciel  d'un  retour  de  santé,  lorque,  sur  le  quai  Saint- 
Paul,  il  fut  arrêté  par  quelques  hommes  qui  lui  firent 
accepter  le  signe  de  la  révolte. 

«Les  factieux  forcèrent  le  palais,  et  exigèrent  que 
la  reine  parût  devant  eux.  Un  orateur  fit  à  Isabeau 
une  harangue,  où,  suivant  le  goût  du  temps,  il 
plaça  une  allégorie  dont  le  sens  n'était  pas  difficile 
à  deviner.  11  compara  sa  cour  brillante  à  un  jardin 
rempli  de  belles  fleurs,  mais  où  il  y  a  aussi  des  plan- 
tes vénéneuses;  et  sa  conclusion  fut  de  présenter 
une  liste  de  proscrits ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Louis  de  Bavière ,  frère  de  la  reine,  son  confesseur , 
son  chancelier ,  son  trésorier,  les  dames  du  Quesnoy , 
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d'Âncluse^  de  Noviant,  du  Ghàtel,  et  de  Barres.  Isa- 
beau  protesta  en  vain  contre  cette  proscription  :  les 
proscrits  furent  livrés.  L'orateur  populaire  les  fit  lier 
deux  à  deux ,  et  condu'u*e  dans  les  prisons  du  Giiâte- 
let  Les  factieux  contraignirent  ensuite  le  roi  à  nom- 
mer douze  commissaires  pour  juger  ceux  qu'ils  ap- 
pdaient  des  conspirateurs.  Cet  attentat  fut  suivi  d*une 
multitude  d'arrestations  et  de  quelques  meurtres. 

«  I^duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  désiré  qu'on  allât 
si  loin;  il  commençai  ta  s'inquiéter  des  suites  d'un  mou- 
vement qu'il  avait  excité.  11  craignit  pour  la  sûreté 
de  son  fils  aîné,  Philippe,  comte  de  Gharolais,  et 
profita  du  départ  des  députés  de  Gand  pour  lui  faire 
quitter  une  ville  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anar- 
chie. Les  factieux,  voyant  la  terreur  qu'ils  inspiraient, 
même  à  leur  chef,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure. 
S^ns  daigner  le  consulter ,  ils  s'érigèrent  en  législa- 
teurs, et  dressèrent  une  espèce  de  code  qu'ils  ap- 
pelèrent ordonnances cabochiennes.  Ce  code ,  ré- 
digé contre  les  nobles  et  le  clergé,  fut  présenté  au 
roi,  qui,  ne  pouvant  opposer  aucune  résistance,  fut 
obligé,  accompagné  de  la  reine  et  des  membres  du 
conseil,  d'aller  en  grande  pompe  le  faire  enregistrer 
au  parlement.  Gette  apparence  de  légalité  donna 
plus  de  consistance  à  la  faction  :  elle  imposa  des  taxes, 
fit  de  nouvelles  arrestations,  et  se  montra  disposée  à 
n'épargner  aucun  de  ses  adversaires.  » 

Le  dauphin  rétablit  Tordre  à  Paris.  —Guerre  contre  le  duc 
de  Bourgo|;ne.  —  Paix  d'Arrag  (1414). 

Le  daupl^in ,  qui  venait  de  prendre  pour  chan- 
celier l'avocat  général  Juvénal  des  Ursins,  lia  une 
négociation  avec  les  Armagnacs.  A  sa  prière ,  les 
princ-es  se  réunirent  à  Verneuil.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  dont  la  position  devenait  de  jour  en  jour  plus 
embarrassante,  consentit  à  négocier.  Les  confé- 
rences eurent  lieu  à  Pon toise;  et  les  princes,  cou- 
vrant leurs  desseins  secrets  par  des  propositions 
modérées ,  se  bornèrent  à  demander  la  liberté  du 
roi  et  du  dauphin ,  promettant  une  amnistie  entière 
aux  Parisiens. 

Les  embarras  du  duc  de  Bourgogne  ranime- 
rait le  courage  des  bourgeois.  Juvénal  des  Ursins 
fbrma  une  coalition  secrète  de  ceux  qui  détestaient 
les  excès  des  factieux:  il  leur  procura  des  armes, 
lear  donna  des  chefs ,  fit  entrer  le  parlement  dans 
cette  association,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète  d'une 
fbrce  imposante.  Ge  courageux  magistrat,  père  de 
onze  enfants,  payait  de  sa  personne ,  et  sacrifiait  sa 
fortune  à  la  cause  qu'il  croyait  juste.  1^  dauphin 
pot  bientôt  disposer  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Tanneguy  du  Ghâtel  fut  chargé  de  sou- 
mettre Parts.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé  de  se 
joindre  à  lui.  Us  s'emparèrent  du  Louvre,  du  palais 
de  jiisUce,  de  Thôtel  de  ville,  et  de  la  Bastille;  tous 


les  prisonniers  furent  mis  en  hberté  ;  le  gouverne- 
ment de  la  capitale  fut  donné  au  duc  de  Berri,  tt 
Tanneguy  du  Ghàtel  devint  prévôt  de  Paris. 

Le  parlement  et  les  hommes  étrangers  aux  partis 
eurent  pendant  quelque  temps  l'espérance  que 
leurs  maux  étaient  finis.  Le  dauphin  obtint  du  duc 
d'Orléans  qu'il  cesserait  de  porter  le  deuil  de  son 
père,  et  prit  une  écharpe  violette,  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  Le  droit  cliemin,  nouveau  signe 
de  ralliement  qui  ne  fut  adopté  qu'à  la  cour. 

Paris  était  calmé.  Ge  fut  sous  de  favorables  auspi- 
ces que  commença  Tannée  1414,  célèbre  par  l'ou- 
verture du  célèbre  concile  de  Constance,  destiné  à 
réunir  l'Église,  et  à  lui  rendre  la  paix.    . 

La  faiblesse  du  dauphin,  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, lui  firent  bientôt  perdre  l'influence  momen- 
tanée qu'il  avait  acquise.  Les  princes  rentrèrent  à 
Paris,  quoiqu'ils  eussent  promis  à  Pontoise  de  s'en 
tenir  éloignés ,  et  l'écharpe  rouge  des  Armagnacs 
remplaça  partout  l'écharpe  violette,  a  Ge  parti,  de- 
venu maître  absolu  des  affaires,  ne  songea  plus  qu'à 
exercer  ses  vengeances.  La  reine  favorisait  secrète* 
ment  les  princes.  La  fille  du  duc  de  Bourgogne 
était  fiancée  au  fils  aîné  du  roi  de  Naples  :  ce  prince 
la  lui  renvoya',  en  lui  faisant  dire  qu'il  ne  voulait 
contracter  avec  lui  aucune  alliance.  En  même  temps 
il  donna  sa  fille  Marie  à  Charles  de  Ponthieu,  cin- 
quième fils  du  roi.  Le  comte  d'Armagnac  était  rentré 
à  Paris  avec  les  princes  ;  le  duc  de  Berri  ne  se  con- 
duisait que  par  ses  conseils.  Les  Bourguignons,  ou 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  l'être,  furent  écartés 
de  tous  les  emplois  :  on  leur  fit  éprouver,  sans 
formes  légales ,  une  multitude  de  persécutions -«.les 
Parisiens  furent  désarmés  avec  la  même  impré- 
voyance que  pendant  la  jeunesse  du  roi,  et  sans 
égard  pour  les  services  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués 
au  rétablissement  de  l'ordre.  Les  chaînes  furent  por- 
tées à  la  Bastille.  » 

Le  dauphin,  mécontent  de  voir  le  pouvoir  lui 
échapper,  entama  des  négociations  secrètes  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Jean,  sur  sa  demande,  se  rap- 
procha de  Paris  avec  une  armée;  mais  la  ville,  con- 
tenue par  les  Armagnacs,  ne  fit  aucun  mouvement 
en  sa  faveur,  et  il  dut  se  retirer  en  Flandre.  Le  duc 
de  Berri  et  le  comte  d'Armagnac  résolurent  de  l'y 
poursuivre  avec  une  armée  qu'accompagnaient  Char- 
les VI  et  le  dauphin.  Gompiègne,  Noyon,  Soissons 
et  Bapaume,  furent  pris  successivement.  L'armée 
qu'on  appelait  royale,  parce  que  le  roi  s'y  trouvait , 
investit  ensuite  Arras. 

Le  duc  de  Brabant  et  la  comtesse  du  Hainaut, 
unis  par  les  liens  du  sang  au  duc  de  Bourgogne , 
s'adressèrent  au  roi  pour  obtenir  la  paix  :  ils  y  réus- 
sirent, et  le  duc  de  Bourgogne  ayant  pris  l'enga- 
gement, le  16  octobre  1414,  d'éloigner  de  sa  cour 
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tes  personnes  qui  loi  seraient  désignées  par  le  roi , 
et  ayant  ouvert  les  portes  d' Arras  à  Charles  VI ,  ob- 
tint des  lettres  de  réhabilitation. 

La  g^uerre  ainsi  terminée,  le  roi  frut  reconduite 
Paris  par  le  dauphin,  qui  peu  de  temps  après  s'em- 
para seul  du  pouvoir,  et  maître  de  la  capitale,  dé^ 
ftadit  aux  princes  d'y  rentrer  sans  sa  permission. 

Les  ÀDglais  débarquent  en  Normandie^  —  Prise  d'Harfleur. 
—  Retraite  de  Benri  V  sor  Calait  (1415). 

Au  eonmencement  de  Tannée  1416,  trois  partis 
divisaient  la  France:  celui  du  duc  de  Bourgogne, 
celui  des  Armagnacs,  et  celui  du  dauphin,  trop  feible 
poor  avoir  quelque  influence.  Une  anarchie  complète 
était  le  résulut  de  la  rivalité  des  Armagnacs  et  des 
Bourgu^ons  :  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  réso- 
lut d*tn  prc^ter  dans  son  intérêt.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs réclamer  hautement  la  couronne  de 
France,  en  se  ibndant  sur  les  droits  prétendus  de 
Hoiri  III.  Les  conseillers  du  dauphin,  malgré  leur 
fiUblesse,  repoussèrent  cette  audacieuse  réclamation. 
Les  ambassadeurs  parurent  modérer  leurs  préten- 
tions, et  déclarèrent  qu'ils  se  contenteraient  de  la 
restitution  des  provinces  cédées  par  le  traité  de 
Bfétigny,  pourvu  qu'on  y  joignit  la  Normandie, 
TAïqon  et  le  Maine,  ainsi  que  Thommage  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Flandre.  Ces  propositions  furent  re- 
poussées comme  elles  le  devaient  être. 

Henri,  qui  négociait  une  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  descendit  en  Normandie  à  la  tète  d*une 
nombreuse  armée.  Le  dauphin,  hors  d'état  de  ré- 
sister seul  à  cette  invasion,  dut  s'adjoindre  un  des 
deux  partis  qui  se  partageaient  alors  les  forces  mili- 
tidres  de  la  France;  il  se  décida  pour  les  Armagnacs, 
et^vfat  avec  le  roi  jusqu'à  Vemon,  où  Tarmée  ftit 
bientôt  réunie. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  la  ville  d'Harfleur, 
après  on  siège  de  trente  jours,  mais  son  armée  étant 
déjà  diminuée  par  les  maladies ,  il  résolut  de  la  con- 
duire à  Calais  pour  lui  procurer  quelque  repos,  et 
se  mit  en  marche  le  7  octobre. 

Li*armée  française  s'était  alors  avancée  jusqu'à 
Rouen,  où  le  roi  lui-même  s'était  rendu.  On  y  comp- 
tait quatorze  mille  hommes  d'armes;  tous  les  princes 
du  sang,  le  duc  d'Orléans  et  ses  deux  frères,  ainsi 
que  le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Bourbon,  d'Alençon 
et  de  Bar,  et  le  comte  de  Vendôme ,  y  étaient.  Le  duc 
Jean  sans  Peur  avait  empêché  les  chevaliers  de  la 
Bourgogne ^  de  la  Savoie  et  de  la  Lorraine,  de  se 
joindre  aux  troupes  royales;  mais  son  fi*ère,  le 
comte  de  Nevers,  s'était  rendu  à  Rouen  avec  ses  che- 
valiers, et  son  autre  frère,  le  duc  de  Brabant,  rejoi- 
gnit l'armée  le  jour  de  la  bataille. 

Le  connétable  d'Albret  avait  pris,  avec  le  maréchal 


deBoucicaut,le  commandement  de  l'armée  française, 
où  la  présence  de  tant  de  prnices  qui  se  croyaient  in* 
dépendants  empêchait  d'établir  un  ordre  sévère.  H  r6> 
solut  d'interdire  aux  Anglais  le  passage  de  la  Somme. 
Le  roi  d'Angleterre  essaya  vainement  de  passer  cette 
rivière  à  Blanquetache  et  à  Pont-Dormi;  un  dé» 
tachement  considérable  de  la  garnison  de  Calais, 
qui  venait  au  devant  de  lui,  Ait  entièrement  défait  t 
la  disette  fit  bientôt  dans  son  armée  autant  de  ra- 
vages que  les  maladies,  et  tout  paraissait  lui  aiH 
noncer  sa  ruine. 

Henri,  ne  se  laissant  point  décourager,  déploya 
les  talents  d'un  grand  prince  et  d'un  grand  gé- 
néral :  il  donna  l'exemple  de  la  patience  et  des 
privations,  et  voulut  partager  avec  ses  soldats 
ses  dernières  ressources.  Après  avoir  côtoyé  la 
Somme  pendant  trois  semaines ,  il  trouva  enfin  an 
passage  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  et  se  hâta 
de  gagner  Miraumont,  d'où  11  envoya  proposer  aux 
Français  de  réparer  tous  les  dommages  qu'il  avait 
causés ,  si  l'on  consentait  à  le  laisser  se  retirer  tran*- 
quillement  à  Calais. 

Le  connétable,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  ht 
décision  d'une  affaire  si  importante,  donna  des 
ordres  pour  empêcher  l'armée  anglaise  de  d  écamper, 
et  se  rendit  avec  les  princes  et  Boucicaut  dans  h 
ville  de  Rouen  où  la  cour  se  trouvait.  Un  grand  con- 
seil fut  tenu ,  et  l'on  délibéra  longtemps  sur  les  pro- 
positions du  roi  d'Angleterre*  Le  duc  de  Berri,  qui, 
dans  sa  première  jeunesse ,  avait  vu  la  journée 
désastreuse  de  Poitiers,  fut  d'avis  qu'on  harcelât  les 
Anglais,  qu'on  leur  coupât  les* vivres,  mais  insista 
pour  qu'on  ne  livrât  pas  une  bataille  générale.  Cet 
avis ,  quoique  partagé  par  le  connétable ,  par  Bouci* 
caut,  et  par  tous  les  militaires  expérimentés,  ne  fût 
pas  adopté  :  ils  obtinrent  seulement  que  le  roi  et  le 
dauphin  ne  se  trouveraient  pas  à  cette  bataille  qui 
devait  être  décisive. 

Henri,  instruit  que  ses  propositions  étalent  reje- 
tées, se  hâta  de  décamper.  Les  Français  le  poursui- 
virent en  désordre,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  près  d'Azincourt,  dans  le  comté  de 
Saint-Pol  Les  princes,  ne  doutant  pas  de  la  vic- 
toire, envoyèrent  un  héraut  porter  un  défi  au  rot 
d'Angleterre.  Ce  prince  accueillit  le  héraut,  lui  fit 
des  présents,  et  le  chargea  de  nouvelles  propositions 
encore  plus  avantageuses  que  les  premières.  Il  offrait 
de  rendre  sur-le-champ  Harfleur,  et  de  se  désister 
de  toutes  ses  prétentions  sur  les  provinces  de  France. 
Le  connétable  et  Boucicaut  insistèrent  pour  qu'on 
rouvrit  les  négociations  sur  cette  base  ;  mais  les  ducs 
d'Oriéans,  de  Bourbon,  d'Alençon,  et  la  jeune  no- 
blesse, impatiente  de  vaincre,  se  récrièrent  sur  la 
pusillanimité  de  ce  conseU,  et  firent  adopter  la  réso- 
lution de  combattre. 
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BHaM  ^kûûtmtt^Dtmu  des  Fruçais  (26  octolre  1416). 

L-année  française  ,  placée  désavantageusement 
9itre  une  petite  rivière  et  un  bois,  ne  pouvait  se 
déployer  )  et  perdait  ainsi  l'avantage  du  nombre. 
Ln  Animais,  beaucoup  mieux  postés,  occupaient 
Maiaoncelles  et  les  villages  voisins.  Henri  remplit 
aea  soldats  d'espérance  et  d'ardeur  par  la  conduite 
qu'il  tinl  en  leur  présence.  N'ayant  pas  assez  de 
troi^ea  pour  garder  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits ,  il  les  mit  en  liberté ,  n'exigeant  d'eux  que  la 
proBieaae  de  revenir  s'il  était  vainqueur.  Ensuite  il 
parcourut  les  rangs  de  son  armée,  rappela  les  jour- 
nées de  Grécy  et  de  Poitiers,  enflamma  les  soldats 
d'indignation ,  en  leur  faisant  croire  que,  s'ils  étaient 
pria»  on  leur  couperait  trois  doigts  de  la  main 
droite,  et  promit  enfla  à  tous  ceux  qui  se  distingue* 
raient  daos  la  bataille  le  droit  de  porter  des  cottes 
d'armes  semblables  h  celles  de  la  noblesse  d'An- 
giderre* 

Le  vendredi  26  octobre  141â,  jour  fatal  pour  la 
Fraii^,  ks  deux  armées  se  trouvèrent  en  pnésenoe. 
L'armée  française  était  divisée  en  trois  batailles, 
dît  Mûostrelet ,  avarU-^garde,  bataille  et  arrière- 
garde*  L'avant-ffarde,  forte  de  huit  mille  bassinets^ 
chevaliers  et  écuyers,  de  quatre  mille  archers  et  de 
fUHue  cents  arbalétriers,  était  sous  les  ordres  du 
coQDétabie.  Sur  ses  oùtés  se  trouvaient  deux  ailes, 
ruoe,  forte  de  seize  cents  hommes  d'armes  aux  or*- 
^pes  du  comte  de  Vendôme,  et  l'autre,  forte  de 
kuit  onts  commandés  par  Gligoet  de  Brabaot, 
WÊtàtû,  de  France.  Le  centre  ou  la  bataille  était  com- 
posé comme  Tavant^garde.  L'arrière*garde  se  com- 
it  dn  reste  de  l'armée. 

«Les  Ati{|kiis,  voyant  au  matin  que  les  Fnmçois 

e  les  approcfaoient  pas  pour  les  envahir,  burent  et 
t  ;  et  après,  appelant  la  divine  aide  contre 
Fmiçoîs  qui  les  dépitoimt  (dédaignoient),  se 
ééiogèrent  de  ladile  ville  de  Maisoncelles ,  et  allèrent 
aacons  de  leurs  coureurs  par  derrière  la  ville  d'Azin- 
eoort,  où  as  ne  trouvèrent  nuls  gens  d'armes  ;  et,  pour 
«flirayer  leidits  François,  embrasèrent  une  grange 
Cl  floaison  de  la  prioré  Saint^^orge  de  Hesdin.  Et 
dPaotre  part,  envoya  ledit  roi  anglois  environ  deux 
I  arêtiers  par  derrière  son  ost,  afln  qu'ils  ne 
IC  pas  aper^s  desdits  François;  et  entrèrent 
MrtttmeûlàTraittecourt ,  dedans  un  pré  assez  près 
4kfavaiit»0arde  d'îoeax  François;  et  là  se  tinrent 
l|it  WfÉUwft  iusques  à  tant  qu'il  fût  temps  de 
W^ê%  6k-ièihales  autres  Anglois  demeurèrent  avec 
hm  roL  Lequel  tantôt  fit  ordonner  la  bataille  par 
m  ébtpniSkt  cbenn  de  vieillesse,  nommé  Thomas 
■piflhen  (  Brpiogtaam)  ;  mettant  les  archers  au  fh)nt 
iifMtf  et  pois  tes  gens  d'arme»;  et  après  fit  ainsi 


comme  deux  ailes  de  gens  d'armes,  et  les  chevaux  et 
bagages  furent  mis  derrière  l'ost.  Lesquels  archers 
fichèrent  devant  eux  chacun  un  pieu  aiguisé  à  dem 
bouts.  Icdui  Thomas  enhorta  à  tous  généralement , 
de  par  ledit  roi  d'Angleterre,  qu'ils  ooabattissent 
vigoureusement  pour  leurs  vies;  et  ainsi  chetauduat 
lui  troisième  parnlevant  ladite  bataille,  a|H*ès  4pÉ'U 
eut  fait  lesdites  ordonnances,  jeta  en  haut  un  bâtoo 
qu'il  tenoit  en  sa  main,  en  disant  :  Ne  stteciel  > 
et  descendit  à  pied  comme  était  le  roi,  et  tous  les 
autres  ;  et  au  jeter  ledit  bâton ,  tous  les  Anglois  s(Rt« 
dainement  firent  une  très^grande  huée,  dent  grau* 
dément  s'émerveillèrent  les  François. 

«Et  quand  lesdits  Anglois  virent  que  les  François 
ne  les  approchoient ,  ils  allèrent  devers  eux  tout  bel* 
lement  par  ordonnuice;  et  de  reche f  firent  un  tris* 
grand  cri ,  en  arrêtant  et  reprenant  leur  baleine.  St 
adonc  les  dessusdits  archers  abscons  (cachés)  aoiUt 
pré  tirèrent  vigoureusement  sur  les  François,  en 
élevant ,  comme  les  autres ,  gran'huée  ;  et  incontineal 
lesdits  AngloisapprocbantlesFrançois,  premièrement 
leurs  archers,  dont  il  yen  avolt  bien  treize  mille 
commencèrent  à  th*er  à  la  volée  oontre  ioeox  Fran-» 
çois,  d'aussi  loin  qu'ils  pouvoient  tirer  de  toute  toof 
puissance;  desquels  archers  la  plus  grande  paMe 
étoientsans  armures  en  leurs  pourpoints ,  leurs  <^aus^ 
ses  avalées,  ayant  haches  pendues  à  leurs  courroies, 
ou  épées,  et  si  y  en  avoit  aucuns  tous  nu-pieds  et 
sans  chaperon. 

«  Les  princes  étant  avec  ledit  roi  d'Angletefre 
étoîent  son  frère ,  le  duc  de  Glocester ,  le  duc  dTork, 
son  oncle,  les  comtes  Dorset,  d'OxinIbrde  (  Oxford  ), 
et  de  Suffort  (Suffolk),  le  comte  Maréchal  et  le 
comte  de  Kent ,  les  seigneurs  de  Ghamber,  de  Beau- 
mont,  de  Villeby  (Willoughby  )  et  de  C!ornouaîHe , 
et  plusieurs  autres  notables  barons  et  chevaliers 
d'Angleterre. 

4  En  après, les  François,  voyant  Iceux  Anglois  venir 
devers  eux,  se  mirent  en  ordonnance,  chacun  des- 
sous sa  bannière,  ayant  le  bassinet  au  chef;  toutefois 
ils  furent  admonestés  par  ledit  connétable  et  aucuns 
autres  princes  à  confesser  leurs  péchés  en  vraie  con- 
trition, et  exhortés  à  bien  et  hardiment  combattre , 
comme  avoient  été  lesdits  Anglois. 

a  Et  là ,  les  Anglois  sonnèrent  fort  leurs  trompettes 
â  l'approcher,  et  les  François  commencèrent  â  Incli- 
ner leurs  chefs ,  afin  que  les  traits  n'entrassent  eu 
leurs  visières  de  leurs  bassinets;  et  ainsi  allèrent  un 
petit  h  rencontre  d'eux ,  et  les  firent  on  peu  reculer; 
mais  avant  qu'ils  pussent  aborder  ensemble.  Il  y  eut 
moult  de  François  empêchés  et  navrés  par  le  trait  des- 
dits archers  anglois.  Et  quand  Ils  forent  venus,  comme 
dit  est,  jusqucs  â  eux ,  ils  étoient  si  bien  et  près  sef* 

.     >  iy^^Mc^^MAe^  maintenant  frappez. 
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rés  Tunde  Fautre,  qu'ils  ne  pouvoieat  lever  leurs 
bras  pour  fiérir  sur  leurs  erinemis ,  sinon  aucuns  qui 
éCoient  au  front  devant ,  lesquels  tes  boutèrent  de 
leurs  lances  qu'ils  avoient  coupées  par  le  milieu,  afin 
qu'elfes  fussent  plus  fortes,  et  qu'ils  pussent  appro- 
cher déplus  près  lesdits  Anglois.  Et  ceux  qui  dévoient 
rompre  lesdits  archers,  c'est  à  savoir  messire  Gi- 
goet  de  Brabant  et  les  autres  avec  lui ,  qui  dévoient 
être  huit  cents  hommes  d'armes,  ne  furent  que  sept 
vingts  qui  s'efforçassent  de  passer  parmi  lesdits  An- 
glois.  Et  fut  vrai  que  messire  Guillaume  de  Saveuse, 
qui  étoit  ordonné  à  cheval  comme  les  autres ,  se  dé- 
rangea tout  seul  devant  ses  compagnons  à  cheval , 
Cttidant  qu'ils  le  dussent  suivre,  et  alla  frapper  de- 
dans lesdits  archers;  et  là  incontinent  fut  tiré  jus  de 
son  cheval  Y  et  mis  à  mort.  Les  autres,  pour  la  plus 
grande  partie,  atout  (avec)  leurs  chevaux,  pour  la 
fbrce  et  doute  du  trait,  redondèrent  parmi  l'avant- 
garde  desdits  François,  auxquels  ils  firent  de  grands 
empêchements,  et  les  dérompirent  en  plusieurs  lieux, 
et  firent  reculer  en  terres  nouvelles  parsemées,  car 
leurs  chevaux  étoient  tellement  navrés  du  trait  des 
archers  anglois,  qu'ils  ne  les  pouvoient  tenir  ni  gou- 
verner; et  ainsi  par  iceuxfut  ladite  avant-garde  dés- 
ordonnée, et  commencèrent  à  choir  hommesd'armes 
sans  nombre,  et  les  dessusdits  de  cheval ,  pour  peur 
de  mort,  se  mirent  à  fuir  arrière  de  leurs  ennemis; 
h  l'exemple  desquels  se  départirent  et  mirent  en  fuite 
grande  partie  des  François. 

«Et  tant(yt  après,  voyants  les  dessusdits  Anglois 
cette  division  en  l'avant-garde ,  tous  ensemble  entrè- 
rent en  eux  et  jetèrent  jus  leurs  arcs  et  sagetteç^  flè- 
ches ) ,  et  prirent  leurs  épées ,  haches ,  maillets ,  becs- 
de-faucons  et  autres  bâtons  de  guerre,  frappant, 
abattant  et  occisant  iceux  François  :  tant  qu'ils  vin- 
rent à  la  seconde  bataille,  qui  étoit  derrière  ladite 
avant-garde;  et  après  lesdits  archers  suivoitet  mar- 
choit  ledit  roi  anglois ,  moult  fort  atout  (  avec  )  ses 
gens  d'armes. 

«Et  adonc  Antoine,  duc  de  Brabant,  qui  avoitété 
mandé  de  par  le  roi  de  France ,  accompagné  de  petit 
nombre,  se  bouta  entre  ladite  avant-garde  et  ba- 
taille. Et  pour  la  grand'hâte  qu'il  avoit  eue,  avoit 
laissé  ses  gens  derrière;  mais  sans  délai  il  fut  mis  à 
mort  desdits  Anglois ,  lesquels,  coiyointement  et 
vigoureusement,  envahirent  de  plus  en  plus  lesdits 
François,  en  dérompant  les  deux  premières  batailles 
des  susdites  en  plusieurs  lieux,  et  abattant  et  occi- 
sant cruellement ,  et  sans  merci  iceux.  Et  entre 
temps  aucuns  furent  relevés  par  l'aide  de  leurs  var- 
lets,  et  menés  hors  de  ladite  bataille  ;  car  lesdits 
Anglois  si-^ étoient  moult  ententieux  (attentifs)  et 
occupés  à  combattre,  occire  et  prendre  prisonniers, 
pourquoi  ils  ne  chassoient  ni  poursuivoient  (nulli) 
personne. 


«Et  alors  toute  Tarrièrc-garde  étant  encore  à 
cheval ,  et  voyant  les  deux  premières  batailles  dessua- 
dites  avoir  le  pire,  se  mirent  à  fuir,  excepté  aucuns 
de  chefs  et  conducteurs  d'icelle,  c'est  à  savoir  qu'en- 
tre temps  que  ladite  bataille  duroit ,  les  Anglois,  qui 
jâ  étoient  au-dessus,  avoient  pris  plusieurs  prison- 
niers françois.  Et  adonc  vinrent  nouvelles  au  roi 
anglois  que  les  François  les  assailloient  par-derrière, 
et  qu'ils  avoient  déjà  pris  ses  sommiers  et  autres 
bagues,  laquelle  chose  était  véritable:  car  Robinet 
de  Bournonville,  Rifllart  de  Clamasse,  Ysambert 
d'Azincourt,  et  aucuns  autres  hommes  d'armes,  ac- 
compagnés de  six  cents  paysans,  allèrent  férir  an 
bagage  dudit  roi  d'Angleterre,  et  prirent  lesdites 
bagues  et  autres  choses  avecques  grand  nombre  de 
cheveaux  desdits  Anglois,  entre  temps  que  les  gardes 
d'iceux  étoient  occupés  en  la  bataille.  Pour  laquelle 
détrousse  ledit  roi  d'Angleterre  fut  tort  troublé; 
voyant  avecques  ce  devant  lui  à  plein  champ  des 
François,  qui  s'en  étoient  fuis,  eux  recueillir  par 
compagnies  ;  et  doutant  qu'ils  ne  voulsissent  faire 
nouvelle  bataille ,  fit  crier  à  haute  voix,  au  son  de  la 
trompette,  que  chacun  Anglois,  sur  peine  de  la 
hart,  occit  ses  prisonniers,  afin  qu'ils  ne  fussent 
en  aide  au  besoin  à  leurs  gens.  Et  adonc  soudaine^ 
ment  fiit  faite  moult  grand  occision  desdits  François 
prisonniers.  Pour  laquelle  entreprise  les  dessusdits 
Robinet  de  Bournonville  et  Ysambert  d'Azincoart 
furent  depuis  punis  et  détenus  prisonniers  long  es- 
pace par  le  commandement  du  duc  Jean  de  Bomrw 
gogne,  combien  qu'ils  eussent  donné  à  Philippe, 
comte  de  Gharrolois,  son  fils,  une  moult  précieuae 
épée,  ornée  de  riches  pierres  et  autres  joyaux ,  la* 
quelle  étoit  au  roi  d'Angleterre;  et  avoit  été  trouvée 
et  prise  avecques  ses  autres  bagues  par  iceux,  afin 
que  s'ils  avoient  aucune  occupation  pour  le  cas  des- 
susdit, icelui  comte  les  eût  pour  recommandés.  En 
outre,  le  comte  de  Marie,  le  comte  de  Fauquem» 
bergue,  les  seigneurs  de  Lauroy  et  de  Ghin,  atool 
(avec)  six  cents  hommes  d'hommes  qu'ils  avoient  à 
grand'peine retenus,  allèrent  fk*apper  très-vaillani* 
ment  dedans  lesdits  Anglois;  mais  ce  rien  n'y  va* 
lut,  car  tantôt  furent  tous  morts  ou  pris.  Et  là  en 
plusieurs  lieues  les  François  s'assemblèrent  par  pe- 
tits morceaux;  mais  par  iceux  Anglois,  sans  faire 
grand'défense,  furent  tous  assez  bref  abattus  et  oc- 
cis ou  pris.  Et  en  la  conclusion,  ledit  roi  d'Angle* 
terre  obtint  la  victoire  contre  ses  adversaires ,  et 
furent  morts  sur  la  place,  de  ses  Anglois,  environ 
seize  cents  hommes  de  tous  états ,  entre  lesquels  y 
mourut  le  duc  d'York,  oncle  du  dessusdit  roi  d'An- 
gleterre. 

«  Durant  la  bataille ,  le  duc  d' Alençon ,  à  t'aide  de 
ses  gens,  iresperça  très-vaillamment  grand'partie 
de  la  bataille  desdits  Anglois,  et  «Ua  jjisque  9Wt 
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près  du  roi  d'Angleterre,  en  combattant  moult  puis- 
samment; et  tant  qu'il  navra  et  abbattit  le  duc 
d'York. 

«Et  adonc  ledit  roi,  voyant  ce,  approcha  pour 
le  relever,  et  s'inclina  un  petit.  Et  lors  ledit  duc 
d' Alençon  le  férit  de  sa  hache  sur  son  bassinet , 
et  lui  abbattit  une  partie  de  sa  couronne.  Et  en 
ce  faisant,  les  gardes  du  corps  du  roi  environ- 
nèrent Irte-fort  icelui;  lequel,  apercevant  qu'il  ne 
poQvoît  échapper  du  péril  de  la  mort ,  en  élevant  sa 
main,  dit  au  dessusdit  roi:  a  Je  suis  le  duc  d'Alen- 
«çon,  et  me  rends  à  vous.»  Mais,  ainsi  qu'icelui  roi 
vouloit  prendre  sa  foi ,  fut  occis  présentement  par 
lesdils  gardes. 

a  Ledit  roi  d'Angleterre,  quand  il  fut  demeuré 
victorieux  sur  le  champ,  comme  dit  est ,  et  tous  les 
François,  sinon  ceux  qui  furent  pris  ou  morts,  se 
furent  d^rtis ,  fuyant  en  plusieurs  et  divers  lieux. 
Il  environna  avecques  aucun  de  ses  princes  le  champ 
dessusdit  où  la  bataille  avait  été.  Et  entre  temps  que 
ses  gens  étoient  occupés  à  dénuer  et  dévêtir  ceux 
qui  étoient  morts,  il  appela  le  héraut  du  roi  de 
France,  roi  d'armes,  nommé  Montjoie,  et  avecques 
lui  plusieurs  autres  hérauts  anglois  et  françois ,  et 
leur  dit  :  «Nous  n'avons  pas  fait  cette  occision; 
taiusî  (mais)  a  été  Dieu  tout  puissant,  comme  nous 
«croyons,  par  les  péchés  des  François.  »  Et  après 
leur  demanda  auquel  la  bauille  devoit  être  attri- 
buée, à  lui  ou  au  roi  de  France.  Et  lors  icelui  Mont- 
joie  répondit  audit  roi  d'Angleterre,  qu'à  lui  devoit 
être  la  victoire  attribuée,  et  non  au  roi  de  France. 
AprèSy  icelui  roi  leur  demanda  le  nom  du  chàtel 
qu'il  véoit  assez  près  de  lui,  et  ils  répondirent  qu'on 
k  oommoit  Jzincourt,  «Et  pour  tant,  ce  dit-il, 
«que  toutes  batailles  doivent  porter  le  nom  de  la 
«^tts  prochiifle  forteresse,  village  ou  bonne  ville 
«où  elles  sont  faites,  celle-ci ,  dès  maintenant  et  per- 
«  daraMeiQent,auraen  nom  la  bataille  d'Azincourt. 

<£t  après  que  lesdits  Anglois  eurent  été  grand  es- 
pace $iv  le  champ  dessusdits,  voyant  qu'ils  étoient 
délivrés  de  tous  leurs  ennemis,  et  aussi  que  la  nuit 
approchait,  s'en  retournèrent  tous  ensemble  en  la 
1^  de  Maisoncelles,  où  ils  avoient  logé  la  nuit  de 
devant;  et  là  se  livrent  portant  avecques  eux  plu- 
«ieurs  de  leurs  gens  navrés. 

«Et  après  lair  département,  par  nuit,  aucuns 
Ftaoçois  étant  entre  les  morts ,  navrés,  se  trainè- 
p»r  nuit,  an  mieux  qu'ils  purent,  à  un  bois 
él8it  assez  près  dudit  champ,  et  là  en  mourut 
»;  tes  autres  se  retirèrent  à  aucuns  villages, 
et  artres  lieux  où  ils  purent  le  mieux.  Et  le  lende- 
■■in^  ledit  roi  d'Angleterre  et  ses  Anglois  se  délo- 
très-matin  de  la  ville  de  Maisoncelles,  et 
t  (avec)  leurs  prisonniers  de  rechef  allèrent  sur 
i;  ft.  ce  qu'ils  trouvèrent  desdits  François 
UisL  de  France.  —  x.  iv. 


encore  envie,  les  ûrent  prisonniers  ou  les  occi* 
rent. 

0  Et  puis  de  là  prenant  leur  chemin ,  se  dépar* 
tirent;  et  en  y  avoit  bien  les  trois  quarts  à  pied, 
lesquels  étoient  moult  travaillés ,  tant  de  ladite  ba* 
taille,  comme  de  famine  et  autres  mésaises.  Et  par 
cette  manière ,  retourna  le  roi  d'Angleterre  en  la 
ville  de  Calais,  après  sa  victoire,  sans  trouver  au* 
cun  empêchement,  et  là  laissa  les  Français  en  grand 
douleur  et  tristesse,  pour  la  perte  et  destruaion  de 
leurs  gens... 

«Après  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  AngkHS 
se  furent  partis  le  samedi,  pour  aller  à  Calais,  plu- 
sieurs François  vinrent  et  retournèrent  sur  ledit 
champ;  et  ce  que  par  plusieurs  avoit  été  remué,  fut 
d'iceux  de  nouvel  renversé ,  les  aucuns,  pour  trouver 
leurs  maîtres  et  seigneurs ,  afin  de  les  emporter  en 
leur  pays  enterrer.  Les  autres  y  vinrent  pour  piller 
ce  que  lesdits  Anglois  avoient  laissé;  c^r  ils  n'a- 
voient  emporté  fors  or,  argent ,  vêtements  précieux, 
hauberts  et  aucunes  choses  de  grand'  valeur.  Pour- 
quoi la  plus  grand'  partie  du  harnois  desdits  Fran- 
çois fut  retrouvée  en  le  champ;  mais  il  ne  demeura 
pas  grandement ,  qu'ils  furent  tous  dénués  de  leura 
vêtements;  et  raêmement  à  la  plus  grand'  partie 
furent  ùtés  leurs  linges,  draps,  braies,  chausses  et 
tous  autres  habillements,  par  les  paysans,  hommes 
et  femmes  des  villages  à  l'environ.  Et  demeurèrent 
sur  le  champ  tout  dénués,  comme  ils  étoient  quand 
ils  issirent  du  ventre  de  leur  mère  ^  » 

La  défaite  d  Azincourt  porta  un  coup  fatal  à  la 
noblesse  française;  neuf  mille  chevaliers  furent  tués 
dans  la  bataille.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  le  due 

^  Chroniques  d'Enguerraiid  de  Monstrelet,  Ce  toog  ei 
triste  récit  peut  donner  une  idée  de  la  prose  des  historiens  du 
temps. 

Voici  un  exemple  de  la  poésie  :  «  Après  la  piteuse  et  doirioa- 
reuse  journée  d'Azincourt,  dit  le  nténie  chroniqueur,  auoniiii 
clercs  du  royaume  de  France,  moult  émerveillés,  fiicutles  vert 
qui  s'ensuivent  : 

Cy  voit-on  que,  par  piteuse adveoture. 
Prince  réBnant,  plein  de  sa  voiiteuté, 
Sang  81  divers ,  qui  de  l'autre  n*a  cure , 
Conseil  suspect  de  partialité. 
Peuple  détruit  par  prodigalité, 
Feront  encore  tant  de  gens  mendier, 
Qu*à  un  chacun  fauidra  faire  uiesiier. 

Noblesse  fait  encontre  sa  nature, 
Le  clergé  craint,  et  cèle  vérité  ; 
Humble  commun  obéit  et  endure , 
Faux  protecteurs  lui  font  adversité. 
Mais  trop  souffrir  induit  nécessité , 
Dant  adviendra,  ce  que  jà  voir  ne  quier, 
Qu'a  un  chacun  fauidra  faire  mestier. 

Foibîe  ennemi  en  grand'déconfiture , 
Viclorieu  et  peu  débilité, 
Provision  verbal  qui  petit  dure, 
Dont  nulle  rien  n'eu  est  exécuté. 
Le  roi  des  cieux  môme  est  persécuté, 
La  fin  viendra,  et  notre  état  dernier, 
Qu'à  un  chacun  fauidra  faire  meslier. 

15 
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de  Brabant  et  le  comte  de  Nevers,  frères  du  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bar  et  ses  deux  frères j  le 
connétable  d'Albret  et  le  duc  d'Alençon,  tous  sept 
proches  parents  du  roi  ;  les  comte  de  Dampierre  et 
de  Vaudemout ,  de  Marie,  de  Roussy,  de  Salm ,  de 
Dammartin ,  et  cent  vingt  seigneurs  ayant  bannière; 
enfin ,  les  baillis  de  Vermandois,  de  Mâcon,  de  Sens, 
de  Senlis,  de  Gaeu  et  de  Meaux,  qui  tous  comman- 
daient les  communes  de  leurs  bailliages,  et  qui  péri- 
rent avec  les  bourgeois  qu'ils  avaient  amenés.  Parmi 
les  prisonniers,  on  remarquait  le  duc  d'Orléans ,  le 
comte  de  Richemond,  le  maréchal  Boucicault,  le 
duc  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  et  de  Vendôme, 
les  sires  d'Harcourt,  de  Caen,  de  Mouy,  de  Hclly, 
de  Savoisy  et  de  Torcy.  —  Heureusement  pour  la 
France,  le  roi  d'Angleterre  ne  tira  pas  immédiate- 
ment parti  de  sa  victoire  :  avec  son  armée  il  repassa 
la  mer,  et  retourna  à  Londres  au  commencement  de 
novembre. 

Mort  du  dauphin.^ lie  comte  d'Armagnac  devient  connétable 
et  premier  ministre  (1415). 

Le  dauphin,  ayant  appris  que  le  duc  de  Bourgc^ne, 
parti  de  Dijon  avec  une  armée,  menaçait  d^à  la  ca- 
pitale, revint  à  Paris,  où  il  frit  suivi  du  roi,  de  la 
reine  et  de  la  cour.  Entouré  des  partisans  des 
princes,  qui  formaient  la  seule  force  dont  il  pût  dis- 
poser, il  nomma  le  comte  d'Ârmagnac,  leur  chef, 
connétable  de  France,  et  le  fit  premier  ministre. 
Peu  de  temps  après  (le  18  décembre  1416)  il  mou- 
rut presque  subitement. 

Le  titre  de  dauphin  passa,  par  sa  mort,  à  Jean,  duc 
de  Touraine,  qui  était  alors  à  la  cour  du  comte  de 
Hainaut ,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Le  connétable 
d'Armagnac  le  pressa  de  revenir  à  Paris;  mais  son 
beau-père  et  le  duc  de  Bourgogne,  sentant  quel  as- 
cendant ce  prince  prêterait  à  leur  parti  si  le  roi  ve- 
nait à  mourir,  s'opposèrent  à  son  départ.  Le  conné- 
table, pour  avoir,  dans  ce  cas,  un  nom  à  opposer  à 
celui  du  dauphin,  fit  donner  au  jeune  comte  de 
Ponthieu ,  cinquième  fils  du  roi ,  qui  fut  depuis 
Charles  Vil ,  le  duché  de  Touraine  et  le  gouverne- 
ment de  Paris. 

Le  duc  de  Boulogne ,  voyant  l'autorité  de  son 
rival  affermie,  renonça  à  combattre,  et  se  retira 
dans  ses  États. 


CHAPITRE  XV. 

CHABLBS  TI.  —  PABIS  UVRÉ  AUX  BODRCUICNORS.  — 
ASSASSINAT  DU  DUC  DE  BOURCO«NB. 

Gouvernement  du  comf e  d'Armagnac.  —  Mort  du  daupbio  Jean.  — 
Le  duc  de  Touraine  devient  dauphin.  —  Conjuralion  avortée.  — 
Supplice  de  Bois-Bourdon.  -La  reine  babeau  ett  reléguée  i  Toort. 
—  Henri  V  débarque  eu  Normandie.  —  Le  duc  de  Boorgogae 
commence  la  guerre.  —  La  reine  habran  le  joint  au  duc  de 
Bourgogne.  —  Siège  de  Senli*.  —  Violence  des  toldaft  arma- 
gnact.  —  Paris  est  livré  aux  Bourguignons.  —  Tanoeguy  da 
Cbàlcl  sauve  le  dauphin.  —  Massacres  dans  les  prisons.  —  Le 
dauphin  prend  le  titre  de  régent.  —  Siège  et  prise  de  Roum  p«r 
les  Anglais.  —  Armistice.  —  Conférences  de  Meutan.  —  Entrevue 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin  à  Pouilly.  —  Prise  de  Pon- 
toise  par  les  Anglais.  —Assassinat  du  duc  de  Bourgogne. 

(De  Pan  1416  4  l'an  1419.  ) 


Gouvernement  du  comte  d'Armagnac.  —  Mort  du  dauphin 
Jean. — Le  duc  de  Touraine  devient  dauphin.— GonjnraCioQ 
avortée.— Supplice  de  Boii^-Bourdon.— La  reine  Isabean  eti 
reléguée  à  Tour»  (1416-1417). 

Le  comte  d'Armagnac  conservait  déjà  le  ponvdr 
depuis  quinze  mois;  lorsque  la  mort  du  second  dau- 
phin enleva  au  duc  de  Bourgogne  Potage  précieui 
qu'il  avait  retenu  avec  tant  de  soin.  Le  duc  de  Berri 
était  mort  en  1416,  à  Fâge  de  soixante-seize  ans, 
ne  laissant  que  des  filles.  Ses  fiefs  avaient  grossi 
Tapanage  du  dauphin  Jean,  gendre  du  comte  de 
Hainaut.  La  mort  de  ce  frère  atné,  le  4  avril  1417 , 
fit  passer  le  titre  de  dauphin  et  les  droits  d'héritier 
à  la  couronne  au  jeune  duc  de  Touraine.  Le  comte 
de  Hainaut  mourut  peu  de  temps  après  son  gendre, 
ainsi  que  le  roi  de  Sicile,  beau- père  du  nouveau 
dauphin. 

Ces  divers  événements  rendaient  le  comte  d'Ar* 
magnac  de  plus  en  plus  redoutable;  il  mattrisait 
Paris,  où  néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  avait 
conservé  de  nombreux  partisans.  En  l'absence  du 
connétable,  qui  était  allé  visiter  les  forteresses  de  ia 
Normandie,  ces  partisans  tramèrent,  en  1416,  une 
conspiration  à  la  tète  de  laquelle  était  Nicolas  d'Or- 
gemont,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  fils  du  chan- 
celier. Leur  projet  était  de  massacrer  les  Armagnacs , 
d'enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un  château  fort, 
et  de  remettre  l'autorité  au  duc  de  Bourgogne.  L'un 
des  conjurés,  Michel  Lhuillier,  changeur,  ne  put  ca- 
cher ce  secret  à  sa  femme,  qui,  effrayée,  alla  tout 
découvrir  à  la  reine.  Cette  princesse  n'aimait  pas  les 
Armagnacs;  mais, irritée  de  ce  qu'on  voulait  attenter 
à  sa  liberté,  elle  les  instruisit  du  danger  qu'ils  cou- 
raient. Tann^uy  du  Gbâtel,  un  des  hommes  les 
plus  intrépides  de  son  parti ,  était  prévôt  de  Paris. 
Il  arrêta  lui-même  les  conjurés,  qui,  ayant  avoué 
leur  crime,  furent  livrés  au  supplice.  D'Oi^emont 
dut  au  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  d'échap- 
per à  l'échafaud  :  il  fut  conduit  secrètement  à  Meus- 
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3iir4iOire,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  mourut  trois 
ans  après. — A  son  retour  à  Paris,  le  connétable  crut 
détruire  emièrement  Tesprit  de  révolte  en  multi- 
pliant les  supplices;  il  fit  démolir  la  grande  bouche- 
rie ,  qui  servait  de  point  de  ralliement  aux  factieux. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  outré  de  voir  que  Tespé- 
rance  de  ressaisir  le  pouvoir  lui  échappait,  entama 
avec  le  roi  d'Angleterre  des  négociations  qui  de- 
vaient plus  tard  devenir  fatales  à  la  France.  II  sem- 
blerait, d'après  des  actes  conservés  par  Rymcr,  qu'il 
aurait  reconnu  que  Henri  V  avait  des  droits  à  la 
couronne  de  France ,  et  promis  de  se  déclarer  son 
vassal  dès  que  ce  prince  aurait  conquis  une  partie 
du  royaume.  Henri  V  déjà  se  préparait  à  la  guerre. 
Le  jeune  dauphin,  âgé  seulement  de  treize  ans, 
partageait  toutes  les  passions  et  toutes  les  haines  des 
Annagimcs.  La  reine,  qui  lui  était  odieuse ,  se  retira 
dans  le  château  de  Vincennes,  oii  elle  obtint  de  la 
prodigalité  du  gouvernement  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  dépenses  excessives.  Elle  y  réunit  une 
oour  brillante ,  dans  laquelle  on  distinguait  les  sei- 
gneurs de  Ja  TrémouiUe  et  de  Giac,  et  un  grand 
nombre   d'autres  gentilbommes ,  attirés  par  les 
femmes  séduisantes  dont  elle  avait  toujours  soin 
de  s'entourer.  Bois- Bourdon,  son  maître  d'hôtel, 
diNninait  dans  cette  retraite,  où  l'on  s'occupait 
beaucoup  plus  de  plaisir  que  de  politique.  Au  milieu 
des  malheurs  qui  désolaient  la  France,  la  reine, 
igée  de  quarante-sept  ans,  se  livrait  à  tous  les  raf- 
finements du  luxe  et  de  la  volupté.  Les  historiens 
contemporains  parlent  des  parures  nouvelles  qu'elle 
inventait  chaque  jour,  des  ameublements  fastueux 
dont  elle  ornait  son  asile ,  et  de  la  conduite  peu  me- 
surée qu'elle  permettait  à  ses  dames,  ne  pouvant  les 
empêcher  de  suivre  un  exemple  qu'elle  donnait  eUe- 
mème. 

c  Le  connétable,  qui  probablement  ne  lui  avait 
laissé  Ja  liberté  de  vivre  ainsi  que  pour  acquérir  les 
mfOfeùê  de  la  perdre  plus  sûrement,  parla  au  roi  des 
icaiidales  publics  qu'elle  donnait.  Il  lui  dit  qu'elle 
k  trahissait  pour  Bois-Bourdon,  et  offrit  d'en  fournir 
la  preuve.  Le  roi  se  rendit  à  Vincennes  avec  son 
■mlsCre,  et  surprit  le  maître  d'hôtel  sortant  de  la 
dambre  de  son  épouse.  On  le  saisit,  on  le  mit  à  la 
torture,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut;  et  la  nuit 
lavante  on  le  jeta  dans  la  Seine,  enveloppé  dans 
■I  sac  de  cuir  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 
Lassez  passer  la  justice  du  roL  —  La  reine  fut 
rd^juéeàTours.]» 


y  débarque  en  Normandie.  —  Le  duc  de  Bourgogne 
la  guerre.  —  La  reine  Isabeau  se  joint  au  dnc  de 
BMfgosoe  (1417). 

Le  duc  de  Bouiï;ogne,  à  la  tète  d'une  armée  de 
soixaitfe  mBIe  hommes,  marcha  sur  Paris,  tandis 


que  le  roi  d'Angleterre  débarquait  en  Normandie 
avec  vingt-cinq  mille.  Dans  un  manifeste ,  où  Jean 
sans  Peur  relevait  tous  les  actes  de  tyrannie  du 
connétable,  il  promettait  Tabolilion  des  impôts  et 
le  rétablissement  des  anciennes  libertés.  Reims, 
Troyes,  Auxerre,  Châlons-sur-JViarne  et  Rouen,  se 
déclarèrent  pour  lui.  11  y  eut  dans  ces  villes  d'af- 
freux désordres  :  le  peuple  pilla  les  caisses  publi- 
ques, dépouilla  les  nobles,  et  se  livra  contre  eux  à 
tous  les  excès.  Dès  ce  moment  la  guerre  civile  prit  un 
caractère  de  cruauté  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'a- 
lors. «Tous  les  liens  de  la  société  parurent  brisés.  Les 
familles  furent  divisées,  des  pères  s'armèrent  contre 
leurs  fils,  des  fils  contre  leurs  pères;  les  religieux 
quittèrent  leprs  couvents  pour  entrer  dans  cette  car- 
rière de  crimes  :  il  ne  fut  plus  permis  de  se  fier  aux 
anciennes  lois  de  la  guerre,  fondées  sur  la  bonne 
foi  et  sur  Thonneur  ;  on  vit  des  négociateurs  et  des 
otages  massacrés.  » 

Le  duc  de  Bourgogne ,  s'étant  emparé  des  envi- 
rons de  Paris,  établît  son  quartier  général  à  Mont- 
rouge  ,  d'où  il  envoya  uu  héraut  pour  expliquer  ses 
intentions.  Le  héraut ,  admis  près  du  dauphin ,  lui 
dit  qu'il  n'était  pas  libre,  et  lui  offrit  les  secours  de 
son  maître.  Le  jeune  prince  lui  répondit  avec  fierté  : 
«Votre  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  ne  montre  pas 
«les  sentiments  qu'il  annonce  :  s'il  veut  que  le  roi  et 
d  moi  le  tenions  pour^bon  parent  et  vassal ,  qu'il  aille 
«.combattre  le  roi  d'Angleterre,  notre  ennemi  com- 
«mun.  Je  ne  suis  asservi  par  personne.  Je  suis  en 
«pleine  liberté.» 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  échoué  auprès  du 
dauphin ,  fut  plus  heureux  dans  une  tentative  qu'il 
fit  près  de  la  reine  Isabeau,  captive  à  Tours,  et  à 
laquelle  il  rendit  la  liberté.  La  reine  se  retira  à 
Amiens,  où,  faisant  revivre  les  actes  du  parlement 
de  1407  et  de  1408,  elle  se  déclara  régente,  et 
donna  ainsi ,  par  son  accession ,  une  apparence  lé- 
gale aux  actes  de  la  faction  ^bourguignonne.  D'A- 
miens elle  se  rendit  à  Troyes ,  où  elle  établit  un 
parlement.  Eustache  Delaistre  fut  nommé  chance- 
lier, et  le  duc  de  Lorraine  connétable.  Depuis  cette 
époque,  pendant  une  période  de  vingt  années,  jus- 
qu'au triomphe  de  Charles  VII ,  il  y  eut  en  France 
deux  gouvernements  organisés,  ennemis  l'un  de 
l'autre, et  toutes  les  places  eurent  deux  titulaires. 
Le  concile  de  Constance',  qui  venait  de  pacifier 
l'Église  en  élevant  au  pontificat  Martin  V,  essaya 
de  rendre  le  repos  à  la  France.  Deux  légats,  les 
cardinaux  des  Ursins  et  de  Saint-Marc ,  eurent  al- 
ternativement des  conférences  avec  le  duc  de  Bour- 
g(^ne  et  le  connétable  d'Armagnac;  mais  leurs 
généreux  efforts  restèrent  sans  résultat. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  bloquait  Paris  et 
ravageait  llle-de-France,  le  roi  d'Ançletcrre  s'em 
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parait  des  places  principales  de  la  Normandie ,  et 
venait  assiéger  Rouen,  dont  les  habitants  étaient 
résolus  à  se  défendre.  Le  duc  de  Bretagne,  la  reine 
de  Sicile,  duchesse  d'Anjou  et  du  Maine,  avaient 
eonclu  avec  lui  un  traité  qui  leur  permettait  de  res- 
ter neutres.  Un  pareil  traité  assurait  déjà  la  neutra- 
lité de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  La  guerre  allait 
donc  peser  principalement  sur  les  provinces  qui  re- 
connaissaient Tautorité  directe  du  roi  de  France. 

Siège  de  Senli».  —  Violence  des  soldats  armagnacs  (1418). 

Au  mois  de  février  1418,  le  comte  d'Armagnac, 
afin  de  relever  le  courage  de  son  parti ,  entreprit  le 
siège  de  Senlis,  et  y  conduisit  le  roi  Charles  VI. 
Déjà  la  capitulation  était  signée ,  les  otages  étaient 
Bvrés,  et  le  jour  où  le  comte  d'Armagnac  devait 
prendre  possession  de  la  ville  était  arrivé,  lorsqu'un 
corps  de  huit  mille  Bourguignons,  commandé  par  le 
Sire  de  Luxembourg,  se  présenta  et  obligea  le  con- 
nétable à  se  retirer,  et  à  revenir  camper  avec  ses 
troupes  dans  les  environs  de  Paris. 

La  misère  des  Parisiens,  assiégés  depuis  plusieurs 
mois,  paraissait  être  arrivée  au  comble.  Le  retour 
des  troupes  du  comte  d'Armagnac  Taccrut  encore. 
«Les  gens  d'armes  qui  avec  lui  estoient  (dit  un 
Bourgeois  de  Paris,  qui ,  dans  une  espèce  de 
Journal,  a  recueilli,  jour  par  j»ur,  tous  les  faits  de 
cette  malheureuse  époque)  furent  si  enragés  de  ce 
qu'ils  orent  failly  à  leur  intencion  de  piller  Senlis, 
qu'ils  se  tindrent  si  près  de  Paris  de  toutes  parts, 
que  homme  nosoit  aller  plus  loing  de  Paris  que 
Sainct-l^urent  <,  tout  au  plus,  qu'il  ne  fust  desrobé 
ou  tué.  Et  vrai  fut  que  Tannée  de  may  (le  l*^"*  mai), 
les  gens  de  Tostel  du  roy  allèrent,  comme  accous- 
turaé  est,  au  bois  de  Boulogne,  pour  apporter  du 
mai  (des  feuilles  vertes  et  des  branches  chargées  de 
feuilles)  pour  Toslel  du  roy;  les  gens  d'armes 
(campés)  à  Montmartre  et  à  la  Villc-rEvesque ,  à 
l'entrée  de  Paris,  vindrent  sur  eux  à  force,  et  les 
navrèrent  de  plusieurs  playes,  et  puis  les  desrobè- 
rènt  de  tout  ce  qu'ils  porent ,  et  fut  bien  en  ceux 
desdits  serviteurs  du  roy  qui  se  pot  sauver  ou  grip- 
pon  ou  en  chemise  tout  à  pié.  —  En  celui  temps  al- 
lotent  femmes  d'onneur  bien  accompaigniées,  veoir 
leurs  héritages  près  de  Paris,  à  demi-lieue,  qui 
furent  effôrciécs,  et  leur  compaîgnie  battue,  navrée 
et  desrobée. 

«Aucuns  deisdits  gens  d'armes  furent  plains  de  si 
grant  cruauté  et  tyrannie,  qu'ils  rostirent  hommes 
et  enfants  au  feu  quant  ils  ne  povoient  payer  leur 
raaiçon;  et  quant  on  s'en  plaignoit  au  connestable 
ou  au  prevost,  leur  response  estoil  :  «S'ils  n'y  fus- 

«  L*église  Saint- Laurenf,  faubourg  Poissonuirre,  étoit  alors 
en  dehors  de  Paris  de  plus  d'un  quart  de  lieue. 


«sent  pas  allés,  et  si  ce  fussent  les  Bourguignons, 
«vous  n'en  partissiez  pas.  n 

«  Ainsi  commença  tout  à  enchérir  à  Paris;  car  deux 
œufis  coustoient  quatre  deniers  parisis;  ung  petit 
fromaige  blanc,  sept  ou  huict  blancs;  la  livre  de 
beurre  onze  ou  douze  blancs  ;  ung  petit  hareng  soret 
de  Flandres,  trois  ou  quatre  deniers  parisis;  et  ne 
venoit  quelque  chose  de  dehors  à  Paris,  pour  les  (à 
cause  des)  gens  d'armes  dessusdits.  Ainsi  estoit  Paris 
gouverné  faulcement  ;  et  hayoient  ceux  qui  gouver- 
noient,  ceux  qui  n'estoient  point  de  leur  bande... 

Paris  est  livré  aux  Bourguignons.  —  Tanneguy  du  (Mtel 
sauve  le  dauphin  (1418). 

«Mais  Dieu  regarda  en  pitié  son  peuple,  et  ins- 
pira à  aucuns  de  Paris  de  faire  assavoir  aux  Bour- 
guignons que  ils  tout  hardiement  venissent  le  dî- 
menche  ensuivant,  qui  estoit  vingt-neuviesme  jour 
de  may,  à  heure  de  minait,  et  ils  les  mettroieDi 
dedans  Paris  parla  porte  Sainct-Germain  ^.. 

«La  plus  grant  partie  du  peuple  estoit  des  leurs. 
En  icelle  sepmaine  s'esmeurent  les  BourguignoDS 
de  Pontoise,  et  vindrent  au  jour  dit ,  et  à  l'heure  en 
Grandies;  et  là  comptèrent  leurs  gens,  et  ne  se 
trouvèrent  que  environ  six  ou  sept  cents  chevaux, 
quant  Fortune  leur  dit  que  avec  eux  feroit  la  journée. 
Adonc  prindrent  cuer  et  hardement,  et  vûidrent  à 
la  porte  Sainct-Germain,  entre  une  heure  et  deux 
devant  le  jour,  et  estoient  leurs  chefs  le  seîgiœur 
de  risle-Adam  et  Le  Beau ,  sire  de  Bar,  et  entrèrent 
dedans  Paris,  criant:  a Nostre-Dame  la  Paix! 
vive  le  roy  et  le  daupldn,  et  la  paixî  Et  tantost 
Fortune^ ^  qui  avoit  nourri  les  bandes  (les  Arma- 
gnacs ),  vit  que  nul  gré  ne  lui  savoient  de  son  bien*, 
vint  avec(|ues  lesdits  Bourguignons  à  toutes  mt- 
nières,  et  du  commun  de  Paris,  et  leur  fist  rompre 
leurs  portes  et  ef fendre  leurs  trésors,  et  piller;  et 
tourna  sa  roé  si  despitement  en  soi  vengeant  de 
leurs  ingratitudes,  pource  que  de  paix  n'avoient  cure 
grant.  Tout  joyeux  estoit  qui  se  povoît  mucer  (ca- 

>  Périnet  Le  Clerc,  qui  livra  Paris  aux  Bourguignons,  étaii 
d'une  famille  dévouée  aux  Armagnacs  :  son  père,  marchand 
de  fer,  établi  snr  le  Petit-Pont,  jouissait  de  la  confiance  des 
chefs  de  ce  parti;  il  était  quartenier,  c'est-à-dire  commandant 
d'un  quartier,  et  avait  la  garde  de  la  porte  Saint-Germain. 
Le  jeune  Périnet  fut  maltraité  et  battu  par  des  seigneurs  ;  il 
demanda  jusiice  au  prévôt  Tanneguy  duChâtel,  ne  l'obtint 
pas,  et  résolut  de  se  venger.  11  parvint  à  lier  une  correspon- 
dance avec  rile-Adam ,  transfuge  comme  lui  du  parti  des 
Armagnacs,  et  commandant  le  corps  de  troupes  bourgui- 
gnonnes qui  occupait  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ses  anan- 
gcmenu  éUnt  faits,  il  promit  de  dérolier,  dans  la  nuit  du  2S 
et  du  29,  les  clefs  de  la  ville  qui  étaient  sous  le  chevet  du  lit  de 
son  p{  re,  el  d'ouvrir  la  porte  aux  assiégeants;  ce  qu'il  exécuta, 
en  effet. 

•  Le  Bourgeois  de  Paris  semble  ici  faire  allusion  ^fc  Périnet 
Le  G'erc,  que ,  pour  une  cause  ignorée  aujourd'hui ,  il  ne  vou- 
lait pas  nommer  dans  son  Journal. 
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dicr)  en  cave,  ou  en  celier,  ou  en  quelque  destour. 

cEt  quant  le  prevost  de  Paris,  nommé  Tanneguy 
.du  Ghastel,  vit  que  les  Bourguignons  taschoient  à 
emprisonner  les  autres  en  plusieurs  prisons  diverses, 
et  le  commun  à  piller,  vint  à  Sainct-Pol ,  prinst  le 
dauphin  ainsné,  fils  du  roy,  et  s'enfbuy  atout,  droit 
à  la  Bastille ,  qui  moult  troubla  la  ville  de  Paris. 

«Et  plusieurs  autres  des  plus  gros  de  la  bande, 
comme  maître  Robert  le  Maçon ,  chancelier  du  dau- 
phin, Févesque  de  Clermont,  le  grant  président  de 
Plrovence,  Fung  des  mauvais  chrestiens  du  monde, 
et  plusieurs  autres  de  leur  bande ,  se  boutèrent  aussi 
dedans  le  chasteau  de  la  porte  Sainct-Anthoine ,  et 
par  ce  furent  sauvés,  et  firent  moult  assaut  à  ceux 
qui  là  passoient  de  trait ,  dont  foison  avoient. 

«Le  dimenche  au  soir,  le  lundy,  le  mardy  ensui- 
vant, convint  faire  grant  guet  et  feus  parmi  Paris 
pour  paour  d'eux;  et  en  icelui  temps  se  fournirent 
(les  Armagnacs)  de  gens  d'armes  des  fuyants  de 
leur  bande;  et  le  mercredy  ensuivant ,  environ  huict 
heures  du  matin,  yssirent  du  cbastel,  et  allèrent 
ouvrir  la  porte  par  dedans  la  ville ,  et  avecques  eux 
entra  grant  foison  de  gens  d'armes;  et  entrèrent  en 
fa  grant  rue  Sainct-Anthoine,  criant  :  aj  mort!  à 
mort/  ville  gaignéel  vive  le  roy  et  le  dauplUn  ! 
Tuez  toiit!  tuez  toul/n 

oLors  Fut  Paris  moult  esmeu.  Se  arma  le  peuple, 
et  le  nouveau  prevost  de  Paris  ^ ,  à  force  de  gens,  et 
àTaîde  de  la  commune,  les  repoussa,  abattant  et 
tuant  à  grant  tas  jusques  dehors  la  porte  Sainct- 
Amhoine;  et  tantost  le  peuple  moult  eschauffé 
contre  lesdits  Armagnacs ,  vindrent  par  toutes  les 
hostelleries  de  Paris  querant  les  gens  de  ladite 
bande;  et  quant  ils  en  purent  trouver,  de  quelque 
estai  qu'il  ^st,  prisonnier  ou  non,  aux  gens  d'armes 
estoient  amenés  en  mi  la  rue,  et  tantost  tués  sans 
pltiéy  de  grosses  haches,  et  d'autres  armes;  et  n'es- 
Cofi  homme  nul  à  celui  jour  qui  ne  porlast  quelque 
armeure  dont  il  ferait  lesdits  Armagnacs,  en  pas- 
sant par  empres  depuis  qu'ils  estoient  lous  morts 
étendus;  et  femmes,  et  enfants,  et  gens  sans  puis- 
sance, qui  ne  leur  povoient  pis  faire,  les  maudis- 
soîent  en  passant  par  empres,  disant:  a  Chiens, 
ttraistres,  vous  estes  mieux  que  à  vous  n'appartient  : 
f  encore  en  y  eut  que  pleust  à  Dieu  que  tous  feus- 
ffsent  en  tel  estât!»  Et  si  n'eussiez  trouvé  à  Paris 
rot,  où  n'eust  aucune  occision,  et  en  mains  qu'on 
ttj  flroic  cent  pas  de  terre ,  depuis  que  morts  es- 
toient, ne  leur  demeuroit  que  leurs  brayes;  et  es- 
toient en  tas  comme  pores  au  milieu  de  la  boe.  f> 

Le  connétable  et  les  ministres,  surpris  par  la 
révoke ,  n'eurent  le  temps  ni  de  se  réunir,  ni  de 
prendre  séparément  aucune  mesure.  Les  ministres 

<  Le  Beau  de  Bar,  qui  avait  été  nommé  par  l'Ile- Adam^en 
rcmplMenDeot  de  Tannepy  du  Chàtel. 


forent  arrêtés  dans  leur  lit,  et  conduits  au  Qiâtelet 
Le  connétable,  déguisé,  s'était  réfugié  chez  no 
maçon  qu'il  croyait  lui  être  dévoué;  mais  il  fut  livré 
par  cet  homme ,  et  jeté  dans  la  même  prison  que  les 
ministres.  Le  roi,  qui  habitait  l'hôtel  Saint-Pol, 
resta  au  pouvoir  des  Bourguignons. 

Tanneguy  du  Ghàtel ,  ayant  échoué  dans  son  en- 
treprise pour  reprendre  Paris,  quitta  la  Bastille 
avec  le  dauphin,  qu'il  conduisit  à  Melnn.  La  garnison 
qu'il  laissa  dans  cette  forteresse  capitula  quelques 
jours  après. 

Massacres  dans  les  prisons  (juin  et  août  1418). 

Le  rétablissement  de  la  domination  des  Bourgui- 
gnons à  Paris  fut  suivi  d'un  horrible  événement.  Les 
prisons  renfermaient  un  grand  nombre  de  prison- 
niers du  parti  opposé.  On  craignait  à  chaque  instant 
de  voir  la  ville  assiégée  par  les  Armagnacs  qui  vien- 
draient les  délivrer.  Un  potier  d'étain,  nommé 
Lambert,  proposa  à  la  multitude  de  se  débarrasser 
de  cette  crainte,  en  tuant  tous  les  prisonniers  :  ce 
féroce  conseil  fot  suivi. 

«Le  douzième  jour  de  juin  (dit  Monstrdet)  s'as- 
semblèrent les  communes,  gens  de  Paris  de  petit 
état,  jusques  à  soixante  mille  ou  plus,  environ  qua- 
tre heures  «près  midi,  et  tous  armés,  doutant  (crai- 
gnant ) ,  comme  ils  disoient ,  que  les  prisonniers  qui 
étoient  détenus  ne  fussent  mis  à  délivrance,  nonob- 
stant le  désenhortement  (l'avis  contraire) du  nouvel 
prevost  de  Paris,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
embàtonnés  de  viels  (vieux)  maillets,  haches,  co- 
gnées, massues,  et  moult  d'autres  bâtons  dissolus , 
en  faisant  grand  bruit ,  criant  :  Fiue  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne!  s'en  allèrent  à  toutes  les  pri- 
sons de  Paris,  c'est  à  savoir,  au  Palais,  à  Saint- 
Magloire,  à  Saint-Martin-des-Champs ,  au  Grand- 
Châtelet,  au  Temple,  et  autres  lieux  où  étoient  les 
prisonniers;  rompirent  lesdites  prisons,  tuèrent 
chepier  (geôlier)  et  chepière  (geôlière),  et  tout 
ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  jusques  au  nombre  de 
seize  cents  ou  environ.  Desquels  furent  les  principaux  : 
le  comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  maître 
Henri  de  Marie,  chancelier  du  roi,  les  évéques  de 
Cîou tances,  de  Bayeux,  d'Évreux,  de  Senirs  et  de 
Saintes,  le  comte  de  Grand-Pré,  Remonnet  de  la 
Guerre,  l'abbé  de  Saint-Cornille  de  Compiègne, 
messire  Hector  de  Chartres,  messire  Enguerrand  de 
Martinet,  Chariot  Poupart,  ai^entier  du  roi;  les 
seigneurs  de  la  chambre  de  parlement,  des  re- 
questes,  du  trésor,  et  généralement  tous  ceux  qui 
étoient  es  dites  prisons,  desquels  plusieurs  y  étoient 
pour  débats  ou  pour  dettes,  mesmement  tenant  la 
partie  de  Bourgogne.  Et  en  cette  fureur  furent  occi- 
ses plusieurs  femmes  par  la  ville,  et  où  elles  furent 
mises  à  mort  furent  laissées.  Et  dura  cette  cruelle 
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occisioo  jusques  au  lendemain  dix  heures  avant 
midi. 

«Et  pour  tant  que  les  prisonniers  du  Grand- 
Gbàtelet  étoient  garnis  d  armures  et  de  traits ,  ils  se 
défendirent  moult  fort,  et  navrèrent  (blessèrent) , 
et  occirent  plusieurs  merdailles  d'icelles  communes  ; 
mais  le  lendemain  par  feu,  fumée  et  autre  assaut 
ftirent  pris;  et  en  firent  les  dessudils  saillir  (sauter) 
plusieurs  du  haut  des  tours  aval  (en  bas),  et  les  au- 
tres les  recevoient  sur  leurs  piques  et  sur  les  pointes 
de  leurs  bâtons  ferrés,  et  puis  les  meurtrissoieut 
paillardement  et  inhumainement. 

«A  cette  cruelle  occisionéloient  présents  le  nouvel 
prevost  de  Paris,  messire  Jean  de  Luxemboui^, 
messire  Jacques  de  Harcourt,  le  seigneur  de  Fos- 
seux,  le  seigneur  de  Tlsle-Adam,  le  vidame  d^Amiens, 
k  seigneur  de  Ghevreuse,  le  seigneur  de  Ghastellux, 
le  seigneur  de  Cohen,  messire  Edmond  de  Bomber, 
le  seigneur  d'Auxois,  et  plusieurs  autres,  jusques 
au  nombre  de  mille  combattants  ou  au-dessus,  tous 
armés  sur  leurs  chevaux,  pour  défendre  lesdits 
occiseurs  si  besoin  estoit.  Toutefois  moult  estoient 
émerveillés  de  voir  faire  telle  dérision ,  mais  rien 
n'osoient  dire  fors  :  «  Mes  enfants  vous  faites  bien,  d 

«Et  les  corps  du  connétable,  du  chancelier,  et  de 
Remonnet  de  la  Guerre,  furent  tous  déifiés  (  mis  à 
nu),  liés  et  pris  ensemble  d'une  corde  par  trois 
jours;  et  là  les  trainoient  de  place  en  place  les  mau- 
vais enfants  de  Paris.  Et  avoit  ledit  connétable  de 
travers  son  corps,  en  manière  de  bande,  ôté  de  sa 
pel  (peau)  environ  deux  doigts  de  large  par  grand'- 
dérision.  Et  furent  en  cet  état  tenus  tous  nus,  à 
(avec)  grand'dérision  sur  eux;  comme  dit  est,  par 
trois  jours  à  la  vue  de  chacun ,  et  au  quatrième  jour 
furent  traînés  sur  une  claie,  par  un  cheval,  dehors 
Paris,  et  enterrés  en  une  fosse  nommée  la  Louvière, 
avec  les  autres. 

«Et  après,  combien  que  les  seigneurs  dessusdits 
se  missent  en  peine  de  rapaiser  ledit  commun  de 
Paris,  en  eux  remontrant  qu'ils  laissassent  punir  les 
malfaiteurs  par  la  justice  du  roi,  néanmoins  ne  vou- 
lurent pas  cesser;  ainçoins  (mais)  alloient  par 
grands  tourbes  (foules)  es  maisons  de  ceux  qui 
avoient  tenu  le  parti  du  comte  d'Armagnac ,  ou  de 
ceux  qu'eux-mêmes  hayoient  (haïssaient),  lesquels 
tuoient  sans  merci,  et  emportoient  le  leur.  £t  qui 
alors  à  Paris  hayoit  un  homme ,  de  quelque  état  qu'il 
fust,  Bourguignon  ou  autre,  il  ne  falloit  que  dire  : 
«  Véez  là  (voilà)  un  Armagnac,»  et  tantost  étoit  mis 
à  mort  sans  en  faire  autre  information  ^» 


*  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  après  le  récit  de  Monstrelet ,  de 
voir  comment  le  Bourgeois  de  Paris,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  Journal,  a  raconté  les  massacres  du  12  juin.  Ce  bour- 
geois était  bourguignon,  et  la  forme  singulière  qu'il  a  adop- 
tée semble  avoir  pour  but  de  ne  pas  accuser  sou  parti  de 


Ce  premier  massacre  ne  suffit  pas  pour  assouvir 
la  fureur  populaire  :  deux  mois  après  le  bourreau  de 
Paris,  Capeluclie,  et  Caboche,  chef  des  bouchers» 
la  soulevèrent  de  nouveau. 

a  Le  dimanche  vingt-uniesmejour  d'aoust  (ditle 
Bourgeois  de  Paris,  dans  son  Journal)  fust  fait 
en  Paris  une  grant  esmeulte,  terrible  et  orrible  et 


crimes  que  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  et  de 
flétrir. 

«  Le  dimanche ,  douziesme  jour  de  juiiig  ,  environ  onze 
heures  de  nuit,  on  cria  aflarme,  comme  on  faisoit  souvent  : 
«Alarme  à  la  porte  Saint-Germain  »  les  autres  crioient  à  la 
porie  de  Bardeiles  :  lors  s'esmeut  le  peuple  vers  la  place 
Maubertet  environ ,  puis  après  ceux  de  deçà  les  ponts,  comme 
des  halles  et  de  Grève,  et  de  tout  Paris-,  et  coururent  vers  les 
portes  dessusdites ,  mais  nulle  part  ne  trouvèrent  nulle  cause 
de  crier  alarme. 

«  Lors  se  leva  la  déesse  de  Discorde,  qui  estoit  en  la  tour 
de  MauconseU,  et  esveilla  Ire  la  Forcenée,  et  Convoitise, 
et  Enragerie,  et  Fengeance,  et  prindrent  armes  de  toutes 
manières,  et  bouttèrent  hors  d'avecqueseux  Raison,  Justice, 
Mémoire  de  Dieu,  et  Mrempence  (modération),  moult 
honteusement.  Et  quand  Ire  et  Convoitise  virent  le  commun 
de  leur  accort,  si  les  eschauffo  plus  et  plus,  et  vindrent  au 
palais  du  roy. 

«Lors  Jre  la  desvée  (folle)  leur  jetta  sa  semence  tout  ar- 
dant  sur  leurs  testes.  Lors  furent  eschaufTées  outre  mesure  ^ 
et  rompirent  portes  et  barres,  et  entrèrent  es  prisons  dudit 
fialais  à  minuit,  heure  moult  esbahissant  à  homme  sorprins; 
et  Convoitise,  qui  estoit  leur  capitaine,  et  poriait  la  .ban- 
nière devant  qui  avec  lui  mesnoil  Trahison  et  Fengeance, 
qui  commencèrent  à  crier  hautement  :  «Tuez ,  tuez  ces  chiens 
«traistres  Arminas.  Je  reni  bue  (Dieu),  se  jà  pie  en  eschappe 
<  en  celle  nuit.  >  Lors  Forcenerie  la  desvée,  et  Meurtre,  et 
Occision,  abatirent,  tuèrent,  murtrirent  tout  cequ*ilstrou 
vèrent  es  prisons,  sans  merci,  fust  de  tort  ou  de  droit,  fans 
cause  ou  à  cause ,  et  Convoitise  avoit  les  paus  à  sa  ceindure , 
avec  Rapine, m  fille,  et  son  fils  Larrecin,  qui  tost  après 
qu'ils  estoient  morts  ou  avant,  leur  osioient  tout  ce  qu'ils 
avoient;  et  ne  voulut  pas  Convoitise  qu'on  leur  laissast  leurs 
brayes,  pour  tant  qu'ils  vaulsissent  quatre  deniers,  qui  est<rit 
uns  àtê  plus  grands  cruautés  et  inhumanités  chrétiennes  à 
autre  de  quoi  on  peust  parler.  Quant  Meurtre  et  Occision 
avoient  fait  ce,  revenoit  tout  le  jour  Convoitise,  Jre,  Ven- 
geance, qui  dedans  les  corps  humains  qui  morts  estoient , 
bouitoient  toutes  manières  d'armes,  et  en  tous  lieux  ;  et  tant 
que  avant  que  prime  fust  de  jour,  orent  de  coups  de  taille  et 
d'estoc  ou  visaige,  tant  que  on  n'y  povoit  homme  conçnoistre 
quel  qu'il  fust;  et  ne  fust  le  connestable  et  le  chancelier,  qui 
furent  cogneus au  lict  ou'tués  estoient.  Après,  allèrent  cediC 
peuple  par  l'enhoriement  (avis)  de  leurs  déesses,  qui  les  met- 
noient ,  c'est  assavoir,  Jre,  Convoitise  et  Vengeance,  par 
toutes  les  prisons  publiques  de  Paris ,  c'est  assavoir,  à  Saint- 
Eloy,  au  petit  Cbastelet,  au  grant  Cbastelet,  au  Foar-l'ETes- 
que ,  à  Saint-Magloire ,  \  Saint-Martin-des-Champs,  au  Tem- 
ple; et  partout  tirent,  comme  devant  est  dit  du  palais,  et 
n'esloit  homme  nul  qui  en  celle^nuit  ou  jour,  eust  osé  parler 
de  Raison  ou  de  Justice,  ne  demander  où  elle  estoit  enfer- 
mée; car  Jre  les  avoit  mises  en  si  profonde  fosse,  qu'on  ne  les 
pot  oncques  trouver  toute  celle  nuit,  ne  la  journée  ensuivant. 
Si  en  parla  le  prevost  de  Paris  au  peuple ,  et  le  seigneur  de 
l'Isle-Adam ,  en  leur  admonestant  Pitié,  Justice  et  Raison^ 
mais  Jre  et  Forcenerie  respondit  par  la  bouche  du  peuple  : 

•  filalgré  bien,  sire,  de  vostre  justice,  de  vostre  pitié  et  de 

•  vostre  raison  :  Maudit  soit  de  Dieu  qui  aura  jà  pitié  de  ces 
«  faux  traistres  Arminas,  ne  que  de  chiens  !  car  par  eux  est  le 
«royaume  de  France  desiruit  et  gasté,  et  si  l'avoient  vendu 
«aux  Anglois.  » 
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merveilleuse;  car,  pour  ia  cause  que  tout  estoit  si 
cher  à  Paris,  et  qu'on  ne  gaguoit  rieo,  pour  les 
Arminaz  qui  estoient  autour  de  Paris,  s'esmeut  le 
peuple  celui  jour;  et  tuèrent  et  abbattirent  ceux  qui 
purent  sçavoir  qui  estoient  de  ladite  bande,  et  comme 
desvés  (fous),  s'en  vinrent  en  Chastelet,  et  Tassail- 
lirent  de  droit  assaut  ;  et  cils  qui  dedans  estoient , 
qui  bien  sçavoient  la  maie  voulenté  du  commun 
espécial  aux  Arminaz,  eux  défendirent  moult  efFor- 
eemeot,  et  jettoient  tuilles  et  pierres,  et  ce  qu'ils 
povoient,  pour  cuider  eslongcr  leurs  vies;  mais  ce 
ne  leur  vallut  rien,  car  le  Ghastelet  fut  eschellé  de 
toutes  parts,  et  descouvert  et  prins  par  force,  et 
touts  ceux  de  dedens  mis  à  Fespée,  et  la  plus  grant 
partie  fist-oo  saillir  sur  les  carreaux,  où  la  grant 
compaignie  estoit  du  peuple  qui  les  occisoient  sans 
merchi  de  plus  de  cent  plaies  mortelles. 

«Du  Ghastelet,  quant  ils  orent  mis  à  Fespée  tous 
ceux  qu'ils  porent  trouver,  s'en  allèrent  au  petit 
Ghastelet,  où  ils  orent  moult  fort  assaut;  mais  ce  ne 
kor  valut  rien,  car  touts  feurent  tués  comme  ceux 
du  grant  Ghastelet. 

cDe  là  s'esmeurent  pour  venir  au  chasteau  Sainct- 
Antboine.  Lors  vint  le  duc  de  Bourgogne  à  eux,  qui 
les  cuida  appaisier  par  ses  douces  paroles,  mais  rien 
n'y  vallut,  car  ils  s'eu  vindrent  comme  gens  desvés 
drmt  au  chasteau  ;  et  Tassaillirent  à  force ,  et  percè- 
rent portes,  et  tout  à  pierres  qu'ils  jettoient  encon- 
tre; et  nul  si  hardi  d'en  haut  qui  s'osast  monstrer; 
car  ils  leur  envoyoient  sajettes  et  canons  si  très-dru 
que  merveille. 

tGraut  pitié  en  avoit  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
là  affoui  à  grant  haste,  accompaigné  de  plusieurs 
grants  seigneurs  et  gens  d'armes,  pour  leur  cuider 
fiire  cesser  Fassaut  pour  la  compaignie  qu'il  adme- 
noit;  mais  oneques,  pour  puissance  qu'il  eust,  ne 
lui,  ne  $^  compaignie  ne  les  porent  appaisier,  s'il  ne 
lenr  monstroit  tous  les  prisonniers  qui  là  estoient, 
eCs'ii  n'estoient  admenés  au  Ghastelet  de  Paris,  que 
ib  disoient  que  ceux  que  on  mettoit  audit  chasteau, 
estoient  toujours  deslivrés  par  argent,  et  lesbout- 
lok-on  tiors  par  les  champs,  et  feisoient  après  plus 
àt  maox  que  devant,  et  que  pour  ce  les  vouloient 


«Et  quant  le  duc  de  Bourgogne  vit  la  chance 
■Bsi,  que  bien  veoit  qu'ils  disoient  vérité;  si  leur 
deslivra,  par  ainsi  que  nul  mal  ne  leur  feroient,  et 
aîM  fost  accordé  d'une  part  et  d'autre,  et  fourent 
par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne,  et 
ly  que  ung  que  autre,  environ  vingt.  Quant 
ik  vindrent  près  du  Gliastelet,  si  feurent  moult 
AdWi;  car  ils  trouvèrent  si  grant  nombre  de  peuple, 
qne  ncques,  pour  puissance  qu'ils  eussent ,  ne  les 
parent  sinver  qu'ils  ne  fousseut  tous  martirés  de 
COU  plaies;^  et  là  feurent  tués  cinq  chevaliers,  tous 


grants  seigneurs,  comme  Enguerran  de  Malconquat, 
et  son  fils,  premier  chambellan  du  roy  nostre  sire, 
le  vieil  Tavanne  et  ung  de  ses  fils,  et  plusieurs 
autres,  dont  le  duc  de  Bourgogne  fiist  moult  trou- 
blé,  mais  autre  chose  n'en  osa  faire. 

«Après  Foccisîon,  droit  en  l'hostel  de  Bourbon 
s'en  allèrent,  et  mirent  à  mort  aucuns  prisonniers; 
ils  y  trouvèrent  en  une  chambre  une  queue  plaine 
de  chausses-trapes,  et  une  grant  bannière  comme 
estandard,  où  il  y  avoit  un  dragon  figuré,  qui,  par 
la  gueule,  jettait  fou  et  sang.  Si  fourent  plus  meus 
eu  ire  que  devant,  et  la  portèrent  tout  parmi  Paris, 
les  espées  toutes  nues,  criant  sans  raison  :  a  Vées-d 
<rla  bannière  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  envoyée 
«aux  faux  Arminaz ,  eu  signifiance  de  la  mort  dont 
«ils  nous  dévoient  faire  mourir.  »  Et  ains  criant, 
quand  ils  orent  partout  monstre,  la  portèrent  au  due 
de  Bourgogne;  et  quand  il  l'eust  veue,  sans  plus 
dire,  fust  mise  à  terre,  et  marchèrent  dessus,  et 
en  print  chacun  qui  en  pot  sa  pièce,  et  meirent 
les  pièces  au  bout  de  leurs  espées  et  de  leurs  ha* 
ches. 

«Toute  celle  nuit  ne  dormirent ,  ne  cessèrent  de 
quérir  et  de  demander  partout  se  on  sçavoit  nuls 
Arminaz.  Aucuns  en  trouvèrent  qui  fourent  tués  et 
mis  à  mort«ur  les  carreaux  tout  uuds. 

«  Le  lundi  ensuivant,  vingt-deuxiesme  jour  d'aoust, 
fourent  accusées  aucunes  femmes,  lesquelles  fourent 
tuées  et  mises  sur  les  carreaux  sans  robe  que  de 
leur  chemise  ;  et  à  ce  faire  estoit  plus  enclin  le 
bourreau  que  nuls  des  autres,  entre  lesquelles 
fonunes  il  tua  une  femme  grosse ,  qui  en  ce  cas 
n'avoit  aucune  coulpe ,  dont  il  advint  un  peu  de 
jours  après  qu'il  en  fust  prins ,  et  mis  en  Ghastelet, 
lui  troisiesme  de  ses  complices;  et  au  bout  de  trois 
jours  après  eurent  les  testes  coupées,  et  ordonna 
le  bourreau  la  manière  au  nouveau  bourreau,  com- 
ment il  devoit  copper  teste,  et  fut  deslié ,  et  ordonna 
le  tronchet  pour  son  col  et  pour  sa  face,  et  osta  du 
bois  au  bout  de  la  dolaire  et  à  son  coustel ,  tout  ainsi 
comme  s'il  voloit  foire  ladite  office  à  un  autre,  dxmt 
tout  le  monde  estoit  esbahi.  Après  ce ,  cria  merchi  à 
Dieu,  et  fut  descollé  par  son  varlet.» 

Le  duc  de  Bourgogne  n'osa  faire  arrêter  et  exécn* 
ter  le  bourreau,  dont  il  avait  été  forcé  de  serrer  la 
main  pendant  le  massacre,  qu'après  avoir  par  ruse 
renvoyé  de  Paris ,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les 
Armagnacs,  six  mille  de  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
Ghàtelet.  U  fit  ensuite  publier  dans  Paris  que  qui- 
conque exciterait  désormais  le  peuple  à  massacrer  les 
prisonniers  serait  puni  de  mort.  Mais,  pour  montrer 
que  ce  n'était  point  dans  le  but  de  sauver  les  Ar- 
magnacs qu'il  faisait  cette  défonse,  il  fit  décapi- 
ter  plusieurs  magistrats  accusés  d'appartenir  à  ce 
parti. 
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Le  dauphio  prend  le  titre  de  régent  (1418). 

Après  Tassassinat  du  comte  d'Armagnac  dans  les 
prisons  de  Paris,  Tanneguy  du  Ghàlel  devint  le 
cbef  du  parti  du  dauphin;  mais  ce  parti  conserva 
néanmoins  parmi  le  peuple  le  nom  d'armagnac,  qu'il 
portait  du  temps  du  connétable.  — Trouvant  que  le 
dauphin  n'était  point  en  sûreté  à  Melun,  Tanneguy 
se  retira  avec  le  jeune  prince  à  Bourges;  il  y  orga- 
nisa un  parlement,  composé  des  magistrats  exclus 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  où  Juvénal  des  Ursins 
reprit  les  fonctions  d'avocat  général.  Le  siège  de  ce 
parlement  fut  temporairement  fixé  à  Poitiers.  Le 
dauphin,  âgé  de  seize  ans, prit  le  titre  de  régent 
de  France,  et  fut  reconnu  par  toutes  les  provinces 
du  midi. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris ,  où  le  roi 
se  trouvait  en  sa  puissance,  et  où  il  avait  fait  venir 
la  reine  Isabeau,  aurait  voulu  se  réconcilier  avec 
l'héritier  du  trône;  mais  les  négociations  qu'il  es- 
saya dans  ce  but  furent  sans  résultat ,  les  conseillers 
du  dauphin  ayant  repoussé  toutes  ses  propositions. 

Siège  et  prise  de  Rouen  par  les  Anglais  (1418-1419). 

L'armée  anglaise  avait  investi  Rouen  vers  la  fin 
de  juin  1418.  Elle  était  établie  devant  chacune  des 
portes,  dans  des  retranchements  fermés,  défendus 
par  de  profonds  fossés,  et  revêtus  de  haies  d'épines: 
ces  retranchements  communiquaient  ensemble  par 
des  tranchées  à  l'abri  du  canon.  Afin  d'empêcher 
les  bateaux  chargés  de  vivres  d'arriver  jusqu'à  la 
Tille ,  la  rivière ,  au-dessus  et  au-dessous ,  avait  été 
barrée  par  un  triple  rang  de  chaînes. 

Les  habitants  de  Rouen,  quoique  du  parti  bour- 
guignon ,  se  montraient  animés  d'une  grande  réso- 
hition  contre  les  Anglais.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
envoyé  dans  leur  ville  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes, avec  quelques-uns  de  ses  meilleurs  capitaines, 
et  la  miHce  rouennaise  se  composait  de  quinze  mille 
hommes  bien  armés,  les  murailles  étaient  en  bon  état, 
et  bien  pourvues  de  machines  de  guerre;  malheu- 
reusement les  vivres  n'étaient  pas  abondants.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  siège,  qui 
dura  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  les  provisions 
se  consommèrent  peu  à  peu.  L«s  Rouennais,  en- 
couragés par  Alain  Blanchard ,  leur  maire ,  firent 
preuve  d'une  valeur  héroïque  :  ils  voyaient  pourtant 
avee  inquiétude  approcher  le  moment  où  les  vivres 
•liaient  leur  manquer.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  promis  de  venir  à  leur  secours,  s'avança  jus- 
qtf  à  Beauvais  avec  une  armée.  Son  approche  ranima 
les  espérances  des  assiégés  ;  ils  étaient  réduits  à 
nranger  les  chevaux ,  les  chais,  les  rats  et  les  animaux 
immondes.  Afin  de  prolonger  leur  résistance,  ils 


firent  sortir  de  la  ville  douze  mille  individus ,  viil  - 
lards,  femmes  et  enfants,  pour  lesquels  les  vivres 
manquaient  ;  mais  les  Anglais  ne  laissèrent  point 
passer  ces  malheureux,  qui  restèrent  dans  les  fossés, 
et  y  périrent  de  faim  et  de  froid.  Vers  le  milieu  de 
décembre ,  plus  de  cinquante  mille  personnes  étaient 
mortes  dans  la  ville.  A  la  fin  du  mois,  le  duc  de 
Boui^ogne,  trouvant  qu'il  n'avait  pas  des  forces  suf^ 
fisantes  pour  attaquer  les  Anglais,  quitta  Beauvais, 
et  se  retira  à  Provins,  en  faisant  dire  aux  assiégés 
qu'ils  pouvaient  capituler.  La  résistance  des  Rouen- 
nais  avait  irrité  Henri  V.  11  exigea  que  la  ville  et  tous 
ses  habitants  se  remissent  à  sa  discrétion  ;  et  poor 
les  effrayer,  il  fit  dresser  des  potences  autour  des 
murs,  et  ordonna  d'y  attacher  les  prisonniers.  Cette 
exécution  exalta  le  courage  des  assiégés  au  lieu  de 
l'abattre.  Sur  la  proposition  d'Alain  Blanchard,  ils 
prirent  la  résolution  désespérée  de  mettre  le  feu  à 
la  ville,  et  de  faire  ensuite  une  sortie  générale.  Cette 
résolution  n'ayant  pas  été  immédiatement  exécutée, 
le  découragement  gagna  la  multitude',  qui  força  ses 
chefs  à  renouer  les  négociations.  Henri  se  montra 
sans  générosité  et  sans  pitié  :  il  exigea  que  la  garni- 
son sortit  désarmée;  il  consentit  à  faire  grâce  de  la 
vie  aux  habitants,  moyennant  une  rançon  de  tro» 
cent  mille  écus  d'or;  mais  il  se  réserva  le  droit  de 
disposer  d'Alain  Blanchard ,  de  trois  autres  boar« 
gfois,  d'un  chevalier,  et  de  deux  bateliers  qui  s'é* 
taient  distingués  pendant  le  siège.  Le  roi  d'Angle^ 
terre  prit  possession  de  Rouen  le  19  janvier  à  midL 
Son  premier  acte  fut  de  faire  pendre  l'héroïque  chef 
des  Rouennais;  les  autres  en  furent  quittes  pour  la 
confiscation  de  leurs  biens. 

Armistice.  —  Conférences  de  Meulan.  —  Entrevue  du  d«c  ^ 
Bouri^oone  et  du  dauphin  à  Pouilly.  —  Prise  de  Pontoiie 
parles  Anglais  (1419). 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Rouen ,  le  roi 
d'Angleterre  s'empara  du  Vexin ,  et  s'approcha  de 
Paris.  De  tous  côtés  on  demandait  la  paix  ;  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  en  avaient  un  égri  besoin.  —  Un 
armistice  fut  signé  au  printemps  de  1419 ,  et  det 
négociations  commencèrent.  On  convint  que  Henri  V 
et  Charles  VI  auraient  une  conférence  près  de  Mea* 
lan ,  où  seraient  traitées  les  bases  d'une  paix  défini- 
tive.—Charles  VI,  atteint  d'un  accès  de  frénésie,  m 
put  s'y  rendre  ;  et  le  due  de  Bourgogne  y  accom«- 
pagna  la  reme  Isabeau  et  la  princesse  Catherine, 
alors  âgée  de  dix-neuf  ans ,  et  belle  comme  sa  mère 
l'avait  été  dans  sa  jeunesse.  Le  mariage  de  Catherine 
avec  Henri  V  devait  être  le  gage  de  la  récondltatiott 
des  deux  peuples  ;  mais  les  négociateurs  ne  purcaC 
s'entendre.  Le  roi  d'Angleterre  voulait  qu'on  lut  ren- 
dit toutes  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Bit- 
tiguy,  «t  de  plus  la  NoraMmdie,  pour  poiséder  le 
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toat  en  souveraineté  absolue ,  sans  vassalité  envers 
k  roi  de  France  :  c'était  demander  la  moitié  du 
royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  consentait  à  l'aban- 
don de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie  ;  mais  il  re- 
hsait  aux  Anglais  la  Tourainc,  l'Anjou,  le  Maine  et 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  On  se  sépara  donc  mé- 
content de  part  et  d'autre,  après  des  conférences 
qui  avaient  duré  un  mois  (du  39  mai  au  30  juin). 

Peu  de  temps  après,  le  11  juillet,  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  à  Pouilly-le-Fort ,  entre  Melun  et  (Dorbeil, 
ime  entrevue  avec  le  dauphin.  H  s'y  rendit  presque 
sans  suite ,  combla  le  dauphin  de  caresses,  et  sous- 
crivit à  des  conditions  qui ,  en  réunissant  dans  un 
seul  parti  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs,  sem- 
blaient devoir  assurer  le  salut  de  la  France.  Les  deux 
princes  se  [séparèrent  après  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié.  Le  dauphin  retourna  à  Melun,  et  le 
duc  de  Bourgogne  à  Pontoise,  d'où  il  ramena  le  roi 
et  la  reine  à  Saint-Denis,  laissant  Pontoise,  avec  une 
partie  des  équipages  de  la  cour,  à  la  garde  du  seigneur 
de  nie-Adam. 

La  trêve  avec  les  Anglais  devait  expirer  le  29  juil- 
let :  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  songé  à  la  re- 
nouveler. Depuis  plusieurs  mois  les  Anglais  vivaient 
avec  les  Français  en  bonne  intelligence,  et  comme  des 
hommes  qui  s'attendent  à  une  paix  prochaine.  On 
eonçoit  quelle  dût  être  la  terreur  des  habitants  de 
Pontoise,  lorsque  le  29,  à  l'aube  du  jour,  ils  se  virent 
assaillis  par  un  corps  de  3,000  hommes  sous  les 
ordres  du  captai  de  Buch.  Les  Anglais  ayant  forcé 
les  portes  par  surprise ,  pillèrent  la  ville,  et  massa- 
crèrent tous  ceux  qui  ne  cherchèrent  point  leur  salut 
dans  la  fuite. 

En  recevant  la  nouvelle  du  désastre  de  Pontoise , 
le  duc  de  Bourgogne  quitta  précipitamment  Saint- 
Denis,  et,  sans  traverser  Paris,  emmena  à  Troyes  le 
roi,  la  reine  et  la  princesse  Catherine. 

La  désolation  se  répandit  aussitôt  dans  Tlle-de- 
Fhmce.  Le  Bourgeois  de  Paris  a ,  dans  son  Jour- 
nal y  présenté  avec  beaucoup  de  naïveté  le  spectacle 
misérable  que  les  malheureux  réfugiés  de  Pontoise 
offraient  aux  habitants  effrayés  de  la  capitale. 

«Le  jour  de  Saint-Germain,  à  dix  heures,  ainsi  qu'ils 
ondoient  ordonner  d'aller  jouer  aux  Marais,  comme 
€0BstiiiDe  estoit ,  vint  à  Paris  un  grant  effroy  ;  car 
pv  la  porte  Saint-Denis ,  quelques  vingt  ou  trente 
personnes  si  effrayées  comme  gens  qui  estoient 
fi^anmC  guères  (naguères)  eschappés  de  la  mort, 
et  bien  y  parut  ;  car  les  aucuns  estoient  navrés , 
le»  «Dtres  le  cueur  leur  failloit  de  paour,  de  chault 
ft  de  fiîng,  et  sembloient  mieux  morts  que  vifs. 

«Si  furent  artés  à  la  porte,  et  leur  demanda- 

t-on  Tachoison  (la  cause)  dont  grant  douleur  leur 

vcBob ,  et  ils  prindrent  à  larmoyer  ,  en  disant  : 

«Nous  sommes  de  Pontoise,  qui  a  esté  cette  journée 
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«au  matin  prinse  des  Englois  pour  certain ,  et  puis 
«ont  tué,  navré  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  leur 
«voie;  et  bien  se  tient  pour  bien  eure  (heureux)  qui 
«peut  eschapper  de  leurs  mains  ;  car  oncques  Sar* 
«razins  ne  firent  pis  aux  chrestiens.»  Et  ainsi  qu'ils 
disoient ,  et  regardoient  ceulx  qui  gardoient  la  porte 
devers  Saint-Ladre ,  et  veoient  venir  grans  tourbes 
de  hommes ,  femmes  et  enfents,  les  uns  navrés,  les 
autres  despouiliés,  Tautre  portoit  deux  enfents  en- 
tre ses  bras  on  en  hostcs ,  et  estoient  les  femmes , 
les  unes  sans  chapperon ,  les  autres  en  ung  pouvre 
corcet,  et  autres  en  leur  chemises,  pouvres  prestres 
qui  n'avoient  que  leurs  chemises  ou  ung  surpelis 
vestu,  la  teste  toute  découverte ,  et  en  venant  fai- 
soient  si  grands  pleurs ,  cris  et  lamentations,  en  di- 
sant :  «  Dieu,  gardez-nous  par  vostre  grâce  de  de- 
«sespoir  ;  car  huy  au  matin  estions  en  nos  maisons 
«aisés  et  manants,  et  à  medi  en  suivant  sommes 
«comme gens  en  exil,  querant  nostre  pain.D  Et  en 
ce  disant ,  les  aucuns  se  pasmoient ,  les  autres  s'as- 
seoient à  terre  si  las  et  si  doloreusement,  que  plus  ne 
pouvoient,  car  moult  avoient  perdu  aucuns  de  sang, 
les  autres  estoient  moult  affèblis  de  porter  leurs 
enfents  ;  car  la  journée  estoit  très  chaude  et  vaine  ; 
et  eussiez  trouvé  entre  Paris  et  le  Landit  quelques 
trois  ou  quatre  cents  ainsi  assis,  qui  recordoient  leurs 
grans  douleurs  et  leurs  grans  pertes  de  chevances 
et  d'amis;  car  peu  y  avoit  personne  qu'il  n'eust  au- 
cun ami  ou  amie,  ou  enfent,  demourés  à  Pontoise.  Si 
leur  croissoit  leur  douleur  tellement ,  qu'il  leur  sou- 
venoit  de  leurs  amis  qui  estoient  demourés  entre  ces 
crucux  tyrans  Englois ,  que  le  pouvre  cueur  ne  les 
povoit  soustenir  ;  car  foibles  estoient  moult ,  pour  ce 
qu'encore  n'avoient  le  plus  beu  ne  mangé  ;  et  au- 
cunes femmes  grosses  accouchèrent  en  la  fuite, 
qui  tost  après  moururent.  Et  n'est  nul  si  dur  cueur 
qui  eust  vu  leur  grant  desconfort ,  qui  se  fust  tenu 
de  plourer  ne  larmoyer.» 

Assassinat  du  duc  de  Bour^josne  (10  septembre  1419). 

Après  la  prise  de  Pontoise,  le  dauphin  envoya 
Tanneguy  du  Ghàtel  à  Troyes,  pour  inviter  le  duc 
de  Bourgogne  à  une  conférence  à  Montereau-sur- 
Yonne.  Jean  hésita  longtemps  s'il  irait;  mais  enfin  il 
s'y  résolut.  Gomme  il  approchait  de  Montereau, 
quelques-uns  de  ses  gens  lui  dirent  que  dans  le  lieu 
choisi  tout  était  à  l'avantage  du  dauphin,  et  qu'ils  ne 
lui  conseillaient  pas  de  s'y  exposer.  Il  s'arrêta,  et  tint 
son  conseil  :  les  uns  étaient  d'avis  qu'il  passât  outre, 
et  les  autres  l'en  détournaient.  11  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre;  enfin  il  s'écria  :  «Je  ne  puis  croire  que  le 
a  dauphin  de  France  soit  capable  de  manquer  de  pa- 
«role,  et  de  faire  une  méchante  action.»  La  dame 
deGiac,  sa  maîtresse,  Tencouragea,  et  le  pressa 
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d'aller  à  la  conférence  convenue  :  il  continua  sa 
route. 

Arrivé  à  Montereau,  Jean  se  fit  livrer  le  château 
pour  sa  sûreté,  y  laissa  la  plus  grande  partie  de  sa 
«uite,  et  avec  dix  chevaliers  s'achemina  vers  le  pont, 
où  tout  avait  été  préparé  pour  la  conférence.  Une 
loge  fermée  s'élevait  au  milieu ,  et  de  doubles  bar- 
rières étaient  placées  aux  deux  extrémités. 
.  En  approchant  du  poi)t,  un  secret  pressentiment 
foisait  encore  hésiter  le  duc  de  Bourgogne,  oll  de- 
manda à  ses  conseillers  (dit  Monslrelet)  s'il  leursem- 
bloit  qu'il  put  aller  sûrement  devers  le  dauphin,  sur 
les  sûretés  qu'ils  savoient  entre  eux  deux,  lesquels, 
ayant  bonne  intention,  lui  firent  réponse  que  sûre- 
ment y  pouvoit  aller ,  attendu  Icsdites  promesses 
faites  par  tant  de  notables  personnes  d'une  partie  et 
d'autre;  et  dirent  que  bien  oseroient  prendre  l'a- 
venture d'y  aller  avecque  lui. 

a  Sur  laquelle  réponse  le  duc  se  mit  en  chemin , 
faisant  aller' une  partie  de  ses  gens  devant  lui,  et 
entra  en  la  première  barrière,  où  il  trouva  les  gens 
du  dauphin,  qui  encore  lui  dirent  .«Venez  devers 
a  monseigneur,  il  vous  attend.»  Et  il  dit:  a  Je  vois 
«(vais)  devers  lui.»  Et  passa  outre  la  seconde  bar- 
rière ,  laquelle  fut  tantost  fermée  à  la  clef,  après  que 
lui  et  ses  gens  furent  dedans ,  par  ceux  qui  à  ce 
étoient  commis.  Et  en  marchant  avant  rencontra 
messire  Tanneguydu  Ghàtel,  auquel,  par  grand 
amour,  il  férit  de  la  main  sur  l'épaule,  disant  au 
seigneur  de  Saint-George  et  aux  autres  de  ses  gens  : 
a  Vecy  en  qui  je  me  fie.  » 

a  Et  ainsi  passa  outre  jusques  assez  près  du  dau- 
phin, qui  étoit  tout  armé,  IVpée  ceinte,  appuyé  sur 
une  barrière;  devant  lequel,  pour  lui  faire  honneur 
et  révérence,  il  se  mit  à  un  genou  à  terre,  en  le 
saluant  très  humblement.  A  quoi  le  dauphin  répon- 
dit aucunement,  sans  lui  montrer  quelque  semblant 
d'amour,  en  lui  reprochant  qu'il  avoit  mal  tenu  sa 
promesse,  et  n'a  voit  point  fait  cesser  guerre,  ni 
fait  vider  ses  gens  de  garnisons ,  ainsi  que  promis 
avoit  ^ 

*  Dans  la  lettre  que  le  dauphin ,  pour  se  justifier,  adressa  à 
pkisieurs  bonnes  villes  du  royaume,  il  raconte  ainsi  Tévé- 
nement  : 

«Nous  remontrâmes  amiablement  au  duc  comment,  non- 
obstant la  paix  *y  et  ses  promesses ,  il  ne  faisoit ,  ni  ayoit  fait 
aucune  guerre  aux  Anglois,  et  avec  ce,  n'avoit  fait  issir  les 
garnisons  qu'il  lenoit,  comme  il  avoit  été  traité  et  promis  par 
ledit  de  Bour(50{;ne;  desquelles  choses  nous  le  requîmes.— 
Lequel  de  Bourgogne  nous  répondit  plusieurs  folles  paroles, 
et  diercba  ton  épée  à  nous  envahir  et  villener  (avilir)  en  no- 
ire personne;  laquelle,  comme  après  nous  avons  su ,  il  con- 
tendait  à  prétendre,  et  mettre  en  sa  sujétion.  De  laquelle 
chose,  par  divine  pitié,  et  par  la  bonté  et  aide  de  nos  loyaux 
serviteurs,  nous  avons  été  préservés;  et  il,  par  sa  folie, 
mourut  en  la  place.  » 

*  liC  traité  fait  à  Pouilly  quelque  temps  auparavant,  et  par  lequel 
Ie;ducde  Boursosnc  s'était  engagé  à  déclarer,  dans  un  mois,  la 
guerre  aux  Anglais. 


a  Et  entre  temps ,  messire  Robert  de  Loire  le  prit 
par  le  bras  dextre  et  lui  dit  :  «  Levez-vous ,  vous 
a  n'êtes  que  trop  honorable.»  Et  ledit  duc  étoit  à  ud 
genou,  comme  dit  est,  et  avoit  son  épée  ceinte ,  la- 
quelle étoit,  selon  son  vouloir,  trop  demeurée  der- 
rière lui ,  quand  il  s'agenouilla ,  si  mit  la  main  pour 
la  remettre  plus  devant  à  son  aise;  et  lors  ledit 
messire  Robert  lui  dit  :  a  Mettez-vous  la  main  à 
a  votre  épée  en  la  présence  de  monseigneur  le  dau- 
«phin?»  entre  lesquelles  paroles  s'approcha  d'autre 
côté  messire  Tanneguy|du  Ghâtel,  qui  fit  un  signe 
en  disant  :  «Il  est  temps.»  Et  férit  ledit  duc  d'une 
petite  hache,  qu'il  tenoit  en  sa  main,  parmi  le  vi- 
sage, si  roidement  qu'il chust  à  genou,  et  lui  abattit 
le  menton.  Et  quand  le  duc  se  sentit  féru ,  mit  la 
main  à  son  épée  pour  la  tirer,  et  se  cuida  lever  pour 
lui  défendre];  mais  incontinent,  tant  dudit  Tanneguy 
comme  d'aucuns  autres,  fut  féru  de  plusieurs  coups, 
et  abattu  à  terre  comme  mort.  Et  prestement  un 
nommé  Olivier  Layet,  à  l'aide  de  Pierre  Fratier,  lui 
bouta  une  épée  par-dessous  son  haubei^eon,  tout 
dedans  le  ventre. 

a  Et  ainsi  que  ce  se  faisoit,  le  seigneur  de  Nouai- 
Iles,  ce  voyant,  tira  son  épée  à  moitié  pour  deffen- 
dre  ledit  duc;  mais  le  vicomte  de  Narbonne  tenoit 
une  dague  en  sa  main,  dont  il  le  cuida  fiërir.  Et 
ledit  de  Nouailles  vigoureusement  se  lança  audit  vi- 
comte, et  lui  arracha  sa  dague  des  poings,  et  en  ce 
faisant,  fut  féru  d'une  hache  par  derrière  en  la  tète, 
si  efforcément  qu'assez  bref  après  il  mourut. 

«Et  entre  temps  que  ce  se  faisoit,  le  dauphin,  qui 
étoit  appuyé  sur  la  barrière,  voyant  cette  merveille, 
se  tira  arrière  d'icelle,  comme  tout  effrayé;  et  in- 
continent, par  Jean  Louvet,  président  de  Provence, 
et  autres  ses  conseillers,  fut  remené  en  son  hôtel. 

«Finablement  tous  les  dix,  avec  le  secrétaire,  qui 
étoient  allés  avec  ledit  duc,  furent  pris  sans  délai , 
excepté  le  seigneur  de  Nouailles ,  qui  demeura  mort 
sur  la  place,  comme  dit  est,  et  le  seigneur  de  Mon- 
tagu,  qui  se  sauva  par*  dessus  la  barrière  vers  le 
cliastel » 

Ainsi,  dit  Bossuet,  mourut  un  méchant  prinee, 
par  une  méchante  action,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  effet  de  la  justice  de  Dieu,  qui  avait  dif* 
féré  jusqu'à  ce  temps  la  punition  du  détestable  as« 
sassinat  commis  douze  ans  auparavant  en  la  per* 
sonne  du  duc  d'Orléans...  Quelque  soin  que  l'on  prit 
de  d^uiser  une  si  mauvaise  action ,  die  fut  détes* 
tée  de  tous  les  peuples.  On  eut  en  horreur  les  coii« 
seillers  du  dauphin,  qui  avaient  abusé  de  sa  fieicilité 
et  de  sa  jeunesse  pour  lui  faire  violer  la  foi  publique 
par  un  meurtre  si  abominable,  lui  que  sa  naissance 
obligeait,  plus  que  personne,  à  la  respecter.  Le  roi, 
poussé  par  sa  femme ,  condamna  par  un  édit  le  crime 
de  son  fils,  et  défendit  à  toutes  les  villes  de  lui  obéir* 
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Ptiilippe,  appelé  le  Bon,  fils  et  successeur  de  Jean, 
vint  demander  justice  à  Charles  VI  (1420),  et  eut 
permission  de  s'accommoder  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  venger  la  mort  de  son  père  ^ 
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CHAPITRE  XVI. 

CIABLBS  YI.  —  FIN  DB  SON  fiÈGNE.  —  LBS  ANGLAIS  A  PARIS. 

Philippe  le  Bon  a'alîie  avec  le  roî  d'AoRtelerre.  —  Traité  de  Troycs. 

—  Heari  V  épouse  Catherine  de  France.— Pri«e  de  Sens,  de  IMonte- 
rtau  et  de  Melun.  —  Henri  V  à  Paris.  —  Misère  horrible,  et  fa- 
mine dans  la  capitale.  —  0r(îucil  et  despotisme  du  roi  d'Angle- 
terre. —  Arrêt  contre  le  dauphin.  —  Siège  et  prise  de  la  Tille  et 
da  marché  de  Itfeauz.  —  Craaulé  et  supplice  du  bâtard  de  Vauru. 

-  Mort  de  Henri  V.  -  Mort  de  Charles  VI. 

(De  Pan  1419  à  ran  1422.) 


Philippe  le  Bon  s'allie  avec  le  roi  d'Ang^leterre.  —  Traite  de 
Troye».  —  Henri  V  épouse  Catherine  de  France.— Prisi  de 
Sens,  de  Montereau  et  de  Melun  (1419-1420).  , 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  était 
l^de  vingt -trois  ans;  son  caractère,  entièrement 
opposé  à  celui  de  Jean  sans  Peur,  lui  a  fait  donner 
le  glorieux  surnom  de  Bon.  Ce  jeune  prince  se  trou- 
vait à  Gand  lorsqu'il  apprit  Tattentat  de  Montereau. 
Nourri  par  sa  vertueuse  mère,  Marguerite  de  Bavière, 
dans  le  respect  et  Tamour  d'un  père ,  dont  sa  jeu- 
nesse Pempèchait  déjuger  les  tentatives  politiques, 
il  éprouva ,  en  apprenant  sa  mort ,  un  désir  insatiable 
de  vengeance.  Le  courrier  chargé  de  lui  porter  la 
triste  nouvelle  le  trouva  en  compagnie  de  plusieurs 
•eîgnnirs  :  «Mes  amis,  leur  dit-il  en  fondant  en 
ff larmes,  il  Faut  m*aider  à  punir  l'assassin  de  mon 
«père.»  Aussitôt,  emporté  par  la  douleur,  et  sans 
égard  pour  la  situation  où  devait  se  trouver  sa  jeune 
femme,  .sœur  du  dauphin,  il  courut  à  elle,  et  lui 
dft  :  «Madame,  votre  frère  a  tué  mon  père;»  mots 
terribles,  qui  laissèrent  une  profonde  impression 
dans  le  coeur  de  cette  princesse,  et  causèrent  sans 
doute  la  maladie  de  langueur  à  laquelle  elle  suc- 
comba an  bout  de  trois  ans. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne parvint  à  Paris,  elle  excita  une  émotion  vîo- 
lentc  :  le  peuple  exprima  ses  regrets  par  des  menaces 
lifreuses  contre  le  dauphin.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
diargédu  commandement  de  la  ville,  fit  rendre  à 
]ean  sans  Peur  des  honneurs  qui  réveillèrent  les 
passions  :  son  oraison  funèbre ,  prononcée  par  Lar- 
cher,  recteur  de  l'Université ,  fit  fondre  en  larmes 
FaudUoire ,  qui  jura  de  le  venger. 

Cette  mort,  causée  par  un  assassinat,  ne  produi- 
ttt  pas  moins  d'effet  à  Troyes.  La  reine  Isabeau  se 
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montra  profondément  indignée  contre  son  fils;  elle 
Publia  un  manifeste  contre  lui,  et  sollicita  ouverte- 
ment l'alliance  des  Anglais.  De  son  côté,  Philippe  le 
Bon ,  entraîné  par  le  sentiment  de  la  vengeance, 
implora  le  secours  de  Henri  V,  et  lui  offrit  la  cou- 
ronne de  France. 

L'attentat  de  Montereau  rendit  ainsi  la  hctioû 
bourguignonne  plus  forte  que  jamais,  et  le  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  s'était  trouvé  quelques  mois  aupara- 
vant dans  une  position  embarrassante,  n'eut  plus 
qu'à  profiter  de  la  haine  mutuelle  des  deux  partis. 

Henri  V  ouvrit  (en  1419)  à  Arras  un  congrès, 
tant  pour  négocier  avec  la  reine  et  le  nouveau  duc 
de  Bourgogne,  que  pour  traiter  séparément  avec 
les  villes  qui  voudraient  favoriser  ses  desseins.  Phi- 
lippe s'y  rendit,  et  le  comte  de  Saint-Paul  y  parut 
au  nom  de  la  reine. 

Henri,  aussi  profond  politique  qu'habile  géné- 
ral, sentait  que  pour  établir  solidement  son  auto- 
rité en  France,  il  fallait  qu'elle  fût  consacrée  par 
l'assentiment  des  communes.  Malgré  l'aversion  des 
Français  pour  une  domination  étrangère ,  la  partie 
du  royaume  occupée  par  les  Bourguignons  avait 
été  si  malheureuse  depuis  plusieurs  années,  que 
l'immense  majorité  des  habitants  ne  demandaitque 
le  repos,  et  devait  naturellement  se  tourner  vers  le 
prince  assez  fort  pour  établir  un  gouvernement  ré- 
gulier. 

Le  roi  d'Angleterre  reçut  à  Arras  les  députés  d'un 
grand  nombre  de  villes ,  et  promît  de  respecter 
leurs  privilèges.  Un  traité,  dont  les  préliminaires 
furent  signés  le  17  octobre  1419,  porta  que  Henri  V 
épouserait  la  princesse  Catherine;  que  Charles  VI 
continuerait  à  garder  le  titre  de  rot,  que  l'État 
serait  gouverné  par  son  gendre ,  qui  prendrait  le 
titre  de  régent,  et  qu'à  la  mort  de  Charles,  Henri  Y 
succéderait  à  la  couronne. 

L'hiver  se  passa  sans  que  le  dauphin  pût  s'oppo- 
ser à  un  arrangement  qui  livrait  le  royaume  à  un 
étranger. 

I^  21  mai  14^,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  réunirent  à  Troyes  avec  le  roi  et 
la  reine  de  France ,  et  le  traité  d'Arras  y  fut  con* 
firme. 

Le  2  juin,  Henri  épousa  la  princesse  Cathe- 
rine :  l'archevêque  de  Sens  bénît  leur  mariage,  et 
les  habitants  de  Troyes  leur  prêtèrent  serment  de 
fidélité. 

Sens,  Montereau  et  Melun  étalent  occupés  parles 
partisans  du  dauphin  :  Henri  résolut  de  s'emparer 
de  ces  villes  avant  de  faire  son  entrée  à  Paris.  Sens 
n'opposa  aucune  résistance  :  Henri  se  rendit  à  la  ca- 
thédrale ,  suivi  de  l'archevêque ,  auquel  il  dit  :  «  Vous 
«  m'avez  donné  une  femme ,  je  vous  rends  la  vôtre.  » 
Ce  mot  fit  fx)rtune ,  parce  qu'on  crut  apercevoir  que 
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Henri  aurait  cette  affabilité  qui  avait  surtout  distin- 
gué les  rois  français.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu*on  avait  mal  jugé  ce  prince,  aussi  altier  qu'am- 
bitieux. 

Montereau  ne  fut  pas  mieux  défendu  que  Sens;  le 
duc  de  Boulogne  y  rendit  les  derniers  devoirs  à 
«on  père,  dont  il  fit  transporter  le  corps  à  la  char- 
treuse de  Dijon.  Melun  capitula ,  et  Henri  se  disposa 
à  foire  dans  Paris  une  entrée  triomphante. 

Henri  V  i  Pari*.  —Misère  horrible,  et  famine  dans  la  capitale 
(1420). 

«Depuis  (après)  que  la  ville  de  Melun  fut  prinse, 
dit  le  Bourgeois  de  Paris,  nos  seigneurs,  c'est  à 
ççavoir  :  le  roy  de  France,  le  roy  d'Angleterre,  les 
deux  roynes,  le  duc  de  Bourgongne,  le  duc  Rouge  *, 
et  plusieurs  seigneurs,  tantdeFrancequed'ailleurs, 
entrèrent  à  Paris  (le  V^  décembre)  à  (avec)  grant 
noblesse. 

%  «Toute  la  rue  Sainct-Denys,  par  où  ils  entrèrent, 
depuis  la  seconde  porte  jusques  à  Nostre-Dame 
de  Paris,  estoit  encourtinée  et  parée  moult  noble- 
ment ;  et  la  plus  grant  partie  des  gens  de  Paris 
qui  avoient  puissance  estoient  vestus  de  rouge  cou- 
leur. 

«Et  fut  faicte  en  la  rue  de  la  Kalende,  devant  le 
palais,  un  moult  piteux  mystère  de  la  passion  de 
Nostre-Seigneur  au  vif,  selon  que  elle  est  figurée  au- 
tour du  cueur  de  Nostre-Dame  de  Paris;  et  duroient 
les  eschaffaux  environ  cent  pas  de  long,  venant  de 
la  rue  de  la  Kalende  jusques  aux  murs  du  palais;  et 
n'estoit  homme  qui  veist  le  mystère,  à  cui  le  cueur 
ne  apiteast. 

«  Ne  oncques  princes  ne  furent  receus  à  plus  grant 
joye  qu'ils  furent;  car  ils  encontroient  par  toutes 
les  rues  processions  de  prestres  revestus  de  chappes 
et  de  surpeliz,  portant  sanctuaires,  chantant  Te 
Deum  laudamus,  ou  Benedictus  qui  veniL  Et 
fut  entre  cinq  ou  six  heures  après  midi ,  et  toute  la 
nuit,  quant  ils  revenoient  en  leurs  églises;  et  ce 
faisoient  si  liement  et  de  si  joyeux  cueur,  et  le  com- 
mun par  cas  pareil  ;  car  rien  qu'ils  feissent  pour 
complaire  auxdifs  seigneurs  ne  leur  ennuyoit.  » 

Ces  démonstrations  de  joie  étaient  excitées  par 
Tespérance  que  la  misère  générale  allait  finir,  espé- 
rance qui  fut  déçue. 

«La  plus  grant  partie,  espécialement  le  menu 
peuple ,  avoit  très^rant  pouvreté  de  faim;  car  ung 
pain,  qu'on  avoit  au  temps  devant  pour  quatre  de- 
niers parisis ,  coustoit  quarante  deniers  parisis ,  et 
n'estoit  nul  qui  en  pust  finer  (trouver),  s'il  n'alloit 
devant  le  jour  chez  le  boulanger,  et  donner  ointes 
et  chopines  aux  maistres  et  aux  varlets  pour  en 

*  Le  duc  de  Bedford ,  frère  du  roi  Henri 


avoir;  et  n'y  avoit  vin  en  ce  temps  qui  ne  constat 
douze  deniers  la  pinte  du  moins  :  mais  on  ne  le  plai- 
gnoit  point  qui  en  povoit  avoir;  car  quant  ce  vcnoit 
environ  huit  heures ,  il  y  avoit  si  très-grant  presse  à 
l'huys  des  boulangers,  que  nul  ne  le  croiroit  qui  ne 
l'auroit  veu;  et  les  pouvres  créatures  qui  pour  leurs 
pouvres  maris  qui  estoient  aux  champs ,  ou  pour 
leurs  enfants  qui  mouroient  de  faim  en  leurs  mai- 
sons ,  quand  ils  n'en  povoient  avoir  pour  leur  ar- 
gent ou  pour  la  presse. 

«Après  celle  heure,  ouyssicz  parmi  Paris  piteux 
plaints,  piteux  cris,  piteuses  lamentations,  et  petilz 
enfants  crier  :  Je  meurs  de  faim;  et  sur  les  fu- 
miers pussiez  trouver  ci  dix,  ci  vingt  ou  trente  en- 
fants, fils  et  filles,  qui  là  mouroient  de  faim  et  de 
froit,  et  n'estoit  si  dur  cueur  qui  par  nuyt  les  ouist 
crier  :  Hélas,  je  meurs  de  faim,  hélas,  je  meurs 
de  froiU  qui  grant  pitié  n'en  eust  ;  mais  les  pouvres 
mesnaigiers  ne  leur  povoient  aider ,  car  on  n'avoit  ne 
pain,  ne  blé ,  ne  huche ,  ne  charbon...  Cette  misère 
dura  tout  Thyver  et  plus... 

'<Et  en  bonne  vérité  il  fit  le  plus  long  hyver  que 
homme  eust  veu  passé  avoir  quarante  ans;  car  les 
foires  de  Pasques  il  négeoit,  il  geloit,  et  faisoit  toute 
la  douleur  de  froit  que  on  povoit  penser.  Et  la  grant 
pouvreté  que  aucuns  des  bons  habitants  de  la  bonne 
ville  de  Paris  véoient  souffrir,  émut  eux  tant ,  qu'ils 
acheptèrent  maisons  trois  ou  quatre,  dont  ils  firent 
hospitaux  pour  les  pouvres  enfants  qui  mouroient 
de  faim  parmi  Paris,  et  avoient  là  potaige  et  bon  feu 
et  bien  couchez.  Et  en  moins  de  trois  mois  avoit  en 
chacun  hospital  bienquarente  lits  ou  plus  bien  four- 
niz ,  que  les  bonnes  gens  de  Paris  y  avoient  donnés, 
et  estoit  Fung  en  la  Heaumerie,  ung  autre  devant  le 
Palays,  et  l'autre  en  la  place  Maubert. 

«Et,  en  vérité,  quant  ce  vint  sur  le  doux  temps ^ 
comme  en  avril,  ceux  qui  en  hyver  avoient  fait  leurs 
beuvages  comme  despence  de  pommes  ou  de  pru- 
nelles, quant  plus  n'y  en  avoit,  ils  vuidoient  leurs 
pommes  ou  leurs  prunelles  en  mi  la  rue,  en  inten- 
cion  que  les  porcs  de  Sainct-Anthoine  les  mangeas- 
sent :  mais  les  porcs  n'y  venoient  pas  à  temps  ;  car 
aussitost  que  elles  y  estoient  getées,  estoient  prin- 
ses  des  pouvres  gens ,  de  femmes  et  d'enfants  qui 
les  mangeoient  par  grant  saveur ,  qui  estoit  une 
très-grant  pitié  ;  car  ils  mangeoient  ce  que  les  por- 
ceauxne  daignoient  manger;  ils  mangeoient  trou^ 
gnons  de  choux  sans  pain  ne  sans  cuire,  les  her- 
bettes  des  champs  sans  pain  et  sans  sel.» 

Orgueil  et  despotisme  du  roi  d'Angleterre.  —  Arrêt 
contre  le  dauphin  (1421), 

A  son  retour  à  Paris,  Charles  VI,  vieilli  dans  les 
souffrances,  victime  des  passions  de  sa  famille,  mais 
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toujours  cher  à  son  peuple,  alla  avec  la  reine  habi- 
ter rbôtel  Saint-Pol,  son  ancienne  demeure  :  Henri 
s'établit  au  Louvre, 

Le  roi  d'Angleterre,  comme  régent,  convoqua 
tes  états  généraux  ;  il  n'eut  point  pour  celte  assem- 
blée les  égards  que  la  crainte  avait  inspirés  à  tous 
ceux  qui, sous  ce  règne,  étaient  parvenus  à  la  puis- 
sance par  la  faveur  du  peuple.  Il  parla  en  conqué- 
rant, rétablit  la  gabelle,  les  aides,  et  d'autres  taxes 
odieuses,  anciens  prétextes  de  révolte  ;  il  refondit  les 
monnaies,  et  les  altéra;  il  abolit  les  concessions  qui 
avaient  été  faites  depuis  quarante  ans,  et  devint 
maître  absolu.  On  le  craignait,  il  fut  obéi;  et  l'anar- 
chie, suivant  Tordre  naturel  des  choses ,  fît  place  au 
despotisme. 

La  reine  Isabeau,  qui  s'était  flattée  de  régner  sous 
le  nom  de  son  gendre,  n'eut  aucun  crédit,  et  cepen- 
dant continua  à  travailler  avec  ardeur  à  la  ruine  du 
seul  fils  qui  lui  restait. 

Henri  plaça  autour  du  vieux  roi  des  hommes  a  lui  ; 
les  fidèles  serviteurs  de  Charles  VI  furent  congédiés: 
fl  ne  resta  dans  son  intimité  que  quelques  vieillards, 
anciois  compagnons  de  sa  jeunesse ,  peu  redoutables 
à  l'usurpateur,  et  n'ayant  à  offrir  à  leur  maitre 
qu'an  dévouement  sans  puissance  et  de  stériles 
vœux,  l^  hommes  qui  avaient  livré  leur  pays  au  roi 
d'Angleterre  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets 
de  son  despotisme  et  de  son  orgueil.  Le  maréchal 
de  l'Ile- Adam ,  auteur  de  la  ruine  des  Armagnacs , 
s*attendait  à  de  nombreuses  faveurs  :  il  fut  bientôt 
crnellement  détrompé. «Le seigneur  de  l'Isle-Adam, 
dit  Pierre  de  Fenin  dans  ses  Mémoires,  estoit  re- 
venu de  Sens  en  Bourgogne ,  où  il  avoit  tenu  garni- 
son ;  il  alla  devers  le  roy  Henry  pour  aucune  affaire 
qu'il  avoit  :  il  estoit  alors  mareschal  de  France.  Or , 
quand  il  vint  vers  ce  roy  Henry,  il  avoit  lors  vestu 
une  robbe  de  blanc  gris  :  après  que  ce  roy  l'eut  salué 
elpariéâ  luy,  illuy  demanda  :«  Llsle-Adam,  est-ce 
<li  la  robbe  de  mareschal  de  France?»  Et  le  sei- 
goeor  de  Hsle-Adam  rcspondit:« Très -cher  sei- 
ignenr,  je  l'ay  faite  pour  venir  depuis  Sensjusques 
cicy.»  Et  en  parlant ,  il  regardoit  ce  roy  Henry  lors 
assis  dans  sa  chaire.  Adonc  ledit  roy  luy  dit  :  «Gom- 
cment  osez  vous  ainsi  regarder  un  prince  au  visage?  » 
Et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  repartit  :  «Très-re- 
idouté  seigneur,  c'est  la  guise  de  France,  et  si  au- 
tconn*ose  regarder  celuy  à  qui  il  parle,  on  le  tient 
«pour  mauvais  homme,  et  traistre,  et  pour  Dieu  ne 
«vous  en  desplaise.  »  A  quoy  ledit  roy  respondit  : 
«Ce  n*est  pas  notre  guise.»  Et  il  le  fit  arrester  pri- 
MRmier ,  et  mettre  en  prison  en  intention  que  jamais 
il  n'en  sortiroit;  il  l'auroit  fait  mourir,  si  ce  n'eust 
esté  la  prière  du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  lequel 
le  requit  fort  spécialement  qu'il  ne  mourust  point,  d 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  devant  Henri  V 


comme  un  suppliant  pour  obtenir  que  son  père  fût 
vengé.  Le  conseil  et  le  parlement  furent  solennelle* 
ment  réunis  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Saint- 
Pol.  Philippe  s'y  rendit ,  revêtu  d'habits  de  deuil  :  il 
appela  sur  la  tète  des  assassins  de  son  père  la  puni- 
tion la  plus  rigoureuse.  Larcher,  recteur  de  l'Uni- 
versité, qui  avait  fait  l'oraison  funèbre  de  Jean  sans 
Peur,  l'appuya  avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  dau- 
phin fut  condamné  pour  un  crime  dont  il  n'avait  été 
que  le  témoin.  Un  jugement,  revêtu  du  sceau  de  son 
père,  le  déclara  privé  de  toute  succession,  et  délia  ses 
vassaux  du  serment  de  fidélité.  Le  préambule  de  ce 
jugement  porte  cette  formule  :  Sur  le  rapport  du 
roi  d'Angleterre,  MrHier  et  régent  de  France^ 
Charles  VI  y  appelle  Henri  son  très-amé  fils,  tt 
qualifieson  héritier  légitime  de  soi-disant daupidn. 

Charles,  dauphin,  appela  de  cet  arrêt  à  Dieu  et  à 
son  épée.'ses  malheurs  et  l'orgueil  de  son  ennemi 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  partisans.  Le  centre 
et  le  midi  de  la  France  se  déclarèrent  en  sa  faveur. 
Il  fit  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  dÉcosse,  qui  lui 
envoya  un  secours  de  sept  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Buchan. 

Henri  était  parti  pour  l'Angleterre  au  commence- 
ment de  1421 ,  laissant  le  gouvernement  de  Paris  au 
comte  d'Exeter,  son  oncle,  et  le  gouvernement  de 
la  Normandie  au  duc  de  Clarence ,  son  frère.  Le  duc 
de  Clarence  envahit  l'Anjou;  le  comte  de  Buchan  le 
défit  et  le  tua  près  de  Beaugé.  Ce  premier  avantage, 
en  montrant  que  les  Anglais  n'étaient  pas  invinci- 
bles, ranima  les  espérances  des  véritables  amis  de  la 
France,  et  valut  au  dauphin  l'alliance  du  duc  de 
Bretagne. 

Siège  et  prise  de  la  ?ille  et  du  marché  de  Meaux  (1422). 

Le  roi  d'Angleterre  revint  précipitamment  en 
France.  Il  signala  son  retour  par  de  nouveaux  im- 
pôts, et  par  une  nouvelle  altération  des  monnaies, 
il  se  mit  ensuite  à  la  tête  de  l'armée ,  repoussa  le 
dauphin,  qui  s'était  avancé  jusqu^à  Chartres,  et  en- 
treprit le  siège  de  Meaux. 

«L'an  1422,  dit  Pierre  de  Fenin,  le  roi  d'Angle- 
terre tenoit  le  siège  devant  la  ville  de  Meaux  en  Brie, 
devant  laquelle  il  y  avoit  grande  puissance  d'Anglois, 
et  autres  gens  de  guerre  de  France.  Dedans  Meaux , 
estoient  capitaines  pour  le  dauphin  le  bastard  de 
Vauru  et  Pierron  de  Lupe,  lesquels  estoient  hommes 
de  guerre,  et  avoient  bonnes  gens  avec  eux,  qui  bien 
et  vaillamment  deffendirent  la  ville.  Tandis  que  le 
susdit  roy  estoit  devers  Meaux ,  ceux  de  la  ville 
crioient  plusieurs  vilenies  aux  Anglois ,  entre  autres 
il  y  en  eut  qui  poussèrent  un  asne  jusques  sur  les 
murs  de  la  ville,  où  ils  le  faisoient  braire  à  force  de 
coups  qu'ils  luy  donnoient;  puis  ils  crioient  aux  An- 
glois que  c  estoit  Henry,  leur  ro)\  et  qu'ils  vins- 
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sent  le  rescoure  (délivrer).  De  telles  choses  et  autres 
se  courouça  tort  iceluy  roy  Henry  contre  eux,  et  leur 
en  sceut  mauvais  gré,  comme  depuis  il  apparut;  car  il 
fallut  que  ceux  qui  avoient  fait  cette  action  luy  fussent 
fivrez,  lesquels  ce  roy  fit  pendre  sans  nul  mercy. 

«Quand  ce  roy  eut  demeuré  bien  cinq  mois  devant 
la  ville  et  marché  de  Meaux,  ceux  de  la  ville  tombè- 
rent en  dissension  les  uns  contre  les  autres,  et  pour 
ce  subjet  perdirent  leur  ville ,  que  ledit  roy  gagna, 
et  se  logea  ensuite,  luy  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  gens  en  icelle  ;  par  quoy  ledit  marché  fut  fort  ap- 
proché et  assiégé  de  tous  costez  par  les  Anglois. 

«Après  que  ce  roy  eut  gagné  icelle  ville,  il  em- 
porta une  isie,  qui  est  assez  prez  du  marché,  où  il 
posa  plusieurs  de  ses  gens,  et  encore  y  fit  asseoir 
quantité  de  grosses  bombardes ,  dont  les  murailles 
d'iceluy  marché  furent  toutes  rasées:  de  sorte  qu'il 
ne  restoit  plus  à  ceux  de  dedans  qu'un  petit  devant 
pour  se  défendre  contre  les  Anglois  ;  mais  leur  roy  le 
fit  assaillir:  Tassant  en  dura  bien  sept  ou  huit  heures 
continuellement,  car  les  Dauphinois  (  partisans  du 
dauphin  )  se  deffendirent  trez-vaillamment ,  et  tant 
combattirent ,  qu'ils  n'avoient  plus  aucunes  lances 
dedans  ce  marché,  sinon  trez-peu,  manque  de  quoi 
ils  se  servoient  de  hastiers  de  fer  à  faute  de  lances , 
et  firent  tant,  que  pour  cette  foisils  chassèrent  lesdits 
Anglois  hors  de  leurs  fessez. 

«  Par  plusieurs  autres  fois,  le  roy  fit  recommencer 
grandes  escarmouches  contre  les  Dauphinois  qui  res- 
toient  dedans  ledit  marché;  et  tant  le  fil  approcher 
et  attaquer,  qu'il  estoit  enfin  en  sa  liberté  de  les  pren- 
dre d'assaut ,  s'il  eust  voulu  ;  mais  il  ne  le  fit  pas , 
afin  de  les  avoir  mieux  à  sa  volonté,  et  aussi  pour  en 
tirer  plus  grand  profit.  Ledit  roy  employa,  en  tout, 
onze  mois  devant  Meaux,  et  au  onzième,  ceux  du 
marché  (qui  se  voyoient  en  danger  d'être  emportez 
d'assaut  )  requirent  de  traiter  avec  luy.  Finalement 
U  fallut  qu'ils  se  rendissent  à  la  volonté  de  ce  roy, 
sans  aucune  grâce  ny  composition,  combien  qu'ils 
avoient  encor  des  vivres  dedans  ce  marché  bien  pour 
trois  mois.  » 

Graauté  et  supplice  du  bâtard  de  Vauru  (1422). 

Après  la  prise  de  Meaux,  le  bâtard  de  Vauru,  qui 
s'était  deshonoré  par  ses  cruautés ,  fut  mis  à  mort 
sur  Tordre  de  Henri  V.  Un  de  ses  cousins,  non 
moins  cruel  que  lui,  fut  aussi  pendu.  «  Le  bastart|de 
Vauru ,  dit  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
fut  traisné  parmi  toute  la  ville  de  Meaux ,  et  puis 
eut  la  teste  coupée ,  et  son  corps  pendu  à  ung  orme, 
lequel  il  avoit  nommé  à  son  vivant  X arbre  de  Fauni, 
et  dessus  lui  fut  mise  sa  teste  en  une  lance  au  plus 
haut  de  l'arbre ,  et  son  estcndart  dessus  son  corps. 
Empres  lui  fut  pendu  un  larron  mcurdrier,  nommé 


Denis  de  Vauru ,  lequel  se  nommoit  son  cousin 
pour  la  grant  cruauté  dont  il  estoit  plain. 

«On  n'ouyt  oncques  parler  de  plus  cruel  chresticn 
en  tyrannie  que  le  batart  de  Vauru  :  touts  hommes 
de  labour  qu'il  pouvoit  attraper,  ou  feire  attraper, 
quant  il  véoit  qu'ils  ne  povoient  de  leur  rançon 
fîner ,  il  les  faisoit  mener  liez  à  queues  de  chevaux  à 
son  orme  tout  battant,  et  s'il  ne  trovoit  bourrel 
prest,  lui-mesme  les  pendoit,  ou  celui  qui  fut  pendu 
avecques  lui ,  qui  se  disoit  son  cousin.  Et  pour  cer- 
tain, tous  ceux  de  ladite  garnison  ensuivoient  la 
cruaulté  de  ces  deux  tyrans. 

a  Vecy  une  dampnable  cruauté  que  ledit  de  Vauru 
fist.  Il  print  ung  jeune  homme  en  faisant  son  labour, 
il  le  lia  â  la  queue  de  son  cheval,  et  le  mena  battant 
jusques  à  Meaux,  et  puis  le  fist  gehenner;  pour  la- 
quelle douleur  le  jeune  homme  lui  accorda  ce  qull 
demandoit  pour  eschever  (éviter)  la  grant  tyran- 
nie qu'ils  lui  faisoient  souffrir,  et  fut  à  si  grand 
finance ,  que  tels  trois  ne  l'eussent  pu  payer.  Le 
jeune  homme  manda  à  sa  femme,  laquelle  il  avoit 
espousée  en  cel  an ,  et  estoit  assez  prest  de  terme 
d'avoir  enfent ,  la  grant  somme  en  quoi  il  s'estoit 
assis  pour  eschever  (éviter)  la  mort  et  le  quassement 
de  ses  membres. 

«Sa  femme,  qui  moult  l'aimoit,  y  vint,  qui  cuida 
améliorer  le  cueur  du  tyran  ;  mais  rien  n'y  esploita  : 
ains  lui  dit  que  s'il  n'avoit  la  rançon  à  certain  jour 
nommé,  qu'il  le  pendroit  à  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  son  mari  â  Dieu  moult  tendre- 
ment plourant,  et  lui,  d'autre  part,  plouroit  moult 
fort  pour  la  pitié  qu'il  avoit  d'elle.  Adoncq  se  dépar- 
tit la  jeune  femme ,  maudissant  fortune ,  et  fist  le 
plustost  qu'elle  pot  finance,  mais  ne  pot  pas  au  jour 
qui  nommé  lui  estoit ,  mais  environ  huit  jours  après. 

«Aussitôt  que  le  jour  que  le  tyran  avoit  dît  fut 
passé,  il  fist  mourir  le  jeune  homme,  comme  il  avoit 
fait  les  autres ,  à  son  orme ,  sans  pitié  et  sans  merci. 
La  jeune  femme  ,  aussitost  qu'elle  pot  avoir  ftiit 
finance ,  si  vint  au  tyran,  et  lui  demanda  son  mari 
en  plourant  moult  fort,  car  tant  lassée  estoit,  que 
plus  ne  se  povoit  soustenir,  tant  pour  l'heure  du  tra- 
vail (  de  son  accouchement  )  qui  approchoit ,  que 
pour  le  chemin  qu'elle  avoit  fait;  brief,  tant  de  dou- 
leur avoit,  qu  il  la  convint  pasmer. 

«Quant  elle  revint,  si  se  leva  moult  piteusement, 
et  demanda  son  mari  de  rechief  ;  et  tantost  lui  Ait 
respondu  que  jà  ne  le  verroit ,  tant  que  sa  rançon 
fust  payée.  Si  attendit  encore ,  et  veit  plusieurs  la- 
boureurs admener  devant  lesdits  tyrans,  lesquels , 
au5silost  qu'ils  ne  povoient  payer  leur  rançon  , 
estoient  noyés  ou  pendus  sans  merci.  Si  eut  grant 
paour  de  son  mari  ;  car  son  pauvre  cueur  lui  jugeoît 
moult  mal;  néantmoins  amour  la  tînt  de  si  près, 
qu'elle  leur  bailla  ladite  rançon  de  son  mari.  Aussi- 
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tôt  qu'ils  oreat  la  pécune ,  ils  lui  dirent  qu'elle  s'en 
allast  d'iUec,  et  que  son  mari  estoit  mort  ainsi  que  les 
autres  villains. 

c  Quant  elle  ouyt  leur  très-cruelle  parole ,  si  eut 
td  deuil  à  son  cueur,  que  nulle  plus ,  et  parla  à  eux 
comme  femme  forcenée...  Quant  le  faux  et  cruel 
tyran,  le  bastardde  Vauru,  veit  qu'elle  disoit  pa- 
roles qui  pas  ne  lui  plaisoient,  si  la  fit  battre  de 
bastons,  et  mener  tout  battant  à  son  orme,  et  lui 
fist  accoler  et  la  fist  lier,  et  puis  lui  fist  coupper 
tous  ses  draps  si  très  courts,  qu'on  la  povait  veoir 
jusqnes  au  nombril...  Et  dessus  elle  avoit  quatre- 
vingt  ou  cent  hommes  pendus,  les  ungs  hauts,  les 
autres  bas,  et  aucune  fois,  quant  le  vent  les  faisoit 
brandiller,  toucboient  à  sa  teste ,  qui  tant  lui  fai- 
soient  de  frayour,  qu'elle  ne  se  povoit  soustenir  sur 
pied;  les  cordes  dont  elle  estoit  liée  coppoient  la 
char  de  ses  bras;  si  crioit  la  pouvre  lasse  moult  hauts 
cris  et  piteuses  plaintes. 

«En  cette  douloureuse  doulour  où  elle  estoit,  vint 
la  nuit,  si  se  desconforta  sans  mesure,  comme  celle 
qui  trop  de  martyre  souffroit;  et  quant  il  lui  souve- 
nmt  de  lliorrible  lieu  où  elle  estoit,  qui  tant  estoit 
épouvantable  à  humaine  nature,  si  recommençoit 
sa  douleur  si  piteusement,  en  disant:  a  Sire  Dieu, 
«quant  me  cessera  cette  pesme  doulour  que  je  souf- 
cfre.9  Si  crioit  tant  fort  et  longuement,  que  de  la 
cité  la  povoit'On  bien  ouyr  :  mais  il  n'y  avoil  nul 
qui  l'eust  osé  oster  dont  elle  estoit,  que  n'eust  été 
mort.  En  ces  douloureux  cris,  le  mal  de  son  enfant 
la  print,  tant  pour  la  doulour  de  ses  cris,  comme  de 
la  firoidure  du  vent,  qui,  par  dessous,  l'assaillait  de 
toutes  parts  ;  ces  ondées  la  hastèrent  plus.  Si  cria 
tant  haut,  que  les  loups  qui  là  repperoient  (ve- 
noient)  pour  lacharongne  vinrent  à  son  cri  droit 
à  elle,  et  de  toutes  parts  TassaiHirent  espécialement 
an  pouvre  ventre,  qui  descouvert  estoit,  et  lui  ouvri- 
rent à  leurs  cruelles  dents,  et  tirèrent  l'enfant  hors 
par  pièces,  et  le  remenant  (reste)  de  son  corps  des- 
pecerent.  Tout  ainsi  fina  celle  pouvre  créature.  j> 

Mort  de  Henri  Y.  —  Mort  de  Charles  Yi  (1422). 

Malgré  tout  son  désir  de  secourir  Meaux ,  le  dau- 
phin n'avait  pu  faire  aucune  entreprise  en  faveur  de 
cette  ville.  —  Vaincu  dans  les  provinces  voisines  de 
h  capitale,  il  résolut  d'attaquer  les  États  du  duc  de 
Bourgogne,  entra  dans  le  Nivernais,  et  assiégea  Gosne. 

Le  roi  d'Angleterre  accourut  au  secours  de  son 
allié;  mais,  attaqué  de  la  fistule,  maladie  qu'on  appe- 
lait alors  le  mal  de  saint  Fiacre,  et  pour  laquelle 
on  ne  connaissait  aucun  remède,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  à  Melun ,  d  où  il  revint  au  château  de  Vin- 
eennes.  Les  approches  de  la  mort  ne  lui  firent  rien 
perdre  de  sa  fermeté.  Il  appela  les  princes  de  son 
sang  y  et  Hue  de  Lannoy,  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 


gne. Après  leur  avoir  recommandé  sa  femme  et  son 
fils  (  né  le  ô  décembre  1421  ) ,  il  donna  aux  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bedford  la  régence  de  la  France, 
au  duc  de  Glocester  la  régence  de  l'Angleterre ,  et 
au  duc  de  Warwick  la  surintendance  de  Téducation 
du  jeune  roi.  Il  les  conjura  de  vivre  unis,  et  insista 
qu'ils  ne  délivrassent  pas,  avant  la  majorité  de 
son  fils,  les  princes  français  prisonniers  en  Angle- 
terre depuis  la  bataille  d'Azincourt.  Il  reçut  ensuite 
les  secours  de  la  religion  :  tandis  qu'on  lui  lisait  le 
psaume  Miserere,  où  se  trouvent  ces  mots  :  utœdi- 
ficentur  mari  Jérusalem,  il  dit  qu'il  avait  eu  le 
projet,  après  avoir  pacifié  la  France,  d'aller  délivrer 
la  terre  sainte.  Il  mourut  à  Fâge  de  trente-six  ans, 
le  30  août  1422. 

La  mort  de  Henri  V,  qui  devait  relever  les  espé- 
rances du  dauphin ,  ne  produisit  d'abord  aucun  effet 
favorable  à  sa  cause.  Le  duc  de  Bourgogne  refusa  de 
prendre  part  à  la  régence,  et  le  duc  de  Bedford ,  de- 
venu l'unique  dépositaire  du  pouvoir  absolu,  parvint 
à  faire  rompre  le  traité  récemment  conclu  entre  l'hé- 
ritier de  la  couronne  et  le  duc  de  Bretagne* 

Charles  VI  suivit  de  près  son  gendre  au  tombeau  ; 
il  mourut  le  24  octobre.  La  reine  Isabeau ,  quoique 
habitant  le  même  palais ,  n'assista  pas  à  ses  derniers 
moments.  Le  malheureux  roi  n'eut  près  de  lui  que 
son  premier  gentilhomme,  son  confesseur,  et  son 
aumônier.  Le  duc  de  Bedford  se  fit  un  devoir  d'as- 
sister à  ses  funérailles,  où  l'on  ne  vit  aucun  prince 
du  sang  de  France.  Lorsque  le  cercueil  fut  déposé 
dans  Téglise  de  Saint-Denis,  un  huissier  cria  à  haute 
voix  :  a  Priez  pour  l'ûme  de  Charles  Vi ,  roi  de 
«  France  :  Vive  Henri  de  Lancastre ,  roi  de  France  et 
«d'Angleterre.» 


CHAPITRE  XVIL 

CHARLES  VII.  {-  SIÉCE  D*0Rli4NS. 

Charles  VU  proclamé  roi  k  Espally.  ^  Uenri  VI  prodimé  roi  à 
Paris.  —Le duc  de  Bedford  régent.  —  Premières  années  du  régne 
de  Charles  VII.  —  Défiiife  des  Français  a  Crevant  et  i  Vcrneoil. 
—  Le  conoélable  de  Ricberoont  et  les  favoris  du  roi.  —  Première 
apparition  des  Bohémiens  ou  Égyptiens.  —  Récifs  populaires  A 
leur  sujet.  —  Siège  d'Orléans  par  les  Anglais.  —  Mort  du  eomlo 
de  Saiisbury,  remplacé  par  le  duc  de  Suffolk.  —  Journée  des 
harengs.  —  Ces  Orléanais  proposent  de  remettre  leur  ville  au 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Bedford  s*y  oppose.  —  Sitiuilioii 
critique  d'Orléans. 

(Deran  1422  à  l'an  1439.) 


Charles  VU  proclamé  roi  à  E«paîly.  —  Henri  VI  proclamé 
roi  à  Paris.  —  Le  duc  de  Bedford  régent.  —  Premières  an- 
nées du  règne  de  Charles  VII.  ^  Défaite  des  Français  A 
Crevant  et  à  Verneuil.  —  Le  connétable  de  Ricbemont  et 
les  favoris  du  roi  (1422-1428). 

Le  dauphin  se  trouvait  au  château  d'Ëspally,  ta 
Velay,  d'autres  diient  à  Meun-sur-Yi^,  en. 
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Berri ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  «  Pro- 
clamé roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  l'envi- 
ronnaient (dit  M.  de  Chateaubriand) ,  il  s'habille  de 
noir,  et  entend  la  messe  dans  la  chapelle  du  château; 
puis  on  déploie  la  bannière  aux  fleurs  de  lis  d'or  : 
une  douzaine  de  serviteurs  crient  Noël!  et  voilà  un 
roi  de  France.  » 

Le  nouveau  roi,  proclamé,  le  25  octobre  1422,  à 
Espally,  se  fit  peu  de  temps  après  sacrer  à  Poitiers. 

Charles  VU,  alors,  n'avait  pas  encore  vingt  ans. — 
a  Ses  affaires  étaient,  sinon  désespérées,  du  moins 
dans  une  situation  très-critique.  Il  se  voyait  réduit 
aux  seules  provinces  du  Dauphiné,  du  Languedoc,  du 
Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Berri,  du  Poitou, 
delà  Saintonge,  delà  Touraine  et  de  l'Orléanais,  et 
encore,  dans  ces  provinces,  beaucoup  de  seigneurs 
avaient  profité  des  troubles  pour  se  déclarer  indé- 
pendants, ou  avaient  pris  des  engagements  avec 
l'ennemi.  La  régence  d'Ecosse  et  le  duc  de  Milan  pa- 
raissaient disposés  à  aider  Charles ,  mais  ne  pouvaient 
faire  que  de  faibles  efforts  en  sa  faveur.  Le  roi  de 
Sicile,  Louis  111,  comte  de  Provence  et  duc  d'Anjou, 
qui  aurait  pu  lui  fournir  des  soldats ,  venait  de  partir 
pour  Naples  avec  toutes  ses  troupes.  —  Les  Anglais 
occupaient  la  Normandie,  la  Champagne,  la  Picar- 
die, l'Ile-de-France  et  la  Guyenne;  ils  avaient  pour 
alliés  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne. 
Ils  étoient  maîtres  de  Paris ,  ville  dès  lors  si  impor- 
tante, que,  suivant  le  duc  de  Bedford,  de  sa  pos- 
session dépendait  la  seigneurie  du  royaume. 
Les  villes  et  les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
populeuses  obéissaient  aux  Anglais,  qui  disposaient, 
contre  Charles ,  de  toutes  les  farces  de  l'Angleterre , 
des  deux  Bourgognes ,  et  des  deux  tiers  de  la  France. 
Presque  tous  les  ports  de  mer  étaient  en  leur  pou- 
voir, et  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  point  de  marine, 
ne  pouvait  ni  empêcher  l'arrivée  de  leurs  renforts , 
ni  favoriser  le  transport  des  secours  que  l'Ecosse  lui 
envoyait.  Les  troupes  royales  étaient  découragées  par 
les  revers;  les  Anglais  avaient  cette  confiance  que 
donne  une  longue  suite  de  succès.  » 

Le  duc  de  Bedford  avait  trop  d'expérience  pour 
ne  pas  chercher  à  mettre  son  autorité  à  Tabri  de  Tin- 
constance  populaire.  11  remarqua  de  l'hésitation  dans 
le  parlement  lorsqu'il  fit  proclamer  Henri  VI.  En 
conséquence,  et  aussitôt  après  les  obsèques  de  Char- 
les VI,  il  chercha  à  resserrer,  par  un  acte  solennel, 
les  liens  qui  attachaient  à  sa  cause  les  cours  souve- 
raines, les  corporations,  les  habitants  de  Paris,  et 
ceux  de  toutes  les  villes  qui  avaient  adhéré  au  traité 
de  Troyes.  11  réunit  dans  une  assemblée  les  prési- 
dents et  les  conseillers  du  parlement,  les  magistrats 
des  cours  supérieures,  ceux  du  Châtelet ,  l'évèque  de 
Paris,  l'Université,  les  prévôts,  les  échevins  et  les 
priDcipaux  bourgeois,  et  leur  fit  lui-mime  prêter 


serment  à  Henri  VI.  Il  chargea  ensuite  les  prévôts 
de  faire  prêter  individuellement  un  pareil  serment  à 
tous  les  habitants  de  Paris,  qui  furent  mandés  à 
l'hôtel  de  ville.  Personne  ne  put  s'y  soustraire,  pas 
même  les  religieux ,  les  artisans  et  les  domestiques. 
Il  en  fut  de  même  dans  les  autres  villes  qui  avaient 
reconnu  son  autorité. 

Cependant  les  hostilités  entre  les  Anglais  et  les 
Français  continuaient  avec  activité  ;  les  troupes 
royales  éprouvèrent  de  nombreux  échecs  ;  la  plupart 
des  villes  de  la  Normandie  qui  tenaient  pour  Char- 
les VU  furent  prises.  —  Le  l***  juillet  1423,  les 
Français  éprouvèrent  près  de  Crevant-sur-Yonne 
une  défaite  signalée;  et  l'année  suivante,  ils  perdi- 
rent, le  17  août,  la  bataille  de  Vemeuil,  où  le  comte 
de  Buchan,  devenu  connétable  de  France ,  fut  tué , 
et  où  le  duc  d'Alençon  fut  fait  prisonnier. — La  Hire, 
qui  commandait  en  Champagne,  y  éprouva  aussi 
des  revers  qui  l'obligèrent  à  évacuer  cette  province. 

Le  jeune  roi  se  vit  obligé  de  se  séparer  de  ses 
vieux  amis  du  parti  d'Armagnac ,  et  d'offrir  Tépée 
de  connétable  au  comte  de  Richemont,  frère  du  duc 
de  Bretagne ,  général  distingué,  qui  leva  une  armée 
pour  le  servir. 

Richemont  espérait  rattacher  à  la  cause  royale  le 
duc  de  Bourgogne;  il  força  Charles  Vil  d'exiler  de 
sa  cour  Tanneguy  du  Châtel  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur.  Char- 
les VU,  d'un  caractère  faible  et  inappliqué,  avait 
besoin  d'un  favori.  Il  accorda  successivement  son 
amitié  au  sire  de  Giac,  et  à  Lecamus  de  Beaulieu, 
qui  essayèrent  de  s'opposer  aux  vues  du  connétable, 
et  qui  furent  tous  deux  mis  à  mort  par  le  farouche 
prince  breton.  Celui-ci,  afin  de  fixer  le  caractère 
mobile  de  Charles  VII,  et  de  conserver  son  influence, 
voulut  donner  lui-même  un  favori  au  jeune  roi,  et 
lui  proposa  le  sire  de  La  Trémouille.  Charles  VII  lui 
dit ,  en  souriant  :  «Beau  cousin,  vous  me  le  baillez, 
«mais  vous  vous  en  repentirez,  car  je  le  connais 
«mieux  que  vous.»  La  Trémouille,  en  effet,  profita 
de  son  accès  auprès  du  roi  pour  ruiner  entièrement 
le  crédit  de  Richemont ,  et  pour  brouiller  Char- 
les Vil  avec  le  connétable,  qui  fut  exilé  en  1428, 
au  moment  où  ses  services  devenaient  le  plus  né- 
cessaires. 

Les  intrigues  de  la  petite  cour  de  Charles  Vil 
n'avaient  point  empêché  le  connétable  de  s'occuper 
activement  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  Il  n'a- 
vait pu  les  empêcher  de  s'emparer  du  Mans;  mais  il 
•eur  avait  prisPontorson,  Gallerandeet  La  Flèche. — 
Dunois,  bâtard  d'Orléans,  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  s'était  fait  connaître  en  1426  par  la  prise  de 
Monlargis,  et  parla  défaite  du  comte  de  Warwick. 

Cependant  la  position  de  Charles  VII  devenait  de 
plus  en  plus  critique.  C'est  à  tort ,  toutefois,  qu'on 
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accuse  ce  roi,  retiré  successivement  à  Bourges  et 
â  Ghinon,  de  ne  s'être  occupé  que  de  fêtes,  et  d'a- 
voir dissipé  en  foiles  dépenses  les  subsides  que  lui 
fournissaient  les  provinces  fidèles.  Des  historiens, 
<pii  cmt  omfondu  les  époques, ont  cité  le  mot  de  La 
llire ,  qui,  consulté  par  Charles  Vil  sur  l'ordonnance 
d'une  fête,  répondit  que  Jamais  il  ne  s  estait 
trouvé  roy  qui  perdist  si  Joyeusement  son 
rqjraulme.  D'après  le  témoignage  des  contempo- 
rains, il  est  constant  que  le  roi  se  trouvait  à  Bourges 
dans  un  état  de  détresse  tel,  qu'il  fut  obligé  de 
composer  pour  une  somme  de  quarante  livres,  due 
au  chapelain  qui  avait  baptisé  le  dauphin  Louis ,  et 
que  cette  somme  ne  fut  acquittée  qu'au  bout  de 
quelque  temps.  A  peu  près  à  la  même  époque,  le 
trésorier  du  roi  à  Bourges  n'avait  pas  plus  de  quatre 
écus  dans  sa  caisse.  Martial,  de  Paris,  dans  ses 
Figiles  de  Charles  le  septiesme,  dit  : 

Un  jour  que  La  Hire  et  Polon 
Le  vcindre  veoir  ;  pour  festoyement , 
Ffavoit  qu'une  queue  de  mouton 
Et  deux  poulets  tant  seulement. 
Las  !  cela  est  bien  au  rebours 
De  ces  Tîandes  délicieuses, 
Et  des  mets  qu'on  a  tous  les  jours 
En  dépenses  trop  somptueuses. 

Si  l'hisloire  peut  reprocher  à  Charles  VII  une  in- 
concevable apathie ,  elle  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
poussé  l'oubli  de  ses  devoirs  jusqu'à  détourner  pour 
ses  plaisirs  l'argent  destiné  à  l'entretien  de  ses 
soldats. 

Première  appariUon  des  Bohémiens  ou  Éf^ypticns.  —  Récits 
populaires  à  lenr  sujet  (1427). 

Ce  fut  en  l'année  1427  que  parut  pour  la  première 
fols  (i  Paris  une  bande  de  ces  vagabonds  nomades  dont 
Torigine  certaine  est  encore  inconnue,  et  auxquels 
on  a  donné  en  France  le  nom  de  Boliémiens  ou 
Égyptiens.  Malgré  la  triste  préoccupation  que  les 
événements  de  la  guerre  donnaient  aux  Parisiens,  la 
soudaine  apparition  de  ces  étrangers  excita  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  du  peuple,  et  fit  une  espèce 
de  diversion  aux  malheurs  publics.  «Le  dix- septième 
jour  d'aoust ,  dit  le  Bourgeois,  dont  nous  avons  le 
Journal  sous  les  yeux,  vindrent  à  Paris  douze  pe- 
nanciers,  comme  ils  disoient  ;  c'est  à  sçavoir  :  ung  duc 
et  ung  comte,  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  et  les- 
quels se  disoient  très-bons  chrestiens,  et  estoient  de 
la  Basse-Egypte,  et  encore  disoient  qu  il  n'avoit  pas 
grand  temps  que  les  chrétiens  les  avoient  subjugués 
et  tout  leur  pays,  et  tous  feîts  christianer,  ou  mourir 
ceux  qui  ne  le  vouloient  estre;  ceux  qui  furent  bat- 
tisés  forent  signeurs  du  pays  comme  devant,  et 
promisrent  d'estre  bons  et  loyaux ,  et  de  garder  la 
foy  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort.  Vrai  est,  comme 
HisU  de  France.  —  t.  iy. 


ils  disoient,  que  après  aucun  temps  les  Sarrazins  les 
vindrent  assaillir;  quant  ils  les  virent,  eux  peu  fermes 
en  nostre  fby,  sans  endurer  guères  la  guerre,  et  sans 
faire  leur  devoir  de  leur  pays  deffendre ,  se  rendi- 
rent à  leurs  ennemys,  et  devindrent  Sarrazins  comme 
devant.  11  advint  après  que  les  Chrestiens,  comme 
l'empereur  d'Allemagne,  le  roy  de  Poullaine  (Po- 
logne) et  autres  signeurs,  quant  ils  sorent  qu'ils 
orent  ainsi  faulcement  et  sans  grant  peine  laissée 
nostre  foy,  et  qu'ils  estoient  devenus  sitost  Sarrazins 
et  idolâtres,  leur  courrurent  sus,  et  les  vainquirent... 
Et  l'empereur  et  les  autres  signeurs,  par  délibéra- 
cion  de  conseil,  dirent  que  jamais  ne  tenroient  terre 
en  leur  pays,  si  le  pape  ne  le  consentoit,  et  qu'il 
convenait  que  là  allassent  au  Saint-Père,  à  Rome;  et 
là  allèrent  tous,  petits  et  grands,  à  moult  grant 
peine.  Quant  là  furent,  ils  confessèrent  en  général 
leurs  péchés.  Quant  le  pape  eut  ouy  leur  confession, 
leur  donna  en  penance  (pénitence)  d'aller  sept  ans 
en  suivant  parmi  le  monde,  sans  coucher  en  lit,  et 
pour  avoir  aucun  confort  pour  leur  despense,  or- 
donna, comme  ils  disoient,  que  tout  évesque  et  abbé 
portant  crosse  leur  donnoit  pour  une  fois  dix  livres 
tournois;  et  leur  bailla  lettres  faisant  mencion  de 
ce  aux  prélats  d'église,  et  leur  donna  sa  beneisson; 
puis  se  départirent  ;  et  furent  avant  cinq  ans  par  le 
monde  qu  ils  vinssent  à  Paris. 

a  Après  les  douze  devant  dits,  et  le  jour  Sainct- 
Jehan  decolace  (29  août)  vint  le  commun,  lequel  on 
ne  laissa  point  entrer  dedans  Paris;  mais  par  justice 
furent  logés  à  la  Chapelle  Sainct-Denys  ;  et  n'estoient 
po'uit  plus  en  tout  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fents  de  cent  ou  six  vingts,  et  quant  ils  se  partirent 
de  leur  pays,  estoient  mille  ou  doze  cents;  mais  le 
remenant  estoit  mort  en  la  voye,  et  leur  roy  et  leur 
royne  ;  et  ceux  qui  estoient  en  vie  avoient  espérance 
d'avoir  encore  des  biens  mondains;  car  le  Sainct- 
Père  leur  avoit  promis  qu'il  leur  donneroit  pays  pour 
habiter  bon  et  fertile,  mais  qu'ils  de  bon  cueur  ache- 
vassent leur  penance. 

a  Quant  ils  furent  à  la  Chapelle,  on  ne  vit  oncques 
plus  grant  allée  de  gens  à  la  beneisson  du  Landit 
que  là  alloitde  Paris,  de  Sainct-Denys  et  d'entour 
Paris  pour  les  voir.  Et  vrai  est  que  les  enfents  d'i- 
ceux  estoient  tant  habilles  fils  et  filles,  que  nuls 
plus;  et  le  plus  et  presque  tous  avoient  les  deux 
oreilles  percées ,  et  chacune  oreille  ung  anel  d'ar- 
gent, ou  deux  en  chacune,  et  disoient  que  c'estoit 
gentillesse  en  leur  pays.  Les  hommes  estoient  très- 
noirs,  les  cheveux  crêpés,  les  plus^ laides  femmes 
que  on  pust  voir,  et  les  plus  noires,  toutes  avoient 
le  visage  de  plaie ,  les  cheveux  noirs  comme  la  queue 
d'ung  cheval ,  pour  toutes  robbes  une  vieille  flaus- 
soie  très-grosse  d'un  lien  de  drap  ou  de  corde  liée 
sur  l'espaulle,  et  dessous  ung  povre  roquet  ou  che- 
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mise  pour  lous  paremeuts.  Brief  c'esloient  plus  pou- 
vres  créatures  que  on  vit  oncques  venir  en  France 
de  âge  d'homme. 

«Néanmoins  lour  pouvrcté,  en  la  compagnie  avoît 
sorcières  qui  regardoient  es  mains  des  gens,  et  di- 
soient ce  *que  advenu  leur  estoit  ou  à  advenir ,  et 
mirent  contans  (querelles)  en  plusieurs  mariaiges; 
car  elles  disoient  au  mari  :  a  Ta  femme  t'a  fSiit  couxi> 
ou  à  la  femme  :  «Ton  mari  t'a  fait  coulpe.  »  Et  qui 
pis  estoit,  en  parlant  aux  créatures  par  art  magique 
bu  autrement,  ou  par  Tennemi  d'enfer,  ou  par  en- 
tregent d'abilité ,  faisoient  vuidcs  les  bourses  aux 
gens.  Et  le  mettoient  en  leur  bourse ,  comme  on 
disoit.  Et  vrayement  j'y  fut  trois  ou  quatre  fois  pour 
parler  à  eux;  mais  oncques  ne  m'apperçu  d'ung 
denier  de  perte,  ne  ne  les  vis  regarder  en  main  ; 
mais  ainsi  le  disoit  le  peuple  partout  :  tant  que  la 
nouvelle  en  vint  à  Vévesque  de  Paris,  lequel  y  alla 
et  mena  avecques  lui  ung  frère  mineur  nommé  le 
Petit,  jacobin,  lequel,  par  le  commandement  de 
révesque,  fist  là  une  belle  prédicacion  en  excom- 
muniant tous  ceux  et  celles  qui  ce  faisoient,  et  avoient 
cru  et  monstre  leurs  mains;  et  convinssent  qu'ils 
s'en  allassent,  et  se  partirent  le  jour  Nostre-Dame 
en  septembre  (8  septembre),  et  s*en  allèrent  vers 
Pontoise.  » 

Sié£;e  d'Orléans  parles  Anglais.— Mort  du  comie  de  Salisbury, 
remplacé  par  le  duc  de  Suflblk  (1429). 

Une  armée  anglaise,  commandée  par  Salisbury , 
avait  pénétré  dans  l'Orléanais,  et  après  s'être  em- 
parée des  divers  châteaux  de  la  province ,  était  ve- 
nue, le  14  octobre  1428,  mettre  le  siège  devant  Or- 
léans. Aussitôt  que  l'on  soupçonna  les  projets  des 
Anglais,  une  foule  d'illustres  chevaliers  se  jetèrent 
dans  la  place,  et  les  habitants  montrèrent  autant  de 
dévouement  que  de  résolution,  lisse  (axèrent  volon- 
tairement pour  subvenir  aux  frais  du  siège,  et  dé- 
molirent eux-mêmes  le  faubourg  situé  au  delà  de  la 
Loire,  et  qui  aurait  facilité  les  altaques  de  Ten- 
nemi.  Salisbury  essaya  d'abord  de  s'emparer  du 
pont ,  défendu  par  le  fort  des  Tournelles ,  et  le  fit 
battre  vivement  avec  son  artillerie.  Hume  et  d'autres 
historiens  remarquent  que  le  siège  d'Orléans  fut  le 
premier  où  lartillerie  devint  une  arme  importante  ; 
on  sV  servit  des  bombardes,  qui  lançaient  des  bou- 
lets de  pierre  du  poids  de  cent  à  cent  cinquante 
livres.  Leâ  assiégés  ayant  été  sur  le  point  d'enlever 
les  redoutes  des  assiégeants,  ceux-ci  les  firent  en- 
tourer de  fossés  et  de  palissades  :  c'est,  dit-on  aussi, 
le  premier  exemple  de  redoutes  fortifiées. 

Le  général  anglais,  jugeant  la  brèche  praticable, 
fit  donner  Tassant  au  fort  des  Tournelles;  mais  les 
habitants  rivalisèrent  d'ardeur  avec  la  garnison: 
cLes  femmes  elles-mêmes,  dit  une  ancienne  i^/^to/re 


du  siège  d'Oriëans,  ne  ccssoient  de  porter  tr*^ 
diligemment  à  ceox  qui  deffendoient  le  boole^ait 
plusieurs  choses  nécessaires,  comme  eaux ,  hoHes  et 
graisses  bouillantes ,  chaui ,  cendres  ,  cfawMM* 
trappes...  Aulcunes  furent  vues  durant  l'assaut,  qvt 
Angloys  repoussoient  à  coups  de  lances  des  entréei 
du  boulevart ,  et  es  fossee  les  abattoieat.»  Les  An» 
glais  forent  repoussés. 

Salisbury  fit  alors  poursuivre  lee  travaux  ^l'OM 
mine  commencée  dès  les  premiers  jours  d«  sl^e,  et 
bientôt  les  fortifications  ne  forent  plus  sout^uw 
que  sur  des  étais  auxquels  l'ennemi  pouvait  mettrelt 
fou  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  les  «esi^fés  avileat 
construit  au  milieu  du  pont  un  autre  fort  adossé  * 
une  Ile;  ils  brûlèrent  euxHoaèmes  le  fort  dea To«^» 
ndles,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défondre,  et  rumpi* 
rent  la  première  arche  du  pont.  —  Les  Anglais  re* 
connurent  alors  rimpossibilité  d'entrer  de  vivt 
force  dans  la  place,  où  Dunois  venait  d'arriver 
avec  un  secours  de  huit  cents  hommes.  —  Salia- 
bury  se  décida  à  changer  ie  siège  en  blocus;  il  se 
proposait  de  construire  des  forts  autour  de  la  ville, 
de  les  lier  ensemble  par  un  double  rang  de  fossés, 
et  d'empêcher  ainsi  l'entrée  de  toute  espèce  de  se- 
cours et  de  convois.  H  visitait  le  fort  des  Tour- 
nelles qu'il  avait  fait  réparer ,  et  d'où  l'on  décou- 
vrait les  environs  de  la  place  ;  Glacidas,  un  de  se$ 
capitaines,  lui  montrait  Orléans,  et  lui  disait; 
«Monseigneur,  regardez  vostre  ville;  vous  ta  voyeJ 
«d'icy  bien  à  plein»;  lorsqu*un boulet ,  frappant  la 
muraille ,  fit  voler  un  éclat  de  pierre  qui  blessa  le 
général  anglais^  et  lui  emporta  l'oeil  et  une  partie  du 
visage.  Il  survécut  trois  ou  quatre  jours  à  sa  blessure, 
et  donna  jusqu'à  son  dernier  moment,  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  des  ordres  pour  la  continuation 
du  siège. 

Le  comte  de  Suffolk  prit  le  commandement  de 
l'armée  ;  des  renforts  assez  considérables ,  composés 
de  troupes  anglaises  et  bourguignonnes,  arrivés  de<> 
vant  Orléans,  sous  le  commandement  de  Talbot ,  lui 
donnèrent  les  moyens  d'entourer  la  ville  par  des 
forts  et  des  retranchements. 

Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  :  les  assiégés  fai- 
saient de  fréquentes  sorties  pour  troubler  les  tra- 
vaux; on  se  battait  sans  relâche.  II  y  eut  seulement 
une  suspension  d'armes  de  quelques  heures  le  jour 
de  Noël.  Pendant  la  trêve,  les  Anglais  firent  de- 
mander des  musiciens  et  des  instruments  pour  ce* 
lébrer  la  fête;  Dunois  les  leur  envoya.  Au  miUeu  de 
leurs  désastres,  les  Français  conservaient  cette 
gaieté  qui  les  abandonne  si  rarement.  Maître  Jean , 
l'un  des  meilleurs  coulevriniers  de  la  ville,  faisait 
beaucoup  de  mal  aux  Anglais,  qui  dirigeaient  sur  lui 
leurs  batteries;  «  et  pour  les  mocquer,  dit  le  Journal 
du  siège,  se  laissoitaulcunefois  cheoiri  terre,  Ai* 
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gMDl  t&tremori  w  blessé,  et  s'en  Fateoit  porter  en  la 
yilte  ;  oiais  U  nKoumdt  incontinent  à  rescarmouche, 
tt  foirai  t«Qt  que  Iq$  Ajoglois  la  sçavoient  e&tre  vif 
fAlenr  très-grant  dominée  ^  desplaisir.  » 

fia  janvier  1439,  Louis  de  Gubn,  amiral  de 
ffWQe^  Iravtraa  Tarmée  anglaise,  et  entra  dans  la 
fitusssi  avec  deux  cents  hommes.  D'autres  convois  et 
d^wtres  renforts  y  arrivèrent  successivement.  Dans 
1(3  combats  de  chaque  )our ,  les  avantages  étaient  à 
peu  près  balanoâs  entre  les  assiégés  etks  assiégeants  ; 
nais eeux«ei  avançaient  leurs  travaux^  et  il  était  à 
craindre  qse  les  communications ,  devenues  de  plus 
M  plus  cUfficitea ,  ne  fiassent  bientôt  entièrement 
ÎQteriiqKéea.  Les  assiégés  envoyèrent  à  Charles  VU 
Att  d^tttéa  pour  lui  exposer  leur  situation  critique , 
et  pour  lai  demander  de  prompts  secours. 

fyunée  des  harengs,  -<-  Les  Orléanais  (U'opoieiit  de  re- 
meure  leur  ville  au  duc  de  Bourgo{;ne.  Le  duc  de  Bedfbrd 
S'y  oppose.  —  Situation  critique  d'Orléans  (1429). 

Bientôt  quatre  mille  hommes  réunis  à  Blois  fu- 
Mit  prêta  à  se  mettre  en  marche.  L'armée  ai^iaise, 
qooiqM  forte  de  vingt-quatre  mille  hommes  disse- 
mmés  autour  de  la  ville ,  pouvait  être  attaquée  avec 
tnntage  sur  le  même  point,  par  les  troupes  royales 
et  par  la  garnison.  On  convint  d'abord  de  eette  at-* 
laque  ;  raiais  ensuite  on  apprit  qu'un  convoi  de  vivres 
éHÂ  envoyé  de  Paris  aux  assiégeants ,  qui  commen- 
(ikiit  à  ai  manquer,  et  il  fut  résolu  d'enlever  ce 
eoDViM ,  escorté  seulement  par  deux  mille  cinq  cents 
Anglais  aux  ordres  du  capitaine  Falstaff.  Quinze 
cents  hommes  sortirent  d'Orléans,  se  firent  jour  à 
travers  les  lignes  anglaises  et  vinrent  rejoindre  les 
troupes  parties  de  Blois.  Les  Français  avaient  à  leur 
tèlelkinois,  La  Hire,  XaintraiUes,  le  connétable 
tfftoosae,  et  les  plus  vaillants  capitaines  du  parti 
royatiste.  Leur  victoire  semblait  assurée.  Ils  furent 
mis  dans  une  déroute  complète  le  13  février,  sur 
la  route  d'Êtampes,  près  de  Rouvray.  Les  histo- 
riens varient  sur  les  causes  de  ce  revers  :  les  uns  l'at- 
tribnent  à  la  désobéissance  des  auxiliaires  écossais  ; 
les  autres  à  la  lenteur  du  comte  de  Oermont ,  qui  ne 
fit  pas  son  devoir.  Falstaff  fait  avait  de  bonnes  dis- 
positions de  défense  ;  on  l'attaqua  imprudemment  et 
avant  d'avoir  rallié  toutes  les  troupes.  Ce  combat  fut 
appelé  la  Journée  des  harengs,  parce  que  le  con- 
voi se  composait  principalement  de  harengs  destinés 
ila  Qourriture  des  Anglais  pendant  le  carême. 

Ixs  débris  de  l'armée  rentrèrent  dans  Orléans  :  ils 
étaient  suffisants  pour  la  défense  de  la  place  ;  mais 
la  mésintelligence  se  mit  parmi  les  chefs,  qui  s'ac- 
cosaient  réciproquement  de  la  défaite  ;  le  comte 
et  Glermoht  partit  avec  un  corps  de  deux  mille 
hooiBies,  sous  prétexte  d'aller  joindre  le  roi  ;  Ia 
Hire  et  un  grand  nombre  de  seigneurs,  désespérant 


de  pouvoir  sauver  Orléans,  s'éloignèrent  avec  lui, 

Dunois,  le  maréchal  de  Saint -Sévère  et  Xain- 
traiUes, restés  dans  la  ville,  parvinrent  à  repousser 
pendant  quelque  temps  les  attaques  des  ennemis  ; 
mais  comme  le  manque  de  vivres  devait  finir  par 
rendre  toute  résfstance  Inutile,  les  habitants  d^'* 
léans  cherchèrent  à  empêcher  du  moins  que  leur 
ville  ne  tombât  au  pouvoir  des  Anglais.  Déjà  plu- 
sieurs fois  ils  avaient  pressé  leur  duc,  prisonnier  en 
Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azincourt,  de  deman- 
der la  neutralité  pour  son  apanage,  qu'il  ne  pouvait 
défendre  ;  mais  le  duc  dX>léans  refusait  de  souscrire 
au  traité  de  Troyes.  Les  habitants  proposèrent  de 
remettre  la  viHe  en  séquestre  entre  les  mains  du 
duc  de  Bourgogne  :  malgré  la  haine  qui  divisait  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  ils  fondaient 
quelques  espérances  sur  le  caractère  chevaleresque 
de  Philippe  le  Bon.  XaintraiUes  fût  député  vers  lui 
avec  quelques-uns  des  habitants,  et  on  résolut  de 
se  défendre  jusqu'à  son  retour. 

Les  députés  revinrent  ;  le  duc  de  Boui^ogne 
avait  accueilli  la  demande  des  Orléanais,  et  s'était 
rendu  avec  eux  à  Paris  pour  en  conférer  avec  le 
duc  de  Bedford ,  dont  le  consentement  était  néces- 
saire. Une  assemblée  avait  été  tenue  au  Louvre,  en 
présence  des  députés.  Bedfbrd,  enivré  par  le  suc* 
ces,  avait  rejeté  hautement  la  proposition:  «U  avait 
•déclaré  qu'il  anroit  la  vlHe  d'Orléans  à  sa  volonté, 
«et  que  ceulx  d'Orléans  hii  payeraient  ce  que  lui 
«avoit  coosté  ce  siège,  et  qu'il  serait  bien  marry 
«d'avoir  battu  les  buissons,  et  que  d'autres  eussent 
«les  oisillons.»  Telles  sont  ses  paroles,  rapportées 
par  Jean  Ghartier.  Suivant  Monstrelet ,  «  maisire 
«Raoul  Le  Saige  aurait  ajouté  que  il  ne  serait  jà  en 
«lieu  où  on  le  maschast  au  duc  de  Bourgogne,  et 
«IU'avalleroit.» 

Philippe  ,  Irrité ,  envoya  aux  troupes  bourgui- 
gnonnes qui  étaient  devant  Orléans  Tordre  d'aban- 
donner le  siège,  et  de  cesser  toutes  hostilités  contre 
la  ville. 

LfL  réponse  du  duc  de  Bedford  excita  l'indigna- 
tion des  Orléanais.  La  nuit  même  qui  suivit  le  re- 
tour de  leurs  députés,  il  firent  une  sortie,  surpri- 
rent les  Anglais,  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Ils  pouvaient  rentrer  dans  la  ville  chargés 
de  butin,  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  :  leur 
ardeur  les  emporta,  ils  laissèrent  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnaître,  furent  attaqués  à  leur  tour  par 
des  forces  supérieures,  et  obligés  de  soutenir  un 
sanglant  combat.  Les  Anglais,  rendus  plus  vigi- 
lants par  cette  attaque,  gardèrent  mieux  leurs  re- 
tranchements ;  toute  communication  fût  interceptée, 
et  une  horrible  disette  se  fit  bientôt  sentir  dans  Or- 
léans. «  Ladite  ville,  dit  Jean  Ghartier,  estoit  en  si 
grande  nécessité ,  que  bonnement  ne  pouvoit  plus 
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loDté  d'y  essayer  ;  mais  aussitost  qu'ils  la  voyoient 
ils  estoient  refroidis,  et  ne  leur  en  prenoit  volonté. 

oEUe  pressoit  toujours  instamment  ledit  capitaine 
à  ce  qu'il  l'envoyast  vers  le  roy,  et  lui  fist  avoir  on 
habillement  d'homme,  avec  un  cheval  et  des  com- 
pagnons pour  la  conduire;  et  entre  autres  choses  lof 
dit  :  a  En  nom  Dieu,  vous  mettez  trop  à  m'envoyer; 
«car  aujourd'hui  le  gentil  dauphin  a  eu  assez  près 
«d'Orléans  un  bien  grand  dommage,  et  sera-t*il 
«encores  taillé  de  l'avoir  plus  grand,  si  ne  m'envoyez 
«bientost  vers  lui.i  Lequel  capitaine  mit  lesdites 
pamles  en  sa  mémoire  et  imagination ,  et  sceut  de- 
puis que  ledit  jour  fut  quand  le  connestable  d'Ecosse 
et  le  seigneur  d'Orval  furent  defilàits  par  les  An- 
glois  1  ;  et  estoit  ledit  capitaine  en  grande  pensée 
de  ce  qu'il  en  feroit. 

«Si  délibéra  et  conclud  qu'il  l'envoyeroit;  et  lui 
lit  faire  robe  et  chaperon  à  homme,  gîpon,  chausses 
à  attacher,  housseaux  et  espérons,  et  lui  bailla  un 
cheval ,  puis  ordonna  à  deux  gentilshommes  du  pays 
de  Champagne,  et  un  varlet,  qu'ils  la  voulussent 
conduire ,  l'un  des  gentilshommes ,  nommé  Jean  de 
Metz,  et  l'autre,  Bertrand  de  Poulengy;  lesquels  eo 
firent  grande  difficulté,  et  non  sans  cause;  car  il 
fallait  qu'ils  passassent  par  les  dangers  et  périls  des 
ennemis. 

«Ladite  Jehanne  recognut  bien  la  crainte  et  le 
doute  qu'ils  foisoient ,  si  leur  dit  :  «En  nom  Dieu , 
«menez-moi  devers  le  gentil  dauphin,  et  ne  faites 
«  aucun  doute  que  vous  ni  moi  n'aurons  aucun  empes* 
«chement.DEt  estàsçavoir  qu'elle  n'appela  le  roy 
que  dauphin  jusques  à  ce  qu'il  fust  sacré. 

«Et  lors  lesdits  compagnons  conclurent  qu'ils  la 
meneroient  vers  le  roy,  lequel  estoit  lors  à  GhincMi, 
Si  partbent-ils,  et  passèrent  par  Auxerre,  et  plu- 
sieurs autres  villes ,  villages  et  passages  de  pays  des 
ennemis,  et  aussi  par  les  pays  obéissants  au  roy,  où 
regnoient  toutes  pilleries  et  roberies,  sans  ce  qu'ils 
eussent  ou  trouvassent  aucuns  empeschements,  et 
vinrent  jusques  en  icelle  ville  de  Ghinon...» 

Jeanne  d'Arc  est  présentée  ao  roi. 

«Eux  doncques  estant  arrrivés  en  ladite  ville  de 
Ghinon,  le  roy  manda  ces  gentilshommes  qui  es- 
toient venus  en  sa  compagnie,  et  les  fist  interroger 
en  sa  présence  ;  lesquels  ne  sceurent  que  dire ,  sinon 
ce  qui  est  récité  ci-dessus  :  si  eut  le  roy,  et  ceux  de 
son  conseil,  grand  doute  si  ladite  Jehanne  parleroit 
au  roy  ou  non,  et  s'il  la  feroit  venir  devers  lui  ;  sur 
quoi  il  y  eut  diverses  opinions  et  imaginations  et  fut 
conclu  qu'elle  verroit  le  roi... 

«Jehanne  fut  donc  présentée  audit  seigneur,  et 

'  Dans  la  journée  di(e  des  harengs,  près  de  Rouvray,  16-12 
février  ii2!à. 


durer,  si  disoit-on  communément  que  icelle  ville 
Seroit  perdue.  » 

Ge  fut  alors  qu'une  jeune  fille  apparut  pour  sau- 
ver Orléans  et  la  France. 
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CBÂRLBS  Vn.  —  JBANIfB  D'âRO,  DITS  LA.  PUGBLLV  D^ORLÉÂNS. 

Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucellc.  —  Elle  se  présente  au  sire  de  Bau- 
drioourt,  qui  renvoie  à  Charles  VU.— Jeanne  d*Arc  est  présentée 
au  roi.  —  Examens  et  interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc.  —  Char- 
les VU  accepte  son  secours.  —  Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 

—  Prise  de  la  bastide  de  Saint-Loup.  —  Prise  de  la  bastide  des 
Augnstins.  —Prise  du  fort  des  Toumelles.  —  Retraite  des  Anglais. 
~~  DéliTrancc  d'Orléans.  —  Prise  de  Jargeau,  de  Meung  et  de 
Beaugency. —Victoire  de  Patay.  —  Marche  sur  Reims.  —  Sacre 
de  Charles  VU.  —  Succès  de  Charles  VU.  —  Siège  de  Paris.  — 
L'armée  royale  repasse  la  Loire.  —  Jeanne  d'Arc  est  envoyée 
dans  PIle-de-France.  —  Elle  est  faite  prisonnière  i  Compiègne. 

—  Captivité,  procès  et  interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc.  —  Con- 
damnation de  Jeanne  d'Arc.  —  Supplice  et  mort  de  Jeanne 'd'Arc. 

(De  l'an  1429  i  Van  1432.) 


Jeanne  d*Arc,  dite  la  Pucelle.  —  Elle  te  présente  au  sire 
de  Baudncourt,  qui  l'envoie  à  Charles  VII. 

a  L'an  mil  quatre  cent  vingt-neuf,  il  y  avoit  une 
jeune  fille  vers  les  marches  de  Vaucouleurs  (native 
d'un  village  nommé  Domp-Remy,  de  l'élection  de 
Langres ,  fille  de  Jacques  d'Arc  et  dTsabeau  sa 
femme,  simple  villageoise),  qui  avoit  accoustumé 
aucunes  fois  de  garder  les  bestes;  et  quand  elle  ne 
les  gardoit,  elle  apprenoit  à  coudre,  ou  bien  filoit  ; 
elle  estoit  âgée  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  bien  com- 
passée de  membres,  et  forte. 

«Un  jour,  sans  congé  de  père  ou  de  mère  (non 
mie  qu'elle  ne  les  eust  en  grand  honneur  et  révé- 
rence, et  qu'elle  ne  les  craignit  et  redoutast,  mais 
elle  ne  s'osoit  descouvrir  à  eux ,  pour  doute  qu'ils  ne 
lui  empeschassent  son  entreprise),  elle  s'en  vint  à 
Vaucouleurs  devers  messire  Robert  de  Baudricourt , 
un  vaillant  chevalier  tenant  le  parti  du  roi;  et  avoit 
dans  sa  place  quantité  de  gens  de  guerre  vaillants, 
faisants  guerre  tant  aux  Bourguignons  qu'autres 
tenants  le  parti  des  ennemis  du  roy. 

«Et  lui  dit  Jehanne  tout  simplement  les  paroles 
qui  s'ensuivent  :  a  Capitaine  messire,  sçachez  que 
«Dieu,  depuis  aucun  temps  en  çà,  m'a  plusieurs  fois 
«  fait  à  sçavoir ,  et  commandé  que  j'allasse  devers  le 
«gentil  dauphin,  qui  doit  estre  et  est  vrai  roy  de 
a  France,  et  qu'il  me  baillast  des  gens  d'armes,  et 
«que  je  leverois  le  siège  d'Orléans,  et  le  menerois 
u  sacrer  à  Reims.  »  Lesquelles  choses  messire  Robert 
réputa  à  une  moquerie  et  dérision,  s'imaginantque 
c'estoit  un  songe  ou  fantaisie  ;  et  lui  sembla  qu'elle 
seroit  bonne  pour  ses  gens,  à  se  divertir  et  csbaltre 
en  péché,  mcsines  il  y  eut  aucuns  qui  avoicnt  vo- 
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mttot  qu*elle  fut  entrée  en  la  chambre  où  il  étoit,  elle 
fie  les  inclinations  et  révérences  accoutumées  à  faire 
an  rois,  comme  si  toute  sa  vie  eust  été  nourrie  en 
cour.  Après  lesquelles  inclinations  et  révérences,  elle 
«dressa  la  parole  au  roi,  lequel  elle  n'avoit  jamais 
vu,  et  lui  dit  :  cDieu  vous  donne  bonne  vie,  très- 
noble  roi  !»  Et  pour  ce  que  en  la  compagnie  y  avoit 
plosieiirs  seigneurs  vêtus  aussi  richement  ou  plus 
que  lui ,  dit  :  «  Se  ne  sais-je  pas  que  suis  roi ,  Jeanne.  » 
Et  en  lui  montrant  quelqu'un  des  seigneurs  qui 
éCaîent  là  présents,  lui  dit  :  «Voilà  qui  est  roi  »;  et 
elle  répondit  :  «G  est  vous  qui  êtes  roi,  et  non  autre, 
je  vous  connois  bien.  » 

€  Après  lesquelles  paroles,  le  roi  lui  fit  demander 
qui  la  moavoit  de  venir  devers  lui;  à  quoi  elle  ré- 
{KMidit  qu'elle  venoit  pour  lever  le  siège  d'Orléans, 
et  pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume,  et  que 
Dieu  le  vouloit  ainsi;  et  si  lui  dit  qu après  qu'elle 
auroitlevé  ledit  siège,  qu'elle  le  meneroit  oindre  et 
sacrer  à  Reims,  et  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  que 
ses  ennemis  les  Anglois  s'en  allassent  en  leur  pays, 
que  le  royaume  lui  devoit  demeurer;  et  que  s'ils 
ne  s'en  alloient,  il  leur  mescherroit. 

€  Après  ces  choses  ainsi  faites  et  dites,  on  la  fit 
remener  en  son  logis,  et  le  roy  assembla  son  conseil 
pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Auquel  conseil 
estoit  Tarcbevèque  de  Reims,  son  chancelier,  et  plu- 
sieurs prélats,  gens  d'église,  et  laïcs.  Si  fut  ad  visé 
que  certains  docteurs  en  théologie  parleroient  à  elle, 
et  l'examineroient,  et  aussi  avec  eux  des  canonistes 
et  l^istes;  et  ainsi  fut  fait. 

«  Elle  fut  donc  examinée  et  interrogée  par  diverses 
fois,  et  par  diverses  personnes  :  c'estoit  chose  mer- 
veilleuse comme  elle  se  comportoit  et  conduisoit  en 
son  faict,  avec  ce  qu'elle  disoit  et  rapportoit  lui  estre 
enchargé  de  la  part  de  Dieu,  comme  elle  parloit  gran- 
dement et  notablement,  veu  que  en  autres  choses  elle 
estoit  la  plus  simple  bergère  que  on  veit  oncques 

«Un  jour  elle  voulut  parler  au  roy  en  particulier^ 
et  lui  dit  :  «Gentil  dauphin,  pourquoi  ne  me  croyez- 
cvous?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous,  de 
«vostre  royaume,  et  de  vostre  peuple;  carsainct 
«Louis  et  Gharlemagne  sont  à  genoux  devant  luy, 
«en  faisant  prières  pour  vous;  et  je  vous  dirai,  s'il 
«vous  plaist,  telle  cho.se,  qu'elle  vous  donnera  à 
«C(^]^oistre  que  vous  me  devez  croire.  »  ToutefDis 
elle  fut  contente  que  quelque  peu  de  ses  gens  y 
fussent,  et  en  la  présence  du  duc  d'Alençon,  du 
seigneur  de  Trêves,  de  Christofle  de  Harcourt,  et  de 
maistre  Gérard  Machet,  son  confesseur,  lesquels  il 
fit  jurer,  à  la  requeste  de  ladite  Jehanne ,  qu'ils  n'en 
révéleroient  ni  diroieiit  rien,  elle  dit  au  roy  une 
chose  de  grand,  qu'il  avoit  faite  bien  secrète,  dont 
il  fut  fbrt  esbahy;  car  il  n'y  avoit  personne  qui  le 
pcust  sçavoir,  que  Dieu  et  lui.  » 


Examens  et  interrogatoires  de  Jeanne  d'Arc.  —  Charles  VU 
accepte  ton  secours. 

«Cependant  un  doute  affreux,  terrible,  restait  i 
éclaircir  :  Jeanne  était  inspirée ,  telle  était  la  per- 
suasion générale;  mais  était-elle  inspirée  par  Dieu 
ou  par  le  prince  des  ténèbres?... 

«  Les  examens  faits  par  les  évèques  et  théologiens 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  n'ayant  pas  encore 
paru  suffisants  pour  une  chose  aussi  importante ,  il 
fut  décidé  que  Jeanne  irait  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
le  parlement,  et  qu'elle  y  serait  interrogée  par  les 
plus  fameux  théologiens  de  l'Université.  Le  roi  s'y 
rendit  aussi  en  personne,  pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  cette  enquête,  et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résultats. 

«Jeanne  répéta  devant  l'assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu  alors  sur  les  uoix  qui  lui  étaient  ap- 
parues, et  qui  lui  avaient  ordonné,  au  nom  de  Dieu, 
de  délivrer  Orléans,  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait,  pour  accomplir  cet  ordre, 
qu'il  lui  fût  donné  sous  son  commandement  des 
cavaliers  et  des  gens  d'armes. 

«Alors  maistre  Guillaume  Eymeri ,  professeur  en 
théologie,  lui  dit  :  «Si  Dieu  veut  délivrer  le  royaume 
«de  France,  il  n'est  pas  besoin  de  gens  d'armes. — 
«Les  gens  d'armes  batailleront,  répondit  Jehanne, 
cet  Dieu  donnera  la  victoire.  —  Mais  nous  ne  pou- 
«  vous,  lui  dirent  les  examinateurs ,  conseiller  au  roi , 
«sur  voire  simple  assertion,  de  vous  donner  des 
«gens  d'armes,  pour  que  vous  les  mettiez  inutile- 
«ment  en  péril;  faites-nous  voir  un  signe  par  lequel 
«il  demeure  évident  qu'il  faut  vous  croire.  — En 
«mon  Dieu ,  répondit  Jehanne ,  je  ne  suis  pas  venue 
«à  Poitiers  pour  faire  signes,  mais  le  signe  qui  m'a 
«été  donné,  pour  montrer  que  je  suis  envoyée  de 
«Dieu,  c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans.  Qu'on 
«me  donne  des  gens  d'armes,  en  telle  et  si  petite 
«quantité  qu'on  voudra,  et  j'irai.  » 

«On  lui  demanda  pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les 
habits  de  son  sexe?  Elle  répondit  :  «  Pour  m'armer  et 
«servir  le  gentil  dauphin,  il  faut  que  je  prenne  les 
«habillements  propices  et  nécessaires  à  cela;  et  aussi 
«j'ai  pensé  que  quand  je  serais  entre  les  hommes, 
«étant  en  habit  d'homme,  ils  n'auront  pas  concu- 
«piscence  de  mot;  et  me  semble  qu'en  cet  état  je 
«conserverai  mieux  ma  virginité  de  pensée  et  de 
«fait.» 

Enfin,  après  des  examens  répétés,  après  qu'on 
eut  fait  surveiller  Jeanne  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit ,  et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremy  des 
religieux  pour  s'enquérir  de  sa  conduite  passée,  et 
pour  connaître  si  ses  réponses,  ainsi  que  les  déclara- 
tions de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  de  Poulengy 
étaient  conformes  en  tout  à  la  vérité,  les  théologiens 
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déclarèrent  qu'ils  ne  trouvaient  en  elle ,  ni  en  ses 
l^aroles,  rien  de  mal  ni  de  contraire  à  la  foi  catholi- 
que, et  qu'attendu  sa  sainte  vie  et  sa  louable  repu- 
lalion,  ils  étaient  d'avia  que  le  roi  pourait  accepter 
4f8  secours  de  cette  jeune  fiUa 

Gtuurtes  Vil  ne  parut  pas  encore  rassuré  par 
cette  décision.  Plusieurs  membres  du  parlement,  et 
mire  autres  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  France,  se  montraient  con- 
trairee  à  Jeanne,  et  ne  voulaient  point  qu'on  ajoutât 
M  à  ses  discours.  Le  roi  résolut  alors  de  la  soumettre 
è  une  dernière  et  décisive  épreuve.  Dans  l'opinion 
4«ce  temps,  le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne  était  trouvée 
IcHje,  tout  soupçon  de  magie  et  de  sortilège  s'éva- 
nouissait; aucun  scrupule  ne  devait  plus  empêcher 
le  roi  de  remployer.  Gharlee  VII  la  remit  entre  les 
loains  de  la  reine  de  Sicile,  sa  belle-mère ,  qui ,  assis- 
tée des  dames  de  Gaucourt  et  de  Vienne,  fût  chargée 
dt  (a  visiter,  et  de  vérifier  sa  virginité...  La  reine  de 
Sieile,  Yolande  d'Aragon,  et  les  deux  dames  qui 
l'Assistaient,  déclarèrent  an  roi  «que  Jeanne  était 
«une  vraie  et  entière  pucelle,  en  laquelle  n'apparals- 
«  sait  aocone  corruption  ou  violence.  )>  Alors  toutes 
lea  incertitudes  cessèrent;  le  roi  et  son  conseil  déci- 
dèrent qu'on  préparerait  un  convoi  pour  secourir 
Oriéana,  et  qu'on  tenterait  de  Vy  introduire  sous  la 
tondiiite  de  Jeanne  la  Pocelle. 

On  hn  donna  ce  qu'on  appelait  alors  un  état  y 
c^est^à-dire  des  gens  pour  sa  garde  et  pour  son 
terviœ.  Le  chevalier  Jean  d*Aulon  Ait  nommé  son 
écuyer  et  le  chef  de  sa  maison;  Raymond  et  Louis 
de  Contes  fhrent  ses  deux  pages;  on  mit  sous  ses 
ordres  deux  hérauts  d'armes ,  dont  Tun  se  nommait 
Guyenne,  l'autre  Ambleville.  Elle  demanda  un  au- 
mônier :  frère  Jean  Pasquerel,  lecteur  du  couvent 
des  Augiistlns  de  Tours,  s'offrit,  fût  accepté,  et  ne 
fol  quitta  plus. 

Le  roi  iit  faire  à  Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendard,  et  désigna  la  manière  dont 
M  devuit  être  peint.  D'apfès  la  description  qu'elle  en 
adonnée  dans  son  interrogatoire,  cet  étendard  était 
d'une  toile  blanche,  appelée  alors  boucassin,  et 
frangée  en  soie;  sur  un  champ  Uanc,  semé  de  fleurs 
de  lis,  était  figuré  te  Sauveur  des  Immmes,  assis  sur 
aon  tribunal,  dans  les  nuées  du  ciel,  et  tenant  un 
globe  dans  aes  mains;  à  droite  et  à  gauche  étaient 
représentés  deux  anges  en  adoration;  l'un  d'eux 
tenait  une  fleur  de  lis,  sur  laquelle  Dieu  semblait 
répandre  ses  bénédictions;  les  tnotsJkesus,  Maria, 
étaient  écrits  à  côté. 

Lépée  seule  manquait  à  aon  équipement.  — 
Y  Jehanne  supplia  au  roi  qu'il  envoyast  un  de  ses  ar- 
muriers ou  autre  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  et 
qu'il  lui  apportait  une  épée  qu'il  trouveroit  en  Té- 


glise  au  lieu  qu'elleiui  diroit,  en  laquelle  épée,  en 
chacun  des  côtés ,  y  a  cinq  fleurs  de  lys  emprehitee* 
Et  sur  ce  lui  Ait  demandé  si  autrefbis  eHe  avoit  M 
audit  lien  de  Sainte«<]tatherîne,  dit  que  non,  nsria 
qu'elle  le  savoit  par  révélation  divine,  que  cette  épée 
étoit  en  ladite  église  ,  entre  aucunes  vielllea  fer- 
railles... L'armurier  envoyé  par  le  roi  audit  lieu  éé 
Sainte*Gatherine  véritdriement  trouva  ladite  épée, 
et  l'apporta  audit  aeigneur,  laqnelie  il  donna  k  Uh 
dite  Jeanne  la  Pucelle,  laquelle  très-humblement 
lui  en  rendit  grâces ,  et  lui  pria  hii  donner  un  ehe« 
val,  un  harnois,  une  lance,  et  autres  choses  néoea« 
saires  pour  la  guerre.  Toutes  lesquelles  choses  in* 
continent  lui  frirent  baillées  et  délivrées,  et  sitôt 
qu'elle  les  eut  reçues,  elle  se  flt  armer  et  monta  i 
cheval,  et  courut  la  lance,  et  lit  tous  actes  de  gêna 
d'armes  comme  un  homme  qui  auroit  été  toute  sa 
vie  nourri  en  la  guerre»  ^ 

Enlrée  de  Jeanne  d^Arc  à  Orléans  (29  avril). 

Cependant  les  habitants  d'Orléans,  réduits  aux 
dernières  extrémités,  attendaient  avec  la  plus  grande 
impatience  l'effet  des  prédictions  et  des  promesses 
de  Jeanne  la  Pucelle  dont  on  leur  avait  annoncé  les 
desseins,  et  dont  depuis  deux  mois  ils  ne  cessaient 
de  s'entretenir;  mais  Jeanne  devait  auparavant  rem* 
plir  encore  une  formalité.  Dans  les  instructions 
qu*elle  avait  reçues  de  ses  votx,  il  hri  était  prescrit 
de  sommer  les  Anglais  d'abandonner  le  siège  d'Or- 
léans, avant  de  rien  entreprendre  contre  eux« 

Elle  se  rendit  à  Blois  et  y  dicta  une  lettre  <iui  fut 
envoyée  aux  généraux  anglais  rassemblés  devant 
Orléans,  «Pour,  de  par  Dieu,  le  roi  du  ciel,  qu'ils 
«eussent  à  rendre  les  defs  de  toutes  les  bonnes 
avilies  qu'ils  avaient  prises  en  France.  »  Cette  lettre 
resta  sans  réponse. 

Cependant  les  vivres  que  Jeanne  devait  faire  con- 
duire dans  Orléans,  et  les  troupes  qui  devaient  l'y 
accompagner,  étaient  rassemblés.  Le  jour  du  dé- 
part fut  fixé.  Avant  de  quitter  Bloîs,  la  Pucelle  réu- 
nit tous  les  prêtres  de  la  ville  sous  une  bannière  dis- 
tincte ,  portée  par  son  aumdnier ,  sur  laquelle  était 
peinte  Hmage  du  Sauveur  sur  la  croix.  Elle  en 
forma  une  sorte  de  bataillon  sacré,  à  la  tète  duquel, 
déployant  son  propre  étendard,  elle  se  mit  en  mar- 
che vers  Orléans. 

Le  29  ,avril  1429,  après  avoir  traversé  sans  ob- 
stacle les  lignes  des  ennemis ^  et  à  la  vue  de  leurs 
forts,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans,  armée  de 
toutes  pièces,  ayant  à  ses  côtés  le  brave  Dunois, 
escortée  des  principaux  seigneurs  de  la  cour ,  suivie 

^  Mémoires  comeernmrU  la  Pueellê  drOrtHxn»,  fMbfiéi 
par  Denis  Gmesr^t;  Chroniques  de  /4  P«€dto>  pnbUées 
par  M.  BucHoif  ;  TioUce  sur  Jciinne  d'Jrc,  par  M.  Wii- 

GKENAER. 
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tfroe  troupe  de  gfo^iTiers  pleine  d'ardeur,  et  con* 
Ausint  avec  elle  on  convot  qui  ramena  Tabondance 
dam  là  ville.  Dès  ee  moment,  les  habitants  d'Or- 
Uaiis  se  erorent  invincibles,  et  le ftirent en  effet. 

Jeanne,  avant  d'attaquer  les  Anglais,  crut  devoir 
renottveter  la  sommation  qu'elle  leur  avait  faite ,  et 
kof  envoya  une  nouvelle  lettre  par  ses  deux  hé- 
rauts d'armes.  Les  Anglais  retinrent  un  de  ses 
hérauts,  et  l'auraient  brûlé  vif,  si  Dunois  n'avait 
pareillement  fait  retenir  prisonniers  des  hérauts 
angiab.  «Toutefois  aucuns  disent  que  quand  la 
fticelle  sceut  qu'on  avolt  retenu  les  hérauts,  elle 
et  le  bastard  d'Orléans  envoyèrent  dire  aux  Anglois, 
qolh  les  renvoyassent  :  et  ladite  Jeanne  disoit  tou- 
jours: «En  nom  Dieu,  ils  ne  leur  feront  ja  mal.» 
Mais  lesdits  Anglois  en  renvoyèrent  seulement  un, 
auquel  elle  demanda  :  o Que  dit  Talbot  ?»  Et  le  héraut 
respondit  que  luy  et  tous  les  autres  Anglois  di- 
soient  d'elle  tous  les  maux  qu'ils  pouvoient ,  en  Tin- 
juriant,  et  que  s'ils  la  tenoîent,  ils  la  feroîent  ar- 
doIr.aOr  t'en  retourne,  luy  dit-elle,  et  ne  fais  doute 
«que  tu  amèneras  ton  compagnon,  et  dis  ù  Talbot 
«que  sll  s'arme,  je  m'armeray  aussi,  et  qu'il  se 
«trouve  en  place  devant  la  ville;  et  s'il  me  peut 
«prendre,  qu'il  me  face  ardoîr,  et  si  je  le  desconfis, 
«qu'il  fece  lever  le  siège,  et  s'en  aille  en  son 
«pays.B  Le  héraut  y  alla,  et  ramena  son  compa- 
gnon. Or  auparavant  qu'elle  arrivast,  deux  cents 
Anglois  chassoient  aux  escarmouches  cinq  cents 
François;  et  depuis  sa  venue,  deux  cents  François 
diassoient  quatre  cents  Anglois,  et  en  creut  fort  le 
courage  et  la  bonne  volonté  des  François.  » 

Prise  de  la  Bastide  de  Saint-Loup  (4  mai). 

Un  nouveau  eonvoi  de  vivres  et  de  bestiaux,  es- 
corté par  les  maréchaux  de  Saint-Sévère  et  de  Rays, 
avait  été,  après  le  départ  de  Jeanne  d'Arc ,  dirigé  de 
Blofo  sur  Orléans.  Les  hostilités  recommencèrent 
contre  les  Anglais ,  le  4  mai,  lorsque  ce  convoi  fiit 
en  vue  de  la  ville.  Jeanne  d'Arc  prit  part  à  l'assaut 
de  la  bastide  de  Saint-Loup  qui,  malgré  les  efforts 
de  T^dbot,  fut  enlevée  aux  Anglais  et  démolie,  à 
Fexception  de  l'église  que,  sur  l'ordre  de  la  Pu- 
celle,  on  épargna ,  ainsi  que  ceux  qui  s'y  étaient 
réAigiés. 

«Cela  fait,  la  Pucelle,  les  grands  seigneurs  et 
fenr  puissance  rentrèrent  à  Orléans;  duquel  bon 
SQoAa  furent  â  cette  mesme  heure  rendu  grâces 
et  loqanges  à  Dieu  par  toutes  les  églises,  en  hymnes 
H  dévotes  Oraisons,  avec  le  son  des  cloches,  que 
les  An^^ois  pouvoient  bien  ouyr,  lesquels  furent 
Ibrt  abaissez  de  puissance,  et  aussi  de  courage,  par 
le  moyen  de  cette  perte. 

«  La  Pucelle  desiroit  fort  de  faire  partir  et  retirer 


entièrement  les  Anglois  du  siège ,  et  pour  ce  requit 
les  chefs  de  guerre ,  qu'ils  fissent  une  sortie  à  toute 
puissance,  le  jour  de  l'Ascension,  pour  assaillir  II 
bastide  Saint-Laurent,  où  estoient  renfermex  toul 
les  plus  grands  chei^  de  guerre,  et  le  plus  de  là 
puissance  des  Anglois...;  mais  les  cheft  de  guerre 
(français)  ne  furent  point  d'accord  de  sortir,  n'y  de 
besongner  cette  journée,  pour  la  révérence  du  jour! 
etd'aulre  part  ftirent -Ils  d'opinion  de  première- 
ment tant  faire  que  les  bastûes  et  boulevars  âû 
costé  de  la  Soulongne  peussent  estre  conquises,  tret 
le  pont,  afin  que  la  ville  peust  recouvrer  vivres  dit 
costé  du  Berry  et  autres  pays. 

«Ainsi  la  chose  prit  delay  cette  journée,  an  grant 
desplaisir  de  la  Pucelle.  » 

Prte  de  la  baBtide  des  Aogastins  (6  mai}« 

«Ladite  Pucelle avoit  grant  désir  de  sommer  eRé» 
mesme  ceux  qui  estoient  dans  la  bastille  do  bout 
du  pont  et  des  Toumelles,  où  estoit  Glacidas,  car 
on  pouvoit  parler  à  eux  de  dessus  le  pont,  si  y  Ait* 
elle  menée  :  et  quant  les  Anglois  sceurent  qu'elle  y 
estoit,  ils  vinrent  en  leur  garde  :  puis  elle  leur  dtl 
Qtque  le  plaisir  de  Dieu  estoit  qu'ils  s'en  allassent; 
a  ou  sinon  qu'ils  s'en  trouveroient  courroucez.  »  Alors 
ils  commencèrent  à  se  mocquer,  et  k  injurier  ladite 
Jeanne,  ainsi  que  bon  leur  sembla ,  dont  elle  ne  fut 
pas  contente,  et  son  courage  luy  en  creut;  si  déli- 
bera-t-elle  le  lendemain  de  les  aller  visiter. 

«Le  vendredi  sixiesme  jour  de  may,  les  François 
passèrent  outre  la  Loire  avec  grande  puissance ,  à 
ta  vue  de  Glacidas,  lequel  aussitost  fit  désemparer 
et  brusler  la  bastide  de  Saint- Jean-le-Blanc,  et  fit 
retirer  ses  Anglois  en  la  bastide  des  Augustins,  a« 
boulevart  et  aux  Toumelles.  Si  marcha  avant  la  Pu- 
celle à  (avec)  tout  ses  gens  de  pieds,  tenant  sa  voye 
droit  à  Portereau  ;  et  à  cette  heure  n'estolent  en- 
core tous  ses  gens  passez ,  ains  y  en  avoit  grande 
partie  en  une  isle ,  qui  pouvoient  peu  finer  (trouver) 
et  avoir  de  vaisseaux  pour  leur  passage  :  néantmoins 
la  Pucelle  alla  tant  qu'elle  approcha  du  boulevart» 
et  là  planta  son  estendart  avec  peu  de  gens  :  mais  î 
celte  heure  il  survint  un  cry,  que  les  Anglois  ve- 
noient  à  puissance  du  costé  de  Sainct-Prive;  pour 
lequel  cry,  les  gens  qui  estoient  avec  la  Pucelle 
furent  espouventez,  et  se  prirent  &  retirer  droit 
audit  passage  de  Loire,  de  quoy  la  Pucelle  fut  en 
grande  douleur,  et  fut  contrainte  de  se  retirer  à 
(avec)  peu  de  gens. 

«Alors  les  Anglois  levèrent  grande  huée  sur  les 
François,  et  issirent  à  puissance  pour  poursuivre  la 
Pucelle,  faisant  de  grands  crys  aprè^  elle,  et  luy 
disans  des  paroles  diffamantes  :  et  tout  soudain  elle 
tourna  contre  eux ,  et  tant  peu  qu'elle  eust  de  gens, 
elle  leur  fit  visage,  et  marcha  contre  les  Anglois  à 
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grands  pas,  et  esteodart  desployé.  Si  en  furent  les 
Anglois,  par  la  volonté  de  Dieu,  tout  espouvantez, 
qu'ils  prirent  la  fuite  laide  et  honteuse.  Alors  les 
François  retournèrent,  qui  commencèrent  sur  eux 
lâchasse,  en  continuant  jusques  à  leurs  bastides , 
Où  les  Anglois  se  retirèrent  à  grande  haste  ;  la  Pucellc 
assit  son  estendart  devant  la  bastide  des  Augustins, 
sur  les  fossez  du  boulevart,  où  vint  incontinent  le 
sire  de  Rays;  et  tousjours  les  François  allèrent 
croissant,  en  telle  sorte  qu'ils  prirent  d'assaut  la 
bastide  desdits  Augustins,  où  estoient  des  Anglois 
en  très-grand  nombre,  lesquels  furent  là  tous  tuez  : 
il  y  avoit  quantité  de  vivres  et  de  richesses ,  mais 
d'autant  que  les  François  furent  trop  attentifs  au 
pillage,  la  Pucelie  fit  mettre  le  feu  en  la  bastide,  où 
tout  fut  bruslé. 

«  En  iceluy  assaut  la  Pucelie  fut  blessée  de  chausse- 
trapes  en  l'un  des  pieds  ;  et  à  cause  qu'il  ennuitoit, 
elle  fut  ramenée  à  Orléans,  et  laissa  nombre  de  gens 
au  siège  devant  le  boulevart  et  les  tournelles.  Cette 
puict  les  Anglois  qui  estoient  dedans  le  boulevart 
de  Sainct-Prive  s'en  départirent,  et  y  mirent  le  feu; 
puis  passèrent  la  Loire  en  des  vaisseaux,  et  se  reti- 
rèrent en  la  bastide  Sainct-Laurent.  » 

Prite  da  fort  des  Tournelles.  —  Retraite  deg  An0lais.  — 
Délivrance  d'Orléans  (7  et  8  mai  1429). 

«La  Pucelie  fut  cette  nuict  en  grande  doute  que 
les  Anglois  ne  frappassent  sur  ses  gens  devant  les 
tournelles  ;  et  pour  ce,  le  samedy,  septiesme  jour  du 
mois  de  may,  environ  le  soleil  levant,  par  Taccord 
et  consentement  des  bourgeois  d'Orléans,  mais  con- 
tre l'opinion  et  volonté  de  tous  les  chefs  et  capitaines 
qui  estoient  là  de  parle  roy,  la  Pucelie  partit  à  tout 
son  effort,  et  passa  la  Loire  :  et  ainsi  qu'elle  déli- 
beroit  de  passer,  on  présenta  à  Jacques  Boucher 
son  hoste  une  alose;  et  lors  il  luydit:  «Jehanne, 
a  mangeons  cette  alose  avant  que  partiez.  —  En  nom 
cDieu ,  dit-elle ,  on  n  en  mangera  jusques  au  souper, 
«que  nous  rapasserons  par  dessus  le  pont ,  et  rame- 
«nerons  un  godon  *  qui  en  mangera  sa  part.»  Si 
iuy  baillèrent  ceux  d'Orléans  des  canons,  coule- 
vrines,  et  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  attaquer 
d'un  costé  le  susdit  boulevart  et  les  tournelles, 
avec  des  vivres  et  des  bourgeois  d'Orléans,  afin  de 
la  seconder  :  et  pour  assaillir  icelles  tournelles,  et 
conquérir  le  pont,  ils  establirent  de  la  partie  de  la 
ville  sur  ledit  pont ,  de  l'autre  part,  grant  nombre 
de  gens  d'armes  et  de  traict  avec  grant  appareil , 
que  les  bourgeois  avoient  fait  pour  passer  les  arches 
rompues  et  assaillir  les  tournelles. 

«A  iceluy  assaut  fut  ladite  Jehanne  blessée  dès  le 
matin  d'un  coup  de  traict  de  gros  garriaux  (carreau) 

*  Elle  entendait  par  ce  fobriquet  aa  Aoslaii  (goddam.) 


par  l'espaule  tout  outre  ;  en  suite  de  cette  blessure, 
elle-mesme  se  déferra  et  y  fit  mettre  du  coton ,  et 
autres  choses,  pour  estancher  le  sang:  ce  nonob* 
stant ,  elle  n'^n  laissa  oncques  à  faire  les  diligences 
de  faire  assaillir. 

«Or,  quant  ce  vint  sur  le  soir,  il  sembla  au  bastard 
d'Orléans,  et  à  d'autres  capitaines,  qu'en  ce  jour-li 
on  n'auroit  point  ce  boulevart,  veu  qu'il  estoit  desja 
tard;  si  délibérèrent  de  se  retirer  de  l'assaut,  et 
faire  reporter  l'artillerie  en  la  ville,  jusques  au  len- 
demain, et  dirent  cette  conclusicmà  Jehanne;  la- 
quelle leur  respondit  :  «Que  en  nom  Dieu  ils  y  en- 
«treroient  en  brief,  et  qu'ils  n'en  fissent  doute.» 
Néant  moins  on  assailloit  toujours  :  et  lors  elle  de- 
manda son  cheval ,  si  monta  dessus ,  et  laissa  son 
estendard;  puis  elle  alla  en  un  lieu  destoumé,  où 
elle  fit  son  oraison  à  Dieu,  et  ne  demeura  gueres 
qu'elle  ne  retournast,  et  descendit;  puis  elle  prit 
son  estendart ,  et  dit  à  un  gentilhomme ,  qui  estoit 
auprès  d'elle:  «Donnez-vous  garde,  quand  la  queue 
«  de  mon  estendart  touchera  contre  le  boulevart  ;  » 
lequel  Iuy  dit  un  peu  après  :  «Jehanne,  la  queue  y 
«touche.»  Alors  elle  dit  :  «Tout  est  vostre,  et  y  en-^ 
«trez.» 

«Si  furent  les  Anglois  assaillis  des  deux  parties 
très-asprement  ;  car  ceux  d'Orléans  jettèrent  à  mer- 
veille contre  les  Anglois  des  coups  de  canons,  de 
coulevrines,  de  grosses  arbalestes,  et  d'autre  traict  ; 
l'assaut  fut  fier  et  merveilleux,  plus  que  nul  qui 
eust  esté  veu  de  la  mémoire  des  vivans  ;  auquel  vin- 
rent les  chefs  qui  estoient  dedans  Orléans,  quant 
ils  en  aperceurent  les  manières  :  les  Anglois  se 
deffendirent  vaillamment,  et  tout  jettèrent,  que 
leurs  poudres,  et  autre  traict,  s'en  alloient  faillant, 
et  deffendoient  de  lances ,  guisarmes ,  et  autres  bas- 
tons  et  pierres  le  boulevart  et  les  tournelles. 

«  Et  est  à  sçavoir,  que  du  costé  de  la  ville  on  (rou^ 
voit  très-mal  aisé  la  manière  d'avoir  une  pièce  de 
bois  pour  traverser  l'arche  du  pont,  et  de  faire  la 
chose  si  secrètement,  que  les  Anglois  ne  s'en  ap- 
perceussent:  or,  paradventure  on  trouva  une  vieille 
et  large  goutière,  mais  il  s'en  falloit  bien  trois  pieds 
qu'elle  fust  assez  longue,  et  aussitost  un  charpentier 
y  mit  et  adjouta  un  advantage  attaché  avec  de 
fortes  chevilles,  et  descendit  en  bas  pour  y  mettre 
une  estaye,  et  fit  ce  qu'il  peut  pour  la  seureté;  puis 
y  passèrent  le  commandeur  de  Giresme,  et  plusieurs 
hommes  d'armes  :  si  reputoit-on  comme  une  chosç 
impossible,  ou  au  moins  bien  difficile,  d'y  estrç 
passez;  et  tousjours  on  assuroit  ledit  passage. 

«  La  Pucelie  fit  de  son  costé  dresser  des  eschelles 

contremont  par  ses  gens ,  dans  le  fossé  du  boule* 

vart ,  et  renforça  de  toutes  parts  l'assaut  de  plus  ea 

plus ,  qui  dura  depuis  jusques  à  six  heures  après 

I  midy  ;  si  furent  tant  les  Anglois  chargez  de  coule- 
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vrines,  et  autres  traicts,  qu'ils  ne  s'ozoient  plus  mons- 
trer  à  leurs  défenses  ;  et  furent  aussi  assaillis  de 
Pautre  part,  du  costé  des  tournelles,  dedans  les- 
quelles les  François  mirent  le  feu. 

(cEnBn,  les  Anglois  furent  tant  oppressez  de  tou- 
tes parts,  et  il  y  en  eut  tant  de  blessez,  qu'il  n'y 
eut  plus  en  eux  de  défense.  A  cette  heure  Glacidas, 
et  autres  seigneurs  anglois  se  pensèrent  retirer  du 
bouleyart  es  lournclles ,  pour  sauver  leurs  vies;  mais 
le  pont-levis  rompit  soubs  eux,  par  juste  jugement 
de  Dieu,  et  par  ainsi  se  noyèrent  dans  la  rivière  de 
Loire.  Alors  les  François  entrèrent  de  toutes  parts 
dedans  le  boule vart  et  les  tournelles,  qui  furent 
conquises,  à  la  vue  du  duc  de  SuFfolk,  de  Talbot, 
et  autres  chefs  de  guerre  anglois,  sans  qu'ils  mon*^ 
trassent  ou  fissent  semblant  d'aucun  secours.  —  Là 
fut  fait  grand  carnage  d' Anglois;  car  du  nombre  de 
cinq  cents  chevaliers  et  escuyers,  reputez  les  plus 
preux  et  hardis  de  tout  le  royaume  d'Angleterre, 
qui  estoient  là  soubs  Glacidas,  avec  d'autres  faux 
François,  n'en  furent  retenus  prisonniers  et  en  vie , 
fors  environ  deux  cents.  En  cette  prise  furent  tuez 
ledit  Glacidas,  les  seigneurs  de  Ponvains,  de  Gom- 
mus,  et  autres  nobles  d'Angleterre  et  d'autres  pays. 
«Si  nous  dirent  et  affirmèrent  des  plus  grands 
capitaines  des  François,  que  après  que  ladite  Jeanne 
eut  prononcé  les  paroles  dessus  dites,  ilsmont(îrent 
contremont  le  boulevart  aussi  aysément ,  comme  par 
on  degré;  et  ne  sçavoient  considérer  comment  il  se 
pouvoit  foire  ainsi,  sinon  par  ouvrage  comme  divin, 
et  tout  extraordinaire. 

«Après  laquelle  glorieuse  victoire,  les  cloches 
furent  sonnées,  par  le  mandement  de  la  Pucelle^ 
qui  retourna  cette  nuiclée  par  dessus  le  pont ,  et 
rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu  en  fort  grande 
Mleonité,  par  toutes  les  églises  d'Orléans. 

«La  Pucelle  fut  blessée  de  traict,  comme  dit  est, 
avant  lequel  coup  advenu  elle  avoit  bien  dit  qu'elle 
y  devoit  estre  frappée  jusques  au  sang  :  mais  aussi- 
tost  elle  revint  à  convalescence;  aussi  après  son  ar- 
rivée fiit-elle  diligemment  appareillée,  désarmée, et 
lrè»-bieD  pansée ,  si  voulut-elle  seulement  avoir  du 
TiA  eu  une  tasse,  où  elle  mit  la  moitié  d'eau,  et 
s'en  alla  coucher  et  reposer*  Or  est  à  noter  que 
avant  son  partement  elle  ouyt  la  messe,  se  confessa 
et  reçeut  en  grande  dévotion  le  précieux  corps  de 
■etire  Seigneur  Jésus-Christ;  aussi  se  confessoit- 
dle  et  le  recevoit-el)e  très-souvent  :  si  se  confessa  à 
plttfliears  gens  de  grande  dévotion  et  austère  vie, 
lesquels  disoient  pleinement  que  c'estoit  une  créa- 
ture de  Dieu. 

«Les  Anglois  furent  réduits  en  grande  détresse 
de  cette  defoite,  et  tinrent  cette  nuictée  grand  con- 
seH;  si  sortirent  de  leur  bastides  le  dimanche,  huic- 
\  jour  de  may  1429 ,  avec  leurs  priionni^s»  et 
Bist.  de  France.  —  t.  iv, 


tout  ce  qu'ils  pouvoient  emporter,  mettant  à  TabaiK 
don  tous  leurs  malades,  tant  prisonniers  comme 
autres,  avec  leurs  bombardes,  canons,  artilleries, 
poudres,  pavois,  habillements  de  guerre,  et  tous 
leurs  vivres  et  biens,  et  s'en  allèrent  en  belle  ordon* 
nance ,  leurs  étendarts  desployez  tout  le  chemin 
d'Orléans  jusques  à  Meun-sur-Loire. 

a  Si  firent  les  chefs  de  guerre,  estant  dans  Or-* 
léans,  ouvrir  les  portes  environ  le  soleil  levant  ^ 
dont  ils  sortirent  partie  à  pied  et  à  cheval,  à  grande 
puissance ,  et  voulurent  aller  donner  et  frapper  sur 
les  Anglois  :  mais  là  survint  la  Pucelle,  qui  descou*^ 
seilla  la  poursuite^  et  voulut  qu'on  les  laissast  libres 
de  pouvoir  partir,  sans  les  assailUr  de  celle  jouroécv 
s1ls  ne  venoient  contre  les  François,  pour  les  eom-^ 
battre  :  mais  les  Anglois  tournèrent  en  crainte  le  dosy 
et  se  retirèrent  tant  à  Meun,  comme  à  Jargeau« 

«  Et  après  ce  desemparement ,  les  Anglois  estants 
encore  postez  à  vue  de  la  Pucelle,  elle  fit  venir  avic 
champs  les  gens  d'église  revestus,  qui  dianterent  eu 
grande  solemnité  des  hymnes,  respons,  et  oralsoni 
dévotes,  rendant  louanges  et  grâces  à  Dieu.  De 
plus,  elle  fit  apporter  une  table  et  un  marbre,  et 
dire  deux  messes,  lesquelles  estant  dites  et  adi**» 
vées,  elle  demanda  :  «Or  regardez  s'ils  ont  les  visa-' 
Qt  ges  tournez  devers  vous ,  ou  le  dos  P  »  Et  on  luy  dit 
qu'ils  s'en  alloient,  et  avoient  le  dos  tourné.  A  quoi 
elle  répliqua u Laissez-les  aller;  H  ne  plaist  pas  à  ^ 
«messire  Dieu  qu'on  les  combatte  aujourd'huy;  vou# 
d  les  aurez  une  autre  fois,  d 

«Ce  fait,  la  commune  d'Orléans  sortit  qui  entra 
es  bastides  où  Ils  trouvèrent  largement  des  vlvre*^ 
et  autres  biens  :  puis  toutes  les  bastides  furent  jet- 
tées  et  renversées  par  terre ,  suivant  la  volonté  des 
seigneurs  et  capitaines;  mais  leurs  canons  et  bonh* 
bardes  furent  retirées  en  la  ville  d'Orléans  ^  » 

Prise  de  Jargeau,  de  Meun  et  de  Beaugency .  —  Victoire 
de  Pataj . 

Après  la  délivrance  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc  se 
rendit  à  Loches  auprès  de  Charles  VII.  Elle  aurait 
voulu  que  Ton  marchât  immédiatement  sur  Reims^ 
pour  y  faire  sacrer  le  roi.  L'exécution  de  ce  projet 
épouvanta  le  conseil  royal;  il  aurait  fallu,  avec  une 
armée  peu  nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir  de 
s'en  procurer,  traverser,  les  armes  à  la  main,  quatre- 
vingts  lieues  d'un  pays  occupé  par  l'ennemi ,  et 
s'emparer  de  plusieurs  villes  considérables,  et  dont 
une  seule ,  par  sa  résistance ,  pouvait  arrêter  la  mar- 
che de  l'armée.  Il  paraissait  plus  prudent  de  com- 
mencer par  la  conquête  de  la  Normandie  ;  et  Ifc 
duc  d'Alençon ,  personnellement  intéressé  à  ce  que 

*  Mémoires  concernant  la  Pucelle  d* Orléans,  publié! 
par  Denis  Godefroy. 
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Yqù  prtt  ce  parti,  Tappayait  de  tout  son  pouvoir. 
Les  iustances  de  Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes;  il  fat  décidé  qu*on  marcherait  incessam- 
ment vers  la  Champagne,  et  qu'avant  le  départ  on 
reprendrait  les  villes  de  rOriéanais  conquises  par  les 
Anglais. 

Jargeau  était  défendu  par  le  brave  Suffolk ,  qui 
était  résolu  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville. 
la  Pueelie  en  fit  le  siège  et  disposa  Tartillerie  avec 
tant  de  justesse,  qu'en  peu  de  jours  la  brèche  fut 
praticable  pour  l'assaut.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  cria  au  duc  d'Alençon  :  «  En  avant ,  gentil 
cduc.  »  Elle  combattit  sous  les  yeux  de  ce  prince  ;  et 
au  ph»  fort  de  l'action,  die  lui  disait  :  «N'ayez  doute  ; 
cne  savez-vous  pas  cpie  j'ai  promis  à  votre  épouse 
«de  vous  ramener  sain  et  sauf?»  Apercevant  un  en- 
droit où  les  assiégés  opposaient  une  résistance  opi- 
BiAtre,  elle  descendit  dans  le  fossé ,  et  monta  à  Té- 
chelle,  son  étendard  à  la  main.  Un  Anglais  saisit 
ime  pierre  d'un  poids  énorme,  et  la  lança  sur 
Jeanne  qui  en  fut  atteinte,  et  tomba  agenouillée  au 
pied  du  rempart  :  sur  les  murs,  un  cri  de  triomphe^ 
au  pied  des  murs,  des  cris  d'épouvante,  annoncèrent 
«a  même  instant  la  chute  de  Théroîne  ;  mais  se  rele- 
vant soudain ,  plus  fière  et  plus  terrible  :  «  Amis  ! 
«amis!  s'écrie-t-elle,  ayez  bon  courage,  notre  Sei- 
ogneur  a  condamné  les  Anglois;  à  cette  heure  ils 
a  sont  tous  nùtres.»  Les  Français,  ranimés  par  ces 
paroles,  escaladèrent  la  brèche,  précipitèrent  les 
ennemis  dans  la  ville,  où  ils  en  tuèrent  onze  cents, 
et  firent  prisonniers  Suffolk,  Guillaume  Pôle,  et  les 
autres  capitaines  anglais. 

La  prise  de  Meun,  celle  du  pont  et  du  château  de 
Baugency,  défondus  par  Talbot,  suivirent  la  prise  de 
Jargeau. 

Le  duc  de  Bedford  enyoya  un  secours  de  six  mille 
hommes  à  Talbot,  qui,  après  avoir  évacué  Beau- 
gency ,  se  retirait  par  le  chemin  de  Janvilie  ;  l'armée 
anglaise,  renforcée  par  les  garnisons  des  places 
qu'elle  avait  abandonnées,  était  plus  nombreuse  que 
l'armée  française. 

L'avant-garde  française  atteignit  Fennemi  près 
de  Patay.  Le  duc  d'Alençon,  Dunois,  et  le  maré- 
chal de  Rays,  qui  commandaient  en  chef,  hési- 
taient à  livrer  bataille  ;  l'idée  de  combattre  les 
Anglais  en  rase  campagne  effrayait  des  esprits  en- 
core pleins  des  souvenirs  de  Grevant,  de  Verneuil 
et  de  Rouvray.  La  Pucelle  fut  consultée  :  elle  promit 
la  victoire  ;  les  Français  se  précipitèrent  avant  le  jour 
sur  l'armée  anglaise  ;  les  soldats  de  Falstaff,  le  vain- 
queur de  Rouvray,  prirent  la  fuite;  le  reste  fot  mis 
en  déroute.  Deux  mille  cinq  cents  Anglais  furent 
tués  sur  le  champ  de  bataille,  douze  cents  faits  pri- 
sonniers :  dans  ce  nombre  se  trouvait  Talbot ,  le 
général  en  chef. 


Marche  sur  Reims*  —  Sacre  de  Charles  Vil  (17  juillet  i^). 


Après  la  victoire  de  Patay,  les  garnisons  an- 
glaises, frappées  de  terreur,  abandonnèrent  les 
villes  qu'elles  étaient  chargées  de  garder  :  Mont  pi- 
peau, Saint-Sigismond  et  Sully,  rentrèrent  ainsi 
sans  combat  au  pouvoir  du  roi.  i 

L'armée  française  se  réunit  à  Gien,  et  ^rès  avoir 
reçu  les  munitions  et  les  renforts  qui  lui  étaient 
nécessaires,  se  mit  en  marche  vers  Reims. 

Auxerre  ayant  consenti  à  fournir  des  vivres,  on 
n'assiégea  point  cette  ville.  L'armée  campa  cinq 
jours  devant  Troyes,  qui  refosa  d'ouvrir  ses  portes 
au  roi.  Les  assiégeants  commençaient  à  souffrir  de 
la  disette ,  et  le  conseil  royal  était  d'avis  de  passer 
outre.  La  Pucelle  s'y  opposa,  et  fit  décider  l'assaut 
pour  le  lendemain.  Pendant  la  nuit  elle  fit  apporter 
des  fascines,  et  dès  que  le  jour  parut,  elle  ordonna 
de  combler  les  fossés,  fit  sonner  les  trompettes,  et 
s'avança,  son  étendard  à  la  main.  Alors  les  assiégés 
effrayés  capitulèrent,  et  le  roi  entra  dans  Troyes, 
ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc. 

Charles  VII  se  dirigea  ensuite  avec  Farmée  sur 
Chàlons,  qui  se  rendit.  La  Pucelle  marchait  toujours 
en  avant ,  armée  de  toutes  pièces.  Elle  arriva  près 
de  Reims.  A  son  approche,  la  garnison,  qui  n'était 
que  de  six  cents  hommes,  commandés  par  les  sei- 
gneurs de  Châtillon- sur -Marne  et  de  Saveusc, 
sortit  de  la  ville.  Les  habitants  se  réunirent  pour 
délibérer;  «et  il  y  en  avoit  lors  aucuns  de  bonne 
volonté,  lesquels  commencèrent  à  dire  qu'il  fialloit 
aller  devers  le  roy,  et  le  peuple  respondit  lors  tout 
SDudain  qu'on  y  envoyast  :  et  y  envoya-f  on  des 
notables  gens  de  la  ville,  tant  d'église  qu'autres  : 
enfin,  après  plusieurs  requestes  qu'ils  faisoient ,  sur 
lesquelles  on  trouva  des  expédiens,  ils  délibérèrent 
et  conclurent  de  laisser  entrer  le  roy,  avec  l'archc- 
vesque  d'icelle  ville ,  et  leur  compagnée  dedans. 

«L'archevesque  n'avoit  point  encore  ftitson  en- 
trée, laquelle  il  fit  le  samedy  matin  (16  juillet),  et 
après  le  disner  sur  le  soir,  le  roy  avec  ses  gens  entra 
dedans  la  ville,  où  Jehanne  la  Pucelle  estoitfort 
regardée.  Là  vinrent  par  devers  luy  les  ducs  de  Bar 
et  de  Lorraine,  et  le  seigneur  de  Gommercy,  bien 
accompagnez  de  gens  de  guerre ,  s'offrant  à  son 
service. 

a  Le  lendemain ,  qui  fost  le  dimanche ,  on  ordonna 
que  le  roy  prendrait  et  recevroit  son  digne  sacre,  et 
toute  la  nuict  fit-on  grande  diligence,  à  ce  que  tout 
fust  prest  au  matin,  et  ce  fost  un  cas  bien  merveil- 
leux; car  on  trouva  en  ladite  cité  toutes  les  choses 
nécessaires,  qui  sont  grandes,  et  si  ne  pouvoit  avoir 
celles  qui  sont  gardées  dans  Sainct-Denys  en  France. 
Or,  pource  que  l'abbé  de  Sainct-Remy  n'a  pas  ac- 
coustumé  de  bailler  la  saincte  ampoulie,  sinon  en 
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certaine  forme  et  manière,  le  roy  y  envoya  le  sei- 
Saeurde  Rays,  marescbal  de  France,  le  seigneur 
de  Boussac  et  de  Saincte-Severe,  aussi  mareschal  de 
France,  le  seigneur  de  Gra ville,  maistre  des  ar- 
balestrierSy  et  le  seigneur  de  Gulant,  admirai  de 
France,  lesquels  firent  les  sermens  accoustumez, 
c'est  à  sçavoir,  de  la  conduire  seurement,  et  aussi 
raconduire  jusques  en  Tabbaye  :  après  quoy  ledit 
abbé  rapporta  estant  revestu  d'habillemens  ecclé- 
siastiques, bien  solennellement,  et  dévotement  des- 
sous un  poille,  jusques  à  la  porte  devant  Féglise 
Saioct-Denys,  là  où  Tarchevesque ,  revestu  d'habits 
sacerdotaux,  accompagné  de  chanoines,  Talia  quérir, 
et  rapporta  dedans  la  grande  église ,  et  la  mit  sur 
le  grand  autel. 

«Lors  vint  le  roy  au  lieu  qui  luy  avoit  esté  or- 
donné, vestu  et  habillé  de  vestemens  à  ce  propices  : 
puis  Farctaevesque  luy  tist  faire  les  sermens  accous- 
tumez,  et  ensuite  il  fust  fait  chevalier  par  le  duc 
d'AleoçOn  :  par  après  Tarchevesque  procéda  à  la 
consécration ,  gardant  tout  au  long  les  cérémonies 
et  solennités  contenues  dans  le  livre  pontifical.  Le 
roy  y  fit  le  seigneur  de  Laval  comte,  et  il  y  eut  plu- 
sieurs chevaliers  faits  par  les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon.  Làestoit  présente  Jehanne  la  Pucelle ,  te- 
nant son  estendart  en  sa  main ,  laquelle  en  effet 
estoit,  après  Dieu,  cause  dudit  sacre  et  couronne- 
ment, et  de  toute  cette  belle  assemblée.  Et  qui  eût 
veu  celte  Pucelle  accoller  le  roy  à  genoux  par  les 
jambes,  et  luy  baiser  le  pied  en  pleurant  à  chaudes 
larmes,  il  en  eût  eu  pitié;  mesme  elle  provoquoit  plu- 
sieurs à  pleurer,  en  disant  :  «Gentil  roy,  or  est 
«exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  vins- 
€siez  à  Rheims  recevoir  vostre  digne  sacre,  en 
cmonstrant  que  vous  estes  vray  roy ,  et  celuy  au- 
c  quel  le  royaume  doit  appartenir.  » 

Après  la  célébration  du  couronnement,  Jeanne  se 
jeta  aux  genoux  du  roi  et  le  supplia,  versant  des  larmes, 
de  lui  permettre  de  se  reth^er,  puisque  sa  mission  était 
accomplie.  Son  père,  Jacques  d'Arc,  son  oncle  Du- 
rand Laxard,  et  ses  frères,  s'étaient  rendus  à  Reims 
pour  la  voir;  les  embrassementsde  sa  famille,  après 
mie  si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer  ardem- 
ment de  rentrer  dans  Thumble  condition  dont  elle 
n'était  sortie  qu'à  regret,  a  Et  plût  à  Dieu  mon 
c créateur ,  dit-elle  à  Farchevèque  de  Reims,  que  je 
«pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les  armes , 
«ef  aller  servir  mon  père  et  ma  mère ,  en  gardant 
«leurs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui 
«moidt  se  réjouiroient  à  me  voir  !  »  Les  ordres 
qa'elle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu  même  se  trou- 
Tant  exécutés ,  elle  croyait  désormais  sa  présence 
inutile  à  Farmée;  mais  pour  la  laisser  partir,  on 
«rail  trop  bien  éprouvé  combien  cette  seule  présence 
encourageait  les  soldats. 


a  L'opinion,  dit  M.  Walckenaer,  était  fixée  sur  son 
compte;  tous  les  Français  partisans  de  Charles  VU 
ne  doutaient  point  qu'elle  ne  fût  inspirée  de  Dieu  ; 
les  Anglais,  au  contraire,  la  croyaient  magicienne 
et  sorcière,  et  la  terreur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées  de  France  » 
habituées  à  la  victoire;  les  guerriers  qui  étalait  en 
Angleterre  n'osaient  traverser  la  mer,  et  aborder 
sur  le  sol  fatal  protégé  par  la  puissance  sumatu» 
relie  de  la  magicienne  d'Orléans.— Son  ascendant  sur 
les  soldats  et  sur  le  peuple  (français)  était  sans  bornes; 
mais  il  n'eu  était  pas  de  même  des  généraux  et  des 
courtisans.  Plusieurs  étaient  jaloux  de  sa  gtoîre  et  de 
ses  hauts  faits,  et  humiliés  de  la  supériorité  qu'une 
fiile  sans  naissance  avait  usurpée  sur  tant  d'illustres 
caprtaines  et  tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eut  avec 
quelques  -  uns  des  altercations  assez  vives;  mais , 
occupée  d'accomplir  sa  mission ,  pour  faire  tout 
concourir  à  ses  vues,  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre  le  ton  du 
commandement,  et  même  de  la  menace. — Animée 
d'une  horreur  invincible  pour  les  femmes  de  mau-» 
vaise  vie  et  les  concubines,  la  Pucelle  leur  avait 
formellement  défendu  son  approche,  et  prenait  de 
grandes  précautions  poi^r  qu  elles  ne  pussent  s'io- 
iroduire  dans  l'armée.  Dans  tout  le  reste ,  Jeanne 
se  montrait  simple,  pleine  d'humilité,  de  douceur , 
recherchant  avec  soin  la  retraite  et  la  solitude,  et 
passant  une  grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvait  une  grande  joie 
à  s'aller  mêler  et  à  communier  avec  les  jeunes  per- 
sonnes; elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fit  mouiller  de  ses  pleurs 
le  tribunal  de  la  pénitence.  On  la  vit  souvent  se  le- 
ver la  nuit,  se  prosterner  dans  l'ombre,  croyant 
n'être  pas  vue,  et  prier  Dieu  pour  la  prospérité  du 
roi  et  du  royaume.  Elle  se  plaisait  dans  la  compa- 
gnie des  personnes  de  son  sexe,  et  partageait  sa 
couche  avec  une  ou  plusieurs  femmes,  parmi  les  plus 
considérées  de  l'endroit,  préférant  de  jeunes  vier- 
ges ,  et  refusant  les  femmes  âgées.  Quand  on  ne 
pouvait  trouver  des  personnes  convenables  de  son 
sexe  pour  partager  sa  couche,  elle  reposait  tout 
habillée.  Sa  sobriété  était  si  grande,  qu'on  s'ét(mnait 
qu'elle  pût  soutenir  ses  forces  avec  aussi  peu  d'ali- 
ments. Elle  aimait  mieux  s'abstenir  de  toute  nourri- 
ture, que  de  toucher  aux  vivres  qu'elle  savait  on 
qu'elle  soupçonnait  avoir  été  enlevés  par  violence. 
Elle  ne  tolérait  aucun  pillage,  ni  aucune  vengeance 
après  le  combat.» 

Succès  de  Charles  Vil.  —  Siège  de  Paris  (septembre  1429). 

Charles  Yll  ne  resta  que  trois  jours  à  Reims;  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Château-Thierry.  Ce  fut  dans 
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cette  ville  que  la  Pucelle,  qui  conservait  unvif  atta- 
diemeot  pour  le  lieu  de  sa' naissance,  obtint  du  roi 
que  les  habitants  de  Greux  et  de  Domremy  (ces  deux 
bameaux  ne  formaient  qu'une  seule  paroisse)  fussent 
exemptés  de  toutes  tailles,  aides  et  subventions. 
Charles  VU  fit  expédier  des  lettres-patentes  por- 
tait que  côtle  exemption  est  accordée  en  faiseur 
de  la  Pncelle  Ces  lettres,  datées  du  31  juillet 
1429,  renouvelées  en  1449,  ont  été  confirmées  par 
Louis  Xill ,  en  juin  1610,  et  n'ont  cessé  d'avoir  leur 
effet  qu'à  la  révolution  de  1789. 

Après  le  sacre ,  les  ville  de  Laon ,  de  Neufchàtel , 
de  Soissons ,  de  Crespy,  de  Compiègne,  de  La  Ferté- 
Milon,  de  Château-Thierry,  de  Creil,  de  Coulom- 
miers,  et  d'autres  places,  tant  delà  Brie  que  de  la 
Champagne,  se  rendirent  au  roi.  Le  duc  de  Bedford 
livra  aux  Français ,  près  de  Senlis,  à  Mont-Piloer 
(Montcspiloy),  une  bataille  où  le  succès  resta  indé- 
cis. Le  roi  résolut  de  marcher  sur  Paris. 

Dans  ce  voyage ,  la  Pucelle,  effrayée  par  un  se- 
cret pressentiment,  renouvela  à  Charles  Vil  la  de- 
Boande  qu'elle  lui  avait  foite  à  Reims.  -—«Le  roi,  dit 
la  Chronique,  par  le  conseil  des  seigneurs  et  capi- 
taines, s'en  retourna  à  Chasteau-Thîerry,  et  passa 
outre  avec  tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois,  et  se 
tint  loger  aux  champs  assez  près  de  Dampmartin  : 
tout  le  pauvre  peuple  du  pays  criait  Noël,  et  pieu- 
roit  de  joye  et  de  liesse.  Laquelle  chose  la  Pucelle 
considérant,  et  qu'ils  venoient  au  devant  du  roi  en 
chantant  Te  Deum  laudamus,  avec  aucuns  respons 
et  antiennes,  elle  dit  au  chancelier  de  France,  et 
au  comte  de  Dunoîs  :  «En  nom  Dieu ,  voicy  un  bon 
«peuple  et  dévot;  et  quand  je  devray  mourir,  je 
«  voudrois  bien  que  ce  fust  en  ce  pays.  »  Et  lors  ledit 
comte  de  Dunois  luy  demanda:  a  Jeanne,  sçavez- 
(I  vous  quand  vous  mourez,  et  en  quel  lieu?»  Et  elle 
re$pondit  qu'elle  ne  sçavoit,  et  qu'elle  en  estoit  à  la 
volonté  de  Dieu: et  si  dît  en  outre  auxdits  sei- 
gneurs :  «  J'ay  accomply  ce  que  messire  Dieu  m'a 
a  commandé,  qui  estoit  de  lever  le  siège  d'Orléans,  et 
ide  faire  sacrer  le  gentil  roy  ;  je  voudrois  bien  qu'il 
«voulut  me  &ir£  ramener  auprès  mes  père  et  mère, 
«et  garder  leurs  brebis  et  bestail,  et  faire  ce  que  je 
«soulois  faire.  D  Et  quand  lesdits  seigneurs  ouyrent 
ladite  Jeanne  ainsi  parler,  et  que  les  yeux  tournez 
au  del  elle  remercloit  Dieu,  ils  crurent  mieux  que 
jamais  que  c'estolt  chose  venue  de  la  part  de  Dieu 
plustdt  qu'autrement.  » 

Charles  Vil  arriva  le  25  août  1429  à  Sainl-Denis, 
qui  était  alors  une  ville  fortifiée  a  et  où  les  habitants 
lui  firent  ouverture  et  pleine  obeyssance  ;  et  avec 
lui  tout  son  ost  se  tint  et  lof^ea  en  ladite  ville.» 

A  Saint-Denis ,  Jeanne  d'Arc  rompit  sa  célèbre 
épée  de  Fierbois  en  frappant  une  femme  de  mau- 
vaise vie  qui  se  trouvait  parmi  les  soldats  :  cet  ac- 


cident fut  considéré  comme  un  présage  funeste  par 
le  roi.  Jeanne  d'Arc  y  vit  un  avertissement  du  ciel, 
lui  annonçant  que  sa  carrière  militaire  était  finie 
et  son  pouvoir  détruit. 

Les  hostilités  commencèrent  entre  les  troupes 
royales  et  les  soldats  anglais  qui  formaient  la  garni- 
son de  Paris.  «Le  7  septembre,  le  duc  d'Alençon , 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Vendosme,  le  comte 
de  l>aval,  Jeanne  la  Pucelle,  les  seigneurs  de  Rays 
et  de  Boussac,  et  autres  en  leur  compagnée,  se  vin- 
rent \ogev  en  un  village  qui  est  comme  à  my-chemîn 
de  Paris  à  Sainct-Denys,  nommé  la  Chapelle. 
Après  quoy  le  lendemain  commencèrent  de  plus 
grandes  escarmouches,  et  plus  aspres  qu'aupara- 
vant ,  et  vinrent  lesdits  seigneurs  aux  champs  vers 
la  porte  Sainct-Honoré,  sur  une  manière  de  butte  ou 
de  monta^^ne  que  on  nommoit  le  marché  aux  pour- 
ceaux, et  firent  assortir  plusieurs  canons  et  coule- 
vrines,  pour  jetter  dedans  la  ville  de  Paris ,  dont  il 
y  eut  plusieurs  coups  de  jettez. 

«Les  Anglois  estoient  cependant  autour  des  murs, 
en  tournoyant  avec  des  étendarts,  entre  lesquels  il 
y  en  avoit  un  qui  paroissoit  sur  tous,  lequel  estoit 
blanc,  avec  une  croix  vermeille,  et  alloient  et  ve- 
noient par  ladite  muraille.  Or  aucuns  seigneurs  es- 
tants là  devant,  voulurent  aller  jusques  à  la  porte 
Sainct-Honoré  ;  et  entre  les  autres  spécialement,  un 
chevalier  nommé  le  seigneur  de  Salnct-Vallfer  et 
ses  gens  allèrent  jusques  au  boulevart,  et  mirent  le 
féu  aux  barrières  :  et  combien  qu'il  y  eut  quantité 
d'Anglois,  et  de  ceux  de  Paris  qui  le  deffendoient , 
toutefois  ledit  boulevart  fut  pris  par  les  François , 
d'assaut ,  et  les  ennemis  se  retirèrent  par  la  porte 
dedans  la  ville. 

«Les  François,  sur  ces  entrefaites,  eurent  imagi- 
nation et  crainte  que  les  Anglois  ne  vinssent,  par  la 
porte  Saidct-Denys,  frapper  sur  eux;  parquoy  les 
ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon  avoient  assemblé 
leurs  gens,  et  s'esloint  mis  comme  par  manière 
d'embuscade  derrière  ladite  butte  ou  montagne ,  et 
ne  pouvoient  bonnement  approcher  de  plus  près, 
pour  doute  des  coups  de  canons,  vuglaires  et  cou- 
levrines  qui  venoient  de  ladite  ville,  et  qu'on  tirolt 
sans  cesse.  Jeanne  dit  là  dessus  qu'elle  voulolt  as- 
saillir la  ville  ;  mais  elle  n'estoit  pas  bien  informée  de 
la  grande  eau  qui  estoit  es  fossez...  Néantmoins  elle 
vînt  avec  une  grande  puissance  de  gens  d'armes , 
entre  lesquels  estoit  le  seigneur  de  Rays,  mareschal 
de  France,  et  descendirent  en  l'arrière- fossé  avec 
un  grand  nombre  de  gens  de  guerre;  puis  avec  une 
lance  elle  monta  jusque  sur  le  dos  d'asne,  d'où  elle 
tenta  et  sonda  reau,qui  estoit  bien  profonde;  quoy 
faisant,  elle  eut  d'un  coup  de  traict  les  deux  cuisses 
percées,  ou  au  moins  Tune  :  mais  ce  nonobstant  elle 
ne  vouloit  en  partir ,  et  fàisoit  toute  diligence  de 
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faire  apporter  et  jeter  des  fegots  et  du  bois  en  l'au- 
tre fbtté,  dans  Fespoir  de  pouvoir  passer  jnsques  au 
mnr... 

«Enfin,  depuis  qu'il  fut  nuîct,  elle  ftit  envoyée 
requérir  par  plusieurs  fois;  mais  elle  ne  vouloit 
partir  ny  se  retirer  en  aucune  manière,  et  fallut 
que  le  duc  d'Alençon  Tallast  quérir,  et  la  ramenast 
kiy-mesmê. 

«Puis  toute  la  susdite  compagnie  se  retira  audit 
lieu  de  la  Chapelle  Sainct-Denys,  où  ils  avoient  logé 
b  nuict  de  devant  ;  et  lesdits  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon,  avec  la  susdite  Jeanne,  s'en  retournèrent 
le  lendemain  en  la  ville  de  Sainct-Denys ,  où  estoit  le 
foietsonost. 

«  Et  disoit-on  qu'il  ne  vînt  oncques  de  lasche  cou- 
rage de  vouloir  prendre  la  ville  de  Paris  d'assaut ,  et 
que  s'ils  y  eussent  esté  jusques  au  matin,  il  y  eut  eu 
des  habitants  qui  se  fussent  advisez  ;  c'est-à-dire 
qui  eussent  rendu  la  ville  au  roi.  » 

Après  cette  attaque  infructueuse  sur  Paris,  la  Pu- 
celte,  découragée,  alla  dans  la  basilique  royale  de 
Saint-Denis,  se  prosterner  devant  l'autel  du  martyr, 
protecteur  de  la  France.  Elle  rendit  grâces  à  Dieu ,  à 
la  Vierge  et  aux  saints,  des  faveurs  qu'ils  lui  avaient 
accordées,  et  suspendit  ses  armes  à  une  colonne,  de- 
vant la  châsse  de  saint  Denis;  mais  les  instances  du 
roi  et  des  principaux  capitaines  triomphèrent  de  sa 
résolution,  elle  consentit  â  les  reprendre. 

L'armée  royale  refasse  la  Loire.  —  Jeanne  d*Arc  eit  envoyée 
dans  rile-de-FraQce.  —  Elle  est  faite  prisonnière  à  Compiè- 
gne  (1430). 

L'armée  repassa  la  Loire  en  décembre  1429.  Ar- 
rivé à  Meun-sur-Yèvre,  le  roi  accorda  la  noblesse  à 
laPucelle  et  â  sa  famille, «afin,  disent  les  lettres-pa- 
ie tentes,  de  rendre  gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse 
«des grâces  nombreuses  et  éclatantes  dont  n  lui  a  plu 
«nous  combler,  par  le  célèbre  ministère  de  notre 
«chère  et  bien -aimée  la  Pucelle,  Jeanne  d'Arc  de 
«Domremy.» 

On  entreprit  le  siège  de  Saint-Pierre-le-Mouliers. 
Les  assiégés  se  défendirent  si  vigoureusement  que, 
lors  de  Tassant ,  ils  repoussèrent  les  troupes  royales, 
Jeanne  d'Arc  seule  refusa  de  se  retirer  et  resta  sur 
la  brèche  :  sa  fermeté  rendit  le  courage  aux  soldats 
qui,  honteux  de  l'abandonner,  revinrent  à  la  charge 
avec  ftirie,  et  s'emparèrent  de  la  place. 

Charles  Vil  entreprit  ensuite  les  sièges  de  Cîosne 
et  de  La  Charité.  Tandis  que  l'armée  royale  poursui- 
vait ses  opérations  dans  le  midi,  Jeanne  d'Arc  fut 
envoyée  au  nord ,  dans  l'Ile-de-France,  avec  un  petit 
corps  d'armée  et  plusieurs  cheft  de  guerre. 

Son  début  fut  heureux.  Dans  un  combat  opiniâtre, 
elle  vaûiquit  et  fit  prisonnier ,  près  de  Lagny,  Fran- 
qnet  d'Arras ,  guerrier  célèbre  par  sa  vaillance ,  mais 


abhorré  à  cause  de  ses  cruautés.  Les  juges  de  Lagny 
et  le  bailly  de  Senlis  réclamèrent  un  homme  qui 
s'était  souillé  par  de  nombreux  forfaits,  et  le  con- 
damnèrent à  mort.  Son  exécution,  injuste  ou  légi- 
time ,  mais  dont  Jeanne  était  innocente ,  forma  dans 
la  suite  un  chef  d'accusation  contre  la  Pucelle. 

Ayant  appris  que  le  duc  de  Bourgogne,  avec  une 
nombreuse  armée,  venait  assiéger  Compiègne,  Jeanne 
d'Arc  accourut  pour  défendre  cette  place.  Son  exem- 
ple fut  suivi  par  plusieurs  chevaliers  célèbres,  et  sa 
présence  ranima  le  courage  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, qui,  pleins  d'enthousiasme,  voulurent  at- 
taquer l'ennemi. 

Le  24  mai ,  à  cinq  heures  de  l'après-midi ,  Jeanne 
d'Arc,  avec  six  cents  hommes,  sortit ,  espérant  sur- 
prendre lequartîer  commandé  par  Baudon  de  Noielle, 
et  détruire  les  ouvrages  commencés.  Jean  de  Luxem- 
bourg s'aperçut  à  temps  de  la  marche  des  Français  ; 
il  donna  l'alarme  :  toute  l'armée  bourguignonne  sp 
précipita  sur  la  petite  troupe  de  Jeanne,  et  chercha 
à  lui  couper  la  retraite.  Jeanne  essaya  en  vain  de 
rallierses  soldats  ;ilss'enftiirent  en  désordre  ;  elle  dé- 
fendait le  terrain  pied  à  pied ,  et  se  trouvait  de  l'au- 
tre c6té  de  la  rivière.  Les  Bourguignons,  qui  la  re- 
connurent, dirigèrent  sur  elle  tous  leurs  efforts  :  on 
ne  lui  envoyait  aucun  secours.  Arrivée  près  de  la 
barrière  du  pont ,  et  la  trouvant  fermée ,  Jeanne  se 
décida  â  gagner  la  campagne;  on  la  poursuivit;  un 
cavalier  bourguignon  (  d'autres  disent  un  archer 
picard)  la  saisit  et  la  fit  tomber  de  cheval.  Monstre- 
let  prétend  qu'elle  se  rendit  et  donna  sa  foi  h 
Lyonnel,  bâtard  de  Vendôme  ;  mais  elle-même  a  dé- 
claré ,  dans  ses  interrogatoires,  n'avoir  jamais  doncé 
sa  fol  â  personne ,  et  s'être  ainsi  réservé  le  droit  de 
s'évader  si  elle  en  trouvait  l'occasion. 

On  conçoit  quelle  fût  la  joie  des  Anglais  lorsqu'ils 
apprirent  que  la  Pucelle  était  prisonnière.  Il  y  eut  à 
Paris  des  réjouissances  publiques;  on  fit  chanter  un 
Te  Deum;  on  envoya  des  relations  de  la  prise  dans 
toutes  les  villes  qui  avaient  adhéré  au  traité  de 
Troyes.  La  joie  des  ennemis  était  proportionnée  à  la 
terreur  que  Jeanne  leur  inspirait.  Naguère  encore , 
le  nom  seul  de  la  Pucelle  faisait  déserter  les  soldats. 
Le  3  mai  1430,  vingt-un  jours  avant  qu'elle  fût  prise, 
le  duc  de  Glocester  avait  fait  une  proclamation 
contra  capltaneos  et  soldarios  tergiversantes ^ 
incantationibus  Puellœ  terri ficatos. 

Le  bâtard  de  Vendôme  mena  laPucelle  â  Marigny. 
Les  Anglais  accouraient  en  foule  pour  voir  cette 
jeune  fille  dont  ils  n'avaient  osç  soutenir  le  regard 
sur  le  champ  de  bataille.  «Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  alla  au  Ic^soù  elle  estoit,  dit  Monstrelet,  et  dit 
à  elle  paroles  hautaines».  De  Marigny,  qui  était  un 
des  quartiers  des  assiégeants,  la  prisonnière  fut 
transférée  au  château  de  Beaulieu.  Le  bâtard  de  Ven- 
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dôme  la  vendit  ensuite  à  Jean  de  Luxembourg,  qui, 
craignant  une  entreprise  des  Français  sur  Beaulieu, 
la  fit  conduire  au  chàleau  de  Beaurevoir,  près  de 
Cambrai. 

Captivité ,  procès  et  inlerrogatoires  de  Jeanne  â*Arc 
(1490-1431). 

La  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  qui  devait  se  ter- 
miner par  le  martyre,  dura  une  année  entière.  Elle 
resta  quatre  mois  prisonnière  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, et  durant  ce  temp$,$e  voyant  menacée  d'être 
livrée  aux  Anglais,  elle  essaya  deux  fois,  mais  inutile- 
ment ,  de  s'échapper. 

Le  duc  de  Bedford,  qui,  sur  la  demande  de  TUniver- 
sité  de  Paris,  voulait  la  traduire  devant  un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  suspecte  de  magie  et  de  sorti- 
lège, Tacheta  moyennant  la  somme  de  dix  mille  livres, 
une  fois  payée,  à  Jean  de  Luxembourg,  et  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  pour  le  bâtard  de  Vendôme. 

Les  Anglais  la  conduisirent  à  Rouen,  c  Là ,  on  la 
chargea  de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un  cachot,  on 
Taccabla  d'outrages,  et  on  commença  cet  affreux 
procès,  dont  l'original,  encore  existant  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  du  roi,  dépose,  comme  par  l'effet 
d'une  justice  divine,  des  vertus  et  de  l'innocence  de 
cette  auguste  victime,  et  porte  au  plus  haut  degré 
d'évidence  historique  les  faits  les  plus  surprenants 
de  sa  merveilleuse  histoire,  puisque  les  preuves  qui 
les  constatent  s'y  trouvent  rassemblées  et  vérifiées 
parceux-làmème  qui  voulaient  ternir  sa  chaste  gloire, 
et  qui  étaient  acharnés  à  sa  perte.  j> 

Pierre  Cauchon,  évèque  de  Beauvais,  et  un  inqui- 
siteur nommé  Lemaire ,  assistés  de  soixante  asses- 
seurs qui  n'avaient  que  voix  consultative,  furent  les 
juges  de  l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'instruisit 
selon  les  formes  mystérieuses  et  barbares  de  l'inqui- 
sition. 

L'impulsion  que  Jeanne  d'Arc  avait  donnée  à  la 
valeur  française  se  soutenait  malgré  la  captivité  de 
l'héroïne.  Les  Anglais  étaient  partout  vaincus,  et 
leurs  revers  multipliés  les  irritaient  encore  plus  con- 
tre celle  qui  en  était  la  cause  primitive  :  ils  pressaient 
les  juges ,  et  prodiguaient ,  pour  hâter  le  moment 
de  son  supplice,  l'aident  et  les  menaces;  mais  ils 
trouvaient  un  puissant  obstacle  dans  l'intérêt  qu'elle 
inspirait,  même  aux  assesseurs  choisis  â  dessein  pour 
la  condamner. 

La  duchesse  de  Bedford  s'intéressait  aussi  vive- 
ment à  Jeanne  d'Arc.  Celle-ci  s'étant  déclarée  vierge, 
dans  ses  interrogatoires ,  et  ayant  offert  de  se  sou- 
mettre à  l'examen  des  femmes  recommandables  par 
eurs  mœurs,  la  duchesse  de  Bedford  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  visiter.  Quelques  témoins  ont 
assuré  (dans  le  procès  de  révision  ordonné  en  1504, 
par  Charles  VU)  que  le  duc  de  Bedford,  â  l'insu 


de  sa  vertueuse  épouse ,  s'était  caché,  pendant  cet 
examen,  dans  une  chambre  voisine ,  et ,  par  uae  our» 
verture  pratiquée  dans  la  muraille,  avait  osé  pr<H 
mener  ses  regards  impudents  3ur  l'infortunée  qu'il 
destinait  au  dernier  supplice. 

Pendant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  ^  et  peiytaDt^^ 
captivité  plus  longue  encore,  il  ne  parait  pas  que  le 
roi  de  France  ait  fait  aucune  tentative  pour  racbeieff 
ou  délivrer  la  jeune  fille  dont  l'héroïsme  lui  avait 
assuré  la  couronne. 

Jeanne  eut  à  subir  de  nombreux  interrogatoire^quj 
durèrent  depuis  le  21  février  1431  jusqu'au  1 1  mai  dt 
la  même  année.  Dans  les  fers  et  en  présence  du  tribur 
nal  qui  avait  juré  sa  perte ,  elle  se  montrait  peut-être 
plus  étonnante  que  sur  le  champ  de  bataille  et  à  la 
tète  des  armées.  Elle  joignit  un  courage  inébran- 
lable à  la  plus  touchante  douleur  :  elle  pleura 
comme  une  jeune  fille ,  et  se  conduisit  comme  un 
héros.  Ses  juges  perfides  accumulèrent  en  vain  les 
questions  insidieuses,  les  réticences,  les  menaces, 
les  violences ,  les  impastures,  les  faux  matérids,  pour 
la  faire  tomber  dans  le  piège  ;  rien  ne  leur  réussit , 
et  ils  se  trouvèrent  eux-mêmes  réduits  au  silence  de 
la  honte,  parlajustesse,]a  dignité  et  l'énergie  deses 
réponses,  a  On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne 
d'Arc,  dit  M.  de  Chateaubriand,  la  naïveté  de  la 
paysanne,  la  faiblesse  de  la  fenmie ,  l'inspiration  de 
la  sainte,  le  courage  de  l'héroïne.  » 

Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  apparitions  et  les  voia> 
qui  la  conseillaient,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  les  plus 
grands  détails;  elle  raconta  ingénument  toutce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu,  et  tout  ce  qu'elle  avait  dit  dans 
ses  entretiens  secrets  avec  les  saintes ,  qui  chaque 
jour  lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  répondre 
hardiment.  Bien  loin  de  nier  les  prédictions  qu'elle 
avait  faites  dans  ses  lettres ,  elle  dit  à  ses  juges  : 
«Qu'avant  sept  ans  les  Anglais  abandonneraient  un 
«  plusgrand  gage  qu'ils  n'avaient  fait  devant  Orléans, 
a  et  qu'ils  perdraient  tout  en  France.  »  Il  est  assez  re- 
marquable que  Paris  fut  repris  par  les  Français  le 
13  avril  1446,  c'est-à-dire,  six  ans  après  que  Von 
eût  consigné  cette  prédiction  dans  le  procès  de 
Jeanne,  dont  la  grosse  authentique  existe  à  la  bi- 
bliothèque d'Orléans. 

Nous  allons  citer  quelques  fragments  de  ses  inter- 
rogatoires. 

«Jeanne,  interrogée  si  elle  avait  appris  aucun  art 
ou  métier,  dit  :  «Que  oui,  et  que  sa  mère  lui  avoit 
«appris  à  coudre,  et  qu'elle  ne  cuidoit  point  qu'il  y 
«eût  femme  dedans  Rouen  qui  lui  en  sût  apprendre 
«aucune  chose.» 

«Interrogée  sur  la  voix,  dit  :  «Que  la  première 
«fois qu'elle  ouït  la  voix,  ce  fut  â  midi,  en  temps 
a  d'été,  un  jour  déjeune,  au  jardin  de  son  père ,  du 
«côté  de  l'église,  et  accompagnée  de  clarté,» 
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clnCem^^  quel  àgeellc  avait  alors,  dit  :  «Qu'elle 
•étoit  à  Tâge  de  treize  aos  quand  les  voix  lui  appa- 
^rareDt  poor  la  première  fois.  » 

«interrogéesielleestenla  grâce  de  Dieu,  répond: 
•Si  je  n'y  suis,  Dieu  m'y  veuille  mettre,  et  si  j'y 
ctots,  Dieu  m'y  veuille  tenir.  » 

clnterrogée  si  dès  son  jeune  âge  elle  avoit  grande 
iBlaittOD  de  persécuter  les  Boni^uignons,  répond  : 
«iQa'eHe  avoit  bonne  volonté  que  le  roi  eût  son 
«royaume.» 

«Interrogée  sur  ce  qu'elle  feisait ,  dit  :  «  Qu'elle  ne 
«sait  si,  dès  son  jeune  âge,  elle  n'a  pas  mené  les 
«bêles,  mais  dépôts  qn'eUe  a  entendement,  elle  ne 
«les  gardait  pas,  mais  aidoit  à  les  conduire,  par 
cdoote  des  gens  d'armes,  b 

«interrogée  sur  l'arbre  des  fées,  dit  :  «Près  de 
«Domremy  est  un  arbre  qui  s'appelle  ÏJrbre  des 
^€lanses,ei  les  autres  rappellent  Y  Arbre  des  Fées; 
«  il  a  auprès  une  fontaine  d'eau  vive ,  que  les  gens  ma- 
«ladea  de  fièvre  boivent  pour  guérir;  mais  ne  sait 
«s'ils  guérissent.»  Dit  «  qu'elle  y  alloit  avec  de  jeunes 
fines  faire  des  guirlandes  pour  Notre-Dame.  On  lui 
a  dit  que  les  fées  sy  rendoient;  mais  elle  n'en  a  ja< 
mais  vo.  EHe  peut  y  avoir  dansé  avec  les  enfants , 
nais  elle  y  a  plus  chanté  que  dansé.  » 

«hiCerrogée  si  elle  se  croit  en  péché  mortel,  ré- 
food  :  «  N'en  cuide  (crois)  pas  avoir  fait  les  oeuvres  ; 
•et  jà  ne  plaise  à  Dieu  que  j'en  fasse  les  œuvres,  par 
«quoi  mon  ame  seroit  chargée.» 

«Interrogée  sur  ce  qu'elle  a  dit  an  roi,  dit:  «  Al- 
«kz  le  lui  demander»  K 


*  A  te  sujet ,  et  sur  la  conférence  secrète  que  Jeanne  d'Arc 
eatà  Ghiooa  avec  Charles  Vil ,  on  lit  ce  qui  suit  dans  la  Chro- 
nique de  la  PucellCy  publiée  par  M.  Bucbon. 

•  Après  qoe  le  roy  eust  oy  ladi  ePucelle,  il  fat  conseillé  par 
aoB  cofrfessor,  ou  antres,  de  parler  en  secret,  et  lui  demander 
ce  secret,  s'il  pourroit  croire  certainement  que  Dieu  l'avoit 
tOFOjée  derers  lui,  afin  qu'il  se  peust  mieui  fier  à  elle,  et 
a^joûter  foy  en  ses  paroles;  ce  que  ledit  seigneur  fit;  à  quoy 
•He  respoodit  :  «  Sue,  si  je  vous  dis  des  choses  si  secretles, 
t qu'il  D'y  a  que  Dieu  et  tous  qui  les  saches ,  croirez- tous  bien 
«que  je  suis  enToyée  de  par  Dieu.  >  Le  roy  respond  que  la 
PÛcelle  hii  demande.  «Sire^  dit-elle,  n'arez-vous  pas  bien 

némolre  que  le  jour  de  la  Toussaint»  dernière,  tous  estant 
f  eu  ta  ebapelle  du  chasleau  de  Loches,  en  vostre  oratoire,  tout 
«seul,  TOUS  feistes  trois  requestes  à  Dieu.»  Le  roy  respondit 
qoll  estoit  bien  mémoratifde  lui  avoir  Fait  aucunes  requestes; 
«t  alora  la  Pucelle  lui  demanda  se  jamais  il  avoit  dit  et  révélé 
Mlilet  requestes  à  son  confesseur  ne  à  autres.  Le  roy  dit 
fKiu^ii.  — «Et  se  je  vous  dits  les  trois  requestes  que  lui 
«feistes,  croirez-vous  bien  en  mes  paroles?»  L«  roy  respondit 

«Adooela  Pucelle  lui  dist  :  «Sire ,  la  première  requeste  que 
«tous  feistes  à  Dieu  fut  que  vous  lui  priasies  que  si  vous  n'es- 
«tiez  vrai  héritier  de  France,  que  ce  fust  son  plaisir  vous  osier 
•te  eoorage  de  le  poursuivre,  affin  «pie  vous  ne  fussiez  plus 
«CMMede  faire  et  soutenir  la  (pierre,  dont  procède  tant  de 
«Muii,  pour  recouvrer  ledit  royaume.  La  seconde  fut  que 
«vous  lai  priastes  que  si  les  grandes  adversités  et  tribulations 
\  te  pauvre  peuple  de  France  souffroit  et  avoit  souffert  si 
I  prooédoleiil  de  Toitre  péché,  et  que  tous  en  fiii- 


«  Interrogée  si  elle  avoit  vu  ou  su  par  révélations 
qu'elle  échapperoit,  elle  répond  :  «Gela  ne  touche  à 
«votre  procès;  voulez-vous  que  je  parle  contre  mol?» 

«Interrogée  si  elle  avoit  dit  que  les  étendards  ftits 
à  la  ressemblance  des  siens  étoient  heureux,  répond  : 
«Qu'elle  disoit  aucunes  fois  : <i Entrez /lardiment 
u  parmi  les  Angloîs  »,  et  elle-même  y  entroit.  » 

«Interrogée  si  elle  sait  point  si  ceux  de  son  parti 
ont  Fait  service,  messe  ou  oraison  pour  elle,  répond  : 
«Si  ils  ont  prié  pour  moi,  Ils  n*ont  pasfoit  de  mal.» 

«  Interrogée  sur  ce  qu'elle  attirait  les  pauvres,  dit  : 
«Que  les  pauvres  gens  venoient  volontiers  à  elle, 
«parce  qu'elle  ne  leur  Faisoit  point  de  déplaisir,  mais 
«les  supportoit  et  gardoit  de  son  pouvoir.» 

«Interrogée  si  son  roi  fit  bien  de  tuer  le  duc  de 

«  siez  cause,  que  ce  fust  son  plaisir  en  relever  le  peuple,  et  que 
«  vous  seul  en  fussiez  puni  et  portassiez  la  pénitence,  soit  par 
«mort  ou  autre  telle  peine  qu'il  lui  plairoit.  La  tierce  fut  que 
«si  le  péché  du  peuple  estoit  cause  desdites  adversités,  que  ce 
«fust  son  plaisir  pardonner  audit  peuple,  et  appaiserson  ire, 
«et  mettre  le  royaume  hors  des  tribulations èsquelles  il  estoil, 
«que  jà  avoit  douze  ans  et  plus.»  Le  roy,  cognoissant  qu'elle 
disoit  vérité ,  adjouta  foi  en  ses  paroles.  > 

Dans  un  interrogatoire  de  la  Pucelle,  en  date  du  13  mars 
1431,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«Interrogée  du  signe  baillé  à  son  roi  (à  Ghinon),  quel  il 
ftit,  dit  :  «Que  le  signe,  ce  fut  que  range  apporta  la  couronne 
«à  s(m  roy^  en  lui  disant  qu*il  auroit  tout  le  royaume  de  France 
«entièrement,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  moyennant  sou  labeitf , 
«  et  qu'il  la  roist  en  besongne.  > 

«  Interrogée  en  quelle  manière  l'ange  apporta  la  couronne, 
et  si  il  la  mist  sur  la  teste  de  son  roy,  respond  :  •  Elle  fut  bail- 
«lée  à  l'archevesque  de  Rbeims ,  et  ledit  arcbevesque  la  balHa 
«au  roy.» 

«Interrogée  du  lieu  où  elle  fut  apportée,  respond  :  «Ce  fut 
«en  la  chambre  du  roy,  en  chasiel  de  Ghinon.  > 

«  Interrogée  du  jour  et  de  l'heure  :  «Du  jour,  je  ne  sçais;  de 
«l'heure,  il  estoit  haute  heure;  autrement  n'ai  mémoire  de 
«  rheure  et  du  mois;  au  mois  d'avril  prochain  ou  en  ce  présent 
«mois,  a  deux  ans;  et  estoit  après  Pasques.  • 

«Interrogée  de  quelle  matière  estoit  ladite  couronne,  res- 
pond :  «C'est  bon  assavoir  qu'elle  estoit  de  fia  or,  et  estoit  si 
«  riche,  que  je  ne  sçaurois  nombrer  la  richesse.  > 

«  Interrogée  si  elle  la  mania  ou  baisa ,  respond  :  «  Non.  » 

«  Interrogée  si  l'ange  qui  l'apporta  venoit  de  haut ,  ou  il  il 
venoitpar  terre,  respond  :  «  Il  vint  de  haut.  Et  entend  qu'il 
«  venoit  par  le  commandement  de  Nostre-Seigneur.  Il  enu*a 
«par  l'huis  de  la  chambre.  » 

<  Interrogée  si  l'ange  venoit  par  ferre,  et  erroit  depuis  l'huis 
de  la  chambre,  respond  :  <  Quand  il  vint  devant  le  roy,  il  feist 
«révérence  au  roy  en  se  inclinant  devant  lui,  et  prononçant 
«les  paroles  qu'il  a  dictes...  Et  depuis  l'huis  il  marchoit  et  er- 
«  roit  sur  la  terre  en  venant  au  roy.  > 

«  Interrogée  quel  espace  il  y  avoit  de  l'huis  jusquet  au  roy, 
respond  :  «  Il  y  avoit  bien  l'espace  de  la  longueur  d'une  lance; 
«et  par  où  il  estoit  venu  s'en  retourna.  »  —  Item,  dit  :  «Que 
«quand  l'ange  vint,  elle  l'accompaigna ,  et  alla  avecques  lui 
«par  les  degrés  à  la  chambre  du  roy;  et  entra  l'ange  le  pre- 
«mier  ;  et  puis  elle-mesme  dist  au  roy  :  «  Sire,  vêla  vostre 
«  signe,  prenez-le.  » 

•  Interrogée  si  tous  ceux  qui  Ift  estoient  avecques  le  roy 
veirent  l'ange ,  respond  :  «Qu'elle  pense  que  l'archevesque  de 
«Rbeims,  les  seigneurs  d'Orléans  et  de  La  Trimouille,  et 
«  Charles  de  Bourbon ,  le  veirent;  et  quant  est  de  la  couronne, 
«plusieurs  gens  d'église  et  autres  la  veirent,  qui  ne  vehreut 
tpas range.»   . 
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Bourgogne,  répond  :  a  Ce  fut  grand  dommage  pour 
«le  royaume  de  France.  Mais  quelque  chose  qu'il  y 
a  eut  entre  eut ,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours  du  roi 
a  de  France.» 

«  Interrogée  si  saint  Michel  étoi  t  nu ,  dit  :  «  Pensez- 
«vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir.  » 

«Interrogée  si  sainte  Catherine  parle  anglois^ 
répond  :  «  Pourquoi  parieroit-elle  anglois  ,  puis- 
«  qu'elle  n'est  pas  du  parti  des  Anglois.  » 

a  Interrogée  si,  en  prenant  Thabit  d'homme,  elle 
pensoit  mal  faire ,  répond  :  a  Que  non;  et  encore  de 
«présent,  si  elle  étoit  en  l'autre  parti  et  en  cet  habit 
a  d'homme,  lui  semble  que  ce  seroit  un  des  grands 
«biens  de  France  de  faire  comme  elle  faisoit  an- 
«devant  de  sa  prise.» 

«Interrogée  si  sa  marraine,  qui  croit  aux  fées,  est 
réputée  sage  femme ^  répond  :  «Qu'elle  est  réputée 
«bonne  prude  femme ,  non  pas  devine  ni  sor- 
«cière.D 

«Interrogée  si  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite aiment  les  Anglois,  répond  :  «Elles  aiment  ce  que 
«Dieu  aime,  et  haïssent  ce  que  Dieu  hait.» 

«Interrogée  si  Dieu  hait  les  Anglois,  répond  : 
«De  l'amour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  Anglois, ou 
«  que  Dieu  a  fait  à  leurs  âmes ,  ne  sais  rien ,  mais  sais 
«qu'ils  seront  mis  hors  du  pdys,  excepté  ceux  qui  y 
«mouleront.» 

«Interrogée  si  l'espoir  d'avoir  victoire  étoit  fondé 
en  son  étendard  ou  en  elle,  dit  :  «  11  estoit  fondé  en 
«notre  Seigneur,  et  non  ailleurs.  » 

«Interrogée  pourquoi  on  porta  son  étendard  à 
Reims,  répond  :  «11  avoit  été  à  la  peine,  c'étoit  bien 
«raisoB  qu'il  fust  à  Fhonneur.» 

Dans  un  de  ses  interrogatoires,  on  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l'Église  triomphante 
(ou  céleste)  et  l'Église  militante  (ou  terrestre).  Isam- 
bart ,  un  des  juges  assesseurs,  touché  de  compassion, 
après  lui  avoir  expliqué  cette  question,  lui  conseilla 
de  s'en  rapporter  au  jugement  du  pape  et  du  concile 
de  Bâle  sur  le  fait  de  ses  apparitions  ;  ce  qu'elle  fit 
à  l'instant  même.  —  Cet  appel  allait  l'arracher  à  la 
fureur  de  ses  ennemis  ;  aussi  l'évéque  de  Beauvais 
dit-il  à  Isambart;  d'une  voix  menaçante  :  «Taisez- 
«vous,  de  par  le  diable  »;  et  il  défendit  au  greffier 
de  faire  mention  de  cet  appel. 

Le  procès  n'avançait  pas.  Les  réponses  de  l'accu- 
sée ,  les  visites  auxquelles  on  l'avait  soumise ,  les  in- 
formations prises  dans  le  pays  de  sa  naissance ,  les 
dépositions  des  témoins,  tout  tendait  à  sa  décharge. 
On  essaya  de  lui  donner  de  mauvais  conseils,  par  le 
moyen  d'un  prêtre  nommé  Loiseleur,  que  Ton  in- 
troduisit auprès  d'elle,  sous  prétexte  de  la  confes- 
ser. Ce  fut  Loiseleur  qui  lui  persuada  qu'elle  n'au- 
rait pas  plutôt  reconnu  l'autorité  de  l'Église  terrestre 
ou  militante,  que  ses  juges,  se  prétendant  revêtus  de 


tous  les  pouvoirs  de  cette  Église ,  l'enverraient  au 
bourreau. 

Jeanne  tomba  malade  :  on  craignit  qu'une  mort 
naturelle  ne  l'enlevât  au  supplice  qui  lui  était  de^ 
tiné.  Les  Anglais  voulaient  surtout  qu'elle  fl^t  am-" 
damnée.  On  se  hâta ,  et  on  résolut  de  réduire  te 
procès  à  douze  chefs  d'accusation  résultant  des  inter- 
rogatoires. On  écrivit  à  l'Université  de  Paris  pouf 
prononcer  sur  des  questions  générales  qu'on  avait 
posées,  sans  spécifier  ni  accusée,  ni  juges ,  ni  pro* 
ces.  LUniversité  rendit  une  décision  conforme  aux 
vues  du  tribunal  de  Rouen  :  on  continua  avec  actt» 
vite  les  procédures ,  qui  ne  furent  pas  même  inter- 
rompues pendant  la  quinzaine  de  PAques.  Les  An* 
glais  menaçaient  les  juges  et  l'évéque  de  Betuvaia 
lui-même ,  s'ils  ne  terminaient  pas  promptemêiit. 

Gondamnatioa  de  Jeanne  d'Arc  (24  mai  1431). 

Enfin,  le  24  mai  1431 ,  Jeanne  d'Arc  fat  éoiidiiit« 
sur  la  place  du  cimetière  de  Saint-Ouen ,  pour  y  eB« 
tendre  sa  sentence.  Là  étaient  dressés  deux  écho* 
fauds  :  sur  l'un  siégeaient  l'évéque  de  Beauvais, 
l'inquisiteur  Lemaire  ,  le  cardinal  d'Angleterre  ^ 
l'évéque  de  Noyon,  l'évéque  de  Boulogne  et  trente* 
trois  assesseurs;  sur  l'autre,  paraissaient  Jeanne 
d'Arc  et  Guillaume  Érard,  chargé  de  la  précfter* 
Le  bourreau ,  avec  une  charrette  attelée  de  qoatfe 
chevaux ,  était  prêt  à  conduire  la  victime  à  la  plaot 
du  Vieux-Marché,  où  s'élevait  un  bûcher.  Ërard  pro- 
nonça un  discours  rempli  d'invectives  contre  PiC- 
cusée ,  contre  les  Français  fidèles  à  Charles  VD ,  el 
contre  le  roi  lui-même  :  «C'est  à  toi,  Jeanne,  s'écria- 
«  t-il,  à  toi  que  je  parle,  et  te  dis  que  ton  roi  est  hé- 
«  rétique  et  schismatique.  »  Jeanne  d'Arc  l'interrompit 
aussitôt  :  a  Par  ma  foi,  sire,  révérence  gardée,  je  voua 
«ose  bien  dire  et  bien  jurer,  sur  la  peine  de  ma  vie, 
a  que  c'est  le  plus  noble  chrestien  de  tous  les  chres- 
«tiens,  et  qui  mieux  aime  la  foi  et  l'Église,  et  n'est 
c  point  tel  que  vous  le  dictes.  » 

Après  ce  sermon,  qualifié  At  prédication chari" 
table,  l'appariteur  Massieu  lut  une  cédule  d'abjura- 
tion ,  et ,  cette  lecture  faite ,  on  somma  Jeanne  d'ab« 
jurer.  Jeanne  dit  qu'elle  ne  comprenait  pas  ce  mot, 
et  demanda  un  conseil.  On  lui  désigna  rim)pariteJir 
Massieu.  Cet  homme,  habitué  par  état  à  conduire 
les  criminels  en  prison,  au  tribunal  et  à  l'échafaud, 
était  touché  de  compassion  pour  Jeanne.  Il  lui  ex- 
pliqua ce  qu'on  voulait  d'elle,  et  ill'engagea  à  s'en 
rapportera  l'Église  universelle.  «Je  m'en  rapp<H4e, 
«dit  alors  Jeanne,  à  l'Église  universelle,  si  je  dois 
«abjurer  ou  non.  — Tu  abjureras  présentement, 
«s'écria  l'impitoyable  Éràrd,  ou  tu  seras  arse  (  brfi- 
«lée).i>  Jeanne  affirma  de  nouveau  qu'elle  se  sou^ 
mettait  à  la  décision  du  pape,  assurant  qfiflà 
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Bravait  rien  foît  que  par  les  ordres  de  Dieu;  que  son 
roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire;  et  que  s'il  y  avait  eu 
quelque  mal  daas  ses  actions  ou  dans  ses  discours, 
il  provenait  d'elle  seule,  et  non  d'autre. 

L'évèque  de  Beauvais  se  leva ,  et  commença  à  lire 
WBt  senteOGe  préparée  la  veille ,  dans  laquelle  il  osa 
dire  qne  Vaccusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape, 
quoique  à  TinsUnt  même  elle  eût  déclaré  le  con- 
traire. 

Le  défànt  de  témoins ,  la  récusation  faite  par 
Jeanne  de  plusieurs  chefs  d'accusation,  frappaient 
h  procédure  de  nullité.  Les  juges ,  inquie(s  de  la 
responsabilité  qui  allait  peser  sur  eux,  désiraient 
surtout  que  l'accusée  abjurât.  On  employa  les  me- 
naces et  les  prières.  L'évéque  de  Beauvais  ne  crai- 
^itpasde  s'exposer  à  la  colère  des  Anglais,  et 
suspendit  la  lecture  de  l'acte  de  condamnation. 

Vaincue  par  tant  d'instances ,  Jeanne  déclara  : 
«Qu'elle  s'en  rapportait  sur  tout  à  sa  mère  sainte 
iÉglîse  etâ  ses  juges.»  Alors  Guillaume  Érard lui 
dit: «Signe  maintenant,  autrement  tu  finiras  au- 
«jeard'hui  tes  jours  par  le  feu.  v  La  cédule  qu'on  avait 
loe  à  Jeanne  contenait  simplement  la  promesse  de 
ne  plus  porter  les  armes,  de  laisser  croître  ses  che- 
vwa,  et  de  quitter  l'habit  d'homme.  Celte  pièce 
n'avait  pas  plus  de  huit  lignes;  mais  celle  qu'on  lui 
fit  signer,  et  qui  lui  fut  présentée  par  Laurent  Gallot, 
lecrétaîredu  roi  d'Angleterre ,  se  composait  de  plu- 
sieurs pages.  Jeanne  s'y  reconnaît  dissolue,  hé- 
relique,  séditieuse.  Invocatrice  des  démons,  cou- 
pable des  forffttts  les  plus  contraires  et  les  plus 
abominables. 

Après  l'abjuration,  l'évèque  de  Beauvais  lut  la 
sentence  qui  condamnait  Jeanne  d'Arc,  pour  répa- 
ration de  ses  fautes,  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
cui  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse.  Jeanne 
dit  que,  puisque  l'Église  la  condamnait ,  elle  devait 
êfrc  remise  au  pouvoir  de  l'Église:  «Menezrmoi  en 
•vos  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  de  ces 
«Angiois.»  Néanmoins  l'infortunée  fut  reconduite 
n  ebàtean  de  Rouen. 

Les  chefo  des  Anglais  étaient  furieux  que  la  vic- 
time leur  éehappàt;  plusieurs  levèrent  leurs  épées 
«r  l'érèque  et  sur  les  juges,  à  qui  le  comte  de  War- 
wiclc  déclara  que  les  intérêts  du  roi  d'Angleterre 
loafliraieDt  un  dommage  manifeste  de  ce  que  Jeanne 
B'étalt  pas  livrée  au  supplice  :  «  N'ayez  cure,  dit  Fun 
td*etix,  nous  la  retrouverons  bien.» 

Les  Anglais  se  vengèrent  sur  Jeanne  d'Arc  de  ce 
qiHs  appelaient  la  clémence  de  ses  juges,  en  aug- 
Dûitant  les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gardée 
par  cinq  sddats,  dont  trois  ne  quittaient  pas  son 
CMkot ,  et  dont  deux  veillaient  sans  cesse  à  la  porte. 
EBe  était  attachée ,  pendant  la  nuit,  par  deux  chaînes 
défier  fixées  au  pied  de  son  lit,  et  pendant  le  jour^ 
Mst.  de  France.  —  t.  iv. 


à  un  poteau,  au  moyen  d'une  autre  chaîne  qui  la 
tenait  parle  milieu  du  corps.  Elle  avait  reprisses  ha* 
bits  de  femme,  et  s'était  soumise  à  sa  condamnation. 

Pendant  les  journées  du  25  et  du  26,  Jeanne  fut 
exposée  aux  outrages  de  ses  gardiens,  qui  essayé* 
rent  plusieurs  fois  de  lui  foire  violence.  Martin 
Ladvenu,son  confesseur,  a  déposé  mèmequ'ei/t  m//- 
lourt  d'Angleterre  l'avolt  voulu  forcer,  Jeanne 
regrettait  ses  habits  d'homme  avec  lesquels  il  lui 
eût  été  plus  facile  de  se  défendre.  Le  dimanche  27, 
elle  pria  les  Anglais quila gardaient  de  la  déferrer, 
afin  qu'elle  pût  se  lever.  Au  lieu  de  faire  ce  qu'elle 
demandait ,  ils  lui  enlevèrent  ses  vêtements  dé 
femme ,  et  lui  jetèrent  ses  habits  d'homme.  Elle  re- 
fusa de  les  prendre,  resta  couchée  jusqu'à  midi,  et 
fut  enfin  obligée  de  se  servir  des  seuls  vêtements 
qu'on  lui  eût  laissés.  C'était  ce  que  Fon  voulait. 
Aussitôt  plusieurs  témoins  apostés  exprès  prirent 
acte  de  cette  prétendue  transgression. 

L'évèque  de  Beauvais  et  quelques-uns  des  juges 
se  rendirent  dans  la  prison  :  on  dressa  procès- verbal. 
Gauchon,  en  sortant,  dit  au  comte  de  Warwick,  i 
haute  voix,  et  en  tim.:^Fare  u^ell,  fare  well, 
a  faites  bonne  chère ,  il  en  est  faict.  d 

Le  lendemain,  le  tribunal,  après  avoir  délibéré 
pour  la  forme,  rendit  une  sentence  condamnant 
Jeanne  d'Arc  comme  «  relapse ,  excommuniée ,  reje* 
a  tée  du  sein  de  l'Église,  et  jugée  digne,  par  ses  for- 
et feits,  d'être  livrée  à  la  justice  séculière»  K 

*  Charles  Vil ,  maître  de  Rouen ,  et  voulaot  foire  rébabiliter 
la  mémoire  de  JeaDiie  d*Arc ,  ordoona ,  en  1460,  une  enquête, 
et  fit  remetu*e  à  son  commiittaire  toutes  les  écrilurts  du  pro* 
ces  de  la  Pucelle.  Les  jiu'iscousultes  auxquels  on  les  commu* 
niqua  déolarèreot  unanimement  que  ce  procès  était  nul  dam 
la  forme ,  et  ii\)usie  quant  au  fond.  Plusieurs  témoins  furent 
entendus;  mais  un  tribunal  ecclésiastique  ayant  condamné 
Jeanne ,  qui  en  avait  appelé  au  saint-siége ,  il  fallait  que  le 
souverain  pontife  autorisât  un  autre  tribunal  ecclésiastique  à 
revoir  le  procès.  Le  pape  Nicolas  V  évita  de  se  prononcer,  dans 
la  crainte  de  déplaire  aux  Anol^i*^-  ^n  successeur,  Calixle  111, 
se  montra  moins  timide}  il  nomma  pour  juges  Tarcbevéque 
de  Reims  et  Tévéque  de  Coutances ,  auxquels  il  a(itioisnit  uo 
inquisiteur. 

Ces  juges  de  révision,  avant  de  décider,  consultèrent  les 
prélats  et  les  docteurs  les  plus  renommés  du  royaume  :  tout 
envoyèrent  des  avis  favorables  à  la  Pucelle.  L'arrêt  de  réha- 
bilitation fut  prononcé  à  Rouen  le  7  juillet  1456. 

Charles  VU  s'était  borné  à  réhabiliter  la  mémoire  de  la  Pu* 
celle;  Liouis  XI  chercha  à  venger  sa  mort  sur  ceux  qui  y 
avaient  contribué.  On  en  arrêta  deux ,  qui  furent  condamnés 
au  lupplice  qu'ils  avaient  fait  subir  à  Jeanne.  Les  biens  de 
plusieurs  autres  furent  confisqués  et  employés  à  bâtir  une 
église  sur  le  lieu  même  on  Jeanne  d'Arc  avait  été  brûlée. 

Les  Anglais  avaient  mis  le  plus  grand  appareil  au  lupplice 
de  Jeanne  d'Arc;  cependant ,  si  on«n  croit  un  ancien  manut* 
crit  découvert  à  Metz,  et  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  le 
Mercure  galant  de  novembre  1683 ,  on  vit  paraître,  en  1436; 
une  fausse  Pucelle,  qui  prétendait  s'être  soustraite  à  la  fu- 
reur des  Anglais.  Cette  Jeanne  d'Arc  fut  reconnue  par  les 
deux  frères  de  la  véritable  héroïne,  qui  raccompagnèrent 
dans  ses  voyages  ;  elle  épousa  le  sieur  des  Armoises ,  cheva* 
lier,  et  s'éiablit  ivec  lut  à  Meu.  Il  parait  que  les  habiuoit 
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'  Supplice  et  mort  de  Jeanne  d'Arc  (30  mai  1431). 

Le  30  mai  au  matin,  frère  Martin  Ladvenu, 
confesseur  de  Jeanne,  lui  annonça  qu'elle  devait  se 

dt)rléaiis  rayaient  Clément  reconnue.  On  trouve,  dans  un 
compte  des  receveurs  de  cette  ville,  la  note  des  dépenses 
folies,  1®  pour  la  Pucelle  et  son  frère,  dans  l'année  1436; 
2®  pour  les  vins  et  raPratcbissements  présentés  à  dame  Jeanne 
des  Armoises,  au  mois  de  juillet  1439;  3*  pour  don  fait  à  la 
même,  le  l**  août  suivant,  par  le  conseil  de  la  ville,  d'une 
somme  de  deux  cents  livres  parisis,  en  reconnaissance  du  bien 
qu'elle  a  fait  à  ladite  ville  pendant  le  siège. 

En  1440 ,  on  vit  à  Paris  une  autre  femme  qoi  prétendait  aussi 
être  Jeanne  d'Arc.  N.  Sala,  panneiier  du  dauphin  Orland, 
fils  de  Charles  Vlli,  prétend,  dans  son  livre  des  Exemples 
de  hardiesse  de  plusieurs  rois  et  empereurs,  que  Char- 
les VU  dit,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  :  t Pucelle,  ma  mie, 
c  soyez  la  très-bien  revenue ,  au  nom  du  Dieu  qui  sait  le  secret 
«qui  est  entre  vous  et  moi.*  Au  lieu  de  répondre,  cette 
femme  se  jeta  à  genoux ,  et  avoua  son  imposture. 

L'explication  par  les  voies  naturelles,  par  les  préjugés  so- 
ciaux du  XV®  siècle,  de  la  vie  héroïque  et  merveilleuse  de  la 
Pucelle ,  a  fortement  embarrassé  les  historiens ,  et  donné  lieu 
à  des  suppositions  diverses,  dont  aucune  ne  paraît  pouvoir 
être  admise.  Il  en  est  d*absurdes,  et  d'autres  outrageantes 
pour  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

Dans  le  xvi®  siècle,  Guillaume  Du  Bellay. Langey  prétendit 
que  l'arrivée  de  Jeanne  avait  été  préparée  par  une  inirigue  : 
«  Le  roi  s'étoit  avisé  de  cette  ruse  pour  donner  quelque  bonue 
espérance  aux  François,  leur  faisant  entendre  la  sollicitude 
que  noire  Seigneur  a  voit  de  son  royaume.»  Du  Haillan  va 
plus  loin:  à  ses  yeux,  la  libératrice  d'Orléans  n'est  qu'une  in- 
trigante, maîtresse  de  Baudricourt,  deDunois,  ou  de  Poton, 
et  qu'on  a  fait  passer  pour  inspirée ,  afin  d'animer  les  troupes. 
Il  raconte  que  Dunois  et  Baudricourt ,  lesquels  élaient  fins 
et  avisés j  se  trouvèrent  à  Chinon  lorsque  la  Pucelle  y  arriva, 
et  qu'ils  la  présentèrent  eux-mêmes  au  roi.— Or,  il  est  prouvé 
que  Dunois  éuit  encore  à  Orléans  lors  de  l'arrivée  de  la  Pu- 
celle à  Chinon,  et  que  Baudricourt  n'a  point  quitté  Vaucou- 
leurs.  Du  Haillan  détruit  d'ailleurs  lui-même  son  accusation, 
en  disant  que  Jeanne  était  la  maltresse  de  Dunois ,  ou  de 
Poton,  ou  de  Baudricourt.  Les  juges  de  Rouen ,  malgré  leur 
animosité  et  leur  mauvaise  foi ,  n'ont  pu  élever  de  doutes  sur 
les  mœurs  de  la  Pucelle.  Et  si  Jeanne  eût  été  suscitée ,  soit 
par  les  ministres  de  Charles,  soit  par  ses  généraux,  l'étonnant 
succès  de  cette  héroïne ,  succès  qui  leur  eût  fait  tant  d'hon- 
neur, ne  les  auraient-ils  pas  engagés  à  rompre  le  silence? 

Pontus  Hentericus,  historien  flamand  qui  écrivait  en  1580, 
rapporte  que ,  de  son  temps,  plusieurs  personnes  croyaient 
que  la  Pucelle  n'avait  jamais  existé,  et  que  c'était  une  fable 
inventée  après  la  mort  de  Charles  VIL 

Le  duc  de  Bedford ,  dans  une  lettre  de  défi  adressée  à 
Charles  Vil  (août  14*29),  avait  prétendu  que  la  Pucelle  était 
suscitée  par  le  frère  Richard ,  cordelier,  qu'il  traitait  d'apos- 
tat. Cette  fable ,  répétée  à  Paris  par  les  prédicateurs  aux  gages 
des  Anglais ,  a  été  recueillie  dans  le  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  Ce  journal ,  écho  des  calomnies  répandues 
par  les  Angloiset  les  Bourguignons,  dit  que  le  cordelier  Ri- 
chard avait  endoctriné  la  Pucelle  et  trois  autres  filles ,  pour 
jouer  le  rôle  d'inspirées;  mais  le  frère  Richard,  d'après  ce 
mème/ournal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  éiiM  allé  en  pèleri- 
nage à  la  terre  sainte,  d'où  il  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois 
d'avril  1429.  En  arrivant ,  il  se  montra  enthousiaste  du  parti 
bourguignon,  et  prêcha  de  la  manière  la  plus  violente  contre 
les  Armagnacs  :  cC'étoit  un  homme  de  très-grant  prudence, 
sçavant  à  oraison,  semeur  de  bonne  doctrine,  pour  édifier 
son  proxime ,  que  tant  y  labouroit  fort,  que  ence  il  le  crevoit 
(crevoit  celui)  qui  ne  l'auroit  veu.« Quand  Richard  eut  quitté 
le  parti  des  Bourguignons  et  des  Anglais  (ce  qu'il  fit  après  la 
prise  de  Troyes),  il  fut  traité  par  eux  &apostal,  U  mena 


préparer  à  la  mort.  Quand  elle  apprit  qu'elle  était 
condamnée  à  périr  sur  un  bûcher,  elle  commença 
à  s'escrier  doloreusement  et  piteusement,  se 
destendre  et  arracher  les  cheveulx,  «Hélas!  me 

effectivement  au  roi,  quelque  temps  plus  tard,  CtUMrine  dt 
La  Rochelle,  qu'il  faisait  passer  pour  inspirée,  et  qui  fiit  ooQ* 
vaincue  d'imposture  par  Jeanne  d'Arc  elle-même. 

Edmond  Richer,  qui  le  premier  a  examiné  avec  attention 
toutes  les  pièces  du  procès  de  condamnation ,  et  de  celui  de 
révision ,  s'est  attaché  à  prouver  la  vérité  des  révélations  de 
Jeanne  d'Arc.  Son  ouvrage  est  conservé  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Lenglet-Dufresuoy  reconnaît  que  la  déli- 
vrance du  royaume  par  une  simple  paysanne  a  quelque  choae 
de  miraculeux;  il  pense  que  Jeanne  d'Arc  se  croyait  réel- 
lement inspirée ,  mais  qu'elle  ne  l'était  pas. 

Lebrun  des  Charmettes,  dans  son  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  veut  prouver  que  la  Pucelle  avait  une  mission  divine. 
Son  travail  se  recommande  par  une  exactitude  scrupuleuse,  el 
par  d'immenses  recherches.  Il  a  composé  presque  entièrement 
son  histoire  avec  les  extraits  des  interrogatoires,  des  procè»- 
verbaux,  et  des  autres  pièces  jointes  aux  grosses  du  procèt 
de  condamnation  et  du  procès  de  révision. 

Berriat  Saint-Prix  ne  voit  que  de  l'héroïsme  et  un  déTOW- 
ment  sublime  dans  la  conduite  de  la  Pucelle.  Il  prouve  qu'elle 
ne  fut  ni  l'instrument  d'une  inirigue ,  ni  la  maîtresse  banale 
des  généraux;  il  rejette  toute  idée  de  révélation  et  de  mitsioa 
divine ,  et  cherche  à  expliquer  d'une  manière  naturelle  les 
circonstances  les  plus  singulières  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  est  obligé  de  garder  le  silence  sur  nombre  de  particu- 
larités bien  constatées ,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  ses  interpré* 
tations.  Ses  recherches  sont  intéressantes  et  instructives. 

La  plus  curieuse  des  suppositions  faites  sur  l'héroïne  de 
Doraremy  est  celle  développée  par  M.  P.  Gaze,  dans  un  ou- 
vrage publié  il  y  a  quelques  aunées,  et  intitulé:  La  vérité 
sur  Jeanne  d'Arc, 

Suivant  le  système  de  cet  auteur,  Jeanne  était  fille  d'Isabeaa 
de  Bavière  et  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  On  éUit 
parvenu ,  au  moment  où  elle  vint  au  monde,  à  lui  substituer 
un  enfant  mort ,  qui  fut  nommé  Philippe ,  et  que  l'on  dit  n'a- 
voir vécu  qu'un  jour.  Jeanne  fut  cachée  au  fond  de  la  Cbim- 
pagne,  dans  le  château  de  l'isle  en  Barrois,  où  le  duc  avait  dee 
amis  dévoués.  Jacques  d'Arc,  et  Isabelle  Romée,  sa  femme, 
honnêtes  laboureurs  de  Donireiny,  pour  échapper  aux  excès 
des  Bourguignons ,  qui  couvraient  le  pays ,  étaient  souvent 
obligés  de  se  réfugier  avec  leur  fapille  dans  ce  château.  Isa- 
belle Romée  y  vint  avec  une  fille,  née  seulement  depuis  quel- 
ques jours;  on  fit  une  seconde  substitution,  dont  Romée  ne 
s'aperçut  point ,  et  Jeanne  fut  élevée  eomme  la  fille  de  Jacquet 
d'Arc. 

Ses  protecteurs  ne  la  perdaient  pas  de  vue.  Dès  fâge  le  plut 
tendre,  elle  annonçait  un  caractère  ferme  et  décidé  ;  elle  avait 
une  imagination  active  et  facile  à  enflammer;  le  curé  de  Dom- 
remy  fut  chargé  d'exalter  sa  dévotion  ;  il  y  parvint  aisément. 
Le  bâtard  d'Orléans,  le  célèbre  Dunois,  sur  lequel  on  comptait 
pour  rétablir  les  affaires  du  dauphin,  n'ayant  pM  réussi,  on 
résolut  de  faire  agir  sa  sœur. 

cDes  prédictions  furent  répandues  dans  le  pays  sur  im« 
vierge  des  Marches  de  Lorraine,  qui  devait  sauver  la 
France;  une  voix  mystérieuse  parla  à  Jeanne:  cette  voix ,  qui 
venait  du  côté  de  l'église,  était  celle  de  l'un  des  seigneurt 
chargés  de  diriger  la  jeune  fille.  Le  succès  des  premières  ten- 
tatives engagea  à  multiplier  les  apparitions.  Des  hommet 
vêtus  comme  on  a  peint  les  anges,  des  dames  déguisées  en 
saintes  du  paradis,  s'offrirent  à  se»  regards,  lui  persuadèrent 
qu'elle  était  appelée  par  le  ciel  à  sauver  la  France  et  le  roi ,  et 
lui  ordonnèrent  d'aller  trouver  Baudricourt.  Le  capitaine  de 
Vaucouleurs,que  l'on  avait  mis  dans  la  confidence,  rebuta 
d'abord  Jeanne,  afin  d'éprouver  son  caractère.  Les  voix  lui 
dirent  d'insister;  Pouleogy  et  de  Metz,  qui  peut-éUre  avaient 
tout  dirigé  jutque-l^ ,  lui  offrirent  leurs  servicei,  et  l'^uneoè* 
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c traite  Yen  ains  horriblement  et  cruellement,  qu'il 
c&ille  mon  cors  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais 
coorrompu,  soit  aiijourd'huy  consumé  et  rendu  en 
ff  caidres.  Ha  !  ha  !  j'aymerois  mieulx  estre  descapitée 
csept  fois  que  d'estre  ainsi  bruslée.  Hélas!  se  j'eusse 
testé  en  la  prison  ecclésiastique  à  laquelle  je  m'es- 
«tois  submise,  et  que  j'eusse  esté  gardée  par  les 
«gens  de  TËglise,  non  pas  mes  ennemys  et  adver* 
«saires,  il  ne  m'en  fust  pas  si  misérablement  mes- 
«cbeu,  comme  il  est.  Oh!  j'en  appelle  à  Dieu ,  le 
«grant  juge  des  grants  torts  et  ingravances  qu'on 
f  me  fait,  y*  Elle  se  plaignit  alors  de  nouveau  des  op- 
pressions et  violences  quon  lui  avoit  faites  en 
la  prison,  par  les  geôliers  et  par  les  autres 
qu'on  auoit  fait  entrer  sur  elle.  Les  exhortations 
de  son  confesseur  calmèrent  ces  premiers  trans- 
ports, bien  naturels  dans  une  jeune  fille...  Jeanne 
M  confessa,  et  demanda  à  communier.  L'évéque  de 
Beanyais,  après  avoir  consulté  quelques  docteurs, 
r^XHidit  quon  lui  donnât  absolument  toutes 
choses  quelconques  quelle  demanderoit. 


rat  à  Cbiooo.  Les  voix  lui  avaient  révélé  le  secret  de  sa 
■ainaiice.  Voilà  pourquoi  elle  disait,  lorsqu'on  lui  parlait  de 
son  projet  :  «Je  suis  née  pour  cela  ;  >  c'était  aussi  ce  qui  la  fai- 
sait prier  avec  ferveur,  et  répandre  des  larmes. 

«Les  mêmes  voix  lui  avaient  promis  qn'elfe  aurait  signae 
pocnr  se  faire  recevoir  et  croire  par  le  roi,  qui  ignorait  tout, 
jusqu'à  Texistence  de  Jeanne.  On  avait  tout  préparé  en  consé- 
quence. Dn  jour,  pendant  que  le  roi  élait  seul  dans  sa  chapelle, 
vue  Yoix  lui  avait  crié  que  bienU^t  les  doutes  qui  s'élevaient 
sur  sa  naissance  seraient  dissipés  ;  et  on  lui  avait  ainsi  indiqué 
Tobiet  sur  lequel  il  devait  prier.  Jeanne,  instruite  par  une  ap- 
parition, lui  révéla  cette  prière  mentale.  On  eut  recours  en- 
core à  d'autres  moyens  ;  les  différentes  personnes  que  la  Pu- 
celle  avait  prises  pour  des  anges ,  pour  sainte  Catherine  et 
pour  sainte  Marguerite,  à  Domreray,  étaient  arrivées  à  la  cour. 
Elles  se  avisèrent  de  nouveau ,  et  présentèrent  à  Charles,  eu 
présence  de  Jeanne,  la  couronne  que  des  anges  simulés  avaient 
apportée  à  Isabeau  de  Bavière  le  jour  de  son  entrée  à  Paris. 
lÂ  feiae avait,  dans  le  temps,  donné  cette  couronne  aux  pro- 
tecteurs de  sa  fille ,  et  la  manière  dont  elle  lui  avait  été  offerte 
I  Parts  fie  probablement  naître  l'idée  de  ce  nouveau  strata- 
fèae.  Le  roi  étant  ainsi  disposé,  Jeanne  se  fit  connaître  à  lui  ; 
ft  comme  ^le  n'aurait  pu  divulguer  sa  naissance  sans  confir- 
■er  les  bruits  qui  couraient  sur  celle  de  son  frère ,  elle 
promu  à  Charles  le  secret  le  plus  absolu. 

«L'épée  que  Jeanne  envoya,  d'après  l'ordre  de  ses  voix, 
•  à  Fierbois,  dans  un  tombeau ,  était  celle  du  duc  d'Or- 
Cligoet  de  Brebant  avait  enlevé  cette  épée  lorsque  le 
te  (àC  assassiné,  et  l'avait  conservée  avec  soin  ;  Brebant  était 
■ort  à  Fierbois;  Tépée  avait  été  déposée  dans  son  tombeau; 
m  la  destinait  à  la  fille  du  duc,  et  la  Pucelle ,  cpii  savait  qu'elle 
aiait  apfMinenu  à  son  père,  en  donna  plus  tard  les  débris  à 
ribbave  de  Saint  Denis. 

«Si  Jeanne  est  mise  à  la  tête  des  troupes  avant  d'avoir 
I,  si  on  lui  accorde  les  honneurs  et  l'état  de  maison 
chef  d'armée,  si  les  généraux,  les  princes,  le  roi  lui- 
le,  se  soumettent  à  ses  volontés,  c'est  que  le  secret  de  sa 
I  était  connu.  Elle  fut  appelée  pucelle  d'Orléans, 
■M parce  qu'elle  avait  délivré  une  ville,  mais  parce  qu'on 
siraii  qu'elle  était  fille  du  duc  Un  enthousiasme  irréfléchi  lui 
anic  bk  donner  primitivement  ce  nom  par  allusion  à  sa  véri- 
taUe  nsinince,  comme  on  avait  nommé  Dunois,  son  frère, 
ï^hdimrd  d'Orléans. 


a  A  neuf  heures  du  matin ,  après  lui  avoir  fait  re- 
prendre  des  habits  de  femme,  on  la  plaça  dans  un 
charriot ,  avec  son  confesseur,  frère  Martin  Ladvenu, 
Tappariteur  Massieu,  et  frère  Isambart ,  qui  lui  avait 
témoigné  de  l'intérêt.  Huit  cents  Anglais  Tescor- 
taient.  Sur  la  route ,  on  vit  accourir  Loiseleur,  ce 
misérable,  qui,  placé  près  d'elle  dans  la  prison, 
avait  abusé  de  sa  confiance,  et  lui  avait  donné  de 
perfides  conseils  pendant  son  procès.  Déchiré  de  re- 
mords, il  s  avança  jusqu'auprès  de  Jeanne ,  avoua 
son  crime,  et  sollicita  son  pardon. 

«Trois  échafauds  avaient  été  élevés  dans  la  place 
du  Vieux-Marché.  Sur  le  premier  étaient  placés  les 
juges  avec  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant  ;  le 
cardinal  de  Vincestre  et  des  prélats  dévoués  aux 
Anglais  occupaient  le  second;  sur  le  troisième  était 
dressé  le  bûcher. 

«  Un  prédicateur,  Nicolas  Midy,  avait  été  chargé 
d'adresser  à  la  condamnée  une  admonition  salU" 
taire,  et  propre  à  l'édification  du  peuple.  Le 
texte  de  son  discours,  pris  dans  saint  Paul ,  était  : 


(Jeanne  dit,  dans  ses  interrogatoires ,  avoir  eu  beaucoup 
de  révélations  sur  le  duc  d'Orléans ,  qui  était  prisonnier  chez 
les  Anglais  :  ce  duc  était  aussi  son  frère,  et  on  lui  avait,  en 
effet ,  révélé  beaucoup  de  choses  sur  lui.  —  Pendant  le  procès, 
quand  elle  fut  interrogée  sur  un  anneau  qu'elle  avait  porté , 
elle  répondit  qu'elle  le  tenait  de  son  frère;  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  son  frère  Charles  VII.  Si  elle  eût  été  fille 
de  Jacques  d'Arc,  elle  aurait  dit  un  de  ses  frères,  car  Jacques 
avait  trois  fils. 

«  Les  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  accordées,  en  1429, 
n'avaient  eu  d'autre  objet  que  de  déguiser  sa  véritable  naissance. 
On  lui  donna  pour  armes  des  fleurs  de  lis ,  qui  étaient  celles 
de  la  maison  royale.  La  Pucelle  ne  porta  point  ces  armes  ;  elle 
se  contenta  de  faire  mettre  des  fleurs  de  lis  sur  son  étendard. 
Charles  Vil  avait  un  intérêt  puissant  à  ensevelir  dans  l'oubli  le 
secret  de  la  |nai.ssance  de  Jeanne  :  celle-ci  ne  pouvait  être  pu- 
bliquement reconnue  comme  fille  d'isabeau  de  Bavière,  sans 
faire  naître  de  justes  soupçons  sur  sa  naissance  à  lui-même.  Il 
a  mieux  aimé  sacrifier  sa  sœur  que  compromettre  sa  couronne  ; 
il  a  fait  dénaturer  les  actes  du  procès  de  Rouen ,  et ,  lors  du 
procès  de  révision,  il  a  fait  réhabiliter  la  mémoire  de  la  Pu- 
celle ,  sans  laisser  percer  la  vérité.  Dans  les  divers  actes ,  on 
ne  ravait  jusqu'alors  appelée  que  Jeanne;  le  jugement  de  ré- 
habilitation la  nomme  pour  la  première  fois  Jeanne  d'Arc.  On 
voulait  qu'un  arrêt  solennel  la  déclarât  fille  d'un  paysan  de 
Oomremy.  » 

M.  Caze  prétend  que  les  Anglais  ont  aussi  connu  le  secret 
de  la  naissance  de  la  Pucelle.  Entre  autres  preuves ,  il  dte  un 
passage  de  Shakespeare,  qui  fait  dire  à  Jeanne  qu'elle  n'est 
point  la  fille  d'un  pasteur,  imiis  un  rejeton  de  la  race 
des  rois,  et  il  prétend  que  le  poëte  a  répété  une  ancienne 
tradition.  —  Comme  il  pourrait  paraître  extraordinaire  que 
les  Anglais  n'aient  pas  profité  de  ce  moyen  pour  nuire  à 
Charles  VU,  M.  Caze  dit  que  Henri  VI  étant  lui-même  petit- 
fils  d'isabeau  de  Bavière,  et  n'ayant  de  droit  au  trône  de 
France  que  par  la  princesse  Catherine,  il  élait  aussi  impor- 
tant pour  lui  que  pour  Charles  VH  de  cacher  un  fait  qui  aurait 
jeté  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance  de  sa  mère. 

M.  Caze  pense  enfin  que  la  fausse  Pucelle,  dont  parle 
Sala,  était  une  des  filles  de  Jacques  d'Arc,  sur  laquelle  on 
n'a  aucun  détail ,  et  que  l'autre  fausse  Pucelle,  qui  épousa  le 
seigneur  des  Armoises,  était  la  fille  du  laboureur  de  Domremy 
échangée  au  berceau  avec  la  Pucelle  d'Orléans. 


Digitized  by 


Google 


148 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


«Si  l'un  des  membres  souffre,  les  autres  souffrent 
«également.»  Lorsqu'il  eut  fini,  Févéque  de  Beau- 
▼ais  prononça  lui-même  la  sentence,  qui  se  ter- 
minait ainsi:  oNous  vous  déclarons  rejetée  et  re- 
«tranchée  de  l'Église,  et  nous  vous  livrons  à  la 
«puissance  séculière,  en  la  priant  de  modérer  son 
«jugement  à  votre  égard,  en  vous  évitant  la  mort 
«et  la  mutilation  des  membres.  » 

«Jeanne  pleura  de  nouveau  lorsqu'elle  eut  en- 
tendu sa  sentence  :  elle  demanda  une  croix ,  et  un 
Anglais  lui  en  donna  une  faite  avec  deux  morceaux 
de  bois.  Elle  la  plaça  sur  son  sein.  Elle  demanda,  en 
outre ,  qu'on  apportât  la  croix  de  Téglise  voisine,  et 
qu'on  la  ttnt  élevée  devant  elle ,  afin  qu'elle  pût  la 
voir  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  puis  elle  se  mit  à 
prier  avec  ferveur.  Les  Anglais  murmuraient  de  ces 
retards:  «Comment,  prestre!  disoicnt-ils  aucon- 
«fesseur,  comment,  prestre!  nous  ferez -vous  ici 
«dîsner?» 

«  La  prière  finie ,  on  attacha  Jeanne  au  bûcher,  et 
on  lui  mit  sur  la  tête  une  mttre ,  avec  ces  mots  in- 
scrits dessus  :  Hérétique  relapse,  apostate,  ido- 
lâtre^ Un  tableau  placé  devant  l'écbafaud  portait 
cette  inscription:  «Jehanne,  qui  s'est  fait  nommer 
«Pucelle,  menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  du 
«peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blasphéme- 
cresse  de  Dieu,  malcréant  de  la  îo\  de  Jésus-Christ, 
«vantcresse,  idolaslre,  cruelle,  dissolue ,  invocale- 
«resse  des  diables,  schismatique  et  hérétique,  d 

«Le  bourreau  mit  le  feu  au  bûcher:  le  frère  Mar- 
tin, tout  occupé  de  l'infortunée,  ne  s'apercevait  pas 
du  progrès  des  flammes;  Jeanne  l'avertit  douce- 
ment de  se  retirer. 

«L'évèque  de  Beauvats  s'approcha:  quand  Jeanne 
le  vît,  elle  lui  dit  «qu'il  estoil  cause  de  sa  mort,  qu'il 
«lui  a  voit  promis  delà  mettre  entre  les  mains  de 
«l'Église,  et  que,  loin  de  tenir  sa  parole,  il  Tavoit 
«livrée  à  ses  plus  cruels  ennemis.  »  Elle  parla  encore 
de  ses  révélations,  «et  toi^jours  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  dit  Martin  Ladvenu,  maintint  et  assura  que 
les  voix  qu'elle  avoil  entendues  étoient  de  Dieu ,  et 
que,  quoiqu'elle  eût  fait,  elle  l'avoit  fait  par  ordre 
de  Dieu,  et  ne  croyoit  point  par  lesdites  voix  avoir 
été  trompée.  » 

«Le  feu  s'allumait  lentement,  et  prolongeait  le 
supplice;  enfin  Jeanne  fut  enveloppée  par  la  fumée. 
On  l'entendit  demander  de  Teau  bénite,  et  se  re- 
commander à  Dieu.  En  trépassant ,  elle  cria  à  haute 
voix  :  Jésus!  * 

*  l>)iit  ce  qui  touche  Jeanne  d'Arc  nous  sembte  de?oir  exci- 
ter rîDtérét.  La  fille  simple  el  courafyeuse  que  les  malédictions 
d*un  peuple  abusé  poursuivirent  à  sa  mort  a  droit  à  la  véné- 
ration de  la  postériié.  —  Voici  un  fragment  du  Journal  de 
ce  Bourgeois  de  Paris,  écho  de  toutes  les  imprécations  des 
partisans  de  Pélran{];er  coi^re  ceux  qui  combattaient  pour  la 
France.  Ce  fracmenl  renferme  des  détails  curieux  qu'on  ne 


«Le  bourreau  dit,  après  l'exécution,  que, nonob- 
stant l'huile ,  le  soufre  et  le  charbon  qu*il  avait  ap- 
pliqués contre  le  cœur  et  contre  les  entraille»  de 
Jeanne,  Il  n'avait  pu  aucunement  les  consiuner  : 
De  quoy  estoit  autant  estonné  comme  d'un  mi- 
racle  tout  évident.  » 

Le  cardinal  de  Vincestre  ordonna  de  jeter  dans  la 
Seine  les  cendres,  les  os,  et  tout  ce  qui  restait  de 
Jeanne  d'Arc.  Ainsi  l'héroïque  jeune  fille  n'eut  pas 
même  de  tombeau! 

troure  pas  même  dans  la  Chronique  de  la  Pucelle,  Les  unt 
paraissent  extraits  de  VAdmomtion  de  Plicolas  Midy;  k$  au* 
très  ont  rapport  au  supplice  même  de  Théroïne. 

«  Le  trentiesroe  jour  de  mai ,  dame  Jehanne  qui  avoit  esté 
prinse  devant  Compiegne»  qu'on  nommoit  la  PuceUe,tA9XA 
en  un(ï  escbaffaut  que  cbascun  la  poveoit  venir  bien  dair»* 
ment,  fust  fait  un  prescheroent  à  Rouen ,  et  là  lui  fiist  dé-* 
monstre  les  (jurants  maux  doloreux  qui  par  elle  estoient  ad- 
venus en  cbrestienté,  espécialement  au  royaume  de  France; 
coounent  le  jour  de  la  sainte  Nativité  Nosire-Dame  elle  eMd 
venue  assaillir  la  ville  de  Paris  à  feu  el  à  sang ,  et  pluaieurt 
granu  péchés  énormes  qu'elle  avoit  fait  et  fait  faire ,  et  com- 
ment à  Senlis,  et  ailleurs,  elle  aroit  fait  idolastrer  le  simple 
peuple;  car,  par  sa  fauce  hypocrisie,  ils  la  suivoient  comme 
sainte  pucelle;  car  elle  leur  donnoit  à  entendre  que  le  glorieux 
archanije  saint  Michel ,  sainte  Catherine  et  sainte  Margne- 
riie,  et  plusieurs  autres  saints  et  saintes ,  se  lut  apparoissolenC 
souvent,  et  lui  parloient  comme  ami  fait  à  l'autre,  et  non  pai 
comme  Dieu  a  fait  aucunes  fois  à  ses  amis  par  révélations,  malt 
corporcllemenf,  el  bouche  à  bouche... 

t  Vrai  est  qu'elle  disoit  estre  âgée  enTîron  vingt  ans  ^ 
sans  avoir  honte  que  maugré  père  et  mère,  et  parents  et 
amis  ;  que  souvent  alloit  à  nne  belle  fontaine  en  pays  de  liOr» 
raine,  laquelle  elle  nommoit  bonne  Fontaine  aux  Fées 
Nostre 'Seigneur,  et  en  icellui  lieu  tous  ceux  dnpays,  qoant 
ils  a  voient  fiebvre,  ils  alloient  pour  recouvrer  garison,  et  n 
alloit  souvent  ladite  Jebanne  la  Pucelle,  sous  un  grand  arbre 
qui  la  fontaine  ombroit,  et  s'apparurent  à  lui  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite ,  qui  lui  dirent  qu'elle  allast  à  ung  cappi- 
taine  quils  lui  nommèrent  ;  laquelle  y  alla  sans  prendre  congé 
à  père  ne  à  mère;  lequel  cappitaine  la  vestit  en  guise  d'bomme, 
et  lui  ceinct  Tespée,  el  lui  bailla  ung  escuier  et  quatre  rartet», 
et  en  ce  poinct  ftit  montée  sur  ung  bon  cheval  ;  et  en  ce  p<^nt 
vint  au  roy  de  France ,  et  lui  dit  que ,  du  eominandement  de 
lui ,  estoit  venue  à  lui ,  et  qu'elle  le  f^roit  estre  le  phis  grant 
seigneur  du  monde,  et  qu'il  fust  ordonné  quetretous  ceux  qui 
lui  désobéîroient  fussent  occis  sans  mercy  ;  et  a^  saint  Michel 
et  plnsiemrs  anges  lui  avoient  baillé  une  couronne  meult  riefae 
pour  lui ,  et  si  avoit  une  espée  en  terre  aussi  peur  lui;  maia 
elle  ne  lui  raadroit  tant  que  sa  guerre  fust  faillie;  et  tous  le» 
jours  cbevaucboit  avec  le  roy  à  grant  foison  de  gens  d*ar- 
mes,  sans  aucune  femme,  restue,  attachée  et  armée  en  gnia» 
d'homme,  ung  gros  baston  en  sa  main ,  et  quant  aucun  de  sea 
gens  mespi-enoit,  elle  frappoit  dessus  de  son  baston  gramt 
cous  en  manière  de  femme  très-cruelle. 

<  Plusieurs  fols  a  prins  le  précieux  sacrement  de  Tantet  tmife 
armée,  vestue  en  guise  d'homme,  les  cbeveulx  rondii,  chape-- 
ron  déchiqueté ,  gippon ,  chausses  vermeilles  attachées  à  foisoi» 
aiguillettes,  dont  aucuns  granls  seigneurs  et  dames  lui  di- 
soienl ,  en  la  reprenant  de  la  dérision  de  sa  vesture ,  que  e*e«* 
toit  peu  priser  Nostre-Seigneur,  de  le  recevoir  en  lel  haëil, 
femme  qu'elle  estoit  ;  laquelle  leur  répondoit  promptement  que 
pour  rien  n'en  fcroit  autre,  et  que  mieux  aineroit  mourir  que 
laisser  l'habit  d'homme  par  nulle  défense;  et  que  se  etlevou- 
loit,  elle  feroit  tonner,  et  autres  merveilles;  et  qu'une  fois  on 
lui  volt  fhire  de  son  corps  desplaisir,  mais  elle  saiUit  .d'une 
haute  tour  en  bas,  sans  soy  bleder  aucunenncnt. 

c  En  plusieurs  lieux  elle  ûst  tuer  hommes  et  femmes  tout  en 
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CHAPITRE  XIX. 

CBAUBS  Yll.  —  9àU.  ATM  U  WO  M  BeUEfi^ClIB.  *- 
BBPRISB  DE  PAEIS  SUA  LES  ANCULIS. 

RfTiBli  cotre  RidiemoDt  et  U  Trémouille.  —  HenH  TI  Tient  en 
France.  ^  Bataille  de  Bulgne? ilie.  —  Trêve  avec  le  duc  de  Buur- 
Sogne.  —  Entrée  soleoDelle  de  Henri  VI  à  Paris.  —  Son  couron- 
nenent.  —  Suite  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  —  Morl  du  due 
de  Bedford.  —  Mort  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière.—  Paii  conclue 
à  Arras  entre  Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne.  —  Les  écor- 
eheun  et  les  retondeurt,  —  Les  loups  dans  Paris.  —  Paris  e&l 
repris  aux  AngUis.  -  Mariage  du  dauphin.  •*  Si^e  et  prise  de 
VoQtereau.  -  Entrée  du  roi  à  Paris. 

(De  Pan  1430  &  Pan  1437.) 


Rivalité  entre  Richemont  et  La  Trémouille.  —  Henri  VI  vient 
en  France.  —  Bataille  de  Bulgneville.  —  Trêve  avec  le  duc 
dt  Bourgogne  (1430-1431). 

La  courte  apparition  de  la  Pucelle  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  le  long  règne  de  Charles  VII,  que  tous 
les  autres  événements  sont,  pour  ainsi  dire,  restés 
dans  Tombre,  Les  merveilleux  exploits  de  Jeanne 


e,  comme  de  rengeance  voulentaire;  car  qui  n'obéissoit 
a«x  teitres  quelle  faiBoit ,  elle  faisoit  tantost  mourir  sans  pitié 
qsint  elle  en  avoit  povoir  ;  et  disoit  et  affermoit  qu'elle  ne  fai- 
«oii  nulle  rien  que  par  le  commandement  que  Dieu  lui  mandoit 
irès-aonrent  par  l'archange  saint  Michel,  sainre  Catherine  et 
Marguerite,  lesquels  Inl  faisoieut  ce  faire,  et  non  pas 
fioatre-Seigneur  Faisoit  à  Moyse  au  mont  deSinaï» 
mais  proprement  lui  disoient  des  choses  secrètes  à  advenir,  et 
qu'ils  lui  avoient  ordonné  et  ordounoient  toutes  les  choses 
qn'eNe  fimoit,  fost  en  son  babit  ou  autrement.  Telles  faulces 
erreur»,  et  pires  avoit  assez  dame  Jehanne;  et  lesquelles  lui 
forent  toutes  déclairées  devant  tout  le  peuple,  dont  ils  orent 
mouU  grant  horreur,  quant  ils  ouyrent  raconter  les  grants 
crrfvm  qu'elle  avoit  eues  contre  nostre  foi,  et  avoit  encore; 
ear»  poaecliese<|u*on  lui  démoustrat  ses  grants  maléfices  et 
erreurs,  elle  ne  s'en  effraioit,  ne  esbahissoit,  ains  re^ipondoit 
hardiment  aux  articles  qu'on  lui  proposoit  devant  elle  comme 
celle  qui  estoic  toute  pleine  de  l'ennemi  d'enFer;  et  bien  y 
parut;  car  die  veoit  les  dercs  de  PUniversiié  de  Paris ,  qui  si 
liUiDbJciQeDt  la  prioient  qu*eile  se  repenlist,  et  révoquast  de 
cette  roalie  erreur,  et  que  tout  luiseroit  pardonné,  par  péni- 
tence, ou  se  non  elle  seroit  devant  tout  le  peuple  arse,  et  son 
aoie  temiét  eu  fbns  d'enfer;  et  lui  fust  monstre  l'ordonnance 
Ci  U  place  où  le  feu  devoistestre  fait  pour  l'ardoir  bieotost,  se 
eDe  ne  se  révoquoit. 

«Quant  elfe  vit  que  c'esfoît  â  certes ,  elle  crya  mercy,  et  sol 
refon  de  bouche,  et  fust  sa  robe  ostëe  et  vestue  en  habit  de 
fàuBM;  nMts  ausiUost  quelle  se  vit  en  tel  estât,  elle  recora- 
neoça  son  erreur  comme  devant,  demandant  son  habit 
d*bomnie. 

«Il  tantost  elle  fost  de  tocrs  jugiée  à  mourir,  et  ftisl  liée  à 
UM  eaiaciie  qui  eettit  sur  Pescbaffault,  qui  estoit  fait  de  pias- 
tre, et  Iq  feu  sus  lui;  et  là  fust  bientost  estainte,  et  sa  robe 
toute  arse,  et  puis  fust  le  feu  tiré  arrière  ;  et  fu8t  veue  de  tout 
le  peuple  toute  nue,  et  tous  If  s  secrets  qui  povent  estre  ou 
iJuivnit  •■  fbmme ,  pour  oster  les  dobies  du  peuple.  Et  quant 
fisPorent  assez  et  à  leur  gré  veue  toute  morte  liée  à  l'etitacbe, 
ie  bourrel  remist  le  feu  grant  sur  sa  povre  charogne ,  qui 
laaieM  fkist  tonte  comburée,  et  os  et  char  mis  en  cendres. 

«AlMi  avoit  U  et  ailleurs  qui  disoient  qu'elle  estoit  mar- 
tyre, et  pour  son  droit  seigneur ,  autres  disoieni  que  non , 
et  que  mal  avoit  fait  qui  tant  Pavoit  gardée.  Ainsi  disoit  le 


d'Arc  semblent  former  seuls  la  série  des  feits  mili* 
taircs  qui  ont  expulsé  les  Anglais  du  royaume;  et 
pourtant  à  la  mort  de  Théroïne  d'Orléans,  il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  :  ce  fut  seulement  vingt- 
quatre  ans  plus  tard  que  la  capitulation  de  Bordeaui 
mit  un  terme  à  la  domination  des  Anglais  dans  la 
Guyenne. 

Tandis  que  Jeanne  d'Arc  était  traduite  devant  les 
juges  auxquels  les  Anglais  confiaient  le  soin  de  sa 
condamnation  et  de  son  supplice,  Charles  VII,  re- 
tiré au  delà  de  la  Ix)ire,  voyait  sa  cour  divisée  par 
les  querelles  de  son  connétable  Richemont  et  de  son 
favori  La  Trémouille,  querelles  souvent  sanglantes, 
et  qui  se  terminèrent ,  en  1433,  par  l'exil  du  favori. 

Indépendamment  des  faits  que  nous  avons  rap- 
portés, d'autres  événements  importants  s'étalent 
passés  pendant  l'année  1430.— Lejeune  roiHenriVI 
avait  été  amené  d'Angleterre  en  France,  et  le  duc 
de  Bedford,  après  avoir  cédé  la  régence  au  duc  de 
Bourgc^ne,  s'était  retiré  avec  sa  cour  à  Rouen.  — 
Philippe  le  Bon,  peu  de  temps  après  avoir  pris  le 
titre  de  régent,  recueillit  par  héritage  le  Brabant, 
et  se  trouva  ainsi  posséder  la  souveraineté  complète 
des  Pays-Bas.  Veuf  de  sa  seconde  femme,  il  se  remaria 
à  Bruges  avec  Isabelle  de  Portugal  :  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  institua  l'ordre  célèbre  de  la  Toison- 
dOr.    ^ 

A  la  faveur  de  sa  neutralité  avec  l'Angleterre,  la 
maison  d'Anjou  voyait  croître  sa  prospérité  et  sa 
puissance.  —  En  1431 ,  René  d'Anjou ,  duc  de  Bar, 
hérita,  par  la  mort  de  son  beau-père,  du  duché  de 
l.orraine,  qui  lui  fut  disputé  par  Antoine  de  Vaude- 
mont,  son  cousin.  — Vaudemont,  protégé  par  le  duc 
de  Bourgogne,  livra,  près  de  Bulgneville,  à  l'armée 
de  René,  une  bataille  où  celui-ci  ftit  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Durant  la  captivité  de  René  d'Anjou , 
qui  dura  alors  près  d'un  an,  sa  femme  Isabelle 
vint  à  la  cour  de  Charles  VII  solliciter  le  secours  de 
ce  roi.  —  La  duchesse  de  Lorraine  avait,  parmi  ses 
demoiselles  d'honneur,  une  jeune  fille,  Agnè^Sorel, 
dont  Charles  devint  éperdument  amoureux.  —  La 
faveur  d'Agnès  ne  commença  donc  qu'après  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  l'histoire  de  Théroïquc  Pucelle 
est  entièrement  étrangère  à  celle  de  la  maltresse 
royale. 

Leduc  de  Bourgogne  n'avait  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir qu'en  lui  déférant  la  régence,  le  duc  de  Bedford 
avait  eu  surtout  pour  but  de  rejeter  sur  lui  le  fardeau 
de  la  guerre,  et  de  le  rendre  l'objet  principal  des 
malédictions  populaires.  La  misère  des  peuples  était, 
en  effet,  à  son  comble:  tous  réclamaient  la  paix  à 
grands  cris;  le  pape  invitait  Philippe  le  Bon  à  la 
faire;  Charles  Vil  paraissait  disposé  à  accepter  toutes 
les  conditions  qui  lui  seraient  imposées  :1e  duc  con- 
sentit donc,  le  8  septembre  1431,  à  une  trêve  de 
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deux  années,  qui  devait  être  observée  sur  les  Fron- 
tières de  la  Bourgogne,  du  Nivernais,  de  la  Cham- 
pagne et  du  Retbelois. 

Eotrée  loloinelle  de  Henri  Y i  &  Paris.  —  Son  couronnement 
(1431). 

'  Le  duc  de  Bedford,  ayant  appris  la  trêve  conclue 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles  VII,  se  hâ(a 
de  conduire  à  Paris  et  d'y  iaire  couronner  le  jeune 
Henri  VI. 

«Le  jour  Sainct- André, darrain  (dernier)  jour  de 
novembre,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  vint  gésir 
(coucher),  en  Tabbaye  de  Sainct-Denys  en  France, 
Henry,  âgé  de  neuf  ans,  lequel  se  nommoit  roi  de 
France  et  d'Angleterre. 

a  Le  dimanche  ensuivant,  premier  jour  des  avents 
(2  décembre),  vint  ledit  roi  à  Paris,  par  la  porte 
Sainct-Denys,  laquelle  porte,  devers  les  champs,  avoit 
les  armes  de  la  ville;  c'est  à  savoir,  unécu  si  grant, 
qu'il  couvroit  toute  la  maçonnerie  de  la  porte  ;  étoît 
à  moitié  de  rouge,  et  le  dessus  d'azur,  semé  de  fleurs 
de  lys,  et  ou  (au)  travers  de  Técu  avoit  une  nef  d'ar- 
gent grande  comme  trois  hommes. 

«A  rentrée  delà  ville,  par  dedans,  étoit  le  pre- 
vost  des  marchands  et  les  esche  vins,  tous  rouges, 
tous  vêtus  de  vermeil,  chacun  un  chappel  en  sa  tète; 
et  aussitost  que  le  roy  entra  dedans  la  ville,  ils  lui 
mirent  un  grand  ciel  d'azur  sur  la  tète,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  et  le  portèrent  sur  lui  les  quatre 
eschevins,  en  la  forme  et  manière  comme  on  fait  à 
Nostrc-Seigneur  à  la  Fèle-Dieu;  et  plus,  car  chacun 
crioit  Noël  par  où  il  passoit. 

«  Devant  lui  avoit  les  neuf  preux ,  et  les  neuf  preues 
dames,  et  après,  foison  chevaliers  et  écuyers.  Près 
devant  le  roy  avoit  quatre  esvesques,  celui  de  Paris, 
le  chancelier,  celui  de  Noyon,  et  un  d'Angleterre,  et 
après  étoit  le  cardinal  de  Vincestre.  Encore  devant 
le  roy  avoit  vmgt-cinq  héraults  et  vingt-cinq  trom- 
pettes. 

«Et  en  ce  point  vint  à  Paris,  et  regarda  moult 
lesserraines  (sirènes)  du  Ponceau  Sainct-Denys  ;  car  là 
avoit  trois  serraines  bien  ordonnées,  et  au  milieu 
avoit  un  lys  qui ,  par  ses  fleurs  et  boutons,  jetoit  vin 
et  lait;  et  là  buvoit  qui  vouloit  ou  qui  pouvoit  ;  et 
dessus  avoit  un  petit  bols  où  il  avoit  hommes  sau- 
vages qui  faisoient  ébattements  en  plusieurs  ma- 
nières, et  jouoient  des  écus  moult  joyeusement  que 
chacun  veoit  très-volontiers. 

«  Après  s'en  vint  devant  la  Trinité,  où  il  y  avoit  sur 
échafaud  le  mystère  depuis  la  conception  Nostre- 
^  Dame  jusques  que  Joseph  la  mena  en  Egypte ,  pour 
le  roy  Hérode ,  qui  fit  décoler  ou  tuer  sept  vingt- 
quatre  milliers  d'enfants  mâles;  et  duroient  les 
échafauds  depuis  un  peu  par-delà  Sainct-Sauveur 


jusques  au  bout  de  la  rue  d'Ernetal,  où  il  a  une 
fontaine  que  on  dit  la  Fontaine  de  la  reine. 

«Vint  de  là  à  la  porte  Sainct-Denys ,  où  on  fit  la 
décollation  du  glorieux  martyr  monseigneur  sainct 
Denys;  et  à  l'entrée  de  la  porte,  les  eschevins  laissè- 
rent le  ciel  qu'ils  portoient,  et  le  prirent  les  dra- 
piers, et  le  portèrent  jusques  aux  Innocents,  et  là 
fut  faite  une  chasse  d'un  cerf  tout  vif,  qui  fut  moult 
plaisant  à  voir. 

«Là  laissèrent  les  drapiers  le  ciel,  et  le  prirent  les 
épiciers  jusques  devant  le  Chastelet,  où  avoit  moult 
bel  mystère;  car  là  avoit  droit  encontre  le  Chastelet 
à  venir  de  front  le  lit  de  justice.  Là  avoit  un  en- 
fant du  grant  (de  la  taille)  du  roy  et  de  son  âge , 
vêtu  en  état  royal,  housse  vermeille  et  chaperon 
fourré,  deux  couronnes  pendantes,  qui  estoient  très- 
riches  à  voir  à  un  chacun  sur  la  teste;  à  son  costé 
dextre( droit)  estoit  tout  le  sang  de  France;  c'est  à 
savoir,  tous  les  grants  seigneurs  de  France,  comme 
Anjou,  Berry,  Bourgogne,  etc.,  et  un  peu  loin 
d'eux  estoient  les  clercs,  et  après  les  bourgeois,  et  à 
senestre  (gauche)  estoient  tous  les  grants  seigneurs 
d'Angleterre,  qui  tous  faisoient  manière  de  donner 
conseil  au  jeune  roy  bon  et  loyal;  et  chacun  avoit 
vestu  sa  cotte  de  ses  armes  ;  et  estoient  iceux  de 
bonnes  gens  qui  ce  faisoient. 

«Et  là  laissèrent  les  espiciers  le  ciel, et  le  prirent 
les  changeurs,  et  le  portèrent  jusqu'au  palais  royal , 
et  là  baisa  les  sainctes  reliques,  et  puis  se  partit.  Et 
là  prirent  le  ciel  les  orfèvres ,  et  le  portèrent  parmi 
la  rue  Calende  et  parmi  la  Vieille-Juiverie,  jusques 
devant  Sainct-Denys  delà  Chartre,  et  n'alla  point  à 
Nostre-Dame  cette  journée.  Quant  ce  vint  devant 
Sainct-Denys  de  la  Chartre,  les  orfèvres  laissèrent  le 
ciel,  et  le  prirent  les  merciers,  qui  le  portèrent  jus- 
ques à  rhostel  d'Anjou  ;  et  là  le  prirent  les  pelletiers, 
qui  le  portèrent'jusques  devant  Sainct-Anthoine  le 
Petit  ;  et  après  le  prirent  les  bouchers.,  qui  le  portè- 
rent jusques  à  Fhostel  des  Tournelles. 

«Quant  ils  furent  devant  Thostel  Saint-Pol,  la 
reine  de  France  Isabelle,  femme  du  fou  roi  Qiar- 
les  VI,  estoit  aux  fenêtres,  avec  die  dames  et  de- 
moiselles. Quant  vint  le  jeune  roi  Henry,  fils  de 
sa  fille,  à  1  endroit  d'elle,  il  osta  tantost  son  chape- 
ron et  la  salua ,  et  tantost  elle  s'inclina  vers  lui 
moult  humblement,  et  se  tourna  d'autre  part,  pleu- 
rant ;  —et  là  prirent  les  sergents  d'armes  le  ciel;  cap 
c'est  leur  droit,  et  fut  baillé  au  prieur  de  Saincte- 
Gatherine,  dont  ils  sont  fondeurs. 

«  Le  16  décembre ,  à  un  dimanche,  vint  ledit  roi 
Henry  du  palais  royal  à  Nostre-Dame  de  Paris;  c'est 
à  savoir  à  pied  bien  matin,  accompaigné  des  pro* 
cessions  de  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  tous  chan- 
toient  moult  mélodieusement  ;  et  en  ladite  église 
avoit  un  échafaud  qui  avoit  bien  de  long  et  de  lai^e 
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et  montoit  sus  à  bien  grants  degrés  larges,  que  dix 
hommes  et  plus  y  pouvoient  de  front;  et  quand 
ou  estoit  dessus,  on  pouvoit  aller  par-dessous  le 
crucifix,  autant  dedans  le  chœur,  comme  on  avoit 
faîtpar  dehors;  et  estoit  tout  peint  et  couvert  d'azur; 
et  là  fut  sacré  de  la  main  du  cardinal  de  Viacestre. 

«Âprift  son  sacre,  vint  au  palais  disner,  lui  et  sa 
compaignie ,  et  disna  en  la  grande  salle ,  en  la  grande 
table  de  marbre,  et  tout  le  ramanant  (reste)  parmi 
la  salle  ça  et  Ki  ;  car  il  n*y  avoit  nulle  ordonnance  ; 
car  le  commun  de  Paris  y  estoit  entré  dès  le  matin , 
les  uns  pour  voir,  les  autres  pour  gourmander,  les 
aatr^  poar  piller  ou  pour  dérober  viandes  ou  autre 
diose;  car  icelui  jour,  à  icelle  assemblée,  furent 
emblés  (enlevés)  en  la  presse  plus  de  quarante  cha- 
perons, et  cappes  et  mordans  de  ceintures  grand 
nombre. 

«Car  si  grant  presse  y  eut  pour  le  sacre  du  roi, 
que  lUniversité,  ni  le  Parlement,  ni  le  prevost  des 
marchands,  ni  eschevins ,  n'osèrent  entreprendre  à 
monter  à  mont ,  pour  le  peuple ,  dont  il  y  avoit  très- 
grand  nombre.  Et  vrai  est  qu'ils  cuidèrent  (crurent) 
monter  devant  deux  ou  trois  fois  à  mont  (en  haut)  : 
mais  le  commun  les  reboutoit  (repoussoit)  arrière  si 
fièrement,  que  par  plusieurs  fois  leur  convenoit 
trébucher  Tun  sur  Tautre,  voire,  quatre-vingts  ou 
cent  à  une  fois;  et  là  besoingnoient  (travailloient) 
les  larrons.  Quant  tout  fut  écoulé  le  commun,  ils 
montèrent  après;  et  quand  Us  furent  en  la  salle, 
tout  étoit  si  plein ,  qu'à  peine  trouvèrent-ils  où  ils 
pussent  s*asseoir.  Néanmoins  s'assirent-ils  aux  tables 
qui  pour  eux  ordonnées  estoient;  mais  ce  fut  avec 
saT^iers ,  moutardiers,  lieurs  ou  vendeurs  de  vin  de 
buffet,  aides  à  maçons,  que  on*cuida  (crut)  faire 
lever:  maôs  quant  on  en  foisoit  lever  un  ou  deux, 
3  s'en  asseyoit  six  ou  huit  d'autre  cqsté. 

clb  Airênt  si  mal  servis,  que  personne  nulle  ne 
s^en  loooit;  car  le  plus  de  la  viande,  spécialement 
pour  le  commun,  estoit  cuite  le  jeudi  devant,  qui 
moolt  semMoit  étrange  chose  aux  François,  car  les 
Ai^ois  estoient  chefe  de  la  besongne ,  et  ne  leur 
duHoil  que  honneur  il  y  eust,  mais  qu'ils  en  fussent 
dffinés;  et  vraiment  quelque  personne  ne  s'en  loua; 
mamt  les  malades  de  l'Hostd-Dieu  disoient  que  onc- 
fM  û  pouvre  ni  si  nu  relief  de  tout  bien  ils  ne 
wcat  à  Paris. 

«Le  jour  de  Sainct-Thomas  l'apostre  ensuivant, 
à  «n  Tendredi  (21  décembre),  fut  dite  une  messe 
nk&nelle  en  la  grande  salle  du  palais,  le  roi  estant 
CB  ctfat  royal,  tout  le  parlement  en  estât,  c'est  à 
lÉr,  à  chaperons  fourrés  et  manteaux,  et  après  la 
loi  firent  plusieurs  demandes  raisonnables, 
il  leur  octroya;  et  aussi  firent  certains  ser- 
1»  qui  leur  furent  demandés,  qui  sont  selon 
Dtai  d  Térité,  car  autrement  ne  voudroient-ils. 


a  Vrai  est  que  ledit  roi  ne  fot  à  Paris  que  jusques 
au  lendemain  de  Noèl.  Ils  firent  une  petite  joute  le 
lendemain  de  son  sacre  :  mais  pour  certain,  maintes 
fois  on  a  vu  à  Paris  enfants  de  bourgeois,  que  quand 
ils  se  marioient,  tous  métiers,  comme  orfèvres,  or- 
batteurs,  bref,  gens  de  tous  joyeux  métiers,  en  ad- 
mendoient  plus  qu'ils  n'ont  fait  du  sacre  du  roi  et 
de  ses  joutes,  et  de  tous  ses  Ânglois  :  mais  espoir 
(peut-être)  c  est  parce  qu'on  ne  les  entend  point  par- 
ler, et  ne  nous  entendent  point.  Je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est  ;  car,  parce  qu'il  faisoit  trop  grand  froid 
en  celui  temps,  et  que  les  jours  estoient  courts,  ib 
firent  ainsi  peu  de  lai^esse. 

<i  Vrai  est  que  le  lendemain  de  Noël ,  jour  de  Sainct- 
Estienne ,  ledit  roi  se  départit  de  Paris  sans  faire 
aucuns  biens,  à  quoi  on  s'attendoit,  comme  délivrer 
prisonniers,  de  faire  cheoir  maltottes,  conmie  impo^ 
sitions,  gabelles,  quatrièmes,  et  telles  mauvaises 
coutumes  qui  sont  contre  loi  et  droit  ;  mais  onc* 
ques  personnes,  ni  à  secret,  ni  en  appert,  on  n'en 
ouit  louer;  et  si  ne  fit  oncques  à  Paris  autant  dheii- 
neur  à  roi ,  comme  on  lui  fit  à  sa  venue  et  à  son  sacre; 
voire,  vu  le  peu  de  peuple ,  les  malles  gaignes,  le 
coeur  d'hiver,  et  la  grande  cherté  de  vivres.» 

Suite  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  ^  Mort  du  duc  de 
Bedford.  —  Mort  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  (1432- 
1435). 

La  visite  de  Henri  VI  aux  Parisiens  augmenta  la 
haine  qu'ils  commençaient  à  porter  aux  Anglais.  La 
guerre,  interrompue  du  côté  de  la  Bourgogne,  re- 
prit plus  d'activité  du  côté  de  la  Normandie. 

En  1432,  le  maréchal  de  Boussac  fit  une  tenta* 
tive  infructueuse  pour  s'emparer  de  Rouen,  o& 
Henri  VI  tenait  sa  cour.  La  ville  de  Chartres  fiit 
prise  par  le  bâtard  d'Orléans ,  qui  força  ensuite  le 
duc  de  Bedlbrd  à  lever  le  siège  de  Lagny.  —  Des 
conférences  entamées  à  Auxerre,  pour  la  paix  gé- 
nérale, n'eurent  aucun  résultat,  mais  servirent  i 
rapprocher  davantage  les  Bourguignons  et  les 
Français.— Le  duc  de  Bedford,  devenu  veuf,  épousa 
en  secondes  noces  Jacqueline  de  Luxembourg,  nièce 
de  l'évèque  de  Térouanne,  et  fille  atnée  de  Pierre 
de  Luxemboui^,  comte  de  Saint-Pol;  bientôt  tout 
entier  à  l'amour  que  lui  inspirait  sa  jeune  épouse , 
il  perdit  son  activité  accoutumée ,  et  laissa  la  guerre 
continuer  en  quelque  sorte  sans  lui. 

Deux  années  (  1433  et  1434  )  se  passèrent  ainsi. 
Les  troupes  royales  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès,  et  Charles  Vil  acquérait  de  nou- 
veaux alliés.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  pri- 
sonniers en  Angleterre,  avaient  offert  leur  médiation 
pour  terminer  d'une  manière  définitive  les  diffé- 
rends entre  la  France  et  la  Bourgogne.  La  mort  du 
duc  de  Bourbon  interrompit  les  conférences  com- 
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mencéesà  Saiût-Porl,  petit  village  entre  Melun  et 
Gorbeil.  —  Le  duc  de  Bourgogne  attaqua  son  beau- 
frère,  le  comte  de  Clerraont,  devenu  duc  de  Bour- 
bon; mais  celui-ci  se  réconcilia  avec  Pliilippe  le  Bon, 
par  l'entremise  de  sa  femme  Agnès,  et  le  prépara 
ensuite  au  traité  qui  devait  rendre  la  paix  à  la 
Bourgogne  et  à  la  France. 

Le  duc  de  Bedford  mourut  le  14  septembre  1435. 
Sa  mort  rompit  les  derniers  liens  qui  unissaient  les 
Bourguignons  aux  Anglais.  Dix  jours  après,  le  24  , 
mourut  à  Paris  la  reine  Isabeau  de  Bavière ,  veuve 
de  Charles  VI ,  et  qui  était  justement  considérée 
comme  une  des  causes  principales  des  désastres  pu- 
blics. Les  Anglais ,  qu'elle  avait  si  bien  servis ,  la 
firent  enterrer  sans  pompe  :  son  corps ,  placé  dans 
lin  bateau,  fut  conduit  par  la  Seine  à  Saint-Denis , 
et  déposé  aussitôt  dans  les  caveaux  de  Téglise  ab- 
batiale. 

Paix  conclue  à  Arra»  entre  Charles  VU  et  le  duc  de  Bourgogne 
(21  septembre  1435). 

Le  moment  était  enfin  arrivé  où  le  duc  de  Bour- 
gogne devait  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
—  En  143S,  le  duc  de  Bourbon,  beau -frère  de 
Philippe  le  Bon,  et  le  comte  de  Nevers,  son  ami,  le 
décidèrent  à  ouvrir  avec  Charles  VU  des  conférences 
dans  l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras.  Les  princes 
chrétiens  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  ce  congrès; 
le  pape  et  le  concile  de  Bàle  s  y  portèrent  pour  mé- 
diateurs. -*-  Le  duc  de  Bourgc^ne  consentit  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  vengeance;  mais  il  profita 
de  la  situatiou  du  roi,  et  de  son  désir  de  conclure  la 
paix,  pour  obtenir  de  lui  les  plus  humiliantes  satis- 
foctions.  Charles  VU  fut  obligé  de  traiter  avec  Phi- 
lippe plus  en  vassal  qu'en  souverain. 

Par  le  traité  signé  le  21  septembre  1435,  le  roi 
céda  au  duc  les  comtés  de  Màcon,  d'Auxerre,  de 
Btr-sorSeine  et  de  Pontbteu;  il  céda  en  mèaie 
temps  plusieurs  villes  de  Picardie ,  telles  que  Pé- 
ronne,  Mootdidier,  Roye,  Saint-Quentin,  Corbie, 
▲skicas,  Abbevllle,  Dourlens,eto.;  maisil  fut  sti- 
pidé  que  ces  villes,  faisant  partie  de  l'ancien  do- 
maine de  la  maison  royale,  pourraient  être  rachetées. 
Les  ministres  bourguignons  exigèrent  que  Charles 
témoignât  ses  regrets  de  la  mort  de  Jean  sans 
Pnir. 

Le  duc  de  Bourgogne  dit,  dans  les  lettres-pa- 
tentes qui  précèdent  les  articles  du  traité  :  «  Les  am- 
«bassadeurs  du  roi  nous  ayant  présenté  un  écrit  qui 
c contenait  :  Ce  sont  les  offres  que  nous ,  Charles  de 
«Bourbon,  et  ambassadeur  du  roi,  faisons ,  pour  et 
«au  nom  dudit  roi,  à  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
egogne:  1**  Que  le  roi  dira,  ou,  par  ses  gens  nota- 
ci  Me»  suffisamment  fondés,  fera  dire  à  mondit  sei- 
cgneur  le  duc  do  Bourgogne,  que  kt  mort  de  fea 


«  monseigneur  le  duc  Jean  son  père  fut  iniquement 
a  et  mauvaisement  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent 
a  ledit  cas>  et  par  mauvais  conseil;  et  lui  en  a  tou- 
a  jours  déplu ,  et  à  prosent  déplaît  de  tout  son  cœur; 
«et  que,  s'il  eût  kçu  ledit  cas,  et  eût  eu  tel  âge  et 
«entendement  qu'il  a  de  présent,  il  y  eût  obvié  à 
«  son  pouvoir  ;  mais  il  étoit  bien  jeune ,  et  aroil  pour 
«lors  petite  connoissance,  et  ne  fut  point  si  avisé 
«  que  d'y  pourvoir  :  et  priera  à  mondit  seigneur  de 
«Bourgogne  que  toute  haine  et  rancune  qu'il  peut 
«avoir  à  rencontre  de  lui,  et  à  cause  de  (^,  il  ôtede 
«son  cœur,  et  qu'outre  eux  ait  boime  paix  et  amour, 
«et  se  fera  de  ce  expresse  mention  es  lettres ^tù  se- 
«ront  faites  de  l'accord  et  traité  d'eux.» 
Voici  quelques-uns  .  ".  articles  du  traité  : 
a  Premièrement.  Le  roi  demandera  pardon  audit 
«duc ,  en  affirmant  par  lui  être  innocent  du  meurtre 
«commis  en  la  personne  du  duc  de  Bourgogne,  son 
«père;  et  que,  s'il  eût  sçu  tel  cas  être  avenu,  il  l'eût 
«empêché  envers  et  contre  tous. 

a  Item,  {je  roi  fera  chercher  par  tout  son  royaume 
«les  complices  de  ce  meurtre,  et  les  fera  prendre  et 
«  punir  corporellement ,  comme  au  cas  appartient. 

il  Item.  Le  roi  fera  fondation  à  Montereau,  où  le 
«délit  a  été  fait,  d'une  chapelle,  en  laquelle  sera 
«célébrée,  tous  les  jours  â  perpétuité,  une  basse 
«messe  de  Requiem  pour  le  repos  de  l'âme  dudit 
«duc. 

ikitem.  Le  roi  édifiera  auprès  de  ladite  ville  un 
«prieuré  de  douze  religieux  chartreux  pour  prier 
«Dieu  pour  Tâme  dudit  duc. 

ultem.  Le  roi  sera  tenu  d'édifier  sur  le  pont  de 
«ladite  ville  de  Montereau  une  croix  somptueuse* 
«ment  faite,  pour  mémoire  du  déplaisir  qu'il  a  dudit 
«meurtre.» 

Le  duc  de  Bourgogne  eondut  en  ces  termes  : 
«Nous,  par  la  révérence  de  Dieu,  mu  par  la  pitié 
«  que  nous  avons  pour  le  pauvre  peuple  de  ceroyamnei 
«et  par  les  prières,  regrets  et  soumissions  à  noua 
«faites  par  lesdits  cardinaux  et  ambassadeurs  de  m* 
«  tre  saint  père  le  pape  et  du  saint  concile  de  Bâie, 
«qui  nous  ont  remontré  qu'ainsi  le  devions  ftiire 
«selon  Dieu,  avons  fait  bonne  et  loyale  paix  et  réo* 
«nion  avec  mondit  seigneur  le  roi,  moyennant  les 
«offres  dessus  écrites,  qui,  de  la  part  de  mondit 
«seigneur  et  ses  successeurs,  nous  doivent  être 
«faites  et  accomplies.» 

«Quelque  dures  que  fussent  les  oonditiona  du 
traité,  dit  Duclos,  le  roi  sY  soumit  pour  proeorer 
la  paix  à  ses  sujets  :  sacrifice  d'autant  plus  grand , 
que  le  traité  n'était  injurieux  qu'à  lui  seul ,  que,  dans 
une  monarchie ,  la  gloire  ou  la  honte  desévénemenCa 
regardent  particulièrement  le  prince  ^» 

'  DociMy  MMi  de  LoHisJU. 
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Après  la  signature  du  traité,  une  messe  solen- 
nelle fat  célébrée  dans  l'église  de  Saint -Waast; 
révêque  d'Auxerre,  Laurent  Pînon,  prononça  un 
discours  dont  le  texte  était  :  Fides  tua  te  saluant 
fècit,  vade  in  pace.  On  lut  ensuite  le  traité,  et  les 
parties  jurèrent  de  l'observer.  Puis  Jean  Tudert , 
doyen  de  l'église  de  Paris,  un  des  négociateurs ,  se 
jeta  aux  pieds  du  duc  de  Bourgogne,  et  lui  demanda 
pardon  de  la  mort  de  son  père.  Philippe  le  releva, 
l'embrassa,  et  lui  promit  de  ne  plus  faire  la  guerre 
àCbariesYlI. 

Les  écorcheurs  et  les  retondeurs.  —  Les  loups  daas  Paris 
(1435-1438). 

Les  aventuriers  qui  composaient ,  en  grande  par- 
tie, les  forces  des  armées  françaises  et  bourgui- 
gnonnes furent  longtemps  avant  d'accepter  la  paix 
rétablie  par  le  traité  d'Arras.  L'autorité  de  Char- 
les VU  n'était  point  encore  assez  affermie  pour  qu'il 
pût  mettre  un  terme  à  la  licence  des  gens  de  guerre: 
des  compagnies  se  formèrent,  comme  sous  le  roi  Jean, 
et  dévastèrent  les  campagnes.  Les  troupes  royales , 
loin  de  réprimer  les  brigandages,  parcouraient  les 
provinces  sous  prétexte  de  se  procurer  des  vivres, 
et  se  livraient  à  tous  les  excès.  Les  capitaines  les 
plus  renommés,  les  La  Hire,  Gbabannes,  les  deux 
bâtards  de  Bourbon,  marchaient  à  la  tète  de  ces 
brigands,  et  partageaient  leurs  rapines.  Sous  le  roi 
Jean,  il  y  avait  eu  les  tards-venus,  qui,  ne  s'étant 
mis  à  pilier  que  les  derniers,  se  distinguèrent  par 
de  plus  grandes  cruautés.  On  vit ,  sous  Charles  VII, 
k$  écorcheurs,  et  après  eux,  les  retondeurs,  qui 
ne  laisssaient  pas  même  de  vêtements  aux  malheu- 
reux qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Cétait  sur- 
tout sur  les  frontièresdes  divers  Ëtatsqui  divisaient 
le  territoire  français  que  se  tenaient  ces  brigands, 
dit  Olivier  de  la  Marche ,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
maison  de  Bourgogne. 

«Tout  le  tournoyement  du  royaume  de  France 
éstoit  plein  de  places  et  de  forteresses  dont  les 
gardes  vivoient  de  rapine  et  de  proye;  et  par  le 
milieu  du  royaume,  et  des  pays  voisins,  s'assem- 
blèrent toutes  manières  de  gens  de  compagnies  (que 
Fou  oommoit  escorcheurs),  et  chevauchoyent  et 
aloyeiit  de  pals  en  paîs,  et  de  marche  en  marche, 
qoerapts  victuailles  et  aventures,  pour  vivre  et  pour 
gaigner ,  sans  regarder  n'épai^er  les  pays  du  roy 
de  France,  du  duc  de  Bourgongne,  ne  d'autres 
princes  du  royaume  ;  mais  leur  estoit  la  proye  et  le 
butin  tout  un,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les 
capitaines  principaux,  le  bastard  de  Bourbon,  Bru- 
ne, Geofroy  de  Saint-Belin,  Lestrac,  le  bastard 
fArmignac,  Rodigues  de  Villandras,  Pierre  Re- 
goaut ,  Régnant  Guillaume,  et  Anthoine  de  Chaban- 
ttesy  comte  de  Dammartin;  et,  combien  que  Poton 
ileSaintreilles  et  La  Hlre  fussent  deux  des  princi* 
Bi4t,  de  France.  —  t.  iv. 


paux  et  des  plus  renommés  capitaines  du  parti  des 
François,  toutesfbis  ils  furent  de  ce  pillage,  et  de 
celle  escorcherie;  mais  ils  combat  toyent  les  ennemis 
du  royaume  et  tenoyent  les  frontières  aux  Angloîs, 
à  rhonneur  et  recommandation  d'eux ,  et  de  leurs 
renommées;  et  à  la  vérité,  lesdits escorcheurs  firent 
moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple  de  France, 
et  aux  marchans,  et  pareillement  en  Bourgongne 
et  à  l'environ. 

a  Car  k  ceste  occasion  falut  que  les  Bourgongnons 
se  missent  sus  ;  qui  tenoient  les  champs  en  grand 
nombre,  et  vivoyent  sur  le  pauvre  peuple,  en  telle 
dérision  et  outrage,  que  le  premier  mal  ne  faisoit 
qu'empirer  par  la  médecine  ;  et  les  nommoit-on  les 
retondeurs  :  car  ils  retondoyent,  et  recovroyent 
tout  ce  que  les  premiers  avoient  failli  de  haper  et 
de  prendre,  et  qui  me  demanderoit  comment  ce 
pourroit  estre  qu'ainsi,  après  la  paix  faicte  à  Arras, 
jurée  et  promise  par  le  roy  de  France,  si  solennel- 
lement qu'il  est  cy-dessus  escrit  et  touché,  ses  capi- 
taines ,  serviteurs  et  gens  d'armes,  pilloyent  et  cou- 
royenl  les  pays  de  Bourgongne,  et  leur  portoyent 
beaucoup  plus  de  dommages  qu'ils  ne  firent  du 
temps  de  la  plus  forte  guerre  qui  oncques  fut  entre 
eux,  à  ce  je  respon,  et  vray  est,  que  le  roy  et  le 
royaume  de  France  furent  en  iceluy  temps  fort 
chargés  de  grand  nombre  de  gens  d'armes,  de  di- 
vers pays  et  contrées,  qui  avoyent  bien  servi,  et  leur 
faloit,  pour  le  devoir,  faire  entretenue,  payement 
ou  recompense.  A  quoi  le  roy  ne  pouvoit  fournir , 
pour  les  affaires  passées ,  portées  et  soustenues. 

«Toutesfois  jamais  ne  les  porta,  ou  soustint  eu 
ceste  querelle;  mais  les  abandonna  et  desavoua,  par 
cris  publiqs  et  universels;  et  ay  bonne  mémoire  que 
le  comte  de  Fribourg,  pour  lors  gouverneur  de 
Bourgongne,  se  tira  à  Cballon  sur  la  Sosne,  et  y 
assembla  tous  les  signeurs  et  capitaines  du  pays , 
qui  firent  plusieurs  courses  et  emprises  sur  les  es- 
corcheurs dessusdicts  :  et  desquels  (s'aucun  on  en 
prenoit)  on  en  Faisoit  justice  publique,  et  de  maiu 
de  bourreau,  comme  de  larrons,  pillars,  et  gens 
abandonnés  :  et  certifie  que  la  rivière  de  Sosne 
(Saône)  et  le  Doux  (Doubs)  estoyent  si  pleins  de 
corps,  et  decharongnes  d'iceux  escorcheurs,  que 
maintefois  les  pescheurs  les  tiroyent,  en  lieu  de 
poisson,  deux  à  deux,  trois  à  trois  corps,  liés  et 
accouplés  de  cordes  ensemble  :  et  en  avint  plusieurs 
tels  piteux  cas  et  semblables,  et  dura  pour  celle 
fois  ceste  pestilence,  depuis  l'an  1435  jusques  à 
l'an  1438.» 

Les  paysans ,  dépouillés  de  tout ,  abandonnèrent 
leurs  champs,  qui  ne  furent  plus  cultivés;  les  pluies 
continuelles  anéantirent  presque  entièrement  les  ré- 
coltes dans  les  contrées  qui  avaient  échappé  aux 
ravages  des  gens  de  guerre. 
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La  peste  se  joignit  aux  horreurs  de  la  famine  ;  les 
provinces  furent  dépeuplées;  Paris  perdit  plus  de 
cinquante  mille  habitants,  et  celte  grande  ville  de- 
vînt tellement  déserte,  que  des  loups  y  dévorèrent 
plusieurs  enfants  jusque  dans  le  milieu  de  la  ville. 
«En  cellui  temps,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  les 
loups  estoient  si  esragés  de  manger  chair  d'hommes, 
de  femmes  ou  d'enfents,  que  en  la  darraine  (dernière) 
sepmaine  de  septembre  (1438),  estranglèrent  et 
mangèrent  quatorze  personnes,  que  grants  que  pe- 
tits, entre  Montmartre  et  la  porte  Sainct-Anlhoine  ; 
que  dedens  les  vignes,  que  dedens  les  marais,  s'ils 
trouvoient  ung  troupeau  de  bestes,  ils  assailloient  le 
berger ,  et  laissoient  les  bestes.  La  vigile  Sainct- 
Martin  fut  chassé  un  loup  terrible  et  horrible, 
qu'on  disoit  que  lui  tout  seul  avoit  fait  plus  que 
toutes  les  autres;  celui  jour  fut  prins,  et  n'avoit 
point  de  queue  ;  et  pour  ce  fat  nommé  Courtaalt; 
et  parloit-on  autant  de  lui  comme  on  fait  du  larron 
de  bois  ou  d'ung  cruel  capitaine;  et  disoit-on  aux 
gens  qui  alloient  aux  champs:  «Gardez -vous  de 
ttCourtault.»  11  fut  mis  en  une  brouette,  la  gueule 
ouverte,  et  mené  parmi  Paris;  et  laissoient  les  gens 
toutes  choses  à  faire,  fust  boire,  fust  manger  ou 
autre  chose  nécessaire ,  pour  aller  voir  Couvtault. 
Le  seiziesme  jour  de  décembre  vindrent  les  loups 
soudainement  et  estranglèrent  quatre  femmes  mes- 
naigères;  et  le  vendredi  ensuivant  ils  en  aflFollè- 
rent  (estropièrent  )  dix-sept  entour  Paris,  dont  il 
Q  mourut  ome  de  leurs  morsures.  » 

^'        Paris  est  reprit  mx  Anslait  (13  avril  1436). 

Le  traité  d'Arras^  qui  avait  causé  une  joie  géné- 
rale parmi  le  peuplç,  rendit  tous  les  Français  suspects 
aux  Anglais.  Les  généraux  de  Henri  VI  ôlèrent , 
en  1436,  au  maréchal  dellsle-Adam,  le  gouverne- 
ibent  de  Paris.  L'isle-Adam,  faisant  aussitôt  sa  paix 
^ivec  Charles  VU,  se  mit  dans  llle-de-France  à  la 
t^e  des  garnisons  fidèles  au  roi,  et  commença  con- 
tre les  Anglais  une  guerre  active  et  sans  pitié. 

a  Le  mardi  des  festes  de  Pasques ,  les  gouverneurs 
de  Paris  firent  partir  de  Paris,  environ  minuit,  bien 
çix  ou  huict  cents  Anglais  pour  aller  bouter  le  feu 
en  tous  les  petits  villaiges  et  grands  qui  sont  entre 
paris  çt  Pontoise,  sur  la  rivière  de  Seipe,  et  quant 
flç  furent  à  Sainct-Dej^ys,  ils  pillèrent  Tabbaye  ;  et 
vrai  est  qu  en  Tçihbayç  aucuns  prenoient  les  reliques 
pour  l'argent  avoir  qui  autour  estoit.  Et  de  fait, 
fung  regarda  ung  prestre  qui  chantoit  la  messe;  e^ 
pour  ce  (qu'elle  lui  sembloit  trop  longue ,  quant  le 
prestre  eut  dit  :  Jgnus  Dei,  et  qu'il  usoit  le  pré-r 
deux  sang,  ung  grant  ribault  s^ut  avant,  et  tantost 
print  le  calice  et  les  corporaux,  et  s'en  va;  les  au- 
tres prindient  nappes  de  tous  les  autels,  «t  tout  cç 


qu'ils  porent  trouver  dans  l'église  Sainct-Denys  :  et 
s'en  alloient  atout  faire  les  douleuraque  i^  gou- 
verneurs leurs  avoient  donnés  à  faire. 

a  Mais  le  seigneur  de  l'Isle-Adam,  qiû  estoit  y$9a 
de  Pontoise,  et  estoit  sur  les  champa»  vint  contre 
eux ,  et  les  mit  presque  tous  k  mort ,  et  lea  chassa» 
tuant  et  occiant  par-delà  Espînet  jusqu'au!  portei 
de  Paris ,  c'est  à  sçavoir,  la  bastide  de  Sainet-Denya; 
mais  celui  jour  environ  deux  cents  s'estoieut  esfsg^ 
tis  es  baillages,  car  ils  soreat  la  chose  commeat  çUe 
alloit  ;  ils  se  mirent  dedans  Saînct-Denys,  en  uaç  UmK 
qu'on  nomme  la  Tour  du  Filain,  Quand  le  sire  de 
l'Isle-Adam  vit  qulls  furent  là ,  si  dist  qu'ils  n'en 
partirait  point  tant  qu'il  les  eust  morts  ou  vifîs.  Si 
laissa  de  ses  gens;  et  firent  tant  qu'ils  les  prindrent; 
et  tantost  furent  tous  mis  à  mort  sans  rançon.  > 

L'armée  rayale,  commandée  parle  connétable  de 
Richemont ,  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  de  U  ca* 
pitale.  Paris  se  trouvait  en  proie  à  la  famine  et  à  bi 
misère;  les  Anglais,  aigris  par  leurs  défaites^  y  goi}<» 
vernaient  avec  une  violence  qui  les  faisait  abhor- 
rer du  peuple.  L'approche  de  l'armée  de  Charles  VO 
décida  quelques  citoyens  courageux  à  députer  vera 
le  rai  pour  demander  une  amnistie  complète  et 
l'oubli  du  passé,  en  lui  offrant  d^  remettre  P^îa 
entre  ses  mains. 

Charles  VU  s'empressa  d'accorder  ce  qu^on  lui 
demandait.  Richemont  réunit  à  son  arm^  leagarub 
sons  des  villes  voisines,  et  bientôt  tout  fut  préit  poHC 
seconder  les  efforts  des  Parisiens..  Lea  Anglais  m 
pouvaient  ignorer  ce  qui  se  préparait;  maU»fra()|ii^ 
d'un  esprit  de  vertige ,  au  lieu  de  prévenir  par  de^ 
mesures  militaires  le  coup  dont  ils  étaient  n^enacéa^ 
ils  ordonnèrent  des  processions  publiquea*.  exig^. 
rent  de  nouveaux  serments  de  fidélité,  demaqdèreivt 
une  suspension  d'armes  au  duc  de  Bourçoguei  ei 
prouvèrent  ainsi  leur  faiblesse,  en  laissant  aperçei* 
voir  leur  crainte. 

Le  13  avril  1436,  jour  convenu  avec  les  dheft  de, 
l'entreprise,  Ricberuont,  avec  son  armée,  s'avaofia 
vers  Paris.  Suivant  notre  système  de  recourir  tWr 
jours,  autant  que  possible,  aux  narrations  des  té* 
moins  oculaires,  nous  allons  emprunter  au/o^r/^ 
d'un  Bourgeois  de  P^ris  le  récit  dea  faits  de  çQttç 
Uiémorable  journée. 

«Le  vendredy  d'après  Pasques,  vindrent  devant 
Paris  le  comte  de  Richemont,  qui  estoit  conoestahl^ 
de  France  de  par  le  roy  Charles,  le  bastard  d'Qr% 
léans,  le  seigneur  de  l'Isle-Adam^  et  plusieura  ai^ 
très  seigneurs,  drolct  à  la  porte  Sainct-Jsicquea;  et 
parlèrent  aux  portiers ,  disant  :  a  Laisçez-neua  fntreip 
a  dedans  Paris  paisiblement,  ou  veus  serez  tout 
a  morts  par  fatnine,  par  cher  temps  ou  autremiçnt,  n 
Les  g^ardes  de  la  porte  regardèrent  par-desaus  lea 
pawa»  et  virçnt  tant  de  pçuple  «rmé,  VJ^'ik  n^  eijjb 
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dMetti  ffife  ^  tontfe  la  pteHssdtice  du  roy  Charles 
pmt  )>ttfe  de  h  nwttié  d'éUfant  et  gens  d'annes , 
eaMMS  Uê  poyoiëDt  Veoir.  Si  orcnt  paottr  et  dou- 
Mttpettt  iBoalt  h  AiîeUf,  rf  $e  eoDsentireAl  à  les 
bo^tt«r  dcdam  la  vIBe,  et  entra  le  premier  le  sel- 
gtteiirde  lIsIe^Âdam,  par  tme  gt^aat  escfaelle  qu'on 
Ittt  avaMi,  et  mft  la  banûtère  de  France  dessus  la 
porte,  crtànt  :  ftïte  galgn^! 

«Le  peuple  en  sçeut  parmi  Paris  la  nouvelle;  si 
prindrent  tantost  la  croix  blanche  droite ,  ou  la  erolt 
Sahiet^ André.  LMvesquede  TVrrouanne^  quant  11  vit 
la  beseij^  ain^  tournée,  manda  le  prevost  et  le 
seigneur  de  HuAtebit ,  et  tous  les  Anglois ,  et  fàrent 
tous  armés  au  mtem  quHs  porent. 

«D'autre  part,  ceux  de  Paris  prindfent  coeur  par 
vng  bon  bourgeois  nommé  Michel  de  lâllier,  et 
«uures  plusieurs  qui  estoient  cause  de  ladite  entrée; 
etftient  armer  le  peuple ,  et  allèrent  droîct  à  ta  porte 
Srinct-Denys;  et  furent  tantost  trois  à  quatre  mille 
bommes,  que  de  Paris,  que  des  viHalges,  qut  tant 
tvoioit  grant  tedne  aux  Anglois  et  aux  gouverneurs, 
q[tte  autre  chose  ne  désiroient  que  les  détruire. 

t<3omme  ils  estotent  à  garder  ladite  porte,  et  les 
gouverneurs  devant  dicts  orent  assemblé  leurs  An- 
1^,  si  firent  th>i$  batailles,  en  Pune  le  sire  de 
BbiflÂit,  enTautre  le  chancelier  et  le  prevost,  et 
ai  rendre  Jleban  TArdier,  nng  des  plus  crueulx 
direstiens  du  monde;  et  estoit  lieutenant  du  prevost, 
titt  i^ro^  villàin  comme  uh  câgoux. 

«Et  pour  ce  qu'ifs  craîgnolent  moult  le  quartier 

des  baffes,  y  fût  envoyé  le  prevost  à  toute  son  ar- 

ittée  ;  et  en  allant  trouva  un  sien  compère ,  ung  très- 

bob  marchand  nommé  le  Vavasseur,  qui  hii  dit  : 

«Monsieur  mon  complère,  ayez  pitié  de  vous ,  car  je 

«TM»  promets  quil  convient  à  ee^e  fois  fiiik*e  la 

«paix,  ott  nMs  sommes  tons  .destniihi.»  -^  «Cknn* 

tflient,  dît-îl,  traistre,  es-tu  tourné?»  Et  sans  plus 

ffcn  dire  le  lîert  de  son  cspée  par  te  travers  du  vi* 

ugt^  dont  il  cheut ,  et  après  le  fit  tuer  par  ses  gens. 

«Le  chancelier  et  ses  gens  alloient  par  la  grant 

we  Saînct-Denys;  Jehan  l'Archer  alloit  par  la  rue 

Srinct-Martîn,  loi  et  sa  compaignie;  et  n'avoit  celui 

ffà  n^enst  bien  en  sa  compaignie  deux  ou  trois  cents 

hommes  tous  armes  ou  archers;  et  crioient  le  plus 

MMement  que  oncques  on  vit  crier  gens  :  Sainct 

George!  sainct  George!  traistres  François!  vous 

txms  morts!  Et  ce  traistre  l'Archer  crioît  qu'on 

tttttt  tout,  mais  ils  ne  trouvèrent  homme  parmi  les 

ftei,  si  ce  ne  fust  en  la  rue  Sainct-Martin,  qu'ils 

tlwvèrent  devant  Samct-Mery  ung  nommé  Jehan 

fcPrcstre,  et  ung  autre  nommé  Jehan  desCroustez, 

leiqQeb  estoient  très -bons  mesnaigers  et  hommes 

Aûnnèur,  qu*ils  tuèrent  à  phis  de  dix  fois.  —En 

aprts  allèrent  criant,  comme  davant  est  dict,  et  ti- 

riBt  aux  feoestres,  espécialement  au  bout  des  rues, 


de  leurs  flèches,  mais  les  cbaisnes  qui  estoierit 
tendues  parmi  Paris  leur  firent  perdre  tonte  ledr 
fbrce. 

«  Ainsi  allèrent  à  la  porte  Sainct-Denys ,  o&  fls  fe- 

l'eut  bien  receus;  car  quant  virent  tant  de  peuple,  et 

qu%  virent  qu\m  leur  jetta  quatre  ou  dnq  canons , 

firent  moult  esbahis;  et  au  plustost  qu1ls  porent 

s'enfouirent  tous  vers  la  porte  Sainct'Anthoine,  et 

se  boutèrent  tous  dans  la  fbrteresse  (la  Bastflle). 

«Tantost  après  vindrent  parmi  Paris  le  conneata» 

ble  et  les  autres  seigneurs  aussi  doulcement  comme 

se  toute  leur  vie  ne  se  fèussent  point  meus  hors  de 

Paris,  qui  estoit  ung  bien  grant  miracle;  car  dett 

heures  devant  qu'ils  entrassent,  leur  intencion  ea- 

toit,  et  à  ceux  de  leur  compaignie,  de  piller  Paris, 

et  de  mettre  tous  ceux  qui  les  contrediroient  I 

mort  ;  et  par  le  record  d'eux,  bien  cent  charretiers 

et  plus,  qui  venoient  après t\)st,  admenoient  blés  et 

autres vitailles, disant:  «On  pillmi  Paris,  et  qnanlt 

«nous  aurons  vendu  noslre  vitaille  à  ces  vilains  de 

«Paris,  nous  chai^;erons  nos  charrettes  du  pfflage 

«de  Paris,  et  remporterons  or  et  aident,  et  me^ 

«nages,  dont  nous  serons  tous  riches  toutes  nos 

«vies.» 

«Mais  les  gens  de  Paris,  aucuns  bons  chrestiens  et 
chrestlennes ,  se  mirent  dans  les  églises,  et  appe*- 
loient  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  M»"  sainct  Denyîs;^ 
qui  apporta  la  foi  en  France ,  qu'ils  voulsissent  prie** 
à  Nostre-Scigneur  qu'il  ostat  toute  la  foreur  des 
princes  devant  nommés,  et  de  leur  compaignie. 
Et  vrayement  bien  fot  apparant  que  M.  sainct  De*- 
nys  avoit  esté  advocat  de  la  cité  par- devers  la  glo- 
rieuse Vrcrgc  Marie,  et  la  glorieuse  Vierge  Marié 
par-devers  Nostre-Sdgneur  Jésus-Christ;  car  quant 
ils  forent  entrés  dedans,  et  quMIs  virent  qu'on  avoit 
rompu  à  force  la  porte  Sainct*  Jacques  pour  leur  don- 
ner entrée,  ils  forent  si  meus  de  pitié  et  de  joie, 
qu'ils  ne  se  porent  oncques  tenir  de  larmoyer;  et 
disoit  le  connestable,  auseitost  qu'il  se  vit  dedens  la 
ville ,  aux  bons  habitants  de  Paris  :  «Mes  bons  amis, 
«  le  bon  roy  Charles  vous  remercie  cent  mille  fois ,  et 
«moi  de  par  lui,  de  ce  que  si  doulcement  vous  lui 
«avez  rendu  sa  maîtresse  cité  de  son  royaume;  et 
«se  aucun,  de  quelque  estât  qu'il  soit,  à  mesprins 
«  par-devers  monsieur  le  roy,  soit  absent  ou  aulre- 
«  ment,  il  lui  est  tout  pardonné,  d 

«Et  tantost,  sans  descendre,  fit  crier  ft  son  de 
trompe  que  «nul  ne  fost  si  hardy,  sur  peine  d'esft* 
«pendu  par  la  gorge,  de  soi  loger  en  l'ostef  ^ISW 
«bourgeois  ne  des  mesnaîgers,  outre -sa 'WUlfeiiîéy 
«ne  de  reproucher,  ne  de  faire  quelque  desplaSfr,^ 
«ou  piller  personne  de  quelque  esrat ,  noh  sll  tfe^- 
«toit  natif  d'Angleterre  et  soûldoyéi* , >'  doWlé^ 
peuple  de  Paris  le  prîttt  en  èi'  grant  àtoiWr,'  #^ 
avant  qu'il  fost  lendcmaîmiY  avoltcclilî  qui  n'éiist 
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mis  son  corps  et  sa  chevance  pour  destrulre  les 
ÂDglois. 

«Après  ce  cry  furent  cerchées  les  hostellerles 
pour  trouver  les  Ânglois;  et  tous  ceux  qui  furent 
trouvés  furent  mis  à  rançon  et  pillés,  et  plusieurs 
mesnaigers  et  bourgeois  qui  s'enfouirent  avec  le 
chancelier  dedans  la  porte  Salnct-Anthoine,  ceux-là 
furent  pillés;  mais  oncques  personne,  de  quelque 
estât  quHl  fust,  ne  de  quelque  langue,  ne  tant  eust 
mal  fait  contre  le  roy,  n'en  fut  tué. 

a  Le  lendemain  de  rentrée,  jour  de  samedy,  vint 
tant  de  biens  à  Paris,  qu'on  avoit  le  blé  pour  vingt 
sols  parisis,  qui  le  mercredy  devant  coustoit  qua- 
rante-huit ou  cinquante  sols  ;  et  fut  le  vieil  marché 
de  devant  la  Magdeleine  ouvert,  et  y  vendit-on  le 
blé  qui  plus  de  dix-huit  ou  vingt  ans  avoit  esté 
fermé;  et  on  ot  cellui  jours  sept  oeufs  pour  ung  blanc, 
et  le  jour  de  devant  on  n'en  avoit  que  cinq  pour 
deux  blancs;  et  autres  vitailles  au  cas  pareil. 

«Ceux  qui  se  boulèrent  en  la  porte  Sainct-An- 
thoine,  eux  trouvèrent  moult  esbahis ,  quant  ils  se 
virent  enfermez  là  dedans;  car  ils  estoient  tant  que 
tout  estoit  plain,  et  eussent  esté  tantost  affamez.  Si 
parlèrentauconnestable,et  finèrentavec  par  finance 
qu'ils  s'en  iroient  sains  et  saufs  par  sauf-conduit  ;  et 
ainsi  vuidèrent  la  place,  le  mardy  dix-septiesme 
jour  d'avril  mil  quatre  cent  trente-six,  et  pour  cer- 
tain, oncques  gens  ne  furent  autant  mocquez  ne 
huyez  comme  ils  furent,  espécialement  le  chance- 
lier, le  lieutenant  du  prevost,  le  maistre  des  bou- 
chers, et  tous  ceux  qui  avoient  esté  coupables  de 
l'oppression  qu'on  faisoit  au  pouvre  commun;  car  en 
vérité  oncques  les  juifs  qui  furent  menez  en  Ghaldée 
en  dietivoison  (captivité)  ne  furent  pis  menez  que 
le  pouvre  peuple  de  Paris!  d 

Les  Anglais  chassés  de  Paris  se  retirèrent  à 
Rouen. 

Mariage  du  daupb'iD.  —  Siège  et  prise  de  Mootereau.  — 
Entrée  du  roi  à  Paris  (1436-1437). 

Charles  VII  assistait,  à  Vienne  en  Dauphiné,  à 
l'assemblée  générale  des  états  du  Languedoc ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  soumission  de  Paris. 
Afin  de  se  rapprocher  de  la  capitale,  il  se  rendit 
aussitôt  à  Bourges ,  où ,  pendant  son  séjour  dans  le 
mois  de  mai  1436,  il  rendit  plusieurs  ordonnances 
pour  l'organisation  de  sa  nouvelle  conquête  :  «Il  fit 
mettre  sous  scellé  les  chambres  et  greffes  du  parle- 
ment, la  chambre  des  Chartres,  la  sainte  Chapelle, 
la  chambre  des  comptes  et  le  trésor.  Il  nomma  des 
commissaires  pour  l'expédition  des  causes  les  plus 
pressées;  il  confirma  les  privilèges  de  I Université; 
il  fixa  le  cours  des  monnaies  anglaises  qui  se  trou- 
vaient en  circulation  dans  les  pays  reconquis.  Six 
mois  après  seulement  (le  6  novembre),  Charles  ren- 


voya à  Paris  les  membres  du  parlement,  de  la  cour 
des  comptes  et  des  monnaies,  qui  s'étaient  établis  à 
Poitiers  pendant  que  la  capitale  était  aux  mains  dc6 
Anglais,  et  il  les  réunit  à  ceux  de  leurs  collègues 
qu'il  fit  entrer  dans  la  nouvelle  organisatioD.  Ce- 
pendant les  Languedociens  s'étant  plaints  de  l'ex- 
trême éloignement  où  ils  se  trouveraient  désormais 
de  la  cour  suprême  de  justice,  il  leur  promit,  en 
1437,  .qu'il  établirait  un  autre  parlement  en  Lan- 
guedoc. B 

De  Bourges,  le  roi  se  rendit  à  Tours  pour  assister 
au  mariage  du  dauphin  Louis  (depuis  Louis  XI). 

Le  dauphin  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'on  avait 
conclu  son  futur  mariage  avec  Marguerite,  fille  d^ 
Jacques  V^y  roi  d'Ecosse.  Le  contrat,  signé  à  Penh 
le  19  juillet  1428,  fut  ratifié  à  Chinon  le  30  oc- 
tobre. Le  douaire  de  la  dauphiné,  fixé  à  douze  mille 
livres  parle  contrat,  fut  porté  à  quinze  mille  livres 
par  la  ratification.  —  Pendant  les  huit  années  qai 
s'écoulèrent  depuis  la  signature  du  contrat  jusqu'au 
temps  où  la  princesse  d'Ecosse  passa  en  France,  les 
Anglais  firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  le  ma- 
riage; ils  offrirent  au  roi  d'Ecosse  de  jurer  une  paix 
éternelle  avec  lui,  et  de  lui  céder  plusieurs  places 
importantes.  Jacques  convoqua  les  états  de  son 
royaume.  Le  clergé  hésitait;  la  noblesse  rejeta  les 
propositions  des  Anglais.  Le  roi  envoya  Mai^uerite 
en  France  avec  les  ambassadeurs  de  Charles  YtL 
Les  Anglais  mirent  plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour 
l'enlever;  mais  la  princesse  passa  heureusement,  et 
aborda  à  La  Rochelle.  Mai^uerite  fit  son  entrée  à 
Tours  le  24  juin  1436;  elle  avait  alors  treize  ans; 
le  dauphin  n'en  avait  pas  encore  quatorze:  l'arche- 
vêque de  Tours  lui  donna  une  dispense ,  et  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Renault  de  Chartres,  chancer 
lier  de  France ,  fit  la  cérémonie  du  mariage. 

Après  le  mariage  ile  son  fils,  le  roi  ne  se  rendit 
pas  immédiatement  à  Paris  :  il  alla  à  Lyon ,  et  revint 
ensuite  à  Tours,  où  il  parait  qu'il  eut  à  s'occuper  des 
intérêts  de  René  d'Aiyou,  son  beau-frère,  à  qui 
l'empereur  Sigismond  venait  d'adjuger,  comme  su- 
zerain, le  duché  de  Lorrame,  et  qui,  par  la  mort  de 
son  frère  aîné ,  Louis  111 ,  avait  hérité  du  titre  de  roi 
de  Sicile. 

Charles  VII  présida,  le  31  mars  1437,  à  Mont- 
pellier, les  états  du  Languedoc.  U  marcha  ensuite 
contre  l'Espagnol  Rodrigo  de  Villandrade,  chef 
d'une  bande  d'écorcheurs,  qu'il  força  à  se  retirer 
dans  la  Bresse,  sur  les  terres  de  l'Empire.  Il  vint 
ensuite  assiéger  Montereau ,  ville  forte  qui  était 
encore  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  siège  dura  six  se- 
maines. La  ville  fut  prise  d'assaut,  et  le  roi,  sa  ban- 
nière à  la  main,  monta  un  des  premiers  sur  le  rem- 
part, où,  la  ville  étant  prise,  il  créa  et  arma  de  sa 
main  plusieurs  chevaliers.  —Quinze  jours  après,  le 
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cbàteiu ,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  la  garni- 
soo,  capitula. 

De  Montereau,  Charles  VII  vint  à  Melun,  et  de 
li  à  Paris ,  où  il  fit  son  entrée  solennelle  le  12  no- 
irembrel437; 

c  On  luy  fist ,  dit  le  Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris,  ausâ  grand  feste  comme  on  povoit  fiaire  à 
Dieu;  car  à  rentrée  de  la  bastide  Sainct-Denys  par 
€ù  il  entra  tout  armé ,  et  le  dalphin,  jeune  d'environ 
dix  ans  ^,  tout  armé  comme  son  père  le  royales 
bourgeois  lui  meirent  ung  ciel  (dais)  sur  sa  teste 
que  on  a  à  la  Sainct-Sauveur  à  porter  Nostre-Sei- 
goeor  ;  et  ainsi  le  porlèrent  jusques  à  la  porte  aux 
Paintres  dedens  la  ville. 

«Entre  ladite  porte  et  la  bastide  avoit  plusieurs 
beaux  mystères,  comme  à  la  Porte-des- Champs 
avait  anges  chantants;  et  à  la  fontaine  du  Ponceau 
Saînct-Denys ,  moult  de  belles  choses  qui  moult  lon- 
gues seroient  à  raconter;  devant  la  Trinité,  la  ma- 
niëre  de  la  passion ,  comme  on  fist  pour  le  petit  roy 
Heory  ^ ,  quant  il  fust  sacré  à  Paris. 

c  A  la  porte  aux  Paintres  aussi,  et  devant  Chastelet, 
M devMit  le  Pallays,  fut  tendu  à  ciel  jusqu'à  Nostre- 
Dame  de  Paris,  se  non  le  grand  pont. 

«Et  quant  le  roy  fut  devant  THostel-Dieu ,  ou  en- 
TîroD ,  on  ferma  les  portes  de  Téglise  de  Nostre- 
Dame,  et  vint  Tévesque  de  Paris ,  lequel  apporta 
mg  livre  sur  lequel  le  roy  jura,  comme  roy,  quil 
tendroit  loyalement  et  bonnement  tout  ce  que 
bon  roy  faire  devoit. 

«Après  fur^t  les  portes  ouvertes,  et  entra  de- 
dans Téglise,  et  se  vint  loger  au  Pallays  pour  celle 
nuit;  et  fist-on  moult  grand  joie  celle  nuit,  comme  de 
bucdner ,  de  faire  feux  en-my  les  rues,  danser,  man- 
ger et  boire,  et  de  sonner  plusieurs  instruments.  » 


CHAPITRE  XX. 

CSAmUS  TII.  —  ABMiB  PBaKâlIBIlTB.  —  U.  PRACCBRIS. 

lumement  dant  le  caractère  de  dhartet  Vn.  —  Siège  e|  prise  de 
Wfmax  par  les  Français.  —  Assemblée  du  clergé  à  Boarges.  — 
Pragmaiique  sanction,  —  États  d*0rléaiis.  —  OrdonnaDces 
■Mftaires  de  Chartes  VU.  —  Créatioa  d'une  année  permanente. 
—  Gendarmerie  française.  —  Compagnies  d'ordonnance.  ~  Mé- 
aolsnlfif  nt  des  gens  de  guerre.  —  Rérolte  du  daapbin.  —  La 
Fnguerie, 

(De  fan  143S  à  l'an  1445.) 


Ciangement  dans  le  caractère  de  Charles  Vil.— Siège  et  prise 
de  Meaux  par  les  Français  (1438-1439). 

Apris  rentrée  de  Charles  VU  à  Paris,  il  s'opéra 
dans  le  caractère  de  ce  roi  un  changement  que  les 
historiens  du  temps  n'ont  ni  expliqué  ni  même 

*  Le  dauphin  araii  alors  quatorze  ans. 
>  Beori  VI,  roi  d^Angleterre. 


remarqué ,  et  qui  restera  toujours  un  phénomène 
étrange  de  Tesprlt  humain,  c  Jusqu'alors,  dit  M.  S. 
de  Sismondi ,  Charles  avait  paru  incapable  d'at- 
tention, d'intérêt  à  ses  propres  affiiires,  d'activité, 
de  sacrifice  de  ses  aises  ou  de  ses  plaisirs  :  dès  à 
présent,  au  contraire,  nous  le  verrons  montrer 
une  ferme  volonté  de  rétablir  l'ordre  dans  son 
royaume,  d'en  chasser  ses  ennemis,  de  sacrifier 
son  repos,  ses  plaisirs  à  son  devoir,  et  une  intel- 
ligence remarquable  dans  le  choix  des  moyens 
pour  arriver  à  ton  but.  Charles  VII,  né  le  31  jan- 
vier 1403,  avait  alors  trente-six  ans  accomplis;  il 
en  avait  régné  dix-sept  avec  une  Aiblesse  dégoû- 
tante, au  point  d'être  signalé,  et  par  les  Français 
et  par  les  étrangers ,  comme  l'homme  qui  perdait 
la  monarchie;  il  en  régna  encore  vmgt-deux  comme 
son  restaurateur.  » 

On  a  foit  honneur  à  Agnès  Sorel  de  cette  révo- 
lution dans  le  caractère  de  Charles  Vil.  Fran- 
çois 1^**  inscrivit  même  sous  le  portrait  de  la  dame 
de  Beauté  ces  vers  : 

Gentille  Agnès ,  plus  d'bonneur  tu  mérite, 
La  cause  éunt  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  clottre  ourrer. 
Glose  nonain,  ou  bien  dérot  ermite. 

Et  Brantôme,  dans  ses  Femmes  galantes,  dis- 
cours Vf,  rapporte  Tanecdote  suivante,  dont  l'au- 
thenticité est  plus  que  douteuse. 

a  La  belle  Agnès,  voyant  le  roi  Charles  VII  en- 
araouraché  d'elle,  et  ne  se  soucier  que  de  lui  faire 
l'amour,  et  mol  et  lâche,  ne  tenir  compte  de  son 
royaume ,  lui  dit  un  jour  :  «Que  lorsqu'elle  étoit 
a  encore  jeune  fille,  un  astrologue  lui  avoit  prédit 
«qu'elle  seroit  aimée  et  servie  de  i'ua  des  plus 
«vaillants  et  courageux  rois  de  la  chrétienté;  que 
«quand  le  roi  lui  fit  cet  honneur  de  l'aimer,  elle 
opensoit  que  ce  fût  ce  roi  valeureux  qui  lui  avoit 
«été  prédit;  mais  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de 
«soin  de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  s'étoit 
«trompée,  et  que  ce  roi  si  courageux  n'étoit  pas 
«lui,  mais  le  roi  d'Angleterre,  qui  faisoit  de  sibel- 
«les  armes,  et  lui  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa 
«barbe;  dont,  dit-elle  au  roi,  je  m'en  vais  le  trou- 
«  ver,  car  c'est  lui  duquel  entendoit  l'astrologue.» 
Ces  paroles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi,  qu'il 
se  mit  à  pleurer ,  et  là  en  avant  prenant  courage,  et 
quittant  sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frein  aux 
dents  ;  si  bien  que  par  son  bonheur  et  sa  vaillance 
chassa  les  Anglais  de  son  royaume.  » 

On  voit  que  les  auteurs  de  cette  historiette  son- 
geaient à  Henri  V  comme  au  concurrent  de  Char- 
les VU.  Mais  Henri  V,  le  seul  qui  fit  de  belles 
armes,  était  mort  en  1422,  neuf  années  avant  la 
liaison  de  Charles  VU  avec  Agnès  Sorel.  Henri  VI , 
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«M compétiteur 9  a'anlt^  en  1431 ,  qœ dit  ans,  et 
ae  moiitri  jamais  aseei  de  oourage  ou  de  tateiit 
po«r  hmailier  Ghortes  YIl  par  la  comparaiêoû.  En- 
fin^ quMid  Charles  VU  parut  tout  à  cottp,  en  1439, 
se  néyeîUer  de  sa  bogue  inactioii ,  il  y  avatt  huit  ans 
qii'tl  éuit  attaché  à  (a  dame  à  qti  on  aUritwe  le 
mérite  de  sa  noMe  résolution. 

Charles  VU  n'était  point  resté  longtemps  à  Paris: 
il  atait  envoyé  ie  dauphin  avec  quelques  habiles 
capitaines  dans  le  Languedoc,  et  Ini-mème,  établi 
taotftt  à  Tours ^  tantôt  à  Bourges,  veiliait  à  ce  qui 
se  passait  sur  les  rivières  de  Seine  et  Loire.  On  se 
battait  tous  les  joints  en  Noimandie  et  en  Guienne. 
Les  troupes  royales ,  coanmandées  par  le  connétable 
de  Rtcbemont)  occupaient  Paris;  laais  les  Anglais 
étaient  mattres  de  Meaux,  et  intereepuioit  tous  les 
arrivages  de  la  Marne,  si  nécessaires  à  la  subsistance 
dehoapitAle. 

Un  congrès ,  ouvert  I  Gravdines  entre  des  négo- 
ciateurs fran^is  et  anglais ,  pour  traiter  d'une  paix 
définitive,  dura  plusieurs  mois,  sans  qa'U  Mt  pos- 
sible de  rien  conclure.  Les  Français  étaient  sincères 
dans  leurs  propositions  ;  les  Anglais  n'avaient  cher- 
ché qu'à  gagner  du  temps. 

Paris  était  en  proie  à  la  famine  :  les  Parisiens  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'on  tentât  de  s'emparer 
deMeatnc;  mais  les  moyens  d'attaque  manquaient 
entièremient  à  Richement ,  qui,  connaissant  son  roi 
par  une  longue  expérience ,  n'attendait  de  lui  au- 
cmi  efibrt,  succombait  au  découragement,  et  était 
sur  le  point  de  donner  sa  démission  de  l'office  de 
connétable.  Ce  fht  alors  que  s'opéra  la  transforma- 
tion de  Charles  Vil.  Malgré  la  détresse  universelle , 
et  au  grand  étonnement  de  Richemont,  le  roi,  à 
TaMe  de  Jacques  Cœur,  riche  marchand  de  Bour- 
ges, auquel  il  commençait  à  donner  la  direction  de 
ses  finances,  rassembla  de  l'argent.  Il  l'employa  â 
solder  îes  getis  de  guerre,  les  routiers,  les  écor- 
cheurs,  dont  les  provinces  du  midi  étaient  remplies, 
et  que  la  famine,  la  misère  universelle,  avaient  forcés 
à  vendre  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Il  les  équipa 
de  nouveau,  et  les  envoya  au  connétable.  Il  lui  en- 
voya aussi  Jean  Bureau,  nouveau  maître  de  l'artille- 
rie, qu!  avait  le  premier  soumis  à  des  r^es  précises 
l'art  de  battre  en  brèche  les  murailles. 

Le  siège  de  Meaux  commença  le  20  juillet:  vingt- 
deux  jours  suffirent  aux  troupes  royales  pour  s'em- 
parer delà  ville,  qui  fut  prise  tfassaut;  mais  une 
partie  de  la  garnison  se  retira  dans  la  forteresse  si- 
tuée sur  l'autre  rive  de  la  Marne,  et  que  l'on  appelait 
le  Marché.  Le  duc  de  Sommerset,  avec  une  armée  de 
sept  mille  hommes ,  essaya  vainement  de  forcer  les 
Français,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  mille, 
h  renoncer  au  siège  du  Marché,  H  fut  lui-même 
obligé,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  en  Normandie. 


Les  Français  passèrent  la  Marne,  et  après  ffàisOt 
jours  d'un  feu  soutenu,  la  brèche  étaût  pralieaMé', 
ils  prirent  d'assant  le  Marché  comme  Bs  avaient 
pris  la  ville. 

Le  roi  Charles  VA  était  venu  i  Paris  ÛÊM  Ift 
courant  de  septembre,  afin  d'être  à  portée,  si  cela 
demiait  nécessaire,  de  s'opposer  lul-mtaïc  aul 
Anglais,  tandis  que  son  connétable  eoniiotteralt  te 
siège  de  Meaux.  <  A  Paris,  dit  un  Mstcrien  quenéttS 
avons  déjà  cité^  û  fut  assailli  par  les  plainUtt  û^ 
gens  de  guerre  et  des  aventuriers,  qui  acc««alent 
le  connéuble  de  les  traiter  avec  la  plus  odieose  1*- 
roeité,  les  «lisant  pendre  ou  noyer,  pafr  «an  prertt 
des  maréchaux ,  pour  la  moindre  pew;adMe.  Chartes 
voulut  en  juger  par  lui-même,  et,  ce  qn'btt  était 
loin  d'attendre,  il  se  montra  en  état  d'en  jngerWe». 
Richemont  Ini  parut,  en  effet, *ir  et  fonMM^  dattS 
sa  justice  prévôtale  *  ;  mais  les  éoorckmrs  lui  paru- 
rent encore  plus  souillés  de  crimes,  et  tOBte  sa  piOi 
se  porta  sur  le  pauvre  peuple,  que  les  j?ens de 
guerre  dépouillaient  avec  tant  de  barbarie.  Tante 
son  attention  fût  dirigée  sur  les  moyens  de  mrttre 
un  terme  à  leur  désordre ,  et  de  tes  soumettre  à  eetie 

«  L'auteur  à%  l%ittaire  du  €loiiméUikie  de  tàdMhmnt, 
Guillaume  Gruel,  qui,  ayant  lerTi  «oui  les  ordres  de  ce  prinoe, 
Pa  jugé  peut-éure  trop  £iyorablement ,  en  a  tracé  le  portrait 
suivant  : 

t  Oacqoes  boame  en  ton  lempi  n'aima  ptas  {Mtlct ,  ny  ne 
mcit  peine  de  la  faire  à  son  pouvoir  quHl  fiimÀL  Oa^^iuas 
hommes  ne  hayt  plus  toutes  hérésies,  et  sorciers ,  et  sorcières 
qu'il  hayoit.  Et  bien  y  parut  ;  car  il  en  itelt  plus  brasier  en 
France,  en  Poitou,  ettn  Er^gnetque  nul  aacre  en  sou 
temps.  Et  pouvoient  bien  dire  les  sorciers  et  sorderet ,  «t  bar 
reliques,  quant  il  mourut,  que  leur  ennemy  mortel  estoit 
mort.  Oncques  prince  en  son  temps  ne  fnt  pins  bumble ,  ne 
plus  charitable,  ne  plus  miseneordScnx ,  ne  plus  llboMil,  ne 
plus  large,  ne  plus  abandonné  en  bonoe  manière  aatis prodi- 
galité. Et  pour  sa  douceur,  bénignité  et  bon  recueil,  a  plus  estë 
obey  et  faict  des  choses  que  n'eust  laiot  pap  oraatt«é  ou 
grands  dons.  Et  outre  ce,  a  esté  le  moins  avarideuz  prince  qui 
fust  en  son  temps,  el  bien  y  a  paru  en  plusieurs  manières;  car, 
dez  l'heure  qu'il  priât  l'tspée,  le  roy  hiy  offrit  la  duché  de 
Touraioe  :  mais  pource  qu'il  veoit  le  roy  avoir  fort  à  besou- 
gner,  et  le  royaume  en  grande  necessiié,  refusa  pour  lors  la 
dicte  duché,  disant  qu'il  ne  la  prendrait  point  jusquesà  ce 
qu'il  eust  faict  quelque  grant  service  au  roy  et  au  royaume , 
et  que  le  roy  fust  au  dessus  de  ses  betongnes ,  iionobitaBique 
le  roy  Charles,  sixiesme  de  ce  nom,  la  biy  avoîi  dmméit  et 
par  aucun  temps  veis  qu'il  s'en  appeloit  dwx 

«Et  suis  certain  que  s'il  eust  voulu  croire  anlcuntdé  Moi 
conseil  à  la  prise  de  Paris,  et  avoir  excédé  les  termes  de  rai- 
son ,  il  eust  gagné  deux  cent  mille  escus.  Mais  il  nel'eust  pour 
rien  faict,  etne  gaigna  rien  que  bonne  renommée,  et  l'amour 
des  gens.  Il  estoit  preudhomme,  chaste,  et  vaillant  autant 
comme  prince  pevat  estre  »  et  me  semble  que  homme  ne  deb» 
voit  rien  craindre  en  sa  compaignée;  car  bomme  en  son 
temps  ne  fust  de  meilleure  conduite  que  luy  pour  conduire 
une  grant  baUille ,  ou  grant  Me^e,  Cl  paur  toutes  afl^bet 
en  toutes  manières.  Et  tous  les  jours,  au  moins  une  fois  la  jour- 
née, parloit  de  la  guerre,  et  y  prenoit  plaisir  plus  que  à  nulle 
autre  chose.  Sur  toutes  choses  almoft^ens  tniUanta  *  biett 
renommez,  et  aimoit  et  soustenoit  le  peuple  plus  que  nul  au- 
tre, et  faisoit  largement  des  biens  aux  pauvres  mendiants  et 
autres  pauvres  de  Dieu.  » 
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diicipUiie  que  la  France  y  depuis  un  siècle ,  ne  coih 
mmakt  plus.  Ce  fiit  plein  de  cette  idée  qu'il  repartit 
de  Paris  pour  se  rendre  à  Orléans,  où  Û  trait  cQn«^ 
iNKiu^ltti  ét^ts  du  royamne.» 

Attemblée  da  dergé  à  Bouri^  *^  Pra§maU^ue  saoï^Um 

(1438). 

JUdergé  de  France,  assemblée  Bourges  en  1438, 
a^t  eu  i  ^atuer  sur  divers  décrets  du  concile  de 
Bile.  Gs  concile,  brouillé  avec  le  pape  Eugène  IV, 
WMÎt  d'élever  à  k  papauté  le  due  de  Savoie,  Amé- 
die  VIU,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V,  et  qui  fut  re- 
ooQnu  par  la  France  et  par  P Allemagne.  Sans  ac-* 
caspler  tous  les  décrets  du  concile,  Fsssemblée  de 
Bourges  dans  une  ordonnance  nommée,  comme  celle 
de  saint  Louis,  Pragmatique  sanction,  reconnut  : 
cQiie  le  saint-siége  était  sous  l'obligation  d'assem- 
Wertous  les  dix  ans  ua  concile  eeeuméDique;  que 
ratttorîté  de  oe  concile  était  supérieure  à  celle  du 
pafM;  que  le  pape  ne  ponvait  élire  aux  hautes  di- 
gnilés^ésiaatiques,  sauf  un  petit  nombre  de  sièges 
qp  kii  étaient  réservés;  que  pour  tous  les  autres , 
Btketian  appartenait  aui  chapitres.  L'assemblée  de 
Courges  ùkaii  au  pape  la  ooHation  des  bénéfices  in- 
fiirifnrs;  elle  lui  interdisait  e»  particulier  les  eupee* 
tHUves^  eu  la  Bonuoation  à  un  bénéfice  dont  le 
titulaire  était  encore  vivant;  elle  limitait  aux  causes 
k^  ptm»  graves  les  appels  en  cour  de  Home,  toutes 
les  tm  que  les  plaideurs  auraient  plus  de  quatre 
ioumées  de  cbemin  à  &ire  pour  s'y  rendre.  Elle  in- 
terdisait de  trouUer  par  ces  appels,  ou  de  toute  antre 
oWMère  >  ceu^  qui  auraient  été  durant  trois  «is  et  de 
l)mw  foi  en  possession  d'un  bénéfice  ou  d'une  di- 
gnité ecelési^tique;  elle  fixait  à  vingt-qnatre  le 
iiml^m  desi  cardinaux  ^  et  exigeait  que  le  pape  ne 
Bt^t  les  nepmer  aivant  qu'ils  fussent  Agés  au  notas 
d^  trente  ans;  elle  déclarait  simoniaque  la  perception 
d0$  annatea;  elle  soumettait  les  prêtres  eoncubi- 
Wfes  4  la  pevte  de  trois  meîs  de  leurs  revenus  par 
Wiée;  eUe  liuiitait  à  de  cerlanis  actes  l'obligation 
4'ivitef  tout  eewmerce  avec  les  excommuniés;  enfin 
cQe  déclarait  qu'une  excemmunicatioB  ne  pouvait 
awapfeiidre  à  la  foia  les  innocents  el  les  coupables.  i> 

^USt  d'Qrlé^m.  ^  Ortouwmcss  ipilinîrcs  de  CbarlBS  VU.  -^ 
^  GMatioa  d'une  armée  permanente.  —  gendarmerie  fvm- 
(iisei  ^  Oompagnies  d'ordonnance  (1439-1445). 

ISa  14319,  les  états  gteéraux  du  royawne  ftirent 
convoqués  à  Orléans  ;  les  députés  étaient  animés  du 
dMr  deownsMre  l'était  de  la  Frinoe,  et  déporter 
WDMeàses.inaitt^  Gbarles  VU  parut  à  l'assemblée 
^^•ç  k  reine  Yolande  de  Sicile,  sa  beUe^mère,  le 
dufi  de  Bonrboiiy  le  comte  du  Maine,  le  cooné- 
Vdriede  Ricbemont,  et  son  frère,  Pierre  de  Bre» 
h  Itt^onle  def^idriafi  et  de  le  Marche,  le» 


comtes  de  Vendôme  et  de  Dnnois.  Les  dues  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  dX)rléan9 ,  s*y  firent  re- 
présenter par  des  seigneurs  de  leur  cb^.  Les  d4^ 
pûtes  étaient  qualifiés  d'^unfra^Mdisiir^  des  princes 
ou  des  provinces,  tes  villes  avalent  leurs  commis* 
saires.  «Après  le  roi,  dit  un  historten  du  tempe, 
furent  assis  les  seigneurs  dessusdits,  chacmi  s^on 
leur  degré,  et  pareillement  les  prélats  et  autr^ 
seigneurs  et  ambassadeurs ,  dont  il  j  avait  fort 
grand  nombre,  et  grande  multiplication  de  peuple.  » 

L'arcbevèque  de  Reims,  chancelier  de  France, 
onvrit  la  session  par  un  discours  dans  lequel  9 
rendit  compte  des  conférences  pour  la  paix ,  tenues 
à  Gravelines;  il  fit  connaître  les  propositions  que 
la  France  avait  ftiites,  eC  que  le  cardinal  de  WIth 
chester  avait  paru  agréer;  et  il  ajourna  rassemblée 
à  trois  jours,  pour  entendre  débattre  oontradictot- 
rement  la  question  de  paix  ou  de  guerre. 

Trois  jours  après,  Vendôme  et  Jnvénal  destW 
sins,  chargés  de  plaMer  pour  la  paix ,  Dnnois,  La 
Fayette  et  Rabatteau ,  président  au  parlement,  dun^ 
gésde  plaider  pour  la  gnerre,  prononcèrent  ph»- 
sieurs  discours.  L'assemblée  s'étant  décMée  pour  la 
paix ,  il  fut  résolu  de  renvoyer  les  ambassadeurs  à 
Saint-Omer ,  le  1^  mai  suivant ,  pour  conclure  avec 
les  Anglais. 

La  seconde  afiaire  uenpree  aux  états  cTOrféâns 
fut  roi^>;aiH$atton  de  farmée. 

|}n  des  conseillers  du  roi  représenta  anx  états 
qn\m  ne  pouvait  ramener  les  gens  de  guerre  à  IV 
béissance ,  h  la  discipline ,  et  préserver  les  provinces 
de  leurs  excès,  qu'en  pourvoyant  régulMÎrement  d 
leur  paye.  Les  domaines  royaux  suffisaient  â  Fen- 
tretien  du  roi  :  sa  maison ,  où  II  avait  rétabli  depuis 
peu  un  grand  ordre,  ne  lui  coûtait  plus  que  cent 
mille  firancs  par  an,  et  il  remmçalt  à  rien  prendre 
sur  les  tailles  pour  sa  dépense  personnelle;  les  aides 
et  les  gabcHes  devaient  couvrir  les  autres  dépenses 
du  gouvernement.  Mais  il  fallait  assurer  la  solde  de 
l'armée,  la  felre  percevoir  dans  les  provinces  par 
des  officiers  particuliers,  et  payer  les  gens  de 
guerre  chaque  mois,  avec  une  régularité  qui  ne 
leur  laissât  aucun  prétexte  de  se  payer  par  leurs 
propres  mains ,  en  pillant  le  paj^an. 

L'ordonnance  d'Orléans,  publiée  le  2  novembre 
1499,  expose  que  le  roi,  par  le  conseil  des  trois 
états  actuellement  assemblés ,  s'est  réservé  à  hiin 
même  le  droit  d'appointer  tous  tes  capitaines  de 
France,  et  de  fixer  le  nombre  de  leurs  soldats.  ïl  les 
choisira  parmi  ceux  qni portent  aujourd'hui  ce  titre, 
mais  il  interdit ,  sous  peine  de  conflscatîon  de  corps 
et  de  biens ,  de  prendre  le  nom  de  capitaines , 
ou  de  commander  des  gens  de  guerre ,  à  ceux  quit 
n*aurapas  nommés.  Sous  les  mèmespeines,  il  interdit 
a«(.capilaines  qu*U  amt  appofattés  d'en  recevoir 
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d'autres  sous  leurs  ordres  sans  son  consentement , 
ou  d'accroître  leur  compagnie  au  delà  du  nombre 
qa'il  aura  fixé  lui-même.  Le  capitaine  chobira  ses 
soldats,  mais  il  demeure  responsable  de  leur  con- 
duite ;  il  doit  les  empêcher  de  piller  les  gens  d'é* 
glise,  les  nobles,  les  marchands ,  les  laboureurs; 
de  les  maltraiter,  de  les  mettre  à  rançon,  d'exiger 
dieux  des  fournitures,  de  brûler  leurs  biens,  d'en- 
dommager leurs  maisons.  Pour  toutes  ces  fautes  de 
leurs  subordonnés,  les  capitaines  peuvent  être  punis 
par  la  perte  de  noblesse,  de  corps  et  de  biens, 
toutes  les  fois  qu'ils  n'auront  pas  eux-mêmes  arrêté 
le  délinquant,  et  qu'ils  ne  l'auront  pas  livré  à  la 
justice.  Ils  demeurent  soumis  à  la  juridiction  de 
tous  les  baillis,  prévôts  et  justiciers  du  royaume.  Si 
les  juges  ne  se  sentent  pas  assez  puissants  pour  punir 
les  délinquants,  ils  devront  les  traduire  immédiate- 
ment devant  le  parlement  de  Paris,  auquel  il  est 
^oint  de  faire  justice.  Enfin,  le  roi  autorise  tous 
ceux  qui  éprouveraient  quelque  violence  de  la  part 
des  gens  de  guerre ,  s'ils  sonc  en  un  lieu  où  ils  ne 
puissent  recourir  ni  aux  tribunaux  ni  aux  capitaines , 
à  implorer  l'aide  de  leurs  concitoyens,  pour  atta- 
quer à  main  armée  les  soldats  qui  commettent  du 
désordre,  et  les  livrer  à  la  justice.  De  plus,  le  roi 
ordonne  aux  capitaines  d'aller  tenir  garnison  aux 
places  firontières  qu'il  assignera  à  chacun;  il  leur 
défend  de  s'en  éloigner  sans  ordre,  ou  d'aller  vivre 
sur  le  pays.  U  ordonne  aux  barons  qui  tiennent  des 
garnisons  dans  leurs  châteaux,  de  les  maintenir  de 
tous  points  â  leurs  frais,  ou  de  les  congédier,  ren- 
dant responsables  lesdits  barons  de  tout  excès  com- 
mis par  leurs  soldats,  autant  que  le  sont  les  capi- 
taines des  excès  commis  par  les  soldats  du  roi ,  et 
déclarant  qu'ils  peuvent  ainsi  se  rendre  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté.  U  interdit  à  tous  les  ba- 
rons de  lever  des  tailles  et  des  péages  pour  l'appro- 
visionnement de  leurs  forteresses,  autres  que  celles 
auxquelles  ils  ont  droit  de  toute  antiquité,  sous 
peine  de  confiscation  desdites  forteresses  ;  il  leur 
interdit  enfin  de  retenir  tout  ou  partie  des  tailles  et 
aides  accordés  par  les  trois  états,  et  levés  dans 
leurs  seigneuries,  ou  d'y  ajouter  aucune  crue  pour 
leur  propre  compte. 

«On  reconnaît,  dit  M.  S.deSismondi,  la  puissance 
nationale  des  états  généraux  dans  la  hardiesse  avec 
laquelle  était  conçue  cette  ordonnance.  Le  roi  de 
France  le  plus  absolu  n'aurait  osé  tenter,  par  ses 
seules  forces,  une  si  grande  révolution.  Il  s'agissait 
de  ramener  sous  l'empire  des  lois  et  des  magistrats 
civils  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  mains,  de  faire 
obéir  à  la  fois  l'armée  et  les  barons,  qui  jusqu'alors 
avaient  commandé,  de  réduire  les  maîtres  au  rang 
de  serviteurs.  Il  semble  que  Charles  VII  lui-même 
fut  étonné  de  ce  développement  de  puissance ,  que 


tout  en  sentant  combien  les  états  l'avaient  cette 
fois  bien  servi,  il  comprit  qu'ils  pourraient  à  leur 
tour  lui  faire  la  loi ,  et  il  conçut  d'eux  une  dé* 
fiance  qui ,  jusqu'alors ,  ne  s'était  point  manifestée 
dans  sa  conduite ,  tandis  que  plus  tard  il  évita  avec 
soin  de  les  convoquer  de  nouveau.  » 

Mal  accueillie  d'abord,  l'ordonnance  d'Orléans  eut 
par  la  suite  d'heureux  résultats.  Le  roi  avait  déter- 
miné le  nombre  des  gens  qui  devaient  accompa- 
gner chaque  homme  d'armesi  C'était  un  premier 
bienfait, pour  le  peuple,  car,  au  lieu  d'un  seul  page 
et  d'un  seul  valet ,  les  gens  d'armes  en  avaient  quel* 
quefois  sept  ou  huit,  qui  commettaient  plus  de  dé- 
gâts que  leurs  maîtres.  La  licence  des  soldats  avait 
jusqu'alors  fait  éprouver  tant  de  maux,  qu'on  s'é- 
tait trouvé  heureux  de  n'avoir  â  fournir  que  ce  qui 
leur  était  rigoureusement  nécessaire.  —  En  1445, 
après  une  heureuse  campagne  du  daufAiin  contre 
les  Suisses,  et  une  guerre  non  moins  heureuse  du 
roi  contre  les  habitants  de  Metz,  Charles  VII  réao* 
lut  d'étendre  à  toute  la  France  ce  qu'il  avait  fait 
avec  succès  dans  quelques  provinces,  et  d'établir 
une  taille  annuelle  et  perpétuelle,  exclusivement 
destinée  à  l'entretien  des  troupes;  il  voulut  aussi 
réformer  l'armée,  en  créer  une  permanente,  et  la 
soumettre  à  une  discipline  telle,  qu'elle  ne  fût  point 
onéreuse  aux  habitants. 

Charles  craignait  de  trouver  de  l'opposition  à  cet 
mesures  parmi  les  grands  vassaux:  il  leur  commu- 
niqua ses  plans,  parut  ne  vouloir  se  déterminer  que 
par  leurs  conseils,  leur  fit  sentir  que  les  nouveaux 
règlements  leur  seraient  avantageux,  parce  que 
leurs  vastes  domaines  ne  seraient  plus  exposés  aoi 
ravages  des  gens  de  guerre;  il  offrit  de  renoncer  au 
droit  d'altérer  les  monnaies,  qui  était  encore  plus 
ruineux  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres;  U 
séduisit ,  par  des  libéralités  ou  par  des  promesses, 
les  seigneurs  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence 
dans  le  conseil,  et  obtint  l'assentiment  général.  Les 
grands  vassaux,  en  donnant  leur  aveu  aux  projets 
du  roi,  n'en  avaient  pas  prévu  les  conséquences:  ils 
ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'ils  se  dépouillaient  eux- 
même  de  tout  leur  pouvoir ,  et  qu'ils  seraient  désor^ 
mais  hors  d'état  de  résister  aux  volontés  du  prince, 
qui  aurait  une  armée  permanente  et  des  fonds  as- 
surés pour  la  payer.  Le  roi,  dît  un  historien,  res- 
saisissait, dans  toutes  les  parties  du  royaume, le 
pouvoir  que  l'usurpation  féodale  avait  arraché  à  ta 
postérité  de  Charlemagne. 

La  taille  destinée  â  l'entretien  des  troupes  ftit 
établie  sans  exciter  de  mumures;  et,  suivant  ta 
Chronique  de  Berry,  elle  fut  appelée  la  taille  des 
gens  d'armes.  L'armée,  qui  prit  le  nom  de  gendar^ 
merie  française,  (ut  divisée  en  quinze  compagnies 
de  cent  lances  (dites  compagnies  dordonnanoe  ): 
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^oque  fance  ae  composait  d'un  homme  d*armes  ^  de 
trois  trdier»,  il'un  coustiUier  et  d*uu  page.  Celte 
•foaée  devait  être  disperaée  en  petits  cantonnements 
dans  les  provinces^  Afin  de  prévenir  le  pillage  et  les 
itndiona,  ie  capitaine  fut  responsable  des  Fautes  de 
;aa  Ironpe,  et  Tbomme  d'armes,  de  celles  de  ses 
amvaots;  les  ubs  cranmeies  autres  furent  somnis  h 
la  juridiction  ordinaire  des  lieux  où  leurs  quartiers 
éuient  établis;  il  leur  fut  expressément  défendu  de 
rien  exiger  de  leurs  hôtes.  Ces  dispositions,  dont 
Vexécufîon  fut  surveillée  par  des  inspecteurs,  ne 
Ivdèrent  pasft  dissiper  la  terreur  qu'inspiraient  les 
gens  de  guerre  aux  habitants  des  villes  et  descani- 
pagaes;  eC  cfMnme  les  soldats  enrichissaient  le  pays 
en  y  dépensant  leur  sokte ,  on  sollicita  souvent  pour 
€■  obtenir^ 

Le  roi  fit  eboisir  dans  l'ancienne  armée ,  parmi  les 
hommes  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux , 
ceux  i|ui  s'étaient  distingués  par  leur  bonne  con- 
duite, et  tes  admit  dans  sa  gendarmerie.  Ensuite, 
ifin  de  faire  rentrer  dans  leurs  foyers  les  soldats 
iioeiiclés,  dont  plusieinrs  étaient  souillés  de  crimes, 
i  fit  pid>lier  une  amnistie  générale,  et  défendit 
toutes  recherches  sur  le  passé;  de  sages  mesures 
terent  preserites  poar  la  sèreté  des  routes  ;  les  ma- 
gistrats secondèrent  les  intentions  royales ,  et  nulle 
purt  Vorére  ne  fat  troublé. 

En  parlant  des  règlements  militaires  de  Char- 
les VU,  il  convient  de  mentionner  deux  autres  de 
ses  ordonnances  rendues  quelques  années  plus  tard, 
^-^^a  première  créa  ]esft*ancs*archers;  dans  chaque 
paroisse  on  devait  choisir  un  homme  robuste  et  ha^ 
HIeà  tirer  de  Tare,  qui  ne  servait  et  n'était  payé 
qo^en  temps  de  guerre,  et  qui  en  temps  de  paix 
jouissait  d'une  exemption  absolue  d'impôts.  —  La 
^tconie  ordonnance  détermine  les  indemnités  dues 
jvx  habitants  des  villes  et  des  campagnes  obligés 
de  foivmir  des  vivres  aux  troupes.  Elle  est  curieuse, 
|Mte  qn^elle  fait  connaître  la  valeur  qu'avaient  alors 
presque  tous  iesobjets  nécessaires  à  la  vie  :  le  prix  d'un 
iftouton  Ctflft  taxé  à  cinq  sols  tournois,  et  on  devait  en 
nondre  la  peau;  une  vache  devait  être  payée  trente 
seist  arec  la  même  condition;  un  veau  dix  sols;  un 
dscliM,  vingt  soist  un  chapon  ou  une  oie, doute  de- 
niers; une  poule,  six  deuiers;  un  boisseau  de  froment, 
^rtngt  deniers;  un  boisseau  de  sagle,  quinze;  un  bois- 
sênid%vorne,dix;  le  serviced'un  cheval,  pendant  un 
jÊm,  était  fixé  à  cinq  deniers.  Il  était  défendu  aux 
gens  de  guerre  de  tuer,  sous  quelque  prétexte  que 
cefM,  des  vaches  laitières  et  des  bœufs  propres  au 
Uboum^*  Les  capitaines  devaient  faire  proclamer 
tous  les  huit  jours  cette  ordonnance  dans  leurs  quar^ 
tiers;  avant  de  quitter  un  cantonnement,  il  leur 
était  enjoint  de  faire  demander  par  un  crieur  pu- 
blic si  quelque  habitant  avait  à  se  plaindre  des  sol* 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


data,  et  ils  étaient  personnellement  responsables  des 
dommages  qu'ils  n'auraient  point  fait  réparer. 

MécoatentsaaeBt  des  0eiu  de  guerre.  --  Révolte  du  dauphin* 
—  i^a  Praguerie  (1440). 

Les  mesures  que  le  roi  voulait  prendre  pour  ra* 
mener  les  soldats  à  Tordre  et  à  la  discipline  furent, 
lors  de  la  publication  de  l'ordonnance  d'Orléans, 
Tobjet  des  réclamations  de  tous  les  gens  de  guerre, 
des  principaux  capitaines ,  et  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  «  Les  mécontents  s'écriaient  que 
le  roi,  incapable  de  rien  juger  par  lui-même,  et 
s'abandonnant  aux  conseils  du  dernier  qui  lui  pai^ 
lait,  allait  désorganiser  l'armée,  et  livrer  sans  dé- 
fense la  France  aux  Anglais;  que,  par  une  ordon* 
nance  qui  lui  était  arrachée  par  les  soUicitations  de 
bourgeois  et  de  gens  de  petit  état,  il  avait  offensé  i 
la  fois  tous  les  gens  de  guerre,  tons  les  barons  et 
tous  les  princes,  en  les  privant  de  leurs  gains  ac- 
coutumés, et  en  les  soumettant  à  l'ignominie  d'être 
traduits  devant  la  justice,  ils  ajoutaient  que  (fêtait 
laisser  trop  longtemps  la  France  victime  de  Finca- 
pacité  de  son  roi,  et  que,  puisque  le  dauphin  appro- 
chait de  dix-sept  ans,  et  montrait  des  talents  pré- 
coces, il  fallait  en  finir  du  règne  des  fdvoris  et  des 
maîtresses ,  laisser  Charles  au  repos  qu'il  aimait,  et 
mettre  Louis  à  la  tête  du  gouvernement.  »  Les  ducs 
d'Alençon  et  de  Bourtwn,  le  ct^mte  de  Vendôme,  le 
bâtard  d'Orléans,  Chaumont,  LaTrémouille,  Pryé, 
Jean  le  Sanglier,  et  Boucicaut,  les  uns  par  un  zèle 
mal  éclairé  pour  l'État ,  les  autres  faisant  servir  Fin* 
lérèt  public  de  prétexte  à  leurs  intérêts  personnels, 
se  liguèrent  pour  obliger  Charles  Vil  à  changer  les 
membres  de  son  conseil. 

Le  dauphin  Louis,  naturellement  présomptueux, 
et  enivré  par  des  éloges  d'autant  plus  dangereux , 
qu'il  les  méritait  en  partie,  voulut  aussi  manifester 
une  opinion  hostile  aux  projets  de  son  père,  et  se 
retira  à  Niort.  —  Sa  retraite  remplit  la  cour  de  di- 
visions :  chacun  se  détermina  suivant  ses  espérances 
ou  ses  craintes;  la  bonté  naturelle  du  roi  ne  suffisait 
pas  pour  retenir  ses  sujets  dans  le  devoir.  Le  carac- 
tère altier  du  dauphin,  et  la  crainte  de  lui  déplaire, 
lui  faisaient ,  sinon  des  amis ,  du  moins  des  parti- 
sans. Le  bâtard  de  Bourbon  et  Antoine  deCha- 
bannes  se  joignirent  aux  rebelles.  —  Les  soulève- 
ments de  la  ville  de  Prague ,  depuis  la  réforme  de 
Jean  Huss,  n'avaient  pas  cessé  d'occuper  l'Europe.  On 
appelait  toute  émeute,  toute  révolution. /7r^gnm^; 
ce  fut  aussi  le  nom  donné  à  la  guerre  civile  qu'on 
voyait  s'allumer  en  France. 

Charles  VII  ressentit  plus  en  père  qu'en  roi  la 
désobéissance  du  dauphin;  il  envoya  le  connétable 
et  Raoul  de  Gaucour,  gouverneur  du  Dauphiné, 
sommer  les  princes  de  lui  rendre  son  fils.  I^es  re- 

21 


Digitized  by 


Google 


i62 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


belles  auraient  violé  le  droit  des  gens  en  la  personne 
de  ces  députés,  si  le  comte  de  Dunois  ne  les  en  eût 
détournés.  Le  roi,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  les  ra- 
mener par  la  douceur,  résolut  de  les  châtier,  et 
s'avança  jusqu'à  Poitiers.  Là,  il  apprit  qu'on  les 
avait  introduits  dans  le  chàleau  de  Saint-Maixeùt  ; 
que  l  abbé  et  les  religieux  s'étaient  retranchés  dans 
Tabbaye,  et  qu'avec  le  secours  de  quelques  habi- 
tants ils  se  défendaient.  U  marcha  aussitôt  à  leur 
secours.  A  son  approche,  le  duc  d'Alençon  s'enfuit 
à  Niort,  et  le  roi  entra  dans  Saint- Maixent  sans 
trouver  de  résisUnce.  U  récompensa  les  religieux  et 
les  habitants  fidèles,  et  fit  pendre  les  révoltés. 

Le  comte  de  Dunois  renlra  le  premier  dans  le 
devoir.  Son  exemple  fut  suivi.  Le  dauphin ,  voyant 
son  parti  s'affaiblir,  s'enfuit  en  Bourbonnais  avec  le 
duc  d'Alençon  et  Gbabannes. 

Le  roi ,  poursuivant  les  rebelles  avec  huit  cents 
lances  et  deux  mille  hommes  de  trait,  fit  connaître 
au  conseil  delphinal  la  rébellion  de  son  fils;  le  Dau- 
phiné  ne  prit  aucune  part  à  la  révolte.  —  L'armée 
royale  assiégea  Chambon  et  Crevant.  Ces  deux 
places  furent  prises  d'assaut;  Aigueperse,  Escu- 
rolles,  et  plusieurs  autres  villes,  ouvrirent  leurs 
portes.  —  l.es  rebelles  voulurent  passer  en  Bour- 
gogne ;  mais  le  duc  Philippe  leur  en  défendit  l'en- 
trée.— Le^  états  d'Auvergne,  assemblés  à  Clermont, 
achevèrent  de  ruiner  Jes  espérances  du  dauphin,  en 
se  déclarant  contre  lui.  Les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon  commencèrent  à  parler  d'accommodement; 
mais  les  premières  conférences  n'eurent  aucun  résul- 
tat.—Le  roi  passa  l'Aliier,  et  parut  devant  Vichy, 
qui  se  rendit  ;  Varenne  et  Saint- Art  furent  pris  de 
vive  force  ;  Charlieu ,  Perreux  et  Roanne  se  sou- 
mirent. 

Les  rebelles,  effrayés,  se  divisèrent.  Le  duc  d'A- 
lençon fit  son  accord ,  et  se  retira  dans  ses  domaines. 
Chacun  craignit  que  les  derniers  qui  resteraient 
dans  le  parti  du  dauphin  ne  servissent  d'exemple, 
et  ne  fussent  les  victimes  du  ressentiment  du  roi. 
Tous  s'empressèrent  d'implorer  sa  clémence.  Char- 
les VU  voyait  avec  douleur  les  Anglais  profiter  de 
la  guerre  civile  pour  assiéger  Harfleur  en  Norman- 
die ,  et  Tartas  en  Gascogne;  il  fit  grâce  aux  rebelles. 

Le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  vinrent  trouver 
le  roi  à  Cusset  ;  lorsqu'ils  eurent  passé  les  premières 
gardes,  on  leur  dit  que  le  roi  les  recevrait,  mais 
qu'il  défendait  à  La  Trémouille,  à  Chaumont  et  à 
Pryé,  premiers  auteurs  de  la  rébellion,  de  paraître 
devant  lui.  Le  dauphin,  étonné,  dit  au  duc  de  Bour- 
bon :  «  Beau  compère,  vous  n'aviez  le  talent  de  dire 
«comme  la  chose  était  faite,  et  que  le  roi  n'eût  point 
a  pardonné  à  ceux  de  mon  hôtel.»  11  voulait  s'en 
retourner;  mais  le  duc  lui  fit  sentu»  qu'il  n'était  plus 
temps.  Le  dauphin  cl  le  duc,  en  approchant  du  roi, 


mirent  le  genou  en  terre,  et  lui  demandèrent  par- 
don. Le  roi  dit  à  son  fils  :  «  Louis,  vous  êtes  le  bien 
«  venu  ;  vous  avez  beaucoup  demeuré  ;  allez  vous  rc* 
«poser,  on  vous  parlera  demain.»  Puis,  s'adres» 
sant  au  duc  de  Bourbon,  il  lui  reprocha  cTavoir 
trahi  son  devoir  en  cinq  occasions  différeates,  et 
rassura  qu'il  ne  devait  plus  attendre  de  pardM 
s'il  manquait  à  l'avenir  de  fidélité. 

Le  dauphin ,  ayant  aussi  facilement  obtenu  son 
pardon,  prit  la  bonté  de  son  père  pour  de  la  fai- 
blesse. U  s'imagina  qu'il  était  de  son  honneur  d'ob- 
tenir la  grâce  de  ses  complices,  qu'il  appelait  set 
partisans;  il  la  demanda  avec  confiance,  et,  sur  le 
refus  de  son  père,  il  crut  l'intimider,  en  lui  disant  : 
a  U  faudra  donc,  monseigneur,  que  je  m'en  retourne  ; 
a  car  je  leur  ai  promis.  j>  Le  roi ,  lui  marquant  plus  de 
mépris  que  de  colère,  répliqua  froidement  :  a  AUez- 
«vous-en,  Louis,  si  vous  voulez;  les  portes  vous 
«sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  sont  pas  assez  larges, 
«je  ferai  abattre  vingt  toises  de  la  muraille  pour 
«vous  laisser  passer.  Je  trouve  fort  étrange  que  vous 
«ayez  engagé  votre  parole  sans  avoir  la  mienne; 
«mais  il  n'importe  :  la  maison  de  France  n'est  pas  si 
«dépourvue  de  princes  qu'elle  n'en  ait  qui  auront 
«plus  d'affection  que  vous  à  maintenir  sa  grandeur 
«et  son  honneur. D 

Le  dauphin,  humilié,  eut  recours  à  la  soamissioii, 
et  le  roi  en  fut  si  touché,  qu'il  fit  publier  à  son  de 
trompe  que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  ayant 
obtenu  leur  pardon  par  leur  humilité  et  obéissance, 
il  accordait  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte. 

Dans  son  Histoire  des  Français,  M.  S.  de  Sia- 
mondi,en  rendant  justice  à  l'activité  que  Gbar* 
les  VII  montra  pendant  la  praguerie,  a  fort  bka 
distingué  les  causes  qui  favorisèrent  ses  effbrts  dans 
cette  occasion,  et  l'aidèrent  à  apaiser  si  vite  une 
révolte  dont  le  début  avait  été  si  menaçant.  «Le 
peuple  s'apercevait  déjà ,  dit-il ,  que  c'était  pour  des 
intérêts  contraires  aux  siens  qu'on  voulait  Tentralner 
dans  la  guerre  civile.  De  leur  côté,  la  plupart  des 
barons  considéraient  l'ordonnance  sur  les  gens  de 
guerre  comme  un  bienfait ,  car  ils  avaient  bien  plus 
à  souffrir  du  pillage  des  soldats ,  qu'ils  ne  pouvaient 
gagner  aux  extorsions  qu'on  leur  interdisait  à  eux-> 
mêmes.  Enfin  les  aventuriers  armés  n'avaiait  pas 
tous  embrassé  le  parti  de  la  révolte;  plusieurs  étaient 
retenus  par  un  sentiment  de  devoir,  ptaisieurs  par 
l'espoir  de  la  solde  régulière  qui  leur  était  promise, 
plusieurs,  parmi  leurs  cheft,  espéraient  de  Tavan- 
cement  dans  les  compagnies  d'ordonnances  qu'on 
allait  former.» 
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CHAPITRE  XXI. 

CBAmUU  VII.  —  us  iJI«LAlS  SONT  EXPULSÉS  DB  FRAUCC. 

AcUrilé  de  Cbirlet  VII.  »  Prise  de  PoDtoUe.  —  Journée  de  Taiias. 
—  ArrangeineBt  relatif  au  comté  de  Commioget.  —  AuembUe 
dcf  princes  à  Nevers.  —  1-curs  prétentions.  —  Sage  cooduUe  de 
Charles  VU.  —  Révolte  et  arrestation  du  comte  d'Armagnac.  — 
Trére  anrec  TAngleterrc.  —  Siège  de  Metz.  —  Expédition  du  dau- 
pbin  en  Suisse.  —  Conférences  de  Châlons-sur-Marne.  —  Mort  de 
la  dauphine,  Marguerite  d'Ecosse.  —  Rupture  de  la  trêve  avec 
rAoglelcrre.  —  CoQquéte  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne. 

(De  ran  1440  à  l'an  1453.  ) 


Activité  de  Charles  Vil.  —  Prise  de  Pontoise  (1440-1441). 

La  Praguene  avait  raninaé  les  espérances  des 
Anglais.  Les  ambassadeurs  de  France  et  de  Bour- 
gogne attendirent  vainement  ù  Saint-Omer  les 
ambassadeurs  que  Henri  VI  devait  y  envoyer  le 
l^roai  1440,  pour  traiter  d'uue  paiK  définitive  ;  et 
h  guerre  continua. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  recommencèrent  les 
bostilîtés  en  attaquant  Harfleur,  Cette  place  fut 
prise  après  un  siège  de  quatre  mois. 

Cependant,  grâce  à  l'intervention  du  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  prisonnier  en  Angle- 
Icrre  depuis  vingt-cinq  ans,  avait  obtenu  sa  liberté, 
et  épousé  Marie  de  Clèves,  nièce  de  son  libéraleur. 
L'union  de  ces  deux  puissantes  maisons,  si  long- 
temps rivales,  pouvait  metfre  la  monarchie  en  pé- 
ril «  Depuis  que  Charles  Vil.  dit  M.  S.  de  Sismondi, 
avait  commencé  à  manifester  une  énergie  et  des 
tateols  qu'on  ne  lui  avait  jamais  soupçonnés,  les 
princes  avaient  conçu  de  lui  une  jalousie  nouvelle; 
Us  répétment  les  accusations  cTindolence,  d'in- 
capacité, de  favoritisme,  justement  parce  quil 
eessaiide  les  mériter,  et  ils  cherchaient  des  com- 
iNiiaâoDS  pour  défendre  leur  pouvoir  contre  ses 
▼ertos  inattendues,  tout  en  Faccusant  des  vices 
conlraires.  Le  duc  d'Orléans  s'était  fait  connaître 
par  d'assez  jolies  poésies  en  français  comme  en 
anglais,  qui  avaient  donné  Tidée  qu'il  était  doué 
de  talents  supérieurs ,  et  comme  en  même  temps  il 
était ,  par  ses  apanages,  le  plus  puissant  des  princes 
4a  sai^,  comme  on  supposait  que  tout  Tancien 
parti  d'Orléans  se  réunirait  à  lui,  le  duc  de  Bour- 
gffgoe  ne  doutait  point  qu'en  confondant  leurs 
4mx  infloences,  ils  ne  fussent  maîtres  du  royaume 
et  ne  pussent  condamner  Charles  VII  à  ce  repos  des 
rois  fainéants ,  auquel  pendant  dix-sept  ans  il  avait 
paru  aspirer  uniquement. 

«Mais,  dit  encore  ailleurs  M.  S.  de  Sismondi, 
Charles  VII,  réveillé  de  ce  sommeil  d'indolence 
lequel  il  avait  passé  sa  jeunesse ,  persistait 
f  son  projet  de  délivrer  le  peuple  de  la  tyrannie 


des  soldats  et  de  celle  des  grands,  et  de  ramener 
la  France  sous  la  seule  autorité  royale.  U  avait 
montré  qu'il  pouvait,  au  besoin,  développer  de 
l'activité  et  deTénergie;  il  avait  laissé  voir  aussi 
une  jalousie  de  ses  droits  qu'on  n'aurait  pas  attendue 
d'un  homme  presque  toujours  domraé  par  ses  favo- 
ris ou  ses  maltresses.  La  guerre  et  le  malheur  avaient 
développé  en  France  des  caractères  énergiques.  On 
trouvait  plus  de  talent  parmi  les  hommes  qui  ap* 
prochaient  de  la  cour.  Charles  Vil,  changeant  sou- 
vent  de  favoris  et  de  conseillers ,  n'employait  que 
des  hommes  habiles;  aussi  fut-il  smrnommé  par  ses 
contemporains  Cfiarles  le  bien  seni. 

Cependant ,  continuant  à  montrer  une  noble  ac- 
tivité, le  roi,  au  printemps  de  l'année  1441,  par- 
courut la  Champagne  pour  chasser  de  cette  pro^ 
vince  les  écorcheurs  qui  la  désolaient,  et  fit  noyer 
un  de  leurs  chefs  principaux,  le  bâtard  de  Bourbon. 
Le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  ayant  attaqué  les 
troupes  royales ,  eut  plusieurs  de  ses  châteaux  dé- 
mantèles ,  et  se  vit  forcé  de  venir  demander  grâce 
au  roi.  .  - 

Charles  VII  marcha  ensuite  contre  les  Anglais, 
prit  Creil ,  et  mit  le  siéf^e  devant  Pontoise.  Les  at- 
taques furent  pressées  vivement  et  repoussées  avec 
courage.  Talbot  parvint  à  ravitailler  deux  fois  la 
place.  Le  duc  d'York  survint  avec  une  armée.  Le 
roi,  de  l'avis  de  son  conseil,  ne  crut  pas  devoir  ris- 
quer la  bataille,  et  leva  le  siéjje.  Mais  dès  que  les 
Anfçlais  se  furent  éloignes,  il  reparut  inopinément 
devant  la  place,  l/artillerie  rendit  la  brèche  prati- 
quable:  Charles  Vil  Cimduisit  lui-même  ses  troupes 
à  l'assaut,  les  anima  par  son  exemple,  s'exposa  au- 
tant que  les  simples  .soldats,  et  disputa .  dit  un  his- 
torien, au  plus  vaillant  de  ses  guerriers  le  prix  de 
la  valeur.  Le  dauphin  combattit  à  ses  côtés.  L'opi- 
niâtreté de  la  défense  ne  put  sauver  la  place,  qui 
fut  emportée  après  un  combat  meurtrier.  Pendant 
le  siège,  les  Anglais  et  les  Français,  non  contents 
de  se  combattre  les  armes  à  la  main,  s'envoyèrent 
réciproquement  des  ballades  satiriques  que  l'on 
trouve  rapportées  en  entier  dans  VHistoire  de 
Charles  Fil,  par  Jean  Chartier.  La  victoire  fot 
malheureusement  souillée  par  la  barbarie  avec  la- 
quelle on  traita  les  prisonniers.  Ils  furent  promenés 
dans  Paris,  enchaînés  deux  à  deux  par  le  cou,  et 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  hors  d'état  de  payer 
rançon  furent  noyés  impitoyablement  dans  la  Seine. 

Après  la  prise  de  Pontoise ,  le  roi  séjourna  un 
mois  à  Paris.  Les  Parisiens,  qui  avaient  conservé 
quelques  restes  de  leur  ancien  esprit  de  rébellion , 
ne  lui  tenaient  aucun  compte  de  ses  efforts:  ils  l'ac- 
cusaient des  brij^andages  qu'il  travaillait  à  empê- 
cher; ils  lui  reprochaient  les  tailles  levées  pour  la 
solde  des  soldats  ;  son  peu  de  respect  |>our  les  im- 
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nmoités  deTÉfiflise,  qa'il  soumettait  à  des  contri- 
butions, et  Tayarice  même  des  prêtres,  qui,  pour 
s*en  dédooRnager ,  supprimaient  une  partie  du  ser- 
vice divin,  proportionnelle  à  Timpôt.  Les  curés, 
dans  quelques  églises,  ne  disaient  même  plus  la 
messe.  L'Université  avait  cessé  toutes  prédications; 
il  n'y  eut  pas  de  sermon  aux  fêtes  de  Noël,  et  ce- 
pendant les  prêtres  avertissaient  le  peuple  que  son 
salut  éternel  dépendait  des  cérémonies  qu'ils  lui 
refusaient.  Charles  Vil,  fatigué  de  cette  lutte  sans 
bonne  foi  et  sans  utilité,  retourna  dans  ce  que  les 
Parisiens  appelaient  encore  son  pays  de  Berry, 
comme  s'il  était  toujours  le  roi  de  Bourges, 

Pendant  Tbiver  de  1442 ,  le  roi  eut  à  Saumur  une 
entrevue  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  l'obligea  à  re- 
tirer les  garnisons  d'aventuriers  que  ce  prince  entre- 
tenait dans  ses  cbâteaux  des  frontières.  Cette  me- 
sure eut  pour  résultat  la  pacification  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge. — Les  aventuriers  qui  dé- 
vastaient le  Limousin  furent  aussi  cbassés  des  cbà- 
teaux  où  ils  s'étaient  établis ,  et  la  tranquillité  fut 
rendue  à  cette  province. 

Journée  de  Tarlas.  —  ArraD{];ement  relatif  au  comté 
de  Comminges  (1442). 

Les  Français  n'avaient  pas  un  égal  bonheur  sur 
tous  les  points  du  territoire.  En  Nonnandie ,  Évreux 
avait  été  enlevé  aux  Anglais ,  mais  en  Gascogne , 
Tartas,  assiégée  par  Tenoemi,  fut  forcée  de  capituler. 
La  capitulation  acceptée  par  le  sire  d'Albret  portait 
que  Tartas  serait  livré  aux  assiégeants,  si  le  23  juin 
le  roi  ne  venait  en  personne  tenir  sa  journée  de- 
vant la  place,  et  la  délivrer.  11  est  probable  que  de 
part  et  d'autre  on  ne  s'attendait  point  à  ce  qu'un 
prince  réputé  si  indolent  conduirait  son  armée  des 
plaines  de  la  Normandie  au  milieu  des  Landes  de  la 
Gascogne.  Ce  fut  pourtant  ce  qui  eut  lieu,  et  Tar- 
tas itit  délivrée  par  Charles  VU,  qui  profita  de  son 
séjour  dans  le  pays  pour  enlever  aux  Anglais  Dax 
et  Saint^Sever. 

Parmi  les  grands  seigneurs  et  les  hauts  barons 
des  provinces  du  midi  qui  furent  convoqués  à  se 
trouver  k  Xost  du  roi  devant  Tartas,  les  comtes 
d'Armagnac,  de  Foix,  de  Conmiinges,  les  sires  de 
Lemagne  et  d'Albret ,  regardant  cette  expédition 
comme  une  entreprise  personnelle,  mirent  beau- 
coup d'ardeur  pour  rassembler  leurs  gens  de  guerre, 
et  paraître  avec  édat  dans  Tarmée  royale,  ils  forent 
sans  doute  d'un  grand  secours  à  Charles  VU ,  mais 
leur  utilité  même  fit  hausser  leurs  protections,  et 
prépara  au  roi  de  nouveaux  embarras. 

Après  h  journée  de  Tartas,  Charles  VII  résolut 
de  profiter  de  sa  présence  dans  ces  pays  éloignés 
du  centre  du  royaume  pour  ramener  à  l'obéissance 
ces  grands  feudataires,  que  la  distance  de  la  capitale. 


la  longueur  des  guerres  civiles ,  et  l'appui  qu'ils 
trouvaient  alternativement  che^  les  Anglais  et  les 
Français ,  encourageaient  à  se  rendre  indépendants  ; 
il  régla  la  succession  au  comté  &e  ComrttagW, 
qui,  depuis  bien  longtemps,  était  un  sujet  de  guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac. 

Le  dernier  comte  de  Comminges ,  Pierre  Ray- 
mond II,  mort  en  1376,  n'avait  laissé  qu'une  fille, 
Marguerite,  héritière  de  son  comté,  et  que  le  comte 
d'Armagnac  prit  sous  sa  protection.  Le  comte  de 
Foix,  au  contraire,  entreprit  de  la  dépouiller,  et 
depuis  soixante-sept  ans  la  possession  du  comté  de 
Comminges  excita  des  guerres  fréquentes  entre 
ces  deux  puissantes  maisons. 

Les  passions  et  l'inconduite  de  Marguerite  avaient 
compliqué  encore  les  droits  de  ces  familles  rivales. 
Cette  princesse  avait  été  mariée  trois  fois  :  la  pre-^ 
mière,  à  Jean  d'Armagnac,  qui  mourut  dans  une 
expédition  en  Italie;  la  seconde,  à  Jean,  comte  de 
Pardiac.  Mais  ne  croyant  pas  qu'une  femme  de  son 
rang  fût  tenue  à  la  fidélité  et  à  l'obéissance  conju- 
gales, elle  avait,  en  1401 ,  déclaré  la  guerre  à  son 
second  mari,  qui  montrait  du  ressentiment  de  ses 
galanteries,  et  était  devenue  tour  à  tour  son  enne- 
mie et  sa  captive.  Trop  faible  pour  lui  résister,  elle 
avait,  en  1419,  quoique  son  second  mari  fût  tou- 
jours vivant,  épousé  en  troimêmes  noces  Mathieu 
de  Foix ,  quatrième  fils  d'Archambaud  de  Grallly. 
Mathieu  de  Foix  ne  la  traita  pas  mieux  que  le  comte 
de  Pardiac.  Dès  la  première  année  de  son  mariage, 
il  la  fit  enfermer,  assurant  que  c'était  le  seul  moyen 
de  mettre  des  bornes  à  son  incontinence.  Cepen- 
dant il  abusa  de  l'autorité  qu'il  exerçait  en  son 
nom.  Les  trois  états  du  comté  de  Comminges  8*â- 
dressèrent,  en  1439,  à  Charles  VII,  et  loi  représen- 
tèrent que  leur  souveraine  légitime  était,  dep«tid 
vingt  ans,  retenue  en  prison;  que  l'âge  avant  sans 
doute  g^acé  les  passions  de  sa  jeunesse;  que  même, 
s'il  n'en  était  point  ainsi,  ils  aimeraient  mieux  soMr 
les  caprices  de  la  fille  de  leurs  anciens  souverains 
que  de  se  soumettre  phis  longtemps  aux  extorsions^ 
et  à  l'avarice  de  l'homme  qui  la  traitait  si  cmei- 
lement. 

Charles  VII  avait  dès  lors  négocié  pour  Mpc  re- 
mettre en  liberté  la  vieille  comtesse;  mais  son  mari 
s'était  refusé  à  la  relâcher. 

Le  roi,  se  trou  vaut,  en  1443,  dans  le  midi,  fit  oe«* 
cuper  les  forteresses  du  comté  de  Comminges  par 
des  garnisons  que  fournit  le  comte  d'Armagnac; 
mais  celui-ci  n'en  fot  pas  plutôt  en  possession,  quil 
demanda  pour  lui-même  la  souveraineté  de  Com* 
minges.  —  Le  roi  repoussa  avec  vigueur  ses  préten- 
tions. —  Mathieu  de  Foix  vint  le  trouver  à  Toutonse, 
en  1443,  et  promit  de  remettre  sa  femme  en  liberté, 
^  sous  la  condition  que  le  comté  de  Comminges  seraA 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXI. 


466 


pirta^i  entre  die  et  lui,  et  que  le  survivant  aurait 
la  jouimoice  de  la  totalité.  U  fat  stipulé  qu'après 
la  uerl  des  deiix  époux,  qui  n'avaient  point  d'en^ 
fonts,  le  comté  serait  réuni  à  la  couronne.  Cest  oe 
cpQ  arriva,  en  14ô3,  à  la  nUHrt  de  Mathieu.  Mar* 
guérite  était  morte  à  Poitiers,  eo  144%,  Tannée 
nème  où  etie  avait  été  mise  en  lii)ené. 

Assemblée  des  princes  à  Nevers,  —  Leur»  prélentions.  — 
Sage  conduite  de  Charles  VII  (1442-1443). 

Après  avoir  terminé  cette  importante  transaction , 
le  roi  pareourut  les  provinces  du  midi,  et  tint  à  Be- 
ziers  lès  éâats  généraux  du  Languedoc  dont  il  reçut 
d'éclatants  témoignages  d'afFeclion  et  de  patrio^ 
tiiuie. 

Cependant,  les  prétentions  exorbitantes  des 
prioces  réunis  à  N^vers  menaçaient  de  renouveler 
la  guerre  de  la  Praguerie.  Charles  VU,  par  d'ha- 
biles et  sages  concessions,  par  une  modération  qui 
n'excluait  pas  l'énergie ,  vint  à  bout  de  dissiper  leur 
ligue  et  de  les  satisfaire.  Le  duc  d'Orléans,  qui,  à 
saa  retour  d'Angleterre,  avait  paru  vouloir  se  faire 
le  chef  des  mécontants,  s'estima  heureux  d'obtenir 
ki  bonnes  grâces  du  roi,  et  lui  prêta  foi  et  hom*- 
mage. 

Les  princes  français  rassemblés  à  Nevers  étaient 
leéoû  et  la  duchesse  d'Orléans,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Bourbon,  le  comte  d'Angoulème,  le  duc 
d'AlaiçoQ,  le  comte  d'Étampes,  le  comte  de  Dunois, 
et  le  oenie  de  Vendôme ,  le  seul  duc  de  Bourgogne, 
quilesevait  invités  à  s'y  réunir,  ne  voulut  pas  s'y 
trouver.  Se  regardant  comme  les  notables  de  la 
France ,  ila  rédigèrent  un  cahier  de  doléances ,  qui 
fut  présenté  au  roi  pendaut  son  séjour  à  Limoges, 
en  mai  1442.  Les  premters  articles  se  rapportaient 
aux  aeHiires  publiques;  ils  étaient  destinés  à  capter 
la  fiaviur  populaire,  et  à  rejeter  sur  Charles  Vil  le 
bMfliedes  maux  que  le  roi  cherchait  à  réparer.  En- 
saile venaient,  ce  qui  tenait  vraiment  à  cœur  à  tous 
lee princes,  les  demandes  de  faveurs  personnelles, 
iê  petuioBS,  de  gouvernements,  etc. 

Cbaries  Vil  leur  répondit  avec  franchise  et  avec 
bonté.  Ses  réponses  font  connaître  les  demandes 
qm  hH  étaient  adressées.  «  A  raccusation  de  laisser  la 
France  expesée  aux  ravages  des  ennemis ,  le  roi  dit 
fi^  partant  pour  Tartas,  il  avait  pourvu  à  la  dé- 
fense de  la  Beaoce  et  du  pays  Cbartrain,  et  qu'il 
avait  Mt  diefx  pour  commander  sur  cette  frontière 
dn  eanKe  de  Dunois,  f^ère  du  doc  d'Orléans.  Quant 
à  h  paix,  Charles  Vil  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  sa 
fiMite  si  elle  n'était  pcrnit  encore  faite,  les  Anglais 
ayant  négligé  d'envoyer  des  dépotés  aux  dernières 
conRfirences ,  et  les  conditions  sur  lesquelles  ils 
argent  insisté  précédemment  n'étant  pas  accep- 
taMee;  q^É  était  prêt  de  nouveau  à  ouvrir  un  con- 


grès au  lieu  que  les  Anglais  voudraient  èbotsir  i 
mais  qu'il  annonçait  publiquement  d'avance  qu'il 
ne  traiterait  de  la  paix  que  sous  la  condition  de  se 
réserver  la  foi,  l'hommage  et  la  souveraineté  de  la 
partie  du  territoire  de  France  qu'il  aurait  à  aban- 
donner au  roi  d'Angleterre.  Quant  à  la  demande  dt 
faire  rendre  la  justice  par  des  hommes  éclairés  et 
intègres,  et  d'une  manière  impartiale,  le  roi  dit 
que  tel  avait  toujours  été  son  désir;  que  peu  de 
plaintes  avalent  été  élevées  contre  ses  juges,  vam 
que  s'il  y  en  avait  quelqu'une  de  fondée,  il  y  forait 
droit.  Quant  aux  pillages  des  gens  de  guerre  et  à  h 
pauvreté  du  peuple,  il  dit  qu'il  ne  cessait  de  travail 
1er  à  réprimer  ces  brigandages;  que  c'était  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  qu'il  avait  dû  lever  des 
taxes  dont  il  regrettait  la  rigueur  ;  que,  toutefbfe , 
les  aides  avaient  été  consenties  par  les  seigneur. 
Quant  aux  tailles,  il  prétendit  que  celles  sur  ses  pro^ 
près  sujets  dépendaient  de  sa  seule  autorité  royale, 
sans  le  concours  des  états;  que  d'ailleurs  les  peu** 
pies  ne  regardaient  l'assemblée  des  états  que  comme 
une  dépense  et  une  charge  inutile.  Arrivant  ensuite 
aux  demandes  personnelles  des  princes,  Charles  Vil 
promit  de  payer  au  duc  d'Alençon  la  valeur  du 
gouvernement  de  Niort,  qu'il  loi  avait  6té  durant 
la  Praguerie;  mais  quant  à  sa  Heutenance  et  à  sa 
pension,  il  déclara  ne  vouloir  les  lui  rendre  que 
quand  le  duc  se  conduirait  comme  il  auraitdù  le  faire. 
H  assura  n'avoir  pomt  suspendu  la  pension  du  duc 
de  Bourbon,  qui  montait  à  14,400  francs;  mais  que 
le  duc,  au  contraire,  n'avait  pas  voulu  recevoir  un 
à-compte  qui  lui  était  offert.  U  dit  que  le  comte  de 
Vendôme  avait  lui-même  abandonné  l'office  de 
grand  maître  qu'il  redemandait.  Il  promit  qu'il 
continuerait  au  duc  de  Nevers  sa  pension,  pourvu 
que  celui-ci  assurât  dans  le  Rhetelois  l'obéissance 
aux  ordres  royaux,  et  y  réprimât  la  licence  des  gens 
de  guerre.  Il  promit  enfin  au  duc  de  Bourgogne  de 
veiller  à  la  stricte  exécution  du  traité  d'Arras.  En 
même  temps  il  fit  bon  accueil  aux  ambassadeurs  des 
princes;  il  leur  annonça  que  l'année  suivante  il 
requerrait  leur  aide  pour  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Il  mit  enfin  tant  de  modération  et  de  bonne 
grâce  dans  cette  discussion ,  à  laquelle  il  eut  soin 
de  donner  une  grande  publicité,  que  les  princes 
perdirent  tout  espoir  d'intéresser  le  peuple  â  leur 
querelle.— Il  était  évident  pour  tous  les  yeux  que  le 
roi  agissait  en  protecteur  des  intérêts  pubRcs.  » 

Révolte  et  arrestation  du  comle  d'Armagnac.  —  Trôve  arec 

l'AngleleiTe  (1444). 

L'acte  de  souveraineté  que  Charles  Vil  avait  exercé 
en  réglant  le  partage  du  comté  de  Comminges  avait 
mécontenté  le  comte  d'Armagnac.  <iiCe€omte,nommé 
Jean  IV ,  joignait  à  la  seigneurie  de  cette  province 
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celle  du  Rouergue  ;  il  s'intitulait  comte  par  la 
grâce  de  Dieu.  Il  refusait  de  contribuer  aux  aides 
et  subsides  votés  par  le  royaume;  il  ne  cessait  de  se 
plaindre  de  l'ingratitude  de  Charles  VII ,  qui,  disait- 
il,  D^avait  été  soutenu  sur  le  trône  que  par  son  père, 
barbarement  massacré;  à  Paris,  en  1418,  et  par 
ks  Armagnacs,  à  Taide  desquels  il  avait  triomphé 
des  Bourguign(Nis  et  des  Anglais.»  Le  comte  d'Ar- 
nagoac  chercha  à  se  rapprocher  des  ennemis  du 
royaume;  il  offrit  sa  fille  en  mariage  à  Henri  VI ,  et 
promit  au  duc  de  Glocester,  qui  favorisait  cette  al- 
liance, de  faire  déclarer  en  faveur  des  Anglais  une 
grande  partie  de  la  Guyenne.  Les  capitaines  de 
routiers  et  d'aventuriers  qui  étaient  encore  dans 
cette  province  lui  étaient  dévoués,  entre  autres, 
Selazar  et  Jean  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  dont 
les  dent  troupes  étaient  considérables.  Quand  il 
crut  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre 
certain ,  il  leur  ordonna  de  prendre  possession,  en 
son  nom,  des  places  du  comté  de  Comminges. 

Le  roi  se  trouvait  alors  à  Poitiers.  Il  avait  envoyé 
le  dauphin  secourir  la  ville  de  Dieppe  assiégée  par 
les  Anglais.  Cette  expédition  venait  de  réussir.  Le 
dauphin,  victorieux,  reçut  Tordre  de  se  rendre 
dans  le  midi ,  afju  de  mettre  un  terme  à  la  rébellion 
du  comte  d'Armagnac. 

Le  dauphin  se  mit  en  marche  avec  mille  lances,  et 
un  corps  proportionné  de  gens  de  trait;  le  maré- 
chal de  Culant,  les  sires  de  Châtillon ,  d'Estissac  et 
de  Blanchefurt,  lui  servaient  de  conseils.  Il  attaqua 
d'abord  le  Rouergue,  et  força  le  capitaine  Saiazar  ; 
assiégé  dans  Rbodez ,  à  capituler. 

Arrivé  à  Toulouse,  le  prince  y  reçut  une  députa - 
tion  des  états  du  comté  de  Comminges,  qui  avaient 
reconnu  le  roi  pour  souverain.  11  passa  ensuite  la 
Garonne,  et  assiégea  le  comte  d'Armagnac  dans 
le  château  de  Lille-en-Jourdain.  Soit  qu'Armagnac 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  résister,  soit  qu'il 
crût  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  prince  qui  l'appe- 
lait son  beau  cousin,  il  vint  trouver  le  dauphin 
dans  son  camp  pour  traiter  de  sa  soumission.  Une 
telle  confiance  était  dangereuse.  Louis  le  fit  aussitôt 
arrêter,  ainsi  que  sa  femme,  Isabelle  de  Navarre , 
ses  deux  filles  et  son  plus  jeune  fils.  L'atné  s'enfuit 
en  Navarre.  Le  bâtard  d'Armagnac  essaya  de  dé- 
fendre les  deux  châteaux  de  Sévérac  et  de  Capde- 
nac;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  capituler,  et  tous 
les  États  de  la  puissante  maison  d'Armagnac  furent 
ainsi ,  après  une  courte  campagne ,  mis  sous  la  main 
du  roi.  Mais  Tannée  suivante,  cédant  â  son  impul- 
sion généreuse  et  débonnaire,  Charles  Vil  remit 
lui-même  en  liberté  le  fils  du  connétable  qui  lui 
avait  montré  dans  sa  jeunesse  tant  de  fidélité  et  de 
dévouement. 

Le  roi  d'Angleterre  n  avait  fait  aucune  tcntalivc 


pour  empêcher  la  ruine  de  la  maison  d'Armagnar  ; 
il  songeait  alors  â  faire  la  paix  avec  la  France.  Dans 
ce  but ,  un  congrès  se  réunit  â  Toars  au  mois  dé 
mai  1444,  et  on  y  condut  une  trêve  de  deux  an-* 
nées  en  attendant  que  les  conditions  d'une  paix  d£^ 
finitive  fussent  posées  et  convenues. 

A  Tours,  se  négocia  le  mariage  de  Henri  VI  rrtc 
Marguerite  d'Anjou,  qui  fut  célébré  â  Nancy  au 
printemps  de  l'année  suivante. 

SiéGedeMeU(144M445}. 

U  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  rendit  quelque 
tranquillité  à  la  France,  et  favorisa  le  commerce; 
mais  pour  que  les  paysans  pussent  reprendre  en 
toute  sûreté  leurs  travaux  agricoles,  il  fallait  troa^ 
ver  à  employer  les  gens  de  guerre,  que  la  cessation 
des  hostilités  laissait  sans  occupation.  Charles  V*II 
voulait,  en  outre,  ne  pas  licencier  immédiatement 
toute  son  armée;  il  accueillit  donc  avec  empresse^ 
ment  la  demande  que  lui  fit  René ,  roi  de  Sicile  et 
duc  de  Lorraine  (à  juste  titre  surnommé  le  bon  roi)^ 
de  Taider  â  subjuguer  les  villes  libres  de  la  Lorraine 
(Metz,  Toul  et  Verdun).  Les  habitants  de  Mets 
avaient  eu  une  querelle  avec  un  des  gentilshomnras 
d'Isabelle,  femme  de  Hené,  et  avaient  saisi  les éqi»« 
pages  de  cette  reine  pour  en  avoir  raison. 

Lorsque  les  troupes  royales  s'approdièrent  d« 
Metz,  les  habitants  incendièrent  leurs  faiibourgs , 
pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  s'y  loger.  «La 
république  messine  était  habituellement  administrée 
par  un  doyen  des  échevins  et  treize  jurés  Mais  daojt 
les  moments  de  dangers ,  dit  M.  S.  de  SiAmondi ,  ils 
confiaient  la  défense  de  la  patrie  à  une  magistrature 
dictatoriale,  qu'ils  nommaient  ies  sept  de  la  guerre, 
et  dont  Jean  de  Vytout  était  alors  le  chef.  —  Les 
Français  n'avaient  aucun  motif  d'hostilité  contre  les 
Messins:  ils  n'en  avaient  reçu  aucune  offense;  ce* 
pendant  ils  traitèrent  leurs  ennemis  avec  une  sévé- 
rité qui  parait  impassible  à  justifier,  même  par  leur 
traité  avec  le  roi  René.  Aucun  bourgeois  de  Metz, 
prisonnier,  n'était  admis  à  se  racheter  ;  on  le  aoyait 
dans  la  Moselle,  ou  on  le  fnsait  périr  par  qvdqae 
autre  supplice ,  et  Jean  de  Vytout,  usant  de  re|iré«> 
saiUes,  mettait  aussi  â  mort  tous  les  Fmçais  qu*U 
prenait.»  Charles  VII  chargea  ses  généraux  de  oen** 
tinuer  le  siège  de  Metz,  et  s'établit  avec  le  roi  René 
â  Nancy,  où  il  passa  l'hiver  dans  les  fêtes.  Ce  fat  à 
Nancy,  que,  vainqueur  des  Suisses,  cooime  nous  le 
dirons  bientôt,  le  dauphin  Louis  vint  le  rejoindre* 
Les  Messins  comprirent  alors  qu'ils  pourraient  voir 
revenir  sur  eux  toute  l'armée  victorieuse,  et  ib  aohe* 
tèrent  la  paix.  Ils  tinrent  quitte  René  de  cent  raille 
florins  qu'ils  lui  avaient  prêtés  pour  l'aider  à  payer 
sa  rançon  au  duc  de  Bourgogne,  après  la  bataille 
de  Bulgneville ,  et  payèrent  deux  cent  mille  écqs  k 
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Oiarles  Vil.  Un  traité  de  paix  fut  sigaé  à  Nancy, 
en  1445,  dans  lequel  il  ne  fut  plus  queslion,  dit 
M.  S.  de  StsiBOodi  y  ni  des  prétentions  de  la  cou- 
fonoe  de  France  à  la  souveraineté  de  Metz,  ni  des 
Sriefe  de  René  contre  cette  ville.  Les  villes  de  Toul 
et  Verdun,  effrayées  par  la  présence  de  Tarmée 
française,  se  soumirent  de  leur  côté,  et  payèrent 
les  contributions  exigées. 

Expédition  du  dauphin  en  Suisse  (1444). 

Nous  avons  parlé  d'une  expédition  du  dau{Ain 
contre  les  Suisses.  Celte  expédition,  entreprise  pour 
secourir  Tempereur  d'Allemagne  et  le  duc  d'Autri- 
che Sigismond,  eut  lieu  en  1444,  pendant  que  le 
roi  Qiarles  Vil  était  occupé  au  siège  de  Metz.  L'ar- 
mée du  dauphin  était  composée  de  quatorze  mille 
Français  et  de  huit  mille  Anglais ,  qui  profitaient  de 
la  trêve  ponr  combattre  sons  ses  enseignes.  Les 
Anglais  avaient  pour  chef  Mathieu  God ,  du  pays 
de  Galles,  appelé  communément  Matago. 

Des  envoyés  du  marquis  de  Rolbelin  Hocheberg, 
gOQvemeur  de  la  partie  de  la  Suisse  qui  obéissait 
encore  à  la  maison  d'Autriche,  se  présentèrent  de- 
vant le  dauphin  pour  hâter  sa  marche,  et  lui  repré- 
sentèrent que  la  noblesse  renfermée  dans  Zurich 
était  réduite  à  la  dernière  extrémité.  —  Le  dauphin 
lenr  demanda  si  le  marquis  avait  eu  soin  de  pour- 
voir à  la  subsistance  des  troupes,  sans  quoi  eues  se 
débanderaient,  et  se  livreraeint  à  de  grands  excès. 
On  lui  affirma  que  toutes  les  mesures  étaient  prises. 
Sur  cette  affirmation  il  marcha  en  avant. 

Les  Suisses  vinrent  à  sa  rencontre  près  de  Bâie; 
0  détacha  le  comte  de  Sancerre,  avec  un  corps  de 
cavalerie,  pour  aller  les  reconnaître.  Celui-ci  les 
trouva  dans  la  plaine  deBottelen,  marchant  en  bon 
ordre. nies  attaqua  avec  vigueur,  mais,  quoiqu'il 
eût  J'avantage  du  nombre  et  du  lieu ,  il  ne  put  jamais 
lea  rompre.  Les  Suisses  se  retirèrent ,  toujours  en 
condiattant,  jusqu'à  un  cimetière,  où  ils  se  retran- 
difireiit  derrière  des  haies  et  de  vieux  murs.  La  ca- 
valerie firançaise  mit  pied  à  terre,  et  travailla  à  se 
Cure  un  passage;  mais  elle  était  exposée  au  feu  d'un 
amemi  qui  tirait  à  coup  sôr.  I^a  victoire  fut  long- 
temps incertaine.  Les  Français  l'emportèrent  enfin; 
le  mur  fut  renversé;  les  Suisses  ne  songèrent  plus 
qp'à  vendre  chèrement  leurs  vies.  On  ne  leur  fit 
pomt  de  quartier,  et  ils  n'en  demandèrent  point  ; 
tons  périrent  sur  la  place:  ils  étaient  au  nombre  de 
trois  mille. 

Consternés  de  cet  échec  sanglant,  les  Suisses  le- 
vèrent le  siège  de  Zurich,  et  demandèrent  la  paix 
an  dauphin  en  lui  offrant  pour  médiateurs  le  con- 
cile de  BâIe  et  le  duc  de  Savoie.  Le  dauphin  accepta 
h  médiation.  Gomme  ni  le  dauphin  ni  la  république 
{ n'avaient  d'intérêts  directs  à  discuter,  le  traité 


fut  bientôt  conclu  (21  octobre).  Le  principal  article 
fut  la  neutralité  de  la  France  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche.  La  mauvaise  foi  de  Frédéric  dé* 
termina  surtout  le  dauphin  à  faire  la  paix  ;  cet  em- 
pereur était  devenu  ingrat  aussitôt  qu'il  avait  cessé 
de  craindre.  Loin  de  fournir  à  la  subsistance  de 
l'armée,  ses  officiers  lui  refusaient  tout,  vivres , 
fourrages  et  logement.  Les  troupes,  pressées  par  la 
nécessité,  se  débandèrent  et  pillèrent.  Les  Français 
devinrent  ainsi  odieux  à  ceux  mêmes  dont  ils  ve- 
naient d'être  les  libérateurs.  Ils  désolaient  en  troupe 
le  pays;  mais  sitôt  qu'ils  s'écartaient,  ils  étaient 
harcelés  et  poursuivis  par  les  paysans,  qui  en  tuè- 
rent un  grand  nombre. 

Conférences  de  Cbâlons-sur-Marne.  —  Mort  de  If  dauphins , 
Marguerite  d*Écosse  (1444). 

Le  dauphin  revint  à  Nancy  trouver  son  père,  avec 
lequel  il  se  rendit  à  Chàlons-sur-Marne ,  où  le  dœ 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  leur  firent  un  magnifi- 
que accueil.  Là  fot  conclue  une  transaction  défim'tive 
pour  terminer  les  différends  existant  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Lorraine;  là  fut  aussi 
confirmée  la  paix  d'Arras,  entre  la  Bourgogne  et  la 
France,  paix  troublée  par  quelques  difficultés  sor 
Texécution  du  traité. 

Les  fêtes  de  Ghâlons-sur-Marne  forent  interrom- 
pues par  un  triste  événement ,  la  mort  de  la  dau- 
phine  Marguerite  d'Ecosse,  qui  n'avait  pu  obtenir 
l'affection  de  son  mari. 

a  Cette  princesse,  dit  l'historien  Duclos,  réunis- 
sait en  sa  personne  la  délicatesse  et  la  justesse  de 
Tesprit,  la  noblesse  des  sentiments,  la  douceur  du 
caractère;  et  ces  rares  qualités,  qui  la  faisaient  ad- 
mirer, étaient  encore  relevées  par  les  grâces  de  la 
figure  qui  les  rendent  aimables.  Cétait  lui  faire  sa 
cour  que  de  pratiquer  la  vertu.  On  était  sûr  de  s'at- 
tirer ses  bontés  en  les  méritant  :  souvent  il  suffisait 
d'en  avoir  besoin.  —  Ayant  appris  qu'un  chevalier 
qui  s'était  distingué  dans  un  tournoi  manquait  des 
secours  de  la  fortune,  toujours  nécessaires  an  mé« 
rite,  elle  lui  envoya  trois  cents  écus,  somme  consi- 
dérable dans  ces  temp&-là,  et  pour  une  princesse 
qui  manquait  souvent  du  nécessaire.  Elle  aimait 
passionnément  les  lettres.  Ayant  trouvé  un  jour 
Alain  Ghartier  endormi,  elle  lui  donna  un  baiser,  et, 
sur  Tétonnement  qu'elle  remarqua  dans  ceux  qui  la 
suivaient,  elle  dit  :  «Qu'elle  ne  baisait  pas  la  per- 
«sonne,  mais  la  bouche  d'où  étaient  sortis  tant  de 
«beaux  discours.»  Les  vertus  et  le  rang  de  cette 
princesse  ne  la  sauvèrent  pas  de  la  calomnie. 

<t  La  cour  étant  à  Nancy,  Jametz  Du  Tillay,  bàlli 
de  Vermandois,  alla  un  soir  chez  la  dauph'me.  Elle 
avait  avec  elle  le  sire  de  Mainville  et  une  autre  per- 
sonne ,  qui  était  un  peu  éloignée.  La  chambre  n'était 
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éclairée  que  par  un  g^raud  feu.  Du  Tillay  dit  qu'il 
était  honteux  qu'on  laissât  ainsi  madame  ladauphiue: 
ce  discours  fut  relevé  et  malignement  interprété, 
quoique  Do  Tillay  s'excusât,  dans  la  suite,  en  diaaot 
qu'il  n'avait  voulu  blâmer  que  la  négligence  des 
officiers  de  la  princesse,  qui  n'éclairaient  pas  son 
afiparCement*  Cependant,  comme  il  avait  fort  peu 
d'esprit,  qu'il  était  grand  parleur  et  indiscret,  genre 
d'hommes  à  craindre,  même  pour  leurs  amis,  il 
tint  plusieurs  propos  offensants  pour  les  fommes 
qui  étalât  auprès  de  la  dauphine,  et  particulière- 
nent  sur  les  demoiselles  de  Salignac,  Prcgente  et 
Fillotte.  n  avait  commencé  par  Tindiscrétion,  il  con- 
tinua par  la  perfidie  :  on  prétend  qu'il  fit  écrire  au 
roi  des  lettres  anonymes  pleines  de  calomnie.  Le  roi 
fit  voir  par  son  silence  qu'il  les  méprisait ,  e't  voulut 
en  dérober  la  connaissance  à  la  dauphine.  Elle  fut 
longtemps  la  matière  des  discoiors  sans  le  savoir  ; 
nuis  enfin  ils  parvinrent  jusqu'à  elle  :  elle  en  res* 
sentit  la  douleur  la  plus  amère  ;  cependant,  au  lieu 
de  chercher  à  se  venger,  elle  gémissait  en  secret ,  et 
cherchait  sa  consolation  dans  la  religion.  Un  jour 
qu'il  faisait  fort  chaud,  étant  partie  à  pied  du  châ** 
teaa  de  Sarry,  près  deChàlons,  pour  aller  à  Notre- 
Dame«de4'Épine,  elle  fut  attaquée  d'une  pleurésie; 
et  le  chagrin  qui  la  dévorait  se  joignant  à  la  maladie , 
elle  mourut  en  peu  de  jours  (16  août).  Elle  protesta 
toujours  de  son  innocence  contre  les  calomnies  de 
cet  honnête  homme.  C'est  ainsi  qu'elle  appelait 
Du  Tillay. 

cLe  confesseur  de  cette  malheureuse  princesse 
eÊt  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'elle  pardonnât  à 
son  calomniateur,  et  ses  dernières  paroles  furent  : 
(tFy  de  la  viel  qu'on  ne  m'en  parle  plus,  d  Elle  fut 
enterrée  dans  l'église  cathédrale  de  Chàlons;  et 
trente^iuatre  ans  après ,  Louis  XI  la  fit  transférer 
à  Tours,  où  elle  fut  inhumée  dans  nue  chapelle 
qu'elle  avait  fondée. 

c  Cette  princesse  fût  généralement  regrettée.  Les 
dameora  étaient  si  grandes  contre  Du  Tillay,  que  le 
roi  fut  (Mgé  de  commettre  par  lettres -patentes 
Todert ,  maître  des  requêtes,  et  Thiboust ,  conseiller 
au  parlement,  afin  d'informer  contre  loi.  La  reine 
même  souffrit  qu'on  l'interrogeât.  La  différence  de 
son  Interrogatoire  d'avec  celui  des  autres  témoins 
consiste  en  ce  qu'elle  ne  prêta  point  de  serment,  et 
fut  interrogée  par  le  chancelier  Juvénal  des  Ursms, 
assisté  de  Guillaume  Cousinot,  maître  des  requêtes. 
•^Nous  avons  encore  sa  déposition,  et  les  autres 
informations  qui  chargent  Du  Tillay,  sinon  de  ca- 
lomnie ,  du  moins  de  beaucoup  d'indiscrétion.  Re- 
gnault  duDresnay,  Louis  de  Laval,  et  plusieurs 
autres,  trouvant  ces  procédures  injurieuses  à  la 
mémoire  de  la  dauphine,  voulaient  la  venger  par  un 
duel  Gbtftes  Yll  ne  voulut  pas  le{)ermettre  ^  et  éloi- 


gna de  la  cour  tous  ceux  dont  il  connaissait  la  trop 
grande  vivacité  sur  cette  affaire,  qui  ftit  étouffée. 

«A  peine  avait-on  rendu  les  derniers  devoirs  â  fa 
dauphine,  que  ses  sœurs  arrivèrent  e»  France.  Ces 
princesses  apprirent  en  même  temps  la  mort  de  leur 
mère,  qu'elles  venaient  de  quitter  en  Ecosse.  Elles 
passèrent,  suivant  l'usage  de  ces  tempe-là,  les  trois 
premiers  mois  de  leur  deuil  sans  sortir  de  leur 
chambre  ;  le  roi  n'oublia  rien  pour  les  consoler  :  il 
eut  dessein  d'en  faire  épouser  une  au  dauphin,  et 
fit  solliciter  les  dispenses.  Le  cardinal  Torquemada, 
ou  de  Turre-<^remata,  dit  qu'elles  furent  reftisées. 

Léonor,  Tainée  des  princesses  d'Ecosse,  épousft 
quelque  temps  après  Sigismond,  duc  d'Autriche; 
l'autre  repassa  en  Ecosse ,  et  fut  nuiriée  à  un  selgne^ 
du  pays.» 

Rupture  de  la  trêve  arec  rAn^leterre.  —  Conque  de  ia  Ror» 
mandie.  —Conquête  de  la  Guyenne  (14491453). 

La  trêve  conclue  à  Tours  entre  la  France  et  TAtl* 
gleterre  avait  été  prolongée  de  trois  années,  mais 
les  dissensions  du  roi  et  du  dauphin  offraient  MX 
enoemis  de  la  France  trop  d'avantages  pour  qu'Us 
n'essayassent  pas  d'en  profiter  :  la  trêve  fut  doue 
rompue  avant  son  terme. 

En  1449,  le  Mans  et  Fougères  f^ent  pris  par  les 
Français.  ^  Dunois  envahit  la  Normandie;  Ghar^ 
les  VII  entra  dans  Rouen.  Peu  de  temps  après  il  eut 
la  douleur  de  voir  mourir  à  Jumièges  sa  maîtresse 
chérie,  Agnès  Sorel.  --Le  dévouement  désintéressé 
de  Vargentier  Jacques  Cœur  favorisait  le  triomphe 
des  armées  iî'ançaises.  — ^De  nouveaux  renforts  ac- 
coururent d'Angleterre  en  Normandie;  mais  la  ba-^ 
taille  de  Fourmigny  décida  la  victoire  en  faveur  des 
Français.  Gaen ,  Falaise,  Cherbourg,  furent successf* 
vement  enlevées  aux  Anglais,  et  en  HfiO  la  Nor- 
mandie conquise  fut  définitivement  délivrée  des 
Anglais. 

L'activité  de  Charles  Vil  ne  se  démentit  pdnt, 
et  ne  chercha  pas  un  moment  de  relâche.  —  Dès 
l'année  1461,  et|par  ses  ordres,  Tarmée,  aux  ordres 
de  Dunois ,  se  dirigea  sur  la  Guyenne.  Bordeaux  et 
Bayonne  se  soumirent  à  l'autorité  royale-  -^  Une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de  l'Angleterre , 
en  1452  et  1463,  ne  servit  qu*à  consolider  le  triom- 
phe de  Charles  VU,  et  la  mort  de  Tatbot,  ainsi  que 
la  défaite  des  Anglais,  assura  définitivement  !â 
conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  pat  les 
Français. 
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CBAALBS  VII.  —  DISSENSIONS  DU  PÈRB  BT  DO  FIlS.  — 
HORT  DU  ROI. 

Itanreau  complot  da  dauphin.  ~  Son  exil  en  Daupbioé.  —  Second 
mariage  du  dauphin.  —  Dispositions  hostiles  de  Charles  Vil  con- 
tre le  dauphin.  —  Le  dauphin  se  réfugie  à  la  cour  du  duc  de 
Bouf^ûgni*.  ~  Événemcntt  diyers.  —  La  Barbe- Bleue.  —  Assas- 
sinat de.Gilles  de  Bretagne.  —  Jacques  Cceur.  —  Vœu  du  Faisan. 
—  Inceste  da  comte  d'Armagnac.  —  Procès  et  condamnation  du 
duc  d'Aleoçon.  —  Descente  des  Français  en  Angleterre.  -  Van- 
doisie  d^Arras.  —  Mort  de  Charles  VU. 

(Deranl446àranl461.) 


Noureau  complot  du  dauphin.  —  Son  exil  en  Dauphiné 
(1446-1448). 

Le  dauphin  ne  devait  pas  vivre  longtemps  en 
bonne  intelligence  avec  son  père.  En  1440,  après 
la  fin  de  la  guerre  de  la  Pragueriey  Charles  VII , 
pour  ne  pas  laisser  son  fils  exposé  aux  mauvais  con- 
seils, avait  changé  tous  les  officiers  de  sa  maison, 
excepté  son  confesseur  et  son  cuisinier;  et,  pour 
montrer  que  ces  précautions  étaient  plutôt  un  effet 
de  $a  tendresse  que  de  ses  craintes ,  il  lui  avait  cédé 
le  Dauphiné,  à  condition  que  le  sceau  de  cette  pro- 
vince demeurerait  entre  les  mains  du  chancelier  de 
France,  et  que  les  anciens  officiers  seraient  con- 
servés. 

Le  dauphin  envoya  aussitôt  présenter  les  lettres 
de  cession  au  conseil  delphinal.  De  pauvre,  en  quel- 
que sorte,  il  devint  riche.  11  reçut,  à  dater  de  cette 
époque,  huit  cents  livres  par  mois;  en  1437,  après 
son  mariage,  il  n'avait  que  dixécus  d'or  par  mois 
pour  ses  pieous  plaisirs.  Aussitôt  que  les  lettres  de 
cession  furent  enregistrées,  les  états  de  la  province 
VA  aoeordèrent  un  don  gratuit  de  huit  mille  flo- 
rins. Le  dauphin  se  trouva  dès  lors  dans  une  posi- 
tion indépendante. 

Ce  prince  fit  preuve  immédiatement  de  ses  ta- 
laiU  adfflinistratifis,  et  remédia  aux  abus  qui  ré- 
gnaient dans  le  Dauphiné,  particulièrement  au  sujet 
des  monnaies.  11  fit  frapper  au  coin  delphinal  des 
écn^  d'or,  au  titrent  du  poids  des  monnaies  de 
France,  et  il  ordonna  que  les  espèces  de  la  marque 
r^ale  on  delphinale  seraient  reçues  mdifféremment 
enDanphiné. 

Pendant  (dusieurs  années,  combattant  à  la  suite 
du  roi,  ou  commandant  lui-même  les  armées  royales, 
le  dauphin  gouverna  ses  États  particuliers  sans  y 
fiier  sa  résidence;  mais  tandis  qu'il  employait  tous 
aes  soins  pour  prévenir  les  troubles  dans  le  Dau- 
phiné, il  voyait  impatiemment  la  cour  divisée  par 
des  cabales.  «Il  faut  plus  d'habileté,  dit  Duclos, 
|NNir  se  conduire  au  milieu  des  tracasseries  de  la 
r,  qne  pour  servir  utilement  TÉtat.  »  Mais  le  dau- 
Hist.  de  France.-^  T.  iv. 


phin,  ne  croyant  pas  devoir  descendre  à  un  manège 
de  courtisan  trop  au-dessous  de  lui,  ne  dissimu- 
lait pas  son  mécontentement  :  c'était  un  titre  pour 
lui  déplaire,  que  d'avoir  quelque  part  dans  la  faveur 
du  roi.  Il  traitait  les  ministres  avec  mépris ,  et  n'a- 
vait pas  plus  d'égards  pour  Agnès  Sorel  ;  Robert 
Gaguin  prétend  même  qu'il  lui  donna  un  soufflet , 
et  que  ce  fut  pour  cet  outrage,  fait  à  la  maîtresse  de 
son  père,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  et  de  se 
retirer  en  Dauphiné:  une  affaire  plus  grave,  arrivée 
en  1446,  paraît  avoir  été  l'unique  cause  de  la  re- 
traite du  dauphin. 

Louis,  voulant  s'opposer  au  ministère,  forma  un 
parti  dans  lequel  entrèrent  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  Jean  de  DaîUon ,  Louis  de 
Beuil,  et  Louis  de  Laval ,  sire  de  Châtillon.  Le  comte 
de  Dammartin  reçut  du  dauphin  la  confidence  de 
son  projet;  mais,  soit  qu'il  fût  jaloux  de  ceux  qui 
partageaient  avec  lui  la  faveur  de  ce  prince,  soit 
qu'il  désapprouvât  l'entreprise ,  il  découvrit  tout  au 
roi,  et  lui  dédara  que  le  dauphin  lui  avait  demandé 
de  gagner  plusieurs  archers  de  la  garde  écossaise, 
avec  lesquels,  aidé  des  gentilshommes  de  sa  maison, 
et  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués ,  il  comptait  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi.  Cette  déclaration  jeta 
Charles  VII  dans  de  terribles  alarmes.  On  arrêta 
Cuningham,  commandant  de  la  garde  écossaise,  et 
plusieurs  de  ses  archers.  Les  partisans  du  dauphin 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite ,  ou  firent  des 
aveux  pour  obtenir  leur  grâce. 

Le  roi  manda  son  fils  devant  lui.  Le  dauphin  nia 
les  faits,  et  donna  un  démenti  à  Dammartin.  Celui-ci, 
outré  de  fureur,  répondit  qu'il  savait  le  respect  dû 
au  fils  de  son  roi ,  mais  qu'il  était  prêt  à  prouver  ce 
qu'il  avait  avancé  contre  tel  officier  de  la  maison  du 
dauphin  qui  oserait  se  présenter  en  champ  clos.  Le 
roi,  persuadé  du  crime  de  son  fils,  lui  ordonna  de 
se  retirer  en  Dauphiné. 

Le  dauphin  obéit  à  son  père  ;  et  aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  dans  le  Dauphiné ,  il  convoqua  les  états  à 
Romans  (février  1447).  Son  chancelier  demanda  le 
don  gratuit,  qui  fut  de  quarante  mille  florins,  et  les 
états  l'accordèrent,  avec  cette  clause,  que  c'était /7ar 
pur  et  libéral  don,  et  sans  préjudice  de  leurs 
privilèges  et  libertés-,  oLe  don  gratuit  fut  bien 
augmenté  dans  la  suite,  et  toujours  avec  la  même 
clause,  qui,  portant  une  image  de  liberté,  console 
encore  ceux  qui  Font  perdue.  »  Outre  les  revenus  du 
Dauphiné ,  le  dauphin  jouissait  encore  de  ceux  de  la 
seigneurie  de  Château-Thierry,  du  comté  de  Gom- 
minges,  et  des  cbâtelleniesdu  Rouergue,  confisquées 
sur  le  comte  d'Armagnac. 

Retiré  en  Dauphiné,  Louis  s'appliqua  tout  entier 
à  régler  l'administration  de  ses  états;  il  réduisit  les 
baillages,  qui  étaient  en  grand  nombre,  à  deux,  et 
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&  une  sénéchaussée.  Ck)mme  il  aimait  passionnément 
la  chasse,  il  la  défendit,  aussi  bien  que  de  couper 
aucun  arbre  dans  les  forêts  delphinales.  Il  se  fit 
rendre  compte  de  l'administration  des  finances,  et 
son  gouvernement  fut  si  sage,  que,  malgré  la  mo- 
dicité de  ses  revenus,  et  le  peu  de  troupes  qu'il  avait, 
sa  réputation  le  fit  respecter  de  toute  l'Europe.  Les 
Suisses,  le  duc  de  Savoie,  les  princes  d'itah'e,  les  rois 
de  Navarre ,  d'Aragon  et  d'Angleterre ,  recherchè- 
rent son  alliance. 

Génesvoulut  le  choisir  pour  maître,  et  si  Char- 
les VU  eût  appuyé  son,  fils,  Louis  aurait  été  pro- 
clamé souverain  de  cette  république  riche  et  floris- 
sante, qui  s'était  donnée  à  la  France  sous  Charles  VI, 
et  qui,  après  divers  soulèvements,  s'y  donna  encore 
de  nouveau,  en  1458. 

Second  maria£Çe  du  dauphin  (14^). 

En  1450,  le  dauphin,  ayant  établi  l'ordre  dans  ses 
États,  fit  part  à  son  père  du  dessein  où  il  était  d'é- 
pouser Charlotte  de  Savoie.  Le  roi  lui  répondit  qu'il 
s'opposait  à  ce  qu'il  contractât  aucune  alliance  avant 
que  la  guerre  avec  l'Angleterre  fût  terminée,  parce 
qu'il  lui  destinait ,  à  la  paix ,  une  fille  du  duc  de 
Buckingham,  de  la  maison  royale  d'Angleterre.  Le 
dauphin,  dont  le  parti  était  pris,  envoya  deux  de 
ses  conseillers  pour  instruire  le  roi  des  avantages 
que  le  duc  de  Savoie  lui  offrait,  savoir  :  deux  cent 
soixante  mille  écus  de  dot,  et  les  troupes  nécessaires 
pour  faire  la  conquête  du  Milanais.  Les  mêmes  en- 
voyés étaient  chargés  de  proposer  à  Charles  VU  de 
donner  la  Guyenne  à  son  fils,  qui  offrait  d'en  faire 
la  conquête  à  ses  frais. 

Le  caractère  de  Louis  était  connu.  Plus  ses  pro- 
positions paraissaient  avantageuses,  plus  elles  étaient 
reçues  avec  défiance.  Le  conseil  fut  d'avis  qu'il  était 
moins  dangereux  pour  l'État  de  laisser  la  Guyenne 
au  pouvoir  des  Anglais,  que  de  contribuer  à  aug- 
menter la  puissance  du  dauphin. 

Louis,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  décision, 
résolut  de  se  passer  de  Tagrément  du  roi,  et  de 
conclure  son  mariage.  Le  bâtard  d'Armagnac ,  séné- 
chal du  Dauphiné ,  et  Antoine  Colomier,  général  des 
finances,  se  rendirent  en  son  nom  à  Genève,  où 
ils  signèrent  le  contrat,  qui  fut  ratifié  à  Chalant 
(en  1451). 

Le  dauphin  se  rendit,  au  commencement  de  mars 
14S1,  à  Chambéri.  La  veille  de  la  célébration  du 
mariage,  un  héraut  arriva  de  France  pour  s'y  oppo- 
ser, de  la  part  du  roi,  et  menacer  le  duc  de  Savoie 
de  son  ressentiment,  si  Ton  passait  outre.  Ce  héraut 
déclara  que  Charles  ne  méprisait  pas  Talliance  de  la 
maison  de  Savoie ,  mais  qu'il  était  extrêmement  sur- 
pris que  ce  mariage  se  fit  sons  sa  permission.  Gbausr 


son ,  conseiller  du  dauphin ,  demanda  au  héraut  ses 
lettres  de  créance.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  remet- 
trait ses  lettres  qu'au  duc  de  Savoie  lui-même;  on  loi 
dit  qu'il  ne  pouvait  avoir  audience  ce  jour-là ,  et  que 
le  dauphin  se  mariait  le  jour  suivant  :  il  donna 
ses  lettres  ;  elles  n'empêchèrent  pas  la  cérémonie 
du  mariage. 

Le  lendemain ,  le  dauphin  et  le  duc  renvoyèrent 
le  héraut  avec  des  lettres  pour  le  roi.  Le  duc  mar- 
quait dans  la  sienne  qu'il  n'avait  jamais  douté  qae 
le  dauphin  n'eût  le  consentement  de  Sa  Majesté ,  et 
que  la  cérémonie  du  mariage  était  faite  lorsque  le 
héraut  avait  remis  ses  lettres. 

Charles  Vil  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  réponse; 
mais  il  prit  le  parti  de  ne  marquer  alors  son  mécon- 
tentement que  par  beaucoup  d'indifférence  pour  son 
fils.  Deux  ans  après  il  lui  retira  une  partie  des  do- 
maines qu'il  lui  avait  donnés,  Beaucaire,  Qiàtean- 
Thierry  et  les  châtellenies  du  Rouergue. 

Disponttons  hoittiles  de  Cbarles  VU  contre  le  daupblti  (1455). 

Les  courtisans  entretenaient  le  mécontentement 
du  roi  contre  le  dauphin.  Charles  VU  se  mit,  en  1459, 
à  la  tête  d'une  armée  qui  paraissait  destinée  à  éor 
vahir  le  Dauphiné;  mais  les  supplications  du  ààa* 
phin  l'arrêtèrent.  •-  Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  . 
l'union  fût  rétablie  entre  le  père  et  le  fils.—  En  1466, 
le  roi,  plus  irrité  que  jamais,  vint  en  Auvergne, 
résolu  à  employer  la  force  des  armes  contre  le 
dauphin. 

LxHiis  envoya  Gourcillon ,  son  grand  fiiuconnier, 
présenter  à  son  père  d'humbles  remontrances; 
Charles  VII  refusa  de  donner  audience  à  renvoyé 
de  son  fils. 

Craignant  l'effet  des  menaces  qol  lai  étatenf 
faites ,  a  le  dauphin  At  aussitôt  soUiciter  le  prince 
d'Orange  d'entrer  dans  son  parti;  il  recherdia  an«rf 
le  secours  du  pape,  et  renvoya  ters  le  roi  Cour- 
cillon,  avec  Gaston  du  Lyon,  son  écuyer  trandiant, 
et  Simon  le  Couvreur,  prieur  des  célestins  d'Avl* 
gnon.  Leurs  instructions  se  réduisaient  à  des  pro- 
testations de  fidélité,  et  à  demander  que  le  dauphin 
ne  fût  pas  forcé  de  revenir  à  la  cour. 

a  Le  roi  répondit  que  cet  éloignement  de  la  eoat 
ne  s'accordait  pas  avec  Tobéissance  que  son  fib  af* 
foctait;  qu'il  devait  commencer  par  chasser  ceux  qui 
lui  donnaient  de  mauvais  conseils,  sans  quoi  lui- 
même  saurait  bien  les  punir,  et  le  foire  rentrer  dtna 
son  devoir.  —  Le  pape,  le  roi  de  CastîUe,  le  dncde 
Bourgogne,  s'employèrent  inutilement  pour  réoon* 
ciller  le  fils  avec  le  père. 

«  Le  comte  de  Ehimmartin  écrivit  au  roi  qœ  te 
dauphin  faàsmt  armer  tous  ses  sqjets,  qoe  le  biCanl 
d'Armagnac  commandait  ses  troopes^  d  que  mm 
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conseil  éUi(  composé  de  Pierre  Meulhon,  d'Aymard 
d«  Gleroioat,  d»  bâtard  de  Poitiers,  de  Jean  de  M-* 
bûnes ,  de  Neveu ,  de  Malortie  et  de  Bouma^el ,  qui 
avaieat  chacuo  que  compagaie  de  cent  laoœs;  mais 
que  U  plus  grande  partie  de  lu  noblesse  dauphin 
QOise  $e  d^iarerait  pour  ie  roi  aussitôt  qu'il  entre^ 
rait  en  Dauphioé.  -»  Cette  lettre  acheva  d'irriter 
Charles  VII,  qui  donna  ordre  k  Dammartin  de  mar- 
cher contre  le  dauphin,  et  de  Tarrèter, 

Lt.daufhîQ  se  réfuotf  à  U  cour  du  duc  4e  Bourgogne  (1456), 

«Dammartin  se  disposait  à  exécuter  uu  ordre  qui 
flaltait  son  ressentiment  particulier,  lorsque  le  dau- 
phin, ne  se  fiant  pas  à  ses  troupes,  ne  comptant  pas 
davantage  sur  sa  maison,  feignit  une  partie  de  chasse, 
et  se  readit  h  Saint-Claude  (dans  le  Jura),  suivi  de 
qpiek|oes  officiers  dévoués.  De  là  il  écrivit  au  roi, 
et  le  supplia  de  lui  permettre  de  s'unir  au  duc  de 
Bourgogne  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs  ^ 
Il  envoya  aussi  une  lettre  circulaire  au  clergé  du 
royaume  pour  demander  des  prièxes,  ^  Louis  fai- 
sait wdinairement  des  vœux  lorsqu'il  se  croyait  sans 
resaources  du  côté  des  hommes. 

%ls  dauphin  avait  eu  raison  de  se  défier  de  ses 
partisans.  La  plupart  prêtèrent  serment  au  roi.  — 
iDUis  alors ,  préférant  des  ennemis  généreux  à  des 
tflois  suspects,  et  tandis  que  son  père  prenait  so- 
leimeUement  possession  du  Dauphiné,  alla  trouver 
le  prince  d'Orange ,  et  se  fit  conduire  à  Bruxelles 
parle  nuiréchal  de  Bourgogne* 

«Le  duc  Philippe,  qui  était  à  Utrecht ,  ayant  ap- 
pris Tarrivée  du  dauphin,  se  comporta  avec  autant 
de  prudence  que  de  générosité.  11  écrivit  au  roi  que 
ee  prince  était  entré  dans  ses  États  sans  l'avoir  pré- 
yena,  et  qu'il  lui  rendrait  tous  les  honneurs  dus  à 
rbérUier  de  la  couronne ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétabli 
rojiîoa  dans  la  maison  royale.  Il  manda  en  même 
teiaps  à  la  duchesse  de  Boui^ogne  et  au  comte  de 
GharoUis  de  traiter  le  dauphin  comme  le  fils  aioé 
de  leur  souverain.  Lorsque  le  duc  revint  à  Bruxelles 
k  daQ|diio  alla  au  devant  de  lui.  Dès  qu'ils  se  virent, 
ib coururent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  et  s'em- 
brassèrent.  Le  dauphin  lui  raconta  tous  ses  mal- 
heura-  L^  duc,  sans  approuver  ni  blâmer  sa  conduite, 
loi  nipondit  qu'il  pouvait  disposer  de  sa  personne 
et  de  sesbieos  envers  et  contre  tous,  excepté  contre 
k  roi,  son  seigneur  ^.  » 

Ea  rffet,  Philippe  le  Bon  ne  démentit  point  ses 
parotea;  il  chercha  à  faire  rentrer  le  dauphin  dans 
kl  bonaes  grftces  de  son  père;  mais  Charles  VII  se 

*  Philippe  le  Bon  venait,  en  1454,  par  le  célèbre  vœu  du 
Faisan,  de  se  vouer  à  la  délivrance  de  Constaniinople. 

*  Chronique  de  Jacq.  Do  CtEmc.  —  Uist  de  Louis  XI, 

P»DC6IM. 


montra  Inflexible,  et  Louis  dut  attendre  dans  le 
château  de  Genappe ,  où  le  duc  de  Bourgogne  lut 
donnait  une  hospitalité  magnifique,  que  de  nou- 
veaux événements  lui  permissent  de  revenir  «i 
France  sans  danger. 

ÉTénements  difers.  —  La  Barbe-Bleue.  —  k  8sa»loat 
de  Gilles  de  BreUsne  (1440-1430}. 

Jean  V,  duc  de  Bretagne,  frère  du  connétabk  de 
Richemont,  était  mort  en  1442,  après  s'être  ré- 
concilié avec  les  Penthièvre.  11  fut  convenu,  à  cette 
occasion,  qu'en  cas  d'extinction  de  la  branche  mas* 
culine  de  la  maison  de  Montfbrt ,  la  maison  de 
Blois  reprendrait  Texercice  de  ses  droits  sur  la  sou* 
veraineté  de  la  Bretagne. 

Jean  V  laissait  trois  fils,  dont  Tainé  ftat  son  héri- 
tier ,  et  devint  duq  de  Bretagne  sous  le  nom  de 
François  I®*". 

C'est  au  règne  de  Jean  V  qu'appartient  un  pro- 
cès célèbre  tant  à  cause  du  personnage  qui  en  fût 
Tobjet,  et  de  la  dépravation  de  ses  moMirs,  que 
parce  qu'il  a  donné  lieu,  d'après  les  historiens  bre« 
Ions,  au  conte  populaire  de  Barbe-Bleue. 

«Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Ret2,  après  avoir 
dissipé  sa  fortune  par  des  prodigalités  insensées, 
eut  recours  aux  alchimistes,  aux  sorciers,  et  finit 
par  se  donner  au  diable.  Il  avait  toujours  à  sa  suite 
des  nécromans ,  des  prostituées,  des  aumôniers 
et  des  baladins.  On  lui  reprochait  des  vices  infâmes 
et  des  crimes  atroces.  Il  avait  fait  mourir  les  femmes 
qu'il  avait  épousées  successivement.  On  lui  Impu- 
tait la  disparition  de  plus  de  cent  enfants  dans  le 
sang  desquels  il  s'était  baigné.  De  tant  de  crimes , 
celui  d'un  pacte  avec  le  démon  était  le  moins  facile 
à  prouver ,  et  ce  fut  pourtant  sur  celui-là  qu'on  le 
condamna.  Les  juges  de  ce  terrible  procès  furent 
Tévèque  de  Nantes  et  le  vicaire  de  Tinquisiteur  en 
France;  car  il  y  avait  alors  un  inquisiteur  dansions 
les  diocèses  de  France  et  de  Bretagne.  Ces  d(  ux 
juges  étaient  assistés  du  président  de  Bretagne. 
Gilles  fut  condamné  et  conduit  dans  la  prairie  de 
Nantes  où  il  fut  brûlé  vif  en  présence  du  duc  Jean.  » 

Le  duc  FraTîçois  F"*  prêta  foi  et  hommage  au 
roi  Charles  Vil  à  Chinon  en  1446.  Son  règne  fut 
rempli  par  ses  différends  avec  son  frère  Gilles,  qui 
se  plaignait  de  l'insufilsance  de  son  apanage,  con* 
sistant  en  six  mille  livres  de  rente  et  la  baronnie 
de  Ghantocé.  Gilles  de  Bretagne,  maltraité  par  les 
favoris  de  son  frère,  appela  les  Anglais  à  son  se^ 
cours ,  et  promit  de  leur  livrer  plusieurs  châteaux , 
entre  autres  celui  de  Guildou  qu  il  avait  en  son 
pouvoir.  Ce  malheureux  prince  provoquait  ainsi, 
en  quelque  sorte,  une  nouvelle  invasion  de  la 
France. 
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Charles  Vil,  de  concert  avec  le  duc  de  Bretagne, 
envoya  des  troupes  occuper  le  château  de  GuUdou, 
et  arrêter  Gilles.  «Le  connétable  de  Richemond,  en 
étant  informé ,  lui  représenta  qu'il  était  plus  digne 
d'un  suzerain  de  réconcilier  deux  frères  que  de 
travailler  à  détruire  la  maison  de  Bretagne,  et  cou- 
rut à  Rennes  pour  protéger  son  neveu.  Mais  il  arriva 
trop  tard  :  le  prince  était  déjà  prisonnier ,  les  trou- 
pes françaises  s'étaient  présentées  devant  le  château 
de  Guildou.  Gilles,  sans  défiance ,  leur  en  avait  fai  t 
ouvrir  les  portes.  Le  duc  François,  sollicité  de 
mettre  Gilles  en  liberté,  résista  aux  prières  de  son 
oncle,  aux  larmes  du  prince  Pierre  son  frère,  aux 
soumissions  du  prisonnier.  Tous  trois  se  jetèrent  à 
ses  genoux,  en  le  suppliant  d'ai^oir  merci  de  son 
frère.  Il  fut  inexorable ,  fit  enfermer  Gilles  dans  le 
château  de  Dinan ,  et  convoqua  les  états  pour  le 
faire  condamner.  Mais  Tabbé  de  Buffay  et  le  sei- 
gneur de  Gombour,  organes  du  clergé  et  deja 
noblesse,  dirent  généreusement  qu'il  était  injurieux 
aux  états  de  souffrir  qu'on  privât  un  prince  de  la 
liberté ,  et  qu'on  menaçât  sa  vie  sur  la  foi  d'un 
libelle  diffamatoire.  C'était  ainsi  qu'ils  qualifiaient 
l'acte  d'accusation,  où  Tanimosité  se  montrait  tel- 
lement à  découvert,  qu'on  y  avait  énoncé  des  torts 
de  libertinage  comme  des  crimes  d'État.  Le  conné- 
table eut  assez  de  crédit  sur  l'assemblée  pour  l'en- 
gager à  déclarer  que  l'instruction  du  procès  n'était 
pas  suffisante,  et  qu'avant  de  prononcer,  il  était 
juste  de  laisser  un  délai  à  l'accusé  afin  qu'il  pût 
pï*oposer  $es  moyens  de  défense.  Les  Anglais, 
embrassant  la  cause  du  prisonnier,  accrarent  son 
danger  en  se  déclarant  ses  alliés,  et  en  s'emparant 
par  surprise  de  Fougères  (1448)  ;  le  roi,  dès  lors, 
devint  l'auxiliaire  du  due,  et  le  connétable  lui- 
même,  oubliant  son  ressentiment,  accourut  au  se- 
cours de  son  neveu  François.  Fougères  fut  délivrée, 
et  les  Anglais,  repoussés,  se  replièrent  sur  la  Nor- 
mandie 

Cependant,  Gilles,  transféré  de  château  en  châ- 
teau ,  se  trouvait  â  la  Hardouinaye ,  sous  la  garde 
d'Olivier  de  Méel  et  de  quelques  misérables  dont 
l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  conserver  les  noms  : 
c'étaient  Robert  Roussel,  Jean  de  la  Chèse,  Ma- 
letouche,  Jean  Rageart,  et  Pierre  Salomon.  Le 
prince,  enfermé  dans  un  cachot ,  y  était  traité  avec 
barbarie;  on  Taccablait  de  coups,  et  même  il  serait 
mort  de  faim  sans  la  compassion  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  jetait  furtivement  quelques  restes  de 
pain.  11  ne  cessait  d'écrire  au  duc,  son  frère,  des 
lettres  pleines  de  soumission  ;  mais  ces  lettres  ne 
firent  qu'irriter  le  duc  François ,  en  augmentant 
les  craintes,  l'embarras,  le  dépit  que  lui  causait 
l'existence  trop  prolongée  de  son  frère.  La  jeunesse 
du  prisonnier  résistait  aux  mauvais  traitements; 


on  se  décida  à  le  faire  mourir.  Un  des  geôliers  du 
prince,  Jean  Rageart,  fit  un  voyage  en  Italie  ei- 
près  pour  en  rapporter  quelque  poison  qui  nt 
laissât  point  de  trace.  Le  20  avril  1460,  on  en 
fit  l'essai;  on  servit  au  prisonnier  une  soupe  qui 
devait  lui  être  funeste;  mais  la  force  de  son  tem^ 
pérament  ayant  résisté  quatre  jours,  ses  gardiens 
entrèrent  dans  son  cachot ,  et  l'étouffèrent  entre 
deux  matelas. 

Ils  sortirent  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, allèrent  à  la  chasse  avec  plusieurs  gentils- 
hommes du  voisinage  à  qui  ils  avaient  donné  ren- 
dez-vous, et,  quelques  heures  après,  un  homme , 
envoyé  du  château ,  arriva  pour  leur  annoncer  que 
le  prince  venait  de  mourir  subitement  d'une  apo- 
plexie, ce  qu'ils  feignirent  d'apprendre  avec  un 
grand  étonnement.  «Ainsi,  dit  un  historien,  naou- 
rut,  après  trois  ans  et  dix  mois  de  détention,  ce 
prince,  déplorable  exemple  des  excès  où  peuvent 
entraîner  les  querelles  domestiques,  envenimées 
par  Tambitieuse  malice  des  courtisans.» 

Le  duc  François  était  avec  ses  troupes  devant 
Avranches,  lorsque  la  nouvelle  de  cette  mort  arriva 
dans  son  camp,  et  y  répandit  une  muette  horreur. 
Il  se  mit  en  route  pour  aller  coucher  au  mont  Saint- 
Michel.  Comme  il  passait  sur  la  grève ,  un  corde- 
lier  se  présenta  devant  lui,  et,  d'une  voix  effrayante, 
le  cita  rf^  la  part  de  monseigneur  Gilles  (dont, 
ce  religieux  avait  été  le  confesseur),  à  comparattre 
dans  quarante  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Cette  menace  produisit  une  telle  impression  sur  le 
duc  François,  qu'elle  se  réalisa.  Il  mourut  précisé- 
ment le  jour  indiqué.— Son  firère  Pierre  fiit  son  suc- 
cesseur. 

Jacques  Cœur  (145M453). 

Dans  aucune  circonstance  de  sa  vie,  Charles  Vil 
ne  s'est  montré  ingrat  ni  vindicatif.  On  ne  peut 
donc  s'expliquer  la  rigueur  avec  laquelle  il  traita 
Jacques  Cœur,  illustre  négociant,  qui  avait  enrichi 
la  France  par  son  industrie ,  et  montré  tant  de  zèle 
pour  le  bien  de  l'État.  Jacques  Cœur  avait  été  ac- 
cusé par  Jeanne  de  Vendôme  d'avoir  empoisonné 
Agnès  Sorel ,  sa  maîtresse ,  et  s'était  si  bien  justifié, 
que  l'accusatrice  avait  été  condamnée  à  lui  Mre 
amende  honorable.  Un  nouveau  procès  loi  fut  in* 
tenté  en  1451.  Ses  richesses  excitaient  Tenvie.  Il 
avait  beaucoup  d'ennemis.  On  l'accusa  d'avoir  altéré 
les  monnaies,  fait  transporter  hors  du  royaume 
beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince , 
contrefait  le  petit  scel  du  secret  du  roi,  exercé  des 
concussions  dans  plusieurs  provinces,  fourni  des 
armes  aux  musulmans,  fait  enchaîner  des  innocents 
comme  forçats  sur  ses  galères  ;  enfin ,  de  s'être  servi 
du  nom  du  roi  pour  forcer  des  particuliers,  et  même 
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des  proviDoes,  à  remettre  entre  ses  mains  des 
sommes  considérables. 

Charles  VU  nomma  pour  juger  Cœur  une  com- 
mission que  présida  Cbabannes,  comte  de  Dam- 
mapiin ,  un  des  plus  violents  ennemis  de  Taccusé. 
Les  commissaires,  qui  voulaient  le  trouver  coupable, 
afin  de  profiter  de  la  confiscation  de  ses  biens,  se 
c:anduisirent  avec  une  injustice  révoltante.  Cœur 
invoqua  le  bénéfice  de  clergie,  qui  le  rendait  jus- 
ticiable de  Fautorité  ecclésiastique  ;  mais  on  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclamation,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  arrêté  en  habit  de  courtisan.  H  produisit 
en  vain  ses  lettres  de  cléricature  ;  il  fut  en  vain  ré- 
clamé par  les  grands  vicaires  de  Poitiers. 

Cœur,  obligé  de  se  défendre  devant  ses  ennemis, 
demanda  en  vain  des  avocats  et  un  conseil.  On  lui 
accorda  seulement  deux  mois  pour  rédiger  ses  dé- 
fenses, et  quoiqu'on  eut  produit  contre  lui  une 
foule  de  témoins,  on  ne  lui  permit  pas  d'en  faire 
enCendi*e  lui-même.  H  fut  menacé  de  la  question. 
L'appareil  des  tourments  l'obligea  à  s'en  rapporter 
aux  témoignages  de  ses  accusateurs ,  et  ce  fut  sur 
cette  déclaration,  arrachée  par  la  crainte,  qu'on 
prononça,  en  1453,  l'arrêt  qui  le  déclarait  coupable 
et  convaincu,  et  le  condamnait  à  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie,  «en  considération 
cde  certains  services  et  à  la  recommandation  du 
«  pape.  9  Jacques  Cœur  fut  condamné  à  faire  amende 
honorable,  à  400,000  écus  d  indemnité  en  faveur  du 
trésor  royal ,  indépendamment  de  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  au  bannissement  perpétuel.  —  Ses 
juges  partagèrent  ses  dépouilles.  Chabannes ,  outre 
20,000  écus  qu'il  le  fit  donner,  acheta  à  vil  prix  les 
terres  de  Saint-Fargeau,  de  Tonci  et  de  Péreuse , 
qui  appartenaient  au  condamné. 

Jacques  Cœur  était  réduit  à  la  misère;  mais  ses 
commis  se  cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce. 
Quoiqu'il  eut  été  banni  à  perpétuité,  le  roi  lui  per- 
mit de  se  retirer  dans  le  couvent  des  cordeliers  de 
Beaucaire  pour  y  demeurer  en  franchise.  Il  y  resta 
longtemps.  Enfin  un  de  ses  commis ,  Jean  de  Vil- 
lage, auquel  il  avait  fait  épouser  une  de  ses  nièces, 
favorisa  son  évasion.  Cœur  se  rendit  à  Rome,  où  le 
pape  GalixtellI,  qui  armait  contre  les  Turcs,  lui 
donna  le  commandement  d'une  partie  de  sa  flotte; 
il  s'embarqua ,  tomba  malade  à  Ghio,  et  y  mourut, 
en  1461  K 

*  Voltaire  dit  que ,  lorique  Jaccfues  Cœur  fut  sorti  de 
FraMe,  M  Rétablit  dam  Tile  de  Chypre,  où  il  continua  à  faire 
le  conuDerce.  Tbévet  ajoute  qu'il  s'y  maria ,  et  acquit  en  peu 
d'années  une  fortune  égale  à  celle  qu'il  avait  perdue:  mais  Bor 
namy,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions ,  a 
déatotré  qoe  c'était  une  fiable  dénuée  de  toute  espèce  de  fon- 
dement Lei  richesses  de  Jacques  tour  avaient  persuadé  à  ses 
contemporains  qu'il  avait  trouvé  la  pierre  pbilosophale  ;  quel- 
ques emblèmes  singuliers,  sculptés  dans  ses  maisons ,  le  firent 
!  de  m»Qit, 


Vœu  du  Faisan  (1454-1456). 


GonstantiBople  avait  été  prise  le  39  mai  1453; 
Femperenr  grec,  Ck)nstanrin  Paléok^e,  et  qua- 
rante mille  chrétiens ,  avaient  été  massacrés  par  les 
Turcs.—  Les  grandes  puissances  de  TOccident  n'a- 
vaient donné  aucun  secours  à  cette  capitale  de  TO 
rient,  dont  la  lutte  obstinée  contre  les  Turcs,  dans 
le  moment  de  leur  plus  ardent  fanatisme,  et  de  leur 
plus  haute  puissance  militaire,  avait  sauvé  la  chré- 
tienté. En  voyant  les  musulmans  maîtres  de  l'em- 
pire grec,  le  pape,  et  la  plupart  des  princes  chré- 
tiens, sortirent  de  leur  indifférence.  En  France, 
Charles  Vil,  encore  en  proie  aux  passions,  ne 
s'émut  point;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  prince 
charia^n  de  chevalerie,  dit  M.  S.  de  Sismondi, 
qui  dépensait  en  tournois  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  riches  États,  et  qui  croyait  avoir  repro- 
duit dans  ses  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  les  pa- 
ladins de  Gharlemagne,  s'annonça  comme  le  cham- 
pion de  la  chrétienté,  et  le  chef  d'une  croisade 
nouvelle. 

«Une  Fête  splendide,  préparée  trois  mois  d'a- 
vance, commença  à  Lille,  le  9  février  1454. 

«Ce  fut  un  tournoi,  suivi  d'un  festin,  où  Ton  joua 
les  intermèdes  fastueux  que  la  cour  de  Bourgogne 
avait  mis  à  la  mode.  On  y  vit  d'abord  étalés  sur  les 
trois  tables,  où  les  nombreux  convives  devaient 
s'asseoir,  une  église  avec  ses  cloches,  son  orgue  et 
ses  chantres;  un  navire  avec  ses  matelots;  un  pâté 
contenant  vingt-huit  musiciens;  un  château  avec 
ses  fossés ,  ses  tours  et  ses  gardes ,  tous  personnages 
automates,  ou  mus  chacun  à  leur  tour,  comme  des 
marionnettes,  et  dont  on  entendait  la  musique.  Pen- 
dant que  les  convives  admiraient  le  jeu  des  méca- 
niques, un  géant  entra  dans  la  salle,  conduisant  un 
éléphant.  De  la  tour  que  celui-ci  portait  sur  son  dos, 
descendit  une  femme  éplorée,  qui  représentait  la 
sainte  Église.  Celle-ci,  dans  une  longue  complainte 
en  vers,  raconta  les  maux  que  lui  avaient  faits  les 
infidèles,  et  demanda  aux  chevaliers  qui  Técoutaient 
de  la  défendre  et  de  la  venger.  Le  roi  d'armes, 
Toison-d  Or,  se  présenta  en  même  temps ,  portant 
un  faisan  vivant  orné  d'un  collier  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  le  duc,  mettant  la  main  sur  le  faisan,  dit  à 
haute  voix  :  «Je  voue  à  Dieu  premièrement,  puis  à 
a  la  très-glorieuse  Vierge  Marie,  aux  dames,  et  au 
«  faisan,  que  je  ferai  ce  qui  est  écrit  dans  ce  billet.  » 
Et  il  remit  à  Toison-d'Or  le  billet  que  celui-ci  lut  à 
haute  voix.  Le  duc  s'y  engageait  à  aller  faire  la 
guerre  aux  infidèles,  soit  sous  les  ordres  du  roi  de 
France  ou  de  sou  lieutenant ,  soit  en  compagnie  des 
princes  chrétiens  qui  voudraient  raccompagner,  et 
à  combattre  corps  à  corps  le  Grand  Turc ,  si  celui-ci 
voulait  y  conscnlir.  Chacun  des  princes  présents  à  ce. 
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festin,  et  chacun  des  chevaliers  prononça  à  son  tour 
un  vœu  pour  se  h'er  à  la  croisade.  » 

lie  luxe  extravagant  déployé  dans  cette  fête  avait 
si  complètement  épuisé  le  trésor  du  duc  de  Bourgo- 
gne, qu'il  se  vit  forcé  de  congédier  pour  deux  ans 
tous  les  serviteurs  de  son  hôtel,  sans  leur  accorder 
aucun  gage.  Le  duc  parcourut  ensuite  la  Suisse  et 
FAIIemagne,  afin  d'y  prêcher  à  son  tour  la  croisade, 
an  milieu  des  fêtes  qu'il  recevrait.  Il  fut  défrayé, 
durant  tout  son  voyage,  soit  par  les  princes,  soit 
par  les  villes  ;  on  lui  offrit  partout  des  divertisse- 
ments chevaleresques,  et  on  le  combla  de  présents.  A 
800  retour  en  France,  il  envoya  au  roi  Charles  VII 
un  de  ses  officiers  pour  lui  rendre  compte  du  vœu 
par  lequel  il  s'était  lié ,  et  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  engager  les  princes  d'Allemagne  à  le  seconder. 
Mais  Charles  VU,  tout  en  louant  sa  piété  et  son  zèle, 
ne  loi  promit  point  de  suivre  son  exemple;  au  con- 
traire, il  lui  fit  des  représentations  sur  les  inconvé- 
nients que  pourrait  avoir  son  absence ,  soit  dans  ses 
propres  Ëtats,  aoit  en  France,  oft,  comme  prince 
du  sang  et  proche  parent  du  roi.  Il  était  obligé  à 
demeurer  pour  la  défense  du  royaume.  Cepen- 
dant, après  lui  avoir  fait  parvenir  ces  sages  avis, 
Charles  VU,  par  des  lettres-patentes  du  S  marsl4â5, 
lui  accorda  la  permission  de  lever,  dans  les  seigneu- 
ries qu'il  possédait  en  France,  des  soldats,  une  aide 
en  argent,  et  un  décime  sur  le  clergé,  pour  lac- 
oômpUssement  de  sa  bonne  et  louable  entre- 
prise. Cette  entreprise  avorta  :  Philippe  mourut 
avant  d'avoir  rempli  son  vœu. 

Incette  du  comte  d'Anna(piac  (1455-1459). 

Jean  V,  devenu,  en  1450,  comte  d'Armagnac, 
par  la  mort  de  son  père ,  avait  conçu  Tamour  le  plus 
violent  pour  Isabelle,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
princesse  d'une  rare  beauté ,  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  avait  été  destinée  au  roi  d'Angleterre. 
Isabelle  partagea  son  amour,  et  deux  enfints,  nés 
de  leur  commerce  incestueux,  rendirent  le  scandale 
public.  Jean  fut  excommunié;  mais  il  obtint  son  ab- 
solution en  promettant  de  renoncer  à  ces  liens  cri- 
minels. Bientôt,  oubliant  sa  promesse,  et  voulant 
légitimer  une  alliance  si  contraire  à  nos  mœurs ,  il 
sollicita  à  Rome  une  dispense  qui  lui  fut  refusée  ; 
mais,  aveuglé  par  sa  passion,  et  cherchant  à  apaiser 
les  remords  de  sa  sœur,  il  épousa  publiquement 
Isabelle,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Calixte  III, 
qu'il  avait  lui-même  fait  fabriquer.  Cette  union  in- 
cestueuse indigna  toute  la  France,  et  attira  au 
comte  d'Armagnac  une  seconde  excommunication; 
toutefois,  peut-être,  aurait- il  joui  de  l'impunité,  s'il 
n'eût  irrité  Charles  Vil  en  faisant  nommer  arche- 
vêque d' Auch  Jean  de  Lescun ,  son  frère  naturel , 


au  préjudice  de  Philippe  de  Lévi ,  qui  protégeait  le 
roi  de  France.  On  accusait  aussi  le  comte  d'Arma- 
gnac de  favoriser  en  secret  les  Anglais ,  d'avoir  té- 
moigné sa  joie  de  leur  descente  en  Guyenne,  et 
d'avoir  proKré  des  menaces  contre  le  roi  et  TÉtat* 
Charles  VII  ordonna  à  ses  généraux  de  se  saisir  de 
lui.  Le  comte  fortifia  ses  places,  et  voulait  se  dé- 
fendre; mais,  â  l'approche  des  troupes  royales,  la 
plupart  de  ses  villes  ouvrirent  leurs  portes  :  il  fUt 
obligé  de  chercher  un  asile  hors  du  royaume ,  et  se 
réfogia,  avec  sa  sœur,  en  Aragon,  où  il  possédait 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea,  en  1455,  le 
parlement  de  Paris  d'instruire  son  procès.  Le 
comte,  absent,  prétendit  être  jugé  par  la  cour  des 
pairs,  en  qualité  de  prince  du  sang  par  Elisabeth 
de  Navarre,  sa  mère,  et  comme  issu,  du  c6(é pa- 
ternel, depuis  plus  de  mille  ans,  d'hoir  en  hoir, 
des  rois  d'Espagne  et  des  anciens  ducs  d*AqiU^ 
laine  (  petits-fils  de  Clovis  ).  Sa  requête  n'ayant 
point  été  admise,  il  fit  alléguer  qu'il  était  clerc 
tonsuré,  et  prétendit  qu'un  chevalier  combattant 
pour  lÉtat  ne  pouvait  être  privé  du  privilège  de 
cléricature,  «Ainsi,  dit  un  historien,  un  inces- 
tueux bigame  (car  le  comte  d'Armagnac  avait  une 
autre  femme  que  sa  sœur),  déclinait  la  juridiction 
séculière,  et  demandait  son  renvoi  par  devant  le 
juge  ecclésiastique.»  Cette  prétention  n'eut  pas  de 
succès. 

Sommé  de  comparaître  en  personne,  le  comte 
d'Armagnac  se  présenta  avec  un  sauf-conduit  qui 
ne  fut  pas  respecté  ;  mais  ayant  été  mis  en  liberté  à 
la  condition  de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  dix 
lieues  de  Paris,  il  se  crut  dégagé  de  sa  parole  parle 
manque  de  foi  dont  on  avait  usé  â  son  égard ,  et  se 
réfugia  à  Besançon.  Le  parlement  le  condamna  au 
bannissement,  et  confisqua  sesdomames  au  profit 
de  la  couronne. 

Jean  V  fit  à  Rome  un  voyage  de  pénitence  pour 
obtenir  l'absolution  du  souverain  pontife,  et  sou 
intervention  auprès  du  roi  de  France.  Pie  II  le  re- 
leva de  l'excommunication  ;  mais  Charles  VU  de- 
meura inflexible.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  dont  un  parent  du  comte  d'Armagnac 
était  le  favori ,  que  le'comte  rentra  en  France,  et 
obtint  la  restitution  de  ses  États. 

Procès  et  condamnation  du  duc  d'Alençon  (1457-1458). 

La  France  était  à  peine  délivrée  des  Anglais , 
qu'un  prince  du  sang  royal  de  France ,  oubliant  ses 
devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie,  chercha  à  y  rap- 
peler ces  éternels  ennemis.  «Ce  fut,  dit  Bossoet^ 
Jean,  duc  d'Alençon,  qui,  outre  qu'il  était  prince 
du  sang ,  était  encore  allié  fort  proche  du  roi , 
ayant  épousé  sa  nièce,  fille  d'Isabelle,  sa  sœur,  et 
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dnduc  d'Orléans ,  son  cousin.  Ce  méchant  prince , 
perfide  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  envoya  un  homme 
aa  roi  d'Angleterre,  pour  lui  donner  avis  que  la 
Normandie  était  dégarnie  dechehetde  soldats, 
et  que  tout  lui  serait  ouvert  s'il  y  descendait  promp* 
tement  avec  une  armée.  Pour  l'encourager  à  cette 
entreprise,  il  lui  représenta  que  Chartes  était  en 
Guyenne  avec  toutes  ses  troupes,  et  trop  éloigné 
de  la  Normandie  pour  pouvoir  la  secourir;  que  la 
France  était  tourmentée  en  toutes  manières  et  prête 
à  se  révolter  ;  que  le  dauphin  était  hors  de  la  cour, 
très-mécontent  du  roi  son  père  et  du  gouverne- 
ment; que  le  roi  se  disposait  à  aller  lui  faire  la 
guerre,  ce  qui  ferait  une  grande  diversion  des 
forces  de  France,  et  que  le  dauphin  était  résolu  à 
se  joindre  aux  Anglais,  s'ils  entreprenaient  quel- 
que chose;  ainsi,  que  tout  était  disposé  à  faire  réus- 
sir la  conquête  qu'il  lui  proposait ,  mais  que  pour 
la  faciliter  encore  davantage,  il  offrait  de  recevoir 
ks  Anglais  dans  toutes  les  places  qu'il  avait  dans 
la  Normandie.  9 

Cette  conspiration  (  que  quelques  historiens ,  et , 
entre,  autres  M.  S.  de  Sismondi,  affectent  de  mettre 
en  doute  ou  de  justifier  )  fût  découverte.  Char- 
les VU  ordonna  à  Dunois ,  qui  était  devenu  comte 
de  Loi^ueville,  d'arrêter  le  duc  d'Alençon.  a  Du- 
nois^ ayant  laissé  le  sire  de  Mouy,  bailli  de  Verman- 
dois ,  en  embuscade  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
sur  le  ^chemin  de  Melun ,  se  présenta ,  le  37  mai 
1466,  à  quatre  heures  après  midi,  à  l'hôtel  du  duc 
d'Alraçon,  et ,  après  lui  avoir  présenté  ses  respects, 
IbûdU  tout  à  coup  la  main  sur  l'épaule,  en  lui  disant: 
i Monseigneur,  pardonnez-moi;  le  roi  m'a  envoyé 
tdevers  vous,  et  m'a  donné  charge  de  vous  faire 
•ma  firîsoonier.  Je  ne  sais  proprement  les  causes 
c pourquoi.»  Aussitôt  il  le  fit  monter  à  cheval,  et 
sortît  de  Paris.  Le  bailli  de  Vermandois  escorta 
d'abord  le  comte  et  son  prisonnier  jusqu'à  Melun. 
ToM  deux  se  rendirent  ensuite  au  château  de  la 
Nonoette  en  Bourbonnais,  où  Charles  Vil  était 
afaira.  Le  roi  fit  paraître  le  duc  d'Alençon  en  sa 
présenoe,  et  lui  reprocha  d'avoir  voulu  livrer  à  ses 
aariens  ennemis  Falaise  et  Domfront,  «ce  dont  il 
tavMt  des  preuves  par  des  lettres  signées  de  sa 
«main ,  et  par  le  témoignage  d'un  héraut  d'armes  et 
«^Tm  Anglais  qui  étaient  dans  ses  prisons.  aMon- 
«ligiieiir,  dit  le  duc  d'Alençon,  je  ne  suis  pas  traî- 
cffe;  mm  peut-être  que  j*ai  fait  aucunes  alliances 
«âfeeancuns  grands  seigneurs,  afin  de  recouvrer 
«■i  viHe  de  Fougères,  que  le  duc  de  Bretagne 
c  lient  à  tort  et  sans  cause  raisonnable ,  et  duquel  je 
cn*if  pu  avoir  raison  en  votre  cour.»  Le  roi  ré- 
pondît qall  avait  toujours  foit  raison  et  justice  à 
cheem,  et  quH  lui  ferait  faire  son  procès  tout  au 


Comme  le  duc  d'Alençon  était  pair  de  France, 
Charles  VH  convoqua  les  pairs  à  Montargis,  où  le 
parlement  fut  aussi  mandé;  l'assemblée  fut  ensuite 
transférée  à  Vendôme.  Il  ne  sy  trouva  aucun  des 
pairs  laïques.  Le  duc  de  Bourgogne  se  contenta  d'y 
envoyer  des  ambassadeurs,  parce  que,  d'après  le 
traité  d'Arras,  on  ne  pouvait  le  contraindre  à  se 
trouver  dans  les  assemblées  des  pairs,  nonobstant 
sa  qualité  de  premier  pair  du  royaume.  Le  conué* 
table  de  Richemont  (devenu  duc  de  Bretagne  par  la 
mort  de  Pierre  son  neven),  la  femme  et  les  enfants 
du  duc  d'Alençon,  demandèrent  inutilement  grâce 
pour  ce  malheureux  prince.  Le  roi  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  pour  procéder  au  jugement,  nomma 
des  suppléants  aux  pairs  absents.  Les  pairs  ecclé- 
siastiques, avec  plusieurs  antres  évèques,  assistfcrent 
à  l'interrogatoire ,  où  le  due  avoua  la  trahison  dont 
il  était  accusé,  et  se  reconnut  criminel. 

Un  arrêt  fut  donc  rendu,  par  lequel  le  roi, de 
l'avis  des  seigneurs  de  son  sang,  des  pairs  et  te- 
nants en  pairie  de  sa  cour  de  parlement,  suffisam- 
ment garnie  de  pairs  et  de  son  conseil,  déclara  le 
duc  d'Alençon  criminel  de  lèse-majesté,  le  priva  de 
la  pairie  et  le  condamna  à  mort.  Ce  jugement  pro- 
noncé, Charles  VII  ordonna  que  l'exécution  en  serait 
différée  Jusqu'à  son  bon  plaisir.  Le  prince  con- 
damné fut  envoyé  en  prison  à  Loches.  Le  duché 
d'Alençon  et  quelques-uns  de  ses  domaines  furent 
réunis  à  la  couronne.  Le  reste ,  avec  ses  biens  meu- 
bles, fut,  à  la  prière  du  duc  de  Bretagne,  conservé 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

DesMote  des  Français  en  Angleterre  (1457). 

Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  étant  mort  en  1467, 
peu  d'années  après  son  avènement,  la  couronne 
ducale  échut  à  son  oncle,  le  comte  de  Richemcmt, 
qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Arthur  III.  —  Ce 
vieux  guerrier  conserva  le  titre  de  connétable  de 
France,  titre  qui  semblait  peu  s'accorder  avec  l'in- 
dépendance d'un  souverain  :  il  dit  qu'il  voulait  ho- 
norer dans  sa  vieillesse  la  dignité  dont  il  avait  été 
lui-même  honoré  dans  sa  jeunesse.  Cependant,  ayant 
été  invité  à  Tours  à  assister  au  mariage  d'une  fiUe 
du  roi ,  il  ne  s'empressa  pas  de  rendre  hommage  à 
Charles  VII  pour  le  duché  de  Bretagne,  et  retourna 
dans  ses  Étals  sans  s'être  soumis  à  cette  cérémonie. 

Arthur  III  n'en  conservait  pas  moins  le  même  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  France  ;  il  se  proposait  de 
profiter  de  la  réunion  des  deux  dignités  de  duc  et 
de  connétable  pour  tenter  une  descente  en  Angle- 
terre, avec  les  compagnies  d'ordonnance  de  France, 
les  francs-archers,  et  l'arrière-ban  de  Bretagne, 
qu'il  avait  convoqué.  — Tout  récemment,  en  août 
1467,  les  Français  avaient  fait  une  descente  en  An- 
gleterre: leur  expédition  était  commandée  parle 
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maréchal  de  Normandie,  sire  de  Brézé  et  par  ie  capi- 
taine d'Évreux.  Elle  était  partie  de  Dieppe  ,avait  pillé 
la  ville  de  Sandwich,  et ,  après  un  combat  où  trois 
cents  Anglais  avaient  été  tués,  elle  était  repartie  avec 
la  marée  qui  suivit  celle  qui  l'avait  amenée.— La  mort 
d'Arthur,  survenue  en  1458,  arrêta  l'exécution  de 
ses  patriotiques  projets. 

Vaudoisic  d'Arra»  (1458- 1461  ). 

L'inquisition  existait  en  France,  et  poursuivait, 
sous  le  nom  de  Faudois,  les  sorciers  bien  plus  que 
les  hérétiques.  Pendant  trois  ans,  les  ÉUts  du  doc 
de  Bourgogne  furent  jetés  dans  la  terreur  par  la  sé- 
vérité de  l'inquisition  d'Arras,  qui  frappait  égale- 
ment les  laïques  et  les  prêtres,  les  pauvres  et  les 
riches,  les  vilains  et  les  nobles.  Il  résulte  des  dépo- 
sitions arrachées  par  les  tortures  aux  malheureux 
condamnés,  a  que  quand  ils  vouloient  aller  en  la 
Vaulderie  ils  se  oingnoient  d'ung  oingnement  que 
le  diable  leur  avoit  baillé;  ils  en  frottoient  une  verge 
de  bois  bien  petite,  et  des  palmes  en  leurs  mains, 
mettoient  icelle  vergette  entre  leurs  jambes,  s'en- 
volloient  où  ils  vouloient,  et  les  portoit  le  diable  au 
lieu  où  ils  debvoient  faire  ladite  assemblée;  en  ce 
lieu  où  ils  trouvoient  les  tables  mises  chargiées  de 
vins  et  de  viandes,  et  ung  diable  en  forme  de  boucq, 
à  queue  de  singe,  et  aulcune  forme  d'homme;  là 
faisoient  oblation  et  hommage  audit  diable ,  et  l'a- 
doroient,  et  luy  donnoient  aulcuns  leurs  âmes,  ou 
du  moings  quelque  chose  de  leurs  corps;  puis  bai- 
soient  le  diable  en  forme  de  boucq,  au  derrière, 
avec  candeilles  (chandelles)  ardentes  en  leurs  mains, 
et  estoit  Y  abbé  de  peu  de  sens  >,  le  maistre  qui  leur 
faisait  faire  hommage  quand  ils  estoient  nouveaulx 
venus;  après  cette  hommage  ils  marchoient  sur  la 
croix,  et  racquoient  de  leur  salive  (crachaient)  sus 
en  despit  de  Jesus-Ghrist  et  de  la  Sainte-Trinité, 
puis  monstroient  le  cul  devers  le  ciel  et  le  firma- 
ment en  despit  de  Dieu  ;  et  après  qu'ils  avoient  (outs 
bus  et  mangiez,  ils  prenoient  habitation  carnelle 
ensemble,  et  mesme  le  diable  se  mettoit  en  forme 
d'homme  et  de  femme,  et  prenoient  habitation,  les 
hommes  avecq  le  diable  en 'forme  de  femme,  et  le 
diable,  en  forme  d'homme  avecq  les  femmes;  là  ils 
commettoient  tant  des  crimes ,  sy  puants  et  énormes, 
tant  contre  Dieu  que  contre  nature,  qu'on  ne  les 
oseroit  nommer  pour  doubte  que  les  oreilles  inno- 
centes ne  fussent  averties  de  sy  villaines  choses,  et 
sy  dit  encoires  qu'en  leur  assemblée  le  diable  les 
preschoit,  et  leur  deffendoit  d'aller  à  l'église,  d'ouyr 
messe,  prendre  de  l'eau  bénite;  et  que  s'ils  en  pre- 
noient, pour  montrer  qu'ils  fussent  chrestiens,  ils 

*  CéUit  le  nom  qu'on  donnait  à  un  peintre  d'Arras,  que  les 
inquisiteurs  représentaient  comme  le  président  de  la  Fau- 
doisie. 


disoient,  ne  déplaise  nosire  maistre;  qu'ils  n'al- 
loient  point  à  confesse,  et  qu'ils  tenoient  leur  dite 
assemblée  au  bois  de  Mofflaines,  assez  près  d'Arras, 
et  ailleurs,  et  aux  hautes  fontaines  aUoieità  pieds 
et  en  plein  jour  après  diner.  d 

Les  vidences  des  inquisiteurs  d'Arras  furent  imi- 
tées dans  d'autres  villes.  —  Le  pariement  de  Paris 
s'en  émut,  évoqua  les  procès  à  son  tribunal,  et 
trente  ans  après,  en  1491,  déclara  tous  ces  procès 
nuls,  abusifs,  et  faits  faulseinent.  —  La  justice 
est  boiteuse,  et  marche  lentement* 

Mort  de  Charles  Vil.  —  Pro(p*ès  de  la  France  sous  son  règne 

(1461). 

Charles  VII,  excité  par  ses  favoris,  projetait, 
dit-on,  de  déshériter  le  dauphin,  réfogié  dans  les 
États  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  léguer  sa  coa- 
ronne  à  son  second  fils,  Charles,  duc  de  Berri,  de 
Guyenne  et  de  Normandie.  De  noirs  soupçons  le 
tourmentaient.  11  tomba  malade  en  1461 ,  an  châ- 
teau de  Meun-sur-Yèvre;  et  croyant  que  son  pre- 
mier médecin,  Adam  Fumée,  avait  été  changé  par 
le  dauphin  de  Tempoisonner,  il  le  fit  enfermer  dans 
la  citadelle  de  Bourges;  il  porta  ensuite  ses  soap- 
çons  sur  un  chirurgien,  qui  s'enfuit  à  Vdenciaines 
(l'un  et  l'autre  ont  été ,  par  la  suite,  employés  par 
Louis  XI).  Il  survint  à  Charles  un  abcès  dans  la  bou- 
che, qui  le  fit  cruellement  souffrir,  et  qui  peut-être, 
en  lui  donnant  de  la  fièvre ,  ^ra  sa  raison.  Le  pape 
Pie  II  a  écrit  :  «Charles  VII,  dont  l'esprit  n'était 
a  exempt  de  la  démence  de  son  père,  se  figura 
a  qu'il  était  menacé  de  périr,  et  refosa  toute  noor- 
ariture;  il  ne  voulut  pas  même  se  fier  à  son  pins 
«jeune  fils  Charles,  qui  goûtait  devant  lui  les  mets 
«qu'on  lui  offrait.  Ses  amis,  ses  parents,  le  voyant 
«périr  de  faim,  le  suppliaient  en  vain  de  mangper; 
«  un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa  goi^  le  lui  ren- 
«dait  impossible.» 

En  effet,  après  sept  jours  d'abstinence ,  Charles, 
cédant  aux  instances  de  ses  serviteurs ,  essaya  vai- 
nement d'avaler  des  aliments  même  liquides  ;  il 
mourut  de  faim  le  22  juillet  1461,  à  l'âge  de  dn- 
quante-huit  ans  et  après  un  règne  de  trente-buit 
ans,  plus  glorieux  et  plus  utile  pour  la  France  qnt 
pour  son  roi. 

«Vingt  années  de  malheurs,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, mûrirent  les  esprits  et  leur  commimiquèrent 
une  activité  prodigieuse.  Les  lois,  l'administration , 
l'art  militaire,  les  sciences,  les  lettres  s'éclairèrent 
des  besoins  d'une  société  tourmentée  par  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère. 
La  puissance  populaire  s'accrut  de  tout  ce  que  per- 
dit la  puissance  aristocratique;  en  même  temps <pie 
la  royauté  contestée,  que  la  couix>nne  attaquée  dans 
son  hérédité,  consacrèrent  leurs  droits  Intimes, 
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ea  étant  obligés  de  recourir  à  ceux  mêmes  de  la 
naticm. 

cLes  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se 
jugent  ni  ne  se  plaident  devant  les  peuples,  sans  que 
de  nouvelles  idées  ne  s'introduisent  dans  les  masses, 
et  que  le  cercle  de  Tesprit  humain  ne  s'élargisse. 
Aussi  voyons-nous,  sous  Charles  VI  et  Charles  VU, 
les  mouvements  populaires  succéder  aux  mouve- 
ments aristocratiques,  et  des  excès  d'une  autre  na- 
ture se  commettre.  Des  massacres  de  prêtres  et  de 
nobles  dans  les  prisons  annoncent  la  renaissance  des 
passions  plébéiennes.  L'augmentation  de  la  moyenne 
propriété,  l'accroissement  des  cités  et  de  leur  popu- 
lation ,  le  progrès  du  droit  civil ,  la  destruction  ma- 
térielle du  corps  des  nobles,  la  multiplication  des 
cadets  de  fomille ,  qui ,  presque  tous  privés  d'héri- 
tages, n'avaient  plus  la  ressource  de  vivre  commen- 
saux de  leurs  atnés,  et  se  perdaient  par  misère  dans 
la  roture  :  voilà  les  principales  causes  qui  amenèrent, 
pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
■ne  des  grandes  transformations  de  la  monarchie. 

tSons  Charles  VU  expirèrent  les  lois  de  la  féoda- 
lité, émi  il  ne  demeura  que  les  habitudes.  La  con- 
quête étrangère  ayant  obligé  à  la  défense  commune, 
ODse  donna  naturellement  au  chef  militaire  autour 
duquel  on  s'était  rassemblé  :  or,  cela  n'arrive  jamais 
sans  que  des  libertés  périssent.  L'impôt  levé  pour  la 
uMt  des  compagnies  régulières  ne  fut  point  et  ne 
pot  être  consenti  par  la  nation  pendant  les  trou- 
Uc8  de  l'État;  il  resta  de  ces  troubles,  à  la  couronne, 
m  impôt  non  voté  et  une  armée  permanente,  les 
deux  pivots  de  la  monarchie  absolue.  Les  mœurs 
devinrent  demi-chevaleresques,  demi-soldatesques; 
k  cheifaUer  se  métamorphosa  en  cai^alier,  et  le 
pédaUle  en  fantassin.  Les  frères  Bureau  fondè- 
rent VartiUerie  :  tout  le  monde,  à  cette  époque, 
bourgeois  et  gens  de  plume,  avait  porté  les  armes. 

cC3iarles  VU  institua  le  conseil  d'État,  qui  devint 
le  conseil  exécutif.  Le  parlement,  ne  faisant  plus  par- 
tie du  conseil  du  roi ,  vit  mieux  les  limites  de  ses 
fonctions  judiciaires,  en  même  temps  qu'il  garda  les 
fonctions  politiques  dont  il  s'était  emparé  ;  car,  vers 
k  teda  nv®  siècle,  les  états  avaient  presque  cessé 
d'être  convoqués  ^ 

c  L'histoire  des  idées  commence  à  se  mêler  à 
riiistoire  des  faits.  Les  spectacles  modernes  pren- 
nent naissance,  ou  du  moins,  étant  déjà  nés,  ils  se 
développent.  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
delà  première  et  de  la  seconde  race,  succédèrent, 
tous  la  troisième,  les  troubadours  et  trouvères ,  les 
joogkurs,  les  ménestriers ,  l'association  de  la  Mère 
fMe,  les  Confrères  de  la  passion,  les  Enfants 
sans  souci,  les  Coquelachiers,  les  Cornards,  les 

1  fi  y  a  id  une^erreitr.  Voyez  le  chapitre  tuivant 
Mist.  de  France.  —  t.  it. 


Moralités,  \o\xét%  par  les  clercs  de  la  Bazoche,  ta 
Royauté  des  fous,  par  les  écoliers,  et  enfin  les 
Mystères,  plaisirs  grossiers  sans  doute,  enfance  de 
l'art,  où  tout  se  trouvait  confondu,  musique,  danse , 
allégorie,  comédie,  tragédie,  mais  scènes  pleines  de 
mouvement  et  de  vie ,  et  dont  nous  aurions  tiré  une 
littérature  bien  plus  originale  et  bien  plus  féconde, 
si  notre  génie ,  sous  Louis  XIV ,  ne  s'était  fait  grec 
et  latin.  —  Les  Enfants  sans  souci  jouaient  parti- 
culièrement la  comédie  ;  leur  chef  s'appelait  le  prince 
des  sots,  et  portait  un  capuchon  surmcmté  de  deux 
oreilles  d'âne.  Les  Cornards  avaient  pour  chef 
Y  abbé  des  cornards. — Je  ne  sais  si  l'on  a  jamais 
remarqué  que  les  premières  éditions  de  la  Merdes 
histoires  et  chroniques  de  France  sont  ornées  de 
très-belles  majuscules  et  vignettes  qui  représentent 
\t  prince  des  sots,  et  des  scènes  peu  chastes.  —  Le 
mariage,  chez  les  anciens,  n'a  jamais  été,  comme 
chez  les  modernes,  et  surtout  comme  chez  les  Fran- 
çais ,  un  sujet  de  raillerie  :  cela  tient  à  ce  que  les 
femmes  n'étaient  pas  mêlées  à  la  société  antique, 
ainsi  qu'elles  le  sont  à  la  société  nouvelle.  La  comé- 
die naissante  n'épargna  ni  les  choses  ni  les  per- 
sonnes :  elle  fut  licencieuse ,  à  Fexemple  des  moeurs 
qu'elle  avait  sous  les  yeux,  hardie,  de  même  que  les 
guerres  civiles  au  milieu  desquelles  elle  sui^t.  — 
La  tragédie  prit  son  plus  grand  essor  pendant  ks 
troubles  de  la  Fronde. 

a  La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande,  que 
tout  le  monde  voulut  être  acteur;  des  princes ,  des 
militaires,  des  magistrats,  des  évêques,  se  faisaient 
agréer  à  ces  troupes  comiques,  dont  k  profession 
était  libre.  L'esprit  passait,  par  degré,  des  plaisirs 
matériels  à  ceux  de  l'intelligence.  Le  christianisme 
ayant  porté  la  morale  dans  les  passions,  avait  com- 
biné et  modifié  ces  passions  d'une  manière  toute 
nouvelle  :  le  génie  pouvait  fouiller  cette  mine,  non 
encore  exploitée,  dont  les  filons  étaient  inépuisables. 
a  Du  point  où  la  société  était  parvenue  sous  Char- 
les VII,  il  était  loisible  d'arriver  également  à  la  mo- 
narchie libre  ou  à  la  monarchie  absolue  :  on  voit  tris- 
bien  le  point  d'intersection  et  d'embranchement  des 
deux  routes;  mais  la  liberté  s'arrêta,  et  laissa  mar- 
cher le  pouvoir. 

a  La  cause  en  est,  qu'après  la  confusion  des  guerres 
civiles  et  étrangères,  qu  après  les  désordres  de  la  fifo- 
dalité,  le  penchant  des  choses  était  vers  l'unité  da 
principe  gouvernemental.  La  monarchie  en  ascen- 
sion devait  monter  au  plus  haut  point  de  sa  puis- 
sance; il  fallait  qu'en  écrasant  totalement  la  tyrannie 
de  l'aristocratie,  elle  eût  commencé  à  faire  sentir  la 
sienne,  avant  que  la  liberté  put  régner  à  son  tour. 
Ainsi  se  sont  succédé,  en  France,  dans  un  ordre 
régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  républi- 
I  que,  le  noble,  le  roi  e(  le  peuple  :  tous  ks  trois, 
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iiyant  abujié  de  la  puissaoce ,  ont  eofio  consenti  ù 
vivre  ea  paix  dans  un  gouvernement  composé  de 
leurs  trois  éléments.  » 


CHAPlinE  XXUI. 
srs  ÉfATS  «iniiiAux  it  des  assemblAu  pa^viiiciALM  ^ 

Un  atsembSici  repréicniativrs  sont  nncienius  en  France.  —  Élatt 
g<<iiéraux  de  la  LaiiBUC  d'Oil  cl  de  la  Langue  d*Oc.  —  Étal«  pro- 
tiodauic  (K  de  téDéchaiMaées  ou  bailliages.  —  Uutoire  abr#g^ 
dM  in&litutioQS  piovinciales.  -  Étals  de  la  Langue  dOc.  —  Les 
étals  des  provinces  méridionales  sont  plus  dévoués  au  roi  que 
oeutdes  pfOvidCM  scpKnlrioDales.  ^  ÉlaU  de  la  Langue  d'Oil.— 

,  Msiini^.  —  (Caractère  et  fonue  des  états  généraux,  et  des  divers 
états  provinciaux. 


Lh  tiaembldei  rfpréaentatives/ioDt  anciennes  en  France,— 
Étala  Généraux  de  la  Langue  d'Oil  et  de  la  Langue  d'Oc.  -*- 
États  proviDciaux  et  de  sénéchaussées  ou  bailliages. 

.  Les  ohampê  de  mars  des  Mérovingiens,  les 
champs  de  mai  dts  Carlovinfçlens ,  les  placita 
de  Charlemaf^ne  et  de  ses  descendants,  les  nom- 
breux conciles  nationaux  et  provinciaux ,  prouvent 
que  les  assemblées  représentatives  scmt,  en  France, 
d^aneiennes  institutions.  Tombées  en  désuétude  du 
temps  des  premiers  rois  de  la  race  capétienne,  à 
Tépoque  de  la  féodalité  toute  -  puissante,  elles  re- 
commencèrent ft  se  réunir  après  rétablissement  des 
eommunes,  grandirent  peu  à  peu,  et  d*institutions 
locales  qu'elles  étaient,  devinrent,  sous  Philippe  le 
Bel  et  soa  successeur,  institutions  nationales,  lors- 
que le  tiers  état  Fut  admis  dans  les  états  généraux. 
*  Après  Textinction  de  la  première  branche  des 
Oipétiens,  et  sous  le  règne  des  Valois  de  la  première 
bnmehe ,  la  France  vit  progressivement  se  multi- 
plier les  assemblées  représentatives  ;  elle  en  eut  de 
diverses  sortes. — Au-dessus  des  conseils  municipaux, 
représentant  les  intérêts  particuliers  de  chaque  corn- 
iMoe,  s'organisèrent,  dans  chaque  province,  des 
^mts  de  bailliages  ou  de  sénéchaussées,  et  des 
ëiaU  proifinciatiso,  et  dans  chacune  de  ces  grandes 
divisions,  qu*une  langue  différente  établissait  dans 
la  monarchie,  il  y  eut  des  étais  généraux:  les 
états  de  la  Langue  d'Oil  et  les  états  de  la  Langue 
d'Oc,  qwi ,  réunis ,  formaient  les  états  généraux  du 
royaume. 

-  Chacune  des  provinces  qui  ne  relevait  pas  directe- 
ment du  roi  eut  ses  étals  particuliers;  nos  chroniques 
font  de  fréquentes  mentions  des  étais  de  Guyenne, 
des  états  de  Bourgogne ,  des  états  de  Bretagne,  etc. 

*  Les  lecteurs  de  la  France  liisioritfue  et  monumentale 
Ont  sans  doute  déjà  reconnu  que  son  auteur  n'a  d'autre  dé- 
sir et  d'autre  but  que  àt  rendre  cet  ourrage  diçne  du  [public; 
et  qu'aucune  railoD  d'ainoar-propre  ne  rempécbe  d'uier  rrtç 


A  la  fin  du  règne  de  Charles  VU,  les  états  parti- 
culiers qui  envoyaient  des  députés  aux  états  géné- 
raux de  la  Langue  d'Oil  étaient  les  états  à' Auvergne, 
de  Champagne, de  ISormandie, du  Fexin  (fran- 
çais et  normand;,  du  bailliage  de  Sentis,  du  bail^ 
liage  d'Amiens  et  du  bailliage  du  rermandoiSr 

A  la  même  époque,  les  états  particuliers  qui  en^ 
voyaient  des  députés  aux  états  généraux  de  la 
Langue  d'Oc  étaient  les  états  des  sénéchaussées  du 
Languedoc  (Toulouse,  Ntmes,  Beaucaire,  Garcas- 
soniie,  Montpellier,  Deziers,  Alby),  les  états  du 
Géi'audan,  du  Daup/Uné,  des  bailliages  du  Fe- 
lay,  du  Falentinois,  et  du  Pivarais,  du  Querd, 
du  Houergue,  du  comté  de  Foix,  du  Limousin, 
du  Poitou,  de  Guyenne  ou  Bordelais,  de  Sain-- 
longe,  de  La  Marche  et  pays  de  Combraille, 

Histoire  abrégée  des  instituiions  provinciales. -*^  États  de  la 
L.annue  d'Oc.  —  Les  éia's  des  provinces  méridionales  sont 
plus  dévoués  au  roi  que  ceux  des  provinces  septentrionales. 

Avant  de  donner  des  détails  sur  le  caraetère  H 
l'organisation  des  états  généraux  des  provinoes,  et 
des  états  particuliers  des  sénéchaussées  et  baHOagès, 
nous  pensons  qu'il  convient  de  jeter  un  coup  dVMI 
rapide  sur  les  événements  qui  les  rattachent  à  This» 
toire  générale  du  pays,  et  sur  les  eaoses  quiool 
amené  leur  institution. 

Les  assemblées  représentatives  ont  existé  dans  te 
midi  de  la  France  longtemps  avant  d'exister  dans  l« 
nord.  ~  En  506 ,  le  roi  goth  Alaric,  voulant  paMIev 
le  code  qui  porte  son  nom ,  convoqua  une  assemblée 
composée  des  évéques  et  au  élus  des  provinces  de 
son  royaume.  Us  se  réunirent,  délibérèrent,  et  le 
code  fut  publié,  confirmé  par  le  oonsenteméni  dsê 
vénérables  ëvéques,  et  des  élus  des  provinces* 
—  Un  autre  prince  goth,  Récarède,  fils  de  Léo^« 
vid  (mort  en  6H7),  ayant  embrassé  le  eathoUcisme, 
convoqua  un  concile,  qui  se  tint  en  637.  Ce  coneîle 

franchise  des  traraux  de  ses  devanciers  qui  h  ioii(attHip4s  d'4« 
poqufs  fixes,  ou  d'événements  déterminés,  ou  d'institutions 
spéciales.— Les  emprunts  qu'il  s'est  honoré  de  faire  à  MM.  Gul- 
2or ,  TbieiTy,  Montlosicr,  de  Humboldt,  Fauriel ,  BaynouaH  » 
Moke,  Pertz,  lluoo,  Gonde,  Havigny,  et  à  d'autres  s^rantf 
français  et  étran^j^e rs  en  sont  la  preuve  manifeste.  Il  croit  4c 
son  devoir  de  déclarer  ici  que  les  idées  principales  et  les  ex- 
pressions les  plus  saillantes  de  ce  chapitre  smit  dues  an  savant 
Mémoire  de  M.  Just  Paquet  (couronné  en  18S4  par  l'AoadMe 
des  inscriptions  et  belles-lettres) ,  sur  la  question  d'examiner; 
«Quel  était  l'état  des  instimtions  provinciales  et  communales ^ 
«et  des  corporations  des  pays  de  l'ancienne  France  à  l'avenu' 
«  men^  de  l^ois  Xi ,  etc.  >  C'est  donc  à  M.  Paquet  que  remU» 
nent  de  droit  les  éloges  que  peut  mériter  ce  tableau  d'insUtu* 
lions  aussi  importantes  que  peu  connues.  L'auteur  de  cet 
histoire  y  Joindra  ses  remerciements  pour  l'aide  scieRtitlqne- 
qu'il  a  trouvé  dans  ce  travail  coiisciendeux ,  et  qu'R  svrail 
vainement  espéré  U'ouver  ailleurs.  —  Le  Mémoire  de  M.  Pa« 
(|uet  a  obtenu ,  avec  le  suffrage  de  l'Académie ,  les  éloges  de 
Ray nouard,  juge  si  éclairé  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  nos 
anciennes  iMtitutioDS  poUti<ipies  ft  muiiioi|Ml«. 
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fat  ane  véritable  assemblée  représentative,  où  paru- 
rent des  évêqaes  et  des  laïques.  On  y  prit  plusieinrs 
décisions  relatives  aux  affëires  politiques  et  étran- 
gères aux  affaires  ecclésiastiques.  L'article  18  porte 
que  «dans  les  conciles  provinciaux  qui  doivent  être 
«assemblés  diaquc  année ,  les  jupes  séculiers  du 
«pays  comparaîtront,  ainsi  que  les  afjcnts  du  fisc, 
«aRn  que,  s'il  est  vérifié  qu'ils  ont  abusé  de  leur  pou- 
«volr  en  opprimant  les  peuples,  les  évéques  les 
«avertissent  de  se  corriger;  et  que  s'ils  ne  se  corri- 
«gent  pas,  il  eu  soit  rendu  compte  au  roi.  » 

Dès  le  XI*  siècle  on  trouve  en  Lanjyuedoc  l'usage 
des  délibérations  communes  du  clergé,  des  nobles, 
et  du  tiers  état.  Ainsi,  l'assemblée  tenue  à  Nar- 
bonne,  en  1080,  ftit  véritablement  une  réunion  des 
trois  états  du  pays  délibérant  sur  un  intérêt  com- 
mun. 11  s'agissait  d'accorder  à  l'église  de  Saint- 
Pastour  la  dlme  du  sel  et  du  poisî^on.  Cet  Impôt 
nouveau  devait  peser  sur  tous,  en  général,  et  sur 
chacun  en  particulier.  Chaque  ordre  fut  représenté 
dans  l'assemblée;  le  tiers  état  le  fut  par  tous  les  ci- 
toyens de  Narbonne.  —  Le  procès-verbal  cite  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  citoyens,  et  ajoute  : 
a\fec  une  innombrable  multitude  d  habitants  de 
laproiince.  —  La  concession  fut  faite  p^rr  la  vo- 
lonté, le  consentement  et  les  vœux  des  seigneurs 
et  citoyens  de  Narbonne. 

One  ordonnance  de  Ix)uîs  IX,  rendue  en  1254, 
est  relative  à  une  assemblée  des  trots  états  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucalre  et  de  Nîmes.  —  Il  existe 
des  preuves  que  l'assemblée  des  trois  états  de  la 
sénéchaussée  de  Carcassonne  s^esl  réunie,  en  1269, 
poar  délibérer  sur  l'exportation  des  grains. 

«Une  des  plus  anciennes  assemblées  générales 
àoiit  les  monuments  historiques  fassent  mention, 
cst>  dit  M.  Jusl  Paquet,  celle  qui  se  réunit  à  Mont- 
pdifcr,  dans  les  premfèi^es  années  du  xiv*  siècle,  et 
qui  adhéra  à  l'appel  que  Philippe  le  Bel  avait  Inter- 
Jeté  au  ftitur  concile,  lors  de  ses  démêlés  avec  Boni- 
hcc  Vlll.  —  Les  sept  sénéchaussées  qui  composaient 
alors  la  province  du  Languedoc  y  Purent  représen- 
Cées  parleurs  députés,  et  les  mandataires  de  chaque 
sénéchaussée  délibérèrent  séparément.  » 

Les  {fuerres contre  les  Anglais,  les  revers  qui  en 
Hftîxï  îa  suite,  et  surtout  les  défaites  de  Crécy  et 
àt  Poitiers,  établirent  entre  les  rois  de  France  et 
leurs  sujets  des  rapports  plus  intimes,  comme  quel- 
quefois les  malheurs  domestiques  unissent  plus 
étrrttement  les  membres  d'une  famille.  Les  moyens 
de  réparer  de  si  grands  désastres  publics  ne  poo- 
tatent  guère  être  obtenus  du  seul  clergé  et  de  la 
seule  nobtesse.  De  ces  deux  grands  corps,  Tun, 
profitant  du  respect  qu'Inspirait  sa  mission  rcll- 
f  tfuse ,  contribuait  peu  aux  charges  de  la  patrie ,  et 
rautre,  fier  de  maintenir  les  immunités  que  lui 


transmettaient  d'antiques  privilèges,  glorieux  sou- 
venirs de  hauts  faits  d'illustres  ancêtres,  ne  devait 
pour  ainsi  dire  que  son  service  personnel  et  cela! 
de  ses  vassaux;  la  durée  même  de  ce  service 
était  limitée  par  la  loi  ftodale.  Le  gouvernement, 
réduit  aux  ressources  du  moment,  n'aurait  donc 
pas  pu  suffire  aux  dépenses  de  ces  guerres  malheu- 
reuses, et  aux  nouveaux  frais  qu'occasionnait  l'usage 
nouvellement  adopté  de  Tartillerie,  si  le  peuple, 
sans  distinction  de  classes,  ne  fût  venu  à  son  se- 
cours. 

il  n'existait  pas  alors  de  crédit  national  :  ce  crédit 
commença  lorsque  des  assemblées  provinciales  ac- 
cordèrent régulièrement  des  subsides.  L'assurance 
des  sommes  octroyées  devenait  pour  le  prince  un 
crédit  ouvert  qui  lui  permettait  de  jouir  par  anti- 
cipation des  ressources  qui  lui  étaient  concédées 
par  le  vote  de  l'impôt.  Les  états  généraux  des  pro- 
vinces et  les  états  particuliers  des  sénéchaussées 
accordaient ,  dans  une  seule  assemblée  de  citoyens 
bien  intentionnés,  des  sommes  considérables  que  la 
rapacité  des  agents  du  fisc  et  les  persécutions  de 
leurs  exactcurs  n'auraient  jamais  procurées  ni  en 
telle  quantité  ni  en  si  peu  de  temps.— Et  comme  la 
part  des  communes  aux  contributions  publiques 
était  toujours  la  plus  considérable,  la  force  des 
choses  amena  le  prince  et  ses  agents  à  s'adresser 
souvent  directement  au  tiers  état,  et  à  convoquer 
seulement  les  communes  d'une  province ,  d'une  sé- 
néchaussée, d'un  bailliage,  etc. , au  lieu  de  recou- 
rir aux  assemblées  générales  d'une  province. 

L'intérêt ,  le  besoin  qu^avalent  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  (bourgeois,  négociants, 
artisans  et  laboureurs)  d'être  protégés  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens ,  Put  à  la  fois  la  mesare 
de  leurs  droits  et  celle  de  leurs  devoirs.  Les  repré- 
sentants des  communes,  les  députés  des  villes  et 
des  campagnes,  firent,  par  le  sacrifice  régulier  de 
somoaes  importantes,  un  service  péctmiairr,  comme 
les  possesseurs  de  fiel^  faisaient  un  service  militaire. 
Ce  fut  surtout  dans  ce  xiv*  siècle,  où  tant  de 
guerres  et  d'incursions  funestes  désolèrent  le  midi 
de  la  France ,  que  les  rois  jugèrent  convenable  et 
utile  de  se  concerter  directement  avec  le  tiers  état; 
ils  convoquèrent  souvent  des  assemblées  ou  réu- 
nions de  communes ,  tantôt  de  plusieurs  sénéchaus- 
sées, tantôt  d'une  seule  pour  traiter,  sort  réunies, 
soit  séparées ,  des  subsides  nécessaires  en  ces  dr- 
conslances  fâcheuses  où  se  trouvaient  et  le  princr* 
et  les  sujets.  —  Les  documents  historiques  parve- 
nus jusqu'à  nous  pron\^nt  que  les  rois  de  France 
ne  comptèrent  pas  en  vain  sur  le  dé\ouement  de 
ces  réunions  de  citoyens,  convoqués,  soit  en  assem- 
blée particulière  du  seul  tiers  état  ou  des  trots  ordres 
d'une  seule  sénéchaussée,  soit  en  assemblée  générale 
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de  la  province.  —  S'agit-il  de  repousser  les  Anglais 
qui  envahissaient  les  places  voisines  de  la  Guyenne 
qu'on  avait  négligé  de  fortifier,  c'est  aux  assemblées 
des  états  du  Languedoc  que  le  prince  Jean ,  duc  de 
Normandie,  s'adresse  pour  obtenir  les  subsides  né- 
ces^ires  aux  dépenses  de  la  guerre.  Il  les  convoque 
à  Toulouse  (  en  février  1346  ),  et  les  députés  con- 
sentent à  partager  les  frais  de  son  expédition.  Ces 
ressources  sont  bientôt  épuisées  :  le  prince  réunit 
une  seconde  fois  les  états  de  la  province ,  vient  les 
présider,  et  trouve  dans  leur  dévouement  de  nou- 
veaux moyens  de  résister  aux  Anglais. 

Mais  ce  dévouement  n'était  pas  aveugle.  Les  dé- 
putés qui  siégeaient  dans  la  seconde  assemblée  cru- 
rent que  rintérèt  du  pays  les  obligeait  de  mettre  à 
leur  consentement  quelques  restrictions;  leur  dé- 
libération présente  l'exemple  de  négociations  des 
états  avec  le  gouvernement,  et  de  stipulations  ré- 
ciproques: ils  n'accordèrent  le  subside  qu'on  leur 
demandait  que  sous  des  conditions  dont  l'exception 
forma  un  traité  synallagmatique.  —  Dans  d'autres 
circonstances,  les  états  généraux  des  provinces  et  les 
états  particuliers  des  sénéchaussées  eurent  aussi  le 
courage  de  réclamer  hautement  les  privilèges  des 
citoyens  qu'ils  représentaient,  et,  tout  en  respectant 
l'autorité  royale,  contraignirent  le  pouvoir  à  obtem- 
pérer à  leurs  justes  demandes.— Ainsi,  en  1355,  les 
états  de  l'Anjou  et  du  Maine  votèrent  un  subside 
qu'exigeait  la  position  difficile  des  affaires;  mais  en 
mettant  à  leur  assentiment  diverses  conditions  que 
le  prince  accepta.  -—Plus  tard,  en  1363,  les  trois 
états  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de  Nimes, 
que  le  roi  lui-même  présidait  à  Ville-Neuve-lez- 
Avignon,  assemblés  pour  aviser  aux  moyens  de 
repousser  les  brigands  et  les  routiers  qui  dévas- 
taient le  Languedoc,  s'imposèrent  de  grands  sacri- 
fices, votèrent  deux  cents  hommes  d'armes  et  deux 
cents  sergents;  mais  ils  firent  déclarer  au  roi  que 
leur  délibération  ne  nuirait  en  rien  pour  l'avenir  à 
leurs  privilèges,  franchises  et  libertés.  Us  se  réser- 
vèrent le  droit  de  surveiller  eux-mêmes  et  de  perce- 
voir l'impôt  de  la  gabelle  qu'ils  avaient  accordé , 
avec  la  faculté  de  le  diminuer  ou  de  l'augmenter , 
selon  la  nécessité;  ils  demandèrent  que  le  capitaine 
qu'ils  désignaient  au  roi  eût  un  conseil  de  députés 
des  états ,  et  ils  indiquèrent  d'autres  impôts  qu'ils 
pourraient  établir  si  la  gabelle  ne  suffisait  pas.  —  11 
fut  même  convenu  que  si  le  roi ,  son  lieutenant, 
ou  quelque  autre  officier  royal  voulait  s'entremettre 
dans  ce  qui  aurait  rapport  à  cette  imposition,  elle 
cesserait  aussitôt  de  plein  droit. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  les  états  du  Langue- 
doc montrèrent  pour  leur  roi  captif  une  vive  affec- 
tion et  un  généreux  dévouement,  dont  un  auteur 
presque  contemporain  (Alain  Charlier),  a  fait  cette 


peinture  naïve  :  «Les  dames  de  Rome,  dit-il,  après 
la  misérable  bataille  de  Cannes ,  changèrent  la  ri- 
chesse de  leurs  habits  et  la  cointise  de  leurs  état«. 
Le  pays  de  Languedoc,  en  laprinse  du  roi  Jehan,  se 
mua  en  vestures  et  en  gouvernement  de  hcmmies  et 
de  femmes ,  en  délaissant  toute  remontrance  de 
leesse  et  festivité.  » 

Toutefois ,  en  manifestant  ce  noble  attachement 
pour  leur  prince  malheureux,  ces  dignes  citoyens  ne 
voulurent  pas  que  ses  successeurs  pussent  s'en  faire 
un  titre  pour  exiger  arbitrairement  des  subsides.  Les 
états  particuliers  des  sénéchaussées  de  Garcassonne 
et  de  Montpellier  accordèrent  un  secours  pour  la  ran- 
çon du  roi ,  mais  ils  déclarèrent  expressément  que 
cet  acte  de  générosité  ne  tirait  pas  à  conséquence  ; 
et  ces  mêmes  états,  s'il  faut  en  croire  quelques  his- 
toriens, résolurent  oque  jusqu'à  la  délivrance  du 
roi,  ni  homme  ni  femme  dans  le  pays  ne  porteraient 
argent  ni  perles,  et  que  les  ménestrels  et  les  jon- 
gleurs n'y  exerceraient  point  leur  art» 

Tandis  que  les  provinces  du  Languedoc  offraient 
ainsi  l'exemple  du  dévouement  au  roi  et  à  la  patrie, 
les  états  généraux  de  la  Langue  d'Oil ,  tenus  à  Paris, 
et  dominés  par  quelques  grands  vassaux  audacieu- 
sement  coupables,  oubliaient  leurs  devoirs,  et  favo- 
risaient les  entreprises  contraires  à  la  nationalité 
française.  On  a  pu  voir  dans  les  chapitres  précé- 
dents les  meurtres  et  les  séditions  qui  ensanglantè- 
rent la  régence  du  duc  de  Normandie,  et  compro- 
mirent non-seulement  la  puissance  royale ,  mais 
encore  Texistence  même  de  la  nation.  Les  états  par- 
ticuliers d'Auvergne,  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie, réunis  aux  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oc,  firent  seuls  contre-poids  aux  états  généraux 
de  la  Langue  d'Oll,  tenus  à  Paris,  et  protégèrent 
les  efforts  du  régent  pour  rétablir  la  paix  publique. 

Le  régent ,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Otaries  V , 
trouva  dans  ces  mêmes  assemblées  un  appui  pour 
ses  patriotiques  desseins  :  elles  Taidèrent  à  l'expul- 
sion des  grandes  compagnies;  et  dans  ces  mo- 
ments de  courage  et  d'espérance  où  les  périls  de  la 
lutte  engagée  réclamaient  toute  l'énergie  du  peuple, 
toute  sa  patience,  elles  lui  fournirent  les  premiers  et 
les  plus  puissants  secours.  Charles  Y,  prince  éclairé, 
appréciant  plus  que  tout  autre  leur  influence,  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'opinion  pour  obtenir  d'uu 
peuple,  naguère  épuisé  par  les  discordes  civiles  et  par 
les  guerres  extérieures ,  de  généreux  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Le  système  de  temporisation,  qu'il 
avait  adopté  avec  succès,  offrait  aux  provinces,  que 
sa  politique  était  forcée  d'exposer  en  partie  aux 
ravages  des  aventuriers  et  aux  invasions  étrangères, 
de  fréquentes  occasions  de  se  réunir  en  assemblées 
particulières  des  trois  ordres  d'un  seul  pays,  et  d'y 
prendre  les  résolutions  qu'exigeait  le  besoin  géné- 
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wl  de  toute  la  nation ,  ou  Tintérèt  local  de  leur 
propre  territoire.  Aucune  ne  faillit  à  son  devoir 
patriotique. 

Les  provinces  méridionales  de  la  France  les  plus 
rapprochées  de  la  guerre  eurent  de  nombreuses 
cl  d'importantes  assemblées  des  trois  ordres  d'un 
•cul  pays,  parmi  lesquelles  Tune  des  plus  remar- 
quables, sous  le  règne  de  Charles  V ,  fut  l'assemblée 
des  états  de  l'Auvergne,  qui  fit  directement,  en  1374, 
un  traité  avec  les  Anglais  pour  obtenir  leur  retraite. 

Dans  les  années  suivantes,  les  trois  états  du 
Quercî ,  du  Rouergue  et  des  montagnes  d'Au- 
vergne, votèrent  divers  impôts  qui  devaient  être 
spécialement  affectés,  soit  à  racheter  des  châteaux 
pris  par  les  ennemis ,  soit  à  entretenir  des  moyens 
de  défense.  Un  fait  particulier ,  qui  mérite  d'être 
rite  parmi  les  faits  remarquables  de  cette  époque, 
c'est  qu'en  1377,  les  habitants  de  Rodez  ayant, 
malgré  la  délibération  des  états ,  refusé  de  payer 
leur  contingent ,  l'évèque  et  président  des  états, 
seigneur  de  la  cité,  les  condamna  à  une  amende , 
et  les  priva  du  consulat.  Le  duc  d'Anjou ,  sur  la 
prière  des  /labitants  et  avec  le  consentement  de 
Vévêque,  rapporta  les  condamnations  et  rétablit  le 
consulat,  mais  avec  la  condition  que  les  habitants 
ne  se  refuseraient  jamais  à  payer  les  impôts 
votés  par  les  états.  Une  nouvelle  assemblée  ac- 
corda peu  de  temps  après  au  duc  d'Anjou  diverses 
sommes  pour  subvenir  aux  frais  nécessaires  aux 
expéditions  contre  les  routiers. 

Tandis  que  les  états  du  Querci  et  du  Rouergue , 
que  leur  position  territoriale  exposait  plus  directe- 
ment aux  déprédations  et  aux  ravages  des  armées 
ennemies,  s'empressaient*de  recourir  à  des  mesures 
énergkpies  qui,  en  s'accordant  avec  les  intérêts 
de  leur  province,  concouraient  puissamment  au 
safot  du  royaume,  d'autres  contrées  françaises, 
Umîcrophes  des  possessions  anglaises,  tentaient 
d'cdHenir  à  prix  d'argent  les  avantages  d'une  neu- 
tralité que  l'absence  des  moyens  de  défense  ne 
leur  permettait  pas  de  conquérir  par  la  force  des 
armes. — Ainsi ,  les  trois  états  du  Gévaudan  assem- 
blés sous  la  présidence  de  leur  évéque,  votèrent  et 
payèrent  6,000  francs  d'or  pour  conserver  l'inté- 
gralité de  leur  territoire.  Les  mêmes  états,  assem- 
blés trois  ans  après  (  1379  ),  payèrent  aux  routiers 
une  somme  considérable,  et  ces  aventuriers  se  re- 
tirèrent satisfaits. 

A  la  mort  du  sage  et  prudent  Charles  V,  la  jeu- 
nesse de  l'héritier  du  trône ,  l'ambition  de  ses  on- 
des, et  surtout  l'avarice  du  duc  d'Anjou,  amenèrent 
des  malheurs  qui  pesèrent  sur  la  France  entière. 
—  Parmi  les  causes  principales  qui  influèrent 
siv  la  révolte  dite  des  Maillotins ,  M.  J.  Paquet  en 
signale  deux.  La  première  fut  l'enlèvement  du  trésor 


de  Charles  V,  trésor  lentement  amassé,  et  qui,  riche 
de  quinze  à  dix-huit  millions ,  somme  énorme  pour 
l'époque,  pouvait,  pendant  longtemps,  dispenser 
d'établir  de  nouveaux  impôts  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  de  France;  la  seconde  fut  la  mal- 
heureuse conséquence  de  cette  spoliation,  qui,  for- 
çant le  gouvernement  royal  à  accroître  directe- 
ment, par  de  nouvelles  charges,  la  misère  publique 
et  le  mécontentement  d'un  peuple  turbulent,  l'em- 
pêcha de  donner  à  l'impôt  un  caractère  de  légalité, 
enassemblant  dans  les  divers  pays  de  la  Langue  d'Oil 
les  états  provinciaux  dont  le  vote  et  le  consentement 
n'auraient  pas  laissé  de  prétexte  aux  rébellions. 

A  cette  même  époque,  les  assemblées  des  états 
des  provinces  du  midi,  réduites  souvent  à  leurs 
propres  forces  pour  résister  à  l'ennemi,  étaient 
forcées  de  trouver  dans  leurs  seules  ressources  les 
moyens  de  garantir  l'inviolabilité  du  territoire.  Et 
tandis  que  dans  les  pays  qu'il  voulait  gouverner 
en  chef  absolu,  le  duc  d'Anjou  était  obligé  de  recou- 
rir à  des  démonstrations  belliqueuses  pour  dissiper 
les  émeutes  et  les  rébellions,  le  duc  de  Berry ,  res- 
pectant les  droits  populaires,  obtenait  sans  diffi- 
cultés (1381),  des  bailliages  du  Velay,  du  Valen- 
tinois  et  du  Vivarais,  les  secours  nécessaires  pour 
résister  à  l'ennemi.— Animés  des  mêmes  sentiments, 
les  états  des  sénéchaussées  d'Auvergne  et  du  Gé- 
vaudan se  réunissaient  aux  états  de  ces  bailliages  et 
faisaient  avec  eux  confédération  pour  la  défense 
commune. —  Chacun  des  états  confédérés  se  soumit 
à  sa  part  de  la  contribution ,  qui  fut  réglée  pour  une 
levée  de  400  hommes  d'armes  et  de  100  arbalé- 
triers. L'année  suivante  (1382),  le  même  duc  de 
Berri,  ayant  assemblé  à  Vienne  les  prélats,  les 
nobles  et  les  communautés,  formant  les  états  de 
la  province  de  Dauphiné,  obtint  d'eux  un  subside 
considérable.  Trois  ans  après  (1385),  ces  mêmes 
états,  toujours  fidèles,  cédaient  encore  aux  demandes 
du  roi. 

Parmi  les  assemblées  animées  d'un  esprit  patrio- 
tique, on  doit  signaler  d'une  manière  spéciale  les 
états  généraux  du  Languedoc,  tenus  à  Rodez  en 
1387 ,  sous  la  présidence  du  comte  d'Armagnac.  — 
Il  s'agissait  de  conclure  un  traité  avec  les  Anglais, 
et  d'obtenir  par  des  concessions  pécuniaires  l'éva- 
cuation des  places  qu  ils  occupaient  dans  le  pays , 
et  que  la  province,  abandonnée  à  ses  propres  moyens 
de  défense,  ne  pouvait  reconquérir.  Les  subsides 
exigés  pour  l'accomplissement  du  traité  s'élevaient 
à  260,000  francs  d'or.  La  répartition  qui  en  fut 
faite  alors  offre  une  appréciation  de  la  proportion 
dans  laquelle  chaque  ordre  contribuait  aux  charges 
de  l'État.  —  Le  haut  clergé  du  Languedoc  fournit 
25,000  francs;  la  haute  noblesse,  16,666;  les  trois 
états  des  provinces  ci-après  s'imposèrent,  savoir 
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fe  hootl^e,  à  50,834;  TAuverfîne,  à  60,000;  le 
Vtîlay ,  le  Quercy  ti  le  Gévâudan ,  chacun  à  16,666  ; 
et  tûM,  les  lénéchaussées  de  Toulouse ,  de  Garcas- 
sontife  «de  Beautairc,  à  67,600 francs  d'or. 

Les  dèWbéralfons  des  états  provinciaux  du  Lan- 
[ÎUtdoc  f ut^nt  souvent  provoquées  par  des  môliFs 
dlûtért  t  locâ!.  On  vit  sous  Charles  VI,  dans  les  courtes 
années  où  les  nobles  projets  du  jeune  roi  offraient 
à  le  France  Tespéronce  d^une  prospérité  qui  devait 
sflôt  l'évanouir,  les  états  de  Rouergue,  lui  prêtant 
l*appul  de  leur  «éle  et  de  leur  dévouement  (1390), 
îniîet  avec  les  routiers  pour  la  reddition  de  six 
places  que  ceux-d  occupaient  encore ,  et  lever,  pour 
satisfaire  aux  prétentions  de  ces  brigands,  24,000  fr. 
d'or.  Les  éta(s  de  la  sénéchaussée  du  Limousin 
imitèrent  leur  exemple,  et  firent  partie  d'une  as- 
semblée où  les  états  de  plusieurs  autres  sénéchaus- 
sées tonsentîrent  à  donner  aux  Anp,lais  une  somme 
considérable  pour  qu*lls  se  retirassent  du  pays. 

An  milieu  des  troubles  qui  désolaient  la  France, 
les  habitants  du  Dauphiné  ne  cessèrent  dé  donner 
des  preuves  constantes  de  fidélité  au  malheureux 
prince  dont  ils  déploraient  le  funeste  destin. 

Tout  en  réclamant  des  subsides,  le  roî,ou  plutôt 
cent  qui  réjpaient  en  sa  place ,  ne  dédaignaient  pas 
d^xposer  aux  états  de  cette  province  les  diverses 
causes  qui  rendaient  leurs  demandes  très-nëces- 
sottes.  Il  en  Fut  ainsi  à  l'occasion  du  mariage  de  la 
fille  de  Charles  VI  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Le 
roî  flrançais  demanda  une  aide  à  ses  sujets,  et  il  fit 
valoir  auprès  des  états  du  Dauphiné  que ,  n'ayant 
vonlu  cédet-  pour  la  dot  de  sa  fille,  ni  terres,  ni 
villes,  ni  châleanx,  il  avait  besoin  d'argent. 

Quand  le  roî  fit  l'acquisition  des  comtés  de  Va- 
lentinoîs  et  de  Die,  il  demanda  que  les  états  lui  ac- 
corda<isent,  pour  en  payer  le  prix,  une  aide  de 
60,000  livres:  les  états  assemblés  à  Grenoble  répon- 
dirent qu'ctempts  par  leurs  privilèges  de  fournir 
des  subsides  sans  leur  consentement,  ils  avaient 
jusqu'alors  cédé  aux  voeux  du  prince;  mais  qu'en 
cette  circonstance  la  pauvreté  du  pays,  les  grandes 
charges  qu'il  supportait,  Timportance  delà  somme, 
et  la  fbrme  des  lettres  du  roi ,  qui  Contenaient  un 
mandement  précis,  et  ne  permettaient  point  de 
modifications  de  la  part  de  ses  commissaires,  les 
déterminaient  à  lui  adresser  une  députalion  pour 
lui  exposer  leurs  doléances  et  leur  refus. 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  en  1407,  le 
Bordelais  fut  agité  :  la  faction  d''Armagnac  y  causa 
quelques  désordres;  mais  une  trêve  fui  conclue  à 
Cadillac,  entre  le  maire  de  Bordeaux,  les  trois  états 
delà  province  et  le  comte  d'Armagnac.  Plus  tard, 
en  1416,  les  trois  états  du  Gévaudan,  assemblés 
à  Monde ,  adres  èrcnt  une  députalion  au  mè«ne 
comte  d'Armagnac  dont  les  troupes  ravageaient  leur 


province,  et  prirent  des  mesures  pour  Tapaiser. 

Les  consuls  de  Toulouse  et  de  Béziers,  reçus  â 
Troyes  en  1418,  par  la  reine  Isabeau,  épouse  de  Char- 
les VI,  lui  demandèrent  qu'on  mainthit  aux  états  du 
Languedoc  le  droit  de  s'assembler  quand  ils  le  Juge- 
raient convenable ,  suivant  Tusage.  La  reine,  qui 
cherchait  à  les  rendre  favorables  ù  sa  cause,  les  au- 
torisa à  s'assembler,  soit  en  corps  de  province,  soU 
par  sénéchaussée,  en  présence  des  sénéchaux  du  paysi. 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  les  amis 
du  dauphin,  sentant  le  besoin  d'augmenter  ses  parr 
tîsans,  réclamèrent  l'appui  de  divers  états  provin- 
ciaux, et  le  comte  de  Foix,  voulant  faire  déclarer  le 
Languedoc  en  faveur  de  l'héritier  du  trône,  convo- 
qua à  Béziers  les  trois  états  (1419);  rassemblée  se 
sépara  sans  rien  décider.  Mais  lorsque  Henri  V  prît 
momentanément  la  régence  de  France ,  la  province 
de  Languedoc,  appréciant  les  vrais  intérêts  du  pays, 
fut  un  des  plus  fermes  soutiens  du  parti  du  dau* 
phin ,  et  quand  ce  prince,  visitant  le  midi  (en  1420), 
convoqua  les  états ,  ils  lui  accordèrent  une  aide  de 
200,000  fr.— Les  états  du  lianguedoc  se  montrèrent 
toujours  fidèles  à  Charles  VII,  et  ils  lui  députèrent 
en  1429,  des  citoyens  chargés  de  le  féliciter  sur 
son  couronnement. 

Les  états  du  Dauphiné  partageaient  les  mêmes 
sentiments,  et  en  donnèrent  des  preuves  en  diffé- 
rentes occasions. 

Lors  de  la  guerre  de  la  Praguerie,  les  états  pro- 
vinciaux se  prononcèrent  pour  le  père  contre  le  fils 
révolté.  On  lit  dans  Martial  d'Auvergne,  à  l'occasion 
de  l'assemblée  tenue  à  Clermont  en  1440. 

Pour  le  roy  tiodreai  fermeideBt. 
YU  les  ^eDS  des  trots  «itaz; 
Luy  vindrent  faire  révérence... 
Ce  fair ,  après  au  roi  offrirent  ' 
Luy  aider  de  corps  et  cbevïince, 
Et  leur  devoir  grandeomiC  firent, 
Luy  présenlaut  don  de  finance. 

Les  états  provinciaux  qui  avaient  coopères!  hono- 
rablement au  salut  de  la  patrie  devaient  être  ap- 
pelés â  concourir  aux  conventions  qui  affranchi- 
rent la  France  des  derniers  vestiges  dé  la  puissance 
anglaise.— En  1451,  Charles  VII,  triomphant  de  «es 
ennemis  hérédil aires,  ayant  reconquis  le  duché  de 
Guyenne  trop  longtemps  soumis  à  Tusurpation 
étrangère,  les  gens  des  trois  états,  des  villes  et  cités 
de  Bordeaux,  et  du  pays  de  Bourdelois,  es  noms 
deux  et  des  autres  pays  de  îa  duché  de  Guyenne, 
firent  traicté  et  appointement  avec  Potron  dô 
Saintrailtes,  et  négocièrent  la  soumission  au  roi , 
des  places  qui  restaient  encore  au  pouvoir  des 
Anglais. 

Nous  avons  cité  un  grand  nombre  d'assemblées 
des  étals  particuliers  de  la  Langue  d*Oc,  les  étals  gé- 
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Qéraux  de  cette  partie  du  royaume  sa  réunirent  bien 
plus  fréquemment  que  les  états  généraux  de  la  lau* 
Çoed'Oil.  M.  J,  Paquet,  dans  le  mémoire  dont  nous 
avons  parlé,  mentionne  avec  détails  vingt-trois  as« 
semblée»  ^nérales  des  états  du  Languedoc,  depuis 
Tannée  1303  jusqu'à  Tannée  1461. 

£tsli  de  14  L«B0u«  d'OU,  -^  lUsumé^ 

Rien  n'atteste,  dit  M,  J,  Paquet,  qu'avant;  U 
convocation  (en  1350)  des  éiats  généraux  du 
rojraume^  il  eût  été  tenu  des  états  généraujo  de  la 
Langue  d' OU.  Ce  fut  même  accidentellementqu'une 
assemblée  de  ces  états  résulta  de  celte  convocations, 
Ce  roi  Jean  l'avait  faite  pour  tenir  les  états  généraux 
de  la  France  à  Paris,  tes  députés  s'assemblèrent; 
mais  la  Langue  d'Oc  et  la  Langue  d'Oil  votèrent  sépa- 
rément, et  leurs  délibérations  ne  furent  pas  les 
mêmes. 

Les  députés  de  la  Langue  d'Oc  offrirent  au  roi 
60,000  florins,  Ceux  de  la  Langue  d'Oii  ne  s'accor- 
dèrent pas  à  voter  un  subside,  et  il  paraît  qu'il  ne 
Alt  voté  que  dans  les  états  particuliers  des  bailliages 
et  sénéchaussées  de  la  Langue  d'Oil»  et  même  le  fUt- 
il  d'une  manière  inégale. 

La  plus  ancienne  assemblée  des  états  généraux 
de  la  Langue  d'Oil  sur  laquelle  on  possède  des  docu- 
ments positifs  est  celle  qui  fut  convoquée  i  Paris 
parle  roi  Jean,  en  13â5.  Dans  Tordônnance  que  ce 
prince  publia  au  stû^t  du  subside  accordé  par  ces 
états,  on  lit  :  «Nous  avons  fait  appeler  et  assembler 
«les  bonnes  gens  de  nostre  royaume  de  la  Langue 
«d'Oil  et  du  pays  coustumier  de  touz  estax.  » 

Dans  les  années  1356  et  1357  ,  il  y  eut  dans 
Paris  plusieurs  convocations  des  états  de  la  Langue 
d'Oil;  nuis  les  diverses  assemblas  furent  presque 
iputes sans  résultats,  à  cause  des  prétentions  des 
memhms  des  états,  dont  quelque^uns  aspiraient , 
^  même  parvinrent  6  s^  mêler  du  gouvernement. 
les  difQcultés  qu'éprouva  le  dauphin  l'engagèrent. 
\  s'adresser  directement  aux  états  particuliers  des 
l^aillîagea  et  sénéchaussées  de  la  Langue  d'Oil. 

Le  dauphin ,  dans  des  lettres  de  1356  et  1357 , 
parle  4e  «  délibérations  dos  états  qui  furent  portées 
«par  U$  par^9  approuver  par  ce ulx  des  pays,  tant 
<jH»é'&gliâe,  comme  nobles,  bourgeois  des  bon* 
«mavîUea, et  autres.» 

:  JteMmtr  t3i58,  les  états  généraux  de  la  Langue 
iOUim  da  la  laogya  de  France ,  furent  assemblés 
\Hm;  ilf  voterait  nn  subside*  Le  dauphin,  en  m 
«MMé  4e  figiM,  tes  convoqua  encore  à  Comipiègne 
an  iMîi  de  mai  1358;  ils  accordèrent  une  aide  à  U 
condition  que  les  antres  impositions  seraient  sup- 
privte;  et  ce  prince  déclare  que  ace  subside  était 


L'année  suivante  (1359),  ce  fut  dans  uae  as* 
semblée,  composée  de  divers  députés  de  la.Langue 
dOil,  et  en  présence  du  peuple  de  Paris,  que  le 
traité  négocié  en  Angleterre  pour  la  délivrance  du 
roi  Jean  fut  rejeté,  parce  qu'on  en  trouva  lef  coik 
diiiops  trop  désavantageuses. 

Le  roi  Jean,  étant  rentré  en  France  es  1360^ 
soumit  la  Langue  d  Oil,  par  son  ôrdonnanoe  du  5 
décembre  de  la  même  année,  à  une  aide  de  douze 
deniers  pour  livres  sur  toutes  les  marchandises 
qui  seraient  vendues ,  du  cinquième  sur  le  sel ,  et  da 
treizième  sur  le  vin  el  les  autres  breuvages.  Cette 
aide  n'avait  pas  été  votée  dans  une  assemblée  d'états. 
Leprinoe  avait  cru  sans  doute,  oooformément  aux 
principes  du  droit  féodal,  que,  s'agîssant  de  la 
rançon  du  chef  de  la  France,  il  pouvait,  sans  le 
consentement  des  états  dn  royaume ,  rédaroer 
l'aide  légitime,  parce  qu'il  n'était  obligé  de  recou- 
rir aux  états  que  pour  Taide  gracieuse. 

Il  n'existe  pas  d'ordonnance  qui  ait  imposé  une 
pareille  aide  sur  les  pays  de  la  Ungue  d'Oc;  ton» 
tefois,  il  est  constant  que  ces  états  la  payèrent. 

Une  assemblée  des  états  généraux  de  la  Langue 
d'Oil  fut  convoquée  à  Amiens  en  1363.  Elle  est 
constatée  par  une  ordonnance  du  roi  Jean.  Il  y  Ait 
question  de  ce  qui  restait  dû  pour  la  rançon  du 
roi,  et  d'autres  objets. 

Aucun  document  historique  ni  législattf  n^an^ 
nonce  la  tenue  d'assemblées  ultérieures  des  états 
de  la  Langue  d'Oil;  mais  leurs  convooatioBS  pendant 
le  règne  du  roi  Jean  consacrèrent  Texistenoe ,  le 
maintien  et  les  droits  des  assemblées  des  trois  états, 
des  bailliages  et  sénéchaussées  de  la  Langue  d'Oil.  ' 
Les  titres  et  les  droits  de  ces  institutions  provin-r 
ciales,  dans  le  pays  de  la  Langue  d'Oil,  sont  sur- 
tout constatés  par  un  fait  très-remarquable  de  l'é- 
poque dont  nous  venons  de  parler.  Quand  les  états 
généraux  de  la  Langue  d'Oil ,  convoqués  à  Paris 
en  1356,  pendant  la  captivité  dn  roi  Jean,  eurent 
été  dissous  par  le  daupbhi ,  il  délivra  des  commis- 
sions pour  assembler  les  états  des  bailliages  du 
royaume,  afin  d^en  obtenir  une  aide,  «Ce  fait,  dit 
Secousse,  indique  qu'au  mois  de  février  1356  il  se 
tint  des  assemblées  particulières  d*états  dans  toutes 
les  provinces  de  Langue  d'Oil.  s —  A  cette  époque,  il 
y  avait  confusion  entre  les  états  de  la  Langue  d'Oil  et 
de  la  Langue  d'Oc,  ail  faut  s'en  rapporter  à  un  do- 
cument qui  fait  connaître  quelques-unes  des  villes 
dont  les  députés  assistèrent  à  l'assemblée  des  états 
géoéraux'de  1356.  Ces  villes  sont  :  Montdidier,  Vil- 
leoeove^le-Roi,  Sens,  Harfleur,  Meaux,  Treyes, 
Beauvais ,  Saint-Quentin,  Amiens,  Saumur,  Mekin, 
Gompiègne,  La  Hochelle,  Montlhéry,  Limoges, 
Jeigny,  Ppntoise,  Tours ,  Senlis ,  Poissy ,  l^mvins , 
Chartres^  f^orbetl^  Yevtits,  Ikm()evf ,. Qhinoii,, 
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Louvrcs-en-Parisis ,  Angers,  Orléans,  Lyon,  Laon, 
Poitiers ,  Reims  et  Douriens. 

II  y  avait  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre 
de  villes  représentées  par  leurs  députés;  mais  il  pa- 
rait que  ceux  des  villes  qui  sont  nommées  ici 
avaient  seuls  demandé  des  expéditions  de  Tor- 
donnance. 

Depuis  rassemblée  des  états  généraux  de  la  Lan- 
gue dOMI,  tenue  à  Amiens,  en  1356,  ces  états  ne 
furent  plus  convoqués,  et  le  prince  s'adressa  aux 
assemblées  particulières  des  gens  des  trois  états  des 
bailliages,  sénéchaussées,  etc. 

En  résumant  tous  les  documents  recueillis  sur  les 
états  généraux,  les  états  provinciaux,  les  états  des 
bailliages  et  sénéchaussées,  on  reconnaît  : 

1^  Que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  arbi- 
trairement les  provinces. 

(Ce  grand  principe  fut  plusieurs  fois  formellement 
consacré  par  Charles  VII.) 

2^  Que  les  députés  des  trois  ordres  avaient  le 
droit  de  voter  l'impôt,  et  qu'en  octroyant  des  sub- 
sides au  roi,  ils  n'accordaient  pas  toiyours  la  somme 
entière  demandée  par  le  gouvernement. 

3^  Qu'ils  mettaient  souvent  à  leurs  concessions  de 
l'impôt  des  conditions,  qui,  assez  généralement, 
étaient  acceptées. 

4^  Qu'ils  étaient  en  possession  d'adresser  leurs 
doléances  au  gouvernement,  qui  ne  dédaignait  pas 
de  s'expliquer  sur  chacun  des  objets  qui  donnaient 
lieu  à  leurs  réclamations. 

6^  Enfin,  qu'ils  avaient  le  droit  de  traiter  avec 
l'ennemi,  dans  les  périls  pressants,  pour  obtenir  des 
trêves,  la  cessation  des  hostilités  et  l'évacuation  du 
territoire. 

Caractère  et  forme  de«  étati  généraux,  et  des  divers  états 
proriociaux. 

Donnons  maintenant  les  détails  que  nous  avons 
annoncés  sur  le  caractère  et  la  forme  des  assemblées 
des  états  généraux  des  provinces  et  des  états  parti- 
culiers, des  sénéchaussées  et  des  bailliages. 

Convocation  des  états,  —  Le  roi,  chef  du  gou- 
vernement, ou  ses  officiers,  convoquaient  ordinai- 
rement les  états  généraux  des  provinces  ainsi  que 
les  états  particuliers  des  sénéchaussées,  des  bail- 
liages, etc.  —  Cependant  le  comte  de  Rodez  pré- 
tendait avoir  le  privilège  d'assembler  de  sa  propre 
autorité  les  états  de  Rouergue,  et  les  états  du  Lan- 
guedoc avaient  obtenu,  sous  Charles  Vi,  leMroit  de 
s'assembler  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeraient  con- 
vend>le.  —  Mais  ces  deux  faits  ne  sont  que  des 
exceptions  à  la  règle  générale.  Louis  XI,  4ans  une 
ordonnance  relative  aux  états  de  Bourgogne /ap- 
pela le  principe,  consacré  déjà,  que  les  états  ne  I 


peuvent  s'assembler  sans  avoir  été  convoqués 
par  le  prince. 

Voici,  à  ce  que  croit  M.  Just  Paquet,  quelles 
étaient  les  formes  de  la  convocation  :  s  Les  séné- 
chaux, et  autres  agents  du  prince,  adressaient  aux 
officiers  de  la  sénéchaussée  un  mandement  pour  en- 
joindre aux  communes  d'envoyer  des  députés  à  l'as- 
semblée, dont  le  lieu  et  le  jour  étaient  déterminés 
dans  ce  mandement.  Le  sénéchal,  et  les  autres  offi- 
ciers du  roi  avaient  eux-mêmes,  en  général ,  le  droit 
de  convoquer  les  assemblées,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'un  ordre  spécial  émané  du  trône.  On  les 
voit  sans  cesse  agir  comme  ayant  à  cet  ^rd  des 
pouvoirs  illimités.  —  En  1363,  dans  une  occasion 
où  l'on  craignait  que  le  sénéchal  de  Ntmes  ne  fftt 
révoqué  de  ses  fonctions,  lui-même  autorisa  la  tenue 
des  états  de  la  sénéchaussée,  qui  suppUèrent  le  roi 
de  Ty  conserver.» 

Composition  des  états.  — 11  y  avait  trois  sortes 
de  députés  :  ceux  qui  siégeaient  en  vertu  de  leur 
propre  droit ,  et  leurs  mandataires;  ceux  qui  étaient 
appelés  personnellement;  et  ceux  qui  étaient  élus. 

La  plupart  des  évèques,  prélats ,  abbés  et  cheCi 
ecclésiastiques  avaient  le  droit  de  siéger  dans  les 
états  de  la  province  et  des  sénéchaussées.  Plusieurs 
nobles  l'avaient  aussi.  Le  grand  intérêt  qui  les  at- 
tachait directement  à  la  chose  publique  légitimait 
ce  droit,  qui  datait  de  l'époque  où  les  deux  ordres 
seuls  composaient  les  assemblées  nationales. 

Lorsque,  en  1319,  Philippe  Y  assembla  lesétatsde 
Boulogne,  le  tiers  état  fut  représenté  par  les 
maires  {majores).  En  1369,  les  consuls  des  villes 
et  bourgs  firent  appelés  à  l'assemblée  des  trois 
états  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  Une  liste 
des  députés  qui  assistèrent  aux  états  de  Rouergue, 
en  1389,  nomme  les  seuls  consuls  comme  représen- 
tant divers  pays.  —  En  Boui^;(^e,  les  maires 
étaient  les  députés  des  villes  qui  avaient  le  droit 
d'en  envoyer. — ^Les  procès-verbaux  de  rédaction  des 
diverses  coutumes  de  la  France  prouvent  que,  pres- 
que partout ,  le  tiers  état  des  villes  et  des  bourgs 
était  représenté  par  les  maires,  les  consuls,  k$ 
syndics,  etc. 

Le  principe  d'appeler  l'homme  en  place  à  l*as- 
semblée,  et  de  supposer  l'élection  faite  de  droit  en 
sa  fiiveur,  semble  indiqué  dans  une  lettre  adressée, 
en  1367,  par  le  sénéchal  de  Beaucaire,  aux  consuls, 
pour  la  convocation  d'ime  assemblée  des  communes: 
«Mandez  de  tous  pays  où  il  y  a  des  consuls,  syn£cs 
cou  procureurs,  un  ou  deux  de  ces  magistrats ,  et  des 
«pays  où  de  tels  magistrats  n'existent  point,  deux 
«  prud'hommes ,  au  choix  des  habitants  ou  au  vôtre.  » 

Passons  maintenant  aux  députés  élus.. 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  envoyaient  anx 
états  des  provinces,  des  sénéchaussées  et  MHiiB'ftS 
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^  ifetfgiigs  qm  repcésemaieQt  r^4re  du  clergé 

he$  députée  des  coœiiiiiiies  éuieot  éhis  imt  ]e 
coDseil  de  ville.  Lorsque  ie  dite  d'Anjou  «convoqua  Â 
NûotpeUier,  en  1378 ,  les  communes  dessénécbaus- 
iéesde  Orcassonne  et  de  Beaueaire,  il  demanda 
SfH^  h  viUe  de  Nimes  y  mvoj^  les  <leBX  consuls 
fifù  «râlant  assisté  à  une  assemblée  précédente.  Le 
coRseii  de  l'hàtel  de  vilie  de  Ntmes  efmsit  dmx 
autres  députés. 

.  -QnekittefiMS,  le  conseil  de  ville  dél^pitait  le  cboix 
mt  mmoli&  eux-iBèmes.  En  1366,  celui  de  Mâ»es 
a'eo  riS^fifMMrta  k  eux  pour  le  dtoix  des  députés  qui 
ideme«»t  se  rendre  k  Toulouse  à  une  assemblée  coq* 
vpquée  jiar  le  ^offiAte  d'Aranagoac.  En  13^,  le 
ffmlt  de  Poiliers  ayant  eonvoqué  les  étais  de  Lan- 
yaedoe  à  Alais,  le  même  eonseil  fut  d'avis  «pie  les 
consuls  élussent  deux  prud'hommes  pour  se  nendre 
h'OtUB  asseioblée,  et  les  consuls  nommèrent  la  dé- 
yntatioB.  En  13^9,  il  décida  qu'un  des  consuls  irait 
i  l'assemblée,  convoquée  pareitlâosent  à  Toulouse, 
^  laissa  l'élection  apiL  consuls  m^mes. 
.  lin  ppQcès-KerluJ  de  l'assendriée  des  communes, 
Utom  à  ToukMise,  en  1356,  donne  à  cei  égard  des 
4étail^  pnécJeui.  Les  connoMines  furent  représentées  : 
Ifsanas  parleurs  consuls,  leurs syodics,  leurs pro- 
fHreiirs;  ks  autres,  par  des  députés  cholisis  par  les 
cmouiDes  <Ni  par  leurs  consuls. 

Les  états  d«  la  sénéchaussée  clmsissaient  quelque- 
fois daaa  leur  sein  les  députés  qui  devaient  la  re- 
pi^tseAtef  aux  états  généraux  de  la  province  :  ainsi, 
m  13S2,  l6s  états  du  Bouergue,  assemblés  à  Rinhac, 
dapo^mit  lesr  procuration  à  des  députés  pour  se 
trouver  aux  états  proviactaux  du  Languedoc,  cob- 
Toqoés  à  Garcassonne. 

.  Itanilesj^Toc^verbattx  des  assemUées  des  gens 
dc;^lroi#ét^s  convoq4iés  pour  la  rédaction  des  cou- 
iwagy,  oa  lit  souvent  les  noms  de  députés  éktspar 
|e^  villeai  Teffetde  les  représenter. 

Mtmdats  4m  poui^mrs  d&nnés  aux  députés.  — 
l^  €M»mines  donnaient  des  pouvoirs  ou  des  man- 
dats à  leurs  députés.  Une  ordonnance  du  roi  Jean, 
«rtadve  i  u«  $ub»de  accordé,  en  1350,  par  les 
«Amaunes  du  Languedoc,  porte  ces  mots  :  Lespro^ 
mreuTê  des  villes  ^ant  poui^oir,  —  Le  procès- 
varMJe  rassemblée  tenue  à  Toulouse,  en  1356, 
paamre^tte  lesdéfiutés  devaient  être  munis  depoa- 
mif$  pour  é&Mit^^  car  plusieurs  députés  déclaré- 
BMC  n'avoir  pas  de  pouvoirs  suffisants  pour  accorder 
Eaidt  «ffisrte  par  la  maiorité.  -^  En  1358,  le  omseil 
defUie  de  Htoes  élut,  pour  l'assemMée  convoquée  à 
ll<at|>eMîer,  deux  des  consuls ,  avec  p(Hwoir  de  con- 
le  subside  «comme  la  plus  aaine  partie  des 
lie  consentiront.  »— A  l'assembla  des  corn- 
idn  Lmipiedcie, convoquée  h  6éziers,ea  135^, 
HisL  de  France.  —  t.  iv. 


des  députés  de  la  sénéchaussée  de  Beaucatre  4éda* 
xèrent  qu'ils  m'avaient  de  mandat  que  relativement 
à  la  ppqposition  du  roi  de  Danemark,  et  qu'ils  b< 
{lOHvaient  délibérer  sur  les  autres  objets.  —  OaiM 
une  délibération  du  conseil  de  la  viUe  de  Nts^s^ 
en  1359,  on  posa  entre  autres  les  <|uestiQns  sui* 
vantes  :  Qui  sera  député?  Quel  pom^oirlni  dmu 
nera-t^n?  —  En  1365,  le  doc  d'Anjou  dianan*^ 
dant  â  rassemblée  tenue  à  Nîmes  un  impôt  de 
15,000  florins,  les  députés  répondirent  qu'ils  n'a- 
v^ent  point  de  pouvoirs  suffisants  pOHr  l'aocorder. 
—  Dans  l'assemblée  des  états  généraux ,  en  1429,  à 
Garcassonne ,  «les  gens  des  communes  de  la  séné^ 
«chaussée  de  Beaucaire  comparurent  sans  étrt 
a  nuisis  de  pouvoirs  suffisants.  Le  comte  de  Foix, 
(iq\ù  tenait  Jes  états,  ordonna  que  les  oommunes  se 
«rassemUerâieot  à  Mimes  pour  dâibérer  aur  leur 
«adhésion  àœ  qui  avait  été  décidé  d  Carcas9oime«» 

Commissaires  du  roi.  —  Le  roi  nommait  tou?- 
jours  un  ou  plusieurs  commissaires  pour  assister  aux 
assemblées  générales  des  provinces,  et  aux  aasem* 
blées  particulières  des  bailliages  et  séaécbauaaées. 

Les  états  généraux  delà  Langue  d'Oc  se  plaignis 
ren  t  plusieurs  fois  du  trop  grand  nombre  de  commis* 
saires  envoyés  par  le  roi.  —  En  effet,  antre  que  ces 
commissaires  exerçaient,  par  leur  qualité  d'agent! 
royaux,  une  influence  sur  rassemblée,  il  leur  était 
attribué  des  émoluments  qui  étaient  à  la  charge  du 
peuple.  —Ainsi,  en  U40,  rassemblée  des  états  da 
Languedoc,  tenue  A  Beziers,  vota  unesorncœ  de 
6,000  livres  pour  Jes  commissaires  du  roi  <[ui  pré* 
sidaient  les  états. 

Présence  du  roi  et  des  princes.  —  Le  roi  ^les 
princes  du  sang  royal  asstôtaient  fréquemment  aux 
états.  —  Charles  VU  se  trouva  aux  états  tenus  à 
Vienne,  en  1435,  et  à  Montpellier,  en  1437.  Le 
roi  J^an,  en  1363,  assista  aux  états  tenus  à  ViUe^ 
neuve-Jez- Avignon.  U  duc  de  Normandie  (depuis 
Charles  V),  à  ceux  de  1346,  à  Toulouse. 

Présidence  et  tenue  des  états.  —  C'était  un  des 
chefs  de  l'ordre  du  clergé  qui  présidait  rassembla 
des  états.  Les  documents  historiques  des  diverses 
époques  parlent  de  fréquents  débats  entre  desévé- 
ques  qui  prétendaient  concurremment  à  cet  hon- 
neur. —  Les  capitouls  de  Toulouse ,  par  un  privilège 
spécial,  avaient  le  droH  de  présidler  les  assemblées 
du  tiers  état 

Une  vieille  cbixmique  nimoise  reuferme  quelqnes 
détails  sur  la  manière  dont  se  tenaient  ks  éUAê.  11 
s'^it  de  ceux  tenus,  en  1473,  à  Montpellier. 

«  Les  estaz  louts  assemblés  en  la  mayson  comime 
«de  la  dite  ville  de  Montpellier,  dont  furent  prési- 
«dans  ie  dit  mossenbor  l'évéquedu  Puy,  (pu  tcooit  le 
asiége  principal ,  videlicei  médium,  et  à  la  mein 
adestre,  et  au  premier  Ueu ,  esioet  assis  mossealior 
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«Anthoine  du  Lor,  senhor  du  Lor,  seneschalde 
cBeaucayrc,  et  de  Nismes  absent ,  mossenhor  Gauf- 
cfroy  de  Cabanes,  senhor  de  Charlus,  comissaire, 
de  mestre  des  eaues  et  des  forets ,  présent  ;  et  à  la 
«mein  senestre  senhor  Imbert  du  Vray,  général, 
c  mestre  Anthoine  Bayart,  thesaurier  général  du 
tf  roy ,  notre  soveyren  senhor,  et  ung  mestre  d'ostel 
«de  mossenhor  de  Foys,  les  autres  preslats,  vicaires, 
«nobles,  et  autres giens  de  Testât  comun  envoyés 
«en  lur  luocassizes. 

«  Donc  pour  venir  à  Tefieit,  fiit  demandé  par  les 
«susdits  comissaires,  au  nom  du  roy  nostre  dit 
«soveyrein  senhor,  primlèrement  et  dès  une  part  la 
«summe  de  CLVII*»  VIP  XLIIII  (  157,744  )  liv. 
«tourn.,  et,  d'autre  part  111  ■  (3,000)  liv.  tourn. 
«pour  le  fomiment  des  restes  donés pour  le  tbesau- 
«rierdes  guerres,  plus  et  outre  IX"  VU  "  IX  ^ 
«LXXV  (387,975)  liv.  tourn.  inclus  le  équivalent. 
«Les  quielles  summes,  nonobstant  toutes  répulces, 
«tielles  que  estoient  possibles  de  fayre  à  tout  hu- 
«mein  cors,  furent  boteas  sus  le  dit  paure  pays; 
«et  pour  enfins,  ha  fiilhu  pilhar  patience.  —  Mes 
«  de  quoy  se  payeront  les  sus  dites  summes  ne  d^où 
«viendront,  a  qui  resta  le  poincto.  » 

Souvent  les  ordres  se  séparaient  pour  délibérer. 
Dans  les  étals  de  Normandie,  tenus  au  Pont-Aude- 
mer  en  1350,  chacun  des  ordres  délibéra  à  part.  — 
Ils  prenaient  parfois  des  résolutions  différentes.  Dans 
l'assemblée  générale  des  états  du  Languedoc,  tenue 
en  1421 ,  les  gens  du  tiers  état ,  par  une  délibéra- 
tion particulière ,  accordèrent  200,000  livres. 

On  lit  dans  une  adresse  au  roi  des  députés  des 
trois  états  du  duché  de  Bourgogne  sur  Fédit  de 

pacification.  —  «  D'autant  que les  états  géné- 

«raux  de  tous  les  pays  de  votre  dicte  province  de 
«Bourgogne  se  sont  trouvez  assemblez  à  Dijon,  et 
«que  sur  cette  affeire,  selon  leurs  anciens  prii^i- 
sièges,  ils  ont  fait  faire  plusieurs  grandes  remon- 
«trances  à  votre  court.»  Dans  cette  circonstance, 
chacun  des  trois  états  avait  établi  son  cahier  de  re- 
montrances à  part. 

Répartition  des  subsides.  —  On  faisait ,  dans 
rassemblée  des  états,  la  répartition  de  Timpôt  entre 
les  sénéchaussées.  —  En  1481 ,  les  états  de  Langue- 
doc, tenus  à  Montpellier ,  ayant  accordé  à  Louis  XI 
une  crue  de  346,000  livres;  on  adjoignit  deux  per- 
sonnages de  chaque  sénéchaussée  élus  par  les  états, 
pour  assister  à  la  répartition  par  diocèses. 

Ensuite,  dans  les  assemblées  de  sénéchaussée ,  se 
faisait  une  seconde  répartition  entre  les  villes  et  les 
bourgs  qui  composaient  la  sénéchaussée. 

Les  députés  des  communes  et  sans  doute  les  au- 
tres membres  de  l'assemblée ,  se  faisaient  rendre 
compte  de  la  recette,  et  de  l'emploi  des  deniers  le- 
vés en  vertu  de  leurs  délibérations.  En  1359,  le 


conseil  de  Ntmes  chargea  ses  députés  de  vérifier  les 
comptes  des  dépenses  faites  des  deniers  levés  pour 
Faide ,  afin  de  savoir  s'il  y  avait  quelque  reste  dont 
on  pût  faire  un  emploi  utile. 

Comptes  rendus, — Les  députés  correspondaient 
avec  leurs  commettants  pour  leur  exposer  leurs  des* 
seins  et  leurs  actes.  Deux  consuls  de  Nîmes,  dé* 
pûtes  aux  états  de  1359,  écrivaient  à  leur  viHe  et 
aux  autres  consuls,  en  leur  rendant  compte  des 
dispositions  des  états  et  des  affaires  qui  s'y  trai- 
taient. aSciatis  quod  domini  prelati ,  barones  et  no- 
«biles,  ac  communitates,  sunt  in  concordia  dega« 
«bella  salis  imponenda,  nec  non  et  certum  gentium 
«  armorum  et  peditum  ex  ipsius  gabelle  emdumento 
«faciendo  et  persolvendo:  tamen  ad  aliqua  alla  ia 
«specie  nondum  est  descensum  quare  vobis  ulterius 
«scribere  non  possumus  quoad  presens  de  negotio 
«antedicto.  » 

Indemnités  allouées  aux  députés.  —  Enfin  ^ 
il  résulte  de  documents  authentiques,  quoique  la 
plupart  encore  inédits ,  que  les  députés  aux  aseem- 
blées  générales  et  provinciales  recevaient  des  villes 
qu'ils  représentaient  un  traitement  destiné  à  les  in- 
demniser en  partie,  soit  des  déplacements  que  le 
lieu  fixé  pour  les  assemblées  les  forçait  de  fiiire,  soit 
du  préjudice  que  pouvait  leur  causer  le  sacrifice  da 
temps  qu'ils  consacraient  à  veiller  aux  intérêts  da 
pays.  Les  quittances  mêmes  données  aux  états  par 
les  députés  existent  pour  plusieurs  provinces,  et 
constatent  Tusage  constant  de  ces  indemnités. 

De  pareils  titres  prouvent  aussi  que  les  états  par- 
ticuliers des  provinces  allouaient  des  indemnités 
pécuniaires  aux  députés  ou  délégués  qu'ils  en- 
voyaient aux  états  généraux* 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  libertés  popa«» 
laires,  et  les  formes  qui  peuvent  les  conserver,  sont 
chez  nous  d'anciennes  institutions;  cette  ancienneté 
même  doit  nous  les  faire  respecter  et  chérir,  ainsi 
que  les  changements  qu'y  ont  apportés  la  marche 
du  temps,  les  leçons  de  l'expérience  et  les  progria 
de  la  civilisation. 

Les  assemblées  provinciales  qui ,  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  ont  été  si  impuissantes,  et  qui 
maintenant  n'auraient  sans  doute  pas  une  plus 
grande  valeur  réelle,  étaient  peut-être  préftrables 
aux  états  généraux,  à  l'époque  où  la  monarchie  fran- 
çaise, partagée  en  plusieurs  grands  fiefis ,  manquait 
de  celte  unité  qu'elle  a  depuis  si  lentement  et  si  pé- 
niblement conquise.  C'étaient  de  véritables  assem^ 
blées  populaires,  connaissant  et  appréciant  les  be« 
soins  réels  du  peuple;  les  états  généraux  avaient,  ao 
contraire,  un  caractère  politique  et  fiêdératif  qui  les 
rendaient  fréquemment  plus  dangereux  qu'utiles  :  ils 
appuyaient  les  desseins,  servaient  les  intérêts,  et  < 
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tenaieut  les  griefo  des  grands  feudataires,  vassaux  tur- 
buleots  de  la  royauté.  —A  notre  avis,  les  rois  agirent 
donc  souvent  avec  prudence  en  convoquant  les  états 
provinciaux  de  préférence  aux  états  généraux.— Mais 
dès  que  la  destruction  de  la  féodalité,  et  la  réunion 
de  toutes  les  provinces  à  la  couronne  n'eurent  laissé 
en  France  qu'un  roi*,  seul  dépositaire  du  pouvoir 
légal,  et  qu'un  même  peuple,  unique  producteur  de 
la  richesse  nationale ,  les  états  généraux  devinrent 
la  seule  assemblée  véritablement  utile  et  puissante , 
car  seuls  ils  représentèrent  la  nation. 


CHAPITRE  XXIV. 

•m»BIS  Bl  CBBVALBIII.  — JOUTES,  STC 

Des  ordrct  de  cberalerie.  —  L'ordre  de  la  Dame  blanche  à  Péca 
^ert.  ~  Premiers  exercices  militaires  des  jeunes  nobles.  —  Ma- 
nière de  Tirre  d'un  chevalier.  —  Des  joule»  et  passes  d'armes.  — 
L«  jooste  de  saind  loffelberi.  —  Le  pas  d'armes  de  Tarbre  de 
Ghartemagne. 


Des  ordres  de  cbeTalerie.  —  L'ordre  de  la  Dame  blanche 
à  l*écu  vert. 

La  chevalerie  féodale  jeta  son  dernier  éclat  pen- 
dant la  guerre omtre  les  Anglais;  elle  fut  même  sur 
le  point,  à  cette  époque  de  guerres  civiles  et  natio- 
nales ,  de  subir  une  transformation  importante.  — 
Instituée  dans  le  principe  comice  grade  ou  dignité 
militaire,  elle  faillit  devenir  ordre  justicier.  —  La 
plupart  des  chevaliers  ayant,  au  milieu  de  la  licence 
des  camps  et  des  troubles  de  la  vie  aventurière ,  ou- 
blié les  lois  morales  qui  leur  étaient  primitivement 
imposées  à  tons,  des  guerriers  d'élite ,  pour  rendre  à 
la  chevalerie  un  lustre  que  la  violence  des  hommes 
de  goerre  lui  avait  ôté,  et  pénétrés  des  saints  devoirs 
de  leur  profession,  cherchèrent  à  y  introduire  la 
réforme,  comme  autrefois  de  pieux  législateurs  sou- 
mirent à  une  ri^le  spéciale  et  à  une  habitation 
commune  les  cénobites  qui  avaient  embrassé  vo- 
l(»itairement  la  vie  religieuse,  et  s'étaient  indivi- 
duellement créé  de  solitaires  retraites.  —  Les  ordres 
ou  contraries  militaires  qui  oot  jeté  un  si  grand 
éclat  du  temps  des  croisades,  ceux  créés  en  Alle- 
magne, en  E^gne  et  en  Portugal,  pour  combattre 
les  païens  et  les  Maures,  avaient  un  but  religieux; 
les  ordres  créés  par  des  souverains  pour  s'attacher, 
par  des  serments  individuels,  des  hommes  puissants 
qui,  par  leurs  domaines,  n'étaient  point  leurs  vas- 
saux, les  ordres  de  TËtoile,  de  THermine,  de  la 
ToisoQ-d*Or,  avaient  un  but  politique.  On  vit  dans 
le  xiv^  siècle  quelques-uns  des  plus  illustre^  cheva- 
liers français,  à  la  tète  desquels  était  le  maréchal 
Boucicant,  chercher  à  former  un  ordre  particulier 
de  chevalerie^ sans  but  religieux  et  sans  but  politi- 


que, mais  institué  pour  protéger  le  faible  contre  le 
fort,  et  faire  rendre  justice  à  la  vertu  et  à  Finno- 
cence. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Livre  des  fcUcts  du 
maréchal  Boucicant  : 

«Tandis  que  Tempereur  de  Gonstantinople  estoit 
en  France  devers  le  roy  Charles  VI  (en  1399),  et 
que  le  dict  mareschal  estoit  à  séjour,  adveint  que 
aulcunes  complaintes  veindrent  devers  le  roy,  com- 
ment plusieurs  dames  et  damoiselles,  veij^ves,  et 
autres,  estoyent  oppressées  et  travaillées  d'aulcun» 
j)uis&ans  hommes,  qui,  par  leur  force  et  puissance, 
les  vouloient  deshériter  de  leurs  terres,  de  leurs 
avoirs  et  de  leurs  honneurs,  et  avoyent  les  aulcunes 
déshéritées  de  faict.  Ainsi  maints  grands  torts  re- 
cepvoient,  sans  que  il  y  eust  chevalier, ne  escuyer, 
ne  gentilhomme  aulcun,  ne  quelconque  personne 
qui  comparust  pour  leur  droict  défendre ,  ne  qui 
soustint  ne  debatist  leurs  justes  causes  et  querelles. 
Si  venoient  au  roy  comme  à  fontaine  de  justice,.' 
supplier  que  sur  ce  leur  feust  pourveu  de  remède 
raisonnable  et  convenable. 

«Ces  piteuses  clameurs  et  complaintes  ouyt  le  ma- 
reschal faire  à  maintes  gentils-femmes  par  plusieurs 
fois,  si  comme  il  estoit  en  la  présence  du  roy.  Des- 
quelles choses  eut  moult  grand  pitié,  et  de  toute  sa 
puissance  estoit  pour  elles,  et  ramentevoit  leurs 
causes  au  roy  et  en  son  conseil,  et  les  portoit  et 
soustenoit  en  leur  bon  droit  par  moult  grande  cha- 
rité, comme  ceiuy  qui  en  toutes  choses  estoit  et  est 
tel  que  noble  homme  doibt  estre. 

«Si  va  penser  en  son  couraige  que  moult  grand 
honte  estoit  à  si  noble  royaume  comme  celuy  de 
France,  où  est  la  fleur  de  la  chevalerie  et  noblesse 
du  monde,  de  souffrir  que  dame  ny  damoiselle,  ne 
femme  d'honneur  quelconque  eust  cause  de  soy 
plaindre  que  on  luy  feist  tort  ne  grief,  et  que  elles 
n'eussent  entre  tant  de  chevaliers  et  escuyers  nuls 
champions,  ny  défendeurs  de  leurs  querelles:  par 
quoy  les  mauvais  et  vilains  de  couraige  estoyent  plus 
hardis  à  leur  courir  sus  pour  maints  oultraiges  leur 
faire,  pource  que  femmes  sont  foibles ,  et  elles  nV 
voient  qui  les  deffendist.  ^  Et  avec  ce  disoit  en  soy 
mesme ,  que  moult  estoit  grand  pitié,  péché  et  des- 
honneur à  ceulx  qui  mal  leur  faisoient ,  que  femme 
d*honneur  eust  achoison  (occasion)  de  soy  plaindre 
d'homme,  lequel  naturellement  et,  de  droict,  les  doibt 
gardar  et  deffendre  de  tout  grief  et  tort ,  à  son  pou- 
voir, s'il  est  homme  naturel  et  tel  qu'il  doibt  estre, 
c'est  â  sçavoir ,  raisonnable.  —  Mais  pour  ce  que 
chascun  ne  veult  pas  user  aux  femmes  de  tel  droict, 
que  quand  estoit  de  luy,  par  sa  bonne  foy,  il  vouloit 
mettre  cœur,  vie  et  chevance  de  toute  sa  puissance, 
à  soustenir  leurs  justes  causes  et  querelles,  contre 
qui  que  ce  fcust  qui  le  voulust  debalre,  ne  qui  tort 
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kur  feisf ,  au  cas  que  son  aide  Iny  fîeust  recpiîs  d- au- 
cune. 

«Ainsi  dcvisoit  à  part  soy  le  bon  mareschaf  ;  et 
ijaand  sur  ee  eut  assex  pcrtsé ,  adone ,  par  8a  très- 
grande  gentillesse,  libéralité  et  franchise  de  eou- 
rtiige^  va  roeltre  s*8  un  mooît  notable  et  bel  ordre, 
^'tpes-bonnorable  à  cheralier ,  qae  H  (bmla  et  assist 
sur  ceste  ca«se.  Et  de  ceste  chose  va  dtre  sa  pensée 
et  seiïtence  à  aolcons  ses  plus  cspccianfx  compai- 
gûorts^  e|  aitiis,  le8(ï«eh  moult  l'en  prisèrent ,  et  luy 
i*€qftire!îf  que  ite  feussent  compaignons  et  frères 
dcKKct  ordre,  qui  moMt  leur  sembla  estre  juste, 
bel^  hoMoraWe  et  ehevaleureux,  laquelle  chose  il 
Icuf  accepta  de  bonne  volonté.  Si  feurcnt  treize 
cteevaliefs,  lesquels,  pour  signe  et  demonstrancedc 
Uenrprfee  (entreprise)  que  ils  avoient  faicfe  et  ji- 
rée,  debvotent  porter  chascun  d^uïx,  liée  autour  do 
bras ,  une  targe  (plaque)  d'or  esmaillée  de  verd ,  à 
towt  (avec)  une  dame  blanche  dedans.  Et  des  con- 
venances que  ils  feirent  et  jurèrent  à  l'entrer  en 
l^dte,  voulut  le  mareschal ,  afin  que  la  chose  fcust 
plus  authentique ,  que  bonne  lettre  enfeost  feicte; 
laqucflie  feust  scellée  des  sccaulx  de  tous  treize  eh- 
semble ,  et  que  après  fcust  publiée  en  toutes  parts 
du  royaume  de  France ,  afin  que  toutes  dames  et 
daraoisclles  en  ouyssent  parler,  et  que  elles  sceus- 
sent  où  se  traire  si  besoing  en  avoient.  » 

Cet  ordre,  qui  fut  mstitué  pour  cinq  années  seule- 
ment, prR  le  nom  de  r Ordre  de  la  Dame  blanche 
à  Vécu  vert.  H  eut  pour  fondateurs  : 

«Messire  Charles  d'Albret,  messire  Boucicaut, 
mareschal  de  France ,  Boucicauf  son  frère,  François 
d'Aulffssecourt ,  Jean  de  Lîgneres,  Chambrillac, 
Castelba^ac,  Gaucourt,  Chasteaumorant ,  Betas, 
Bomiebaut,  Colleville,  Torsay.» 

Noos  regrettons  de  ne  trouver  dans  les  chroni- 
ques que  nous  avons  sous  les  yeux  aucuns  renseigne- 
ments sur  les  résultats  de  Tordre  institué  par  Bou- 
cicaut. Sa  courte  durée  a  sans  doute  empêché  quil 
fle  produîstf  tout  le  bien  qrfon  était  en  droit  jen 
àfttcndre. 

^  •       Premiers  erterdccs  militaires  des  jeunet  xxoltAH. 

L«  tti^re  de^  faU^ls  da  mareschal  renfefm*  des» 
dcH»lfes<ii^  les  eîiei'eiecs  par  testjueîs  le^  jeunes  gen- 
âlshôititnes  se  metfafient  en  état  de  surpp<>rtfer  le 
poklè  dtes  burdes  armures  qui  leur  étaient  destinées^ 
et  qui  assuraient  la  puissance  des  chevaliers. 

«  Boucicaut  s'essayolt  à  saillir  sur  un  coursier 
tout  armé,  pui^ autre  fors  couroît  et  aHoit  longue- 
ment'à  pied,  pour  s'accoasturaer  à' avoir  longue  ha- 
leine, et  èouffrir  longuement  travail;  Autre  fois 
fbrrssoit  (frappait)  d'une  coignée,  ou  d'un  mail, 
grand  pièce,  et  longuement,  pour  bien  se  duire  au 


bamots,  et  endurcir  ses  bras  et  ses  mains  à  tangue^ 
ment  ferfr,  et  qu'il  s'accoustumast  à  legcremeirt  lever 
ses  bras. 

«  Pour  lesquelles  choses  exercer  dutsit  (accoutuma) 
tellement  son  corps,  que  en  sonr  temps  n'ar  esté  veit 
nul  autre  gentilhomme  de  pareille  appertise  (fcrce 
et  adresse);  car  il  faisort  le  soubresaut  armé  de 
toutes  pièces,  fors  le  bacinet,  et  en*  dansant,  le  firf- 
soit  armé  d'one'cottc  d'acier...  H  sailhgilt,  sans  mettre 
le  pied  à  Ifestrier,  sur  un  coursier  armé  dte  toutes* 
pièces.  —  Item;  à  un  grant  homme  monté  sur  un' 
grant  cheval»  sailloit  de  terre  à  cbevaucboa  (ca-. 
lifourchon),  sur  ses  espaules,  en  prenant  ledict 
homme  par  la  manche  à  une  maîn,  sans  aultre  avan- 
tage... En  mettant  une  main  sur  Tarçon  de  la  selle 
d'un  grant  coursier,  et  Tanltre  emprcs  les  oreilles, 
le  prenoît  par  les  crins  en  pleine  terre ,  et  saiUoi*' 
par  entre  ses  bras  de  l'autre  part  du  coursier.  Si 
deux  parois  de  {riastre  feussent  à  uae  brasse  Tune 
près  de  l'autre ,  qui  fussent  de  la  hautteur  d^rnse 
tour,  à  force  de  bras  et' de  jambes,  sans  aultre  aide, 
montoit  tout  au  plus  hault,  sans  cheoir  au  monter 
ne  au  dévaler...  lï  montoit  au  revers^  d'une  grande 
eschelle  dressée  contre  un  mur,  tout  au  plus  hault, 
sans  toacher  des  pîedis,  mais  seulement  sautam^ 
deux  mains  ensemble  d'escheion  en  eschelM ,  armé 
d'une  celte  d'acier;  et  esté  ki  eiMte,  à  une  main  saDS 
plus  moBtoHi  plusieurs  esdieioBs^  » 

Hfeitière  de  vivre  d'un  cheTatier. 

Nous  trouve»»  encore  àsm  le  mène  li?re  dei^ 
détail  intéressants  sur  4  la*  naoïère  de  vivre  el 
de  employer  le  tempad^m  brtfvc  el  prtrtFehevaSer* 
(c'est  toujo>ur$  du  maréchal  Botfeleauf ,  alm^  gouver^ 
neur  de  Gènes  qn'K  s'agit). 

<rtl  se  levé,  par  chaseun  jMr ,  ecM9fifttitemneilf  * 
moult  matin  et  ^alet-il,  afftn  i(oe  il  {NiiMe  employer 
la  plU9  granée  partie  de  la  mâtinée  an  s^vkiipde 
Dieu ,  avant  que  l'heilre  vienne  qu^  if  cMbr  v^Acqvef 
aux  antrl»  besongnes  mondaines  qi/Jl  «  âr  fhire.  ^^ 
%  se  lient  en  «euvre  d'orMsnn  environ  AN*  iMftfres. 
— Apitès  ce,  il  va  an  coMeit,  ^  Aire  ju9q(aes  tf 
heure  de  dtsner. 

ti  Après  son  Asner,  quiestdsse^ftrief,  etenpn*; 
bHc  (car  nulfe  fois  ne  «ange  que  d'un  m^  *^ 
viande ,  ny  ne  sçaît  que  Fon  lùy  d^ièt  appom^9> 
manger,  ne  jamais  mange  sautse  d'espiee,  netfnti^» 
fors  verjus  et  sel ,  n'y  nVst^ervy  en  a^jent ,  nié» 
or) ,  il  donne  audience  à  toutes  mianferes  de  gewr 
qui  veulent  pcrrler  àr  hiy ,  et  luy  ftire  aucune  rc* 
qneste. 

«  Si  n'y  a  mie  petite  presse  souvent  advient ,  rtàïa 
si  grande ,  que  toute  la  sale  en  est  plehie ,  ffttn^ 
d'cstrangers,  que  ceulx  qui  nouvelles  luy  api^nrten^ 
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àê  dïvers  ptrp,  et  «fions  et  cf autres.  Et  à  chascun  il 
fwrte  (pradeifséfiieiit ,  et  rencf  responces  si  bénignes 
et  sîrmsoDiHAIes ,  que  tous  s^en  tiennent  contents 
seten  le«n*9  dematides ,  et  tous  expédie  Tun  après 
r«rtre  ;  et  to8t  et  brîef  les  déïrvre ,  sans  leur  faire 
km^mecrt  en  ta  tffle  en  long^s^otir  despenser  te 
leur. 

•Ai»C9,  S  se  fetrre,  et  adonc  feict  escrire  lettres 
et  H  lesi  ¥efft  emioyer,  et  ordonne  à  ses  gens  ce 
qani  resM  qn%  soit  foftt.  Pais  va  â  vespres,  slln'a 
attCife  gtmit  occupation. 

•Apre»  T«spres ,  êe  fethef  11  besongne  nn  petit , 
on  pnrie  i  eecrix  qtif  ont  à  parler  à  luy ,  jasques  à 
nMreqt^il  se  i^efirc.  —  Et  adonc  achevé  ce  qu'il  a 
Hké  èd  son  service,  et  puis  va  coucher. 

éàÉJt  jocr^s'lles  drmanchcïs  et  des  festes  if  occupe 
lelearps  â  ailler  en  pèlerinages  tout  à  pied ,  ou  ouïr 
lire  d'atfc^  beaux  îfvrcs  de  ta  vie  àes  saincts,  ou 
déihbfoiresdes  raftlans  trespassez,  soit  Romains 
m  antres,  on  k  p^rtei*  â  aucunes  gens  de  dévotion,  o 

ASsjodtes  ou  liasses  d*arme^.  —  La  jouste  de  saint  Ingelberl. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Boucicaut  qui ,  dans  le 
xrr*  siècle,  r^ma  le  goût  de  ces  jousfes  on  passes 
dûfmes  sî  célèbres  pfus  tard  dans  les  cours  de 
FMMee,  d*Angleterre  et  de  Bourgogne ,  et  qui  ser- 
tirent de  préhdes  au«  tournois  de  François  1®'  et 
de  Henri  II  ,akisi  qu'aux  carrousels  de  Louis  XID 
ei  élt  Loerisi  XIY . 

Le  Lif^te  âesfdiets  efte  avec  de  grands  éloges 
tf fmprfepe  qfue  messh^e  Boucfcaut  feît  lui  troisfesme 
4e  tenir  champ  trente  jours  à  ia  jouste  à  tous  ve- 
nafi»,  entre  Boulogne  et  Calans,  au  lieu  qu^on  dicc 
MBetf0g«Ibert.» 

<Sîhl  tdfeFemprfeeqae  après  que  H  eut  congé 
Al  ftfj  fl  flt  crier  en  plusieurs  royanmes  et  pays 
elMMleils,  en  Angleterre,  en  Espagne ,  en  Arragon , 
en  Alfema^tie,  en  RaRe,  et  ailleurs  «que  il  faisoit 
«^(atvoSrâtous  prhices,  chevaliers  et  cscuyers,  que 
clbf,  aMompaigné  de  deux  chevaliers,  Fun  appelle 
viiicS^ire  Renanfr  deRoye,  Tanti^,  le  seigneur  de 
«Sftnpjr,  tièiidroient  la  plaee  par  Tespace  de  trente 
•jMts  MIS  partir,  si  essofne  (cause)  raisonnable  de 
ctrMMrne  teur  venoft.  u—Cest  â  sçavoir,  depuis 
fe  tifls^tesilie  jour  de  mars  jusques  au  vingtiesme 
jMf  df^nnrîf ,  entre  Calais  el  Boulongne,  au  lieu  que 
ffm  dfcï  Satnet'Ingelbert^  là  serorent  les  trois 
AetàStn  attendais  fous-  venans,  prests  et  appareil- 
iet  dr  Hvrcr  b  jbuste  â  tous  chevaliers  et  escuyers 
4Bi  lis  m  requcrroîetrt ,  sans  faillir  jour,  excepté  îes^ 
imditidîA.— Cest  à  sçavoir,  nn  chacun  des  dicts  che- 
nfiers  cîoq  coups  de  fer  de  glaive  ou  de  rochet 
(artase  comtoise)  à  tous  ecnhc  qni  seroîent  ennemis 
AftTCysttme,  <((&  de  Fan  on  de  Tautre  le^  requer- 


roient,  et  â  un  chacun  autre^  qui  fnst  amy  du  royaume 
qui  demanderoit  la  jouste ,  seroit  délivré  cinq  coups 
de  rochet.  —  Ce  cry  feut  faict  environ  trois  mois 
avant  le  terme  de  Tentreprise,  et  le  fit  ainsi  £ure 
Boucicaut,  affin  que  ceulx  qui  de  loing  y  vouldroient 
venir  eussent  assez  espace,  et  que  plus  grandes 
nouvelles  en  feussent,  par  quoy  plus  de  gens  y 
veinssent. 

«Quand  Te  terme  commença  à  approcher^  Bouci- 
caut preint  congé  du  roy,  et  s^eu  alla  luy  et  ses 
compaignons  en  la  dicte  place,  que  on  dict  Sainct-; 
Ingelbert.,  —  Là  feit  tendre  en  belte  plaine  son 
pavillon,  qui  fut  graht  bel  et  riche,  ti  aussi  ses  com- 
paignons feirent  coste  le  sien  tendre  les  leurs,  chas: 
cun  â  part  soy.  Devant  tes  trois  pavillons  un  peu 
loîgnet  avoit  un  grant  orme.  A  trois  branches  de 
cest  arbre,  avoft  pendu  à  chacune  deux  escus,  Tun 
de  paix,  Tautre  de  guerre.  Et  est  à  sçavoir  q^e 
mesme  en  ceulx  de  guerre  tfavoît  ne  fer  ne  acier, 
mais  tout  estoit  de  bois.  Coste  les  (à  côté  des)  escus, 
à  chacune  des  dictes  trois  branches,  y  avoit  dix  lances 
dressées,  cinq  de  paix,  et  cinq  de  guerre.  Un  cor  y 
avoit  pendu  â  Farbre,  et  devoit,  par  le  cry  qui  estoit 
fiaict,  tout  homme  qui  demandoît  la  jouste,  corner 
d'iceluy  cor,  et  s'il  vouloit  joiiste  de  guerre,  fërir 
en  Fescu  de  guerre,  et  s'il  vouloit  de  rochet,  férir 
en  Tcscu  de  paix. 

«Sî  y  avoit  chascun  des  trois  chevaliers  feict 
mettre  ses  armes  au-dessus  de  ses  deux  escus  >  les- 
quels escus  estoient  peints  à  leurs  devises  différem- 
ment, afin  que  chacun  pcust  congnoistre  auquel 
des  trois  il  demanderoit  la  jOusfe. 

«Outre  cest  arbre,  avoit  messire  Boucicaut  faict 
tendre  un  grant  et  bel  pavillon,  pour  armer  et  pour 
retraîre,  et  refraischir  ceulx  de  dehors. 

«Si  devoit,  après  le  coup  féru  en  Fescu ,  saillir  de- 
hors, monté  sur  le  destrier,  la  lance  au  poing ,  et 
tout  prest  à  poindre  celuy  en  la  targe  duquel  on 
auroit  féru,  ou  tous  trois,  si  trois  demândans  eus- 
sent fertrestarges. 

«Ainsi  feît  là  son  appareil  moult  grandement  et 
frès-honorablement  mess?re  Boucicaut ,  et  ft\i  faire 
!  provision  de  très-bons  vins,  et  de  fous  vivres,  lar- 
i  gement,  et  âr  plain,  et  de  tout  ce  quil  Convient  sî 
plantureusement,  comme  pour  tenir  table  fonde  à 
fous  venans  tout  Te  dict  temps  duratit,  et  tout  aux 
propres  despens  de  Boucicaut. 

«  Si  peut-on  sçavoir  que  ils  nY  estofent  mie  seuls  ; 
(iar  belle  compaignée  de  chevaliers  et  de  gentils- 
hommes y  avoit  pour  ks  accompaîgner,  et  aussi  pour 
les  servir  grant  foison  de  mesgnie  ;  car  chascun  des 
trois  y  estoit  allé  en  grant  estât.  Si  y  avoit  heraults,. 
trompettes,  et  menestriers  assez ,  et  autres  gens  de 
divers  estats.  Et  ainsi,  comme  pouvez  ouyr,  fut  mis 
en  celle  besongne  si  bonne  diligence,  que  toutes 
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choses  dès  avant  le  lemps  de  trente  jours  furent  si 
bien  et  si  bel  apprestées,  que  rien  n'y  conveint 
quand  le  dict  jour  de  la  dicte  emprise  feut  venu. 

«Adonc  furent  tous  armés  et  prêts  en  leurs  pa- 
villons les  trois  chevaliers,  attendans  qui  viendroit. 
— Si  fut  messire  Boucicaut ,  par  especial,  moult  ha- 
billé richement.  Et  pource  que  il  pensoit  bien  que 
avant  que  le  jeu  faillist  y  viendroit  foison  d'&stran- 
gers,  tant  Anglois  comme  autre  gent,  à  celle  fin 
que  chacun  veid  que  il  estoit  prest  et  appareillez  s'il 
estoit  requis  d'aucun  délivrer  et  faire  telles  armes 
comme  on  luy  voudroit  requérir  et  demander,  prit 
adonc  le  mot  que  oncques  puis  il  ne  laissa,  lequel 
est  tel  :  Ce  que  vous  vouldrez.  Si  le  fist  mettre 
en  toutes  ses  devises,  et  là  le  porta  nouvellement. 

«Les  Anglois,  qui  voulontiers  se  peinent  en  tout 
temps  de  desavancer  tes  François,  et  les  surmonter 
en  toutes  choses,  s'ils  peuvent,  ouyrent  bien  et  en- 
tendirent le  cry  de  la  susdicte  honnorable  emprise. 
Si  dirent,  la  plus  part,  et  les  plus  grants  d'entre 
eulx ,  que  le  jeu  ne  se  passeroit  mie  sans  eulx.  Et 
n'oublièrent  pas ,  dès  que  ledict  premier  jour  fut 
venu,  à  y  estre  à  belle  compaignée,  mesrae  des 
plus  grands  d'Angleterre,  si  comme  cy  après  on  les 
pourra  ouyr  nommer. 

«Aceluy  premier  jour,  ainsi  comme  messire  Bou- 
cicaut estoit  attendant  tout  armé  en  son  pavillon, 
et  aussi  ses  compaîgnons  es  leurs ,  à  tant  est  veu 
venir  messire  Jean  de  Holande,  frère  du  roy  Ri- 
chart  d'Angleterre,  qui  à  (avec)  moult  belle  com- 
paignée, tout  armé  sur  le  destrier,  les  menestriers 
cornans  devant,  s'en  veint  sur  la  place.  Et  en  celuy 
maintien  de  moult  haute  manière ,  présente  grande 
foison  de  gentils-hommes  qui  là  estoient,  alla  le 
champ  tout  environnant.  Et  puis  quand  il  eust  ce 
faict,  il  veiht  au  cor,  et  corna  moult  hautement.  Et 
•près  on  luy  lassa  son  bacinet,  qui  fort  luy  fut  bou- 
clé :  adonc  alla  ferir  en  l'escu  de  guerre  de  Boucla 
caut ,  qu'il  avoit  bien  advisé. 

«Après  ce  coup,  ne  tarda  mie  le  gentil  chevalier 
Boucicaut ,  qui  plus  droict  que  ung  jonc  sur  le  bon 
destrier,  la  lance  au  poing,  et  l'escu  au  col,  les  me- 
nestriers devant,  et  bien  accompaigné  des  siens, 
vous  sort  de  son  pavillon ,  et  se  va  mettre  en  rang.  Et 
là  bien  peu  s'arreste,  puis  baisse  sa  lance ,  et  met  en 
Farrest,  et  poind  vers  son  adversaire  qui  moult  es- 
toit vaillant  chevalier,  lequel  aussi  repoind  vers  luy. 
—  Si  ne  faillirent  mie  à  se  rencontrer  :  ains  si  très- 
grands  coups  s'entredonnèrent  es  targes ,  que  à  tous 
deux  les  eschines  conveint  ployer,  et  les  lances  vo- 
lèrent en  pièces.  Là  y  eut  assez  qui  leurs  noms  haul- 
tement  escrierent  :  si  prirent  leur  tour,  et  nouvelles 
lances  leur  furent  baillées,  et  derechef  coururent 
l'un  contre  l'autre,  et  semblabîement  se  entreferi- 
rcnt.  Et  ain$i  partirent  leur  cinquicsmc  coup,  atsir 


tous  de  for  de  glaive,  si  vaillamment  tous  deux  que 
nul  n'y  doibt  avoir  reproche.  Bien  est  à  sçavoir  que 
auquatriesme  coup,  après  que  les  lances  furent  vo- 
lées en  pièces,  pour  la  grande  ardeur  des  bons  des- 
triers qui  fort  couroient,  s'entreheurterent  les  deux 
chevaliers  si  grant  coup  l'un  contre  l'autre,  que  le 
cheval  de  l'Anglois  s'accula  à  terre,  et  feust  cheu 
sans  faille  si  à  force  de  gens  il  n'eust  esté  soustenu , 
et  celuy  de  Boucicaut  chancela,  mais  ne  cheut  mie* 

«Après  ceste  jouste,  et  le  nombre  des  coups  ache» 
vez,  se  retirèrent  les  deux  chevaliers  es  pavilloqs; 
mais  ne  fut  mie  là  laissé  à  séjour  moult  longuement 
Boucicaut,  car  d'auiresy  eut  moult  vaillants  cheva- 
liers anglois,  qui  semblabîement  comme  le  premier 
luy  requirent  la  jouste  de  for  de  glaive,  dont  en 
celuy  jour  en  délivra  encore  deux  autres,  et  parfist 
ses  quinze  coups  assis,  si  bien  et  si  vaillamment,  que 
de  tous  il  se  départit  à  son  très-grand  honneur. 

«Tandis  que  Boucicaut  joustoit,  comme  dict  est , 
ne  cuide  nul  que  ses  autres  compaignons  fussent 
oiseux;  ains  trouvèrent  assez  qui  les  hasterent  de 
jousler,  et  tout  de  fer  de  glaive.— Si  le  firent  si  bel 
et  si  bien  tous  deux  que  l'honneur  en  fut  de  leur 
partie. 

«Si  ne  sçay  à  quoi  je  esloigneroye  ma  matière 
pour  deviser  l'assiette  de  tous  les  coups  d'un  chacun, 
laquelle  chose  pourroit  tourner  aux  oyants  à  ennuy  ; 
mais  pour  tout  dire  en  brief,  je  vous  dis  que  les 
principaulx  qui  jousterent  à  Boucicaut  les  trente 
jours  durant,  furent,  premièrement,  celuy  dont  nous 
avons  parlé,  et  puis  le  comte  d'Arli  (de  Derby)  qui 
ores  se  dict  Henry ,  roi  d'Angleterre  (lequel  jousia 
avec  dix  coups  de  for  de  glaive  ;  car  quand  il  eut 
jouste  les  cinq  coups ,  selon  le  cry,  le  duc  de  Lan- 
castre  son  père  luy  escrivit  que  il  luy  envoyoit  soa 
fils  pour  apprendre  de  luy  ;  car  il  le  sçavait  un  tres- 
vaillant  chevalier,  et  que  il  le  prioit  que  dix  coups 
voulustjouster  à  luy).  LecomteMareschal,lesei* 
gneur  de  Beaumont ,  messire  Thomas  de  Perci ,  le 
seigneur  de  Qifort,  le  sire  de  Gourtenay,  et  tant 
de  chevaliers  et  d'escuyers  dudict  roy  d'Angleterre, 
que  ils  furent  jusques  au  nombre  de  six  vingts,  et 
d'autre  pays,  comme  Espaignols,  Alemans,  et  au- 
tres ,  plus  de  quarante ,  et  tous  jousterent  de  for  de 
glaive.  Et  à  tous  Boucicaut  et  ses  compaignons  par- 
feirent  le  nombre  des  coups,  excepté  à  aulcuns  qui 
ne  les  peurent  achever,  parce  que  ils  furent  blécés. 

«Car  là  forent  plusieurs  des  Anglois  portez  par 
terre,  maistres  et  chevaulx,  de  coups  de  lances,  et 
navrez  durement.  Et  mcsmement  le  susdit  messire 
Jean  de  Holande  fut  si  blessé  par  Boucicaut ,  que  à 
peu  ne  feust  mort,  et  aussi  des  autres  estrangers. 
Mais  le  vaillant  gentil  chevalier  Boucicaut  et  ses 
barons  et  esprouvez  compaignons.  Dieu  mercy,  n'eu- 
seul  mal  ne  blessure.  El  ainsi  continua  le  bon  cbe« 
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valeureux  sa  noble  emprise  par  chacun  jour,  jusques 
an  terme  de  (rente  jours  accomplis.  » 

Le  pas  d'armes  de  Tarbre  de  Charlemacne. 

Olivier  de  La  Marche,  chambellan  de  Charles  le 
Téméraire,  cite  avec  complaisance  plusieurs  joutes 
(lo  XIV*  siècle,  auxquelles,  (comme  à  Saint -Ingel- 
bert,  les  plus  grands  seigneurs  du  temps  s'honorè- 
rent de  prendre  part.  —  Les  premières  où  il  assista 
eurent  lieu  à  Dijon,  en  1452. 

«En  celuy  temps  se  maria  un  escuyer  de  Bourgo- 
gne, nommé  Jehan  de  Salins,  à  la  bastarde  du  duc 
de  Bavière,  une  très-belle  damoiselle,  de  Thostel  de 
la  duchesse  de  Bourgongne  :  et  là  furent  faictes  les 
premières  jonstes,  que  je  vey  oncques;  et  furent 
les  joustesen  harnois  de  jouste,  en  sellé  de  guerre, 
et  à  la  fraie,  sans  toiiie. 

«Là  jeusta  monsieur  Jehan,  héritier  de  Clèves,  le 
conite  Louis  de  Nevers,  le  nouveau  marié,  le  sei- 
gneur de  Waurin,  Guillaume  Rollin,  Antoine  de 
Saincl-Sîmon,  et  plusieurs  autres ,  et  fut  la  jouste 
bien  joustée;  et  certes  les  pompes  et  pareures  de 
lops  n'estoyent  pas  telles,  que  celles  de  pré>ent  :  car 
les  princes  joustoyent  en  pareures  de  drap  de  laine, 
de  bougran,  et  de  toille,  garnis  et  ajolivés  d'or, 
clinquant,  ou  de  peinture  seulement  :  et  si  n'en 
laissoyent  point  à  rompre  grosses  lances ,  et  d'en- 
durer la  rudesse  de  la  jouste  et  des  armes... 

€  Le  bruit  et  le  prix  de  la  feste  tant  dedans  comme 
dehors  furent  donnés  au  seigneur  de  Waurin ,  et  à 
un  jeune  escuyer  du  Hainaut,  de  Thostel  du  duc  de 
Bourgi^e,  mignon  (menin)  de  l'héritier  de  Gleves, 
et  nommé  Jacques  de  Lalain.  »  —  Jacques  de  Lalain 
devint,  par  la  suite,  un  des  principaux  capitaines  et 
conseillers  de  Charles  le  Téméraire. 

Le  plus  cél^re  de  tous  les  pas  d'armes  tenus  à 
tous  venans,  dans  les  Ëtats  de  Boui^ogne ,  fht 
celui  de  Yarbre  de  Charlemagne,  près  de  Dijon , 
crié  et  publié  par  tous  les  royaumes  et  sel- 
gneuriesdes  chrestiensy  afin  de  ramentevoir 
la  chevaleriey  et  dont  les  préparatifs  durèrent  plus 
d*une  année.  —  Mous  nous  bornerons  à  citer,  d'a- 
près Olivier  de  La  Marche,  les  détails  de  ces  prépa- 
ratifs, qui  donneront  une  idée  des  énormes  dépenses 
auxquelles  donnaient  lieu  ces  fêtes  militaires. 

Le  sire  de  Charny  était  chef  et  fournisseur  de 
la  dépense  dupas,  qui  fut  tenu  par  treize  gentils- 
hommes de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne. 

«Le  signeur  de  Charny  fut,  près  du  temps  et 
espace  d'un  an,  accompaigné  des  signeurs  et  nobles 
hommes  escrits  et  nommés  cy-apres  ;  et ,  en  fournis- 
sant leurs  armes,  portoyent  tous,  pour  emprise, 
chacun  une  garde  d'argent,  à  la  manière  de  la  garde 
d'un  hamois  de  ïambe,  et  la  portoyent  au  genoil 


senestre  les  chevaliers,  estant  icelle  dorée,  ti  semée 
de  larmes  d'argent  ;  et  les  escuyers  la  portoyent 
d'argent,  semée  de  larmes  dorées  :  et  devez  sçavoir 
que  c'estoit  belle  chose  de  rencontrer  tels  treze  per- 
sonnaiges  ensemble,  et  d'une  pareure. 

a  Et  firent  leurs  essais  et  préparatoires  en  l'abale 
de  Sainct-Benigne  de  Digeon  :  et,  en  suyvant  leurs 
chapitres,  le  signeur  de  Charny  fit  clorre,  à  ma- 
nière d'un  bas  palis  ,  l'arbre  Charlemaigne,  qui 
sied  à  une  lieue  de  Digeon,  tirant  à  Nuis,  en  une 
place  appelée  la  Charme  de  Marcenay  :ti  con- 
tre ledict  arbre  avoit  un  drap  de  haute  lice,  des 
plaines  armes  dudict  seigneur  (qui  sont  escartelées 
de  Bauffremont  et  de  Vergy),  et  au  milieu  un  petit 
escusson  de  Charny  ;  et  à  l'entour  du  dict  tapis  fu- 
rent attachés  les  deux  escus,  semés  de  larmes ,  c'est 
à  sçavoir,  au  dextre  costé,  l'escu  violet,  semé  de 
larmes  noires,  pour  les  armes  à  pié,  et  au  senestre , 
Fescu  noir,  semé  de  larmes  d'or,  pour  les  armes 
de  cheval;  et,  pour  garder  iceux,  estoyent  roys 
d'armes  et  heraux,  vestus  et  parés  des  cottes  d'ar- 
mes dudict  signeur. 

«Tenant à  l'arbre  Charlemaigne,  ainsi  qu'au  pié, 
à  une  fontaine ,  grande  et  belle ,  laquelle  le  dict  de 
Charny  fit  reedifier  de  pierre  de  taille,  et  d'un  haut 
capital  de  pierre ,  au  dessus  duquel  avoit  images  de 
Dieu,  de  Nostre-Dame,  et  de  madame  saincte  Anne  ; 
et  du  long  du  dict  capital  furent  élevés,  en  pierre, 
les  treize  blasons  des  armes  du  dict  signeur  de 
Charny,  et  de  ses  compaignons,  gardants  et  te- 
nants le  pas  d'icelle  emprise. 

ttUn  peu  plus  avant,  sur  le  grand  chemin,  et  d'i- 
celuy  costé  retournant  devers  la  ville  de  Digeon, 
fut  faicte  une  haute  croix  de  pierre,  où  fut  l'image 
du  crucifix,  et  devant  l'image,  ainsi  qu'à  ses  pies , 
estoit  à  genoux,  et  élevée,  la  présentation  dudict 
signeur,  la  cotte  d'armes  audoz,  le  bacinet  en  la 
teste ,  et  armé ,  comme  pour  combatre  en  lices. 

a  Plus  avant  furent  les  lices  drecées ,  pour  faire  les 
armes  ;  et  au  milieu  des  deux  lices  avoit  une  haute 
maison  de  bois,  forte,  charpentée,  et  couverte; et 
regardait  icelle  maison  sur  chacune  des  deux  lices, 
dont,  du  costé  du  grand  chemin,  fut  la  lice  pour 
combatre  à  pié,  grande  et  spacieuse ,  et  de  l'autre 
part  fut  celle  qui  estoit  pour  faire  les  armes  à  che- 
val, plus  grande  beaucoup,  comme  il  appartenoit; 
et  au  milieu  d*iceUe  lice  fut  la  toile  mise ,  pour  la 
conduite  des  chevaux,  et  pour  servir  à  la  course  des 
hommes  d'armes,  comme  il  est  de  coustume  en  tel 
cas. 

«Celle  lice  fut  de  bonne  hauteur  et  grandeur;  et 
aux  deux  bouts  de  la  dicte  lice  furent  faictes  deux 
marches,  qui  se  montoyent  à  degrés,  faits  de  si 
bonne  grandeur,  que  l'on  pouvoit  aider  à  l'homme 
d'armes ,  tout  à  cheval,  pour  l'armer,  aiser  ou  des- 
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armer,  selou  le  cas;  et  hors  de  la  dicte  lice,  du  costé 
de  Dig;èon,  aux  Jours  qu'il  ))esoiQgfaisoit,  avoituoe 
^ande  tente ,  haute  et  spacieuse,  tendue,  paur  aidc^ 
et  soulager  le  venant  de  dehors,  si  mestici*  en -a  vol  t. 
aie  dict  de  Charny  feit  son  appareil  pour  tenir  Tes- 
tât et  rassemblée  de  ceux  qui  avecques  luy  dévouent 
garder  le  pas  dessus  dIct  ;  et  prépara  son  estât  en 
trois  chastcaux ,  seans  près  d'iceluy  lieu ,  dont  celuy 
duquel  luy  et  sescompaigoons  issoyent,  armés  et  pré- 
parés pour  faire  armes,  ou  pour  combatre,  fa(  une 
moult  gente  place,  mieux  édifiée  que  forte  ;  qui  se 
nomme  Parigny ,  et  sied  à  un  petit  trait  d'arc  de 
Tarbre  Charlemaigne,  de  lautre  part  du  grant  che- 
min, tirant  contre  Rouvre.  L'autre  fut  un  cha&tel, 
appartenant  à  Tabaïe  de  Sainct-Benigne  de  Digeon, 
nommé  Marcenay ,  et  sied  du  costé  du  dict  arbre , 
tirant  à  la  monlaigne,  environ  trois  traits  d'arc: et 
ce  lieu  fut  ordonné  pour  festoyer  toutes  gens,  à 
toutes  heures,  et  sans  detourber  ou  empescher  les 
affaires,  consaux,  essais,  ou  pourveances,  des  gar- 
dants le  pas.  Le  troisième  chastel  fut  une  place , 
nommée  Gouchy,  appartenante  au  dict  seigneur  de 
Charny^  laquelle  sied  au  pié  de  la  montaigoe ,  tirant 
â  Geury  en  Digeonnois  ,  et  y  peut  avoir  une  lieue 
4u  dict  arbre;  et  celle  place  servit  à  festoyer  ceux 
qui  avoyent  fait  armes  au  dict  pas,  après  chacune 
fois  qu'ils  avoient  leurs  armes  achevées.  Ces  trois 
places  sont  i  une  lieue  Tune  de  l'autre ,  qui  eUoit 


moult  bien  séant  au  mjstere;.et  cejrtiûequ^,  UMk 
pas  durant,  chacujae  des  trois  plaœs  fut  Aapjssée,«t 
garnie  de  meubles  et  de  vaisselle,  tant  de  buffet 
comme  de  cuisine;  et  i  chacune  ^avoit  maistres- 
d'hostels,  serviteurs,  et  pourveances  de  vivres,  et 
vins ,  et  manière  4e  faine  si  honnoraMe,  que  tonies 
gens  de  bien  y  estoyent  recueillis  et  servie  si  gi^m^ 
dément ,  que  mieux  on  ne  le  sçavoit  fajûre  :  et  tJ4it  le 
seigneur  de  Ghamy,  bien  deux  mois  eutieri^  court 
ouverte^  en  toutes  les  places  dessus  dictes»  i  à 
grande  et  plantereuse  despeuse,  que  àe  juon  teiups, 
pour  si  grand  terme,  jsans maison  de  priApe,]eji'^y 
point  veu  le  pareil  » 

Le  pas  d'armes  commencé  en  préseo^e  desduc^  de 
Bourgogne  et  de  Savoie,  et  du  comte  de  Geoève, 
le  DiuiUet  1443,  dura  un  mois  enXier.  Le»  /àiiUfh 
pions  de  la  Bourgogne  eurent  à  combattre  succès^*» 
ment  des  chevaliers  allemands,  espag^xiols,  giseoBS, 
italiens ,  etc.  —  Plusieurs  des  oombattaïUi^  furçat 
grièvement  blessés,  mais  aucun  d'^x.xie  fut  tvé* 

Quelle  que  soit  l'opiniof»  qu'inspira  de  jQOsjmirf 
Timitalion  impuissante  de  ces  fète$^  que  nos  ^x^r 
très  appelaient  Alionnestes  passetemps,  on  doit 
convenir  qu'ils  remplissaient  bien  les  msmtsit$  air 
seux,  dans  un  temps  de  guerres  civiles  et  ébmr 
gères,  où  le  bourgeois  et  le  chevalier  devaient  tim 
toujours  prêts,  Tuu  à  garder  tacite^  r^reàdÉfpH' 
dre  le  royaume. 
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Louis  XI ,  roi.  —  Sa  rentrée  en  France.  —  Son  sacre  à  Reims 
-  Son  entrée  à  Paris  (1461). 

IVcNS  jours  après  la  mort  de  Charles  VU ,  le  dau- 
phin en  reçut  la  nouvelle  au  château  de  Grenappe- 
sor-la-Dyle ,  près  de  Nivelle.  Il  la  fit  aussitôt  savoir 
a  doc  de  Bourgogne,  et  lui  donna  rendez-vous  à 
Avemes.  II  ne  porta  le  deuil  qu'une  matinée ,  et  prit 
le  soir  même  un  habit  incarnat  ^  Le  duc  de  Bour- 
gogne, craignant  que  les  ennemis  de  Louis  XI  ne 
s'opposassent  à  son  entrée  en  France ,  convoqua  la 
ooblesse  de  ses  États  ;  mais  Louis,  plus  soupçonneux 
que  recoonaissant,  ne  voulut  pas  laisser  entrer  en 
Pranee  un  si  grand  nombred'étrangers,  et  pria  le  duc 
de  œ  garder  que  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 

Le  nouveau  roi  ne  trouva  point  d'obstacle;  le 
chancelier  et  la  plupart  des  magistrats  arrivèrent  à 

'  «C'est  à  tort,  dit  Duclos,  en  rapportant  cette  circonstance, 
^  pUitiears  historiens  ont  prétendu  en  tirer  une  preuve  du 
nauriiit  naturel  de  Louis  XI.  Quelque  joie  secrète  qu'il  eût  pu 
nsientir  de  la  mort  de  son  père,  il  était  trop  dissimulé  pour 
lanber  dans  une  pareille  indécence ,  si  c'en  eût  été  une.  Les 
Meurt  n'ont  pu  foit  attention  que  Charles  Vli  en  avait  usé 
uni ,  et  que  c'était  l'usage  de  nos  rois.  L'auteur  d'un  journal 
■aouscrîi  dit  expressément  :  «  Sitost  comme  le  roi  est  mort , 
«SM  fils  pluf  prochain  se  vest  de  pourpre.  >  il  y  a  grande  ap- 
ftrmot  <|oe  nos  rois  ne  portaient  de  véritable  deuil  que  pen- 
àxÊi  la  cérémonie  où  ils  rendaient  les  derniers  devoirs  à  leur 
prédécesseur,  et  que  prenant  aussitôt  après  la  pourpre,  ou 
sae  coalear  approchante,  ils  ont  insensiblement  adopté  pour 
lev  deaU  le  Tiolet ,  qui  est  ime  espèce  de  pourpre.  » 
Uisi.  de  Frcuice.  —  t.  iv. 


Avesnes;  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers accoururent  de  toute  part  auprès  du  roi,  et 
le  conduisirent  à  Reims. 

Les  paii*s  ecclésiastiques  se  trouvèrent  tous  à  la 
cérémonie  du  sacre  (18  août),  à  Texception  de  Té- 
vèque  de  Noyon,  dont  les  fonctions  furent  remplies 
par  Févèque  de  Paris.  Les  pairs  laïques  furent  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon  pour  le  duc  de 
Guyenne,  le  comte  d'Angoul^me  pour  le  duc  de 
Normandie.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne 
et  de  Toulouse,  furent  représentés  par  les  comtes 
de  Nevers,  d'Eu  et  de  Vendôme.  Antoine  de  Croy 
fit  les  fonctions  de  grand  mattre  ;  le  comte  de  Goiii* 
minges,  celles  de  connétable;  et  Joachim  Rouault, 
celles  de  grand  écuyer. 

Au  milieu  de  la  cérémonie ,  le  duc  de  Bourg<^e, 
prince  vénérable  par  son  âge ,  et  plus  respectable 
encore  par  ses  grandes  qualités  que  par  son  rang,  se 
jeta  aux  pieds  du  roi,  et  le  pria  de  pardonner  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé.  Le  roi  le  lui  promit,  mais 
il  en  excepta  sept,  qu'il  ne  nomma  point. 

Philippe  le  Bon,  après  avoir  fait  hommage  à  Louis 
pour  les  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne,  l'accom- 
pagna à  Paris.  —  Le  roi  se  rendit  d'abord  à  Saint- 
Denis  ,  où  il  fit  faire  un  service  pour  son  père.  «  L'é- 
vèque  de  Terni ,  nonce  du  pape ,  qui  était  avec  lui , 
eut  la  témérité  (dit  Duclos)  d  y  faire  je  ne  sais  quelle 
cérémonie  d'absolution  pour  le  feu  roi,  qu'il  préten- 
dait avoir  encouru  l'excommunication  par  l'établisse- 
ment de  la  Pragmatique.  Il  ne  parait  pas  que  cette 
action  ait  été  relevée.  Louis  XI  croyait  avoir  alors 
assez  d'affaires  pour  ne  pas  faire  attention  à  une 
cérémonie  frivole.  D'ailleurs,  il  s'intéressait  peu  à  la 
mémoire  de  sou  père;  et,  quoique  l'entreprise  du 
nonce  fût  injurieuse  à  la  royauté ,  elle  s'accordait 
assez  avec  le  dessein  que  Louis  avait  déjà  conçu,  et 
qu'il  exécuta  bientôt  ^d 

^  Louis  XI ,  par  une  lettre  adressée,  le 27  novembre  1461 , 
au  pape  Pie  II ,  promit  d'abolir  la  Pragmatique  sanction 
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FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE- 


Le  nouveau  roî  fit  son  entrée  à  Paris  le  31  août. 
Tous  les  grands  du  royaume  y  parurent  avec  ma- 
gnificence ;  son  corlége  était  fermé  par  un  corps  de 
plus  de  douze  cents  gentilhommes,  tant  Français 
que  sujets  du  duc  de  Bourgogne.  «  Au-devant  de  la- 
quelle entrée,  dît  la  Chronique  de  Jean  de  Troycs, 
yssirent  hors  de  la  ville  tous  les  estats  d'icelle,  et 
par  belle  ordre,  pour  illec  trouver  le  roy  et  luy  faire 
la  révérence,  et  bien  viengnant  :  en  laquelle  assem- 
blée estait  l'evesque  de  Parts,  nommé  Chartler,  l'U- 
niversité, la  Court  de  parlement,  prevost  de  Paris, 
chambre  des  comptes,  et  tous  officiers,  le  prevost 
des  marchands  et  eschevins,  tous  vestusde  robes 
damas  fourrées  de  belles  martres. 

«Et lesquels  prevost  des  marchands  et  eschevins 
vindrent  aux  champs  rencontrer  et  faire  la  reve- 
Pdïce  au  roy,  et  proposa  devant  luy,  pour  ladite 
viHe,  ledit  prevost  des  marchands,  nommé  maistre 
Henri  de  Livres,  qui  lui  bailla  et  présenta  les  clefîs 
de  la  porte  Saincl-Denys,  par  où  il  fit  sa  dicte  en- 
trée. Et  ce  fiiit,  chacun  se  tira  à  part;  et  au  mesme 
lieu  le  roy  flsl  ce  jour  grant  nombre  de  cheva- 
liers. 

€  Rt  ttk  venant  le  roy  par  ladicte  porte  Sainct- 
Deny»,  il  trouya  presse  Téglise  de  Sainct-Ladre  un 
béraull  monté  à  cheval  rcvestu  des  armes  de  ladicte 
ville, 'qui  estœt  nommé  Loyal  Cueur,  qui ,  de  par 
ladicte  ville,  luy  présenta  cinq  dames  richement 
aovmées,  lesqtrelles  estoient  montées  sur  cinq  che- 
vaulxdeprix,  et  estoit  chaseun  cheval  couvert  et 
babillé  de  riches  couvertures  toutes  aux  armes  tfî- 
celle  ville  !  lesquelles  dames,  et  chacune  par  ordre, 
avoient  tous  personnages  tout  co^nptllez  à  la  signi- 
fleation  de  cinq  lettres  faisant  Paris,  qui  toutes 
parlèrent  an  roy,  ainsi  que  ordonné  leur  estoit* 

•Et  en  icelle  entrée  faisant,  le  roy  estait  moult 
noblement  accompaigné  de  tous  les  grans  princes  et 
mMes  seigneurs  de  son  royaume,  comme  de  mes- 
aeignetirs  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de 
Bourbon,  et  de  Clèves,  le  comte  de  Charrolois ,  fils 
Qflîqne  dndît  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  d'An- 
goulesme,  de  Sainct-Pol  et  de  Dunois,  et  anitres 
plusieurs  comtes,  barons,  chevaliers,  capitaines,  et 
attires  gentilhommes  de  grant  façon,  qui,  pour  ho- 
neiir  hiy  faire  en  ladicte  entrée,  avoient  de  moult 
belles  et  riches  honsseures  dont  leurs  chevaulx  es- 
HÀtot  tons  couverts  de  diverses  sortes  et  façons ,  et 
eeMent  les  unes  d'icelles  de  fin  drap  d'or,,  fourrées 
et  martres  sebelines,  les  aultres  de  veloux  fourrées 
ie  pennes  d'ermines,  de  drap  de  damas,  d'orfèvre- 
rie, et  chai^pées  de  grosses  campanes  d'argent  blan- 
diee  et  dorées,  qui  avoient  cousté  moult  grant 
finance,  et  si  y  avoit  sur  lesdtts  chevaulx  et  couver- 
tures de  beaux  jeunes  enfants  paiges,  et  bien  riche- 
ment vestoa.  Et  sur  leurs  espauUes  avoient  de  beUea 


escharpes  branlans  sur  les  croupes  dcsdi  (s  chevaulx, 
qui  falsoient  moult  bel  et  plaisant  veoir. 

«Et  à  l'entrée  que  fist  le  roy  en  ladite  ville  de 
Paris  par  ladicte  porte  Sainct-Denys,  il  trouva  une 
moult  belle  nef  en  figure  d'argent,  portée  par  hault 
contre  la  maçonnerie  de  ladicte  porte,  dessus  le 
pont-levis  d'icelle,  en  signifiance  des  armes  de  la- 
dicte ville ,  dedans  laquelle  nef  estoient  les  trois 
estats,  et  aux  chasteaulx  de  devant  et  derrière  d'i- 
celle nef  estoientyifj/rce  et  équité,  qui  avoient  per- 
sonnaiges  pour  ce  à  eulx  ordonnez,  et  à  la  hune  du 
mast  de  ladicte  nef,  qui  estoit  en  façon  d'un  lys, 
yssoit  ung  roy  babillé  en  habit  royal,  que  deux  anges 
conduisoient. 

«Et  ung  peu  avant  dedans  ladicte  ville  estoient 
à  la  fontaine  du  Ponceau  hommes  et  femmes  sau- 
vaiges,  qui  se  combattoient ,  et  faisoient  plusieurs 
contenances  ;  et  si  y  avoit  encore  trois  bien  belles 
filles  faisans  personnaiges  de  seraines  toutes  tiués... 
et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  prèi 
d'eulx  jouoient  plusieurs  bas  instruments  qui  ren- 
doient  de  grandes  mélodies.  Et  pour  bien  rafires- 
chir  les  entrans  en  ladicte  ville,  y  avoit  divers  ooD- 
duits  en  ladicte  fontaine  gettans  lakt,  vin,  et 
ypocras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit.  Et  ung 
peu  au  dessoubs  dudit  Ponceau,  à  l'endroit  de  la 
Trinité,  y  avoit  une  passion  par  personnaiges,  et 
sans  parler,  Dieu  estendu  en  la  croix,  et  les  deux 
larrons  à  dextre  et  à  senestre.  Et  plus  avant,  à 
la  porte  aux  Peintres,  avoit  aultres  personnaiges, 
moult  richement  habillez.  Et  à  la  fontaine  9aktct- 
Innocent  y  avoit  aussi  personnaiges  de  chasseert 
qui  accueillirent  une  bische  illec  estant ,  qui  fdisoient 
moult  grant  bruit  de  chiens  et  de  trompes  ée 
chasses.  Et  à  la  Boucherie  de  Paris  y  avoit  eschafr- 
fîaulx  figurez  à  la  bastille  de  Dieppe.  Et  quant  le 
roy  passa ,  il  se  livra  illec  mcrvdllenx  assairit  de 
gens  du  roy  à  rencontre  des  Anglois  estant  de- 
dans ladicte  Bastille,  qui  furent  prins  et  gaignet, 
et  eurent  tous  les  gorges  couppées.  Et  contre  la 
porte  de  Chastelet  y  avoit  de  moult  beaux  persofl-» 
naiges. 

«  Et  ouhre  ledfct  Chastelet ,  sur  le  pont  aux  Chan- 
ges, estoit  tout  tendu  par  dessus,  et  à  l'heure  qae 
le  roy  passa  on  laissa  voler  parmy  ledict  pont  plus 
de  deux  cents  douzaines  d'oyseauh  de  diverse* 
sortes  et  façons,  que  les  oyselleurs  de  Paris  laissè- 
rent aller,  comme  ils  sont  tenus  de  ce  faire ,  pour  ce 
qu'ils  ont  sur  ledict  pont,  lieu  et  place  à  jour  de 
frste  pour  vendre  lesdits  oyseaulx.  Et  par  tons  le« 
lieux  en  ladicte  ville  par  où  le  roy  passa  celle  jour- 
née, estoit  tout  tendu  au  long  des  mes  bien  nota-* 
blement  ;  et  ainsi  s'en  ala  faire  son  oraison  en  Fé- 
glise  Nostre-Dame  de  Paris,  et  puis  s'en  retourna 
souper  en  son  palais  royal  à  Paris,  en  ta  graMi 
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Mlle  d'iodoy,  Itqud  sovper  ftit  moiilt  bel  et  |daii- 
tireai,  et  eoucha  celle  wât  audit  palato.  » 

Magniicenee  du  due  de  Bourgogne. 

Le  évifi  de  Bourgogne  déploya  une  magnifioence 
qoi  frappa  d'autant  plus  les  Parisiens,  qu'eUe  con- 
trastait davantage  avec  les  ftiçons  aimplea  et  même 
meaqpHBes  du  nouveau  roi,  et  avec  ses  habillements 
sanséelat. 

fLe  due  Philippe,  dit  M.  de  Barante,  tenait  en 
son  b6tel  d'Artois  un  état  qui  émerveillait  tout  le 
monde,  Quand  il  allait  visiter  les  églises,  sa  suite 
n'était  jamais  de  moins  que  quatre-vingts  ou  cent 
chevaliers,  parmi  lesquels  étaient  des  princes,  des 
dnes,  dea  grands  seigneurs.  Ses  archers  étaient  ri* 
diement  équipés.  Pour  lui,  il  mettait  chaque  jour 
queiqœs  joyaux  difflérems  :  tantôt  une  ceinture  de 
diamans,  tantôt  un  rosaire  de  pierres  précieuses  ; 
d^autres  fols,  on  bonnet  ou  une  aumusse  qui  en 
étaient  tout  brodés.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait 
vu  bien  des  princes,  et  qui  ne  se  dérangeait  pas 
toujours  poui'  les  voir  passer,  courait  dans  les  rues 
pour  regarder  le  duc  de  Bourgogne  chaque  fols 
qn11  passait. 

tSon  hôtel  n'était  pas  une  moindre  curiosité;  on 
y  venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les  ma- 
gnificences; il  avait  fait  venir  les  plus  belles  tapis- 
series d*Arras,  rehaussées  de  soie,  d'argent  et  d'or. 
On  admirait  surtout  celle  qui  représentait  l'histoire 
deOédéon:  il  l'avait  fait  fiiire  en  l'honneur  de  la 
Tbfson-d'Or;  car  il  disait  parfois  que  c'était  de  Gé- 
déon  quil  avait  pris  l'idée  de  son  ordre ,  et  non  de 
JasoD,  qui  n'avait  point  gardé  sa  foi. 

«8(Mi  buffet  était  une  merveille;  les  gradins  en 
étaient  couverts  de  la  plus  riche  vaisselle  d'or  et 
d'argent  qu'il  y  eôt  au  monde  ;  à  chaque  coin  était 
une  corne  de  licorne:  on  n'en  connaissait  qu'une  en 
France,  qu'un  roi  avait  donnée  au  trésor  de  Saint- 
Denis,  encore  était- elle  fort  petite. 

«II  avait  fait  dresser  dans  son  jardin  un  pavillon 
qui  était  en  velours  doublé  de  soie,  brodé  partout 
de  fcnîHes  et  d'étincelles  d'or,  avec  les  armoiries  de 
tontes  ses  seigneuries.  Il  y  donna  de  grands  festins, 
aui  princes,  aux  princesses,  aux  seigneurs  et  aux 
dames;  Il  y  invita  même  parfois  les  plus  notables 
bourgeoises  de  la  ville. 

«Kn  une  telle  occasion ,  on  n'avait  garde  d'oublier 
les  joutes;  il  y  en  eut  de  fort  belles  à  l'hôtel  des 
Tonrnelles.  Le  duc  de  Bourgogne  y  vint,  ayant  en 
crovpe  sa  nièce,  la  duchesse  d'Orléans,  et  devant 
hiî,  sur  le  cou  de  son  cheval,  une  jeune  fille  de 
quinze  ans ,  la  plus  belle  de  Paris,  disait-on,  que  la 
duchesse  avait  prise  avec  elle  pour  sa  beauté.  Ce 
}oar  là  il  y  avait  cacore  plus  de  foule  pour  le  regar- 


der passer,  tant  on  trouvait  curieux  de  voir  uo 
si  grand  prince  se  montrer  aussi  aimable  coai^pc^ 
gnon.» 

Cbang^ment  de  mioistère.  —  Abolition  de  la  Pragmatique 
sanction  (1462). 

«Louis  XI,  dit  Boasuet,  entra  dans  la  coodttîtf 
des  affaires  avec  un  esprit  de  vengeance  contra  I#| 
serviteurs  du  roi  son  père,  et  de  Bftépris  pour  tout 
ce  qui  s'éuit  fut  sous  son  règne.  Il  établit  m  nour 
veau  conseil,  et  il  éloigna  les  anciens  ministres,  qnî 
savaient  le  secret  et  la  suite  des  affaires,  par  les 
services  desquels  Charles  avait  reoouvré  et  af fenol 
son  royaume.  Il  délivra  le  duc  d'AIencon,  qui  avait 
si  honteusement  trahi  l'Etat,  sans  songer  qu'unes* 
prit  si  pernicieux  ne  pouvait  lui  causer  que  des 
brouilleries;  il  fit  grAce  auasi  au  comte  li^Anna* 
gnac. 

«Le  peu  de  cas  que  Louis  faisait  de  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  sous  le  règne  précédent  fut  causa 
qu'il  consentit  à  casser  la  Pragmatique  sanction, 
que  les  gens  de  bien  du  royaume  regardaient  comme 
le  fondement  de  la  discipline  de  l'Église  gallicane 
Le  pape  Pie  H  fit  de  grandes  instances  auprès  du  roi 
pour  cette  affaiie,  et  se  servit  du  ministère  de  Jean 
Géfiroy,  évèque  d'Arras,  homme  artificieux  et  intri- 
gant, qui,  parle  succès  qu'il  eut  dans  cette  entre- 
prise, se  fit  cardinal  et  le  plus  bénéficier  du  royaume. 
Le  roi,  plus  curieux  de  foire  tout  ce  qu'il  voudrait 
dans  son  royaume ,  que  d'en  conserver  ka  anciennes 
lois,  fot  bien  aise,  en  cette  occasion ,  de  ménager  la 
cour  de  Rome,  et  de  disposer,  par  ce  moyen,  dei 
bénéfices  de  son  royaume ,  que  le  pape  donnait  k  sa 
recommandation.  Cependant  la  Pragmatique  ne 
fot  pas  entièrement  abolie,  parce  qne  le  pape  avait 
différé  l'exécution  de  ce  qu'il  avait  promis,  qui  était 
de  tenir  un  légat  en  France,  pour  y  donner  les  bé- 
néfices, sans  qu'il  fût  besoin  de  porter  de  Targeat 
à  Rome  pour  l'expédition.  Le  roi ,  aussi ,  de  aon  eA(6, 
ne  fit  point  passer  au  parlement  la  déclaration  qu'il 
donna  :  ainsi  la  Pragmatique  subsistait  encore  en 
quelque  façon;  mais  à  Rome  on  la  tint  pour  abolie, 
et  en  France  elleperdit  beaucoup  de  sa  force.» 

Faveurs  accorda  an  eom4e  de  Cbarolait.  —  Réponse  bar4Me 

du  sire  de  Chimay. 

Louis,  en  éloignant  ceux  qui  lui  avaient  dépln  du 
vivant  de  Charles  VII,  témoigna  aussi  qu'il  se  sou- 
venait de  ses  amis.  Il  donna  une  pension  au  comte 
de  Charolais,  et  le  fit  gouverneur  de  Normandie, 
où  il  ordonna  qu'il  fût  re<;u  comme  il  l'aurait  été 
lui-même;  mais  pendant  qu'il  traitait  si  bien  le 
comte ,  il  fot  sur  le  point  de  se  brouiller  avec  le  duc 
son  père.  Il  avait  résolu  de  défendre  aux  Bonrgnî- 
gnon$  de  donner  du  secours  à  Edouard ,  parce  qa*& 
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soutenait  Henri  VI ,  qui  avait  épousé  Marguerite 
d'Anjou,  sa  parente;  il  voulait  aussi  établir  la  ga- 
belle en  Bourgogne.  Le  duc ,  averti  de  ces  desseins , 
lui  envoya  Jean  de  Groy,  sire  de  Ghimay. 

Le  roi  fut  longtemps  sans  vouloir  donner  audience 
à  cet  envoyé;  mais  enfin  le  sire  de  Ghimay  le  ren- 
contra dans  un  passage,  et  lui  fit  les  remontrances 
de  son  mattre. 

Le  roi  lui  demanda  si  le  duc  était  d'une  autre  es- 
pèce que  les  autres  princes,  pour  ne  pas  lui  obéir. 
Ghimay  reprenant  la  parole  :  «Oui ,  sire,  pour  vous, 
«lui  dit-il,  car  il  vous  a  soutenu  contre  le  roi,  votre 
«père,  ce  que  pas  un  autre  n'a  fait,  ni  n'eût  osé 
«faire.»  Le  roi,  mécontent,  se  retira  sans  répondre. 
Le  comte  de  Dunois,  surpris  de  la  témérité  du  sire 
de  Ghimay,  lui  dit  :  a  Gomment  avez  vous  osé  parler 
«ainsi  au  roi?  —  Quand  j'aurais  été  à  cinquante 
«lieues  d'ici,  répliqua  le  seigneur  bourguignon ,  si 
«j'avais  cru  que  le  roi  eût  seulement  la  pensée  de 
«m'adresser  de  telles  paroles,  je  serais  revenu  ex- 
«près  pour  lui  parler  comme  je  l'ai  fait.  » 
'  Get  événement  n'amena  toutefDis  aucune  brouil- 
lerie  ouverte  entre  les  deux  princes. 

Voyage  du  roi  dans  le  midi.  — •  Arbitrafje  entre  les  rois  d'Ar- 
ragou  et  de  CastUle.— Entrevue  à  UrUibie  .(1462-1464). 

Le  roi,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Tours 
en  compagnie  du  comte  de  Gbarolais,  et  après  avoir 
reçu  l'hommage  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  qui 
fit  alors  un  traité  secret  avec  l'héritier  du  duché  de 
Bourgogne,  s'était  rendu  dans  le  midi.  11  y  accorda 
à  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  son  appui  pour  monter 
sur  le  trône  de  Navarre,  et  dans  une  entrevue  (en 
1462),  à  Salvatierra,  avec  Jean  II,  roi  d'Ârragon,  il 
offrit  à  ce  prince  sa  médiation  pour  le  réconcilier 
avec  Henri  IV,  roi  de  Gastille  :  ce  fut  en  échange 
d'un  secours  de  sept  cents  lances  françaises  que  Jean 
d'Arragon  s'obligea  à  payer  au  roi  de  France  une 
somme  de  deux  cent  mille  écus,  et  lui  remit  en  gage 
les  comtés  de  Gerdagne  et  de  Roussillon. 

Pris  pour  arbitre  par  les  deux  rois  d'Arragon  et 
de  Gastille,  Louis  XI  eut,  le  24  mai  1464,  une  en- 
trevue, sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  avec  Henri,  roi 
de  Gastille.  11  y  donna  raison  au  roi  d'Arragon. 
«Gette  conférence,  dit  Bossuet,  ne  fit  que  donner 
naissance  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  deux  nations 
française  et  espagnole,  si  étroitement  unies  jusqu'à 
ce  temps,  lia  pompe  et  la  magnificence  des  Gastil- 
lans  excita  la  jalousie  des  Français,  et  la  simplicité 
de  ceux-ci  n'inspira  que  du  mépris  aux  Gastillans. 
Car  Louis ,  qui ,  ^elon  Gommines,  se  mettcUisi  mal, 
que  pis  ne  pouvait,  et  qui  ne  sentait  pas  assez 
combien  l'état  extérieur,  dans  les  jours  de  cérémo- 
.niç,  rehausse  la  grandeur  des  princes  aux  yeux  de 


la  multitude,  semblait  encore  avoir  affecté  ce  jour4à 
plus  de  simplicité  qu'à  son  ordinaire.  —  Le  roi  de 
Gastille  passa  la  rivière  de  Bidassoa,  et  vint  trouver 
le  roi  Louis  au  château  dUrtubie,  sur  les  terres  de 
France.  Les  Gastillans,  qui  avaient  étalé  ce  jour-là 
toute  leur  magnificence ,  ne  purent  s'empêcher  de 
témoigner  leur  surprise  de  trouver  Ix)uis  et  toute 
sa  cour  dans  une  simplicité  qui  les  révolta.  Car  le 
roi  était  vêtu  d'un  méchant  habit  court,  ce  qui  était 
indécent  alors,  et  avait  un  chapeau  qui  n'était  re- 
marquable que  par  une  Notre-Dame  de  plomb  qui 
y  était  attachée.  Mais  si  Henri  et  ses  courtisans  fu- 
rent choqués  du  peu  de  splendeur  qui  accompagnait 
le  roi  de  France ,  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins  de 
la  mine  basse  et  du  peu  de  génie  de  Henri,  dont  il 
s'aperçut  bientôt,  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  con- 
versèrent ensemble.  Ainsi  les  deux  rois  se  séparè- 
rent l'un  de  l'autre,  avec  un  égal  mécontentement.» 

Secours  donné  à  Marguerite  d' Anjou  (1463). 

Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre,  vint  en 
France,  en  1463,  pour  demander  au  roi  Louis  d'en- 
voyer des  secours  à  Henri  VI ,  son  mari ,  qui ,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  Edouard,  s'était  échappé  de 
sa  prison  et  réfugié  en  Ecosse.  Louis  donna  à  cette 
princesse  deux  mille  hommes  d'armes,  commandés 
par  Pierre  de  Brézé,  seigneur  de  la  Varenne,  et  un 
des  favoris  de  Gharles  VU.  Le  sire  de  la  Varenne  fit 
d'abord  d'assez  grands  pr(^ès  en  Angleterre,  mais 
des  renforts  qui  devaient  venir  d'Ecosse  ayant  man- 
qué, la  reine  fut  obligée  de  se  sauver,  avec  Edouard, 
son  fils:  «ils  s'égarèrent  dans  une  grande  forêt ,  et 
furent  pris  par  des  voleurs,  qui  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Ges  voleurs  étaient  même  sur  le  point 
de  les  tuer,  quand  une  querelle  survint  entre  eux 
pour  le  partage  du  butin:  cela  donna  lieu  à  la  reine 
de  s'échapper  de  leurs  mains ,  et  de  se  cacher  dans 
le  fond  de  la  forêt,  où,  ne  sachant  comment  emme- 
ner son  fils,  elle  dit  fort  résolument  à  un  voleur 
qu  elle  trouva  à  l'écart  :  a  Tiens,  porte  et  sauve  le 
a  fils  de  ton  roi.»  Ge  qu'il  fit  sans  difficulté.  —En- 
suite elle  aborda  dans  les  terres  du  duc  de  Boui^fo- 
gne,  qui  la  reçut  avec  respect,  lui  donna  deux  mille 
écus,  et  la  fit  conduire  auprès  du  roi  René,  son 
père.  Pour  Henri  VI,  l'impatience  l'ayant  fait  sortir 
d'un  château  où  il  s'était  caché,  il  fot  repris  et  de 
nouveau  renfermé  dans  la  Tour  de  Londres.» 

Racbal  des  villes  de  la  Somme  (1463). 

Le  caractère  de  Louis  permettait  à  ce  roi  d'appré- 
cier la  hardiesse  du  dévouement.  Au  lieu  de  se  fàch^ 
contre  le  sire  de  Ghimay,  il  chercha  à  l'attacher  à 
ses  intérêts  par  des  présents  qu'il  lui  distribua , 
ainsi  qu'à  sa  famille.  11  nomma  Antoine  de  Groy 
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grand  mattre  de  France,  et  lui  donna  le  comté 
de  Guines,  la  baronie  d'Ardres,  et  les  ctaatelle- 
nies  de  Saint-Omer ,  déclarant  en  même  temps  qu^il 
prenait  envers  et  contre  tous  la  protection  de  la 
maison  de  Groy.  Il  réveilla  ainsi  la  jalousie  du 
oomte  de  Gharolais  contre  cette  maison,  dont  le 
cbef  était  en  grande  faveur  auprès  du  duc  de  Bour- 
g<^e.  Le  roi  attacha  aussi  à  son  service  le  comte 
d'Ëtampes,  que  Charles  haïssait  autant  que  les 
Groy.  S'étant  ainsi  assuré  le  concours  des  principaux 
conseillers  du  duc,  il  demanda  une  entrevue  à  Phi- 
lippe le  Bon,  et,  vers  le  milieu  de  septembre  1463, 
vint  le  trouver  à  Hesdin. — Philippe,  à  la  suite  d'une 
récente  maladie,  était  affaibli  de  corps  et  d'esprit. 
Ses  courtisans  lui  conseillaient  de  consentir  au  ra- 
chat des  villes  de  la  Somme,  Amiens,  Abbeville, 
Saint-Quentin,  etc.,  que  Charles  Vil,  par  le  traité 
d'Arras , .  avait  engagées  au  duc  de  Bourgogne 
pour  400,000  écus;  ils  comptaient  que,  si  ce  rachat 
s'efiectuait  du  vivant  du  vieux  duc,  Targent  reste- 
rait entre  leurs  mains.  —  De  son  côté,  le  comte  de 
Gharolais,  qui  aurait  voulu  conserver  ces  villes  pour 
couvrir  le  comté  d'Artois,  désirait  du  moins  que 
si  elles  étaient  rachetées,  ce  fût  sous  son  règne, 
afin  qu'une  somme  aussi  considérable  servit  à  ses 
vues  politiques.  Mais  il  était  alors  à  Gorcum  en 
Hollande,  et  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  revenir  à 
la  cour  de  son  père  tant  qu1l  y  verrait  dominer  les 
Groy.  Il  ne  put  donc  s'opposer  à  la  conclusion  d'un 
marché  dans  lequel  Louis  XI  ne  faisait,  après  tout, 
qu'user  de  son  droit.  Le&  400,000  écus  furent  payés 
au  duc  de  Bourgogne,  et  les  villes  engagées  furent 
rendues  au  roi  de  France. 

Manières  du  roi  Louis. 

Occupé  de  la  prise  de  possession  des  villes  de  la 
Somme,  de  négociations  avec  les  Anglais,  et  du  soin 
de  se  conserver  Tamitié  du  duc  de  Bourgogne,  le 
roi  liOuis  passa  Thiver  de  1463  à  1464  sur  les  mar- 
ches de  Flandre  et  de  Picardie,  à  Abbeville,  à  Arras, 
à  Tournai,  «toujours  voyageant  avec  un  fort  petit 
train ,  sans  nulle  pompe,  sans  rien  d'auguste  ni  de 
royal;  il  ne  pouvait  souffrir  le  grand  appareil,  les 
solennelles  entrées,  les  harangues  des  magistrats  ou 
bourgeois;  tâchant  toujours  d'arriver  dans  les  villes 
à  rimproviste,  sans  être  ennuyé  de  cérémonies  et  de 
fiètes;  tellement  qu'à  Abbeville,  où  il  était  attendu 
par  la  foule  des  habitants  réunis  sur  la  grande  place 
et  dans  les  rues  adjacentes,  il  entra  le  premier  de 
ton  cortège,  seul,  à  pied,  comme  un  voyageur. 
Dans  le  faubourg,  on  lui  demanda  s'il  avait  vu  le  roi 
sur  la  route,  et  quand  il  allait  arriver.  11  ré|  ondit 
que  c'était  lui  qui  était  le  roi.  Le  voyant  si  mal  vêtu, 
avec  un  habit  de  gros  drap,  et  son  petit  manteau. 


qui  descendait  à  peine  au  bas  des  reins,  son  vieux 
chapeau,  et,  en  outre,  sa  mine  railleuse,  qui  sem- 
blait d'un  bouffon  plus  que  d'un  roi  ou  d'un  sei- 
gneur, ces  gens  se  prirent  à  rire ,  à  se  moquer  de  lui 
et  à  le  traiter  ii^urieusement  jusqu'à  ce  que  son  cor^ 
tége  le  fît  reconnaître.  —  Souvent  il  prenait  quelque 
méchante  rue  détournée  pour  éviter  celles  où  il  était 
attendu.  Si  bien  que  les  bourgeois  finirent  par  bar- 
ricader toutes  les  issues  des  villes  pour  le  contrain- 
dre à  arriver  par  la  grande  rue.  II  se  logeait  de 
préférence  dans  de  simples  maisons  de  chanoines , 
d'échevinsou  de  bourgeois,  fuyant  les  beaux  hôtels 
et  les  vastes  demeures,  séjournant  même  dans  les 
bourgs  ou  les  villages.  Il  aimait  à  se  familiariser 
avec  gens  de  tous  élats,  et  s'amusait  à  rire  et  à  se 
gausser  avec  eux  ;  bien  différent  en  cela  de  son  père, 
le  feu  roi  Charles ,  dont  les  façons  étaient  faciles  et 
douces,  mais  graves,  qui  parfois  se  familiarisait, 
mais  noblement,  avec  gens  de  son  amitié  et  de  haute 
condition.  Au  contraire,  le  roi  Louis  se  plaisait  à 
une  gaieté  toute  populaire,  contant  ou  se  faisant 
conter  de  joyeuses  histoires,  parlant  de  toutes  per- 
sonnes et  de  toutes  choses ,  sans  nulle  contrainte  ni 
réserve,  mettant  en  oubli  sa  royale  dignité.  —D'ail- 
leurs, toujours  occupé  de  ses  affaires,  lorsqu'il  lui 
venait  quelque  idée  dans  la  tête,  ouquil  imaginait 
quelque  ordre  à  donner,  il  n'avait  aucun  répit  que 
ce  ne  fût  fait.  Comme  il  voyageait  souvent  sans 
avoir  de  secrétaire,  soit  à  cause  de  la  petitesse  de 
son  cortège,  soit  parce  que  les  gens  en  qui  il  avait 
pris  de  la  confiance  étaient  presque  toujours  em- 
ployés à  des  messages,  il  fallait  se  servir  du  pre- 
mier venu  pour  dicter  ses  lettres.  —  Si  bien  qu'un 
jour,  dans  un  village,  il  avisa,  au  milieu  des  gens 
qui  étaient  venus  sur  son  passage,  un  homme  qui 
portait  une  écritoire  à  sa  ceinture.  Il  l'appela  et  lui 
ordonna  de  se  mettre  aussitôt  en  besogne.  Ce  clerc 
de  village  débouche  aussitôt  l'étui  de  son  écritoire 
pour  en  tirer  une  plume;  mais  voilà  qu'il  en  sort 
deux  dés  qui  roulent  par  terre. «  Quelles  dragées  sont 
a  celles-ci?  »  dit  le  roi.  —  «  Remédiant  contra  pes- 
M.tem,ri  reprit  le  scribe  sans  se  troubler.— «Tu  m'as 
a  l'air  d'un  gentil  paillard,  continua  le  roi,  charmé 
«de  sa  réponse  et  de  sa  contenance;  tu  es  à  moi.» 
Et ,  en  effet,  il  le  prit  à  son  service.  » 

Les  commencements  du  règne  de  Louis  avaient 
eu  d'heureux  succès.  En  trois  années ,  et  sans  livrer 
de  combats,  ce  roi  si  peu  fastueux  avait  étendu  et 
assuré  les  frontières  de  son  royaume,  au  midi,  par 
l'acquisition  de  la  Gerdagne  et  du  Roussillon,  au 
nord,  par  le  rachat  des  importantes  forteresses  qui 
défendaient  les  passages  de  la  Somme. 
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CHAPITRE  II. 


«oifis  n  «^  «UEvui  w  inN  voiuo.  ^  teiTS  db  nois, 

Ori^ne  de  la  c^errc  dite  du  ^/^/i  public.  —  Ligfue  des  priocet.  — 
Cbarlea ,  frère  du  roi ,  t*enfliil  en  Bretagne.  —  Manifeste  du  roi. 
*->•  Négooiatioot  et  préparalif»  de  guerr&  — •  Premiers  siiecèe  dv 
roi.  —  Attaque  de  Paris  par  le  comte  de  Charolais.  —  Bataille  de 
Kfontihéry.  —  Le  roi  à  Paris.  —  Négociations.  —  Entrevue  de 
I^ouis  XI  et  da  oomte  da  GharoUis.  ^  Traité  de  ConHans.  —  Mé- 
sintelligence entre  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bretagne,  — 
Louis  XI  reprend  la  Normandie  à  son  frère.  -^  Charles  de  France 
•e  felirc  to  Bretagne.  —  Mort  de  Philippe  lo  Bon.  —  Rétablit- 
sement  progressif  de  Tautorité  de  Louis  XI-  —  Invasion  de^ 
Bretons  en  Basse-Normandie.—  Ils  sont  repoussés.—  Convocation 
4e$  éUA9  généravz,  —  États  généraux  de  Tours.  —  Trêve  avec  le 
4uç  de  Bourgogne.  —  Traité  d'Ancenis  avec  le  duc  de  Bretagne. 

(Oer^a  1465  ùl*an  1468.) 


Origine  de  la  guerre  dite  du  bien  public— LiQue  dei  princes. 
—Charles,  frère  du  roi,  s'enfuit  eo  Bretagne  (1464-1465). 

Les  suecèft  obtenus  par  le  roi  excitèrent  les  îoquié^ 
tildes  des  princes  ses  vassaux  ;  le  comte  de  Gharo- 
rolaîs,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  son  père, 
le  duc  de  Bourgogne,  avait  i^it  un  traité  d'alliance 
avec  le  duc  de  Bretagne.  François  H  était  en  dis- 
cussion avec  Louis  XI  au  sujet  de  la  régale  des 
évèques  de  Bretagne,  que  le  roi  prétendait  ne  rele- 
ver que  de  la  couronne;  il  cherchait  un  appui  auprès 
d'ÉdouardlV,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  LouisXI 
négociait  de  son  côté.  La  paix  entre  la  France  et 
TAngleterre  devait  attirer  la  guerre  en  Bretagne. 
Le  duc  François  sentait  qu'il  ne  pourrait  pas  résister 
seul  aux  armes  du  roi  de  France,  et  que  son  alliance 
avec  le  comte  de  Charolais  ne  lui  serait  avantageuse 
q«e  si  le  duc  de  Bourgogne  lui  fournissait  des 
troupes;  il  tâcha  d'attirer  dans  son  parti  les  princes 
du  sang,  et  les  autres  seigneurs  du  royaume,  qui, 
ayant  des  terres  et  des  vassaux,  pouvaient  lui  pro- 
curer des  secours  réels.  Il  s'attacha  à  leur  persua- 
der que  le  dessein  de  Louis  XI  était  d'asservir  les 
princes,  d'avilir  la  noblesse,  et  de  dépouiller  tous 
oeux  qui,  par  leur  naissance,  leurs  droits  et  leurs 
bonnes  intentions,  pourraient  s'opposer  à  l'autorité 
arbitraire  qu'il  voulait  établir. 

Ces  raisons  firent  impression  sur  plusieurs  d'en- 
tre eux,  qui,  d'ailleurs,  avaient  des  motifs  particu- 
liers. Le  duc  de  Bourbon,  a^'ant  épousé  la  sœur  du 
roî ,  avait  espéré  qu'en  considération  de  ce  ma- 
riage il  obtiendrait  Tépée  de  connétable;  elle  lui 
fiit  refusée.  Le  roi  le  trouvait  déjà  trop  puissant.  Le 
duc  de  Bourbon,  plus  sensible  à  ce  refus  qu'il  ne 
l'avait  été  à  l'honneur  d'épouser  une  fille  de  France, 
entra  dans  la  ligue  du  duc  do  Brclafjne;  il  y  attira 
le  duc  (le  Bour{jo>;ne,  et  le  frère  môme  du  roi. 

a  Charles,  duc  de  Bcrri,  et  frère  de  Louis  XI, 


avait  toutes  les  grâces  extérieures  qui  frapp^t^  les 
yeux  du  peuple ,  qui  saisissent  son  imagination , 
qui  relèvent  l'éclat  des  grandes  qualités ,  mais  qd 
ne  les  suppléent  jamais.  Sans  être  recommandable 
par  ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  vices,  H  était 
dangereux  par  sa  faiblesse.  Les  mécontents  en  abu- 
sèrent pour  le  porter  à  la  révolte,  et  il  s*y  prêta 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait  contre  le  roi, 
son  Arère,  cette  jalousie  si  ordinaire  aux  petltee 
âmes  contre  ceux  qui  les  effacent.  Incapable  de  tout 
par  lui-même,  il  n'était  qu'un  instrument  aveugle 
entre  les  mains  des  rebelles,  qui  faisaient  servir  & 
leur  ambition  un  nom  inutile  à  eelui  qui  le  portait. 
Quand  le  roi  n'eût  pas  été  naturellement  défiant 
et  jaloux  de  son  autorité,  la  prudence  Tauralt  em- 
pêché de  rien  confiera  son  firère,  dont  il  connais 
sait  le  peu  d'attachement ,  la  faiblesse  et  Tinea- 
pacité.  » 

Le  roi  se  disposait  à  marcher  contre  la  Bretagne , 
lorsque  le  duc  de  Berri ,  prétextant  une  partie  de 
chasse  pour  s'éloigner,  se  réfugia  à  la  cour  du  duc 
François.  Sa  retraite  fit  éclater  l'orage  qui  se  formait 
depuis  longtemps;  les  mécontents  se  déclarèrent 
ouvertement,  et  donnèrent  à  leur  rébellion  le  nom 
de  ligue  du  bien  public.  Ce  fut  pendant  un  voyage 
du  roi  en  Touraine ,  et  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  que  se  tint  l'assemblée  décisive.  Il  s'y  trouva 
plus  de  cinq  cents  gentilshommes  et  envoyés  des 
princes.  Les  confédérés,  pour  se  reconnaître,  avaient 
une  aiguillette  de  soie  rouge  à  la  ceinture. 

L.e  roî,  qui  avait  cru  accabler  facilement  le  duc 
de  Bretagne,  se  vit  tout  à  coup  obligé  de  songer  à 
sa  propre  défense;  il  fut  attéré  en  apprenant  que 
son  frère  était  à  la  tète  de  la  ligue,  soutenu  par  les 
ducs  de  Calibre  (fils  du  roi  de  Sicile),  de  Bourbon, 
et  de  Bretagne,  et  favorisé  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Les  comtes  de  Dunois  et  de  Dammartin,  et  le 
maréchal  de  Loheac,  se  rangèrent  parmi  les  mécon- 
tents. Le  duc  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac, 
et  le  sire  d'Albret,  étaient  près  de  s'y  joindre;  la 
guerre  s'allumait  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Le  roi  de  Sicile,  les  comtes  du  Maine,  de  Nevers, 
de  Vendôme  et  d'Eu ,  demeurèrent  attachés  au  rot. 
Louis  XI  n'en  était  pas  plus  tranquille;  il  redoutaft 
SCS  ennemis,  et  ses  amis  lui  étaient  suspects. 

Manifeste  du  roi.  —  Négociations  et  préparatifs  de  (juerrç. 

Le  duc  de  Berrt  avait  publié  un  manifeste ,  où  tt 
faisait  connaître  ses  griefs  et  ceux  des  princes.  Le 
roi  crut  devoir  y  répondre  par  un  autre  manifeste, 
où  il  disait  :  «Qu'il  était  bien  étrange  que,  n'ayant 
jamais  été  soupçonné  de  cruauté,  on  l'en  accusât 
envers  son  frère,  qui  était  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  mais  qui  cependant  n'avait  pas  droit 
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d'en  reçardep  la  succession  comme  assurée,  la  reine 
étant  encore  jeune,  et  actuellement  grosse;  qu'on 
ne  pouvait  pieh  reprocher  au  gouvernement ,  puis- 
que le  royaume  n'avait  jamais  été  plus  florissant; 
que,  sous  prétexte  de  quelques  abus,  les  princes  et 
leurs  adhérents,  au  lieu  de  commencer  par  des  re- 
montrances respectueuses,  avaient  éclaté  par  des 
hostilités  indignes  de  leur  naissance,  et  maltraité, 
contre  le  droit  des  gens,  des  sujets  du  roi  qui  n'a- 
vaient d'autres  crimes  que  de  rester  fidèles  ;  que 
ces  princes  n'osaient  rien  articuler  de  positif;  que  le 
duc  de  Bcrrî  ne  faisait  que  des  plaintes  vagues,  et 
qu'aussitôt  qu'il  voudrait  faire  connaître  ceux  qui 
auraient  osé  lui  manquer,  on  en  ferait  un  châtiment 
eteraplaire;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  avoir  son 
frère  auprès  d'elle  que  pour  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  à  son  instruction,  comme  il  l'en  avait  prié 
loi-méme;  qu'il  n'y  avait  que  de  jeunes  gens  sans 
cipérience  qui  eussent  formé  la  ligue,  et  qui  pré- 
tendaient ftire  croire  qu'ils  travaillaient  au  bonheur 
des  peuples,  dans  le  temps  qu'on  les  voyait  fouler 
leurs  vassaux,  ravager  le  royaume,  et  porter  la  dé- 
flation dans  toutes  les  provinces.  » 

Ce  noanifèste,  rédigé  en  conseil ,  contint  l'Auver- 
gne, qui  était  sur  le  point  de  se  soulever.  La  ville  de 
Bordeaux  envoya  des  députés  au  roi,  pour  l'assurer 
de  sa  fidélité,  mais  en  lui  demandant  d'augmenter 
Tapanage  du  duc  de  Berri.  Le  Dauphiné,  le  Lyon- 
dils,  la  Normandie,  et  toutes  les  provinces  qui  n'é- 
taient pas  dans  la  dépendance  directe  des  princes 
ligués,  protestèrent  de  leur  attachement  au  roi. 
'  On  armait  de  toutes  parts,  sans  que  les  motifs  de 
la  ligue  fussent  bien  éclaircis ,  et  qu'on  aperçût  au- 
tre chose  que  beaucoup  d'ambition  dans  les  grands, 
d'hiqtiiétude  dans  les  peuples,  d'animosité  dans  le 
eomle  de  Gharolais,  et  de  faiblesse  dans  le  duc  de 
Bem. 

Le  comte  d'Armagnac  paraissait  encore  indécis  et 
faisait  de  vagues  protestations  de  fidélité.  Le  roi 
députa  l'évèquc  du  Mans,  frère  du  comte  de  Saint- 
PW,  vers  le  duc  de  Bourgogne,  pour  négocier  quel- 
que accommodement;  mais  le  comte  de  Charolais 
avait  déterminé  son  père  à  la  guerre,  et  s'était  fait 
céder  par  lui  l'administration  de  ses  Ëtats. 

Premiers  succès  du  roi. 

Loote  XI  envoya  des  ambassadeurs  vers  les  difi^ 
NBts  princes  dont  il  espérait  tirer  quelque  secours, 
•■  qu'il  désirait  empêcher  d'entrer  dans  la  ligue.  Il 
inouvela  la  trêve  avec  l'Angleterre  ;  il  chargea  les 
camtes  d'Eu  et  de  Nevers  de  la  garde  des  frontières 
de  Picardie;  il  confia  celle  de  Bretagne  au  comte 
da  Maine,  et  celle  de  Champagne  à  Torcy.  Ayant 
pourvu  à  tout^  il  se  rendit  en  Berri  avec  une 


armée  de  quatorze  mille  hommes  aguerris  et  disci- 
plinés. 

Les  rebelles  étaient  maîtres  de  Bourges;  le  roi  ne 
jugea  pas  à  propos  d'ouvrir  la  campagne  par 
un  sîége  qui  pouvait  être  long,  f^a  confiance  des 
troupes  dépend  d'un  premier  succès:  il  attaqua  et 
prit  Saint-Amand,  Montrond  et  Montluçon;  ees  places 
furent  emportées  d'assaut;  le  roi  y  donna  des  mar- 
ques de  valeur  et  de  clémence.  Le  pays  de  Com- 
brailles,  la  plus  grande  partie  du  Bourbonnais,  de 
l'Auvergne  et  du  Berri  rentrèrent  dans  l'obéissance; 
Bourges  se  trouva  bloqué  de  toutes  parts. 

Les  princes  ligués  étaient  consternés:  le  roi  n'at- 
tendait plus ,  pour  les  soumettre,  que  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  devait  arriver  avec  trois  cents  lances; 
mais  ce  prince  se  rangea  du  côté  des  rebelles.  En 
recevant  cette  fâcheuse  nouvelle,  Louis  apprit  aussi 
que  le  comte  d'Armagnac  venait,  avec  six  mille 
hommes,  de  se  joindre  aux  princes  ligués,  et  que 
les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours ,  les  sires  dc 
Beanjeu  cl  d'Albret,  étaient  entrés  dans  Riom;  sans 
se  décourager,  il  marcha  aussitôt  pour  les  assi^ef 
ou  leur  livrer  bataille. 

Sa  diligence  et  sa  résolution  épouvantèrent  telle- 
ment les  seigneurs  qui  étaient  dans  Riom,  que  le 
duc  de  Bourbon  se  retira  à  Moulins,  et  le  duc  de 
Nemours  vint  trouver  le  roi  pour  traiter  de  sa  sou- 
mission et  de  celle  du  doc  de  Bourbon,  du  comte 
d'Armagnac  et  du  sire  d'Albret.  Louis  le  reçut  favo- 
rablement :  on  convînt  d'une  trêve,  pendant  laquelle 
on  chercherait  à  ramener  les  rebelles,  sans  quoi  les 
quatre  seigneurs  pardonnes  se  déclareraient  contre 
eux. 

Le  roi  s'était  déterminé  à  traiter  avec  le  duc  de 
Nemours  sur  la  nouvelle  que  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bretagne  remontaient  la  Loire  avec  une  armée  nom- 
breuse, que  le  comte  de  Charolais  s'avançait  â  la 
tète  de  vingt-six  mille  hommes ,  et  que  ces  princes 
devaient  se  joindre  devant  Paris.— Louis  XI  pourvut 
à  la  sûreté  de  l'Auvergne ,  laissa  quatre  cents  lances 
en  Languedoc  (pour  prévenir  les  infractions  que 
les  quatre  seigneurs  pourraient  faire  à  leur  traité) , 
confia  la  garde  du  Dauphiné  à  Galéas,  fils  du  duc 
de  Milan,  qui  était  arrivé  avec  mille  lances  et  deux 
cents  archers ,  et  accepta  les  secours  du  comte  de 
Boulogne ,  qui  vint  le  trouver  à  la  tête  de  trois  cents 
lances.  Il  donna  partout  des  ordres  si  sages,  qu'il 
fit  échouer  les  manoeuvres  du  comte  de  Saint-Pol , 
qui  tâchait  de  corrompre  les  villes  de  la  Somme. 
Ces  villes  restèrent  fidèles:  et  Amiens,  Abbevtlle, 
Péronne,  Pecquigny  et  Tournai  se  fortifièrent  même 
à  leurs  frais. 

Le  roi  partit,  et  marcha  à  grandes  journées  pour 
prévenir  la  jonction  des  Bourguignons  et  des  Bre- 
tons. 
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Attaque  de  Paris  par  le  comte  de  Charolais. 

Le  comte  de  Charolais  était  déjà  devant  Paris  : 
s'impatientant  de  ne  pas  voir  arriver  ses  alliés,  il 
Fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'en  retourner  en 
Bourgc^ne.  En  attendant ,  il  cherchait  à  se  rendre 
maître  de  la  capitale.  Ayant  hasardé  de  donner  deux 
assauts  le  même  jour,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
Paris  renfermait  trente-deux  mille  combattants,  ou- 
tre les  hommes  d'armes  que  le  maréchal  Rouault  y 
avait  amenés.  —  Le  comte  de  Charolais,  voulant 
faire  encore  une  tentative,  envoya  quatre  hérauts 
demander  passage  par  la  vil  le ,  et  des  vivres  pour 
son  armée.  Pendant  que  ces  hérauts  attiraient  toute 
Taltention  du  côté  de  la  porte  Saint -Denis,  les 
Bourguignons  s'emparèrent  du  faubourg  Saint-La- 
zare, poussèrent  jusqu'aux  barrières,  et  allaient 
bientôt  pénétrer  dans  la  ville,  lorsque  les  bourgeois 
accoururent,  et  repoussèrent  les  assaillants  avec  un 
grand  courage.  Le  maréchal  Rouault  fit  une  sortie 
à  la  tète  de  soixante  lances  et  de  quatre-vingts  ar- 
chers ,  et  força  les  Bourguignons  à  se  retirer  à  Saint- 
Denis. 

l.a  vigoureuse  résistance  des  Parisiens  surprit 
extrêmement  le  comte  de  Charolais ,  qui ,  loin  de 
supposer  un  tel  courage  dans  des  bourgeois,  s'était 
imaginé  qu'en  publiant  une  abolition  des  impôts, 
toutes  les  villes  lui  ouvriraient  leurs  portes.  Il  apprit 
alors,  par  des  lettres  interceptées ,  que  le  roi  était 
en  marche  pour  s'approcher  de  Paris,  et  il  partit 
aussitôt  pour  s'avancer  à  sa  rencontre,  et  lui  livrer 
bataille. 

BaUille  de  MonUhéry  (16  juillet  1465). 

Le  16  juillet,  au  matin,  le  comte  de  Charolais 
était  à  Longjumeau;  son  avant-garde ,  commandée 
par  le  comte  de  Saint-Pol,  occupait  Montihéry; 
le  bâtard  de  Bourgogne  commandait  son  arrière- 
garde. 

Le  roi  se  trouvait  à  Châtres;  il  avait  marché  toute 
la  nuit.  Il  avait  donné  le  commandement  de  l'avant- 
gardeausire  de  Brézé,  sénéchal  de  Normandie, 
non  pour  engager  la  bataille,  mais  pour  reconnaître 
la  route.  Le  sénéchal  voulait  combattre  ;  de  prime 
abord  il  se  lança  dans  le  village  de  Montihéry  :  a  Je 
«les  mettrai  si  près  l'un  de  l'autre,  disait-il  à  ses 
«amis,  que  bien  habile  sera  qui  pourra  les  démè- 
«ler.»  Il  n'était  pas  en  force,  et  périt  bravement  tout 
des  premiers.  —  Le  roi  arriva  pour  appuyer  son 
avant-garde,  et  la  bataille  qu'il  ne  voulait  pas  se 
trouva  engagée. 

L'arrivée  du  roi  rendit  l'avantage  aux  Français; 
le  sire  de  Saint-Pol  fut  repoussé  jusqu*au  prieuré  de 


Longpont.  Là,  ses  archers  se  retranchèrent  der- 
rière les  chariots  de  bagages;  Saint-Pol  fit  défoncer 
quelques  barriques  de  vin  pour  leur  donner  bon 
courage,  puis  se  maintint  avec  vaillance  et  fermeté. 
Les  Français  n'arrivaient  que  peu  â  peu,  et  n'étaient 
pas  fort  nombreux  encore. 

Le  comte  de  Charolais,  averti  du  danger  de  Saint- 
Pol,  fut  un  moment  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Il  envoya  à  son  aide  le  bâUrd  de  Bourgogne, 
et  délibéra  s'il  irait  lui-même  avec  toutes  ses  for- 
ces. Il  craignait  que  le  maréchal  Rouault  ne  sortit  de 
Paris,  et  ne  plaçât  son  armée  entre  deux  attaques. 
Tout  à  coup  le  sire  de  Conlay  arriva,  et  loi  dit  : 
«Si  vous  voulez  gagner  la  bataille  il  faut  vous  hâter, 
«monseigneur,  les  Français  arrivent  à  la  file,  et 
«seraient  déjà  déconfits,  s'il  y  avait  assez  de  monde. 
«Ils  croissent  à  vue  d'œil,  le  temps  presse.» 

«  Alors,  dit  M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  le  comte  de  Charolais  se  mit 
en  marche  pour  réparer  les  moments  perdus;  au 
lieu  de  faire  faire  deux  haltes  à  ses  gens  pour  leur 
donner  le  temps  de  prendre  haleine,  ainsi  quon 
en  était  convenu,  il  les  mena  tout  d'une  traite,  à 
travers  les  grands  blés  et  les  récoltes  de  fèves;  ils 
arrivèrent  au  lieu  du  combat  déjà  fatigués,  assez 
peu  en  ordre,  et  les  uns  après  les  autres.  Il  s'avançt 
le  premier;  c'était  lui  qui  tenait  la  droite;  ses  gens 
entrèrent  derrière  le  château ,  dans  le  village,  et 
mirent  le  feu  aux  maisons.  Le  vent  portait  la  flamme 
et  la  fumée  du  côté  des  Français  ;  ils  se  troublèrent; 
l'effroi  se  mit  parmi  eux,  et  le  comte  de  Charolais, 
les  ayant  mis  en  déroute,  se  lança  à  leur  poursuite: 
c'étaient  les  gens  du  comte  du  Maine. 

«  Les  chases  se  passaient  de  tout  autre  sorte  à  la 
gauche  des  Bourguignons:  les  Français  s'étaient  re- 
tranchés au-dessous  du  château ,  derrière  un  grand 
fossé  bordé  d'une  haie.  Le  sire  de  Ravenstein,  Jac- 
ques de  Saint-Pol ,  et  les  autres  chefs  bourguignons, 
amenèrent  leurs  archers  ;  mais  ils  n'étaient  pas  en  si 
bel  ordre  que  les  francs-archers  de  France  et  ceux 
de  la  garde  du  roi ,  qui  étaient  formés  en  compagnie 
d'ordonnance,  et  revêtus  de  leurs  hoquetons  bro- 
dés. Les  archers  bourguignons  étaient,  au  contraire, 
comme  des  volontaires,  vaillants  mais  mal  com- 
mandés. Selon  la  pratique  des  anciennes  guerres, 
et  le  vieil  usage  des  Anglais ,  on  ordonna  d'abord 
aux  hommes  d'armes  de  mettre  pied  à  terre  et  de 
combattre  avec  les  archers.  Philippe  de  Lalaing, 
Philippe  de  Crevecœur,  sire  d'Esquerdes,  et  quel- 
ques autres  chevaliers,  qui  se  souvenaient  que  ja- 
dis, du  temps  du  comte  de  Salisbury  et  de  lord 
Talbot,  le  poste  d*honneur  était  parmi  les  archers, 
descendirent  aussitôt  de  cheval.  Mais  le  comte  de 
Charolais  n'était  pas  là;  on  ne  savait  à  qui  obéir,  ni 
qui  devait  commander^  Tous  ces  nouveaux  hommes 
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d'armes,  qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre,  dont  plus 
de  la  moitié  n'avait  pas  même  de  cuirasse,  qui 
n'étaient  point  accompagnés  de  serviteurs  armés, 
comme  dans  les  compagnies  d'ordonnance ,  ne  mi- 
rent pas  pied  à  terre,  ou  remontèrent  à  cheval  un 
moment  après. 

t  De  son  côté,  le  roi  se  mettait  en  peine  de  rendre 
courage  à  ses  gens ,  et  de  ne  pas  les  laisser  entraîner 
tu  mauvais  exemple  de  Taile  gauche.  Il  voyait  la 
crainte  gagner  tous  les  esprits.  Le  bruit  avait  couru 
qull  avait  été  tué:  «Non  mes  amis,  disait-il,  en 
«AtanI  son  casque  pour  se  montrer  à  eux,  non,  je 
f  ne  suis  pas  mort;  voici  votre  roi,  défendez-le  de 
«bon  oœur.  »  De  la  sorte  il  les  animait  et  les  retenait 
avec  lai. 

«Quand  les  archers  eurent  pendant  quelque  temps 
tiré  les  uns  sur  les  autres,  tout  à  coup  les  hommes 
d'arflies  du  roi  passèrent  par  les  deux  extrémités  de 
la  haie,  et  se  lancèrent  vers  les  Bourguignons.  Aus- 
sitôt, sans  attendre  aucun  commandement,  les 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Ravenstein  et  du 
sire  Jtoques  de  Saînt-Poi  se  jetèrent  tout  à  travers 
de  leurs  propres  archers ,  afin  de  venir  à  la  rencon- 
tre des  Français.  Sur  douze  cents  environ  qu'ils 
étaient,  peut^tre  n'y  en  avait-il  pas  cinquante  qui 
eussent  jœiais  touché  une  lance  :  ils  furent  rompus 
au^premîer  dioc;  eux-mêmes  avaient  mis  te  désor^- 
drt  parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient  plus  aller 
Si  rallier  derrière  eux.  Philippe  de  Lalaing  se  fit 
vailituMBent  tuer  en  combattant  pour  son  seigiieur, 
amsi  ^'avaient  déjà  péri  bien  des  chevaliers  de  sa 
BoUc  maison.  La  peur  et  le  troublé  s'emparèrent 
été  Bovguignons.  Ils  prirent  la  ftiite,  poursuivis 
diaudement  par  les  gentilshommes  du  Dauphiné  et 
fcSnvoit,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  demi-lieue  de 
U,  derrièfe  leurs  bagages,  et  dans  la  ft)rèt  voisine. 
Le  comte  de  Saint-Pol  parvint  A  se  retirer  assez 
bien  accompagné,  et  avec  moins  de  désordre. 

€  Cependant  le  comte  de  Gharolais  s'en  allait  too- 
Joara  poussant  devant  lui  les  gens  du  comte  du 
MalM  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi ,  sans  trouver 
■nHe  résistance.  II  avait  déjà  passé  à  une  demi- 
Ifeue  an  delà  da  château ,  et  croyait  avoir  la  victoh^, 
loraqv'un  vieux  gentilhomme  du  duché  de  Luxem^ 
baorg,  nommé  Antoine  Le  Breton ,  vint  lui  dire  que 
les  français  s'étaient  ralliés,  et  qu'il  était  perdu  s'il 
all«t  phw  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à  l'instant 
arriva  k  sire  de  Gontay,  qui  lui  parla  plus  ferme , 
et  ^'B  Miut  bien  croire.  Cent  pas  de  plus,  et  le 
eiBKe  n'avait  phis  te  temps  de  rejoindre  son  armée. 
H  revint  à  la  hâte.  Le  vittage  était  plein  de  gens  de 
pM,  nais  en  désordre,  et  courant  ç&  et  là.  Il  passa 
toat  au  travers  en  les  culbutant  devant  lui,  bien  que 
sa  troope  m  Mt  pas  de  cent  chevaux.  Un  de  ces 
;  aa  retourna,  et  lui  douna  de  sMépieo  dans 
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la  poitrine,  de  façon  h  fausser  sa  cuirasse,  et  à  le 
meurtrir.  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet  homme; 
les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  devant  le  château, 
monsieur  de  Gharolais  ne  Ait  pas  peu  surpris  de 
voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du  roi;  il 
tourna  aussitôt  à  gauche  pour  gagner  la  campagne; 
mais  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  se  lancèrent  à 
sa  poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa  troupe  s'était 
dispersée;  â  peine  avait-il  trente  hommes  avec  lui. 
Le  choc  fut  vif:  «Mes  amis,  criait  le  comte,  défen* 
«des  votre  prince;  ne  le  laissez  pas  en  danger.  Pour 
«moi,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  mort.  Je  suis  id 
«pour  vivre  etmourir  avec  vous  I  »  Son  écuyer,  Phi- 
lippe d'Oignies,  fut  tué  près  de  lui,  portant  son 
pennon.  Lui^nême  reçut  plusieurs  coups,  et  fiit 
blessé  d'une  épée  qui  entra  par  la  jointure  de  9(m 
casque  et  de  sa  cuirasse,  que  ses  écuyers  avaient 
mal  attachée. 

On  le  serrait  de  si  près,  qu'un  homme  d'armes 
français  mit  la  main  sur  lui,  en  criant  :  «Monsei- 
«gneur,  rendez-vous;  je  vous  connais  bien,  ne  vous 
«faites  pas  tuer,  s  11  était  pris,  si  Robert  Gottereau , 
fils  de  son  médecin,  homme  gros  et  fbrt,  ne  s'était 
pas  jeté  entre  le  Français  et  lui.  Heureusement  on 
vit  s'avancer  une  quarantaine  de  ses  propres  archers 
avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne,  réunis  au« 
tour  de  sa  bannière ,  dont  le  bâton  n'avait  plus 
qu'un  pied  de  long,  tant  elle  avait  été  dépecée.  Les 
hommes  d'armes  qui  te  poursuivaient  firent  con^ 
traints  de  se  retirer  derrière  le  fossé,  qui ,  te  matin, 
avait  servi  de  retranchement  aux  Français.  Alors  te 
comte  put  se  retirer  avec  plus  de  sûreté.  Il  prit  le 
cheval  d'un  de  ses  pages,  et  se  mit  ft  rallier  son 
monde.  Tout  était  dispersé  par  troupes  de  vingt  ou 
trente.  Les  archers  arrivaient,  blessés  par  Fennemi, 
ou  écrasés  par  tes  gens  d'armes  bourguignons  qui 
leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hauteur  des 
blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des  morts.  La 
ponssière  défigurait  ceux  qui  gisaient  sur  la  route. 
Cétaît  un  désordre  complet,  et  il  y  eut  un  inter- 
valle d'une  demi-heure  où  cent  hommes  auraient 
achevé  la  déroute  de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  à  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  sans  se  hâter,  quelque  pressants 
que  laissent  les  ordres  de  monsieur  de  Gharolais, 
vint  te  joindre  au  pas  avec  une  troupe  de  quarante 
chevaux.  Le  bel  ordre  où  elle  était  encore  rendir 
courage  aux  autres;  bientôt  on  se  trouva  avec  huit 
cents  hommes  d'armes,  mais  point  d'archers.  Cela 
rendait  impossible  de  reprendre  l'attaque,  au  grand 
dépit  de  monsieur  de  Gharolais,  et  du  sire  deHaut- 
bourdîn,  qui  voyaient  les  Français  fort  troublés,  et 
pas  en  état  de  résister.  Toutefois,  leur  retranche- 
ment les  gardait;  la  présence  du  roi  et  tes  bonnes 
paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'armes  mainte- 
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naient  chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui,  la  bataille 
eût  été  grandement  perdue. 

<c  La  nuit  arrivait  ;  le  comte  de  Saint- Pol  et  le  sire 
de  Hautbourdin  ordonnèrent  qu'on  amenât  les  cha- 
riots de  bagage  pour  former  Fenceinte ,  et  camper 
au  lieu  même  où  se  trouvait  monsieur  de  Gharolais , 
devant  Montlhéry.  Du  côté  des  Français  on  voyait 
des  feux  allumés,  et  Ton  pensait  que  le  roi  allait 
aussi  passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Gharolais  se  désarma.  On  pansa  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  cou  ;  il  se  fît  donner  à  man- 
ger, et  commanda  qu'on  lui  apportât  deux  bottes 
de  paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  couvert  de 
cadavres  tout  dépouillés.  Gomme  on  les  rangeait 
pour  lui  faire  place ,  il  y  eut  un  pauvre  homme  qui , 
un  peu  ranimé  par  le  mouvement ,  reprit  quelque 
connaissance ,  et  demanda  à  boire.  Le  comte  lui  fit 
verser  dans  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane ,  car  il 
ne  buvait  jamais  de  vin.  Le  cœur  revînt  à  ce  blessé: 
c'était  un  des  archers  de  la  garde;  on  le  fit  soigner 
et  guérir. 

a  Le  comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un  tronc 
d'arbre,  le  long  d'une  haie,  tinrent  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  résoudre.  Le  comte  de  Saint-Pol  fut 
d'avis  qu'on  élait  en  péril,  qu'il  fallait,  à  l'aube  du 
jour,  brûler  une  partie  des  bagages,  ne  sauver  que 
l'artillerie,  et  prendre  la  route  de  Bourgogne,  car 
on  ne  pouvait  pas  rester  ainsi  entre  le  roi  et  Paris. 
Ce  fut  aussi  l'opinion  du  sire  de  Hautbourdin,  sauf 
ce  que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait 
envoyés  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sire 
de  Gontay  pensa  autrement.  11  dit  que ,  si  le  bruit 
venait  à  se  répandre  parmi  Tarmée ,  que  le  comte 
voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu,  et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait  parti  de 
son  c6té,  sans  qu  il  restât  personne  avec  les  chefs.  Il 
conseilla  de  passer  la  nuit  à  se  remettre  en  ordre  et 
en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque  dès  le  lende- 
main, a  Si  Dieu,  disait-il,  a  sauvé  monseigneur 
a  d'un  tel  danger,  c'est  afin  qu'il  poursuive  sondes- 
asein.  »  Le  comte  de  Gharolais  adopta  cet  avis ,  en- 
couragea tout  le  monde ,  donna  ses  ordres,  s'endor- 
mit pour  deux  heures  seulement,  et  commanda 
qu'on  fût  prêt  dès  que  sa  trompette  sonnerait. 

Mais  au  matin ,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de 
la  Marche,  et  les  hommes  d'armes  qui  avaient  été 
envoyés  pour  reprendre  quelques  canons  abandon- 
nés la  veille  sous  Montlhéry,  rencontrèrent  un  cor- 
delier  qui  leur  apprit  que  le  roi  et  son  armée  s'é- 
taient retirés  pendant  la  nuit  à  Gorbeil,  laissant  seu- 
lement une  petite  garnison  dans  le  château.  On 
amena  aussitôt  ce  moine  à  monsieur  de  Gharolais , 
qui  fut  bien  content  et  glorieux  de  savoir  que  le 
champ  de  bataille  lui  restait.  Il  s'attribua  tout  l'hon- 
neur de  la  journée,  et  se  tint  pour  pleinement  vie-  ' 


torieux.  —  De  ce  moment ,  commença  en  lui  celte 
grande^présomption ,  qui  le  rendit  de  tous  les 
princes  le  plus  incapable  d'écouter  un  conseil,  et 
d'obéir  â  rien  qu'à  sa  volonté.  » 

Le  roi  à  Paris.  —  Négociations.  —  Entrevue  de  Lonls  XI 
et  du  oemle  de  Gharolais. 

Pendant  que  le  comte  de  Gharolais,  fier  de  la 
bataille  de  Montlhéry,  qu'il  considérait  comme  une 
victoire,  faisait  sa  jonction  à  Êtampes  avec  les 
princes  ligués ,  le  roi  entrait  dans  Paris,  où  il  était 
accueilli  par  le  peuple  avec  de  grandes  marques 
d'affection.  Il  voulut  témoigner  aussi  son  con- 
tentement aux  bourgeois ,  qui  avaient  si  bien  dé- 
fendu la  capitale.  Il  abolit  la  plupart  des  impôts, 
accorda  de  grands  privilèges  à  l'université,  et  réu- 
nit près  de  lui ,  sur  la  proposition  de  l'évéque 
Guillaume  Ghartier ,  un  conseil  composé  de  six  no- 
tables bourgeois,  de  six  seigneurs  du  parlement,  et 
de  six  docteurs  de  l'université. 

Les  princes  ligués,  avec  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  campèrent  autour  de  Paris.  La  désunion 
était  déjà  parmi  eux.  Le  roi  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  les  principaux  d'entre  eux  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pasde  faire  des  excursions  dans  les  pro- 
vinces voisines,  d'où  il  ramenait  à  Paris  des  trouj^ 
et  des  vivres.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rouen, 
les  princes  tentèrent ,  par  une  assemblée  de  bour- 
geois qu'ils  avaient  effrayés  par  des  menaces,  de 
se  faire  introduire  dans  Paris;  mais  le  retour  im* 
prévu  du  roi,  avec  douze  mille  hommes  qui  renfor- 
cèrent la  garnison  de  Paris,  mit  fin  à  leurs  intri- 
gues et  à  leurs  espérances. 

Depuis  trois  mois  que  l'armée  des  princes  étatt 
devant  Paris,  les  négociations  n'avaient  pas  cessée 
«Tant  fut  démenée  cette  pratique  de  paix  (dit  l'his- 
torien Gommines,  qui  était  alors  attaché  au  duc  de 
Bourgogne  )  que  le  roi  vint  un  matin  par  eau  jus- 
ques  vis-à-vis  de  notre  host,  ayant  largement  de 
chevaux  sur  le  bord  de  la  rivière;  mais  en  son  ba- 
teau n'étoient  que  quatre  ou  cinq  personnes,  hormis 
ceux  qui  le  tiroient  :  et  y  avoit  monseigneur  da 
Lau ,  monseigneur  de  Montauban ,  lors  amiral  de 
France,  monseigneur  de  Nantouillet,  et  autres.  Lee 
comtes  de  Gharolois  et  de  Saint-Pol  étoient  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  leur  cùté,  attendant  ledit 
seigneur.  Le  roi  demanda  à  monseigneur  de  Gha- 
rolois ces  mots  :  a  Mon  frère,  m'assurez-vousPiCar 
autrefois  ledit  comte  avoit  épousé  sa  sœur.  Ledit 
comte  lui  répondit  :  «Monseigneur,  «oui,  comme 
frère.  »  Le  roi  descendit  à  terre  avec  les  dessusdits 
qui  étoient  venus  avec  lui. 

«Les  comtes  dessusdits  lui  firent  grand  honneur^ 
comme  raison  étoit,  et  lui,  qui  n'en  étoit  cUcbe  j 
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commença  la  parole, disant  :  «Mon  frère,  je  connoîs 
«que  vous  êtes  gentilhomme  de  la  maison  de 
m  Franee.  »  —  Ledit  comte  lui  demanda  :  c  Pourquoi , 
«DKMiseîgQeur?  i  —  «Pour  ce ,  dit-il,  que  quand 
«j'envoyai  mes  ambassadeurs  à  Lille,  naguère,  de- 
«  vers  mon  oncle  votre  père  et  vous ,  et  que  ce  fol 
«Morvilliers'  parla  si  bien  à  vous,  vous  me  mandâtes, 
«  par  Farchevèque  de  Narbonne ,  que  je  me  repen- 
«tirofê  des  paroles  que  vous  avoit  dites  ledit  de  Mor- 
«villiers  avant  qu'il  fût  le  bout  de  Fan.  Vous  m'avez 
«tenu  promesse,  et  encore  beaucoup  plus  tôt  que 
«le  bout  de  Tan.»  Et  dit  le  roi  ces  paroles  en  bon 
visage  et  riant,  connoissant  la  nature  de  celui  à  qui 
il  parloit  être  telle  qu'il  prendroit  plaisir  auxdites 
parcries:  et  sûrement  elles  lui  plurent.  Puis  pour- 
suivi! ainsi  :  «Avec  telles  gens  veux-je  avoir  à  be- 
«sogner,  qui  tiennent  à  ce  qu'ils  promettent.»  Et 
désavoua  ledit  Morvilliers,  disant  ne  lui  avoir  point 
donné  de  diarge  d'aucunes  paroles  qu'il  avoit  dites. 

«Eq  effet,  longtemps  se  promena  le  roi  au  milieu 
de  ces  deux  comtes.  Du  côté  dndit  comte  de  Cha- 
rolois  avott  largement  gens  armés ,  qui  les  regar- 
doient  assez  de  près.  Là  fut  demandé  le  duché  de 
Noraumdie,  et  la  rivière  de  Somme,  et  plusieurs 
antres  demandes  pour  chacun ,  et  aucunes  ouver- 
tures ji  faites,  pour  le  bien  du  royaume;  mais 
c'ëioit  là  le  moins  de  la  question,  car  le  bien 
public  éioit  converti  en  bien  particulier.  De 
Normandie,  le  roi  n'y  vouloit  entendre  pour  nulles 
choses;  mais  accorda  audit  comte  de  Gharoloissa 
demande,  et  offrit  audit  comte  de  Saint-Pol  l'of- 
fice  de  connétable,  en  faveur  dudit  comte  de  Gha- 
roiois,  et  fut  leur  adieu  très-gracieux;  et  se  remit 
le  roi  en  son  bateau ,  et  retourna  à  Paris ,  et  les  au- 
tres à  Gonflans.  d 

La  paix  ne  se  fit  pourtant  pas  tout  de  suite  ;  nooins 
le  roi  voulait  donner  la  Normandie  en  apanage  à 
MO  frère,  et  plus  les  princes  ligués  tenaient  à  faire 
obtenir  cette  province  au  duc  de  Berri.  Un  événe- 
ment inattendu  précipita  la  conclusion  de  cette  né- 
gocialion  embarrassante:  le  roi  apprit  que  la  veuve 
du  «re  de  Brézé ,  mettant  en  oubli  tous  les  bien- 
bits  qu'elle  avait  reçus,  et  malgré  son  fils ,  qui 
venait  d'être  nommé  sénéchal  de  Normandie  à  la 
place  de  son  père ,  avait  livré  Rouen  au  duc  de 
Bûurixm.  H  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  et  prit 
sor-le-champ  son  parti.  Emmenant  avec  lui  cent 
Ëooasais  de  sa  garde,  il  vint  près  de  Gonflans,  trouver 
le  comte  de  Gharolais.  Gelui-ci  avait  été  prévenu  et 
rattendait;  ils  se  mirent  à  se  promener  ensemble. 

*  Le  tire  de  Morrillicrs,  envoyé  par  Louis  XI  à  la  cour  de 
Boor^ogoe  pour  réclamer  le  bâtard  de  Rubempré  que  le 
comte  de  Charolais  avait  fait  arrêter  comme  suspect  de  com- 
plot contre  sa  personne,  avait  eu  une  vive  altercation  avec  le 
fils  do  duc  de  Boiirçoçne. 


Le  roi  lui  raconta  que  Rouen  venait  de  le  trahir , 
ce  que  le  comte  ignorait  encore.  Cétait  pour  le  roi 
un  avantage  que  de  lui  apprendre  cette  nouvelle,  et 
de  convenir  du  traité  avant  qu'il  eût  le  temps  d'y 
réfléchir  et  d'augmenter  ses  prétentions.  «Puisque 
«les  Normands,  lui  dit-il,  se  sont  d'eui[-mèmes 
«portés  à  une  telle  nouveauté,  à  la  bonne  heure! 
«  Jamais,  de  mon  gré,  je  n'eusse  donné  un  tel  apa* 
«nage  à  mon  frère;  mais  voilà  la  chose  faite,  et  j'y 
«consens.»  Il  déclara  aussi  qu'il  agréait  toutes  les 
autres  conditions. 

Tout  allait  de  plus  mal  en  plus  mal  dans  l'armée 
des  princes.  Les  vivres  manquaient,  les  murmures, 
le  mécontenlemeut,  les  secrètes  divisions  augmen- 
taient chaque  jour,  et  Ton  pouvait  craindre  que  la 
ligue  fût  sur  le  point  de  se  dissoudre  honteusement. 
Le  comte  accueillit  donc  avec  joie  les  paroles  du 
roi.  1^  roi  l'entretint  aussi  du  projet  qu'il  avait  de 
lui  donner  sa  fille  Anne  de  France ,  avec  la  Gham- 
pagne  et  la  Brie  pour  dot.  La  comtesse  de  Gharo- 
lais, Isabelle  de  Bourbon,  venait  de  mourir,  et  le 
comte  était  en  grand  manteau  de  deuil. 

«Tout  en  devisant  avec  tant  de  contentement, 
de  cordialité  et  de  tendresse,  le  roi  et  monsieur  de 
Gharolais  s'avançaient ,  en  se  promenant,  du  côté 
de  Paris,  si  bien  que,  sans  y  prendre  garde, ils 
passèrent  l'entrée  d'un  fort  boulevard  palissade  que 
le  roi  avait  fait  élever  en  avant  des  murs  de  la  ville. 
Tout  à  coup  ils  s'aperçurent  du  lieu  où  ils  étaient, 
et  demeurèrent  ébahis.  Le  comte  n'avait  avec  lui 
que  quatre  ou  cinq  serviteurs  qui  le  suivaient  à 
quelques  pas,  et  ils  se  trouvaient  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Il  fit  bonne  contenance ,  et  ne  se  troubla 
nullement.  Mais  pendant  ce  temps,  la  nouvelle  s'é- 
tait répandue  dans  son  armée.  Le  comte  de  Saint- 
Pol ,  le  maréchal  de  Bourgogne ,  le  sire  de  Gontay , 
le  sire  de  Hautbourdin ,  s'assemblèrent  tout  éper- 
dus. Ils  formaient  les  plus  tristes  imaginations;  le 
souvenir  du  pont  de  Montereau  revenait  à  leur  es- 
prit ,  et  les  jetait  dans  un  trouble  extrême.  «Si  ce 
«jeune  prince,  disait  le  maréchal  de  Bourgogne, 
«s'est  allé  perdre  comme  un  fou  et  un  enragé, 
«ne  perdons  pas  sa  maison,  ni  l'armée  de  son 
«père,  ni  l'état  de  chacun  de  nous.  Que  chacun  se 
«retire  en  son  logis,  et  se  tienne  prêt,  sans  s'émon- 
«voir  de  ce  qui  pourra  arriver.  En  nous  tenant  en- 
«  semble ,  nous  sommes  encore  suffisants  pour  nous 
«  retirer  sur  les  marches  du  Hainault,  de  Picardie  ou 
«de  Bourgogne.» 

«  Puis  il  monta  à  cheval  avec  monsieur  de  Sainl- 
Pol ,  et  s'en  alla  du  côté  de  Paris  pour  voir  si  le 
comte  ne  revenait  pas.  Après  quelques  moments,  ils 
virent  approcher  une  troupe  de  quarante  ou  cin-* 
quante  chevaux  qui  s'avançait  de  leur  côté.  G'était 
le  comte  de  Gharolais  avec  une  escorte  de  la  garde 
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du  roi  ;  il  vint  à  eux  :  a  Ne  me  tancez  pas ,  cria-t-il , 
«au  maréchal  de  Bourgogne,  je  reconnais  ma  grande 
«folie,  mais  je  m'en  suis  aperçu  trop  tard  ;  j'étais 
«déjà  près  du  boulevard.  »  —  «On  voit  bien  que  je 
«n'étais  pas  là,  répondit  sévèrement  le  maréchal; 
«en  ma  présence,  cela  n'eût  pas  été  ainsi.  »  Le 
comte  baissa  la  tète  sans  rien  répliquer.  — -  Il  ne 
craignait  personne  autant  que  le  maréchal  de  Bour- 
gogne.  C'était  un  vieux  serviteur,  âpre  dans  son 
langage,  et  qui  parfois  lui  disait  :  «  Je  ne  suis  à  vous 
«que  par  emprunt,  tant  que  votre  père  vivra.» 
—  Tous  rentrèrent  au  camp,  heureux  de  revoir  le 
prince,  et  célébrant  la  loyauté  du  roi ,  monsieur  de 
Charolais  bien  résolu  cependant  en  lui-même  qu'on 
ne  l'y  prendrait  plus.» 

Traité  et  Gonflans  (5  et  39  octobre  1165). 

La  paix  ne  tarda  pas  à  être  signée;  voigi  quelles 
en  furent  les  conditions  :aA6n  de  pourvoir  aux 
désordres  du  royaume,  aux  exactions,  charges  et 
dommages  du  peuple,  et  aux  doléances  des  sei- 
gneurs du  sang  et  autres  sujets,  le  roi  commettra 
trente-six  notables  hommes  du  royaume,  savoir: 
douze  prélats,  douze  chevaliers  et  douze  notables 
du  conseil,  se  connaissant  en  justice.  Il  leur  sera 
donné  pouvoir  d'informer  les  fautes  commises  dans 
le  gouveniement  du  royaume,  et  d'y  mettre  remède 
convenable.  Ils  s'assembleront  le  16  décembre,  et 
auront  terminé  leur  travail  en  deux  mois  au  moins, 
et  trois  mois  et  dix  jours  au  plus.  Le  roi  promet,  par 
parole  de  roi,  de  tenir  ferme  et  stable  ce  qu'ils  or- 
donneront. Toute  division  sera  mise  à  néant ,  et  nul 
ne  pourra  reprocher  à  autrui  le  parti  qu'il  a  tenu. 
Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison  de  cette 
guerre,  et  les  confiscations  seront  révoquées.» 

Puis ,  venaient  les  conditions  accordées  à  chacun 
des  princes  ou  seigneurs.  —  Le  duc  de  Berri  eut  la 
Normandie  en  toute  souveraineté;  le  duc  de  Calabre, 
Mousson,  Saint-Menehoult,  Neufchàtel,  et  cent  mille 
écus  comptant;  le  comte  de  Charolais,  les  villes  ra- 
chetées sur  la  Somme,  et,  de  plus,  Boulogne,  Guines, 
Péronne,  Montdidier  et  Roye;  le  doc  de  Bourbon, 
Doncbery ,  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne ,  et 
cent  mille  écua;  le  duc  de  Bretagne,  Montfort, 
Ëtampes  et  la  régale  dans  tous  ses  domaines;  le 
comte  de  Dunois  eut  une  compagnie  de  cent  lances; 
k  sire  d'Albret  et  le  comte  d'Armagnac  eurent  des 
pensions  et  des  terres  ;  le  comte  de  Dammartin  re- 
couvra ses  domaines ,  et  eut  une  compagnie  de  cent 
lances;  Loheac  fut  premier  maréchal  de  France; 
enfin,  le  comte  de  Saint-Pol  obtint  l'épée  de  con- 
nétable. «Le  roi  voulait  par  là  détacher  de  la  eoiu* 
de  Bourgogne  un  siget  puissant;  le  comte  de  Cha- 
rolais, de  son  côté,  comptait  avoir  en  France  un 


serviteur  zélé  ;  et  Saint-Pol  qui  était  chef  de  la 
maison  impériale  de  Luxembourg,  fier  de  sa  nais- 
sance, de  ses  biens  et  de  ses  charges,  songeait  à 
faire  servir  à  ses  desseins  les  cours  de  France  et  de 
Bourgogne ,  et  se  croyait  trop  puissant  pour  rester 
longtemps  sujet.» 

Ce  traité  de  paix,  qui  a  conservé  le  nom  de  Trotté 
de  Conflans,  fut  signé  à  Conflans ,  le  5  octobre , 
avec  le  comte  de  Charolais,  et  à  Saint-Maur,  le  39  ce* 
tobre  seulement  avec  les  princes  ligués.  —  Le  par-* 
lements'y  opposa,  et  il  ne  fiit  enregistré  qu'après 
de  vifs  débats.  La  chambre  des  comptes  manifesta 
une  pareille  opposition. 

Le  roi,  qui  n'avait  signé  le  traité  que  pour  dli* 
soudre  la  ligue ,  ne  fut  pas  fâché  de  ces  résistances* 
Il  avait  de  secrets  desseins  qu'il  ne  tarda  pas  à  mettra 
à  exécution. 

La  paix  fût  proclamée  le  30  octobre.  Le  même 
jour ,  le  roi  se  rendit  à  Vincennes,  afin  d'y  recevoir 
l'hommage  de  son  frère  pour  le  duché  de  Norman- 
die, celui  du  comte  de  Charolais  pour  les  terres  de 
Picardie,  et  le  serment  du  connétable.  La  porte  et 
les  appartements  du  château  étaient  gardés  par  les 
soldats  du  comte  de  Charolais  «qui  avait  exigé  que 
le  roi  lui  cédât,  pour  ce  jour,  le  château  de  Vin- 
cennes pour  sûreté  de  tous.»  Mais  les  Parisiens,  au 
nombre  de  vingt-deux  mille  hommes  armés,  vou- 
lurent ,  pour  donner  une  nuurque  d'affection  à 
Louis  XI,  lui  servir  d'escorte;  ils  entourèrent  le 
château ,  et  en  gardèrent  toutes  les  issues  jusqu'au 
moment  où  le  roi  revint  avec  eux  coucher  dans 
Paris. 

La  politique  de  Louis  XI  se  manifesta  dans  la 
conduite  qu'il  tint  après  le  traité  de  Conflans.  Il  an- 
nonça l'intention  de  réparer  les  désordres  de  la 
guerre  civile ,  et  appela  dans  ses  conseils  les  grands 
du  royaume,  les  magistrats,  les  bourgeois  dont  le 
zèle  et  les  lumières  pouvaient  concourir  au  bien  de 
l'Ëtat.  Pour  s'attacher  le  bâtard  de  Bourbon ,  Il  lui 
donna  en  mariage  Jeanne,  sa  fille  naturelle,  et  pour 
dot,  Usson  en  Auvergne,  et  phisieurs  villes  en 
Dauphtné.  Il  rétablit  dans  leurs  charges  ceux  quH 
crut  en  avoir  été  dépouillés  injustement,  ou  les 
donna  i  ceux  qu'il  en  jugea  le  plus  dignes.  La  plaee 
de  chancelier  fut  rendue  à  Guillaume  Juvénal  dea 
Ursins.  Dauvet,  premier  président  de  Toulouse,  M 
nommé  premier  président  de  Paris.  Afin  de  plaire 
au  parlement,  le  roi  ordonna  que ,  lorsqn^il  Taque*» 
rait  un  office  de  président  ou  de  conseiller,  le  par* 
lement  présenterait  trois  candidats  parmi  lesquels 
il  choisirait  le  plus  digne.  Comme  les  Parisiens  s'é- 
taient distingués  pendant  la  guerre,  il  leur  donna 
le  privilège  de  n'être  pas  obligés  d'aller  plaider  hors 
de  Paris,  et  les  exempta  de  l'arrière-ban  et  du 
l(^ement  de  gens  de  guerre. 
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La  eeasioQ  (tes  domaines  faite  aux  princes  ligués 
laissait  la  France  ouverte  de  toutes  parts  aux  inva- 
«onades  Bourguignons,  des  Bretons  et  des  An- 
gtaia;  Paria  était  devenue  presque  ville  frontière.  Il 
foUait  entretenir  dans  les  places  de  fortes  garnisons. 
Le  roi  avait  prévu  ce  fôcheux  résultat  ;  mais  son  pre- 
mier but  avait  été  de  rompre  la  ligue,  sauf  à  reve- 
nir contre  le  traité  dans  des  circonstances  plus  fovo- 
rdriea. 

HMoteUigenoe  entre  les  dix»  de  Normaidie  et  de  Bretagne. 
—  Louis  Xi  reprend  la  Normandie  à  son  frère.  —  Charles 
de  France  se  relire  en  Bretagne.  —  Mon  de  Philippe  le  Bon 

La  mésintelligence  qui  éclata  entre  les  ducs  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  ou  plutôt  entre  les  gens 
qui  les  gouvernaient ,  fit  naître  ces  circonstances. 
Laveave  du  lire  deBrezé,  Tévèque  de  Bayeui, 
Jean  de  Lorraine,  de  Beuil,  Patrix  Foucard,  ci- 
devant  capitaine  de  la  garde  écossaise,  et  plusieurs 
autrea  qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  du  duc 
Cbarlea,  se  disputaient  toutes  les  charges  pour  eux 
on  pour  leurs  amis.  Le  cofrite  de  Dammartin  s'é- 
tait  flatté  de  gouvernerseul  le  jeune  prince  ;  il  ne  put 
souffrir  de  concurrent  dans  sa  faveur,  et  s'attacha 
au  due  de  Bretagne.  Tous  les  Jours  il  survenait  de 
nouveaux  différends  entre  les  partisans  des  deux 
dues.  On  sema  le  bruit  que  François  II  voulait 
faire  enlever  Charles  ;  les  Normands  prirent  Fa- 
larme,  et  il  s'en  fallut  peu  que  la  guerre  ne  recom- 
mençât. Le  dnc  de  Bretagne  résolut  de  se  retirer 
dans  aea  États. 

Louis  Xi,  jugeant  le  moment  favorable,  vint  à 
Gaen  trouver  le  duc  de  Bretagne,  et  fit  avec  lui  un 
trûté  par  lequel  le  duc  s'obligeait  à  n'aider  per- 
sonne contre  le  roi ,  qui ,  de  son  côté ,  confirmait  au 
doc  b  possession  de  la  régale  en  Bretagne ,  prenait 
aa  personne  et  ses  États  sous  sa  protection,  et  ren- 
dait ses  bonnes  grâces  au  comte  de  Danois,  à  Dam- 
martin, an  maréchal  de  Loheae  et  à  Lescun,  qui 
avaient  passé  de  son  service  à  celui  du  duc. 

Pmdant  qu'il  négociait  ce  traité,  le  roi  faisait  en- 
trer en  Normandie  une  armée  qui  s'emparait  sans 
coap  férjr  de  plusieurs  villes  importantes ,  telles  que 
Venum,  Évreux,  Gisors,  Goumay,  Louviers  et 
Poat-do«r Arche;  il  vint  lui-même  mettre  le  siège 
devttit  Rouen.  Le  duc  Charles,  se  voyant  hors  d'état 
de  hii  résister ,  envoya  le  lieutenant  de  son  grand 
sénéchal  représenter  au  comte  de  Charolais  que  le 
roi  ^  profitant  de  quelques  démêlés  qui  étaient  arri- 
vés entre  les  Bretons  et  les  Normands,  sans  que 
Famitié  de  leurs  princes  en  eût  élé  altérée,  était 
entré  en  Normandie  à  main  armée.  11  priait  le  fils 
do  doc  de  Bourgogne  de  lui  envoyer  cent  lances,  et 
ée  lui  (M'éter  cinquante  mille  écus. 


Le  comte  de  Charolais ,  occupé  de  la  guerre  con" 
tre  les  Liégeois,  ne  put  donner  au  duc  de  Norman- 
die ni  secours  ni  espérances.  Le  traité  de  Caen  ré- 
duisait le  duc  de  Bretagne  à  l'inertie.  Le  duc  de 
Normandie  fut  forcé  de  s'adresser  directement  au 
roi.  ail  lui  fit  représenter  qu'il  ignorait  pourquoi  on 
voulait  le  priver  de  son  apanage,  et  punir  les  habi- 
tants de  Rouen  de  leur  attachement  à  leur  prince; 
que  Sa  Majesté  était  suppliée  de  considérer  que  l'un 
était  son  frère  et  les  autres  étaient  ses  sujets  ;  que 
Monsieur  consentait  à  s'en  rapporter  à  ce  qui  serait 
décidé  par  les  ducs  de  Calabre,  de  Bourbon  et  de 
Bretagne,  par  le  comte  de  Charolais,  ou  parles 
états  du  royaume.  »  Le  roi  répondit  qu'il  n'accordait 
qu'une  trêve  de  dix  jours ,  pendant  lesquels  on  pour* 
rait  discuter  tous  les  différends  dont  il  était  ques- 
tion. Les  habitants  de  Rouen,  craignant  de  voir  leur 
ville  emportée  d'assaut  et  d'être  traités  en  rebelles, 
offrirent  de  la  rendre  au  roi  pourvu  qu'il  leur  don- 
nât une  amnistie.  Louis  XI  leur  fit  dire  que,  ne  les 
ayant  jamais  jugés  coupables,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  rémission,  et  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  Rouen. 

Le  prince  Charles,  abandonné  par  ses  si\jets,  se 
retira  auprès  du  duc  de  Bretagne  qui  était  encore 
àHonfleur,  et  le  suivit  à  Nantes. 

Louis  XI  prit  de  nouveau  et  solennellement 
possession  de  la  Normandie  ;  il  se  fit  reconnaître 
par  les  états  de  la  province ,  qu'il  assembla  à 
Roiien  (6  février  1467).  Son  frère  se  trouvait  alors 
réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il  vendit  sa  vaisselle 
pour  faire  vivre  sa  maison,  en  disant  a  qu'il  aime- 
«rait  mieux  manger  dans  de  la  terre  que  de  laisser 
«souffrir  des  gens  qui  n'étaient  malheureux  que 
«pour  s'être  attachés  à  sa  fortune.» 

Malgré  toutes  ses  sollicitations,  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  dépossédé  de  ses  États ,  ne  trouva  aucun 
appui  parmi  les  princes  qui  avaient  pris  part  avec 
lui  au  traité  de  Conflans. 

La  mort  du  duc  Philippe  le  Bon,  survenue  le 
16  juin  1467,  la  guerre  contre  les  Dinantais  et  les 
Liégeois,  la  révolte  des  Gantois  et  des  Brabançons, 
empêchèrent  le  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne ,  de  l'assister  autrement  que  par  de  sté- 
riles vœux. 

RétabliSMfnent  progressif  de  l'autorité  éc  Louis  XI.  —  hkrth 
sien  des  Bretons  en  Basse-FiormaDdie.— lU  soDt  repousses. 
—  Convocation  des  éuts  généraux  (1467-1468). 

Le  roi. peu  à  peu  recouvrait  son  autorité.  Il  s*é- 
tait  attaché  le  duc  de  Calabre  par  un  don  de  vingt- 
quatre  mille  livres ,  et,  sans  blesser  la  maison  d'Anjou, 
il  avait  pu  enlever  au  comte  du  Maine,  soupçonné 
de  trahison ,  sa  compagnie  de  cent  lances  et  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  La  maison  de  Bourbon 
s'était  franchement  ralliée  à  la  royauté  ;  il  avait  fait 
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épouser  au  connétable  de  Saint-Pol  Marie  de  Savoie, 
sœur  de  la  reine,  et  comptait  se  Tètre  ainsi  attaché  ; 
enfin ,  dans  une  entrevue  à  Rouen  avec  le  célèbre 
comte  de  Warwick,  il  avait  jeté  les  bases  de  la  paix 
qu'il  espérait  conclure  avec  Edouard  IV,  roi  d'An- 
gleterre. Cependant,  Louis  XI  n'ignorait  pas  que 
les  princes  ligués  entretenaient  encore  des  corres- 
pondances qui  pouvaient  compromettre  inopiné- 
ment la  paix  publique.  Son  frère  était  toujours  à  la 
cour  du  duc  de  Bretagne,  et  il  avait  sommé  vaine- 
ment François  11  de  lui  refuser  asile;  il  résolut  de 
Ty  forcer  par  les  armes. 

Mais  avant  de  commencer  les  hostilités ,  il  fallait 
s^assurer  de  la  neutralité  du  nouveau  duc  de  Bour 
gogne;  l.ouis  XI  lui  envoya  le  cardinal  Balue,  et, 
en  s'obligeant  à  ne  donner  aucun  secours  aux  Lié- 
geois contre  lesquels  le  duc  allait  commencer  une 
campagne,  il  obtint  que  Charles  le  Téméraire  n'en 
fournirait  aucuns  lui-même  au  duc  de  Bretagne , 
livré  ainsi  à  la  merci  du  roi  de  France. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  le  duc  d'Alen- 
çon,  à  l'instigation  du  frère  du  roi ,  livrait  le  château 
d'Alençon  aux  Bretons,  qui  envahirent  bientôt  la 
Basse-Normandie,  prirent  Caen  et  Bayeux,  et  n'é- 
chouèrent devant  Saint- Lo  que  parle  courage  d'une 
femme  (dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  ), 
qui  assembla  les  bourgeois,  se  mit  à  leur  tète,  et 
repoussa  les  assaillants.  L'activité  que  Louis  XI 
montra  dans  cette  circonstance  arrêta  les  succès  des 
Bretons,  qui  furent  chassés  de  la  Basse-Normandie, 
et  auxquels  on  reprit  Alençon. 

Le  duc  François  11,  ayant  connaissance  du  traité 
conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne ,  s'estima 
heureux  d'obtenir,  le  1 3  janvier  1468 ,  une  trêve  de 
plusieurs  mois.  Louis  XI  ne  la  lui  accorda  que  parce 
qu'il  apprit  que  le  duc  de  Bourgogne,  victorieux  des 
Liégeois,  convoquait  l'arrière-ban  de  ses  États 
pour  marcher  au  secours  de  son  cousin,  Charles  de 
France. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  ôter  tout  prétexte  aux 
mécontents,  le  roi  résolut  de  convoquer  lui-même 
les  états  généraux,  afin  qu'ils  réglassent  eux-mêmes 
l'apanage  de  son  frère.  «  Louis  XI  est ,  dit  Duclos,  le 
prince  qui  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  états  ;  ce 
n^est  pas  le  moindre  trait  de  sa  politique ,  il  savait 
qu'ils  n'étaient  pas  moins  les  défenseurs  de  l'auto- 
rité l^itime ,  que  le  contre-poids  du  pouvoir  arbi- 
traire :  ainsi  il  avait  la  prudence  de  ne  les  convoquer 
que  lorsque  les  mécontents  et  les  factieux,  portant 
leurs  entreprises  à  l'excès,  ne  distinguaient  plus  la 
monarchie  du  monarque.  Les  états  étaient  flattés 
qu'il  eût  recours  à  eux,  et  leur  zèle  était  autant  animé 
parla  reconnaissance,  que  soutenu  par  la  justice. 
Louis  XI  avait  d'ailleurs  l'attention  de  faire  choisir 
les  députés;  et  lorsqu'il  s'était  assur»3  des  suffrages 


particuliers ,  il  dictait,  pour  ainsi  dire ,  les  décisions 
de  l'assemblée  dont  il  voulait  s'appuyer.» 

Cette  assemblé  des  états  généraux  était  d'ailleurs 
devenue  bien  nécessaire ,  car,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  du  temps,  résumés  par  M.  de  Barante, 
jamais  autant  de  haine  et  de  méfiance  n'avaient 
régné  entre  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de 
France.  Tous  vivaient  dans  la  perplexité ,  entre  le 
roi,  d'une  part,  qu'on  accusait  d'avoir  le  premier  ré^ 
pandu  le  trouble  et  mis  chacun  en  alarme  par  ses 
projets  et  son  caractère  inquiet  et  variable,  et ,  d'une 
autre  part,  le  duc  Charles,  qui  était  le  moins  traitable 
.et  le  plusobstinédes  hommes.  Cequi  surtout  semblait 
triste  aux  hommes  sages ,  c'est  que  ces  discordes  et 
ces  jalousies  avaient  jetés  les  princes  de  la  chrétienté 
dans  la  plus  honteuse  perversité  ;  il  n'y  avait  nul 
méfait,  nul  manque  de  foi  dont  on  ne  les  crût  capa- 
bles. Les  actions  qu'on  aurait  rougi  de  proposer  à 
un  pauvre  gentilhomme  ou  à  un  hcmnête  bourgeois, 
et  qui  eussent  excité  leur  indignation,  semblaient 
simples  et  permises  aux  rois  et  aux  princes.  Ils 
avaient  perdu  toute  estime  de  l'honneur  et  de  la 
vertu ,  toute  honte  du  vite  et  de  la  déloyauté  ;  ils  ne 
songeaient  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres  pso*  la 
guerre  et  la  violence ,  ou  bien  par  le  fer  et  le  poison. 
Ils  avaient  oublié  les  lois  de  Dieu ,  ou  pensaient 
qu'elles  n'étaient  point  faites  pour  eux,  et  qu'an 
dernier  jour  on  les  jugerait  par  une  autre  justiee 
que  le  commun  des  hommes  ;  il  semblait  que  leur 
seigneurie  leur  eût  été  donnée  pour  la  satisfectton  de 
leurs  propres  désirs ,  et  non  pas  pour  le  bien  corn*- 
mun.  Aussi  n'avaient-ils  aucun  souci  du  pauvre  peo^ 
pie;  jamais  le  peuple  n'avaitétéaccabléd'autantd'im- 
pôts ,  tant  au  royaume  de  France  que  dans  les  états 
de  Bourgogne.  Ces  exactions,  toujours  plus  lourdes, 
ne  servaient  point  à  assurer  le  bon  ordre,  à  tenir  le 
commerce  en  sécurité,  comme  au  temps  du  roi 
Charles  VII.  Ce  n'était  point  pour  empêcher  les  ra- 
vages de  la  guerre  qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait 
les  compagnies  et  les  gens  d'armes,  c'était,  au  con- 
traire, pour  la  recommencer  sans  cesse,  ou  en  laisser 
la  menace  suspendue  de  façon  à  tenir  tous  les  es- 
prits en  alarmes. 

Le  roi  Louis  était  plus  habile  et  s'entendait  mieux 
aménager  les  peuples;  il  savait  les  flatter  et  leor 
donner  bonne  espérance,  afin  de  les  rendre,  sinon 
satisfaits ,  du  moins  patients ,  bien  qu'il  en  tirât  de 
plus  forts  impôts  qu'aucun  des  rois  ses  prédéces- 
seurs. D'ailleurs,  tout  en  le  craignant,  on  le  trou- 
vait plus  raisonnable  que  les  autres  princes,  et  per- 
sonne n'était  tenté  d'avoir  recours  à  eux. 

Élau  généraux  de  Tours  (1468). 

Le  6  avril ,  les  états  généraux  s'assemblèrent  dans 
la  grand'salle  de  l'archevêché  de  Tour^.  Le  roi  en 
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tut  roaverture;  il  était  vêtu  d'une  robe  de  damas 
blanc,  brodée  eaor  et  fourrée  de  martre;  îl  portait 
un  cbapeao  noîr,  orné  d'une  plume  en  or  de  Chy- 
pre ;  à  sa  gauehe  était  le  roi  de  Sicile ,  et  à  sa  droite 
le  cardinal  Balue,  qui  avait,  comme  prince  de  TÉ- 
glise,  le  pas  sur  les  princes  du  royaume.  On  ne 
^yait  à  rassemblée,  ni  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  ni  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Galabre, 
m  le  comte  du  Maine ,  ni  le  connétable  de  Saint-Pol , 
aile  duc  de  Nemours;  mais  presque^toute  la  noblesse 
du  royaume  était  présente. 

Après  s'être  agenouillé  devant  le  roi,  le  chevalier 
Guillaume  Juvénal  des  Ursins  commença  son  dis- 
cours par  un  grand  éloge  des  rois  qui  avaient  tou- 
jours voulu  le  bonheur  du  peuple ,  et  du  peuple  qui 
toujours  leur  avait  été  fidèle  ;  passant  au  temps  pré- 
seul, il  raconu  tout  ce  que  le  roi  avait  fait  pour  le 
bien  du  royaume ,  son  grand  amour  pour  ses  su- 
jets, et  la  confiance  qu'il  leur  montrait  en  les  con- 
sultant sur  ses  affaires.  Puis  il  exposa  les  désordres 
qui  régnaient  dans  le  royaume,  les  attribuant  sur- 
tout à  Monsieur  Charles,  frère  du  roi,  et  à  la  vo- 
lonté obstinée  qu'il  avait  de  posséder  la  Normandie 
en  apanage. — «C'était  sur  ce  point  que  le  roi  dési- 
rait avoir  l'avis  des  états.  11  voyait  tant  de  danger  à 
détacher  du  royaume  une  si  puissante  province ,  que 
jusqu'alors  îl  s'y  était  refusé.  y> 

Louis  XI  s'étant  retiré  pour  laisser  l'assemblée 
plus  libre,  l'archevêque  de  Reims  prit  la  parole,  et 
expliqua  avec  détails  tout  ce  que  le  chancelier  venait 
d'exposer  ^ 

*  Jean  Juvénal  des  Ursins,  arcbevécrue  de  Reims,  répon- 
tet au  chancelier,  en  présence  du  roi  René,  qui  présidait 
rassemblée  après  le  départ  du  roi,  passa  en  revue  les  maui 
do  royaume,  qui  devaient  entraîner  sa  mon  s'il  n'y  était 
porté  remède.  —  Il  y  a,  disait-il,  trois  maladies  mortelles 
poor  les  États  comme  pour  les  hommes,  savoir  :  1®  les  membres 
ses^rant  du  chef  (les  princes  s'appropriant  des  provinces  à 
titre  d*apanaçe);  2*»  la  fièvre  chaude  (  Pesprit  de  sédition); 
3*  la  perte  du  san{];  (c'est-à-dire  de  Targent).  —  Nous  cileron» 
le  passage  rebtif  à  cette; troisième  maladie:  il  renferme  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement,  et  don- 
nera une  idée  de  l'éloquence  parlementaire  au  xv®  siècle. 

«Et  en  tant  que  touche  la  tierce  maladie  sur  laquelle  nous 
deroot  couseiller  au  roi,  qu'il  lui  plaise  d'aviser,  et  donner 
remède  et  provision ,  sur  le  fait  de  l'évacuation  du  sang. 
Quand  une  créature  humaine  parle  nez,  ou  autres  conduits, 
se  vtiide  de  sang,  si  on  ne  le  restraint,  il  n'est  doute  que  c'est 
«gae  dt  mort;  le  sang  de  la  chose  publique  d'un  royaume  est 
Tor  et  l'argent  ;  et  quand  il  faudra  (manquera),  comme  il  com- 
mence fort,  si  n'y  met-on  point  de  remède,  il  faut  conclure 
qw  la  chose  publique  périra  et  sera  mise  à  mort.  Au  temps 
pMié  sonloit  courir  monnoye  blanche  forte,  moutons, 
chantes,  francs  à  cheval,  francs  à  pié,  écus  de  soixante 
au  marc,  et  n'en  y  avoit  anciennement  point  d'autres  mon- 
■oyesqni  eussent  de  présent  cours;  la  monnoye  biancbe  et 
eelle  d*or  sont  bien  affoiblies;  mais  au  regard  encore  de  l'or, 
on  n'en  fait  point  en  écus;  mais  ont  leurs  mailles  du  Rhin 
de  diverses  espèces,  mailles  au  chat,  et  lesmonnoyes  d'or 
et  d'argent  de  Flandre,  Bretagne,  Savoie,  etc.,  et  sont  le 
|lH  sMveBl  lea  écui  rognés,  et  encore  le  peuple  n'en  peut 


Après  huit  jours  seulement  de  délibération,  les 
états,  comme  le  roi  le  souhaitait ,  déclarèrent  que  la 
Normandie  ne  pouvait  être  détachée  de  la  couronne  ; 
que  le  roi  devait  renouveler  la  déclaration  de  Char- 
les y,  qui  fixait  l'apanage  des  fils  de  France  à  douze 
mille  livres  de  rente;  que,  toutefois,  puisqu'on  avait 
promis  un  revenu  de  soixante  mille  livres  à  Mon- 
sieur Charles ,  il  convenait  de  le  lui  donner,  sans 
tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  ;  les  états  décidè- 
rent aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  serait  invité  à  se 
conformer  à  leur  délibération,  et  à  presser  Mon- 
sieur Charles,  de  s'en  contenter.  —  Quant  au  doc 
de  Bretagne,  ils  dirent  que  le  roi  ne  devait  pas  souf- 
frir qu'un  vassal  lui  eût  ainsi  déclaré  la  guerre ,  et 
eût  surpris  les  villes  de  Normandie;  que  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  Fait  alliance  avec  les  Anglais,  on  ne 
devait  rien  épargner  pour  l'en  punir. 

Les  états  ne  voulurent  point  se  séparer  sans  avoir 
fait  quelques  remontrances  dans  l'intérêt  du  peuple. 
Ils  se  plaignirent  des  désordres  des  gens  de  guerre, 
de  la  façon  dont  la  justice  était  rendue,  et  de  la 
manière  dont  les  finances  étaient  administrées. 

Le  roi  répondit  que  les  séditions  étaient  la  cause 
des  désordres  qu'il  voulait  corriger,  et  qu'il  priait 
les  états  de  faire  choix  de  plusieurs  sages  personnes 
afin  de  travailler  à  la  réforme.  Cette  réponse  ex- 
cita de  grandes  protestations  de  reconnaissance, 
de  zèle  et  de  fidélité;  chacun  célébrait  les  louanges 
du  roi.  Pour  mieux  montrer  leur  confiance,  les  dépu- 
tés des  états  choisirent  des  commissaires  qui  ne 
pouvaient  songer  à  contredire  les  volontés  royales: 

avoir,  et  ne  lui  donne-t-on  pas  loisir  d'en  avoir;  la  chose 
qu'il  craint,  c'est  qu'un  sergent  ne  vienne  faire  quelque  exé- 
cution ,  qui  a  souvent  plus  pour  son  voyage  que  ce  qu'on  de- 
mande ne  coûte. 

«  Et  si  on  me  demande  où  va  l'or  qu'on  assemble  et  lève 
tous  les  ans,  vu  qu'on  met  (ailles  sus,  pour  les  gens  de  guerre 
et  francs  archiers,  je  puis  répondre  qu'une  bien  grande  par- 
tie va  à  Rome  pour  avoir  bénéfices  vacansdans  les  églises, 
cathédrales,  abbnyes,  grâces  expectatives  de  bénéfices  que 
Ton  dit  être  réservés  par  les  conciles  généraux  au  temps 
passé,  et  dernièrement  par  le  concile  de  Bâie,  dont  les  dé- 
crets sont  à  tenir,  et  ont  été  approuvés  par  toute  l'Église  de 
France  (sous  le  titre  de  Pragmatique  sanction  ) ,  et  par  ce 
le  sang  qui  se  vuiderait  de  la  chose  publique  seroit  étanché: 
en  effet,  les  franchise»  et  libertés  de  1  Éjlise  de  France,  jurées 
par  diverses  fois,  ont  été  publiées  par  manière  d'ordonnances 
royaux,  que  le  roi ,  en  son  sacre,  a  promis  et  juré  garder  et 
faire  entretenir  ;  ne  déplaise  à  ceux  qui  dientque  le  roi  fera 
mal  de  désobéir  au  pape...;  car  en  ce  n'a  aucune  désobéis- 
sance... Le  pape  est  teuu  d'obéir,  et  est  sujet  aux  décrets  des 
conciles  généraux. 

«Et  regardons  une  autre  vuidange  de  l'or  de  France;  c'est 
en  draps  de  soye,  en  robes  gipponnées ,  cornettes;  les  pages 
même  de  plusieurs  gentilshommes  et  varlets  se  vêtent  de  draps 
de  soye  ;  et  les  femmes.  Dieu  sait  comme  elles  sont  parées  des 
dits  draps  en  robes ,  cottes  simples ,  et  en  plusieurs  et  diverses 
manières;  en  ces  choses-ci ,  l'àme  et  la  substance  de  la  chose 
publique  s'en  va,  et  ne  revient  point,  et  ne  s'étanche  point 
pareillement  ce  sang  en  fourrures  de  diverses  pannes,  de  mar- 
tres, pbaines,  letices.  (*t  autres  pannes  pr^euses.  —An 
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c'étaient  le  cardinal  Balue,  les  comtes  d'Eu  ^et  de 
Danois,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Tarchevèque 
de  Reims,  les  évèques  de  Langres  et  de  Paris,  le 
sire  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers,  un 
des  gens  du  roi  de  Sicile ,  un  député  de  chacune 
des  villes  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux,  Lyon,  Tour- 
nay,  Toulouse  et  des  sénéchaussées  de  Garcassunne, 
de  Beaucaire  et  de  la  Basse-Normandie. 
Après  la  séparation  des  états,  le  connétable,  évè- 

temps  passé  on  a  vu  que  les  demoUellex  et  autres  femmes 
voulant  faire  par  le  bas  len  leurs  robes  des  febours  nommés 
profits,  Us  éioient  de  beaux  cbats  blancs;  de  présent  il  les 
faut  de  letioes  ou  de  draps  de  soye  de  largeur  du  drap;  les 
femmes  portent  aussi  des  coiffures  à  grandes  cornes  ou  à  tours 
hautes  sur  leurs  têtes,  ou  couvre-cbe^  de  toile  de  soye  trai- 
nâttS  jusqu'à  terre...  Et»  en  effet ,  par  ce  réracuaiion du  sang 
se  fait,  tant  par  gens  d'église  que  par  nobles  aussi,  car  si 
leurs  sujets  u*ont  rien ,  ils  ne  peuvent  rien  avoir  :  unde  Isaias 
cap.  m) ,  populum  meum  exactores  spoliauerunt  et  mu- 
lUrts  domiruUœ  sont  eis.  Il  faut  aussi  rappeler  les  paroles 
d'Haie,  qu'il  leur  mécberra  (mal  arrivera),  et  de  mon  temps 
je  Tai  vu  advenir  :  Decalt^abil  Donùnus  verticem  filiarum 
Sion,  et  Donùnus  crinem  earum  nudabit. 

«  Mais  il  y  a  une  autre  vuidange  de  sang  qui  ne  se  restralnt 
point  :  c'est  a  sçavoir  les  eicetsives  pensions,  gages,  queunt 
\  cause  de  mariages  qu'autrement ,  le  roi  a  faits,  à  son  plaisir, 
tant  à  ceux  de  son  sang  qu'à  d'autres,  et  sans  causes  néces- 
saires ;  il  ne  faut  que  regarder  en  la  chambre  des  comptes , 
œ  que  soDloiffiat  avoir  au  temps  passé  les  officiers  du  roi  pour 
gages ,  et  quels  dons  les  rois  faisoient.  —  On  dit  que  feu  mon- 
sieur le  duc  de  Bourgogne  vint  voir  le  roi  son  frère  à  Paris, 
et  y  ftit  par  aucun  temps,  et  en  partant  alla  en  une  maison 
qu'il  avoit  anprès  de  Charenton  ;  le  roi ,  pour  les  frais  et  dé- 
pans qu'il  a?oit  faits,  lui  fit  délivrer  mille  francs;  et  le  duc 
retourna  à  Paris  pour  le  remercier.  Aujourd'hui  on  donne  les 
vingt ,  quarante,  cinquante,  soixante  mille,  et  autres  grandes 
sommet  de  deniers  ;  on  donne  grands  gages  et  excessifti,  et  pen- 
sions ,  non-seulement  à  hommes,  mais  à  femmes  et  autres  qui 
ne  sçauroient  de  rien  servir  au  roi  ne  à  la  chose  publique;  il 
ne  hvx  que  regarder  aux  grandes  finances  et  états  de  gens  de 
finance,  trésoriers  généraux,  et  tous  officiers  des  aydesqui 
ont  gages  et  bienfaits  du  roi  bien  excessif^.  Hélas!  c'est  tout 
sang  du  peuple  !  et  comme  dit  le  prophète  :  Vos,  enim  de- 
pastiestis  vineam  meam;  et  rapina  pauperis  in  domo 
vestra  guareP.,, 

«  Et  pourrait  s'ensuivre  une  bien  grande  punition  ;  car,  dit 
encore  le  prophète:  «  Pour  les  douces  odeurs  et  plaisances 
mondaines j  pénuries  et  ordures;  pour  les  ceintures  d'or 
que  les  hommes  et  les  femmes  portent  auront  une  haire. 
—  Et  pourroient  être  les  dites  choses  cause  de  mouvoir  le 
peuple,  tant  d'Êgliiie  que  nobles,  marchands  et  laboureurs 

<  Et  sont  les  gens  et  peuple  en  telle  déplaisance  et  tribulation 
que,  pour  doute  qu'on  ne  leur  Ole  le  leur,  s'ils  ont  quelque 
chose  ;  ils  en  nient  la  connoissance  à  leurs  enfants  ou  amis , 
ila  le  mussent  (cachent)  en  terre  et  jamais  ne  sera  trouvé;  ce 
qui  sera  bien  grand'  évacuation  de  sang. 

<  Et  se  le  roi  a  affaire  pour  sa  guerre,  si  prenne  or  et  argent 
(à  ces  hommes,  princes,  nobles,  gens  de  finance),  où  son 
père  et  lui  l'ont  mis ,  donné  et  fait  bailler  ;  —  car  il  est  sien , 
et  ne  l'ont  qu'en  une  manière  de  dépôt  ou  de  garde  ;  ^  il 
pourroit  prendre  des  colliers,  ceintures  d'or,  vaisselles  d'or  et 
d'argent  11  n'y  a  guères  des  dessusdits  qui  ne  veuille  manger 
en  vaisselle  de  cuisine  d'argent  ;  et  il  en  trouvera  assez... 

•  Nous  devons  avertir  le  roi  des  choses  dessusdites ,  et  con- 
seiller qu'il  lui  plaise  y  mettre  provision...  En  ce  faisant,  j'ai 
l'espérance  que  nous  aurons  des  biens  en  ce  monde,  et  à  la 
fin  la  joye  de  paradis:  ad  quam  nos  ducat  ille  qui  sine  fine 
vivit  et  régnai  in  sascula  saculorum...  Amen,  > 


que  de  Langres ,  le  sire  de  TancarviUe,  et  le  premier 
président  du  parlement,  furent  envoyés  en  ambaa^ 
sade  auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  le  supplier 
d'adhérer  aux  i^ésolutions  des  états,  et  de  procurer 
ainsi  le  bienfait  de  la  paix  au  royaume  de  France  et 
à  toute  la  chrétienté. 

Les  ambassadeurs  fiirent  reçus  avec  hauteur;  I 
peine  le  duc  voulut-il  les  écouter  :  s'emportant  sant 
mesure,  il  répéta  ses  griefs  contre  le  roi,  et  lui  repro- 
cha d'avoir  le  premier  recherché  une  alliance  avec 
les  Anglais,  afin  de  détruire  le  duc  de  Bretagtie  et 
les  autres  princes  du  royaume. 

Louis  XI  cherchait  à  montrer  le  bon  dnÂï  et  k 
raison  de  son  côté  :  il  fit  copier  les  dépèches  oA 
étaient  racontées  toutes  les  violences  du  duc  de 
Bourgogne,  et  les  envoya  aux  villes  du  royaume,  en 
faisant  remarquer  que  ce  n'était  point  sa  faute  sH 
fallait  de  nouveau  se  préparer  à  la  pierre. 

Trôve  avec  la  duc  de  Bom*gogne.  ^^  Traité  d^Ânceais  avec 
le  doc.dt  Bretagne  (1406)» 

Le  duc  de  Bourgogne,  considérant  alors  que  toute 
la  France  allait  se  réimir  contre  lui,  prolongea  la 
trêve  pour  deux  mois ,  à  condition  que  le  roi  paye* 
rait  quatre  mille  livres  par  mois  au  duc  Charles  de 
France,  jusqu'à  ce  que  Tapanage  de  ce  prince  fût 
réglé.  La  convention  signée  le  26  mai  1468 ,  ft  Bru- 
ges ,  portait  que  la  trêve  pourrait  être  rompue  le 
23 juin,  à  la  volonté  d'une  des  parties,  pourvu  que 
le  duc  de  Bourgogne  en  signifiât  la  rupture  au  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et  le  roi,  au  bailli  d'Amiens. 

Peu  de  temps  après,  le  3  juillet,  Charles  le  Té- 
méraire épousa  Marguerite  d'York,  sœur  du  roi 
d'Angleterre.  En  apprenant  ce  mariage,  Louis  XI 
reçut  aussi  la  nouvelle  que  le  duc  de  Bretagne  venait 
de  conclure  un  traité  de  commerce  et  de  ligue  of» 
fensive  et  défensive  avec  les  Anglais.  Néanmoins,  le 
roi  envoya  auprès  du  duc  Charles  l'archevêque  de 
Lyon  pour  le  complimenter  sur  son  mariage ,  et  au- 
près du  duc  François,  Guyot  Pot,  gouverneur  de 
Blois,  puis  faire  prolonger  jusqu'au  31  juillet  la 
(rêve,  qui  devait  expirer  le  16.—  Cette  trêve  venait 
d'être  prolongée,  quand  le  duc  Charles  de  France 
et  le  duc  de  Bretagne  s'avancèrent  vers  la  Norman- 
die; le  roi  chargea  aussitôt  le  marquis  du  Pont,  Mi 
du  duc  de  Calabre ,  de  faire  avancer  le  ban  et  Far- 
rière-ban  de  Saîntonge,  de  Poitou,  deTouraine, 
d'Anjou  et  du  Maine,  avec  les  francs-archers,  pour 
être  en  mesure,  à  Texpiration  delà  trêve,  d'agir 
avec  vigueur  contre  les  Bretons. 

liC  1^^  août ,  l'amiral  attaqua  près  de  Samt4Lo 
un  parti  de  Bretons  commandé  par  Couvran,  qui  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Les  Français  s'emparèrent 
de  Vire  I  de  Bayeux ,  de  Gotttances  et  de  tout  eeqM 
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les  Bretons  avaient  pris  en  Normandie,  excepté 
Gaen. 

Le  même  jour,  le  marquis  de  Pont  entra  en 
Bretagne ,  et  en  peu  de  temps  prit  Ghamtoceaux,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Ancenis.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, se  voyant  attaqué  si  vigoureusement,  écrivit 
nne  lettre  pressante  pour  appeler  à  son  seconrs  le 
doc  de  Bourgogne.— On  prétend  que  le  roi ,  inter- 
ceptant les  courriers  des  deux  princes ,  empêchait 
qu'ils  fussent  instruits  de  leur  situation  récipro- 
que, et  que  ce  fut  seulement  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques de  la  guerre  commencée  en  Bretagne,  que 
le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Somme  pour  feire 
diversion. 

Cependant,  le  duc  de  Bretagne,  soit  qu'il  se 
crût  abandonné  par  le  duc  de  Bourgogne,  soit 
qu'il  désespérât  d'être  secouru  à  temps,  demanda 
au  roi  une  trêve  de  douze  jours ,  qui  se  termina 
par  on  traité  de  paix,  signé  à  Ancenis,  le  10  sep- 
tembre 1468. 

Les  conditions  de  ce  traité  >  étaient  t  que  le  duc 
de  Calabre  et  le  connétable  régiraient ,  dans  Tan- 
née, Tapanage  de  Charles  de  France;  qu'en  at- 
tendant, le  roî  donnerait  i  son  Arère  une  pension 
de  soixante  mine  livres,  et  que  si  dans  quinze  jours 
k  prince  Charles  n'accédait  pas  au  traité,  le  doc 
François  rethfrait  ses  troupes  de  Gaen  et  d'Avran- 
diea,  ne  se  mêlerait  plus  de  l'apanage ,  et  servirait 
le  roi  envers  et  contre  tous.  »  —  Les  traités  de  Con- 
fbas  et  de  Caen  étaient  rappelés  dans  le  traité 
(T Ancenis.  On  y  promettait  une  amnistie  générale 
àt  part  et  dTautre ,  et  il  était  convenu  qne  i%  traité 
Kraîc  oonfirmé  parle  saint-siége,  avec  les  censures 
cedésîastiqiies  contre  les  mflrademri. 

Le  prinoe  Charles  de  France  refusa  d'acquiescer 
I  ces  conditions,  et  continua  à  demeurer  en  Bre- 
tagne. 

Ma  qne  le  traité  d' Ancenis  Kit  signé ,  le  roi  exi- 
gea ifoe  fVaiiçois  II  en  fit  part  lui^ême  au  duc  de 
Bèuvgogne,  afin  que  la  nouvelle  n'en  Mt  pas  sus- 
petite;  mûê  le  héraut  qui  en  était  porteur  ayant  passé 
m  jour  k  ta  cour  de  France,  le  duc  de  Bourgogne 
s^OAgina  qne  le  traité  ^alt  supposé,  et  soutint 
t|tril  était  împOMiMe  que  Charles  de  Frsnce  et  le 
û&t  de  Bretagne  eussent  fait  leur  accord  sans  le 
cëusolter,  lui  qui  n'avait  pris  le*?  armes  que  pour 
fettr  dél^nsé;  des  lettres  particulières  de  ces  deux 
prineej^  et  la  notoriété  publique  ftircnt  nécessaires 
pmt  qifil  Èû  reconnût  la  réalité. 
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(DeraBl46SâraBl470.) 


Supplice  du  tire  de  Mdun.  —  Négociations  entre  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  (1468). 

Le  roi  n'avait  pas  trouvé  saffisamment  loyale  It 
conduite  de  plusieurs  de  ses  capitaines  dans  U 
guerre  du  bien  public  :  il  profita  du  raffermisse* 
meot  de  son  autorité  pour  les  faire  arrêter.* Le  sire 
de  Melun,  qui  avait  eu  la  confiance  du  roi  et  la  Uen- 
tenance  du  royaume,  Ait  mis  en  ju(];emettt ,  cou* 
damné  par  des  commissaires ,  et  décapité.  —  Le  sire 
du  Lan ,  prisonnier  i  Usson ,  réussit  à  s'évader  et  se 
retira  auprès  du  dnc  de  Boivgogne.—  Un  autre  ca- 
pitaine, Poocet  de  la  Rivière,  prévenu  qu'il  allait 
être  arrêté ,  ne  se  laissa  pas  atteindre  et  aUa  aussi 
demander  un  asile  à  Charles  le  Téméraire. 

Pour  terminer  les  différents  qui  eiistaient  entrt 
le  roi  et  ce  prince ,  un  congrès  avait  été  réuni  à 
Cambrai,  pnis  transféré  à  Ham  en  Ver»aMbîs.  Le 
cenuétable,  le  cardinal  Baloe  et  le  président  Doriofe^ 
étaient  les  pléaipotentiaires  du  roi  ;  les  discassiona 
étaient  vives;  ttais  les  négociations  n'avançaient 
pas  ;  ni  le  cardinal ,  ni  le  connétable  n'avaient 
grand  crédit  sur  le  duc.  Ils  ne  pouvaient  le  décider 
à  traiter  avec  le  roi  et  i  s'aiUer  avec  Menver4  ei 
contre  tous,  sans  résetve  de  monsieur  Charieê 
eê  «te  duc  de  Bretagne.  Le  roi  avait  cependant  une 
grande  Impatience  de  réassir,  il  s'était  flatté  d'oble^ 
nk  par  un  traité  ce  qne  d'autres  lui  coaseillaienc  de 
conquérir  par  la  guerre.  H  employait  tons  les 
moyens;  it  alla  même  jusqu'à  prtMnettre  cent  vingt 
miMe  écus  d'or  au  duc  de  Bourgogne,  afin  d'obtenir 
de  hii  qtill  déposât  les  armes;  et  il  loi  fit  même 
compter  d'avance  la  moitié  de  cette  somme  :  la 
crainte  d'avoir  dépensé  son  argent  en  vain  ajoutait 
encore  à  la  vîvacrié  de  son  désir. 

«Le  connétable,  qui  ne  voulait  point  la  guerre, 
et  le  cardinal ,  qui  aimait  à  flatter  le  roi ,  contri- 
buaient encore  à  Tentretenir  dans  ses  espérances;. 
Ils  lui  rendaient  compte  avec  soin  des  moindres  pa^ 
rôles  de  courtoisie  que  le  dnc  répondait  à  toutes 
les  promesses  et  amitiés  dont  le  roi  l'accablait,  et 
semblaient  dire  qu'il  tenait  à  bien  peu  de  l'amener 
att  poiftt  que  te  roi  souliattak,  La  pensée  vint  à 
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Louis  XI  que  lui-même  saurait  persuader  le  duc 
bien  mieux  que  ses  ambassadeurs.  Il  avait  graade 
idée  du  pouvoir  qu'il  prenait  sur  les  gens  par  son 
esprit  et  son  langage.  Il  s'imaginait  toujours  qu'on 
ne  disait  pas  ce  qu'il  fallait  dire,  qu'on  ne  s'y  prenait 
pas  de  la  bonne  façon  ;  il  avait  k  crainte  continuelle 
d'être  servi  sans  fidélité  ou  sans  zèle.  Il  se  souvenait 
de  ce  qu'il  avait  gagné  en  devisant  familièrement 
avec  le  duc,  lors  de  la  guerre  du  bien  public...  Il 
chargea  le  cardinal  Balue  de  sonder  le  duc  sur  an 
projet  d'entrevue;  le  duc  n'en  avait  pas  trop  envie: 
H  venait  d'apprendre  que  les  Liégeois  recommen- 
çaient à  murmurer  et  à  s'émouvoir  (c'était  à  l'insti- 
gation du  roi  ).  Lévèque  et  le  sire  d'Himbercourt, 
leur  gouverneur,  se  trouvant  sans  forces  suffisantes, 
s'étaient  même  par  précaution  retirés  à  Tongres.  Le 
cardinal  répondit  à  cette  objection  «que  le  duc  ne 
devait  point  craindre  les  Liégeois,  ayant,  l'année 
précédente,  démoli  leurs  murailles  et  enlevé  leurs 
armes;  que,  d'ailleurs,  rien  ne  pouvait  mieux  lés 
détourner  de  la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  duc 
amis  et  alliés,  d 

En  écrivant  au  roi,  le  connétable  lui  cacha  ce  qui 
aurait  pu  le  détourner  de  son  dessein.  Sa  lettre  por- 
tait :  «  Le  duc  attend  avec  impatience  la  visite  dont  le 
roi  lui  donne  l'espoir;  il  a  choisi  un  logis  convenable; 
il  ira  au-devant  du  roi  avec  grand  respect;  il  sem- 
ble ne  plus  vouloir  d'autre  allié  et  d'autre  ami  que 
le  roi  ;  il  est  disposé  à  renoncer  à  toute  autre  alliance, 
réservant  seulement  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Sa- 
voie et  les  princes  d'Allemagne.— Outre  les  affaires 
qui  se  peuvent  traiter  par  ambassade,  le  duc  semble 
en  avoir  d'autres  toutes  secrètes  qu'il  ne  veut  pas 
laisser  deviner.  La  chose  qu'il  désire  le  plus ,  c'est 
que  le  roi  lui  abandonne  le  comte  de  Nevers,  pour 
lequel  il  a  tant  de  haine  que  jamais  il  ne  lui  par- 
donnera. D  Le  connétable  ajoutait  qu'il  avait  répondu 
au  duc  que  le  roi  ne  pouvait  honorablement  aban- 
donner un  prince  de  ce  rang,  pair  de  France,  et 
toujours  son  fidèle  allié.  «Mais  il  a  entendu  avec 
«impatience  mes  remontrances,  disant  toujours  qu'il 
«voulait  perdre  monsieur  de  Nevers,  à  quelque  prix 
«que  ce  fût.  Ses  conseillers  confessent  qu'une  telle 
«colère  n'est  pas  raisonnable  ;  mais  il  n'y  a  personne 
«  qui  ose  lui  rien  dire  contre  son  plaisir.  » 

Entrevue  de  Péronnc.  —  Soulèvement  des  Liégeois.  —  Le  roi 
est  retenu  prisonnier.— Traité  de  paix  (9  au  14ociobrel4()8). 

L'entrevue  fut  décidée;  le  roi  reçut  un  sauf-con- 
duit de  la  main  du  duc,  daté  de  Péronne,  le  8  oc- 
tobre, et  ainsi  conçu  :  «  Monseigneur,  si  votre  plaisir 
«est  venir  en  cette  ville  de  Perronne,  pour  nous 
«entrevoir,  je  vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et 
«sur  mon  honneur,  que  vous  y  pouvez  venir,  dc- 
«meurer  et  séjourner,  et  vous  en  retourner  sûre- 


«ment  à  votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous 
«plaira,  franchement  et  quiltement,  sans  qu'aucun 
«empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à  vous  nî  nul 
«de  vos  gens  par  moi  ne  par  autre,  pour  quelque 
«cas  qiri  soit  ou  puisse  adyenir.  » 

Le  roi,  avant  de  se  mettre  en  route,  eut  à  écouter 
les  représentations  du  comte  de  Dammartin,  des 
maréchaux  de  Rouault  et  de  Loheac,  et  de  tous  les 
capitaines  qui  s'opposèrent  inutilement  à  ce  voyage. 
Il  partit  le  9  octobre,  emmenant  seulement  pour 
escorte  quatre-vingts  archers  écossais  de  sa  garde 
et  soixante  cavaliers. 

Nous  allons  laisser  un  témoin  oculaire,  Philippe, 
de  Gomînes,  qui ,  après  avoir  été  dans  l'intimité  de 
Charles  le  Téméraire,  devint  un  des  confidents  fa- 
voris de  lx)uis  XI,  raconter  la  suite  des  événements. 
Personne  mieux  que  lui  n'a  été  à  portée  de  les  con- 
naître. 

«  Le  roy  vint  à  Perronne,  et  n'amena  nulle  garde, 
mais  voulut  venir  de  touts  poincts  ù  la  garde  et  sû- 
reté dudit  duc,  et  voulut  que  monseigneur  Des 
Cordes  luy  vint  au  devant  avec  les  archers  dudit 
duc,  pour  le  conduire.  Ainsi  fut  fait  Peu  de  gens 
vinrent  avec  luy:  toutesfois  il  y  vint  de  grands 
personnages,  comme  le  duc  de  Bourbon,  son  frère 
le  cardinal,  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de 
France,  qui  ne  ^e  trou  voit  pas  humble  envers  le 
duc  de  Bourgogne,  comme  autrefois  ;  et  pour  cette 
cause  n'y  avoit  nul  amour  entre  les  deux.  Aussi  y 
vint  le  cardinal  Balue,  le  gouverneur  de  Roussillon^ 
et  plusieurs  autres. 

«Comme  le  roy  approcha  de  la  ville  de  Perronne, 
le  duc  de  Bourgogne  luy  alla  au  devant,  bien  fort 
accompagné,  et  le  mena  en  la  ville ,  et  le  \ùgetL  chez 
le  receveur  (qui  avoit  belle  maison,  et  près  du  cbas- 
teau);  car  le  logis  du  chasteau  ne  valoit  rien,  et  y 
en  avoit  peu. 

«  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  mandé  Tannée 
de  Bourgogne,  où  pour  ce  temps  là  avoit  grande- 
noblesse;  et  avec  eux  venoient  monseigneur  de 
Bresse,  l'evesque  de  Genève,  le  comte  de  Ro- 
mont,  tous  frères,  enfants  de  la  maison  de  Savoye 
(car  Savoyiens  et  Boui^uignons  de  tous  temps  s'en- 
tr'aimoient  très  fort),  et  aussi  aucuns  Alemans  (qai 
confinent  tant  en  Savoye  qu'en  la  comté  de  Bour- 
gogne) estoient  en  cette  bande.  -—Or,  fjut  enten- 
dre que  le  roy  avoit  autrefois  tenu  le  dit  seigneur 
de  Bresse  en  prison ,  à  cause  de  deux  chevaliers 
qu'il  avoit  fait  tuer  en  Savoye  ;  par  quoy  n'y  avoit 
pas  grand  amour  entre  eux  deux. 

«En  cette  compaignie  estoit  encore  monseigneur 
du  Lau  (que  le  roy  semblablement  avoit  longtemps 
t<  nu  prisonnier,  après  avoir  esté  très  prochain  de 
sa  personne,  et  puis  s'estoit  échappé  de  la  prison, 
et  retiré  en  Bourgogne),  et  messire  Poucet  de  Ri-^ 
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Tière,  et  leseigaeur  d'Urfé,  depuis  grand-escuyer 
de  France. 

€  Et  toute  cette  baude  arriva  auprès  de  Per- 
roQDe,  comme  le  roy  y  entroit  ;  et  entra  le  dit  de 
Bresse,  et  les  trois  dont  j'ay  parlé,  en  la  ville  de 
Perronne,  portaos  la  croix  Sainct-André  ;  et  cui- 
doîent  venir  à  temps  pour  accompaigner  le  dit  de 
Bourgogne ,  quand  il  iroit  au  devant  du  roy  :  mais 
ils  vinrent  un  peu  trop  tard.  Ils  entrèrent  tout  droit 
en  la  chambre  du  duc,  luy  faire  la  révérence  ;  et 
porta  monseigneur  de  Bresse  la  parole,  suppliant 
au  duc,  que  les  trois  dessus  nommez  vinssent  là  en 
sa  seurelé,  nonobstant  la  venue  du  roy,  ainsi  comme 
il  leur  avoit  esté  accordé  en  Bourgogne ,  et  promis 
à  rheure  qu'ils  y  arrivèrent ,  et  ainsi  qu'ils  éloient 
prêts  à  le  servir  envers  tous  et  contre  tous.  Laquelle 
requeste  le  dit  duc  leur  octroya  de  bouche ,  et  les 
remercia. 

«Le demeurant  de  cette  armée  qu'avoît  conduite 
le  mareschal  de  Bourgogne ,  se  logea  aux  champs  ; 
le  dit  mareschal  ne  vouloit  point  moins  de  mal  au 
roy  que  les  autres,  à  cause  de  la  ville  d'Espinal,  as- 
sise en  Lorraine ,  qu'il  avoit  autrefois  donnée  au  dit 
mareschal,  et  puis  la  luy  osta,  pour  la  donner  au 
duc  Jean  de  Galabre. 

«Tost  fut  le  roy  adverty  de  l'arrivée  de  tous  ces 
gens,  et  des  habillements  en  quoy  estoient  arrivez  : 
si  entra  en  grande  peur,  et  envoya  prier  au  duc  de 
Bourgogne  qu'il  pust  loger  au  chasteau,  et  que  tous 
ceui-là  qui  estoient  venus  étoient  ses  malveillants. 
Le  duc  en  fut  très  joyeux ,  et  luy  fit  faire  son  logis, 
et  l'asseora  fort  de  n'avoir  nul  doute. 

«Le  roy,  en  venant  à  Perronne,  ne  s'estoit  point 
advisé  qu'il  avoit  envoyé  deux  ambassadeurs  aux 
Liégeois  pour  les  solliciter  contre  le  dit  duc  :  néant- 
moins  les  dits  ambassadeurs  avoient  si  bien  dili- 
gGïtéy  qulls  avoient  jà  fait  un  grand  amas;  et 
vinrent  d'emblée,  les  Liégeois,  prendre  la  ville  de 
Tongres,  oùestoit  l'evesque  de  Liège,  et  le  sei- 
gneor  d^Hymbercourt,  bien  accompaigné,  jusques 
à  deux  mille  hommes  et  plus  ;  et  prirent  le  dit  eves- 
qne  et  le  ditd'Hymbercourt,  tuèrent  peu  de  gens,  et 
n'en  prirent  nais  que  ces  deux,  et  aucuns  particu- 
liers de  Tevesque;  les  autres  s'enfuyrent,  laissant 
tout  jce  qu'ils  avoient ,  comme  gens  desconfits. 
Après  cela  les  dits  Liégeois  se  mirent  en  chemin 
vers  la  cité  de  Liège,  assise  assez  près  de  la  dite 
ville  de  Tongres.  Rn  chemin,  composa  le  dit  sei- 
gneur d'Hymbercourt  avec  un  chevalier,  appelle 
messîre  Guillaume  de  Ville,  autrement  dit  en  fran- 
çais le  snuvage.  Le  dit  chevalier  sauva  le  dit  d'Hym- 
bercourt,  craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast ,  et 
retint  sa  foy,  qu'il  ne  garda  gueres;  car  peu  après 
il  fut  tué  luy-mesme. 

«Ce  peuple  étoit  fort  joyeux  de  la  prise  de  leur 


evesque ,  le  seigneur  de  Liège  Ils  avoient  en  haine 
plusieurs  chanoines,  qu'ils  avoient  pris  ce  jour ,  et 
à  la  première  repue  en  tuèrent  cinq  ou  six.  Entre 
les  autres  en  y  avoit  un,  appelle  maislre  Robert, 
fort  privé  du  dit  evesque ,  que  plusieurs  fois,  dit 
Comines,  j'avoys  veu  armé  de  toutes  pièces  après 
son  maistre,  car  telle  est  l'usance  des  prélats  d'Al- 
lemagne. Ils  tuèrent  le  dit  maistre  Robert,  présent 
le  dit  evesque,  et  en  firent  plusieurs  pièces,  qu'ils 
se  jeltoient  à  la  teste  l'un  de  l'autre  par  grande 
dérision. 

«Avant  qu'ils  eussent  faits  sept  ou  huit  lieues, 
qu'ils  avoient  à  faire,  ils  tuèrent  jusques  à  seize  per- 
sonnes, chanoines  ou  autres  gens  de  bien,  quasi 
touts  serviteurs  du  dit  evesque.  Faisants  ces  oeuvres, 
laschèrent  aucuns  Bourguignons  ;  car  ja  sentoient 
le  traité  de  paix  encommencé;  et  eussent  esté  con- 
traints de  dire  que  ce  n'estoit  que  contre  leur  eves- 
que ,  lequel  ils  menèrent  prisonnier  en  leur  cité. 

«  Les  fuyants  efProyoient  fort  tout  le  quartier  par 
où  ils  passoient,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
duc.  Les  uns  disoient  que  tout  estoit  mort  ;  les  au- 
tres, le  contraire.  De  telles  matières  ne  vint  point 
volontiers  un  messager  seul  ;  mais  en  vinrent  au- 
cuns, qui  avoient  veu  habiller  ces  chanoines,  qui 
cuidoient  que  le  dit  evesque  fust  de  ce  nombre,  et 
le  dit  seigneur  d'Hymbercourt,  et  que  tout  le  de- 
meurant fust  mort,  et  certifioîent  avoir  veu  les  am- 
bassadeurs du  roy  en  cette  compaignie,  et  les 
nommoient. 

«Et  fut  conté  tout  ceci  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
soudainement  y  adjouta  foy,  et  entra  en  une  grande 
colère ,  disant  que  le  roy  estoit  venu  là  pour  le 
tromper;  et  soudainement  envoya  fermer  les  portes 
de  la  ville  et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  assez 
mauvaise  raison  :  c'estoit  qu'on  le  faisoit  pour  une 
boiste  qui  estoit  perdue,  oi]i  il  y  avoit  de  bonnes 
bagues  et  de  l'argent. 

«  Le  roy,  qui  se  vid  enfermer  en  ce  chasteau  (qui 
est  petit  ) ,  et  force  archers  à  la  porte ,  n^estoit  point 
sans  doute  (peur),  et  sevoyoit  logé  rasibus d'une 
grosse  tour,  où  un  comte  de  Vermandois  fit  mourir 
un  sien  prédécesseur  roy  de  France  (Charles  le 
Simple).  —  Pour  lors,  dit  CJomines,  estoye  encore 
avec  le  dit  duc ,  et  le  servoye  de  chambellan ,  et  cou- 
choye  en  sa  chambre  quand  je  vouloys ,  car  tel  étoit 
Fusance  de  cette  maison. 

a  Le  duc  de  Bourgogne ,  quand  il  vid  les  portes 
fermées,  fit  saillir  les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  à 
aucuns  que  nous  estions,  que  le  roy  estoit  venu  là 
pour  ie^rahir,  et  qu'il  avoit  dissimulé  la  dite  venue 
de  toute  sa  puissance,  et  qu'elle  s'estoit  faite  contre 
son  vouloir  :  et  va  conter  ses  nouvelles  de  Liège, 
et  comme  le  roy  l'avoit  fait  conduire  par  ses  ambas- 
sadeurs; et  comme  tous  ses  gens  avoient  esté  tuez  : 
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et  croy  véritablement,  que  si  à  cette  heure  là  il 
âTOit  trouvé  ceux  à  qui  il  s'adrcssoit ,  prests  à  le 
conforter  ou  conseiller  de  faire  au  roy  une  mauvaise 
compaîgnie,  il  eust  esté  ainsi  fait ,  et  pour  le  moins 
cust  esté  mis  en  cette  grosse  tour.  —  Avec  moy  n'y 
tvoît  à  ces  paroles  que  deux  valets  de  chambre,  fun 
appelé  Charles  de  Visen,  natif  de  Dijon,  homme 
hoDoeste,  et  qui  avoit  grand  crédit  avec  son  maistre. 
Mouf  n'aigrismes  rien,  nous  adoucismes  à  nostre 
pouvoir. — Tout  après  tint  aucunes  de  ces  paroles 
à  plusieurs ,  et  coururent  par  toute  la  ville ,  jusques 
en  la  chambre  où  estoit  le  roy,  le  quel  fut  fort  ef- 
frayé; et  si  estoit  généralement  chacun,  voyant 
grande  apparence  de  mal... 

c  Les  portes  de  Perronne  fermées ,  et  gardées  par 
ceux  qui  y  estoient  commis  furent  ainsi  deux  ou 
trois  jours,  et  cependant  le  dit  de  Bourgogne  ne 
vit  point  le  roy,  ny  n'entroit  des  gens  du  roy  au 
chastetu,  que  peu,  et  par  le  guichet  de  la  porte. 
Nuls  des  gens  du  dit  seigneur  ne  furent  ostez  d'au- 
près de  luy;  mais  peu,  ou  nuls  de  ceux  du  doc 
alloient  parler  à  luy,  ny  en  sa  chambre,  an  moins 
de  ceux  qui  avoîent  aucune  autborité  avec  luy. 

«Le  premier  jour  ce  fut  tout  effroy  et  murmure 
par  la  ville.  Le  second  jour,  le  duc  fut  un  peu  re- 
froîdy  :  il  tint  conseil  la  pluspart  du  jour,  et  partie 
de  la  noict.  Le  roy  faisoit  parler  à  tous  ceux  qu'il 
poavoit  penser  qui  luy  pourroient  ayder ,  et  ne  £ad- 
lolt  pas  à  promettre ,  et  orcbmna  distribuer  quinze 
mille  écus  d'or...  Le  roy  craignoit  fort  ceux  qui  au- 
trefois l'avoient  servy ,  lesquels  estoient  venus  avec 
l'araée  de  Bourgogne,  qui  ji  se  disoient  an  duc  de 
NoraModie,  son  frère. 

-  «Au  conseil  du  duc  y  eut  plusieurs  opinions  :  la 
pluspart  dtsoient  qae  la  seureté  qu'avoit  le  roy,  luy 
fost  gardée,  veu  qu'il  accordoit  assez  la  paix  en  la 
foroie  qu^elle  avoit  esté  coodiée  par  escript.  Autres 
vouloient  sa  priserudement ,  sans  cérémonie.  Aucuns 
autres  disoient  qu^à  diligence  on  llst  venir  monsei- 
gneur de  Normandie,  son  frère,  et  qu'on  fist  une 
paix  bien  avantageuse  pour  tous  les  princes  de 
France.  Et  sembloit  bien  à  ceux  qui  faisoient  cette 
ouverture,  qne  si  elle  s'accordait,  le  roy  seroitres* 
trainr,  et  qu'on  luy  bailieroit  gardes ,  et  qu'un  si 
grand  seigneur  pris,  ne  se  délivre  jamais,  ou  à 
pône,  quand  on  luy  a  fait  si  grande  offense. 

a  Et  furent  les  choses  si  près,  que  je  vis  un  homme 
housé  (botté) ,  et  prest  à  partir,  qui  jà  avoit  plu- 
sieurs lettres  addressantes  à  monseigneur  de  Nor-» 
mandie,  étant  en  Bretagne,  et  n'attendoît  que  les 
lettres  du  duc  :  tootesfois,  ceci  fut  rompu. 

«Le  roy  fit  faire  des  ouvertures,  et  offrir  en  o&- 
tage  le  duc  de  Bourbon,  et  le  cardinal  son  frère,  le 
connétable  et  plusieurs  autres,  et  qu'après  la  paix 
CMclue^  il  past  retourner  jusqu'à  Compiegne,  et 


qu'incontinent  ilferoit  que  les  Liégeois  repareroient 
tout,  ou  se  declareroit  contre  eux.  —  Ceux  que  le 
roy  nommoit  pour  estre  ostages,  s'offroient  fort,  au 
moins  en  public.  Je  ne  sçay,  dit  Comines,  s'ils  dî"> 
soient  ainsi  à  part;  je  me  doute  que  non.  Et  la  vé* 
rite,  je  croy  qu'il  les  eust  laissez,  et  qu'il  ne  fust  pas 
revenu. 

a  Geste  nuict,  qui  fut  la  tierce,  le  duc  de  Boui^o- 
gne  ne  se  dépouilla  oncques ,  seulement  se  coucha 
par  deux  ou  trois  fois  sur  son  lit,  et  puis  se  pour^ 
menoit ,  car  tel  estoit  sa  façon  ,  quand  il  estoit  trou* 
blé.  Je  couchay  cette  nuict  eu  sa  chambre,  et  me 
pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  fois.  Sur  le  matin 
se  trouva  en  plus  grande  colère  que  jamais,  en 
usant  de  menaces,  et  prest  à  exécuter  grand'cbose: 
toutesfois,  il  se  réduisit  en  sorte  que  si  le  roy  ju* 
roit  la  paix,  et  vouloit  aller  avec  luy  à  Liège,  pour 
luy  aider  à  venger  monseigneur  de  Liège ,  qui  estoit 
son  proche  parent ,  il  se  contenteroit  ;  et  soudaine- 
ment partit  pour  aller  en  la  chambre  du  roy  luy 
porter  ces  paroles,  —  Le  roy  eut  quelque  ami  qui 
Ten  advertit^  Tassenrant  de  n'avoir  nul  mal,  s'il 
accordoit  ces  deux  points,  mais  que  en  faisant  le 
contraire,  il  se  met  toit  en  si  grand  péril,  que  nul 
plus  grand  ne  lui  pourroit  advenir. 

tt  Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence ,  la  voix  lui 
trembioit,  tant  il  estoit  emu^  et  prest  de  se  cour- 
roucer. Il  fit  humble  contenance  de  corps,  mais  sa 
geste  et  parole  estoit  aspre,  demandant  au  roy  s'i 
vouloit  tenir  le  traité  de  paix  qui  avoit  esté  escript 
et  accordé ,  et  si  ainsi  le  vouloit  jurer  :  et  le  roy  hiy 
responditque  oeij.  — A  la  vérité,  il  n'y  avoit  rien 
esté  renouvelé  de  ce  qui  avoit  esté  fait  devant  Paris, 
touchant  le  duc  de  Bourgogne,  ou  peu  du  nioin«; 
et  touchant  le  duc  de  Normandie ,  lui  estoit  UBamU 
beaucoup,  car  il  estoit  dit  qu'il  renoncerait  à  la  du- 
ché de  Normandie,  et  auroit  Champagne  et  Brie,  et 
autres  pièces  voisines,  pour  son  partage.  ~  Après 
luy  demanda  le  duc  s'il  ne  vouloit  point  venir  avec 
kiy  à  Liège,  pour  aider  ^  revancher  la  trahison f|«e 
les  Liégeois  luy  avoient  faite ,  i  cause  de  hiy  et  de  sa 
venue  ;  et  aussi  il  luy  dit  la  prochaineté  du  li^^ns^^ 
qui  estoit  entre  le  roy  et  l'evesque  4e  Liège ,  car  il 
estpit  de  la  maison  de  Bourbon.  A  ces  paroles  le  rof 
respondit  que  oi{^%  mais  que  la  paix  fost  jur0e(ce 
qu'il  désiroit),  quil  estoit  content  d'aller  avec  hf 
à  Liège,  et  d'y  mener  des  gens,  en  si  petit  ou  aï 
grand  nombre  que  bon  luy  sembleroit.  Ces  paroles 
jouirent  fort  le  duc,  et  incontinent  fut  a^porlé  le 
traité  de  paix,  et  fut  tiré  des  coffres  da  rôy,  la 
vraye  croix  quesainct  Gharkmagoe  portait  >  qui 
s'appelle  la  croix  de  victoire^  et  jurèrent  la  paix  ; 
et  tantost  furent  sonnées  les  cloches  par  la  viUe^el 
tout  le  monde  fut  fort  ejouy.  » 

»  Phmppej»  ic  Comines  loi-mémc. 
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Desoommissanres  ayaîent  été  nommés  pour  dres- 
ser le  traité.  Ce  traité  ayait  pour  bases  les  traités 
d'Arras  et  de  Gonflans;  mais  tout  ce  qui  s'était 
élevé  de  difficultés  sur  leur  explication  se  trouvait 
résolu  au  bénéfice  de  la  Bourgogne  :  la  seigneurie 
pkine  et  entière  avec  le  droit  de  lever  des  aides 
et  d'assembler  les  vassaux  dans  le  Yinienx,  les  villes 
de  la  Somme  et  d'antres  territoires;  toutes  les  ques- 
tions de  juridiction,  délimite,  d'enclave, de  péages, 
d'impMs  sur  le  transit  des  marchandises  ;  l'appel 
au  parlement  de  Paris  des  jugements  rendus  en 
Flandre;  en  un  mot,  tout  ce  qni  était  depuis  plus 
de  trente  ans  objet  de  litige ,  et  dont  jamais  Char- 
les VII ,  ni  Louis  XI  jusqu'alors,  n  avaient  voulu  se 
départir,  était  abandonné  en  un  jour.  —  Lorsque 
les  commissaires  de  France  présentaient  quelques 
renontrances,  on  leur  répondait  :  «Il  le  faut ,  mon- 
«seîgnenrle  veut.i 

Le  traité  fut  signé  le  14  octobre,  et  Icroî  expé- 
dia le  même  jour  des  lettres-patentes,  au  nombre 
devii^t,  qui  réglaient  rexécntiori  de  divers  arti- 
cles.—Par  un  traité  particulier,  le  duc  s'était  en- 
gagé à  employer  ses  bons  offices  auprès  de  Charles 
de  France,  frère  do  roi ,  pour  qu'il  acceptât  en  apa- 
nage la  Brie  et  la  Champagne. 

y  *  Prise  et  sac  de  Lî^c  (1468). 

Le  roi  avak  aussi  donné  avis  du  traité  à  ses  prin- 
eipaox  officiers:  il  avait  écrit  an  comte  de  Dammar- 
tîa  4«*il  allait  à  Liège  avec  une  partie  dts  compa- 
gnies cTordoiiBanee ,  et  qu'il  voulait  que  le  reste  de 
Tannée  fût  congédié. 

Dtamurtin  reçut  sa  lettre  avec  respect  ;  mars  il 
jugea  que  son  devoir  même  l'empêchait  d'obéir.  Le 
roi  loi  écrivit  àe  nouveau  et  hii  réitéra  l'ordre  de 
ckoirirceax  qui  devaient  l'accomp^^er  à  Liège,  et 
de  congédier  le  reste,  ajoutant  qu'aussitôt  cette  af- 
fiaire  terminée,  il  s'en  retournerait  en  France,  et 
que  le  duc  avait  plus  d'envie  de  le  voir  parti  que 
lui-même  n'en  avait  de  s'en  aller.  Le  désir  d'aller  à 
Uége  que  le  roi  montrait  dans  sa  lettre,  ce  qu'il 
disait  du  duc,  la  sattsfi»ction  qu'il  affectait,  tout 
eda  parut  peu  vraibembtable  et  suspect  à  Dammar^ 
tin.  Il  jugea  que  le  roi  avait  été  obligé  de  commu- 
Diqner  sa  lettre  au  duc ,  qui  avait  fait  accompagner 
le  coorrier  par  un  bomme  à  lui,  et  il  chargea  cet 
homme  de  dire  â  son  maître  trqnll  pouvait  être  sûr 
«que  si  le  roi  ne  retournait  bientôt,  tout  le  royaume 
«le  viendrait  quérir,  et  qu'on  jouerait  au  pays  du 
itduc  on  semblable  jeu  qu'il  voulait  jouer  au  pays 
«deUëge;  que  la  France  n'était  pas  anssî  dépour- 
cvie  de  gens  de  bien  qu'il  pouvait  se  Timaginer.  » 

Le  doc  de  Bourgog^ne  fut  frappé  de  ce  message. 
-p-  Le  roi  «vaît ,  i  la  vérité,  pris  la  croix  de  Bour- 


gogne ,  mais  il  était  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
considérable,  qui  était  venu  le  joindre.  Il  avait 
avec  lui  le  doc  et  te  cardinal  de  Bourbon ,  le  con- 
nétable de  Saint -Pol,  le  sire  de  Trémouille,  et 
plus  de  quatre  cents  lances,  avec  une  partie  de  sa 
maison. 

Dès  le  16  octobre,  les  deux  princes  partfrcnt. 
Louis  XI  aurait  voulu  que  le  duc  accomplit  la  céré'- 
monie  de  foi  et  hommage,  comme  c'était  son  de- 
voir, et  comme  il  s'y  était  engagé  la  veille;  mais  le 
duc  ne  le  proposa  pas,  et  le  roi  n'en  parla  pas.  H 
lui  tardait  d'être  hors  de  Péronne.  —  L'armée  dé 
Charles  le  Téméraire  était  belle  et  nombreuse  ;  il 
commandait  en  personne  les  Flamands  et  tes  Pi- 
cards ;  le  maréchal  de  Bourgogne  avait  sous  ses 
ordres  les  gentilshommes  du  duché,  les  gens  de 
Savoie  venus  avec  le  comte  de  Bresse,  les  hommes 
du  Luxembourg,  du  Lirabourg ,  du  Hainaut  et  de 
Namur. 

Le  roi  et  le  duc  arrivèrent  le  27  octobre  devant 
Liège. 

La  ville  n'avait  plus  ni  remparts  ni  fossés;  et\ 
bien  qu'à  force  de  peine  et  d'argent,  en  vendant 
une  portion  des  ornements  de  leurs  églises,  en  sa- 
crifiant une  partie  de  leur  avoir,  les  habitants  eus^ 
sent  rétabli  une  sorte  d'enceinte,  rien  ne  semblait 
plus  facile  que  d'y  entrer.  Cependant  les  Liégedis, 
abandonnés  par  l'allié  qni  les  avait  excités  à  la  ré- 
volte, trouvèrent  des  forces  dans  leur  désespoîrj 
rassemblèrent  leurs  milices,  et,  ne  comptant  pTûé 
que  sur  leur  courage,  se  préparèrent  à  vendre  chè- 
rement leurs  vies. 

Avant  que  l'armée  du  duc  s'approchât  de  la  Vîlté. 
ses  généraux  tinrent  conseil.  Quehjucs-uns  pW)'^Ô- 
saientde  renvoyer  une  partie  des  troupes',  aftètidtt 
que  la  place  n'était  pas  en  état  de  se  défeoJfré^ 
mais  le  duc  rejeta  cet  avis,  parce  que  le  roi  parais^ 
sait  l'appuyer,  et  que,  par  cette  raison,  I!  làl  étàÛ 
suspect. 

Le  maréchal  de  Boorgogtie  eut  ordre  clcma*t6è# 
en  avant  et  de  tâcher  de  surprendre  la  vilfe.'Ld 
Liégeois  sortirent  à  sa  rencontre  et  fWrerft  ^efwus- 
sés;  leur  évêque  (Louis  de  Bourbon) |miflfa  de  ièiti 
sortie  pour  se  sauver  chez  h  s  Bburguignofis.      '" 

Le  maréchal  s'était  logé  dans  les  faubourgs,  et  né 
se  gardait  pî^s ,  croyant  n'avoir  rfeii  à'ctaintire  d*irti 
peuple  mal  discipliné; mais,  pendaht  Ta*»)!*,'  ïè& 
Liégeois  fondirent  sur  sa  troope,  y  }etèréjf=î^f>brf- 
vante,  et  loi  tuèrent  huit  cents  liommes.'  Léa  Bbèf^^ 
guignons  s'éfant  ralliés  ft  la  pôlWiedo  jouir,' rep6li*i 
sèrent  à  leur  tour  les  Liégeois  qui  regîignèrttft  Mtf 
ville.  '     '     '■  ""  ^^'  ''' 

La  première  nouvelle  fot  que  Ictyèrtclmf'WvM^ 
été  défait.  Le  duc  défendit  de  parler  au  Yei^^M 
œréfchec,  marcha  pour  réparei^  te^déserdw,  é|Jvit 
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que  la  perte  n'était  pas  aussi  grande  qu'on  Tavait 
dite.  Cependant  son  armée  souffrait  extrêmement 
et  manquait  de  vivres.  Depuis  deux  jours  Tavant- 
garde  était  sans  pain;  les  troupes  couchaient  au 
bivouac  par  des  pluies  continuelles ,  et  les  alarmes 
se  succédaient  sans  interruption. 

Dans  la  nuit  suivante,  les  assiégés  firent  une  vi- 
goureuse sortie ,  et  attaquèrent  en  même  temps  le 
quartier  du  roi  et  celui  du  duc.  La  surprise,  les  cris 
et  les  ténèbres  jetèrent  d'abord  Tépouvante  parmi 
les  assiégeants.  Le  duc  accourut,  rassura  ses  troupes, 
et  chargea  Tennemi  ;  mais  comme  il  combattait  avec 
plus  d'impétuosité  que  d'ordre,  la  victoire  était  in- 
certaine ,  lorsque  le  roi  arriva  et  força  les  Liégeois 
à  rentrer  dans  la  ville. 

Philippe  de  Comines  dit  à  cette  occasion,  en 
comparant  les  qualités  militaires  des  deux  princes  : 
«  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  point  faute  de  har- 
diesse, mais  bien  aucunes  fois  faute  d'ordre;  et, 
à  la  vérité,  il  ne  rint  point  à  cette  heure  si  bonne 
contenance ,  que  beaucoup  de  gens  eussent  bien 
voulu,  pour  ce  que  le  roi  y  étoit  présent.  —  Et  prit 
le  roi  parole  et  autorité  de  commander...  et  à  ouïr 
sa  parole  et  voir  sa  contenance,  semblait  bien  roi  de 
grande  vertu  et  de  grand  sens  ,•  et  qu'autrefois  se 
fut  trouvé  en  telles  affaires.  » 

Le  lendemain,  le  roi  et  le  duc  vinrent  se  loger 
dans  le  faubourg.  Les  maisons  de  ces  deux  princes 
n'étaient  séparées  que  par  une  grange  où  le  duc  mit 
trois  cents  hommes  d'armes  bourguignons,  pour 
veiller  autant  sur  le  roi  que  sur  les  ennemis. 

Le  duc  avait  résolu  de  donner  l'assaut  le  matin 
du  dimanche  30  octobre.  Au  signal  d'un  coup  de 
canon,  la  ville  devait  être  assaillie  par  deux  côtés 
Çpposés.  Lfcs  ordres  ainsi  donnés,  le  duc  se  désarma, 
ce  qu  il  n'avait  pas  fait  depuis  qu'il  était  devant  la 
place;  il  fit  aussi  désarmer  ses  troupes  pour  les 
Caire  reposer. 

Un  coup  de  désespoir  pouvait  seul  sauver  les  Lié- 
g^is;  ils  choisirent  six  cents  hommes  déterminés , 
^u  pays  de  Francbimont.  Vers  minuit,  ceux-ci  sor- 
tjrçat  par  les  brèches  pour  attaquer  en  même 
(eçaps  le  Jogis  du  roi  et  celui  du  duc,  où  ils  étaient 
conduits  par.  les,  hôtes  mêmes  des  princes,  qui 
^^iien|  du  complot.  L'entreprise  était  bien  conçue. 
^  le  p^o  çùt  été  exactement  suivi,  le  roi  et  le  duc 
miraient,  éjté  SMrpris  et  massacrés  dans  leurs  lits; 
q;ii,§^  les  trois  cents  hommes  d'armes  postés  dans 
b,g?fiqge  e^itre  les  deux  logis  étant  sortis  au  pre- 
Qïier bruit,  les^  Franchimontois ,  au  lieu  d'aller  di- 
V^^^fnmi  à  l^chanabre  des  princes,  voulurent  for- 
cer la  grange.  L'alarme  se  répandit,  le  roi  et  le  duc 
iç|if|eait,  k.t^mps  de  s'armer,  et  l'attaque  fut  re- 

1  i  V  lfQ^s(^\^,}^4^\tx^  fut  rétabli ,  le  duc  fit  ranger  ses 


troupes,  tint  conseil,  et  ordonna  de  se  préparer  à  un 
assaut  général.  Le  roi  n'était  pas  au  conseil.  11  ap- 
pela quelques  bfficiers  du  duc ,  et  leur  en  demanda 
le  résultat.  Sur  le  compte  qu'ils  lui  i*endirent,  il  dit 
qu'il  n'aurait  pas  été  d'avis  qu'on  hasardât  l'assaut, 
et  appuya  son  sentiment  de  raisons  assez  fortes. 
Ceux-ci  désiraient  qu'on  reçût  les  Liégeois  ù  corn* 
position,  ou  du  moins  qu'on  différât  l'assaut;  ils 
transmirent  au  duc  l'avis  du  roi.  Charles,  s'imagi- 
nant  que  Louis  ne  désapprouvait  l'assaut  que  pour 
favoriser  les  Liégeois,  dit  qu'il  était  résolu  de  le 
donner ,  et  que  le  roi  pouvait,  en  attendant  l'évé- 
nement ,  se  retirer  â  Namur.  Ses  paroles  furent  of- 
fensantes ;  mais  le  roi  n'en  parut  pas  ému ,  et  ré- 
pondit simplement  à  ceux  qui  les  lui  rapportèrent, 
qu'il  se  trouverait  au  lieu  du  danger  avec  les  autres. 

A  la  pointe  du  jour,  on  donna  l'assaut.  Les  Bour- 
guignons commencèrent  l'atlaque.  Ils  ne  trouvèrent 
pas  grande  résistance.  Les  Liégeois  n'étaient  pas 
sur  leurs  gardes,  et  s'imaginaient  que  la  solennité 
du  dimanche  empêcherait  l'assaut.  D'ailleurs,  la 
plupart  s'étaient  sauvés  avec  leurs  meilleurs  effets 
dans  les  Ardennes,  où  ils  périrent  presque  tous  de 
froid  et  de  faim.  Les  femmes,  les  vieillards,  et  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu  prendre  la  fuite ,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  églises.  Il  n'y  eut  point  d'asile  res- 
pecté; mais  comme  personne  ne  se  mit  en  défense, 
le  soldat  se  borna  au  pillage. 

Le  roi  entra  au  petit  pas  dans  la  ville ,  à  la  tète 
de  trois  cents  hommes  d'armes  et  des  officiers  de  sa 
maison.  Le  duc  vint  le  recevoir,  le  conduisit  au  pa- 
lais et  le  quitta  pour  aller  sauver  du  pillage  la  prin- 
cipale église,  où  les  soldats  voulaient  entrer  malgré 
une  sauve-garde  qu'il  avait  donnée.  Il  eut  tant  de 
peine  à  s'y  faire  obéir,  qu'il  tua  de  sa  main  un  des 
pillards ,  pour  contenir  les  autres.  11  revint  ensuite 
trouver  le  roi,  qui  l'embrassa  et  lui  donna  des  éloges 
qui  le  flattèrent. 

Retour  du  roi  dans  tes  Étals. 

Le  lendemain,  les  deux  princes  se  firent  relire 
le  traité  de  Péronne  ;  le  duc  ayant  voulu  y  faire 
comprendre  d  Urfé,  du  Lau ,  et  Poncet  de  Rivière , 
le  roi  répondit  qu'il  y  consentirait  pourvu  que  le 
duc  fit  la  même  grâce  au  comte  de  Nevers  et  au  sire 
de  Croy.— lie  duc  n'insista  pas,  et  le  traité  fot  con- 
firmé sans  changements. 

Le  2  novembre,  le  roi  partit  ;  le  duc  le  recondui- 
sit jusqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Lorsqu'ils  se 
séparèrent,  le  roi  lui  dit  :  «Si  d'aventure,  mon  frère 
a  qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentait  pas  du  par- 
atage  que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 
a  voudriez-vous  que  je  fisse?  »  Le  duc  répondit  sou- 
dainement et  sans  y  penser;  «S'il  ne  veut  le  prendre, 
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«mais  que  vous  fassiez  qu'il  soit  content,  je  m'en 
«rapporte  à  vous  deux,  d  Le  roi  venait  de  lui  faire 
dire  des  paroles  dont  il  se  proaiettait  bien  de  tirer 
parti. 

tSi  Tassant  n'avait  pas  été  meurtrier,  disent  les 
historiens,  les  suites  n'en  furent  pas  moins  affreuses. 
Le  duc  fit  noyer  ou  massacrer  les  prisonniers  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  et  le  jour  qu'il  partit 
de  Liège,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  repaissant  ses  yeux 
de  ce  spectacle  barbare.— Tant  d'horreurs  n'assou- 
virent point  encore  sa  vengeance;  il  entra  dans  le 
pays  de  Franchimont,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Ceux  qui  échappèrent  à  sa  fureur  s'enfuirent  dans  les 
bois  où  ils  périrent  par  la  faim  et  par  la  rigueur  de 
Fhiver,  qui  était  si  violent,  qu'on  était  obligé  de 
rompre  à  coups  de  hache  le  vin  qu'on  distribuait 
aux  soldat)^,  b 

Le  roi,  arrivé  à  Senlis,  manda  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  les  généraux  des  finances, 
et  leur  exposa  ce  qui  s'était  passé  à  Péronne  ;  il  fit 
lire  ensuite  le  traité,  et  rendit  une  ordonnance  pour 
fiiîre  punir  sévèrement,  et  même  de  peine  capitale 
en  cas  de  récidive ,  ceux  qui  parleraient  mal  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  chroniques  disent  aussi  que  «le 
roi  se  fit  apporter  les  pies ,  les  geais ,  et  autres  oi- 
seaux privés,  avec  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tetiaient  ;  et  la  tradition  est  que  c'était  parce  qu'on 
leur  avait  appris  à  dire  Péronne.  Louis  voulait 
bien  ratifier  le  traité;  mais  tout  ce  qui  pouvait  le  lui 
rappeler  lui  était  odieux.  » 

Le  roi  donne  la  Guyenne  à  son  frère»  et  te  réconcilie  avec 
lui.  —  Trahison  du  cardinal  Balue.  —  Son  châtiment 
(1409-1470). 

Le  roi  n'était  cependant  pas  dans  les  mêmes  dis- 
positions à  l'égard  de  son  frère.  «  Il  ne  désirait  rien 
avec  tant  d'ardeur,  dit  Bossuet ,  que  de  Tem pécher 
d'avoir  la  Champagne  et  la  Brie,  provinces  voi- 
sines du  duc  de  Bourgogne,  duquel  il  pourrait  tirer 
de  si  grands  secours ,  et  tomber  si  facilement  sur 
lai;  mais  plus  il  désirait,  moins  il  le  faisait  paraître. 
—Il  tâchait  par  toute  sorte  de  moyens  de  gagner 
ceux  qui  gouvernaient  son  frère,  et  lui  faisait  sous 
main  offrir  la  Guyenne,  province  beaucoup  plus 
grande  et  plus  considérable  que  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne. 

t Charles  était  assez  porté  à  l'accepter,  mais  le 
duc  de  Bourgogne  travaillait  secrètement  A  l'en 
détourner,  et  le  cardinal  Balue  entra  dans  cette 
afiàire.  Il  y  avait  à  la  cour  un  prélat  que  le  roi  y 
avait  attiré.  C'était l'évèque de  Verdun,  qui  se  van- 
tait de  gouverner  le  duc  de  Normandie;  mais  comme 
il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  le  roi  en 
Faisait  peu  d'état.  Le  cardinal  le  fut  trouver,  et  lui 


proposa  de  faire  entre  eux  une  parfaite  union,  lui 
faisant  voirque  s'il  pouvait  mettre  la  division  entre 
les  deux  frères,  ils  trouveraient  moyen  de  se  faire 
valoir  et  rétabliraient  leurs  affaires. 

f  Dans  ce  dessein,  ils  écrivirent  à  Charles,  qu'il 
se  gardât  bien  de  condescendre  à  la  volonté  du  roi, 
qui  lui  offrait  la  Guyenne,  que  le  roi  ne  craignait 
rien  tant  que  de  le  voir  voisin  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'il  trouverait  mille  moyens  de  le  perdre,  s'il 
s'éloignait  d'un  ami  qui  lui  était  nécessaire  ;  au  reste, 
que  le  roi  ne  demandait  rien  tant  que  sa  perte ,  et 
qu'encore,  depuis  peu  de  jours,  ayant  appris  que 
le  roi  d'Espagne  avait  perdu  son  frère,  il  avait  dit 
qu'il  ne  manquait  qu'une  pareille  fortune  â  son 
bonheur. 

a  Les  lettres  furent  surprises ,  et  le  roi ,  sans  per- 
dre de  temps,  fit  arrêter  le  cardinal  et  l'évèque. Il 
envoya  deux  conseillers  du  parlement  pour  les  in- 
terroger. Le  cardinal  avoua  le  fait,  et  dit  qu'il  avait 
espéré  rentrer  dans  les  affaires  par  ses  brouilleries. 
Le  roi  donna  aussitôt  avis  à  son  frère  de  ce  qui  s'é- 
tait passé;  il  lui  fit  dire  qu'il  lui  était  indifférent 
qu'il  prit  la  Champagne  ou  la  Guyenne,  mais  qu'il 
regardât  seulement  de  quels  il  se  servait.  Charles 
accepta  la  Guyenne ,  et  délivra  le  roi  d'une  grande 
crainte. 

«Les  deux  frères  se  virent  ensuite  sur  une  rivière 
d'Anjou,  une  barrière  entre  deux.  Le  duc  de- 
manda pardon  au  roi,  à  genoux,  et  le  roi  lui  ayant 
fait  remarquer  combien  sa  conduite  était  contraire 
à  ses  véritables  intérêts  et  à  ceux  du  royaume, 
ajouta  qu'il  lui  pardonnait  d'autant  plus  volontiera 
qu'il  n'avait  pas  agi  par  son  mouvement. 

€  A  l'égard  du  cardinal  et  de  l'évèque ,  Louis  en- 
voya à  Rome  deux  conseillers  du  parlement  pour  y 
maintenir  le  droit  qu'il  avait  de  prendre  connais- 
sance â'un  crime  de  cette  qualité,  même  contre  un 
cardinal.— Cependant  il  le  fit  enfermer  dans  une 
cage  de  fer,  dont  l'évèque  de  Verdun  avait  été  l'in- 
venteur, et  il  ne  fut  délivré  qu'après  onze  ans  de 
prison ,  à  la  prière  du  pape. 

«Après  l'accommodement  du  duc  de  Guyenne 
tout  était  paisible  dans  la  France,  car  le  roi  ne  vou* 
lait  point  de  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne 
ni  lui  prendre  tantôt  une  place ,  et  tantôt  une  autre, 
mais  soulever  tout  d'un  coup,  s'il  avait  pu,  tous  ses 
États  contre  lui.  » 

I^  duc  de  Guyenne  parut  s'être  réconcilié  sincè- 
rement avec  le  roi  son  frère  ;  il  résista  à  de  nou- 
velles avances  que  lui  fit  le  duc  de  Bourgogne, 
refusa  le  collier  de  la  Toison-d'Oi\  et  même  la  main 
de  Marguerite  de  Bourgogne ,  sœur  de  Cbarles.  W 
répondit  que,  satisfiiit  de  ce  que  le  roi  lui  avait 
donné,  il  tenait  ses  amis  pour  amis,  et  ses  éhiieinis 
poiu' ennemis. 


Digitized  by 


Google 


216 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


iDttiluiion  de  Tordre  de  Salnt-Micbel. 

Peu  de  temps  avant  sa  réconcîlîatîon  avec  le  duc 
de  Guyenne,  le  roi  avait  fondé  (le  1^  août  1469) 
un  ordre  de  chevalerie,  à  Talde  duquel  il  voulait 
tenter  d'affermir  dans  l'obéissance,  et  de  rattacher 
à  sa  personne  ceux  à  qui  il  accorderait  cette  dis- 
tinction. Il  avait  pris  pour  patron  saint  Michel.  Cet 
ordre  devait  être  composé  de  trente-six  chevaliers, 
avec  un  chancelier,  un  trésorier,  un  greffier  et  un 
héraut,  tous  élus  à  la  pluralité  des  voix.  Le  roi  en 
était  le  chef  et  le  grand  maître.  Les  premiers  cheva- 
liers que  le  roi  nomma  furent  :  le  duc  de  Guyenne  ; 
Jean  de  Bourbon  ;  le  connétable  de  Saint-Pol  ;  Jean 
de  Beuil,  comte  de  Sancerre;  Lx)uisde  Beaumont, 
seigneur  de  la  Forêt  et  du  Plessis;  Jean  d'Estoute- 
vîlle,  seigneur  de  Torcy  ;  Louis  de  Laval,  seigneur 
de  Ghàtillon;  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  comte  de 
Roussillon,  amiral  de  France;  Antoine  de  Cha- 
bannes,  comte  de  Dammartin;  Jean,  bâtard  d'Âr- 
magnac, comte  de  Comminges,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Dauphiné;  Georges  de  La  Tré- 
mouille,  seigneur  de  Craon;  Gilbert  de  Chabannes, 
^eigneur  de  Gurton  ;  Charles  de  Crussol ,  sénéchal 
île  Poitou;  Tanneguy  du  Chatel,  gouverneur  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne.— 1^  nombre  des  trente- 
%ti  chevaliers  n'étant  pas  complet,  le  roi  déclara 
qû^au  premier  chapitre  il  serait  procédé  à  Télection 
dès  autres. — Les  principales  conditions  pour  recevoir 
un  chevalier  étaient  qu'il  Fût  gentilhomme  de  nom, 
yi^ârmes,  et  sans  reproches.  On  pouvait  être  privé  de 
Vordre  pour  trois  causes,  savoir  :  Fhérésie,  la  tra- 
hison, û  lâcheté.  —  Chaque  année  Tordre  devait 
ïènîr  un  chapitre  pour  examiner  la  vie  et  les  mœurs 
ne  chacun  des  chevaliers,  en  commençant  par  le 
âernier  reçu,  et  en  finissant  par  le  roi.  Le  chevalier 
examiné  sortait  de  rassemblée  pour  laisser  toute 
liberté  â  ses  confrère^;  on  le  faisait  ensuite  rentrer 
"-^  3iir  lé  louer  6u  le  blâmer 


'i\ 


(Jè  duc  de  Bretagne,  auquel  Louis  XI  offrit  le 
collier  de  Saint-Michel,  refusa  cet  honneur,  dit  un 
Jiistorten ,  pour  ne  pas  ^'obliger,  par  de  nouveaux 
Wments!,'i  plus  d'obéissance  qu'il  n'en  voulait  ren- 
dre au  roi. 

L'Alsace  enQ^Gée  au  duc  de  Bour^oçoe  (1469). 

"^  "En  Î'i69'i  au  moment  où  la  réconciliation  du  roi 
ivec  son  fréré  semblait  assurer  le  repos  intérieur 


Jde' ia  F*rance,  Louis  XI,  malgré  la  satisfaction  qu'il 
proMvait  â  étendre  sa  puissance  et  ses  États,  eut 
Caprùdf'nce  de  refuser  d'accepter  engage  d'une 
somme* considérable  que  le  duc  Sigismoud  d'Au- 
tricnë  demandait  à  lui  emprunter,  et  qu'il  lui  aurait 


élé  facile  de  payer,  le  landgraviat  d'Alsace ,  le  comté 
de  Ferrette ,  le  Brisgau ,  le  Sundgau  et  les  quatre 
villes  forestières  des  bords  du  Rhin.  Sigismond ,  re- 
fusé, s'adressa  au  duc  de  Bourgogne,  qui  accepta 
la  proposition,  et  fit  prendre  possession  des  pays 
engagés  par  son  mattre-d'hôlel  Pierre  de  Hagenr 
bach ,  assisté  de  quinze  cents  chevaux  et  de  quatre 
mille  fantassins. 

La  suite  des  événements  prouva  combien  la  poli- 
tique du  roi  avait  été  prudente.  Les  pays  engagés 
étaient  fréquemment  ravagés  par  les  Suisses ,  et  la 
noblesse,  qui  haïssait  ces  montagnards ,  qu'elle  ne 
savait  pas  repousser,  bien  qu^elle  les  provoquât 
fréquemment  à  la  guerre ,  se  vit  passer  avec  plaisir 
sous  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  espérant 
qtie  ce  prince  orgueilleux  la  défendrait  avec  vigueur 
contre  des  paysans  qu'il  méprisait.  Charles  le  Témé- 
raire fit,  en  effet,  la  guerre  aux  Suisses,  et  cette 
guerre  fut  la  principale  cause  de  sa  ruine  et  de  la 
ruine  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Louis  XI,  loin  de  mépriser  les  Suisses,  fit  avec 
eux,  au  moment  où  il  vit  le  duc  de  Bourgogne  en- 
trer en  rivalité  avec  les  cantons,  un  traité  d'alliance 
qui  fut  signé  â  Tours  le  20  septembre  1470. 

Nainance  du  dauphin  Charles.  —  RévoluUon  en  Angleterre. 
'  —  Edouard  IV  se  rétoeie  «uprëe  du  duc  de  Bourgos^e 

(1470). 

La  naissance  d'un  fils  (qui  fut  depuis  Charles  Vn, 
né  le  30  juin  1470),  avait,  deux  mois  auparavant, 
causé  à  Louis  XI  une  des  plus  vives  satisfactions  qu'il 
pût  éprouver. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  il  eut  an  nouveau  «ujet  de 
joie.  —  Le  comte  de  Warwick,  que  le  roi  avait  ré- 
concilié avec  iMarguerite  d'Anjou,  reine  d'Angle- 
terre, partit  de  Normandie  avec  cette  reine, débar- 
qua à  Plimouth,  marcha  sur  Londres ,  et  en  onze 
jours  de  temps  rétablit  sur  le  trône  Henri  YI|  qu'il 
tira  de  prison. 

La  restauration  de  la  maison  de  Lancaster  fitt  ^ 
prompte  et  si  inattendue,  que  le  roi  Edouard,  craîr 
gnant  de  se  voir  livrer  à  Warwick,  partit  au  ^lop 
pour  un  petit  port  du  comté  de  JNorfblk ,  où  il  trcjuva 
heureusement  trois  vaisseaux  prêts  k  mettre  ija 
voile.  «11  s'y  embarqua,  dit  Comines,  avec  sept  ofi 
huit  cents  personnes  qui  n'avaient  d'autres  MbiUe- 
mentsque  leurs  habillements  de  guerre,  n'avaieiit 
ni  croix  ni  pile,  ni  ne  savaient  A  grand'peine  où  ils 
allaient.  »  Edouard ,  après  avoir  failli  être  pris  pajr 
des  corsaires  de  la  Baltique,  débarqua  en HoUapdf, 
où  il  trouva  à  La  Haye  un  asile  auprès  du  duc  4^ 
Bourgogne. 

Charles  le  Téméraire,  qui,  par  sa  mèr^,  était  pa- 
rent de  la  maison  de  Lancaster,  ne  s'était  allié  que 
par  politique  à  Edouard  IV^  néanmoips^  l^^^ll^ 
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vit  son  beau-frère  fugitif  arriver  à  sa  cour,  il  crut 
qu1I  était  de  son  honneur  de  le  bien  recevoir.  Il  lui 
assigna  cinq  cents  écus  d'or  par  mois  pour  ses  dé- 
penses, et  lui  promit  son  secours  pour  le  replacer 
sur  le  trône;  mais  en  se  réservant  intérieurement 
de  fixer  Tépoque  où  il  jugerait  utile  de  mettre  sa 
promesse  à  exécution. 


CHAPITRE  IV. 

LÛVli  XI. — ASSBMILÉB  »BS  NOTÂBI.BS.— SIÉCB  PB  BBAUVAIS. 

AMemblée  det  notaMet.  —  Guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne.  — 
Prite  de  Saint-Quentin  et  d'Amiens.  —  Trêve  de  trois  mou.  — 
Nouvelle  révolution  en  Angleterre.  —  Fin  de  la  maison  de  Lan- 
caaier.  —  Intrigues  divencs.  —  Traité  de  Crotoy.  —  Mort  du  duc 
de  Gvyeane.  —  Le  roi  refuse  de  ratifier  le  traité.  —  Guerre  et 
trêve  avec  la  Bretagne.  —  Goerre  en  Picardie.  —  Sac  de  Nesie  par 
les  Bourguignons.  —  Prise  de  Roye.  —Siège  de  Beauvais.  —  Cou- 
rage des  habitants.  —  Jeanne  Hachette.  —  Le  duc  de  Bourgogne 
est  forcé  de  lever  le  siège.  —  Le  duc  de  Bourgogne  dévaste  In  Nor- 
mandie, et  te  retire  dans  ses  États.  —Trêve  de  Sentis.  —  liouis  XI 
attirt  à  son  service  les  serviteurs  de  ses  ennemis.  —  Formation 
d'une  garde  royale  française.  —  Protection  accordée  au  com- 
merce et  à  inndnstrte.  —  État  tnillant  de  Tuniversité.  —  Encou- 
ragements à  l'imprimerie.  —  Les  t^alUtes  et  les  nominaux,^ 
idit  royal  â  leur  sujet.—  Projets  du  roi  sur  la  police,  la  législa- 
tk»,  les  monnaies,  les  poids  et  mesures. 

(De  Pan  1470  à  Pan  1474.) 


ÂMemblée  des  notables  (1470). 

Les  états  généraux  de  Tours  avaient,  en  refu- 
sant la  Normandie  pour  apanage  au  frère  du  roi, 
dâié  Louis  XI  du  traité  de  Gonflans.  Louis,  dans  le 
but  de  se  débarrasser  des  obligations  que  lui  impo- 
sait le  traité  de  Péronne,  convoqua,  en  1470,  à 
Tours,  les  notables  de  son  royaume,  soit,  dit  un 
historien,  qu'il  jugeât  que  dans  une  circonstance 
pressante  la  nomination  des  députés  aux  états  géné- 
raux prendrait  trop  de  temps ,  soit  qu'il  se  défiât 
de  Tesprit  qui  pourrait  animer  cette  assemblée,  soit 
qa*îl  crût  que ,  dans  Tétat  de  confusion  où  étalent 
tous  les  droits  politiques,  les  personnages  qu'il 
convoquerait  seraient  regardés  par  la  nation  comme 
ses  représentants  aussi  bien  que  si  elle  les  avait 
élus  elle-même.  Il  désigna  donc  tous  les  membres 
de  rassemblée,  cil  n'y  appela,  dit  Gomines,  que 
«  gens  nommés ,  et  qu'il  pensoit  qui  ne  contredi- 
croient  pas  à  son  vouloir.» 

Le  roi  René  de  Sicile  et  son  petit-fils  le  marquis 
de  Pont,  le  duc  de  Bourbon  et  ses  deux  frères,  le 
aire  de  Beau  jeu  et  Farchevèque  de  Lyon ,  les  comtes 
d*Eu,  de  Guise,  du  Percbe,  le  dauphin  d'Auvergne, 
le  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de  France,  le 
chancelier,  le  comte  de  Dunois,  les  évèques  de  Lan- 
gres,  d'Avranches,  de  Soissons  et  de  Valence,  les 
comtes  de  Vandemont  et  de  Dammartin,  le  sire  de 
Rohan,  les  sires  de  Loheac  et  de  Gamaches,  maré- 
HisLdé  Frano€*^  t.  i?  . 


chaux  de  France ,  le  comte  de  Roussillon ,  amiral  de 
France,  sept  autres  grands  barons,  et  trente-deux 
magistrats,  présidents  des  diverses  cours  de  jus- 
tice ou  de  finance,  en  tout  soixante-une  perscmnes^ 
composèrent  cette  assemblée  des  notables. 

Le  roi  y  fit  exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ;  il  accusa  Charles  le  Téméraire  :  «  d'avoir, 
en  pleine  paix ,  fait  attaquer  par  ses  vaisseaux  les 
ports  de  la  Normandie;  d'y  avoir  tenté  plusieurs  des- 
centes; d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  la  croix ,  enseigne  de  son  ennemi  Edouard  ; 
d'avoirexigédesesvassaux,  sujets  de  la  couronne, 
le  serment  de  servir  le  duc  envers  et  contre  tous, 
sans  excepter  le  roi;  d'avoir  fait  saisir  les  biens 
des  Français  venus  à  la  foire  d'Anvers ,  en  vertu  de$ 
franchises  qu'il  avait  lui-même  octroyées  ;  d'avoir 
accordé  des  lettres  de  représailles  à  Jacques  de  Sa- 
veuse  pour  une  cause  pendante  au  parlement  de 
Paris;  enfin,  d'avoirnégligé  d'accomplir  plusieurs 
des  conditions  auxquelles  il  s'était  engagé  par  le 
traité  de  Péronne.  » 

Ces  différents  griefs  furent  longuement  débat- 
tus. Les  notables  déclarèrent,  conformément  au 
vœu  du  roi,  que ,  par  ses  actes  d'hostilité,  Charles 
avait  dégagé  Louis  des  obligations  contractées  i 
Péronne.  Ils  ^goûtèrent  qu'il  avait,  au  contraire,  im- 
posé au  roi  le  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le 
redressement,  auquel  tous  s'offrirent  de  coopérer. 

Les  notables  furent  aussi  appelés  à  délibérer  sur 
les  garanties  que  plusieurs  d  entre  eux ,  ainsi  que 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  avaient  don- 
nées au  traité  de  Péronne;  et,  après  une  longue 
discussion,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  égale- 
ment dégagés. 

Louis  sanctionna  ces  délibérations  dont  il  fit  dres- 
ser acte  par  trois  notaires  apostoliques.  —  Les  no- 
tables s'étaient  prononcés ,  à  l'unanimité,  sans 
discrépance  ou  diversité  aucune  contre  le  duc 
de  Bourgogne,  a  Cependant,  disent  les  historiens, 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  encore  secrètement 
d'intelligence  avec  lui  ;  d'autres  souhaitaient  la 
guerre,  seulement  pour  occuper  le  roi ,  ayant  re- 
marqué que,  tant  qu'il  craignait  quelque  chose ,  il 
était  plein  de  douceur  et  de  courtoisie,  et  qu'il  ré- 
pandait ses  dons  à  pleines  mains ,  pour  s'attacher 
des  créatures;  tandis  qu'au  contraire  sa  défiance  et 
son  activité  reprenaient  le  dessus  pendant  la  paix  : 
alors  il  ne  songeait  plus  qu'à  punir  chacun  de  sa 
mauvaise  conduite ,  et  à  lui  tirer  les  dons  qu'il  lui 
avait  faits.  D 

Guerre  arec  le  duc  de  Bourgogne.  —  Prise  de  Saint-Quèntili 
et  d'Amiens.  —  Trêve  de  trois  mois  (1471). 

Au  commencement  de  l'année  1471 ,  les  mécon- 
tentements et  les  plaintes  réciproques  du  roi  et  du 
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duc  de  Bourgogne  éclatèrent  enfin  en  guerre  ou- 
verte. 

Le  connétable  de  Saint-Pol  avait  été  envoyé  sur 
les  frontières  de  Picardie  pour  tâcher  de  séduire  ou 
de  surprendre  les  villes  rendues  au  duc  de  Bour- 
gogne par  le  traité  de  Cionflans.  Auxerre  et  Amiens 
rejetèrent  d'abord  les  propositions  du  connétable. 
Les  habitants  de  Saint-Quentin,  sur  la  promesse 
qu'ils  seraient  pendant  seize  ans  exempts  de  toutes 
Impositions ,  se  rendirent  aux  troupes  royales. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  voyant  ainsi  attaqué ,  et 
craignant  que  le  roi  Henri  VI ,  rétabli  sur  le  trône 
d'Angleterre,  ne  s'unît  à  la  France,  fournit  à 
Edouard  IV  de  l'argent  et  des  navires  pour  repasser 
tn  Angleterre,  afin  que  les  Anglais,  forcés  à  com- 
battre dans  leur  pays,  ne  songeassent  pas  à  s'enga- 
ger dans  des  guerres  étrangères.; 

Charles  le  Téméraire  fut  si  piqué  de  la  perte  de 
Saint-Quentin ,  qu'il  réclama  du  connétable  son  ser- 
vice de  vassal.  Le  connétable  répondit  fièrement  : 
d  Que  si  le  duc  avait  son  scellé,  il  avait  celui  du  duc,  et 
c qu'il  était  homme  pour  lui  répondre  de  son  corps.» 
Le  duc ,  pour  se  venger ,  fit  saisir  toutes  les  terres 
que  le  connétable  possédait  en  Flandre  et  en  Artois  ; 
le  connétable  s'empara ,  par  représailles ,  de  celles 
que  ses  enfants,  qui  étalent  au  service  du  duc, 
avaient  en  France.  —  Le  duc  de  Bourgogne  eut 
promptement  remis  son  armée  sur  pied  ;  il  avait 
toujours  d  sa  disposition  un  certain  nombre  de  mi- 
lices qui,  sans  faire  de  service  continu ,  recevaient 
une  petite  paye ,  pour  être  prêtes  à  marcher  au  pre- 
mier ordre.  Ces  soldats  étaient  appelés  gens  à 
gages  ménagers. 

Cependant  le  roi  s'approcha  de  la  frontière.  11 
ordonna  au  comte  de  Dammarlin  de  s'avancer  du 
CôtédeRoye,  qui  se  rendit.  Montdidier  ouvrit  ses 
portes.  L'alarme  se  répandit  dans  le  pays.  Amiens , 
craignant  d'être  surprise ,  traita  avec  Dammartin  ; 
mais  celui-ci ,  ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
s'enfermer  dans  cette  place  sur  la  foi  des  habitants,  qui 
îiuraient  pu  agir  d'intelligence  avec  le  duc,  convint 
avec  eux  qu'il  écrirait  aux  principaux  de  la  ville; 
qu'ils  enverraient  ses  lettres  tontes  cachetées  au  duc 
de  Bourgogne,  et  qu'on  se  conduirait  suivant  le 
parti  que  prendrait  ce  prince.  Le  duc,  abusé  par 
cette  démarche,  crut  qu'il  pouvait  se  fier,  pour  la 
défense  d'Amiens,  h  la  fidélité  de  la  bourgeoisie ,  et 
qu  il  était  inutile  d"y  envoyer  des  troupes,  dont  il 
avait  plus  de  besoin  ailleurs.  Dammartin  eut  ainsi 
le  temps  d'appeler  des  renforts,  de  faire  entrer  une 
garnison  dans  la  vMIe ,  et  de  recevoir  le  serment  des 
habitants. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  était  une  des  plus 
BombreuMS qu'on  eût  vues  depuis  longtemps;  on  y 
comptait  quatre  mille  lances  :  chaque  lance  était 


alors  en  Bourgogne  de  quatre  cavaliers  et  de  six 
archers  à  pied  ;  l'artillerie  et  les  munitions  em- 
ployaient quatorze  cents  chariots ,  et  chaque  chariot 
était  conduit  par  quatre  hommes  armés.  Le  duc 
attendait  encore  douze  cents  lances  de  Bourgogne, 
cent  soixante  de  Luxembourg,  et  les  arrière-bans 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut  ;  il  avait ,  en  outre , 
douze  mille  hommes  qui»  étant  dans  les  places  fortes, 
pouvaient  en- sortir  au  premier  ordre;  de  sorte  que, 
tout  réuni  aurait  fait  une  armée  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Le  duc  s'avança  le  long  de  la  Somme;  le  roi  or- 
donna à  Dammartin  d'observer  la  marche  de  Fea- 
nemi,  de  veiller  sur  Amiens,  d'être  toi^ourssur  la 
défensive,  et  de  ne  pas  hasarder  de  eombsî. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  tenu  farméc 
royale  en  suspens,  tomba  tout  à  coupaur  Péqttîgfiy, 
qu'il  surprit  ;  la  garnison  se  retira  dans  le  château , 
et  fut  obligée  de  capituler.  La  ville  fut  brMée« 

Le  connétable  de  Saînt-Pol,  après  avoir  inutile- 
ment sommé  Bapaume  de  se  reâdre^  caccagea  les 
abbayes  d'Amboise  et  d'Aucourt,  les  châteaux  de 
Sailly,  deChaplaineourt,  de  Betenoourt,  et  retotfma 
à  Saint-Quentin.^^  L'armée  do  due  passa  la  Somme, 
pour  venir  camper  près  d'Amiens  ;  les  Français  lui 
enlevèrent  un  convoi  de  soixante  chariots.  Les  escar- 
mouches étaient  fréquentes  autour  dé  la  ville,  et  les 
Français  y  eurent  presque  partout  l'avantage.    • 

Un  jour  le  duc  ayant  appris  que  (quarante  bonuBea 
d'armes  avec  quelques  archers  étaient  en  embusoade 
dans  un  village,  envoya  deux  mille  horamea  afiii 
d'envelopper  ce  parti.  Dammartin  apercevant  du 
mouvement  dans  larmée  du  duc,  sortit  de  la  vHIe 
avec  quelques  officiers  seulement,  et  sans  précau- 
tion ;  il  n'avait  qu'une  dague  pour  toute  arme.  11  vît 
bientôt  ses  gens  d'armes  en  fuite,  et  leur  cria  4e 
faire  face  à  Tennemi  :  ceux  qui  lui  obéirent  foreglt 
massacrés  ;  les  autres  l'entraînèrent  avec  eux.  Lé^s 
Bourguignons  seraient  peut-être  entrés  à  leur  suite 
dans  Amiens,  si  le  vicomte  de  Narbonne  ne  fût  sorti 
avec  quelques  hommes  d'armes.  Dammartin  aaisît 
une  lance,  s'arrêta  à  la  barrière ,  et,  soutenu  du  vi- 
comte, fit  tête  à  l'ennemi,  qu'il  força  à  se  retirer. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  ses  détache- 
ments étaient  presque  toujours  vaincus,  cherchait 
à  livrer  une  bataille,  où  il  espérait  obtenir  l'avan- 
tage par  le  nombre  de  ses  troupes.  Le  roi,  comp- 
tant sur  la  valeur  de  ses  soldats,  était  assez  i&poaé 
à  combattre  :  «11  assembla  ses  principaux  officiers 
et  les  vieux  capitaines  qui  avaient  contribué  à  chasser 
les  Anglais  de  France.  De  Beuil ,  à  qui  le  roi  de- 
manda son  avis  le  premier,  dit  avec  modestie  que, 
n'ayant  jamais  vu  faire  la  guerre,  sous  Charles  VU, 
avec  des  armées  de  plus  de  dix  mille  hommes,  il  ne 
se  croyait  pas  en  état  de  rien  décider  sur  les  ma- 
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oœuvres  d'une  si  grande  quantité  de  troupes;  mais 
qullcrai^ait  le  désordre  et  la  confusion,  et  n'ose- 
raîl  répondre  de  Tévénement.  Le  connétable  prenant 
la  parole,  dit;  «Que  Tarmée  du  duc  de  Bourgogne 
tétant  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  encore  vuç,  il 
tétait  nécessaire  que  le  roi  lui  en  opposât  une  plus 
t  forte  que  celles  qu'on  avait  coutumç  d'avoir;  que 
tles  Français  étaient  encore  inférieurs  en  nombre, 
t  mais  qu'ils  étaient  supérieurs  par  le  courage  et  par 
tla  discipline,  et  qu'au  surplus,  pour  ne  rien  hasar- 
tder  l^rement,  chacun  pouvait  donner  son  avis 
tpar  écrit.»  Le  roi  les  fit  recueillir:  la  plupart 
étaient  pour  donner  bataille  ;  mais  comme  ils  ne 
8*accordaient  pas  sur  la  manière  d'attaquer,  le  roi 
craignit  que  ces  différents  avis  n'eussent  des  suites 
malheureuses,  et  défendit  d'engager  une  affaire  gé- 
nérale.» On  s'attacha  donc  à  resserrer  l'ennemi,  à 
tomber  sur  les  partis,  et  enlever  les  convois.  On  ré- 
duisit par  là  le  duc  de  Bourgogne  à  une  telle  né- 
cessité, qu*n  fut  oWîgé  de  conclure,  le  4  avril,  une 
trêve  de  trois  mois. 

Peùdant  la  gqerre,  le  roi,  ne  doutant  point  que 
«es  ennemis  ne  recommençassent  leurs  intrigues 
pour  séduire  le  duc  de  Guyenne,  engagea  ce  prince 
à  le  venir  joindre  en  Picardie,  et  le  retînt  auprès 
de  lui  durant  la  campagne.  —  Il  lui  faisait  rendre 
tous  les  honneurs  qui  pouvaient  le  flatter,  et  com- 
blait de  présents  ceux  qui  avaient  du  crédit  sur  son 
esprft.  Le  sfre  de  Mallcorne,  favori  du  duc  de 
Guyenne,  obtînt ainst  la  baronnie  de  Médoc. 

Après  la  trêve,  Louis  X!  revint  à  Paris,  où  il 
ii\MibKa  rien  pour  phîre  au  peuple;  il  se  trouva  à 
n»tel-*e-?îlle  la  veille  de  la  Saint-Jean,  et  alhima 
lcfe,u.  Cette  circonstance,  fWvoleen  apparence,  ne 
rétaH  pas  à  ses  yeuî.  t  fl  affectait  de  se  trouver  dans 
let  fêtes  pubRques.  fl  avak  remarqué  qne  le  peuple 
esf  aouvent  plus  sensible  à  la  familiarité  du  prince 
qo'à  des  bieirfaîts  dont  les  principes  sont  cachés.  H 
Honorait  pas  qn'on  avait  répandu  dans  Paris  des 
chansons  contre  lai  et  contre  ses  nrinistres,  sur  la 
tiêve  eonclue  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  vou- 
lâic  moatrer  quil  ne  s'en  sentait  pas  atteint.  » 

flooTsIle  révolution  en  Angleterre.  —  Fie  4e  la  msitoQ  4t 
LaocastcTw  ^lnt^^^^ues  diverses,  —  Traité  de  Crotof.  — 
Mort  Ju  duc  de  Guyenne  (1471-1472). 

Le  trîoi«phe  d'Edouard  né  fut  pas  moins  mer-* 
vdJIettx  que  son  désastre  ne  Tavait  été.  En  moins 
d^«n  dQois,  il  re^0Q<]piit  l'Angleterre  :  il  vainquit 
SKcessrvenient  Warwick  ^  qui  ftit  lue ,  Margoe- 
rife,  qiâ  fut  laite  prisonnière ,  et  A  remonta  sur  le 
tfèoe.  •—  HeBri  VI  rentra  dans  sa  prison  de  la  tour 
de  Londres,  M  il  fût  égorgé  par  le  duc  de  Gloces- 
ter,  frère  d'Edouard  IV,  qui  lui*méme,  peu  de 
jours  auparavant ,  avait  fait  massacrer  sous  ses  yeuK 


le  jeune  Edouard  de  Lancasler,  fils  de  son  rival. 
Ainsi  fut  consommée  définitivement  la  ruine  de  U 
maison  de  Lancaster,  et  la  Rose  rouge  remporta 
sur  la  Rose  blanche. 

Ce  grand  désastre  était  un  revers  fatjd  pour 
Louis  XI.-^Édouard  IV,  afin  d'occuper  les  Aq((faiî^ 
devenus  turbulents  dans  les  guerres  civiles,  ne 
pouvait  tarder  à  porter  la  guerre  en  France.  --^ 
Louis  avait  perdu  des  alliés  fidèles,  Warwick  H 
Sfbrce  de  Milan,  morts  tous  les  deux.  Les  princes 
recommençaient  à  intriguer  ;  le  duc  de  Breli^ne 
s'était  uni  de  nouveau  au  duc  de  Bourgogne ,  4Mt 
le  duc  de  Guyenne  recbercbaît  Tamitié  et  ralUaooeu 
Le  connétable  avait  engagé  le  flrère  du  roi  à  de^ 
mander  la  main  de  Marie,  fille  unique  et  liéfitière 
de  Charles  le  Téméraire  :«Mais  eelnî^ct,  dit  Bos^ 
suet,  n'avait  garde  delà  lui  donner,  parée  qu'il 
voulait  la  proposera  tous  les  priacesde  TEurofAy 
pour  tâcher  parce  mtyen  de  les  attirer  à  aoQ 
parti.  -^  Il  eatreCemat  le  due  4e  Guyenne  par 
de  belles  paroles  qui  n'aboiHissaient  à  rien.  Néaa*» 
moins ,  il  fat  pressé  si  viveoient  par  le  connétaUe  » 
qtt'il  fîit  contraint  de  la  lui  promettre.  **^I1  avmt 
d^à  faut  la  même  promesse  au  duc  de  Savoie ,  au 
duc  de  Lorraine  et  au  duc  Max'unilien  d'Atiiriehtf, 
fils  de  Tempereur  Frédéric ,  à  qui  la  prioeease  avait, 
par  son  ordre,  écrit  et  covoyé  un  diamant*  Mais 
Charles  oe  songeait  qu'à  trafiquer  de  sa  fille^  et  Ma 
la  donner  à  qui  que  ce  soit,  b 

Louis  XI  ne  pardonna  pas  tu  connét^e  de  Sant<« 
Pol  les  intrigues  qu'il  avait  nmes  ta  jeu  pour  déci<* 
der  cette  promesse  de  mariage. 

La  trêve  de  troto  «pis  avait  été  psobagée.  Dm, 
traité,  dont  les  bases  étaieat  ia  rtstitutôiB  i'Anien» 
et  de  Saint-Quentin  au  duc  de  Bourgogne,  fut  signé 
an  Crotoy ,  le  3  octobre  1471  ^par  les  Bégooîat^ora 
français  et  bourguignons;  il  devait  être  souibIs  à 
la  ratification  dn  roi. 

SQr€eseDtreGMtes(le24nHii  147S),  aprésanrair 
langui  pendant  huk  nois  d'une  auladfo  que  IVm 
appela  fièune  quarte,  mournt  le  duc  de  Guyenae. 
Peu  de  temps  auparavant ,  sa  maîtresse,  la  4ai»e 
de  Montsoreau  était  morte  empoisosaée.  On  pré* 
tendit  qoe  leikic était  aussi  victime  d'un  eiBfokMxi- 
nement.  Le  duc  de  Bourgi^ne  publia  à  ce  su)et  on 
manifeste  où  il  avança  «qœ  le  roi  avait,  en  1470, 
corrompu  plusieurs  personnes  (Baodooin,  bâtard 
de  Boargogne,  Jean  d'Arsanet  Chassa)  poar  l'e»^ 
poisonmer ,  et  qu*tl  venait  de  faire  mourir  le  d«e  4e 
Guyenne  par  poison,  maléfices  et  sortilèges  ; 
que  le  rot  était  coupable  de  crime  de  lèse-majesté 
envers  la  couronne,  les  princes  et  la  république; 
qu'il  était  parricide,  hérétique,  idolâtre,  et  <i«e 
tous  les  princes  devaient  s'unir  contre  lui.» 
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Le  roi  ne  répondit  pas  à  ces  inculpations;  mais 
comme  son  silence  aurait  pu  être  pris  pour  un  aveu, 
il  nomma  des  commissaires  pour  travailler,  avec 
ceux  que  le  duc  de  Bretagne  nommerait,  au  procès 
de  fabbé  de  Saint- Jean-d'Angely,  accusé  d'avoir 
empoisonné  la  damedeMontsoreau,  et  avec  elle  le 
duc  de  Guyenne.  Ces  précautions  n'ont  pas  empê- 
ché que  la  calomnie  n'ait  prévalu,  et  qu'on  n'ait 
ajouté  foi  à  Brantôme ,  qui ,  écrivant  longtemps 
après,  dit  «avoir  appris  d'un  vieux  chanoine  que 
personne  ne  s'était  aperçu  que  Louis  XI  eût  fait 
mourir  son  frère  ;  mais  qu'un  jour  son  fou  Tenten- 
dit,  comme  il  était  en  ses  bonnes  prières  et  oraisons 
àCléry,  au  grand  autel,  devant  Notre-Dame,  qu'il 
appelait  sa  bonne  patronne ,  dire  :  a  Ah  1  ma  bonne 
«dame,  ma  petite  maîtresse,  ma  grande  amie,  en 
«qui  j'ai  eu  toujours  mon  reconfort,  je  te  prie  de 
€  supplier  Dieu  pour  moi,  et  être  mon  advocate  en- 
«  vers  lui ,  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère , 
a  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de 
«Saint-Jean^  Je  m'en  confesse  à  toi,  comme  à  ma 
€  bonne  patronne  et  maîtresse,  mais  aussi  qu'eussé- 
€je  pu  faire?  il  ne  me  faisait  que  troubler  mon 
«royaume;  fais-moi  donc  pardonner,  et  je  sais  ce 
«  que  je  te  donnerai,  d 

L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  se  pendit  dans  sa 
prison  à  Nantes;  on  ignore  ce  que  devint  l'écuyer 
Laroche,  désigné  comme  son  complice. «  11  parait, 
dit  Duclos,  que  le  duc  de  Guyenne  fut  empoisonné, 
que  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  fut  l'auteur  du 
crime,  et  que  Laroche  fut  son  complice.  —  On  ne 
voit  pas  aussi  clairement  ceux  qui  conseillèrent  ce 
forfait.— Le  roi  fut  délivré ,  par  la  mort  de  son  frère, 
de  beaucoup  de  cabales  et  d'inquiétudes;  mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  le  soupçonner  d'y  avoir  eu 
part.  Ses  ennemis  avaient  les  coupables  entre  leurs 
mains;  ils  n'auraient  pas  manqué  de  rendre  leurs 
dépositions  publiques  si  elles  eussent  chargé  le  roi. 
— La  dame  de  Montsoreau  tomba  malade  après  avoir 
mangé  d'une  pêche,  qui,  dit-on,  renfermait  du  poi- 
son. Il  est  assez  vraisemblable  que  le  duc  de  Guyenne 
fut  empoisonné  sans  dessein  formé;  on  ne  prévoyait 
pas  qu'il  mangerait,  comme  il  le  fit,  la  moitié  de  la 
pèche  qui  fut  présentée  à  sa  maîtresse.  »  IiCS  histo- 
riens modernes ,  qui  ont  remarqué  que  la  dame  de 
Montsoreau  fot  malade  pendant  trois  mois,  et  le  duc 
de  Guyenne  pendant  huit  mois,  ne  croient  pas 
qu'aucun  poison  puisse  produire  de  tels  effets,  et 
considèrent  Louis  XI  comme  entièrement  justifié. 

Le  roi  refuse  de  ratifier  le  traité.  —  Guerre  et  tréye  arec 
la  Brciagne  (1472). 

Cependant  le  sire  de  Quingey  était  venu  à  Tours 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne ,  pour  assister  au 


serment  que  le  roi  devait  faire  d'observer  le  traité 
de  Crotoy;  Louis  XI,  qui  trouvait  que  ce  traité  lui 
était  désavantageux,  et  que  la  mort  du  duc  de 
Guyenne  avait  changé  la  face  des  affaires,  refosa 
de  le  ratifier. 

En  faisant  ce  traité ,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne 
ne  cherchaient  qu'à  se  tromper.  Louis  XI  n'avait 
pensé  qu'à  détacher  le  duc  de  Bourgogne  du  duc 
de  Guyenne,  et  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  eu 
d'autre  dessein  que  de  retirer  les  villes  d^Amiens 
et  de  Saint-Quentin.  —  Le  sire  de  Quingey  avait 
ordre,  après  avoir  vu  le  roi,  de  passer  en  Bretagne, 
et  de  dire  au  duc  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  d'une  paix 
qui  n'était  qu'une  feinte. 

Après  avoir  donné  ses  ordres  au  connétable 
de  Saint- Pol  qui  commandait  en  Picardie,  le  roi 
se  saisit  lui-même  de  la  Guyenne.  Les  officiers  de 
son  frère,  n'ayant  pas  d'autre  parti  à  prendre, 
cherchaient  à  rentrer  en  grâce:  les  uns  vinrent  s'of- 
frir, les  autres  se  vendirent;  tous  suivirent  la  for- 
tune. Loin  de  montrer  une  sévérité  déplacée,  le  roi 
s'attacha  par  des  bienfaits  ceux  qu'il  aurait  punis  en 
toute  autre  circonstance.  Il  en  usa  ainsi  à  l'égard 
des  villes,  et  confirma  leurs  privilèges.  Il  réunit  à 
la  couronne  la  ville  de  Bayonne,  à  la  prière  des  ha- 
bitants, rétablit  à  Bordeaux  le  parlenoent,  qu'il  avait 
transférée  Poitiers,  pardonna  aux  villes  de  Pézénas 
et  de  Montignac,  qui  s'étaient  révoltées, et  assura 
la  tranquillité  dans  cette  partie  du  royaume. 

La  guerre  était  commencée  en  Picardie  ;  mais 
toutes  les  lettres  que  le  roi  recevait  des  comman- 
dants de  ses  troupes  ne  purent  jamais  lui  faire 
abandonner  les  frontières  de  la  Bretagne.— Le  duc 
François  venait  de  signer  avec  le  roi  d'Angleterre 
un  traité  par  lequel  Edouard  s'engageait  à  faire  au 
printemps  une  descente  en  France,  et  le  dfic  pro* 
mettait  de  lui  fournir  quatre  cents  lances  avec  des 
archers  à  proportion ,  de  recevoir  les  Anglais  dans 
ses  ports,  et  de  leur  fournir  toutes  les  choses  néces- 
saires. —  Louis  XI,  sans  être  précisément  instruit 
des  articles  du  traité,  savait  que  le  duc  tramait 
un  complot;  il  fit  entrer  des  troupes  en  Bretagne. 
Champtocé ,  Machecoul  et  Âncenis  se  rendirent  à 
lui.  Le  roi  écrivit  au  connétable  qu'il  était  prêt 
de  donner  bataille;  qu'il  espérait  vaincre  le  duc; 
que  bientôt  il  lui  enverrait  une  partie  de  son 
armée  ;  que  jusque-là  il  eût  soin  de  ne  rien  ha- 
sarder ,  et  qu'il  se  bornât  à  harceler  l'armée  boor- 
guignonne ,  et  à  lui  ôter  les  moyens  de  subsister. 

Les  Bretons,  commençant  à  ressentir  les  suites  de  la 
guerre ,  et  voyant  leur  commuée  ruiné,  pressèrent 
leur  duc  de  traiter  avec  le  roi.  Un  armistice  fùtda- 
bord  conclu;  puis  une  trêve  d'un  an  fut  signée 
le  15  octobre.  Le  roi  paya  soixante  mille  livres  au 
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dac  de  Bretagne,  et  lui  readit  les  villes  qu'il  lui 
avait  prises^  à  Texception  d'Âncenis,  qui  servit  de 
garantie  au  traité. 

Guerre  en  Picardie.  —  Sac  de  Nc«lc  par  les  Bourguigiont.  — 
Prl«edeRoye(1472}. 

Le  but  de  Louis  avait  été  d'empêcher  le  duc  de 
Bretagne  de  faire  aucun  mouvement  pour  aider  le 
duc  de  Bourgogne. 

Charles  le  Téméraire,  en  apprenant  la  non-ratifi- 
cation du  traité  de  Grotoy,  avait  aussitôt  commencé 
les  hostilités.  La  trêve,  prolongée  plusieurs  fois,  ne 
devait  expirer  que  le  16  juin.  Il  passa  la  Somme,  et, 
le  11  juin,  se  présenU  devant  Nesle.  Le  Petit-Pi- 
card ,  vaillant  capitaine  du  temps ,  y  commandait 
cinq  cents  francs  archers  :  il  se  défendit  d'abord 
avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
pourrait  pas  sauver  la  place ,  il  proposa  de  capitu- 
ler, et  sortit  avec  la  dame  de  Nesle  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation.  Il  rentra  ensuite  dans  la 
ville  pour  faire  quitter  à  ses  francs  archers  leurs 
habits  d'ordonnance;  mais  les  assiégeants  s'y  étant 
introduits  en  même  temps,  massacrèrent  tous  ceux, 
habitants  ou  archers,  qu'ils  rencontrèrent  ;  ils  égor- 
gèrent même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
^lises;  le  Petit-Picard  fut  pendu,  et  on  coupa  le 
poing  à  tous  ceux  à  qui  on  laissa  la  vie.  Le  duc  de 
Bourg<^;ne  voulait,  dit-on,  venger  la  mort  d'un  de 
ses  hérauts  qui  avait  été  tué  pendant  qu'on  réglait 
la  capitulation.  Il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  la  vit 
brûler  avec  une  tranquillité  barbare,  en  disant  :  Tel 
fndt  porte  V arbre  de  la  guerre.  En  entrant  à 
cheval  dans  la  grande  église ,  jonchée  de  cadavres , 
le  duc  fit  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  <c  Voilà  une 
«belle  vue  I  j'ai  de  bons  bouchers  avec  moi.  »  —  Dès 
ce  jour,  Charles  le  Téméraire  ne  fût  plus  appelé 
que  Charles  le  Terrible.  Mais  c'était  son  premier 
surnom  qu'il  devait  surtout  justifier. 

Le  sac  de  Nesle  épouvanta  les  habitants  de  Roye; 
ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Bourguignons  dès 
que  ceux-ci  parurent  devant  la  ville  qui  était  bien 
munie  et  bien  fortifiée.  Le  duc  s'en  réjouit  :  «Ainsi 
«feront-ils  tous  maintenant  par  peur,»  dcsait-il,  en 
pensant  au  massacre  de^Nesle. 

Hége  de  Beauvais.  —  Coura(]^  des  habitants.  —  Jeanne  Tla- 
(  cfaette.  —  Le  duc  de  Bourgogne  est  forcé  de  lever  le  siège 
(27  jyiB  an  22  juillet  1472). 

'  L'armée  du  duc  de  Bourgogne  marchait  sur  la 
Normandie:  arrivée  près  de  Beauvais,  l'avant-garde, 
aux  ordres  de  Philippe  de  Crèvecœur,  sire  d'Es- 
querdes,  attaqua  un  des  faubourgs.  Il  n'était  pas 
question  d'un  siège,  mais  sachant  la  ville  sans  gar- 


nison, les  Bourguignons  pensèrent  qu'ils  s'en  em- 
pareraient facilement. 

Les  habitants  de  Beauvais  n'avaient  pat  une 
grande  confiance  en  leur  gouverneur,  le  sire  de 
Baligny;  toutefois  ayant  appris  les  cruautés  que 
conunettaient  partout  les  Boui^uignons,  ils  résolu- 
rent de  se  défendre.  Ils  refusèrent  de  parlementer 
avec  le  héraut  envoyé  pour  leur  faire  sommation , 
et  ne  le  laissèrent  approcher  de  la  muraille  qu**  la 
distance  d'un  trait  d'arbalète. 

La  ville  avait  une  assez  forte  enceinte;  mais  le 
faubourg  attaqué  était  défendu  par  un  petit  fort.  Le 
sire  de  Baligny,  avec  quelques  arquebusiers,  s'y 
enferma,  pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  contre 
Tassaut.  H  y  fit  une  vaillante  résistance ,  et  ne  ren- 
tra dans  la  ville  que  blessé,  et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  tenir  dans  le  fort. 

Les  Bourguignons  se  répandirent  dans  le  An- 
bourg,  en  criant  :  Fille  gagnée  !  et  piUèrem  les 
maisons;  mais,  arrivés  devant  les  portes,  le  fossé, 
la  muraille  et  toutes  les  défenses  de  la  ville  les  ar- 
rêtèrent. Ils  s'emparèrent  de  la  loge  des  portiers, 
rompirent  les  portes  extérieures,  et  plantèrent  leurs 
bannières  sur  le  revers  du  fossé,  à  l'endroit  où, 
quand  on  le  baissait ,  retombait  le  pont-levis. — Ce- 
pendant les  gens  de  la  ville  avaient  amené  des  con- 
leuvrines  :  les  arquebusiers  s'étaient  placés  sur  la 
muraille  ;  on  commença  à  tirer  sur  les  assaillants. 
Les  femmes,  les  filles,  les  enfants,  sans  craindre 
les  flèches  des  archers  bourguignons ,  apportaient 
des  pierres  pour  les  CQuleuvrines  et  des  traits  pour 
les  arquebusiers;  mais  à  mesure  que  le  gros  de  r^ur- 
mée  arrivait,  le  sire  d'Esquerdes  faisait  assaillir  la 
ville  de  tous  les  côtés.  —  Les  habitants  ne  perdi- 
rent pas  courage.  liC  sire  de  Balagny,  quoique 
blessé,  allait  de  quartier  en  quartier,  le  long  de  la 
muraille ,  persuadant  aux  bourgeois  de  bien  résister, 
leur  promettant  que  le  roi  ne  les  laisserait  pas  sans 
secours,  leur  élevant  le  cceur  en  leur  disant  qu'ils 
seraient  honorés  de  tout  le  royaume. 

tLa  ville  possédait  de  précieuses  reliques,  mais 
les  habitants  ne  mettaient  leur  confiance  en  aucune 
autant  qu'en  la  châsse  de.  sainte  Ângadresme.  De 
tous  temps  cette  sainte,  native  de  Beauvais,  en  avait 
été  la  patronne,  et  l'avait  toujours  préservée  de  mal- 
heurs pendant  les  guerres.  Il  y  avait  des  bourgeois 
qui  se  souvenaient  de  l'avoir  vue,  quarante  ans  au- 
paravant, lorsque  les  Anglais  assiégèrent  la  ville, 
apparaître  sur  la  muraille  vêtue  de  ses  habits  de  re- 
ligieuse, et  repousser  par  sa  protection  les  ennemis 
du  royaume.  »  Sa  châsse  fut  solennellement  tirée  de 
la  cathédrale,  et  portée  en  procession  sur  les  mu- 
railles. 

L'ardeur  des  bourgeois,  loin  de  s'affaiblir  par  la 
violence  de  l'assaut,  croissait  de  moment  en  mo* 
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iQeat;kieo«r8gedQafiMiHi)e»  était  mervtiUeia.  Elles 
montaient  sur  la  muraille  pour  9pfM>rter  des  traiU, 
de  la  pofidre  et  de»  munitums.  BIIm  reulaîeat  de 
eifo^m^  pkrre»',  et  yersaient  Teau  cbaude,  la  graisae 
ftMdœ  et  Thoile  boutUattfe  aor  lea  asaaiUanta.  Une 
fille f  Bomniée  Jeaiioe  Laine,  ma,  quoique  som  aïo- 
mei,  aaiiir  la  baiMÛè^e  d'un  Bourguigoofl  au  mo«- 
meot  où  il  allait  la  planter  sur  la  muraille,  et  ren-^ 
v4ra^raaBailUDtdanale  foaaé. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  averti  dfi  la  prise  du 
ftoboui^v  arriva ,  ounptaat  trouver  la  ville  an  pou- 
voir dea  sieBS.  Avas  sou  impatieiiee  et  son  obstina** 
tiôQ  aoooutiuDées,  il  voulntahaehimeiit  forcer  la  pre* 
nrière  porte  attaquée ,  et,  sons  prétexte  qu'il  eèt  ét6 
imprudent  défaire  passera  une  partie  de  son  armée 
la  petite  rivière  qui  traverse  Beauvais,  il  laissa  la 
route  de  Paris  libre  aux  reofèrts  qui  pourraieiit  ar 
rîver  mx  assiégés. 

Laa  amiégeants  n'avaient  pas  encore  leur  greese 
artiUcrîé  *,^mais ,  deux  oauleavrinesque  le  sire  d'Es* 
qnerdcs  menait  avec  l'avant^garde  avaient  brg^ 
ment  percé  la  porte,  el  les  Boarguignoas  liaient 
entrer'  par  cette  auvertore,  lorsque  lee  gens  qm 
étaient  sor  la  nuraiHe  s^avtsèrent  de  jeter  par  le 
madûeoattS'des  F^sdnes  eaflamiDées,  et  contraignis 
rent  ainai  les  assaillants  à  reculer. 

Le  fiso  prit  à  la  porte  et  à  la  herse;  bientôt  tout 
fiit  enflammé  sous  le  porlail  ;  il  fallait  traverser  une 
fournaise  pour  entrer  dans  la  ville.  Le  duc  attendait 
qae  la  porte  Mt  consumée,  et  lirtiAt  un  passage  ; 
mais  les  assiégés  avaient  soin  d'entretenir  le  feu  avee 
do  bols  arraché  dans  les  maisons  voisines.  On  cora- 
battait  ainsi  depuis  onze  heures  du  mat'm ,  lorsqu'à 
buic  iieQiHB»d«i  .^oiron  entendit  un  grand  bruit  de 
gens  achevai  arrivant  dans  la  ville  :  c'étaient  les  sires 
da  Radie^Tesson  et  de  Fontenailles ,  avec  la  garni- 
son  de  Noyon.  'Hs  avaient  ftit  quinze  lieues  «ans 
s'arrêter.  Le  peuple  les  suivait  par  les  rues,  en 
crfcM  :  «tNnSI  îo  Ils  dës^endii^t  de  cbevM ,  et ,  sans 
prendre  de  logis,  laissai^t  au  soin  des  femmes  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages,  ils  montèrent  sur  la  mti- 
raîHé.  Par  leurs  conseils  on  continua  h  entretenir  le 
fctf  devant  la  porte,  et  on  établit  par  derrière  un 
rempart  de  charpente  et  de  grosses  pierres. 

te  tendemain ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  aper- 
çut entre  les  crénanx  deux  ou  trois  cents  hommes 
d'armes,  sa  colère  fut  grande;  Il  ne  voahit  pas 
néanmoins  renoncer  à  une  proie  qu^il  avait  crue 
certaine.  Bien  que  Tentreprise  ne  fût  pas  d^bord 
dans  ses  projets,  il  aurait  tena  à  affront  de  Faban- 
donner,  maintenant  qu'elle  était  commencée.  Il  fit 
approcher  le  reste  de  son  armée:  on  creusa  de^  tran- 
chées pour  être  àFabri  des  assiégés;  on  se  logea  dans 
lès  misons  et  les  jardins  des  faubourgs.  La  grosse 
artlHerie,  les  munitions,  les  bagages  arrivèrent. 


\  Pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  renfortt 
aux  assiégés.  Dès  le  lendemain^  28  juia^  le  qiaré^ 
chai  Rouault  entra  à  Beauvais  avec  cent  laacear 
Le  29,  vinrent  :  le  maréchal  de  Poitou  et  le  sénéchal 
de  Garcassonne  avec  leur  compagnie;  la  compagnie 
de  Gaston  du  Lion ,  le  sénécbal  de  Toulouse,  le 
sire  de  Torcy  avec  les  gentilshommes  de  Norman- 
die; son  ooiisin  le  sire  d'Estouteviile,  prévôt  de 
Paris ,  avec  U  noblesse  de  la  ville  et  de  sa  viccHBté  ; 
le  bailli  de  Senlis ,  lieutenant  de  la  c(Hnpagnie  da 
Daminartin;  le  capitaine  Salazar  avec  cent  vingt 
hommes  d'armes,  —  La  ville  était  toute  Joyeuse  et 
âére  :  des  tables  étaient  dressées  dans  les  mes  et  sur 
les  places  ;  des  tonneaux  défoncés  le  long  des  mai- 
sons. Rien  n'était  épargné  pour  fêter  les  gens  d'ar- 
mes venant  défendre  Beauvais  contre  la  vengeance 
du  duc  de  fiourgogne,  qui,  dans  sa  colère,  avait 

J  juré  d'y  tout  saccager,  d'y  tout  brûler,  d'y  tout  met* 
tre  à  feu  et  à  sang. 

Un  siège  dans  les  formes  commença.  Jaroaia 
ville  ne  fut  battue  d'autant  d'artillerie;  personne 
n'osait  se  montrer  sur  la  muraille.  «Mais,  grâce 
anx  sages  dispositions  du  maréchal  Roaault,  tout 
était  prêt  pour  soutenir  l'assaut  quelque  part  qui! 
fût  tenté.  Le  sire  de  la  Boche-Tesson  et  la  vail^ 
lante  garnison  de  Noyon  voulurent  absolument  eon- 
server  le  poste  de  la  porte  brûlée ,  qn'ils  avaient 
gardé  deux  nuits  et  un  jour  sans  être  relevés.  On 
leur  laissa  cet  honneur.  On  veilla  avec  soin  à  étein^ 
dre  les  incendies  qu'allumaient  les  bombardes  dta 
assiégeants;  il  y  en  eut  de  bien  terribles,  et  l'on 
craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  quelque  aecrète 
trahison.  Mais  les  bourgeois  ne  montraient  pas 
moins  de  zèle  h  éteindre  le  feu  qu'ils  n'en  avaient 
mis  à  défeiHlre  les  remparts.  U  châsse  de  sai&t« 
Aogadresnae  fut  encore  portée  à  l'incendie  de  l'é- 
vêcbé^qui  fut  le  plus  grand,  Nuit^  jour  les  femmes, 
les  enfants,  Içs  vieillards,  les  malades,  étaient  i 
genoux,  priant  et  se  lamentant  devant  les  reliques 
de  celte  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps,  la  gar- 
nison et  l/es  bourgeois  veillaient  aux  portes,  répa^. 
rateqt  les  brèches,  et  s'efforçaient  de  chasser  parla 
feu  et  Tartillerie,  les  assiégeants  logés  dans  les 
maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils  les  ârei^  dé- 
guerpir de  maints  postes  qu'ils  avaient  pris,  et  les^ 
forcèrent  à  éloigner  leurs  logements.  —  Chaque 
jour  arrivaient  de  Paris,  sans  nul  empêchement, 
des  farines,  du  vin ,  de  la  poudre  i  canon ,  des  pics, 
des  pelles,  des  pioches,  et  aussi  des  pionniers  et  au- 
tres ouvriers.  » 

A  la  fin  de  la  semaine,  et  lorsqa'nne  brê^ 
asse^  targe  eut  été  faite  à  la  muraille,  le  duc  de 
Bourgogne  résolut  de  donner  l'assaut,  et  Iceom* 
manda  pour  le  lendemain,  9  juillet.  Il  sorveMa 
lui-même  tous  les  préparatifs.  Gomme  il  faisait  ap* 
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porter  des  faseines  pour  combler  le  fbssé:  cil  n'en 
«est  que  faire  ^  lui  dit  son  frère  le  grand  bâtard  de 
«Bourgogne,  les  corps  auront  bientôt  suffi  à  le 
4(reaiplir«» 

«  Quand  le  due  eut  tout  disposé  pow  le  lendemaio, 
n  rentra  dans  sa  tente ,  et  se  jeta  tout  habillé,  et 
presque  tout  armé  sur  son  lit  de  camp  :  oOoyet- 
ti tous,  dit^il  aux  serviteurs  qui  Tentouraient,  que 
«ceut  de  dedans  s'attendent  à  être  assaillis  demain P 
^«-^Oui^nrépondii^ent-îls  tous  d'une  yoix.  Il  prit 
cette  réponse  en  moquerie,  et  répartit  :  dVous  n.*y 
'«trouverez  personne  pour  demain. «  Il  était  devenu 
•i  rempli  de  sa  volonté^  qu*il  lui  semblait  qu'en  re- 
-ftieant  àe  croire  la  vérité  qmmd  elle  était  contre  S(m 
gré,  il  devait  tourner  les  choses  à  sa  fantaisie.  » 

La  garnison  était  si  bien  préparée  â  èoutenir  un 
ëasaut^que,dès  leâ  juillet,  le  sirede  Robempré  était 
allé  à  PaHi  annoncer  ausiredrGaucôurC,  lieute- 
nant du  roi ,  que  le  duc  de  Bour^gne  voulait  jouer 
«m  coup  de  désespoir  pour  prendre  Beauvais,  et 
risquerait  sans  doute  la  plupart  de  ses  gens  plutôt 
^  de  renoncer  à  son  entreprise.  Le  sife  de  Gau- 
Murt  envoya,  sooe  les  ordres  du  bâtard  de  Roche- 
choutft,  un  nouveau  convoi  de  menue  artSerie, 
d*arbalèles  et  de  traits  de  toilte  sorte*  Soixante  ar- 
telétriers  paristeos  vinrent  ainsi  renforcer  la  gar- 


«  L'assaut  commença  I  sept  heures  du  matin.  Lés 
BourgoigndBS  avaient  jeté  an  pont  sur  le  fessé  et 
détourné  une  partie  des  eaux  de  la  petite  rivière, 
4ui  remplissait.  Ils  attaquèrent  les  deux  portes  de 
SUnt-Quentiù  et  de  Picardie,  et  Tintervalie  des 
murailles  qui  les  séparait  ;  ils  se  montrèreni  pleins  de 
hardiesse  et  dlircteur.  Les  assiégés  n'avaient  pas  un^ 
moindre  courage;  ils  tiraient  é\  serré  que  les  assaiU 
Inots  n^vaialt  pas  même  le  loisir  de  Jeter  dans, 
le  fossé  les  fiMcineS  qtiUs  avaient  apportées.  Les 
femmes  étaient  aussi  vaillantes  et  empressées  qu'au 
premier  assaut  Elles  apportaient  sur  ia  àuiraille, 
les  traits ,  les  pierres^  la  chaux  vive«  la  graisse  fon- 
due, l'huile  bouillante,  les  cendres  chaudes ,  et  tout 
ce  qui  servait  à  jeter  sur  les  assi^eants.  Elles  ve- 
naient aussi  distribuer  aux  combattants^  des  brocs 
de  vin,  qu'elles  puisaient  dans  les  tonneaux  dressés 
et  enfoncés  au  pied  du  mur;  elles  ramassaient  les 
flèehes  et  les  traits  d'arbalètes  des  Bourguignons 
pour  qu'ils  leurs  fussent  repvoyéspar  les  archers,— 
La  châsse  de  sainte  Angadresme  avait  de  nouveau 
été  apportée  et  placée  sur  la  muraille  :  les  assié- 
geants tiraient  dessus  de  tout  leur  pouvoir;  une  de 
leurs  fftches  vint  s'y  enfoncer.  On  l'y  laissa  comme 
un  glorieux  témoignage  du  secours  que  la  ville  avait 
reçu  de  sa  sainte  patronne.  Quelque  vigoureuse  que 
fiât  la  résistance  des  gens  d'armes  et  des  habitants, 
tes  assaillants  avaient  une  telle  audace,  qu'ils  par- 


vinrent jusqu'à  la  muraille»  et  y  plantèrent  troi^ 
étendar(to.  Ce  fot  un  foit  d'annes  glorieux,  mais 
inutile;  la  brèche  était  si  bien  défencjlue ,  qu'ils  fo- 
rent repoussés,  et  leurs  bannières  arrachées.  Enfin, 
après  trois  heures  du  plus  rude  assaut,  et  après 
avoir  eu  mille  ou  quinze  cents  hommes  tués  ou  bles- 
sés, les  Bourguignons  s'arrêtèrent.  Le  duc  lui-même, 
voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de  succès,  ordonna 
la  retraite.  » 

Le  lendemain,  les  assiégés  firent  une  sortie,  et 
pénétrèrent  jusque  dans  le  parc  d'artillerie  des 
Bourguignons ,  dont  le  grand  maître  fot  ihortelle- 
raent  blessé. 

La  garnison  devenait  de  plus  en  plus  nombreuse. 
On  lui  envoyait  de  tous  côtés  des  renforts.  Paris 
avait  levé  trois  mille  hommes,  Rouen ,  Orléans , 
toutes  les  villes  des  pays  voisins,  y  avaient  Fait  passer 
des  convois  de  vivres.  Le  connétable ,  le  comte  de 
Dammartin ,  s'avançaient  avec  une  armée. 

Le  duc  de  Bourgogne  restait  cependant  devant 
Beauvais,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  s'^avouer 
vaincu,  et  â  abandonner  une  entreprise  â  laquelle 
il  avait  attaché  tant  d'orgueil,  tl  essaya  la  ruse  et  la 
trahison.  Des  hommes  habillés  en  paysans  ou  en 
mariniers  forent  envoyés  dans  la  ville  pour  y  mettre 
le  feu.  Ils  forent  pris  et  punis  de  mort. 

Enfin,  le  22  juillet,  après  vingt-quatre  jours  de 
siège,  par  une  belle  nuit,  et  sans  trompettes,  l'armée 
du  duc  de  Bourgogne  délogea  en  ordre  y  et  prit  sa 
route  vers  la  'Normandie  ,  brûlant  et  saccageant 
tout  sur  son  passage,  pour  se  venger  de  l'affront 
qu'elle  avait  reçu  ^ 

*  M.  DB  Barante,  HUtoire  des  ducs  de  Bourgogne.  — 
Lom^ue  Louis  XI  apprit  U  l«vée  du  »éti;ede  Be»u?«M,  U  it 
éclater  sa  joie  et  sa  reconnaissance  pour  les  braves  babitanls 
de  oeite  viilei  U  ôt  d'abord  le  vœu  de  ne  point  manger  d^ 
cfaair  jnsqu'^  ce  qu'on  ei^t  exécuté  en  argenterie  une  ville  k  ia 
resseiubiance  de  Beauvais ,  et  pesant  deux  cent  mille  niara , 
pour  être  offerte  en  esc  volo.  U  récompensa  et  boiu)ra  de 
toutes  façons  «  ces  bour^ois  de  Beauvais  qui  avaient  si  ver- 
Uieusenieiit  et  si  exactement,  sans  aucunement  craindre,  va- 
rier ni  vaciller,  soutenu  pendant  trois  senoaines  la  venue  et  la 
férocité  de  raMiend)lée  illicite  et  armée,  que  Charles  de  Bour- 
gogne »  avec  ses  suivants  et  ses  complices ,  avaient  amenée  par 
puissance  désordounée  en  forme  de  siège  ;  qui,  avant  et  de- 
puis Tan'ivée  de»  capitaines  et  cbefs  de  guerre,  avaient  re- 
poussé de  jour  et  de  nuit  les  assauts  de  ces  Bourguignons ,  et 
avaient  résisté  jusqu'à  la  mort,  en  y  employant,  sans  rien 
épargner,  vie  et  biens,  femmes  et  enfants*  > 

lies  bourgeois  de  Beauvais .obtim  eut  le  priv'Uége  de  possé- 
der des  fiefs  nobles  avec  exemption  de  Parrière-ban  ;  le  maire 
et  les  p|»rt  écbevins  de  la  ville  furent  désormais  librement 
élus  par  les  bourgeois,  et  eurent  le  droit  de  convoquer  l'as- 
semblée comnume  des  habitants,  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
léréu.  La  ville  fut  déclarée  exemple  de  toute  imposition  mise 
ou  à  mettre  par  le  roi  et  ses  successeurs  pour  l'entretien  des 
gens  de  guerre ,  ni  pour  touif  autre  cause.  On  conserva  seu- 
tement  les  Uxes  perçues  sur  les  bois,  le  poisson ,  les  bétes  au 
pied  fourchu ,  et  sur  les  vins  et  vinaigres,  qui  furent  réduites 
du  quart  an  huitième  du  prix  de  vente. 

Par  ordonnance  royale  et  du  consentement  des  habitants, 
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Le  duc  de  Bour{^o9ne  défa«te  la  Normandie,  et  se  retire  dans 
ses  Éuu.  —  Trêve  de  Senlis  (1472-1473). 

Leduc  de  Bourgogne  entra  dans  le  riche  pays  de 
Gaux,qui  fut  entièrement  dévasté.  Il  prit  Eu  et 
Saint -Valéry,  qu'il  trouva  sans  défense.  Partout  il 
faisait  brûler  les  villages  et  démolir  les  châteaux. 
II  se  présenta  devant  Dîep|>e ,  ville  forte  dont  la 
garnison  ne  s'effraya  pas  de  son  approche.  —  Le 
connétable  de  Saint-Pol ,  le  comte  de  Dammartin 
et  le  maréchal  Rouault,  qui  le  suivaient  dans  sa 
marche,  enlevant  ses  convois  et  harcelant  ses  dé- 
tachements, l'empêchèrent  de  rien  entreprendre 
contre  cette  ville.  —  Il  se  vengea  de  cette  impuis- 
sance en  brûlant  Longueville.  —  De  là,  il  se  porta 
sur  Rouen,  et  demeura  quatre  jours  devant  cette 
ville  sans  en  faire  le  siège,  et  attendant  que  le  duc 
de  Bretagne,  avec  son  armée,  se  présentât  sur  l'au- 
tre rive  de  la  Seine.  «L'armée  bourguignonne  com- 
mençait à  souffrir  de  la  disette  ;  les  maladies  y  ré- 
gnaient ;  le  duc  perdait  chaque  jour  quelqu'un  de 
ses  meilleurs  serviteurs,  soît  par  la  contagion,  soit 
parles  blessures  qu'ils  avaient  reçues  aux  continuel- 
les  escarmouches,  qui  lui  coûtaient  plus  de  monde 
qu'une  bataille.  La  solde  n'était  pas  payée;  chacun 
commençait  à  murmurer.  La  rudesse  du  chef  n'était 
pas  bonne  pour  faire  prendre  patience,  ni  pour 
donner  aux  gens  de  guerre  courage  à  supporter  les 
souffrances.  Son  exemple  ne  suffisait  pas  à  les  con- 
soler. Bien  qu'il  lui  fût  indifférent  d'être  mal  vêtu , 
mal  nourri,  sans  repos,  sans  sommeil,  il  aurait 
fallu  qu'il  montrât  à  ses  serviteurs  quelque  douceur, 
quelque  affection,  et  qu'il  se  les  attachât  par  de 
bonnes  pareict.» 

M  iRflUliiëe  b  prooeseion  deFassMit  i  ranni?  ersalre  du  27  juin. 
—  Déjà  cette  ville  oélébrait  tous  les  ans  une  autre  procession 
de  ffWieuxsoarenir,  pour  «voir,  le  jour  de  la  Trinité ,  1433, 
chassé  les  Anglais  d*une  des  portes  qu'ils  araient  surprise.— Un 
an  après ,  le  roi  ordonna  encore  :  <  Qu'en  mémoire  de  la  vertu 
«  et  de  Taudace  supérieure  au  sexe  féminin ,  que  les  femmes 
c  et  les  filles  de  Beauvais  avaient  montrées  en  montant  aux 
«créneaux  et  sur  la  muraille,  et  mettant  la  main  I  Tœuvre 
«pour  repousser  Tassaift  des  Bourguifj^nons ,  les  femmes  mar- 
«cfaeraient  dorénavant  les  premières  immédiatement  après  le 
«dergé,  à  la  procession  de  madame  sainte  Anji^resme,  dont 

<  l'intercession  éuit  spécialement  due  à  leurs  prières ,  et  â  la 
«demande  qu'elles  avaient  foite  que  sa  châsse  fAt  portée  en 
«  procession  sur  la  nmraille.  •  Elles  reçurent  aussi  le  privilège 
de  pouvoir,  <  le  jour  de  leurs  noces,  et  toutes  les  fois  que  bon 
«leur  semblerait,  se  couvrir  et  parer  de  tels  vêlements,  pa- 
«rures,  joyaux  et  ornements  qui  leur  plairaient,  sans  qu'on 
«pût,  en  vertu  de  nulle  loi  somptuaire,  les  noter,  reprendre , 
«ou  blâmer,  quels  que  fussent  l'état  et  condition  de  chacune.  > 

Parmi  ces  vaiflanies  bourgeoises  de  Beauvais,  Jeanne  Laine, 
que  la  tradition  nomme  Jeanne  Hachette j  est  demeurée  cé~ 
lèbre.  On  montrait  encore  au  xviii*  siècle,  dans  réalise  des 
Jacobins ,  l'étendard  bourguignon  qu'elle  avait  arraché  de  la 
muraille  au  fort  de  l'assaut.  Le  roi  la  maria  à  un  bourgeois 
nommé  Colin  Pilon ,  et  exempta  les  deux  époux ,  «  eux  et  leurs 
«descendanu,  de  toute  taille  mise  ou  à  meUre,  ainsi  que  du 

<  ssnrice  de  la  0arde  des  portes  et  du  guet  de  la  ville.  • 


Le  comte  de  Roussi  faisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Champagne,  tandis  que  le  duc,  son  maître, 
la  faisait  en  Normandie.  Il  prit  Tonnerre,  brûli 
Mont^ngeon,  et  ravagea  les  environs  deJoigny, 
de  Troyes  et  de  Ldngres.  Le  comte  dauphin  d'Au- 
vergue,  capitaine  de  Louis  XI,  usant  de  représailles, 
dévasta  une  partie  de  la  Bourgogne. 

Le  connétable  s'étant  séparé  du  comte  de  Dam- 
martin ,  était,  de  son  càié ,  entré  en  Artois,  et  ven- 
geait, en  brûlant  les  villes  et  en  dévastant  les  campa- 
gnes, les  villes  et  les  campagnes  normandes  que  les 
Bourguignons  avaient  saccagées.  Le  pauvre  peuple 
subissait  partout  les  malheurs  de  la  guerre;  c'était 
partout  les  mêmes  violences  et  les  mêmes  dévas- 
tations. 

Enfin,  Charles  le  Téméraire  se  résolut  à  rentrer 
dans  ses  États;  en  levant  son  camp,  il  se  donna  le 
plaisir  barbare  de  faire  détruire  entièrement  la 
ville  de  Neuchàtel. 

Arrivé  dans  ses  États,  le  duc  de  Bourgogne,  dé- 
couragé, commença  à  se  calmer.— Dans  sa  retraite, 
il  avait  dévasté  les  domaines  du  connétable,  soit 
pour  le  forcer  à  traiter ,  soit  pour  se  venger  de 
lui.  Il  lui  reprochait  d'avoir  voulu  le  contraindre  i 
marier  sa  fille ,  et  d'avoir  livré  ses  villes  au  roi  de 
France.  Une  haine  générale  parmi  les  Boargoi- 
gnons  et  les  Français  poursuivait  le  comte  de  Saint- 
PoL  Des  deux  parts  on  Taccusait  de  trahison.  Les 
habitants  des  marches  de  Picardie  et  de  France  Ini 
imputaient  d'avoir  le  premier,  en  commençant  k 
guerre,  donné  l'exemple,  cruellement  imité,  de 
saccager  les  campagnes  et  de  brûler  les  villes  et  les 
châteaux. 

Une  trêve  devenait  nécessaire.  Les  deux  partis 
avaient  besoin  de  l'hiver  pour  remettre  un  pen 
d'ordre  dans  leurs  armées  et  dans  leurs  finances. 
Cette  trêve,  signée  à  Senlis,  ftit  conclue  pour  dnq 
mois,  à  dater  du  3  novembre ,  mais  elle  fut  renou- 
velée plusieurs  fois,  et  l'année  1473  s'écoula  tout 
entière  sans  aucunes  hostilités  nouvelles  entre  la 
France  et  la  Bourgogne^ 

Louis  Xi  attire  à  son  service  les  serviteurs  de  tes  ennemis*  — 
Formation  d'une  0arde  royale  française  (1472- 1473). 

Nous  avons  dit  combien  le  duc  de  Bourgogne 
était  rude  envers  ses  plus  dévoués  serviteurs.  Sous 
ce  rapport,  le  roi  Louis  XI  ressemblait  peu  ft  son 
rival.  On  a  remarqué  que  c'est  en  gagnant  les  ser- 
viteurs de  son  frère,  du  duc  de  Bretagne  et  du 
duc  de  Bourgogne  lui-même,  qu'il  apaisait^ou  ter- 
minait les  guerres.  Ce  fot  notamment  dans  Tannée 
1472  qu'il  attira  à  lui  deux  hommes  dont  il  avait 
pu  apprécier  la  capacité  et  les  services  ;  le  sire  de 
Gomines,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  et 
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lesire  de  Lescun,  devenu  favori  du  duc  de  Bretagne, 
après  ravoir  été  du  duc  de  Guyenne. 

Ce  fut  à  Tépoque  où  le  duc  de  Bourg(^e  était 
campé  près  de  Rouen,  que  le  sire  Philippe  de  Go- 
mines  le  quitta.  Depuis  Taventure  de  Péronne , 
Comines  appartenait  plus  au  roi  qu'au  duc.  Cet 
liomme  froid  et  bien  avisé  se  lassait  de  plus  en j[>lu$ 
de  servir  un  maître  dénué  de  raison  et  de  réflexion , 
et  il  voulut  se  donner  à  un  prince  qui  recherchait  les 
gens  de  mérite,  et  savait  les  récompenser,  non- 
seulement  en  les  payant,  mais  en  leur  donnant  la 
satisfaction  de  se  voir  connus  et  bien  jugés.  Le  bruit 
courut  à  la  cour  de  Bourgogne  que  la  cause  détermi- 
nante du  départ  de  sire  de  domines  fut  un  trait 
de  brutalité,  tel  que  le  duc  en  faisait  trop  souvent 
à  ses  serviteurs.  On  racontait  qu'un  jour,  après  avoir 
suivi  la  chasse,  Comines,  excédé  de  fatigue,  était 
rentré  le  premier,  et  s'était  jeté  tout  vêtu  sur  un 
lit;  le  duc  vint  pour  se  coucher,  il  trouva  son  cham- 
bellan endormi.  Ce  sommeil  lui  parut  un  manque 
de  respect,  a  Attends,  s'écria-t-il,  je  vais  te  débotter 
«pour  que  tu  sois  plus  à  Taise;  »  et  lui  tirant  la 
botte,  il  la  lui  jeta  à  la  tète.  De  là  le  surnom  de  Tête 
bottée  qu'on  donna  à  Comines.  «La  désertion  de  ce 
fidèle  serviteur  ne  fut  pas  une  des  moindres  pertes 
du  duc.  Sa  mémoire,  dit  un  de  ses  historiens,  de- 
vait en  souffrir  encore  plus  dans  l'avenir,  que  ses 
intérêts  dans  le  présent , à  cause  des  beaux  écrits  que 
le  sire  de  Comines  écrivit,  et  des  jugements  qu'il 
porta  sur  les  princes  de  son  temps,  avec  tant  de 
réflexion  et  de  sagesse ,  que  la  postérité  les  adopta 
presque  entièrement,  d — Louis  Xi  accueillit  Thomme 
sage*  et  habile  qui  lui  avait  été  si  utile  à  Péronne. 
Il  le  nomma  son  conseiller  et  son  chambellan ,  lui 
alloua  une  pension  de  six  mille  livres,  lui  donna  la 
principauté  de  Talmont,les  terres  d'ÂuIonne,  de 
Château-Gauthier,  et, trente  mille  écus  d'or  pour 
acquérir  la  terre  d'Argenton.  ■—  Comines,  devenu 
sire  d'Argenton,  se  montra,  en  toutes  circonstances, 
digne  des  bienfaits  et  de  la  confiance  du  roi. 

Le  sire  de  Lescun  fut  plus  difficile  à  gagner.  «Il 
y  avait  déjà  beaucoup  d'années  que  Louis  XI  croyait 
ne  devoir  rien  épargner  pour  acquérir  les  services 
d'un  homme  si  habile  et  si  puîssant  en  Bretagne. 
En  1472,  il  résolut  de  lui  tant  donner,  et  de  le  faire 
si  grand,  qu'il  eût  intérêt  à  être  fidèle,  et  à  ne  plus 
tramer  de  ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait  que, 
lorsque  le  sire  de  Lescun  serait  ainsi  devenu  son 
serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  pourrait  comp- 
ter sur  sa  loyauté.  D'ailleurs,  il  l'estimait  homme 
d'honneur  et  bon  Français,  parce  que,  dans  toutes 
les  alliances  conclues,  dans  toutes  les  entreprises 
formées  contre  le  roi,  il  n'avait  jamais  voulu  que, 
sous  nul  prétexte,  les  Anglais  fussent  appelés  dans 
le  royaume.  —  Mais  Lescun  avait  de  grandes  mé- 
Hist,  de  France.  —  t.  iv. 


fiances.  Oij^re  la  mauvaise  renommée  du  roi,  il  s'in- 
quiétait aussi  des  puissants  ennemis  qu'il  avait  à  la 
cour  de  France.  Il  existait  principalement  une  an- 
cienne et  forte  haine  entre  lui  et  Tanneguy  Du- 
cbâlel.  Le  roi,  qui  avait  grand  besoin  de  tous  les 
deux,  ne  pouvait  sacrifier  Tun  à  l'autre.  Enfin, 
après  beaucoup  de  messages,  de  continuelles  et  ré- 
ciproques craintes  d'être  trompé ,  le  roi  envoya  un 
sauf-conduit  au  sire  de  Lescun ,  pour  venir  le  trou* 
ver  avec  cent  personnes  telles  qu'il  les  voudrait 
amener.  Néanmoins,  avant  de  se  mettre  en  route, 
le  sire  de  Lescun  exigea  que  le  roi  jurât  sur  la  croix 
de  saint  Laud  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  lui , 
ou  à  ses  gens  ni  en  allant  ni  en  retournant.  —  Ce 
serment  fait,  Lescun  se  décida  à  venir,  et  les  con- 
ditions qu'il  obtint  du  roi  furent  magnifiques.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  Guyenne,  capitaine  deschA* 
teaux  de  Bordeaux  et  de  Blaye;  il  ^eut  une  peosi<m 
de  six  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne ,  et 
vingt-quatre  mille  écus  d'or  comptant  ;  il  fut  fait 
comte  de  Comminges,  reçut  l'ordre  du  roi,  et  ob- 
tint une  pension  de  douze  cents  livres  pour  son 
frère.  » 

En  1473,  le  roi  fit  aussi  revenir  à  son  service  un 
des  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne,  moins 
grand  seigneur  que  Lescun ,  mais  un  des  bons  et 
considérables  gentilhommes  du  Berri ,  Claude  de  La 
Chaire.  Quelques  années  auparavant,  La  Châtre  avait 
quitté  le  roi  pour  entrer  dans  la  maison  du  duc  de 
Guyenne ,  qui  l'avait  chargé  de  la  garde  particu* 
lière  de  sa  personne.  Après  la  mort  du  duc,  au  lieu 
de  traiter  avec  le  roi ,  il  se  retira  en  son  château 
de  Nancey.  Le  prévôt  Tristan  vint  l'y  prendre,  et 
le  conduisit  en  prison.  Cette  injustice  n'abattit  point 
son  courage.  Il  était  sans  reproche  et  n'implora  ni 
pitié  ni  grâce.  Le  roi  le  fit  venir  et  lui  demanda  s'il 
voulait  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait  servi  son 
frère:  «Sire,  répondit  La  Châtre,  les  services  que 
«je  pourrai  vous  rendre  seront  toujours  moindres 
a  que  mon  affection;  et  ma  fidélité  pour  monsieur 
a  votre  frère  sert  de  preuve  à  la  fidélité  que  j'aurai 
«toujours  à  qui  sera  mon  maître.» 

Le  roi  lui  dit  alors  :  «  Je  ne  veux  plus  être 
'(gardé  seulement  par  des  Écossais;  désormais  une 
«compagnie  de  cent  gentilshommes  français  gar- 
«dera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  une 
«commission  pour  dresser  cette  compagnie.»  Puis 
il  ajouta  en  souriant  :  «Ecoute,  capitaine  Claude ,  je 
a  sais  que  ta  femme  s'est  fort  scandalisée  et  a  eu 
«grand  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla 
«prendre.  Les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles 
«en  veulent  à  quelqu'un;  dis-lui  qu'elle  ne  m'en 
«veuille  plus,  et  porte-lui  de  ma  part  cette  paire  de 
«gants  parfumés  avec  cinq  cents  écus  que  j'ai  mis 
^  dedans.  Prends  une  de  mes  bonnes  mules  pour  te 
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ftiCfldre  chet  toi  plus  à  tba  aise,  et  revi^is  me 
«irouyer  dans  trois  mois  avec  ta  compagnie  toute 
fdreasée.» 

Cette  oonqMigtiie  qui ,  après  les  sergents  d'oT'- 
mes  de  Pliilippe  Auguste,  Ait  la  première  garde 
royale  française,  Ait  successivement  commandée 
par  cinq  capitaines  du  nom  de  La  Ghàtre.  Ix)uis  XI 
en  créa  une  seconde  en  1474,  dont  il  donna  le 
eoounandement  à  Hector  de  Golart,  son  conseiller 
et  son  chambellan  ^ 

,   ProtccUoaaeoordéeauooflimerceetàViiidoitrie.-^État 
brillant  de  l'uaiTersité  (1470- 1474). 

Parfois,  Lonis  XI  (et  M.  de  Barànte,  qui  le  juge  si 
sévèrement,  est  forcé  d'en  convenir)  tourna  ses  pen- 
séei  vers  le  bien  de  son  royaume  et  de  ses  sujets. 
«Ge  Alt  (dit  Thistorien  des  ducs  de  Bourgogne,  par- 
tisan sans  doute  involontaire  des  princes  dont  il 
raconte  la  vie  et  les  exploits  ),  ce  fut  un  sujet  dM- 
toànement  pour  les  plus  intimes  et  les  plus  confi- 
dents de  ses  serviteurs.  Cependant ,  il  avait  toujours 
été  dans  les  penchants  du  toi  d'aimer  que  toutes 
choses  fussent  bien  réglées,  et  tout  absohi  qu'il 
était,  Vi  avait  goût  au  bon  ordre.  H  aurait  désiré  la 
prospérité  de  ses  peuples,  la  richesse  du  commerce, 
la  travail  des  ouvriers»  Il  institua  de  belles  foires  à 
Lyon  et  à  Gaen.  11  fit  de  son  mieuî,  par  des  privi- 
I^fM,  pour  attirer  les  ouvriers  en  soie ,  pour  plan- 
ter des  mftriers ,  et  pour  foire  établir  des  fabriques 
de  draps.  Il  permit  que  les  ecclésiastiques  et  les  no- 
bles se  livrassent  à  toute  entreprise  de  trafic.  Afin 
d'encourager  la  navigation,  il  déf^endit  qu'aucune 
man^iandise  ftlit  admise  dans  les  ports  de  France , 
autrement  que  par  navires  Avançais. 

«Les  choses  nouvelles  ne  déplaisaient  même  pas 
I  la  vivacité  de  son  esprit ,  quand  il  n'y  voyait  rien 
contre  son  pouvoir.  Bien  qu'il  ne  put  passer  pour 
un  prince  qui  aimât  beaucoup  les  lettres ,  et  qu'il 
ne Ât  pas  grand  compte  des  savants,  lorsqu'ils  n'é- 
taient que  savants  et  sans  connaissance  des  choses 
du  monde,  néanmoins  ce  qui  pouvait  illustrer  son 
règne  était  de  son  goût.  Il  n'était  pas  de  ces  rois 
qui  veulent  le  pouvoir  seulement  pour  en  jouir  en 
repos ,  et  qui  montrent  de  la  répugnance  pour  tout 
ce  qui  a  bruit  et  mouvement.  Si  Louis  XI  voulait 
être  obéi,  c'était  pour  mieux  parvenir  â  son  but; 
c'était  afin  d'accomplir  quelque  projet  qu'il  avait  en 
tète,  et  il  tenait  à  honneur  pour  loi  et  le  royaume 
tout  ce  qui  pouvait  faire  voir  de  l'activité  ou  occu- 
per la  renommée.  r> 

Jamais  l'université  de  Paris  ne  fut  si  illustre  et  si 

'  L'auteur  de  V Histoire  de  la  maison  militaire  des  rois 
de  France  (M.  Boulubb)  prétend  que  ta  compagnie  d'Hec- 
tor de  Golart  fut  créée  la  première,  et  que  celle  de  La  Châtre 
ne  M  formée  qu*eii  1479. 


fréquentée  que  sous  son  règne  ;  on  y  comptait  dix^ 
huit  collèges  ouverts  et  douze  mille  écoliers. 

Une  merveHieuse  ardeur  pour  acquérir  dn  savoir 
et  pour  expliquer  tes  anciens  livres  régnait  alors 
dans  l'Europe  chrétienne;  tous  lès  {^rinces  ^'étaient 
emplisses  de  donner  asile  aux  savants  que  la  prise 
de  (lonstantinople  avait  chass€s  de  la  Grèce.  Ces 
hommes  doctes  apportaient  en  Occident  bt  connais- 
sance des  lettres  antiques  et  le  go6t  de  la  philoso- 
phie. Les  plus  illustres  s'étaient  fixés  en  Italie ,  i 
Florence  ou  a  Home.  Le  roi  de  France  méHta  leurs 
éloges  en  aceueiUant  ceux  qui  se  décidèrent  à  passer 
les  Alpes. 

Eacoûra^ements  à  rimprimerie  (1470-1174). 

Louis  XI  favorisa  l'établissement  en  (*rance  de 
timprimerie,  que,  peu  d'années  auparavant,  ^ 
avait  découvert,  soit  à  Mayencè,s()it  â  lîarlem. 
Nous  ne  pouvons  décider  une  question  si  controver- 
sée. Dès  que  Cette  belle  et  nouvelle  invention  avait 
commencé  à  se  répandre,  trois  ouvriers  allemands, 
Ulrich  Geringen ,  Martin  Grantz  et  Michel  Fribur- 
ger,  attirés  par  Guillaume  Fîchet,  professeur  de 
l'université  de  Paris,  étaient  venus,  en  1470,  éta- 
blir leur  atelier  au  collège  dé  Sorbonne.  Trois  ans 
après ,  Pierre  Césaris  et  Jean  Stoll  se  séparèrent  de 
cette  première  imprimerie  où  ils  travaillaient,  et  en 
établirent  une  seconde. 

Ge  fût  une  joie  parmi  les  savants  et  les  écoliers  ; 
chacun  disait  qu'il  ne  faudrait  plus  tant  d'argent 
pour  avoir  des  livres,  et  que  les  pauvres  pourraient 
étudier  aussi  bien  que  les  riches.  Néanmoins  les  ou- 
vriers n'étaient  pas  encore  fort  habiles,  ni  très- 
expéditîfs.  Les  livres  ne  s'imprimaient  pas  vite ,  et 
on  n'en  tirait  pas  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Les  inventeurs  de  l'imprimerie  à  Mayence,  Faust 
et  Guttemberg,  étant  morts,  leur  collaborateur, 
Pierre  Scheffer,  s'était  associé  avec  Hans  Conrad, 
Ganslich.  Pensant  que  leurs  livres  ne  se  vendraient 
nulle  part  mieux  qu'à  Paris,  siège  d'une  illustre 
université,  les  deux  associés  en  envoyèrent  une 
certaine  quantité,  et  chargèrent  de  les  vendre,  à  leur 
compte,  un  écolier  allemand  nommé  Merman  State- 
ren.  Celui-ci  vint  à  mourir;  ses  biens  et  effets  de* 
valent  appartenir  au  roi  par  droit  d'aubaine. 

L'université  s'opposa  à  la  mise  en  possession ,  et 
Taffàîre  fut  portée  au  parlement.  L'université  allé- 
guait qu'une  partie  des  livres  était  d^à  vendue  à 
divers  écoliers,  et  requérait  pour  le  reste  que  la 
vente  s'en  fit  publiquement  à  Paris.  Les  exécuteurs 
testamentaires  de  Herman  Stateren  disaient  qu'il 
était  dépositaire  et  vendeur,  non  possesseur  des 
livres  appartenant  à  Scheffer  et  à  Ganslich.  —  Le 
parlement  statua  que  le   livres  seraient  restitués  à 


Digitized  by 


Google 


tïVRB  H,  CHAPITRE  IV. 


M7 


eêOA  ém  mitHs  du  roi  qui  jiiatifierai^iU  Ie$  «voie 
acteié^f  et  qoe,  qohnî  nm  autres,  ils  seraieoi  remis 
aM  ^tfflders  du  roit  comme  eonfisqufe  sur  des 
bonripstiis  iû  Mayenoe,  ville  «Itiée  au  duc  de  Boa^ 
g^tfoit.  Mais,  «firès  le  joBemetit,  Lattis  XI,  aut  les 
ràdamatioiis  de  ScbeHer  et  de  sou  associé ,  et  s  eu 
o^sidteitioo  de  la  fieioe  que  les  exposaots  avaient 
prise  pead^ut  une  graude  partie  de  leur  vie  pour 
Ym  ^iuduaUrie  de  Timpressica  d'écriture  ;  vu  le 
profit  et  Tutilité  qui  devaieit  eu  reveuir  i  la  pboae 
publique,  taot  par  raugnoutaticsi  de  la  soionee 
qu'aoïremeut,»  ordonna  que  deux  luiUe  quatre  cent 
viu^^^mq  éous  d'or  seraioBt  payés  à  febeffior  et 
à  Ganslicb  pour  prix  de  leurs  livres. 

Les  ré4iiUtes  et  les  nomUauac,  '^  Édit  rof  al  I  leur  tojet 

L'frdeop  géoéraie  pour  les  études,  qui  ^oi^iait 
cette  foule d'éc<diar$i  attirés  ^  Tumv^r^ilé  de  Paris, 
et  la  diversité  des  opinions  ranima  avec  plus  de  force 
que  jaittds  une  qnerelle  qui,  depuis  trois  siècles, 
divisait  les  universités,  celle  des  réalistes  et  des 

«DasaFeiplisatioa  delà  philosophie  d'Aristole, 
los  sus  supposaient  que  ehaque  attribut,  d'après  le- 
quel des  objets  ont  pu  être  classés  sous  une  désigna** 
Ikm  comouine,  fèrm^nne  nature  identique,  dont  la 
division  en  individus  ne  détruit  pas  Tunité.  Pour 
eux,  la  uQture  humaine,  par  exemple,  était,  mal- 
gré la  mnttitude  des  hommes,  aussi  indivisible  que 
U  nature  divine,  qui  reste  unique  dans  la  Trinité. 
Bneoneéquence,  à  leurs  yeux  chaque  qualité  était 
un  être  qui  enfèn&jut  daos  son  existencf  mqîque 
C#u«  las  objets  où  die  pouvait  être  reeounue.  Plus 
une  quaKié  était  générale,  pios  vaete  était  sou  être, 
plus  il  emfarassalC  d'objets;  de  sorte,  qu'on  aurait 
pu  dire  que  Dieu  et  le  monde  sont  un  être  unique  et 
uuifersal,  puisque  fattribut  ou  ridée  d^istence 
eoHiprend  aous  nue  qusliftcatfam  eoramune  la  plus 
générale  et  la  plus  foodam^^ntale  de  toutes,  la  créa^ 
tiou  et  son  Ct^éateur.  Cette  philosophie  pouvait 
donc  être  taxée  de  panthéisme  ou  d'athéisme.  ^ 
Ce  n'était  pourtant  pas  aux  réalistes,  car  on  les 
nommait  ainsi ,  qp'on  reprochait  d'enseigner  une 
doetrine  contraire  à  ta  fin  chrétienne.  C'étaient  enx, 
au  contraire,  qui  avaieut  tosjou»  porté  eette  accu*- 
safion  contre  Ijbs  mmtinauw  leurs  adversaires. 

Les  nominaux  prétendaient  que  «convertir  un 
attribqt  m  un  être  géuérid,  c'était  une  eréation  de 
Tesprit,  et  nullement  une  réalité,  et  que  lldentité 
de  nature  dans  les  objets  classés  par  une  qualifica- 
tion commune  était  purement  nominale.  Ils  pen- 
saient qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  d'instituer 
et  multiplier  les  êtres  à  sa  volonté,  et  sans  néces- 


sité. Ils  croyaient  que  la  doctrine  des  réalistes,  dé- 
truisant pour  ainsi  dire  les  individus ,  o^est-^-diret 
les  êtres  réels,  pour  les  confondre  avec  des  êtres  gé- 
néraus  et  impersonnels,  le  libre  arbitre  de  Thonme 
se  trouvant  atteint  par  une  telle  doctrine. 

%  C'étaient  les  nombiaux  qui,  les  premiers,  avaient, 
par  ces  objections,  élevé  la  discussion;  ils  avaient 
ainsi  apparu,  dans  la  philosophie  et  les  écoles, 
cofume  des  novateurs,  comme  des  gens  qni  vou^ 
latent  obauger  renseignement  étid)li,  et  toucher 
aux  autorités.  D'aitteurs,  les  termes  de  fcuvs  arguât 
OKota  pouvaient  f^Atment  être  taxés  de  oontra^ 
diction  avec  le  dogme  de  la  Trinité,  et  avec  U 
présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  tsndia  que  les 
réalistes  ne  voyaient  nulle  difficulté  dans  ce  qui  n'é* 
t^  qu'un  cas  particulier  de  leur  doctrine  générale.  » 

Il  arriva  dune  que,  presque  dis  smi  origine,  la 
secte  des  nominaux ,  fondée  par  Rosslyn  et  par 
Abailard,  Ait  persécutée,  et  soutint  babitueUement 
bi  liberté  d'examen  et  la  croyance  établie  sur  la 
raison.  AbaHard  lui-même  ftil  condamné  deux  fois 
aux  conciles  de  Soissons  et  de  Sens.  Néanmoins , 
depuis,  les  plus  illustres  et  les  plus  hommes  do 
bien  de  l'université  de  Paris,  Buridan,  Ockham, 
Gerfion,  le  cardinal  d'Ailli,  maître  Qémengis,  etc.^ 
avaient  été  nominaux. 

Vers  l'an  1470,  les  disputes  se  renouvelèrent 
entre  les  réalistes  et  les  nominaux  ;  toutes  les  unt«» 
versités  de  France,  de  Flandre  et  d'Allemagne 
étaient  agitées  par  les  controverses  les  plus  vives* 
L'université  de  Louvaiq  tenait  pour  lea  réalistes; 
elle  envoya  à  Paris  son  plus  fameux  badielîer  sou* 
tenir  une  thèse  contre  les  nominaux.  9(éanmoinS) 
ceux-ci,  vainqueurs  dans  toutes  les  conférences ^  al- 
laient remporter,  lorsque  les  résistes  eurent  rei** 
cours  à  l'autorité  du  roi,  dont  le  confesseur  était 
réaliste. 

Ce  confesseur  représenta  à  Lonis  X)  que  iea 
opinions  des  nomipaux  étaient  dangereuses  pour 
le  maintien  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi,  naturelle- 
ment porté  à  ne  point  aimer  tant  de  ohaieur  parmi 
tout  le  peuple  des  écoliers,  rendit,  en  mars  1474, 
un  édit  où ,  «rappelant  l'antique  et  continuelle  re- 
nommée de  l'université  de  Paris,  et  renseignement 
docte  et  chrétien  qu'on  y  avait  toujours  puisé,  il 
parlait  des  gens  qui,  se  fiant  trop  â  leur  raison ,  et 
avides  de  choses  nouvelles,  avaient  oublié  les  doo- 
trines  solides  et  salutaires  des  anciens  temps,  pour 
professer  une  doctrine  vaine  et  stérile.  En  consé- 
quence, il  enjoignait  de  se  conformer,  dans  l'ensei- 
gnement, aux  livres  d'Aristote,  d'Av^roes^d'Al^ 
bert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  safait 
Bonaventure,  de  Scotet  d'autres  docteurs  réaliste^, 
et  il  interdisait  de  mêler  désormais  l'Ivraie  au  bon 
grain,  en  usant  des  livres  d'Ockham,  de  Burfdani  de 
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Pierre  d'Aillt,  d'Adam  Dorp,  d'Albert  de  Saxe,  et 
semblables  nominaux,  i» 

L'université  de  Paris  et  les  autres  écoles  du 
royaume  de  France  avaient  ordre  de  se  conformer 
à  cet  édit  ;  nul  ne  devait  recevoir  de  grades  sans 
préalablement  faire  serment  de  l'observer;  le  par- 
lement devait  l'enregistrer  et  le  publier,  et  le  foire 
transcrire  sur  les  registres  de  l'université.  Tous 
ceux  qui  y  contreviendraient  devaient  être  chassés, 
non-seulement  de  l'université ,  mais  de  la  ville  de 
Paris,  et  subir  même  de  plus  grandes  peines.  Enfin, 
le  parlement  avait  ordre  de  se  i^ire  apporter  et  de 
saisir,*  même  chez  les  professeurs  et  écoliers,  les  li- 
vres des  nominaux,  pour  les  garder  sous  inventaire 
jusqu'à  plus  mùr  examen. 

Cet  édit,  qui  fut  exécuté  pendant  sept  ans,  ob- 
tint les  louanges  des  uns  et  les  railleries  des  autres. 
Ilexi^it  beaucoup  de  gens  peu  soucieux  des  que- 
relles des  réalistes  et  des  nominaux.  Maître  Ro- 
bert Gaguin ,  général  des  Mathurins,  et  Thomme 
de  France  qui  passait  pour  écrire  le  mieux  en  latin, 
écrivait  à  maître  Guillaume  Fiche t,  célèbre  profes- 
seur de  réthorique  à  l'université  de  Paris,  pour 
tors  en  voyage  à  Rome  :  «Si  je  croyais  que  vous 
«prenez  quelque  plaisir  à  mes  récits,  je  vous  par- 
«lerais  des  disputes  de  nos  philosophes  et  de  nos 
«docteurs,  touchant  les  hérésies  ou  plutôt  les  sectes 
«des  réalistes  et  des  nominaux.  Ce  sont  querelles 
«souvent  ridicules,  mais  qui  dégénèrent  parfois  en 
«scènes  de  gladiateurs.  La  chose  en  est  venue  au 
«  point  qu'on  a  exilé  et  relégué  les  nominaux  comme 
«des  lépreux ,  si  bien  que  le  roi  Louis  vient  d'or- 
«  donner  que  les  livres  de  leurs  plus  célèbres  au- 
«teurs  restent  sous  clefe,  et  enchaînés  dans  les 
«bibliothèques,  pour  qu'il  n'y  soit  plus  regardé ,  et 
«afin  de  prévenir  le  crime  d'y  toucher.  Ne  diriez- 
«vouspasque  ces  pauvres  livres  sont  des  furieux 
«ou  des  possédés  du  démon  qu'il  a  fallu  lier  pour 
«qu'ih  ne  se  jettent  pas  sur  les  passants?» 

Louis  XI,  dans  son  goût  pour  le  vrai  et  le  réel, 
préférait  les  études  historiques  aux  études  philoso- 
phiques. On  Ul  dans  le  Rosier  des  guerres,  livre 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  qu'il  fit  écrire  pour 
son  fils  :  «  La  recordation  des  choses  passées  est 
moult  profitable,  tant  pour  se  consoler,  conseiller 
et  conforter  contre  les  adversités,  que  pour  esqui- 
ver les  inconvénients  auxquels  les  autres  ont  trébu- 
ché, et  pour  s'animer  .et  s'efforcer  à  bien  faire 
comme  les  meilleurs...  C'est  aussi  on  grand  plaisir 
et  passe-temps  de  réciter  les  choses  passées  ;  com- 
ment, de  quelle  manière  et  en  quel  temps  sont 
advenues  les  pertes,  conquêtes  ou  réductions  de 
pays.» 

Avec  ce  goût  pour  l'histoire,  qui  lui  sonblait 
la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des  sciences^ 


le  roi  ne  pouvait  manquer  à  ce  qui  avait  été  con- 
stamment pratiqué  par  ses  prédécesseurs;  il  veilla 
à  ce  que  les  chroniques  conservées  à  Sain^De^ 
nis  fossent  continuées.  —  Jean  Gastel ,  religieux 
de  cette  abbaye  et  abbé  de  Saint-Maur,  fot  loi%- 
temps  chargé  de  cet  office ,  moyennant  deux  cents 
francs  de  pension.  Lorsqu'il  mourut,  en  1479,  ce 
qu'il  avait  écrit  fut  déposé  à  Saint-Denis  dans  un 
coffre  à  deux  clefs.  Le  roi  voulut  en  avoir  connais- 
sance, et  commanda  à  Mathieu  de  Nanterre ,  prési- 
dent au  parlement,  à  Jacques  Louet,  garde  du  tré- 
sor des  chartes,  et  à  l'abbé  saint  Denis,  de  lui 
envoyer  tout  ce  qui  concernait  les  chroniques  du 
royaume. 

«C'était  ainsi  qu'en  se  raillant  souvent  des  doc- 
teurs et  leur  préférant  les  gens  qui  connaissaient 
les  affoires  du  monde,  aimant  bien  mieux  conver- 
ser d'une  façon  vulgaire  et  facile  qu'entendre  ou 
faire  de  beaux  discours,  le  roi  Louis  XI  n'oubliait 
cependant  pas  les  sciences  et  les  lettres.» 

Projets  du  roi  sur  la  police ,  la  légUlaiioa,  les  monnaies, 
iM  poids  et  mesures,  eic. 

«  Quelle  que  put  être  la  faveur  que  le  roi  accordait 
soit  à  l'accroissement  du  commerce  et  des  febri- 
ques,  soit  à  la  gloire  des  études,  ce  n'était  pour- 
tant pas  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  ;  il  aurait 
voulu  établir  une  bo^ne  et  régulière  police  dans  le 
royaume. 

«  Il  souhaitait ,  ce  qui  était  déjà  depuis  long- 
temps le  désir  des  peuples,  n'avoir  qu'une  seule  et 
même  coutume  dans  le  royaume.  Il  avait  intention 
de  faire  rassembler  les  coutumes  particulières  dans 
chaque  province  et  dans  chaque  lieu,  de  choisir 
les  meilleures,  et  d'emprunter  même  aux  pays 
étrangers  celles  qui  pouvaient  être  sages  et  justes. 
Déjà  même  il  avait  ordonné  qu'on  se  procurât  les 
coutumes  de  Florence  et  de  Venise.  Puis,  de  tout 
cela ,  il  eût  fait  faire  un  beau  livre  écrit  en  français, 
où  chacun  des  sujets  eût  pu  lire  et  connaître  son 
droit.  11  se  réjouissait  à  penser  qu'on  pourrait  ains 
empêcher  les  ruses  et  les  pillertes  des  avocats,  qu'il 
trouvait  plus  grandes  en  France  que  partout  ail- 
leurs. 

«  Son  dessein  était  encore  qu'il  n'y  eût  dans 
tout  le  royaume  qu'une  seule  monnaie,  un  seol 
poids,  une  seule  mesure.  Tels  étaient  les  sujets  de 
ses  entretiens.  Et  lui ,  qui  n'aurait  pas  enduré  pa- 
tiemment qu'on  lui  remontrât  un  seul  des  abus  de 
son  gouvernement,  songeait  à  les  réformer,  pourvu 
que  tout  provhit  de  lui  et  de  son  unique  autorité  '.  » 

^  Ph.  nE  COMIIIBS.  —  M.  DB  BAmANTE. 
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CHAPITRE  V. 

LOUIS  XI.  ^  PAIX  ÀTBC  L*ATfCLBT«mRB.  —  8UFFUCB 
DU  GOrmÉTABUB  DB  SAINT-FOL. 

Jngement  et  condamnation  du  duc  d'AIençon.  —  Punition  et  mort 
du  comte  d'Armagnac  —  tioerre  de  RouMillon.  —  Reprise  d^ 
Perpignan.  —  Révolte  et  punition  de  Bourges.  —  Marijge  det 
^  flnet  de  Louis  XI.  —  Leduc  de  Bourgogne  prend  possession  de  la 
"  ^ueldre.  —  Ses  projets  de  monarctiic  indépendante.  —  Il  cherctie 
Tilnemeat  à  se  faire  couronner  roi  par  l'empereur.  —  Traité 
du  duc  de  Bourgogne  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Siège  de  Neuss 
par  le  due  de  Bourgogne.  —  Négociations  de  Louis  XI  avec  Vem- 
perenr.  —  Apologue  raconté  par  Frédéric  UL  —  Edouard  IV  dé- 
clare la  guerre  à  la  France.  —  Il  débarque  à  Calais.  —  Son  mes- 
sage à  Louis  XI.  —  Mésintdligenoe  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
due  de  Bourgogne.  —  Envoi  d'un  ratet  travesti  en  béraut  au 
camp  anglais.  —  Entrevue  d'Edouard  IV  et  de  Louis  XI.  —  Paix 
avec  l'Angleterre.  —  Jugement ,  condamnation  et  exécution  du 
connétable  de  Sainl-Pol. 

(De  l'an  1473  à  l'an  1475.) 


Jugement  et  condamnation  du  duc  d'Alençon.  —  Punition 
et  mort  du  comte  d*  Armagnac  (1473). 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne,  houleux  de 
rîssue  de  son  incursion  en  Normandie ,  tournait  ses 
efforts  contre  les  États  de  rAUemagne ,  le  roi  de 
Fr«ice,  sans  cesser  de  s'occuper  des  moyens  d'as- 
surer la  prospérité  intérieure  de  son  royaume,  met- 
tait le  temps  à  profit  pour  abattre  deui  princes  du 
sang  qui  avaient  bravé  son  autorité  (  le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  comte  d'Armagnac) ,  pour  affaiblir  la  mai- 
son d'Anjou,  et  pour  reccmquérir  le  Roussilion, 
enlevé  k  la  France  par  le  roi  d'Aragon. 

Ces  divers  événements  méritent  que  nous  en  las- 
sions une  mention  plus  étendue. 

Jean  II,  duc  d'Alençon,  arrière  petit-fils.du  frère 
de  Philippe  VI,  le  premier  roi  de  la  branche  des 
Valois ,  avait  été  condamné  à  mort  en  1458 ,  comme 
ooopable  de  trahison ,  et  gracié  par  Charles  Vil.  -  - 
Louis  XI  lui  avait  rendu  ses  domaines.  Le  duc  d'A- 
knçon,  néanmoins,  prit  part  à  la  ligue  du  bien 
public,  complota  contre  le  royaume  et  contre  le 
roi,  et  traiU  avec  le  duc  de  Boulogne  pour  lui 
vendre  le  duché  d'Âlençon  et  le  comté  du  Perche. 
Louis  XI,  instruit  de  sa  conduite,  le  fil  arrêter 
en  1473,  et  juger  par  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  mort  une  seconde  fois.  Louis  lui  fit  encore 
grAce  de  la  vie,  et  le  fit  garder  en  prison  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1476. 

En  1473 ,  au  mois  d*août ,  le  roi  avait  voulu  se 
montrer  à  Alençon  pour  étouffer  les  semences  de 
révolte  qne  le  duc  pouvait  y  avoir  laissées.  Lorsqu'il 
entra  dans  la  ville,  un  page  et  une  jeune  fille,  en- 
fermés dans  le  château,  se  mirent  à  une  fenêtre 
pour  le  voir  passer,  et  poussèrent  involontairement 
une  pierre  mal  attachée)  qui  tomba  si  près  du  roi 


qu'elle  déchira  sa  robe.  Louis  XI  fit  aussitôt  le  signe 
de  la  croix ,  baisa  la  terre ,  prit  la  pierre ,  et  ordonna 
qu'on  la  portât  avec  lui  au  Mont-Saînt-Micbel,  où 
elle  fut  déposée  avec  le  morceau  de  la  robe  comme 
ex  voto,  et  en  actions  de  grâces.  Au  premier  bruit 
de  cet  accident,  les  habitants  d'Alençon,  frappés 
de  terreur,  crurent  que  le  roi  allait  livrer  la  ville  au 
pillage.  Le  roi  fut  plus  modéré;  il  fit  faire  des  per- 
quisitions. Le  page  et  la  jeune  fille  furent  décou- 
verts, et  en  furent  quittes  pour  quelques  jours  de 
prison. 

Jean  V,  comte  d'Armagnac,  petit-fils  du  fameux 
connétable ,  après  avoir  été  banni  du  royaume  sous 
le  règne  de  Charles  VU,  pour  inceste,  meurtre  et 
crime  de  lèse-msyesté ,  obtint  sa  grâce  de  Louis  XI  : 
il  n'en  montra  cependant  aucune  gratitude,  et, 
compromis  par  ses  complots,  fîit  obligé  de  sor- 
tir du  royaulne  une  seconde  fois.  Il  y  rentra  par 
la  protection  du  duc  de  Guyenne.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  surprit  par  trahison  la  ville  de 
Lectoure,  et  y  fit  prisonnier  Pierre  de  Bourbon, 
sire  de  Beai^eu,  à  qui  le  roi  avait  confié  le  gouver- 
nement de  Guyenne.  Louis  XI  se  décida,  en  1473., 
â  tirer  vengeance  de  tant  de  crimes,  d'ingratitude 
et  de  perfidies.  Le  cardinal  d'Alby,  Gaston  du  Lion, 
et  Rufec  de  Balzac ,  eurent  ordre  d'assiéger  Lectoure. 
Lésine  tirait  en  longueur,  le  comte  demandait  à 
capituler  ;  mais  il  faisait  de  telles  conditions , 
qu'on  lui  répondit  qu'il  n'en  ferait  pas  d'autres 
quand  il  tiendrait  prisonniers  les  enfants  de  France. 
Pendant  qu'on  traitait  des  articles ,  les  assiégeants 
surprirent  la  ville,  et  massacrèrent  la  garnison  et 
les  habitants.  Le  comte  fut  tué  par  un  franc^archer, 
nommé  Gorgia ,  que  le  roi  fit ,  quelque  temps  après, 
archer  de  sa  garde.  La  comtesse  et  ses  enfants  fu- 
rent sauvés  du  massacre.  Un  mémoire  fait  sous  le 
règne  de  Charles  Vlll,  pour  la  justification  du 
comte  d'Armagnac,  prétend  qu'il  fut  poignardé 
malgré  une  capitulation  signée.  Le  traité  était  com- 
mencé et  n'était  pas  conclu  :  on  abusa  de  sa  sécurité; 
mais  sa  mort  fatale  n'excita  ni  sympathie  ni  r^;rets. 

Peu  de  temps  après,  la  comtesse  d'Armagnac,  sa 
veuve,  mourut  dans  le  château  où  elle  était  gardée 
prisonnière,  et  on  accusa  deux  secrétaires  du  roi, 
Macé  Guervadan  et  Olivier  le  Roux,  de  l'avoir  em- 
poisonnée* 

Guerre  du  Roostilion.  —  Reprise  de  Perpignan  (1473-1476;. 

Le  roi  d'Aragon,  sans  avoir  égard  aux  trêves  qui 
exisuient,  avait  surpris  Perpignan  le  1*^  février 
1473.  La  garnison  française  se  retira  dans  le  châ- 
teau. La  prise  de  Perpignan  entraîna  la  perte  de  la 
province.  Salces  et  Colliourc  restèrent  seuls  fidèles 
au  roi.  Philippe  de  Savoie  entra  dans  le  RoussUloa 
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ai^  uile  arnéc  ft^iucaise,  et  viat  camper  devmt 
RMipigiiaik  Jeaa^  nui  d^ragoa^  %<  de  «oiiaoter 
ttjz0  ani^  et  qiH  fiM6âit  al<Mrê  le  $iége  du  obât^gn, 
nt  M  ni  «ffiray é  de  Ftrmér  (fui  allait  VaMiég^r  M- 
mème^  Mtouphédea  remontranees  de  aes  généraux, 
qiq  )e  priaient  de  stretirar.  U  assembla  le  peuple 
dana  Tégliae^  et  fit  sèment  dp  a'eiiMiFeltr  acme  ko 
miqea  de  la  tille.»  w  d'en  Faire  ierer  le  siège.  Sc| 
tarmetéipaasa  dans  toaa  les  cœurs.  Je^n  distriboa  ka 
ptisrea^  et  aqréafrva  quatre  cents  bommespoarse 
portera  toutes  les  autres  attaques.  Les  Français, 
tiroavatit  une  fésiitance  li  laquelle  ils  ne  s'atten- 
datant  pas ,  bl^cfuèrent  la  ville ,  qui  c^t  été  réduite 
par  la  ftuaalne,  si  le  désespoii^  n'eàt  porté  les  asaié*- 
gél  à  Mre  une  itottie  plout*  aller  ehercber  des  vivres 
à  Elne.  Le  roi  d'Aragon  signlfiq  alors  aux  généraut 
defanméefrançalaa  la  trêve  de  Sentis,  conclue  entre 
Letii^  Kf  et  le  duc  de  Bourgogne ,  et  dans  laquelle 
il  était  compris.  L'année  française,  afirès  un  dier^ 
lih^r  et  inutile  aasaut ,  se  décida  à  lever  le  stége. 

A  la  fin  de  Tannée  147S,  la  guerre  était  sur  le 
polM  de  reoomnienGer ,  lorsque  tous  les  préparatifs 
ttiumèrent  en  négociations.  Le  roi  d'Aragon  vou*« 
lail  retirer  le  Roussillon  et  la  Gerdagne,  qu'il  avait 
engagés  en  1462.  Louis  XI  proposait  le  marîQge  du 
dauphin  avec  Isabelle,  fiHe  de  Ferdinand ,  prince  de 
Castille  et  roi  de  Sicile  :  moyennant  cette  alliance , 
il  consentait  à  remettre  le  Roussillon  et  la  Gerdagne 
au  roi  d'Aragon,  qui  rendrait  les  deuKcent  mille 
écus ,  prhc  de  l'engagement.  Le  mariage  ne  Fut  sans 
doute  proposé  que  verbalement  ou  par  lettres  par«- 
tlculîères,car  il  n'en  est  rien  dit  dans  le  traité  signé 
à  Perpignan  le  17  septembre.  Louis  XI  convint,  par 
ce  traité,  de  rendre  dans  Tannée  le  Roussillon  et 
la  Gerdagne  au  roi  d'Aragon ,  si  avant  cette  épo- 
que ce  roi  pouvait  lui  restituer  la  somme  de  deux 
cent  mille  écus ,  pour  laquelle  ces  deux  comtés  lui 
avaient  été  engagés  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas ,  ces  pe- 
tites provinces  devaient  appartenir  en  tbute  pro- 
priété au  toi  de  Pitance.  Jusqu'à  cette  époque,  elles 
devaient  rester  en  dépôt  entre  les  mains  des  gou- 
verneurs et  des  capitaines  de  |)lace  nommés  par  Tun 
des  rois ,  sur  la  proposition  de  Tautre ,  et  qui  de- 
taîetit  prêter  serment  à  tous  les  deux. 

En  1474 ,  Louis  XI  n'avait  plus  en  Roussillon  que 
les  châteaux  de  Perpignan,  La  Roque,  Bellegarde 
et  Gollioure.  Le  roi  d'Aragon  ne  doutait  point  que , 
firtiguè  de  la  guerre ,  il  ne  lui  cédât  enfin  ces  places 
sans  exiger  le  paiement  des  deux  cent  mille  écus. 
Afin  d'achever  de  le  gagner ,  il  lui  envoya  le  sire 
de  Gardona,  comte  de  Prades ,  et  le  dastdfan  d'Em- 
posta,  en  qualité  d'ambassadeurs,  pour  traiter  du 
mariage  projeté  entre  le  dauphin  et  la  princesse 
Isabelle.  Les  deux  rois  ne  songeaient  qu'à  se  trom- 
per nâutuellement.  Louis  XI  laissa  les  ambassadeurs 


mmmmmmmmmmÊmmassSSasm, 
discuter  sur  quelques  points  en  H  (ige  avec  un  conseil 
qu'il  avait  chargé  du  Xt^fiA  définitif.  Il  vint  seule- 
ment passer  quelques  jours  à  Paris,  pour  leur  donner 
une  idée  de  sa  puiaaaoae  en  foisanJt  la  rev^e  d^  la 
milice  bourgeMse  de  la  capitale.  Il  s'y  trouva  près 
(}e  deux  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  ^yec  uni 
beau  train  d'artillerie^  Le  roi  meiMi  ensuite  les  am- 
bassadeurs souper  avec  lui ,  et  leur  fit  présent  de 
deux  vases  d'or  pesant  quarante  iii«rci.  Il  leur  fit 
rendre  tous  les  honneurs  possibles  ;  mais,  pour  évi- 
ter de  traiter  d'affaires  qu'il  ne  voulait  point  déci- 
der,  il  partît  promptement,  et  passa  plusieurs  mois 
sur  tes  fNMKières  de  Picardie. 

Les  ambassadeurs ,  voyant  que  le  différend  qui 
existak  entre  le  roi  de  France  et  leur  raaitre  ne  se 
terminerait  plus  que  par  les  armes,  prirent  la  route 
d'Aragon  ;  mais  ils  ftarent  arrêtés  au  Pont-Saint- 
Esprit,  et  ramenés  à  Lyon,  tandis  qu'une  armée 
française  entrait  en  Roussillon. 

Louis  XI,  n'ayant  pp  obtepir  cp  qu'il  çspérajt, 
avait  envoyé  cette  «nnéeseusle<xmiBandementdes 
sires  du  Lude ,  Yvon  du  Fau  et  Boufile  le  Juge.  — 
Elle  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  dISIne ,  que  le 
roi  d'Aragon  essaya  inutilement  de  secourir,  etqnîi 
vivement  pressée ,  se  rendit  à  discrétion. 

I^  guerre  continua,  avec  des  succès  divers  j*is* 
qu'en  1476.  Le  roi  de  Castille  était! mort,  et  «à 
succession  flonnait  lieu  en  Espagne  à  une  guerrel 
l>our8  XI  feignait  de  vouloir  traiter  avec  le  mi  iPk^ 
ragon ,  tout  en  faisant  assiéger  Perpignan  par  du 
Lude  et  par  Yvon  du  Fau.  Il  ne  songeait  qu'à  trtl«i 
ner  la  négociation  en  longueur,  jusqu^à  ce  que  la 
place  fût  fercée.  —  Pour  cacher  encore  ndenu  ses 
desseins,  il  envoya  en  Aragon  lesévéqnes  d'Afty 
et  de  Lombes,  en  quaHté  d'ambassadeurs,  et  les 
chargea  de  tant  de  pouvoirs  différents,  qu'Us  œ 
trouvaient  souvent  embarrassés,  et  ne  pouvaient 
rien  terminer.  Toutes  ces  négodatiotts  eurent  l'eflfet 
que  Louis  XI  en  attendait.  Avant  qu'on  eftt  HeA 
conclu,  Perpignan  fut  tédfflt,  par  la  Antoine,  à  lé 
dernière  extrémité.  L'historien  espagnol  2urîta  rapv 
porte  qu'une  femme ,  ayant  vu  mourir  de  Mm  u* 
de  ses  deux  cnftnts,  nourrit  celui  qui  ftii  restait 
avec  le  cadavre  du  mort.  Les  habitants  de  Perpi- 
gnan se  rendirent  le  14  mars  1475,  à  condition  que 
ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  ville  se  retireraient 
librement. 

Louis,  irrité  de  leur  résistance ,  voulut  intimida 
ceux  qui  pouvaient  être  portés  pont  le  roi  d'Ara- 
gon. Il  donna  le  gouvernement  de  celte  place  I 
Boufile-le-Juge  ;  mais ,  ne  lut  trouvant  pas  assez  de 
sévérité.  Il  envoya  encore  en  RoussîBon  le  siredn 
Bouchage,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus^  et  Je 
chargea  de  faire  une  perquisition  exacte  de  tous 
ceux  dont  la  fidélité  serait  suspecte,  de  les  diasser 
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et  de  confisqaer  lenrs  biens.  Louis  doniiaitenmême 
tèmpâ  b  cbiiflscâtiôû  à  do  Bouchage  éC  k  fioufile, 
pour  prix  de  leurs  services.  Boufile  fut  assez  dêsin- 
i^ressé  pôtir  représenter  au  roi,  qu^eiî  chassant  de  la 
HlUef  tine  si  grande  qusintité  de  personnes,  on  aug- 
niénterait  le  iiombre  des  ennemis,  et  qu'on  afBaibli- 
i^ait  la  place ,  au  lieu  que  la  clémence  ne  manquerait 
)^âs  d*en  Faife  des  sujets  reconnaissants  et  fidèles, 
lé  roî  se  rendit  â  tel  avis,  et  {)ardonna  au  Roussil- 
}onnai5,  la  prudence  en  lui  remportant  sur  la 
passion. 

Mvdlte  et  pBiiHian  àB  Bour^M  (H74). 

Attentif  â  termine^  avantageiiôement  les  guerres 
avec  Téhranger ,  le  rot  ne  Tétait  pas  moins  à  préve- 
faîf  les  ttoubles  dans  l'Intérieur  du  royaume ,  et  se 
montrait  hiflexlble  â  Pégard  de  ceux  de  ses  sujets 
qui  osaient  è'opposer  à  son  autorfté. 

On  avait  mis  une  imposition  à  Bourges  pour  faire 
repérer  les  tonificatîohs  de  la  vfllè  î  il  y  eut  une 
émeute;  le  Fermier  de  TimpÔt  fut  maltraité.  Le 
clergé  et  ks  principaux  habitants  voulurent  préve^ 
nlt  la  vengeance  do  rtri ,  en  faisant  eux-mêmes  jus- 
tice des  coupables;  mais,  tandis  qu'ils  délibéraient 
iur  les  moyens  de  procéder  dans  cette  affsûre, 
I/)n!s  XI,  qui  tf aimait  pas  les  longues  Ibrmalités, 
nobuna  une  commission  composée  de  gens  d'épée  et 
éi  robe ,  et  l'envoya  à  Bourges  avec  nne  compagnie 
tTarbalétHers.  Du  Bouchage ,  chef  de  la  commission, 
^ut  ordre  de  rechercher  les  coupables,  de  n'avoir 
égard  d  aocioe  firanehise ,  et  de  faire  punir  jmqu'à 
l'ardievéque  même,  s'il  était  criminel  II  répondit  aux 
intentions  du  roi ,  et  fit  mourir  les  plus  coupables; 
le  reste  Ait  exilé  ou  oondamdé  à  Tamende.  La  viUe 
p^dit  ses  prIrîWgès ,  et  dut  être  gouvernée  â  Favc- 
nir  par  un  maire  et  deux  échevins  nommés  par  le  roi. 

Mariages  des  filles  de  Lonis  Xl  (1474}. 

En  1474,  le  roi  maria  ses  deux  filles  :  Talnée, 
âtt»,  époosa  Pierre  de  Bouiton ,  sire  de  Beaujeu , 
et  Jeanne,  la  cadette,  Louis,  duc  d'Orléans,  à  qui 
sUe  était  fiancée  dis  son  enfasce.  «La  pauvre  prin- 
œsse,  qoi  était  pieuse  comme  une  sainte,  était 
petite,  maigre,  noire,  voûtée,  enfin  si  laide ,  que 
son  père  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir ,  et  que,  lors- 
^'elie  avait  à  paraître  devant  lui ,  elle  se  tenait 
toute  crahilîve  derrière  sa  gouvernante ,  se  cachant 
pour  ainsi  dire  sous  sa  robe. 

«Louis  XI  ne  montra  non  plus  jamais  beaucoup 
de  tendresse  à  Anne,  son  autre  fille,  qu'il  aimait 
pourtant  davantage,  et  qui  était ,  disait-on ,  remplie 
de  sens  et  de  vertu.  Un  jour  qull  refaisait  un  beau 
diien  que  lui  voulait  donner  son  compère  monsieur 
du  Lude ,  celui-ci  lui  dit  :  «En  ce  cas  il  sera  pour  la 


«iplus  sage  dame  ùa  royavme.  ~  Qui  dooe^dfh 
«manda  le  roi*  --  Ma  crts  et  bvnoitfe  dame  TObie 
ft  fille  madame  de  Béaujeti.  -^  Dites  ta  moins  fioU»^ 
«refirit  le  roi ,  ear  de  ftmme  sage  il  ii'éo  est  poihU^ 

USnodeBongsplé  prslid|nna4iioft4s)«  Qurldcf, -r^fief 
projats  ^  mooarchie  indépei^daute,--  Il  chercha  yaiaéroçiit 
à  se  faire  couronner  roi  par  l'empereur  (1473). 

A  son  i^tour  de  son  eipMHttDH  tû  Nwméndiev  fe 
duc  de  Bourgogne  atati  fait  nneelpéditHM  en  iilet 
magne  pour  prendre  posseëstMi  éa  dwki  défini 
dre  et  du  comté  de  KUtpbeii. 

Adolphe  de  Oueld^e  retenait  prisodniev,  dèpiis 
plusieurs  années,  le  duc  Arnold,  «m  pire.  Arsold 
sMtalt  souvent  pMint  au  pape  et  à  l^eapef'eiir* 
Siite  I?  et  Frédéric  10  nommèrent  le  duc  de  B6ur^ 
gogne  médiateur  entre  le  père  et  le  Ma.  «--  Le  duc 
tira  de  prison  Arnold ,  fit  venir  Adolphe  i  Hesdln^ 
et  plus  favorable  à  Adolphe  que  celui-ci  n'aurait  dû 
resjpérér,  Hii  adjugée  la  prapriM  du  diiebé  de 
Gueldre  et  du  comté  deZutphen,en  ne  laissant 
au  vieux  duc  que  la  ville  de  Grave,  avec  uhë  pen- 
sion de  six  mille  Hvfes.  Ce  Hh  dériaturé  se  plalgttJt 
de  ce  jugement,  et  dit  qu'il  aimerait  mièul  jëtfb 
son  père  dans  un  puits ,  et  s'y  jeter  après ,  qife  dPy 
acquiescer.  Charles ,  fndigtié,  le  fit  arrêter  (i^^  sep- 
tembre 1472),  renvoya  prisonnier  dans  le  châtèdu 
de  Courtrai  ;  et  pbur  lui  ôcer  tonte  «péranèe, 
acheta  les  Étals  d'Arnold  moyennant  quatre-vingt- 
douze  mille  florins.  Arnold ,  en  mourant  peu  de 
temps  après ,  déshérita  son  fils  et  confirma  la  vente 
de  ses  Éiats.  —  Charles,  voulant  donner  ft  celle 
vente  la  forme  la  plus  authentique,  tint,  an  mois  t'e 
mai  1473,  â  Valenclennes ,  un  chapitre  de  la  Tdi- 
son-d'Or.  Le  chapitre  prononça  qu'Adolphe  ayafit 
été  justement  déshérité,  la  vente  faite  au  dûc  de 
Bourgogne  était  dans  toutei^  les  règles,  et  c(i:c 
Charles  pouvait  se  mettre  en  possession  du  duclié 
de  Gueldre  et  du  comté  de  Ziitphén. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sachant  que  le  duedeJiT- 
liers  avait  des  droits  sur  ces  provinces,  les  acquit 
moyennant  quatre-vingt  mille  florin^.  Il  entra  en- 
suite dans  la  Gueldre  où  il  trouva  encore  de  grandes 
oppositions  de  la  part  des  partisans  d'Adolphe.  Ni- 
mègue  soutint  un  siège  long  et  sanglant  avec  une 
telle  opiniâtreté,  que  lorsque  les  habitants  furent 
forcés  de  capituler,  le  duc,  irrité,  ne  leur  àccdrda  la 
vie  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de  Clèves,  et  les 
condamna  à  payer  les  quatre-vingt  mille  florins 
qu'il  devait  au  duc  de  Juliers. 

Maître  de  la  Gueldre,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
demander  une  entrevue  à  l'empereur  Frédéric  III. 
La  ville  de  Trêves  fut  choisie  pour  leur  réunion. 

Le  but  apparent  de  cette  conférence  était  le  dé- 
sir de  recevoir  Vinvestiture  du  duché  de  Gueldre,  et 
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de  termioer  les  négociations  relatives  au  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maiimilien ,  fils  de 
Fempereur;  mais  le  but  réel  de  Charles  était  d'ob- 
tenir de  Frédéric  qu'il  érigeât  ses  États  en  royaume, 
et  qu'il  lui  conférât  le  titre  de  vicaire-général  de 
Tempire  ou  même  de  roi  des  Romains.  Charles 
nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de  fonder 
une  monarchie  indépendante,  à  laquelle  il  voulait 
donner  le  nom  de  royaume  delà  Gaule-Belgique, 
et  pour  laquelle  il  institua  même  à  Matines  un  par- 
lement à  rinstar  de  celui  de  Paris.  L'empereur  Fré- 
déric parut  d'abord  entrer  dans  ce  dessein.  Il  donna 
au  duc  dé  Bourgogne  l'investiture  du  duché  de 
Gueldre;  il  allait  le  couronner  roi;  mais  Louis  XI 
lui  fit  faire  des  représentations  qui  l'éclairèrent, 
et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  couronnement  il 
'  s'embarqua  secrètement  sur  la  Moselle  et  se  retira 
à  Cologne,  où  il  fut  suivi  de  toute  sa  cour. 

Traité  du  duc  de  Bourgogoe  avec  le  roi  d'Angleterre  (1474). 

Resté  seul,  le  duc  de  Bourgogne  jura  qu'il  se 
vengerait,  et  du  roi  qui  avait  tourné  contre  lui  l'es- 
prit de  l'empereur,  et  de  l'empereur  qui  venait  de 
lui  feire  une  telle  humiliation. 

Le  supplice  du  sire  de  Hagembach,  qu'il  avait 
nommé  lands^oght^  ou  gouverneur  du  comté  de  Fer- 
rette,  et  qui  fut  mis  à  mort  par  les  habitants,  révoltés 
de  sa  tyrannie,  lui  donna  encore  d'autres  ennemis  à 
combattre.  Les  habitants  du  Sundgau  et  du  Brîsgau 
avaient  formé  une  ligue  offensive  et  défensive  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  sa  vengeance,  avec  les  Suisses, 
l'archiduc  Sigismond,  le  margrave  de  Bade,  les 
évèques  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  et  les  villes  libres 
de  Strasbourg,  Colmar,  Haguenau  et  Schelestadt. 

L'électeur  archevêque  de  Cologne,  Robert  de  Ba- 
vière, condamné  par  l'empereur  à  la  suite  de  vives 
querelles  avec  la  noblesse ,  le  chapitre  et  la  bour- 
geoisie de  son  électorat ,  avait  été  déposé  et  rem- 
placé par  Hermann  de  Hesse-Cassel.  Le  duc  de 
Bourgogne,  afin  de  braver  l'empereur,  lui  promit  de 
le  rétablir  sur  son  siège  épiscopal.  Il  comptait  en- 
suite revenir  sur  les  Alsaciens  et  les  Suisses,  et  ter- 
miner ses  expéditions  militaires  en  attaquant  le  roi 
Louis  XI. 

Déjà  il  avait  décidé  le  roi  d'Angleterre  à  tenter 
une  entreprise  en  France.  «Ce  n'est  pas  que  le  roi 
Edouard  fût  un  prince  guerrier  :  tout  vaillant  qu'il 
s'était  montré  dans  tant  de  batailles  qui  lui  avaient 
valu  la  couronne,  il  était  ami  du  repos;  cependant 
il  n'était  pas  sans  rancune  contre  le  roi  de  France , 
qui  l'avait  une  fois  renversé  de  son  trône  et  chassé 
d'Angleterre,  en  favorisant  la  reine  Marguerite  et 
le  comte  de  Warwick.  D'ailleurs ,  jamais  la  haine 
des  Anglais  contre  la  France  n'avait  été  si  forte  ;  leur 


orgueil  se  sentait  encore  blessé  d'avoir  été  si  facile- 
ment chassés  de  ces  belles  provinces  de  Guyenne  et 
de  Normandie.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  présentait  la  guerre  comme 
facile  et  d'un  succès  assuré;  il  affirmait  que  le 
royaume  était  plein  de  mécontents  prêts  à  se  dé- 
clarer. «En  cela  il  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était 
très-haî  et  le  savait  bien  ;  mais  les  gens  de  moyen 
état  et  le  commun  du  peuple  n'avaient  confiance 
en  personne ,  se  souvenaient  des  anciennes  calamités 
que  leurs  pères  avaient  inutilement  endurées,  et 
n'avaient  nul  penchant  à  la  sédition.  Les  grands 
eux-mêmes,  princes  ou  seigneurs,  tout  ennemis 
quils  étaient  du  roi,  ne  voulaient  rien  risquer,  et  se 
méfiaient  justement  les  uns  des  autres.  Le  comte 
d'Armagnac  était  mort ,  son  frère  en  prison ,  le  duc 
d'Alençon  condamné,  la  maison  d'Anjou  privée  de  la 
moitié  de  ses  domaines  <  ;  le  comte  de  Foix  était  un 


*  Le  chef  de  la  maison  d'Anjou ,  dit  M.  de  Sltmondi,  le  roi 
titulaire  de  Naples,  René,  tumommé  le  Bon,  était  d'un  carac- 
tère doux  et  facile,  mais  faible,  il  avait  quelques  ttalents  pour 
les  artji,  la  musique ,  la  poésie,  la  peinture;  il  n'en  avait  au- 
cun pour  le  gouvernement  Agé  de  soixante  cinq  ans,  on  le 
regardait  déjà  comme  un  vieux  bonhomme,  dont  il  n*y  avait 
rien  à  fespérer  et  rien  à  craindre.  Arrière  petit-fils  du  roi 
Jean,  il  éuit  parent,  au  septième  degré,  de  Louis  XI;  de 
plus,  il  était  frère  de  sa  mère,  et  d'une  mère  que  liouis avait 
beaucoup  aimée.  D'autre  part,  il  éuit  jaloux  du  roi  son  neveu; 
il  désirait  son  abaissement  ;  et ,  quoiqu'il  n'osât  point  loi  faire 
la  guerre,  il  était  presque  toujours  d'intelligence  avec  set  en- 
nemis. René  vivait  habituellement  en  Provence],  seule  partie 
de  l'héritage  de  Jeanne  11 ,  de  INaples ,  qui  lui  fût  demeurée; 
mais  il  était  aussi  reconnu  comme  souverain  dans  TAnjon- 
8on  fils  Jean ,  qui  avait  porté  le  Utre  de  doc  de  Calabre,  avait 
gouverné  le  duché  de  Lorraine,  depuis  la  mort  de  sa  mère  ;  il 
avait  disputé  avec  courage,  mais  sans  succès,  les  deux  royau- 
mes de  Naples  et  d'Aragon ,  et  il  était  mort  à  Barcelonne,  te 
16  décembre  1470,  laissant  son  héritage  à  son  petit-fils  Nico- 
las; celui-ci,  trompé  par  le  duc  de  Boui^^ogne,  qui  l'avait 
leurré,  tu  lui  promettant  sa  fille  en  mariage,  assemblait  des 
forces  plus  considérables,  et  se  préparait  à  venir  mettre  te 
siège  devant  Metz,  lorsqu'il  mourut  soudainement  le  13  août 
1473,  après  trois  jours  de  maladie.  Les  ennemis  du  roirépaor 
dirent  que  Nicolas  avait  été  empoisonné  par  sa  maluvsse,  que 
Louis  avait  subornée,  et  celui-ci  ne  fit  aucun  effort  pour  ré- 
FUler  ceUe  accusation. 

Va  mort  de  Nicolas  apportait ,  en  effet,  un  grand  avantage 
à  Louis  XI  ;  elle  faisait  passer  le  duché  de  Lorraine  à  Yobnde, 
fille  de  René,  qui  avait  épousé  Ferry  de  Vaudemont,  héritier 
de  la  branche  cadette  de  Lorraine.  Celle-ci  céda  aussitôt  la  cou- 
ronne ducale  à  son  fils  René  11 ,  qui  était  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Le  duc  de  Bourgogne  savait  que  œ  jeune  prince  ne 
serait  point  aussi  disposé  que  son  prédécesseur  à  entrer  dans 
son  alliance.  Il  aima  mieux  recourir  avec  lui  à  la  violenoe 
qu'à  la  persuasion.  A  peine  ftit-il  instruit  de  la  mort  de  Nico- 
las, qu'il  donna  commission  à  un  capitaine  allemand  qui  avait 
été  au  service  de  celui-ci ,  d'enlever  René  11 ,  qui  éuit  alors  \ 
Joinvilie ,  et  de  le  lui  amener  auprès  de  l'empereur  Frédé- 
ric 111,  avec  lequel  il  éuit  alors  a  Trêves.  —  Cette  violence 
fut  exécutée;  mais  Louis  XI ,  qui  veillait  sur  les  événements, 
fit  aussitôt  arrêter  un  neveu  de  l'empereur  qui  faisait  ses 
études  à  Paris;  il  chargea  en  même  temps  le  sire  de  Craoo 
d'assembler  l'arrière-ban  et  les  francs-archers  de  Champagne 
pour  se  tenir  prêts  à  défendre  la  Lorraine,  si  elle  éuit  aua- 
quée,  et  il  força  ainsi  l'empereur  à  relâcher  le  jeune  duc,  — 
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enfuit^  le  duc  âX)riéam  aussi;  te  ûvtc  de  Bourbon 
$t  iâlmaît  pariM8  «Mrataer  à  des  murmures,  et  rece* 
vail  de$  messages  secrets;  mais  il  s'effrayait  de  la 
$Rdê^p|iare&ce  A^tm  eiigagement. 

ttReitaient  le  eôtuaietable  et  le  duc  de  Bretagne.  Le 
pMnfcr ^ait  aetif  ft  engager  éette  guerre;  il  joi- 
gnait ses  effbrts^à  eeuK  du  duc  Charles  pour  attirer 
li^  Augtok  dttis  le  royaume ,  s'eâgageant  à  leur  ou^ 
VMr  «es  ptaoes  et  &  joindre  ées  forces  aux  leurs.  Le 
cbicjdeBrehigne,  ^lùs  secrètement,  mais  avec  une 
haine  plus  grande  et  plus  invariable  contre  le  roi, 
attrait  M^  tiatis  les  projets  qu^on  formait  pour  le 
dftmirevet  il  y  pouvait  beaucoup...» 

Mais«%tait  sur  lui'^ème,  encore  plus  que  sur 
lei'atftrea,  que  comptait  le  duc  de  Bourgogne.  Sa 
fiillance^  sa  M  ormigle  en  sa  propre  fortune ,  ne  le 
hb^Atnc  jabtais^  douter  du  succès.  Il  se  complaisait 
âusaf  dans  eett<s  belle  armée,  formée  par  ses  soins , 
nombreuse,  {aguerrie,  commandée  par  de  bons 
éapitaîMs ,  dont  nul  n'était  plus  vigilant  ni  plus  ac- 
tif qoe  Itfi^mème. 

Son  artillerie  était  la  mieux  fournie  de  la  chré- 
Keoté  :«fWeif  les  clefs  des  tUles  de  France  », 
disift-il  «n  jottr  àu^  ambassadeurs  d'Angleterre  en 
hKir  montrant  ses  canons.  -^  Son  fou  se  mit  alors  à 
cfeerohcr parterre,  comme  s'il  eût  perdu  quelque- 
chose  :  a  Que  cherches-tu  là,  le  Glorieuùo?j>  dit  le 
d«c. — a  Ce  sont  les  defs  de  Beanvais,  que  je  ne  vois 
4f^«  ici»  répKqua  ce  sage  conseiller. 

Divers  traita  forent  conclus  à  Londres,  le  35 
jQiHet  1474,  par  Antoine  )  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  aa  nom  du  duc  son  Frère.  Le  premier  renou- 
^^eUrit  les  anciennes  alliances;  le  second  portait  que 
Mroi  d'Angleterre  passerait  en  France,  à  la  tête  de 
dit  mille  combattants  au  moins,  bien  armés  et  bien 
équipés ,  avant  le  1*"'  juillet  1475,  afin  de  recouvrer 
les  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie,  et  le 
royaume  de  France  ;  que  le  duc  de  Bourgogne  l'as- 
tiaierait  en  personne,  et  de  toutes  ses  forces  ;  que  les 
tfeux  parties  n^écouterafent  aucune  proposition  de 
pane  DO  de  trêve  sans  leur  mutuel  consentement  ; 
qtae  la  guerre  aérait  publiée  dans  tes  états  de  cha- 
(|iie  prince  contre  Louis  XI ,  leur  ennemi  commun  ; 
^  si  rmi  des  deux  princes  était  assiégé  dans  quel- 

^ir  cette  assiltanee,  donnée  si  Si  propos,  LouU  ga^na  l'ami- 
lié  de  René  11. 

René  se  mit  en  possession»  sans  dîFficuUé,  du  duché  de  Btr, 
qui  Faisait  partie  de  l'héritage  de  Nicolas,  mais  auquel  la  bran- 
têfae  de  Viudemont  n'a?ait  pas  de  droit.  Peu  auparavant ,  le  10 
artîl  1473,  Chartes  d'Anjou,  comte  du  Maine,  celui  qui  avait 
âé  le  Earori  de  Charles  VII ,  et  que  Louis  XI  accusait  de  l'a- 
voir trahi  à  la  bataille  de  Montlhéry,  mourut,  âgé  de  soixante 
ans.  Son  fils,  qnt  portait  aussi  le  nom  de  Charles,  lui  succéda, 
fin  es  dernier  devait  •^éteindre  la  maison  d'Anjou,  que  ces 
deux  mort»  avaient  fort  affaiblie,  et  qai  n'inspira  dès  lors  plus 
d'inquiétudes  à  Louis  XL  —  C'était  une  bonne  fortune  pour' 
te  monarque  tontes  lés  fois  qu'un  des  princes  du  sang  mourait. 
HisL  de  Frouwê.  —  t.  iy. 


que  place ,  on  contraint  de  donner  bataille,  Tautre 
serait  tenu  de  venir  avec  toutes  ses  fbrces  luf  porter 
secoure  et  courir  la  même  fortune  ;  enfin ,  que  si  rkiti 
d'eux  s'absentaft  de  la  guerre,'  le  Meutenant  qnH 
laisserait  serait  aux  ordres  de  son  allié.  Un  antre 
traité  réglait  le  nombre  des  combattants  avec  lequel 
chacun  viendrait  au  secours  de  Vautre,  et  stipulait 
le  payement  des  troupes.  Par  un  autre  traité  encore, 
Edouard,  comme  roi  de  France,  eh  constdérafhn 
des  services  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  devait 
rendre  pour  le  recouvrement  de  son  royaume, 
lui  faisait  donation  du  duché  de  Bar,  des  comtés  de 
Qiampagne ,  de  Nevers ,  de  Rhétel ,  d'Eu ,  de  Ûuise, 
de  la  baronie  de  Donzy,  et  de  toutes  les  villes  de  la 
Somme ,  se  départant  en  même  temps  de  rhom-^ 
mage  de  ces  se^euries,  comme  de  celles  qoe  pos<* 
sédait  d^  le  duc.  Et ,  de  son  côté,  le  duc  de  Bout* 
gogne  s'engageait  à  permettre  toujours  qu^Édouard 
et  ses  successeurs  se  fissent  librement  sacrer  dans  la 
ville  de  Reims  ^Mcor^  qu'Ole  fût  du  comté  de 
Chtxmpagfie, 

Siéee  de  Neusi  par  le  due  de  Bour{((^e.  -^  IMdoctêtfoat 
de  Louis  XI  ayec  l'amptreur.  —  Apologue  raconté  par 
Frédéric  III  (1474). 

Le  duc  de  Bourgogne  envahit  Télcctorat,  et  vhit 
mettre  le  sîége  devant  Neuss  ou  Nuys,  petite  ville 
alors  peu  ftnportante,  mais  Tantique  Novesium  des 
Romains.  Les  habitants  de  Neuss,  aidés  par  ceux 
de  Cologne ,  et  comptant  sur  les  secours  de  l'em- 
pereur, se  défendirent  de  manière  à  justifier  leur 
Hluslre  origine.  Fatiguée  par  les  travaux  du  siège, 
af&iblie  par  la  fiimîne,  décimée  par  les  maladies, 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  après  un  siège  de 
plusieurs  mois  ,  qui  attira  l'attention  de  toute 
l'Europe,  y  éprouva  un  échec  non  moins  honteux 
qu'à  Beauvais ,  et  des  misères  aussi  fetales  qu'en 
Normandie.  11  fellut  que  l'orguelUent  Charles  re- 
nonçât â  s'en  emparer. 

Ce  ftit  pendant  ce  siège  mémorable  que  le  roi  de 
France,  trompé,  par  le  traité  de  Charles  aveti 
Edouard ,  dans  ses  espérances  de  prolongation  de 
trêve,  changea  de  langage,  annonça  qu'il  allait 
faire  au  duc  Charles  la  plus  rude  guerre  possible^ 
et  proposa  à  Tempereurde  s'engager  mutuellement 
à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  l'un  sans  l'autre,  et 
à  confisquer  les  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne, 
l'empereur,  celles  qui  relevaient  de  l'empire,  le 
roi ,  celles  qui  dépendaient  du  royaume  de  France» 

c(  L'empereur  était  un  homme  d'assez  pauvre  gé-* 
nie,  qui  n'avait  jamais  aimé  les  grandes  entreprisesi 
ni  rien  de  ce  qui  pouvait  être  nouveau,  difficile  ou 
dangereux.  Dans  sa  simplicité ,  il  voyait  néanmoins 
qu'on  ne  pouvait  s'assurer  sur  le  roi,  et  que  se 
précipiter,  sur  sa  foi,  dans  de  grands  embarras,  ne 
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serait  pas  chose  raisonnable...  H  commençait  à  se 
lasser  de  la  guerre...  Ce  vieux  prince,  tout  pesant 
et  peu  avisé  qu'il  semblait ,  fit  donc  au  roi  une  ré- 
ponse sage,  et  mieux  dite  qu'où  n'aurait  pu  le  croire.  » 
ail  y  avait,  dit- il  aux  ambassadeurs  de  Louis  XI, 
aaupriïs  d'une  ville  d'Allemagne ,  un  grand  ours  qui 
«faisait  beaucoup  de  mal.  Trois  compagnons,  qui 
a  hantaient  les  tavernes,  vinrent  à  un  tavernier  à 
«qui  ils  devaient,  le  prièrent  de  leur  faire  encore 
«eréditd'un  écot,  et  qu'avant  deux  jours  ils  lui  paye- 
«  raient  tout,  car  ils  prendraient  Tours,  dont  la  peau 
«  valait  beaucoup  d'argent,  sans  compter  les  présents 
«qui  leur  seraient  faits  pour  sa  prise  par  les  bonnes 
<tgens.  —  Quand  ils  eurent  dîné,  ils  allèrent  vers 
«la  caverne  où  d'habitude  se  tenait  l'ours,  et  le 
ç;  trouvèrent  plus  près  d'eux  qu'ils  ne  pensaient.  Ils 
^eurent  peur  et  se  mirent  en  fuite.  L'un  gagna  un 
«arbre,  l'autre  fuit  vers  la  viUe;  l'ours  prit  le  troi- 
«  sième ,  le  foula  sous  ses  pieds ,  en  lui  approchant  le 
«museau  fort  près  de  l'oreille.  —  Le  pauvre  homme 
«était  couché  tout  plat  contre  terre ,  faisant  le  mort. 
«—Or,  cette  bète  est  de  telle  nature,  que  ce  qu'elle 
«tient,  soit  homme,  soit  animal,  quand  elle  ne  le 
«voit  pas  remuer,  elle  le  croit  mort  et  le  laisse  là.— 
«Ainsi  l'ours  laissa  le  pauvre  homme  sans  lui  avoir 
«fait  grand  mal.  Dès  qu'il  se  vit  délivré,  il  se  leva 
^  et  courut  vers  la  ville.  Son  compagnon,  qui  était 
«sur  l'arbre  et  avait  vu  jouer  tout  ce  mystère,  des- 
«  cendit,  courut,  et  cria  à  l'autre  de  l'attendre.  Quand 
«il  Teut  joint ,  il  lui  dit  :  —  Dis-moi^  que  t'a  dit 
{L l'ours  lorsqu'il  a  été  si  longtemps  tenant  con- 
useil  avec  toi,  le  museau  contre  ton  oreille?^ A 
«quoi  le  compagnon  répartit  :  Il  m'a  dit  de  ne  Ja- 
i(  mais  vendre  la  peau  de  l'ours  aidant  que  la  bêle 
«  ne  soit  morte,  » 

Cet  apologue  spirituel  fut  toute  la  réponse  que 
l'empereur  Frédéric  111  fit  aux  ambassadeurs  du  roi, 
du  moins  en  publique  audience.  «Chacun,  à  part 
soi,  savait  bien  en  tirer  la  morale,  et  pensait  que 
$i  le  roi  avait  voulu  agir  loyalement ,  il  serait  venu 
en  personne  avec  toute  son  armée ,  comme  il  l'avait 
précédemment  promis  :  le  duc  de  Bourgogne  une 
fois  détruit ,  il  aurait  été  temps  de  partager  ses  dé- 
pouilles.» 

Edouard  IV  déclare  la  guerre  à  la  FraDce.  —  Il  débarque  à 
Calais.  —  Son  message  à  Louis  XI  (1474-1475). 

i 

'  Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne ,  harcelé  par  les 
habitants  de  Cologne  et  par  les  troupes  impériales, 
épuisait  ses  forces  devant  Neuss,  dissipait  ses  tré- 
sors, et  détruisait  ainsi  le  prestige  attaché  à  ses  pré- 
cédents succès ,  le  roi  Edouard  se  disposait,  confor- 
mément au  traité ,  à  envahir  la  France. 


armée  d'Angleterre.  H  y  avait  quinze  cents  hommes 
d'armes  montés  sur  de  beaux  chevaux ,  la  plupaK 
bardés  de  fer.  On  y  comptait  quinze  mille  archars 
à  cheval ,  beaucoup  de  gens  de  pied ,  des  équîpage$ 
de  toute  sorte,  des  tentes,  des  chariots,  des  ou- 
vriers pour  dresser  et  clore  le  camp ,  une  nom- 
breuse artillerie,  et  parmi  ceux  qui  portaient  les 
armes  et  devaient  combattre,  pas  un  page;  en 
outre,  trois  mille  hommes ,  sous  le  commandement 
du  sire  de  Duras  et  de  lord  Dudley ,  devaient  se 
rendre  en  Bretagne. 

«  Edouard ,  s'embarquant  à  Douvres,  envoya  en 
France  son  héraut  nommé  Jarretière, —  Ce  héraut 
fut  amené  à  Louis  XI  au  moment  où  ce  roi  avait 
autour  de  lui  beaucoup  de  gens  de  sa  cour.  U  $*a* 
vança,  et  remit  sa  lettre  de  défi  portant  «sommation 
«de  rendre  à  Edouard  d'Angleterre  le  royaume  de 
«France, qui  lui  appartenait  légitimement,  afin  quHl 
«  pût  remettre  l'église,  les  nobles  et  le  peuple  en  leur 
«ancienne  liberté,  dont  ils  avaient  été  injustement 
«  dépouillés ,  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes  ehar- 
«ges  et  cruelles  exactions  auxquelles  ils  étaient 
«tenus,  contre  les  lois  et  coutumes  du  royaume. — 
«En  cas  de  refus,  le  roi  Edouard  protestait,  en  la 
«manière  accoutumée,  que  les  maux  et  l'effusion  da 
a  sang  qui  pourraient  advenir  ne  seraient  point  de 
«son  fait.» 

«Cette  lettre,  où  Ton  savait  si  bien  toucher  les 
griefs  que  les  sujets  du  roi  pouvaient  avoir ,  était 
en  si  beau  langage  et  si  beau  style  français,  qu'il 
était  clair  que  ce  n'était  pas  un  Anglais  qui  y  avait 
mis  la  main.  Le  roi  lisait  tout  bas  ;  chacun  avait  les 
regards  fixés  sur  lui  pour  voir  quel  visage  il  faisait. 
—  Après  qu'il  eut  fini ,  il  emmena  le  héraut  dans%n 
cabinet  voisin. — Cet  homme  était  Normand.  Le  roi 
lui  dit  familièrement  :  «Je  sais  bien  que  si  mon  cou- 
«  sin  le  roi  d'Angleterre ,  votre  maître ,  s'en  vient  en 
«notre  royaume  pour  nous  faire  la  guerre,  ce  n'est 
«pas  qu'il  en  ait  lui-même  grande  volonté;  au^i 
a  ne  lui  en  sais-je  nullement  mcun^ais  gré,  ei 
a  n'en  suis  pas  moins  son  bon  cuni  et  frère.  S'il  a 
«entrepris  ce  voyage ,  c'est  à  la  requête  du  duc  de 
«Bourgogne,  et  parce  qu'il  est  contraint  par  ses 
«communes  d'Angleterre.  Mais  il  peut  bien  voir 
«que  la  saison  est  presque  passée.  D'ailleurs,  le  duc 
«de  Bourgogne  ne  pourra  Taider  en  rien  :  il  revient 
«de  son  siège  de  Neuss  tout  déconfit  et  ruiné;  son 
«armée  est  en  si  mauvais  point,  qu'il  n'osera  pas  la 
«montrer  aux  Anglais.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que 
«mon  frère  d'Angleterre  a  aussi  des  intelligences 
«avec  le  connétable  de  Saint-Pol,  dont  il  a  épousé 
«  la  nièce.  Mais  qull  ne  s'y  fie  pas  ;  il  en  sera  trompé. 
«J'en  pourrais  dire  long  sur  tous  les  biens  que  je 
«lui  ai  faits  et  les  trahisons  que  j'en  ai  reçues.  Le 


«Rien  n'était  si  beau,  dit  un  historien,  que  cette  {«^connétable  ne  veut  que  vivre  en  dissimulation, 
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centretenîr  chacun,  et  en  faire  son  profit.» Le  roi 
devisait  ainsi  avec  ce  héraut,  d'un  ton  de  confiance, 
et  comme  lui  racontant  franchement  toutes  ses  af- 
faires: «Votre  mattre  ferait  bien  mieux  de  conclure 
cune  loyale  paix  avec  un  ancien  ennemi  que  de 
ccompter  sur  les  fausses  promesses  de  ses  nouveaux 
«amis.  En  ou  ire,  la  paix  est  plus  agréable  à 
fi  Dieu  qu'aucune  guerre  que  ce  soit;  aussi  est- 
telle  mon  plus  grand  désir.  Voilà  ce  qu'en  fidèle 
«serviteur  vous  devriez  dire  à  votre  maître.  Ce  se- 
«raît  agir  pour  son  bien.  Vous  n'en  seriez  pas  plus 
«mal  avec  moi  ;  et  si ,  par  vos  bons  soins ,  mon  cou- 
«sin  d'Angleterre  voulait  entendre  à  un  appointe- 
«  ment,  vous  auriez,  en  témoignage  de  mon  amitié, 
«mille  écus  d'or,  outre  ces  cent  que  je  vais  vous 
«donner.» 

«Le  héraut ,  que  les  façons  engageantes  du  roi  et 
les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  bonne  disposition, 
promit  de  parler  à  son  maître ,  avoua  qu'il  ne  le 
croyait  pas  très-porté  de  lui-même  à  la  guerre: 
«Mais,  disait-il,  il  ne  faut  rien  tenter  et  ne  parler 
«de  rien  que  lorsque  le  roi  Edouard  aura  passé  la 
«mer.  Pour  lors ,  vous  pourrez  envoyer  un  héraut 
«demander  un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs. 
«Il  faudra  que  ce  héraut  s'adresse  à  milord  Howard 
«et  à  milord  Stanley ,  et  aussi  à  moi ,  afin  que  nous 
«lui  aidions  à  se  bien  conduire.  » 

«Chacun,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment 
la  fin  de  cette  conversation.  Le  roi  rentra  avec  le 
héraut  :  il  avait  Fair  gai  et  ouvert.  «Monsieur  d'Âr- 
cgenton,  dit-il  au  sire  de  Comines,  il  vous  faut 
«faire  mesurer  trente  aunes  de  velours  cramoisi 
«pour  donner  au  héraut  d'Angleterre.»  Puis,  se 
penchant  à  son  oreille,  il  ajouta  tout  bas  :  «Je  lui 
«ai  bien  parlé;  continuez  à  l'entretenir,  et  gardez 
«que  personne  ne  lui  parle  jusqu'à  son  départ.  » 

«Le  sire  de  Comines  tmmtxïSi  Jarretière.  Alors  le 
roi  se  mit  à  rire  et  à  plaisanter  avec  tout  le  monde  : 
appelant  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  il  racon- 
tait la  teneur  de  la  lettre  de  défi,  la  faisait  lire,  et 
s'en  raillait  un  peu.  Enfin ,  il  paraissait  content  et 
rassuré.» 

Sur  la  foi  du  duc  de  Bourgogne,  et  sur  ses  pro- 
messes, les  Anglais,  en  commençant  cette  entre- 
prise 9  avaient  compté  que  le  duc  les  seconderait 
puissamment.  Ils  s'attendaient  à  trouver  son  armée 
an  moins  égale  à  la  leur,  déjà  en  campagne ,  ayant 
déjà  envahi  les  marches  du  royaume.  Ils  avaient 
espéré  que  les  troupes  du  roi  de  France  seraient 
d'avance  harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  par 
deux  ou  trois  mois  de  guerre,  lors  donc  que  le  roi 
d'Angleterre ,  descendant  à  Calais  le  5  juillet  1475, 
ne  trouva  à  son  arrivée,  ni  le  duc  de  Bourgogne,  ni 
aucune  armée,  ni  magasins  pour  nourrir  ses  trou- 


pes, en  un  mot,  nuls  préparatifs,  il  séloona  beau- 
coup, et  sentit  un  grand  mécontentement. 

I^s  suites  de  Tobslination  insensée  qui  avait  re- 
tenu le  duc  au  siège  de  Neuss,  comme  à  celui  de 
Beauvais,  se  montrèrent  alors  avec  évidence.  Charles 
de  Bourgogne  ne  pouvait  faire  une  plus  grande 
faute  que  de  laisser  les  Anglais  à  eux-mêmes  au  mo- 
ment où  ils  arrivaient  dans  le  royaume.  «  Leur  armée 
était  belle,  il  est  vrai,  mais  ce  n'était  plus  ces  fameux 
Anglais  du  roi  Henri  V.  Ceux-ci  étaient  sans 
nulle  expérience  de  la  guerre.  «Il  n'y  avait  rien, 
dit  Comines,  de  si  maladroit  et  de  si  sot  que  les 
Anglais ,  lorsque  leur  armée  venait  de  passer  la  mer. 
11  leur  fallait  quelque  temps  avant  de  s'accoutumer 
à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  faire  de  bons 
hommes  d'armes.  Ils  ne  savaient  pas  supporter  pa- 
tiemment le  manque  de  vivres  et  les  privations , 
parce  que ,  chez  eux ,  ils  étaient  accoutumés  à  se 
mieux  traiter  que  les  gens  d'aucune  nation.  Ih?  ai- 
maient aussi  beaucoup  à  murmurer  contre  leurs 
chefs,  et  ne  savaient  pas  obéir.  En  outre,  les  con- 
seillers du  roi  et  les  seigneurs  d'Angleterre  n'en- 
tendaient rien  aux  affaires  de  France,  ne  connais- 
saient ni  les  peuples ,  ni  les  capitaines ,  ni  les  princes 
avec  lesquels  ils  allaient  avoir  à  combattre  ou  à 
traiter  •.» 

NésinteUigence  entre  le  roi  d*Angleferrc  et  le  dac  de  Bour- 
gogne. —  Envoi  d'un  valet  travesti  en  héraut  au  camp 
anglais. 

La  suite  des  événements  prouva  que  F.ouis  XI 
avait  bien  apprécié  la  situation  en  France  du  roi 
d'Angleterre. 

Louis  avait  jugé  le  connétable  de  Saint-Pol ,  et  ses 
trahisons  lui  étaient  connues.  —  H  ne  devait  pas 
tarder  à  les  punir. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  levé  le  siège  de  Neoss  ; 
mais  n'osant  pas  montrer  au  roi  Edouard  son  armée 
délabrée  par  le  siège,  il  s'avança  seul  à  sa  rencon- 
tre ,  et  vint  le  rejoindre  à  Calais.  Il  lui  dit  que  les 
deux  armées  n'auraient  pas  pu  vivre  ensemble  dans 
un  pays  dévasté;  qu'il  avait  cru  plus  convenable 
qu'elles  se  réunissent  à  Reims  pour  y  faire  sacrer 
Edouard  comme  roi  de  France  ;  qu'il  y  conduirait 
les  Bourguignons  par  la  Ix)rraine  et  le  Barrois,  tan- 
dis que  les  Anglais  s'y  rendraient  par  la  Picardie. 
Edouard  IV  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son 
étonnement  et  son  mécontentement  d'un  plan  de 
campagne  si  différent  de  celui  qui  avait  été  d'avartcc 
arrêté. 

Cependant  les  deux  princes  s'avancèrent  ensemble 
en  Artois  et  en  Picardie. — ^Edouard  était  de  plus  en 

«  M.  DR  Barantb  ,  Hlst.  des  ducs  de  Bourgogne, 
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plus  mécontent  de  Gh|irles,  qui  voulait  partir,  et 
qui ,  par  une  méfianceétrange ,  ne  laissait  pas  en- 
trer les  Anglais  dans  les  villes  de  ses  États ,  bien 
qu'il  y  cQucbAt  lui-même ,  et  se  bornait  à  aller  visiter 
le  roi  d'Angleterre  dans  tes  fermes  où  ce  roi  prenait 
80Q  logis. 

On  arriva  ainsi  pris  de  Saint-<Quentin.  ^Les  An- 
glais ne  marcbaient  point  en  appareil  de  guerre,  et 
s'avançaient  sans  nulle  précaution,  comme  pour 
entrer  dans  une  ville  amie ,  comptant  qu'on  allait 
Tenir  au-devant  d'eux  en  procession,  avec  la  croix 
et  la  )iannière  :  aussi  leur  surprise  Ait  grande ,  lors- 
qu'en  approchant  des  portes  Tartillerie  commença 
i  tirer,  leur  tua  deux  ou  trois  hommes,  et  qu'ils 
virent  la  garnison  sortir  pour  les  combattre  et  les 
chasser.  Il  foUut  revenir  :  le  temps  était  mauvais; 
il  tombait  une  grande  pluie.  Les  Anglais  rentrèrent 
dans  leur  camp  mécontents  et  furieux.  Ils  traitaient 
hautement  le  connétable  de  traître ,  ne  ménageaient 
guère  plus  le  duc  de  Bourgogne.  Rien  ne  pouvait 
leur  donner  patience.  Eux  qui  venaient  en  toute 
loyauté  pour  se  mettre  franchement  en  besogne 
ne  trouvaient  partout  que  tromperies,  que  fausses 
promesses.  Par  surcroît,  le  duc  n'en  parlait  pas 
moins  de  sa  guerre  de  Lorraine ,  de  la  nécessité  de 
rejoindre  son  armée,  et  voulait  partir,  les  laissant 
en  cet  embarras.» 

Le  lendemain  de  la  déconvenue  de  Saînt*Quen- 
tin ,  le  valet  d'un  des  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi,  qu'on  appelait  les  Fingt-Écus ,  à  cause  du 
montant  de  leurs  gages ,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  Edouard  le  fit  interroger;  puis,  comme 
c'était  le  premier  prisonnier  qu'on  faisait ,  il  le  ren- 
voya courtoisement.  Au  moment  où  il  partait,  lord 
Howard  $t  lord  Slaqley  lui  donnèrept  un  noble  d'qr 
en  lui  disant  :  «Si  vous  pouvez  parler  au  roi  votre 
«maître,  recommandez-nous  h  sa  bonne  grâce d, 
et  ils  se  nommèrent. 

Ca  valet  airiva  àGompiègne ,  où  était  le  roi ,  et  6t 
^n  message.  Le  roi  crut  d'abord  que  c'était  un  espion, 
et  le  fit  mettreenprison;  toutefois,  se  i^ppelant  les 
paroles  du  héraut  Jarretière ,  il  ne  savait  s'il  ferait 
Jhien  d'envoyer  quelqu'un  vers  les  Anglais.  uEn  ce 
travail  d'esprit,  on  lui  servit  son  dlner^  Il  se  mit  à 
table,  et  chacun  de  ceux  qui  le  regardaient  l'au- 
rait pris  pour  un  fou,  si  l'on  n'eût  pas  été  ac- 
coutumé à  ses  Aiçona,  tant  il  était  distrait  et  trou- 
blé... Tout  à  coup,  au  milieu  du  repas,  le  rei,  par- 
lante voix  basse,  dit  au  sire  d'Ai^nton  ;«Vous 
«connaissez  des  Halles ,  mon  chambellan ,  le  fils  de 
«Mériohon,  l'ancien  maire  de  La  Rochelle: il  a  un 
«valet  que  j*ai  vu  ;  je  voudrais  envoyer  cet  bomme- 
«fà  au  camp  des  Anglais,  en  rhabillant  en  héraut. 
«Allez  dans  votre  chambre,  envoyez  quérir  ce  valet, 
«proposez-lui  la  chose,  et  voyez  s'il  osera  l'entre-  | 


«prendre.»  Le  sire  d'Argenton  obéit,  Quand  il  vit 
le  valet,  qu'on  nommait  Mérindot^  il  fût  suvpaac^e 
n'était  pas  un  homme  de  grande  mine ,  et  il  m  semr 
Mait  guère  de  taille  à  faire  un  héraut  <ma  «n  ^gstm- 
sadeur;  toutefois  il  hii  trouva  du  bon  sens  et  «ne 
foçon  de  parler  aimable  et  insinuante*  Le  r^i  ,•  q«i 
aimait  fort  à  employer  cette  sorte  de  gens,  en  vwX 
jugé  ainsi  ;  il  n'avait  vu  cet  homme  qu'une  fois  par 
hasard,  et  il  lut  était  resté  en  mémoire.  Quand  la 
sire  d'Argenton  proposa  le  message  i  ce  valet,  ee- 
lui-»ci  se  crut  mort ,  et  se  jeta  â  genwx  de^Hdwt 
grâce. 

«  Monseigneur  d'Ai^enton,  en  bon  serviteur  du 
roi  Louis,  et  instruit  h  son  école,  fit  mettre  fet 
homme  à  table,  dtna  avec  h|i,  tâchât  de  lui  donner 
courage,  lui  dit  qu'il  n'y  avait  nul  péril, -que  <;'é- 
taient  les  Anglais  euxHiaiflies  qui  l'avaient  désigné 
de  préférence.  Il  lui  promit  ^  l'argent ,  lui  deoaan^ 
s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un  bon  emploi  |à 
rile  de  Rhé,  dans  son  pays.  Petit  à  petit  ilje dis- 
posa mieux...  Le  roi,  impatient ^  monta  dawla 
chambre  de  M,  d'Argenton,  paria  lui-même  ^ 
l'homme  :  en  peu  de  mots  il  l'eut  persuadé^  car  il 
s'entendait  encore  mieux  que  ses  serviteurs  à  sé- 
duire les  gens,  et,  en  outre,  il  était  roi.,<    • 

«Par  malheur,  comme  Louis  voyageait  toujours 
avec  peu  de  train ,  et  n'aimait  point  la  pompe  et  les 
embarras,  il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  héraut  dont 
on  p6t  prendre  l'habit.  Il  y  avait  pensé,  et  «vait 
amené  avec  Ipi ,  dans  la  chambre,  Alain  de  Goyon , 
sire  de  Villiers,  son  grand  écuyer.  P^fes q^e te  valet 
se  fut  décidé,  le  roi  envoya  le  grand  écuyer  qnérir 
la  bannière  d'un  trompette;  puis ^  à  l'aide  d'w  des 
gens  de  monsagneur  d'Argenton,  on  eJAMt»  i|u 
mieux  qu'on  put  cette  bannière  à  la  guise  d'une 
cotte  d'armes  de  héraut  aux  anmes  de  Frw^;  le 
reste  de  l'ajustement  fot  emprunté  |i  un  héraut  de 
l'amiral.  On  apporte  des  homeaux  (  bottes),  un  che- 
val fut  amené  i  la  porte  ;  on  mit  dessus  k  hér^^t 
-travesti  sans  que  persenne  eût  pu  lui  parier;  sa 
cotte  d'armes  était  npulée  dias  upe  petite  vali%&  à 
l'arçon  de  la  selle ,  et  il  partit  ainsi  pour  le  çempdfs 
Anglais^  bien  instruit  parler  roi  de^oe  qu'il  avait  à 
dira.» 

Le  valet  transformé  en  héra^  arriva  le  1?  aoftt , 
au  moment  où  le  dpc  de  Bourgogne  ^  quelque  chose 
qu'on  eût  pu  lui  représenter,  élapt  parti  pour  aller 
retrouver  son  armée  dans  le  Luxembourg^  Le  hé- 
raut, avant  d'entrer  dans  le  camp,  avait  passé  sa 
cotte  d'armes.  11  déclara  de  quelle  part  il  venait, 
comment  il  voulait  parler  au  roi  d'Angteterre,  et  s^ 
recommanda  de  lord  Howard  et  de  lord  Stanley,  On 
le  conduisit  au  roi  Edouard.  Ce  héraut  sMt  répéter 
en  paroles  bien  dites  et  convenables  ce  qui  lui  avait 
été  appris.  II  offrit  la  paix,  le  roi  Louis  ayant  le  dé- 
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àt  <k  co«leiiter  le  roî  &()oiwd  ec  les  geoa  de  tw 
tojMMUne.  11  proposa  d'ai^xirder  ub  sauP-cood^it  pour 
de»  amtessàdeiu^s  avec  une  ^uke  de  wal  ehevans ,  i 
Bioiaft  qo^OQ  aiisàt  mieux  étakèir  des  poorparlers  dans 
quelque  yHIage,  à  moitié  chemin  entre  les  deux 
années» 

^ottard  assembla  le  landemaîn  son  oenseîi  pour 
déUMpop^sur  ces  ouvertures.  La  ptQpart  des  prinoes, 
sqiffBeurs  et  eonseiliers  furent  d'avis  de  traiter  de 
la  ppix.  L'ifldîgnation  contre  le  duc  de  Bourgogne 
<laft  grande;  Farmée eammençsit  déjà  à  manquer 
de  Tîvres,  les  passages  de  la  Somme  étaient  bien 
gardés ,  et  QB  né  ponratt  espérer  de  traTerser  la  ri* 
Tière  sans  avoir  à  combattre,  t  Le  roi  d'Angleterre 
avait  eu  lliidi^ileté  d'emmener  avec  lui  plusieurs 
bourgeois  de  Londres,  et  les  prindpaux  des  com- 
wnnes,  qui,  dans  Iç  partcaeient,  avaient  voulu  la 
guerre.  I^r  là  il  sem))lait  les  honorer  et  les  ren* 
dre  témoins  et  coDtwyieurs  de  cette  entreprise  que 
le  peuple  désirait.  Malte  ces  boqnétes  mancbands , 
aeooQtumés  à  une  vie  tranquille,  gros  et  gras 
comme  gens  qui  ne  bougent  point  de  leur  maison , 
ne  s^arrangeaient  pas  de  coucher  soos  la  tente  et 
^endurer  les  fatigues  et  les  misères  de  la  guerre. 
Ils  avaient  era  qu^U  s'agissait  d'assister  à  quel* 
que  belle  et  glorieuse  bataille,  puisi  de  revenir. 
Mamtenant,  fls  voyatont  que  ce  serait  une  rude  et 
longue  affirire ,  et  ils  étaient  devenus  partisans  de  la 
pait.  »  Le  béraut  fut  appelé  :  Edouard  lui  donna  une 
belle  ooupe  pleine  d'iangeins  d'or,  le  sauf-cônduft 
M  ftit  délivré,  el  il  parfit  accompagné  d'bn  héraut 
d'Angleterre,  qui  devait  f apporter  un  sauf-condak 
pour  les  ambassadeurs  anglais. 

Entrevue  d'Edouard  IV  et  de  f^uls  XI.  -  Paît 
avee  rAnérIetèrrè  (1|75). 

l^  QégQci^tftions  ne  fièrent  ni  lopgues  ni  diffr- 
cilea  :  Louis  XI,  d^os  ^w  désir  d^  voir  s'éloignisr 
les  Aoglais,  accédai  pfçsque toutes  leurs  demaor 
des.  tt  A'eitigeH  niéma  paa  qu'iia  lui  domassfipt  le 
rlitrede^Mi  -h-U  ^  de  ii^oucgpgn^et  |^cométat>le 
essayèrent  vamnientde  s'opposer  |i  yacoompml^r 
meni;  d'£douard  ^  de  lo^is.  —  Une  ^qtrevueemrp 
ks  dpn  rois  tmniaa  toutes  1^  hésitaMons» 

«Pour  ^tte  eatrevue,  up  popt  fat  construit  spr 
k  SMUie,  il  IVoquigny  :  il  fut  traversé  par  we 
hvrière  qu'il  était  Impo^Ue  de  fra<icbir,  et  qui  n'a- 
vait point  de  porte.  Les  rois  arrivèrent  par  lesdeuK 
mes  avec  douse  personnes  seulement  ;  Louk  XI  sa- 
lua Edouard  avec  ai¥ection  et  courtoisie,  l'assurant 
qu'il  était  l'homme  qu'il  désirait  le  plus  voir.  Las 
traités  avaient  été  rédigés  ;  la  trêve  cmclue  était  de 
sept  ans.  La  plus  entière  libené  de  oommerce  était 
assurée  aux  marchands  des  deux  nations.  Les  deux 


rois  promettaienl  de  sassiater  r^oipraqi^emeirt,  dp 
se  défendre  l\in  Tautre,  au  besoin,  oontre  leurs  siai 
jets  rebelles  ;  ils  s'unissaient  par  k  mariage  projeté 
de  i^urs  eniants.  Loois  promettait  une  rauçen  du 
cinquante  miUe  livres  pour  Marguerite  d* Anjou  ^ 
veuve  de  Henri  VI)  et  Edouard ,  qui  l'avait  jusque 
lors  retenue  prisonntère  à  te  Tour,  promettait,  pai^ 
considération  pour  Ii)ttk,  de  la  remettre  ft  pt  prii 
en  lâoerté.  Les  deux  eifMitions  du  tintté  forant 
échangées  entre  les  deux  souverains.  Ghsenn  d^enn 
mit ,  au  travers  du  grHlage,  une  main  sur  un  Min» 
sel,  l'autre  sur  la  vraie  croix,  et  en  jura  l'obsen** 
vatiOB. 

a  Iiouis  reprit  enauite  la  eonversation  avee  gaieté) 
il  invita  Edouard  à  venir  à  Paris,  l'asswint  que  les 
dames  de  sa  cour  méritaient  d'être  vues,  et  lui  pré^ 
sentant  le  eardmd  de  Bourbon  comme  un  conlbo^ 
seur  complaisant,  prêt  à  l'absoudre  s'il  était  entraini 
dans  quelque  péché.  Il  trouva  Edouard  |^  disposé 
à  accepter  cette  invitation  qu'il  n'en  avak  luMnktané 
envie.  tC'est  un  très-beau  roi,  dit-il  après  laeon^ 
«férence,  il  aime  fbrt  les  femmes;  il  pourrait  en 
«trouver  qudqu'une  à  Paris  qui  hii  dirait  tant  4e 
«belles  paroles,  qu'elle  lui  donnerait  «qvie  dereve« 
anir,  et  ses  prédécesseurs  n'ont  été  «pie  tropl  Barie 
«et  en  Normandie.» 

Louk  dehiapda  A  tidouàrd  ce  qu'il  devrait  Mrs 
si  le  due  de  Boui^ogne  ne  vouklt  pas  seoepter  k 
4rève  ;  Edouard  s'en  rapporta  à  sa  prudence.  Enoem* 
ragé  par  cette  indifférence,  Louis  lui  fltune  ques^ 
tton  semblable  quant  au  duc  de  Bretagne  ;  mate 
Edouard  répondit  quil  avait  toujours  trouvé,  eu 
Francis  H,  un  exoelleol  et  Adèk  alité,  et  qu^ 
tout  temps  il  serait  prêt  à  passer  la  mer  pour  le  dé^* 
fendre. 

Les  deux  rok  se  sépai^rent  aveo  toutes  les  mat»- 
qaes  de  la  plus  grande  eordklki; 

«fidouard  se  remit  en  marche  pour.  Mngleterre,* 
fort  satisfait ,  dit  un  historien ,  d^olr  reçu  de  Vût^ 
gent  de  son  parlement  pour  feire  la  guerre  i  la 
^ance,  et  de  l'ai^pent  dé  Louis  pour  flaire  fo  psh.» 

Le  tratté  conclu  avec  VÂngleterre  fut  suivi  de 
deux  autres  traita  non  moins  Importants  pour 
Imi^  XI  ;  l!un,  condv  i  Soleurci,  prè3  de  l^Mxem- 
bourg ,  stipula  une  trêve  de  neuf  ans  aveo  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  avait  hâte  d'aller  tirer  ven»- 
geancç  des  Alsaciens  et  des  Suisses  ;  l'autre ,  signé  J 
Senlis ,  changea  la  trêve  qui  existait  entre  k  Franœ 
et  la  Bretagne  ien  une  paix  définitive. 

Jdisenasiit,  oendamnation  et  exéealioa  eu  cnnnétiMe 
deSaUit4»ol(i476). 

Le  connétable  de  Safnt-Pol  avait  enlevé  au  duc  de 
Bourgogne,  en  1471,  la  place  de  Saint-Quentin, 
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qu'il  avait  gardée  pour  lui.  Le  connétable  était  alors 
au  plus  haut  point  de  sa  prospérité.  Beau-frère  du 
roi,  premier  officier  de  la  couronne,  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération;  mais  croyant  toujours 
avoir  plus  à  perdre  qu'à  espérer  de  la  paix,  il 
continuait  à  entretenir  la  discorde  entre  Louis  Xi  et 
Charles  le  Téméraire.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
enfin  qu'il  les  trahissait  l'un  et  l'autre,  il  fut  con- 
venu, en  1474,  par  un  traité  Fait  à  Bouvines,  que  le 
connétable  serait  déclaré  leur  ennemi  commun,  et 
que  le  premier  qui  pourrait  l'arrêter  le  ferait  périr. 
Ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié,  le  connétable  put 
encore  continuer  ses  intrigues.  Il  contribua  à  attirer 
les  Anglais  en  France,  et  promit  même  de  leur  li- 
vrer Saint-Quentin  et  les  places  de  la  Somme  qu'il 
occupait  :  mais  le  roi  ayant  décidé  Edouard  IV  à  la 
paix  ^  par  ses  négociations,  le  comte  de  Saint-Pol 
resta  livré  à  ses  seules  forces,  au  milieu  de  deux 
ennemis  puissants,  et  justement  irrités.  Louis  XI  et 
Charles  le  déclarèrent  encore  une  fois  leur  ennemi 
commun,  dans  le  traité  conclu  à  Soleure,  en  1475. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi ,  s'il  était  le  pre- 
mier à  se  saisir  de  sa  personne;  et  il  remplit  sa  pro- 
messe lorsque  le  connétable,  abandonné  de  tous, 
vint  chercher  un  refuge  dans  ses  Ëtats. 

Le  comte  de  Saint-Pol  fut  envoyé  à  Paris,  et  ren- 
fermé à  la  Bastille.  Le  roi  ayant  chargé  le  parlement 
de  son  procès,  le  chancelier  lui  proposa  de  choisir 
entre  deux  manières  de  procéder  :  la  première , 
d'envoyer  lui-même  sa  confession  au  roi;  la  se- 
conde, de  répondre  juridiquement  aux  questions 
qui  lui  seraient  faites.  Ignorant  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne  eussent  livré  ses  let- 
tres, le  connétable  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière  de  procéder 
en  justice;  mais,  dès  qu'il  se  vit  convaincu  par  sa 
propre  écriture,  il  chercha  à  fléchir  le  roi,  en  lui 
révélant  un  prétendu  complot  contre  sa  vie  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  tardive  déclara- 
tion ne  put  le  sauver. 

«Le  mardy  (19  décembre  1476),  dit  Jean  de 
Troyes  dans  sa  Chronique  scandaleuse,  fut  or- 
donné que  le  connétable  de  Sainct-Pol  seroit  mis  et 

*  Lorsque  le  roi  d^Angleteire  ent  accepté  les  conditions  de 
Louis  XI ,  le  connétable  lui  écririt  une  lettre  pleine  dMnTec- 
tires,  rappelant  un  pauvre  sire,  un  lâche,  un  homme  dés- 
honoré, et  en  même  temps  il  adressa  des  compliments  au  roi 
de  France  sur  la  trére,  le  conjurant  de  mettre  sa  fidélité  à 
one  nouvelle  épreuve,  en  lui  permettant  d*attaquer  les  An- 
glais, de  concert,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qu*il  y  détermi- 
nerait sans  peine.  Ce  fut  alors  que  Louis  XI ,  qui  s*amusait  de 
rembarras  du  connétable,  lui  fit  celte  réponse  si  cruellement 
équivoque  :  «Je  suis  accablé  de  tant  d'affaires,  qnej'ai  besoin 
•  d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre.*  En  même  temps  il 
fit  part  à  Edouard  des  offres  du  connétable  ;  ce  qui  excita  dans 
le  roi  d'Angleterre  une  telle  indignation,  que  ce  prince  remit 
à  son  tour  entre  les  mains  de  Louis  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  ce  faux  et  malheureux  politique. 


tiré  hors  de  sa  prison ,  et  amené  en  la  cour  de  parle- 
ment ,  pour  luy  dire  et  déclarer  le  dictum  donné 

et  conclud  alencontre  de  lui et  fut  à  luy  en  la 

chambre  et  logis  d'iceluy  connétable  en  la  Bastille 
Sainct-Anthoine,  où  il  était  prisonnier,  monsei- 
gneur de  Sainct-Pierre,  qui  de  lui  avait  la  garde  et 
chaire ,  lequel  en  entrant  en  la  chambre  luy  dict  : 
«  Monseigneur ,  que  faites-vous ,  dormez-vous  ?»  Le- 
quel connétable  lui  respondit:  oNenny,  longtemps 
«a  que  ne  dormy  :  mais  suis  icy  où  me  voyez,  pen- 
asant  et  fantasiant.  v  Ledit  de  Sainct-Pierre  dist  qu  il 
estoit  nécessité  qu'il  se  levast  pour  venir  en  la  cour 
de  parlement,  par -devant  les  seigneurs  d*icelle 
court...  en  luy  disant  aussi  qu'il  avoit  esté  ordonné 
que  avecques  luy,  et  pour  Taccompaigner,  y  sat>it 
(lui  de  Saint-Pierre),  et  viendroit  monseigneur  Ro- 
bert d'Ëstouteville ,  clievalier  prévost  de  Paris,  dont 
ledit  conneslable  fut  ung  peu  espouvanté,  pour 
deux  causes  que  lors  il  déclara. 

«la  première,  pour  ce  qu'il  cuidoit  que  on  le 
voulsist  mettre  hors  de  la  possession  de  Phelippe 
Luillier,  capitaine  de  la  Bastille,  avecques  lequel  il 
s'estoit  bien  trouvé,  et  l'avoit  fort  agréable,  pour  le 
mettre  es  mains  dudict  d'Ëstouteville,  qu'il  réputoit 
estre  son  ennemy,  et  que  s'il  y  estoit ,  doutoit  qu^il 
luy  fist  desplaisir;  et  la  seconde,  qu'il  craignoit  le 
populaire  de  Paris,  et  de  passer  parmy  eulx.  —  A 
toutes  lesquelles  doubtes  ainsi  faictes  par  le  conaes- 
table,  luy  fut  dit  par  le  seigneur  de  Sainct-Pierre, 
que  ce  n'estoit  point  pour  luy  changer  son  logis, 
et  qu'il  le  meneroit  seurement  au  palais,  sans  luy 
faire  aucun  mal.  • 

«Et  à  tant  s'en  partit  de  la  Bastille,  monta  à  che- 
val, et  alla  jusques  au  palais,  toujours  au  milieu  des- 
dits d'Ëstouteville  et  de  Sainct-Pierre ,  qui  le  firent 
descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte  aux  mer- 
ciers de  la  court  de  parlement.  Et  en  montant 
esdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaucourt 
et  Hesselin ,  qui  le  saluèrent  et  luy  firent  le  bienve^ 
nant,  et  le  connestable  leur  rendit  leur  salut 

oEt  puis  après  qu'il  fut  monté,  le  menèrent  jus- 
ques en  la  tour  criminelle  du  parlement,  où  il  trouva 
monseigneur  le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa  en 
luy  disant  telles  paroles:  «Monseigneur  de  Sainct- 
«Pol,  vous  avez  esté  par  cy  devant,  et  jusques  à 
«présent,  tenu  et  réputé  le  plus  saige  et  le  plus  con- 
«stant  chevalier  de  ce  royaume;  et  puis  doncqucs 
«que  tel  avez  esté  jusques  à  maintenant,  il  est  en- 
«core  mieux  requis  que  jamais  que  ayez  meilleure 
«constance  que  oncques  vous  n'eustes.  »  Et  puis  lay 
dict:  «Monseigneur,  il  faut  que  vous  ostiez  d'autour 
«de  vostrecol  l'ordre  du  roy,  que  y  avez  mis.» 

«  A  quoy  respondit  ledict  de  Sainct-Pol,  que  vou- 
lentiers  il  le  feroit.  Et  de  fait  mist  la  main  pour  la 
cuider  oster,  mais  elle  tenoit  par  derrière  à  une 
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espingle.  Et  pria  audit  de  Sainct-Pierre  qu'il  luy  ai- 
dait à  ravoir,  ce  qu'il  fiât.  Et  icelle  baisa  et  bailla 
audit  monseigneur  le  chancelier. 

«  Et  puis  luy  demanda  ledict  monseigneur  le  cban* 
celier,  où  estoit  son  espée  que  baillée  luy  avoit  esté 
en  le  faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne 
Tavoît  point,  et  que  quant  il  fut  rois  en  arrest  que  tout 
luy  fut  osté,  et  qu'il  n'avoit  rien  avecques  luy  aul- 
trement  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il  fiit  amené  pri- 
sonnier en  ladicte  Bastille,  dont  par  mondit  seigneur 
le  chancelier  fut  tenu  pour  excusé. 

«Et  à  tant  se  départit  mondict  seigneur  le  chance- 
lier ,  et  tout  incontinent  après  vint  et  arriva  mais- 
tre  Jehan  de  Poupaincourt ,  président  en  la  court; 
qui  luy  dist  aultres  paroles  telles  que  s'ensuivent  : 
«  Monseigneur ,  vous  sçavez  que  par  l'ordonnance  du 
aroy  vous  avez  esté  constitué  prisonnier  en  la  Bas- 
ic tille  Sainct-Ântoine,  pour  raison  de  plusieurs  cas 
«et  crimes  à  vous  mis  sus  et  imposez.  Auxquelles 
«chai^^  avez  respondu  et  esté  ouy  en  tout  ce  que 
«vous  avez  voulu  dire,  et  sur  tout  avez  baillé  vos  ex- 
«cusations;  et  tout  veu  à  bien  grant  et  meure  déli- 
«bération,  je  vous  dis  et  déclaire,  et  par  arrest  d'i- 
«  celle  court,  que  vous  avez  esté  crimineux  de  crime 
«de  lèze-majesté,  et  comme  tel  estes  condemnéà 
«souffrir  mort  dedans  le  jourd'buy,  c'est  à  sçavoir , 
«que  vous  serez  décapité  devant  l'hostel  de  ville  de 
«Paris ,  et  toutes  vos  seigneuries,  revenues ,  et  aul- 
«  très  héritages  et  biens  déclarez  acquis  et  confisquez 
«  au  roy  nostre  sire.  » 

«Duquel  dictum  et  sentence  ledict  de  Sainct-Pol 
se  trouva  fort  perpleux ,  et  non  sans  cause ,  car  il  ne 
caidoit  point  que  le  roy  ne  sa  justice  le  deussent 
faire  mourir. — Et  dist  alors  et  respondit  :  «  Ha,  ha  ! 
cDieu soit  loué,  veez  cy  bien  dure  sentence;  je  luy 
€  supplie  et  requier  qu'il  me  doint  grâce  de  bien  le 
«recongooistre  aujourd'huy.»  —  Et  si  dist  oultre  à 
monseigneur  de  Sainct-Pierre  :  «Ha,  ha!  monsei- 
«  gneur  de  Saint-Pierre ,  ce  n'est  pas  cy  ce  que  m'a- 
«  vez  tousjours  dict.  » 

«Et  lors  ledit  monseigneur  de  Sainct-Pol  fut  mis 
et  baillé  es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en 
théologie,  dont  Fun  estoit  cordelier,  nommé  mais- 
tre  Jean  de  Sordun ,  l'autre  Augustin,  le  tiers  pe- 
nancier  de  Paris,  et  le  quart  estoit  nommé  maistre 
Jehan  Hue,  curé  de  Sainct-Andry-des- Arts ,  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  audict  lieu  de  Paris,  aux- 
quels et  à  monseigneur  le  chancelier  ledict  mon? 
seigneur  de  Sainct-Pol ,  requist  qu'on  luy  baillast 
le  corps  de  nostre  Seigneur ,  ce  qui  ne  luy  fut  point 
accordé,  mais  luy  fut  feit  chanter  une  messe  devant 
luy ,  dont  il  se  contenta  assez. 

«Et  cette  messe  dicte,  luy  fut  baillé  de  l'eau  be- 
niste  et  du  pain  benoist,  dont  il  mengea,  mais  il  ne 
bust  point  lors  ne  depuis  ;  et  ce  faict  demoura  avec 


lesdicts  confesseurs  jusques  à  entre  une  et  deux 
heures  après  midy ,  qu'il  descendit  du  palais  et  re- 
monta à  cheval  pour  aller  en  l'hostel  de  ville,  où  es- 
toient  faits  plusieurs  eschaffaulx  pour  son  exécution; 
et  avecques  luy  estoient  le  greffier  de  la  court,  et 
huissiers  d'icelle. 

a  Et  audict  hostel  de  la  ville  descendit,  et  fut  mené 
au  bureau  dudict  lieu,  contre  lequel  y  avoit  un 
grant  eschaffault  drécié,  et  au  joignant  d'icelluy  on 
venoit  par  une  allée  de  bois  à  ung  aultre  petit  es- 
chaffault,  là  où  il  fut  exécuté.  Et  en  Icellqy  bureau 
fut  illec  avec  sesdicts  confesseurs  fusant  de  grans  et 
piteux  regrets,  et  y  fit  utig  testament  tel  quel, 
et  soubs  le  bon  plaisir  du  roy^  que  sire  Denis 
Hesselin  escripvlt  soubs  luy.  En  faisant  lesquelles 
choses  il  demoura  audict  bureau  jusques  à  trois  heu- 
res dudict  jour,  qu'il  issist  hors  d'icelluy  bureau , 
et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschaffault  et 
mettre  la  hct  et  les  deux  genouils  fléchis  devant 
l'église  Nostre-Dame  de  Paris ,  pour  y  faire  son  oral- 
son,  laquelle  il  tînt  assez  longue  en  douloureux 
pleur  et  grant  contrition ,  et  tousjours  la  croix  de- 
vant ses  yeux ,  que  luy  tenoit  maistre  Jehan  Sor- 
dun ,  laquelle  souvent  il  baisoit  en  bien  grant  ré- 
vérence, et  moult  piteusement  plourant. 

Et  après  sadicte  oraison  ainsi  faicte ,  et  qu'il  se 
fust  levé  debout ,  vint  à  luy  un  nommé  Petit  Jehan, 
fils  de  Henry  Cousin,  lors  maistre  exécuteur  de  la 
haulte  justice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont 
il  lui  lia  les  mains,  ce  que  ledict  de  Saint-Pol  souf- 
frit bien  benignement.  Et  en  après  le  mena  ledict 
Petit  Jehan  et  fist  monter  dessus  ledict  petit  eschaf- 
fault, dessus  lequel  il  se  arresta  et  tourna  le  visaige 
par  devers  lesdits  chancelier,  de  Gaucourt,  prevost 
de  Paris,  seigneur  de  Sainct  Pierre,  greffier  civil  de 
ladicte  court,  sire  Denis  Hesselin,  et  aultres  officiers 
du  roy  nostre  sire,  estans  illec  en  bien  grant  nom- 
bre, et  leur  cria  mercy  pour  le  roy,  et  les  requit 
qu'ils  eussent  son  ame  pour  recommandée.  Et  aussi 
se  retourna  au  peuple  estant  du  costé  du  Saint-Es- 
prit ,  en  suppliant  aussi  de  prier  pour  son  ame. 

«  Et  puis  s'en  ala  mettre  à  deux  genoulx  dessus  un 
petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  la  ville  de  Paris; 
il  fut  illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx  par  le- 
dit Petit  Jehan,  et  lui  toujours  parlant  à  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs,  et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  une  espée 
que  son  père  luy  bailla,  dont  il  fist  voUer  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transivement,  que  le 
corps  cheyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle 
teste  incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveuhc 
par  Petit  Jehan,  et  lavée  en  un  seau  d'eau,  et  puis 
jnise  sur  les  appuys  du  petit  eschaffault,  et  rooos- 
trée  aux  regardants,  qui  estoient  bien  deux  cent 
mil  personnes  et  mieulx.  x> 
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biTaftiOQ  et  ooncpiéte  de  la  Lorraine  par  le  dtifc  de  BbufgognÉ.  — 
BMiioa  de  U  Sûitti». '<- lâlttUle  de  ainAdiofi.  »  Biiaille  de  Mo- 
rat.  —  Siège  el  batailte  de  Nancy.  —  Défaite  des  Bourguignons.  — 

'  disparition  du  duc  de  feoUrgOgofe.  —  Où  retrouvé  Te  borps  de 
ttiâHttlitBaliriir«.---SeiAiiiérai)iei.— LoilU  preâd  poMeiHim 
deia  Bourgogne  et  de  la  Picardie;  --  Louis  reçoit  successivement 
Une  àmbaiisade  de  Marie  de  Bourgogne  et  une  des  états  dé  FTan- 

:  dit»  «^  8iip|>ll0i  dattbanoeltor  Hogonel  et  du  liic  tf  UiÉifeercMirt 
(ltelHHiU7dàl'aDll7r.) 


IflTMttm  1^  côt]()[Déte  dte  b  Lorraine  pat  le  Qût  de  Boûir(^ô{pié 
(147^1476). 

Le  traité  de  Soleure  avait  été  conclu  par  le  roi  de 
France  et  par  le  duc  de  Bourgogne  dans  le  but 
principal  de  mener  à  fin  des  projas  depuis  long- 
temps conçus.  Louis  XI  avait  voulu  punir  le  con- 
pétalde,  et  Charles  le  Téméraire  ^  atteindre  les 
Suisses.  Ceux-ci  essayèrent  vaiaement  decoiijiirer 
l'orage  qu'ils  voyaient  se  former  contre  eux  ;  leurs 
offres  de  réparation  et  de  soumission  furent  ac* 
cueillies  avec  dédain  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
s^ant  rassemblé  une  armée  nombreuse ,  crut  qu'il 
était  même  assez  fort  pour  conquérir  la  Lorraine 
avant  d'envahir  la  Suisse. 

Lorsque  le  duc  René  II  apprit  la  marche  de  Tar- 
mée  bourguigDOune  contre  ses  États,  il  acÉOumt 
auprès  de  Louis  XI  pour  invoquer  le  traité  de  So- 
leure ,  qui  le  comprenait  dans  la  trêve ,  et  réclamelr 
les  secours  que  le  roi  lui  avait  promis  s'il  était  atta-* 
que.  Louis  lui  répondit  qu'il  était  mal  informé,  que 
Charles  ne  songeait  point  à  entrer  en  Lorraine, 
jMis  que,  s'il  l'attaquait,  il  jiu*ait,  lui,  roi  de  France, 
da  P4qiJtes'Dieu,  qu'il  irait  lui-même  en  chasser 
Je  duc  témérah*e.  Louis  XI  donna  même  à  René 
J'amiral  de  France  avec  huit  cents  lances  pour  le 
prot^er  ;  mais  celui-ci  ^  qui  avait  reçu  les  ordres 
décrets  ée  son  maître^  refusa  de  tetur  tète  auxBour- 
guigtions. 

-  Charles  le  Téméraire,  en  s'avançant  en  Lorraine, 
Xmtait  le  pays  avec  sa  cruauté  accoutumée  ;  il  M* 
.sait  prendre  ks  habitants  des  châteaux  qui  hii  op* 
posaient  une  honorable  résistance.  Cependant  il 
ftisait  des  pn^rès  non  contestés.  U  39  novembre 
1476,  il  prit  Nancy ,  et  le  malheureux  René^  chassé 
dé  ses  États  ^  fut  obligé  de  revenir  à  la  cour  du  roi 
de  Fratice ,  qui  l'avait  trompé ,  pour  essayer  encore 
de  l'intéresser  à  sa  fortune.  —  Louis  XI  n'y  avait 
-pas  encore  un  grand  intérêt  et  y  était  peu  disposé. 
'  Le  due  de  Bourgogne  ayant  conquis  la  Lorraine, 
se  prépara  i  attaquer  les  Snisses.  GeQSH:î  ^  dit  wi 


historien ,  harassés  par  ses  vexatfons  eoirtinheète, 
et  le  passage  des  aventurier*  qu'a  attirait  en  grand 
nombre  d'Italie  sous  ses  étendards,  v«ialeiit,*e 
14  octobre  1416,  de  déchirer  la  gùerrt  «i  (XJinte 
de  Romont ,  prince  de  la  maison  dêSavéie,  urtita 
serviteur  dévoué  du  duc  de  Bourgogne  ^  qui  possé- 
dait le  pays  de  Vaud.  —Us  avalatt  saétjagé  toute 
la  contrée  située  entre  tes  lacs  de  Neufch*tél,  de 
Mof  at  et  de  Genève ,  et  ils  avaient  forcé  les  villes  d» 
pays  de  Vàud ,  et  «enève  mênie ,  d  leur  pajer  d>é* 
normes  contributions. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  dans  cette  MUique  une 
hiSuHe  plus  eticore  qu'utt  dommage ,  et ,  pour  s^eii 
venger  d'une  manière  écWtante,  jmriJt  de  WdÉcy, 
le  !1  janvier  1476. 

lûvaiioti  de  la  SuUse.  —  Bataille  dé  Grandsou  (3  mât*8  lUS)- 

L'armée  de  Bourgogne  était  formidsdiit.  -^Le 
duo  Charles^  toujours  plus  enivré  deaessvociS) 
toujours  plus  rebelle  à  toute  espèce  de  oonseU,  pkia 
furieux  de  toute  résistance,  aval  amené  trente 
mille  hommes  sur  les  frontières  de  la  Bourgoiifdc 
(dite  bien  à  tort  alors  Franche-Comié)^  et  y  avait 
été  rejoint  par  le  comte  de  Romont,  i^ee  quaire 
mille  Savoyards  et  six  mille  sfvwturicra  leoibards 
ou  piémontais.  f  Le  comte  de  Gampo4asso  oooa* 
mandait  ces  Italiens^  qui,  faisant  de  la  guerre  lear 
gagne^pain  habituel,  l'emportaient ,  par  leur  det* 
térité  dans  les  armes  et  leur  discipline ,  sor  les  airi* 
dats  sujets  des  princes  qui  n'étaient  pas  oooatam- 
ment  en  guerre.  » 

Charles,  avec  son  armée,  entra  en  Suisse  an 
commencement  de  l'ahnée  1476.  A  son  afppnoehe  ^ 
les  Suisses  abandonnèrent  le  passage  dn  Jura  à  Job» 
gue ,  et  la  ville  d'Orbe.  Le  comte  de  Romont^  avee 
son  avant-garde,  surprit  Iverdun,  dont  la  garai" 
son  se  retira  à  Orandson ,  et  s'enferma  dans  le  dM* 
teau,  élevé  sur  un  monticule  isolé,  entre  le  laede 
Neufchàtel  et  le  bourg  qu'il  commande»  «Georges 
de  Steln  y  aValt  huit  cents  Suisses  9ùm  ses  ordres. 
Trois  assauts  et  dix  jours  de  combat  emportèrent 
les  plus  braves  ^  lés  vivres  manquaient  \  les  Bernois 
avaient  vainement  tenté  d'en  faire  arrive^  par  le 
lac ,  lorsqu'un  gentilhomme  bourguignon^  conntt  ell 
Suisse,  et  qu'on  y  croyait  loyal  et  vrai,  fût  ftHro* 
doit  dans  Grandson.  «Vous  vous  déflendée  encore, 
nmeÈ  amis ,  leur  dit^il  ;  vous  croyex  donc  avoir  loo* 
«jours  une  patrie.  N'avez-vous  pas  vu  le  ciel  en- 
«flammé  au  levant  la  nuit  dernière!  Ftibourg  brû* 
«lait  t  tout  a  péri ,  hommes ,  femmes ,  enhnts ,  dans 
«la  Ville  embrasée.  Berne  et  Soleufeont  capitidé; 
«Voulez-vous  résister  seuls?— Profitez,  croyez-moî, 
«de  la  bonté  de  Charles,  qui  estime  votre  bravoufe, 
cetrendex-vôus.» 
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cLa  gai*iiisoQ,  troublée  de  ce  rapport,  accepta  la 
médiation  qu'on  lui  offrait,  et  consentit  à  se  rendre. 
«Par  Saint-Georges!  s'écria  le  duc  Charles  en  les 
«  voyant,  quelles  gens  sont  ceux-ci  ?— Monseigneur , 
tf  répondit  le  gentilhomme  bourj^uignon,  ce  sont  les 
«défenseurs  'de  Granson  qui  se  mettent  à  votre 
«miséricorde. 

— «Eh  bien,  dit  le  duc,  qu'on  les  donne  à  Maillo- 
ctin  le  Barré.»  C'était  le  nom  de  son  prévôt,  le- 
quel, sans  pitié  et  sans  miséricorde ,  en  fit  pendre 
par  trois  bourreaux,  aux  arbres  prochains,  le 
nombre  de  quatre  cents  ou  environ,  et  les  autres 
fiirent  noyés  dans  le  lac  ^ 
,  Cet  acte  de  perfidie  et  de  violence,  au  lieu  d'ef- 
frayer les  Suisses,  ne  fit  que  les  irriter. 

Le  duc  de  Bourgogne  continua  à  s'avancer  en 
Suisse.  L'avoyer  de  Berne,  Scharnachthal ,  avait 
réuni  l'armée  des  confédérés  à  Morat ,  d'où  il  la 
conduidt  i  Neufchàtel.  «  Les  contingents  de  chaque 
canton  étaient  arrivés,  et  vingt  mille  braves  pay- 
sans, tous  gens  de  pied,  étaient  sous  les  armes.  — 
On  assure  qu'ils  n'avaient  pas  avec  eux  soixante 
hommes  à  cheval.— Charles  avait  établi  son  camp  à 
deux  lieues  en  avant  de  Granson ,  auprès  du  cou- 
vent de  la  Lance.  Ce  camp  était  fortifié  avec  art ,  et 
les  Suisses  n'avaient  de  chances  de  succès  qu'autant 
qu'ils  pourraient  engager  le  duc  i  en  sortir;  ils 
comptèrent ,  avec  raison ,  sur  son  orgueil  et  sa  co- 
lère. Le  3  mars  1476 ,  au  matin ,  comme  les  chemins 
étaient  encore  en  partie  couverts  de  neige,  en  par- 
tie changés  en  fondrières  par  la  pluie,  un  corps 
suisse  descendit  dans  la  plaine ,  formant  un  carré 
long,  au  centre  duquel  flottaient  les  bannières  de 
Berne  et  de  Lucerne.  Charles,  averti ,  mit  aussitôt 
•on  armée  en  mouvement.  «Marchons  à  ces  vilains, 
cs*écria-t-il,  quoique  ce  ne  soient  pas  gens  pour 
«nous.» 

En  cet  instant  les  Suisses,  parvenus  au  milieu 
des  vignobles  qui  entourent  le  lac,  se  jetèrent  à 
genoux  pour  prier,  selon  leur  coutume,  avant  d'en- 
gager le  combat.  Les  Bourguignons ,  qui  crurent 
qu'ils  imploraient  déjà  leur  miséricorde,  déterminés 
à  n'en  accorder  aucune,  s'élancèrent  sur  ce  ba^ 
taillon  tout  hérissé  de  hallebardes,  qui  avançait 
d'un  pas  égal  et  ferme;  leur  bravoure  et  leurs  ef- 
forts ne  purent  l'entamer.  Les  plus  nobles  et  les 
plus  vaillants  de  l'armée  de  Bourgogne  succombè- 
rent autour.  Le  sire  de  Château-Guyon,  Louis  d'Ay- 
meries,  Jean  de  Lalaîng,  Saint-Sorlin,  Poitiers, 
Pierre  de  Lignaro,  avaient  été  tués ,  et  le  bataillon 
carré  avançait  toujours.  A  trois  heures  après  midi, 
le  soleil,  dissipant  les  nuages,  fit  briller  à  tous  les 
yeux  les  armures  d'une  seconde  division  suisse  qui 

*   *  Jbaii  M^uhit.  —  OunriiR  »b  la.  Maicib. 
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descendait  sur  la  gauche  des  Bourguignons.  Les 
terribles  trompes  des  cantons  montagnards,  le 
Taureau  dVry  et  la  Vache  d'Undenvald  se 
firent  entendre.  —  Une  terreur  subite  frappa  Tar- 
mée  bouri^uigDonne.  En  vain ,  Charles ,  avec  un 
courage  indomptable ,  rallia  ses  soldats  et  les  ra- 
mena au  combat ,  se  précipitant  là  où  le  danger 
paraissait  le  plus  imminent  ;  de  toutes  parts,  les 
corps  dont  il  s'éloignait  prirent  la  Fuite;  son  camp 
était  traversé  par  les  vainqueurs;  ses  soldats  avaient 
dépassé  Granson  dans  leur  retraite,  quand  lui- 
même,  séparé  des  siens,  se  vit  forcé  de  prendre  la 
fuite  à  son  tour ,  et ,  avec  cinq  cavaliers  seulement, 
vint  chercher  un  refuge  dans  le  fort  de  Jougue  an 
passage  du  Jura.  Les  immenses  richesses  rassem- 
blées dans  son  camp  tombèrent  au  pouvoir  des 
paysans  vainqueurs  ^ 

*  La  description  du  bulin  foit  par  les  Suisses  victorieut  I 
Granson  a  de  l'intérêt,  parce  qu*elle  donne  une  idée  de  la 
simplicité  de  mœurs  des  vainqueurs ,  du  luxe  des  vaincus,  et 
parce  qu'elle  présente  des  détails  curieux  sur  certaines  indus- 
tries du  xv^  ^le. 

«  La  plupart  des  Soisset ,  dit  l'historien  des  ducs  de  Bour- 
Cfogne,  étaient  loin  de  connaître  la  yaleur  de  ce  qu'ils  avaient 
conquis.  Jamais  de  pareilles  magnificences  n'avaient  paru  à 
leurs  regards;  ils  ne  savaient  ni  ce  qni  était  beau ,  ni  ce  qui 
éuit  rare;  comme  des  sauvages,  Us  s'émenreillaient  de  tout 
cet  éclat ,  mais  ignoraient  l'usage  ou  le  prix  de  tant  de  choses 
inconnues  à  eux ,  simples  habitants  des  montagnes.  Ils  ven- 
daient la  vaisselle  d'argent  pour  quelques  deniers,  ne  pensant 
pas  qu'elle  fût  d'autre  maUère  que  d'étain  ;  les  vases  d'or  et 
de  vermeil  leur  semblaient  lourds  et  incommodes,  et  comp- 
tant qu'ils  étaient  de  cuivre ,  ils  se  hâtaient  de  les  changer  et 
de  les  vendre  pour  peu  de  chose. 

«  Le  gros  diamant  du  duc,  celui  qu'U  portait  à  son  cou ,  qui 
n'avait  pas  son  pareil  dans  la  chrétienté,  ni  peut-être  dans  le 
monde,  et  qui  avait  autrefois  orné  la  couronne  du  Grand- 
Mogol ,  fut  trouvé  sur  le  chemin  où  quelque  serviteur  du  duc 
l'avait  sans  doute  laissé  tomber  en  fuyant.  Il  éuiit  enfermé 
dans  une  petite  botte  ornée  de  perles  fines.  L'homme  qui  ta 
ramassa  garda  la  boire  et  jeta  le  diamant  comme  un  morceau 
de  verre;  pourtant  il  se  ravisa,  l'alla  rechercher,  le  retrouva 
sous  un  chariot,  et  le  vendit  un  écu  au  curé  de  Moutagny. 

c  Ces  magnifiques  tentures  de  soie  et  de  velours ,  brodées  en 
perles,  ces  cordes  tressées  d'or  qui  tendaient  et  attachaient 
le  pavillon  du  duc,  ces  draps  d'or  et  de  damas ,  ces  dentelles 
de  Flandre ,  ces  tapis  d'Arras ,  dont  on  trouva  une  incroya- 
ble abondance  enfermés  dans  des  caisses ,  furent  coupés  et 
distribués  à  l'aune  comme  de  la  toile  commune  dans  une  bou- 
tique de  village. 

t  La  (ente  du  duc  était  entourée  de  quatre  cents  autres,  oh 
logeaient  tons  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les  servireurs  de  sa 
maison.  —  Au  dehors  brillait  Técusson  de  ses  armes,  orné  de 
perles  et  de  pierrcFies;  le  dedans  était  tendu  de  velours  rouge 
brodé  en  feuillage  d'or  et  de. perles;  des  fenêtres,  dont  les 
vitraux  étaient  enchâssés  dans  des  baguettes  d'or,  y  avaient 
été  ménagées.  On  y  trouva  le  fauteuil  où  il  recevait  les  ambas- 
sadeurs et  donnait  set  solenneUes  audiences;  il  était  d'or 
massif. 

«Ses  armures,  ses  épées,  ses  poignards,  ses  lances,  mon- 
tés en  ivoire,  étincelaient  de  rubis,  de  saphirs,  d'émcraude». 
^  Son  sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ses  tablettes  reliées 
en  velours,  qui  renfermaient  le  portrait  du  duc  Philippe  et  le 
sien,  son  collier  de  la  Toison-d'Or,  où  les  étincelles  des  fusils 
j  étaient  figurées  en  rubis;  enfin ,  un  nombre  infini  de  meubles 
et  de  joyaux  précieux  furent  aussi  pillés  ou  partagés. 

31 
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Les  Suisses  n'avaient  point  de  cavalerie  à  Gran- 
son;  ils  ne  purent  poursuivre  les  fuyards,  et  la 
déroute  des  Bourguignons  fut  peu  meurtrière.  Le 
duc  souffrit  plus  que  son  armée.  Vaincu  par  des 
Ennemis  qu'il  méprisait,  il  avait  comme  perdu 
l'esprit.  Il  se  retira  en  Bourgogne  dans  la  solitude , 
laissa  croître  sa  barbe ,  se  mit  à  boire  du  vin ,  qu'au- 
paravant il  ne  goûtait  jamais,  et  fût  quelque  temps 
gravement  malade.  Toutefois,  faisant  effort  sur 
lui-môme ,  Il  reprit  bientôt  son  activité  et  son  désir 
de  vengeance. 

^  fialaitle  de  Moral  (2^  juin  1476). 

'  Chariés  le  Téméraire  revint  à  Lausanne ,  où  il 
avait  ordonné  de  rassembler  son  armée  ;  ses  soldats, 
dissipés  à  Granson,  devaient  l'y  rejoindre ,  avertis 
que,  s'ils  essayaient  de  se  retirer  dans  leurs  foyers, 
on  les  (raiterait  en  déserteurs,  et  on  les  punirait  du 
def hier  iupplfcc.  *-  Cinq  mille  Flamands ,  six  mille 
Luxembourgeois,  quatre  mille  Italiens,  et  trois 
miite  Anglais  ^  se  rallièrent  aiosiaoua  ses  drapeaux. 
-^A  ta  ikt  de  c«te  ûrmée, Charles  reprit  son  arro- 
^ncé  accoutumée,  et,  voyant  que  les  Suisse^  ne 
Youlaient  pas  venir  rattaquer  à  Lausaane^  il  en  par^ 

c  La  lente  i\u\  servait  de  chapelle  renfermait  presque  autant 
4e  ricbêsten.  Cétait  là  nue  ke  troUTaient  ces  châsses  et  ces  re- 
liijues  qui  araient  fait  radmiration  de  rÀUemagne ,  les  douze 
spàtrei  9û  ar^eot,  la  châsse  de  saint  André  en  cristal ,  le  riche 
chapelet  du  bon  duc  Philippe,  un  lirre  d'heures  couvert  de 
pierreries,  un  ostensoir  qui  ét^it  aussi  d'une  merTeilleuse  ri- 
sfaeàse,» 

L'histoire  ie$  trois  Gros  diamants  pris  â  Gransoti  mérite 
d^étrc  rapportée:  la  renommée  qu'ils  ont  eue,  l'espèce  de  va- 
nité attachée  ï  leur  posse^ion ,  témoijjoeront  qu'elle  éuit  la 
grandeur  de  ses  princes  de  Boursogne ,  dont  les  dépouilles  se 
sont  distribuées  entre  les  rois ,  qui  se  les  ont  enviées  et  dispu- 
tées iprîK  d'or.  Le  plus  beau  (le  Grand-Mogol),  celui  qui 
fut  ramassé  sous  un  chariot,  fut  revendu  par  le  curé  de  Mon- 
UQïij  ^  un  homme  de  fterne,  au  prix  de  troiè  écus;  plus  tard, 
un  autre  Bernois,  riche  marchand  qui  faisait  le  conuneree 
Sfec  lUtalie,  acheU  ce  diamant  pour  cinq  mille  ducaU,  et  le 
revendit  (en  I4â2)  sept  mille  à  des  Génois,  qui  le  revendi- 
rent quatorze  mille  â  Louis  le  More,  duc  de  Milan.  Après  la 
chute  de  la  maison  de  Sforce,  le  diamant  passa  en  la  posses- 
sion du  pape  Jules  il,  pour  vingt  mille  ducats.  11  orne  la  tiare 
du  pape  :  sa  grosseur  esl  é^ile  â  la  moitié  d'une  noix.  ^  Un 
autre  diamant  presque  aus^i  beau  fut  acheté  par  le  riche  et 
célèbre  Jacques  Futï^er,  qui  le  carda  long-temps.  Soliman-Pa- 
cha et  l'empereur  Charles -Quiul  le  marchandèrent  inutile- 
ment; mais  FuQo^r  tenait  à  honneur  qu'il  ne  soriU  pas  de  Is 
chrétienté,  et  l'enipercur  lui  devait  déjà  beaucoup  d'ar|;ent. 
EnJin,  Henri  VIU,  roi  d'Angleterre,  Tacheta  ;  sa  fille  Marie 
le  i)orta  eu  Espaj^ne,  ei  il  revint  ainsi  â  l'arrière-petit  fils  de 
Charles,  duc  de  Bourno^jne.  Il  appartient  encore  à  la  maison 
d'Auiriclie,  —  Le  troisième  fut  vendu  à  Lucerne<,  en  l402,  au 
prix  de  cinq  mille  durais ,  ei  passa  de  là  en  l^oTluQal  Pendant 
que  les  Espa[;itols  posscdaîeut  ce  royaume,  don  Antonio, 
prieur  de  Crato,  dernier  descendant  de  la  branche  de  la  mai- 
son de  Braf;ance  qui  avait  perdu  le  trône,  vint  à  Paris,  et  y 
mourut.  Le  diamant  fut  alors  acbeté  par  Nicolas  de  Qarlai , 
sieur  de  Sanci  ;  il  a  (;ardé  wn  nom ,  et  a  fait  long-temps  partie 
des  diamants  de  la  couronne  de  France.  11  fut  tendu  pendant 


tit ,  et  le  10  juin  mit  le  siège  devant  Mm'at^  pclile 
ville  située  à  cinq  lieues  de  Berne. 

Adrien  de  Bubenberg,  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  chef  du  parti  bourguignon  dans  le  sénat  de  Berne, 
s'était  enfermé  dans  la  place  avec  une  garnison 
de  deux  mille  hommes,  et  avait  promis  de  S*]r 
défendre  à  toute  extrémité.  U  était  important  pôuf 
ta  confédération  de  gagner  du  temps;  les  Suisses, 
dispersés  dans  leurs  montagnes,  dû  Ils  avalent  compté 
que  leur  victoire  de  Granson  leur  assurerait  m 
long  repos ,  arrivaient  très-lentement  au  secours  de 
Berne.  «Pendant  dix  jours  on  vit  entrer  successi- 
vement dans  cette  ville  les  différentes  bandes  des 
confédérés  ',  les  milices  de  Strasbourg  et  de  plusieurs 
villes  de  Souabe  vinrent  aussi  joindre  leé  Puisées; 
le  jeune  duc  René  TI  de  Lorraine,  avec  tout  te  qu'il 
avait  pu  rassembler  de  cavaliers  torrahis  et  alle- 
mands, avait  quitté  là  cour  de  Louis  Xt  pour  re- 
joindre les  Bernois;  enfin  les  Zuricots,  qu*oû  avait 
attendus  les  derniers,  arrivèrent  le  21  juin  au 
soir.  » 

Le  52,  Tarmée  suisse  traversa  là  Sàrinô,  rivière 
qui  coule  à  moitié  chemin  entre  Berné  et  Moral.  Lh 
nuit  avait  été  noire  et  pluvieuse;  les  Sul^se^,  Ibrts 
de  trente-quËtre  mille  hommes,  dont  quatre  mille 

lés  preiDlères  (piferrêà  de  là  révoltittôil  ;  et,  sM  faut  en  croîte 
M.  de  Bara«it«)  fl  appartient  maintenant  \  madame  PmI  Dé- 
midoff^ 

«  11  y  avait  encore  chez  le  duc  de  Bourgofnae  d'autres  pier- 
reries faineUSeè  qui  furent  prises  à  Grailv>n  ;  mais  la  trace  s'en 
est  perdue  :  tfots  rubis  qifon  appelitH  les  tfvis  frète»,  deot 
autres  ^'on  nomiMit  la  MMë  et  in  iktiie  0$  FiontUm,  ^ 
Le  chapeau  du  duo ,  i  l'italieime,  en  velôurt  jaune ,  était  en- 
touré d'une  couronne  de  pierres  précieuses  presque  toutes  ad- 
mirables. On  des  vainqtieurs  le  plaça  snr  ira  tête  èti  se  jôuàfit , 
puis  le  rqtta  disant  qv^l  aimâU  mittit  atoir  doBS  son  lec  Mi 
bon  harnais  de  guerre.  Jacques  Fu^^ffer  TacheOi ,  et  Himoék, 
quelques  ailnées  après ,  une  grande  partie  des  pierreries  i 
Tarchiduc  Maximilien ,  mari  de  mademoiselle  de  Bourf*0(flie. 

•  Outre  cet  oligetf  *  fisM  et  dé  royale  magnifleeÉee ,  le 
camp  de  Granson  renfermait  un  butin  dont  Jm  Suisifs  mIk 
naissaient  mieux  la  yaleur.  lis  y  trouvèrent  quatre  oeois 
pièces  d'arUllerie,  bombafdfes  et  coUîeuTrisel,  soit  poûf  les 
siéott,  soit  pour  les  bataîlies,  huit  cents  arf|uebwes  à  éi«e- 
cbet,  trois  cents  tonneaux  de  poudre.  Chaque  viUe  eût  ea 
part  dans  cette  glorieuse  et  profitable  prise.  On  eut  encore  à 
distribuer  UU  tiombre  infini  de  lances,  de  haches  de  bataille, 
de  MtiMs  éTitrmei  eti  plomb  on  en  fer,  d'arc» ,  d*erbalètee,  île 
flèches  fabriquées  «n  Angleterre,  dontifueiqHesHUîeëétuimt 
empoisonnées,  de  brides  pour  les  chereux ,  etc. 

«  Ce  fut  encore  Un  glorieux  trophée  que  toutes  les i>anniéret, 
étendardu  et  pennons  de  tant  de  princes  et  de  seigneurs  i^lii 
s'en  àllireRC  oruer  lei  égliies  de  toMet  les  ylllee  ice  «oMMé- 
rés.  Le  trésor  du  duc  fut  pris  auasi,  ei  fidèlement  ilisCrihué 
entré  chacun  des  alliés.  U  était  si  riche  que  le  partage  s^en  fit 
sans  compter  ni  peser ,  rtiais  en  mesumni  à  pteini  ehà- 
pesMuc, 

<  L'abondance  des  vivres  n'était  pat  moindre:  le  blé,  le  tîH, 
la  viande  salée,  les  barifs  dé  harengs,  le  sél,  les  épiœries  de 
toutes  sortes,  chargeaient ime  sdite  faifiniéde  éhariôts,  sans 
parler  de  ce  qui  fut  trouvé  dans  les  boutiques  et  magasins 
que  des  marthauds  éUiMt  temt  étebtir  tout  auMir  du 
camp.» 
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cavaliers  ^  «f  raogèroot  en  baUille  derrière  uo^  col- 
iîoe  boûéfl  qui  bord«  U  Sarioe*  Des  nuages  épais 
obsfiUFcjssiii^iM;  i#  ci^  ;  il  pleuvait  i  flots. 

Us  Bourguignoos,  sortis  de  kiur  camp  autour  de 
Nanit,  tiiaient  aussi  rangés  eo  bataille  ;  mais,  vers 
midi,  tpaûsis  par  la  pluie»  et  voyant  leur  poudre 
mouillée I  aiusi  que  les  cordes  de  leurs  arcs,  ils  fi- 
reot  un  mouvement  pour  rentrer  dans  leur  camfti 
oUsjugnaieatqueles  Suisses  avaient  renoncé  &lea 
attaquer  dans  la  forte  position  quils  occupaient, 
couverts  par  un  fipiaé  profond ,  derrière  lequel  était 
une  baie  vive,  s 

Cepeodant  le»  Suisses,  couverts  par  la  colline  et 
le  bois,  s'evanoèrent  )  et»  profitant  de  leur  mouve* 
miAt  4e  retraite,  s'élancèrent  vers  m  large  pas- 
sage  pu  le  fossé  et  la  baie  interrompue  formaient 
eo  qMelqve  aorte  une  porte.  Les  plus  robustes  mon* 
ta9nar4s  se  préeipitirent  dans  le  fossé,  mracbèrent 
la  baie  »  et  s'efforoireat  de  traopporter  au  delà  leur 
artillerie* 

Les  deux  armées  étaient  égales  en  nombre;  nuis 
celle  du  duc  n'avait  plus  de  confiance  en  elle-même* 
Sa  résistaaee  fot  eepeiulaat  obst'mée  ;  deux  atiaques 
sur  la  bAie  vive  et  le  fossé  furent  repoussées;  Tar* 
tiliefie  emportait  des  rapgs  entiers  aux  assaillants* 
SgOn,  Hwe  de  Halwili»  avec  l'avant^^garde  suisse, 
tourne  le  retiwcbement ,  et  entre  dans  le  camp,  Le 
due  4»  Somiperaet,  eommaodaot  des  Anglais,  le 
cœMe  4e  Merte,  fils  aine  du  comte  de  Saint-Pol, 
lee  eifvedft  (irunbergbes,  de  Rosimbos,  de  MaJUi, 
4e  NonlAgu,  de  VournonvUle,  et  beaucoup  d'autrei 
dee  JveiUeufs  officiers  de  Charles  y  furent  tués. 

Adiîe»  de  Bubenberg,  sortant  de  Morat  i  la  tMe 
de  la  gÊFnmûy  et  Hirtenstein,  qui  commandait 
rarrière-garde  des  Suisses,  attaquèrent  perder^ 
rikre  Taiie  geuebe  que  eommandeit  le  grand  bâ- 
tard de  Banrgeffee,  et  kit  coupèrent  la  retraite  sur 
le  paya  de  Vend* 

Clivlfla,  voyant  la  bataille  perdue,  son  armée 
détruite,  al  saa  camp  au  pouvoir  des  ennemis ,  prit 
la  fulta  ft¥ee  trois  mille  ohevaux  ;  mais  cette  troupe 
fot  biasiôt  dispersée ,  et  quand  il  arriva  à  Morges , 
sur  le  las  de  Genève,  il  n^avait  pas  plus  de  dooxe 
eafaKara  aree  kii. 

Lee  Suissce,  qui  ioette  féis  ne  notanquaient  pas 
de  earaterie,  fMrarsnivîrent  aree  aehaniemenC  les 
ftipards  ;  dix  mille  Boarguignons  demeorirent  sur 
le  champ  de  bataille 

Las  dkéfiiitea  de  Granson  et  de  Morat  ne  firent 
fi'exctor  la  rage  dtt  dae  de  Bourgogne.  Après  s^ètre 
abaadooné  quelque  temps  à  son  dépit ,  il  donna  dee 
ardrea  pour  rassembler  une  troisième  armée,  Ae%^ 
Haie  I  la  venger  des  Sofeses.  Il  convoqua  les  état» 
4a  h  raonebedomté  à  Satins;  ceux  de  Bourgogne 
Avent  aeaerablée  à  Dijon,  et  ceux  du  Brabant  i 


Bruxelles}  mais  partout  également  les  députés  du 
peuple,  las  de  souffrir,  de  payer,  et  d'être  injuriés, 
se  refusèrent  à  de  nouveaux  efforts  ;  «L'obéissance 
était  à  bout,  la  crainte  qu'inspiraient  les  menaces 
de  Charles  ne  surpassait  plus  celle  que  causaient  sei 
projets.  Partout  on  lui  répondit  que  ses  siûets  se- 
raient prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  le  ramener  eq 
sûreté  dans  ses  domaines;  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dépouiller  davantage  pour  faire  aux  Suissce  une 
guerre  qui  leur  paraissait  sans  motif^.  » 

Charles,  pour  garder  contre  les  Suisses  IVnlrée 
de  la  Franche-Comté,  s*était  établi  près  de  Pontar- 
lier  et  de  Joui,  où  il  avait  rassemblé  quatre  mille 
hommes  ;  «  Il  y  passa  près  de  deux  naois  dans  la  so- 
litude, s'abandonnant  à  son  humeur  noire  et  h  sea 
emportements,  faisant  trembler  ceux  qui  rappro- 
chaient ,  et  ne  permetiant  pas  à  un  ami  de  lui  parler, 
de  peur  qu'il  ne  fût  témo'm  de  sa  honte  et  de  sa 
douleur.  Cet  accès  d'abattement  et  cette  soUtudn 
achevèrent  sa  ruine,  a 

5iége  et  bauille  de  Nancy.  —  Défeile  de«  Boitrguignont.  — 
DispaiilioD  du  duc  de  Bourgogne  (1476-S  jtnvter  1477). 

Après  la  bataille  de  Morat,  le  duc  René,  assisté 
par  les  Suisses,  entra  en  Lorraine ,  et  eut  prompte^ 
ment  recouvré  ses  États.  Leduc  de  Bourço^^ 
malgré  Je  mécontentement  de  hs  sujets,  qui  lui 
refusaient  hommes  et  argent,  parvint  i  réunir,  une 
armée  nouvelle  avec  laquelle  il  tenta  de  recon- 
quérir la  Lorraine,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Nancy.  '-»  René  n'attendit  pas  son  rival  dana  sa  ca- 
pitale ;  il  repassa  en  Suisse,  et  obtint  de  ses  alliés  un 
secours  de  huit  mille  hommes,  avec  lesquels  il  revint 
pour  foncer  le  duc  Charles  i  lever  le  aiéife  et  A  sç 
retirer  en  Bourgogne. 

L'hiver  commençait;  Charles,  malgré  le  froid, 
la  famine  et  les  maladies,  qui  décimaient  son  armée, 
d^à  fort  affaiblie  par  les  désertions,  s'obstinait  à 
continuer  le  siège.  Les  conseils  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs  n'avaient  aucune  influence  sur  hii,  et  il 
accordait  sa  confiance  à  un  Italien,  le  comte  de 
Campo«Basso,  qui  était  disposé  h  le  trahir,  et  qui 
néanmoins ,  ayant  voulu  lui  donner  un  avis  raison-' 
nable,  en  reçut  un  soufâit,  injure  que  ce  chef 
meroenaire  d'aventuriers  ne  pardonna  point. 

U  froid  devenait  excessif;  pendant  la  nnil  da 
Noël ,  ^atre  eents  Banrguigaons  mourananti  on 
bien  eurent  les  mains  et  les  pieds  gelés.  Néanawînr, 
le  leodemain ,  le  96  déaembre ,  Qhariea  ordonna  an 
assaut  qui  fut  repoussé.  —  Le  M  déaembre  ^  le  roi 
da  Portugal,  causin  germain  da  dnc  de  Bourgogne, 
se  présenta  dans  son  camp ,  arrivant  da  Franœ ,  et 
sVMwit  eomnae  médiateur.  Il  fot  telfamant  acoaaiUit 
qu'il  repartit  le  laadenuiin ,  déplorant  FanlIlaaMrt 
et  la  témérité  de  avi  cousin. 
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/  Le  4  janvier  1476,  Tannée  du  duc  de  Lorraine, 
ayant  passé  la  Meurtbe  à  Saint-Nicolas-du-Pont ,  se 
trouvait  à  deux  lieues  du  camp  des  Bourguignons. 
—  Le  duc  de  Bourgogne  ordonna  un  nouvel  assaut 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier.  Les 
assiégés,  avertis  du  secours  qui  leur  arrivait ,  re- 
poussèrent courageusement  les  assiégeants,  et  dans 
une  sortie,  brûlèrent  une  partie  de  leurs  tentes. 

Une  bataille  était  devenue  inévitable.  Nancy  est 
situé  sur  la  rive  gaucbe  dé  la  Meurlhe ,  à  un  quart 
de  lieue  environ  de  la  rivière.  Les  Lorrains  arri- 
vaient par  la  route  de  Strasbourg  et  par  Saint-Ni- 
colas. «Le  duc  de  Bourgogne ,  dit  M.  de  Barante , 
s'arma  de  grand  matin ,  et  monta  sur  un  beau  che- 
val noir ,  qu'on  nommait  Moreau.  Lorsqu'il  voulut 
mettre  son  casque ,  le  lion  dore  qui  en  formait  le 
cimier  se  détacha  et  tomba  :  nHoc  estsignum  Dein, 
dit-il  tristement.  —  Il  rangea  son  armée  en  bataille. 
Pour  arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  artillerie 
fut  établie  sur  une  petite  éminence  où  passait  la 
route.  A  sa  gauche  était  la  rivière;  à  sa  droite  une 
pente  couverte  de  bois ,  un  ruisseau  assez  profond 
et  coulant  presque  partout  entre  deux  haies ,  cou- 
vrait son  front  et  lui  servait  de  retranchement. 
Josse  de  Halain ,  grand  bailli  de  Flandre ,  comman- 
dait Taile  gauche ,  s'appuyant  à  la  rivière.  Le  duc 
et  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  étaient  an  centre, 
sur  le  chemin ,  avec  Tartillerie  et  presque  tous  les 
gens  de  pied.  Les  Lombards,  commandés  par  Jac- 
ques Galeotto ,  formaient  la  droite. 

Le  comte  de  Gampo-Basso  avait  quitté  deux  jours 
auparavant  le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  et  ac- 
complissant sa  trahison ,  était  allé  occuper  les  ponts 
de  Bouxières-les-Dames  sur  la  Meurthe,  et  de  Gondé 
sur  la  Moselle,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Bourgui- 
gnons et  de  tomber  sur  les  fuyards.  Il  avait  en  outre 
eu  soin  de  laisser  dans  Tarmée  de  Charles  quelques 
hommes  pour  crier  «Sauve  qui  peut  !  »  et  commen- 
cer la  déroute.  Dès  que  Gampo-Basso  sut  que  le  duc 
de  Lorraine  était  à  Saint-Nicolas,  il  se  présenta  à 
lui  avec  sa  troupe.  Il  avait  arraché  son  écharpe  rouge 
et  sa  croix  de  Saint-André ,  et  il  lui  offrit  ses  ser- 
vices.—Le  duc  René  en  parla  aux  capitaines  suisses: 
oNous  ne  voulons  point  que  ce  traître  d'Italien  com- 
«  batte  à  nos  côtés ,  dirent-ils  tous;  nos  pères  n'ont 
«jamais  usé  de  tels  gens  ni  de  telles  pratiques  pour 
«gagner  l'honneur  de  la  victoire.»  Le  comte  de 
Gampo-Basso  se  retira ,  espérant  du  moins  qu'au 
poste  qu'il  avait  pris,  il  pourrait  encore  faire  du 
mal  à  son  ancien  maître. 

Le  commandement  des  gens  de  pied  de  l'avant- 
garde  lorraine  fot  donné  à  Guillaume  Herter  de  Stras- 
boni^;  le  comte  Oswald  de  Thierstein  commandait  la 
cavalerie.  Ils  avaient  avec  eux  le  bâtard  deVaudemont, 
les  sires  Jacques  de  Wisse,  Malortic,  dXJriole,  de 


Bassompierre ,  de  Domp- Julien ,  de  l'Étang ,  tous 
Lorrains  ou  Français.  Cette  avant-garde  éttk  de 
neuf  mille  hommes;  c'était  plus  que  toute  Farmée 
bourguignonne.  Elle  marchait  sous  le  guidon  dn  duc 
René,  qui  portait  l'ancienne  devise  des  ducs  de 
Lorraine  :  un  bras  armé  sortant  d'un  nuage ,  et  te* 
nant  une  épée ,  avec  les  mots  :  «Toutes  pour  une*» 
be  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  ds  duc 
René ,  sans  autre  chef  ni  lieutenant  que  lui.  Il  foisait 
porter  par  le  sire  de  Vauldrey  sa  bannière  de  Lor- 
raine, représentant  TAnnonciation.  Pour  empê- 
cher toute  jalousie ,  et  suivant  la  coutume  des  Suis- 
ses, toutes  les  autres  bannières  étaient  au  même 
lieu ,  sous  bonne  garde ,  et  devaient  marcher  en- 
semble jusqu'à  la  victoire.  Ainsi  l'on  voyait  là  ras- 
semblés les  bannières  du  duc  d'Autriche,  de  l'évè- 
que  et  de  la  ville  de  Strasbourg ,  de  Tévèque  et  de 
la  ville  de  Bàle,  de  Berne,  de  Zurich ,  de  Fribourg, 
de  Luceme,  de  Soleure  et  de  toutes  les  villes  et 
communes  de  l'alliance.  Le  duc  René  était  sur  un 
cheval  gris ,  nommé  la  Dame,  qu'il  avait  monté  à 
Morat  ;  par  dessus  son  armure  il  portait  un  habille- 
ment à  ses  couleurs  rouge  et  gris -blanc,  et  une 
robe  de  drap  d*or ,  dont  la  manche  droite  était  ou- 
verte, lia  housse  de  son  cheval  était  aussi  de  drap 
d'or ,  avec  une  double  croix  blanche.  Autour  de  loi 
étaient  huit  cents  chevaux  ;  c^était  la  noblesse  de  Lor- 
raine :  les  comtes  de  Bitche,  de  Sabn ,  de  Linange, 
de  Phaffen-Hoffèn,  et  les  sires  de  Gerbevilliers  , 
de  Lignîville,  de  Nettanconrt,  de  Ribeaupi«rre , 
d'HaussonviUe ,  de  Lenoncourt. — Les  serviteurs  de 
sa  maison,  et  jusqu'à  ses  secrétaires ,  chevauchaient 
armés  dans  cette  noble  troupe,  qai  tenait  la  droite 
du  corps  de  bataille.  —  L'arrière^arde  n'était  com- 
posée que  de  huit  c^ts  oouleuvriniers. 

Toute  cette  armée  marchait  joyeuse  et  empressée. 
La  neige  tombait  à  gros  flocons  ;  le  jmir  en  était 
obscurci  ;  une  décharge  de  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons, tirée  hors  de  portée ,  indiqua  qu'on  appro- 
chait. Les  Suisses  s'arrêtèrent  ;  un  vieux  prêtre  leur 
fit  la  prière  :  «  Dieu  combattra  pour  vous ,  ctit-il ,  le 
«Dieu  de  David ^  le  Dieu  des  batailles!»  Tous  s'é- 
taient mis  à  genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  couverte 
de  neige*  Le  duc  René  était  descendu  pour«  prier 
avec  eux.  Il  remonta  à  cheval,  et  leur  dit  :  «Mes 
«  enfants ,  puisque  Tennemi  est  assez  téaiâ*aire  pour 
«  nous  attendre  et  accepter  la  bataille,  il  nous  en  faut 
«tirer  une  mémorable  vengeance.  » 

En  attaquant  de  front  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons sur  la  grande  route ,  on  eût  perdu  beaucoup 
de  monde.  Guillaume  Herter^  avec  son  avant-garde, 
se  porta  à  la  gauche ,  et  suivant  un  ancien  chemin^ 
le  long  du  ruisseau,  traversa  le  bois,  derrière  le  co- 
teau où  s'appuyait  Taile  droite  de  l'ennemi.  Pendant 
ce  temps ,  le  ciel  commençait  à  s*éclaircir.  Le  duc 
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René,  voyant  qae  cette  aile  avait  laissé  un  espace 
entre  elle  et  la  lisière  du  bois,  voulut  aussi  la  tour- 
ner par  là  et  an  plus  près.  U  y  envoya  quatre  cents 
dievau^/Cette  attaque  Fut  d*abord  malheureuse. 
^  JMÎtIa  cavalerie  boarguignond^  pressait  vivement 
les  liorrains ,  lorsque  parut  sur  la  hauteur  Tavant- 
garde  de  Guillaume  Herter.  On  entendit  aussitôt 
retentir  au  loin ,  et  par  trois  fois ,  les  trompes  d'Uri 
et  dUnterwalden. 

«  Le  duc  de  Bourgogne ,  reconnaissant  ce  son  ter* 
riUe  qui  lui  rappelait  Granson  et  Morat ,  se  sentit 
glacé  au  fond  du  cœur.  Cependant  le  courage  ne 
pouvait  lui  manquer ,  comme  on  le  disait  commu- 
nément ,  jamais  peur  ne  se  laissa  voir  sur  son  visage, 
et  il  ne  craignait  rien  en  ce  monde  que  la  chute  du 
del.  n  fit  changer  de  (mit  à  ses  archers,  et  les 
tourna  contre  les  Suisses,  qui  descendaienu  du  co- 
teau sor  sa  droite.  Parmi  le  découragement  de  tous, 
environné  par  une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  on  le  voyait  s'en  aller 
d^uB  Ifea  à  l'autre,  ranger  ses  hommes,  les  ranimer 
par  menaces  ou  par  exhortations ,  et  donner  ses 
ordres  tout  comme  s'il  y  avait  eu  quelque  espérance 
i  concevoir.  Autour  de  lui ,  quelques  fidèles  servi- 
teurs dont  il  avait  méconnu  les  conseils ,  Rubem- 
pré.  Contai,  Galeotto,  le  grand  bâtard,  le  comte 
de  Ghimai ,  faisaient  aussi  tous  leurs  efforts.  Mais 
rien  ne  pouvait  arrêter  l'élan  des  Suisses.  La  cava- 
lerie se  porta  au  devant  d'eui  sans  retarder  leur 
marche  ;  une  décharge  de  couleuvrines  à  main ,  qui 
renversa  mort  Galeotto  et  beaucoup  d'autres  cava- 
liers, acheva  la  complète  déroute  de  l'aile  droite. 

«L'aile  gauche, que  commandait  Josse  de  Laiain , 
ne  pouvait  faire  une  meilleure  défense.  Elle  fot 
bientôt  enfoncée  et  poursuivie  vivement  sur  la  route 
et  le  long  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lorraine  et  sa 
cavalerie.  Les  foyards  croyaient  passer  sur  le  pont 
de  Bouxières;  Gampo-Basso  le  gardait.  En  même 
temps ,  la  garnison  de  Nancy  fit  une  sortie.  Bientôt 
les  Bourguignons  virent  s'^ver  derrière,  eux  les 
flammes  qui  achevaient  de  consumer  leur  camp. 
Toute  Tarmée  fut  en  peu  d'instants  dispersée  :  les 
uns  se  jetant  dans  la  Meurthe  pour  essayer  de  la 
traverser  ;  les  autres  s'enfonçant  dans  les  bois  ou 
gagnant  les  campagnes.  La  bataille  avait  peu  duré, 
et  n'avait  pas  été  meurtrière.  La  poursuite  fut  ter- 
rible ;  deux  heures  après  la  chute  du  jour ,  les  Lor- 
rams,les  Allemands,  les  Suisses,  les  habitants  du 
pays  enxHBQiémies,  couraient  encore  de  tous  côtés, 
tuant  sans  défense  ceux  qu'ils  rencontraient 

«Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  jusqu'à 
Bouxières ,  le  duc  René  reprit  le  chemin  de  sa  capi- 
tale, qu'jl  venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  chacun 
si  l'on  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  duc  de 
Bourg^ne,  si  l'on  ne  savait  pomt  quelle  route  il 


avait  prise,  s'il  n'était  point  blessé,  ou  si  quelqu'un 
ne  l'avait  point  Mt  prisonnier.  Personne  ne  pouvait 
lui  en  rien  dire. 

«René  fit  soa  entrée  à  Nancy  par  la  porte  Notre^ 
Dame.  La  vaillante  garnison,  qui,  contre  toute 
apparence ,  avait  soutenu  un  si  long  et  si  terrible 
siège,  et  les  habitants,  qui  avaient  tant  souffert  pour 
se  conserver  à  lui ,  se  jetaient  en  foule  au  devant  de 
ses  pas.  Malgré  leur  dénuement ,  ils  avaient  illu- 
miné la  ville.  Le  duc  commença  par  aller  remercier 
Dieu  dans  l'élise  Saint-Georges  ;  puis  on  le  con- 
duisit jusqu'à  son  hôtel ,  aux  cris  de  «Vive  le  duc 
«René  !  Vive  notre  bon  et  vaillant  seigneur  !  »  Pour 
lui  montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger  en  tas  devant  sa 
porte  toutes  les  tètes  de  chevaux,  de  chiens,  de 
mulets,  de  chats  et  autres  bêtes  immondes,  qui , 
depuis  quelques  semaines,  étaient  la  seule  nourri- 
ture des  assi^^.  » 

Le  lendemain ,  jour  des  Rois ,  le  duc  René  con- 
tinua à  s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était  devenu 
le  duc  de  Boui^fogne.  On  le  chercha  en  vain  parmi 
les  morts.  Les  prisonniers  furent  interrogés.  Aucun 
ne  pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  son  maître.  Les 
uns  rapportaient  que,  lorsqu'il  avait  vu  son  armée 
en  déroute ,  on  l'avait  entendu  crier  :  «^  Luxem- 
bourg! »  D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  mê- 
lée U  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  hallebarde,  qu'il 
en  ayait  été  étourdi  et  ébranlé ,  mais  que  le  sire  de 
Cité  l'avait  soutenu  et  remis  sur  ses  arçons  ;  qu'a- 
lors il  s'était  de  nooveau  élancé  parmi  les  combat- 
tants; le  sire  de  Cité,  abattu  au  même  moment, 
n'avait  pu  le  suivre ,  ni  voir  de  quel  côté  il  était 
allé. 

Od  retrouve  le  corps  de  Charles  le  Téméraire.  — 
Ses  funérailles. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  sût  rien 
de  sa  destinée.  «  Enfin ,  le  lundi  soir ,  le  comte  de 
Gampo-Basso ,  qui  peut-être  en  savait  plus  que  nul 
autre  sur  le  sort  du  duc ,  amena  au  duc  René  un 
jeune  page  nommé  Jean-Baptiste  Golonna  «  d'une 
illustre  maison  romaine ,  qui ,  disait-il ,  avait  vu  de 
loin  tomber  son  maître,  et  saurait  bien  retrouver  la 
place.  Le  lendemain,  sous  la  conduite  de  ce  page , 
on  chercha  le  corps.  Vers  Fétang  de  Saint-Jean, 
à  demi  enfoncés  dans  la  vase ,  étaient  une  douzaine 
de  cadavres  dépouillés.  Une  pauvre  blanchisseuse 
de  la  maison  du  duc  s'était ,  comme  les  autres,  mise 
à  cette  triste  recherche.  Elle  aperçut  briller  la  pierre 
d'un  anneau  au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
voyait  pas  la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps, 
a  Ah,  mon  prince  !Bs'écria-t- elle;  on  y  courut.  En 
dégageant  cette  tête  de  la  glace  où  elle  était  prise, 
la  peau  s'enleva ,  les  loups  et  les  chiens  avaient  déjà 
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oMim«QCé  à  dévorer  raatre  joae  ;  en  oatre,  oo  Yoyai  t 
cfti'niie  grande  Uessura  âtait  pr^mdénif nt  fendu 
la  lète  depuis  Toreille  jusqu'à  la  bouche.  En  cet  état, 
ce  oorps  était  preaque  méconnaUsaUe*  Cendant , 
en  rexaminant  avec  soin,  Mathieu  Lupi,  médecin 
du  duc,  Denis,  eon  efaapelain,  Olivier  de  la  Marche, 
son  chambellan ,  et  plusieurs  valets  de  chambre,  le 
reconnurent  sans  en  pouvoir  douter.  Des  marques 
certaines  ne  pouvaient  donner  Heu  ft  aucune  mé- 
prlKe.  On  retrouva  au  cou  la  cicatrice  de  sa  blessure 
de  Montlhéry.  Deux  dents  qui  lut  manquaient  depuis 
uàe  chute  quMI  avait  falte^  ses  ongles  qu'il  avait  la 
coutume  de  porter  plus  longs  qu'aucune  personne 
de  sa  cour,  la  trace  de  deux  aboès  qu'il  avait  eus, 
Fun  ft  Tépaule,  l'autre  au  bas-ventre ,  un  ongle  re* 
tourné  dans  la  chair  à  l'orteil  gauche,  l*anneau  qu'on 
lui  avait  vu  au  doigt,  étaient  autant  de  signes  as* 
sures.  Oo  lava  ce  corps  avec  de  Teau  chaude  et  du 
vin  :  alors  il  fut  pleinement  reconnu  par  ses  servi- 
teurs désolés  et  par  le  grand  bâtard  «on  frère.  Outre 
la  plâle  de  la  tète ,  il  était  percé  de  deux  coups  de 
pique  ;  Tun  traversait  la  cuisse ,  Tautre  s*enfonçait 
au  bas  des  reins'.  » 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  que  ie  corps  du 
due  Charles  était  enfin  retrouvé ,  il  le  fit  transpor- 
ter â  Nancy.  Quatre  gentilshommes  chargèrent  sur 
leurs  épaules  la  litière  oft  il  fut  placé.  Le  corps  fut 
déposé  son$  une  tente  de  satin  noir  et  sur  un  lit  de 
parade  en  velours  noir,  a  Le  corps  était  revêtu  d'une 
camisole  de  satin  blanc ,  et  recouvert  d'un  man- 
teau de  satin  cramoisi  ;  une  couronne  ducale ,  ornée 
de  pierreries,  entourait  son  hont  défiguré.  On  lui 
avait  chaussé  des  houzeaux  d'écarlate  et  des  épe- 
rons dorés.»  Le  duc  de  Lorraine ,  après  avoir  jeté 
de  Teau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince , 
lui  prit  la  main  par-dessous  le  poêle.  «Ah!  cher 
«cousin,  dit-il  les  larmes  aux  yeux.  Dieu  veuille 
«  avoir  votre  âme  !  Vous  nous  avez  fait  bien  des  maux 
«et  des  douleurs  t  d  Puis  U  baisa  cette  main,  se  mit  à 
genoux  et  resta  un  quart  d'heure  en  prière. 

4  Le  corps  fut  ensuite  solenneliement  transporté 
à  Téglise  Saint^Georges.  Le  cortège  était  pompeax  ; 
tous  les  seigneurs  de  Bourgogne ,  et  les  serviteurs 
du  due  qui  avalent  été  ftiits  prisonniers,  assis- 
taient tristement  aux  funérailles  de  leur  maître  et 
de  eette  superbe  puissance  de  Bourgogne  ,  ruinée 
et  pendue  h  jamais  par  sa  faute.  Les  bourgeois ,  les 
magistrats  et  le  dergé  de  la  ville ,  les  seigneurs  de 
Lorraine ,  les  capitaines  de  Suisse  et  d'Allemagne , 
suivaient  le  convoi  ;  enfin  venait  le  duc  René  lui- 
même,  à  pied ,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes ,  traînant 
un  long  manteau  de  deuil,  et  portant  pour  marque 
desavlctoh*e  une  longue  barbe  d'or  pendant  jus- 
qu'à sa  ceinture ,  selon  un  upage  des  anciens  preux 
et  des  Romains  d'autrefois.  » 


Louis  prend  possessioû  de  la  Bmir(]^^e  et  de  la  Picardie 

--    (KTT). 

Marie  de  Bourgogne,  fiUe  unique  du  due  Gharles , 
était  âgée  de  vingt  ans  kirs  de  la  mort  de  son  pire. 
Elle  se  trouvait  à  Gand  avec  le  chancelier  Hugonet 
et  le  sire  d'Himbercourt,  ses  fidèles  et  intimée  eon- 
seillers.  Ce  fut  sous  ses  ordres  que  vinrent  se  ranger 
les  débris  de  l'armée  défaite  à  la  bataille  de  Nanoy  ; 
mais  le  désespoir  de  la  princesse  était  trop  grand 
pour  qu'elle  pût  encore  prendre  auenne  meaur^ 
utile  à  la  conservation  de  son  héritage. 

Louis  XI  avait  été  instruit  du  désastre  de  son  êU* 
nemi  quatre  jours  après  la  bataille.  —  (jonnaisseot 
le  prix  du  temps,  il  avait  établi  (en  1464)  dans  tout 
son  royaume  des  postes  où  ae  trouvaient  de  qoatfe 
lieues  en  quatre  lieues  des  chevaux  desthiéa  UDÎqoft- 
ment  à  porter  les  dépêches  royales.  —  U  réaohit  de 
prendre  inunédiatement  possessiondea  États  du  d«e 
de  Bourgogne,  qui  devaient  revenir  i  la  couronne 
à  défaut  d*héritiera  mâles*  Il  ordonna  à  ses  généraux 
d'entrer  dans  les  deux  Bourgognes,  la  Picardie,  la 
Flandre  et  l' Artois ,  et  de  s'en  saisir.*-  Le  dnriié  de 
Bourgogne  se  soumit  sans  résistance ,  en  fiiiaaiit 
seulement  réserve  de  ses  privilèges.  Il  y  eut  plus  de 
difficultés  dans  la  comté  de  Bourgogne  (Franche 
Gomté) ,  qui  enfin  se  soumit  également.  I4S  places 
de  la  Picardie  reconnurent  aussi  i^autorité  royale  ; 
mais  la  Flandre  et  l'Artois  s'y  refusèrent 

Avant  de  recourir  à  la  (broe  des  armes  contre  œs 
deux  provinces,  le  roi  voulut  essayer  la  vsie  des 
négociations.  Il  n'ignorait  point  qoe  la  présenee  à 
Gand  de  la  fille  de  Charles  le  Téméraire  et  des  trou*- 
pes  campées  dans  les  environs  de  cette  ville,  excitait 
à  la  résistance  les  Artésiens  et  les  Flamiutds,  qnl 
soutenaient  d'ailleurs  que  leurs  deux  pâyi,  outrés 
par  les  femmes  dans  la  maison  de  Bourgogne, 
étaient  des  fiefs  féminins  et  devaient  aiqiarteqir  ft 
Ihéritièce  de  cette  maison.  Louis  avait  sonvMtnuh 
ni<>esté  le  désir  de  marier  le  dauphin  à  Marie  de 
Bourgogne  ;  mais  depuis  qu'il  s^était  mis  en  pomeê* 
sion  de  la  majeure  partie  des  États  de  son  père ,  ii 
était  moins  empressé  de  cmdure  ce  mariage;  la 
princesse  elle-même ,  belle  et  forte  fille  de  vingt 
ans,  était  peu  disposée  à  devenir  Fépouse  noninaio 
d'un  enfant  de  sept  ans.— Le  roi  pensa  qnll  trions 
pherait  plus  facilement  de  la  résistance  des  Arté^ 
siens  et  des  Flamands,  sIL parvenait  i  les  diviatr« 
—11  envoya  un  agent  secret  auprèa  d'eux.  Oet  agent 
était  son  chirurgien-barbier ,  Olivier  Teultel ,  sur- 
nommé ie  Diabie,  puis  le  Dain,  qu'il  avait  ftilt 
comte  de  Meulan ,  et  dont  il  connaissait  les  talents 
pour  l'intrigue.  Olivier  te  Dain  réussit  à  exciter  une 
grande  fermentation  dans  la  Flandre  en  rappeUnt 
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aux  Flamands  leurs  ancieuDes  libertés,  et  en  les 
engageant  ft  s'en  ressaisir. 

Louis  XI  reçoit  taccessiyement  une  ambassade  de  Marie  de 
Bourgogne  et  une  des  étâtt  de  Flandre.  —  Supplice  du 
iilniioiHir  Hu^ottet  et  au  sire  d'Himberodurt  (1477). 

Afln  d'être  plvis  I  portée  de  éM^  les  afhfres» 
Louis  étaft  f eûu  s*étiA>lfr  à  Péronne.  H  y  donna  m* 
dfence  à  des  eûYOyfe  de  Marie  de  Bourgogne  (  le 
ehaoeeller  Hogonet ,  le  siré  d'Himberconrt ,  le  pro- 
tonotctif  ede  Gltiny),  cpii  lui  remirent  une  lettre  écrite 
par  la  prMoeêse*  ba&a  cette  lettre,  Marie  lui  deman- 
dait sa  proteetSôn,  et  lai  annonçait  qu'elle  avait  pris 
poasassion  de  «es  Étc^,  et  qu'elle  les  gouvernerait 
avec  Taide  et  par  les  eokiseils  de  la  duchesse  douai- 
rière, ûu  sire  de  Ravenélein  ^  du  èire  dHimbercourt 
il  d«  rtiatieeUep  HogoMt;  Les  envoyés  étaient  ehar- 
yéa  dé  Mclamèr  la  restitution  de  la  Bourgogne  et 
iea  autres  provinces  dont  le  roi  s'était  emparé,  et 
l^etécntion  de  Ift  h^e  dé  nenf  années  conclue  à 
Soletf^e. 

LottUXl  !en^  k*éptt(Ht  qu'il  tt'avatt  pÉS  le  dessein 
dé  dépouiller  lenr  princesse  sa  fiUenie;  mais  que, 
•elon  la  eoatnnie  de  Fntnce,  la  garde  noble  d'une 
viéiile  lAtnenré  in!  appartenant,  il  tenait  la  preii- 
dM;  qne«on  dessein  était  de  réunif  à  sa  couronne 
lésfteignenries  qui  y  étalent  réversibles,  et  surtout 
de  presser  le  mariage  de  mademoisette  de  Bonr» 
gogpde  avec  «on  flh  lé  dauphin.  ' 

Bnfitt ,  il  érigea  que  les  envoyés  de  là  princesse , 
pour  lui  donner  un  gage  de  leur  désir  sincère  de 
h  paiï,  fissent  remettre  tn  son  pouvoir  la  cité 
étJrras,  tepèce  de  faubourg  de  la  ville  d*Arras, 
dont  les  habitants  maniAîstâient  une  violente  inimi- 
tié tontre  la  France.  •-*  Les  envoyés  y  consentirent 
et  les  troupes  royales  occupèrent  la  cité. 

(kpendant  les  états  de  Flandre  étaient  assemblés 
I  Gand.  t^e  mariage  dé  leur  princesse  avec  le  fils 
de  Louis  XI  étaient  ee  qulls  redoutaient  le  plus; 
th  là  prévient,  dU  contraire,  d'épouser  le  duc  de 
Clfeves,  et  lui  demandaient  impérativement  d'éloi- 
gner d'elle  les  conseillers  de  son  père.  Marié  se  vit 
foréée  de  leur  promettre  qu'elle  se  confirmerait  aui 
vtKnt  de  la  nation  flamande. 

Les  «ats  se  décidèrent  alors  à  envoyer  des  am- 
btssadevrs  a  Louis  Xt  qui  était  toujours  &  f  éromie. 
«Lé  rOl  de  France  aimait  beaucoup  mîeuï  avoir 
^rfftrtre  avét  ceux-te  qtfavéc  les  conseillers  de  Bour- 
gogne. (?étalcht  gens  bornés ,  bourgeois,  ne  con- 
naissant rien  àut  choses  de  là  politique,  songeant 
âtx  intérêts  de  leurs  villes,  sans  trop  rechercher 
ses  desseins,  sans  âccolùtance  avec  les  grands  sei- 
gneurs^ et' n'entrant  point  àam  leurs  secrètes  ca- 
bales; d'ailleurs,  inhabiles  aux  faits  delà  guerre, 


a  lever  ou  équiper  des  armées.  Il  lea  reçut  fort  bien 
et  les  écouta  complaisammenti  »  Comme  les  e»» 
voyés  de  la  princesse ,  ils  étaient  chargés  de  de- 
mander l'exécution  du  traité  de  Soleure;  ils  dirent 
au  roi  qu'il  devait  bien  plutôt  assister  l'héritière  de 
Bourgogne  que  la  dépouiller,  d'autant  qu'elle  nV 
vait  aucun  mauvais  dessein  contre  lui.  tBt  nous  en 
c pouvons  répondre,  ajoutaient  ils,  puisqu'elle  a 
«juré  de  ne  se  gouverner  que  d'après  les  conseils 
«des  états  de  Flandre.» 

Le  roi  trouva  l'occasion  ftivorablc  pour  augmen<* 
ter  le  trouble  dont  il  comptait  profiter.  «Je  soie 
(tbien  assuré,  dit-il,  que  vous  voulez  la  paix,  et  ai 
(cvous  étiez  maîtres  des  affaires,  nous  nousarran* 
<c  gérions  ensemble  pour  le  mieux;  mais  quand  vous 
«  prétendez  que  mademoiselle  de  Bourgogne  ne  fcra 
«rien  que  par  vos  conseils,  il  m'est  avis  que  vons 
a  êtes  mât  informés.  J^en  sais  là-dessus  plus  long 
«que  vous;  tenez  pour  certain  qu'elle  veut  faire 
«conduire  ses  affaires  par  d'autres  qui  ne  veulent 
«pas  la  paix. 9 

Les  députés  flflfmands  répondirent  nHvemént 
qulls  étalent  bien  assurés  de  ce  qu'Us  disaient,  et 
qu'ils  en  produiraient  la  preuve  par  leurs  inatrucr 
tions. 

Le  roi  répliqua  quMl  savait  bien  lui-même  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  leur  avait  dit; et  comme  ils  ins!$- 
taient,  il  leur  fit  voir,  et  remit  la  lettre  ppr  la** 
qnelle  la  duchesse  annonçait  qu'elle  prenait  powr 
conseillers  les  hommes  que  le$  G;mtol$  haïssaient  I( 
plus. 

Surpris  et  indignés,  les  députés  revinrent  è 
Gaiid.  Marie  de  Bourgogne  le3  reçut  en  audience 
aolenneUe  pour  entendre  leur  rapport»  «  Ua  coiQr 
mencèrent  par  raconter  que  le  rot  «vait  aaaiiPé 
formellement  que  Mademoiselle  h'^vait  pas  rintcn*- 
tbonde  se  gouverner  par  les  conseils  des  iroU  état^ 
et  qu'il  prétendait  avoir  une  lettre  qui  en  faisait  foi^ 
Aussitôt  Mademoiselle  Interrompit  l'Orateur  avec 
vivacité  et  eourroux,  disant  que  cdaétjaitlaux,  et 
que  certes  on  n^  produirait  pas  une  aembMile 
lettre.  —  L'orateur  de  la  députatiott,  tirant  alors 
la  lettre  de  eon  aein^  la  montra  devant  tousle# 
conseillers  qni  étaient  là.^  Madenoiseile  de  ^mr* 
gogne  demeura  interdite  et  confuse  de  se  voir  dé- 
mentie»» 

La  foreur  des  gens  de  la  ville  et  des  états  aontre 
le  chancelier  et  le  sire  d'Himbêrcourt  fut  alnj?j 
portée  au  comble.  —  Le  soir  même ,  «es  à^m 
conseillers  de  la  princesse  et  le  protonotaire  de 
Cluny  fureW  saisis  dans  un  couveut  où  ils  avalent 
tenté  4e  «e  cacher.  Des  «ommissakes  Curent  Aooik 
mes  pour  instruire  leur  procès.  L'accnsation  portait 
sur  trois  points;  on  leur  imputait,  r  d'avoir  livré 
la  cité  d' Arras  au  rpi  de  France  ;  2^  d'avoir  reçu  des 
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dons  et  de  Targent  pour  rendre  la  justice  dans  un 
procès  entre  la  ville  de  Gand  et  un  particulier; 
3**  d'avoir  violé  les  privilèges  des  Gantois.  —  Les 
accusés  se  défendirent  de  leur  mieux  ;  mais  on  ne 
fit  aucune  attention  à  leur  défense.  Le  protonotaire, 
nommé  depuis  peu  évèquedeXhérouanne,  réclama 
le  privilège  de  cléricature  et  fut  mis  hors  de  cause. 
—  Le  chancelier  et  le  sire  d'Himbercourt  furent 
livrés  à  la  torture ,  et  après  six  jours  d'outrages  et 
de  débats ,  condamnés  à  mort.  Us  en  appelèrent  au 
parlement  de  Paris,  mais  les  commissaires  gantois 
refusèrent  d'admettre  cet  appel.  Les  condamnés 
furent  reconduits  dans  leur  prison,  et  on  leur 
signifia  qu'ils  seraient  exécutés  dans  trois  heu- 
res*. 

Pendant  que  le  sire  d'HImbercourt  et  le  chance- 
lier se  préparaient  à  la  mort,  «mademoiselle  de 
Bourgogne,  qui  avait  employé  tous  les  moyens 
pour  empêcher  cette  condamnation ,  et  qui  savait 
que  l'exécution  allait  se  faire,  sortit  à  pi^  de  son 

1  de  fût  dans  ce  ooort  ioterralle ,  entre  sa  condamnatioD  et 
sa  mort,  que  le  cbancelier  Hugonet ,  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements, écrivit  ft  sa  femme  cette  lettre  aussi  noble  que  tou  • 
dianie. 

€  A  ma  sœur  Louise,  dame  d'Époisse  et  du  SaUlant 

cMa  sœur,  ma  loyale  amie ,  je  tous  recommande  mon  âme 
de  tout  mon  cœur.  Ma  fortune  est  telle,  que  j'attends  au- 
jourd'hui mourir  et  partir  de  oe  monde  pour  satisfaire  au 
peuple,  comme  iU  disent.  Dieu ,  par  sa  bonté  et  u  clémence, 
leur  Teuille  pardonner,  et  à  tous  ceux  qui  en  sont  cause,  de 
bon  cœur  je  leur  pardonne. 

«Biais,  ma  sœur,  ma  loyale  amie,  je  sens  la  douleur  que 
TOUS  prendrez  de  ma  mort,  tant  à  cause  de  cette  séparation 
de  notre  cordiale  compagnie,  que  pour  la  honteuse  mort  que 
je  Tais  souffrir,  et  le  sort  que  tous  et  nos  pauTres  enhmts  en 
éprouTerez.  Ainsi  donc,  je  tous  prie  et  requiers,  par  toute  la 
bonne  et  parfaite  amour  que  tous  avez  pour  moi,  de  vouloir 
présentement  tous  conforter  ,  et  prendre  consolation  sur 
deux  motift  :  le  premier,  que  la  mort  est  conmiune  à  tous 
gens,  et  plusieurs  Tout  panée,  et  passent  en  plus  jeune  âge; 
le  second ,  que  la  mort  que  je  souffrirai  est  sans  cause,  sans 
que  j*aie  foit,  sans  qu*on  puisse  trouTer  que  j*aie  fait  chose 
pour  laquelle  je  mérite  la  mort. 

«Par  quoi  je  loue  mon  Créateur  qu*U  m'aecorde  de  mourir 
en  cette  sainte  semaine ,  et  en  ce  glorieux  jour,  qu*il  fut  lîTré 
aux  juifo  pour  souffrir  sa  passion  tant  injuste. 

«Et  ainsi,  ma  mie,  j'espère  que  ma  mort  ne  sera  hon- 
teuse, ni  à  TOUS,  ni  à  tos  enfants.  Pour  oe  qui  est  en  moi ,  je 
la  prends  bien  en  gré,  en  Thonneur  et  l'exemple  de  notre 
Créateur,  et  pour  la  rémission  de  mes  péchés.  Quant  aux  biens , 
cehii  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  mettre  nos  enfants  sur  terre 
ks  nourrira  et  soutiendra  selon  sa  sainte  miséricorde.  Pour 
ce,  ma  mie,  conf6rtez-T0us;  d'autant  que  je  suis,  je  tous  le 
certifie ,  résolu  et  délibéré ,  moyennant  l'aide  et  la  grâce  di- 
Tine,  de  reccToir  sans  regret  la  mort,  pour  Tenir  à  la  gloire 
du  paradis. 

«Knfin,  ma  mie,  je  tous  recommande  mon  âme  et  la  dé- 
charge de  ma  conscience;  et  tant  sur  cela  que  sur  autre  chose, 
]'ai  prié  mon  chapelain  de  tous  déclarer  mon  intention,  et 
ijoutez-lui  foi  cooime  à  moi-même.  —  Adieu ,  ma  sœur,  ma 
loyale  amie ,  je  remets  tous  et  nos  enfants  à  la  recommanda- 
tion de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère.  —  Ce  jeudi  saint ,  que  je 
crois  être  iqpn  dernier  jour.  » 


l(^is,  vêtue  de  deuil;  avec  un  simple  voile  sur  ia 
tète,  elle  vint  à  THôtel-de- Ville  supplier  qu'on 
épargnât  ses  deux  fidèles  serviteurs.  Elle  ne  fut  pas 
écoutée,  a  Assurément ,  lui  répondit  le  grand  doyen, 
«c'est  bien  sans  cause  qu'ils  ont  été  condamnés, 
amais  voyez  tout  ce  peuple  en  fureur,  il  faut  bien 
aie  contenter,  d  ^  On  amena  les  prisonniers,  et  on 
les  plaça  sur  une  charrette.  Alors  elle  courut  sur  b 
place  du  marché.  —  Tout  le  peuple  y  étak  assem* 
blé  et  en  armes.  —  Le  chancelier  et  le  sire  d'Him- 
bercourt  furent  amenés  :  leurs  membres  avaient  été 
tellement  brisés  par  la  torture,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  soutenir,  et  qu'on  fut  obligé  de  les  porter  sur 
l'échafaud...  Mademoiselle  de  Bourgogne,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  les  cheveux  épars ,  conjurait  en  san- 
glotant tout  ce  peuple  d'avoir  pitié  d'elle,  de  lui 
rendre  les  vieux  et  loyaux  conseUiers  de  son  père, 
les  appuis  et  tuteurs  de  sa  jeunesse ,  condamnés  par 
passion ,  et  contre  toute  justice.  —  IMyi  une  partie 
des  assistants ,  ne  pouvant  se  défendre  de  l'émotioB 
qu'inspirait  cette  jeune  et  noble  princesse  déso* 
lée  et  humblement  suppliante ,  commençaient  à  ae 
déclarer  pour  elle ,  et  à  crior  qu'il  faUait  lui  faire  ce 
plaisir:  les  autres  continuaient  à  demander  la  mort 
à  haute  voix.  Déjà  les  piques  se  baissaient,  et  It 
place  du  marché  allait  devenir  un  lieu  de  combat, 
lorsque  ceux  qui  voulaient  la  mort,  et  qui  étaient 
les  plus  nombreux,  ordonnèrent  aux  bourreaux  de 
faire  leur  office.  Us  obéirent.' — Mademoiselle  de 
Bourgogne  vit  tomber  la  tète  et  jaillir  le  sang  de  ses 
deux  chers  serviteurs.  On  la  ramena  demi-morte  i 
sonhôteP.» 

Le  roi  Louis  XI  eut  à  se  repentir  du  mouvement 
précipité  qui  lui  fit  livrer  aux  envoyés  des  états  de 
Flandre  la  lettre  cause  de  la  mort  d'Hugonet  et 
d'Himbercourt;  jamais  la  princesse  Marie  ne  lui  par- 
donna l'humiliation  qu'il  avait  attirée  sur  elle,  et  le 
supplice  de  ses  deux  fidèles  conseillers.  «La  fiUe  de 
Charles  le  Téméraire,  dit  Duclos,  avait  été  témoin 
de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  entre  le  roi  et  le 
duc  son  père;  elle  voulait  en  étouffer  le  germe , 
rendre  ses  sujets  heureux,  et  fbrmer  une  alliance 
qui  pût  assurer  leur  bonheur;  c'est  pourquoi  elle 
consentait  à  épouser  le  dauphin,  malgré  tous  les 
efforts  de  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  France; 
mais  après  la  scène  tragique  de  Gand,  Louis  XI 
perdit  sa  confiance,  et  ne  put  jamais  la  rq^agner.» 
—  Marie  de  Bourgogne,  sentant  le  besoin  de  se 
donner  un  protecteur  contre  le  roi  de  France, 
comprit  qu'elle  devait  hâter  son  mariage;  toutes 
ses  pensées  se  tournèrent  dès  lors  vers  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche,  auquel  elle  avait  été,  en 
quelque  sorte,  fiancée  du  vivant  de  son  père. 

*  M.  M  BàiAin,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne, 
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EMnS  TL  -*•  eOBMB  ATM  V4XIM1UB1I.  —  VAL4MI  W  K#I. 

Conquête  de  TArtoit.  —  Siège  et  prise  d^Arras.  —  Suite  de  la  guerre. 
—  Dérastatioa  de  f  Artois  et  de  là  Flandre.  —  Mariage  de  Marie 
de  Bourgogne.  —  Trère  entre  aon  tfpoin  MaTimilien  d'Autricfae 
et  Louis  XI.  —  Goodamnation  et  supplice  du  duc  de  Nemours.  — 
Traité  arec  la  Bretagne.  —  Serments  da  roi  et  du  duc.  —  NouTelle 
«rèfe  tvee  Mtximilien.  —  Frère  Antoine  Fradin.  -^  Concile  d'Or- 
Jéans.  —  Affaijre  des  Pazzi  et  des  Médids.  —  Mission  de  Comines 
i  Florence.  —  Les  Bourguignons  Tiolent  la  trêve.  —  Succès  des 
Wnmçûê.  —  Bepriie  de  la  Franehe-Conté.  —  Bataille  de  Guine- 

ette,  —  Réunion  de  la  Provence  et  de  TAujou  à  la  France.  — 
uisXt  au  château  de  Ptessis-Ite -Tours.  —  Il  a  une  attaque  d'a- 
poplexie. -^  Aeehiite  do  roi.  -^  Sa  sollicitude  pour  le  dauphin.  — 
Le  Rosier  des  guerres.  ^  Entrevue  solennelle  du  roi  et  de  son 
Bis  à  Amboise.  —  Serment  exigé  du  duc  d*Orléans.  —  État  misé- 
nUMedo  rofanme.  —  Inquiéindes  et  irritabilité  de  Louis  XL  — 
Famine.  <-  édit  sur  les  grains.  —  Fermeté  du  président  La  Vao- 
querie.  —  Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Traité  de  paix  d'Arras 
iUoitXletMaxiaiilieii. 

{DtraQl477àPaQl4a3.) 


OoiMiaète  de  TArtofo.  —  Slé^e  et  prise  d*AiTa8  (1477). 

Lanit  XI  dirigeait  en  personne  rarmée  qui  avait 
envahi  la  Picardie  et  l'Artois.  Les  places  fortea  capi- 
tolakitf  plus  facilement  lorsque  ka  gonvemeura 
pouvaient  traiter  directement  avec  le  roi ,  qui  ne  se 
montrait  point  avare  envers  eux,  et  qui  préférait, 
diaait4l,  quand  cela  se  pouvait,  «épargner  le  sang 
pbitôi  que  l'argent  de  son  peuple.  »  -**  Mondidier, 
Roye,  Moreuil,  Vervins,  Saint-Gobin,  Marie,  Lan- 
dreeiea,  Hesdin,  Thérouanne,  Boulogne,  se  rendi- 
rent à  lui  successivement. 

La  ville  d'Arras,  quinze  jours  après  que  les 
tronpes  recales  eurent  pris  possession  de  cette  cité , 
offirk  de  capituler;  les  partisans  des  Français  Ta- 
vaient  emporté  sur  les  partisans  des  Bourguignons; 
Loma  XI ,  en  conservant  les  anciennes  fVanchises 
de  la  ville  et  de  la  cité,  accordait  les  privilèges  de  la 
noMoaae  à  tous  leii  habitants ,  avec  exemption  de 
ban  et  arrière^  ban.  Tout  était  conclu.-^  Le  rot  s'était 
éloigné^  lorsque  le  parti  qui  lui  était  opposé  dans 
b  ville  reprit  le  dessus,  et  recommença  à  tirer  con- 
tre la  cité.  Les  garnisons  bourguignonnes  de  Lille , 
de  Douai  et  de  Valencieaoes  firent  uq  détachement 
de  cinq  cents  cavaliers  et  de  mille  Fantassins,  qui 
entreprirent  de  secourir  la  ville.  Le  sire  du  Lude, 
commandant  en  Tabsence  du  roi ,  marcha  au  devant 
dea  ennemis,  en  tua  six  cents,  fit  le  reste  prison- 
nier, et  pressa  aussitôt  le  siège  de  la  ville  avec 
vigueur. 

Cependant  les  habitants,  se  voyant  hors  d'état  de 
résister  longtemps,  avalent  envoyé  des  députés  au 
roi,  qui  était  i  Hesdin,  pour  lui  demander  la  per- 
Miaaton  d'aller  représenter  à  la  duchesse  Marie  que 
k  ville  ne  pouvait  plus  tenir;  le  roi  leur  avait  ré- 
Bisl.  de  France.—  t.  iv. 


pondu  que  s'ils  étaient  sages ,  c  était  à  eux-mêmes 
à  saisir  ce  qu'ils  devaient  faire.  —  Les  députés , 
nonobstant  cette  réponse,  avaient  continué  leur 
route  vers  Gand.  —  Louis  reçut  sur  ces  entrefaites 
la  nouvelle  du  succès  du  sire  du  Lude  ;  il  fit  courir 
après  les  députés ,  et  ordonna  de  les  ramener  â 
Hesdin.  On  les  traita  d'abord  avec  douceur,  mais 
lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  sécurité,  les 
douze  principaux  furent  arrêtés  et  décapités  :  la 
tête  d'Oudard  de  BussI,  chef  de  la  députatlon, 
fut  exposée  dans  le  marché  d'Hesdin ,  coiffée  d'un 
mortier  écarlate  fourré  d'hermine.  Le  roi  ayant 
donné  à  cet  homme,  lors  de  la  capitulation  qui 
venait  d'être  conclue  et  violée  presque  simultané- 
ment à  Arras,  une  charge  au  parlement  de  Paris , 
voulut  que  par  ce  signe  il  fût  reconnu  commç 
traître. 

a  La  cruauté  du  roi  n'ébranla  point  robslînatîon 
des  gens  d'Arras,  furieux,  mais  insensés;  c'étaient 
chaque  jour  nouvelles  insultes  criées  du  haut  des 
murailles  ;  c'était  la  croix  blanche  pendue  ou  déchi- 
rée; c'étaient  des  gestes  sales  et  injurieux,  et  des 
bravades  de  toute  sorte.  Ils  avaient  écrit  au-dessua 
d'une  porte  : 

Lorsque  les  itouris  mangeronl  les  chats. 
Le  roi  Louis  sera  seifpieur  d'Arras; 
Et  quand  la  mer,  qui  est  grande  et  liée , 
Sera  à  la  Saint-Jean  ($elée. 
On  verra ,  par-dessus  la  glace , 
Sortir  œux  d'Arras  de  la  place. 

«  I^  roi ,  voyant  leur  obstination ,  s'avança  aycc 
son  armée  et  sa  grosse  artillerie.  —  Les  premiers 
jours ,  la  défense  fut  vaillante ,  et  coûta  cher  aux 
assiégeants;  le  roi  faillit  même  y  périr.  Un  arbalé- 
trier de  la  ville,  l'ayant  aperçu  près  du  rempart, 
rajusta,  et  l'aurait  tué,  si  un  boucher  qui  t>e  trou- 
vait aussi  sur  la  muraille  n'avait  détourné  l'arme  :  le 
roi  fut  seulement  touché.  —  Bientôt  une  des  portes 
et  un  pan  du  mur  furent  entièrement  abattus  :  les 
capitaines  de  la  garnison  s'apprêtaient  à  soutenir 
l'assaut  ;  mais  les  bourgeois  s'effrayèrent  de  ce  qui 
adviendrait  èi  les  Français  entraient  par  force ,  et 
demandèrent  â  traiter.  La  garnison  obtint  de  sortir 
avec  armes  et  bagages  ;  des  lettres  d'abolition  fu- 
rent aussi  accordées  aux  habitants.  Le  roi  y  disait 
que,  «par  égard  à  leurs  humbles  supplications, 
«voulant  bien  attribuer  leur  dernière  rébellion  à  de 
«mauvais  conseils;  préférant  miséricorde  à  rigueur 
«de  justice;  et  ne  voulant  pas  l'effusion  du  sang 
«humain  ni  la  désolation,  destruction  et  ruine  de 
«la  ville;  par  pitié  pour  le  pauvre  peuple;  en  cou- 
«sidération  de  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  point 
«pris part  à  la  révolte,  et  s'étaient  retires  par  de- 
«vers  lui,  et  enfin  pour  l'honneur  et  révérence  de 
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«Dieu,  notre  Créateur,  et  de  la  glorieuse  vierge 
«  Marle^  aux  mains  de  laquelle,  et  de  son  benoît 
a  cher  enfant,  nous  a^ons  mis  notre  personne, 
i  notre  couronne,  notre  royaume,  et  la  conduite 
a  des  affaires  d'icelul,  nous  remettons ,  quittons, 
«(pardonnons,  et  abolissons  tous  les  maléfices,  meur- 
«  très ,  brûlements  de  maison ,  larcins ,  pilleries ,  ré- 
abeliîons,  désobéissances,  hostilités,  invasions,  et 
tttous  autres  crimes  de  lèse-majesté  ou  autres.» 

Le  roi  entra  le  4  mai ,  à  cheval ,  dans  la  ville,  non 
par  une  porte ,  mais  par  la  brèche.  Il  s'arrêta  sur  le 
petit  marché;  là,  il  dit  aux  bourgeois  assemblés  : 
«  Vous  m'avez  été  rudes ,  je  vous  le  pardonne ,  et  si 
«vous  m'êtes  bons  sujets,  je  vous  serai  bon  sei- 
agueur.»  —  Nonobstant  celte  promesse  et  les  let- 
tres d'abolition,  il  fit  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  le  plus  contraires,  et,  entre  autres, 
Tarbalétrier  qui  avait  tiré  sur  lui.  —  Les  bourgeois 
Furent  désarmés  et  taxés  à  cinquante  mille  écus. 

Suite  de  la  guerre.  —  Dévastation  de  rArtois  et  de  la  Flandre. 

-'f  Après  l'occupation  d'Arras,  le  roi,  ayant  suspendu 
la  marche  de  ses  troupes  pour  recommencer  les 
négociations,  séjourna  quelque  temps  à  l'abbaye 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  près  de  Senlis,  où  il 
faisait  bâtir;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  en 
repos.  —  Il  se  rendit  à  Cambrai ,  où  il  confirma  aux 
habitants  leurs  privilèges.  Ce  fut  là  qu1l  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Tournay.  Olivier  le  Daim , 
ayant  persuadé  au  roi  qu'il  pourrait  employer  uti- 
lement pour  son  service  les  connaissances  qu'il  avait 
à  Gand ,  avait  eu  ordre  de  s'y  rendre.  Il  crut  faire 
oublier,  par  son  faste ,  la  bassesse  de  son  origine , 
et  n'en  parut  que  plus  ridicule  aux  yeux  de  ses 
compatriotes.  Il  demanda  en  vain  à  parler  en  par- 
ticulier à  la  princesse  de  Bourgogne  ;  n'ayant  ni 
l'adresse  de  gagner  les  esprits,  ni  la  fermeté  qui 
leur  impose,  il  tomba  dans  le  mépris;  du  mépris  on 
passa  aux  menaces;  la  peur  le  saisit,  et  il  se  sauva  à 
Tournay.  Là ,  voulant  réparer  par  quelque  service 
le  mauvais  succès  qu'il  avait  eu  à  Gand,  il  gagna 
plusieurs  habitants,  et,  avec  leur  aide,  introduisit 
dans  la  ville  un  détachement  de  la  garnison  de 
Saint-Quentin,  fit  arrêter  ceux  des  habitants  de 
Tournay  qui  pouvaient  faire  soulever  le  peuple ,  et 
lès  envoya  à  Paris,  où  ils  demeurèrent  prisonniers 
jusqu'à  la  mort  du  roi. 

Louis  XI  assiégea  ensuite ,  et  prit  Bouchain ,  où 
Tanneguy-Duchâtel  fut  tué,  le  Quesnoy,  qui  ne  se 
défendit  que  deux  jours,  et  Avesnes,  qui  fit  plus 
de  résistance.  Cette  dernière  place  appartenait  au 
sire  d'Albret,  qui  était  dans  le  parti  du  roi,  mais 
trois  officiers  dévoués  à  la  princesse  Marie  s'y 
étaient  jetés  avec  huit  cents  hommes  pour  la  défen- 


dre. Le  roi  eut  recours  à  la  ruse,  et  fit  inviter  ces 
officiers  à  diner,  sous  prétexte  d'une  conférence. 
Le  comte  de  Dammartin  profita  de  Tinstant ,  et  sur- 
prit la  ville.  Comme  les  habitants  avaient  tiré  sur 
le  trompette  envoyé  pour  les]  sommer,  on  les  passa 
tous  au  fil  de  l'épée,  les  maisons  furent  pillées,  les 
murs  rasés ,  et  les  fossés  comblés. 

Les  garnisons  de  Douay,  de  Saint -Orner,  et 
d'Aire,  qui  tenaient  pour  Marie  de  Bourgogne, 
celles  d'Arras,  de  Thérouanne  et  de  Béthune,  qui 
étaient  au  roi,  faisaient  tous  les  jours  des  courses, 
pillaient,  brûlaient  les  châteaux,  enlevaient  les 
bestiaux,  et  dévastaient  les  campagnes.  —  Les 
Français  marchèrent  contre  Saint-Omer,  et  empor- 
tèrent d'assaut  un  boulevard;  mais  les  habitants  en 
élevèrent  aussitôt  un  autre  en  arrière ,  et  réparaient 
les  fortifications  avancées  avec  plus  de  promptitude 
qu'on  ne  les  ruinait.  I^uis,  irrité  de  cette  résis- 
tance ,  menaça  le  gouverneur,  qui  était  le  fils  d'An- 
toine ,  bâtard  de  Bourgogne ,  de  faire  mourir  son 
père  s'il  ne  rendait  la  place.  L'héroïque  gouverneur 
répondit  qu'il  aurait  une  douleur  mortelle  de  per- 
dre son  père,  mais  que  son  devoir  lui  était  cher,  et 
qu'il  connaissait  trop  le  roi  pour  craindre  qu'il  se 
déshonorât  par  une  action  aussi  barbare.  — 
Louis,  en  effet,  s'en  tint  à  la  menace. 

Cependant  le  comte  de  Dammartin  t  parcourait 
le  pays  avec  ordre  de  le  ruiner.  Il  venait  de  brûler 
Cassel.  «Faites  si  bien  le  d^ât,  lui  écrivait  le  roi, 
a  qu'on  n'y  retourne  plus,  car  vous  êtes  aussi  bien 
«officier  de  la  couronne,  comme  je  suis  roi  ;  et  si  je 
«suis  roi,  vous  êtes  grand  mattre.»  —  Louis  XI 
pensait ,  dit  Duclos ,  que  ceux  qui  sont  les  plus  âe- 
vés  dans  l'Ëtat  sont  aussi  les  plus  obligés  à  le  servir. 
C'est  par  cette  raison  que,  sans  être  mécontent  d'un 
officier,  il  lui  ôtait  son  emploi  dès  que  l'âge  ou  quel- 
que autre  raison  le  rendait  incapable  de  le  remplir. 
—  Dammartin  remplit  les  intentions  de  son  maître. 
En  peu  de  temps  Orchies,  Fresne,  Saint-Sauveur, 
Marchiennes,Harbec  et  Saint-Amand  furent  réduits 
en  cendres. 

^  Le  comte  de  Dammartin  était  alors  le  plut  faabile  homme 
de  guerre  du  royaume*;  tous  les  autres  chefs  avaient  un  grand 
respect  pour  ce  vieux  capitaine  qui  avait  vu  les  anciennes 
guerres ,  et  aidé  le  feu  roi  Charles  Vli  à  reconquérir  noo 
royaume.  U  était  en  telle  vénération  parmi  les  premiers  de 
Tarmée,  que  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  que  le  roi 
comblait  de  bienfaiu ,  et  venait  de  faire  comte  de  Marie ,  dé- 
sira que  le  grand  maître  Thonorât  du  présent  de  son  épée. 
c Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  le  comte  de  Dammartin, 
f  mon  neveu  Y  igier  m'a  dit  que  vous  aviez  volonté  d*avoir  une 
cépée  que  j'ai.  Je  voudrais  bien  avoir  meilleure  chose  de  quoi 
cvous  eussiez  envie,  car  vous  en  profiteriez,  si  homme  en 
c  profitait  ;  mais  je  veux  garder  un  précepte  du  feu  roi ,  à  qui 
c  Dieu  fasse  paix,  qui  ne  voulait  qu'on  donnât  à  son  €uni 
€  chose  qui  piquât.  Je  l'envoie  donc  à  M.  de  Bajaumont ,  qui 
c  vous  la  vendra  six  blancs ,  dont  il  fera  dire  une  messe  ra 
«rhooneur  de  Monsieur  Saûit-Georges.  » 
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Les  Flamands ,  cherchant  un  chef  à  opposer  aux 
Français,  et  qui  eût  un  grand  intérêt  à  réussir,  je- 
tèrent les  yeux  sur  Adolphe,  duc  de  Gueldres, 
qulls  tirèrent  de  prison ,  et  ils  lui  promirent  de  lui 
bire  épouser  Marie  de  Bourgogne  s'il  pouvait  chas- 
ser les  Français  de  leur  pays,  et  recouvrer  Tour- 
nay. — Adolphe,  animé  par  une  telle  espérance, 
combattit  avec  courage,  mais  Fut  tué  au  premier 
combat. 

Mariage  de  Marie  de  Bourf;o(];be.  —  Trêve  entre  son  époux 
Maximilien  d'Autriche  et  Louis  XI  (1477). 

La  mort  du  duc  de  Gueldres  décida  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne.—  Laiçrincesse  se  prononça 
pour  Maximilien  d'Autriche ,  et  fit  agréer  son  choix 
aux  Flamands.  —  Louis  XI  tenta  vainement  d'em- 
pêcher ce  mariage. 

Maximilien  était  aussi  pauvre  que  l'empereur  son 
père  était  avare.  Les  Flamands  furent  obligés  de 
payer  les  frais  de  son  voyage.  Il  fit  son  entrée  à 
Gand  (le  17  août  1477),  suivi  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence ,  des  marquis  de  Brandebourg 
et  de  Bade ,  des  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  et  de 
la  plupart  des  princes  de  Tempire.  —  Le  lendemain 
il  épousa  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XI ,  payant  appris  que  la  célébration  de  ce 
mariage  avait  ranimé  le  courage  et  Topiniâtreté  des 
Flamands;  sachant  aussi  que  les  habitants  du  comté 
de  Bourgogne  commençaient  à  se  révolter,  eonsen- 
tit  à  conclure  avec  Tépoux  de  la  fille  de  Charles  le 
Téméraire  une  trêve  ûidéflnie  qui  fut  signée  à 
Lens,  le  8  septembre. 

Cette  trêve  lui  permit  d'envoyer  dans  la  haute 
Bourgogne  et  en  Franche-Comté  toutes  ses  troupes 
disponibles,  et  d'assurer  ainsi  la  soumission  de  ces 
provmces. 

Goodaonation  et  sapplice  du  duc  de  Nemours  (4  août  1477). 

Tandis  que  les  généraux  français  combattaient 
pour  foire  rentrer  les  Francs -Comtois  sous  Tau- 
torité  royale,  Louis  XI  était  venu  au  château  de 
Plessis4ès-Tours.  Ce  fut  de  cette  résidence ,  qu'il 
affectioanait  particulièrement,  qu'il  ordonna  de 
Gdre  le  procès  au  duc  de  Nemours ,  arrêté  par  son 
ordre  Tannée  précédente. 

Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  était  le 
fib  de  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  La  Marche 
et  de  Perdriac,  qui  avait  été  gouverneur  de  Louis  XI. 
Louis  le  combla  de  bienfaits.  Il  lui  fit  épouser  sa 
cousine,  fille  du  comte  du  Maine,  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  armées,  et  lui  donna  le  titre  de 
doc  et  pair,  laveur  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'a- 
vait encore  été  accordée  qu'à  des  princes  du  sang. 
Le  duc  de  Nemours  ne  montra  au  roi  que  de  l'in- 


gratitude. Il  se  déclara  des  premiers  contre  lui 
dans  la  guerre  du  bien  public.  Une  chronique  ma- 
nuscrite prétend  môme  qu'il  proposa  «u  sire  Du 
Lau  de  tuer  le  roi.  Il  se  ligua  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac, et  prit  le  parti  du  duc  de  Guyenne;  les 
accusateurs  du  connétable  de  Saint-Pol,  et  le  con- 
nétable lui-même,  le  chargèrent  de  plusieurs  crimes 
contre  le  roi  et  TÉlat.  Louis  cependant  se  montra', 
à  son  égard ,  accessible  à  la  pitié.  —  Il  lui  fit  grâce 
plusieurs  fois  :  mais  pour  l'obtenir  la  dernière  fois, 
le  duc  avait  été  obligé  de  renoncer  aux  privilèges 
de  duc  et  pair.  —  Depuis,  le  duc  de  Nemours  fut 
encore  accusé  d'avoir  des  relations  avec  les  Anglais 
et  avec  d'autres  ennemis  de  l'État  ;  d'avoir  proposé 
de  faire  enfermer  le  roi ,  de  tuer  le  dauphin  et  de 
partager  le  royaume.  —  Le  roi  le  fit  enfin  arrêter. 
La  duchesse  de  Nemours,  qui  était  en  couches, 
mourut  du  saisissement  que  lui  causa  cette  arresta- 
tion. Le  duc  fut  conduit  à  la  Bastille,  enchaîné  et 
enfermé  dans  une  cage  de  fer.  Le  comte  de  Beau- 
jeu,  le  chancelier  Boufile-le-Juge,  gouverneur 
de  Roussillon ,  Montaigu  et  plusieurs  présidents  et 
conseillers  du  parlement,  furent  nommés  pour  in- 
struire son  procès.  Lorsque  l'instruction  fut  com- 
plète, le  roi  manda  aux  principales  villes  du  royaume 
d  envoyer  des  députés  pour  assister  au  jugement. 
Ayant  appris  qu'on  avait  fait  sortir  le  duc  de  sa 
cage,  et  qu'on  lui  avait  été  ses  fers  pour  l'interro- 
ger, il  blâma  les  ménagements  des  juges,  et  or- 
donnant que  le  prisonnier  fût  mis  à  la  question,  ail 
«faut ,  dit- il,  le  faire  parler  clair,  et  le  faire  gehen- 
«ner  bien  étroit.» 

Le  duc  de  Nemours,  ne  doutant  plus  de  sa  perte, 
eut  recours  aux  supplications;  il  implora  la  clé- 
mence du  roi ,  et  lui  demanda  de  ne  pas  déshonorer 
ses  enfants  par  le  supplice  de  leur  père  ;  mais 
Louis  XI  était  inflexible  lorsqu'il  était  déterminé  à 
punir;  l'arrêt  fut  rendu  à  Noyon,  le  10  juillet.  Il 
portait  que  «Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours, 
«criminel  de  lèse-majesté,  était,  comme  tel,  privé 
«de  tous  honneurs,  dignités  et  prérogatives,  con- 
«  damné  à  recevoir  la  mort ,  à  être  décapité  et  exé- 
«cuté  par  justice.  En  outre,  la  cour  déclarait  tous 
«et  chacun  de  ses  biens  être  confisqués  et  apparte- 
«nir  au  roi.» 

Le  4  août,  au  matin,'  le  premier  président  du 
parlement  se  transporta  à  la  Bastille ,  accompagné 
du  greffier  criminel ,  et  signifia  au  duc  de  Nemours 
la  sentence  portée  contre  lui.  «Certes,  dit  le  duc 
«après  l'avoir  entendue,  voici  la  plus  dure  nouvelle 
«qui  me  fût  jamais  apportée.  C'est  dur  de  souffrir 
«telle  mort,  et  si  ignominieuse,  mais  puisque  je  ne 
«la  peux  éviter,  plaise  à  Dieu  me  donner  bonne  pa- 
«tience et  constance  pour  la  souffrir  et  recevoir.» 
U  ajouta  qu'il  se  repentait  d'avoir,  dans  ses  décla  • 
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rations ,  chargé ,  sans  cause,  diverses  personnes,  et 
demanda  qo  on  prit  acte  de  son  désaveu,  ce  qui  lui 
fut  refusé.  ^11  avoua  diverses  extorsions  commises 
envers  des  particuliers,  et  pria  qu'on  prélevât  de 
quoi  les  dédommager. 

tPeu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  préparer 
i  la  mort  ;  il  fut  conduit  dans  une  chambre  toute 
tendue  en  noir,  afin  de  se  confesser,  et  Ton  y  brûla 
beaucoup  de  genièvre ,  comme  on  aurait  pu  faire 
m  h  chambre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  ar- 
dente; puis  il  fut  placé  sur  un  grand  cheval  drapé 
de  noir,  et  amené  aux  halles,  où,  bien  qu'un  écha- 
fend  Mit  construit  à  demeure ,  on  en  avait  élevé  un 
autre  tout  neuf  et  plus  haut ,  recouvert  aussi  de 
draperies  noires.  Le  peuple  se  pressait  à  ce  triste 
spectacle;  mais  ce  n*était  pas  avec  Fempressement 
et  l'impitoyable  satisfaction  qu'on  avait  pu  remar- 
quer, deux  ans  auparavant,  au  supplice  du  conné- 
table. Lé  duc  de  Nemours,  au  contraire,  inspirait 
une  grande  pitié.»  Le  bourreau  fit  son  office,  et  la 
tête  du  condamné  tomba. 

On  entendit  dans  la  foule  un  seul  cri,  un  cri 
dliorreur.  «  C'est  peut-être  à  cette  horreur  publique, 
dit  M.  de  Barante ,  que  doit  être  attribué  le  récit 
venu  jusqu'à  nous  par  tradition ,  d'après  lequel  les 
jeunes  enfants  du  duc  de  Nemours  auraient  été 
conduits,  vêtus  de  blanc,  sous  l'échafoud  de  leur 
pire ,  afin  que  son  sang  coulât  sur  leur  tête.  Aucun 
des  narrateurs  contemporains,  même  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  apitoyés  ou  indignés  sur  ce 
supplice,  ne  fait  mention  de  cette  circonêtahce. 
L'avocat  qui,  au  nom  des  malheureux  orphelins,  lars^ 
ses  sans  biens  et  sans  secours,  présenta  requête  aux 
états  du  royaume,  assemblés  en  1484,  après  la  mort 
du  roi,  né  parla  fpoint  non  plus  de  cette  cruauté; 
pourtant  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  exciter 
une  juste  pitié  en  faveur  de  ces  pauvres  enfants ,  et 
ne  garda  point  de  ménagements  pour  la  mémoire 
détestée  de  leur  persécuteur.  » 

Traité  avec  r«  Bretagne.  ^  Serments  du  roi  et  d«  duc  (1177). 

Le  i*oi  était  relowné  en  Artois ,  où  le  comte  de 
Dawmartin  avait  continué  la  guerre  avec  sucdfs. 
Ses  armes  étaient  heureuses  dans  les  deux  Bour- 
gognes; dulis  il  avait  des  inquiétu^s  sur  )a  Breta- 
goe^  dont  le  duc  avait  conservé  des  inteHîgences 
avec  l'Angleterre,  et  dont  le  noitveîfu  favori,  Lan- 
dais, étuit  hostile  à  ta  France.—  i>ouis  savait  que  des 
instances  pressantes  étaient  faites  au  rc^  Edouard 
pour  le  faire  déclarer  contre  lui.  Il  résolut  de  met- 
tre tttt  tenue  à  ces  pratiques.  Une  ambasi^e  de 
Bretagne  était  veflue  le  trouver  en  Artois;  il  fit  ar- 
rêter et  emprisonner  les  ambassadeiurs. 

Leur  chef,  maître  Chauvin ,  chancelier  de  Bre- 


tagne, homme  sage  et  opposé  au  parti  anglais  dans 
le  conseil  du  due ,  fut  amené  devant  lui.  «  Monsieiif , 
a  lui  dit  le  roi ,  savez- vous  pourquoi  je  vous  ai  traité 
a  ainsi?  —  Sire,  cela  est  malaisé  à  deviner,  répondit 
«maître  Chauvin  :  on  vous  aura  rapporté  quelque 
a  chose  de  sinistre  touchant  monsieur  le  duc;  mais 
a  j'ose  bien  répondre  que  ce  sont  des  bruits;  je  mt 
«Fais  fort  de  les  éclaircir. — Ne  vous  travaillei  psint 
«l'esprit  pour  cela,  continua'le  roi,  car  je  vais  vous 
«le  faire  confesser  à  vous-même.  Vous  affirmez 
«donc  que  mon  neveu  de-Bretagne  n*a  point  d'in- 
«telligence  contre  moi  avec  le  roi  d'Angleterre?  — 
«Sire ,  j'en  répondrais  sur  ma  vie ,  répliqua  le  chan- 
«celier.  —  En  ce  cas^voyez  »;  et  le  roi  lui  montra 
douze  lettres  du  duc  au  roi  Edouard,  avec  les  ré* 
ponses;  le  tout  en  original,  et  signé  des  deoi 
princes. 

Maître  Chauvin  demeura  eonfoodu ,  et  juta  que 
c'était  à  son  insu.  Il  disait  vrai;  car  le  duc  trompait 
ses  propres  conseillers ,  et  menait  toutes  ees  corres- 
pondances cachées  pair  le  ministère  de  Landais  ^  soA 
trésorier.  Maître  Chauvin  retounni  eu  Bret^gp^  On 
découvrit  que  le  messager  du  duc,  gagné  parleroi^ 
s'arrêtait  à  chaque  v(^age  à  Cherbourg,  livrait  les 
lettres  et  les  réponses ,  qu'un  habile  écrivain  saivait 
contrefaire  parfinitement,  et  emportait  edsmteles 
écrkures  contrefaites.  C'était  ainsi  que  le  roi  de 
France  avait  entre  ses  mains  les  or^iStaiix. 

Le  doc  de  Bretagne ,  ainsi  pris  en  trahison,  e< 
convaincu  de  mensonge,  eut  peur,  envoya  de  nsa- 
veau  des  ambassadeurs  au  roi  ;  et ,  le  17  jutHet,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fdt  signée  efltre  k 
France  et  la  Bretagne. 

Six  joura  après,  le  roi  prêts  à  DoulleiiSf  eiipré' 
sence  des  snrirassadeurs  bretons.  Je  serment  sui- 
vant :  «Je,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  à  présent 
«roi  de  France,  jure  que  je  ne  prendrai  ne  tuerai, 
«ne  ferai  prendre  ni  tuer,  et  ne  eeasentirai  qu'on 
«prenne  ou  qu'on  tue  mon  neveu  et  cousin  Fran- 
«çots,diiédeBretagD«,  et  qtie  je  ne  fenri  ni  pour - 
«cbasserst^  ne  ferai  faire  ni  pèurdunser  nd  à  ss 
«  personne,  en  quelque  manière  qoe  ce  puisse  être; 
«  et  si  je  sais  qu'aucun  le  lui  veuiDe  faire ,  eft  avtr« 
«tirai  inoontinait  mondit  neveu,  et  l'en  gsrderti 
«et  défendrai,  à  mon  pouvoir,  oonne  jeponrnris 
«faire  ma  propre  personne...  Je  Jure  que  ianuis  ne 
«prendrai,  impétrerai  ou  accepter»,  ne  fersî  ni 
«  impétrer  ni  accepter  de  notre  satot-père  le  pspe^ 
«du  saint-si^e  apostidique,  du  concile,  nf  d'attiré 
«quelconque  autorité,  dispense  de  ce  sermeni  ni 
«  relaxation ,  qui  en  ait  été  ou  pourrait  être  octroyée 
«on  impétrée.» 

Le  roi  envoya  ensuite  le  sire  Du  Boodiage  auprès 
du  duc  pour  kit  faire  prêter  un  sermeitt  pnreH ,  snr 
la  croix  de  Saiot-Laud.  Deux  chanoines  de  Saint* 
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Laud  d'Angera  portèrent  à  Nantes  solenneUeinefit 
le  iwis  de  la  vraie  croix.  «Le  32  ao6t,  le  duc  de 
Bretagne  se  rendit  à  la  messe  dans  l'église  de  Saiûte- 
Radegonde;  quand  on  fat  à  Félévation,  il  s'avança 
vers  rautel ,  se  mit  à  genoux ,  et  levant  la  main  vers 
riMMie,  il  jura  sur  le  corps  de  Notre-Seigncur 
Jésus -Christ,  «sacramentelleioeot  présent.»  —  La 
messe  finie,  les  chanoines  d'Angers  firent  serment 
que  le  bois  ici  présent  était  celui  de  la  vraie 
croix,  gardé  duis  leur  église  ;  afc»s  le  due  de  Bre- 
tagne, à  genoux,  recommença  scm  serment,  les 
deux  mains  posées  sur  la  sainte  relique,  et  11  en  fut 
dressé  procès-verbal. 

NouTBlIe  tréf«  avec  MaxhnUîeil*  -^  Frère}Antoin«  Kradin.  -^ 
Concfle  d'Orléans.  —  Affaire  de»  Paizi  et  de»  Blédici«.  — 
MÎMion  de  Gomines  à  Florence  (1478}. 

Les  hostilités  forent  sw  le  point  de  recommencer, 
CD  1478 ,  entre  Louis  XI  et  Maximilien  :  mais  le  roi 
les  arrêta  en  consentant  à  évacuer  le  Haîdaut  et  la 
Frandie^Comté,  et  en  rendant  à  Toifruay  son  an- 
deiiDe  neutralité.  Une  trêve  d'un  an  Ait  signée  te  1 1 
juHkt.  La  Picardie ,  TArtoîs  et  le  dddié  de  Bourgo- 
gne f  estèreot  à  la  France. 

Kn  revenant  au  diàteao  du  Plessîs,  le  roi  passa 
près  de  Paris,  mais  «ans  y  entrer.  «Il  était  de  plus  en 
plos  porté  d'mi  mauvais  vouloh'  envers  les  Part-^ 
siens*  La  liberté  de  leurs  propos  lui  déplaisait  ;  il  se 
trouvait  pivs  libre  de  gouverner  ses  affaires  h  son 
gré,  et  de  mener  le  train  de  vie  qui  lui  convenait , 
quand  il  était  loin  d'ane  si  grande  vffle.»' 

U  avait  d'ailleurs  mi  sujet  récent  de  mécontente^ 
ment  contre  ks  habitants  de  P«ris.--Au  mois  d'mTil 
précédent  un  cofdelierdo  Beaujolais,  nommé  frère 
Antoine  Fradhi ,  homme  de  grande  doqnence  et  de 
fcnoe  eomrage ,  était  venu  y  prêcher.  Frère  kmù\f\t 
attaquit  tes  vices  du  temps,  et  le  dé^rdfe  des 
nnura,  sans  mémger  ancna  rang  ;  il  avait  plus  de 
hardiesae  omitre  les  grandie  que  contre  tes  petits.  [>e 
peuple  se  portait  en  ilinle  ^  ses  sermods  ;  car  le  pré- 
dieatamese  bornait  pas  à  parler  des  péchés  com- 
roispar  des  pmliculiers^  îl  blâmait  baoteitient  les 
abns  pidrtica,  la  mauvaise  jmtice,  le  gouvernement 
da  rai ,  la  condaile  dei  princes  et  seigneurs;  il  dt^ 
sait  qnelerof  avait  drmativafisservtteursr,  qui  le  per- 
draieni  hii  et  son  royaoroc.-*  Dès  que  Lotils  XI  fut 
averti,  tt envoya  maître  OHvier  le  Dain^  son  bar- 
bier^ pour  défendre  à  firère  Antoine  de  eontittner  Ses 
prédicatioBS.  Mais  la  fède  conjurait  celui  ci  de  prê- 
cher encere,  hii  promettant  de  fe  protéger  contre 
toute  offioise;  les  fémines,  assemliAées  dans  ce  but 
aatoer  du  couvent  des  Gordelicrs^,  avaîenc  d^coil- 
toani  cachés  sous  leurs  robes,  ou  des  pierres  dafis 
lenrs  poches.  On  publia  alors  à  son  de  trompe  la  dé- 
fense de  s'assembler  aux  Gwddicrs ,  et  les  maris  fu- 


rent chargés  d'empêcher  leurs  femmes  de  s'y  rendre 
Mais  le  peuple,  passionné  pour  les  sermons  de  frtre 
Antoine,  tournait  en  dérision  les  puMications.  «Il 
feliut  que  Jean  le  Boulanger,  premier  président  du 
parionent,  et  Denis  Hesselin^  maitre-d'hAtei  du 
roi,  se  transportassent  au  couvent  pour  ordonner 
au  cordelier  de  quitter  Paris. 

Au  mois  de  septembre  H78,  le  roi,  floétotitént 
du  pape  Sixte  IV,  qui  avait  pris  part  ft  la  cMspiliK 
tion  des  Pazzi  contre  les  Médicis,  eonvo^  en  con- 
cile, à  Orléans,  les  évéques  de  r Église  galljcaiie^ 
«Cette  assemblée  se  tint,  dît  Bossuet,  pour  rétablir 
\aL  Pragmatique  sanction,  ti  poôi»  empécfaef  Par^ 
gent  d'aller  à  Rome.  —  On  y  renouvela  les  décrets 
du  concile  de  Constance,  et  particulièrement  celui 
qui  décide  que  Us  conciles  générait^  tiennent 
leurpoui^r  immédiatement  de  Dieu.  » 

Le  sire  d'Argenton  (Comines)  avait  enconru  les 
soupçons  de  Loum  XI ,  pour  sa  conduite  en  Bonrgo^ 
gne,  cependant  le  roi  renvoya  à  Florence,  éfln  de 
mettre  un  terme  aux  menées  des  PaezI. 

crCôme  de  Médicis  avait  gouverné  la  république 
de  Florence;  Laurent,  son  fils,  homme  magnlflque 
et  de  grand  esprit ,  sMccéda  S  son  pouvoir.  Les  Pa2^ 
z\ ,  jaloux  d'une  puissance  qui  devenait  comme  bé« 
réditaire,  s'appuyèrent  du  pape  Sixte  IV,  de  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Naples ,  ci  tuèretat  Julien  de  Médicis , 
frère  de  Laurent ,  dans  la  principale  église  de  Flo- 
rence f  dorant  la  grande  messe;  LaureAt  lui-mêfne 
y  ftft  blessé.  —Se  croyant  alors  mattres  de  tout,  ib 
^ent  monter  leurs  gens  au  palais  pour  assassiner 
les  magistrats  de  la  ville ,  et  Criaient  an  milieu  de  la 
place  :  Liberté f  vive  le  peuple  /  Mais  Ils  ne  fiirent 
point  secondés:  les  magistrats,  ayant  repris  Tauto- 
rité,  firent  pendre  aux  fenêtres  du  palais  Frands- 
cfoe  et  Jacques  Pazzi.  —  Un  ministre  du  pape, 
fautenrde  la  sédition ,  Ait  aussi  exécuté,  avec  qtthize 
autres  personnes  qui  étaient  de  la  conspiration ,  et 
parmi  lesquelles  se  trouvait  Farchevêque  de  Pîse.— 
liC  pape  cfXCDmmunra  Tes  Florencitis,  et  fit  marcher 
centre  eux  son  armée  avec  (?elle  du  roi  de  IVaples. 
-*ODnfilnes,  envoyé  pour  so«fe&n*  le»  FtorentWs, 
réussit  plus  par  son  adresse  qtfe  pafr  ses  fbrces,  ^1 
étaient  petites.  *-  A  la  fin  de  raimée  H  fut  rappelé 
en  passamt  à  Milam ,  Il  reçut ,  au  nom  dû  rèi ,  Fho^ 
mage  de  Jean  Ga^s ,  pour  le  ditché  de  Gênes,  et 
revint  ^  la  cour,  où  il  fût  aussi  bien  traité  qu'aupaf- 
ravant  de  son  mattre,  parce  qu'il  avait  obéi pbnc^ 
tuellemeut  et  sans  murmurér.ii 

Les  BourgfuignoiM  vidle»!  la  U^éfe.  —  Simèfl  d^  Frauçrts. — 
Repiise de  la  Francbe-Comlé  (1479> 

Les  Bourguignons  et  les  Flamands,  sujets  de 
Maximilien,  rompirent  la  trêve  deux  mois  et  demi 
avant  qu'elle  ne  fm  expirée,  le  26  août  H79;  ils 
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s'emparèrent  par  surprise  de  Selles ,  de  Bohain  et 
de  Cambrai.  Louis  XI  se  plaignit  vivement  de  cette 
violation ,  mais  elle  ne  le  prit  point  au  dépourvu. 
Le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d'Ksquerdes ,  ancien 
capitaine  du  duc  Charles ,  qui  commandaient  Farmée 
française  en  Artois,  eurent  ordre  d'agir  avec  vi- 
gueur, tandis  que  Charles  d'Amboise,  chef  des 
forces  royales,  réunies  sur  les  frontières  de  la  Fran- 
che-Comté, envahirait  cette  province. 

Charles  d'Amboise  avait  reçu  un  renfort  consi- 
dérable de  Suisses.  Il  prit  successivement  Dôle, 
Poligny, Salins,  Arbois ,  Vesoul ,  Auxonne,  et  força 
la  ville  libre  et  Impériale  de  Besançon  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi. 

En  Artois,  une  tentative  faite  sur  Douai  manqua 
parce  que  les  habitants  de  cette  ville  en  furent  pré- 
nenus  à  l'avance  par  ceux  d'Arras.  Le  roi,  irrité, 
ordonna  de  raser  les  murailles  et  les  fortifications 
d'Arras,d'en  chasser  tous  les  habitants,  et  de  les 
remplacer  par  des  familles  tirées  des  principales 
villes  du  royaume.  Il  donna  de  grands  privilèges  à 
cette  population ,  et  voulut  que  Tancienne  ville  per- 
dit jusqu'à  son  nom.  La  colonie  nouvelle  prit  celui 
de  Franc/use,  qu'elle  ne  devait  pas  conserver 
longtemps. 

Bataille  de  Guioeg^tte  (7  août  1479). 

Les  compagnies  d'ordonnance ,  diminuées  par  la 
réforme  et  par  les  renforts  que  le  roi  avait  envoyés 
à  Farmée  de  Franche-Comté ,  avaient  laissé  en  Ar- 
tois le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d'Esquerdes  hors 
d'état  de  rien  tenter  d'important. 

Le  duc  Maximilien  assembla  à  Saint-Omer  une 
armée  d'environ  vingt-sept  mille  combattants ,  qui, 
le  26  juillet ,  arriva  devant  Thérouanne.  —  Le  sire 
de  Saint-André  commandait  la  garnison ,  forte  de 
quatre  cents  lances  et  de  quinze  cents  arbalétriers. 
—  Lorsque  la  ville  fut  cernée ,  et  quand  Tartillerie 
commençait  à  battre  les  murailles,  on  apprit  que  les 
Français  arrivaient  du  côté  d'Hesdin.  Le  duc  tint 
conseil  ;  quelques-uns  de  ses  capitaines  dirent  qu'il 
serait  imposssible  de  soutenir  leur  choc.  Maximilien 
était  jeune  ;  il  désirait  la  bataille  ;  il  résolut  de  ne 
pas  s'éloigner  sans  s'être  mesuré  avec  les  Français. 
Néanmoins ,  Tordre  fut  donné  de  lever  les  tentes  et 
de  conduire  à  Aire  les  grosses  bombardes,  en  ne 
gardant  que  les  couleuvrines  légères.  Ce  mouve- 
ment sembla  une  fuite  à  la  garnison  de  Thérouanne  ; 
du  haut  des  murailles,  elle  se  moquait  des  Flamands. 
I^s  Flamands,  offensés  de  ces  railleries,  demandè- 
rent qu'on  les  menât  contre  les  Français.  Le  sire  de 
Fiennes,  maréchal  de  l'armée  flamande ,  marcha  en 
avant ,  pour  assurer  le  passage  de  la  rivière  de  Cré- 
saques.  Il  y  trouva  un  petit  pout,  et  en  fit  construire 


un  plus  grand.  Joyeuse ,  et  montrant  bonne  espé- 
rance par  ses  cris  et  ses  diansons,  l'armée  passa  la 
rivière. 

L'armée  française,  campée  sur  la  montagne  d'En- 
quin ,  était  moins  nombreuse  que  celle  du  duc  ;  on 
y  comptait  dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille 
archers.  L'artillerie  était  considérable.  On  y  voyait 
une  belle  et  énorme  couleuvrine,  nouvellement 
fondue,  et  nommée  la  grande  bourbonnaise.  Cette 
armée,  au  lever  du  soleil , /descendit  la  montagne, 
qui,  couverte  d'armures,  ^ie lances  et  de  canons, 
resplendissait  au  loin.  —  En  avant  se  trouvait  une 
colline  nommée  Guinegaife,  — Ce  fut  de  cette  col- 
line que  le  sire  de  Baudricourt,  commandant  de 
Tavant-garde,  aperçut  l'armée  flamande,  qui  se 
mit  aussitôt  en  ordre  de  bataille. 

Les  milices  de  Flandre ,  avec  leurs  longues  pi- 
ques, furent  placées  sur  une  seule  ligne,  chaque 
troupe  s'appuyant  l'une  à  Tautre.  En  avant,  étaient 
cinq  cents  archers  anglais ,  soutenus  par  trois  mille 
arquebusiers  allemands.  Les  gens  d'armes  furent 
divisés  en  petites  troupes  de  vingt-cinq  hommes 
pour  escarmoucher  sur  les  ailes  et  se  porter  où  be- 
soin serait.  Toute  la  noblesse  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut, quelques  gentilshommes  bourguignons,  de- 
meurés fidèles  à  la  duchesse  Marie ,  le  comte  de 
Nassau ,  le  comte  de  Romont  avec  ses  gens  de  Sa- 
voie, et  une  foule  de  vaillants  capitaines,  étaient 
là  avec  zèle ,  et  prêts  à  bien  servir  leur  jeune  priDH 
cesse. 

Avant  de  commencer  le  combat ,  le  duc  Maximi- 
lien conféra  la  chevalerie  au  sire  Charles  de  Croy 
et  à  quelques  autres  gentilshommes  ;  puis  il  parla 
ainsi  :  a  Réjouissez-vous ,  mes  enfants ,  voici  enfin  la 
ajournée  que  longtemps  nous  avons  désirée.  Nous 
a[  avons  à  notre  barbe  les  Français  qui  tant  de  fois 
«ont  couru  sur  nos  champs,'  détruit  nos  biens, 
tt brûlé  nos  hôtels;  il  vous  faut  aujourd'hui  travailler 
a  de  tout  votre  corps ,  mettre  toutes  vos  forces,  vous 
«servir  de  tout  votre  sens.  L'heure  est  venue ,  mes 
«braves  enfants ,  de  bien  besogner.  Notre  querelle 
«est  bonne  et  juste.  Demande»  à  Dieu  de  vous  ai- 
ader,lui  seul  peut  donner  la  victoire.  Promettez-lui 
a  de  jeûner  trois  vendredis  dé^  suite  au  pain  et  à 
aTeau  en  l'honneur  de  sa  divîoe  passion,  et  si  nous 
«  avons  sa  grâce ,  la  journée  est  à  nous.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  autour  du  prince ,  tous  ceux  qui  plus 
loin ,  voyant  sa  bonne  mine,  s'imaginaient  entendre 
ses  paroles ,  s'écrièrent  qu'ilS:  feraient  ainsi ,  et  en 
levèrent  la  main.  Chacun  se  rendit  à  son  poste. 

Les  Français  avaient  laissé  leurs  bagages  entre 
les  deux  collines.  Ils  marchaient  en  avant.— A  deux 
heures,  la  bataille  commença  ;  les  archers  anglais 
ayant ,  selon  leur  coutume ,  fait  le  signe  de  la  croix 
cl  baisé  la  terre ,  crièrent  :  «  Saint-Georges  et 
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Bourgogne!  »  et  commencèrent  à  tirer.  Leurs 
traits  et  Tartillerie  causaient  des  pertes  aux  Fran- 
çais, lorsque  le  sire  d'Esquerdes  ,  formant  une 
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troupe  de  six  cents  lances,  suivie  des  archers  d'or- 
donnance ,  la  fit  passer  sur  la  droite ,  le  long  d'un 
bois,  pour  tourner  Tarmée  ennemie.  —  Les  gens 
d'armes  bourguignons  arrivèrent  aussitôt  de  ce 
côté  pour  défendre  Taile  qui  allait  être  enveloppée. 
Ils  soutinrent  le  premier  choc  vaillamment  ;  mais 
au  second ,  les  Français  eurent  l'avantage  ;  ils  pas- 
sèrent entre  Tarmée  de  Maximilien  et  sa  cavalerie; 
cette  cavalerie  se  trouva  coupée ,  et  prit  la  fuite  en 
désordre.  Les  gens  d'armes  de  France  se  lancèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  des  gentilshommes  et  des  chevaliers  riche- 
ment armés  et  vêtus ,  dont  il  y  avait  bonne  rançon 
à  espérer. 

«Le  sire  Michel  de  Condé,  le  sire  de  laGru- 
thuse,  Olivier  de  Croy,  d'autres  encore  furent  faits 
prisonniers.  Un  chevalier  allemand  nommé  Volf- 
gang  de  Polhein ,  le  plus  grand  ami  et  favori  du 
duc  Maximilien ,  fut  pris  aussi.  Le  sire  Philippe  de 
Traisignies,  qui  portait  une  robe  de  drap  d'or  par 
dessus  une  brillante  armure,  fut  poursuivi  jusqu'à 
la  porte  d'Aire  par  des  gens  d'armes  qui  croyaient 
que  c'était  le  duc  d'Autriche.  » 

Pendant  que  la  cavalerie  française  poursuivait 
ainsi  la  cavalerie  ennemie ,  les  francs-archers  atta- 
quaient la  forte  ligne  de  fantassins  que  commau- 
daient  le  comte  de  Romont,  le  comte  de  Nassau  et 
le  duc  Maximilien  lui-même.  Là  fut  le  plus  rude 
combat.  Les  archers  anglais  et  les  arquebusiers  fla- 
mands firent  un  cruel  ravage  parmi  les  francs-ar- 
chers français ,  dont  toutes  les  attaques  venaient 
$c  briser  contre  les  longues  piques  des  milices  de 
Flandre  et  les  pieux  ferrés  qui'  garnissaient  leur 
front  de  bataille. 

Les  francs-archers  étaient  forcés  à  la  retraite ,  et 
le  duc  Maximilien  commençait  à  les  poursuivre, 
lorsque  arriva  la  garnison  de  Thérouanne ,  comman- 
dée par  le  sire  de  Saint- André ,  qui ,  au  lieu  de  ve- 
nir à  l'aide  des  compagnies  de  gens  de  pied ,  se 
jeta  sur  les  bagages  des  Bourguignons ,  attirée  par 
Tespoir  d'un  pillage  riche  et  facile. 

oLe  butin  fut  immense.  Les  milices  de  Flandre 
traînaient  toujours  des  équipages  pourvus  de  toutes 
sortes  de  provisions;  les  riches  genfilshommes 
avaient  aussi  des  bagages  chargés  d'or ,  de  vête- 
ments magnifiques,  de  vaisselle  d'argent.  Parmi 
tous  ces  chariots  se  tenaient  les  malades,  les  prêtres, 
les  femmes  qui  suivaient  l'armée  avec  leurs  petits 
enfants.  L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent 
si  grands ,  que  presque  toute  cette  foule  sans  dé- 
fense fut  égorgée  :  c'était  une  horrible  pitié  que 
d'entendre  leurs  cris ,  de  les  voir  massacrer  par  les 


archers,  ou  fouler  aux  pieds  des  chevaux  par  les 
gens  d'armes.  » 

Cette  cruauté  redoublait  le  courage  des  Fla- 
mands ;  ils  restaient  inébranlables  derrière  le  rem- 
part formé  par  leurs  piques  et  par  leurs  pieux  à 
pointe  de  fer.  Toutefois,  leur  péril  redoublait,  la 
journée  allait  être  perdue  pour  le  duc  Maximilien. 
—  Les  Français  venaient  de  se  saisir  de  son  artil- 
lerie, et  commençaient  à  la  tourner  contre  son  ar- 
mée, lorsque  le  comte  de  Romont  résolut  de  tenter 
un  dernier  effort  et  de  profiter  du  désordre  des 
Français ,  d^autant  plus  grand ,  qu'ils  se  croyaient 
victorieux.  Il  rassembla  ses  gens,  parvint  à  repren- 
dre l'artillerie,  et,  sans  se  laisser  arrêter  par  une 
blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  continua  à  pousser 
les  Français.  Bientôt  ceux-ci  furent  entièrement 
rompus,  et  se  mirent  à  leur  tour  en  déroute,  lais- 
sant à  la  merci  de  l'ennemi  leur  camp,  qui  fut  pillé. 
En  vain  les  gens  d'armes,  revenant  de  leur  pour- 
suite, tentèrent'ils  de  réparer  ce  malheur  ;  ils  arri- 
vaient harassés ,  l'un  après  l'autre ,  sans  savoir  ce 
qui  se  passait  sur  le  champ  de  bataille ,  et  à  grande- 
peine  pouvaient-ils  échapper  eux-mêmes  au  péril. 
Toutefois,  ce  né  fut  point  une  défaite  :  l'armée 
française  ne  fut  point  détruite;  le  sire  d'Esquerdes 
se  retira  à  Blangi ,  et  y  rallia  les  troupes.  —  La 
bataille  avait  duré  six  heures.  Le  duc  Maximilien 
gardait  le  champ  de  bataille;  mais  cet  avantage  lui 
coûtait  cher.  Presque  tous  ses  hommes  d'armes 
avaient  été  tués  ou  pris. 

Louis  XI  montra  un  grand  courroux  lorsqu'il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  bataille.  —  Il  s'emporta  contre 
le  sire  d*Esquerdes,  qui,  contre  sa  volonté  bien  con- 
nue, avait  hasardé  l'honneur  et  le  salut  du  royaume 
dans  un  combat  qu'il  croyait  plus  funeste  encore 
qu'on  ne  le  lui  disait.  Néanmoins,  apprenant  la 
grande  perte  des  ennemis,  il  feignit  de  n'avoir  ni 
crainte  ni  regret ,  se  contenta  des  excuses  du  sire 
d'Esquerdes ,  et  écrivit  aux  bonnes  villes  que  son 
armée  avait  remporté  une  grande  victoire  et  dé- 
truit la  fleur  de  la  noblesse  flamande. 

Le  sire  d'Esquerdes  fut  chargé  de  semoncer 
les  capitaines  et  les  gens  de  Thérouanne.  Il  leur  dit  : 
tt  Le  roi  est  averti  du  grand  dommage  qui  nous  est 
«advenu...  Si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre  les 
«gens  de  guerre  aussi  bien  que  contre  les  vivan- 
«dières ,  les  prêtres ,  les  malades  ,  les  femmes  et  les 
«petits  enfants;  si  vous  n'aviez  pas  commis  cette 
«grande  inhumanité,  qui  sera  un  scandale  éternel 
«pour  le  règne  du  roi,  vous  eussiez  gagné  la  ba- 
«  taille.  Ce  n'est  pas  merveille  si  les  pauvres  paysans 
«sont  contre  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  cam- 
«  pagne ,  car  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  et  de 
«les  piller.» 
Ce  discours  fit  quelque  effet.  On  commença  à  ne 
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plus  agir  si  cruellement  envers  le»  gens  du  pays. 
«On  leur  accorda  merci  lorsqu'on  les  fit  prisonniers; 
on  leur  promit  protection  s'ils  revenaient  cultiver 
lâurs  champs,  et  pluslem*s  s'étant  rassurés,  quit* 
t^at  les  Ms  où  ils  s'étaient  rtfugiés.  » 

RéaniM  de  la  Provenee  et  de  rAnJou  à  la  France  (1481). 

René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de.Naples,  de  Sicile, 
et  comte  de  Provence,  était  mort  à  Aix,  le  10  juil- 
let 1480.  Son  successeur  et  son  héritier,  Charles , 
comte  du  Mafaie,  mourut  le  U  décembre  1481, 
bissant  par  testament  |i  Louis  X(  ses  États  et  ses 
droits.  L'Anjou  et  la  Provence,  que  les  troupes 
royales  occupaient  déjà,  furent  dès  lors  réunies  dé- 
finitivement à  la  France. 

La  IVovence ,  le  Barrois ,  et  les  droits  au  royaume 
de  Naplcs  et  de  Sicile ,  qui  étaient  des  fiefs  féminins, 
auraient  du  appartenir  au  duc  de  Lorraine,  René  il  ; 
mais  le  vieux  roi  René  avait  déshérité  son  petit-fils, 
parce  que  celui-ci,  au  lieu  de  quitter  les  armoiries 
de  lorraine  pour  celles  d'Anjon ,  lui  avait  offert 
seulement  d'écarteler  son  écusson  des  armes  d'An- 
jou et  de  Lorraine. 

Louis  XI  an  château  de  Plessis-lèt-Toars.  —  Il  a  une  -attaque 
d'apoplexie  (1481-1482) 

La  santé  de  Louis  XI  commençait  à  décliner;  ses 
méfiances  et  ses  craintes,  croissant  de  jour  en  jour, 
s'emparaient  de  toutes  ses  pensées.  Ce  château  du 
Plessis,  que  Charles  VU  avait  habité,  et  qui  se  nom- 
mait alors  Montils-lès-Tours,  était  devenu  sa  demeure 
balHtuelle;  c'était,  un  séjour  de  solitude  et  de  tris^* 
tesse.  Chaque  année  il  avait  augmenté  les  murailles, 
les  fossés  et  les  grilles.  Sur  les  tours  étaient  des 
guérites  en  fer  à  l'abri  du  trait  et  même  de  Tartil- 
larie.  Dix^buits  cents  chausse-trappes,  hérissées  de 
clous,  étaient  dispersées  sur  le  revers  du  fossé.  Un 
nombre  considérable  d'arbalétriers  veillaient  à  Ten- 
tour;  il  y  en  avait  chaque  jour  quatre  cents  de  ser- 
vice; quarante  étaient  placés  en  sentinelles;  et  un 
guet  nombreux  faisait  sans  cesse  des  rondes.  — 
Le  Pleieis  était  comme  une  place  de  guerre  ;  le 
pont^levis  ne  se  baissait  jamais  avant  huit  heures 
du  matin: alors  on  relevait  la  garde  ,  on  plaçait  les 
postes  dans  la  cour,  dans  les  i^ossés ,  sur  le  donjon , 
pois  la  porte  se  refermait,  et  personne  n'entrait  plus 
que  par  le  guichet;  pour  le  passer,  il  fallait  un 
onlre  du  roi,  Tout  mouvement,  tout  bruit  inaccou- 
tumé mettait  Louis  en  alarmes.  Tout  passant  suspect 
était  saisi,  amené  au  prévôt  Tristan,  qui  ordonnait 
aussitôt  son  exécution.  Les  arbres  des  environs 
étaient  chaînés  de  cadavres.  Les  prisons  du  Plessis 
étaient  remplies  de  prisonniers;  souvent  le  jour  ou 


la  nuit  on  entendait  les  cris  des  malheureux  qu*on 
mettait  à  la  torture.  Le  roi,  parfois,  se  les  (disait 
amener  et  les  interrogeait  luî-méme.  11  ne  fallait 
pas  grands  indices  pour  ordonner  la  potence,  ou 
pour  enfermer  Taccusé  dans  un  sac,  et  renvoyer 
jeter  dans  la  Loire.  Tristan  conduisait  les  procé- 
dures plus  vivement  encore  que  le  roi.  Plus  d'une 
fols,  ce  prince,  ému  de  repentir,  eut  à  réparer  des 
sentences  trop  précipitées  et  la  mort  d*honnètes 
gens,  victimes  de  fatales  méprises.  —  Lonis  vivait 
donc  en  ce  château  aussi  prisonnier,  aussi  étroite- 
ment gardé  que  ceux  qu'il  gardait  en  prison,  et  di- 
sant aux  hommes  sensés  autant  de  pitié  qtiede 
crainte.— cil  était  seul ,  sans  nulle  compagnie  de  sa 
famille  ni  des  princes,  ni  des  femmes,  ni  de  ses 
serviteurs,  ni  des  nobles  de  son  royaume.  Jadis  U 
avait  eu  goût  à  deviser  avec  ses  conseillers,  à  leur 
dire  familièrement  sa  pensée;  maintenant  il  avait 
écarté  tout  le  monde  de  lui.  Personne  n'avait  plus 
la  permission  d'habiter  Tours,  Amboise,  ni  les 
lieux  circonvoisins.  Il  vivait  avec  des  archers  et  des 
valets  de  chambre;  encore  en  changeait-il  souvent, 
soit  par  méfiance,  soit  pour  faire  sentir  son  pou- 
voir; car  c'était  encore  une  de  ses  pensées  de  tous 
les  jours.  —  Les  moindres  rapports,  les  plus  légers 
indices,  lui  donnaient  des  soupçons  contre  ses  ser- 
viteurs, tant  les  grands  que  les  petits. — Toutefois, 
il  avait ,  comme  toujours  avait  été  sa  coutume,  une 
sorte  de  confiance  en  apparence  focile  et  soudaine , 
pour  les  hommes  dont  il  n*avalt  point  encore  usé; 
et,  s'imaginant  que  les  autres  princes  étaient  mieux 
servis  que  lui,  sa  faveur  se  plaçait  tout  à  coup  sur 
ceux  de  leurs  serviteurs  quil  avait  gagnés.» 

Dévoré  par  tant  de  méfiance  et  de  soupçons,  Loufs 
s'occupait  de  sa  propre  sûreté  avec  cet  esprit  sa0s 
repos  et  Imaginatif  qu'il  avait  toujours  porté  eo 
toutes  choses.  11  avait  ordonné  qu'un  page ,  tenant 
un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin ,  le  suivrait 
partout;  et  la  nuit,  pendant  qu'il  dormait,  l'arme 
était  appuyée  au  chevet  de  son  lit. 

Cependant  le  Toi  n'était  pas  encore  assez  malade 
et  affaibli  pour  ne  pouvoir  prendre  l'exercice  et  le 
mouvement  dont  il  avait  Thabitude.  Il  continuait  à 
se  livrer  avec  ardeur  au  plaisir  de  la  chasse,  faisant 
de  longues  courses  sur  les  marches  de  Touraine,  de 
Poitou  et  d'Anjou,  passant  plusieurs  jours  hors  de 
son  château,  couchant  dans  les  moindres  villages, 
ou  allant  prendre  gtte  dans  quelques  châteaui  de 
ces  pays,  comme  à  Argenton,  chez  le  sire  de  Co- 
mines.  Le  mauvais  temps  ne  l'arrêtait  point;  il  se 
fatiguait  sans  paraître  y  prendre  garde,  ne  quittait 
jamais  la  chasse  qne  le  cerf  ne  fût  fbrcé,  condui- 
sant tout  lui-même,  car  personne  dans  le  royaume 
ne  s'entendait  mieux  que  lui  aux  choses  de  la  vénerie. 
Là ,  comme  ailleurs ,  il  était  rude  et  difficile  à  servir. 
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Ce  Art  dans  une  de  ces  excursions  qu'il  éprouva 
le  preiaier  accident  qui  fut  comme  la  révélation  de 
la  fragilité  de  son  existence* 

Au  mois  de  mars  1481,  le  roi  était  venu»  pottr 
chasser,  passer  quelques  jours  aux  Forges,  dans  la 
forêt  deChinon.  Un  dimanche,  après  avoir  entendu 
lamesae  à  la  paroisse  voisine,  nommée  Saint-Be^ 
iKMt-âu-Lac<-Mort,  il  s'y  était  fait  servir  à  dtner. 
Tout  à  coup,  et  pendant  qu'il  mangeait,  ses  mem- 
bres perdirent  le  mouvement  ;  il  resta  sans  parole 
et  sana  connaissance.  On  le  leva  de  table ,  on  rap- 
procha du  feu  :  il  se  ranima  peu  à  peu;  il  semblait 
vouloir  qu'on  ouvrit  les  fenêtres;  mais  on  ne  les 
ouvrit  point.  Arriva  maître  Angelo  Gatbo^  ancien 
ipédeoin  du  duc  Charles  de  Bourgogne ,  que  le  roi 
s'était  attaché ,  et  qui  flt  aussitôt  tout  ouvrir.  -— 
Aprts  quelques  remèdes,  la  parole  revint  un  peu. 
Le  roi  envoya  chercher  son  confesseur  à  Tours ,  et 
le  sire  de  Comines  â  Argenton.  Quand  il  fut  un  peu 
remis,  on  le  plaça  sur  un  cheval ,  et  on  le  ramena 
aux  Forges. 

Le  siredeComines  y  arriva  en  toute  hâte.  Le  roi 
fit  signe  qn'il  voulait  être  servi  par  lui ,  et  qu'il 
couchât  en  sa  chambre.  Au  bout  de  trois  jours,  le 
sens  et  la  parole  revinrent  entièrement.  Pour  que 
le  roi  se  confessât,  il  avait  fallu  queComines  expli- 
quât au  prêtre  ce  qu'il  voulait  dire.  —  La  confession 
de  Louis  XI  ne  fut  pas  longue,  car  il  se  confessait 
chaque  semaine,  i^n.de  pouvoir  toucher  les 
écroueilesi  ce  que  les  rois  de  Fraûcé  ne  peuvent 
faire  qu'après  la  confession. ---'  Louis ,  dès  qu'il  put 
supporter  le  voyage^  retourna  ad  Plessis;  il  s'enqilit 
de  ceux  qui,  lorsque  son  mal  l'avait  pris,  l'avaient 
tenu  par  force  et  empêché  d'aller  à  la  fenêtre.  Il 
les  chassa  de  sa  maison,  et  leur  défendit  de  Jamais 
se  présenter  devant  lui. 

La  santé  du  roi  ne  se  remit  jimais  complètement 
de  cette  attaque.  Dans  les  deux  années  qui  la  suivi- 
rent, il  perdit  chaque  jour  ses  forces,  et  dédina 
rapidement  vers  la  mort.  Bientôt  après  il  ne  sortit 
plus  du  château  du  Plessis.  Il  ne  pouvait  monter  à 
cheval  ni  aller  à  la  chasse;  il  était  même  trop  faible 
pour  descendre  dans  Tétroite  cour  du  château.  Son 
seul  passe-temps  était  de  se  tenir  dans  la  galerie 
qai  conduisait  â  la  chapelle.  C'était  une  cruelle 
ctatrainte  pour  un  génie  si  actif  et  si  inquiet. 

ill  sembloit  mieux,  dit  Conûoes,  â  le  voir, 
bomme  mort  que  vif,  tant  il  étoit  maigre;  ni  jamais 
homme  ne  l'eût  cru.  H  se  vêtoit  richement,  ce  que 
jâmiis  n'avoit  accoutumé  auparavant,  et  ne  portoit 
que  robes  de  satin  cramoisi  fourrées  de  bonnes 
martres,  et  en  donnait  â  ceux  qu'il  vouloit,  sans 
demander,  car  nul  ne  luf  eût  osé  demander,  ni  par- 
ler dé  rien.  Il  faisoit  d'après  punitions,  pour  être 
craint,  ef  de  peur  de  perdre  obéissance,  car  ainsi 
HisU  de  France.  —  t.  iv. 


me  le  dit  lui-même.  Il  renvoyoit  officiers ,  et  cas- 
soit  gens  d'armes;  rognoit  pensions,  et  en  ôtoit  de 
tous  points.  Et  me  dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort 
qu'il  passoit  temps  à  faire  et  à  défaire  gens.  Et 
faisoit  plus  parler  de  lui  parmi  le  royaume  que 
n'avoit  jamais  fait,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne  le 
tint  pour  mort;  car  peu  de  gens  le  voyoient;  mais 
quand  on  oyoit  parler  des  œuvres  qu'il  faisoit,  cha- 
cun en  avoît  doute,  et  ne  pouvoit-on  â  peine 
croire  qu'il  fût  malade.  Hors  le  royaume  envoyoit 
gens  de  tous  côtés...,  et  les  payoit  bien  de  ce  qu'il 
leur  devoit...,  et  avoit  toutes  paroles  d'amitié  et 
d'entretenement ,  et  présents  partout  de  toua  cotés.  » 

L'ennui  le  ^dévorait  :  il  ne  savait  comment  s'en 
distraire.  Tantôt  il  faisait  venir  des  joueurs  d'in» 
struments;  et  il  en  eut  jusqu'à  cent-vingt  logés  prèi 
du  château;  tantôt  il  donnait  ordre  qu'on  lui  ame»- 
nAt  des  bei^ers  et  des  bergères  du  Poitou ,  pour 
chanter  et  danser  devant  lui  les  joyeuses  rondes 
de  leur  pays;  et  une  fois  venus,  il  ne  les  regardait 
pas. 

Pour  remplacer  la  chasse,  qui  avait  toujours  éti 
son  divertissement  favdti ,  il  imagina  de  faire  pren« 
dre  les  soui^is  du  château  par  de  petits  chiens  qu'on 
dressait  à  ce  gibier.  Et  toujours  absolu  dans  ses 
moindres  fantaisies,  il  fit  ordonner  dans  diverses 
villes  que  tous  les  habitants  eussent  â  présenter 
leurs  chiens  afin  qu'on  pût  choisir  ceux  qui  étaient 
de  race  à  chasser  les  souris. 

Il  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toutes  sortes 
d'animaux  étrangers;  et,  dans  sa  fantaisie,  il  seni« 
l*lâit  qu'il  n'en  eût  jamais  asséÉ.  «Il  faisoit,  dit  en* 
core  Comines,  acheter  un  bon  cheval,  quëiqu'Q 
coûtât,  ou  une  bonne  mule;  mais  c'étoit  en  pays  o& 
il  vouloit  qu'on  le  cuidât  (crût)  sain;  car  ce  n'étoil 
point  eh  ce  royaume.  Des  chiens,  en  envt^yoit  que-" 
rir  partout  :  en  Espagne,  des  àllans  et  de  petiteH 
levrettes;  eh  Bretagne ,  lévriers  et  épagneuls ,  et  le^ 
achetoit  cher;«t  en  Valence,  de  petits  chiens  ve«* 
lus,  qu'il  feisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens  ne 
les  vouloient  vendre.  ^  En  Sicile,  envoyoit  qtierii* 
quelque  mule,  et  spécialement  à  quelque  officiçf 
du  pays,  et  la  payoit  au  double. — ANaples,  desche* 
vaux,  et  bêtes  étranges  de  tous  côlés.— Comme  en 
Barbarie,  une  e^pbce  de  petits  lions  qui  ne  sont 
point  plus  grands  que  petit  renards,  et  les  appe- 
loit  adifs.  Au  pays  de  Danemark  et  de  Suède, 
envoya  quérir  de  deux  sortes  de  bétes  :  les  unes 
s'appeloient  belles  (élans),  et  sont  de  corsage  de 
cerfs,  grandes  comme  buffles,  les  cornes  courtes  et 
grosses;  les  autres  s'appellent  rengiers  (rennes), 
qui  sont  de  corsage  et  couleur  de  daims,  sauP 
qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus  grandes...  De 
chacutie  de  ces  bêtes  donna  aux  marchands  quatre 
mille  cinq  cento  florins  d'Allemagne.  —  Quand 
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toutes  ces  choses  lui  étoient  amenées,  il  n'en  tenoit 
compte,  et  la  plupart  des  fois  ne  parloit  point  à 
ceux  qui  les  amenoient;  et,  en  effet,  il  faisoit  tant 
de  choses  semblables,  qu'il  étoit  plus  craint,  tant 
de  ses  voisins  que  de  ses  sujets,  qu'il  n'avoit jamais 
été  ;  car  aussi  c'étoit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  cette 
cause.» 

«Cette  feçon  de  vivre  enfermé  et  caché  à  tous  les 
yeux,  dit  M.  de  Barante,  ne  servait  même  pas  à 
calmer  son  inquiétude  et  sa  méfiance.  Au  contraire, 
il  savait  y  trouver  un  nouveau  sujet  de  crainte.  11 
loi  semblait  que  dans  le  royaume  on  devait  le  faire 
passer  pour  un  homme  à  demi  mort,  privé  de  sens, 
incapable  de  gouverner,  et  que  sans  doute  on  at- 
tribuait  à  ces  motifs  la  réclusion  où  il  vivait.  Alors 
il  supposait  que  les  grands  princes  ou  les  grands 
seigneurs  avaient  la  pensée  de  faire  quelque  sur- 
prise sur  le  Plessis ,  de  se  saisir  de  sa  personne ,  de 
renfermer,  et  de  mettre  le  royaume  en  tutelle.  De 
sorte,  qu'il  redoublait  de  précautions;  et  plus  elles 
étaient  grandes  et  étranges ,  plus  il  croissait  dans 
^n  esprit  les  motifs  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Peut-être  ne  se  trompait-it  pas  tout  à  fait,  et  de 
tels  projets  passèrent-ils  par  la  tête  de  quelques 
seigneurs;  mais  il  était  plus  simple  d'attendre  sa 
mort ,  si  impatienmient  désirée  par  tout  le  royaume.  » 

Rechute  du  roi.  —  Sa  sollicitude  pour  le  dauphin.  •— 
^  Le  Rosier  des  guerres  (1482). 

Cependant  la  santé  de  Louis  XI  allait  s'affeiblis- 
sant  de  plus  en  plus  ;  en  1482 ,  une  nouvelle  re- 
chute l'avertit  que  sa  fin  pourrait  bien  être  pro- 
diaine*  Il  désira  voir  son  fils  Charles,  né  le  30  juin 
1470,  et  alors  âgé  de  douze  ans.  Jusqu'alors  il  avait 
fort  négligé  le  dauphin,  reléguée  Amboise,  où  il 
n'allait  jamais.  On  n'amenait  point  le  royal  enfant 
au  Plessis.  «Chacun  disait  que  cet  enfant  faisait  res- 
sentir à  Louis  plus  de  crainte  que  d'affection  ;  Louis 
se  souvenait  que  lui-même ,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
été  mis  à  la  tête  de  la  faction  de  la  Praguerie  contre 
son  père.  Le  roi  savait  que  dans  tous  les  desseins 
formés  contre  lui  il  était  question  de  gouverner  au 
nom  du  dauphin.  11  avait  ordonné  d'user  de  grandes 
précautions  pour  que  le  dauphin  ne  fût  pas  enlevé , 
et  même  pour  qu'il  ne  fût  point  parlé  de  lui.  » 

Le  jeune  prince  était  nourri  et  élevé  à  Amboise 
par  des  femmes ,  sans  avoir  autour  de  lui  ni  précep- 
teur ni  domestiques  qui  eussent  quelque  importance. 
Il  ne  recevait  aucunes  visites.  Le  roi  entrait  même 
en  soupçon  et  se  montrait  mécontent  lorsqu'il  savait 
que  quelque  seigneur  avait  pris  route  par  la  ville 
d' Amboise.— 11  écrivit  un  jour  au  chancelier  -.«Je 
ane  sais  si  Jean  Lallemand  n'a  point  d'accointance 
a  avec  mon  fils ,  et  pour  ce  que  j'en  ai  un  doute ,  je 
a  me  suis  avisé  que  vous  w  lui  baillis  riça.p  Uo^ 


fois  le  sire  du  Bouchage,  un  des  plus  dévoués 
confidents  de  Louis  XI ,  prit  sur  lui  d'aller  rendre 
ses  devoirs  au  royal  enfant.  «  Pour  le  divertir  un  peu, 
il  l'amena  dans  les  champs ,  mais  non  loin  du  châ- 
teau, et  fit  prendre  quelques  perdreaux  devant  lui 
dans  une  chasse  au  vol.  Dès  que  le  roi  en  fot  ins- 
truit ,  il  entra  en  grande  colère,  et  personne  ne  son- 
gea plus  à  risquer  une  pareille  visite.  —  La  chose 
était  au  point  que  Ton  se  demandait  parfois  parmi 
le  vulgaire  si  le  dauphin  était  mort  ou  vif... 

«Cet  enfant,  vivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'avait 
rien  qui  pût  lui  élever  le  cœur  ni  lui  donner  goût  i 
devenir  docte  et  sage.  Le  roi  ne  s'en  mettait  point 
en  peine  ;  il  ne  lui  fit  pas  même  enseigner  le  latin, 
a  Je  ne  veux  point  qu'il  en  sache  d'autres  paroles , 
«disait- il  en  plaisantant,.sinon:9u/  nescii  dissi^ 
(imulare,  nescit  regnare  ;  c'est  tout  ce  qu'il  fout 
«de  latin  à  un  prince.]) 

Le  dauphin  était  d'ailleurs  de  faible  santé ,  et  ftit 
souvent  malade,  quelquefois  même  dangereuse* 
ment  :  dans  ce  cas,  le  roi  s'en  montrait  fort  inquiet  ; 
il  envoyait  sans  cesse  savoir  de  ses  nouvelles,  et 
veillait  à  ce  qu'il  fût  soigné  par  d'habiles  méde- 
cins. 

Malade  maintenant  lui-même ,  et  voyant  en  son 
fils  son  prochain  successeur,  Louis  XI  commença  i 
se  comporter  avec  lui  d'une  autre  sorte.  tU  fit  com« 
poser  sous  ses  yeux ,  et  par  de  bons  et  notables 
hommes,  non  point  seulement  doctes,  mais  propres 
à  la  garde ,  défense  et  gouvernement  du  royaume , 
un  petit  volume  quil  appela  le  Rosier  des  guerres. 
C'était  un  recueil  de  pieuses,  sages,  nobles  maxi- 
mes, tant  sur  la  façon  de  se  bien  conduire  selon  lâ 
loi  de  Dieu  et  la  justice,  que  sur  l'art  de  gouver- 
ner, de  rendre  les  peuples  heureux,  sur  la  politi- 
que ,  particulièrement  sur  la  science  de  la  guerre , 
sur  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter,  le  choix  des 
chefs,  la  discipline  des  soldats,  le  discours  qu'on 
leur  doit  tenir ,  enfin  toute  la  conduite  d'une  ar- 
mée. Rien  n'est  plus  digne  d'un  loyal  et  vertueux 
prince  que  ce  livre,  et  l'on  n'y  trouve  nulle  trace  de 
ce  que  le  roi  Louis  XI  pratiquait  dans  les  affiûres  ou 
disait  dans  ses  discours  familiers.  Voulant  laisser,  à 
son  fils  et  aux  temps  à  venir,  un  témoignage  solen- 
nel de  ses  pensées ,  il  lui  sembla  que  si  la  ruse  et  lâ 
violence  convenaient  par  moments  au  bien  des  af- 
faires ,  la  justice  est  de  tous  les  temps;  que  le  mal 
peut  se  pratiquer  mais  non  s'enseigner  ^» 

^  Le  Rosier  des  guerres,  que  Loui  XI  fit  compoter  poor 
rinstruclion  de  soo  fils,  et  dont  il  est  en  partie  l'auteur,  mé- 
rite une  mention  particulière.  11  se  compose  de  deux  sectiont, 
Tune  morale  et  l'autre  historique.  Les  préceptes  que  la  pre- 
mière renferme  font  connaître  les  sentiments  de  Louis  XI  sur 
les  devoirs  des  rois,  et  s'ils  semblent  peu  eo  harmonie  avec  la 
conduite  qu'il  a  tenue  sur  le  trône,  ils  ne  lui  font  pas  moiiit 
honneor.       .      . 
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EairemefOlennelle  du  roi  et  de  son  fils  à  Aniboifle.—  Serment 
exi(;éda  duc  d'Orléans  (1482). 

Ce  n^était  pas  seulement  dans  un  livre  que 
Louis  XI  avait  résolu  de  laisser  ses  instructions  à 

Ln  vers  suiyants  sont  exCraiU  de  Vintrodaction  : 

Le  roi  qui  8i«d  aa  trône  de  justice^ 
Par  soQ  regard  dîMipe  tout*  malice  ; 
Les  troys  eUts ,  chacciQ  en  son  endroit , 
Garde  et  maintient,  et  fait  à  chacun  droit; 
Cett  le  fleuve  qui  à  tous  prouHt  porte , 
Oui  l'orphelin  et  la  veuve  conforte , 
Qni  le  ftiible  défmd  contre  le  fort: 
Cest  le  recteur  de  la  chose  puhliqae, 
r  Le  défeMenr  de  la  loi  catholique , 

Et  par  lequel  cfaacon  craint  et  bonnenre 
Le  Gréalear;  M  qœ  chacun  labeure 
A  Dieu  servir  et  aimer  de  bon  cœur, 
Et  puis  après  son  souverain  seigneur. 
Qui  est  le  chef  à  porter  le  heaulme, 
Pour  défendre  tous  ceux  de  son  royaume. 
Vrai  est  qoe  ceux  de  l'état  de  TÉglise 
Prient  pour  tous  jour  et  nuit  sans  feintise  : 
Et  ceux  qni  sont  de  Télat  de  noblesse , 
Sont  pour  garder  cfaacon  qu'on  ne  le  blesse; 
Les  labooreurs  et  les  gens  de  métier 
Qmèrfut  à  tous  ce  dont  on  a  mestier  ; 
Mais  le  roi  est  le  gouverneur  de  tous 
Comme  pasteur,  qui  les  brebis  des  loups 
Garde  et  défend  par  grand  soin  et  grand'peine. 

Voici  en  style  modernisé  quelques-unes  des  maximes  que 
Louis  XI  laissait  pour  règles  de  conduite  à  Charles  Y III. 

De  la  religion.  •—  On  roi  est  plus  obligé  qu'un  particulier 
3  garder  la  loi  et  les  commandements  de  Dieu ,  à  donner  des 
marques  de  piété  et  de  religion.  — 11  doit  prier  Dieu  pour  lui 
et  pour  ses  sujets,  et  bien  penser  que  celui-là  Teille  inutile- 
ment pour  garder  la  cité ,  si  Dieu  ne  la  garde.  —  Rien  n'est 
plDS  nécessaire  à  un  prince  que  d'avoir  beaucoup  de  religion', 
et  que  tes  sujets  soient  bien  persuadés  qu'il  en  a  yéritablement. 
—  Set  sujets  en  seront  convaincus,  s'ils  le  voient  s'acquitter 
des  devoirs  d*un  bon  et  véritable  chrétien,  faire  connaître 
Dieu ,  le  faire  honorer,  travailler  à  déraciner  le  vice ,  être  enfin 
le  soutien  des  bons  et  le  fléau  des  méchants.  —  Son  principal 
•oin  doit  être  de  garder  ses  siijets  de  toute  oppression,  et  par- 
tkulièrement  les  veuves  et  les  orphelins. 

Des  dit^ers  devoirs  d'un  roi,  —  Ge  n'est  pas  assez  pour 
on  roi  de  ne  point  foire  de  mal  ;  il  faut  qu'il  empécbe  qu'on  en 
ftoe ,  et  qu'il  fasse  le  bien.  —  Un  roi  ne  doit  pas  faire  de  loi 
qni  ne  soit  pour  le  bien  et  l'avantage  de  son  peuple.  —  S'il 
vent  lever  des  mains  pures  et  nettes  vers  le  ciel ,  qu'il  se  con- 
tente de  ses  domaines  et  des  anciens  subsides;  qu'il  craigne 
d'en  établir  de  nouveaux ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  une 
grande  nécessité ,  et  pour  le  bien  de  son  État.  —  Ge  qu'un  roi 
lève  sur  tes  sujets  ne  doit  être  employé  que  pour  les  défendre 
contre  les  ennemis  du  royaume,  et  les  faire  vivre  en  paix  dans 
le  dedans,  en  leur  rendant  justice. 

Un  souverain  ne  doit  rien  faire  ni  entreprendre  qui  ne  soit 
profitable  à  son  peuple  et  honorable  pour  lui.  — 11  doit  en 
tontes  eboaes  préférer  le  bien  commun  au  bien  particulier.  Un 
ftat  est  sur  son  déclin  et  près  de  sa  perte,  dès  que  l'intérêt 
farticalier  l'emporte  sur  l'utilité  politique. 

Un  roi  ne  doit  pas  croire  légèrement  les  rapports  qu'on  lui 
Ait  —  Lorsque  quelqu'un  est  accusé  ou  de  crime  d'État  ou 
de  qu^que  ftiute  capitale  dont  on  n'a  pas  de  preuves  bien 
claires,  le  roi  doit  examiner,  avec  un  grand  soin,  le  caractère, 
les  mœurs,  la  réputation  de  l'accusateur  et  de  l'accusé,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  concourir  à  éclairdr  le  fait ,  la 
katnre  du  cHme ,  les  suites  qu'il  peut  avoir,  et  y  apporter  le 
femède  convenable  le  plus  promptement  qu'il  lui  sera  possi- 
ble.—En  matière  d'affaires  d'État  on  n'attend  pas  que  le  crime 
seil  commis  pour  le  punir;  on  le  prévient.  — 11  suffit  d'être 


son  fils  ;  il  voulat  aussi  lui  faire  connaître  solennel- 
lement ses  intentions  sur  la  façon  dont  le  royaume 
de  France  devait  être  gouverné  après  sa  mort,  et 
donner  à  ses  conseils  une  autorité  qui  lui  pût  sur* 
vivre. 

homme  pour  être  sujet  à  bien  des  passions ,  et  commettre  bieit 
des  fautes:  ainsi  un  roi  ne  doit  pas  toujours  punir  à  la  rigueur. 
Il  faut  souvent  qu'il  use  d'indulgence  et  qu'il  pardonne  ;  et 
quand  il  refuse  une  rémission ,  il  doit  faire  connaître  qtie  c'est 
malgré  lui,  mais  qu'il  ne  peut  l'accorder  sans  renverser  les 
lois  qui  font  la  sûreté  de  ses  sujets,  et  la  sienne.~La  clémence 
est  une  vertu  particulière  aux  princes  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  ne  dégénère  en  faiblesse.  —  Trop  de  sévérité  fait 
haïr  un  prince  ;  trop  d'indulgence  peut  le  rendre  méprisable. 

—  Comme  on  ne  punit  pas  un  malfaiteur  pour  le  mal  qu'il  a 
fiait,  mais  pour  Teiemple ,  c'est  se  rendre  coupable  que  de  par- 
donner ces  crimes,  qui  troublent  la  société  civile,  ou  qui, 
par  l'habitude ,  deviennent  contagieux. 

Un  prince  doit  être  attentif  à  maintenir  la  paix  entre  seé 
sujets,  examiner  les  requêtes  qu'on  lui  présente ,  et  n'en  ac- 
corder aucune  qui  ne  soit  juste. 

Que  les  plus  grandes  pensées  d'un  roi  soient  toujoin^  pour 
l'utilité  publique.  —  Qu'il  ait  soin  que  les  chemins,  les  ponts 
et  chaussées  soient  bien  entretenus  ;  qu'on  puisse  aller  sûre- 
ment par  tout  son  royaume ,  afin  que  le  commerce  soit  facile 
et  sûr  ;  que  les  frontières  soient  toujours  bien  gardées ,  les 
villes  et  châteaux  bien  réparés  et  munis,  de  peur  de  sur- 
prise. 

Si  on  ne  peut  pas  trouver  des  hommes  parfaits,  qu'au  moins 
ceux  que  le  roi  choisit  pour  ses  ministres  et  ses  conseillers 
ne  soient  pas  décriés  pour  leurs  vices;  qu'ils  aient  du  sens  et 
delà  raison;  qu'ils  soient  fermes  et  incorruptibles.  —  On  ne 
saurait  trop  payer  un  ministre  sage,  fidMe,  éclairé  ;  et  le  roi 
qui  en  a  un  doit  penser  qu'il  a  le  plus  grand  trésor  qu'il  puisse 
souhaiter.  —  Il  n'est  pas  défendu  à  un  roi  d'avoir  des  favoris  ; 
mais,  lorsqu'il  en  a,  il  doit  bien  prendre  garde  qu'ils  n'abu- 
sent de  leur  faveur,  et  qu'ils  ne  deviennent  insolents. 

Un  prince  doit  avoir  un  extérieur  grave,  et,  s'il  peut,  uik 
air  noble  et  majestueux ,  et  bien  prendre  garde  de  ne  rien 
-  faire,  ni  dire  qui  soit  contre  la  bienséance.  —Qu'il  prenne 
garde  aussi  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  communique  à  ses 
sujets  ne  dégénère  en  une  trop  grande  familiarité,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  un  air  farouche  et  trop  sévère  ne  les  rebute. 

—  Un  prince  doit  toujours  parler  avec  dignité,  et  ne  pas  ou- 
blier qu'une  parole  bien  dite  et  à  propos  a  produit  souvent  de 
bons  effets,  et,  qu'au  contraire,  un  mot  lâché  au  hasard  et 
indiscrètement  a  coûté  quelquefois  bien  des  larmes  et  du  sang. 

—  Un  prince  ne  saurait  être  trop  circonspect  dans  ses  paroles. 
Le  proverbe  qui  dit  qu'un  coup  de  langue  est  pis  qu'un  coup 
de  lance  n'est  que  trop  vrai,  surtout  si  le  coup  part  de  la 
bouche  d'un  roi. 

Les  rois  sont  au-dessus  des  lois,  mais  ils  ne  doivent  rien 
faire  contre  les  lois,  et  ils  sont  d'aulant  plus  obligés  à  les 
respecter  et  faire  respecter,  que  s'ils  y  manquent ,  leur  auto- 
rité est  mal  affermie;  car  un  roi  qui  viole  et  enfreint  les  lois 
donne  un  très-mauvais  exemple  à  ses  sujets,  et  il  doit  en 
craindre  les  suites.  —Un  roi  juste  et  bon  aime  mieux  régner 
sur  le  coeur  que  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets.  —  Plus 
un  roi  est  grand  et  absolu,  plus  il  doit  être  en  garde  sur  lui- 
même,  et  il  a  besoin  d'un  bon  conseil  pour  sa  propre  conduite. 

Un  souverain ,  pour  être  indépendant ,  n'en  est  pas  moins 
homme.  Il  vient  au  monde  comme  tous  les  autres  hommes  ;  il 
est  sujet  aux  mêmes  infirmités,  aux  mêmes  accidents:  il 
meurt  comme  le  moindre  de  ses  sujets ,  avec  cette  différence , 
que  plus  il  est  élevé,  plus  ses  fautes  sont  grandes  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Comme  il  doit  l'exemple,  s'il  a  mal 
vécu ,  il  serai  puni ,  et  pour  ses  péchés  et  pour  ceux  de  son 
peuple. 

Quand  les  hommes  se  sont  mis  en  commun,  ont  bâti  des 
villes,  se  sont  donné  des  maîtres,  ça  été  pour  avoir  justice 
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Le  91  septembre  1482,  le  roi  se  rendit  à  Am- 
boise,  et  là,  en  présence  de  princes  du  sang,  de 
grands  personnages  et  des  gens  de  son  conseil ,  il 
•'adressa  à  son  fils  et  lui  parla  d'abord  ade  la  fragi* 
alité  des  choses  humaines,  et  de  leur  brièveté  ;  puis 

et  secours  contre  ceux  qui  leur  Toulaient  nuire  ;  aiosi,  ua  des 
premiers  devoirs  d'pn  roi ,  c'est  de  garantir  son  peuple  d'op- 
pression, et  de  rendre  justice  à  tout  le  monde. 

On  prince  doit  visiter  $e$  provinces,  en  connaître  le  fort  et 
)e  faible ,  et  si  elles  sont  mal  gouvernées,  y  apporter  le  remède 
ÇDnvenable.  —  8i  un  roi  manque  de  discernement,  s'il  ne  dis- 
^iuoue  pas  le  boa  serviteur  d'avec  le  mauvais ,  s'il  répand  ses 
grâces  sans c)ioix,  s'il  manque  à  punir  ceux  qui  font  mal,  et  à 
récompenser  ceux  qui  servent  bien,  son  règne  ne  saurait  élre 
}i6ureux  ni  Qurissant.  —  Qu'un  prince  prenne  surtout  garde 
^  qui  il  cou6e  son  autorité  ou  ses  armes ,  qu'il  ne  les  donne 
qu'à  des  gens  dout  il  connaît  la  fidélité  et  la  vertu  ;  et  qq'il  se 
défie  de  ceux  qu'il  a  maltraités  ou  qui  l'ont  été  par  son  ordre, 
pt  eocore  plus  de  ceux  qui  l'auront  grièvement  offensé.  — 
Qu'il  ne  néglige  pas  ses  bons  et  loyaux  serviteurs,  et  qu'il  ne 
les  méprise  pas  quand  il  croira  n'en  avoir  plus  besoin. 

Les  grâces  que  Pieu  nous  a  faites  sont  toutes  gratuites,  parce 
Qu'il  ne  nous  doit  rien.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  des 
rois:  elles  doivent  être  toujours  accompagnées  de  justice; 
rien  ne  décourage  les  bons  serviteurs,  rien  n'aliène  le  cœur 
des  peuples,  comme  de  voir  des  personnes  sans  vertu  ni  mé- 
rite récompensées,  et  des  gens  de  mérite  et  de  service  sans 
récompense.  —  Un  roi  ne  peut  se  dire  assez  souvent  qu'il  n'est 
pas  le  maître  des  grâces ,  qu'il  n'en  est  que  le  dispensateur, 
pour  le^  distribuer  avec  poids  et  mesure  pour  le  bien  de  son 
État. 

Uri  prince  qui  ve.ut  acquérir  honneur  et  réputation ,  et  ré- 
gqer  ^vec gloire,  doit  mettre  tout  son  plaisir  â  bien  gouver- 
ner son  royaume,  et  à  rendre  son  peuple  heureux*  —  U  ne 
doit  se  reposer  sur  personne  de  ce  qu'il  lui  convient  de  faire  : 
si  les  choses  sont  légères,  et  de  peu  d'importance ,  elles  ne  lui 
coûteront  pas  beaucoup  ;  et  si  elles  sont  grandes  et  considéra- 
bles, elles  méritent  toute  son  attention. 

If  9  princes  ne  sont  pas  assez  sensibles  à  l'amitié;  il  semble 
(m'ils  n'en  sachent  pas  le  prix ,  que  même  ils  ne  la  connaissent 
p^s.  Ils  ont  néanmoins  bien  besoin  d'avoir  des  personnes  qui 
8'attac)ient  â  eux,  autant  par  inclination  que  par  devoir. 

Un  prince  qui  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe,  ni  à  sa  cour,  ni 
cUns  ses  Étais,  ni  chez  ses  voisins ,  et  qui  ne  s'en  informe  pas 
très-soigneusemeut,  n'est  pas  en  sûreté  sur  son  trône. 

Le  roi  est  l'âme  de  son  royaume  :  et  comme  noire  âme  ne 
saurait  demeurer  dans  l'inaction  ou  s'apesantir,  que  le  corps 
ne  s'en  sente  bientôt ,  tout  languit ,  tout  se  perd  dans  un  (lat 
dès  que  le  roi  s'endort  sur  son  trône ,  et  vit  dans  la  mollesse^ 
U  est  9(isé  â  un  prince  de  se  faire  aimer  et  respecter  de  sps 
peuples,  et  très-dangereux  pour  lui  d'en  être  haï  ou  méprisé. 
£fe  la  guerre  ef  des  homwes^  degucrr^,  —  Sa  up  prince 
ven^t  â  r^nei*  trouve  son  royaume  en  paix ,  il  doit  en  ôtre 
biep  aise  et  remercier  Dieu ,  et.  lâcher  de  n'avoir  de  guerre 
de  lM)(^mps.  —  Si  la  guerre  cçonmencée  sous  sou  prédé- 
cesseur durait  eocçre,  qu'il  lâche  de  la  finir  au  plus  tôt  p^r 
quelque  ))Qnne  paix ,  ou  du  moins  de  faire  une  trêve  pour 
pinceurs  apu^  —  La  g\ierre  est  un  Oéaii  qui  ne  traîne  ave<^ 
soi  qtW  d^^lgers,  que  tribulaiions,  que  dlesuruçtion  de  biens, 
de  peuples  et  de  pays.  ^  Si  un  roi  te  trouve  daps  la  nécessité 
de  copimencer  la  guerre,  il  est  bon  qu'il  ne  l'e^trepre^uie  que 
de  l'avis,  au  u[)oins  des  grands  du  royaume,  et  qu'après  leur 
avoir  fait  voir  qu'il  ne  peut  l'éviter,  qu'il  ne  prend  les  armes 
que  pour  repousser  l'ennemi ,  que  pour  la  défense  de  son  peu- 
ple ,  pour  la  conservation  des  druiis  de  la  couronne,  et  qu'il 
ne  refusera  jamais  la  paix,  quand  il  la  pourra  faire  avec  b(M>- 
Qeijir  et  sûrelé.  —  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'un  roi 
soit  à  la  têie  de  ses  armées.  —  Gomme  de  son  salut  peut  dé- 
pendre eelui  de  t'$tat ,  ibne  doit  pas  s'exposer  tén>éraireweiU, 
mais  il  est  hon  qu'on  ne  douie  ni  de  sa  valeur,  ni  de  sa  capa*- 


«de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  choisir 
a  pour  chef  et  gouverneur  de  la  plus  notable  nation 
ade  la  terre,  où  tant  de  rois  ses  prédécesseurs 
a  s'étaient  montrés  si  grands ,  si  vertueux  at  si  vail- 
«lants,  qu'ils  avaient  gagné  le  nom  de  très-ehré^ 

cité ,  et  que  ses  peuples  et  les  ennemis  soient  pertu;idés  q^Hl 
ne  craindra  pas  d'exposer  sa  vie  pour  la  conservation  de  son 
peuple  et  de  sa  couronne ,  et  de  donner  bataille  quand  il  le 
jugera  à  propos.  ^  Alors  il  paraîtra  à  la  tête  de  ses  troupes 
avec  un  air  fier,  un  visage  gai,  une  contenance  assurée,  par- 
lant aux  uns  et  aux  autres ,  selon  qu'il  leur  convient.  Il  doit 
surtout  bien  prendre  garde  de  ne  faire ,  ni  dire  rien  de  capable 
de  décourager  ses  troupes.  —  On  ne  peut  pas  tellement  s'as- 
surer sur  la  paix ,  qu'on  ne  pense ,  d^QS  U  plus  grande  tran- 
quilliuî,  à  se  défendre  si  on  avait  la  guerre.  ^  Une  armée  qui 
n'est  composée  que  de  troupes  nouvelles  se  détruit  délie- 
même.  —  Si  elle  est  nombreuse,  elle  est  très  à  charge  à  celui 
qui  l'a  mise  sur  pied,  et  le  ruine,  à  moins  ou'un  h^ile  géné- 
ral ne  la  fa-sse  vivre  aux  dépens  de  l'ennemi.  —  La  naissance 
seule  ne  fait  p^s  un  général  :  on  obéit  néanmoins  plus  voloa- 
tiers  à  un  prince  ou  à  un  seigneur  de  qualité  relevée  qu'à  un 
homme  de  condition  médiocre.  —  C'est  vouloir  perdre  son 
État,  que  de  confier  la  conduite  d'une  armée  à  un  homme  qui 
n'est  pas  capable  de  la  commander.—  Un  commandant  mérite 
souvent  autant  et  plus  de  louanges  d'avoir  évité  une  bataille , 
que  s'il  l'avait  gagnée.  —  Tout  soldat  n*est  pas  capitaine.  — 
La  guerre  se  fait  autant  et  mieux  par  la  tête  du  général  que 
par  le  bras  du  soldat;  et  on  u'a  pas  moins  besoin  de  prudence 
et  de  ruse,  qUede  force  et  de  courage.  —  L'expérience  e«t 
aussi  nécessaire  dans  le  métier  des  aro^ea  que  dans  toute  ai^re 
profession.  —  Celui -U  est  digne  de  conuuauder  qui  ne  s*^ 
tonne  pas  pour  des  accideqts  imprévus,  qui  se  porte  partout, 
qvii  voit  tout ,  et  dont  l'esprit  se  développa,  et  le  courage  se 
fortifie  â  mesure  que  le  péril  augmente.  —  Une  belle  retrait^ 
mérite  auiaiM  de  louanges  qu'une  victoire.  -^  Rarement  iw 
homme  élevé  dans  les  plaiiirs  a  le  coura^^e  assez  mâle  pour 
soutenir  les  longues  et  pémbles  fatigues  de  la  guerre,  ei  a(* 
froi^ter  la  poort  quand  il  le  f^ut.  -^  J'aii^  mieux  ces  geniU^ 
hoiumes  q\ii  attendent  toute  leur  fortune  de  leur  ^pée,  qui 
endossent  le  barr\ois  de  bonne  heure,  qt)i  cherchent  les  qcçqk 
sions  de  se  distinguer,  qui  s'ex posent  et  «ffropteiil  les  d^i|« 
gers,  que  cet  seigneurs  fainéants  qui  croient  que  tout  est  dû  ^ 
leur  naissance.  —  liai  grâces  et  les  récompenses  ne  sont  potu^ 
pour  des  paresseux,  pour  des  hommes  qui  sont  inutiles,  el, 
pour  ainsi  dire ,  \  charge  à  l'Etat-  -r-  Qn  doit,  eQ  quelque  Ai- 
çon ,  leur  savoir  gré  de  demeurer  chez  eux ,  quand  ils  som 
sans  courage  et  sans  ambition  ;  mais  ou  doit  pupir  ceux  qifi 
fuient  et  qui,  par  leur  mauv^  exemple ,  mettent  le  désordre 
dans  une  armée.  —  Il  vaut  mieux  avoir  moins  de  gens,  maif 
francs,  fermes,  iaeapablos  4e  fuir,  qw'im»  umMiMuie  m\ 
aguerrie,  et  qui  est  battue  dès  qt^'elle  voit  j'ipnemi* 

ZXfï  éir<vigerf,,  —  (l  fau(  être  bien  sAr  d'tnt  ^tr^ng^  ^ 
qusuul  Qp  Lui  donne  le  commandement  d'une  arnoée  nu  le  gouf 
verncmsnt  4'nne  pUce  on  d'une  province.  [4»  étrjmifi^  n^ 
sont,  pour  la  plupart,  que  des  mercenaires  qui  sont  ^  qui  pim 
leur  donne.  —  Un  snjet  qin  ^  attaché  \  sa  patrie  par  sa  nais- 
sance, par  sa  fam^lë^,  par  ^n  propre  intérêt,  doit ^tre  bien 
ptus  pnrté  qn'Hn  étranger  ^  ladéfiftnilp^i  stan^  dépens  49141 
propre  vie- 

Des  conquêtes.  -»  S'il  est  dlffiçite  et  glorieux  4e  laîre  4iSi 
oQv^Vtfêtes,  il  ne  l'est  pM»  moins  de  les  conserver  ^  s'il  f^nt  de 
la  conduite  pour  l'un,  il  faut  beauconp  4e  prudence  ec  de  k^ 
meté  pour  l'autre*  ^  Tel  sait  commander  une  armée  »  9m  n'e«( 
pas  propre  pour  gouverner  des  peuples  nouvellement  conqmni^ 
qni  veulent  tOMJours  retourner  4out  leur  premier  maUr^;  H 
faut  beain^oup  de  sagesse  pour  les  contenir. 

De  fa  pai^.  r-  Une  longue  paii^est  souvent  dangerensn  ^ 
un  £tat ,  â  n>oins  que  le  sonver^  n'ait  un  grand  «oin  d'enu^ 
tenir  U  jeunesse  dans  i^n  e];ereice  continuel,  d'avoir  toiûMir - 
un  corps  de  troupes  bien  discipliné^,  de  com^rv^  de  bfift^ 
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ff  tieoi ,  en  BM(Miiit  el  réduisant  à  ta  banne  foi  eatho* 
«liqae  plutieurs  grands  pays,  el  diverses  natioM 
«habitées  par  les  infidèles,  en  eitlrpant  les  hérésies 
f  tt  en  entretenant  le  saint-aiége  apostolique  et  la 
caaittto  figlise  de  Dieu  en  leurs  droits,  libertés  et 
cfhinehises,  tellement,  qu'il  y  en  avait  un  certain 
c nombre  tenu  pour  saints... 

Ensuite  il  dit  :  «Que,  gràee  à  Dieu  et  à  Tinter^ 
•eessien  de  la  sainte  Vierge ,  il  avait  défendu  et 
•gouverné  son  royaumes!  bien, qu'il  Tavaitaug^» 
«mente  de  toutes  parts  par  sa  grande  sollicitude  et 
cdiljgenoe ,  et  aussi  avec  Taide  de  ses  bons  et  loyaux 
«officiers,  serviteurs  et  sujets... 

«Cependant,  ajoota-t«il,  tantôt  après  notre  avé* 
«nement  à  la  couronne ,  les  prinoes  et  [seigneurs  de 
«notre  sang,  et  autres  grands  seigneurs,  ont  cfons- 
«pire  contre  nous  et  la  chose  publique  de  notre 
«royaume,  tellement  que,  par  le  moyen  de  ces 
«pratiques  et  trahisons,  de  si  grandes  guerres  et 
«divisjons  ont  pris  source,  qu'il  en  est  advenu  mer- 
«  veilleuse  effusion  de  sang  humain,  destruction  du 
«pays,  désolation  du  peuple,  qui  ont  duré  depuis 
«notre  avènement  jusqu^à  présent,  qui  ne  sont 
«point  encore  toutes  éteintes,  et  qui,  après  la  fin  de 
«nos  jours,  pourraient  recommencer  et  longuement 
«durer,. si  Ton  n'y  donnait  pas  bonne  prévision. 

«C'est  pourquoi  nous  avons  eu  égard  à  ces  choses; 
«nous  avons  aussi  considéré  Tàge  oA  nous  sommes, 
«la  maladie  qui  nous  est  survenue  :  alors  nous  avons 
«eoncltt  et  résolu  de  venir  vous  voir,  vous,  notre 
«très-cher  fils  Charles,  et  de  vous  raconter  plusieurs 
«belles  et  notables  choses  pour  Tédification  de  votre 
«vie,  vos  bonnes  moeurs,  le  gouvernement  et  la 
«conduite  de  la  couronne  de  France,  s'il  plait  à 
«Diea  qu'elle  vous  advienne  après  nous,  ainsi  que 
«nous  le  souhaitons ,  car  c'est  votre  véritable  héri- 
ctage,  et  vous  le  dever  entretenir  et  gouverner  à 
«votre  honneur  et  louange ,  au  profit  et  utilité  des 
«sujets  et  de  la  chose  publique  de  votre  royaume. 

«OonduiseZ'VOus  par  les  conseils  de  vos  parents , 
«des  prhices  de  notre  sang ,  des  grands  seigneurs , 
«barons ,  chevaliers ,  capitaines,  et  autres  gens  sages 
«et  de  bon  conseil,  de  ceux  qui  m'ont  toujours  été 
«bons  et  loyaux  serviteurs. 

«  Ayez  soin  surtout ,  je  vous  l'brdonne  et  enjoins 
«expressément,  de  maintenir  dans  leurs  charges 

officiers,  et  qnni  prenne  garde  f  ne  ^a  fortifications  oc  dépé* 
rytent  pas ,  que  vs  arn^naux  et  ses  ma^fasini  ne  s'épuiaent 
pas;  qu*it  ail  l\Bi(  ourert  pour  aaroir  ce  qui  se  passe  chez 
ses  toiiias.  -^  Pendant  un«  \fmgoe  paix,  souvani  io«i  as 
^iMwe^U  faveur,  ou  se  Tend» et  qua»d  on  a  besoin  de  boas 
officiers  et  de  braves  gens  on  n'en  trouve  plus.  S*iJ  est  néces- 
saire qtt*on  roi  ait  toujours  de  bonnes  troupes,  it  doit  encore 
arnir  plus  beseia  que  son  peuplé  soU  eonlent,  raime  et  1« 
craigne;  car,  sans  son  peuple ,  qui  entretiendra  ses  iroopçs? 
que  derieadra-t-il  kii-niénie?  —  QaW  s'appKque  donc  conti- 
nuellement à  faire  régner  la  justice  at  laptéié. 


«et  offices  les  princes  du  sang,  les  hârons,  aeir 
«gneurs,  gouvernenrs,  ehevaiiere,  écuyers,  eapi^ 
9  taines ,  chefs  de  guerre ,  tous  autres  ayants  chaise 
«  ou  conduite  de  gens ,  villes ,  places  ou  ibrttreaaea; 
«et  aussi  lesofSetera,  tant  de  judicature qu'autres, 
«sans  destituer  ni  désappointer  aucun  d'eui,  siiion 
«quHIs  soient  trouvés  être  autrement  que  bons  et 
a  loyaux ,  et  après  que  la  chose  serait  him  et  dftment 
«prouvée.  Car,  lorsque  le  roi  Gbarlea,  mon  père, 
«  alla  à  Dieu ,  et  qne  je  vins  à  la  couronne ,  je  désap» 
«pointai  plusieurs  des  bons  et  notables  chevaliers 
«du  royaume  qui  l'avaient  servi  et  aidé  à  ceaqvérir 
d  la  Normandie  et  la  Guyenne ,  à  chasser  les  Anglaii 
«du  royaume,  à  établir  pan  et  bon  m'dre.  Mal  me 
«prit  de  ces  mutations,  J'en  eus  h  guerre  do  iiem 
•public, qui  pensa  tout  perdre,  et  a  produit  tant  dt 
«dommage  et  de  destructions.  Si  vous  Msiei  leaemt 
«blable ,  il  pourrait  vous  arriver  semblablement ,  et 
«  même  pis.  Ainsi ,  aimez  sur  toutes  choses  le  bien , 
«l'honneur  et  Faugmentation  du  royaume  :  ayez-y 
«bien  égard ,  et  ne  faites  rien  qui  y  soit  contraire , 
«quel  que  soit  le  cas  advenant.  » 

Ensuite  le  roi  ordonna  à  son  flis  de  se  retirer  ett 
une  autre  chambre  avec  les  principaux  seigneurs  et 
conseillers ,  pour  causer  avec  eux  de  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit ,  et  bien  aviser  s'il  voudrait  obéir  aut 
injonctions  qni  lui  étaient  faites. 

Le  dauphin  obéit ,  puis  rentra  et  dit  à  haute  voit  t 
«Monsieur,  avec  Taide  de  Dieu,  et  quand  son  bon 
«plaisir  sera  que  les  choses  adviennent,  j'obéiraf  ft 
«  vos  commandements ,  et  fferaî ,  maintiendrai  et  ae* 
«compliral  ce  que  vous  m'avez  enjoint  ;  ainsi  quil  â 
«été  arrêté.  —  Puisque  vous  le  voulez  ainsi  pour 
«l'amour  de  moi,  reprit  le  roi ,  levez-en  la  mata.» 

Le  dauphin  leva  la  main.  —  Et  le  roi  continuant, 
entra  alors  dans  le  détail  des  services  qu'il  avait  re- 
çus de  ses  principaux  serviteurs  et  ofBcîcrs,  tant 
absents  que  présents,  des  motifc  de  la  confiance  qu'A 
devait  avoir  en  eux ,  et  les  recommanda  par  leurs 
noms  à  son  Ms.  Ensuite  il  lui  parla  de  ses  ennemis , 
des  adversaires  du  royaume,  de  ceux  à  qui  il  hnpii* 
tait  les  troubles  et  les  malheurs ,  disant  comment  M 
follait  se  garder  d'eux ,  et  quelle  conduite  twilr  1 
leur  égard. 

Après  avoir  fini,  le  roi  ordonna  I  maître  Pierre 
Parent ,  son  notable  et  secrétaire ,  de  dresser  (ont  ce 
qui  avait  été  dit  ou  ftiit  dans  cette  solennelle  entrer 
vue ,  un  procès- verbal  qui  devah  être  ensuite  en* 
voyé  au  parlement ,  à  toutes  les  cours  de  justice  et 
autres ,  à  tous  oflBcîers  quelconques ,  avec  ordre  de 
l'enregistrer  et  publier  dans  la  forme  des  lettrée 
patentes. 

Pendant  ce  séjour  à  Amboise ,  et  prévoyant  sans 
doute  la  conduite  future  de  Louis ,  duc  dXMétns , 
jeune  prince  auquel  il  avait  fait  épouser  sa  fille 
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Jeanne,  il  se  le  fit  amener  au  château  d'Amboise,  et 
loi  fit  jurer  :  <i  Au  nom  de  Dieu ,  Créateur,  par  le 
«saint  canon  de  la  messe ,  par  les  saints  Évangiles , 
«touchés  de  sa  main ,  sur  la  damnation  de  son  âme, 
«sur  son  honneur,  sous  peine  d'encourir  un  perpé- 
ctnd  reproche,  de  servir  loyalement  le  dauphin 
«quand  il  serait  venu  à  la  couronne  ;  de  ne  prendre 
«nulle  alliance ,  de  n'entrer  en  aucune  entreprise 
«contre  le  gouvernement,  de  révéler  ce  qui  pourrait 
«être  tramé,  et  qui  viendrait  à  sa  connaissance.!» 

Dans  ce  serment,  le  duc  d'Orléans  faisait  une 
mention  particulière  du  duc  de  Bretagne;  il  s'enga- 
geait «à  ne  point  entretenir  d'intelligence  avec  ce 
«prince,  à  ne  point  croire  et  suivre  ses  avis  s'ils 
«étaient  contraires  au  bien  du  royaume;»  car  le  roi 
jugeait  encore  que  c'était  là  le  danger,  comme  l'ave- 
nir le  montra. 

État  misérable  du  royaume.  —  Inquiétudes  et  irritabilité, 
de  Louis  Xi. 

Arrivé  à  la  fin  de  son  règne  et  de  ses  jours,  le 
roi  voyait  les  choses,  dit  Gomines,  aussi  clairement 
qu'en  aucun  temps  de  sa  vie,  et  pensait  peut-être 
au  bien  de  son  royaume  plus  qu'il  n'y  avait  jamais 
pensé;  mais  il  n'avait  plus  le  délai  nécessaire  pour 
réparer  le  mal ,  apaiser  le  trouble ,  calmer  les  es- 
prits, et  regagner  la  confiance  de  ses  sujets.  11  s'é- 
tait promis  souvent  que,  lorsqu'il  aurait  mené  à  fin 
ses  entreprises,  conquis  un  pouvoir  non  contesté, 
dompté  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  il  ré- 
glerait tout  pour  le  mieux,  et  rendrait  les  peuples 
tranquilles  et  riches.  — 11  allait  mourir,  et  il  laissait 
ses  peuples  malheureux  et  pauvres.— «Une  grande 
quantité  d*archers  et  de  gens  d'armes  avaient  été  le- 
vés pour  combattre  les  Bourguignons  et  les  Bre- 
tons; il  fallait  exiger  d'énormes  impôts  pour  les 
payer  et  les  entretenir.  Le  roi  Charles  VU  avait,  le 
premier,  commencé  à  mettre  des  tailles ,  et  à  exiger 
des  subsides  sans  le  consentement  des  états  du 
royaume.  La  chose  avait  été  excusée  et  même  louée 
I  cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Le  bon  ordre  et 
la  discipline  avaient  été  rétablis,  les  pillages  des 
routiers  avaient  cessé,  la  Normandie  et  la  Guyenne 
avaient  été  reprises  aux  Anglais.  Une  bonne  paix 
avait  suivi  cette  délivrance  du  royaume.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  et  les  francs-archers  ne  ser- 
vaient qu'à  bien  garder  les  provinces.  Chacun  voyait 
qu'elles  étaient  entretenues  pour  le  bien  public  ; 
dix-sept  cents  hommes  d'ordonnance  et  dix -huit 
cent  mille  francs  d'impôts  suffisaient  à  un  si  bon 
emploi;  mais  le  roi  Louis  avait  abusé  de  l'habitude 
prise  par  les  peuples  d'acquitter  les  taxes  sans 
qu'elles  fussent  consenties ,  et  les  peuples  avaiei^ 
payé  cher  leur  trop  grande  conâance.  Dès  son  avè- 


nement il  avait  voulu,  comme  les  princes  d'Italie  « 
avoir,  non  pas  des  gens  d'armes  et  des  francs^ar* 
cbers  pour  la  défense  et  la  conservation  du  pays, 
mais  des  bandes  à  sa  pleme  et  entière  obéissance , 
afin  d'exécuter  ses  volontés  et  d'accomplir  ses  entre* 
prises;  il  lui  avait  fallu  des  capitaines  qui  fussent  à 
lui  à  la  vie  et  à  la  mort.  Puis  étaient  arrivés  les 
déscnrdres  et  les  guerres  dans  le  royaume;  de  sorte 
que  chaque  année  le  nombre  des  gens  de  guerre 
avaient  augmenté ,  et  avec  eux  la  charge  des  impôts. 
Maintenant ,  le  roi  avait  cinq  mille  hommes  d'ordon* 
nance,  six  mille  Suisses,  et  plus  de  douze  mille  gens 
de  pied,  soit  pour  tenir  la  campagne,  soit  pour 
garder  les  villes.  L'artillerie  était  immense.  Afin  de 
payer  une  telle  armée,  il  fallait  lever  trois  miUi<ms 
quatre  cent  mille  firancs,  ce  qui  était  trois  fois  plus 
que  sous  le  règne  précédent.  Encore  les  gens  de 
guerre  n'observaient-ils  aucune  discipline,  et  ptl- 
laient-ils  tout  sur  leur  passage.  —  Aussi  la  misère 
était-elle  vraiment  lamentable!  Les  choses  en  étaient 
venues  au  point  qu'on  ne  pouvait  même  plus  dire 
que  le  pauvre  peuple  portait  le  fardeau  des  impôts: 
il  y  succombait,  et  périss^fit  à  la  peine.  —Une  année 
de  mauvaise  récolte,  après  un  hiver  rigoureux, 
était  venue  s'ajouter  à  tant  de  détresse.  Les  mala- 
dies et  la  (àmine  faisaient  d'effroyables  ravages.  On 
n'entendait  partout  que  plaintes  et  gémissements, 
qui  ne  désarmaient  pas  la  rudesse,  la  violence  et  les 
injustices  des  collecteurs.  —  Les  pauvres  paysans 
quittaient  leurs  champs  et  leurs  cabanes,  et  allaient 
chercher  asile  hors  du  royaume.  — 11  y  en  eut  qui 
se  retirèrent  en  Bretagne.  D'autres  se  trouvèrent  si 
désespérés,  qu'ils  allèrent  en  Angleterre  chercher 
leur  vie  chez  les  anciens  ennemis  de  la  France.  On 
vit  des  malheureux  tuer  leur  femme  et  leurs  enfants 
puis  se  tuer  après.  Ailleurs,  les  bestiaux  ayant  été 
enlevés  par  les  collecteurs,  le  laboureur  attelait  à  sa 
charrue  ses  fils  ou  sa  femme.  11  y  en  avait  qui  nV 
saient  cultiver  leur  s  terres  que  pendant  la  nuit,  de 
peur  d'être  aperçus  et  taxés  plus  fort.  —  Des  désor- 
dres infinis  se  commettaient  dans  la  perception  de 
ces  impôts.  Les  gens  qui  en  étaient  chargés  ne  pre- 
naient aucun  souci  de  bien  remplir  leur  office.  Us 
rançonnaient  les  paysans  pour  leur  propre  compte, 
divisaient  l'impôt  à  leur  guise,  et  sans  autre  règle 
que  leur  volonté.  Telle  paroisse  payait  deux  fois; 
tel  particulier  était  mis  en  prison  pour  son  voisin. 
La  patience  était  à  bout  ^  j> 

L'état  du  royaume,  connu  du  roi,  notait  pas  le 
moindre  motif  de  sa  tristesse,  de  sa  méfiance  et  des 
idées  qu'il  se  faisait  sur  les  périls  dont  il  se  croyait 
environné.  Louis  XI  aurait  bien  voulu  soulager  ses 
sujets ,  mais  la  paix  n'était  pas  encore  faite;  et  pour 

*  Massblih  ,  Relation  des  étais  de  1484.— M.  db  BakantAv 
Ifisl.  des  ducs  de  Bourgogne. 
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l*avoir  bonne  et  sûre,  il  Mait  montrer  à  Tennemi 
nue  armée  redoutable. 

Le  roi  savait  le  mal,  mais  il  n'avait  jamais  été 
moins  disposé  à  écouter  aucune  remontrance ,  aucun 
conseil;  il  se  montrait  ombrageux  et  irritable  sur 
tout  ce  qui  touchait  à  son  pouvoir.  U  ne  pouvait  en- 
durer auprès  de  lui  que  des  serviteurs  humbles  et 
de  petites  conditions;  il  lui  plaisait  même  que  leur 
mauvaise  renommée  les  rendit  plus  soumis  et  plus 
dévoués.  Ceux-là  ne  lui  parlaient  jamais  que  des  af- 
faires pour  lesquelles  ils  recevaient  et  exécutaient 
ses  ordres. 

L'jffchevèque  de  Tours  ayant  voulu  fiiire  quel- 
ques remontrances  sur  le  malheur  des  peuples,  sur 
le  fardeau  des  tailles,  sur  la  rigueur  avec  laquelle 
plusieurs  membres  du  clergé  avaient  été  traités,  le 
roi  le  fit  sévèrement  tancer  par  son  chancelier. 

Famlae.  —  Édit  sur  tes  craint.  —  Fermeté  du  président 
La  Yacquerie  (1483). 

Le  parlement  s'opposait  parfois  aux  volontés  de 
Louis  XI  ;  mais  il  n'était  pas  toujours  heureux  dans 
ses  résistances.  Toutefois,  en  1483,  il  se  présenta 
une  Btfme  où  le  roi  dut  écouter  ses  remontrances. 
Une  disette  affligeait  le  royaume;  Louis  XI  avait 
rendu  un  édit,  sans  le  faire  enregistrer  au  parle- 
ment, pour  défendre  l'exportation  du  blé  et  du  vin 
hors  du  royaume;  cet  édit  ordonnait  aussi  que  par- 
tout où  des  commissaires  se  présenteraient  au  nom 
do  roi  pomr  acheter  des  grains,  il  leur  en  serait  dé- 
livré de  pr^érence  à  tous  autres,  et  à  un  prix  rai- 
sonnable. Bientôt  on  ne  trouva  plus  à  acheter  de  blé 
dans  la  Beauce,  d'où  se  tirait  l'approvisionnement 
de  Parts.  Des  hommes  munis,  de  commissions  du  roi 
'  se  présentaiadt  sur  les  marchés;  et  chacun  cachait 
SOD  blé  pour  quil  ne  fût  pas  acheté  par  force ,  et  à 
bas  prix.  La  crainte  saisit  les  Parisiens;  ils  se  virent 
menacés  d'une  horrible  famine.  Jean  AUardeau, 
évèque  de  Blarseille,  que  Louis  XI  venait  de  nom- 
mer son  lieutenant  général  à  Paris,  assembla  les 
bourgeois,  et  il  fut  résolu  que  le  prévùt  des  mar- 
Abdûs  et  les  échevins  iraient  vers  le  roi  lui  foire 
des  remontrances.  Le  parlement  délibéra  que  l'édit 
royal  ne  serait  pas  enregistré,  et  fit  crier  à  son  de 
trompe  dans  les  rues  que,  nonobstant  Tédit ,  les 
onrchands  pouvaient  commercer  et  a^^itailler  la 
làilede  Paris  en  la  manière  accoutumée.  En 
même  temps  il  adressa  des  remontrances  au  roi. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jean  de  La  Vac 
qucrie,  premier  président,  paria  à  Louis  XI  comme 
jamais  personne  ne  lui  avait  parlé.  Le  roi,  irrité, 
fit  entendre  des  menaces.  La  Yacquerie,  qui  était 
suivi  des  présidents  et  des  conseillers,  revêtus  de 
leurs  robes  rouges,  répondit  gravement:  «Sire, 
^Mm  remettona  nos  charge»  entre  tos  mains,  ^ 


«nous  souffrirons  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  plutAt 
«que  d'offenser  nos  consciences  en  vérifiant  des 
«  édits  que  nous  croyons  contre  le  bien  du  royaume»  » 
—  Soit  que  le  roi  ne  voulût  pas  troubler  la  soumis- 
sion d'une  ville  comme  Paris  en  maintenant  aon 
édit,  soit  que  la  fermeté  du  président  lui  eût  plù, 
il  répondit  avec  douceur  qu'il  remerciait  ses  geni 
dn  parlement,  qu'il  leur  sermt  toujours  bon  roi,  et 
ne  les  forcerait  pas  à  rien  faire  conUre  leur  con- 
science. —  Puis  il  ordonna  que  les  greniers  fussent 
ouverts ,  et  les  Mes  portés  sur  le  marché  pour  y  être 
achetés  librement* 

Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Traité  de  Paix  4  Arras 
eotre  Louis  Xi  et  Maximilien  (1480-1482). 

Après  la  bataille  de  Guinegatte,  la  guerre  avec 
rarchiduc  Maximilien  continua  encore  pendant  une 
année,  avec  des  succès  divers;  mais  sans  que  de 
part  ni  d'autre  on  dMtnt  aucun  avant^  important 
Une  trêve  fut  signée  le  27  août  1480,  prolongée 
en  1481,  et  convertie  à  Arras,  le  23  décembre  1482^ 
en  un  traité  de  paix. 

En  1482,  le  27  mars,  Marie  de  Bourgogne  était 
morte  à  Bruges,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  : 
elle  laissait  de  son  mariage  avec  Maximilien  un  fila 
et  une  fille,  alors  élevés  à  Gand,  et  que  les  l)our- 
geois  gardaient  conmie  gages  de  leurs  privilèges. 
Les  états  de  Flandres ,  toujours  disposés  à  lutter 
contre  leurs  souverains,  avaient  déjà  une  telle  dé- 
fiance de  Maximilien ,  qu'ils  lui  refusèrent  la  tutelle 
de  ses  enfonts» 


CHAPITRE  Vin. 

LOUIS  XI.  —  FIN  DB  SON  rAO!II.  —  SA  MOMT. 

Mariage  et  flançaillet  du  daupbia  iTec  Marguerite  d'Autriche.  -* 
Mort  d*Édoaard  IV,  roi  d'Angieterre.  —  Le  roi  laitte  la  dtredkNi 
des  tfftiires  au  lire  de  Beaujeu.  —  Sa  taolé  l'afrublit  de  plus  ea 
plus  —  Sa  inéSaoce  augmente.  —  Détails  sur  ses  préoccupations. 
Sa  crainte  de  la  mort  —  Le  médcciQ  Coictier.  —  Foadatioos 
pieuses.  —  Dévotioo  de  Louis  XL  —  Saint  François  de  Paule  fient 
au  PIcttis-lès-Tours.  —  Derniers  moments  de  Louis  XI.—  Sa  mort. 
—  Qnelcpies  traits  de  Louis  XI.— Le  préf6t  TrisUn.  —  JogeneMs 
diTcrs  sur  Louis  XI.  —  Opinions  de  ComineSy  de  Barante,  de 
Chateaubriand  et  de  Daclos. 

(L'an  1183.) 


Mariage  et  fiançailles  du  dauphin  avec  Marguerite  d'Autriche. 
—  Mort  d  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre  (1483). 

Dès  la  naissance  de  la  fille  aînée  de  Marie  de 
Bourgogne  «  Louis  XI  l'avait  demandée  en  mariage 
pour  le  dauphin.  —  Mai^uerite  d'Autriche  était  née 
le  10  février  t480. --Avant  le  traité  d'Arras,  le  roi 
de  France  renouvela  sa  demande,  bien  que  son  fils 
e6(  ét^  fyméy  par  le  traité  de  Pecqnignyï  k  Ëliaa- 
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bèth  d'AûglHerrè,  fille  d'Édouafd  IV,  que  les  An- 
gtaiiê  oommatent  déjà  madame  ladaapNne-^Oettt 
Mê,  8â  demande  Ait  ftvorablement  accueillie»  cTôtit 
le  mcmde  en  Flandre  souhaitait  le  mariage  que  le 
rif  proposait)  comine  Tunique  moyen  de  fôire  ta 
patt»  -^  U  se  tint  une  assemblée  à  Alost,  où  se  trou- 
vèrent !•  duc  Matimilieti  et  les  députés  des  états  de 
Flandre  et  de  Brabant.  Le  duc ,  environné  de  jeunes 
gens  qui  n'entendaient  rien  aux  affaires ,  était  sans 
conseil  aussi  bien  que  sans  crédit  Les  Gantois  se 
rendirent  maîtres  de  rassemblée.  Ils  déclarèrent  au 
duc  Philippe  que  les  peuples  étaient  las  de  la  guerre, 
et  qu'il  fallait  assurer  la  paix  par  le  mariage  ;  l'af- 
faire fut  ainsi  résolue ,  et  il  fût  arrêté  que  les  comtés 
de  Bourgogne,  d'Artois,  d^Auxerré,  de  Maçon  et 
de  GharolaiSt  seraient  donnés  en  dot  à  la  princesse. 
LbuiB  n'en  avait  jamais  tant  espéré  ;  mais  les  Gan- 
tois VMlaient  que  tous  ces  pays  lui  ftisnent  cédés  ^ 
et  f  ils  auraient  volontiers  ajouté  les  comtés  de  Na^ 
mur  et  de  Hainaut ,  tant  ils  avaient  envie  de  dimi- 
nuer l^autorité  de  leur  prince.  » 

Après  la  conclusion  du  traité,  des  ambassadeurs 
furent  envoyés  au  roi  Louis  XI  pour  assister  au 
serment  quMI  devait  prêter.  «Louis  était  si  faible,  si 
maigre,  son  visage  était  si  changé ,  qu'il  ressemblait 
k  un  squelette  plus  qu'ft  une  créature  vivante  ;  Il  lui 
déplaisait  de  se  laii^r  voir  en  cet  état.  Il  craignait 
d'être  un  objet  de  pitié  et  de  d^ùt,  de  ne  plus 
inspirer  nul  respect ,  de  confirmer  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  mort  prochaine  ;  montrer  la  majesté  royale  si 
chancelante  et  si  détruite,  lui  était  une  pensée  in>* 
supportable.  Lui ,  qui  n'avait  jamais  pu  souffrir  le 
luxe  et  la  richesse  des  vêtements ,  qui  ne  s'était  ja- 
mais vêtu  que  de  bure  et  de  futaine ,  maintenant 
portait  de  belles  robes  de  velours bu  de  satin,  brodées 
d'or,  et  fourrées  de  martre ,  qui  le  faisaient  paraître 
encore  plus  défait  et  décharné.  A  le  voir  ainsi  vêtu, 
il  eftt  semblé  qu'il  était  déjà  exposé  sur  le  lit  de  pa- 
rade de  la  chapelle  funéraire...» 

L'ambassade  arriva  au  château  du  Plessis  dans  le 
môîô  de  janvier  de  l'année  1483:  «Elle  était  nom- 
breuse et  solennelle;  elle  avait  passé  par  Paris,  où 
]eé  plus  grands  honneurs  lui  avaient  été  rendus.  Il 
y  avait  eu  Te  Deum,  procession ,  feu  de  joie  dans 
les  rues ,  beaux  et  savants  discours  des  docteurs  les 
plus  femeux  de  Tuniversilé,  fèteà  l'Hôtel-de-Ville, 
et  enfin  une  belle  représentation  d'une  rooraliié , 
sottie  et  force ^  chez  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
avait  (ait  dresser  un  théâtre  dans  la  cour  de  son 
hôtel» 

Le  château  du  Plessis  ne  rappelait  en  rien  le  luxe 
etréclatde  la  eapitale.  «Les  ambassadeurs,  inlro* 
duité  avec  beaucoup  de  formalités  et  de  précautions, 
entrèreht  sur  le  soir,  dans  une  chambre  mal  éckl- 
rSe.  Dans  le  eoin  te  plus  obscuf ,  assis  en  un  Fatt- 


teuil ,  était  le  roi ,  qui ,  d'une  voix  ftiible,  tremblante, 
mais  encore  railleuse,  demanda  pardon  â  l'abbé  ût 
Saint-Pierre  de  Gand ,  et  aux  autres  ambassadeurs, 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  point  se  lever  et  les  saluer^  It 
se  fit  apporter  les  Évangiles  pour  prêter  serment; 
s'excusa  de  prendre  le  saint  livre  de  la  main  gana- 
che, car  sa  main  droite  était  paralysée,  et  se  soûl»* 
vaut  péniblement ,  prêta  le  serment  demandé.  » 

f^  ambassadeurs  se  rendirent  ensuite  â  Am«- 
boise,  auprès  du  dauphin,  qui  jura  le  traité  sut^  le 
sacré  corps  de  Jésus ,  et  sur  le  bois  de  la  vraie  croit» 
—  Au  moment  de  leur  départ  pour  Gand  le  roi  lèUt* 
fit  remettre,  à  titre  de  présent,  une  magnifique 
vaisselle  d'argent  et  trente  mille  écus  d'or* 

La  jeune  princesse,  âgée  de  trois  ahs,  fiit  ensuite 
aliénée  en  France ,  et  ses  fiançailles  avec  le  daopbia^ 
qui  n'avait  alors  lui-même  que  douae  ans^  eurent 
lieu  à  Amboise  le  23  juin  1483.  «Louis  avait  voula 
qu'une  si  grande  solennité  fût  dignement  célébrée. 
Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  avaient  eu  ordre 
d'y  envoyer  des  députés.  La  noblesse  s'y  trouvait 
aussi  en  foule;  les  tables  furent  tenues,  au  nom  du 
roi ,  par  le  comte  de  Dunois ,  le  sire  d'Albret ,  le  sir» 
de  Saint-Pierre,  sénéchal  de  Normandie,  et  la  sire 
Guy-Pot ,  gouverneur  de  Tourainc.  » 

Une  nouvelle  et  solennelle  ambassade  du  duc 
Maximilien  et  des  états  de  Flandre  avait  suivi  la 
jeune  princesse  en  France  ;  mais  le  roi  était  si  aflU* 
bli  qu'il  ne  put  admettre  en  sa  présence  les  aâàbav* 
sadeurs  ni  assister  aux  fêtes  des  fiançailles. 

«Après  avoir  conclu  le  mariage  qu'il  avait  tmt 
désiré,  Louis  XI,  dit  Bossuet,  avait  élevé  sa  pois* 
sance  au  plus  haut  point  ;  il  voyait  Ira  Flamande 
dans  sa  dépendance,  et  la  maison  de  Bourgogne ^ 
qui  lui  avait  donné  tant  dlnquiétudes,  faible  et  ini«' 
puissante;  le  duc  de  Bretagne,  qu'il  balMalt,  hors 
détat  de  rien  entreprendre ,  et  tenu  m  bride  par  to 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avait  sur  li 
frontière;  l'Espagne  en  paix  avec  lui,  et  en  cndnttt 
de  ses  armes,  tant  du  c6té  du  Roussillon,  qui  lui 
avait  été  donné  en  gage,  que  du  côté  du  Portugal 
et  de  la  Navarre ,  qui  étaient  dans  ses  intérêts  ;  rAil< 
gleterre,  afftiiblie  et  troublée  en  elle-même;  l'É* 
cosse  absolument  â  lui;  en  Allemagne  beaucoup 
d'alliés  ;  les  Suisses ,  aussi  soumis  que  ses  propres  m^ 
jets  ;  enfin  son  autorité  si  établie  dans  son  royaume^ 
et  si  respectée  au  dehors,  qu'il  n'avoit  qu'à  vouloir 
pour  être  obéi.  —  C'était  au  milieu  de  tant  de  gtoirf 
qu'il  défaillait  tous  les  jours ,  ^  il  ressentait  ime 
crainte  de  la  mort  pire  et  plus  insupportable  que  li 
mort  même.» 

Le  traité  d'Arras  et  lé  mariage  du  dauphin  eau» 
sèrent,  disent  quelques  historiens,  un  tel  d^t  k 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  <jpie  sa  mort  en  fltl 
avaeeSeï  -^  U  avait  risoltt,  ett  effol^  da  ttin  to' 
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guerre  à  la  France ,  et  il  moanit  subitement  le  9 
ayril  1483  :  «Mais  ce  fut ,  dit  M.  de  Sismondi,  autant 
qu^onpeut  le  conjecturer,  à  la  suite  de  quelque 
excès  de  table.  D — Edouard  IV  était  frère  de  ce  duc 
de  Glarence  qui,  condamné  à  mort,  avait  choisi 
pour  supplice  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de 
BAattyotsia 

LeVoi  laisse  la  direction  des  aPfeires  au  sire  de  Beaujeu.  — 
Sa  taoté  s'afCiiblit  de  pins  en  plus.  —  Sa  méfiance  aug- 
mente. —  Détails  sur  ses  préoccupatioDS.  —  Sa  crainte  de  la 
mort.  —  Le  médecin  Coictier. 

Le  roi  ne  s*occupait  plus  des  affoires  de  TÉtat. 
aCëtaient  le  sire  de  Beaujeu  et  madame  Anne,  sa 
femme,  qui  commençaient  à  régler  toutes  choses; 
déjà  même  on  se  risquait  à  s'adresser  à  eux  pour  ce 
qui  touchmt  le  gouvernement  du  royaume.  Telle 
était  la  volonté  du  roi;  lui-même  en  avait  ainsi 
disposé.  11  croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleures 
mains  la  garde  de  son  fils  et  la  conduite  des  af- 
faires. Il  savait  sa  flile  sage  et  vertueuse.  Seul ,  de 
tous  les  princes,  le  sire  de  Beaujeu  avait  eu  sa  con- 
fiance; depuis  vingt  ans,  Il  Pavait  toujours  trouvé 
d'un  naturel  doux  et  paisible,  sans  nulle  ambition , 
et  d'une  irréprochable  fidélité.  Et  cependant  il  éuit 
tourmenté  par  la  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pou- 
voir que  déjà,  à  demi  mort,  il  ne  pouvait  plus  exer- 
cer par  lui-même.  S'il  avait  eu  le  moindre  retour 
de  santé,  certes  le  sire  de  Beaujeu  aurait  payé  de 
quelque  disgrâce  la  faveur  dont,  par  nécessité,  il 
avait  Wen  fiillu  l'honorer.— Lorsqu'après  le  mariage 
du  dauphin  le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de  Du- 
nois  vinrent  au  Plessis  annoncer  que  tout  était 
terminé,  que  l'ambassade  de  Flandre  avait  pris 
congé ,  le  roi,  qui  les  vit  entrer  dans  le  château  avec 
une  suite  nombreuse,  se  troubla  aussitôt,  et  faisant 
appeler  un  capitaine  de  ses  gardes ,  il  lui  ordonna 
d'aller,  sans  trop  en  faire  semblant ,  tâter  si  les  ser- 
viteurs des  princes  n'avaient  pas  des  armes  cachées 
sous  leurs  robes.— ^'il  avait  de  tels  soupçons  contre 
son  gendre,  le  seul  de  sa  famille  qu'il  aimât  un  peu, 
on  <toit  croire  que  personne  n'était  à  l'abri  de  ses 
inquiétudes.  La  méfiance  semblait  être  le  dernier 
sentiment  qui  vécût  en  lui.  ^ 

cTandis  que  le  roi  devenait  ainsi  chaque  jour  phis 
soupçonneux,  plus  absolu,  plus  terrible  à  ses  en- 
fents,  aux  princes  de  son  sang  et  à  ses  anciens  ser- 
viteurs, à  ses  plus  sages  conseillers,  il  y  avait  un 
homme  qui ,  sans  crrindre  sa  colère ,  le  traitait  avec 
une  rudesse  brutale,  ne  le  ménageait  en  rien ,  et  lui 
rendait  pour  ainsi  dire  les  dures  paroles  qu'il  adres- 
sait aux  autres.  C'était  Jacques  Coictier,  son  méde- 
cin. Voyant  toute  la  faiblesse  de  son  maître  et  sa 
crainte  de  mourir,  il  s'était  emparé  de  sa  confiance, 
et  lui  avait  donné  grande  idée  de  son  savoir.  Le  roi 
HiêL  de  France.  —  J.  vf. 


se  plaignait  bien  bas  de  la  dureté  de  maître  Coictier. 
«Je  sais  bien  qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  voua 
«en  avez  envoyé  tant  d'autres,  disait  parfois  te 
«médecin,  mais  par  la  mort-Dieu!  vous  ne  vivriez 
«pas  huit  jours  après.»  Alors  le  roi  tremblait,  le 
flattait,  Vaccablait  de  caresses  et  surtout  de  pré- 
sens... Il  est  difficile  d'imaginer  l'argei^  que  maître 
Coictier  tira  de  Louis  XI  pendant  au  moins  une 
année  qu'il  le  tint  en  ce  dur  esclavage.  Ses  gage» 
avaient  fini  par  être  de  dix  mille  écus  par  mois ,  et 
il  avait  eu  successivement  en  don  les  seigneuries  de 
Rouvrai  et  de  Saint-Jean-de-Losne,'avec  le  grenier 
à  sel  du  même  lieu ,  les  seigneuries  de  Brussai  près- 
Auxonne,  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Triél, 
les  revenus  du  greffe  du  baillage  d'Aval  dans  la 
Comté;  il  fit  ôter  à  M.  du  Lude  les  produits  des 
jardins  et  de  la  basse-cour  du  Plessis-lès-Tours ,  et 
se  les  fit  donner,  ainsi  que  l'office  de  concierge  et 
bailli  de  ce  château,  avec  ce  que  rapportaient  le$ 
droits  de  geôle,  les  bandi  et  étaux  du  mardié. 
Toute  sa  famille  eut  part  au  pillage  où  il  avait  mis 
le  roi.  Son  neveu  fut  fait  évêque  d'Amiens.  Ce  qui 
fiit  peut-être  plus  singulier  encore,  il  se  fit  nommer 
vice^résident,  puis  premier  président  delà  chambre 
des  comptes.  C'était  assurément  un  des  importants 
offices  du  royaume,  et  il  se  trouva  ainsi  à  la  tête 
d'une  compagnie  qui  avait  d'abord  tenté  quelque 
résistance  à  enregistrer  les  dons  prodigieux  dont  il 
se  faisait  combler. 

«Si  grandes  que  fussent  ses  craintes  de  la  mort  et 
son  désir  de  fléchir  la  miséricorde  divine,  Louis  ne 
se  relâcha  d'aucune  rigueur.  Les  prisons  restèrent 
remplies  de  ceux  qu'il  y  faisait  détenir.  De  grands 
et  nobles  personnages  continuaient  à  être  reseerréa^ 
dans  leurs  cages  de  fer  :  le  sire  de  la  Grutfause ,  pri& 
à  Guinegate;  le  sire  de  Thoisi,  pris  à  Dole;  le  sei-. 
gneur  Rocca-Berti,  ancien  gouverneur  de  Boas- 
sillon;  Charles  d'Armagnac,  à  qui  le  gouverneur, 
de  la  Bastille  faisait  endurer  mille  maux,  et  comme 
une  sorte  de  torture  continuelle  ;  le  comte  dp  Per-». 
che,  tant  d'autres  moins  connus,  qui  depuis  beau-, 
coup  d'années  gémissaient  dans  des  cages ,  ou  en* 
chaînés  à  des  carcans  qu'on  nommait  les  fillette» 
du  roi,  et  qu'il  avait  fait  forger  avec  soin  par  des 
ouvriers  appelés  d'Allemagne.  Aucun  ne  fut  relà* 
ché.  Tous  attendaient  impatiemment  la  nH»t  du 
roi,  comme  aussi  tous  ces  bourgeois  et  échevins  det 
villes  d'Artois  ou  de  Picardie  retenus  en  exil  dans 
divers  lieux  du  royaume,  loin  de  leur  demeure  et 
de  leur  famille,  o 

Fondations  pieuses.  — Dévotion  de  Louis  XI.— Saint  François 
de  Paule  Tient  au  Plessis-lès-Tours. 

La  pensée  de  la  mort  était  une  pensée  à  laquelle 
Louis  XI  ne  pouvait  s'accoutumer.  Il  cherchait  par* 
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t.ettt  quelque  moyen  de  ue  pas  niourir,  et  ne  pouvait 
eroire  que  ce  fût  chose  impossible  que  de  racheter 
M  vie*  Ce  n'était  pas  seulement  à  la  médecine  hu- 
Qiaiiie  qu*il  s'adressait  :  accoutumé  k  demander 
raids  de  Dieu  pour  toutes  les  choses  temporelles  ^  et 
i  implorer  la  protection  de  Notre  «-Dame  et  des 
saints  pour  obtemY  ce  qu'il  souhaitait  »  il  implorait 
sass  cesse  les  secours  célestes  ifiu  de  ne  point 
wmrir. 

«On  aurait  pu  croil^ ,  dit  uh  historien >  si  sa  ma- 
ladie e4t  plus  longtemps  duré ,  que  tous  les  biens  du 
ro]^aunie  auraient  passé  en  fondations  ou  en  of¥i*an'- 
d^i  Ainsi, outre  d'immenses  richesses  qu'il  donna 
à  Tabbajre  de  Saint-Glaude,dans  un  pèlerinage  qu'il 
yfit  en  14S1,  après  sa  première  attaque  d'apoplexie^ 
et  ses  nombreux  présents  à  Notre-Dame  de  Gléri ,  à 
Nétre^Dame  de  la  Victoire,  à  Notre  Dame  du  Puy 
6B  Vêlai,  et  Notre-Dame  du  Puy,  en  Anjou,  il  donna 
•B  un  an  quatre  milles  livre  de  rente  à  Tabbaye  de 
Gadottin  en  Périgord,  où  se  gardaient,  ditK)n,  le 
saint  suaire;  il  fonda  des  chapitres  à  Saint^Silles  en 
Gotentf n  ^  à  Sainte-Marthe  de  Tarasoon  ^  à  la  Poyse 
en  AiqoB;  il  ât  de  riches  fondations  à  Notre-Dame 
dte  Bourges,  et  acoonla  quatre  mille  francs  de  rente 
aUE  religieux  de  Saint-Antmne  de  Vienne  en  Dau- 
piltAé^  poar  bittr  une  chapelle  à  Notre4>ame.  Sous 
s«s  y«Hi,  au  He^sis ,  il  fit  bAtir  une  égifse  fOus  i'in- 
to^tion  de  Saint^ean ,'  ec  la  ctota  richement  ;  Tàb^ 
baye  de  Saint-Denis,  celle  Saint-Gennainnles-Prés, 
iteçln%ttt  des  revtenus  considérables.  ^  Outre  toutes 
kt  fondatiotts  qu'il  (Usait ,  il  se  recommandait*  aux 
pritrei  de  tMt«slcs  églises  qui  étaient  conmes  dans 
le  roy^mè  et  dans  la  chrétienté  par  quelque  dévo- 
tion des  peuples.  H  envoya  une  beie  cloche  è  Srnnt- 
lacqua  tft  Gompostelle^  et  Ht  de  riches  présents  é 
F^ise  des  TrOis-Rois ,  à  Oologne^ 

(louis  XI  avait  toujours  eu  grande  foi  dans  les 
aimtette»  pieuses  !et  les  images  bénies  :  «  Il  avait,  dtt 
KvAfae  Claude  de  Seyssel,  son  chapeau  tout  plein 
d1ti^g«s,  la  plupart  de  plomb  ou  dYtain,  lesquelles 
atout  propos, quand  il  lui  venoit  quelques  nou- 
TiMei  boMes  ou  Mauvaises ,  ou  que  sa  fiintaisie  M 
^t^enek,  il  baisoît ,  se  ruant  à  genoux ,  quelque  part 
quil  se  tt^ouvdst ,  «i  soudaitiement  quelquefois  , 
qÉ^it  senuMoit  ptaRs  blessé  d'entendement  qae  sage 
lMlinlttew*GèmMe  m  tonuaissati  k  goât  du  m\  pour 
tes<sa*ges,  les  marchands  colporteurs  v^ewaient  M 
m  ^pQifiet.  Uue  fo«s  il  dMua  cent  soixante  livres 
à  un  p«tft  mercief  qnf,d«Mi  sa  balte,  avait  une 
image  bénie  à  Aix-la-Chapelle. 

Sa  passion  pour  les  reliques  était  encore  plus 

grande.  Il  en  faisait  ciiercher  partout ,  et  les  payait 

ort  cher.— Le  pape,  pour  lui  plaire,  lui  en  envoya 

ime  fi  grtttée  quantfté,  que  cd  envoi  causa  une 

H%  dis  MdfHon  pjiiwi  le  i^euple  de  Rome. 


Ge  n'était  pas  le  salut  de  Tàme  qu'il  demandait 
aux  saints,  c'était  la  vie  et  la  santé.  Il  lui  paraissait 
que,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  il  l'obtieiulrait 
toiyours  bien.  Un  jour  qu'on  récitait  pour  lui,  eu  sa 
présence,  une  oraison  à  saint  Eutrope,  afin  de  ré« 
clamer  la  santé  de  l'âme  et  la  santé  du  corpsj:  «C'est 
«assez  de  celle-là ,  dit-il  ;  il  ne  faut  point  importuner 
aie  saint  de  tant  de  choses  à  la  fois.  » 

«Malgré  tout  cela,  dit  Duclos,  la  dévotion  de 
Louis  XI  était  sincère,  quoiqu'elle  ait  souvent  servi 
de  prétexte  à  couvrir  ses  desseins  :  la  dévotion  était 
le  ton  de  son  siècle  ;  on  la  voyait,  sans  être  fausse, 
unie  aux  mœut*s  les  plus  dépravées.  Plus  commune 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours ,  elle  était  moins  éelalrée 
et  mmins  pure.  Louis  avait  plus  de  dévotion  que  de 
vraie  religion  et  de  soUde  piété  ;  il  tombait  souvent 
duns  la  superstition ,  mais  non  dans  l'hypocrisie.» 

«  LouisXI,  dit  Bossuet,  voulait  absolument  que  Dieu 
fit  des  miracles  en  sa  ftveur ,  et  pour  eela  il  foisait 
venir  une  infinité  de  reliques  de  tous  cètés ,  jusqu'à 
la Samte-Ampode  dont  on  sacre  les  rois,  ne  8oib> 
géant  pas  que  Dieu ,  qui  nous  appelle  A  une  vie  éter» 
neik ,  n'«me  pas  toeux  qui  ont  tantd'attadie  h  «ettt 
vie  périssable. 

«  Il  entendit  dire  qull  y  âvuit  en  Galaiire  un  ^lîat 
homme  qui ,  depuis  l'iigie  de  douie  ans  jusqu'à  ee|«ai 
dequarante^troîA,  avait  passé  sa  vie  sous  un  roc,  dan* 
une  extrême  austérité,  sans  manger  ni  chair,  ai 
poisson,  ni  laitage,  employant  son  temps  à  lu  mé«- 
ditattOB,  à  la  prière  :  ils'appekiit  François  d'AkuaO| 
et  il  a  depuis  été  canonisé  sous  ie  nom  de  saint 
François  de  Paulie.  U  n'était  pas  homme  de  letlresi 
maiS)  en  récompeine,  il  était  plein  d'une  si^otac  ci- 
leste,  et  paraissait  en  tout  inspiré  de  Dieu;  c'est  «e 
qui  lut  attirait  le  respect  des  pkas  grands  princes , 
auxquels  il  parlait  avec  «atant  de  siuiplioîté  ^ue  dn 
prudence ,  et  ne  paratf«ak  non  plus  embarraaaé  en 
leur  compagnie  que  sll  e*t  été  nourri  à  la  ooutv  Le 
réputation  de  sa  sainteté,  répandue  par  toute  lu 
tvrre,  obiîgea  le  roi  à  llnvKer  de  venir  ie  voîT)  dans 
l'espérance  qu'il  eut  de  reeouvrer  «a  santé  parles 
prières  du  saint.  Il  vint ,  en  effet,  en  Franee,  aprte 
qu'il  en  eut  obtenu  la  permission  du  fMipe  et  de  son 
souverain.  Quand  il  fut  arrivé  nu  f4e«sis-lè8-Toui^ 
le  roi  se  prosterna  devaât  M ,  ^  le  priu  de  hi  run- 
dre  la  santé; OèMiàrz^J^cwnffli^  ^  r^eta  bien  Mn  «an 
telle  proposition,  lui  disant  que  c\itait  à  Dieu  à  la  loi 
pendl*e  ;  qu'i  se  tournât  vers  kri  de  tout  son  oœur  ^ 
et  qu'a  songeât  à  la aanMde  iàm  pkitOt  qu'à oelle 
duciorpsw 

«Le  roifit  bètir  dans  son  pare  un  couvent  de  Tor- 
dre ées  Minimes  dont  oe  arfnC  hoBupe  était  l'instî- 
tuteur;  il  se  faisait  souvent  porter  dansce^ 


>  Cett  le  nom  qu'on  lui  donnoît  i  la  Cour,  et  par  le<{ââ  fl 
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tère  pour  parler  à  Phonmie  de  Dien ,  qui  n'Inter- 
rompait pas  pour  cela  ses  exercices  ordinaires,  après 
lesquels  il  venait  entretenir  le  roi,  Texhortant  à 
songer  à  sa  conscience  et  à  mépriser  cette  vie  mor- 
telle dont  il  le  voyait  si  étrangement  occupé.  r> 

Derniers  momçnU  de  Louis  XI.  —  Sa  mort 
(25  au  90  ao«t  i483). 

~La  sainte  Ampoule  envoyée  de  Reims,  la  vei^e 
de  Kfolse,  et  ht  croix  de  victoire  de  Ghariemagne , 
tirées  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  étaient  encore 
m  Pletsis  dans  la  chambre  dn  roi,  lorsque  le  96  août 
1483,  jour  de  la  Saint-Louis,  le  roi,  saisi  d'une 
nouvelle  attaque  d*apoplexie,  perdit  tout  à  Ait  la 
parole  et  la  connaissance.  On  le  fit  revenir  à  lui; 
Inais  il  était  si  ftiible  qu*il  ne  pouvait  porter  sa  main 
k  sa  bouche.  11  se  jugea  mort. 

n  envoya  chercher  le  sire  de  Beaujeu  :  «Allez  à 
«  Amboise ,  lui  dit-ll ,  trouver  le  roi  mon  (Ils  ;  je  Pai 
«confié,  ahisi  que  le  gouvernement  du  royaume ,  ft 
«votre  charge  et  aux  soins  de  ma  fille.  Vous  savez 
«tout  ce  que  je  lui  ai  recommandé,  veillez  à  ce  que 
«ce  soit  fidèlement  observé.  Qu^il  accorde  fliveur 
«et  confiance  à  ceux  qui  m'ont  bien  servi,  et  que 
«je  loi  ai  nommés.  Voua  savez  aussi  de  qui  il  doit  se 
«garder,  et  qni  11  ne  faut  pas  laisser  approcher  de 
«hii.» 

'  Louis  paria  ensuite  des  afflsires  dn  royaume  avec 
tme  parMte  raison,  donnant  les  plus  prudents  con- 
seils. Le  chancelier  étant  arrivé  de  Paris  en  bâte ,  il 
lot  ordonna  d'aller  porter  les  sceaux  m  Jeune  roi, 
et  de  se  rendre  à  Amboise  avec  tous  les  gens  de  la 
chancellerie  et  du  conseil.  Il  donna  le  même  ordre 
I  ses  capitaines  des  gardes ,  à  une  partie  des  ar- 
chers et  à  toute  sa  vénerie.  «Ailes  vers  le  roi»,  dl- 
sait^B  à  tous.  — H  chargea  ttlemie  de  Vesc,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  son  fils,  de  lui  porter 
I^urance  de  sa  paternelle  ailfection. 
'  H  y  avait  longtemps  que  le  roi  n*avaK  parlé  avec 
autant  de  ealroe  et  de  i^rmefé  :  chacun  s'en  étonnait  ; 
lui-même,  après  avoir  ihlt  ainsi  ses  dispositicms 
dernières ,  recouvra  l'espoir  de  vivre.  Le  voisinage 
du  saint  homme  le  soutenait.  De  moment  en  mo- 
ment il  lui  envoyait  demander  quelques  nouvelles 
prières.  Il  se  cropit  mieux ,  et  déjà  il  pensait  à  rap- 
peler au  Plessis  tous  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Am- 
boise. 

Maître  Ooictier,  au  contraire ,  ne  conservait ,  au- 
cune espérance.  Sur  son  rapport ,  les  confesseurs  et 
les  autres  ecclésiastiques  décidèrent  .qu'il  ftillait 
avertir  le  roi,  et  ne  pas  le  hisser  dans  l'illusion. 
«Sire,  lui  dirent-ils,  il  faut  nous  acquitter  d*un 
»  triste  devoir  ;  n'ayez  plus  d'espérance  dans  le  saint 
«homme,  oldans  nulle  autre  diose;  c'est  Ait  de 


«  vous  assurément  ;  ainsi ,  pensez  à  votre  eonsdf  nce , 
«car  il  n'y  a  nul  remède.»  ^  Ces  eruelles  paralea 
n'abattirent  point  le  roi  :  «J'ai  espérance  que  Oiet 
«m'aidera ,  répondit-il ,  car  je  ne  sqis  peut4ti%  pil 
«si  malade  que  vous  le  pensez.» 

«Il  commença  à  se  préparer  à  la  mort  avec  plus  àè 
sang-froid  et  de  ibrce  qu'il  n'en  avait  moatrAdepitfi 
plusieurs  mois.  Ce  tfirrftle  moment,  qot  devance 
lui  avait  causé  tant  d'effroi,  le  trouva  tranquille  0t 
courageux.  «J'espère,  disait-il,  que  Notre -Dame  ^ 
«ma  bonne  patronne,  qui  a  fWt  tant  de  bien  i  flMil 
«et  au  royaume,  m'accordera  la  grlee  d'aller  jus» 
«qu'au  bout  de  la  semaine.»  En  efiet,  sans  qu'il  y 
eût  pourtant  aucun  moment  d^poir,  il  s'écoula 
cinq  jours  durant  lesquels  on  ne  lui  entendit  pas 
pousser  une  seule  plainte  ni  montrer  aucune  rai- 
blesse... 

«n  parla  de  ses  fdnérailles,  de  l'ordre  qui  devait 
y  être  observé,  de  ceux  qui  devaient  suivre  le  convoi 
Il  rappela  ses  volontés  touchant  sa  sépulture  et  son 
tombeau  ;  car ,  peu  de  mois  auparavant  il  avait  tout 
réglé  pour  son  mausolée.  C'était  à  Notrc-Dame-de^ 
Cléri  qu'il  voulait  qu'on  le  plaçât.— En  face  de  Fautel 
de  la  Vierge  devait  être  posée  sa  statue  en  bronze 
doré,  à  genoux,  la  tète  découverte,  et  les  mains 
jointes  dans  son  chapeau ,  comme  il  se  tenait  d\)rdi« 
naire.  N'étant  point  mort  les.  armes  à  la  mahi,  1 
voulait  être  vêtu  en  chasseur ,  avec  des  brodequins', 
une  trompe  de  chasse  suspendue  en  échai^,  soi 
chien  couché  près  de  lui ,  son  ordre  de  Saint-Michel 
au  cou ,  son  épée  à  la  oeinture.  —  Quant  à  sa  res«- 
semblance ,  il  demandait  qu'on  le  représentât  non 
point  tel  qu*en  ses  dernières  années,  chauve,  voâté, 
amaigri ,  mais  comme  dans  sa  jeunesse  et  dans  lâ 
fbrce  de  l'âge,  le  visage  assez  plein,  le  nei  aquflià 
et  les  cheveux  longs  tombant  par  derrière  sur  sea 
épaules...» 

Le  gouvernement  du  royaume  et  le  soin  de  son 
fils  remplissaient  surtout  ses  pensées.  «  H  faut,  disait- 
«il,  n'essayer  aucune  pratique  sur  Calais.  J'avai<t 
«  songé  â  chasser  les  Anglais  de  ce  dernier  coin  qu'ilè 
«ont  dans  le  royaume  ;  tout  était  prêt  ;  mais  ce  sont 
«  trop  grandes  affaires  ;  tout  cela  finit  avec  moi.  Qu'on 
«termine  aussi  tout  débat  avec  la  ^etagne ,  et  qu'on 
«  laisse  vivre  en  paix  le  duc  François ,  sans  lui  don^ 
«  ner  trouble  ni  crainte.  C'est  ainsi  qu'il  en  faut  use^ 
«maintenant  avec  tous  nos  voisins.  Cinq  ou  six  ani 
«d'une  bonne  paix  sont  nécessaires  â  un  royaume 
«qui  a  pour  chef  un  enfant.  Le  pauvre  peuple  a  tro^ 
«souffert.  Si  Dieu  m'eût  laissé  la  vie.  J'y  aurais  mià 
«  bon  ordre  :  c'était  ma  pensée  et  mon  vouloir.  Qu'on 
«dise  bien  à  mon  fils  de  demeurer  en  paix ,  surfout 
«tant  quil  est  si  jeune.  Plus  tard,  quand  il  iûrk 
«  plus  d'âge ,  et  que  le  royaume  sera  en  bon  état ,  il 
«avisera  à  cequ'il  faudra  f^ire.  » 
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Ce  fut  ainsi  que,  sans  nulle  souffrance  apparente , 
Louis  XI  arriva  jusqu'à  sa  dernière  heure  ^  parlant 
fréquemment,  ayant  toute  sa  raison,  toute  sacon- 
naisiaiice,  et  répétant  des  prières.  Le  30  août,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  il  expira  en  disant: 
cNotre-Dame-d'Ëmbrun,  ma  bonne  maîtresse,  ayez 
«pitié  de  moi.» 

Après  sa  mort ,  tous  ceux  qui  étaient  au  Hessis 
coururent  à  Amboise;  il  ne  resta  que  ceux  qui 
étaient  nécessaires  à  la  garde  du  corps.— Huit  jours 
Après,  Louis  XI,  selon  son  désir,  fut  inhumé  à 
Notre-Dame-de-aàri, 

Qoelquet  traits  de  Louis  XI. 

r  Louis  XI  est  le  premier  des  rois  de  France  qui  ait 
introduit,  ou  du  moins  fort  étendu ,  l'usage  de  man- 
ger avec  ses  sujets  :  une  de  ses  plus  grandes  dé- 
penses était  pour  sa  table.  Ses  favoris,  ordinaire- 
ment habillés  comme  lui, étaient  admis  à  sa  table,  et 
couchaient  même  dans  son  lit.  Ce  dernier  usage  du 
temps  s'est  longtemps  conservé  en  France:  le  meil- 
leur accueil  qu'on  pût  faire  à  un  hôte  était  de  le 
faire  coucher  avec  soi.  Toujours  avide  de  s'instruire, 
le  roi  invitait  à  sa  table  les  étrangers  dont  il  espérait 
tirer  quelques  connaissances  utiles,  et  les  marchands 
qui  hii  donnaient  des  lumières  sur  le  commerce.  Il 
profitait  de  la  liberté  du  repas  pour  les  engager  i 
IMirler  avec  confiance. 

Il  allait  quelquefois  de  maison  en  maison  dîner 
et  souper  chez  les  boui^eois.  11  s'informait  de 
leurs  affaires,  se  mêlait  de  leurs  mariages,  et  vou- 
lait être  parrain  de  leurs  enfants.  11  s'était  fait  in- 
scrire dans  plusieurs  confréries  d'artisans,  et  disait 
i  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  assez  garder 
sa  dignité  :  aQuand  orgueil  chemine  devant,  honte 
«et  dommage  viennent  derrière,  et  de  bien  près.* 

Vivant  presque  seul  au  Plessis,  sans  la  reine, 
sans  ses  enfants,  ne  voyant  guère  que  ses  conseil- 
lers, qui  avaient  leur  logis,  non  au  château,  mais 
à  Tours,  Louis  XI  s'occupait ,  dans  les  intervalles 
que  lui  laissaient  les  affaires  et  la  chasse,  pour  la- 
quelle il  était  passionné,  de  son  parc,  de  ses  ou- 
vriers, du  train  intérieur  de  sa  maison.  Il  avait  fait 
venir  de  Flandre  des  vaches  et  utie  laitière,  les 
avait  établies  près  de  lui,  et  faisait  faire  sous  ses 
yeux  le  beurre  et  le  fromage. 

Il  aimait,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  familiariser 
avec  les  petites  gens,  à  deviser  sans  façon  avec  eux, 
se  plaisant  à  les  mettre  à  leur  aise,  tout  autant  qu'à 
troubler  les  grands  par  ses  menaces  ou  ses  raille- 
ries. —  Un  jour,  étant  descendu  dans  les  cuisines , 
il  y  trouva  un  petit  garçon,  nommé  Berruyer,  qui 
tournait  la  broche  ;  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas* 
«Que  gagnes-tu?  lui  dit-il.—  Autant  que  le  roi,  ré- 


a  pondit  l'enfant,  lui  et  moi  gagnons  notre  vie.  Dieu 
«le  nourrit,  et  il  me  nourrit»  La  réponse  plut  au 
roi  ;  il  tira  Berruyer  de  la  cuisine ,  l'attacha  au  ser- 
vice de  sa  personne,  et  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

Une  autre  fois,  sur  la  parole  de  son  astrologue 
qui  lui  avait  prédit  le  beau  temps,  Louis  était  allé  à 
la  chasse.  —  Quand  il  fut  au  bois,  il  rencontra  un 
homme  qui  conduisait  un  àne  chargé  de  charbon,  et 
lui  demanda  s'il  ferait  beau;  cet  homme  répondit 
qu'il  tomberait  assurément  une  grande  pluie.  — 
11  plut  beaucoup,  en  effet.  Le  roi  rentra  bien 
trempé;  il  fit  venir  le  charbonnier  :  «D'où  vient» 
a  dit-il,  que  tu  en  sais  plus  que  mon  astrologue  ?-** 
«Ah!  sire,  dit  celui-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui  sais, 
«c'est  mon  àne;  quand  je  le  vois  se  gratter  et  se* 
«couer  les  oreilles,  je  suis  bien  sûr  qu'il  tombera 
«de  l'eau.»— Pour  lorscefiit  un  grjmdsiû^de  mo- 
querie pour  le  roi,  qui  reprochait  à  son  astrologue 
d'en  savoir  moins  qu'un  àne.  Mais  tout  en  plaisan- 
tant ses  astrologues  et  ses  médecins,  Louis  ne  pour 
vait  pas'plus  se  passer  des  uns  que  des  autres,  car 
la  crainte  de  l'avenir  et  de  la  mort  ne  le  quittait 
jamais. 

Un  de  ses  passe-temps,  et  il  s'y  était  toiqours  li- 
vré depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de  loisir,  c'était 
de  rester  longtemps  à  table ,  à  parler  tout  à  s<m  aise, 
à  raconter  des  histoires,  à  en  faire  dire  aux  convi- 
ves, et  à  se  gausser  des  uns  et  des  autres.  Il  ne  lui 
fallait  pas  grande  et  noble  compagnie;  i  défaut  de 
ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers,  avec<iai 
il  était  familier,  comme  les  sires  du  Lude,  à'hrgat 
ton,  du  Bouchage,  il  faisait  asseoir  près  de  lui  des 
bourgeois  et  des  gens  de  moindre  condition,  lors- 
qu'il les  avait  pris  en  gré. 

Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours,  maître 
Jean,  qui  souvent  avait  été  ainsi  admis  à  la  iMe 
du  roi,  imagina  de  lui  demander  des  lettres  d'ano- 
blissement. Quand  il  les  eut,  il  rerint  se  présentar 
devant  le  roi,  vêtu  comme  un  seigneur.  Louis  XI 
lui  tourna  le  dos;  puis,  le  voyant  surpris,  il  lui  dit: 
«  Vous  étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume, 
«et  vous  avez  voulu  en  être  le  dernier  gentil* 
«homme.» 

.  Tout  railleur  qu'il  était,  le  roi  savait  «idurer  la 
réplique,  et  aimait  les  réparties  vives  et  soudaines» 
.  Ayant  rencontré  Tévèque  de  Gharti*es  monté  sur 
une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré,  il  lui  dit: 
«On  voit  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
«de  la  primitive  Église,  quand  les  évêques  mon- 
«  talent,  comme  Notre-Seigneur,  sur  une  ànesse 
«garnie  d'un  licou. -^  Ah  1  sire,  reprit  l'évêquei 
«n'était-ce  pas  du  temps  des  rois  pasteurs?» 

Philippe  de  Crevecœur,  seigneur  d'Esquerdes, 
passé  du  service  de  Bourgogne  à  celui  de  France, 
avait  reçu  des  sommes  considérables  pour  exécuter 
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plusieims  entreprises  :  le  roi  ayant  exigé  qn'il  lui 
rendit  compte  de  remploi  de  cet  argent,  d'Esquer- 
des  mit  tant  de  différents  articles  que  la  dépense 
surpassait  la  recette.  Louis,  ne  trouvant  pas  le 
compte  exact,  voulait  laminer  et  discuter  chaque 
article.  D'Esquerdes,  ennuyé  d'une  redbercbe  si 
scrupuleuse,  lui  dit  :  a  Sire,  j'ai  acquis  pour  cet  ar- 
«gcnt  Aire,  Arras,  Saint-Omer,  Béthone,  Bergues, 
«Duiricerque,  Gravelines,  et  quantité  d'autres  villes; 
€s'il  pUtt  à  Votre  Majesté  de  me  les  rendre,  je  lui 
ff rendrai  tout  ce  que  j'ai  reçu.)»  Le  roi,  comprenant 
que  d'Esquerdes  avait  un  peu  voulu  se  payer  par 
lui-même  de  ses  services,  lui  répondit  :  %Par  la 
€PàqueS'DieUj  maréchal,  il  vaut  mieux. laisser  le 
cmoustier  où  il  est.  » 

Louis ,  qui  connaissait  la  valeur  de  la  flatterie 
ne  la  dédaignait  pas  cependant  lorsqu'elle  était  bien 
tournée.  Le  sire  de  Brezé,  adroit  courtisan,  disait 
quelquefois,  par  une  équivoque  du  goût  de  ces 
temps-là,  «que  le  cheval  du  roi  était  le  plus  fort 
c qu'il  Y  eût  au  monde,  puisqu'il  portait  le  roi  et 
tson  conseil.  D  —  Et  le  roi  souriait  toiymirs  avec 
plaisir  à  ces  paroles. 

Louis  avait  pour  maxime  d'éviter  les  guerres 
Soignées,  comme  ayant  toujours  été  fonestes  à  la 
France.  Il  préférait  une  puissance  affermie  à  une 
domination  étendue.  Les  Génois  avaient  plusieurs 
fois  réclamé  et  obtenu  la  protection  de  la  Fra&ce  ; 
mais  leur  reconnaissance  n'avait  jamais  duré  au 
delà  de  leurs  besoins.  Après  avoir  fait  et  violé  plii- 
aieors  fois  les  mêmes  serments,  ils  offrirent  au  roi 
de  se  donner  à  lui ,  et  de  le  reconnaître  poor  sou- 
verain. Mais  lui  :  «Vous  vous  donnez  à  moi,  dit-il, 
«et  moi,  je  vous  dcmne  au  diable.» 

Un  jour  il  entrait  dans  l'église  de  Notre*D2y»e 
de  Gléry  ;  te^  grosses  cloches  sonnaient  ;  un  pauvre 
pètre  dormait  paisiblement  à  la  porte.  Le  roi  l'é- 
veilla, et  lui  demanda  pourquoi  cette  sonnerie,  et 
si  quelqu'un  était  décédé.  Le  mort  était  un  chanoine 
du  chapitre  dont  le  bénéfice  était  à  la  collation 
royale.  Louis  ordonna  aussitôt  que  le  pauvre  prêtre 
fût  pourvu  de  ce  canonicat.  ail  faut,  dit-il,  que  le 
«proverbe  se  trouve  vrai  :  le  bonheur  vient  en  àot- 
«mant.» 

Une  pauvre  femme  se  jeta  à  ses  pieds  en  se  plai- 
gnant qu'on  ne  voulait  pas  enterrer  son  mari  en 
terre  sainte;  parce  qu'il  était  mort  insolvable. 
Louis  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  foit  les  lois,  mais  il 
paya  les  dettes,  et  ordonna  d'enterrer  le  corps. 

Ëtant  en  prière  dans  une  église,  un  pauvre  derc 
vint  lui  représenter  qu'après  avoir  déjà  langui  dans 
les  prisons  pour  une  dette  de  quinze  cents  livres,  il 
aUait  être  encore  arrêté  pour  la  même  somme,  qu'il 
était  bors  d'état  de  payer.  Le  roi  ordonna  de  la 
payer  à  l'instant,  et  lui  dit  ;  «Vous  avez  bien  pris 


«votre  temps;  il  est  juste  que  j'aie  piiié  des  mal* 
«heureux,  au  moment  oà  je  demandais  à  Dieu  d'jr 
«voir  pitié  de  moi.» 

Louis  aimait  à  s'expliquer  par  des  traits  cenda. 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  ayant  fait  arrêter 
son  frère,  le  doc  de  Glarence,  accusé  d'entretenir 
des  intelligences  avec  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  envoya  consulter  le  roà  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre.  Louis  répondit  par  ce  ver»  de 
Lucain  :  Toile  mords,  semper  nocmt  differre 
paratwn^  \ 

U  comparait  un  ignonant  qui  a  une  biblioth^n^ 
à  l'âne  qui  ne  voit  pas  la  charge  qu'il  a  sur  le  dot. 

Louis  estimait  les  gens  braves,  et  ne  pouvaît 
souffrir  qu'on  eût  la  moindre  négligence  pour  aes 
devoirs.  U  fit  un  jour  la  revue  des  flpentilshoDiow 
de  sa  maison,  et  n'en  trouvant  aucun  œ  équipage 
de  guerre,  il  leur  fit  distribuer  des  écritoirea,  en 
disant  que,  puisqu'ils  n'étaient  pas  en  étal,  de  le 
servir  de  leurs  armes,  ils  le  serviraient  de  teups 


Raoul  de  Lannoy  étant  monté  à  l'assaut  du  Quear 
noy,  à  travers  le  fèu  et  la  flamme ,  le  roi,  qnî  aivail 
été  témoin  de  son  courage,  lut  passa  m  con  Mf 
chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus,  en  lui  disant  :  «  Vm 
«  la  Pâques^Dieu,  mon  ami,  vouç  êtes  trop  forien  en 
«un  combat;  il  faut  vous  enchainer,  car  je  ne  vous 
«veux  point  penh^e,  désirant  me  servir  de  vow 
«plus  d'une  fois.»— Les  desoendants  deLaom^  ont 
porté  longtemps  une  chaîne  autour  de  leurs  atmas^ 
en  mémoire  de  cette  action»  .  > 

•  ij 

f<spr<TétTViBlao«  .    •       p 

1 1 
Loois  XI  montra  toujours  un  graaid  éloignamenl 
pour  la  justice  ordinaire  :  il  la  hil  fallait  promplct  nC 
sans  formalités;  souvent  il  était  impiteyid>)e.,  Cmï 
ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au  sujet  é'une  rê* 
volte  qui  avait  eu  lieu  dans  la  Marche,  lors  de  la 
levée  d'un  nouvel  impôt:  «Monsieur  le  ohanoeli^^on 
«  me  dit  que  vous  fiiites  difficulté  de  sceller  les  lettifes 
«que  j'ai  commandées  pour  punir  les  mutina  qiii  H 
«sont  élevés  en  la  Marche,  et  que  vous  voulez  en 
«remettre  la  connaissance  au  grand  conseil.  Puis- 
«qu'ils  se  sont  soulevés  et  ont  agi  par  voie  de  fait , 
«je  veux  que  la  punition  en  soit  incontinent  faite , 
«et  sur  les  lieux ,  et  que  ceux  du  grand  conseil  ni 
«de  la  tom  du  parlement  n'en  aient  aucunemeîtt 
«connaissance.  Pour  ce ,  scettez  les  lettres  teihb 
«qu'on  vous  les  porte.  N'y  foitesj  faute ,  et  que  je 
«n'en  entende  plus  parler.»  Une  autre  fois  il  éorl-^ 
vflità  M.  de  Bressuire:aJ'ai  reçu  les  lettres  oà 
«  vous  faites  mention  d'un  nommé  Husaon,  que  vous 
«dites  qui  a  fait  plusieurs  maux  en  «ne  œmmissiod 
«qu'il  dit  avoir  eue  de  moi.  Pour  oe^  je  veux  savoir 
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«quel  est  cet  Huison,  et  le»  abus  quMI  a  fahs  tou- 
^diaiit  oette  eommissiob.  Je  vooa  prie  qo^hiooiit}^ 
«  nent  ces  lettres  vues,  vous  me  fenvofiez,  si  bien  lié 
«et  d^rretté,  et  si  sftrement  aocompagné,  qu*il  ne  s'é- 
«ehappe  point;  ensenable  les  informatioBs  qui  ont 
«été  Âltes  contre  lui.— Quil  rCj  ait  point  de  ftiute, 
«et  me  Aiiles  soudain  savoir  de  vos  nouvelles  pour 
<Mre  les  préparatifs  des  noces  du  galant  avec  une 
«potence.!  ^ 

Les  gens  que  Louis  XI  se  fiiisaît  ain8Î  amener 
passaient  à  la  justice  expéditive  de  son  prévét  Tri»- 
tttu,  qai  était  à  la  fois  le  témoin,  le  juge,  et  sou- 
teot  Teiécutenr.  La  diligence  de  Tristan  à  exécuter 
lee  moindres  volontés  de  son  maître,  à  satisfaire 
ses  plus  l^ers  soupçons  par  de  prompts  supplices, 
éteit  si  grande,  eHe  donnait  lieu  à  des  condamna* 
tlonaet  des  eiécutions  si  soudaines,  quil  en  pouvait 
iPriver  de  foaestes  méprises. 

«Un  jour  le  roi,  tenant  son  couvert  en  public, 
aperçut,  dit-on,  parmi  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  à  le  voir  dîner,  un  capitaine  picard  sur  lequel 
ri  avait  de  grands  soupçons.  Aussitôt  il  fit  un  signe 
de  TosU  à  Tristan,  hir  malheur,  auprès  de  ce  capi* 
ttlne  se  trouvait  un  très-bon  et  honnête  moine.  ~ 
Tristan  eomprit  qu'il  s'agissait  du  moine.  Le  pau* 
vre  homme fot  pris,  mis  dans  un  sac  et  jeté  i  la  ri- 
vière. -^  Le  capitaine,  soupçonnant  mieux  de  quoi  il 
4tfk  question,  monta  au  plus  vite  â  cheval,  et  prit 
le  chemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  h  route ,  et  Ton 
M  retdit  compte  au  roi.  t  Tristan,  dit-ll,  pourquoi 
«ne  fttes-vous  pas  hier  ce  dont  je  vous  faisais  signe 
«pour  cet  homme?  —  Ah!  sire,  il  est  bien  loin  à 
«cette  heure,  répoBcBt  le  prévét.  — Oui,  ma  foi, 
«car  on  l'a  vu  près  d'Amiens.  —  Près  de  Rouen , 
«vous  voulee^lre,  ayant  fcfîen  bu  son  saoût  dans  la 
«rivfèns.  ~  De  qui  parie2-Vous  donc?  reprit  k  roi. 
«**-  Héf  mais  de  oe  moine  que  vous  me  montrâtes; 
«je  le  ils  aussilM  jeter  à  Teau.  -  Ah!  Pâques- 
•Dieu!  s'écria  le  roi,  le  meilleur  moine  de  mon 
•royaume;  qu'avec-vous  feit  là?  Il  hii  faudra  dire 
«demaifl  une  demi-douzaine  de  messes.  C'était  le 
«câpitatM  pifcard  que  je  vous  montrais.  » 

^o^ents  dtrert  sur  Louis  XI.  —  Opinions  de  Comines, 
ée  Barante,  d«  Oiâteaubrfaiid  et  de  Dudos. 

Peu  de  princes  ont  été  Toèjet  de  jugements  plus 
difers  que  Louis  Xl.^Peu  de  princes  ont  été ,  pen- 
dant longtemps,  plos  sévèrement  jugés.  Il  a  en  ce 
malheur  de  n'être  apprécié  d'abord ,  à  reioeption  de 
Gominea,  are  d'Argenton,  son  confident,  et,  par 
œlaieul,  juge  suspect,  que  par  des  écrivains  (M- 
«nués  à  la  maison  de  Bourgogne ,  et  par  cela  aussi 
témoins  on  accusateurs  intéressés. 
'.  CkNBunines  ^  qui  dans  ses  Mémoires  fsH  fréquem" 


ment  Téloge  de  Louis  XI,  résume  ainsi  le  jugement 
qu'il  porte  «ur  le  caractère  politique  du  rot  auqud 
il  avait  volontairement,  librement,  et  parcboix, 
attaché  son  affection  et  sa  fidéTHé  : 

«  Entre  tous  ceux  que  j'ai  jamais  oomms ,  le  plus 
sage  pour  soi  tirer  d'un  mauvais  pas,  en  temps 
d'adversité,  c'étoit  le  roi  Louis  XI ,  notre  maître, 
le  plus  humble  en  paroles  et  en  habits ,  et  qui  pluS 
travailloit  à  gagner  un  homme  qui  le  poovoit  servfar, 
ou  qui  lui  pouvoit  nuire.  Et  ne  s'ennuyolt  point 
d'être  refusé  une  fois  d'un  homme  quH  prétendoft 
gagner;  mais  y  continpoît,  en  hiî  promettant  lar- 
gement, et  donnant  par  effet,  argent  et  état  qu'il 
connaissoit  lui  plaire.  Et  quant  à  ceux  qu^il  avott 
chassés  et  déboutés  (renvoyés)  en  temps  de  paix  et 
de  prospérité ,  il  les  rachetoit  bien  cher  quand  IF  en 
avolt  b€»M>hi ,  et  s'en  servolt,  et  ne  les  avolt  en  miïle 
haine  pour  les  choses  passées.<^ll  étolt  naturellement 
ami  des  gens  de  moyen  état ,  et  ennemi  de  îom 
grands  qui  se  pouvoient  passer  de  lui.^Nul  homme 
ne  prêta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens,  ni  ne  s^en* 
quit  de  tant  de  choses,  comme  il  filsoit;  nul  qui 
voulût  jamais  connoltre  tant  de  gens;  véritablement 
il  connaissoit  toutes  gens  d'autorité  et  de  valeur  qui 
étoient  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en 
Italie,  et  es  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne,  et 
en  Bretagne,  comme  il  ftiisoit  ses  sujets.  —  Et  en 
termes  et  façons  qu'il  tenoit ,  hii  ont  sauvé  la  cou- 
ronne ,  vu  les  ennemis  qu^il  s'étmt  lui-n^ême  acquis 
à  son  avènement  au  royaume.  —  Mais  surtout  lui  à 
servi  sa  grande  largesse  ;  car  ahni  comme  sagement 
il  condoisoit  l'adversité,  à  Popposite ;  dès  ce  quH 
cuidoit  être  à  sdir,  ou  seulement -en  une  trêve,  se 
mettoit  à  mécontenter  ses  gens  par  petits  moyens; 
qui  peu  lui  servoient ,  et  à  grande  peine  pouroit 
endurer  la  paix.  —  Il  éfoit  léger  à  parier  drs  gens; 
et  aussitôt  en  leur  présence  qu^en  leur  absence, 
sauf  de  ceux  qu'il  craignoit...  Et  quand  pour  (à  causé 
de)  parler  il  avoit  reçu  quelque  dommage,  et  lé 
vouloit  réparer,  il  usoit  de  cette  parole  au  person^ 
nage  propre:  «Je  sais  bien  que  ma  langue  m*â 
«porté  grand  dommage;  aussi  m'a-t-eHe  (ait  quel-^ 
«quefois  du  plaisir  beaucoup  ;  toutefois,  c*est  rafsofi 
«que  je  répare  l'amende. b  Et  n'usoit  point  deseS 
privées  paroles ,  quil  ne  fit  quelque  bien  au  person- 
nage à  qui  H  parioît;  et  n'en  fa/soit  nuls  peHU^ 
^  Encore  ftit  Dieu  grande  gràee  à  un  prince, 
quand  il  sait  le  bien  et  le  mal ,  et  par  spécial  quand 
le  bien  précède  (  prévaut  )  comme  au  roi  notre  mat4 
tre  dessusdit.  • 

\jt  roi  Louis  XI ,  dit  l'historien  moderne  des  ducê 
de  Bourgogne ,  fût ,  dès  les  premiers  temps  âpMs 
sa  mort,  jugé  fort  diversement,  a  Les  hommes  qui 
avaient  été  ses  serviteurs ,  qui  avaient  vécu  dans  9êi 
coQ&lencc,  qui  avaient  été  employa  dans  ses  j6 
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Aire$,  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  fonds  d'atUh 
diemeat  et  d'adnûration  pour  lui,  lors  même  qu'il 
avait  été  envers  euK  inégal,  ii^uste,  méfiant  et 
Oïde.  —  Ils  avaient  vu  de  près  tout  son  savoir-ftire  ^ 
oette  connaissance  des  boBuaes  et  des  affaires, 
cette  prudence,  cet  esprit  dont  tous  les  autres 
princes  étaient  bien  loin;  ils  avaient  entendu  long* 
temps  ce  langage  flatteur  pour  les  uns,  effrayant 
pour  les  autres,  embarrassant  pour  tous;  rempli 
d'indiscrétion,  et  cependant  de  ieinte,  familier  et 
inattendu,  témoignant  un  génie  qui  comprend 
toutes  choses  et  se  croit  permis  de  tout  dire  comme 
de  tout  faire.  Si  bien  4|ue  le  roi  leur  paraissait,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  leur  jugement...  Us  nV 
ssîeot  jamais  prononcer  que  le  roi  avait  eu  tort.  Ils 
pensaient  bien  qu'il  avait  commis  des  cruautés  et 
consommé  de  noires  tr sUsons  ;  toutefois  ils  se  de- 
mandaient si  elles  n'avaient  pas  été  nécessaires,  et 
^  Ton  n  avait  pas  ourdi  contre  lui  des  trames  crimi- 
nelles, dont  il  avait  eu  à  se  défondre...  Toute  cette 
terreur  qu'il  avait  répandue  autour  de  lui,  ces  gens 
accrochés  A  des  potences,  ou  jetés  à  la  rivière  ;  ces 
grands  seigneurs  dans  des  cages  dç  for,  leur  don- 
naient on  sentiment  de  pitié^  non  pour  les  victimes, 
maïs  pour  le  roi,  à  qui  tant  de  craintes  mal  fondées 
avaient  fiât  foire  son  purgatoire  en  ce  monde... 
cMais  dans  le  royaume  la  foule  de  ses  sujets 
qui  n'avaient  ni  reçu  ses  bienfaits ,  ni  vécu  dans 
sa  fomiliarité,  m  connu  l'babMeté  de  ses  desseins, 
ni  4p>ftté  l'esprit  de  son  langage,  jugeaient  aeii* 
leueot  par  ce  qui  paraissait  an   ddiors.  —  Le 
soyaume  était  ruiné,  le  pe<q^  au  dirnier  degré  de 
la  misère;  les  prisons  étaiefat  pleines;  personne 
n'était  assuré  de  sa  vie  "ni  de  son  bien;  les  plus 
gcands  du  royaume  et  les  princes  du  sang  n'étaient 
pas  en  sûreté  dans  leur  maison...  U  y  avait  tout^ 
fois  des  gens  qui  disaient  qu'on  ne  pouvait  refuser 
an  roi  d'avoir  foit  le  royfmme  plus  pMissant  que  ja- 
mais;  de  s'être  rendu  redoutable  à  toute  la  chré- 
tienté; d'avoir  formé  désarmées  trois  ou  q^uatre  fois 
plus  nombreuses  <pie  par  le  passé  ;  d'avoir  igouté  à 
la  couronne  les  deux  Bourgognes,  l'Artois,  la  Pro- 
wnce,  l'Anjou,  le  duché  4e  Bar  et  le  RoussiUon  ;  et 
anfind'avoir  mischflMn,  petits  w  grands,  m  point 
de  trembler  devnnt  le  pouvoir  du  roL  ^  Acela  o« 
léfODdait  que  le  roi  Charles  Vil, eon  père, avait  foit 
de  bien  ^s grandes  et  plus  aoUes choses,  en  lais- 
sant après  lui  le  royaume  heureux  et  tranquiUe^  et 
une  «empire  hénk  de  ses  peuples.  —  A  de  justes 
caproehes  le  vulgaire  ajoutait  une  foule  de  rédu 
popukires  qui rendaiense plus  edieuse  encore  lamé- 
moire  du  roL  --  On  en  disait  sur  la  cruauté  de 
IMMu  l'Ikrmite  encore  bien  phis  quH  nV  en  e^sm^ 
Cette  aombne  reMte  où  le  roi  avait  passé  la  te  4e 
«iyif,MnesiiS|$$«i'otffiK)MitMtd6S«wfite^ 


ce  qui  se  disait  de  son  effroi  de  >  mort,  <hNinaiast 
lieu  à  toutes  sortes  d'histoires  fobuleuaes  et  Smii# 
blés.  On  alla  jusqu'à  dire  que,  pour  ranjmr  ses 
forces  épuisées,  il  se  baignait  chaque  jour  dlnt  le 
sang  de  petiueofonts  qu'il  foisait  égoiîj^. 

«Mais  en  Flandre  il  y  avait  encore  unehfea  airirt 
aversion  pour  la  mémoire  de Louia  XI.  U,  tt  n^ 
avait  point  de  crimes  qu'on  ne  hii  attribuât;  on  lui 
refusait  toute  prudence  et  toute  habileté  dans  h 
conduite  des  affoires.  On  le  peignait  comme  «n 
prince  d'un  génie  inquiet  et  variable,  sana  but  wà 
desseins  B&es,  agissant  par  fontaisie;  humMedaha 
la  mauvaise  fortune,  timide  dans  k  pMapérité; 
épuisant  son  royaume  pour  préparer  une  gueite,  et 
n'osant  pas  la  coounencer;  déspesanttoulea  ses  ar«» 
mées  pour  combattre,  et  tremUant  devant  la  pe» 
sée  d'une  bataille.  On  hii  rëfosait  eetde 
de  sa  personne,  qui  était  pourtant  bien 
On  le  montrait  incapable  d'amitté,  iiKonstant  dani 
sa  confiance,  s*eonuyant  de  ses  anoiena  strviiaifav 
et  ne  les  changeant  que  par  pure  fontaisie*  Soft' 
langage  vif  et  fomilier,  on  l'appelait  un  îgaoUe 
bavardage.  On  le  raillait  de  manquer  ée  cette  te» 
quenee  grave,  séante  à  un  roi.  Ses  foçona  ehnplaa 
et  bourgeoises  étaient  présentées  comme  ândigneè 
de  la  n^jesté ,  et  méprisables  aux  yeux  dra  peupàsOi 
—  De sorte,  qu'à  en  croire  les  chroniqueurs  an* 
mands  de  son  temps ,  jamais  la  France  n'anrait  cri 
un  plus  méchant  et  un  moindre  roi.» 

Ce  jugement^  empreint  de  la  partîaiité  rcffemliét. 
à  tous  les  pan^ristes  de  la  maiaendeilanrgQtpm^ 
n'est  pas  plus  sévère  que  cehû  porté  par  un  écaphm 
illustres  de  nos  historiens  aaodemeK 

«  Le  bot  delà  politique  de  Ijouis  XI, dit  M« du €hn«^ 
teaubriaod^  ne  fot  jamais  d'agrandir  aonroyamn^. 
au  dehors,  matsd'abaUre  la  oMMurchie  foodaie  pour 
constituer  la  monarchie  absolue.  Loin  de 
des  conquêtes ,  il  refosa  l'invcistitttre  du  i 
de  Hapke  et  repoussa  les  avances  de  Gènes,  iêe^ 
Génois  se  donneiU  à  moi,  disait-fl ,  oi  moi,  /a  éaa> 
chnne  au  «AaMa  Mais  il  acheta  les  droits  é^tiituah 
de  la  maison  4e  Penthièvre  sur  k  Bretagne;  ni) 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  à  ae  «ntâr  pour  ma 
peu  d'argent  de  quelque  bonne  viHe  dans  l'inléfficsr 
de  ses  États,  il  n'y  faisait  foote^-^Les  seigneurs 
appauvris  brocantaient  alors  leurs  ph»  célSmai 
manoirs,  tt  Lonis  XI,  oMme  nn  regmitinr  4e 
vieilles  gloires,  maquignonnait  à  bas  prix  Umm^) 
chsndtse  qu'il  ne  revendait  plus« 

«Le  constant  travail  de  la  vie  de  Lonn  Xi  eil^ 
déefixeqni  le  dannina  forent  rabmasfnent 4e  la* 
bniAe  ariAoeratîe  et  la  cenlralisatiQD  4u  ponuoir 
dans  sa  personne: ce  qu'il  fit  en  bien  et  ennwfc 
vient 4e ocUe préoad^atîen,  S'il4édan  fuWM 
Mmté$Êm4fmttfm9iifillÊg^4Vm'é^ 
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mort,  résignation  oa  forfaiture,  principe  de  l'i- 
BtmovibiHté  des  juges  ^  ce  ne  fut  pas  pour  ajouter 
de  ThidépeDdaBce  à  la  loi ,  mais  pour  lui  communi- 
quer delà  force...  S'il  abolit  la  Pragmatique  sanc* 
tion,  ce  ne  fat  pas  pour  fovorîser  la  cour  de  Rome , 
mis  en  haine  de  tout  ce  qui  portait  un  caractère  de 
lii)erté.  ~  S'il  créa  les  parlements  de  Bordeaux  et 
de  Dijon,  et  s'il  fit  de  nouyelles  divisions  de  ter- 
tifoires,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit  d'équité  et 
dWdre  général  ;  mais  c'est  qu'il  voulait  détruire 
l^prit  de  province ,  et  avoir  partout  des  gens  du 
fxa.-^'i\  songea  à  établir  l'unifbrmité  des  coutumes 
et  l'^aMlé  des  poids  et  mesures,  ce  ne  fut  point 
pour  foire  disparaître  ces  inconvénients  de  la  bar- 
barie ,  mais  pour  attaquer  les  autorités  seigneu- 
riales... En  tout,  Louis  Xi  était  ce  qu'il  fallait  qu'il  fût 
pour  accomplir  son  œuvre.  Né  à  une  époque  sociale 
où  riett  n'était  achevé  et  où  tout  était  commencé , 
il  eut  une  forme  monstrueuse ,  indéfinie ,  toute  par- 
tieoiière  à  lai,  et  qui  tenait  des  deux  tyrannies  en- 
tre lesquelles  il  paraissait.  Une  preuve  de  son  éner- 
gie sousoette  enveloppe,  c'est  qu'il  craignait  la 
raoirt  et  Tenfer,  et  que  pourtant  il  surmontait  cette 
frayeoT  quand  il  s'agissait  de  commettre  un  crime. 
Il  est  Vrai  qu'il  espâmit  tromper  Dieu  comme  les 
heoMBes;  il  avait  des  amulettes  et  des  reliques  pour 
tentes  1^  [sortes  deforfiûts.  Louis^Xl  vint  en  son 
lieu  êtes  son  temps...» 

Un  historien  qui ,  par  sa  firanchise  incorruptible 
et  son  liogage  ferme,  s'est  placé  au  premier  rang 
des  ^écrivains  hardis  de  ce  dix-huitième  siècle,  si 
roMpimé  à  cauie  de  l'audace  des  opinions  et  de  la 
véhémence  des  expressions,  a  porté  sur  Louis  XI  un 
jugeHieat  favorable.—  Mais ,  avant  de  citer  l'opinion 
de  Duclos,  BOUS  pensons  qu'il  convient  de  rappeler 
vm  passage  du  livre  qoé  ce  roi  fit  écrire  pour  son  fils  ; 
ce  passage  prouve  qu'il  avait  à  un  haut  degré  la  con- 
aoicace  des  devoirs  d'un  souverain. — «Mon  fils,  dit 
•Louis  XI ,  dans  le  Rosier  des  guerres,  quand  les 
«rois  n'ont  pas  égard  ï  la  loi ,  ils  ôtent  au  peuple  ce 
«qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne  lui  donnent  pas  ce 
«qu'il  doit  avoir  ;  ee  faisait ,  ils  rendent  leur  peuple 
«acr^et  perdait  le  nom  de  roi.  Car  nul  ne  doit  être 
coppelé  roi ,  hors  celui  qui  règne  sur  des  Francs.  Les 
tf  Francs  aiment  naturellement  leur  seigneur  ;  les 
ceerfs  naturellement  le  haïssent,  d 

c  On  est  accoutumé,  dit  Duclos,  à  regarder  Louis  XI 
ooauaat  un  grand  politique  et  comme  un  homme  de 
mauvaise  foi,  qualités  que  Ton  confond  souvent, 
qiioique  tris -différentes.*- On  se  le  représente 
oomMe  un  prince  cruel ,  mauvais  fils,  mauvais  père, 
tyran  de  ses  sujets,  perfide  à  l'égard  de  ses  en- 
ilemis... 

>  4  Louis  XI  n'a  pas  toujours  été  aussi  grand  pditique 
qpAiii  le  «ippose«  9î  l'oneatend  par  poUtique  celui 


qui  ne  fait  rien  sans  dessein,  Louis  fut  un  grand 
politique  ;  mais  si  l'on  entend  par  ce  terme  celui 
qui ,  faisant  tout  avec  dessein,  prend  aussi  les  me- 
sures les  plus  justes ,  on  aurait  beaucoup  de  repro- 
chesà  lui  faire...  Il  échoua  dans  plusieurs  entreprises 
et  dans  quelques  n^ociations  importantes:  la  poH- 
tique  n'est  justifiée  que  par  le  succès;  c'est  Fart 
d'amener  les  événements.  Ainsi,  quoiqu'on  doive 
mettre  ce  prince  au  rang  des  politiques ,  on  peut 
dire  qu'il  était  moins  habile  à  prévenir  une  feute 
qu'à  la  réparer.  —  U  serait  difficile  de  l'excuser  tou- 
jours du  c6té  de  la  mauvaise  foi.  On  l'a  vu  faire  dans 
un  même  temps  des  traités  opposés,  afin  de  se  mé- 
nager des  ressources  pour  éluder  ceux  qui  seraient 
contraires  à  ses  intérêts.  — On  pourrait  dire,  à  la 
vérité,  que  ses  ennemis  n'en  usaient  pas  autrement; 
mais,  en  récriminant,  on  ne  le  justifierait  pas. — ^Tous 
les  princes  d'alors  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper 
mutuellement;  les  manœuvres  de  ceux  qui  ne  réus- 
sissaient pas  étaient  ensevelies  dans  l'oubli ,  au  lieu 
que  les  succès  de  Louis  XI  le  faisaient  regarder 
comme  plus  artificieux ,  quoique  souvent  il  ne  fnt 
que  plus  habile... 

«La  conduite  de  Louis  XI  envers  son  père  fiit 
extrêmement  criminelle,  sans  lui  être  utile...  Mais 
s'il  a  été  fils  ingrat ,  on  ne  peut  Faccuser  d'avoir  été 
mauvais  père... 

«On  reproche  à  Louis XI  d'avoir  vexé  ses  sujets... 
Il  faut  convenir  qu'il  a  mis  plus  d'impôts  que  ses 
prédécesseurs;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel 
en  était  l'emploi.  Ce  prince  fut  toujours  très-ékMgné 
du  faste.  Il  avait  quelquefois  même  une  économie 
trop  singulière  pour  n'être  pas  affectée. — Sa  grande 
dépense  fut  pour  la  chasse ,  dont  il  était  très-jaloux. 
Sa  sévérité  à  cet  égard  lui  aliéna  la  noblesse,  et 
disait  dire  alors  qu'iï  était  plus  dangereux  de 
tuer  un  cerf  qu'un  homme,  —  Ses  autres  plai- 
sirs n'ont  pas  dû  lui  coûter  beaucoup.  Depuis  quMl 
fut  monté  sur  le  trône,  il  n'eut  aucune  maîtresse 
reconnue...  Il  n'a  jamais  été  gouverné  par  les  fem- 
mes :  ainsi  elles  n'étaient  pas  l'objet  de  ses  dé- 
penses; mais  il  dépensait  en  dévotion  des  sommes 
prodigieuses,  dans  le  temps  que  sa  maison  était  mal 
payée  et  que  les  campagnes  étaient  désertes  par  Ie$ 
contraintes  des  officiers  des  tailles.  Il  devenait  pro- 
digue dans  des  occasions  peu  importantes,  sans  faire 
attention  que  les  princes  né  peuvent  donner  qu^aus 
dépens  des  peuples.  Il  proportionnait  moins  ses 
présents  aux  services  qu'on  lui  rendait,  qu'à  la  pas- 
sion dont  il  était  agité...  Le  principal  objet  des  dé- 
pensesde  Louis  XI  fut  l'état  dont  les  charges  étaient 
augmentées.  Ce  prince,  entretenant  des  armées  né- 
cessaires, fortifiait  ou  rebâtissait  des  villes ,  établis- 
sait des  manufactures ,  rendait  des  rivières  naviga-* 
bks,  feisait  construire  des  édifices,  et  gagnait  sce 
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ennemis  à  force  d'argent ,  pour  épargner  le  sang 
de  ses  sujets.  II  ne  s'est  donné,  sous  son  règne ,  que 
deox  batailles  :  celle  deMontbléry,  et  celle  de  Gui- 
nq^tte.  Cependant  il  a  Fait  plus  de  conquêtes  par 
sa  politique  que  les  autres  rois  n'en  font  pas  par  les 
armes.  Il  accrut  le  royaume  du  comté  de  Roussillon, 
de  la  Boui^ogne,  de  l'Artois,  de  la  Picardie, 
de  la  Provence,  de  l'Anjou,  et  du  Maine.  Il  abattit 
la  maison  d'Armagnac ,  divisa  celle  de  Foix ,  abaissa 
les  grands,  réprima  leurs  violences,  et  finit  par 
iaire  une  paix  glorieuse,  laissant  à  sa  mort  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  en  bon  état ,  un 
train  d'artillerie  complet ,  et  toutes  les  places  forti- 
fiées et  munies. 

«On  oe  voit  rien  dans  ce  tableau  de  la  vie  de 
Louis  XI  qui  puisse  mériter  les  satires  répandues  con- 
tre lui.  Quel  en  a  donc  été  le  motif?  le  voici. —  Louis, 
pour  rétablir  l'ordre,  la  police  et  la  justice  dans  le 
royaume,  fut  obligé  de  faire  rentrer  les  grands  dans 
le  devoir.  —  Il  est  vrai  qu'en  s'opposant  aux  usurpa- 
tions et  à  la  tyrannie  des  particuliers,  il  étendit  con- 
sidérablement l'autorité  royale.— On  vit,  pour  ainsi 
dire,  nne  révolution  dans  le  gouvernement.  Ce 
«  prince  semblait  se  frayer  un  chemin  à  la  puissance 
arbitraire,  ce  qui  a  fait  dire,  par  une  expression  qui, 
pour  être  devenue  populaire,  n^en  est  pas  moins 
Juste,  que  Louis  XI  a  mis  les  rois  hors  de  page  <  ; 
mais  du  moins  ceux-ci  cessèrent  d'être  esclaves  des 
grands,  et  ceux-4à  firent  répandre  des  libelles  con- 
tre ce  prince  2... 

cLe  caractère  de  Louis  XI  fut  de  rapporter  tout 
à  l'autorité  royale.  Quelque  dessein  qu'il  formât, 
quelque  parti  qu'il  prit,  il  n'oubliait  jamais  qu'il 
était  roi  ;  dans  sa  confiance  même  il  mettait  toujours 
une  distance  entre  lui  et  ses  sujets.  Sa  maxime  favo- 
rite était  :  «Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas 
«régner.  —  Si  mon  chapeau  avait  mon- secret ,  je  le 
cbrùlerais.  »—  Louis  pouvait  perdre  le  fruit  de  celte 
maxime  en  la  répétant  trop  souvent.  La  dissimula- 
tioQ  n*est  jamais  plus  utile  qu'à  celui  qui  n'en  est 
pas  soupçonné.  Jean  d'Aragon  écrivait  à  Ferdinand , 
son  fils,  de  ne  point  entrer  en  conférence  avec 
Louis:  «Ne  savez-vous  pas,  lui  disait-il ,  qu'aussitôt 
«qu'on  négocie  avec  lui ,  on  est  vaincu  P »— La  dissi- 
mulation de  Louis  dégénérait  quelquefois  en  fausseté. 
Ce  roi  introduisait  trop  souvent  dans  la  politique  la 
finesse,  qui  la  supplée  rarement ,  et  qui  l'avilit  tou- 
jours.— Louis  avait  le  cœur  ferme  et  l'esprit  timide. 
Il  était  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  que 
confiant;  il  aimait  mieux  se  faire  des  alliés  que  des 
amis.  Gomme  il  n'avait  guère  plus  de  ressentiment 
des  Injures  que  de  reconnaissance  des  services,  il 

*  Ce  root  est  atlribué  à  François  1^''. 

*  Dados  cite  ici  Thomas  Bazin ,  Claude  de  Seyssel  et  Amel- 
aird. 
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punissait  et  récompensait  par  intérêt.  Lorsqu'il  se 
déterminait  à  punir,  il  le  faisait  avec  la  dernière 
sévérité,  parce  que  l'exemple  doit  être  le  premier 
objet  du  châtiment. 

a  Quand  on  reproche  à  Louis  XI  d'avoir  employé 
dans  ses  affaires  des  hommes  de  néant  préférable- 
ment  à  ceux  que  leur  naissance  semblait  intéresser 
davantage  au  bien  de  l'État ,  on  ne  fait  pas  assez 
attention  qu*un  des  principaux  desseins  de  ce 
prince  étant  d'abaisser  les  grands,  la  politique  ne 
lui  permettait  pas  de  les  rendre  dépositaires  de  son 
autorité;  il  en  a  cependant  employé  beaucoup,  et 
ne  s'est  guère  servi  d'hommes  obscurs  que  lorsqu'ils 
lui  étaient  nécessaires  et  dans  des  occasions  où  il 
pouvait  les  désavouer... 

«Ix)uis,  toujours  défiant  et  souvent  suspect,  était 
timide  dans  ses  desseins,  irrésolu  dans  ses  projets, 
indécis  dans  les  affaires,  mais  intrépide  dans  le 
danger.  Le  courage  lui  était  naturel  ;  il  conservait 
le  sang-froid  au  milieu  du  péril.  Il  affrontait  la  mort, 
et  ne  craignait  les  suites  d'une  bataille  que  pour 
l'État... 

«Je  crois,  dit  Duclos  en  terminant,  avoir  d'au- 
tant mieux  représenté  Louis  XI ,  que  je  ne  me  sm*s 
proposé  que  la  vérité  pour  objet...  Un  prince  par- 
fait n'est  qu'une  belle  chimère  qui  n'a  jamais  existé 
dans  rhistoire.— Il  s'en  fout  beaucoup  que  Louis  XI 
soit  sans  reproche  :  peu  de  princes  en  ont  mérité 
d'aussi  graves;  mais  on  peut  dire  qu'il  fut  également 
célèbre  par  ses  vices  et  par  ses  vertus,  et  que,  tout 
mis  en  balance ,  c'était  un  roL  y>    * 


CHAPITRE  IX. 

«AILES  VIII.  —  ÉTATS  CÉNÉRAini  M  1484. 

Charles  Vm,  majeur,  mais  incapable  de  gouverner.— RiTalité  pôtar 
le  gouvernement  entre  la  sorar  du  roi  et  le  duc  d*0rléans.  ~ 
Convocation  des  élats  généraux.  —  Jugements  divers  sur  les  étals 
de  1484.  —  Mode  de  convocation  des  élats.  —  Séance  d'ouverture. 

—  Disposition  de  la  salle.  —  Sa  division  en  deux  chambres.  — 
Discours  du  chancelier.  —  Mode  de  délibérations.  —  Rédaction  du 
cahier  de«  remontrances,  divisé  en  cinq  chapitres.  —  Incident 
relatif  à  la  Pragmatique  sanction,  —  Discussions  relatives  a«x 
impôts.  —  Octroi  de  1,500,000  livres  au  roi.  —  Discours  de  To- 
râleur  des  états.  —  Réponse  du  chancelier.  —  Discussions  relatives 
à  la  rbrmalion  du  conseil  royal  et  à  la  garde  de  la  personne  da 
roi.  —  Décision  des  états.  -^  La  garde  du  roi  est  confiée  au  sire 
et  à  la  dame  de  Beaujeu.  —  Rédaction  d'un  sixième  chapitre.  — 
Le  pouvoir  reste  de  fait  à  la  dame  de  Beaujeu. — Affaire  divertei. 

—  Séparation  des  états. 

(Deranl483àran14S4.) 


Charies  Vlll ,  majeur,  mais  incapable  de  gou?enier.  —  Riva- 
liié  pour  le  gouvemement  entre  la  sœur  du  roi  et  le  duc 
d'Orléans.  —  Conyocation  des  étals  généraux  (1483-1484). 

Louis  XI  faissait  une  veuve,  Charlotte  de  Savoie 
(qui  mourut  quatre  mois  après  lui  )  et  trois  enfiants. 
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Son  âU,  Charles  Vill,  n'avait  que  treize  ans  et  deux 
jnois.  Sa  fille  aiaée ,  Anne ,  mariée  au  sire  de  Beau- 
jeu  I  était  âgée  de  vingt-deux  ans;  sa  fille  cadette, 
Jeanne,  femme  du  duc  d'Orléans,  n'avait  pas  en- 
core vingt  ans. 

D'après  Tordonnance  de  Charles  V,  Charles  VIII, 
entré  dans  sa  quatorzième  année,  était  légalement 
majeur  ;  mais  d'une  santé  faible,  d'un  esprit  peu 
développé,  ïMTÎvé  d'instruction,  le  jeune  roi,  hors 
d'état  de  se  conduire  lui-même,  était  incapable  de 
gouverner.  Placé  à  Am  boise  sous  la  garde  de  sa 
^ur  atnée,  madame  de  Beaujeu,  il  s'y  plaisait  par 
habitude  et  par  nécessité. 

Le  sire  de  Beai^eu  et  le  duc  de  Bourbon,  son 
frère ,  prétendaient  naturellement  au  gouvernement 
du  royaume.  La  plupart  des  princes  du  sang  s'étaient 
rangés  de  leur  parti;  un  des  premiers  actes  inspirés 
BU  jeune  roi  fut  de  nommer  le  duc  de  Bourbon  con- 
nétable de  France ,  dignité  vacante  depuis  le  supplice 
du  comt«  de  Saint-Pol. 

Le  duc  d'Orléans  et  son  cousin  le  duc  d'An- 
goulème ,  héritiers  légitimes  du  trône  après  Char- 
les VHI ,  prétendaient  aussi  au  gouvernement.  Ces 
princes,  mineurs  eux-mêmes  encore (  l'un  avait 
vingt-quatre  et  l'autre  vingt-un  ans),  se  laissaient 
diriger  par  le  comte  de  Dunois ,  leur  cousin ,  fils  du 
Célèbre  bâtard  d'Orléans, et  qui,  par  sa  fenune 
Agois  de  Savoie,  était  oncle  du  jeune  roi. 

A  la  mort  de  Louis  XI  >  Anne  de  Beaujeu  et  son 
wari  s'étaient  emparés  de  l'autorité,  et  gouvernaient 
au  nom  de  leur  jeune  pupille;  mais  ce  gouverne- 
ment contesté  ne  présentait  aucune  stabilité  au 
royaume  qui,  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  récla- 
mait de  nombreuses  réformes. 

On  convint  des  deux  parts  de  s'en  rapportera 
la  décisioa  de  1«  nation  ;  et  les  éuts  g^éraux  furent 
convoqués. 

En  attendant  leur  réunion,  Anne  de  Beaiù^u, 
princesse  aussi  prudente  qu'habile,  chercha  à  se 
concilier  l'affection  des  seigneurs  et  du  peuple.  Elle 
réduisit  les  hnpôts  et  diminua  les  dépenses ,  licencia 
une  partie  de  l'armée  française  qui  paraissait  trop 
nombreuse ,  et  renvoya  dans  leur  patrie  six  mille 
Suisses  que  Louis  XI  avait  prisa  sa  solde.  —  Elle 
rendit  la  liberté  aux  prisonniers ,  rappela  les  exilés 
.  «t  rébabiliU  les  condamnés  ;  elle  dédommagea  par 
des  bienfaits  ceux  qui  avaient  éprouvé  d'injustes  dis- 
grâces, et  fit  punir  ceux  que  leurs  crimes  avaient 
rendus  odieux.  —Olivier  le  Daln  ,  comte  de  Meu- 
lan  ,  barbier  et  confident  de  Louis  XI,  convaincu 
^Votr  abusé  d'une  fcmme  en  lui  ftttsant  acheter , 
par  le  sacrifice  de  sa  vertu,  la  grâce  de  son  mari 
qu'il  faisait  au  même  moment  étrangler  ,  fut  pendu 
Ai^  un  valet  son  complice.— Jean  0<^at,qui  s'était 
MgB^^  •&  Auvergne  p«r  e^  viotenoes  et  seitxao- 


ticms ,  fut  battu  de  verges,  eut  la  langue  percée €t 
les  oreilles  coupées.  Ces  actes  de  sévère  justice  satis- 
faisaient le  peuple.  Dans  le  même  .temps  René  de 
Lorraine  recouvrait  le  duché  de  Bar,  le  prince 4'0- 
range  ses  biens  en  Bourgogne,  et  Philippe  de 
Savoie ,  comte  de  Bresse  et  frère  de  la  reine-mère , 
revenait  prendre  son  rang  à  la  cour. 

Ju8«innit$  divsrt  sur  les  étali  eéoértvx  4»  IIM. 

Les  états  généraux  de  1484  ont  ptt*u  à  plosiaors 
auteurs  modernes  offrir  un  exemple  inconleiUliie 
de  landenncté,  m  France,  d'aaaembiécs  repriaeii- 
talives  telles  que  nous  les  possédons  muntenast. 
On  y  a  vu  une  chambre  haute  et  unechamfare  basse 
(chambre  des  pairs  et  diambre  des  députés).  Rir- 
derer,  dans  \»  livre  remarquable  qu'il  a  consacré 
à  la  comparaison  de  Louis  XII  et  de  Français  /^, 
a  soutenu  cette  opinion  av«c  une  ftirce  de  raitOMe- 
ments  logiques,  un  luxe  de  preuves  druditee  qai  ne 
nous  permettent  pas  de  passer  son  travail  tous  si- 
lence. Nous  en  présentons  un  exposé. 

Les  historiens  du  xm^  et  du  xfm*  siècle  ont 
parlé  fort  diversement  de  rassemblée  de  1484« 
Quelques-uns  l'ont  accusée  de  lâcheté  et  de  traJii- 
son.  Selon  Mézerai,  a  l'Orateur,  phisieiirs  tccKslMti- 
ques ,  les  députés  de  Paris,  et  d'autre» ,  se  sont  iais- 
ses  emporter  au  vent  de  la  cour,e4éni  irmhUa 
cause  publique.  Jamais  on  Bravait  eu  si  beu  ie 
réformer  les  désordres  et  de  dresser  des  remparts 
contre  loppresaion.  »  Sdoa  Mibty,  «les  grands 
étaient  vendus  à  la  cour  ;  la  noblesse  ét^  submloB- 
née  aux  grands;  et  le  tiers  état  smcomiks  wwlgré 
lui  à  l'esprit  de  senHtude.  —  Ducloe  penae  autie- 
ment  :  c  Les  états,  dit-il  en  parkmt  dt  ceux  de  14t4, 
n'agissaient  plus  alors  par  cratnie  ou  par  MUesae.B 
— -  Gamier  appeUe  les  cahiers  de  1484  des  «lOfiir- 
ments  éternels  de  la  sagesse  de  nospèree,  et  il 
ta  iait  une  longue  analyse.  ^-*  «Les  états  de  14M , 
dit  MiUot,  historien  judicieux,  mériteBt  qm  atlatt- 
tion  particulière,  soit  par  les  discours  qu'on  j  pre- 
nonça ,  soit  par  TimporUnce  des  ofaiiets  qui  y  fureet 
traités»,  et  il  rapporte  plusieurs  trate  hardie  qai 
sont  bien  opposés  à  l'accusation  de  aen/îlité  fenptt- 
lée  par  MaUy. 

«Ces  étaU,  dit  Rœderar,  ont  été  te  eour  pU- 
nidre  de  la  nation  ;  non^seulement  la  raf  autf  leur 
présente  la  demande  des  tributs  BéeeaaaHres  an  ser- 
vice de  l'Ëtat ,  et  tous  les  documeaU  réotaméa  pour 
en  démontrer  la  nécessité;  nan^aenlement  eHe  roBMt 
àleur  déctsicm  la  cause  des  libertés  de  l'ÉgOse  «al- 
licane  contre  la  cour  de  Boum  ,  at  oetttne  une  partie 
nombreuse  des  évèques  de  France ,  mais  encore  des 
princes  de  maisons  souveraines  dépouillés  par  des 
commissah^s  de  Louis  XI,  les  Armagnacs^  le  doc 
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de  Lorraine ,  viennent  y  rerendiquer  leur  bon* 
neur  et  teur  patrimoine  contre  des  grands  qni  n'ont 
pas  rougi  de  s'enrichir  de  confiscations  prononcées 


^S 


par  eux-mêmes,  et  qni,  rangés  autour  du  tMne, 
profitent  de  cette  position  pour'défkndre  leur  butin. 
—  (Test  peu  :  la  hmille  royale  elle-même  comparait 
.devant  les  états,  invoque  leur  décision,  les  prend 
pour  arbitres  des  plus  hautes  prétentions,  des  plus 
grands  tarîérêts.  (Test  Anne  de  France,  fille  de 
Loulé  XI ,  et  le  sire  de  Beaujeu ,  son  gendre ,  char^ 
gés  par  ce  prince  de  la  tutelle  de  Charles  VIII ,  fk*ère 
pahié  d*Anne,  et  qui  soutlennetit  qu*d  cette  tutelle 
est  Jointe  ta  régence;  c'est  le  duc  d'Orléans  (dé- 
pute Louis  XII)  prétendant  à  la  régence,  qu'il 
croit  dtstinete  de  la  tutelle  ;  c'est  le  duc  de  Bour- 
bon, fl*fcreatné  du  sire  de  Beaujeu,  qui  dispute  la 
tutelle  à  sa  belle-sœur  ;  c'est  le  duc  d' Alençon  qui 
veut  faire  partie  du  conseil  de  régence.  —  Telles 
étaient  les  parties  qui  se  présentaient  au  tribunal  des 
états  généraux  :telles  étaient  les  causes  qui  devaient 
l'omiper,  et  sur  lesquelles  n  a  prononcé  avec  Jus- 
tice ,  sagesse  et  dignité.  » 

Mode  de  convoeatioii  des  états. 

Mais  kitoaoïia  de  eMé  cect«  pante  solemeDe  et 
dramatique  de  l'assemblée  de  1484;  bornons-nous 
d'Myord  à  ce  qui  oonoeme  sa  convocation,  sa  com- 
poaiHm,  la  discussion  des  besohis  de  l'fitat,  et  le 
oomentemeflt  de  l'impôt.  -^  CTest  là  qu'est  la  ma- 
nMsHtstien  des  droits  acquis  au  commun  état  de  la 
natloii^ 

Lacoflveeationetla  coinpOsHion  des  états  de  1484 
a'eofetit  pas  lieu  de  la  même  manière  qu'en  14<S8. 
«-»  A  eecie  époque ,  le  roi  avait  nommé  les  grands, 
les  pr4l«ts,  et  les  gens  du  conseil ,  qui  devaient  fiir^ 
mer  me  partie  de  rassemblée;  Il  avait  laissé  aux 
villes  réieetlOB  des  députés;  ceux-ci  pouvaient  être 
notrfea ,  bourgeois ,  ecclésiastiques ,  pourvu  qu'il  fèt 
HOmmé  ou  ecclésiastique  pour  deux  laïques.  Le  clergé 
flMrmait  ainsi  lé  tiers  de  la  députation.  —  En  1484, 
la  régente  appela  de  même  des  grands  aux  états, 
maia  elle  ne  tes  choisit  pas  arbitrairement,  fille  con- 
voqua les  princes,  les  cardinaux .  deux  grands  of- 
fieieM  de  la  eowDone  (le  oonnéiaUe  et  le  chance^ 
Iter),  les  douze  andens  pairs  de  France,  et  les 
seigneurs  dont  les  domaines  étaient  les  plus  consi- 
défililea.  >^  la  DomtnilioB  des  dutrea  membres  do 
dci^  (  archevêques  ,  évêqnes  et  ecclésiastiques 
d^tfn  ordre  inférieur},  celle  des  seigneurs  de  moin- 
4retdomaittes,  celle  des  éouyers  et  des  persoues 
dtt  tiers  état,  ftireat  laissées  à  l'élection.  —Les 
ecclésiastiques  9  les  nobles  et  les  bourgeois  des 
\\ikê^  amvcNiaés  par  baillages  el  sénéchaussées^ 
fin  Bel  un  dtîs  ehaque  Hen  de  coBveoatkm  une  as- 


semblée commune  où  les  trois  ordres  fiareut  cofi* 
fondus.  -^  Chaque  assemblée  nomma  un  noble  - 
(grand  ou  non),  un  ecclésiastique  (prélat  ou  pas«' 
teur),  et  un  non  noble.  —  Gomme  dans  ces  assem*- 
blées  le  tiers,  ou  commun  état,  formait  la  très** 
grande  majorité,  il  est  manifeste  qu'il  détermina 
les  nominations  selon  ses  préftrences.  ^^  Ainsi  \ti 
députés  pris  dans  chaque  ordre  étaient  réellemeîit 
des  députés  des  communes ,  ou  du  moins  des  dépu'^ 
tés  communs  aux  trois  ordres.  Cette  vérité  fut  ex«  ^ 
primée  dans  les  termes  les  plus  précis  par  Philippe 
de  Poitiers ,  chevalier,  député  de  Champagne,  qui 
invoqua ,  dans  une  discussion ,  le  titre  de  procura^ 
tion, qui  lui  avait  été  donné,  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
et  le  cita  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  point  élus 
par  un  seul  ordre  de  oitqjrens;  que  les  députés* 
de  la  noblesse,  par  exemple,  n'étaient  point 
élus  par  les  nobles  seulement,  mais  par  les  eo^- 
clésiastiques  et  le  tiers  état;  et  que  tous  étaient 
également  commis  pour  veiller  auai  Intérêts  de 
la  province  entière. 

Séaoce  d'ouTcrture.  —  DîftpositîûD  de  la  Mlle.  ^  Sa  dirUion  * 
en  desx  chambres.  ^  Discours  du  chanc^er. 

Les  députés  se  rassemblèrent  à  Tours ,  et  formée' 
rent  une  seule  et  même  assemblée,  sans  mélange* 
avec  les  grands  appelés  par  la  cour.  —  L'ouverture' 
des  séances  eut  heu  en  présence  du  Jeune  roi 
Charles  VIH. 

Dans  cette  séance,  que  nous  appeflerons  royale,' 
pour  nous  conformer  à  Tusage  moderne,  en  remar^' 
que  la  confusion  ou  réunion  des  députés  de  tous  les* 
(n*dres  en  une  seule  chambre,  qui  est  celle  des  dê^^ 
pûtes,  et  la  séparation  de  cette  chambre  d'avec  une' 
chambre  haute  ou  chambre  é^  seigneurs  appelés' 
au  nom  du  rt^.  ^ 

La  salle  était  divisée  en  deux  parquets ,  dont  Fun 
était  élevé  de  quatre  pieds  au^lessus  de  Pautre.- 
Dans  le  parquet  supérieur  était  placé  le  trône.  A  1è> 
droite  du  roi  était  le  duc  de  Bourbon ,  connétri^le,  et 
derrière  se  trouvaient  deux  cardinaux ,  six  pairs  ec- 
désf  astiques,  et  le  duc  de  Vendôme.  A  la  gauofaedtt* 
roî,  le  chancelier,  et  vingt-six  princes  ou  seigneurs,'^ 
entre  lesquels  six  pah*s  laïques,  placés  suivant  le  rang  - 
de  leur  pairie,  rang  qui,  pour  plusieurs,  était  à 
nnversede  cekii  qui  leur  appartenait  comaoe  princes* 
du  sang;  drconstance  qui  prouve  que  c'était  essêu-» 
tieHement  comme  pairs  qu'ils  assistaient  à  la  séaoce  ' 
d'ouverture,  parce  que,  dit<}arnier,  tkms  les' 
grandes  assemblées,  les  pairs  n'avêdentd*autrè' 
rang  que  celui  de  leurs  pairies  ou  de  leurs  ' 
terres.  ^ 

€  Voilft  donc ,  dit  Rcederer,  bien  distincte  et  sép»-  ' 
rée  du  corps  des  états,  une  réunion  de  grandsu 
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sez  nombreuse;  et  je  dis  de  grands,  parce  que, 
outre  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques,  il  s'y  trou- 
vait ,  et  en  plus  grand  nombre ,  des  seigneurs  pos- 
sédant de  grands  domaines,  qui  prirent  leur  rang 
en  raison  de  ces  domaines  mêmes.  —  Ces  grands 
étaient  là  revêtus  d  un  caractère  politique ,  puisque 
la  pairie,  dignité  constituée,  y  était  en  fonction,  et 
donnait  la  préséance  sur  le  prince  du  sang.  Ils 
avaient  séance  en  vertu  de  leurs  droits  propres.  — 
Ainsi,  la  réunion  de  ces  grands  présentait  Faspect 
d'une  véritable  chambre  haute,  ou  chambre  des 
seigneurs,  ou  chambre  des  pairs,  dont  les  uns 
étaient  constitués,  et  les  autres  reconnus  de  fait  par 
les  anciens  pairs  et  par  le  roi.  s> 

Le  parquet  inférieur,  dans  lequel  les  bancs  étaient 
disposés  en  amphithéâtre ,  reçut  les  députés  des 
trois  états  ;  seulement  les  évêques ,  les  barons , 
les  chevaliers  et  les  conseillers  du  roi  furent  placés 
sur  les  premiers  bancs. 

L'appel  qui  eut  lieu  pour  installer  les  députés  se 
fit  dans  ces  termes  :  aMesseigneurs  les  élus  et 

délégués  du  pays  et  du  duché  de du  bail- 

lage  de la  sénéchaussée  de »,  sans  faire 

mention  d'ordre.  Ainsi  l'appel  ne  supposa  point 
qu'ils  eussent  été  nommés  par  ou  pour  différents 
ordres,  ni  même  qu'ils  fussent  individuellement  de 
différents  ordres;  il  ne  préjugea  pas  non  plus 
qu'ils  dussent  se  séparer  par  ordre  pour  délibérer. 

Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefbrt  commença 
le  discours  d'ouverture  par  ces  mots  :  Messeigneurs 
des  états.  —  Aux  états  de  1433,  sous  le  règne  de 
Charles  VU,  le  chancelier  Juvénal  des  Ursins  avait 
commencé  ainsi  sa  harangue  :  cTrês- révérends 
«pères  en  Dieu,  archevêques  et  évêques,  très- hauts 
«et  très-puissants  princes,  ducs  et  comtes,  et  tous 
a  autres  gens  d'Ëglise,  nobles  et  bourgeois  des  bonnes 
«villes.»  —  Cette  différence  entre  les  discours  des 
deux  chanceliers  montre  assez  le  chemin  qu'avaient 
fait,  de  Charles  VU  à  Charles  YIU,  messeigneurs 
du  tiers  étatqai^^  cette  dernière  époque,  étaient 
compris  dans  messeigneurs  des  états. 

Le  discours  du  chancelier  fut  tout  à  la  fois  affec- 
tueux, sage  et  noble:  les  plus  délicates  bienséances 
y  furent  observées;  les  plus  touchantes  considéra- 
tions y  furent  présentées  en  faveur  du  jeune  roi. 
Après  avoir  exposé  le  bien,  fait  dans  le  peu  de  mois 
écoulés  depuis  la  mort  de  Louis  XI ,  le  chancelier 
dit  :  a£^  roi  se  propose  de  faire  plus  encore. 
«Dans  cette  intention,  il  exige  que  vous  lui  décou- 
a  vriez  les  abus  qui  peuvent  être  échappés  à  sa  con- 
«  naissance,  et  que  vous  ne  lai  déguisiez  au- 
acun  des  maux  qui  affligent  le  peuple.  —  lYe 
<i  craignez  pas  que  vos  plaintes  soient  impor- 
a  tunes;  le  roi  aura  égard  à  vos  remontrances.  Et 
«vous,  princes  qui  m'écoutez,  je  vous  supplie  et 


«vous  adjure  au  nom  de  la  patrie ,  notre  mère  corn* 
«mune ,  d'oublier  tout  esprit  de  parti ,  et  de  Icdsser 
a  aux  députés  une  pleine  et  entière  liberté.  » 

Les  états ,  dans  une  réunion  préparatoire ,  avaient 
désigné  maître  Jean  de  Rely  pour  répondre,  au^ 
nom  des  trois  états,  au  discours  du  chancelier. 
Jean  de  Rely,  né  dans  la  bourgeoisie  de  Paris ,  était  . 
simplement  docteur  en  théologie,  et  chanoine  de 
Notre-Dame.  Il  commença  sa  harangue  par  prier 
«qu'on  ne  le  notât  pas  d'arrogance,  témérité  ou  pré- 
«somption,  de  ce  que  sa  petite  personne,  ignorante 
«et  inexperte  en  matière  civile,  légale  et  politique  , 
«ose  entreprendre  celte  charge  de  porter  la  parole 
«pour  et  au  nom  de  cette  très-noble  assemblée,  en 
«  laquelle  il  y  a  tant  de  dignes  prélats,  tant  de  no- 
«bles  preux  et  vaillants  chevaliers,  étant  le  moindre 
«des  six  députés  de  Paris. » 

Mode  de  délibération.  —  Rédaction  du  cafaier  des  renoon- 
trancés,  dîYÛié  en  cinq  chapitres. 

La  séance  d'ouverture  avait  eu  lieu  le  15  jan- 
vier 1484.  Le  lendemain  fut  consacré  à  des  actes 
religieux;  le  surlendemain,  les  députés  s'assemblè- 
rent sans  admettre  parmi  eux  aucun  étranger, 
c'est-à-dire  aucune  des  personnes  qui ,  étrangères 
aux  députations,  avaient  assisté  à  la  séance  d'ou- 
verture. 

Les  députés  formèrent  ainsi  un  corps  à  part  de 
celui  des  pairs  et  seigneurs.  Ils  s'assemblèrent  en 
commun  sans  distinction  d'ordre ,  et  procédèrent  à 
la  nomination  d'un  président  et  de  deux  secrétaires. 
Le  président,  commun  à  tous  les  députés,  fut  chargé 
de  correspondre  avec  le  chancelier  et  la  cour. —  Les 
députés,  quel  que  fût  l'ordre  où  chacun  était  placé 
dans  la  société,  ne  faisaient  point  trois  ordres  de  dé- 
putés :  ils  composaient  un  seul  et  même  corps;  mais 
étant  en  grand  nombre,  ils  convinrent,  pour  la 
commodité  des  délibérations,  de  se  partager  en  six 
bureaux.— On  prit  pour  règle  de  ce  partage  la  divi- 
sion géographique  de  la  France ,  et  les  six  bureaux 
reçurent  le  nom  des  six  nations  :  de  France  (ou  de 
Paris) ,  de  Bourgogne,  de  Normandie,  A'Jqui^ 
taine,  At  Langue  d'Oc  et  de  Langue  d'OilK 

«  La  nation  de  France  comprenait  Paris,  lIslc-de-France, 
la  Picardie,  la  Champagne,  la  Brie,  le  Nivernais,  le  Maçon- 
nais, l'Âuxerrois  et  VOrléAndM.-lÀ  nation  de  Bourgogne 
se  composait  des  deux  Bourgogne»  et  du  Gbaroiais.  —Là  na- 
tion de  Piormandie  était  formée  de  la  Normandie ,  du  duché 
d'Alençon  et  du  Perche.— La  nation  d'Aquitaine  comprenaic 
la  Guyenne,  TArma^nac,  le  Foii,  l'Agénois,  le  Périgord,  le 
Querci ,  et  le  Rouergue.  —  La  nation  de  la  Langue  d'Oc,  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,1a  Proyenceetle  Roussillon.— Enfin 
la  nation  de  ta  Langue  d'Od,  le  Berri ,  le  Poitou ,  l'Anjou , 
le  Maine,  la  touraine ,  le  LimouMn ,  TAuTergne,  le  Bourbon- 
nais ,  le  Forez ,  le  Beaujolais ,  TAngoumois  et  la  Saintonge. 

Le  nombre  des  députés  enroyés  par  les  six  nations  aux  états 
généraux  était  de  246.  —  La  France  était  alors  très-in^ale- 
ment  divisée ,  en  bailliages  dans  le  nord ,  et  en  sénéchous- 
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Mais  dans  chaque  nation  ou  bureau,  les  ecclésiasti- 
ques, les  nobles,  les  gens  du  tiers,  restèrent  con- 
fondus ;  ils  délibérèrent  ensemble  ;  les  voix  se  comp- 
tèrent par  tète.  Les  députa  de  chaque  ordre  se 
tinrent  pour  députés  de  tous  les  ordres. 

c Chaque  division,  dit  Masselin,  eut  une  salle 
particulière  pour  travailler  séparément  aux  matières 
qu'on  devait  mettre  sous  les  yeux  du  roi.  —  On 
convînt  qu'on  se  rassemblerait  ensuite  dans  la  salle 
générale  pour  entendre  la  lecture  des  travaux  de 
chaque  division ,  en  extraire  les  objets  les  plus  im- 
portants, et  en  former  un  seul  cahier  qui  con- 
tiendrait les  demandes  de  toute  la  nation.  —  On  se 
sépara ,  et  chaque  division  se  tint  renfermée  pendant 
tout  le  rci^te  du  mois  de  janvier.  —  Au  commence- 
ment de  février,  les  six  nations  se  rassemblèrent  et 
se  communiquèrent  leurs  travaux  respectifs,  d 

11  ne  fut,  en  effet,  rédigé  qu  un  seu  cahier  divisé 
en  cinq  chapitres  concernant:  le  premier,  X Église; 
le  second,  la  noblesse;  le  troisième ,  le  tiers  état; 
le  quatrième ,  la  justice  ;  le  cinquième ,  le  com- 
merce. 

Le  chapitre  de  Y  Église  demandait  :  1^  que  le  roi 
se  fit  sacrer  sans  retard;  2^  qu'il  rétablit  les  libertés 
de  TËglisede  France  ;  3^  qu'il  maintint  les  privilèges 
et  immunités  du  clergé  dans  ses  biens  et  dans  ses 
personnes. 

Le  chapitre  de  la  noblesse  renfermait  auf^si  trois 
demandes  :  la  première  (relative  au  service  militaire), 
que  l'arrière-ban  ne  fût  convoqué  que  pour  la  dé- 
fense nationale,  et  que  son  service  fût  payé;  la  se- 
conde (relative  à  la  chasse),  que  le  droit  de  chasse 
fût  rendu  à  la  noblesse;  la  troisième  (relative  aux 
étrangers),  que  la  garde  des  châteaux  et  places  fron- 
tières, que  les  compagnies  de  gens  d'armes,  les  sé- 

tées  dan»  le  midi  :  ces  deux  divisions  ne  comprenaient  pas 
tontes  les  provinces. — Vingt-six  baillaçe^,  dix-huit  sén(^chaus- 
sées  et  seize  comtés,  ou  pays,  envoyèrent  des  députations,  la 
plupart  composées  de  trois  membres,  un  ecclésiastique,  un 
gentilhomme  et  un  bour{;eois;  quelques-unes,  cependant,  en 
comptaient  quatre,  cinq,  et  même  davantafçe,  sans  égard  ni 
\  la  proportion  entr*  les  ordres ,  ni  à  l'importance  de  la  divi- 
sioD  territoriale.  —  La  Bourgofpne  envoya  seulement  huit  dé- 
potés, la  Guyenne  trois  et  la  Provence  quatre;  le  Daupbiiié 
en  envoya  treize.  —  Les  populations  avaient  voulu  faire  en- 
tendre leurs  réclamations,  et  non  augmenter  leur  influence 
par  de  nombreux  suffrages.  Les  états  de  Flandre  et  ceux  de 
quatorze  bailliages  et  d'une  sénéchaussée  n'envoyèrent  point 
de  députés. 

Ces  détails ,  et  tous  ceux  que  nous  donnons  sur  les  états  gé- 
néraux de  1484,  sont  dus  à  Jean  Masnelin,  officiai  de  Tarche- 
Técbé  de  Rouen.  Député  aux  états,  il  fut  un  de%  membres  qui 
soutinrent  les  droits  du  peuple  avec  le  plus  de  dignité  et  de 
courage.  Le  procès-verbal  qu'il  a  laissé  des  délibérations  et  des 
actes  de  rassemblée,  écrit  en  latin,  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

Nous  nous  sommes  aidé,  pour  notre  travail,  de  Textrait 
publié  par  Garnier  dans  son  Histoire  de  France,  de  quelques 
deuils  fournis  par  M.  de  Sismondi ,  et  surtout  de  l'examen 
Tcmarquable  fait  par  Rcederer. 


nécbaussées ,  bailliages  et  autres  offices ,  fussent 
confiés  à  des  gentilshommes  français,  de  préférence 
aux  étrangers,  trop  favorisés  par  le  feu  roi. 

Le  chapitre  du  tiers  état  représentait  la  misère 
du  peuple  exposé  aux  violences  des  gens  de  guorre, 
et  aux  vexations  des  collecteurs  des  tailles.  11  de- 
mandait que  le  domaine  aliéné  fût  repris  par  la  cou- 
ronne ;  que  les  pensions  des  seigneurs  fussent  sup- 
primées ou  réduites;  que  le  nombre  des  gens 
d*armes  fût  diminué,  et  enfin ,  qu'il  ne  fût  mis  de 
tailles  ni  d'impôts  qu'avec  le  consentement  des  états. 

Le  chapitre  de  h  Justice  réclamait  plusieurs  ré- 
formes dans  Tadministration  de  la  justice  et  dans 
l'ordre  judiciaire,  telles  que  la  suppression  des  of- 
fices de  nouvelle  création ,  la  suppression  du  cumul, 
l'abolition  de  la  vénalité  des  charges,  la  diminution 
des  frais  de  justice,  etc.,  enfin  la  suppression  des 
commissions  judiciaires  et  des  justices  prévotales. 

Le  chapitre  du  commerce  demandait  qu'il  fût 
permis  aux  Français  de  commercer  avec  tous  les 
pays  qui  n'étaient  pas  en  guerre  avec  le  roi  ;  que  les 
droits  de  péage  fussent  modérés  et  employés  à  l'en- 
tretien des  routes  et  des  ponts  ;  que  le  commerce 
fût  interdit  aux  officiers  de  justice  et  de  finance  qui 
en  abusaient  pour  le  monopole. — On  trouve  dans  ce 
chapitre  quelques  observations  qui  semblent  dictées 
par  une  jalousie  mercantile  :  ainsi  on  s'y  plaint  de 
la  multiplicité  des  foires  qui  aident  les  marchands 
étrangers  à  faire  concurrence  aux  marchands  fran- 
çais. 

Incident  relatif  à  la  Pragmatique  sanction. 

Parmi  les  incidents  qui  s'élevèrent  dans  l'assem- 
blée des  états,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Le  tiers  état  et  le  clergé  du  second  ordre  de- 
mandaient le  rétablissement  de  la  Pragmatique 
sanction^  c'est-à-dire,  des  élections  pour  les 
dignités  et  bénéfices  ecclésiastiques ,  au  lieu  des 
donations  ultramontaines  qui  avaient  prévalu  sous 
Louis  XI ,  sans  préjudice  à  celles  qu'accordait  la 
faveur  royale  de  l'aveu  du  pape. 

a  Les  évèques  s'offensent ,  dit  Masselin  ,  de  la  li- 
berté qu'on  a  prise  contre  le  pape,  et  surtout  contre 
eux.  Ils  ne  sont  point  écoutés.  Le  second  ordre  du 
clergé  et  le  tiers  état  défendent  leur  demande  avec 
vigueur,  et  l'assemblée  arrête,  malgré  les  évèques , 
l'article  tlu  projet  de  cahier  qui  demande  le  réta- 
blissement de  la  pragmatique...  —  Les  évèques  pro- 
testent; les  tètes  s'échauffent.  —  Peu  s'en  faut 
qu'on  n'oblige  ces  évèques  discordants  à  sortir  de 
l'assemblée... 

a  Le  cahier  des  trois  états  demande  au  roî,  pro- 
tecteur et  défenseur  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, que  son  plaisir  soit  de  non  les  abandonner. 
H  représente  que ,  si  les  nominations  de  la  cour  de 
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Rome  et  celles  que  la  cour  fait  d'accord  avec  Rome, 
continuaient ,  le  royaume  de  France ,  déjà  trop 
appauvri ,  verrait  s'écouler  le  peu  d'argent  qui  lui 
reste  ;•  que  seraient  gens  non  lettrés^  ne  ecclé- 
siastiques ,  comme  on  ajàvu,  pourvus  aux  be- 
nefices,  et  que  lepvu  d'honnesteté  ecclésiastique 
et  discipline  régulière  qui  est  demeurée  en  au- 
cuns lieux ,  perlroit.         ' 

«Les  évèques  portent  au  roi  leur  protestation,  et 
lui  déclarent,  dans  une  longue  requête,  qu'étant  les 
cheft  de  l'Église  gallicane,  ils  ont  seuls  le  droit  de 
proposer  des  règlements  par  rapport  à  la  discipline  : 
que  même,  pour  un  seul  changement  en  celte  ma- 
tière, le  corps  entier  des  évèques  doit  être  assemblé; 
qu'ils  ne  sont  qu'un  pellt  nombre  dans  rassemblée 
des  états...;  que ,  d'ailleurs,  ils  approuvent  et  con- 
sentent tous  les  autres  articles  du  cahier  des 
états,,.  » 

«  Cette  requête,  continue  Masselin,  ayant  élé  com- 
muniquée aux  états,  excita  une  indignation  générale. 
On  se  déchaîna  contre  la  conduite  des  opposants, 
et  on  trouva  leurs  prétentions  nouvelles  et  abu- 
sives... On  répondit  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
d*appeler,  dans  une  assemblée  politique  telle  que 
les  états  généraux ,  des  députés  du  clergé  en  plus 
grand  nombre  que  ceux  d'un  autre  ordre...,  que  les 
évèques  auraient  pu  se  dispenser  de  donner  leur 
approbation  aux  articles  qui  ne  concernaient  point 
l'Église ,  parce  que  le  consentement  ou  l'oppo- 
sition de  quelques  particuliers  ne  pouvait  ni 
valider  ni  infirmer  le  vomi  de  la  nation,  n 

Le  conseil  royal  forma  trois  bureaux  pour  exami- 
ner le  cahier  des  états ,  et  pour  préparer  les  réponses 
du  roi ,  de  concert  avec  des  membres  des  états  qui 
devaient  y  être  appelés.  Les  affaires  ecclésiastiques 
furent  remises  à  un  bureau  qui  s'assembla  chez  le 
cardinal  de  Bourbon.La  question  de  la  Pragmatique 
y  fht  reprise  avec  le  même  emportement  des  deux 
parts.  Le  procureur  général  du  parlement  déclara 
que  la  Pragmatique  pouvant  seule  donner  à  l'Église 
des  pasteurs  éclairés  et  vigilants,  et  que  l'abolition  de 
cette  loi  nationale  n'ayant  jamais  été  admise,  il  tra- 
duirait au  parlement  quiconque  oserait  s'opposer 
désormais  à  son  exécution.  —H  décidait  ainsi  que  la 
demande  du  rétablissement  de  la  Pragmatique  et 
la  prétention  de  maintenir  son  abolition  n'étaient 
pas  moins  chimériques  Tune  que  l'autre ,  puisque  la 
pragmatique  n'était  réellement  point  abolie.  Cette 
solution  satisfaisait  au  fond  les  trois  États  unis 
contre  les  évèques.  Les  choses  en  restèrent  là. 

DitomsioMitUtimaux  impoli.  ^Octroi di  l,tfOO^OOO  livres 
aurpi. 

Ce  fut  surtout,  dit  Roederer,  dans  les  discustions 
cfmcemant  les  impôts ,  qne  ta  puissance  nationale 


se  montra  dans  toute  son  énergie.  — A  la  fin  du  rè- 
gne deGharlesVII,le  montant  des  tailles  n'excédait 
pas  1,200,000  francs.  Louis  XI  les  avait  élevés  k 
3,400,000.  Anne  de  Beaujeu  les  réduisit  de  deut 
cinquièmes^  et  demanda  aux  états  1,S00,000  flr.  <, 
somme  qui  paraissait  excéder  de  300.000  fr.  ceHe 
perçue  par  Charles  VR  ;  mais  Texcédant  n^étatt 
qu'apparent,  à  cause  de  la  diminution  delà  valeur 
des  monnaies. 

En  réponse  à  cette  demande,  les  états  déclarent 
que  de  peuple  de  France  est  prêt  d'aider  au  roi  de 
toutes  les  manières  qui  seront  advisées  par  les  trois 
états  assemblés,  mais  après  qu'ils  auront  été  due- 
ment  informés  des  affaires  dudlt  seigneur  rot. 
Ils  requièrent  être  communiqué  aux  états  quett 
deniers  sont  nécessaires  pour  Ventretenement 
des  gens  de  guerre,  des  pensions,  etc.  Ils  de-' 
mandent  que  désormais,  en  suivant  la  naturelle 
franc/lise  de  France,  et  la  doctrine  du  roi  saint 
louis,  ne  soient  imposées  tailles  ni  aides  sans  pre- 
mièrement assembler  les  trois  états ,  jéclairer  les 
causes  et  nécessités,  et  que  les  gens  des  trois  États 
y  consentent.  » 

Le  conseil  royal  essaya  de  traiter  la  question  avee 
seize  députés  qu'il  nomma  dans  les  états.  Les  états 
s'y  opposèrent.  Les  seize  députés  nommés  refusèrent 
leur  concours. 

Le  connétable  de  Bourbon  prit  alors  le  parti  de 
présenter  aux  états  un  tableau  détaillé  et  motivé 
des  dépenses  militaires.  Il  offHt  de  foire  donner  de 
plus  amples  explications  par  les  capitaines  expéri« 
mentes  qui  avaient  fourni  le  fond  de  son  mé- 
moire. 

Les  états  ne  se  contentèrent  point  du  tableau 
raisonné  des  dépenses  de  guerre;  Ils  demandé* 
rent  le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  du 
gouvernement,  c'est-à-dire ,  du  produit  des  do- 
maines, tailles,  aides  et  gabelles,  tt  des  dépoBsas 
de  la  maison  du  roi ,  des  gages  des  officiers  de 
justice  et  de  finance,  et  enfin  des  pensions;  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  pom^voiraient  aux  besoins^  si  les 
revenus  étaient  insuffisants. 

a  Les  gens  des  finances  apportent  les  rOles  des 
recettes  et  dépenses*  A  peine  les  députés  y  obI 
jeté  les  yeux ,  que  des  clameurs  s'élèvent  de  toutes 
parts.  Les  recettes  sont  dissimulées ,  les  dépenses 
exagérées  I  —  Les  députés  de  Norroaiidie ,  ceux  d«s 
deux  Bourgognes,  oÎTrent,  du  dooMlne  royal  dns 
leur  province,  une  somme  double,  triple  de  celle 
qui  est  portée  en  recette  !— La  table  de  Charles  VU» 
couvert  de  lauriers,  UaiicU  dans  les  traraox,  m 
coûtait  pas  moitié  de  ce  que  coftte  celle  d\in  prince 

^  Environ  16,5D5,000  firancs  d'tojoordliuL  Le  marc  dlff- 
gent  était  alors  à  11  fTioci. 
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qui  n'a  pas  quatorze  ans  !  —  La  garde  de  ce  prince 
est  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Charles  VU! 
—  Les  officiers  de  finance  sont  innombrables,  et 
plusieurs  réunissent  trois,  quatre  emplois!  L'état 
des  pensionnaires  monte  à  neuf  cents  ! 

a  Autre  scandale.  —  On  remarque  dans  le  rôle  de 
la  dépense  un  article  de  1200  livres  (  13,200  fr.) 
pour  les  préparatifs  de  la  salle  d'assemblée  des 
états.  L'entrepreneur,  présent  à  la  séance,  jette 
les  hauts  cris,  demande  la  parole,  assure  que  son 
honneur  est  intéressé  à  relever  cet  article ,  et  dé- 
clare qu'il  avait  d'abord  disposé  une  salle  à  Or- 
léans, qu'il  a  ensuite  arrangé  celle  de  Tours,  le  tout 
pour  560  livres  (  6,160  fr.),  dont  partie  lui  est  en- 
core due!. .« 

a  Les  états  délibèrent.  On  écarte  de  la  discussion 
des  comptes  manifestement  infidèles.  On  se  réunit 
à  ravis  de  voter  pour  Charles  Vlil  la  même  somme 
qui  avait  été  accordée  à  Charles  VU  ,  c'est-à-dire, 
1,200,000  livres. 

.  «Sur  cette  offre,  le  conseil  du  roi  s'assemble  au 
Plessis-lès-Tours.  La  proposition  des  états  donne 
lieu  à  de  vives  altercations  entr#  les  princes  et  les 
gens  du  conseil.  Chacun  voit  Tabus  dans  les  pensions 
de  tous  les  autres,  ou  dans  l'excès  de  ces  pensions, 
auxquelles  il  attribue  l'extrême  modicité  de  la 
sienne.  On  coi^vient  néanmoins  d'insister  près  des 
éUts.» 

Le  chancelier  en  fut  chargé  :  a  Le  roi ,  dit-il ,  en 
.«demandant  1,500,000 livres  au  lieu  de  3,500,000 liv. 
«que  recevait  son  prédécesseur,  ne  demande  réelle- 
«menl  qu'une  somme  égale  aux  1,200,000  livres 
«qui  se  percevaient  sous  Charles  VU.  On  accorde- 
craii  k  (Charles  VIU  un  quart  de  moins  qu'à  son 
«aieal«  si  Timpùt  était  borné  à  i^iOùjm  livres  ; 
«raqgmentation  apparente  n'est  que  dans  la  déno- 
«miaaiion  de  la  valeur  des  monnaies.]^  ^  U  n'y 
9tf9k  point  de  jnste  réplique  à  cette  réponse, 
JUti  aur  un  ton  très*moch6ré  i  malheureusement  le 
fhîffT^'ff"  liîouta  cette  phrase  :  «Le  roi  n'aurait-il 
.«pas  eu  coHS^  9t  mcUiàre  de  maintenir  les  taxes 
«en  l'éUU  qu'il  les  avait  trouvées?» 

Cm  paroles  excitèrent  parmi  les  députés  la  plus 
«iol«ae  agitation  :  «Quoi  1  s'écrièrent-ils,  le  roi  ati- 
«rait  eause  et  matière  de  maintenir  des  io^pâts  non 
JONieentii  1  il  pourrait  donc  imposer  300,000  livres 
«an  d«là4as  1,2M,0OO  livres  que  las  états  accordent  ! 
4ilpMmît4u0e  impaser  le  double,  le  triple!» 

Lia  matUms  se  rassemblèrent  s^^arément  pour 
faatrrf  cbaeuue  leur  avis  ;  elles  se  trouvèrent  d  o^- 
piaiôua  éiWNntessur  la  somme  à  voter.  La  uation 
4m  Paria  était  la  seuie  qui  consentit  à  ^uter 
.SOfijQiO  livres  aux  1^00,000  livres  d4ii  uffertea  \\ 
mm  die  n'y  consentait  que  pour  un  an  seulement, 
La  nation  de  Normandie  refusait  opiniâtrement  d$ 


rien  ajouter  aux  1,200,000  livres;  les  autres  nations 
variaient  du  plus  au  moins.  Toutes  s'accordaient  à 
ordonner  que,  «quand  le  vote  des  états  serait  pré- 
senté ou  roi,  Masselin ,  pra/eiir  des  trois  ordres, 
réclamerait  dans  son  discours  contre  les  principes 
dangereux  et  faux  qui  avaient  été  avancés  par  le 
chancelier.  » 

La  cour  prit  le  parti  de  négocier  avec  les  mem- 
bres les  plus  influents  des  nations  opposantes.  Le 
duc  de  Bourbon,  et  les  membres  les  plus  capables 
du  conseil ,  se  présentèrent  à  l'assemblée  de  la 
nation  de  Normandie.  Les  députés  de  cette  province, 
plus  entêtés  que  raisonnables ,  plus  opiniâtres  qu'é- 
clairés ,  répondirent  qu'ils  n'ajouteraient  rien  aux 
1,200,000  livres  consenties;  ils  ajoutèrent,  sages  en 
ceci ,  qu'ils  ne  les  accorderaient  qu'à  titre  de  don , 
ne  pouvant  consentir  la  continuatLm  4e  la 
taille  sans  mériter  l'exécration  publique  ;  enfin, 
ils  déclarèrent  que  ceux  qui  entreprendraient  de 
la  lever  sans  l'aveu  des  états  seraient  coupables 
de  concussion. 

La  discussion  devint  des  plus  vives.  Un  des  mem« 
bres  du  conseil  fit  aux  Normands  d'amers  reprocfacts 
sur  leur  conduite  et  leur  obstination  ;  il  leur  adressa 
même  des  injures.  Le  connétable  de  Bourbon,  frère 
du  sire  deBeaujeu ,  vieillard  colère  de  son  naturel, 
et  offensé  d'avoir  pris  en  vain  la  peine  de  justifier 
les  dépenses  proposées  pour  l'état  militaire  (ce  qu*il 
avait  fait  de  bonne  grâce  et  d'une  manière  satisfai- 
sante ) ,  dit  avec  emportement  :  «  Je  connais  le  ea- 
«ractère  et  les  mœurs  des  vilains  ;  s'ils  ne  êont 
(^opprimés,  il  faut  qu'ils  oppriment  i  Aiezpleur  le 
«fardeau  des  tailles,  vous  les  rendrea  insolents, 
«mutins,  insociables;  ce  n'est  qu'en  les  traitant 
«durement  quon  peut  les  contenir  dans  le  devoir,  j» 

Les  Normands  répondirent  ironiquement  qu'ils 
feraient  part  de  ces  arguments  décisif»  aux  dépu«!^ 
des  autres  nations ,  afin  de  les  déterminer  à  la  sou- 
nnssion;  mais  les  députés  avaient  cédé,  tandis  que 
les  Normands  disputaient  eiicore  :  il  Mut  donc  que 
les  opposants  cédassent  aussi 

Toutefois ,  en  cédant  sur  l'argent ,  les  nations 
se  réservèrent  d'attaquer  l'opinion  du  chancelier, 
et  d'établir  les  principes  qui  la  condamnaient- 
Voici  quelle  fut  leur  délibération  : 

«I^  états  déclarent  que,  pour  subvenir  aufc 
«grandes  affaires  du  seigneur  roi,  et  soudc^er  Sfs 
«gens  d'armes,  ils  lui  octn^ent^  par  manière  de 
ndon  et  oetrcy  et  non  autrement,  et  sans  qu'un 
«l'appelle  doresnavant  taille,  ain^  don  et  octrçjr^ 
«telle  et  semblable  somme  que  du  temps  du  feu  roi 
«  Charles  Yll  était  levée  et  cueillie,  et  ce^  pour  dewc 
aans  proç/ioinement  venant,  tant  seulement.^ 
nJtem^*  pour  lui  eomplaire,M>  kii accordent  300^000 
^livres  Umim^pwrwefmseukim0»(^  ct^ftn^ 
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^conséquence  de  don  et  oclroy  pour  son  nou- 
«  vel  et  joyeux  advenement,  »  —  Les  deux  articles 
suivants  «supplient  et  requièrent  que  le  bon  plairir 
«dudit  seigneur  soit  de  faire  tenir  et  assembler 
alesdits  états  dedans  deux  ans  proc/iainement 
avenant,  en  lieu  et  temps  qu'il  lui  plaira  ,  et  qu'à 
«cette  heure  lesdits  lieux  et  temps  soit  nommez, 
«assignez  et  déclarez.  Car  lesdits  étals  entendent 
«quedoresnavant  on  ne  mette  sus  aucune  somme  de 
«  deniers  sans  lés  appeler,  et  sans  que  ce  soit  de 
aleur  vouloir  et  consentement,  en  gardant  et  ob- 
«  servant  les  libertés  et  privilèges  de  ce  royaume.» 

Discours  de  Torateur  des  états.  —  Réponse  du  chancelier. 

Instruit  de  la  délibération  des  États  et  de  l'octroi 
des  1,500,000  livres,  le  sire  de  Beaujeu  annonça 
que  le  roi  se  rendrait  le  lendemain  à  Tours,  et  tien- 
drait une  séance. — Un  orage  retint  Charles  VIII  au 
Plessis,  mais  les  princes  se  trouvèrent  à  rassemblée 
des  états. 

Masselin ,  qui  s'était  attendu  à  parler  devant  le 
roi,  n'épargna  pas  dans  sa  harangue  «l'espèce  meur- 
«  trière  des  conseillers  qui  assiègent  l'oreille  des 
«princes,  et  creusent  un  précipice  sous  leurs  pas, 
«qui  leur  disent  qu'ils  peuvent  tout, qu'ils  ne  se 
«trompent  jamais,  que  leur  volonté  est  la  règle 
«suprême  de  la  justice.  0  roi!  dit -il,  exterminez 
«promptement  ces  hommes  contagieux,  qui  gâteront 
«votre  cœur  et  infecteront  votre  cour...  » 

Passant  ensuite  aux  droits  de  la  couronne,  en 
matière  d'impôts  :«  Si  le  prince,  dit-il,  apprend  qu'un 
«tribut,  même  modéré,  est  devenu  inutile,  il  doit 
«sur-le-champ  en  décharger  le  peuple  :  il  le  doit , 
acestun  devoir,  non  une  grâce.  Le  peuple,  dans 
«une  monarchie,  a  des  droits  et  une  vraie  propriété, 
«puisqu'il  est  libre  et  non  esclave.»  Après  avoir 
appliqué  ces  principes  aux  faits ,  l'orateur  des  états 
termina  ainsi  noblement  son  discours  :  «  Si  nous 
«avons  mis  dans  nos  expressions,  de  la  force,  de 
«l'àpreté  même,  la  matière  l'exigeait:  nous  ne 
«pouvons  nous  en  repentir.  » 

Le  discours  de  Masselin  fut  mieux  accueilli  que 
l'orateur  ne  s'y  attendait.  Satisfait  d'obtenir  les 
1,500,000  livres,  le  conseil  du  roi  en  accepta  Yoc- 
trojr,  avec  la  condition  d'une  convocation  des  états 
dans  deux  années. 

Le  chancelier  crut  même  devoir  faire  à  l'assem- 
blée une  sorte  d'excuse  au  nom  du  duc  de  Bourbon, 
et  de  \ orateur  du  conseil  :  il  la  fit  avec  franchise , 
urbanité,  noblesse,  rejetant  sur  l'irritation  trop 
ordinaire  aux  orateurs  les  paroles  qui  avaient  pu 
blesser.  «Le  roi,  dit-il,  est  content  de  votre  con- 
«duite.  Cette  nouvelle  preuve  de  fidélité  vous  assure 
«à  jamais  sa  bienveillance.  Comme  dans  les  débats 


«qui  se  sont  élevés  entre  nous  au  sujet  de  l'impôt , 
«nous  avons  rendu  justice  à  vos  intentions,  de  votre 
«côté  vous  ne  devez  pas  vous  offenser  s'il  nous  est 
«  échappé  des  expressions  trop  fortes^  et  si  nous 
«avons  fait  usage  de  quelques  principes  qui  sont 
(n  outrés  peut-être.  Vous  connaissez  la  méthode  des 
a  orateurs:  ils  se  servent  de  tous  les  moyens  qu'ils 
«  croient  propres  à  aider  leur  cause ,  sans  s'astrein- 
«dre  ù  une  exactitude  scrupuleuse.  —  Aujourd'hui 
«que  nous  sommes  parfaitement  d'accord,  ajouta  le 
«  chancelier,  choisissez  un  certain  nombre  de  députés 
«qui  puissent  assister  en  votre  nom  aux  délibérations 
«du  conseil,  et  à  la  répartition  des  sommes  que 
«vous  venez  d'accorder  au  roi,  en  promettant  d'a- 
«  jouter,  «M  bout  de  deux  ans,  tout  ce  que  les 
a  besoins  de  l'État  sembleraient  exiger.  » 

Discussions  relatives  à  la  formation  du  conseil  royal 
et  à  la  garde  de  la  personne  du  roi. 

Les  états  eurent  à  délibérer  sur  une  matière  bien 
plus  importante  encore  que  l'octroi  des  impôts: 
c'était  la  garde  et  l'éducation  du  roi.  —  Jusqu'alors 
la  fiction  légale  qui  tenait  Charles  VIII  pour  majeur 
avait  été  admise  comme  une  réalité.  La  dame  de 
Beaujeu  lui  suggérait  secrètement  ce  qu'il  avait  à 
dire  ;  les  princes  du  sang  présents  à  Tours,  auxquels 
s'étaient  adjoints  plusieurs  des  grands  officiers  de 
la  couronne  et  des  ministres  du  feu  roi ,  avaient 
été  appelés  à  son  conseil  ;  mais  ce  conseil  était  par- 
tagé entre  les  deux  factions  de  Bourbon  et  d'Or- 
léans. —  La  action  d'Orléans  était  mécontente  de 
l'influence  de  la  dame  de  Beaujeu.  Le  président  des 
états,  probablement  à  la  suggestion  du  comte  de 
Dunois ,  chef  de  la  faction  d'Orléans ,  proposa  de 
déterminer  le  nombre  des  conseillers  du  roi  qui 
devaient  prendre  part  au  gouvernement,  et  décider 
chaque  question  à  la  majorité  des  suffrages.  Il  an- 
nonça, qu'outre  les  princes,  quinze  des  andens  mi- 
nistres de  Louis  XI  étaient  déjà  admis  dans  le  conseil 
(les  sires  de  Beaujeu ,  d'Albret,  de  Dunois, de  Riche- 
bourg  ,  de  Torcy ,  d*Alby ,  d'Esquerdes ,  de  Gié ,  de 
Genlis,  du  Lau ,  de  Beaudricourt ,  de  Comminges, 
d'Ârgenton,  de  Saint-Vallier,  et  de  Périgucux),  et 
il  proposa  aux  états  d'en  nommer  neuf  autres,  pour 
porter  le  nombre  des  membres  du  conseil  à  vingt- 
quatre.—  En  même  temps  il  fit  observer  que,  pour 
que  tout  le  royaume  fût  également  représenté  dans 
le  conseil  royal ,  et  proportionnellement  à  la  popu- 
lation ou  à  la  richesse  de  chaque  province,  il  oonve 
nait  que  la  nomination  de  ces  neuf  conseillers  se  fit 
par  bailliage  ou  par  tète ,  la  division  par  nation 
"1  étant  fort  inégale,  et  la  nation  de  Pans  équiva- 
lant  seule ,  par  le  nombre  de  ses  députés,  à  deux  ou 
trois  des  autres  nations. 
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>  Cette  pr<H)osition  excita  un  grand  tundulle ,  et 
^ema  la  jalousie  entre  le$  natioas  qui  ne  voulaient 
ya$  aâmeltre  la  aupériorité  d'iofluence  réclamée  par 
te  nation  de  Paris.  ^  On  prétendit  que  la  proposi* 
don  élak  fUte  surtout  dans  Tintérèt  du  duc  dOc* 
léana  aloi^  chargé  du  gouvernenaent  de  Tlle-de'*- 
Sjm<^*  Le  président  fut  exposé  à  beaucoup  de 
reproches. 

Eato,  apris  de  longues  diseussioBS,  les  Bour- 
g uiga<His,  les  Normands,  les  Aquitains  et  les  Lan- 
fucdoeieai  convinrent  de  choisir  hait  cooseiUers 
^tre  les  quinze  dé}i  nommés,  et  de  leur  en  ad- 
jeîndre  dix -huit  autres,  dont  trois  seraient  élos 
j)our  chaque  nation^  afin  de  former  un  conseil  de 
,vingt-six<  Les  duos  d'Orléans  et  de  Bourt)on  de- 
:yaient  présider  le  conseil,  et  Tun  et  l'autre  étant 
asiistéa  de  leurs  chanoeliers  y  le  nombre  total  des 
jnembret  du  conseil  aurait  été  de  treftte.«-^L'orateur 
MasasUn  fut  envoyé  auprès  des  deux  princes  pour 
leur  faire  oonnaitre  ainsi  qu'au  roi  cette  intention 
des  éHata.  Les  princes  se  virent  obligés  de  déclarer 
•  qu'île  ncqaieaceraient  à  ée  qui  serait  décidé. 
;  La  délibéfatkm  sur  la  formatkw  du  conseil  royal 
dim  pluaieur»  séattcea.  Au  cowmenoement  de  cdie 
du  9  février,  un  envoyé  du  duc  d'Ortéaiis  vint  prier 
les  étote  de  ne  peint  s'oecnper  de  la  constitution  du 
gouvernement,  pntaqu'ila  ne  voulaient  point  laisser 
^  ee  dne  la  prééminence  qui  bit  était  doe.  —  En  e^ 
l^y  la  résaiation  de  réduire  t  huU  le^^  quinze  con^^ 
mSkn  d^à  diMns  par  les  priaeea  dei^it  tourner 
«I  défiirantige  du  dne  dtMéans  do«t  les  partisans 
.aHàint  être  éoartés«  -*  Les  députés  dévouée  à  ee 
duc  avancèrent  même  que  rassemblée  desétata  n'a- 
MiaiiciiQ  dfUt  de  a'ocovpcr  de  la  tatelle  ou  de  la 
légeate;  qtaa ,  dioa  an  gotmrenMmest  monardUqne, 
4e  ponrair  ippartedait  à  la  fseattle  royite,  et  que  si 
le  toi  étnt  hors  tféiai  d'exercer  VattloHté  par  lui^ 
aéoe  f  ksa  princoa  de  aon  aan^  avaîeai  seuls  le  droit 
tfe  k  rempbeert  saos  qtie  ka  étata  ensaeot  antre 
ahist  à  faire  que  de  présenter  leurs  doléanees  et  de 
Msltv  la  laivée  dea  Impôts, 

Un  sto  noUea  bour«nignooaf  Philippe  Pot ,  sel* 
de  La  Boobe,  réfuta  eette  proposition  avec 
s,  dans  on  ktog  diacoors  e<i  Tonest  é^mé^ 
diiM.  de  SiNSmfeii,  de  trouver  dea  princîpea  prea^ 
faelépnhieâÉs* 

-  Aptèf  «voir  ioonlfé  qtfanDune  loi  n'a^  dorant 
laa  minaritéa,  4éfér<  le  goovemenMnt  ans  princes 
4i  eaaiip;  qn'on  ne  aail  paa  même  mi  aens  le 
nani  de  prince  da  smag,  on  dail  cemprcndiT 
«mqoi  aani  alliés  par  les  fenmea  i  la  funiUe 
iifile  y  Qà  aenInneDt  o(nx  qnt  en  sont  descendus  de 
jiMc  tf  nèla  ;  qu'une  InUe  eiSre  eee  deoi  dasaes 
^  priqoea,  as  eHe  niteil  paa  sonaebe  à  la  déeisioB 
4eiétaaa  gaénu^nepownit  aertanniier  viepar 
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les  armes.  Il  i^outa  :  «  Avant  tout  je  déaire  qne  vous 
csoyetbien  convaincus  que  Tautorité  publique  '  n'est 
«que  Tautorité  du  peuple;  que  c'est  le  peuple  qui 
«  Ta  confiée  aux  rois;  que  ceux  qui  Tont  possédée  de 
«toute  autre  manière,  sans  avoir  le  consentement 
«du  peuple,  doivent  être  réputés  des  tyrans  et  des 
«  usurpateurs  du  bien  d'autrui.  -*-  Il  est  évident 
«que  notre  roi  ne  peut  gouverner  la  chose  publique 
«par  lui-même;  il  est  donc  nécessaire  qu'il  la  oon* 
«duise  par  les  soins  et  le  ministère  d'autrui.  Mais, 
«dans  un  tel  cas,  Tautorité  souveraine  ne  doit  point 
«revenir,  soit  A  un  des  princes  seul,  soit  i  plusieurs; 
«elle  appartient  à  tous  :  c*est  au  peuple  qni  Ta  don- 
«née  qu'elle  doit  revenir,  pour  qu'il  la  prenne  et 
«en  dispose  comme  étant  sienne,  d'autant  plus 
«qu'une  longue  suspension  du  gouvernement  on 
«une  mauvaise  administration  occasionne  toujours 
«la  ruine  du  peuple...  Or,  j'appelle  peuple  «  non 
«point  la  populace  ou  seulement  les  siyeta  da 
«  royaume ,  mais  les  hommes  de  tous  les  états  ;  aussi, 
«sous  le  nom  d'états  généraux,  j'entends  que  les 
«princea  eux-mêmes  sont  compris,  et  que,  entre 
«tous  ceux  qui  habitent  le  royaume,  aucim  n'est 
«exclue.» 

*  MsfMNn,  dSM  sa  reUlbn  maauMvlce,  dit  :  r$9puM(ca , 
la  chose  publique. 

*  «Au  iT^  siècle  (dit  au  sujet  de  ce  discours  un  critique  ju- 
dicieux, M.  Labittè)  c'étaient  là  sans  doute  des  paroles  har- 
dies, qui  devaient  être  bientôt  dépassées  par  la  Ligue,  mais 
q«i ,  pradamées  eu  fàoede  la  royauté  «t  de  la  aobtasse,  sei»- 
bieraieut  confirmer  quelque  peu  celte  parote  absolue  de  nu* 
dame  de  Staël,  que  rien  n'est  nouveau  en  France, sinon  le 
despotisme.  Combien,  toutefois,  celte  éloquence  politique, 
vague  tt  déela«iatrice«  n'en-eUs  pas  loin  des  semons  iùM% 
irouiques,  grotesques  m/kim,  Xfo»  Maillard  i  que  fileoot,  que 
Raulin  récitaient  dès  lors  dans  la  chaire  cb retienne.  On  8*est 
étonné  de  trouver  dans  la  bouche  du  tik^  de  L*)  Roche  des 
principes  qui  ne  devaient  triompher  qu'en  89  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  bien  autrement  de  force  et  de  hardiesse  en  ces  phrases  du 
moine  GuHlanme  Pepîn ,  dans  ses  sermons  sur  la  destrurtlon 
de  Niniue,  fn^cbés  en  chaire  presque  à  la  même  date  qne  le 
discours  du  seigtteifr  de  La  Roche  aux  états  de  Tours  : 

«Est-ce  chose  sainte  que  la  royauté?  Qui  l'a  liiiie?  le  dia- 
<  ble  Je  peuple  et  Dieu. 

«Dieu,  parce  qoe  r;en  ne  se  fart  sans  son  bon  vouloir;  Iç 
«diable,  parce  qvil  a  aouffié  raanMtiou  et  l'orgueil  au  cœur 
«decavtaioa  homnaes^  le  peuple,  paroacyi'il  s'est  piété  ^  It 
«servitude ,  parce  qu'il  a  donné  son  sang»  sa  force  et^ sa  sub- 
tstance,  poar  se  fbrger  un  joug. 

«Quelques  bammes,  aortis  de  set  rangs,  se  dévouèrent  ft  ¥a 
jeanse  de  VanMioa  et  de  l'or0Hetl.  De  U  rorigHie  de  la  no- 
«  blesse  ;  car  les  rois  s'associèrent  les  instruments  de  leurs  pas- 
«sions,  les  premiers  nobles,  comme  Lucirer  s*était  associé  $es 
voenaoïiv. 

«NoWetauroia,qMl  usaaeeea  makrea  oMt4ls  fait  de  lear 
«  pouvoir?  —  Voyez  les  princes ,  les  seigneurs»  ils  pressurent 
«  leurs  vassaux ,  et  ruinent  les  marchands  par  des  droits  de 
«  péages  ;  ils  volent,  et  leurs  peuples  nseralent  #un  droit  légt- 
•tiipeèB  refuiiaiit  de  p«yer  lea  iiiii^s.  ->  Les  rok»  valént-ils 
•  mieus  ?  Non  certes.  U  sont  prodigues ,  cruels ,  \\%  aUeuteuiÀ 
«  la  liberté  de  leurs  sujets,  et  donnent  ainsi  le  droit  de  les  ren- 
«  Yefwr;  car  les  mj^n  ont  poar  eux  le  dmït  dlthr  qtrt  créa  I^ 
t}gÊmVL*fkÊ[vmdêSi^m9ménëfs^vmk 
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Pour  confirmer  cette  théorie  sur  la  souveraineté 
des  états  généraux ,  le  seigneur  de  La  Roche  in- 
voqua le  souvenir  des  états  assemblés  sous  Philippe 
de  Valois,  et  qui  décidèrent  entre  ce  prince  et  le 
roi  Edouard  lli  à  qui  devait  appartenir  la  couronne. 

Les  débats  sur  la  formation  du  conseil  furent 
longs,  et  il  fut  impossible  d'amener  les  six  nations 
à  s'entendre.  Les  Parisiens ,  ou  la  nation  de  France, 
voulaient  s'en  rapporter  à  la  décision  des  princes  ; 
les  Bourguignons  et  les  Normands  voulaient ,  au 
contraire,  que  les  états  prissent  sur  eux  la  forma- 
tion du  conseil  ;  la  question  n'avançait  point. 

Enfin  la  dame  de  Beaujeu ,  qui  dirigeait  le  parti 
jde  Bourbon ,  l'emporta  en  adresse  sur  le  comte  de 
Dunois,  directeur  du  parti  d'Orléans;  elle  montra 
le  plus  grand  désir  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les 
états  ordonneraient.  —  Le  duc  d'Orléans,  au  con- 
traire, envoya  dire  aux  nations  assemblées  :  «Qu'il 
«avait  appris  avec  mécontentement  que  les  états 
«voulaient  confier  la  garde  et  le  gouvernement  du 
«roi  à  lui-même  duc  d'Orléans  et  à  la  dame  de 
«  Beaujeu  ;  que ,  pour  tout  ce  qui  regardait  le  gouver- 
«ïneraent,  la  garde  et  la  régence,  il  ne  croyait  devoir 
«entrer  en  partage  avec  personne;  que  les  étals  se 
«contentassent  donc  que  le  sire  et  la  dame  de  Beau- 
«  jeu  demeureraient  auprès  de  la  personne  du  roi,  et 
«rien  de  plus.  » 

Le  sire  et  la  dame  de  Beaujeu  feignirent  de 
céder,  pour  l'amour  de  la  paix,  à  un  arrange- 
ment qui  leur  donnait  réellement  tout  l'avantage; 
ils  envoyèrent  prier  les  états  de  supprimer  la 
phrase  qui  avait  offensé  le  duc  d'Orléans ,  et  par 
laquelle  ils  étaient  appelés  comme  lui  à  la  garde  du 
roi  et  au  gouvernement 'du  royaume  (  custodiam 
atque  regimen  ). 


Décision  des  états.  —  La  carde  du  roi  est  confiée  au  sire  et  à 
la  dame  de  Beaujeu.  —  RédacUon  d'un  sixième  chapitre.  — 
Le  pouroir  reste  de  fait  à  la  dame  de  Beaujeu. 


Les  députés ,  voyant  que  les  deux  factions  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  semblaient  être  d'accord ,  se 
contentèrent  de  décider  «que  le  sire  et  la  dame  de 
«Beaujeu  resteraient  auprès  de  la  personne  du 
«roi  comme  ils  y  avaient  été  jusqu*alorsx>  :  Domi- 
nas et  domina  de  Beaujeu  sint  circa  régis  per^ 
sonam,  sicui  hactenus  fuerunt. 

Ce  grand  débat  fut  donc  terminé.  —  La  décision 
des  députés  forma ,  sous  le  titre  de  chapitre  du 
conseil,  le  sixième  du  cahier  des  états.  — Ce  cha- 
pitre est  ainsi  rédigé  : 

«Le  roi,  étant  dans  sa  quatorzième  année,  et 
montrant  une  sagesse ,  une  prudence  et  une  discré- 
tion au-dessus  de  son  âge ,  expédiera  lui-même  toutes 
les  lettres-patentes,  règlements  et  ordonnances, 


d'après  les  délibérations  de  son  conseil.  11  ordon- 
nera tout  en  son  nom,  et  personne  que  lui  n'aura 
le  pouvoir  de  faire  aucune  ordonnance  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  Les  états  supplient  le  roi  de 
présider  lui-même  son  conseil  le  plus  souvent  qu'il 
lui  sera  possible,  afin  qu'il  puisse  se  former  de 
bonne  heure  aux  afFaires,  et  apprendre  à  bien  gou- 
verner. 

'  «En  l'absence  du  roi ,  le  duc  d'Orléans ,  premier 
prince  du  sang,  présidera  le  conseil  et  conclura  à 
la  pluralité  des  voix.  Après  le  duc  d'Orléans,  et  en 
-son  absence,  le  duc  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  présidera.  Enfin,  le  sire  de  Beacyeu,  qui 
a  déjà  rendu  des  services  si  importants  à  l'État  ^ 
aura  la  troisième  place ,  et  présidera  en  l'absence  des 
ducs  d  Orléans  et  de  Bourbon.  Les  autres  princes 
du  sang  auront  ensuite  séance  et  voix  délibérative 
dans  le  conseil ,  suivant  l'ordre  de  leur  naissance. 

«Et  d'autant  que  les  affaires  dont  le  conseil  doit 
prendre  connaissance  sont  en  grand  nombre ,  et 
qu'il  est  utile  que  le  conseil  soit  rempli  dliom* 
mes  intelligents  et  laborieux,  les  états  pensent 
qu'il  serait  à  propos  que  l'on  tirât  des  six  nations 
douze  personnes  recommandables  par  leur  probité 
et  leurs  lumières,  et  qu'on  les  associât  aux  anciens 
conseillers  d'État  ;  ils  laissent  le  choix  de  ces  douze 
nouveaux  conseillers  au  roi  et  aux  princes. 

«  Enfin,  les  états,  considérant  avec  quelle  prudence 
le  roi  a  été  jusqu'ici  élevé  et  nourri ,  souhaitent  qo^ 
ait  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages  ^ 
éclairés  et  vertueux,  qui  continuent  à  veiller  snr 
sa  santé  et  à  lui  inspirer  des  principes  de  modéra- 
tion et  de  vertu.  » 

«  Ainsi,  dit  M.  de  Sismondi,  se  termina  pu*  nn  acte 
de  faiblesse  et  par  une  décision  qui  ne  décidait  rien^ 
une  délibération  dans  laquelle  les  représentants  de 
la  nation  s'étaient  d'abord  élevés  an  pins  hauts  eC 
aux  plus  nobles  principes  sur  la  constitution  des 
états.  Après  avoir  énoncé  que  tonte  sonverainelé 
leur  appartenait,  ils  Tabandonnaieiit  au  hasard  m 
la  remettant  à  un  enfant ,  sans  lui  domer  ni  conseil 
de  tutelle,  ni  régence,  sans  préciser  même  qvels 
seraient  les  membres  de  sa  famHIe  qu'il  devait  con^ 
sulter.  Après  avoir  voulu  que  la  nation  fCit  Ttpfétak^ 
tée  dans  son  conseil  par  dk>uae  membres  des  états , 
ils  lui  abandonnaient  à  lui-même  le  choix  de  ces 
membres,  par  un  calcul  étroit  et  égoïste  de  la,  lui* 
lion  de  Paris ,  qui  était  bien  sûre  qne  ce  serait  dois 
cette  nation  plus  que  dans  aucune  autre  que  le  voi 
ferait  son  choix.  La  dame  de  Beaujeu  n'était  fMi 
même  nommée  dans  cet  acte  ;  et ,  en  eflfet ,  aocaae 
loi ,  aucun  usage,  aucune  volonté  natimmle,  ne  pott«> 
valent  lui  faire  déKrer  la  régence  ;  le  doc  d'Orléana, 
au  contraire ,  devenait  le  chef  ostensibleda  gouver- 
nement, et  croyait  rélre  toujonrs.  CkfiendaDlla 
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dame  de  Beaujea^  qui  avait  accoutumé  son  frère  à 
ho  obéir  et  à  la  craindre ,  en  lui  faisant  présider  le 
conseil,  en  écartait  le  duc  d'Orléans ,  et  en  le  faisant 
présider  par  son  mai*i ,  simple  baron  de  Beaujeu^  en 
écartait  le  duc  d'Alençon ,  le  comte  d' Angouléme  et 
les  autres  princes  du  sang ,  qui ,  plus  qualifiés  que 
lai ,  ne  voulaient  pas  siéger  au-dessous  de  lui.  Ainsi 
fàt  constitué  sans  que  personne  Teùt  prévu ,  sans 
que  personne  en  eût  Tintention ,  le  gouvernement 
qa'oo  nomma  de  madame;  et  lorsque  le  duc 
dXMéans  voulut  maintenir  le  droit  qu'il  croyait 
tenir  en  même  temps  de  son  rang  de  prince  du  sang 
et  de  la  présidence  du  conseil  qui  lui  avait  été  défé- 
rée par  les  représentants  de  la  nation ,  il  fut  traité 
en  rebelle,  et  tous  les  historiens  ont  continué  dès 
lors  à  le  considérer  comme  un  factieux.  » 

Affaires  diverses.  —  Séparation  des  états. 

D'autres  affaires  soumises  aux  états ,  mais  sur 
lesquelles  aucunes  décisions  ne  furent  prises ,  prou- 
vent qu*on  reconnaissait  effectivement  celte  assem- 
blée comme  nationale  et  souveraine.  —  Ainsi  les 
enfants  du  duc  de  Nemours  réclamèrent  la  réhabilita- 
tion de  leur  père  et  la  restitution  de  ses  biens  confis- 
qués; lé  sire  deCastelnauet  Olivier  le  Roux  deman- 
dèrent à  être  entendus  pour  prouver  qu'ils  étaient 
i  tort  accusés  d'avoir  empoisonné  la  comtesse  d'Ar- 
magnac; le  duc  René,  auquel  le  duché  de  Bar 
avait  été  rendu ,  réclama  aussi  la  restitution  de  la 
Provence;  et  les  Flamands  se  plaignirent  de  ce  que 
le  traité  d'Arras  n'était  pas  exécuté. 

Le  roi  tint  une  séance  royale  le  7  mars  ,  et  partit 
ensuite  pour  Amboise.  Les  états  restèrent  encore 
assemblés  pendant  huit  jours;  mais  les  députés, 
impatients  de  regagner  leurs  foyers,  et  fatigués 
d'une  réunion  qui  n'avait  cependant  duré  que  deux 
mois,  se  séparèrent  après  une  séance  générale  tenue 
le  14  mars,  laissant  à  une  commission  de  dix-huit 
membres,  choisis  en  nombre  égal  dans  chaque 
nation ,  le  soin  de  recevoir  les  réponses  du  gouver- 
nement aux  articles  des  cahiers.  Ge^  réponses  furent 
publiées  ;  le  roi  disait  le  plus  souvent  «qu'il  accor- 
cdait  et  concédait  l'effet  de  Tarticle.  d  Mais  comme 
on  ne  joignit  point  à  son  consentement  de  formule 
exécutoire ,  le  conseil  ne  rendit  point  d'ordonnances 
qui  changeassent  en  lois  les  vœux  des  états  agréés 
par  le  roi.  Tout  se  passa  en  vaines  paroles,  et  rien 
ne  fut  améliorée 
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rrétentions  du  duc  d'Orléans  repoiusées  par  le  parlement  et  par 
runiversité.  —  Fuite  du  duc  en  Bretagne.  —  Intrigues  coupables 
du  duc  d'0r*éan8.  —  Guerre  contre  Maximilien.  —  Affaires  de 
Bretagne.  —  Supplice  de  I^ndois*  favori  du  duc.  —  Projets  de 
mariage  pour  la  fille  du  duc  de  Bretagne.  —  Guerre  contre  les 
Bretons.  —  Bataille  de  Saint -Aubin-du-Cormier.  —  Captivité  du 
duc  d'Orléans.  —  Mort  du  duc  de  Bretagne.  —  Anne  de  Breta* 
gne  succède  à  son  père.  —  Son  mariage  avec  Maximilien.  —  Mise 
en  liberté  du  duc  d'Orléans.  —  Fin  de  la  régence  de  madame  de 
Beaujeu.  —  Mariage  de  Charles  VIll  et  d'Anne  de  Bretagne,  -r 
Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  —  Amour  du  duc  d'Orléanç 
pour  Anne  de  Bretagne. 

(De  l'an  1485  à  i'iui  14920 


Prétentions  du  duc  d^Orléans  repouMëes  par  le  parlement 
ei  par  runiversité.  —  Fuite  du  duc  en  Bretagne  (1485). 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  demandé  aux  étals 
de  1484  qu'on  lui  conférât  la  régence,  qu'il  croyait 
lui  appartenir  de  droit.  Il  s*était  contenté  d'attirer 
leur  attention  sur  les  abus  du  gouvernement  da 
feu  roi ,  espérant  susciter  ainsi  de  grandes  défiances 
contre  la  gouvernante  ^  madame  de  Beaujeu,  na- 
turellement portée  à  suivre  les  instructions  de  son 
père ,  et  obtenir  la  direction  principale  des  affaires , 
en  quelque  sorte  sans  la  solliciter. 

Trompé  dans  ses  espérances,  le  prince  résolut  de 
s'adresser  au  parlement  du  royaume  établi  à  Paris. 
Il  s'y  rendit,  le  17  janvier  1485 ,  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de  Dunois  et  du  seigneur 
de  Richebourg. —  Denis  Le  Mercier,  son  chancelier, 
chaîné  d'y  développer  ses  griefs ,  exposa  que  le  duc 
d'Orléans  avait  été  le  principal  moteur  de  la  convo- 
cation des  états  généraux  ;  qu'il  avait  défendu  leurs 
libertés  et  leur  indépendance  contre  les  menées  des 
ministres;  que  madame  de  Beaujeu  n'avait  pas  tenu 
rengagement  qu'elle  avait  pris  au  nom  du  roi  de  se 
conformer  aux  vœux  de  la  nation  consignés  dans  le 
cahier  des  états;  qu'il  avait  été  décidé  à  Tours  que 
le  monarque  gouvernerait  d'après  les  avis  du  con- 
seil, où  devaient  entrer  douze  membres  des  états,  et 
que  ces  douze  membres  n'y  avaient  point  été  ad- 
joints. —  Le  chancelier  du  duc  conclut  en  requérant 
le  parlement  d'aider  le  prince  à  obtenir  une  nou- 
velle réunion  des  états,  et  le  séjour  du  roi  à  Paris. 
Ce  discours,  où  se  trouvaient  quelques  inculpations 
fondées,  aurait  pu  produire  de  l'effet  dans  une  as- 
semblée populaire;  il  fut  accueilli  froidement  par  le 
parlement ,  qui  démêla  sans  peine  les  secrètes  pen- 
sées du  duc  d'Orléans.  Tous  les  avis  se  réunirent 

1  C'est  le  titre  (fue  lui  donne  Bossuet  dans  son  Hisloire  de 
Frofice, 
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pour  repousser  ses  propositions.  Le  premier  prési- 
deut  La  Vacquerie,  après  avoir  recueilli  les  voix, 
répondit  au  prince,  en  ces  termes  :  «Le  bien  du 
«royaume  consiste  dans  la  paix  entre  le  roi  et 
«son  peuple ,  laquelle  ne  peut  exister  sans  Tunion  de 
«la  grande  famille,  dont  les  princes  du  sang  sont 
aies  chef^;  la  cour  refuse  donc  de  faire  une  réponse 
eau  discours  séditieux  qui  vient  de  lui  être  adressé. 
«Elle  se  borne  à  dire  à  monseigneur  d'Orléans,  par 
«forme  d'exhortation ,  qu'il  est  trop  éclairé  pour 
«ajouter  foi  aux  iaux  rapports  qui  ont  pu  lui  être 
«  transmis  par  des  ambitieux  ;  —  qu'il  aurait  dû  faire 
«de  sérieuses  réflexions  avant  de  se  décidera  une 
«démarche  dangereuse,  autant  qu imprudente;  car 
«son  premier  devoir,  à  lui ,  est  de  maintenir  la  mai- 
«  royale  sans  divisions.  —  i^  cour  est  instituée  pour 
«  son  rendre  la  justice,  et  non  pour  se  mêler  de  guerre, 
«de  finances,  et  des  intérêts  des  princes.  Messieurs 
«du  parlement  sont  gens,  clercs  et  lettrés,  dont  les 
«fonctions  se  bornent  à  interpréter  les  lois,  et  à  en- 
«registrer  les  édits  :  quand  il  plaira  au  roi  de  les 
«requérir  de  leurs  devoirs,  ils  s'empresseront  de  lui 
«obéir.  Il  est  contre  la  règle  de  venir  leur  présenter 
«des  plans  d'administration  et  de  gouvernement 
«sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement  du 
«monarque.  »  ù  comte  de  Dunois  insista  vainement 
pour  développer  les  motifs  de  la  démarche  du  duc 
d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  l'entendre,  et  le 
parlement  décida  qu'il  serait  fait  un  rapport  au  roi 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans  s'adressèrent  i 
l'université,  corps  puissant,  qui,  dans  les  troubles 
des  règnes  précédents,  avait  pu  mettre  sur  pied 
près  de  vingt  mille  hommes.  L'université  tenait  alors 
une  assemblée  générale.  Sa  résolution  fut  conforme 
à  la  décision  du  parlement. 

Après  ce  double  échec,  le  duc  d'Orléans,  averti 
que  des  ordres  étaient  donnés  pour  se  saisir  de  sa 
personne,  quitta  secrètement  Paris,  et  se  retira  à 
Verneuil,  puis  à  Blois,  d'où,  le  U  janvier  1487,  il 
sortit  aussi  furiiven^ent,  et  alla  chercher  un  refuge 
dans  les  Ëtats  du  duc  de  Bretagne. 

lotriGues  ccuipableft  du  doc  d'Orléaos.  --  Queire  oopire 
Maxiinilieu  (1495-1489). 


Cette  fuite  du  duc  d*Oriéans  était  la  preuve  de  sa 
culpabilité  et  de  ses  intelligences  avec  les  ennemis 
de  la  France.  En  effet ,  outre  ses  intrigues  avec  le 
duc  de  Bretagne,  il  avait  entrepris  des  négociations 
avec  Richard  111,  rival  du  roi  d'Angleterre  Henri  VII, 
allié  de  Gbarles  VIII,  et  il  avait  fait  alliance  avec 
Maximilîen  d'Autriche,  devenu  roi  des  Romains. 

Peu  de  temps  après  les  iufrnctueusea  tentatives 
du  duc  d'Orléans  auprès  du  parlement  et  de  Tnni- 


versité,  Maximilien,  fort  mal  instroit  de  b  situatiol» 
de  la  France,  où  le  parti  de  ce  prince dimiantit  Coai 
les  jours,  avait  envoyé  ,f  au  corps  mnnieipal  de  Bfr» 
ris,  un  héraut  porteur  d'une  lettre,  par  hiqueUeï 
comme  beau-père  du  roi,  il  menaçait  de  déeltre» 
la  guerre  à  la  France ,  si  Von  n'dtait  pas  le  goaverw 
nement  ft  madame  de  Beaiyeu ,  et  si  l'en  ne  oonvo^ 
quait  pas  les  étata  pour  la  réforme  du  gouverne^ 
ment.  Cette  lettre  impérative  d'un  prinoe  étnngor 
devait  irriter  des  Français;  elle  fut  lue  à  Thôtd  éê 
ville  :  les  magistrats  parisiens  n'y  répondiffent  que 
par  un  noble  refus.  La  gouvernante  et  le  eonseilii 
assurés  de  la  fidélité  de  la  capitale;  firent  dire  à  Mssk 
milieu,  par  son  héraut,  de  se  souvenir  que  jamais  tÉt 
Allemands  n'avaient  subjugué  la  France,  tandis 
que  TAllemagne  avait  été  autrefois  eonquise  po^ 
Ghariemagne ,  roi  des  Français. 

Maximilien  accomplit  sa  menace  :  il  attaqua,  en  1486, 
la  Picardie,  où  les  maréchaux  de  Gié  et  d'Ësquerdes 
l'empêchèrent  de  faire  aucun  progrès.  Deui^  années 
se  passèrent  en  vaines  hostilités  ;  mais  la  gouverr 
nante  ayant  favorisé  les  entreprises  des  Flamands 
de  Bruges  et  de  Gand,  Maximilien,  battu  par  ses 
sujets  en  même  temps  que  par  les  Français,  s^estima 
heureux,  en  1489,  de  pacifier  les  Pays-Bas  en  signant 
à  Francfort  un  traité  de  paix  avec  la  France. 

Affaires  de  Bretagne,  ***  Supplice  de  Laadois,  favori  dudqe 

(1485). 

La  guerre  de  Picardie  et  de  Flandre  n'était  pas 
le  principal  objet  des  préoccupations  de  madame  de 
Beaujeu.  La  fille  de  Louis  XI  suivait  avec  habileté 
la  politique  de  son  père.  Louis  avait  réuni  la  Bour- 
gogne à  la  France;  madame  de  Beaujeu  voulait 
consolider  la  monarchie  par  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne: le  mariage  du  roi,  son  frère,  avec  la  fiUc 
ainée  de  François  II ,  la  princesse  Anne,  héritière 
de  ce  beau  duché,  était  le  moyen  pacifique  d'ôpêref 
cette  réunion. 

Le  duc  François  était  gouverné  par  un  favori  issu 
de  bas  Keu,  Landois,  grand  trésorier  de  Bretagne,  qui 
avait ,  par  ses  exactions  et  par  sou  orgueil ,  mécon- 
tenté le  peuple  et  les  seigneurs  bretons.  Encouragée 
secrètement  par  la  France,  les  seigneurs  mécontents 
se  confédérèrcot  contre  le  favori.  Celui-ci  rassem- 
bla une  armée  de  cinq  mille  hommes ,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  au  sire  de  Goetquen ,  grand 
maître  d'hôtel  du  duc,  qui  sertit  de  Nantes  pour 
aller  faire  lever  le  siège  de  la  ville  d'Ancenis ,  alors 
attaquée  par  les  confédérés. 

«Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence,  on 
se  reconnut  :  des  communications  s'établirent.  On 
demanda  pourquoi  on  allait  répandre  le  sang  de 
ses  proches ,  de  ses  amis  ;  et  les  partisans  sincères 
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i9  lm4oi^  se  troutèrent  en  it  petit  nombre ,  qa'Ue 
m  purent  empêcher  rârmée  ducale  de  9e  réunir  à 
eelle  des  oonfédérés*  Li  nourtUe  de  eette  défection 
$e  répendit  quelques  heures  apr^  dans  la  ville  de 
Nuntes^  et  y  excita  la  plus  grande  agHation.  Lan^ 
duis  fit  préparer  des  lettrée  pat«ntes  par  lesquelles 
tous  les  eoirfédéréa  étaient  déclarés  rebelles  «  crimi- 
ods  delèse*B9iû«fl^;  mais  le  chaneeUer,  nommé 
FraDQoîs  Ghrétten^  refusa  ^  quoique  créature  du 
grand  trésorier,  de  sceller  les  lettres.  Il  fit  plus  : 
▼oyaat  le  paille  en  effenrescence  entourer  le  châ- 
teau, en  occuper  les  portes,  en  inonder  les  cours,  il 
lança  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Landois. 
Le  peiqrte  demandait  A  grand  oris  la  tète  du  grand 
trésorier.  Tout  ce  qui  oitourait  le  prhice  désirait  le 
suocès  dt  la  sédition.  Ceux  qu'on  envoyait  au  de* 
hora,  pon*  la  calmer,  reveooknt  avuc  des  nouvelles 
plus  damantes.  «Monseigneur,  disait  le  comte  de 
cFoix,  je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  être  prinoe 
a  d'un  mîBion  de  sangliers  que  de  tel  peuple  que 
cannt  vos  Bretons,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut 
«Uvrer  votre  trésorier,  on  le  périt  est  extrême.  »  Le 
cbaucelier  parut ,  et  supplia  le  duc  de  permettre 
Tarrestiton  de  son  ministre.  Gelui*<ct  s'était  réfugié 
dans  la  chambre  même  du  prince ,  ofi  il  était  blotti 
dans  une  armoire,  c  Et  pourquoi^  dit  lejdhic ,  veut 
cdone  mon  peuple  que  vous  le  preniez,  quel  mal 
«a-t-il  fait  ?»  Chrétien  répliqua  que  le  peuple  accur 
sait  Landobde  plusieurs  crimes;  que  cette  arresra- 
Uon  sente  pouvait  calmer  la  sédition  ;  qu'enfin  il  ne 
s'agissait  que  de  vérifier  Taccusation,  et  de  Mre  ce 
qui  iemit  juste.  «Me  te  promettez-* vous?»  dit  le 
prince.  Et  le  chancelier  loi  ayant  donné  sa  parole , 
il  alla  lui*mème  prendre  Landois  par  la  main ,  et  le 
hil  remit ,  en  aijoutant  :  a  Je  vous  le  baltle ,  et  vous 
«feooonnande,  sur  votre  vie ,  que  vous  loi  admtnis* 
«triez  Justice ,  et  que  vous  ne  souffriez  aucun  grief 
«loi  être  ftilt.  Il  a  été  cause  de  vous  faire  chancelier, 
cet  pour  ce  soyeZ'^lui  ami  en  justice.»  On  entraîna 
Landois  qui,  en  sortant,  faillit  être  mis  en  pièce  par 
le  peuple;  et  six  commissaires,  âla  tète  desquels 
était  Chrétien ,  lui  firent  son  procès  avec  une  telle 
dIVgenee,  qu*en  peu  de  jours  les  exactions,  les  abus 
de  pouvoir ,  les  actes  de  trahison ,  les  assassinats , 
ftvô&t  ou  parurent  suffisamment  constatés.  Le  pré» 
venu,  apptfqué  à  la  question,  s'avoua  coupable ,  fut 
condamné  à  être  pendu,  et  exécuté  sur-le-champ,— 
fondant  ce  temps-là,  le  duc  disait  à  l^scun  :  a  Gom- 
«père,  on  besogne  au  procès  de  mon  trésorier,  en 
«savez-vous  rien P— Oui,  monseigneur,  répondait 
«le  courtisan,  on  fait  son  procès,  et  on  y  a  trouvé 
«de  merveilleux  cas  ;  mais ,  quand  tout  sera  vu  et 
«entendu ,  on  vous  viendra  rapporter  Topinion  du 
«conseil,  pour  en  ordonner  ainsi  qu'il  vous  plaira. 
«~Ainsi  le  veux*je ,  ajoutait  le  prince;  car,  quelque 


«cas qu'il  ait  commis,  je  lui  donne  sa  grioe^eâf 
«ne  veux  point  qu'il  meure.  »  On  vint  quriqueàl 
ipstaots  après  rendre  cooipte  au  duo  de  l^etéoutioii. 
de  Landois.  On  s'était  méfié  de  aa  feiblesae,  mais 
on  aurait  eu  tort  de  redouter  sa  sensibilité;  dUl 
s'exhala  en  quelques  expresaions  de  regret,  es» 
quelques  plaintes ,  puis  il  fit  choix  d'un  nonveHS^ 
âvori  ^.  » 

La  mort  de  Landois  fiit  suivie  de  la  réconoiliatioa' 
du  duc  de  Bretagne  avec  Anne  de  Beanjoi.  Le  duo^ 
par  un  traité  signé  à  Bourges,  en  juillet  1485, re<^ 
nonça  à  toute  alliance  pr^udiôable  à  la  France,  et 
au  service  du  roi  ;  mais  la  retraite  du  duc  dXDriéans 
auprès  de  François  H,  en  1487,  et  l'aceucH  quH  un 
reçut ,  fournirent  à  la  gouvernante  une  nouvelle  oc« 
casion  d'intervenir  dans  Ira  affaires  de  Bretagne. 

Proî^tt  d«  marner  pour  la  fiUe  du  duc  d«  BreU0»«^r^itterrer 
contre  les  Bretons  (1486-1488). 

La  question  du  mariage  de  Thérittère  du  duché 
s'agitait  chaque  jour.  Trois  rivaux  étalent  sur  les* 
rangs.  ~  MaximiKen  dTAutriche ,  roi  des  Romains; 
le  fils  du  vicomte  de  Roban,  descendant  comme  la 
princesse  elle-même  de  Jean  l\\  duc  de  Bretagne; 
et  le  vieui  sire  d'Albret,  fils  d'une  Rohan  et  fttre 
utérin  de  la  comtesse  de  Laval ,  gouvernante  de  lu 
princesse  Anne.-*-Quelques  historiens  placent  aussi 
â  cette  époque  les  amours  du  duc  d'Orléans  et  de 
la  fille  du  duc  de  Bretagne  ;  mais  Daru  réduit  ce  nv 
man  &  sa  juste  valeur  en  feisant  remarquer  que  la- 
princesse  était  alorsàgée  de  dix  ans,  et  que  le  prince* 
éclipsant  tous  ses  risfaux  et  captivant  le  cmuf^ 
de  sa  maîtresse  avait  vingt*dnq  ans ,  et  depuis' 
onae  ans  était  marié  à  la  sœur  du  roi  de  France. 
<t  Anne  avait  reçu  de  la  nature  beaucoup  d'avant^geS' 
extérieurs,  une  jolie  figure,  et,  quoique  boiteuse, 
de  la  grSce;  elle  annonçait  beaucoup  d'esprit  ;  M' 
cultivait  ses  heureuses  dispositioos  par  une  éduca» 
tion  très^solgnée  ;  mais  quelque  avancée  qu'on  Ti^ 
suppose ,  elle  ne  pouvait  alors  être  en  étal  de  corn** 
prendre  ni  tes  raisons  politiques  ni  les  sentiments 
qui  se  combattaient,  ^/^o/?,dans  le  cœur  du  prince* 
Il  paraît  cependant  qu'on  fit  courir  le  bruit  d'un 
projet  de  marif^  entre  hri  et  la  fille  du  duc  Louis 
d'Orléans  s'en  défendit  par  une  dédaration  portant 
«que  le  voyage  qo^il  avait  fait  en  Bretagne  vers  la 
<c  personne  du  duc  était  seulement  pour  le  visiter  ef» 
(f  conseiller  en  aucuns  points,  pour  la  défense  de  aon- 
«  duché,  et  non  pour  lui  tenir  propos  de  mariage 
<K  avec  les  princesses  ses  fiHes  ^.  v  Au  reste,  on  n'a  paa 


>  Don  LoeuffftAV.  — >  Daio  ,  Mistolrg  de  Bretagne. 

*  Aagbitbs  »■  Nautbs.  Armeire  L,  canette  B.  -^  Toir^ 
aussi  la  Notice  sur  Anne  de  Bretagne,  de  Trébucbet ,  ai>' 
cfaiyiste  de  la  Loire- Inférieure ,  oncle  de  Tauteur  de  cette  his- 
toire de  France. 


Digitized  by 


Google 


286 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


besoin  de  supposer  une  passion  pour  expliquer  les 
lifl&sons  de  [x)uis  d'Orléans ,  ennemi  déclaré  de  la 
gouvernante  du  royaume,  avec  le  duc  de  Bretagne. 
Les  intrigues  de  la  comtesse  de  Laval,  pour  in- 
fluer sur  le  choix  du  mari  futur  de  la  jeune  prin- 
cesse ^  avaient  Fait  pencher  la  balance  en  foveur  du 
sire  d'Atbret ,  seigneur  âgé  de  quarante-cinq  ans , 
déjà  veuf  et  père  de  huit  enfants.  oGe  seigneur  gas- 
con, d'un  aspect  farouche,"  d'un  esprit  grossier, 
avait  le  nez  bourgeonné,  le  visage  couperosé,  la 
voix  rauque,  le  regard  dur,  l'humeur  querelleuse  et 
chagrine.  »  C'était  un  homme  de  guerre ,  brave  et 
résolu;  il  promettait  de  foire  venir  une  armée  de 
Gascons  et  de  Navarrois  au  secours  de  la  Bretagne; 
de  son  côté,  le  duc  François  II  signa  l'engagement 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Cet  engagement 
fut  déposé  entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Laval. 
La  gouvernante  en  fut  aussitôt  prévenue.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre. 

Au  mois  de  mai  1487,  trois  corps  de  troupes  fran- 
çaises entrèrent  en  Bretagne.  L'un  se  dirigea  sur 
Ploérmel,  dont  il  s'empara  ;rautre  sur  Vannes,  que 
le  duc  abandonna  pour  se  retirer  à  Nantes,  et  qui  se 
rendit  aux  Français.  L'armée  principale  alla  faire  le 
siège  de  Nantes.  Les  divisions  qui  existaient  en  Bi*e- 
tagne  facilitaient  les  conquêtes  des  Français.  Les  sei- 
gneurs bretons  voyaient  avec  douleur  leur  pays 
gouverné  par  des  étrangers.  Les  favoris  du  duc  étaient 
alors  en  effet  le  prince  d'Orange,  le  duc  et  le  cardi- 
nal de  Foix,  les  comtes  de  Dunois  et  de  Gomminges. 
—  Les  mécontents  firent  une  confédération  à  Châ- 
teaubrîant ,  pour  obtenir  le  renvoi  de  tous  ces  étran- 
gers. A  la  tète  de  cette  confédération  on  voyait  les 
Bohan,  les  Laval,  le  baron  d'Avaugour,  fils  naturel 
du  duc  François  et  de  la  dame  de  Villequier,  et  le 
maréchal  de  Rieux.  —  La  gouvernante  leur  prodi- 
gua les  promesses.  Us  signèrent  une  alliance  avec 
la  France.  —  On  y  stipula  que  le  roi  ne  ferait  en- 
trer en  Bretagne  que  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  mille  hommes  de  pied,  qu'il  déclarerait 
n'avoir  d'autre  but  que  de  punir  la  rébellion  du  duc 
d'Orléans ,  et  s'engagerait  à  n'attaquer  aucune  place 
que  de  concert  avec  le  maréchal  de  Rieux,  et  à  foire 
payer  le  prix  de  tout  ce  que  ses  troupes  consomme- 
raient.— Nonobstant  ce  traité,  vingt  mille  Français 
entrèrent  en  Bretagne.  —  L'armée  du  duc  consistait 
en  six  cents  lances  et  seize  mille  fantassins.  Ces 
deux  armées  opposées  offraient  une  singularité  re- 
marquable. L'héritier  du  trône  de  France  était  avec 
le  duc  de  Bretagne ,  et  le  fils  du  duc  marchait  avec 
l'armée  française. 

La  gouvernante ,  au  nom  de  Charles  Vlll ,  envoya 
en  Angleterre  une  ambassade  chargée  d'exposer  à 
Henri  Vil  que  l'invasion  de  la  Bretagne  était  occa- 
sionnée par  la  nécessité  de  poursuivre  et  de  répri- 


mer la  révolte  d'un  prince  du  sang.  «Les  véritables 
agresseurs,  disaient  les  ambassadeurs,  sont  ceux  qni 
ont  favorisé  cette  révolte;  la  guerre,  de  la  part  de 
la  France ,  est  une  guerre  défensive,  et  le  roi  espère 
qu'un  prince  qu'il  a  aidé  à  reconquérir  ses  États 
n'entreprendra  point ,  en  favorisant  la  rébellion  et 
l'injustice ,  de  l'empêcher  de  défendre  les  siens. 

Henri  Vil  parut  se  contenter  de  ces  explications , 
et  offrit  même  sa  médiation  pour  terminer  le  diffé- 
rend sans  effusion  de  sang. 

Cette  première  campagne ,  où  Charles  Vlll  assista 
en  personne,  n'eut  pas  de  résultat.  Nantes ,  vive* 
ment  attaquée  par  le  sire  de  la  TrénuMiille,  se  dé* 
fendit  avec  opiniâtreté.  Le  comte  de  Dunois,  avec 
quinze  cents  Allemands  envoyés  par  le  roi  desRo-> 
mains,  en  fit  lever  le  si^e  au  moment  où  le  sire 
d'Albret  qui  accourait  avec  quatre  mille  Gascons  poor 
secourir  cette  ville ,  était  forcé  de  capituler  en  tra- 
versant le  Limousin. 

Le  secours  efficace  des  Allemands  favorisa  les  pré- 
tentions  de  Maximilien.  a  Ce  prince ,  veuf  de  la  fiUe 
de  Charles  le  Téméraire ,  était  un  homme  de  vmgt- 
neuf  ans ,  d'une  taille  gigantesque,  fort  brave  gaer- 
rier,  habile  même  dans  cette  profession,  plus  versé 
dans  les  lettres  qu'aucun  des  princes  ses  contempo- 
rains (trait  de  conformité  qu'il  avait  avec  la  princesse 
Anne);  mais  une  prodigalité  insensée,  le  désordre 
qui  en  était  la  suite,  l'irrésolution  de  son  esprit,  l'in- 
constance de  son  caractère,  l'empêchèrent  toiyours 
de  jouer  dans  le  monde  le  rôle  brillant  auquel  il 
semblait  appelé.  » 

11  n'y  avait  pas  à  hésiter  entre  l'héritier  de  l'em- 
pire et  le  sire  d'Albret  :  cependant  te  duc  de  Breta- 
gne, comme  tous  les  hommes  faibles  et  irrésolus^ 
laissait  concevoir  des  espérances,  et  feiisait  même 
des  promesses  sans  se  proposer  de  les  réaliser.  Tous 
ses  efforts  tendaient  à  éloigner  le  moment  où  il 
faudrait  prendre  un  parti  ;  il  cherchait  ainsi  à  rete- 
nir dans  ses  intérêts  tous  ceux  dont  ralliance  pou- 
vait lui  être  utile ,  et  comme  un  historien  l'a  dit  du 
duc  de  Bourgogne ,  «  il  faisait  d'une  fille  cinq  ou  six 
gendres.  9 

La  Trémouille ,  en  quittant  les  bords  de  la  Loire^ 
avait  pris  Aurai ,  Vitré  et  Saint-Aubin-du-Cormier. 
L'occupation  de  ces  places  réparait  faiblement  l'échec 
éprouvé  devant  Nantes  ;  mais  les  dévastations  occa- 
sionnées par  la  guerre  rendirent  odieux  ceux  à  qui 
on  imputait  ce  fléau.  Les  gentilshommes  bretons , 
alliés  du  roi  de  France,  et  les  princes  français  qui 
avaient  demandé  un  asile  au  duc  de  Bretagne,  Louis 
d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois,  furent  investis 
dans  le  château  de  Nantes  par  une  populace  fti^ 
rieuse.  Le  tocsin  sonna  dans  la  ville;  des  canons  fu- 
rent traînés  devant  le  château  :  on  voulait  enfoncée 
les  portes;  «malgré  la  présence  du  duc,  on  aurait 
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massacré  ses  hôtes, si  leur  bonae  contenance  et  le 
désordre  qui  r^ait  dans  la  multitude  ne  les  eus- 
sent sauvés.» 

Bataille  de  Saint-AubiD-du-Cormier.— >  Captivité  du  duc 
d'Orléans.  —  Mort  du  duc  de  BreUgne  (1488). 

Pendant  qu'on  négociait  le  mariage  de  Maximi- 
Uen  et  de  la  future  duchesse  de  Bretagne,  une 
armée  de  douze  mille  Français  se  mit  en  marche  au 
mois  de  mars  1488,  sous  la  conduite  de  La  Tré- 
mouille,  et  ûi  une  nouvelle  irruption  en  Bretagne. 
Ghateaubriant,  Âncenis,  Fougères,  furent  prises  par 
les  Français.  —  Les  Bretons  reprirent  Vannes  ;  mais 
cette  conquête  ne  réparait  point  leurs  pertes. —  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence ,  Tune  postée 
près  du  village  d'Andouillé ,  Tautre  à  Saint-Aubin- 
du-Gormier.  On  voyait,  dans  Tarmée  de  François  11, 
de»  Bretons,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Gas- 
cons et  des  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  et  le  sire 
d'Albret  s'y  trouvaient.  Au  milieu  de  la  nuit  le 
quartier  du  prince  français  fut  éveillé  par  une  alerte. 
On  prit  les  armes  précipitamment  ;  les  assaillants 
étaient  les  troupes  du  sire  d'Albret  et  du  maréchal 
de  Rieux.  On  les  accusa  d'avoir  médité  une  surprise 
nocturne ,  une  trahison  ;  le  duc  d'Orléans  fut  accusé 
hii-mème  d'être  d'intelligence  avec  le  roi.  On  ré- 
pandit parmi  les  troupes  bretonnes  qu'il  avait  le 
projet  de  passer  aux  Français;  et  ce  prince,  pour 
donner  une  preuve  de  sa  loyauté,  se  vit  forcé  de 
dédarer  qu'il  resterait  à  pied  au  milieu  de  Tinfante- 
rie  pendant  la  bataille. 

Cette  bataille  eut  lieu  le  28  juillet  1488.  L'avant- 
garde  bretonne,  commandée  par  le  maréchal  de 
RieuX)  repoussa  la  première  ligne  française,  mais 
on  mouvement  des  Allemands  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'artillerie  ayant  rompu  la  ligne  de  bataille 
du  duc ,  la  cavalerie  française  la  chai^ea  et  la  coupa. 
Le  carnage  devint  général.  Six  mille  Bretons  furent 
tués.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  furent 
pris.  Le  soir,  La  Trémouille  retint  à  souper  les  deux 
princes,  ainsi  que  les  officiars  français  et  étrangers 
biis  prisonniers.  Le  duc  d'Orléans ,  prince  du  sang, 
eutla  place  d'honneur,  le  prince  d'Orange  s'assit  à 
c6lé  de  lui,  le  général  se  mit  en  face  d'eux.  Au  des- 
sert, deux  franciscains  furent  introduits  :  la  terreur 
s*empara  des  convives,  persuadés  que  ces  moines 
n'avaient  été  appelés  que  pour  les  préparer  à  la  mort. 
Un  sileoce  morna  r^ait  dans  l'assemblée;  La 
Trémouille  prit  la  parole:  a  Prince,  dit-il  au  duc 
«d'Orléans,  je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  vous,  et  quand 
«j'en  aurais,  je  ne  voudrais  pas  ea  faire  usage. 
sCest  au  roi  seul  qu'il  appartient  de  vous  juger*  Mais 
jqmnt  à  ceux  qui,  en  donnant  lieu  à  cette  guerre, 
«ont  manqué  âi  leurs  serments,  et  violé  la  discipline 
jKQiiUtair^,  il^  payeront  de  leur  tète  ce  crime  de 


alèse-nuyesté  :  ces  moines  sont-là  pour  les  confes- 
aser.9  Les  deux  princes,  prièrent  La  Trémouille 
de  sauver  des  hommes,  coupables  seulement  de  les 
avoir  servis;  La  TrénuMiille  fut  inflexible  :  les  offi- 
ciers français  furent  décapités,  et  les  princes  en- 
voyés à  la  gouvernante ,  qui  fit  emprisonner  le  duc 
d'Orléans. 

La  prise  de  Dinan  et  de  Saint-Malo  fut  la  consé- 
quence de  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Gormier. 
Une  armée  de  huit  mille  Anglais,  arrivée  au  secours 
du  duc  de  Bretagne,  ne  put  empêcher  ce  prince  dé- 
couragé de  demander  la  paix  au  roi  de  France,  dans 
une  lettre  où  il  se  reconnaissait  son  sujet.  —  Par  le 
traité,  signé  au  château  du  Verger,  en  Anjou ,  le  21 
août  1488,  toutes  les  prétentions  de  Gharies  VUI 
sur  les  États  du  duc  de  Bretagne ,  à  défaut  d'héri- 
tiers mâles ,  furent  réservées  ^  ;  le  roi  garda  comme 
nantissement  Fougères,  Dinan,  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  et  Saint-Malo.  Le  duc  s'obligea  â  ren- 
voyer toutes  les  troupes  étrangères,  et  â  ne  jamais 
en  rappeler  dans  ses  États  ;  enfin ,  il  se  soumit  à  ne 
marier  ses  filles  qu'avec  le  consentement  du  roi. 

Cette  dernière  condition  renversait  tous  les  pro- 
jets du  duc  de  Bretagne.  Il  en  mourut  de  chi^rin , 
dit  Daru,  le  7  septembre  1488  3. 

Anne  de  Bretagne  succède  à  son  père.  —  Son  mariage 
avec  Maximifien  (1^9-1490). 

Malgré  le  traité  qui  venait  d'être  signé ,  la  fille 
atnée  de  François  II  fut  aussitôt  proclamée  duchesse 
de  Bretagne ,  et  reconnue  par  les  Bretons.  Anne 
n'avait  pas  encore  douze  ans  ;  sa  scnir  Isabelle ,  qui 
mourut  deux  ans  après ,  n'en  avait  que  sept  Les 
tuteurs  des  jeunes  princesses  désignés  par  le  testa- 
ment du  duc  étaient  le  maréchal  de  Rieux  et  la 
comtesse  de  Laval  qui ,  pour  former  un  conseil  de 
gouvernement,  s'a^joigiiirent  le  chancelier  de  Bre- 
tagne, le  sire  d'Albret,  les  comtes  de  Gommingeii 
et  de  Dunois.  Ge  conseil ,  pour  s'assurer  le  secoura 
de  l'Angleterre ,  fit  aussitôt  un  traité  par  lequel  le 
mariage  de  la  jeune  duchesse  dût  être  soumis  i 
l'approbation  du  roi  d'Angleterre ,  comme ,  par  le 
traité  du  Verger,  il  devait  l'être  à  celle  du  roi  de 
France. 

En  apprenant  la  mort  du  duc ,  et  la  proclamation 
de  sa  fille  comme  duchesse  de  Bretagne,  les  généraux 
français  recommencèrent  les  hostilités.  Gharies  VIII, 
comme  suzerain,  réclan^ait  la  tutelle  des  filles  de 
François  II ,  et  faisait  inviter  l'aînée  à  s'abstenir  de 
prendre  lé  titre  de  duchesse.  Ghateaubriant,  Ponr 
trieu,  Guingamp,  Goncarneau,  Brest,  furent  pria 

1  Louis  Xi  a?ait  acheté,  en  1479,  les  droits  d^  malsoiis  4e 
BkHf  et  de  PenUiièvre  sur  la  Bretagne* 

'  A  la  suite  d'une  chute  de  cbeYal. 
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'par  les  Français.  Douze  mille  Anglais  et  deux  mille 
fopagttôls  envoyés  au  secours  de  ta  dttchesse  Anne 
ne  purent  rétablir  ses  affaires.  Ses  tuteurs  et  ses 
"conseillers,  au  lieu  de  l'assister  toyalement ,  se  divi* 
sfcrent  en  deint  partis  :  le  chancelier  et  le  comte  de 
finnois,  le  maréchal  et  le  sire  tfAlbret.  La  princesse, 
sauvée  par  le  comte  de  Dunois  des  mains  des  Fran- 
çais qui  voulaient  Tenlevcr,  faillit  lomber  au  pou- 
toirdes  Anglais,  qui  voulaient  la  forcer  h  épouser 
fè  sire  d'Albret.  Une  révolte  des  paysans  de  la  Cor- 
nmiâille  augmentait  les  embarras  des  ministres 
Hdèles  à  la  duchesse. 

'    Le  traité  de  Fi^ncfort  (!489),  qui  rétablit  la  paix 
entre  le  rc4  de  France  et  le  roi  des  Romains,  mit 
tnfin  on  terme  à  toutes  ces  difficultés.  MaximiHen , 
alHé  du  feu  duc  de  Bretagne,  avait  réussi  à  faire 
comprendre  la  Bretagne  dans  le  traité.  Un  motif 
"encore  ignoré  des  négociateurs  français  Pavait  finît 
Insister  vivement  sur  ce  point.— Depuis  peu  de 
^temps  les  ministres  bretons ,  au  mépris  du  traité  du 
berger,  avaient  négocié  secrètement  et  coodu  le 
mariage  du  roi  des  Romains  avec  leur  jeune  du- 
ehesse.  «Pour  rendre  cette  union  aussi  indîssrfuble 
tqoe  les  circonstances  le  permettaient,  ils  se  déter- 
minèrent à  la  lui  foire  épouser  par  procureur;  ce 
qui  se  fit  avec  tant  de  mystère  que  les  domestiques 
mêmes  de  la  prioceaae  n'en  eurent  pour  lors  aucune 
connaissance ,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  dé- 
oottvrJr  la  date  précise  de  ce  mariage.  On  sait  seu- 
lement qu'il  eut  Heu  en  1489,  et  poetérienrement 
Ira  mois  de  mars.  On  fit  cependant ,  en  présence  de 
ifteoUns ,  me  aingttKère  cérémonie.  On  mil  la  jeune 
^riée  «u  lit,  et  rambasaadeor  autrichieii,  tenant  à 
-h  main  la  procuration  de  son  mattre,  introdniait 
*êà  jambe,  nue  jusqu'au  genou,  dans  la  eouebe  nop- 
ttole.» 
'  Ga  tel  nM»4age  ne  pouvait  eqmKlantneater  hmg- 
Umtfê  caché.  Anne  prtt  etie-ménie  te  titre  de  JReine 
"Oê^  itom^^^.  «^  AnsBitôt  que  Gbaries  VIII  en  fbt 
IbjRM^  (efl  1490))  les  hostilités  recommencèrent 
•en  BN9ttgM.  a  Si  ^  dans  ce»  circonstances,  Maxîml^ 
Itetilemt  rendu  auprès  de  sa  nouvelle  épouse,  leur 
^iM  étiit  irrévocable;  mais,  de  sa  vie,  ee  prince 
ne  sut  suivre  jusqu'au  bout  une  de  ses  entreprises  : 
%((  le  raiHsf  beaucoup  sur  sa  tiédeur,  et  sor  ce  ma- 
4«age  par  prociireor.  ^  Les  théologlem  du  roi  de 
tIVanee  cléeMaient  que  la  prise  de  possession  de  la 
'princesse  était  nulle  ;  et  ses  ministres  déclaraient 
'^e  le  roi  ne  pouvml  reoomallre  la  validité  d^un 
-éhgagewient  contnacté,  «ans  sa  perraîsslon,  par  sa 
^^iHé  e€  sa  vassaile.  »  Mais ,  en  preiestant  contre  ee 
mariage,  Charles  évitait  avec  soin  de  laisser  pénétrer 
4u'iL4M  aHCiMm  vues  p^r  luHiuftvie;  il  Ui  inpor- 
tait  de  ne  pas  éveilter  l69  aoupçona  dv  rei  d'An^ 
gleterre.. 


MtM  en  liberté  du  due  d^léani.  —  Ffai  de  h  régence 
de  madame  de  Beaujeu  (1491^ 

Le  duc  d^Orléans  ^taU  toiyours  priaomier.  La 
duchesse  sa  ièmme  sollicitait  vainement  sa  sœur  et 
son  frère  de  loi  rendre  la  liberté  Charles  Vil!  aurait 
volontiers  pardonné;  mais  la  dame  de  Bea^^u  sTy 
opposait.  Le  moment  approchait  cependant  où  le  roi 
allait  se  réeoncilier  avec  son  oouatn.  Charlee  VlR,  fié 
le  30  juin  1470,  était  sur  le  point  d^atteiodre  aa 
viugtiinième  année.  «  Il  supportait  députe  longtempê 
avec  peine  le  joug  que  sa  soHir  aînée  hii  Imposait. 
Gêné  dans  aes  giÀs,  dans  ses pl&iafrSf,  ne  joûiasMit 
pas  même  de  la  Hberlé  à  laquelle  il  croyait  avoir 
droit ,  depuis  qu*il  était  sorti  de  Tentoee;  noorrla^ 
sant  dans  son  imagination  des  pit^etê  gigantesques, 
auxquels  rimperturfoaMe  sang^ffoid  de  madame  de 
Beaujeu  ne  cessait  de  mettre  obstaole,  il  résolue  de 
régner  enfin  par  hd-méme.  n 

Deux  seigneurs  de  sa  cour,  Miolans^  etiambrito», 
et  René  de  Gossé,  pannetier,  reneooragèrenC  dam 
ce  dessein,  et  hii  firent  sentir  que  aon  premier  acte 
d'indépendance  devait  être  de  délivrer  kit-mètne  le 
doc  d'Orléans,  afin  que  le  prince,  touché  ê*nn  sA 
grand  bienfolt,lm' fût  à  ravenfa*  entièrement  dévoué. 

Un  soir,  au  mois  de  mai  1401 ,  le  roi,  av«c  ime 
suhe  peu  nombreuse,  pMk  du  PItaito  H^Tours 
sous  le  prétexte  d^une  partie  de  etease.  Ayant 
trouvé  des  relais,  il  poussa  josquH  Mootridiard,  et 
arriva  le  lendemain  au  pont  de  Barangon.  De  M  M 
envoya  tirer  le  duc  d'Orléans  de  la  tour  de  Bourges. 
Ce  prince ,  pendant  une  captivité  de  qoafré  ainâ, 
avait  habité  diverses  prisons.  Madame,  craignant  lei^ 
jours  qu'il  ne  fût  enlevé.  Pavait  auceesaivement  fMt 
transffirer  dans  les  cMteâux  de  Sablé,  do  Luai'^ 
guan ,  de  Meim^ur'Yèvre  et  de  BourgeïH  Eoftmié 
la  nuit  dans  une  cagede  frr,  Û  n^avait  diantre  eom^ 
pognon  que  Salomon  de  Bombelles ,  son  médeehi. 
La  joie  qu'il  éprouva  d'être  m  Hberté  fet  grande  ^ 
surtout  au  moment  oA  rinsuecèa  deasofiieitafioii^dé 
sa  frmme  lui  avait  feit  perdre  foule  eapérance.  Le 
roi  le  combla  de  bontés.  «Il  ne  savoit  queRe  dMrê 
lui  faire,  voulant  bien  deAniier  à  eonnoistreà  diacun 
que  ce  qu'il  avoît  fine  étolt  de  son  propre  meav)^ 
ment  et  libre  volonté.»  Suivant  Tusage  du  teinpf, 
les  deux  princes  coucherait  ensemble,  et  mcnifcs^ 
têreot  Tun  pour  Fautre  le^  marques  dé  h  plus 
franche  amitié. 

La  réconciliation  du  due  dtkléan^  avee  la  ^me 
et  le  srre  de  BcMjen  eut  lieu  peu  de  tempe  aprèi. 

Madama  de  Beati^  availt  trtfp  d'esprit  et  d^b»^ 
bileté  pour  ne  pas  comprendre  que  Quirlea  VlR  tc^ 
nait  démettre  fin  à  sa  puissance.  BlIeaeJ^ésigiitdè 
boofiegrtoé)  WenoonvcbicweqQe  lottMteappt^ 
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cierait  un  jour  les  services  importants  qu'elle  lui 
avait  rendue. 

«Son  administration,  qui  dura  près  de  huit  ans, 
fat  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  habile- 
ment les  factions  qui  s'élevèrent  après  la  mort  de 
Louis  XI  «  vainquit  Maximilien,  donna  un  roi  à  TÂn- 
gleterre,  et  réduisit  la  Bretagne  à  ne  pouvoir  plus 
être  qu'une  province  française.  Son  système  avait 
quelques  rapports  avec  celui  dé  son  père ,  mais  il 
était  plus  mesuré ,  plus  prudent  et  plus  sûr.  On  ne 
la  vit  pas,  comme  lui,  s'engager  inconsidérément 
dans  des  dangers  extrêmes ,  pour  s'en  tirer  ensuite 
avec  habileté.  Elle  employait  les  ressources  de  son 
esprit  à  prévenir  les  périls  et  à  les  détourner.  » 

Mariage  de  Charles  Vill  et  d'Anne  de  Bretagne.  —  Réunion 
de  ia  Bretagne  à  la  France  (1491). 

Le  duc  d'Orléans ,  confident  des  projets  du  roi 
sur  la  jeune  duchesse  de  Bretagne ,  avait  promis  de 
le  servir  de  tous  ses  efforts.  Le  vicomte  de  Rohan 
et  le  sire  d'Albret ,  réconciliés  avec  Charles  VIII , 
avaient  abandonné  leurs  prétentions  sur  la  duchesse  ; 
mais  la  duchesse  elle-même ,  informée  du  désir  du 
roîde  France,  se  refusait  obstinément  à  l'épouser. 
Charles  VIH,  dont  l'imagination  était  enflammée 
de  plus  en  plus  par  les  récits  qu'on  lui  iàisait  des 
charmes  de  la  princesse  bretonne,  résolut,  dit  un 
historien,  d'aller,  à  la  manière  des  anciens  preux, 
oonquérir  ses  États,  dans  l'intenfion  delà  laisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  l'en  ju- 
geait digne.  Tout  fut  disposé  pour  cette  expédition 
chevaleresque.  lia  Trémouille  eut  le  principal  com- 
Biandement  de  l'armée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Rennes  avec  le  prince  d'Orange ,  le  £omte  de  Du- 
noiset  le  maréchal  de  Rieux.  Elle  y  fut  assiégée,  et 
sa  position  exaltant  son  caractère,  elle  se  montra 
moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux  du  roi. 
Pendant  un  moment  qu'on  crut  décisif,  dans  une 
trêve,  le  jeune  prince  entra  lui-même  dans  Rennes,  et 
chercha,  mais  en  vain ,  à  disposer  la  duchesse  en  sa 
Eiveur.  Cependant  le  siège  se  prolongeait ,  la  fa- 
mine menaçait  les  habitants;  le  comte  de  Duuois 
déclara  qu'il  faudrait  bientôt  capituler.  Anne  de 
Bretagne  fit  dire  au  roi  qu'elle  voulait  être  libre, 
et  lai  demanda  la  permission  de  se  retirer  où  elle 
jugerait  à  propos.  Elle  eut  un  sauf-conduit,  et  sor- 
tit de  Rennes  avec  ses  ministres.  Charles  tremblait 
qu'elle  ne  voulût  passer  en  Angleterre  ;  mais  elle 
prit  une  autre  route ,  et  se  rendit  à  Langeais  en 
Touraine,  d^où  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle  consentait 
i  devenir  sa  femme. 

Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Maximilien, 

les  fiançailles  du  roi  avec  Marguerite  d'Autriche , 

secnblaient  des  obstacles  insurmontables  sans  dîs- 

p^ues  préalables  du  pape  ;  les  dispenses  m  vinrent 
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qu'après  le  mariage  du  roi  et  de  la  duchesse.  L'é- 
vèque  d'Albya  voyant  l'empressement  du  monarque, 
la  nécessité  des  affaires,  l'avantage  de  la  France, le 
danger  de  différer,» se  décida, le  6 décembre  1491, 
à  marier  le  roi  de  France  et  la  duchesse  de  Bre^ 
tagne.  —  Maximilien  apprit  en  même  temps  que 
son  gendre  lui  renvoyait  sa  fille,  et  épousait  sa 
femme.— L'empire  d'Allemagne  le  consola  plus  tard 
delà  perte  de  la  Bretagne.  Marguerite  d'Autriche, 
renvoyée  par  Charles  VIII ,  fut  la  mère  de  Charles- 
Quint. 

Le  contrat  de  mariage  de  Charles  VIII  et  d'Anne 
assurait  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Charles  VIU  s'empressa  de  montrer  la  nouvelle 
reine  aux  Parisiens.  La  riche  dot  qu'elle  apportait , 
ses  charmes,  ses  malheurs,  lui  concilièrent  l'amour 
des  Français.  Dans  les  premiers  jours  de  1492 ,  elle 
fut  couronnée  à  Saint-Denis,  où  elle  parut  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  coiffée  en  cheveux  et  vêtue  de 
de  satin  blanc.  «Ce  fut,  dit  un  témoin  de  cette  céré- 
monie, une  chose  d'une  merveilleuse  solennité.  Il 
la  faisoit  beau  voir ,  car  elle  étoit  belle  et  jeune,  et 
pleine  de  si  bonne  grâce  que  l'on  prenoit  plaisir  à 
la  regarder.» 

Anne  de  Bretagne  eut  de  Charles  Vlli  quatre  en- 
fants, trois  garçons  et  une  fille,  qui  tous  moururent 
en  bas  âge. 

Amour  du  duc  d'Orléans  pour  Anne  de  Bretagne  (14d2). 

Le  duc  d'Orléans,  ami  du  roi,  voyait  souvent 
la  reine  ;  c'est  alors  (suivant  Daru)  que  ce  prince  a 
pu  concevoir  l'amour  qu'il  a  effectivement  eu 
pour  elle,  a  Délivré  d'une  longue  et  dure  captivité  , 
dit  rhistorien  que  nous  venons  de  nommer ,  le  duc 
d'Orléans  voyait  briller  à  la  cour  une  reine  de 
quinze  ans,  qui  avait  de  la  beauté,  de  Fesprit,  beau- 
coup d'instruction ,  assez  habile  pour  ne  pas  mon- 
trer tous  ses  talents ,  et  épouse  complaisante  d'un 
mari  peu  digne  d'elle ,  qui  n'était  pas  fnême  soi- 
gneux de  lui  plaire.  Les  sentiments  que  tant  de 
mérite  pouvaient  inspirer  devaient  trouver  un  accès 
d'autant  plus  facile  dans  le  cœur  du  duc  d'Orléans, 
que  ce  prince  était  naturellement  conduit  à  des  ré- 
flexions pénibles  sur  sa  propre  situation.  Jeune , 
brillant,  né  avec  des  passions  ardentes ,  il  avait  été 
contraint,  au  sortir  de  l'enfance,  d'épouser  une 
fille  de  Louis  XI ,  princesse  respectable  par  ses 
vertus,  mais  difforme  et  stérile.  Ces  deux  mariages 
mal  assortis  établissaient  une  certaine  conformité 
entre  la  destinée  du  duc  et  celle  de  la  reine.  Louis , 
qui  avait  vécu  constamment  dans  la  disgrâce  sous 
Louis  XI  et  pendant  la  régence  de  madame  de  Beau- 
jeu,  avait  besoin  d'un  appui  à  la  cour  ;  ses  malheurs 
lui  étaient  venus  de  son  union  avec  le  duc  de  Bre- 
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Ugne;  c'était  en  défendant  les  approches  de  la  ca- 
pitale de  cette  province  qu'il  avait  été  fait  prison'^ 
nier.  Ces  circonstances  devaient  inspirer  de  Tinté- 
rét  à  la  ducbesse  ;  mais  la  passion  qu'il  sentait  naî- 
tre pour  elle  devait  être  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  sans  espoir ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  pouvait 
être  couronnée  publiquement.  Le  roi  était  jeune,  la 
reine  était  féconde  ;  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
Louis  dût  survivre  à  Charles  VllI ,  et  encore  moins 
lui  succéder.  Ces  obstacles  irritèrent  sa  passion. 
—  II  serait  téméraire  d'assurer  qu'Anne  la  parta- 
gea, mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en  fût  instruite. 
Malgré  sa  jeunesse,  elle  avait  déjà  cet  esprit  de 
conduite  qui  fait  éviter  les  fautes  et  ménager  les 
ressources  pour  un  avenir  éloigné.  Déjà  capable  de 
dissimulation,  elle  se  montrait  soumise  à  un  mari 
dont  elle  avait  été  la  conquête  ainsi  que  la  Bretagne  ; 
mais  elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  une  am- 
bition qui  en  fut  toujours  la  passion  dominante.  La 
supériorité  de  son  génie  devait  tôt  ou  tard  lui  don- 
ner de  l'empire  sur  le  roi.  Veuve  et  mère,  elle  pou- 
vait espérer  de  voir  un  de  ses  fils  sur  le  trône  de 
France,  et  de  recouvrer  elle-même  le  gouvernement 
deses  propres  États.  Veuve  sans  enfants,  il  lui  impor- 
tait de  conserver  de  l'ascendant  sur  le  duc  d'Orléans, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  Pour  ne  pas 
compromettre  cet  ascendant,  il  fallait  bien  se  gar- 
der de  laisser  entrevoir  au  prince  l'espérance  d'un 
succès  facile.  Ainsi  »  la  politique  de  la  reine  se  trou- 
vait d'accord  avec  sa  vertu  ;  et  cette  conduite  cir- 
conspecte acheva  d'enflammer  un  prince  qui ,  jus- 
que-là, s'était  montré  fort  inconstant.» 


•««%%•  «>v«^^ 
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CHAPITRE  XL 

CVABLCS  ▼Itl.'^BXPÉDlTIOIl  D'iTALlE.—BATAILlB  DB  FORNOIE. 

CbMies  VIII  M  résout  à  ftiire  valoir  let  droite  mit  te  royaume  ée 
Naplet.  —  Ses  alliances.  —  Mort  de  Ferdinand  d*Ara^on,  roi  de 
Naplei.  — Alphonse  lui  succède.  —  Ses  préparatifs  de  défense.  — 
Les  expéditions  en  Italie  populaires  en  France.»  Entrée  de  Char- 
les VIII  en  Italie.—  I^es  années  françaises  et  les  armét>s  italiennes. 
—Marche  de  Charles  VUI  sur  Rome.— Entrée  de  Charles  à  Romo. 
—Traité  avec  te  pape.  —  Marche  sur  Naples.  —  Entrée  de 
Charles  dans  cette  capitale.  —  Conquête  du  royaume.  —  Char- 
les VIII  se  fait  couronner  empereur  d'Orient.—  U^uc  de  Venise. 

—  L'armés  française  se  met  en  marche  pour  revenir  en  France. 

—  Batailte  de  Fornovo  ou  Fornoue.  —  Retour  de  Charles  VIU 
en  France. 

(De  l'an  1493  à  ran  1495.} 


Charles  ?lll  «e  résout  à  foire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples.  —^es  alliances  (14d3-1494). 

Lorsque,  par  la  réunion  des  deux  derniers  grands 
fiefs  (  la  Bourgogne  et  la  Bretagne)  à  la  couronne, 
les  rois  de  France,  dit  M*  de  Cbateaut>riaQd,  eurent 


brisé  le  dernier  anneau  de  la  cbainc  féodale,  ils 
purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tète  de  la  na- 
tion. 

Les  Français ,  qui  depuis  longtemps  n'ava^nt  pé- 
nétré en  Italie  que  comme  des  espèces  d'aventuriers^ 
allaient  y  paraître  en  conquérants.  —  Charles  YIH 
résolut ,  en  1493 ,  de  recouvrer  le  royaume  de  Na- 
ples ,  sur  lequel  il  possédait  tous  1rs  droits  de  la 
maison  d'Anjou.  —  Dans  ce  but,  et  afin  que  les 
dangers  intérieurs  de  la  France  n'arrêtassent  point 
en  Italie  la  marche  de  son  armée ,  il  fit  la  paix  avec 
Henri  VII  et  Maximilien.  —  Le  roi  des  Romains ,  qui 
allait  bientôt  devenir  TEmpereur ,  obtint ,  par  cette 
paix ,  la  restitution  de  FArtois  et  de  la  Francbe>- 
Gomté,  que  ses  troupes  et  ses  partisans  avaient  dé- 
jà presque  entièrement  conquises.  — -  Pour  décider 
le  roi  d'Aragon  à  rester  neutre  dans  une  que- 
relle oCk  les  intérêts  de  la  branche  d^sa  maison  qui 
régnait  alors  à  Naples  étaient  engagés,  Gbarles  lui 
rendit  le  Roussillon,  sans  exiger  le  remb^rsemeiit 
de  la  somme  pour  laquelle  cette  province  était  en- 
gagée. L'astucieux  Aragonais  promit  sa  neutralité , 
mais  sans  dessein  de  garder  sa  promease, 

lies  deux  époux  catholiques  i  Ferdinand  et  Is«- . 
belle»  étaient  alors  sur  le  point  de  voir  croître  ji  m 
haut  degré  leur  renommée  et  leur  empire.  La  prise 
de  Grenade  venait  de  mettre  fin  à  la  domination 
des  Maures  en  Espagne, et  Christophe  ColQin)> 
découvi^it  TAnférique  pour  les  rois  espagnols  K 

^  Les  Espagnols,  occupés  de  leurs  guerres  centre  les  Nanrei, 
et  dateurs  querelles  intestines,  ne  s'étaient  encore  fait  connaî- 
tre par  aucune  grande  expédition  mariiime,  lorsque  la  décoti- 
rerte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb  ottfrit  mi  »mi- 
▼eau  monde  à  leurs  audacieuses  entreprises.— A  eeite  épocpv , 
les  Génois  et  les  Vénitiens  étaient  les  navigateurs  les  plus  ac- 
tif^ sur  la  Méditerranée;  les  Français,  les  Angtaiset  les  Pof* 
tugais  semblaient  s'être  partagé  rOcéan.  •*»  Ce  ne  Ait  ^*apfiB 
avoir  éprouvé  les  refus  des  Géiu>is  et  des  Portugais  que  Chris- 
tophe Colomb  s'adressa  aux  Espagnols,  qui  refusèrent  d'abord 
de  lui  fournir  les  moyens  d'entiN&prendre  son  glorieux  Toyage. 
Il  avait  déjà  envoyé  «m  frère  en  Angleterre  ;  il  avait  éfrti  à 
Charles  Vlll,  et  il  se  disposait  à  aller  en  France  cfaerclMr 
lui-même  la  réponse  à  sa  lettre,  lorsque,  ayant  voulu  voir/avaot 
de  partir,  son  fils  élevé  à  Palos,  un  ecclésiastique  éclairé,  Jean 
Peree ,  le  recommanda  à  la  reine  IsabeHe,  et  lui  it  atesl  obte- 
nir les  vaisseaux  qui  devaient  les  preBQiers  traverser  TOcéa». 

Les  découvertes  des  Français  dans  l'Océan  ont  précédé 
celles  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

Les  marins  de  Dieppe ,  en  1365 ,  avaient  Mt  sur  les  eôtes 
d'Afrique  une  expédition  qui  précéda  de  phis  d'im  siède  et 
prépara  celle  de  Vascode  Garaa.  11  résulte  de  titres  conservés 
aux  archives  du  ministère  de  la  marine  à  Paris ,  que  les  Fran- 
çais s'établirent  Kurla  côte  de  Guinée  en  1383,  près  d'un  sièele 
avant  les  Porti^^a^,  qm  ne  découvrirent  ia  é?uMf  qQ'«i 
1471,  ei  le  Congo  qu'en  1484. 

Les  marins  de  Bayonne  et  les  Basques  français ,  hardis  pé- 
cheurs de  baleines,  fréquentaient  le  banc  de  Terre-ffenve  et 
les  Iles  voisines  au  milieu  du  xrv«  siècle,  nn  eièda  et  demi 
avant  que  les  deux  pilotes  vénitiens ,  Jean  et  Sébastien  Cabot 
ou  Gabotto,  eussent  découvert,  en  1497,  l'Ile  de  Terre-Neuve 
et  l'embouchure  du  fleuve  8aint-Laurent  —  Ce  faft  est  mieux 
comtaié  que  ladécoufertede  l'Ile  d  VaUi  (ttepaiilola)  parle  ff  * 
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Gluries  VllI  fitillianee  avec  Ludovic  Sforia ,  dit 
Louis  le  Maure ,  adoMnistraleur  ^  duché  de  Mi» 
lae  pour  son  neveu  Jean  Galeas,  et  sacrifla  à 
oetteaUiancelesdroitsqueleduc  d'Orléaaa  tenait 
de  aon  aïeule  Valemliie  de  Milau.  Il  eavojra  des  am- 

lote  basque-ettpagDol  Sanchez  de  Huelva,  rin^t  ans  avant 
Christophe  Colomb,  qui  aurait  hérité  à  Madrid ,  oa  I  Tercere, 
éé  9ti  o^t«f  et  du  Journal  4e  ton  voyage. 

Le  xif  ®  siècle  était  Tépoque  des  guerres  les  plus  acharnées 
entre  les  Français  ei  les  Anglais  ;  néanmoins  Texpédition  ma- 
ritime la  plus  importante  dont  les  historiens  fassent  mention, 
•Btérieurfiiieiit  9m%  expéditions  de  Vasco  de  Gania  et  des 
wy9ffu  de  OHomb,  est  celle  d*un  Français  <|ui,  près  d'un  «iè- 
de  avant  la  découverte  de  TAmérique .  entreprit  la  conquête 
des  Ues  Canaries.  Les  Iles  Canaries  (  lies  Fortunées  des  an- 
cien») ataient  été  découvertes ,  vers  1346,  par  des  navigaf enrs 
Oéaoit  et  caulans;  eo  1 401 , 1  l'époqiae  où  toutes  les  provinoet  de 
France ,  et  principalement  la  Normandie  »  étaient  aQilées  par 
les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourço(pip,  Jean  de 
Bétbencourt,  baron  de  8aint-Martin-le-Gaillard,  dans  le 
oaauéd'Ea ,  et  chambellan  du  roi  Charles  Vi,  ré^^lut  de  quit* 
ter  la  France,  livrée  aux  discordes  civiles  ,  et  d'aller  former 
uo  établissement  dans  ces  tles.  —  L'historien  espagnol  2u- 
rita  dit  que  Henri  Ut,  roi  de  Castille,  avait  permis  la  con-> 
qaêie  des  OiuaHet  I  Ratert  de  Braquemont ,  devenu  depuis 
amiral  de  France  ,  et  qui  lui  avait  rrndu  d'éclatanu  services 
militaires  ;  il  ajoute  que  Braquemont  en  chargea  Béthencourt. 
Celui-ci  vint  à  La  Rochelle,  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
bommet  qui  i^taient  aitaebét  à  sa  fortune  ;  il  y  trodva  on 
chevalier  nommé  Gadifer  de  La  Salle,  qui ,  teloa  la  coutume 
du  temps,  y  aiteudait  quelque  aventure,  et  se  réunit  aussitôt 
I  lui ,  avec  d^autres  aventuriers,  ils  partirent  ensemble  de 
La  RoeMle  le  1^  mai  1402 ,  et  relâchèrent  en  Espagne, 
daoa  let  ports  de  la  Corogne  et  de  Cadix.  La  flotte  du  seigueur 
normand  arriva  en  cinq  jours  de  Cadix  à  l'Ile  d'Alegranza,  et 
toucha  à  nie  Graciosa.  Béthencourt  s'établit  à  Lancerote, 
el  y  IsAUt  ua  fort  ;  de  U ,  visita  l'Ile  Fortaveotura.  Le  man- 
que de  vivres ,  et  quelques  aédilioos  qui  s'élevèrent  parmi 
ses  gens»  l'obligèrent  à  revenir  en  Espagne  demander  des  ren- 
forts et  des  vi>res  à  Henri  111.  Il  lais<ta  en  partant  le  comman- 
dement des  troupes  à  Gadifer,  et  celui  du  fort  de  Lancerote  , 
BoniBi  Rnbioon ,  à  Bartin  de  Baraeval.  il  oblinC  les  seoouri 
qu'il  demandait;  la  roi  lui  accorda  la  seigneurie  des  lies  Ca- 
naries avec  le  titre  de  roi,  la  permission  de  battre  monnaie  et 
ledroit  de  percevoir  un  impôt  sur  toutes  left  productions.  Mais 
taadis  que  Béibencourt  était  à  la  cour  d'Espagne,  Bertin  de 
Baraeval,  proâtaut  d'une  absence  de  Gadifer  pour  séduire  une 
partie  de  ses  troupes,  s'empara  de  plusieurs  naturels,  qu'il 
vendit  comme  esclaves  à  des'  marchands  espagnols;  le  roi 
de  rUe  Alt  lui-même  arrêté,  mais  il  parvint  à  s'échapper. 
Barneval ,  après  avoir  pillé  et  dissipé  toutes  les  proviuoos  du 
fort  Rubicon,  retourna  en  Espagne,  abandonnant  lâchement 
ceux  qu'il  avait  entraînés  dans  sa  révolte. 

Gadifer,  qui  avait  été  faire  on  petit  voyage  dans  111e  de  Lo- 
bas, revint,  et  Uronva  les  révoltés  dispersés;  mais  il  restait 
sans  vivres  et  avec  un  petit  nombre  de  gens  peu  capables  de 
foire  face  aux  insulaires  ,  exaspérés  de  la  trahison  de  Barne- 
val. Il  ne  perdit  point  courage,  ranima  l'esprit  des  siens,  et 
parvint,  par  des  promesses  «  à  calmer  le  ressentiment  des  ha- 
bitants ;  ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  Béthencourt  un  renfort  de 
quatre-vingts  hommes,  qui  le  mirent  sur  un  pied  respecta- 
Me.  Il  crut  pouvoir  s'éloigner  de  lancerote,  vinita  Fortaven- 
UtfB,  où  il  y  eut  quelques  combats  avec  les  insulaires ,  passa  à 
Grande-Canaria ,  qu'il  oôtoya,  et  où  il  fit  des  échanges  avec 
les  habitants.  Il  débarqua  à  Gomèra  ;  mais  les  habitants  l'obli- 
gèrent à  se  rembarquer.  Il  resta  ptiisleurs  jours  dans  Hierro 
(  me  de  for  ) ,  qui  était  alors  peu  habitée,  renouvela  son  eau 
\  Palma ,  et  revint  au  fort  Rubioon  en  côtoyant  toutes  les  lies 
par  le  nord.  Les  affaires  de  la  colonie  y  étaient  alors  dans  le 
mciUcar  eut;  les  Européens  avaient,  en  son  «bscnce,  subju- 


bassades  à  toua  les  ÉtaU  de  ritalie  pour  leur  de- 
mander d'aider  la  maiscm  de  France  à  recouvrer  aei 
juates  droits.  Charles  annonçaH  en  mètfie  temps^ 
qu'après  la  conquête  de  Naplea  il  comptait  sViih 
barquer  pour  lOrieut ,  afin  de  chasser  ka Turoade 

gué  les  naturels,  fait  plus  de  cent  prisonniers,  çt  tous  les 
jours  des  habitants  se  rendaient  à  discrétion,  en  demandant  I 
être  baptisés. 

X>ans  ces  circonstances ,  Béthencourt  arriva  d'Espagne  avec 
le  tHre  de  roi  de  toutes  les  tles  Canaries.  Son  retour  donna  une 
nouvelle  énergie  à  ses  troupes ,  et  quelques  escarmoocbes 
achevèrent  de  jeter  les  insulaires  dans  le  décoorageowit.  U 
roi  de  l'Ile  fut  pris ,  et  consentit  à  se  faire  chrétien.  Le  20  fé* 
vrier  1404,  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Louis,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  sujets,  qui  embrasfèrent  la  (W  catholique. 
Béthencourt  se  proposait  d'étendre  ses  conquêtes  jusqu'aux 
côtes  d'Afrique  voisines  des  Canaries ,  et  mis»  jusqu'à  la  rt« 
vière  d'Or,  dont  H  avait  entendu  parler,  il  se  uransporta  dans 
un  bateau  avec  vingt  hommes  au  cap  Boïador  (que  les  Portu- 
gais ne  visitèrent  qu'en  1417  ) ,  s'empara  de  quelques  nègres, 
et  revint  ensuite  au  fort  Rubioon.  Feu  de  temps  après,  il  souodi 
Fortaveotura,  et  y  fil  un  établissement  aussi  solide  qu'à  Lance* 
rote. 

Gadifer  entreprit  pour  son  compta  la' conquête  de  Grande- 
Canaria;  mais  ayant  été  repoussé,  il  réclama  le  partagt  da 
la  seigneurie  des  tles ,  et  ne  l'ayant  pas  obtenu ,  se  brouilla 
avec  Béthencourt,  et  quitta  les  Canaries  pour  n'y  plus  re- 
venir. Ses  partisans,  comarandés  par  un  de  ses  bAiards, 
eioitèreot  quelques  troubles ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  apaiser. 
Béthencourt  eut  aussi  à  combattre  les  habitants  de  Fortaven- 
tura ,  qui  enfin  se  rendirent  à  discrétion ,  et  embrassèrent  le 
christianisme.—  Il  prit  ensuite  la  résotutiou  de  venir  chercher 
lui-méaie  en  Frauoe  de  nouveaux  moyens  pour  ooosolider  sco 
éiablissemenis.  U  laissa  le  commandement  des  troupes  à  Jean 
de  Courtois,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité ,  et  partit  le  3  jan- 
vier 1405,  pour  Harfleur.  Son  séjour  en  Normandie  ne  se  pro« 
longea  que  le  temps  nécessaire  au  rassemblcnient  des  gens  de 
bonne  volonté  qui  voulurent  le  suivre.— Béthencourt  partitde 
Harfleur  avec  deux  navires  chargés  de  vivres  ,  ayant  quatre- 
vingts  hommes  de  troupes  l  bord  et  des  ouvriers  de  tous  lea 
métiers,  tion  neven,  Madot  de  Béthencourt,  s'embarqua 
avec  hii.  Son  retour  fut  salué  aux  Canaries  par  des  acclama- 
tions de  joie.  11  fit  un  second  voyage  au  cap  Buïador,  et  entre- 
prit ensuite  sans  suocès  la  conquête  de  Grande-Canarla.  1 
ftit  plus  heureux  à  PalMia  et  à  Hierro,  dont  U  se  rsndlt  nMre. 
Plusieurs  de  ses  gens  s'y  établirent. 

Béthencourt  revint  à  Fortavenlura.  Son  dessein  étant  de 
retourner  en  France ,  il  dîstinbna  des  terres  à  tous  ceux  qnl 
l'avaient  aidé  à  conquérir  les  tles ,  et  régla  les  affîMres  du 
gouveroement.~Son  neveu  et  lieutenant,  Macioi  de  Béthen- 
court, fut  institué  gouverneur  ;  il  lui  enjoignit  de  rendre  la 
justice  suivant  les  coutumes  de  France  et  de  Normandie  ,  et 
lui  commanda  d'envoyer  au  moins  deux  navires  par  an  dans 
les  pmis  de  France.  Béthencourt  lui  accorda  le  tiers  des  im- 
pôts pcpçus  dans  les  lies  tant  qu'il  les  administrerait  en  son 
nom  ;  les  deux  autres  tiers  devaient  être  employés  pendant 
cinq  ans  à  la  construction  d'édifiées  publics,  et  ensuite  M  être 
envoies. 

Béthencourt  quitta  les  Canaries  le  \5  décembre  1405,  se 
rendit  à  Rome,  ot^i  il  obtint  du  pape  un  évêque  pour  les  Cana- 
ries ,  e(  revint,  au  commencement  de  14CS ,  dans  ses  terres  de 
Normandie,  où  il  mourut  en  1426.  C'était  on  homme  d'un  dH 
ractèi's  entreprenant ,  doux  ,  modeste  et  désintéressé;  il  cher* 
cba  de  bonne  foi  à  convertir  les  Insulaires  :  sa  femme  était  de 
la  maison  de  Fayel  en  Champagne. 

Après  la  mort  de  Béihenoouri,  la  seltTO«uris  des  Canaries 
passa  à  son  neveu  Maciot ,  qui  en  avait  été  gouverneur  ;  mais 
celui-ci ,  pour  des  causes  que  nous  ignorons,  fut  p'us  lard 
forcé  de  vendre  celte  seigneurie  4  Pedro  Barba ,  gentil- 
homme espHfoolv 
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Tempire  grec.  —  Plus  tard  (  le  6  septembre  1494  ), 
il  acheta  même  tous  les  droits  d'André  Paléologue 
sur  l'empire  d'Orient.  —  La  république  de  Venise 
refusa  de  s'allier  au  roi  de  France.  Celle  de  Flo- 
rence était  alliée  du  roi  aragonais  de  Naples.  Celle 
de  Sienne  allégua  sa  faiblesse,  pour  garder  la  neu- 
tralité. Le  pape  protesta  contre  la  tentative  du 
roi  français  d'établir  par  les  armes  son  droit  sur  le 
royaume  de  Naples,  fief  du  saint-siége,  et  dit  que 
lui  seul,  comme  suzerain,  devait  èire  juge  entre 
les  compétiteurs.— Les  résultats  de  ces  diverses  am- 
bassades furent  donc  nuls,  ou  plutôt  même  con- 
traires aux  désirs  de  Charles  YlII. 

Mort  de  Ferdinand  d'Aragon ,  roi  de  Naples.  —  Alphonse  11 
lui  succède.  —  Ses  préparait^  de  défense. 

Le  roi  de  Naples  Ferdinand  d'Arragon,  tyran 
abhorré  de  ses  sujets ,  était  mort  peu  temps  après 
avoir  appris  les  desseins  de  Charles  VIII ,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  et  des 
deuxSiciles.  Son  fils  et  successeur,  Alphonse  H, 
non  moins  détesté  que  lui,  était  un  guerrier  célèbre 
par  une  victoire  remportée  sur  les  Turcs  à  Otrente  ; 
il  n'attendit  pas  que  les  Français  vinssent  l'attaquer 
pour  se  mettre  en  défense.  Il  envoya  son  frère  Fré- 
déric à  Livourne,avec  une  flotte  considérable,  afin 
de  tenir  la  mer,  et  chargea  son  fils  Ferdinand ,  duc 
de  Calabre ,  avec  une  armée  de  cent  escadrons  et 
de  trois  mille  arbalétriers,  de  défendre  les  passages 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône',  par 
lesquels  les  armées  de  la  première  maison  d'Anjou 
avaient  autrefois  envahi  le  royaume  de  Naples. 

Cependant  les  préparatifs  de  l'expédition  se  fai- 
saient en  France  avec  difficulté,  car  le  roi  man- 
quait d'argent,  f^  guerre ,  désapprouvée  par  les 
vieux  généraux  et  les  prévoyants  ministres  de 
Louis  XI,  était  néanmoins  populaire,  et  l'objet  d'un 
vif  enthousiasme  parmi  les  jeunes  courtisans  de 
Charles  VOI. 

Les  expéditions  en  Italie  sont  populaires  en  France.  —  Entrée 
de  Charles  Vil!  en  Italie  (1494). 

«Depuis longtemps  l'Italie,  dit  Thistorien  des  ré- 
publiques italiennes,  était  pour  les  Français  un  objet 
d'admiration ,  d'envie  et  de  cupidité.  Depuis  le  rè- 
gne de  saint  Louis ,  une  branche  de  la  maison  de 
France  avait  possédé  le  royaume  de  Naples,  ou  y 
avait  prétendu.  A  chaque  génération,  des  essaims 
d'aventuriers  français  étaient  partis  de  Provence  ou 
de  France  pour  faire  la  guerre  dans  ces  belles  pro- 
vinces. La  terre  avait  bientôt  recouvert  les  os  de 
ceux  qui  y  avaient  péri  :  ils  étaient  oubliés ,  tandis 
que  leurs  compagnons  plus  fortunés  excitaient 
l'admiration  ou  l'envie.  Us  revenaient  couverts  des 
brillantes  armures  fabriquées  en  Lombardie,  ou 


des  somptueuses  étoffes  de  Florence ,  enrichis  par 
le  pillage ,  accoutumés  à  des  jouissances  nouvelles, 
et  plus  avides  encore  des  biens  qu'ils  avaient  vus 
étalés  sous  leurs  yeux ,  que  satisfaits  de  ceux  qu'ils 
s'étaient  appropriés.  —  Les  guerres  d'Italie  étaient 
populaires  en  France,  comme  les  guerres  de  France 
étalent  populaires  en  Angleterre,  et  pour  les  mêmes 
raisons.  —  On  n'avait  transmis  le  souvenir  que  des 
victoires  gagnées  ;  on  se  taisait  sur  les  revers.  Le 
vieux  soldat ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  vantait  les 
délices  d'un  plus  doux  climat,  les  vins  exquis 
qu'il  trouvait  à  foison ,  les  récompenses  accordées 
à  la  bravoure  par  les  femmes ,  qui  savaient  recon* 
naître  combien  ses  compatriotes  étaient  plus  vail- 
lants que  les  habitants  du  Midi.  Lors  même  qu'il 
n'y  avait  point  de  guerre  nationale  entre  la  France 
et  l'Italie ,  de  nombreux  aventuriers  continuaient' 
à  descendre  chaque  année  dans  cette  dernière  con- 
trée pour  se  mettre  au  service  des  princes  de  Lom- 
bardie, des  républiques  de  Toscane,  de  l'Ëglise, 
ou  des  barons  napolitains.  Rome ,  reconnue  comme 
la  capitale  de  la  religion ,  attirait  en  même  temps 
tous  les  regards  des  prêtres  et  des  fidèles*  Dans 
aucun  temps  enfin  les  rois  de  France  n'avaient 
perdu  l'Italie  de  vue.  Louis  XI ,  si  désireux  de  con- 
server la  paix,  si  prêt  à  l'acheter  par  d'immenses  sa- 
crifices ,  si  persuadé  qu'il  ne  pourrait  s'éloigner  de 
France  sans  perdre  son  trône,  tant  il  se  sentait  en- 
touré de  haine ,  avait  cependant  cherché  à  acquérir 
des  droits  sur  cette  contrée,  dont  il  suivait  avec 
intérêt  toutes  les  révolutions,  i 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si ,  noalgré  tous 
les  conseils,  Charles  VIII  persista  dans  son  projet. 
Avant  départir,  le  roi  pourvut  à  l'administration  de 
la  France.  La  régence  fut  confiée  à  sa  sœur  Anne, 
et  à  son  beau-frère  le  sire  de  Beaujeu,  devenu 
duc  de  Bourbon  par  la  mort  du  connétable.  Les 
gouvernements  furent  ainsi  distribués  :  Baudricourt 
eut  la  Bourgogne  ;  d'Avaugour  et  Rohan,  la  Breta- 
gne ;  Graville ,  la  Normandie  et  la  Picardie ,  et  le 
comte  d'Angoulême,  la  Guyenne. 

Charles  VIII  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon ,  et 
prit  ensuite  la  route  de  Grenoble ,  laissant  à  Lyon 
la  reine ,  qui  y  resta  pendant  son  absence ,  afin  d'a- 
voir plus  focilementde  ses  nouvelles.  Les  seigneurs 
les  plus  puissants  et  les  généraux  les  plus  renom- 
més accompagnaient  le  roi .  On  distinguait  par- 
mi eux  les  comtes  de  Montpensier  et  de  Vendôme , 
deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  auxquels 
cette  expédition  devait  être  funeste  ;  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Rieux ,  et  le  sire  de  la  Trémouille.  Le 
duc  d'Orléans,  parti  avec  l'avant  -  garde ,  était 
chargé  de  porter  les  premiers  coups.  —  Charles 
avait  en  outre  à  sa  suite  d'illustres  étrangers ,  le 
marquis  de  Saluées ,  le  prince  de  Saleme ,  chef  de 
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lamaisende  San-Severino,  et  Jean- Jacques  Tri- 
vulzio ,  seigneur  milanais,  qui ,  ennemi  de  Ludovic 
Sforza ,  devait  plus  tard  s'attacher  irrévocablement 
à  la  France,  et  y  parvenir  aux  premières  dignités 
militaires.  —  L'armée  royale,  forte  d'environ 
quarante  mille  hommes,  sans  compter  les  valets  et 
les  gardiens  des  équipages,  avait  une  artillerie 
formidable.  —  Les  historiens  disent  qu'elle  traînait 
avecelle  deux  cent  quarante  pièces  de  siège,  et  deux 
mille  quarante  pièces  de  campagne.  Parmi  celles- 
d,  le  plus  grand  nombre  se  composait  de  pièces 
portant  une  livre  et  une  livre  et  demie  de  balles 
seulement.*  Un  corps  de  ces  soldats  suisses,  qui 
passaient  alors  pour  les  meilleurs  fantassins  de 
rEurope,  était  aussi  attaché  à  Tarmée.  Les  dépenses 
excessives  faites  pour  l'équiper,  et  pour  obtenir  la 
paix  des  princes  voisins ,  avaient  entièrement  épuisé 
le  trésor  royal.  Les  ministres  furent  obligés  défaire 
des  emprunts  onéreux  à  Gènes  et  à  Milan. 

Si  l'armée  française  n'avait  pas  eu  à  souffrir  d'une 
maladie  épidémique  et  pestilentielle  qui  ravageait 
alors  la  France  et  l'Italie ,  et  qui ,  ne  respectant  pas 
les  chefs  principaux  plus  que  les  soldats ,  retarda 
plusieurs  fois  sa  marche,  l'expédition  de  Char- 
les YIII, depuis  les  Alpes  jusqu'à  Rome,  n'aurait 
été  qu'un  voyage  triomphal. 

Au  moment  où  Tarmée  sous  les  ordres  du  roi 
passait  les  Alpes  par  le  mont  Genèvre,  et  descendait 
dans  la  vallée  du  Piémont ,  le  duc  d'Orléans  rem- 
portait (le  8  septembre  1494)  contre  les  troupes  n^» 
polîtaines,  commandées  par  Frédéric,  et  débarquées 
à  Rapallo ,  dans  l'État  de  Gènes ,  une  victoire  qui 
jetait  1^1  terreur  parmi  les  peuples  italiens.  Trois 
mille  Napolitains  y  avaient  été  vaincus  et  mas- 
sacrés. 

Les  innées  française  et  les  armées  italiennes.  —  Marehe 
de  Charles  Y 111  sor  Kome. 

n  y  avait,  disent  les  historiens  contemporains, 
beaucoup  de  différence  entre  Tarmée  française  et 
les  armées  italiennes.  La  première  était  moins  re- 
doutable par  le  nombre  que  par  la  discipline  et  la 
valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gentilshom- 
mes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  roi,  elle  était 
toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  sentiments 
dlionneurdont  elle  était  animée  la  rendaient  capable 
des  plus  grands  efforts,  et  l'avancement,  qui  était 
b  récompense  certaine  des  services ,  entretenait  en 
eHe  une  noble  émulation.  Les  chefs,  presque  tous 
grands  seigneurs,  ne  trafiquaient  point  de  leurs 
troupes,  se  ruinaient  dans  la  guerre,  au  lieu  de  s'en- 
richir,  et  n'embrassaient  la  carrière  des  armes  que 
pcMir  acquérir  de  la  gloire,  et  attirer  sur  eux  les 
regards  du  roi.  Les  troupes  italiennes  étaient  d'une 


toute  autre  espèce.  Formées  d'un  mélange  d'aven- 
turiers et  de  paysans  soudoyés  par  des  capitaines 
indépendants  auxquels  on  donnait  le  nom  de  con- 
dottieri ,  elles  n'avaient  aucun  zèle  pour  le  prince 
qu'elles  servaient.  Rarement  ces  capitaines  étaient- 
ils  sujets  de  ce  prince ,  et  souvent  leur  intérêt  se 
trouvait  opposé  à  leur  devoir.  Leurs  rivalités  nui- 
saient au  bien  du  service,  et  leur  avarice  les 
portait  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sous  le 
drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'étaient  enga- 
gés à  fournir.  Guidés  par  l'unique  désir  du  gain  , 
ils  étaient  aux  ordres  de  ceux  qui  les  payaient  le 
mieux,  et  passaient  ainsi  d'un  service  à  un  autre 
sous  le  moindre  prétexte.  Propriétaires  de  leurs 
soldats ,  ils  les  ménageaient  au  point  de  ne  pres- 
que jamais  les  laisser  combattre;  et  cependant 
ces  chefs  de  bandes,  aussi  fanfarons  que  peu  re- 
doutables ,  prenaient  les  noms  lès  plus  terribles , 
tels  que  Fracassa,  Forte- Bracdo,  Taglia-Costa, 
Brazzo-di-Ferro,  etc.  Les  résultats  de  cette  singu- 
lière organisation  militaire  ont  été  parfaitement 
peints,  d'après Guichardin,  par  l'abbé  Dubos,  dans 
l'Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai.  «  Jusqu'à  l'in- 
vasion de  Charles  VIII,  dit-il,  les  campagnes  en 
Italie  avaient  été  plutôt -des  scènes  de  comédie  que 
des  champs  de  bataille.  On  ne  faisait  jamais  la 
guerre  pendant  la  nuit;  de  peur  de  troubler  le  re- 
pos du  soldat,  l'artillerie  se  taisait  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'au  jour  ,  sur  les  remparts  des 
assiégés  et  dans  les  batteries  des  assiégeants.  Il  n'y 
avait  guère  de  sang  répandu  dans  les  batailles  que 
par  inadi^ertance.  Le  plus  grand  mal  que  les 
combattants  cherchassent  à  se  faire ,  c'était  de  se 
prendre  prisonniers  pour  gagner  une  rançon.  Dans 
deux  grandesbatailles,  dont  parle  Machiavel,  celles 
d'Anghiari  et  de  Castracaro,  il  n'y  eut  ni  tués  ni 
blessés;  dans  celle  d'Anghiari,  il  ne  mourut  qu'un 
homme  d'armes  :  tombé  de  cheval  dans  la  mê- 
lée ,  il  fut  étouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur 
le  corps.»  Les  Italiens  étaient  tellement  habitués  à 
cette  manière  paisible  de  la  guerre  qu'ils  ne  purent 
revenir  de  leur  étonnement  et  de  leur  terreur  au 
premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais ^ 

L'artillerie  influa  beaucoup  aussi  sur  lé  succès 
momentané  qu'obtint  l'invasion  française,  t- Cette 
arme  avait  été  perfectionnée  en  France  depuis  le 
règne  de  Charles  VII.  —  Les  canons  des  Français 
étaient  de  bronze,  attelés  de  chevaux;  ils  sui- 
vaient les  évolutions  de  l'infanterie,  et  tiraient  plu- 
sieurs coups  en  peu  d'instants.  Les  canons  des  Ita- 

>  «Gosa  nora  e  di  spayento  (prandissîmo  a  Italia»  fi^ia  lango 
tempo  assuefatta  a  reder  guerre  piu  presto  belle  di  pompi  e 
d'apparati,  et  quasi  simili  a  spectacoli ,  cbe  pericolose  e  san- 
guipee.  >  GuicsARDin,  Hist,  d'Italia. 
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liens  éiaient  de  f^r,  traînés  lentement  par  des 
bœuft ,  et  très-difficiles  à  manœuvrer. 

Charles  VIII  arriva  à  Tnrin,  le  6  septembre 
1494,  et  de  là  se  rendit  à  Asti,  où  il  eut  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Ludovic  Sforza ,  et  où  il  fut 
rejoint  par  le  duc  d'Orléans ,  vainqueur  des  Napo- 
litains, a  Ludovic  avait  amené  avec  lui,  dit  M.  de 
SismondI ,  les  dames  milanaises  les  plus  jeunes  et 
les  plus  belles ,  et  les  moins  sévères.  Plusieurs 
voulurent  plaire  au  monarque,  jeune  et  libéral,  qui 
récompensait  leur  complaisance  par  des  bagues  de 
f^rand  prix. — Charles  VIII  recommença  la  vie  qu'il 
avait  menée  à  Lyon  (sans  être  retenu  par  la  pré- 
sence delareiue),aveclemème  abandon  et  le  même 
oubli  de  toute  décence  ;  mais  ces  débauches  furent 
tout  à  coup  interrompues  par  une  maladie  qui  le 
mit  aux  portes  de  la  mort.)>  —  Il  paraît  que  le  roi 
de  France  fût  atteint  de  la  maladie  pestilentielle  et 
épidémique  qui  régnait  alors  en  Italie,  et  qu'une 
opinion  erronée ,  répétée  par  un  grand  nombre 
d'historiens ,  fait  faussement ,  comme  nous  le  di- 
rons plus  loin ,  venir  d'Amérique  ^ 

L'armée  commençait  à  compter  un  grand  nombre 
de  malades;  le  duc  d'Orléans  et  d'autres  grands 
seigneurs  étaient  atteints.  La  maladie  du  roi  avait 
découragé  les  plus  enthousiastes;  lorsqu'il  fut  réta- 
bli, on  tint  conseil  pour  savoir  si  on  devait  renon- 
cer à  l'expédition.  Ludovic  Sforza  décida  le  roi  à 
marcher  en  avant. 

Charles  VIII  continua  donc  sa  route,  et  arriva, 
le  14  octobre,  à  Pise,  où  résidait  le  duc  Galeas, 
qui  mourut  le  20  octobre ,  empoisonné,  dit-on,  par 
Ludovic.  Celui-ci  se  fit  aussitôt  reconnaître  duc  de 
Milan.— Charles  était  alors  à  Plaisance.  Il  en  partit 
le  33,  franchit  les  Apennins  dans  une  partie  pauvre, 
rude  et  presque  déserte ,  mais  peu  élevée.  Aucun 
obstacle  n'arrêta  sa  marche.  Des  vivres  pour  l'ar- 
mée avalent  été  préparés  à  tous  les  lieux  d'étape  par 
les  soins  de  Ludovic.  De  Pontremoli,  les  Français  sui- 
virent les  bords  de  la  mer  jusqu'à  Sarzane,  où  le  comte 
de  Montpensier,  avec  Tavant-gardc  ,  défit  un  corps 
de  Florentins.  Pierre  de  Médlcis  ,  qui  commandait 
ce  corps;  fut  conduit  devant  le  roi,  et  fit  ouvrir 
aux  Français  les  portes  de  Sarzane ,  Pietra-Santa , 
Librafratta ,  Pise  et  Livourne.  —  Charles  entra  le 
8  novembre  à  Lucques ,  le  17  à  Florence,  le  2 dé- 
ccmbi*e  à  Sienne,  et ,  s'avançant  à  petites  journées , 
arriva  le  31  décembre  devant  Rome,  où  il  fut  re- 
joint par  on  corps  d'armée  français  et  milanais , 
qui ,  aux  ordres  du  sire  Éberard  d'Aubigny ,  avait 
suivi  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  chassé  les 

'  Pour  éire  exact,  il  convient  cependant  de  rappeler  que 
Philippe  de  Comiiies  dit  que  «en  Ast,  ïe  roi  fut  malade  de  la 
petite  vérole  et  en  périt  de  mort ,  parce  que  la  fièvre  «e  mesla 
pariny...  et  croyois  fermement  qu'il  ne  ^%%\\  poiat  outre.» 


troupes  napolitaines  de  la  Romagne.  Ces  troupes 
s'étaient  retirées  dans  Rome,  et  y  étaient  enoore 
lorsque  Tannée  française  se  présenta  devant  les 
murs  de  cette  eapitale  du  monde  chrétien. 

Entrée  de  Charles  â  Rome.  —  Traité  trec  le  pape  (1195). 

Charles  Vin  fit  son  entrée  à  Rome  à  rapproche 
de  la  nuit,  le  31  décembre  1494  ,  et  se  logea  dans 
le  palais  de  Saint-Marc,  qui  fut  auss&tdt  entoura 
d'une  formidable  artillerie.  Les  troupes  françaises 
entrèrent  par  la  porte  Flamine,  (andia  que  ka. 
troupes  napolitaines  sortaient  par  la  porte  opposée. 
L'éclat  de  leurs  armes  brillait  à  la  lueur  des  tor- 
ches ,  et  les  Romains  étaient  dans  la  consternaUoni- 
Cependant  le  pape  Alexandre  Yl  s'était  enfmné 
dans  le  château  Saint-Ange,  avec  six  cardinaux, 
les  seuls  qui  eussent  voulu  s'attacher  ft  sa  fortune. 
Les  autres  pressaient  Charles  de  délivrer  eux 
et  l'Église  du  pape  simoniaque^  incestueux  et 
empoisonneur,  qui  déshonorait  la  chaire  de  saint 
Pierre.  «La  ville  de  Rome,  dit  M.  de  Sismondi, 
frappée  de  terreur  par  l'entrée  de  cette  armée,  la 
plus  puissante  qu'elle  eût  vue  de  longtemps  dans 
ses  murs,  était  prête  à  obéir  à  tout;  les  moLift 
plausibles  ne  manquaient  pas  pour  déposer  Alexan* 
dre;  le  château  Saint-Ange,  où  il  était  enfèmié, 
n'aurait  pu  faire  une  longue  résistance ,  et  deux 
fois  Tartillerie  française  fut  braquée  contre  lui.  — 
Mais  Charles  VUI  ressentait  des  scrupules  â  scanner 
contre  le  pape,  et  de  Fimpatience  d*en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitains.  —  Parmi  ses  courtiaans, 
plusieurs  convoitaient  les  dignités  de  rÉglise...  Tous 
leurs  efforts  tendaient  donc  à  réconcilier  (hur- 
les VIII  avec  Alexandre  VI.»  Ils  y  réussirent. 

Le  15  janvier  1495 ,  le  roi  se  rendit ,  avec  sa 
noblesse,  dans  l'église  Saint-Pierre,  et  y  trouva  le 
pape  qui  l'y  attendait.  Ils  se  précipitèrent  au  devant 
l'un  de  l'autre ,  et  se  tinrent  longtemps  embrassés. 
a  Leur  familiarité  paroissoit  si  grande ,  dit  Fierre 
de  La  Vigne,  témoin  de  cette  entrevue,  que  deux 
pareils  et  deux  égaux  ne  pouvoient  pas  en  user  ré- 
ciproquement avec  plus  de  civilité  et  de  courtoisie  J 
ils  s'entrefirent  lors  comme  deux  parfoits  amis  et 
fidèles  compagnons.  » 

La  paix  fut  signée  le  lendemain ,  16  janvier.  Par 
le  traité ,  Alexandre  VI  livra  au  roi  Charles  les 
citadelles  de  Civîta-Vecchia ,  Ostie,  Terracîne  et 
Spolette,  pour  les  garder  jusqu^à  la  fin  de  la  guerre; 
il  lui  remit  le  sultan  Zizim  <,  pour  remployer  contre 

^  Mahomet  11 ,  conquérant  de  Constantinople ,  avait  eu  deux 
fils  ,  D{jim  ou  Zizim  ,  et  Bajazet  (  Bay(*zid  ),  qui,  à  «a  mort  , 
«e  disputèrent  IVinpire.  Zizim,  éloigné  de  la  capitale,  etn'ayaiit 
pu  cinj)écber  que  son  frère  ne  fût  reconnu,  prit  le  singu- 
lier iiarti  de  se  réfugier  à  ilbodes  chez  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de-Jérusolem,  eonemis  impiacal)let  des  Musulmans* 
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mmeoBaaBÊÊiÊsmsBÊmasBessssaeBssxsssBsssssta^ 
les  Turcs;  il  nomma  lé{];at  auprès  de  Tarméc  fran* 
çaîse  le  cardinal  César  Borgia ,  son  fils,  pour  qu'il 
fût  en  même  temps  gage  de  sa  fidélité,  et  il  promit 
de  pardonner  à  tous  ceux  qui ,  dans  les  Ëtats  pon- 
tificaux ,  avaient  suivi  le  parti  de  la  France.  Enfin 
Alexandre  VI  accorda ,  mais  sans  en  faire  un  ar^ 
Ikledu  traité,  le  chapeau  de  cardinal  à  Briçonnet^ 
évèque  de  Saint-Malo,  et  à  Philippe  de  Luxem- 
bourg y  évéque  du  Mans. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  qui  dura  vingt-huit 
jours,  Charles  VUI  y  exerça  la  même  autorité 
qu'en  France.  11  établit  quatre  tribunaux  qui  rendi- 
rent la  Justice  en  son  nom,  Uœ  querelle  s'étant 
â^vée,  i  Toccasion  des  juif»,  entre  la  populace  et 
ùs  gardes  françaises^  le  maréchal  de  Gié  informa,  et 
punit  sévèrement  les  coupables.  Plusieurs  furent 
pendus ,  d'autre  décapités  ou  jetés  dans  le  Tibre. 

Marche  tor  Naples.  —  Enu^  de  Cbarlei  d^ni  oQtte  capitide. 
—  Conquête  du  royaume  (1495). 

En  apprenant  Je  traité  entre  le  pape  et  le  roi  de 
France,  Al[Aonse  II  perdit  courage  :  il  abdiqua  le 
23  janvier  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  duc 
de  Galabre,  et  se  retira  en  Sicile  dans  un  couvent, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après, 

Charles  Ylll,  en  quittant  Rome»  commença  à 
avoir  la  preuve  du  peu  de  sincérité  d'Alexandre  VI. 
Le  cardinal  César  Borgia  abandonna  secrètement 
Tannée  française,  en  laissant  au  barbier  de  Zixim 
le  soin  d'empoisonner  Tinforiuné  sultan,  dont  la 
foort  eut  heu,  en  effet,  le  35  février. 

Ferd^pand ,  prince  jeune  et  plein  de  courage , 
essaya  de  défendre  son  royaume ,  mais  ce  fut  en 
tihL  Les  Français  prirent  d*assaut  les  châteaux  qui 
résistèrent  ;  ils  passèrent  successivement  le  défilé 
de  SaB-Germano,  le  paa  de  Gancello;  ils  traversè- 


4*Au1>B«M)n ,  genUttiomme  français,  alors  (^rand  mat- 
(If  I  McoeHKt  arec  oaiireiieiMiit  le  prince  turc ,  et ,  coimaiit- 
tant  rimportaoce  d*un  tel  ota^ ,  le  fit  garder  avec  sois,  fii^a- 
zet  réclama  son  frère,  et  fit  à  l'ordre  les  plus  belles  promesses 
^  coDsematt  à  le  lui  livrer.  D'Aubusson  rejeta  des  propos! - 
lîMW  contraires  I  rhoinaaité el  à  la  bomne politique;  mais  11 
te  troara  peu  de  temps  après  tort  embarrassé  çmt  let  préten- 
tions et  les  intrigues  auxquelles  le  prince  réfugié  donna  lieu. 
^  Le  pape  et  le  roi  de  Naples  voulaient  Tavoir  en  leur  pou- 
voir, afia  de  provenir  les  invasiéns  dont  les  Turcs  menaçaient 
lltalie  ;  les  ViaitiaBS  le  deaiaiidaiéiit,  danp  Teipoir  d'iniimi*- 
der  Bajazet ,  et  de  conserver  ainsi  leurs  possessions  dans  la 
^rèee;  le  sultan  ,  de  son  côté  ,  menaçait  les  chevaliers  d'une 
foem  ierffQ>le,  et  prêdHfuaH  les  trésors  pour  sétfnire  lertgnr- 
dlsiis  éé  Êmk  rival*  -^  U  grind  maître  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  poMiion  difficile,  que  d'envoyer  Zi^im 
en  France.  Ce  prince  y  résida  pendant  plusieurs  amiées  dans 
ptaHMHTt  «bateaux  èû  comté  de  la  Marche  ;  mats  en  1488,  la 
epor  4«  Rome  »  proatm  dé  laxraiote  qa'avait  madame  de 
Beai^  de  voir  donner  une  dispense  au  sjre  d'Albret  peur 
épouser  Anne  de  Bretagne,  parvint  à  se  faire  remettre  le 
^Êkm  tore ,  qui ,  conduit  à  Avignon  ,  fut  ensuite  transféré  à 
Eoine,ctffiifanBédaMla  ekâttan àiakM^Ange. 


rent  le  Garig^liano  et  le  VultnnK),  prirent  Gapoue, 
et ,  en  arrivant  le  21  février  devant  N«ples,  for* 
cèrent  Ferdinand  à  se  retirer  avec  sa  flotte  dans  le 
port  d  Ischia.  Charles  Vllî  entra  le  22  février  dans 
la  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles,  où  il  fut 
salué  par  des  acclamations  populaires  si  nombreu- 
ses qu'elles  paraissaient  unanimes. 

Les  fbrls  de  Naples  ne  résistèrent  que  quelques 
jours;  la  conquête  des  diverses  provinces  dura 
seulement  quelques  semaines;  à  la  fin  du  mois  de 
mars ,  il  ne  restait  que  trois  villes,  Bari,  Gallipoli  et 
Reg{jio,et  trois  forteresses  ,Tropea,  Araantea et 
Scilla ,  qui  fussent  restées  fidèles  à  Ferdinand. 

Une  si  rapide  conquête  éblouit  le  jeune  conqué- 
rant. Charles  distribua  sans  choix  les  premières 
di|]^ités  et  les  fiefs  les  plus  importants  ;  il  s^alién^l 
ainsi  les  barons ,  qui  s^étaicnt  montrés  partisans  de 
la  maison  d'Anjou.  Il  offensa  Ludovic  Sforzd,  en  re- 
fusant de  lui  donner ,  ainsi  qu1l  s*y  était  engagé ,  la 
principauté  de  Tarente.  Il  négligea  les  affaires  pour 
se  livrer  aux  plaisirs.  Renfermé  dans  le  palais  de 
Ponge-Reale,  Il  oubliait  qu'à  la  vue  même  de  Naples 
était ,  avec  une  flotte  encore  menaçante ,  un  com- 
pétiteur actif  et  plein  d'ardeur. 

Le  palais  de  Ponge-Reale  ,  séjour  ftsivori  du  roi , 
étonnait  les  seigneurs  français  par  la  grandeur  de 
ses  constructions  et  les  agréments  de  ses  jardins. 
Les  bâtiments  se  composaient ,  dit  Pierre  de  La  Vi- 
gne, rédacteur  du  Journal  de  Cfiarles  VIII^  de 
plusieurs  appariements  où  Ton  avait  réuni  les  re- 
cherches du  luxe  le  plus  raffiné ,  et  de  vastes  ga- 
leries ornées  de  statues  de  marbre  et  d'albàtrc.  Ils 
étaient  entourés  de  jardins  délicieux,  où  des  prairies 
verdoyantes ,  des  allées  touffues,  et  une  multitude 
de  ruisseaux  et  de  fontaines,  entretenaient  la  fraî- 
cheur. Le  parc,  clos  de  murailles,  était  plus  spa- 
cieux que  celui  de  Vincennes.  On  Tavait  consacré  A 
divers  objets  d'économie  rurale,  et  à  différentes  es- 
pèces de  culture.  On  y  voyait  des  enclos  où  on 
élevait  des  animaux  étrangers,  des  volières  conte- 
nant les  oiseaux  les  plus  rares,  des  haras  d'où 
sortaient  d'excellents  chevaux ,  et  des  fours  à  l'é- 
gyptienne faisant  éclore  des  milliers  d'œufs.  Les 
oliviers,  les  orangers  ,  les  grenadiers,  les  figuiers 
et  les  dattiers,  y  croissaient.  Un  quartier  était  spé- 
cialement destinée  la  culture  des  roses,  dont  on 
tirait  des  parfums  aussi  parfaits  que  ceux  d'O- 
rient. Sur  les  cùteaux  renfermés  dans  Tenceinte  dû 
parc  étaient  des  vignes  qui  produisaient  un  vin 
muscat  exquis.  A  tous  ces  objets  d'utilité  et  d'a- 
grément se  joignait  une  fontaine  jaillissante  qui , 
du  milieu  du  parc ,  répandait  ses  eaux  de  tous  cô- 
tés, et  qui  était  assez  considérable  pour  fournir 
d'eau,  au  besoin,  toute  la  ville  de  Naples  :  a  Bref , 
dît  llttstorieB  contemporain  en  terminant  ce  ta- 
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bleau ,  il  nous  sembloit  que  ce  fût  là  un  vrai  para- 
dis terrestre. » 

Charles  VIU  se  fail  couronner  empereur  d*Orient.  —  Ligue 
de  Veni«.  —  L'armée  française  se  met  en  marche  pour 
revenir  en  France  (1495). 

Charles  VllI ,  enivré  de  Tencens  des  flatteurs  et 
des  femmes ,  voulut  se  faire  reconnaître  empereur 
d'Orient ,  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Il  fit ,  le 
13  mai  1495 ,  une  entrée  solennelle  dans  Naples  , 
revêtu  du  manteau  impérial,  portant  dans  une  main 
le  sceptre,  et  dans  l'autre  le  globe  d'or.  Il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale ,  et  jura  sur  le  sang  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges 
du  royaume.  Alors  une  foule  de  dames ,  magnifi- 
quement parées ,  Tentourèrent ,  et  lui  présentant 
leurs  fils ,  le  prièrent  de  conférer  à  ces  jeunes  gens 
Tordre  de  chevalerie. 

Au  moment  même  où  avait  lieu  cette  pompeuse 
cérémonie ,  tout  espoir  d'envahir  Tempirc  d'Orient 
était  évanoui.  Le  grand  maître  de  Rhodes ,  sur  le- 
quel Charles  comptait,  avait  été  nommé  cardi- 
nal, et  gagné  par  le  pape.  L'archevêque  de  Du- 
razzo,  qui  avait  promis  de  soulever  contre  les  Turcs 
l'Albanie  et  la  Grèce,  et  qui  était  allé  à  Venise  pour 
acheter  des  armes,  venait  d'y  être  arrêté  par  ordre 
du  sénat.  Ses  papiers  avaient  été  envoyés  à  Bajazet  ; 
et  le  sultan  ,  effrayé  d'une  conjuration  si  dange- 
reuse ,  avait  fait  périr  quarante  mille  chrétiens. 

En  transmettant  ces  fâcheuses  nouvelles  à  Char- 
les Vlll,  Philippe  deComines,  l'ancien  et  fidèle 
conseiller  de  son  père,  qu'il  avait,  peu  de  mois 
auparavant ,  envoyé  en  ambassade  à  Venise  ,  lui  fit 
connaître  la  ligue  formidable  que  les  Étals  italiens 
venaient  de  former,  avec  le  pape,  le  roi  des  Romains 
et  le  roi  d'Espagne. 

«Les  puissances  coalisées  s'étaient  engagées  à 
mettre  sur  pied  et  à  entretenir  pendant  vingt-cinq 
ans  trente -quatre  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
fantassins  pour  la  défense  mutuelle  de  leurs  droits 
et  de  leurs  possessions,  savoir:  le  pape,  quatre  mille 
cavaliers;  Maximilien,  six  mille;  le  roid'Epagne,la 
république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan ,  chacun 
huit  mille.  Chacun  des  confédérés  devait  fournir  en 
outre  quatre  mille  fantassins.  La  défense  de  Tltalie 
contre  les  Turcs  était  le  but  ostensible  de  l'alliance  ; 
cependant  c'était  de  concert  avec  l'ambassadeur 
de  Rajazet  qu'elle  avait  été  conclue.  » 

Par  des  articles  secrets  ajoutés  au  traité ,  Ferdi- 
nand s'engageait  à  attaquer  la  France  du  côté  du 
Roussillon ,  et  à  envoyer  une  armée  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  Louis  le  Maure,  à  empêcher  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes  françaises  à  Asti  ;  la  république 
vénitienne,  à  défendre  le  passage  des  Apennins,  et 
à  attaquer  les  établissements  français  sur  les  côtes 


de  la  Pouille.  —  Dans  le  même  temps,  Maximiliea 
devait  pénétrer  en  France  par  la  Champagne ,  et 
Henri  VU ,  roi  d'Angleterre ,  débarquer  à  Calais  et 
envahir  la  Picardie. 

Comines  avait  averti  le  duc  d'Orléans  de  veiller 
à  la  défense  d'Asti,  et  écrit  au  duc  de  Bourbon  de 
lui  envoyer  des  secours  ;  il  pressait  Charles  VIII  de 
ramener  son  armée  en  France  avant  que  les  batail- 
lons que  la  ligue  faisait  lever  en  Allemagne  fassent 
arrivés  en  Lombardie. 

Le  roi  se  décida  à  suivre  ce  conseil  ;  mais  en  re- 
venant en  France ,  il  voulut  conserver  sa  conquête , 
et  il  laissa  à  Naples  une  partie  de  ses  forces. 

L'armée  française  se  mit  en  marche  le  20'mai  1 496. 
liCpape ,  que  le  roi  voulait  visiter  à  Rome,  ne  l'y 
attendit  pas^  et  laissa  au  cardinal  de  Saint- Ana^ 
tase  le  soin  de  lui  faire  les  honneurs  de  la  ville.  — 
Charles  trouva  à  son  passage  à  Sienne ,  le  13  juin, 
Philippe  de  Comines,  arrivé  de  Venise,  et  qui 
le  pressa  de  hâter  sa  marche.  —  Le  roi  commit  la 
faute  de  diminuer  encore  son  armée  en  laissant  des 
garnisons  à  Sienne ,  à  Pise ,  à  Sarzane,  et  dans  d'au- 
tres villes,  et  en  envoyant  un  fort  détachement 
foire  contre  Gênes  une .  tentative  qui  n'eut  aucnn 
succès.  Le  passage  des  Apennins  s'effectua  cepen- 
dant sans  obstacle ,  et  l'armée,  avec  son  artillerie, 
descendit,  au  commencement  de  juillet ,  par  le  Val 
de  Taro ,  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

lie  marquis  de  Mantoue ,  Gonzague,  général  a 
chef  de  l'armée  vénitienne ,  avait  établi  son  camp  à 
Ghiaruolo,  sur  la  rive  droite  du  Taro,  et  à  une  lieue 
de  Fornovo,  occupé  par  l'avant-garde  française. 

Bataille  de  Fornovo  ou  Fornoue  (6  juillet  14d5).  —  Retour 
de  Charles  Vlll  en  France. 

Le  passage  du  Taro  devait  se  faire  en  présence 
de  l'ennemi ,  qui ,  campé  sur  la  même  rive  que  le 
roi, était  mal  posté  pour  s'y  opposer.  «Le  lundi  ma- 
tin (  6  juillet) ,  environ  sept  heures,  dit  Philippe  de 
Comines,  monta  le  noble  roi  à  cheval ,  et  me  fit  ap- 
peler. Je  vins  à  lui ,  et  le  trouvai  armé  de  toutes 
pièces ,  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  jaie  va 
de  mon  temps ,  appelé  Savoie,  C'étoit  un  cheval 
noir  de  Poresse.  Il  n'avoit  qu'un  ceil,  et  étoit  de  ta 
grandeur  moyenne,  bonne  pour  eelui  qui  étoH 
monté  dessus.  Et  sembloit  que  le  jeune  roi  fût  tout 
autre  que  sa  nature  ne  portoit ,  ni  sa  taille  ni  sa 
complexion ,  car  il  étoit  fort  craintif  à  parler..  ;  et 
ce  cheval  le  montroit  grand ,  et  il  avoit  le  visage 
bon  et  bonne  couleur,  et  la  parole  audacieuse  et 
sage...  Et  me  dit  le  roi  si  ces  gens  (  les  ennemis  ) 
vouloient  parlementer,  que  parlasse...  Je  lui  dis  : 
«Sire ,  je  le  ferai  volontiers,  mais  je  ne  vis  jamais 
«deux  si  grosses  compagnies,  si  près  Tune  de  Tan- 
c  tre  qui  se  départissent  sans  combattre.  » 
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«Tdule  Tannée  saillit  en  la  grève  (dû  Taro)  et  ea 
bitaille..  ;  et  sur  ladite  guère  nous  tirâmes  à  part 
le  cardinal  (  de  Saint-Malo  )  et  moi ,  et  nommâmes 
(envojrànùies)  aui  deux  provéditeursTéni tiens,  Lo- 
ques Pisan  et  Melcbior  Treyisân,  une  lettre  qu'é- 
eriTil  monseigneur  Robertet ,  secrétaire  du  roî ,  di- 
aantyle  cardinal,  «qu'à  son  office  et  état  appartenoit 
«de  procurer  la  paix ,  et  à  moi  aussi ,  comme  celui 
«qui  de  Houvean  venort  de  Venise,  ambassadeur , 
«leur  Sfgiii6ant  le  roi  ne  vouloir  passer  que  son  che- 
4  min ,  et  qu'il  ne  vouloit  faire  dommage  à  nul ,  et 
«par  ce,  s'ik  vonloient  venir  à  parlementer,  que 
«nousétiôns  contents  et  nous  employerions  en  tout 
«bien.» 

Cette  ouverture  paciAqoe  n'est  aueun  résultat  ; 
Cbmines  en  donne  la  raison. 

c  Jà  étoient  escarmouches  de  tons  côtés,  et  comme 
MUS  tirions  (  avancions  )  pas  i  pas  notre  chemin,  à 
passer  devant  eux  (les  ennemis)  la  rivière,  qui 
entre  (nous)  deux  pouvoit  avoir  un  quart  de  lieue, 
touâ  éleient  en  ordre ,  car  c'est  leur  coutume  qu'ils 
font  toujours  leur  champ  si  grand,  que  tous  y 
peuvent  être  en  bataille. 

«  L'armée  des  coalisés ,  commandée  par  François 
deGmi^ague,  marquis  de  Madtooe,  était  forte 
t'envtrcm  quarante  mitie  hommes ,  à  ce  que  disent 
les  historiens  français ,  et  de  vingt-quatre  mille 
sealeasent ,  au  dire  des  Vtoitiens.  —  L'armée  fran- 
faîse  n^était  composée  que  de  neuf  mille  hommes  ; 
Rms  c'étaient  des  s(ddats  d'éHte.  «  Les  Vénittens, 
dit  Gomnies,  emoyèrent  une  partie  de  leurs  estra- 
Mats  >  et  arbodéèriers  à  cheval  y  et  ifuciins  hommes 
&9VtBt9 ,  qor  vinrent  du  Kmg  du  dieorin ,  assez 
cenverts,  entrer  au  viHage  (  de  ForÉsnro),  dont 
Mu^pirtîotis ,  et  là  passer  cette  petite  rivière  (  te 
Tare,  grossi  p»  les  pluies),  ponr  assaëthr  notre  char- 
ria^, (fui  éloit  afssez  grand ,  et  passoit  six  mille 
sommiers  (  bètes  de  somme  ),  mulets,  chevaux  et 
ânes...  Les  ennemis  se  fîofent  à  leur  grand  nom- 
bre :  ilsassaitti^ent  le  roi  et  son  armée  tout  à  Ten- 
viitta Y  etéff  manière  qu'on  seul  bomme  n'en  eût  su 
éohapfer  si  nous  eussions  été  rompus ,  vir  le  pays 
•à  notnr  étions  ;  car ,  à  droite  vinrent  les  estradiots 
fur  motrt  bagage,  et  à  gauche,  le  ofiarquis  de  Man- 
toue  ;  et  son  oncle  le  seigneur  Rodolphe ,  le  comte 
Bernardin  de  V^l-Manrton ,  et  toute  la  fleur  de  leur 
9$i  (armée  ) ,  eA  nombre  de  six  cents  hommes  d'ar- 
mes^ se  vinrent  jeter  en  la  grève,  droit  à  notre 
qoeue;  Ions  les  hommes  d'arme^  très-bfen  accom- 
p%oés  d'arbalétriers  à  cheval,  et  d'estradiots ,  et 
de  gens  de  pied.  —  Vis-à-vis  du  maréefaarl  de  Gié 
et  de  notre  avant-garde,  se  vint  mettre  le  comte 

*  Chcran-léncrs  que  les  Véniiicrw  aVaient  fiiit  rcnir  de 
fedré  powtétsion^  (f outre-mrr ,  et  <|u'0D  dé^lçnait  par  le  nom 
9ree  êë  étradioiéi  (^isséust). 
Hisi.  de  France.  —  t.  iv. 


de  Gajazzo,  slvec  environ  quatre  cents  hommes  d'ar^ 
mes ,  et  ntmibre  de  gens  de  pied.  Avec  lui  étoit  une 
autre  compaipie  de  deux  cents  hommes  d'armes , 
que  conduisott  le  âb  de  messire  Jean  de  Bentivo^ 
glio de  Bologne,  homme  jeune  qui  n'avoit  jamai» 
rien  vu...  Celui-là  devait  donner  sur  l'avant-garde , 
après  le  comte  de  Gajazxo.  —  Et  sembiableraeni 
après  le  marquis  de  Mantoue ,  et  pour  semblable 
occasion  ^  y  avait  pareiHe  compagnie  que  menoit 
messire  Antoine  d'Urbin ,  bâtard  du  feu  duc  d'Ur-* 
bin;  et  en  leur  èamp  demeurèrent  (en  réserve)  denx 
autres  compagnies... 

<f  Nous  avions  envoyé  notre  lettre^  le  cardind 
et  moi ,  par  un  trompette.  Elle  firt  reçue  par  les 
provéditeurs,  et  comme  ils  l'eurent  lue,  corn* 
mença  à  tirer  le  premier  coup  de  notre  artlHe^ 
rie ,  et  incontinent  tira  la  leur.  —  Les  provéditeurs 
renvoyèrent  incofitinent  notre  trompette,  et  le 
marquis  (  de  Mantoue)  une  des  siennes,  et  main 
dèrent  quHs  étoient  contents  de  parlementer,  mais 
qu'on  fit  cesser  l'arlillerie ,  et  aussi  qu'ils  fiproient 
cesser  la  leur. —  Le  roi ,  qiii  aHok  et  venoit ,  manda 
an  maître  de  l'artilerie  de  ne  tirer  plus,  et  tout  cessa 
des  deux  côtés  un  peu  ;  et  puis  soudainement  eut 
(  les  ennemis)  tirèrent  un  coup,  et  la  nôtre  reconi-» 
mença  plus  que  devant,  en  approchant  trois  pièces 
d'artillerie. 

«Et  quand  les  trompettes  leur  revinrent,  fis  pri« 
rent  hi  nôtre,  et  l'envoyèrent  en  la  tente  du  mar- 
quis, et  délibérèrent  de  combattre.  Et  ih  le  comte 
de  Gajazzo  (là  présent)  qu'il  ifétoit  point  temps  dé 
parier,  et  que  d^â  étions  demi-vaincus  ;  et  Pub  ôH 
provéAteurs  s'y  accorda ,  et  l'autre  non;  et  le  mar^' 
quis  s'y  accorda;  et  son  onde,  qui  étoit  bon  et  sagey 
lequel  nous  aimoir,  à  regret  éloit  contre  nous,  7 
contredit  de  toute  sar  puissance:  à  la  fin  tout  s'ac^ 
corda. 

«Or,  le  rot  avoit  mis  tout  son  effort  en  son  avant- 
garde,où  ponvoient  être  trois  cent  cinquante  bommet 
d'armer ,  et  trois  miHe  Suisses ,  et  ât  le  roi  mettre  à 
pied  avec  eux  trois  cents  archers ,  et  aucuns  arbalé^ 
triers  de  sa  garde.  Et  y  étoient  à  pîed  avec  les  Alle- 
mands Engtlbert ,  frère  du  duc  de  Gtèves ,  Lornayi 
et  le  baiiiif  de  Dijon,  chef  des  Allemands  ;  et  devant 
eux  l'artillerie. 

«Cette  avant-garde  avoit  jà  marché  aussi  avan< 
que  leur  ost  (  le  camp  ennemi)  et  cuidoit-on  qu'ib 
dussent  conamencer;  et  nos  deux  autres  batailles 
n^étoient  point  si  près,  ni  si  bien  pour  s'aider  comme 
ils  étoient.  Le  marquis  s'étoit  jà  jeté  sur  la  grève  ^ 
et  avoit  passé  la  rivière,  et  justement  étoit  à  notre 
dos,  derrière  Tarrière-garde;  et  ils  venoient  le  petit 
pas ,  bien  serrés ,  tant  qu'à  merveiHe  tt  les  faisoft 
bcatt  voir.—  Le  roi  fut  contrafiot  de  tourner  le  dos  à 
son  ^ant-garde ,  et  le  visage  vers  ses  ennemis,  et 
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aussitôt  que  les  coups  de  lances  furent  passés  ,^es 
Italiens  (cavaliers et  gens  de  pieds  )  se  mirent  tous- 
à  la  fuite... 

a  A  cette  propre  instance  qu'ils  donnèrent  sar 
nous ,  donna  le  comte  de  Gajazzo  sur  Tavant-garde  : 
mais  ils  ne  la  joignirent  point  si  près  ;  car,  quand  vint 
rheure  de  coucher  les  lances ,  ils  eurent  peur,  et  se 
rompirent  d'eux-mêmes. 

«Ceux  qui  assaillirent  le  roi  et  se  mirent  incon- 
tinent à  la  fuite ,  furent  merveilleusement  et  vive- 
ment chassés ,  car  tout  alla  après.  Les  uns  prirent 
le  chemin  de  Fornovo,  les  autres  le  plus  court,  vers 
leur  ost  (  camp) ,  et  tout  chassa ,  excepté  le  roi,  qui 
demeura  avec  peu  de  gens,  et  se  mit  en  grand  pé- 
ril pour  venir  quand  et  nous.  —  L'un  des  premiers 
hommes  qui  fut  tué,  ce  fut  le  seigneur  Rodolphe  de 
Mantoue  ,  oncle  du  marquis... 

(cNous4ivions  grande  séquelle  (  suite)  de  valets  et 
de  serviteurs ,  qui  tous  étoient  à  fenviron  des  hom- 
mes d'armes  italiens,  et  en  tuèrent  la  plupart  — 
Presque  tous  avoient  des  haches  à  couper  bois,  dont 
ils  rompirent  les  visières  des  armets,  et  leur  en 
donnoient  de  grands  coups  sur  les  tètes;  car  bien 
malaisés  étoient  à  tuer,  tant  étoient  fort  armés.  Et 
ne  vis  tuer  nul  où  il  ny  eût  trois  ou  quatre  hommes 
à  l'environ  ;  et  aussi  les  longues  épées  qu'avoîent 
nos  archers  et  serviteurs  firent  un  grand  exploit. 

a  Le  roi  demeura  un  peu  au  lieu  où  on  Tavoit  as- 
sailli ,  disant  ne  vouloir  point  chasser  ni  tirer  à  Ta- 
vant-garde ,  qui  sembloit  être  reculée.  Il  avoit  or- 
donné sept  ou  huit  gentilshommes,  jeunes,  pour 
être  près  de  lui.  Il  étoit  bien  échappé  au  pre- 
mier choc ,  vu  qu'il  étoit  des  premiers  ;  car  le  b&tard 
de  Bourbon  fut  pris  à  moins  de  vingt  pas  de  lui, 
et  emmené  à  l'ost  des  ennemis.— Or,  se  troova  le  roi 
en  si  petite  compagnie,  qu'il  n'avait  de  toutes  gens 
qu'un  valet  de  chambre ,  appelé  Antoine  des  Am- 
bus ,  petit  homme  et  mal  armé ,  et  étoient  les  autres 
un  peu  épars.  Toutefois,  ils  arrivèrent  encore  à 
heure  (  à  temps  ),  car  une  bande  petite  de  quelques 
hommes  d'armes  italiens,  qui  venaient  au  long  de  la 
grève ,  nette  de  gens ,  vinrent  assaillir  le  roi  et  ce 
valet  de  chambre.  Le  dit  seigneur  avoit  le  meilleur 
cheval  du  monde ,  et  se  remuoit  et  défendoit  ;  et 
arrivèrent  quelques-uns  de  ses  gens ,  qui  n'étoient 
guère  loin,  et  lors  se  mirent  les  Italiens  à  fuir;  eC 
lors  le-roi  crut  conseil,  et  tira  à  (marcha  vers)  l'avant- 
garde ,  qui  jamais  n'étoit  bougée.  Si  elle  eût  marché 
cent  pas ,  tout  l'ost  des  ennemis  se  fût  mis  en  fuite. 
Les  uns  disent  qu'elle  le  devoit  faire ,  les  autres  di- 
sent que  non... 

«Notre  bande,  qui  chassa  (poursuivit  les  ennemis), 
alla  jusque  bien  près  du  bout  de  leur  ost.  Et  ne  vis 
oncques  recevoir  coup  à  homme  des  nôtres,  qu*à 
Julien  Bourgneuf ,  que  je  vis  cbeoir  mort  d'un  coup 


s'approcher  de  son  arrière-garde.  J'étois  avec  le 
cardinal ,  attendant  la  réponse ,  et  lui  dis  que  je 
voyois  bien  qu'il  n^^toit  plus  temps  de  s'y  amuser. 
El  m'en  allai  là  où  étoit  le  roi,  et  partis  d'auprès 
des  Suisses;  et  perdis,  en  allant,  un  page  qui  étoit 
mon  cousin  germain ,  et  un  valet  de  chambre  et  un 
laquais ,  qui  me  suivaient  d'un  petit  loin ,  et  ne  les 
vis  point  tuer. 

«Je  n'eus  point  fait  cent  pas,  que  le  bruit  com- 
mença de  là  où  je  venois  :  c'étoient  les  estradiols , 
qui  étoient  parmi  le  bagage  et  au  logis  du  roi.  Ils 
tuèrent  bien  cent  valets  de  sommiers,  et  mirent  le 
charriage  en  désordre. 

«Comme  j'arrivois  là  où  éloit  le  roi,  je  le  trouvai 
faisant  des  chevaliers  ;  et  les  ennemis  étoient  jà  fort 
près  de  lui  ;  et  le  fit  on  ce5ser.  —  J'ouïs  le  bâtard  de 
Bourbon ,  Matthieu ,  et  un  simple  gentilhomme , 
mais  homme  de  bien ,  nommé  Philippe  du  Moulin, 
qui  appelèrent  le  roi,  disant  :  «Passez,  sire,  passez.» 
Et  le  firent  venir  devant  sa  bataille ,  et  devant  son 
enseigne. 

«  Et  ne  voyoit-on  nuls  hommes  plus  près  des 
ennemis  que  le  roi ,  excepté  le  bâtard  de  Bour- 
bon ;  et  n'y  avoit  point  un  quart  d'heure  que  j'étois 
arrivé.  Et  étoient  les  ennemis  à  cent  pas  du  roi , 
aussi  mal  gardé  et  conduit  (  en  apparence  )  que  fut 
jamais  prince  et  grand  seigneur  ;  mais  il  est  bien 
gardé  (  celui  )  que  Dieu  garde  ! 

«L'arrière-garde  étoit  à  droite,  de  lui  un  peu  re- 
culée ,  et  la  plus  prochaine  compagnie ,  de  ce  côté, 
étoit  celle  de  Robinet  de  Frainezelles ,  qui  menoit 
les  gens  du  duc  d*Orléans,  environ  quatre-vingt 
lances,  et  le  sire  de  la  Trimouille ,  qui  avoit  qua- 
rante lances.  Et  les  cent  archers  écossois  y  étoient 
aussi,  qui  se  mirent  dans  la  presse  comme  hommes 
d'armes.  Je  me  trouvai  du  côté  gauche ,  où  étoient 
les  geniils/iommes  des  vingt  écus,  et  les  autres 
de  la  maison  du  roi ,  et  les  pensionnaires.  Le  comte 
de  Foix  étoit  chef  de  cette  arrière-garde. 

«Un  quart  d'heure  après  que  je  fus  arrivé,  le  roi 
étant  près  d*eux,  les  ennemis  jetèrent  les  lances  en 
l'arrêt,  et  se  mirent  au  galop  en  deux  compa- 
gnies. Et  donnèrent  à  nos  deux  compagnies ,  et 
aux  archers  écossois  la  dextre  de  la  main  d'eux,  et 
choquèrent  presque  aussitôt  Tun  contre  l'autre,  et 
le  roi  comme  eux.  Le  côté  gauche ,  où  j'étois  ,  leur 
donna  sur  le  côté,  qui  fut  avantage  grand.  Leurs 
estradiots  virent  fuir  mulets  et  coffres  vers  notre 
avant-garde ,  et  que  leurs  compagnons  gagnoient 
tout.  Ils  allèrent  celle  part  sans  suivre  les  hommes 
d'armes  ;  sans  doute  si  mille  cinq  cents  chevau-lé- 
gers  se  fussent  mêlés  parmi  nous  avec  leurs  cime- 
terres au  poing  (qui  sont  terribles  épées  ),  vu  le 
petit  nombre  que  nous  étions,  nous  étions  déconfits 
sans  remède.  —  Dieu  nous  donna  cet  aide.— Et  tout 
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que  lui  donna  un  Italien,  (.à  on  dit  :  «  Allons  au  roi.  » 
Et  à  cette  voix  s'arrêta  tout,  pour  donner  haleine 
aux  chevaux,  qui  étoient  bien  las,  car  ils  avoient 
longuement  couru,  et  par  mauvais  chemin,  et  par 
pays  de  cailloux...  Sitôt  que  les  chevaux  eurent  un 
peu  pris  leur  haleine ,  tirâmes  droit  au  roi.  » 

Comînes  cite  plusieurs  traits  qui  prouvent  que 
la  discipline  commençait  à  s'établir  dans  Tarmée 
française ,  et  que  Fardeur  de  piller  et  le  désir  de 
Aire  des  prisonniers  ne  suffisaient  plus  àchan- 
O^r  une  victoire  en  déroute.  «En  chemin,  dit-il, 
nous  trouvâmes  un  nombre  de  {];ens  de  pied  des  en- 
nemis qui  traversoient  le  champ ,  et  étoient  de  ceux 
qui  avoient  mené  le  marquis  sur  le  roi.  Plusieurs  en 
ftirent  tués,  autres  échappèrent  et  traversoient  la 
rivière ,  et  ne  s'y  amiisa-t-on  point  fort.  Plu- 
sieurs fois  avoit  été  écrié  par  aucun  des  nôtres  en 
oombaltant  :  ^Souvenez-vous  de  Guinegale!» 
G*étoit  pour  une  bataille  perdue ,  du  temps  du  roi 
LoQÎs  XI ,  en  la  Picardie ,  pour  soi  être  mis  â  piller 
le  bagage;  mais  il  n'y  eut  rien  pris  ni  pillé. 

«Les  estradiots  (Vénitiens)  prirent  des  som- 
miers ce  qu'ils  voulurent,  mais  ils  n'en  emmenèrent 
que  cinquante-cinq ,  tous  les  meilleurs  et  mieux 
couverts,  comme  ceux  du  roi  et  de  tous  ses  cham- 
bellans. Grand  nombre  de  coffres  furent  perdus  et 
jetés ,  et  dérobés  par  les  nôtres  mêmes.  En  notre 
camp  eut  grande  séquelle  de  pillards  et  de  pil- 
lardes à  pied,  qui  faisoient  le  dommage  des  morts.  » 

Quoique  dans  cette  affaire  décisive,  les  Français 
n'aient  eu  que  deux  cents  hommes  tués ,  les  Italiens 
coalisés  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
desguets  beaucoup  de  gens  de  bien,  tués^  dit  Co- 
mines,  tous  de  coup  de  main;  car,  des  deux 
côtés ,  l'artillerie  ne  tua  pas  dix  hommes.  Les 
préparatifs  du  combat  avaient  occupé  nne  heure 
environ;  «mais,  dit  Thistorien  que  nous  venons  de 
citer,  ne  dura  point  le  combat  un  quart  d'heure, 
car,  dès  que  les  ennemis  eurent  rompus  (  été  mis 
en  désordre  )  ou  jeté  les  lances ,  tout  fuit. — Leurs 
batailles  d'Italie  n'ont  point  accoutumé  d'être  telles, 
car  ils  combattent  escadre  après  escadre,  et  durent 
quelquefois  tout  le  jour  sans  que  l'un  ni  l'autre 
gagne.  — La  fuite,  de  leur  côté,  fiit  grande;  et  fu- 
rent bien  trois  cents  hommes  d'armes,  et  la  plu- 
part de  leurs  estradiots.  Les  uns  fuirent  à  Rège 
(qui  est  loin  de  là),  les  autres  à  Pannes,  où  y 
poavoit  bien  avoir  huit  lieues.  » 

Les  débris  de  l'armée  coalisée  s'étaient  réunis 
autour  du  camp  du  marquis  de  Mantoue.  <i  On 
voyoit  encore  hors  de  leur  ost,  dit  Gomines ,  grand 
nombre  d'hommes  d'armes  en  bataille;  et  s'en 
voyoit  les  têtes  seulement  et  les  lances ,  et  aussi  des 
gens  de  pied  et  y  avoient  toujours  été.  Mais  il  y 
avoU  beaucoup  plus  de  chemin  qu'il  ne  sembioit. 


et  eût  fallu  (  pour  aller  à  eux  )  passer  la  rivière,  qui 
étoit  crue  et  croissoit  d'heure  en  heure;  car  tout  le 
jour  avoit  tonné ,  éclairé  et  plu  merveilleusement.  • 
1^  roi  tint  conseil  ;  trois  chevaliers  italiens  y  assis- 
taient :  messire  Jean-Jacques  deTrivulze,Milanm, 
messire  Francisque  Secco ,  soudoyé  des  Florentins , 
homme  de  soixante-douze  ans,  très-brave  cheva- 
lier, et  messire  Camille  Vitelii.  Lui  et  trois  de  ses 
frères  étaient  à  la  solde  du  roi.  Ces  chevaliers  fu- 
rent d'avis,  contrairement  aux  Français,  d'attaquer 
le  camp  ennemi.  «  Messire  Francisque  Secco  soutint 
fort  son  opinion,  montrant  gens  qui  alloicnt  et 
venoient  au  long  du  grand  chemin  de  Pannes, 
et  alléguant  que  c'étoient  fuyans.  Et  â  ce  que  nous 
sûmes  depuis,  il  disoit  vrai;  et  qui  eût  marché, 
tous  fuyoient.  —  Ceût  été  la  plus  belle  et  grande 
victoire  qui  ait  été  depuis  dix  ans,  et  la  plus  profi- 
table ;  car,  huit  jours  après,  le  duc  de  Milan  n'eût  eu 
au  mieux  venir  pour  lui  que  le  château  de  Milan ,  à 
Tenvie  que  ses  sujets  avoient  A  se  tourner  ;  et  tout 
ainsi  en  fût-il  allé  des  Vénitiens.  Et  n'eût  point  été 
de  se  soucier  de  Naples,  car  les  Vénitiens  n'eussent 
su  où  recouvrer  gens  hors  de  Venise ,  Bresce  et 
Crémone,  et  tout  le  reste  eussent  perdu  en 
Italie.  D 

A  la  nuit ,  l'armée  italienne  rentra  dans  son  camp, 
l'armée  française  campa  à  un  quart  de  lieue  du 
champ  de  bataille.  «Et  descendit  le  roi  en  une  mé- 
tairie pauvrement  édifiée;  mais  où  il  se  trouva 
nombre  infini  de  blé  en  gerbe ,  dont  toute  l'armée 
se  sentit.  Aucune  autre  maisonnette  n'y  avoit  auprès 
qui  pût  servir;  chacun  logea  comme  il  put.  Je  sais 
bien  que  je  couchai  en  une  vigne  ,  sur  la  terre ,  et 
sans  manteau  ;  car  le  roi  avoit  emprunté  le  mien  le 
matin  ,  et  mes  sommiers  étoient  loin.  —  Qui  eut  de 
quoi  fit  collation  ;  mais  bien  peu  en  avoient ,  si  ce 
n'étoit  quelque  lopin  de  pain  pris  au  sein  d'un  va- 
let. Je  vis  le  roi  en  sa  chambre ,  où  il  y  avoit  des 
gens  blessés,  comme  le  sénéchal  de  Lyon,  et  autres, 
qu'il  faisoit  habiller  (panser),  et  n'étions  point  tant 
en  gloire  comme  peu  avant  la  bataille,  parce  que 
nous,  voyions  les  ennemis  près  de  nous.  Cette  nuit 
firent,  les  Allemands,  le  guet ,  et  le  firent  bien ,  et 
sonnoient  bien  leurs  tambourins,  i 

Charles  VIII  passa  la  journée  du  7  juillet  à 
Medesana ,  au-dessous  de  Fornovo.  Il  envoya  Go- 
mines au  camp  vénitien,  pour  ouvrir  de  nouvelles 
négociations  qui  furent  remises  au  lendemain; 
mais,  sans  en  attendre  le  résultat,  l'armée  fran- 
çaise partit  le  8 ,  une  heure  avant  le  jour,  et  se  di- 
rigea sur  San-Donnino. 

Le  gonflement  des  eaux  ne  permit  point  aux  Vé- 
nitiens de  passer  le  Taro  avant  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi. Les  Français  eurent  ainsi  une  journée 
d'avance  sur  leurs  çnnerais.  Us  marchaient  eaus  s'ar- 
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réter,  mais  avec  ordre,  et  supportant  avec  pa- 
tience les  privations  et  les  fatigues.  Les  gentils- 
bpmmes,  comme  les  simples  fontassios ,  prêtaient 
leurs  bras  et  leurs  chevaux  pour  i^ire  avancer  Tar- 
tiUerie,et  allaient  à  leur  tour  recueillir  les  viyres  et 
les  fourrages.  —  Trois  cents  Suisses ,  armés  de  cou- 
leuvrioes  ^t  d arquebuses,  couvraient  la  retraite 
qiMitre  les  Stradiotes ,  qui  inquiétaient  les  traînards. 
Les  provéditeurs  vénitiens ,  effrayés  de  la  défaite 
de  Forqovo ,  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  que 
Vavmée  coalisée  s'approchât  assez  pour  livrer  une 
seconde  bataille.  Charles  VIII ,  continuant  sa  route 
par  Cas^el-San-Giovanni ,  Voghera,  Tortone  et 
Nizza  de  Montfèrrat ,  arriva  le  15  juillet  devant 
Asti ,  sans  avoir  perdu  un  seul  canon  K 

Le  duc  d'Orléans ,  avec  sept  mille  cinq  cents 
Français  et  Suisses,  était  bloqué  dans  Novarre  par 
ks  troupes  du  duc  de  Milan.  —  Charles  VIII ,  pour 
le  délivrer ,  se  vit  forcé  de  traiter  avec  Ludovic 
Sforza^  et  de  conclure  la  paix  le  10  octobre.  --  Lu- 
dovic recouvra  Novarre ,  reconnut  qu'il  tenait  Gè- 
nps  en  fief  du  roi  de  France ,  et  amnistia  Trivulze 
et  les  autres  réfugiés  milanais  qui  avaient  pria  à 
Wapl^  parti  pour  les  Français. 

Charles  Vlll  repassa  ensuite  les  Alpes  et  revint 
en  France. 
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CHAPITRE  XIL 

dURLIS  Vni.  —  FBRTt  DE  1V1FLES.  —  MOIT  DV  ROI. 

Fer(e  da  royaume  de  Naplet.  —  CapitalatiQn  et  mort  dq  comte  de 
Montpensier.  —  Morbus  neapolitanus.—Sé'joar  de  Cbarlet  VIU 
I  Lyoo.  —  Mortilu  dauphin.—  Réflexious  tinij^Iières  de  Gomiiies. 
—  Tentativcii  inuUIet  pour  aecourUr  Tarmée  laissée  k,  Naplei.  — 
Charles  VIII  est  forcé  de  rcocooer  à  ses  projets  sur  rualle.  — 
nemi^res  anoéet  de  Charles.—  Son  goureroemeot.— Sa  maoiàre 
(le  yiv^e-J—  Sa  mort. 

CDe  ran  1495  i  Tan  U9^.) 


Fert^  du  royaume  de  Naplof.  —  Capitiilatioo  et  n^n  du 
comte  do  Montpeasier.  —  Mqrbus  neapolitanws  (1495- 
1496).    ' 

*  En  quittant  le  loyaume  de  Naples,  Charles  Vill 
y  avait  l^ssé  une  armée  d'environ  dix  mille  hommes, 
eoaimapdée  par  son  cousin  Gilbert,  comte  de  Mont- 
pensier, auquel  â  avait  donné  le  titre  de  vice-voî.  Ce 

*<  A  09tt4  ép0<me,  les  tifiPA  def  pièces  d'artillerie  étaient 
presque  toi»  empruntés  aux  oiseaux  de  proie  ou  aui^  rep- 
tiles :  c'étaient,  le  serpentin,  canon  court  tirant  vingt- 
quatre  lifres  de  balles;  le  dragon  ou  couleuprine,  tirant 
vingt  livret;  la  demi'COuleUtvrine,  de  dix  livres;  Vasi^c,  ca- 
DQp  court  de  douze  livres  ;  Le  pélica/i,  de  cinq  livres;  le  fau- 
conneau court,  de  trois  livres;  le  fauconneau  long,  de 
deux  livres;  le  ribaadcquin  court,  d'une  livre  et  demie;  le 
ribaudequin  tong,  d'une  livre  et  un  quart;  Yémerillon 


noble  chevalier ,  is$u  de  la  maison  de  Bourbon,  avait 
du  courage  et  des  talents  militaires;  mais  ilmai|T 
quait  d'activité;  jamais  il  ne  s'était  levé  avant  midit 
—Le  vice-roi  avait  pour  lieutenants  Êberard  d'Aubi* 
gny ,  nommé  connétable  'de  N9ples  et  gouverneur 
de  Calabre,  et  le  sire  de  Précy ,  qm  comnHmdait 
dans  la  Basilicate. 

Peu  de  jours  après  le  départ  du  roi ,  une  annéa 
espagnole ,  sous  les  ordres  du  oélèbre  Gonzalve  de 
Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade ,  était  débarqué^ 
en  Sicile.  Le  roi  d'Aragon ,  inSdèle  au  traité  qui  lui 
avait  valu  la  restitution  gratuite  du  RoussiUon,  avait 
rompu  la  neutralité.  L'arrivée  des  Espagnols  rendit 
le  courage  am  partisans  de  la  maison  d'Aragop. 
Ferdinand  II  se  concerta  avec  Gonxalve,  et  à  la  fin  de 
mai  1495,  débarqua  avec  six  mille  hommes  à  Reggio^ 
où  il  fut  rejoint  par  les  Espagnols  de  Gonzalve,  ausai 
au  nombre  de  six  mille.  Dans  le  même  temps ,  det 
galères  vénitiennes  ravageaient  les  côtes  de  la  Fouille 
et  y  débarquaient  des  troupes  à  la  Cète  deçqueUM 
était  Cé^r,  frère  naturel i  et  Frédéric,  oncle  dei 
Ferdinand  l{. 

«  De  toutes  parts,  dit  S^spondi,  le  tvyiiuM 
était  en  fermentation;  les  partisans  de  la  piaiaoïi 
d'Aragon  reprenaient  cQur^age,  les  Angevins  étaient 
dégoAtés  de  le^rs  maîtres  :  mais  les  soldats  d« 
roysum^  4®  Maples  étaient  bie^  plus  incapaUes  que 
cem  d'aucune  autre  partie  dé  ritalie  de  se  mesurer 
avec  les  Français  m  tes  Suisses.  —  Opprimés  haln- 
tueUement  par  les  soldats  lombards  on  romi^gnob , 
au)^ue|s  If urs  aouverains  avaient  eonfié  jusqn'aloft 
la  défepse  de  leur  trône ,  ils  ne  possédaient  ni  la 
discipline,  ni  la  science  ipilitaire  qu'on  avait  vue 
briller,  au xv^  siècle,  dans  les  écoles  guerrières  d% 
Braccia  et  de  Sfor^a  ;  ils  ^'ét9ieAt  point  i^amiliaiiisés 
avec  lesdupgers  et  la  mort,  et  leur  imsgiostion  mé* 
ridionaleles  reqd^it  plus  accessibles  que  d'autres  i 
lu  sMrprîse  et  aux  (erreurs  paniques.  La  présompfîoii 
ne  les  sb^donuait  cependimt  qu'en  présenee  é» 
l'ennemi,  et  p^  leurs  bravades  insensées,  ils  pouih 
$^nt  à  pluftieurs  reprises  leurs  généraux  à  dfs  ati 
taques  oA  ils  les  absndanpèrent  cmsuiH  Ucbement,  ^ 

Ce  ftit  aiqsi  qu'i^  Sewaara ,  le  $M  juin ,  les  Nape^ 
litaims  et  les  Espig^jiQls ,  troia  fitria  supénenr»  m 
n«^re,  fuirent  b^tuspv  un  peiileQrfSfk  cavale^ 
rie  fieançais^  et  d'w^nterie  suisse,  nissemUé  è  1% 
hâtç  p^r  d'Aubigny.  —  Ferdinand  et  GAnarivf  se 
virent  forcés  de  repasser  en  Sicile 

court,  de  douze  oaces;  Vémerillon  Iouq,  de  dU  ouoei;  k 
mousquet  de  brouze,  de  cinq  ouces,  et  Varquebuse  de 
bronze ,  d'une  once  el  ua  quart.  H  y  avait  en  outre  det  ca^ 
tWMs  de  batterie,  Urant  depuis  six  jusqu'à  quatre-vingt  stias 
livres  de  balleit.  Ce  fut  peudaui  la  campagoe  d'Italie,  en  ildii^ 
que  les  Français  introduisirent  Tusaçe  des  boulets  de  fer,  au 
lieu  des  boulets  de  (jfrès.  Le  duc  d^Orléans  eu  fit  If  premier 
essaL 
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fin  le  marquis  de  Mantoue ,  avec  les  stradiotes  que 
lui  avaient  donnés  le»  Vénitiens.  Les  dem  cbef^ 
tenaient  é{]fa!ement  la  campaf^ne,  mais  tous  deux 
évitaient  la  bataille;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  dé- 
cider ,  d'après  leur  convention,  à  qui  la  gabelle  de- 
vait appartenir  Deux  cent  mille  bœufs  ou  vaches 
et  six  cent  mille  moulons  arrivèrent  oependant,  d\h 
rant  le  mois  de  mai,  sur  le  terrain  quVcupaienI  le« 
deux  armées  ;  ils  furent  presque  tous  égorgés  par 
les  soldats,  qui  ne  voulaient  en  avoir  que  la  peau, 
tandis  qu'ils  laissaient  pourrir  leurs  carcasses  mr  les 
champs;  et  Tagricullure  de  tout  le  royaume  en 
éprouva  unf  cbeç  dont  elle  ne  put  de  longtemps  ^ 
relever.  » 

Enfin,  après  plusieurs  combats  sans  importance, 
le  vice-roi  se  vit  ^ndonné  successivenoent  par  une 
partie  des  Suisses,  qui  voulaient  être  payés,  et  par 
les  Napolitains,  jusqu'alors  fidèles  à  la  maison  d'An- 
jou, et  que  le  départ  des  Suisses  découragea.  La  pe- 
tite armée  firançaise  renfermée  à  Atella ,  manquant 
de  vivres  et  d'eau ,  décimée  par  des  fièvres  pestilen* 
tielles,  fut  réduite  i  capituler  le  20  juillet  1496,  en 
mettant  pour  condition  qu'elle  serait  reconduite  en 
France.  Les  capitaines  qui  défendaient  les  places 
fortes,  telles  que  Tarente,  Gaète,  Yeno&a,  furent 
compris  dans  cette  capitulatifin. 

Le  comte  de  Montpensier  ne  devait  pas  revoir  la 
France.  Il  mourut  à  Pozzuolo,  le  5  octobre  1496,  de 
la  eontagioû  qui  exerçait  ses  ravages  dans  l'armée 
française,  réduite  à  la  fin  de  l'automne  à  moins  de 
cinq  cents  hommes. 

Ferdinand  H  était  mort  lui4Bème  un  mois  avant 
Montpensier,  le  7  septembre ,  laissant  la  couronne  I 
son  oncle  Frédéric,  qui  renvoya  en  France  les  mal- 
heureux guerriers  échappée  à  la  famine  et  à  la  ma- 
ladie. 

a  A  la  fin  de  1496,  dît  M.  de  Sîsmondl ,  il  ne  resta 
plus,  des  rapides  conquêtes  de  Charles  Vlll,  en  Ita- 
lie ,  qu'une  passion  dangereuse  cbes  lea  Françaia 
pour  les  expéditions  lointaines,  de  profonds  ressen* 
timents  chez  les  Italiens,  un  trésor  épuisé,  une  ar- 
noée  diminuée,  et  le  développement  rapide  d'une 
maladie  terrible,  que  Colomb  avait  rapportée  d'Amé- 
rique, mais  que  la  licence  des  camps  avait  répandue^ 
que  la  contagion  faisait  éclater  à  la  fois  à  Tarnée,  à 
la  cour,  et  dans  toutes  les  provinces,  et  que  les  Fran* 
çais  appelèrent  longtemps  le  mai  de  Naples,  tandia 
que  les  Itaiieiia  l'appelaient  le  mal  français  K  » 

^  Une  maladie  nouvelle ,  terrible  par  \^  rapîdfté  de  «et 
coup»,  par  la  laideur  de  ?e«  RymplômeK,  éclate  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  ConiaGÎeusc,  épidéinique,  pestiieniielle,  elle  épou- 
rante  les  populations  qui  b  \oient  se  manifester  presque  si- 
naullanémenl  sur  tous  les  points ,  au  midi  et  au  nord,  à  Test 
et  à  Toucsi.  L*époque  de  ses  plus  grands  ravages  coïncide  avec 
rinvasion  de  Tltaiie  par  Chartes  Vlll;  à  Tinstant  les  Français 
et  les  Italiens  s^accuseot  muiuellement  d'avoir  donoé  nais- 


Peu  de  ttfppi  apr^,  le  jeune  roi  Ferdinand ,  re«* 
aontant  à  attaquer  la  Galabre ,  effectua  un  débar^ 
fuenaeot  près  de  Naples.  Le  vice-roi  sortit  pour  le 
combftUre  ;  mais  les  Napoliiaina  révoltés  appelèrent 
daoa  leur  ville,  après  soû  départ,  les  soldats  de 
Ferdinand.  Gilbert  de  Montpensier  essaya  en  vain 
de  rentrer  dans  Naples  ;  il  Ait  forcé  de  se  retirer 
dans  les  trois  châteaux  dont  il  avait  gardé  la  pos- 
sasaion,  et  où  le  peuple  l'assiégea  pendant  trois 
nois.  —  Précy  tenta  de  le  secourir;  il  battit  les 
Napolitains  à  Eboli  ;  mais  on  corps  posté  à  Sarno 
ayant  arrêté  sa  marche,  il  n'arriva  devant  Naples,  en 
eetobre  1405,  qu'au  moment  où  le  vicenroi,  pressé 
par  la  famine,  venait  de  signer  une  capitulation ,  et 
de  s'engager,  si  dans  trente  jours  une  aripée  fran- 
(aise  ne  se  présentait  pas  devant  Naples  pour  tenir 
$a  journée,  et  foire  lever  le  siège,  de  rendre  les 
Uois  forts  aux  Napolitains.— Charles  Vlll  ayant  été 
dans  rimpossibilité  d'envoyer  des  renforts  i'Naples, 
les  trois  forts  forent  rendus. 

Gilbert  de  Montpensier,  avec  deux  mille  cinq 
eenla  hommes  qui  formaient  les  garnisons  des  forla, 
rejoignit  ses  lieutenants  en  1496,  et  se  prépara  à 
soutenir  une  nouvelle  campagne. 

«Le  royauflie  de  Naples  était  en  entier  dévasté, 
dit  llilstorien  des  Républiques  italiennes;  toute» 
les  caisses  étaient  vides.  Une  poignée  de  Français 
et  de  Suisses  ne  pouvait  défondre  une  contrée  qui 
partout  se  montrait  ennemie  ;  mais  ils  inspiraient 
tQigours  le  n)éme  efFroI  aux  troupe$  qu'ils  avaient  si 
afHi¥ent  battues,  et  qui  avaient  perdu  toute  con<- 
flanee  en  elles-mêmes.  —  Dans  Fétat  de  pénurie  où 
se  trouvaient  en  même  temps  Ferdinand  et  Mont- 
pensier, le  péage  de  80,000  écus  que  payent,  près 
dn  mont  Gargano,  les  troupeaux  voyageurs  qui 
passent  Tbiver  dans  les  pâturages  de  la  Poullle,  et 
l'été  dans  les  monta^^es  de  i'Àbruzze,  était  un  objet 
et  grasde  importance.  D'ailleura,  la  destruction  de 
ces  troupeaux  aurait  condamné  à  la  stérilké  deux  des 
grandes  provincçs  du  royaume.  Gomme  l'approche 
des  ebaleturs  et  le  manque  d'eau  forçaient  lea  ber- 
gers à  quitter  les  plaines  brûlées  de  la  Fouille,  Fer^ 
dinand  et  Montpensier  convinrent  qu'ils  laisseraient 
[MMser  leurs  troupeaux  sans  les  molester,  et  que  celui 
des  deux  (|ui  serait  maître  de  la  campagne  perce- 
vrait $eul  le  péage.  Mais»  pour  en  rester  maître,  l'un 
etrautrecovidttisitdiais  laGapitanate  touslesgens  de 
goerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réunit  au- 
tour de  TroTa  onze  cents  cuirassiers,  quatorze  cents 
çbevau- légers,  six  mille  Suisses  ou  Allemands,  et 
dix  mille  fantassins,  les  «os  Gascons,  les  autres 
regnicoles.  De  son  côté ,  Ferdinand  avait  réuni  dans 
le  comté  de  Molise  et  conduit  à  Foggia ,  outre  ses 
aaldals  napolitains,  plusieurs  des  meilleurs  condot- 
tieri de  ritaUe ,  Fabrice  et  Prosper  Colonna ,  et  en- 
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Séjour  de  Charles  Vlll  à  Lyon.  ~  Mort  du  dauphin.  — 
Réflexions  singulières  de  Ck>mines  (1495). 

Charles  VIII  retrouva  à  Lyon  la  reine  Anne ,  qui 
l*y  attendait  avec  sa  cour.  Il  y  prolongea  son  séjour, 

sance  à  l'horrible  fléau ,  et  de  Taroir  communiqué  aux  autres 
peuples.  Mais  rinvasioa  de  Tltalte  est  du  ménie  temps  que  la 
découverte  de  rAmérique,  et  rAmérique  fournit  quelques 
médicaments  utiles  pour  combattre  la  uouielle  maladie  ;  dès 
lors,  un  médecin  qui  s'appuie  sur  le  vieil  adage  que  la  pré- 
vexante  nature  a  toujours  mis  l'antidole  à  côté  du 
poison,  prétend  que  la  maladie  nouvelle  est  originaire  du 
Nouveau-Monde.  Geite  opinion  se  répand,  u^hisiorien  l'a- 
dopte ,  d'autres  la  répèlent  sans  examen ,  et  l^eur,  repro- 
duite d'année  en  année,  se  trouve  en  quelque  «orte  consacrée. 

Celte  consécration  historique  ne  pouvait  influer  sur  l'opi- 
nion de  l'auteur  de  la  France  historique  et  monumentale j 
habitué  à  remonter  aux  sources,  à  comparer  les  témoignages, 
à  se  fiaire  lui-même  ses  convictions.  11  a  étudié  la  question  avec 
•Oin ,  et  il  déclare  ici,  après  un  mûr  examen ,  que  la  mal€ulie 
n'est  point  originaire  d'Amérique,  et  qu'elle  x  a ,  au 
contraire,  été  introduite  par  les  Européens, 

D'où  vient-elle?  Est-ce  une  maladie  nouvelle?  A  quelle  épo- 
que a-t-elle  paru  ?  —  Questions  à  examiner,  et  difficiles  à  ré- 
soudre. 

La  maladie  a-t-elle  existé  de  toute  antiquité  comme  semble- 
raient le  prouver  deux  prescriptions  du  Lévitique,  quelques 
passages  d  Hippocrate,  d'Arétée,  de  Galien ,  de  Celse ,  et  d'au- 
tres médecins  grecs,  romains  et  arabes ,  les  règlements  des 
lupanars  d'Avignon  et  de  Londres  au  xiii«  et  au  xiv«  siècle? 
Cest  ce  qu'il  est  difficile  dli  décider,  parce  que  la  maladie , 
lente  dans  ses  progrès,  et  n'exerçant  que  des  ravages  isolés , 
oe  montrait  point  encore  tous  les  caractères  qu'elle  a  présen- 
tés depuis. 

Les  faits  constatés  établissent  mieux  son  existence  dès  le 
commencement  du  xv®  siècle;  mais  les  cas  observés  sont 
rares,  et  la  maladie  ne  parait  point  encore  sous  la  forme  épi- 
démique.  Cependant  le  roi  Ladisias  de  Hongrie  en  meurt  en 
1414,  et  le  roi  Alphonse  de  Naples  en  1458.  —  Un  médecin 
d'Aicoli,  auteur  de  poésies  latines,  Pacificus  Maximus,  avoue 
dans  ses  vers,  publiés  à  Florence  en  1489 ,  qu'il  a  souffert,  et 
vu  souffrir  à  d'autres  depuis  l'an  1420  jusqu'à  l'an  1450 , 
toutes  les  douleurs  qu'ont  éprouvées  depuis  ceux  qui  ont  été 
atteints  du  mofi>us  gallicus.  —  Cet  auteur  a  pu  connaître 
bien  certainement  la  maladie,  développée  dans  les  dernières 
années  du  xv®  siècle ,  car,  né  en  1400,  il  a  vécu  jusqu'en  1500. 

Ce  fut,  comme  nous  venons  de  le  dire,  durant  les  dernières 
années  du  xv*  siècle  que  se  développa  dans  toute  Tliurope,  avec 
une  extrême  violence,  et  sous  la  forme  épidémique  d'une  fièvre 
pestilentielle,  accompagnée  d'ulcères,  de  tumeurs  aux  join- 
tures et  aux  articulations ,  de  boutons  gangreneux ,  de  pustu- 
les au  visage,  etc.,  la  maladie  appelée  depuis  morbus gallicus 
ou  neapoliianus,  parce  que  sa  grande  irruption  coïncida  avec 
la  guerre  de  Charles  VUl  à  Naples.  Auparavant,  cette  maladie 
avait,  dans  les  différenu  pays  de  l'Europe,  divers  noms. 
Ainsi  on  lui  donnait,  en  1493,  en  France,  le  nom  vulgaire 
qu'elle  y  a  conservé. 

11  est  à  remarquer  que  bien  que  tous  les  auteurs  contempo- 
rains soient  divisés  d'opinion  sur  les  causes  qui  la  produisirent, 
aucun  d*eux  ne  la  dit  originaire  d'Amérique: ce  fut  seulement 
plus  de  vingt-cinq  ans  après  la  découverte  du  fïouveau- 
Monde,  qu'un  médecin,  Leonardus  Schmaus,  prétendit  (en 
lilS)  qu'elle  avait  été  apportée  en  Europe  par  les  matelots  de 
Christophe  Colomb. —  L'historien  espagnol  Oviedo ,  qui  ayant 
▼isité  l'Amérique  (en  1515),  contribua  à  donner  du  crédit  à 
cette  opinion .  n'a  écrit  qu'eu  1535. 

Quelques  médecins  adonnées  à  l'astrologie  cherchèrent  la 
cause  du  nouveau  fléau  qui  accablait  rhumaniié  dans  les  ré- 
volutions des  astres  (  la  jouciiou  de  Mars  et  de  Saluri.e ,  l'eu- 


sans  doute  afin  d'être  plus  à  portée  de  diriger  ses  af- 
faires en  Italie;  mais  il  y  était  à  peine  depuis  deux 
mois,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
flis,  le  dauphin  Charles  Orland.  «Le  roy,  dît  Go- 
mines,  en  eut  dueii  comme  la  raison  le  veut;  mais 

trée  de  Saturne  dans  le  signe  du  Bélier,  la  réunion  de  Mars, 
de  Jupiter,  de  Mercure  et  du  Soleil  dans  le  signe  de  la  balance, 
qui  est  la  maison  des  maladies^  etc.). 

D'autres  médecins,  en  bien  plus  grand  nombre,  ont  dier- 
ché  l'origine  du  nouveau  mal  dans  l'intempérie  des  saisons, 
qui  fut  excessive  durant  les  vingt  dernières  années  du  xv*  siè- 
cle. —  Petrus  Delphinus,  général  des  Camaldules,  rapporte, 
dans  une  leUre  datée  de  Florence  en  mars  1491 ,  «que  Tan- 
née précédente,  1490,  il  y  eut  une  si  grande  i^heresse  dans 
toute  l'Italie,  qu'it  Venise  non-seulement  les  canaux  n'étaient 
plus  navigables ,  mais  que  toutes  les  rivières  du  pays  étaient  à 
sec.  —  Qu'en  1491  les  froids  et  les  neiges ,  pendant  l'hiTcr  et 
le  printemps,  furent  si  excessifs  que  toutes  les  rivières  étaient 
gelées.»  Selon  Alexander  Benedictus  et  Sabelilcus,  pendant 
les  années  suivantes,  jusqu'à  1495 ,  les  inondations,  les  trem- 
blements de  terre  et  la  famine  désolèrent  toute  l'Italie.  «On 
présume  bien ,  dit  le  médecin  Sanchez,  que  toutes  les  irrégu^ 
larités  des  saisons  «  les  variations  fréquentes  dans  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère,  les  excès  du  froid  et  du  chaud ,  les 
inondations  et  humidités  extrêmes,  suivies  de  grandes  séche- 
res<(es  ;  on  présume  bien  que  de  telles  calamités  épronvéet 
pendant  plusieurs  années  de  suite  ont  pu  faire  naître  des  épi- 
démies, des  fièvres  pestilentielles,  la  pesie  même  >—  Nicolaus 
Leonicenus,  qui  écrivait  en  1497  (la  date  est  à  remarquer), 
assure  dans  le  livre  intitulée  :  De  epidcmia,  quam  Jlali 
morhum  galiicum,  Gaili  vero  neapolitanum  voeanJt: 
•  Que  la  maladie  parut  à  la  suite  d'inondations  si  grandes, 
qu'on  ne  pouvait  plus  reconnaître  le  lit  des  torrents  des  Apen- 
nins qui  se  jettent  dans  le  P6 ,  et  que  tous  ces  torrents  con- 
fondus ensemble  formaient  comme  un  vaste  lac  »  Il  ajoute  : 
<  Qu'à  Rome ,  les  eaux  du  Tibre  s'étaient  élevées  à  douze  aunes 
au-dessus  de  la  hauteur  ordinaire ,  que  chaque  maison  res- 
semblait à  une  Ile,  et  que  les  bateaux  se  trouvaient  au  niveau 
des  croisées  du  premier  étage.^  Des  chaleurs  sunrenues  avant 
que  la  terre  fut  desséchée,  il  résulta  des  émanations  morbides 
qui  donnèrent  naissance  à  la  maladie.  > 

La  maladie  se  montra  d'abord  sous  un  aspect  formidable  ; 
elle  sévissait  avec  une  violence  extrême;  on  en  mourait  en  peu 
de  jours ,  quelquefois  en  peu  d'heures  ;  quelquefois  la  mort 
était  subite.  La  maladie  était  contagieuse.  «  L'état  pitoyable 
où  les  malades  étaient  réduiu  était  d'autant  plus  di^ne  de 
compassion,  que  la  plus  grande  partie  ne  l'avaient  pat  mérité 
en  se  livrant  ^  la  débauche;  car  la  maladie  n'était  pas  tou' 
jours  l'effet  d'un  contact  immédiat...  elle  pouvait  être 
communiquée  par  l'air  qu'on  respirait;  on  pouvait  devenir 
malade  en  louchant  la  main,  et  même  les  vêtemenu d'un  ms- 
lade...  La  réunion  des  chrétiens  dans  les  temples,  les  appro- 
chemenudu  tribunal  delà  pénitence  étaient  des  moyens  fré- 
quents de  contagion,  aussi  ne  se  cachait-on  pas  d'être  atteint 
de  cette  maladie;  Ifs  médecins  n'hésitaient  pas  à  rendre  pu- 
bliques des  observations  faites  sur  des  princes,  des  abbés ,  des 
évéques  qu'ils  nommaient.  >  C'est  ainsi  que  nous  savons  que 
Petius  Pintor,  médecin  du  pape,  a  traité  le  cardinal  de  Se- 
gorbe,  et  un  chanoine  de  Urida.  —  Petrus  Delphinus,  {véné- 
rai de  l'ordre  des  Camaldules,  envoyait,  en  1496,  à  lévéque 
de  Padoue,  un  remède  contre  la  maladie  en  lui  conseillant 
d'en  faire  usage  pour  les  malades  dépendant  de  lui  :  Si  pro^ 
fueritremedium  infirmis  tuis  bonum  opus  fecerts^neque 
alienum  ab  episcopali  cura. 

La  violence  de  la  maladie  s'éteignit  au  bout  de  vingt  ans.  A 
cette  époque,  elle  perdit  le  caractère  épidémique ,  et  resta 
seulement  contagieuse  ;  bientôt  même  elle  De  fut  plus  trans- 
missibte  que  par  un  contact  immédiat;  elle  cessa  d'attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  humain,  et  se  localisa  pour  ainsi  dîie. 
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pea  luy  dura  ce  dueil  :  la  royne  de  France,  duchesse 
de  Bretagne,  appelée  Anne,  mena  le  plus  grand 
dueil  qu'il  est  possible  que  femme  peut  faire ,  et 
iooguement  luy  dura  ;  et  croy  qu'outre  le  dueil  na- 
turel que  les  mères  ont  accoustumé  d'avoir  de  la 

Ce  ne  ftit  tootefait  qu'après  aroir  parcouru  presque  siroul- 
Uoément  l'Europe,  l'Asie,  TAFTique  et  l'Amérique  (  de  1493 
à  1498  ) ,  et  s'y  être  établie  eu  s'atfaiblissaut. 

Pour  montrer  qu'elle  ne  Tint  pas  d'Amérique,  il  convient 
d'examiner,  d'après  les  divers  auteurs  contemporains  (méUe- 
etoset  bistortens  ) ,  quelle  fut  sa  marche. 

Un  médecin  allemand  établi  à  Venise,  Wendelinus  Hock 
de  Brakenau,  écrivait,  en  lâ02,  que  la  maladie,  commencée 
en  1483 ,  se  développa  en  1484,  et  était  généralement  répan- 
due en  1487.— Pierre  Mar(yr,  qui  faisait  partie  de  l'armée  que 
les  époux  souverains  de  l'Aragon  et  de  la  Castiiie  envoyèrent 
contre  les  Maures  de  Grenade ,  assure ,  dans  une  lettre  datée 
de  Jaen,  le  5  avril  1489,  que  la  maladie  régnait  à  celte  époque 
en  Andalousie.  ~  Le  célèbre  Fracastor  qui ,  par  un  pôeme, 
dool  le  berger  Sypbilus  est  le  héros,  a  donné  à  celte  maladie 
•on  nom  scientifique,  dit ,  dans  son  traité  De  morbis conta- 
giosis  ,  mais  sans  indiquer  le  lieu,  qu'elle  éclata  en  1490.  — 
Baptiste  Fulgose  assure  qu'elle  était  connue  en  Italie  (en  1492) 
deux  ans  avant  que  Charles  Vlll  y  entrât  (  ce  roi  de  France 
n'esi  entré  à  Turin  que  le  S  septembre  1494).  —  Gaspard  To- 
rella  raconte  qu'elle  commença  en  Auvergne  en  1493 ,  et  que 
deilà,par  contagion ,  elle  s'étendit  en  Espagne,  puis  aux 
Iles  :  per  contagionem  peruenit  in  Bispatiiam,  ad  Insu- 
ias.  —  L'apparition  de  la  maladie  en  Italie  à  la  même  époque 
est  affirmée  par  de  nombreux  auteurs  ou  médecins  contempo- 
rains ,  qui  ont  tous  écrit  des  ouvrages  spéciaux  sur  cette  nou- 
velle épMémie,  Ulrich  de  Hutten,  Pierre  Haschard,  Bergaru- 
tnt  et  Petronius.  —  Fetrns  Pintor  dit  même  qu'elle  éclata  A 
Borne  an  mois  de  mars  1493  :  mense  mariUpost  iniroïlum 
soiU  in  primum  minutum  arieiis. 

Un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes ,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation ,  M.  Isambert ,  dans  son  recueil  des  anciennes 
lois  ft-ançaises,  rapporte,  d'après  les  Registres  du  Châte- 
iei  de  Paris ,  un  cri ,  du  25  juin  1493,  touchant  les  malades 
afTectés  de  la  maladie.  Ce  cri  est  ainsi  conçu  :  «Combien  que 
•piw  cf-devemi  ait  été  publié ,  crié  et  ordonné  à  son  de 
«trompe  ec  cry  public  par  les  cari-efburs  de  Paris  à  ce  que 
«aucnn  n'en  pnst  prétendre  cause  d'ignorance ,  que  tous  ma- 
«lades  de  ladicte  maladie,  vuidassent  incontinent  hors  la  ville, 
cet  s'en  allassent  les  est  rangers  ez  lieux  dont  ils  sont  natifs,  ei 
des  autres  vnidassent  hors  ladicte  ville,  sous  peine  de  la 
«A<zrf;néantmolng  lendits  malades,  en  contempnant  lesdits 
«cris,  sont  retournés  de  toutes  parts  ,  et  conversent  parmi 
•la  ville  avec  les  personnes  saines j  qui  est  chose  dange- 
«rente  poor  le  peupleel  la  seigneurie,  qui  à  présent  est  à  Paris. 

•  L'on  enjoint  de  rechef,  de  par  le  roy  et  mondit  sieur 
•  le  prevost  de  Paris,  à  tous  lesdita  malades  de  ladicte  maladie, 
«tant  hommes  que  femmes,  que,  incontinent  après  ce  présent 
«cry,  ils  vuident  et  se  départent  de  ladicte  ville  et  faubourgs 
«de  Paris,  et  s'en  voisent  lesdits  forains  faire  leur  résidence  ez 
«pays  et  lieux  dont  ils  sont  natifs ,  et  les  autres  hors  ladicte 
«ville  et  foubourgs,  sur  peine  d*estrejeclés  dans  la  rivière 
«slls  y  sont  pris  le  Jourd*hui  passé.  » 

M.  Isambert  suppose ,  d'après  le  texte  même  de  ce  cri,  qu'il 
a  dft  être  précédé,  soit  d'une  ordonnance  royale  ,  soit  d'un 
arrêt  du  parlement. 

Le  célèbre  médecin  Astruc ,  dans  son  livre  De  morbis  ire- 
nereis  ,  et  après  lui  Dulaure  dans  son  Histoire  de  Paris, 
citent  comme  extrait  des  Registres  manuscrits  du  parle- 
ment ,  un  arrêt  du  6  mars  1496  (1497),  rendu  de  concert  avec 
Tévêque  de  Paris  ,  pour  diminuer  les  effets  de  cette  maladie  , 
^akdepuis  deux  ans,  c'e$t'ii-diTej  depuis  1491,  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  la  capiule.  On  n'y  parle  plus  de  pen- 
dre on  noyer  les  malades;  mais  on  «  ordonne  de  faire  sortir 
«de  Parisceux  qui  on  gagné  ladicte  maladie  hors  de  cette  ville. 


perte  de  leurs  enfants,  le  cœur  luy  jugeoit  quelque 
grand  dommage  à  venir... 

«Le  roy,  sonmary,  la  voulut  réconforter  de  faire 
dancer  devant  elle ,  et  y  fit  venir  en  pourpoint  au- 
cuns jeunes  seigneurs  et  gentilshommes ,  et  entre 

«et  de  foire  enfermer,  nourrir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée 
•  à  Paris.  >— Une  autre  ordonnance  inscrite  sur  les  mêmes  re- 
gistres, et  datée  du  mois  de  mai  suivant  (1497),  prescrit  au 
commis  chargé  de  l'administration  des  personnes  affectées  de 
la  maladie  ,  d'intimer  aux  malades  étrangers  de  sortUr  de  Pa- 
ris ,  cette  fois ,  sous  peine  de  la  hart  ;  les  Parisiens  malades 
pourront  rester  à  Paris  en  observant  de  ne  point  sortir  de 
leurs  maisons.  Enfin ,  des  gardes  seront  placés  aux  portes  de 
la  ville  pour  empêcher  de  nouveaux  malades  d'entrer.  -^  Du« 
laure  demande  à  ce  sujet  «  à  quels  signes  les  malades  pouvaient- 
ils  être  reconnus  ?  les  gardes  étaient-ils  autorisés  à  visiter  le 
siège  de  la  maladie  ?— Il  faut  croire,  ajoute-t-il,  qu'alors  cette 
maladie  laissait  à  l'extérieur  des  marques  éridentes  de  ses  ra- 
vages. Cette  ordonnance  prouve  qu'on  était  alors  persuadé 
que  la  maladie  se  communiquait  par  le  véhicule  de  l'air  aussi 
bien  que  par  le  contact.  > 

M.  Isambert  dit  qu'il  a  été  impossible  de  retrouver  l'ordon- 
nance royale  où  l'arrêt  du  parlement  qu' Astruc  et  Dulaure 
ont  mentionoés.  La  comparaison  du  texte  du  cri  de  1493 
avec  les  citations  de  Dulaure  doit  prouver  qu'il  est  impossi- 
ble de  confondre  le  premier  acte  avec  ceux  qui  Font  suivi, 
ainsi  que  M.  de  Sismondi  parait  disposé  à  le  faire  dans  son 
Histoire  des  Français. 

L'invasion  de  la  maladie  en  Italie  ,  dans  l'année  1493,  est 
attestée  par  Conradinus  Gilinus ,  Joannes  de  Vigo,  Jacobot 
Cattaneus,  et  Nicolaus  Leonicenus.  ~  Antoine  Cocci  Sabel- 
licus  (qui  écrivait  en  1496)  dit  positivement  que  la  maladie 
a  commencé  à  paraître  lorsque  l'armée  française  est  entrée  es 
Italie  (  de  septembre  à  décembre  1494  ). 

Bourdigné,  médecin  français ,  a  constaté  que  la  maladie  ré- 
gnait en  France  en  1495  ;  et  Marcel  Cumanus,  chirurgien  ita- 
lien a  soigné  plusieurs  soldats  vénitiens  et  milanais  aueints  de 
cette  maladie  pendant  le  siège  de  Novare ,  du  14  juillet  au 
10  octobre  1495. 

Après  tous  ces  témoignages ,  après  ces  détails  authenti- 
ques ,  il  nous  semble  presque  superflu  de  chercher  si  le  mil 
est  venu  du  Nouveau-Monde. 

Christophe  Colomb ,  parti  du  port  de  Palos  le  3  août  1492, 
découvrit  Haïti  (  Hispaniola  ou  Saint-Domingue  )  le  6  décem- 
bre, revint  en  Europe  en  1493,  débarqua  à  Lisbonne  le  4  mars, 
y  resta  neuf  jours ,  remit  à  la  voile  le  13 ,  arriva  à  Séville  peu 
de  jodrs  après ,  et  de  là  se  rendit  par  terre  à  Barcelone,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  d'avril.  Aprèîr  un  séjour  de  quelques  se- 
maines, il  alla  à  Cadix  préparer  une  seconde  expédition  qui 
partit  pour  l'Amérique  le  25  septembre  1493. 

il  est  certain  qu'aucune  maladie  nouvelle  n'éclata  alors  à  Lis- 
bonne, à  Séville,  à  Barcelone  et  à  Cadix.  Aussi  l'historien 
Oviedo ,  qui ,  le  premier  avec  Schmaus,  a  attribué  à  la  ma- 
ladie une  origine  américaine,  n'en  place-t-il  l'introduction 
en  Europe  qu'après  le  second  retour  de  Colomb,  en  1496. 

Aucun  des  auteurs  ;qui  ont  les  premiers  raconté  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  et  qui  tous  ont  décrit  avec  de  grands  dé- 
tails les  peuples  des  Indes  occidentales,  leurs  moeurs,  leurs 
maladies  ,  etc. ,  ne  fait  mention  du  mal  terrible  qu'on  a  pré- 
tendu depuis  avoir  été  importé  en  Europe  par  les  vaisseaux 
de  Christophe  Colomb.  —  Pierre  Martyr,  qui  publia,  en  1500, 
V Histoire  du  Nouveau- Monde,  ne  dit  rien  de  celle  maladie. 
Bien  plus  il  résulte ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  d'une 
lettre  de  ce  Pierre  Martyr,  citée  textuellement  dans  une  des  dis» 
sertaiions  de  Sanchez  ,  qu'une  maladie  analogue  au  morbut 
gallicus  régnait  en  Andalousie  dès  le  5  avril  14S9  ,  trois  ans 
et  demi  ayant  le  départ  de  Christophe  Colomb  pour  son  pre- 
mier voyage.  ~  Ferdinand  Colomb ,  fils^de  l'amiral ,  dans  la 
vie  de  son  père ,  ne  parle  de  la  maladie  qu'à  l'année  1496 , 
et  illa  nomme  le  mal  français» 
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les  autres  y  estoit  le  duc  d'Orléans,  qui  pouvoit  bien 
avoir  trente-quatre  îjns.  II  lui  sembloit  bien  (  â  la 
roync)  qu'il  avoit  joye  de  ladicte  mort  (à  cause  qu'il 
estoit  le  ptiis  prochain  de  la  courortne  aprts  le  roy), 
et  furent  longtemps  après,  sans  parler  ensemble,  pottr 
eêUe  cauM.  —  Le  daopbin  avoit  environ  trois  ans, 
bel  enfant,  et  audadcnx  en  parole,  et  ne  craignant 
point  les  choses  que  les  autres  enfants  ont  accoas- 
tumé  de  craindre,  et  pour  ces  raisons,  le  père  en 
passa  aisément  son  dneil,  ayant  deîga  doute  que  tost 
cet  enfant  ne  fust  grand,  et  que,  continuant  ses 
€«iidkions^  il  ne  luy  diminuast  Taotborité  et  puis- 
sance, car  ledict  roy  ne  fut  jamais  que  petit  homme 
de  corps,  et  peu  entendu  ;,ftiaise^/o//  si  bon,  qu'il 
n'esi  point  poisible  de  voir  meilleure  créature. 
kOt,  entendez  quelles  sont  les  misères  des  grands 
foys  et  princes  quf  ont  peur  de  leurs  propres  en* 
fants.  Le  roy  Louis  XI,  son  père, en  avait  eu  peur, 
qni  ftft  si  sage  et  vertnem  ;  m«is  bien  sagement  y 
pdUrVeUt,  et  après  en  Tâge  de  quatorze  ans  il  fe 
laissa  roy.  Le  dit  roy  Louys  avait  fait  peur  à  son 
père,  le  roy  Charles  Vil  ;  car  il  se  trouva  en  armes , 
et  en  assemblée  contre  luy,  avec  aucuns  Se^nenrs 
et  chevaliers   de   ce  royaume,  en  matière  de 

Otieféo,  daifS  son  Hislùire  génitale  des  Indes ,  écrite  en 
f  53ff ,  é\i ,  «n  âs  domiaot  pour  témoin  ocuUUre  j  ipie ,  lors 
du  second  retour  de  Cfaristopiie  Colomb  eo  Espag^ ,  qui  eut 
Meu  le  0  juîn  1490 ,  •p^é»  mois  «près  ( x  detde  a poeos 
meses  ),  m  commença  à  voir  cette  maladie  chez  qaekpie» 
personnes  sotrant  la  conr  (cartesanas)  ;  mais ,  dans  le  y»rin- 
e?pe ,  elle  ne  se  masifèsta  qne  parmi  des  ^ens  de  b»sse  eofidi< 
tlon  (  persanas  boxas  x  ^^  poca  autoridad  ),  »  0?ie^ 
ajbirte  qne  la  malai^  fut  ensuite  portée  en  Italie  et  âr  Flapies 
|nr  Parm^  da  raffaqueiir  de  Grenade ,  le  célèt>re  Gontealo 
Femandez  de  Cordova,  erreur  manifeste,  pcrfsqoe  farmée 
de  Gonzaftye  de  Cordone,  partie  d'Alieantê  au  commente- 
ment  de  1495,  était  irritée  à  Mestlae  le  24  m»  delà  même 
année.' 

Les  ameurs  qiri  eiàminent  avee  soin,  et  jtt^ent  sam  préoc- 
cupation et  sané  sy.^ttëme  lesalféf^atioÉS  de*  cOTitemporai>ns  smp 
tes  événements  arrivés  de  leur  feriips ,  nont  pas  admris  «ine  la 
inaladié  ait  été  apportée  en  Espagne  par  Christophe  Cotomb , 
parce  quOviedo  l'y  a  observée  peu  de  moisapris  le  retonr  de 
famiràl  en  1496.  —  Il  est  certain  qcre  parmi  les  matelots  ^ui 
^evinrcrfi  afors  d'Amérfque  avec  fillust^e  nariçateui*  génois, 
f»lt!«  de  (Teut  cerifs  famenés  piar  don  Petîro  Margarit  étaient 
âfffeints  d'une  maladie  causée  par  la  felrgiie  de  la  navrsafton 
et  pai^  rirtftuertce  dtr  climat  atnériearn  ;  mal»  dit ,  dans  le  Pic- 
Vùltnàire  des  sciences  médicales ,  nn  médecin  é6nX  fe  nom 
Sénl  fa«  antoriié  (  W.  Collcrîier  ) ,  cette  maladie  n'avîTît  point 
^(^  éaratTè^cS  dn  mofbus  gaUîtfiis  —  Oviedo  prétendf  qise  , 
fe  qà'ir  vît  Pedro  Margarit ,  ît  recottnm  q«e  cet  officier  étaft 
atteint  dé  cette  maladie  :  <  Anda?a  dotiente  y  se  queitava  tantd, 
«que  taiSibten  crel  yo  que  ténia  los  dolores  que  suelén  tencr 
*  Î08  que  son  tocados  desla  passion  ;  pero  no  lé  H  boas  a f ga- 
inas*; mais  Je  ne  lai  vis  aucunes  pustules.  Lespusfnici 
élaîentatortles  signes  ^a^Wr^eor^  caractéristiques  du  mal.  SaiV- 
éhez  remarque*  à  ce  sujiet,  avec  raison ,  qtfOviedo  confesse 
îAvoToniaîrè ment  que  ra  maladie  était  comme  en  Espagne  afvam 
qiie  les  navigateurs  (tompagoonsde  Colomb  y  revmwcnf,  pulr-» 
4u'iT  a  suffi  à  cet  historien  d'en  voir  on  pour  reconnattré 
tfVL*\\  en  était  àtfetrtt. 
Eu  1496 ,  plusieurs  des  soldats  de  GonzaT^e  dé  Cordoûe,  tfiâ  f 


brouillls  de  coilr  et  de  gouvernement  (  ê!t  le  ttfn 
tnaintesfols  conté  ledit  foy  Louis  XI),  ayant  énviroil 
rage  de  treize  aûs:  cela  ne  dura  pdidt.  Maiadepuii 
qu'il  fut  homme,  Il  eut  grande  division  âyec  leélt 
Charles  Vil  son  père,  et  ac  retira  eu  DattpbiDé  et 
de  là  en  Flandres. 

«  Nulle  créature  n'eat  eiempte  de  paasicn,  ei  tout 
mangent  leur  pahi  en  peine  et  en  douleurs,  ccntiiné 
Notre  Seigneur  le  promit  dès  qù'H  fit  Iliomme. 
Mais  les  peines  et  labeurs  sont  dlffêrentea  :  cellea  dm 
corps  sont  les  moindres ,  et  celles  de  rentendeiïMtat 
les  plus  grandes.  —  Celles  des  sages  sotiC  d'une 
flacon,  et  celles  des  fols  d'une  autre,  Hiais  trop  piu8 
de  douleur  et  de  passion  porte  le  M  que  le  «ige 
(combien  qu'à  plusieurs  semble  le  contraire)  et  sî  y" 
a  moins  de  réconfort  —  Les  pauvres  gens  (qui  tra« 
vaillent  et  labourent  pour  nourrir  eux  et  leurs  m^ 
fants,  et  payent  la  (aille  et  les  subsides  à  tecrr$  sei- 
gneurs) devraient  vivre  en  grand  desconfort,  ai  le^ 
grands  princes  et  seigneurs  n'avoîent  qm  tova  pM» 
sirs  en  ce  monde ,  et  eux  travail  et  misère  :  mais  lâ 
chose  va  bien  autrement.  Si  je  voulois  écrire  les 
passions  qœ  j'ay  veu  porter  aux  grands,  tant  boa* 
mes  que  femmes ,  depuis  trente  ans  seulemefit ,  ytû 

avaient  9a0né  la  maladie  à  Kaples,en  1495,  Favaient  rapportée 
eu  Espagne.  Ce  sont  ces  guerriers  inoccupés  qui,  après Tex» 
pulsion  des  Français  de  ritaiie  napolitaine  (»  oetobre  1406), 
cherchant  des  aventures  outre-mei^  ont  poi*t4  en  Amérique  le 
mal  dont  ils  éiaient  infectés ,  et  Fom  transmis  aux  iolbruniés 
Indiens. 

Ferdinand  Colomb  raconte  que  son  père  dans  son  troisièiiil 
voyage ,  entrepris  en  1488 ,  arrivant  le  30  août  à  Ttle  d'flitpa  • 
niola  (  Haiir  ) ,  «  trouva  ceue  Ile  dans  le  plus  grand  détordra , 
parée  que  la  mijeare  partie  des  Espagnols  qu'il  y  anait  laiasés 
étaient  morts ,  et  que  de  ceux  qiit  restaient ,  plus  de  eeM 
soixante  étaient  malades  ,  mmalaii  dimal  flrwH:es9.*  —  La 
maladie  y  avait  été  introduite  par  les  nerabrenx  avanturiert 
venus  d'Italie  efttre  le  second  et  le  troietèaM  voyage  de  l'ami- 
ral. Elle  fit  de  si  grands  ravagea  parmi  les  Indiens  (  c'est 
Oviedo  qui  le  dit) ,  que  le  nombre  des  habitants  d'Hispàmela 
qoi,  en  1403,  était  d'un  million,  se  trouve,  dix  ansaprè%  ré« 
doit  à  cinq  cent  mille.  Ce  seul  fait  (outre  les  fiiiu  préeédests) 
ne  prouve-t-il  pas  que  la  maladie  n'éiail  pts  originsÉft  d'A* 
mérique  ?  Si  elle  y  e6t  été  endémiqne,  les  Indiens  n'avrafent- 
ils.passii  la  guérir? 

L'année  française  entrée  en  Hatie ,  et  qol  marcha  sur  Napics 
à  l'époque  de  la  plus  grande  violence  de  KépidéiÉîa  ^  e«t  Jl  sih 
bir  des  pertes  proportionneMement  aoist  grandes.  —  Lors  da 
son  départ  de  Lyon  en  1494,  eHe  était  composée  (  non  eomprit 
rartHlerie  et  les  bagages)  de  c^arante  «fille  soMtaitsel  Immitta 
d'armes;  elle  traversa  nir  pays  délideox ,  ëans  déserts,  sans 
bois,  sans  marécages;  elle  n*eiit  presque  socmreMnbsi  à 
soutenir,  et  arrWa  It  FVaples  le  22  février  ;  ette  en  repart  l« 
20  mai  I4d5.  A  ceue  époque,  elle  se  Urouvak  rédnfte  de  mùhiék 

D'après  ce  qut  prééède ,  H  me  semble  qu'il  ne  pe«t  rester 
aucun  doute  iat  ce  que  nont  tfvons  voulu  prottver  :  now^etf" 
lement  la  maladie  r^apàs  une  origine  omérieaHté,  malê 
encore  elle  a  éié  portée  dans  le  Nouveaxh Mande  par  M 
Européens. 

Cette  note  eët  hmgne  If ottS  désirons  qtf  eHe  ne  lé  pA^îMé 
pas  trop  à  ceux  qui  savent  que  s'if  snffH  d'une  slMéHiéÉ 
brève  pour  avancer  une  erreur,  il  ftiut  de<  raisomMncMtsÂ^ 
veloppés  et  de^  preuv^v  accmnnléea  peuf  rérabHI^  taie  vérité 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 


305 


ferais  un  gros  livre....  j'entends  de  ceux  et  celles 
qu'on  voit  en  toutes  richesses,  santé  et  prospérité, 
et  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point  de  si  près 
comme  moy  reputent  estre  bien-heureux,  i 

TentatWes  inutiles  pour  «ecourir  l'armée  laîMée  à  Naples.  — 
Charles  VllI  est  forcé  de  renoncer  à  ses  projets  sur  ritatie 
(1486- 14d7). 

Le  roi  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  qui 
promettait  de  livrer  les  châteaux  de  Naples  aux 
soldats  de  son  compétiteur,  si  les  garnisons  fran- 
çaises n'étaient  pas  secourues  dans  un  délai  fixé.  Il 
n'avait  conservé  en  Italie  d'autres  alliés  que  les  Flo- 
rentins, qu'il  avait  peu  ménagés,  mais  qui  sans  doute, 
par  suite  de  leur  rivalité  avec  les  Vénitiens,  restè- 
rent fidèles  à  son  alliance.  En  1496,  le  duc  de  Ferrare, 
le  marquis  de  Mantoue  (disposé  à  quitter  le  service 
de  la  république  vénitienne),  le  seigneur  de  Bologne, 
le  préfet  de  Rome,  et  les  principaux  chefe  des  con- 
dottieri, offraient  au  roi  deTaider  à  former  une 
armée  nouvelle  pour  aller  secourir  le  comte  de  Mont- 
pensier.  La  noblesse  française  le  demandait  avec 
empressement;  mais  pour  obtenir  le  concours  de 
ces  capitaines  italiens,  il  fallait  ce  qui  manquait  à 
Qiarles  VIII,de  l'argent.  aLesdits  capitaines,  dit  Go- 
mines,  avoient  bonne  affection  de  servir  un  prince 
de  la  maison  de  France  ;  mais  la  plupart  n'ont  rien 
que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs  gendarmes ,  les 
quels  sont  payés  par  leur  capitaine,  et  lui  se  fait 
payer  de  qui  il  sert...  A  un  autre  prince  que  le  roi 
de  France,  seroit  se  mettre  à  Thospital ,  de  vouloir 
entendre  au  service  des  Italiens ,  et  à  leurs  entre- 
prises et  secours...  ;  car  ceux-là  ne  servent  point 
sans  argent,  et  aussi  ils  ne  pourroient.  »  Charles  VIII 
dépensa  inutilement  trois  cent  mille  livres  en  plu- 
sieurs expéditions  pour  secourir  ou  ravitailler  Naples 
et  Gaëte;  «  si  furent  voyages  perdus.  »  —  Trois  en- 
treprises faites  sur  Gènes,  sur  Savone  et  sur  Milan, 
échouèrent  également. 

Une  expédition  contre  les  Espagnols,  qui ,  sortis 
du  Roussillon,  avaient  envahi  le  Languedoc,  eut  plus 
de  succès.  La  ville  de  Salces  fut  prise  et  brûlée ,  et  le 
roi  d'Aragon  se  vit  forcé  de  demander  une  trêve  au 
roi  de  France. 

Le  retour  des  malheureux  soldats,  restes  si  peu 
nombreux  de  Tarmée  laissée  à  Naples,  eut  lieu 
CD  1497,  et  ranima  les  sentiments  chevaleresques  de 
Charles  VIII.  Il  annonça  la  volonté  de  reconquérir 
le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  mais  les  parlements  de 
Paris  et  de  Dijon  li|i  remontrèrent  que  la  France, 
ruinée  par  les  dépenses  de  sa  dernière  expédition, 
avait  besoin  de  repos  pour  réparer  ses  pertes  ;  et  il 
renonça  à  ses  projets.  —  Maximilien  et  Henri  VU , 
qui  auraient  envahi  la  France  si  Charles  n^eût  vaincu 
les  Vénitiens  à  Fornoue ,  avaient  entamé  des  négo- 
HUt.  de  France.  —  t.  iv. 


ciations,  à  la  suite  desquelles  les  traités  de  paix 
conclus  en  1494  furent  confirmés. 

Dernières  années  de  Charles  VllI.  —  Son  çouYemement.  ~ 
Sa  manière  de  vivre.  —  Sa  mort  (1497-1498). 

Détourné  de  ses  pensées  guerrières,  Charles  Vil! , 
qui  avait  fixé  sa  résidence  habituelle  à  Amboise,  ré- 
solut de  se  consacrer  tout  entier  aux  soins  du  gou- 
vernement. Les  états  de  Tours  avaient  demandé  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  fussent  rédi- 
gées. Il  ordonna,  en  1497,  aux  différents  bailliages 
de  confier  cette  rédaction  à  des  personnes  capables, 
choisies  dans  les  trois  ordres.  L'organisation  vicieuse 
du  grand  conseil  avait  été  Tobjet  de  vives  réclama- 
tions. Ce  tribunal  accompagnait  le  roi  dans  tous  ses 
voyages,  se  trouvait  souvent  incomplet,  n'avait 
point  de  travail  régulier,  et  les  plaideurs,  après 
s'être  ruinés  pour  suivre  la  cour ,  étaient  parfois 
forcés  de  retourner  chez  eux  sans  être  jugés.  Charles, 
par  un  édit  du  2  août  1497,  ordonna  qu'à  l'avenir 
le  grand  conseil  resterait  sédentaire  à  Paris  ;  qu'il 
serait  composé  de  dix-sept  conseillers  assistés  de 
maîtres  des  requêtes,  et  que  la  présidence  en  ap- 
partiendrait au  chancelier,  en  cas  d'absence  du  roi. 
—  Voulant  imiter  saint  Louis ,  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  particulière ,  il  présidait  ce  tribunal 
lorsqu'il  venait  à  Paris,  et  se  plaisait  à  rendre  lui- 
même  la  justice. 

a  II  avait  une  audience  publique  où  il  écoutoit  tout 
le  monde,  dit  Comines,  et  par  especial  les  pauvres; 
et  l'y  vis  huit  jours  avant  son  trépas,  deux  bonnes 
heures...  Il  ne  se  faisoit  pas  de  grandes  expéditions 
à  cette  audience;  mais  au  moins  étoit-ce  tenir  les 
gens  en  crainte,  et  par  especial  ses  officiers,  dont 
aucuns  avoit  suspendus  pour  pilleries.  » 

Le  parlement  de  Dijon,  créé  par  Louis  XI  en  1476, 
fut  rendu  sédentaire  par  Charles  VIII. — Ce  roi  créa 
en  1496  la  compagnie  des  cent  Suisses,  dont  Louis 
de  Menton  fut  le  premier  capitaine.  —  On  attribue 
aussi  à  Charles  VIII  la  création  de  l'office  de  grand 
louvetierde  France.— Ce  fut  sous  son  règne  que 
le  premier  chapelain  du  roi  reçut  le  titre  de  grand 
aumônier. 

L'imprimerie,  qui,  sous  Louis  XI,  avait  été  in- 
troduite à  Paris,  se  répandit  sous  Charles  VllI  dans 
plusieurs  grandes  villes: en  1484,  à  Bréant-Lou- 
dehac  et  à  Rennes  ;  en  1486 ,  à  Abbeville;  en  1487, 
à  Besançon  et  à  Rouen;  en  1490,  à  Orléans;  en 
1491 ,  à  Dijon  ;  en  1493,  à  Nantes;  en  1496,  à  Li- 
m(^es;  en  1496 ,  à  Provins  et  à  Tours;  en  1497 ,  à 
Avignon. 

On  a  beaucoup  parlé  des  mœurs  libres  et  même 
débauchées  de  Charles  VIII  ;  cependant  Petitot  rap- 
porte de  lui,  d'après  Pierre  de  La  Vigne,  un  trait 
de  continence  qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ce- 
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lui  deScîpion  :  «Lors  de  la  marche  des  Français,  de 
Naples  sur  Fornoue ,  la  petite  ville  de  Toscanella 
leur  refusa  des  vivres,  quoiqu'ils  offrissent  de  les 
payer:  cette  ville  fut  aussitôt  emportée  de  vive  force 
et  saccagée.  Pendant  que  Charles,  qui  s'était  en  vain 
opposé  au  pillage,  se  reposait  dans  la  maison  d'un 
des  principaux  habitants,  on  lui  amena  une  jeune 
flllc  de  la  plus  grande  beauté  :  se  figurant  qu'elle 
avait  aus5i  peu  de  scrupule  que  plusieurs  dames  de 
Naples,  qui  s'étaient  disputé  sa  conquête ,  il  était  sur 
le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  elle ,  lorsque 
cette  intéressante  victime,  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjura,  au  nom  d'une  image  de  la  sainte  Vierge, 
qui  était  dans  la  chambre ,  de  ne  pas  abuser  de  son 
malheur.  Aussitôt  le  roi ,  dont  quelques  égarements 
passagers  n'avaient  point  altéré  le  caractère  noble 
et  généreux,  la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de 
respect,  et  déclara  qu'il  voulait  la  marier.  Le  jeune 
homme  auquel  elle  était  promise,  et  ses  parents, 
étaient  prisonniers  de  guerre  :  Charles  les  mit  en 
liberté,  et  fit  aux  deux  époux  un  présent  de  cinq 
cents  écus.D 

Les  délassements  de  Chai*les  VIII,  après  la  vie 
active  qu'il  avait  menée ,  étalent  des  exercices  vio- 
lents, tels  que  la  paume  et  la  chasse;  il  aimait  aussi 
&  s'occuper  de  bâtiments.  Il  avait  remarqué,  pendant 
son  voyage  d'Italie,  la  régularité  et  les  belles  fbrmes 
des  édifices  :  il  résolut  de  faire  rebâtir  le  château 
d'Amboise  dans  la  manière  italienne.— 11  en  fournît 
lui-même  les  plans,  et  prenait  plaisir  â  en  surveiller 
rexêcuiion. 

Sa  complexlon  avait  toujours  été  délicate  î  lés  fa- 
tigues ,  le  travail ,  et  les  exercices  violents  auxquels 
il  se  livrait,  le  firent  tomber,  à  la  fleur  de  l'âge,  dans 
un  état  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  excita  de 
vives  alarmes.  —  En  un  beau  jour  de  printemps, 
le  7  avril  1498,  quelques  gentilshommes  résolurent, 
pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  Spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Charles  s'y  rendait  avec  la 
reine,  lorsqu'en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  il 
se  donna  un  coup  à  la  (ête.  11  ne  se  plaignit  pas,  il 
assista  â  la  partie  sans  paraître  incommodé  ;  enfin , 
sentant  quelque  douleur ,  il  voulut  revenir  dans  ses 
appartements.  La  reine,  alarmée,  le  suivit.  II  fit 
quelques  pas,  tomba,  et  perdit  la  parole  :  É'était  une 
attaque  d'apoplexie. 

On  transporta  Charles  Vltl  dans  une  salle  voisine, 
où  il  vécut  encore  neuf  heures.  La  parole  lui  revint 
trois  fois;  â  chaque  fois,  il  disait:  a  Mon  Dieu,  et  la 
«glorieuse  Vierge  Marie,  monseigneur  saint  Claude, 
«et  monseigneur  saint  Biaise,  me  soient  en  aide.» — 
Enfin,  il  expira,  à  l'âge  de  vingt- sept  ans,  laissant 
la  reine  au  désespoir. 
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AvéDement  do  Looii  xn.  —  Doaleur  e(  prometae  d*Anne  de  Breta- 
gne. —  Magnanimité  de  Louis  XH.  —  Sacre  du  roi.  —  Réibrfalet 
dans  l*ttniTenft6.  —  Divorce  de  Loali  Xtl  et  de  Jeanne  de  Fmoe. 

—  Mariage  de  Louii  XH  et  d'Anne  de  Bretagne.  «^  Cafa«lllre  et 
conduite  d'Anne  de  Bretagne.  —  Assemblée  des  notables.  —  Édit 
de  Blois.  -Conquête  du  MfUnais.  -  Kntite  de  Uwis  XII  à  Milan. 

—  Soulèvement  et  seconde  conquéti'  du  Hliianais.  —  CapUTité  de 
Ludotlc  Btonn  et  de  son  ftire.  -^  AélKinsdes  Ifntsà»  ett  Italfe* 

—  KxpédiUofi  «OBtiv  Pisi. 

(DeFan  1498  i  Tan  IMO.) 


ATénenent  de  Lditît  Xli.  -^  Uouletir  6t  prooMSie  d'Arat 
de  Bretagne.  — *  Magnanimité  de  Looia  Xil  (1498). 

^  Le  duc  dX)rléans  apprit  dans  là  nuit  même  h  Bld^ 
où  il  sè  trouvait ,  la  mort  de  Charles  VIII.  Quoique 
cousin  du  roi  au  quatrième  degré, 'il  était  te  plus 
proche  héritier  du  trône.  Il  prit  aussitôt  le  titré  de 
roi  de  France  et  ït  nom  de  Louis  XII.— Le  lende- 
main Louis  XII  se  rendit  à  Ambôisé ,  où  il  trouva  It 
reine  faisant  dé  telles  manifestations  de  doulent*  j 
que  plusieurs  historiens  otit  douté  d^leur  Sincérité. 

Anne  de  Bretagne,  quoique  Sgéé  seulement  de 
vingt  et  uti  ans,  avait  plusd^ambition  que  d'affèctton 
conjugale;  elle  regrettait  peut-ètre  plus  le  fol  qUe 
répoux.  Et  il  faut  convenir  que  Charles  Vllf,  qei 
Tavait  forcée,  les  armes  à  là  main,  à  f épouser, 
et  qui,  après  Tavoir  obtenue,  Tavait  ûégligée  pour 
des  maîtresses  moins  jeunes  et  moins  belles  qu^êlté , 
était  un  mari  peu  regrettable.  «Cependant,  dit 
ITiistorien  breton  d'Argentré,  elle  se  Vêtit  de  nôlr , 
combien  que  les  reines  portent  le  deuil  eti  blariô  , 
et  Alt  deux  jours  sans  rien  prendre,  ni  manger,  ci 
dormir  une  seule  heure ,  ne  répondant  autre  ehosê 
à  ceux  qui  parlaient  à  elle ,  sinon  qu^elIe  avait  résolu 
de  prendre  le  chemin  de  son  mari.D 

Sa  douleur  ne  lui  fit  pas  négliger  se$  Intérêts. 
«Le  chemin  qu'elle  prit,  dit  t)aru,ftit  celui  de  la  ftrp- 
tagnè  p ,  où  elle  se  hâta  de  faire  acte  de  souveraineté, 
en  convoquant  les  états  de  la  province ,  et  en  faisant 
frapper  des  monnaies.  Dès  le  9  avril ,  suriendematn 
de  la  mort  de  son  mari ,  elle  avait  rétabli  la  eh$in- 
cellerie  de  Bretagne,  supprimée  par  Charles  \1ll. 

Le  nouveau  roi,  que  la  douleur  d'Anne  àvaft  in- 
quiété, l'aurait  été  encore  plus  de  son  départ  s^tl 
n'eût  eu  un  motif  secret  de  tranquillité.—  Dès  1^ 
premier  entretien  quil  eut  avec  elle,  Il  lui  rappela 
son  amour  si  longtemps  caché;  «et,  dit  Brantôme , 
elle  n'avait  pas  même  attendu  celte  déclaration  pour 
y  penser  ;  sentant  que  Louis  Xll  seul  pouvait  la  re- 
placer sur  le  trône  de  France,  elle  ne  négligea  rien 
pour  fomenter  encore  un  peu  ses  ancieiis  sentiments 
dans  sa  poitrine  échauffée.  »  Ce  sont  ki  t%i^t€ià(m% 
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duchesse  de  Bourbon  1 4uî  ^^ai^  ^^^^  ^^^^  ^'^  ^P~ 
tif  peudaut  plusieurs  années ,  éprouva  ses  bontés 
ainsi  que  les  personnes  dont  elle  s'était  servie  contre 
lui  :  le  duché  de  Bourbonnais  et  le  comté  d'Auver^ 
gne,  qu'elle  possédait  avec  son  mari,  à  titre  d  apa- 
nage, devaient  revenir  à  la  couronne  à  défaut 
d hoirs  mâles;  elle  n'avait  qu'une  fille.  Louis  XII 
assura  à  cette  jeune  princesse  (nommée  Suaanne,et 
qui  épousa  par  la  suite  le  fameux  connétable  de 
Bourbon  )  Théritage  de  ses  parents. 

L'ami  et  le  conseiller  du  roi  dans  ces  heureux 
débuts  de  son  règne  était  son  ancien  précepteur, 
Georges  d'Amboise ,  archevêque  de  Rouen,  auquel  il 
confia  la  principale  direction  des  affaires  intérieures 
du  royaume.  Le  maréchal  de  Gié  et  Tamiral  deGra- 
ville  furent  chargés  de  celles  de  la  guerre;  les  sires 
Du  Bouchage  et  de  Robertet,  des  finances;  le 
chancelier  Guy  de  Rocbefort  conserva  les  sceaux,  et 
révèque  de  Paris,  Etienne  Poncher,  eut  les  ^faire« 
étrangères, 

Saere  do  roi.— Refermes  dans  rUnirersité  (1496). 

Louis  XII  fut  sacré  à  Reims  le  37  mai.  Il  prit  le 
titre  de  roi  de  France ,  roi  de  Naples  et  duc  de 
Milan.  C'était  annoncer  qu'il  ne  renonçait  pat  à 
faire  valoir  les  droits  sur  Tltalie,  qui  avaient  été  si 
fatals  à  Charles  YllI. 

I.es  princes  du  sang  firançaîs ,  alors  en  bien  petit 
nombre,  étaient  :  le  duc  Pierre  de  Bourbon,  mari 
de  madame  de  Beaujeu ,  les  comtes  de  Montpensier 
et  de  Vendôme ,  le  duc  d'Alençon  ;  ces  trois  der« 
niers,enftintsdeneuf  ans,  se  nommaient  Charles.  Le 
plus  proche  héritier  du  trùne,  François ,  comte  d'An- 
goulème,  n'avait  que  quatre  ans.^  Les  braDches 
de  Bourgogne ,  de  Bretagne ,  d'Artois ,  d'Avreux  et 
d'Aiûou  étaient  éteintes. 

Tout  en  donnant  des  soins  à  ramélioratiofl  de  la 
discipline  des  gens  de  guerre,  un  des  premiers  actes 
de  Louis  XII  fut  d'assurer  une  meilleure  administra- 
tion de  la  justice,  et  un  meilleur  emploi  des  finances. 
Il  diminua  les  impôts,  en  simpIiHa  la  perception ,  et 
confirma  Tinstitution  du  grand  conseil,  œuvre  de 
Charles  VIII,  et  sorte  de  conseil  d'État  plus  admi* 
nistratif  que  judiciaire.  —  En  faisant  d'utiles  ré- 
formes dans  Tarméeet  dans  les  tribunaux,  il  ne 
ferma  pas  les  yeux  sur  les  désordres  occasionnés  par 
les  privil^es  exborbitants  de  l'Université  de  Paris, 
et  supprima  ceux  qui  étaient  évidemment  eon* 
traires  au  bon  ordre.  Mais  lUniversité,s'abu8ant 
sur  son  importance  et  sur  sa  ibrce,  n'imita  pas  U 
soumission  du  parlement  et  des  troupes.  Elle  i^ma 
ses  collèges ,  et  interdit  la  prédication  à  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  ne  lui  étaient  pas  dévoués. —  Lmis 
appiût  à  Blois  cette  espèce  de  révolte;  il  envoya  à 
Paris  If  cbimcelier,  avec  ordçe  d'examiner  les  griefs 


UQ  pçu  naïves  de  son  biographet-r-Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  ytixst  désolée  signa,  le  18  aoOt  1498^ 
après  avoir  manifesté,  U  est  vrai,  quelques  scru- 
pules, une  promesse  de  se  remarier  avec  Louis  XII, 
dont  voici  un  extrait  ;  a  Ayant  ce  que.  dessus  très- 
«agréable,  et  délirant  de  nostre  part  entretenir  et 
«  entièrement  accomplir  les  choses  par  nous  pro- 
•mises,  promettons  et  déclarons,  par  ces  présentes, 
«d'espouaer  nostre  dict  seigneur  le  roi, incontinent 
«que  faire  se  pourra  licitement,  et  que  divorce  sera 
«Ait  de  lui  et  de  madame  Jeanne  de  France...  ^  » 

Louis  XHt  en  montant  sur  le  trône,  se  signala 
par  plusieurs  actes  de  magnanimité  qui  lui  assurè- 
rent inunédiatement  l'affection  de  ses  sujets.  Le  cé- 
lèbre La  Trémouille,  qui  Tavait  traité  si  sévèrement 
à  la  bataille  de  Saint^Aubin,  s'attendait  )  quelque 
pers^ution  éclatante;  «mais tout  vinst  au  contraire 
de  son  ymaginacion  «  car  incontinent  après  le  décès 
da  roy  Charles,  le  roy  Louis  XII,  de  son  propre 
mouvement ,  sans  aulcune  requeste,  le  confirma  en 
tousses  eiUtx,  offices,  pensions  et  biensfaitz,  le 
priant  luy  eatre  aussi  loyal  que  i  son  prédécesseur 
Charles^.»  — Cefut  sans  doute  h  La  Trémouille 
que  Louis  XII  dit  ce  mot  si  digne  d'être  souvent 
répété  ;  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  querelles 
«du duc  d'Orléans.»  Le  roi  traita  avec  une  bienveiU 
lanco  pareille  les  autres  courtisans  de  son  prédéceS" 
saur,  «t  déclara  qu'il  laissait  i  tous  les  bons  servi- 
teurs de  Charles  VIII  leurs  gages  et  leurs  emplois. 
^U  parlement  de  Paris,  qui,  en  1485,  par  l'or- 
gane du  premier  président  de  La  Vacquerie,  avait 
rqeté  avec  tant  de  fermeté  les  réclamations  du 
prince ,  avait  aussi  de  l'inquiétude  sur  la  eon<- 
duite  que  le  duc  d'Orléans,  dîavenu  roi ,  allait  tenir 
à  son  ^ard.  Suivant  un  ancien  usage,  et  quoique 
depuis  las  derniers  états  de  Tours  les  offices  de 
judicature  fussent  considérés  comme  inamovibles, 
les  provisions  des  juges  devaient  être  renouvelées  i 
chaque  changement  de  souverain.  —  La  liste  des 
membres  du  parlement  de  Paris  fut  mise  sous  les 
yeux  du  roi.  Louis  Texamina  avec  soin,  en  plaçant 
une  croix  à  côté  des  noms  de  ceui  qui  lui  avaient 
été  le  plus  opposés.--  L'effroi  fut  général,  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  s'intéressaient  aux  a>agistrats 
qu'on  croyait  disgraciés,  ne  purent  eaeher  leurs 
craintes.  Louis  XII  les  rassura  par  ces  paroles:  «En 
«eppoaant  auprès  de  ces^  noms  le  signe  de  notre  ré- 
«demption,  j'ai  cru  annoncer  assez  clairement  que 
«tout  était  pardonné.  4ésus-Christ  n'est-il  pas  mort 
«eer  la  croix  pour  eux  comme  pour  moi?>» 

Is  sesur  du  feu  roi ,  madame  de  Beaujeu,  devenue 

*  j4cie9  de  Bretagne,  tom.  m,  pag.  794. 

■JiàH  BavciiT,  ie  J^négyric  du  ehet^ali^  sans  re- 
proche j  ou  Mémoires  de  La  TremoUlt . 
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des  mécontents.  Ceux-ci  ne  furent  point  intimidés 
par  la  présence  du  chef  de  la  justice,  et  la  nuit 
même  de  son  arrivée,  affichèrent  à  la  porte  de  son 
hôtel  un  dessin  représentant  un  cœur  percé  par 
deux  poignards.  Le  roi ,  instruit  de  cette  audace , 
s'achemina  lui-même  vers  Paris  avec  ses  gardes. 
Les  mécontents ,  le  croyant  faible ,  parce  qu'il  était 
indulgent,  lui  envoyèrent  des  députes  pour  récla- 
mer le  rétablissement  de  tous  les  privil^fes  de  TU- 
niversité.  11  sourit  de  leur  hardiesse,  et,  sans  pa- 
raître irrité ,  les  congédia  en  disant  :  «Saluez  de  ma 
«part  ceux  de  vos  confrères  qui  n'ont  point  participé 
«à  la  sédition;  quant  aux  autres,  je  ne  m'en  soucie 
«guères,  je  les  enverrai  prêcher  ailleurs.  »  Arrivé 
dans  Paris,  il  fit  occuper  par  les  troupes  le  quartier 
de  l'Université.  Sa  présence  suffit  pour  ramener  le 
calme  :  les  mécontents  se  soumirent  aux  réformes 
qu'il  avait  prescrites.  Un  seul  docteur,  Slandouk, 
principal  du  collège  de  Montaigu,  esprit  ardent  et 
séditieux,  fut  traduit  devant  le  parlement ,  et  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel.  Mais  Louis  XII, 
ayant  appris  que  cet  homme  si  passionné  était  re- 
commandable  par  ses  vertus,  sa  science  et  son 
désintéressement,  le  rappela  en  France,  et  en  lui 
accordant  un  pardon  généreux,  s'en  fit  un  sujet 
fidèle. 

Divorce  de  Louis  Xll  et  de  Jeanoe  de  France  (1498). 

La  seule  personne  qui  eut  à  se  plaindre  de 
I/)uis  XII  fut  celle  qui  méritait  le  plus  son  affection 
et  son  estime,  la  reine  Jeanne,  qui,  étant  duchesse 
d'Orléans,  s'était  montrée  si  tendre  et  si  dévouée. 

—  Louis,  alléguant  la  raison  politique,  la  fit  vaine- 
ment solliciter  de  consentir  à  un  divorce  à  l'amiable. 
La  reine ,  forte  de  son  droit ,  crut  devoir  s'y  refuser. 
Le  pape  Alexandre  YI  nomma,  le  39  juillet,  trois  com- 
missaires pour  connaître  et  prononcer  sur  la  nullité 
du  mariage  de  Louis  d'Orléans  et  de  Jeanne  de 
France  :  c'étaient  les  évêques  de  Sèez  et  d'Alby,  et 
le  cardinal  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans. 

Antoine  de  TEstang,  docteur  en  droit,  et  fondé  de 
procuration  du  roi,  allégua  quatre  moyens  de  nul- 
lité contre  le  mariage  de  Louis  Xll  avec  Jeanne  : 

—  1**  la  parenté  au  quatrième  degré  entre  les  deux 
conjoints;  V  l'affinité  spirituelle,  qui  naissait  de  ce 
que  Louis  XII  était  filleul  de  Louis  XI,  père  de 
Jeanne;  S""  la  violence  dont  il  prétendait  que 
Louis  XI  avait  usé  pour  forcer  Louis  XII  à  ce  ma- 
riage ;  4*^  le  défaut  de  consommation.  — 11  insista 
sur  les  défauts  corporels  de  la  princesse  (  elle  était 
bossue ,  et  on  prétendait  qu'elle  était  stérile  par  dé- 
faut de  conformation  ),  et  demanda  qu'elle  fût  vi- 
sitée. 

La  vertueuse  reine ,  ou,  comme  s'exprime  la  pro- 
cédure ,  la  défenderesse,  réduite  à  l'humiliation  de 


comparaître ,  déclara  que,  a  si  elle  soutenait  ce  pro- 
cès contre  le  roi  son  époux,  c'était  à  regret,  et  pour 
la  décharge  de  sa  conscience;  que,  sans  cela,  elle 
n'aurait  pas  voulu  s'opposer  à  sa  volonté  pour  tous 
les  biens  et  honneurs  du  monde,  suppliant  le  roi  son 
seigneur,,  dont  elle  désirait  faire  le  plaisir,  sa  con- 
science gardée,  de  n'être  mécontent  d'elle.  »  Passant 
ensuite  à  la  discussion  des  moyens  de  nullité  présen- 
tés par  le  procureur  du  roi  son  mari,  elle  dit  qu'elle 
ignorait  si  le  degré  de  parenté  entre  elle  et  son  époux 
était  un  empêchement  au  mariage ,  qu'elle  n'était 
pas  instruite  des  règles  canoniques  relativement  à 
l'affinité  spirituelle,  mais  qu'elle  présumait  que  son 
père  en  était  parfaitement  instruit,  et  avait  pris  dans 
le  temps  toutes  les  précautions  convenables  pour  as- 
surer la  régularité  de  son  mariage  ;  qu'elle  n'était  pas 
sortie  de  si  bas  lien,  qu'il  eût  été  nécessaire  d'em- 
ployer la  violence  pour  lui  trouver  un  mari  ;  que ,  si 
le  roi  son  époux  avait  cru  avoir  quelque  mauvais 
traitement  à  redouter,  cette  crainte  avait  été  vaine  ; 
que ,  en  l'admettant  comme  fondée,  il  aurait  pu  s'en 
plaindre  sous  le  règne  du  roi  Charles  VIU;  qu'on  ne 
pouvait  pas  motiver  son  silence  sur  la  crainte  du 
danger  qu'il  aurait  eu  alors  à  parler,  car  lui-même 
en  s'élevant  tant  de  fois,  dans  le  parlement  et  aux 
états  généraux  ,  contre  le  gouvernement,  en  dispu- 
tant la  régence  à  madame  deBeaujeu,  en  faisant  la 
guerre  au  roi  Charles  VIII ,  avait  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  cette  crainte;  qu'enfin,  alors  même  que  la  vio- 
lence eût  existé,  tous  les  siyets  de  plainte  à  cet  égard 
devaient  être  prescrits  par  une  cohabitation  volon- 
taire de  vingt-deux  ans.  «On  me  reproche,  dît 
a  Jeanne,  mes  infirmités;  je  ne  les  ignore  pas; 
«mais  je  ne  conviens  pas  qu'il  en  résulte  l'impossi- 
abilité  d'avoir  des  enfants  :  je  sais  que  je  ne  suis  ni 
(csi  belle,  ni  si  bien  faite  que  la  plupart  des  femmes; 
«mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins  propre  au  mariage» 
(aptaviro).  Et  elle  ajouta  que  longtemps  le  roi 
avait  partagé  son  lit,  et  avait  usé  envers  elle  de  tous 
les  droits  que  lui  donnait  son  titre  d'époux  (in  lecto 
et  alias  ).  Enfin,  elle  affirma  sur  l'Évangile  sa  dé- 
claration. 

Une  épreuve  plus  humiliante  fut  la  confronta- 
tion que  la  reine  eut  avec  les  témoins ,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante  :  on  y  comptait  un  ma- 
réchal de  France,  des  seigneurs,  beaucoup  de 
prêtres,  le  confesseur  du  feu  roi,  un  médecin,  des 
fommes,  et  jusqu'à  un  portier.  «Ces  témoins  répé- 
taient tous  les  mots  échappés  à  Louis  XII  contre  sa 
fomme,  tous  les  signes  de  dégoût,  toutes  les  plus 
minutieuses  circonstances  qui  pouvaient  servir  à 
prouver  son  aversion  pour  elle ,  comme  s'il  y  avait 
eu  quelque  chose  à  conclure,  dit  Daru,  de  tout  ce 
qui  peut  échapper  à  l'inégalité  d'humeur  dans  le 
cours  de  vingt  années  t»         -  l.    :. 
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La  reine  eut  à  subir  une  confrontation  plus  dou- 
loureuse encore.  Son  mari  lui-même  fut  devant  elle 
interrogé  par  les  commissaires.  11  parait  que ,  dans 
ses  expressions,  il  montra  peu  de  ménagements  pour 
a  malheureuse  victime  de  sa  politique  ou  de  son  in- 
constance. Jeanne  lui  répondait  avec  une  douceur 
qui  aurait  dû  le  désarmer.  La  nécessité  de  donner 
des  héritiers  au  trône,  le  grand  intérêt  de  réunir  la 
Bretagne  à  la  France,  la  raison  d'État,  enfin,  exi- 
geaient peut-être  qu'on  imposât  à  une  femme  irré- 
prochable le  sacrifice  de  son  rang  royal  et  de  son  af- 
fection conjugale;  mais  on  aurait  pu,  sans  doute , 
motiver  ce  sacrifice  plus  noblement.  Nous  ne  pou- 
vons, par  des  raisons  de  haute  convenance ,  citer  ici 
les  termes  mêmes  du  procès -verbal  conservé  à  la 
Bibliothèque  du  roi  ;  mais  nous  devons  dire  qu'il  en 
résulte  que  si  Jeanne  était  stérile  de  fait ,  et  peut- 
être  incapable  d'avoir  des  enfants,  le  mariage  néan- 
moins n'était  pas  resté  sans  consommation. 

Les  juges  ordonnèrent  que  la  reine  serait  visitée 
par  des  matrones.  Alors  Jeanne  retrouva  toute  sa 
âerté,  et,  se  refusant  à  subir  cette  nouvelle  humi- 
liation ,  déclara  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  ajouter  à 
sa  défense ,  qu'elle  prenait  pour  juge  le  roi  lui-même, 
et  se  soumettait  à  se  voir  condamner  s'il  attestait  par 
serment  les  faits  allégués  contre  elle. 

Louis  XII  prêta  le  serment  exigé,  et  lesévêques , 
déclarant  que  son  mariage  était  et  avait  toujoui^  été 
nul,  Tautorisèrent  à  contracter  une  nouvelle  union. 

Le  peuple  murmura  de  ce  jugement ,  et  la  reine 
Jeanne  alla  à  Bourges  cacher  au  pied  des  autels  sa 
honte  non  méritée  et  des  vertus  dignes  du  trône. 
Elle  y  mourut  en  1505,  et  fut  après  sa  mort  révérée 
comme  une  sainte. 

Mariage  de  Louis  XU  et  d'Anne  de  Bretagne.  —  Caractère 
et  conduite  d'Anne  de  Bretagne  (1499). 

Le  contrat  de  mariage  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne  fut  signé  à  Nantes  le  7  janvier  1499,  neuf 
mois  jour  pour  jour  après  la  mort  de  Charles  YIII,  et 
lemariage  fut  célébré  le  lendemain  :  le  roi  avait  alors 
trente-sept  ans  et  la  reine  vingt  et  un.  Le  héros 
de  Machiavel,  l'ex-cardinal  de  Valence,  César  Bor- 
gîa ,  fils  du  pape  Alexandre  VI,  et  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  renoncé  aux  lionneurs  de  FÉglise  afin 
de  se  consacrer  aux  armes,  obtint  de  Louis  Xll , 
en  échange  des  dispenses  qu'il  apporta  de  Rome 
(  avec  un  chapeau  de  cardinal  pour  Georges  d'Am- 
boise  ),  le  duché  de  Valentinois,  une  pension  de 
20,000  livres,  une  compagme  de  cent  hommes 
d'armes,  et  la  promesse  d  un  secours  pour  conquérir 
et  fonder  en  Romagne  un  état  indépendant.  César 
Borgia ,  après  avoir  vainement  sollicité  la  main  de 
la  princesse  Charlotte  de  Tarente ,  fille  de  Frédéric, 


roi  (  aragonais  )  de  Naples,  épousa  Charlotte  d'Al- 
bret ,  sœur  de  Jean ,  roi  de  Navarre.  '  ' 

Des  historiens  français  ont  prétendu  qu'en  se  re- 
mariant ,  Louis  XII  était  si  peu  déterminé  par  dés 
vues  d'ambition  et  de  politique ,  que,  »  dans  son  con- 
trat de  mariage,  où  Anne  prit  le  litre  de  vraye  dû- 
cJiesse  de  Bretagne,  il  ne  songea  pas  même  à  pro- 
fiter des  conditions  stipulées  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Charles  VIII ,  et  qu'il  oublia  complète- 
ment les  intérêts  de  la  France.  » 

La  reine  Anne  ^'oublia  pas  les  intérêts  de  la  Bre- 
tagne, a  Elle  exigea,  ditDaru,  la  veille  de  son 
mariage ,  une  déclaration  du  roi  qui  garantit  Icfs 
privilèges  de  la  province.  Louis  Xll  s'engagea  à  ne 
rien  changer  à  ce  que  la  reine  avait  établi  dans  soh 
duché  depuis  la  mort  de  Charles  VIII ,  et  à  ne  révo- 
quer aucun  des  officiers  nommés  par  elle  ;  le  drott 
de  pourvoir  au  remplacement  de  ceux  qu'il  y  aurate 
à  remplacer  fut  réservé  à  la  reine. 

cLes  états  du  pays,  ajoutait  la  déclaration,  se- 
ront régulièrement  convoqués ,  et  aucun  impôt  ne 
sera  levé  sans  leur  consentement  ;  la  noblesse  bre- 
tonne ne  sera  point  obligée  de  servir  le  roi  à  la  guerre 
hors  de  la proi^ince,  excepiédAus  les  cas  d'une  ex- 
trême nécessité,  et  avec  le  consentement  de  la 
reine  et  des  états.^Les  bénéfices  situés  en  Bretagne 
ne  pourront  être  conférés  qu'à  des  nationaux.»     ' 

Anne  se  prévalut  de  cette  déclaration  pour  con- 
server, pendant  son  union  avec  Louis  Xll ,  le  gou- 
vernement de  la  Bretagne ,  qu'elle  n'avait  jamais 
exercé  sous  Charles  Vlll. 

Pendant  la  vie  de  son  premier  mari,  cette  reine, 
femme  soumise  d'un  prince  qu'elle  avait  épousé  avec 
répugnance ,  qui  favait  dépouillée  de  ses  États ,  et  à 
qui  elle  était  infiniment  supérieure  par  sa  capacité , 
s'était  renfermée  dans  les  vertus  de  son  sexe.  «Elle 
tenait  sa  cour  avec  dignité ,  veillait  avec  attention , 
avec  quelque  sévérité  même,  sur  la  conduite  des 
dames  qui  l'entouraient ,  et  s'occupait  de  soins  do- 
mestiques et  d'étiquette,  comme  si  elle  eût  été 
inhabile  aux  affaires  du  gouvernement.» 

Après  son  second  mariage ,  sa  conduite  changea. 
Anne,  jalouse  de  son  autorité  à  l'excès,  la  fit  sentir 
même  à  la  cour  et  dans  les  affaires  de  France.  Elle 
montra  un  zèle  fanatique  plutôt  qu'une  véritable 
piéié  en  sollicitant  avec  trop  d'acharnement  une  loi 
qui  expulsât  les  juifs  du  royaume.  Son  opiniâtreté 
inflexible  fatigua  souvent  la  douceur  naturelle  de 
Louis  Xll,  qui  ne  s'en  vengeait  qu'en  l'appelant //?€Z 
Bretonne ,  et  s'excusait  de  sa  faiblesse  pour  elle  en 
disant  qu'il  fallait  bien  payer  par  quelque  complai- 
sance la  cfiasteté  dune  femme  et  l'amour  d^une 
épouse.  • 

Cette  reine ,  sauf  quelques  témoignages  trop  peu 
contenus  de  hauteur  et  d'ambition,  méritait  d'ailleurs 
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laffectioade  aon  mari,  «Jouisaaat  d'un  revenu con'- 
sidérable,  et  remarquaoC  que  Louis,  dans  la  crainte 
de  ft)uler  ses  sujets  »  s'était  prescrit  une  grande 
éfiapomie,  elle  se  chargea  d'acquitter  les  dettes  de 
sa  reconojiissance;  il  n>  avait  pas  en  France  un 
grand  capitaine  et  un  homme  distingué  par  ses  ser^ 
vices  à  qui  elle  pe  fit  des  pensions.  Ne  bornant  point 
ses  actes  de  bienfaisance  à  des  libéralités  qui  ne  lui 
coûtaient  presque  aucun  soin ,  elle  voulut  présider 
elle-même  à  Téducation  des  filles  des  principaux 
seigneurs  du  royaume  ;  elle  les  appela  près  d'elle,  se 
plut  à  en  être  entourée ,  leur  donna  Fexemple  des 
vei^us  de  leur  sexe,  et  forma  ainsi  une  cour  où  la 
modestie ^Ûoutait de  nouveaux  charmes  k  la  beauté.» 
.  La  reine  avait  une  garde  particulière,  composée 
de  Français  et  de  Bretons;  elle  recevait  les  ambas^ 
s^deurs,  et,  dans  quelques  circonstances,  traitait 
avec  eux  comme  une  princesse  indépendante.  Son 
goût  pour  les  lettres  la  portait  à  encourager  les  sa- 
vants; elle  recherchait  les  beaux  manuscrits ,  et  on 
conserve  encore  dans  les  bibliothèques  des  livres  de 
piété  composés  pour  son  usage ,  et  remplis  de  pein- 
tures charmantes. 

Anne  de  Bretagne ,  Avec  ces  belles  qualités,  sem- 
blait ,  an  premier  coup  d'œil ,  avoir  moins  d'affabilité 
que  son  époux.  «  A  voir  son  port  et  sa  gravité,  dit 
Saint-Gelais,  auteur  contemporain,  il  semble  que 
tout  le  monde  soit  rien,  et  lui  appartienne,  et  telle- 
ment que,  de  prime  face,  on  a  crainte  de  parler  à 
elle  ;  mais  quand  on  y  a  quelque  affaire ,  et  on  a  le 
moyen  de  le  luy  dire ,  il  n'en  est  aulcune  si  douce , 
tant  humaine,  ni  accointable  ;  et  ceux  qui  y  on  t  affaire, 
quand  ils  se  départent  de  sa  présence,  ils  s'en  vont 
tous  réjouis  et  consolés,  et  satisfaits,  quelle  que 
soit  la  réponse  qu'ils  (^tiennent.» 

U»uis  XU  [loussait  Tattentlon  pour  sa  femme  jus^ 
qu'à  la  galanterie.  «  Dans  ses  conquêtes,  il  faisait 
placer  le  chiffre  d'Anne  et  les  armes  de  Bretagne  à 
rentrée  des  villes  qui  lui  ouvraient  leurs  portes. 
L'amour  du  roi  et  de  la  reine  était  si  officielle- 
ment déclaré ,  que,  plus  de  douae  ans  après  leur 
mariage  I  les  poMes  de  la  cour  étaient  chargés  de 
composer  des  espèces  d'héroldesenwr^  laiins,  que 
les  époux  s'envoyaient  lorsqu'ils  étaient  séparés 
l'underautre*» 

AsMmbléo  des  notables.  -^  Idit  de  Bloii  (1490). 

Louis  XII  vint,  après  son  mariage,  à  Paris ,  où  il 
s'ocoipa  efficacement  de  la  réforme  des  abus  qui 
s'étaient  multipliés  dans  les  tribunaux.  Il  convoqua 
ensuite  à  Blois  une  assemblée  des  notables  pour 
travaillera  la  reformalion  de  la  justice  et  à  l'utilité 
générale  du  royaume.  Une  ordonnance  en  cent 
soixante-demt  articles ,  connue  squs  le  nom  ^'Ééit 


de  Blois,  fut  l'œuvre  de  cette  assemblée,  «Les  plus 
rigoureux  examens  furent  imposés  i  ceux  qui  von* 
laient  entrer  dans  la  magistrature  ;  on  exigea  de^ 
garanties  de  leurs  mœurs  et  de  leur  capacité:  les 
procédures  furent  abrégées,  tout  en  conservant 
les  formes  conservatrices  du  droit  ;  l'arbitraire  fut 
entièrement  banni  des  tribunaux.»  —  Louis  avait  en 
horreur  ces  commissions  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  parfois  servi  pour  perdre  les  grands  qui 
leur  donnaient  de  l'ombrage.  «Il  n'a  fait  oncques, 
dit  Saint-Gelais,  mourir  homme  par  justice  soûl** 
daine,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  quelque  délict 
qu'il  eust  perpétré,  et  fut-ce  contre  luy-mesme;  mais 
a  voulu  que  tous  crimes  fussent  punis  par  les  juges 
ordinaires,  en  ensuyvant  l'ordre  du  droict  et  de 
raison ,  sans  en  user  aulcunement  par  volonté,  a 

CoaquâteduMiUiiaii.  — Kotrée  de  Louis  XU  I  Milan  (tim> 

En  prenant ,  à  son  sacre,  le  titre  de  duc  de  Milan, 
le  roi  avait  assez  fait  connaître  qu'il  ne  renonçait  pa^ 
aux  droits  de  son  aïeule  Yalentine.  Aussitôt  après 
son  mariage,  il  songea  à  la  conquête  du  Milanais» 
Gomme  GharlesVIlI,  avant  de  l'entreprendre,  il 
voulut  assurer  par  des  alliances  la  tranquilUté  inté- 
rieure du  royaume  et  la  libre  exécution  de  ses  pro^ 
jets  en  Italie. 

Il  reçut  l'hommage  de  l'archiduc  Philippe,  fils  de 
Ma]iimilien ,  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  fit  un  nou- 
veau traité  de  paix  avec  le  roi  d'Angleterre,  conclut 
avec  les  Vénitiens  un  traité  pour  le  partage  des 
États  de  Ludovic  Sforza.  Ensuite,  assuré  par  César 
Borgiade  la  bonne  volonté  du  pape,  comptant  sur 
les  Florentins,  ayant  des  intelligences  à  Gênes, il  a^ 
sembla  à  Lyon  une  armée  composée  de  1,600  lances 
(ou 9,600  cavaliers),  et  de  13,000  fantassins(  5,00Q 
Suisses ,  4,000  Gascons  et  4,000  aventuriers  fran- 
çais). Cette  armée  fut  partagée  en  trois  divisions, 
dont  il  confia  le  commandement  au  Milanais  Tri- 
vulce,  ennemi  personnel  de  Ludovic,  au  comte  de 
Ligny  et  au  seigneur  d'Aubigny,  qui  s'étaient  dis- 
tingués dans  la  dernière  guerre.  La  division  com- 
mandée par  Trivulce  pénétra  la  première  en  Italie, 
et  s'arrêta  dans  Asti,  ville  autrefois  donnée  en  dot 
à  Valentine.  Trivulce  y  publia  contre  Ludovic  un 
violent  manifeste,  qui  produisit  un  grand  eflet, 
et  contribua  à  faire  i  Louis  Xll  de  nombreux  par* 
tisane. 

L'armée  de  Ludovic  avait  'pour  chefs  les  firères 
San-Severino  (Galeaset  le  comte  C^azao), habiles 
capitaines  ;  elle  laissa  prendre  néanmoins  les  dià- 
teaux  d'Arazzo  et  d'Annone ,  et  forcer  le  passage  do 
Tanaro.  Alexandrie,  Pavie,  et  un  grand  nombre  de 
places  capitulèrent,  Ludovic  voulut  i  Milan  tenter 
m  dernier  effort  :  U  fit  prendre  le«  wmw  «uboor^ 
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jfeols  de  lavllte,  et  les  conjara  de  défendre  au 
îooîna  leurs  foyers.  Cet  appel  aurait  pu  avoir  quel- 
que effet  ai  le  prince  eût  été  aimé;  mais  les  bour- 
geola  tournèrent  leurs  armes  contre  lui ,  et  massa- 
erèrcnt  sous  ses  yeux  son  trésorier.  N'ayant  plus 
auCttO  espoir  (te  résister  ft  Tarmée  Victorieuse  de 
IMABj  11  confia  ses  enfants  au  cardinal  Ascanio,  son 
ttire ,  et  loi  ordonna  de  les  conduire  en  Allemagne  ; 
H  (brcMa  à  la  hâte  le  cbàteau  de  Milan ,  dont  jl  donna 
le oonunëndeniént  è  Bernardino  d'Acorle,son  h- 
twi  i  et  pttrtlt  ensuite  pour  aller^bercher  un  asile 
iuprfesderempereur. 

La  ville ^  ainsi  abandonnée,  è^empressa  d'en- 
yoftt  Ode  députation  aut  généraux  de  Louis  XII. 
te»  Français  y  entrèrent  — Gènes ,  qui  n'attendait 
que  la  priée  de  Milan  pour  se  déclarer,  fit  sa  sou- 
mission. —  D'Acorte  rendit  le  château  au  bout  de 
douae  joora  ^  sans  même  avoir  été  attaqué  :  il  reçut 
pour  eette  trahison  des  sommes  considérables  ;  mais 
il  fut,  dit-on,  traité  avec  tant  de  mépris,  qu'il  en 
nottfut  de  honte.  —  Toutes  les  villes  du  duché  sui- 
tfreftt rexemple  delà  capitale,  et  Timportante  con- 
qoCte  du  Milanais  fht  achevée  en  vingt  jours. 

Louis  XII ,  qui  n'avait  pas  espéré  des  succès  aussi 
rapides ,  était  a  Lyon ,  où  11  formait  une  armée  de 
rtserte.  Il  pa^  les  Alpes ,  et ,  revêtu  du  manteau 
ducal ^  fit  son  entrée,  le  6  octobre  1499,  dans  sa 
iHHivelle  capitale ,  où  il  fut  accucîilî  par  de  vives 
Mdaihatlons.  Il  tint  envers  ses  sujets  lombards 
toutes  le»  promesses  faites  dans  le  manifeste  publié 
paf  Trivuice.  Il  rendit  à  FÊgHse  milanaise  ses  li- 
bertés, et  donna  à  la  noblesse  les  privilèges  dont 
jottlssait  la  noblesse  fi*ançâise.  11  abolit  les  taxes  ar- 
bitraires, et  réduisit  les  impôts  de  seize  cent  quatre- 
Vtagt-six  mille  livres  â  six  cent  vingt-deux  mille.  Son 
principal  soin  fut  de  procurer  au  peuple  conquis 
one  bonne  justice.  Du  temps  de  Ludovic ,  les  tribu- 
naui ,  sans  indépendance  et  sans  liberté ,  étalent  les 
instruments  des  vengeantes  du  prince.  «  Le  roy,  dit 
Scyssd,  érigea  un  sénat,  en  la  fbrme  et  auclorilé 
de  ses  parieménts  de  France,  sans  avoir  égard  à 
peraonne  quelconque,  ni  â  luy-mesme,  et  sans  user 
de  puissance  absolue  en  nul  cas.»  —  Des  magistrats 
btègres  fdrent  appelés  pour  composer  ce  sénat, 
téar,  {(Joute  âeyssel  (qui  en  fit  partie) ,  il  lui  sem- 
bfdt  que  peu  vauldroît  avoir  faîct  des  bonnes  loix 
et  ordonnaneea ,  s'il  tfesiablîssolt  juges  pour  les 
gattler  et  exécuter.  9 

SoulèremtDt  et  leeoode  conquête  du  Milanain.  —  G»pti?ité 
de  PudoYic  et  de  son  frère  (15dO). 

Malgré  les  utiles  réformes  de  Louis  XII ,  les  Mila- 
nais, excités  par  les  émissaires  de  Ludovic  Sforza , 
ne  tardèrent  pas  ft  se  sohlever.  Quatre  mob  après 


l'entrée  du  roi  de  France  à  Milan .  le^  Français  éiaicO^ 
presque  entièrement  expulsés  du  duché,  et  Ludovic 
rentrait  dans  son  ancienne  capitale,  salué  à  soii  tour 
par  les  acclamations  d'un  peuple  Inconstant.  Tri- 
vulce  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Piémont;  mais 
â  la  première  nouvelle  du  soulèvement,  Yv«  d' Al- 
lègre, vaillant  capitaine  finançais  qui  avait  suivi  César 
Borgia  en  Romagne,  et  contribué  avec  ses  homm^ 
darmes  â  la  prise  d'imola  et  de  Forii,  étant  reveou 
en  hâte  en  Lombardie,  s'était  jeté  dans  Novarre, 
seul  point  par  où  les  Français  pussent  recevoir  des 
renforts.  Il  y  fot  attaqué  par  Ludovic ,  défondit  la 
ville  pendant  quinze  jours,  fut  forcé  de  la  rendre, 
et  se  retira  dans  le  château,  en  annonçant  la  résolu- 
tion de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Louis  XII  chargea  La  Trémouîlle  de  reconqué- 
rir le  Milanais.  La  Trémouille  partit  avec   600 
lances  (3,000  cavaliers),  4,000  fantassins  gas- 
cons, et  10,000  Suisses  nouvellement  levés.  —  Les 
Suisses  vendaient  leurs  services  â  qui  les  Voulait 
payer.  Ils  avaient  aidé  Ludovic  dans  son  entreprise  ; 
ils  assistaient  le  roî  de  France  dans  la  sienne  ;  ils 
consentaient  â  servir  sous  des  drapeaux  opposés, 
mais  ils  manifestaient  une  répugnance  invincible 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres  :  c'était 
donc  d'eux  seuls  qu'allait  dépendre  le  succès  de  là 
guerre.— La  Trémouille  passa  les  Alpes,  et  se  fottk 
sur  Novarre.  Ludovic,  qui  en  assiégeait  le  château , 
s^nferma  dans  la  ville,  où  bientôt  la  famine  se  fit 
sentir,  tl  aurait  fallu  tenter  le»  sort  d*une  bataille; 
mais  les  Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde  refusèrent  de 
se  battre  contre  leurs  compatriotes  qui  servaient 
dans  l'armée  française;  ils  firent  plus,  ils  traitèrent 
avec  La  Trémouille,  et  convinrent  de  retourner 
dans  leur  pays.  Leur  défection  porta  le  décourag^e- 
ment  dans  le  reste  de  l'armée  milanaise.— Ludovic, 
voyant  sa  cause  désespérée,  sortît  de  Novarre  aVec 
les  Suisses,  déguisé  en  cordeller,  espérant  passer  â 
travers  les  Français  comme  un  de  leurs  aumôniers  ; 
mais  un  soldat  du  canton  dtJri  le  livra,  moyennant 
deux  cents  écus,  au  baîllî  de  Dijon;  ce  misérable, 
désavoué  par  les  magistrats  de  son  canton ,  fut  crip- 
damnépareùx  â  êlréécartelé  en  expiation  de  cette 
trahison.  —  Ludovic ,  conduit  en  France,  fut  en- 
fermé dans  le  château  de  Loches,  où  il  mourut  après 
dix  ans  de  captivité.  —  Son  frère,  le  cardinal  Asca- 
nio, livré  aux  Vénitiens  par  un  gentilhomme  italien 
en  qui  11  s'était  fié,  fot  par  eux  remis  au  roî  de 
France ,  qui  Penvoja  prisonnier  dans  là  toiir  de 
Bourges.  Ascanio  y  resta  jusqu'au  conclave  qui  sui- 
vit la  mort  d'Alexandre  VI  ;  à  celte  époque ,  ayant 
promis  de  favoriser  Tétection  du  cardinal  d'Amboisé 
au  suptéme  pontificat,  il  fut  remis  en  hberté. 

La  Lômbardie  fut  ainsi  reconquise  aussi  rapide- 
fiient  qu'elle  avait  été  perdue.  —  Le  grand  mâtlré 
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de  France,  Chaumoat  d'Amboise,  et  le  maréchal 
d'Aubigny ,  furent  nommés  lieutenants  du  roi  dans 
le  Milanais.— En  1601 ,  le  13  octobre,  par  un  traité 
sjgné  à  Trente ,  l'empereur  Maximilien  promit  de 
donner  l'investiture  du  duché  de  Milan  à  Louis  XII; 
mais  ce  fut  seulement  en  1506,  et  par  suite  du  traité 
de  Blois ,  que  cette  promesse  fut  remplie;  alors  le 
cardinal  d'Amboise  se  rendit  à  Hagucnau,  le  6  avril, 
et,  au  nom  du  roi,  prêta  serment  à  l'empereur. 

AclioM  des  Français  en  Italie.— Expédilion  de  Pise  (1500). 

'*  Yves  d'Allègre  retourna  auprès  de  Borgia,  et 
tàssista  aux  assauCs  de  Pesaro  et  de  Rimini ,  et  à  la 
prise  de  Faenza,  où  le  fils  du  pape  souilla  sa  victoire 
par  la  mort  du  seigneur  de  la  ville. 

Une  partie  de  l'armée,  qui  devenait  inutile  dans 
Iç Milanais,  passa,  sous  le  commandement  du  sire  de 
Beaumont,  à  la  solde  de  la  république  de  Florence, 
seule  puissance  en  Italie  qui  fût  restée  fidèle  à  l'al- 
liance française ,  et  aida  cette  république  dans  une 
expédition  qui  n'eut  pas  de  succès. 

Les  Pisans,  après  avoir  longtemps  joui  d'une 
grande  prospérité  commerciale,  d'une  puissance 
maritime  considérable,  et  d'une  glorieuse  indépen- 
dance ,  étaient  devenus  sujets  des  Florentins.  Lors- 
que Charles  VIII,  dans  son  expédition ,  prit  la  ville 
de  Pise,  il  annonça  aux  habitants,  ^«^^  trop  savoir 
ce  qu'il  faisoiïj  dit  M.  de  Sismondi,  qu'il  leur  ren- 
dait la  liberté.  Dès  lors  les  Pisans,  qui  avaient  en 
horreur  la  domination  florentine,  se  montrèrent 
dévoués  et  reconnaissants  envers  les  Français.  — 
Cependant  Charles  VIII  et  Louis  XII  s'étaient  suc- 
cessivement engagés  par  des  traités,  à  rendre  Pise 
aux  Florentins. 

L'armée  qui  fut  envoyée  pour  aider  la  république 
de  Florence  à  soumettre  ses  anciens  sujets  ne  mar- 
chait qu'avec  répugnance.— Lorsqu'elle  arriva,  le  24 
juin ,  devant  Pise,  le  sire  de  Beaumont  envoya  deux 
chevaliers  sommer  les  habitants  de  se  rendre. 

Ces  chevaliers  furent  conduits  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  la  seigneurie,  ornée  du  portrait  de 
Charles  VIII  ;  et  là,  les  principaux  habitants,  après 
avoir  rappelé  leur  ancienne  affection  pour  la  France, 
les  prièrent  d'intercéder  pour  eux  après  du  roi,  et 
d^obtenir  la  réunion  de  Pise  au  duché  dé  iMilan.  — 
Les  deux  Français  répondirent  qu'à  leur  grand  re- 
gret ils  ne  pouvaient  se  charger  de  cette  demande , 
et  qu^ils  n'avaient  .d'autre  mission  que  de  sommer 
Pïse  de  se  soumettre  à  Florence. 

Les  Pisans  dirent  alors  :  «Que,  à  l'aide  de  Dieu  et 
de  ^fotre-Dame,  jusqu'à  la  mort,  contre  les  Floren- 
tins défendroient  leur  franchise. —  Toutefois,  aver- 
tirent les  François  que  les  eaux  des  puits  et  des  fon- 
taines d'autour  de  Pise  étaient  empoisonnées  et 


corrompues  (elles  sont,  en  effet,  toujours  malsaines 
en  été  ) ,  et  qu1ls  se  gardassent  d'en  boire ,  mais 
sûrement  bussent  de  l'eau  du  fleuve.  Et  aussi  re- 
quirent aux  François  qu'il  leur  plût  ne  se  trouver 
contre  eux  à  l'assaut ,  mais  à  eux  et  aux  Allemands 
et  Florentins,  s'il  y  en  avoit ,  laissassent  la  mêlée.  . 

«Après  que  les  Pisans  eurent  fait  leur  requête, 
ils  se  mirent  à  part;  et  entrèrent  six  cents  jeunes 
filles,  toutes  vêtues  de  robes  blanches,  avec  deux 
femmes  vieilles  qui  les  conduisoient  ;  lesquelles 
firent  aux  François  telles  harangues  et  pareilles  re- 
quêtes que  les  hommes  leur  avoient  déjà  faites.  Et 
sur  toutes  prières,  aux  François,  comme /ii^iirx 
des  orplielins,  défenseurs  des  veuves  et  chcun- 
pions  des  dames,  baillèrent  en  garde,  par  piteuses 
paroles  et  lacrimables  termes ,  la  pudicité  recom- 
mandable  de  tant  de  pauvres  pucelles. 

«Les  François  tant  ne  s'arrêtèrent  à  ces  féminines 
persuasions ,  que  au  vouloir  du  roi  ne  voulussent  sur 
toutes  choses  obéir. 

a  Voyant  les  dites  pucelles  que  réponse  comme 
elles  désiroient  n'auroient  des  François,  toutes 
éplorées  les  supplièrent  que  au  moins ,  puisque 
toutes  prières  humaines  avoient  en  dédain,  que  en 
reconnoissant  la  Divinité  leur  plût  ouïr  nues  laudes 
faites  en  l'honneur  de  Notre-Dame ,  que  par  chacun 
soir  chantoient  devant  son  image.  —  Les  François, 
à  ce,  n'inclinèrent  seulement  le  chef,  mais  jusques 
en  terre  ployèrent  les  genoux.  —  Devant  l'image 
de  Notre-Dame  commencèrent  les  pucelles  à  chan- 
ter tout  piteusement ,  et  de  voix  si  très-lamentable 
que  là  n'y  eut  François  ni  autre  à  qui  du  plus  pi*o- 
fond  endroit  du  cœur  jusques  aux  yeux  ne  montas- 
sent les  chaudes  larmes  ^  » 

La  compassion  et  la  sympathie  pour  les  malheu- 
reux Pisans  détruisirent  toute  obéissance  dans  le 
camp  de  Beaumont.  Ce  général  réussit  pourtant  1 
décider  ses  troupes  à  un  assaut ,  qui  fut  mollement 
livré,  car  les  Pisans,  en  se  défendant,  avaient  pour 
cri  de  guerre  :  Pise  et  France  !  Les  Suisses  se  lais- 
sèrent gagner  à  la  pitié  de  leurs  compagnons  d'ar- 
mes français  :  ils  réclamèrent  leur  solde,  qu'on  ne 
put  leur  payer,  et  partirent.  Dès  lors  il  fut  impos- 
sible de  ramener  les  Français  à  un  second  assaut.  Le 
fendes  batteries  continuait  contre  la  place;  mais  les 
canonniers  prétendaient  qu'ils  voyaient  rebondir 
leurs  boulets  sans  pouvoir  entamer  les  murailles 
d'une  ville  consacrée  à  la  Vierge.  —  Le 6  juillet, 
le  sire  de  Beaumont  se  vit  forcé  de  déclarer  aux 
commissaires  florentins  que ,  vu  les  dispositions  de 
ses  soldats,  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
lever  le  si^e.  Et  il  reprit ,  en  effet ,  la  route  de  It 
Lombardie. 

«  Jesjji  b'Adton  ,  HUloire  de  Lavis  XII. 
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Des  blessés,  des  malades,  a  ne  pouvant  suivre  le 
trayn  de  Tarniée ,  demeurèrenC  là ,  coudiés  et  éten- 
dus, à  la  mercy  de  leurs  ennemis ,  lesquels  ils  s'a!* 
tendoient,  d'heure  en  beure,  à  voir  venir  pour  les 
assommer,  et  leur  couper  les  gorges  ;  mais  mieux 
leur  fut  ;  car,  après  que  Tannée  fut  éloignée ,  sur  le 
soir^  saillirent  de  Pise,  aux  torcbes  et  falots,  les 
femmes  de  la  ville ,  faisant  la  recherche  par  les  haies 
et  boissons,  pour  trouver  les  malades  et  blessés.  Et 
tous  ceux  qu'elles  purent  voir  et  rencontrer,  amia- 
Mement  prirent  par  les  mains ,  et  doucement  les  le- 
vèrent ,  puis  par  dessous  le  bras  les  emmenèrent  peu 
à  peajusques  à  la  ville,  et  dedans  leurs  hostels  les 
logèrent,  où  furent  tant  traités  à  souhait,  et  soi- 
gneusement pansés,  que  oncques  ne  furent  mieux 
venus.» 

Une  grande  victoire,  dit  M.  de  Sismondi,  Tbistorien 
des  républiques  italiennes,  n'aurait  point  été  si  ho- 
norable pour  Tarmée  française  que  cette  soumission 
Il  la  puissance  de  la  sensibilité  et  de  la  reconnaissance 
qui  la  désarmait.  La  levée  du  siège  de  Pise  montrait 
que  ces  guerriers,  qu'on  avait  vus  si  faroucbes,  pou* 
vaient,  cependant,  se  laisser  toucher,  et  qu'ils 
obéissaient  à  des  impulsions  plus  nobles  qu'une  fu* 
reur  brutale  ou  la  cupidité. 


CHAPITRE  XIV. 

tûm§  m.  —  COPlOCftTB  fi^  PBRT<  Dfi  NAPtBS. 

TfiÊÊê  dt  €ivMâe  pour  \ê  parure  <ta  royaume  dé  Nap1e«.  ^  Se- 
m9éfeomaÊà9  de  Na^let.— KzpédrtkM  eontn  lieiclMi.-eiinrf« 
entre  k*£t|fe|««ols  #1  let  Frwfaii.  —  Sië«e  de  Cawoii  —  Dufl 
d«  Qayan  el  die  Solo-Mayor.  —  Goiobat  de  onae  Français  ei  df 
00^  EspaçDQU.  —  W^He  de«  Fraacai«  à  Scminara  et  à  Ccri- 
gdOla —  Arrivée  d'une  armée  nouTelle  dans  le  royaume  de 
Ibples.  —  Bayart  au  pont  da  Garigllano.  —  Défaite  des  Français 
â  IMa.  —  €apHtifation  de  fïaête.  —  RefraHe  de  ramée  française. 
*  Mil  «Mente  de  hom  d'An  et  de  Bayart  dant  la  Pooille.  - 
Ttènêetnmwm^^fAahÊdtàfi  FerdiMuid  te  CatbeU^M  atee 
I  de iiixg  «uâ  lié  porte  fiafdes  cii.dQ(. 


XiiM4ri;wHrie  pMflr  lei»nage  dm  nfoom  et  Na|dct 

la  seconde  conquête  du  duché  de  Mîlan  fut  snîvîe 
d'une  «Inonde  conquête  du  rpyaume  de  Naples ,  et 
iMtet  dit»  n'euvent  pas  pour  la  France  et  pour 
toute  XH  une  heureuse  îssue. 

Iamûs  XII  fut  sollidté  h  faire  valoir  à  main  armée 
li^dftîUsur  I  hérîfag^  îlalkn  de  ki  maison  d'Anjou 
par  leroi  tïtêmcdont  les  troupes  avaient,  du  temps 
deCbavIes  YIII^  assuré  à  Nîj^^les  le  triomphe  de  la 
HMisoB  d'Af  agOB.  ^  Ferdinand  le  Catbiriique  lui  fit 
proposer  cm  traité  de  parfagedu  royaume  des  DetfX- 
HUt.  de  fr(wm.  —  t.  it. 


Siciles.  Ce  traité  fut  signé  à  Grenade  le  1 1  novembre 
de  r^née  1 600.— Depu  is  l'avènement  de  Louis  XH^ 
la  diplomatie  française  avait  eu  de  nombreuses  aë* 
gociatioDs  à  suivre  et  divers  traités  à  conclure.  **• 
Outre  ceux  que  nous  ayms  déjà  eu  occasion  de  eîter^ 
l'histoire  fait  mention  du  traité  de  Genève  aviK  le 
duc  de  Savoie ,  du  traité  de  Bude  avec  les  roîs  de 
Poh)gne  et  de  Hongrie ,  et  enfin  d'un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  le  roi  de  Suède  et  de  Danemark. 

Par  le  traité  de  Grenade ,  les  rois  de  France  et 
d'Espagne ,  après  avoir  promis  de  contracter  Funion 
la  plus  étroite ,  de  s'assister  réciproquement  contre 
tous  leurs  ennemis  étrangers  ou  domestiques,  et  de 
se  livrer  les  criminels  de  lèse-  majesté  qui  se  réfugie*^ 
raient  des  terres  de  l'un  dans  celles  de  l'autre ,  coo* 
vinrent  de  partager  le  royaume  de  Naples.  La  terre 
de  labour  et  les  Abruzzes,  les  villes  de  Naples  et 
de  Gaëte,  devaient  appartenir  à  Louis  Xil,  avec  If 
titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  la  PouiUe 
et  la  Galabre,  avec  titre  de  due^  devaient  rester  t 
Ferdinand  en  faveur  duquel  Louis  raiooçait  dt 
nouveau  à  ses  droits  sur  le  Roussilloo  et  la  Ger- 
dagne.  Enfin,  le  prodvût  du  péage  établi  sur  les 
moutons  voyageurs  de  la  Pouille,  perçu  par  le 
roi  d'&pagne,  devait  être  partagé  entre  les  deux 
rois.  ' 

«Le  traité  de  Grenade,  dit  l'historien  des  Bépu*^ 
bliques  italiennes,  devait  être  exécuté  avec  uat 
Doire  perfidie;  Louis  XII  devait  annoncer  ses  pré* 
tentions  au  royaume  de  Naples;  oa  supposait  que 
Frédéric  réclamerait  alors  l'assistance  de  Ferdinand 
et  d'M^eUe,  qui  hil  enverraient  une  armée  formi- 
dable, comme  pour  combattre  \n  Français;  maïs, 
quand  cette  armée  aurait  été  admise  par  Frédéric 
dans  toutes  ses  places  fortes,  quand  elle  serait  mal- 
tresse de  ses  provinces,  elleTen  expulserait,  pour 
partager  le  royaume  avec  les  Français  ^ 

oCe  traité  était  aussi  impolitique  qu'il  était  per» 
flde.  —  Louis  XII  était  alors  le  régulateur  de  l'ItaHe, 
où ,  seul  entre  les  ultramontains ,  il  avait  des  places 
fortes  et  des  armées.  La  double  cosquèle  de  Milan 
avait  frappé  de  terreur  tous  les  Italiens.  Les  Véni- 
tiens, attaqués  par  les  Turcs,  cherchaient ^  atout 
prix ,  à  conserver  Tamitié  de  Louis.  Le  pape  lui  était 
dévoué.  Les  Florentins  s'étaient  placés  sous  sa  pro- 
tection... Au  dehors,  l'empereur  Maximilten  mena- 
çait toujours ,  mais  il  n'effectuait  jamais  rien;  Fer*» 
dinand  et  Isabelle  avaient  envoyé  leur  grand 
capitaine,  Gonzalve  de  Cordoue,  en  Sicile,  poot 
défendre  cette  île  contre  les  Turcs,  maia  Us  nV 
vaient  pas  un  soldat  en  Italie. 

«Frédéric,  roi  de  Naples,  s'était  fait  chérir  de  ses 
sujets ,  par  sa  modération  ^  son  oubli  des  ii^ures,  &e# 

*  SfsvoKDf ,  hep.  ital  —  Rosccm,  Fie  de  Léon  X, 
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Les  PraDçais  arrivèrent  vers  le  commencement  de 
juillet  sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples. 
Frédéric,  qui  n'avait  pu  réunir  qu'une  armée  peu 
nombreuse,  postée  sur  les  bords  du  Vultume, 
comptait  sur  le  secours  de  son  proche  parent ,  Fer- 
dinand le  Catholique,  et  avait  appelé  de  Sidie 
Gonzaïve  de  Cordoue.— Les  Napolitains ,  comman- 
dés par  Fabricio  Golonna,  essayèrent  de  défendre 
le  passage  du  Vulturne  et  la  ville  de  Gapoue.  —  La 
rivière  fut  franchie,  la  ville  prise  d'assaut  et  pillée. 
— L'armée  napolitaine  se  dispersa ,  et  les  Français 
entrèrent  à  Naples.  —  Dès  le  commencement  des 
hostilités,  Gonzaïve  de  Cordoue  rendit  public  le 
traité  de  Grenade,  et  s'empara  de  toutes  les  places 
où  il  avait  été  reçu  commme  allié. 

Frédéric,  indigné  de  la  perfidie  de  Ferdinand,  et 
désespérant  du  salut  de  ses  États,  ne  voulut  pas 
continuer  la  guerre.  Il  se  retira  à  Ischia  et  se  rendit 
à  Philippe  de  Ravenstein,  dont  une  des  galères  le 
conduisit  en  France.  Il  céda  ensuite,  par  vengeance, 
tous  ses  droits  à  Louis  XII,  et  reçut  en  échange  le 
comté  du  Maine  dont  les  revenus  lui  furent  conser- 
vés même  après  la  perte  du  royaume  de  Naples  par 
les  Français.  Ce  fut  en  France  que  ce  prince  acheva 
tranquillement  sa  vie  (1504),  sans  jamais,  dit  un 
historien ,  reporter  ses  regards  vers  une  couronne 
qu'il  s'était  peut-être  trop  pressé  d'abandonner. 

Après  la  prise  de  Naples ,  Louis  XII ,  apprenant 
que  les  généraux  français  étaient  divisés  par  la  ja- 
lousie et  par  Tambition,  nomma  vice-roi  du  royaume 

ciens  chevaliers,  la  ^erre  et  les  armes.  —  Les  récits  qui!  en 
obtenait  pouvaient  seuls  captiver  son  attention  et  sa  vivacité. 
AsKîs,  selon  l'antique  simplicité,  dans  un  large  fiifuteuil,  sous 
le  manteau  de  l'immense  cheminée  que  Ton  voit  encore  dans 
la  salle  du  château ,  le  bon  vieillard  se  complaisait  en  la  cu- 
riosité de  son  fils.  Il  lui  racontait  le  siège  de  Vienne  par  Char- 
les le  Chauve,  les  victoires  de  Tévêque  isame  sur  les  Sarra- 
sins, les  querelles  des  barons  du  Danphiné,  et  lorsqu'à  ton 
habitude  il  en  revenait  aux  exploits  de  ses  aïeux  et  â  set 
propres  campagnes ,  la  tète  penchée  et  Toreille  attentive,  le 
jeune  Bayait  ne  perdait  pas  une  de  ses  paroles... 

«Bayart  entrait  dans  sa  quatorzième  année,  lorsque  Mm 
père,  que  ses  blessures  et  sa  vieUlesse  avertissaient  de  sa  fin 
prochaine,  fit  venir  devant  lui  ses  quatre  fils,  en  présence  de 
leur  mère ,  pour  savoir  quel  état  chacun  d'enx  voulait  em- 
brasser. Pierre,  Tatné  (le  bon  chevalier) ,  d'un  visage  riant 
et  éveillé ,  dit  :  «Monseigneur,  mon  père,  quoique  par  amour 
«  filial  je  voulusse  rester  ici  pour  vous  servir  dans  votre  vieil-  . 
«lesse,  ce,  néanmoins,  ayant  enraciné  dans  mon  cœur  les 
«bons  propos  que  chaque  jour  vous  me  récitez  des  nobift 
«  hommes  du  temps  passé ,  mèmement  de  ceux  de  notre  mal- 
«  son ,  je  serai ,  s'il  vous  plaie ,  de  l'eut  dont  vous  et  vos  pré- 
«décesseurs  ont  été,  et  j'espère,  Dieu  aidant,  ne  (point  voua 
«y  faire  déshonneur.  —  Mon  enfont,  lui  répondit  Ayroon» 
«  les  larmes  aux  yeux,  Dieu  t'en  donne  la  grâce  ;  lu  ressembles 
«trop de  visage  et  de  corps  à  ton  grand-père,  qUi  ftot  dans 
«son  temps  un  des  chevaliers  accomplis  de  la  chréUeaté» 
«  pour  que  je  me  refuiie  à  tes  nobles  souhaits.  » 

«  Georges,  le  second,  dit  qu'il  voulait  demeurer  â  la  maisoii 
paternelle ,  et  soigner  tes  parens  dans  leurs  vieux  jours.  Sait  y 
répondit  le  père  eo[souriant,  tu  feras  la  gu^r€  aux  ours. 


efforts  pour  rétablir  la  prospérité  intérieure  ;  mais  il 
sentait  son  impuissance  dans  un  royaume  dévasté 
par  la  guerre,  et  il  offrait  à  Louis  XII ,  pour  avoir  la 
paix,  un  tribut,  l'hommage  féodal,  tous  les  avan- 
tages enfin  que  le  monarque  français  pouvait  obte- 
nir par  la  victoire.  » 

Louis  XII ,  malheureusement  pour  sa  gloire  et 
pour  son  pouvoir,  préféra  Talliance  trompeuse  de 
Ferdinand  à  la  soumission  volontaire  de  Frédéric. 

Seconde  conquête  de  I^aples.  —  Expédition  contre  Metelin 

(150J). 

Une  armée,  forte  de  900  lances  françaises 
(6,400  cavaliers),  et  de  7,000  fantassins  gascons, 
normands,  picards  et  allemands,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Aubigny ,  partit  de  Milan  le  26  mai 
1601,  et  se  dirigea  sur  Naples  à  travers  Tltalie, 
tandis  qu'une  flotte ,  composée  de  vaisseaux  nor- 
mands, bretons  et  génois,  commandée  par  le  sire 
Philippe  de  Ravenstein ,  et  portant  six  mille  cinq 
cents  hommes  de  débarquement ,  s'y  rendait  par  la 
Méditerranée. 

Parmi  les  capitaines  français  de  Tarmée  du  sire 
d'Âubigny  on  remarquait  :  La  Trémouilîe ,  sire  de 
Mauléon  ;  Pierre  d'Urfé ,  grand  écuyer  de  France  ; 
Jacques  Chabannes,  sire  de  La  Palice;  Yves  d'Al- 
lègre, Aymar  de  Prie,  Louis  d'Ars,  tous  guerriers 
déjà  célèbres,  et  le  chevalier  Bayart,  qui  avait  fait 
ses  premières  armes  en  Italie,  à  Naples  et  dans  le  Mi- 
lanais, et  dont  la  réputation  commençait  â  grandir  ^ 

***  Pierre  Terrait  était  seigneur  de  Bayart  (c'est  ainsi  que 
lui-même  écrivait  son  nom  et  le  signait).  —  Le  président 
Salvaing  de  Boissieu,  dans  ses  Sylves,  imprimés  à  Grenoble, 
en  1638,  dit  :  Bayartiust  sic  eniin  vocandus,  non  ut  vulgô 
Bayardus).  —  Bayart  naquit ,  en  1473 ,  dans  le  château  de 
ce  nom  (voyez  Prcuice  pittoresque,  t.  ii,  art.  Isèas),  situé 
dans  la  vall^  du  Graisivaudan ,  à  quelques  lieues  de  Grenoble, 
et  sur  la  frontière  de  Savoie.  — 11  fut  élevé  par  les  soins  de 
son  oncle  maternel ,  Laurent  Alleman ,  évêque  de  Grenoble , 
qui  lui  disait  :  «Mon  enfant,  sois  noble  comme  (es  ancêtres , 
«comme  ton  trisaïeul ,  Philippe  Terrail ,  <|ui fut  tué  aux  pieds 
«du  roi  Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers;  comme  ton  bisaïeul 
«Pierre  et  son  frère  Jean,  qui  eurent  le  même  sort,  Tun  à 
«Grécy,  l'autre  àVerneuil,  comme  ton  aïeul  qui  mérita  le 
«surnom  glorieux  de  Yépée  TerraUlej  et  qui  mourut  près  de 
«  Louis  XI ,  à  MonUhéry,  où  tout  ce  qu'il  y  eut  de  glorieux 
«vint  de  l'arrière^ban  du  Dauphiné ;  enfin  comme  ton  père, 
«couvert  d'honorables  blessures  à  Guinegatte  et  en  Artois.  » 

Bayart  resta  jusqu'à  douze  ans  à  Grenoble.  «  Le  voisinage 
de  l'Italie ,  dit  un  de  ses  meilleurs  biographes,  M.  A.  de  Ter- 
rebasse ,  avait  conservé  en  Dauphiné  quelques  vestiges  d'in- 
suniction,  et  Bayart,  chojie  remarquable  pour  un  gentil- 
homme de  province  à  cette  époque,  aimait  la  lecture,  et 
signait  fort  lisiblement  son  nom.  —  Lorsqu'il  fut  rappelé  au 
château  paternel,  les  exercices  violents  dont  il  faisait  ses  plai- 
sirs ne  tardèrent  point  à  découvrir  ses  inclinations  belli- 
queuses. Monter  à  cheval  sans  selle  ni  étriers,  poursuivre  les 
bêtes  sauvages  sur  les  rochers  escarpés  du  Graisivaudan ,  fu- 
rent les  amusements  et  les  jeux  de  son  enfance.  Le  soir,  an 
lieu  d*écouter  les  pieuses  légendes  que  sa  mère  lisait  à  la  fa- 
mille assemblée ,  il  accablait  son  père  de  questions  sur  les  an* 
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reconquis  un  prince,  le  dernier  descendant  de  Gblo- 
vis,  Louis  d'Ârmagnac ,  fils  aine  de  ce  duc  de  Ne- 
mours que  Louis  XI  avait  fait  périr  sur  Téchafaud. 
D'Âubigny  resta  son  lieutenant  et  son  conseil. 

PhiUppe  et  Jacques,  les  deux  puînés,  déclarèrent  qu'ils  vou- 
laient  embrasser  l'état  de  leur  oncle,  éféque  de  Grenoble. 
Ils  derinrent,  en  effet ,  Tun  après  l'autre,  abbés  de  Josaphat 
à  Chartres ,  et  évéques  de  Glandèves  en  Provence.  • 

A  quatorze  ans,  Bayart  devint  page  du  duc  de  Savoie, 
ipii,  peu  de  temps  après,  \t  donna  au  roi  de  France  Char- 
les VIII.  —  Ce  don  d'un  enfant  a  quelque  chose  de  si  singu- 
lier et  de  si  étranger  aux  mceurs  de  notre  temps ,  que  npus 
croyons,  d'après  le  biographe  déjà  cité,  devoir  rapporter 
comment  il  eut  lieu.  «  Charles  était  à  Lyon  menant  joyeuse  vie. 
—  Instruit  de  la  prochaine  arrivée  du  duc  de  Savoie ,  le  roi 
envoya  au  devant  de  lui  le  comte  de  Ligny  (Louis  de  Luxem- 
bourg ,  fils  du  connétable  de  Saiiit-Pol,  et  de  Marie  de  Savoie, 
tante  de  Charles  Vlll) ,  plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  cour, 
et  une  compagnie  des  archers  de  sa  garde ,  qui  le  rencontrè- 
rent à.deux  lieues  de  Lyon.  —  Le  duc  fit  le  meilleur  accueil 
au  comte  de  Ligny,  seigneur  aussi  distingué  par  ses  qualités 
penonnelles  que  par  sa  naissance,  et  ils  continuèrent  ensem- 
ble la  route.  L'oeil  eiercé  de  cet  habile  capitaine  eut  bientôt 
distingué  le  jeune  Bayart  parmi  les  gens  de  la  sni^  du 
doc.  «Vous  avez  là,  monseigneur,  dit-il,  un  page  qui  n'a  pas 
«l'air  embarrassé  sur  son  cheval.  —  C'est  un  jeune  gentil- 
«  homme  dauphinois  que  son  oncle,  l'évéque  de  Grenoble,  m'a 
«dooné  il  y  a  environ  six  mois.  Il  annonce  les  plus  heureuses 
«  dispositions ,  n'a  de  pareil  ni  à  pied  ni  à  cheval ,  et  promet  de 
«  ne  pas  dégénérer  de  la  race  dont  il  sort.  Allons,  Bayart,  lui 
«dit  le  duc,  piquez  votre  cheval,  montrez  votre  savoir  fair^à 
«monseigneur  de  Ligny.»  Bayart,  qui  mieux  ne  demandait  « 
lança  hardiment  son  cheval ,  puis,  au  bout  de  sa  course ,  lui 
fit  faire  trois  ou  quatre  bonds  qui  réjouirent  toute  la  compa- 
gnie. «Sur  ma  fol,  dit  le  comte,  voici  un  page  qui  fera  son 
«chemin,  s'il  vit  âge  d'hommes  ;  ce  serait  un  présent  digne  du 
«roi.  —  Soit,  monseigneur,  puisque  vous  pensez  que  cette  ga- 
«lanterie  lui  plaira.  Nulle  part  le  jeune  homme  ne  trouvera 
«une  plus  belle  carrière  et  une  meilleure  école  qu'en  la  maison 
«de  France,  de  tout  temps  séjour  d'honneur  et  de  vaillance.  • 
Us  entrèrent,  en  causant  ain^i,  dans  la  ville,  où  tout  le  monde 
étaif%ux  fenêtres  pour  voir  passer  le  duc  et  son  brillant  cor- 
tège... Le  jour  suivant,  le  duc,  s'étant  levé  de  bonne  heure,  alla 
présenter  ses  devoirs  au  roi,  qui  déjà  se  disposait  à  entendre 
la  messe.  Charles  le  reçut  comme  un  proche  parent  et  un 
fidèle  allié,  l'embratsa,  et,  après  quelques  compliments,  les 
deux  princes  montèrent  sur  leurs  mules  pour  se  rendre  à  l'é-' 
gtise.  —  Durant  le  repas  qui  suivit  la  messe,  la  conversation 
roula  comme  entre  princes  et  seigneurs,  sur  la  chasse,  la 
Ciuconnerie,  Tamour  et  les  armes:  «Sire,  dit  le  comte  de 
«Ligny,  monseigneur  le  duc  de  Savoie  veut  vous  offrir  le 
<  plus  gentil  page  que  j'ai  vu  de  ma  viei  à  peine  âgé  de  quinze 
«ans,  il  manie  un  cheval  comme  un  vieux  cavalier,  et  s'il 
«vous  plaît  d'aller  entendre  vêpres  à  Ainay,  vous  aurez,  je 
«  vous  jure ,  plaisir  à  le  voir.  —  Par  la  foi  de  mon  corps, 
«je  le  veux  bient,  répondit  le  roi;  et  s'adressant  au  duc  : 
«Qui  TOUS  a  donné ,  mon  cousin ,  ce  gentil  page  dont  fait  tant 
«  réloge  notre  cousin  de  Ligny  ?  —  Sire ,  il  est  né  votre  sujet , 
«dit  le  duc,  et  d^une  noble  famille  du  Dauphiné;  vous  jugerez 
«par  vous-même  si  monseigneur  de  Ligny  en  a  trop  dit ,  en 
«voyant  manoeuvrer  le  page  et  son  cheval  dans  la  prairie 
c  d'Ainay.  • 

Bayart  fut  averti  :  â  l'heure  indiquée,  le  jeune  page,  sur  son 
roussin  *j  harnaché  comme  pour  le  roi ,  attendait  Charles 

l^"*  Oo  donnait  alors  le  nom  de  roussins  aux  chevaux  destinés  aux 
écoyers,  aux  pages,  aux  varleti;  les  grands-chevaux  on  dex- 
trier»  wenakmX  aux  batailles  et  aux  tournois;  sons  le  nom  de 
eounier,  palefroi,  courtaud,  étaient  compris  les  chevaux  de 
<eoarse  oa  de  niardie.  La  haguenée  était  une  jument  dreMée  pour 
le  servies  <tef  dames  et  des  coclésiaitiqMes.      ..     , 


U  avait  été  convenu  qu'après  le  succès ,  la  flotte 
française ,  à  laquelle  devaient  se  réunir  les  flottes 
espagnole,  portugaise  et  vénitienne,  ainsi  que  les 
vaisseaux  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 

dans  la  prairie.  Le  roi  descendait  la  Saône  en  bateau ,  et  mit 
pied  à  terre.  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  Bayart':  «Page,  lu! 
<  cria-t-il ,  mon  ami .  donnez  de  l'éperon.  >  Et  celuin»  de  lan- 
cer son  cheval  dans  la  prairie.  Parvenu  au  but  de  sa  carrière, 
il  le  fit  caracoler  et  bondir  à  plusieurs  reprises,  et  repartant 
aussitôt  à  bride  abattue,  arrêta  tout  court  devant  le  roi,  en 
faisant  piaffer  son  cheval  en  place.  Chartes  y  prit  tant  de  plai- 
sir, qu'après  avoir  hautement  témoigné  sa  satisfaction,  il  lui 
cria  de  nouveau  :  •  Piquez,  piquez  encore  un  coup.  —  Pi- 
«quez»,  répétèrent  ses  pages,  et  de  là  le  surnom  de  Piquet, 
qui  resta  longtemps  à  Bayart,  pendant  sa  jeunesse.  —  «Vrai* 
«ment,  dit  le  roi  au  duc,  le  cousin  de  Ligny  ne  nous  avait 
«  rien  exagéré.  Je  ne  veux  point  attendre  que  vous  me  donniez 
«ce  page,  et  vous  en  fais  moi* même  la  demande.  —  Monsei* 
«gneur,  répondit  le  duc,  le  maître  est  à  vous,  le  reste  doit  y 
«être.  Dieu  veuille  que,  par  la  suite ,  U  vous  fasse  bon  service. 
«  —  Parla  foi  de  mon  corps,  dit  le  roi,  impossible  qu'il  ne 
«devienne  homme  de  bien  ;  cousin  de  Ligny,  c'est  à  vous  que 
«je  confie  mon  page.  >  —  Le  comte  s'empressa  d'accepter,  pré* 
voyant  l'honneur  qui  pourrait  un  jour  lui  revenir  de  cet' 
élève. 

Un  fait  contemporain  fera  connaître  comment,  de  nos  jours, 
on  envisageait  ce  don  d'un  homme  fait  par  un  souverain  à  on 
autre  souverain. 

En  décembre  1808,  après  la  prise  de  Madrid,  où  on  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers  suisses  et  wallons,  se  trouvè- 
rent, dans  le  Retiro,  plusieurs  Français  de  la  brave  et  mal- 
heureuse armée,  capiiulée  à  Baylen.  «L'empereur  Napoléon 
(  dit  le  général  Hugo,  mon  père,  dans  ses  Mémoires),  parais- 
sant ne  pas  vouloir  entendre  parler  de  ces  derniers,  les  fit 
momentanément  comprendre  parmi  les  étrangers,  et  ordonna 
la  formation  d'un  corps  d'infanterie  où  tous  seraient  incor» 
pores,  et  qui  prendrait  le  nom  de  Royal-Élranger.  Le  décret 
impérial  portait  que  ce  corps,  fort  de  cinq  bataillons  de  douze 
cents  homme»  chacun,  outre  le  dépôt,  serait  commandé  par 
un  aide  de  camp  du  roi  d'Espagne  (Joseph  Napoléon) ,  et  que 
tous  les  officiers  généraux  et  supérieurs  de  Tarmée  espagnole 
seraient  mis  à  la  suite  de  ce  corps,  sous  les  ordres  et  la  sur* 
veillance  de  son  chef.  > 

Le  général  Hugo  fut  désigné  pour  le  commandement  du 
Royal-Étranger,  qui  fut  immédiatement  organisé,  et  que 
l'empereur  passa  en  revue  à  son  quartier  général  de  Chamar- 
tin.  —  Napoléon  adressa  à  ce  corps  de  nouvelle  formation , 
mais  composé  de  vieux  officiers  et  de  vieux  soldats,  une 
courte  allocution  qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  Je  vous  donne 
«à  mon  frère.»  Alors,  sans  se  laisser  intimider  par  l'appareil 
militaire  qui  entourait  l'empereur,  un  jeune  sous-officier  de 
grenadiers  (M.  Husson  de  INancy)  sortit  des  rangs,  et  indigné 
du  mot  qui  avait  comblé  de  joie  Bayart,  s'adressa  avec  véhé- 
mence à  l'empereur  :  «Vous  nous  donnez,  sire,  et  de  quel 
«droit  ?  Faites  ce  que  vous  voudrez  de  ces  Suisses  et  de  ces 
«Wallons  prisonniers;  mais  de  nous.  Français,  non.  —  Si 
«vous  êtes  mécontent  de  Baylen  faites  condamner  les  généraux 
«et  fusiller  les  soldau.  Vous  êtes  le  chef  de  l'empire,  vous 
«  n'en  êtes  pas  le  maître.  Nous  sommes  vos  sujets  et  non  pas 
«  vos  esclaves.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  donner.  >  — 
L'empereur  écouta  avec  calme  le  jeune  homme,  que  les  géné- 
raux de  sa  suite  environnèrent  et  entraînèrent.  U  défendit 
qu'on  lui  infligeât  aucune  punition  (défense  inutile,  car  le  chef 
du  corps  partageait  l'opiuion  du  sous-officier),  et  acheva  rapi- 
dement sa  revue,  l'esprit  visiblement  préoccupé  de  ce  qu'il  avait 
entendu. 

«  Le  décret  de  Chamartin  ne  fut  point  rapporté;  mais  peu  de 
temps  après,  un  ordre  du  major  général,  motivé  sur  l'effet  mo- 
ral que  l'apparente  sévérité  de  l'empereur  envers  les  soldats  de 
l'armée  du  général  Dupont  ayait  produit  sur  ceux  de  la  grande 
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alors  établi  à  Rhodes ,  iraient  faire  la  guerre  aux 
Turcs  :  Philippe  de  Ravenstein  accomplit  cette  con- 
rentioii;  mais  assisté  seulement  de  la  flotte  portu- 
gaise, très  peu  nombreuse,  et  de  la  flotte  véni* 
tienne.  —  Le  siège  de  Metelin ,  place  forte ,  capitale 
de  Fancienne  Lesbos,  fut  entrepris  et  abandonné 
après  trois  assauts  meurtriers,  où  périrent  un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  et  allemands.  Ra- 
venstein remit  à  la  voile  pour  revenir  à  Naples  ;  il 
n'y  rentra  qu'après  avoir  eu  ses  vaisseaux  dispersés 
et  maltraités  par  de  violentes  tempêtes. 

Les  fièvres  pestilentielles  et  les  maladies  épidé- 
miques  décimaient  déjà  Tarmée  française.  Le  comte 
de  Gajazzo,  Milanais,  qui  avait  accepté  du  ser- 
vice sous  d'Aubigny,  Etienne  de  Vesc,  ancien 
fiavori  de  Charles  VIll ,  le  sire  de  Saint-Priest  et 
d'autres  capitaines  en  étaient  morts.  —  Une  mort 
Don  moins  fatale  fut  celle  d'un  jeune  prince  de  la 
plus  belle  espérance.  —  Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Gilbert  de  Montpensier,  qui  avait  été  vice-roi  de 
Maples  sous  Charles  VIII,  voulut  aller  à  Pozzuolo 

armée,  ordonna  que  tous  les  sous-offîciers  et  soldats  français 
4m  Royal-Étranger  vinssent  reprendre  leur  véritable  place 
éam  Tarmée  française.  »  —  U  fallut  alors  des  protections  pour 
que  M.  Husson ,  devenu  officier  par  sa  bravoure ,  pût  rester 
4âiit  le  régiment  où  il  avait  trouvé  protection  et  sympathie.  Ce 
brtve  militaire,  plein  d'activité  et  dlnielligence,  était  par- 
Tenu  en  1813  au  grade  de  capitaine.  Forcé  de  s'expatrier  sous 
la  restauration,  à  cause  de  iton  dévouement  à  la  cause  impériale, 
il  accepta  de  l'emploi  à  l'étranger,  cl  y  gagna  par  ses  services 
le  grade  de  colonel. —Rentré  en  France  depuis  1830,  il  n'a  ob- 
tenu ni  de  l'activité  dans  son  ancien  grade,  ni  la  reconnais- 
sance de  son  nouveau  grade.—  Nous  ignorons  s'il  vit  encore. 

Après  cette  digression,  revenons  à  Bayart. 

BêjBH  passa  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  de 
Llgny  trois  ans  seulement  après  avoir  été  nommé  page, 
quoique  V apprentissage  d'un  page  durât  ordinairement  sept 
ans.  11  se  distingua  à  Lyon  dans  un  tournoi  contre  le  sire  de 
Vaaldrey,  de  celte  noble  et  vaillante  maison  bourguignonne , 
dent  les  descendants  n^ont  point  dégénéré,  et  qui,  par  allusion 
à  trois  terres  qu'il  possédait,  et  aux  belles  qualités  de  sa  famille, 
avait  pour  devise  :  Tai  valUj  vaux  et  vaudrai, 

Bayart,  ainsi  rais  hors  de  pa^e^  rejoignit  sa  compagnie  à 
Aire  en  Artois.  Là,  il  se  fit  connaître  à  ses  frères  d'armes  par  un 
tournoi  qu'il  donna  en  l'honneur  des  dames,  et  où,  de  l'avis  de 
tous,  il  y  roériui  le  prix.  -  Il  prit  part  à  l'expédiiion  de  Naples 
sous  Charles  VIll,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Fomoue ,  oft 
Il  prit  une  enteigae  italienne  et  eut  deux  chevaux  tués  sous 
hri*  —  Bayart,  dit  un  de  ses  historiens  (Aymar),  fnt  créé  cbe- 
Talier  «ur  le  champ  de  bataille  même  par  Charles  VIll.  —  Il 
aaiista  ensuite  au  siège  de  Novaire,  en  1405,  et  prit  part  à  la 
eoiMiuéte  de  Milan  sous  Louis  XI 1.  —  Ce  fut  en  1600,  lors  du 
iOQlèTement  de  ce  duché  et  du  retour  de  fortune  qui  tempo- 
rairement fovorisa  Ludovic  Sforza,  que  le  Jeune  chevalier  eut 
•on  premier  duel.~En  poursuivant  un  corps  de  cavalerie  ita- 
lienne ,  commandé  par  Bemardino  Cajazzo,  il  s'était  laissé  en* 
traîner  jusque  dans  Milan,  et  y  avait  été  fait  prisonnier.—- 
Après  qu'il  hit  désarmé,  on  avait  peine  à  reconnaître  le  terrible 
gendarme  dans  un  jeune  homme  d'une  figure  douce  et  presque 
féminine— Ludovic  Sforza  se  fit  amener  le  prisonnier  :  «  Brave 
«gentilhomme,  lui  dit-il  (étonné  de  voir  tant  de  valeur  et  de 
«jeunesse  réunies) ,  approchez  et  contez -mol  ce  qui  vous  a 
«amené  dans  notre  ville.  Pensiez^vous  prendre  Milan  à  vous 
^  seul  ?»  —  «  Par  ma  foi  !  monseigneur,  lui  répondit  Bayart,  je 


visiter  son  tombeau.  Il  descendit  dans  le  cavean,  se 
flt  ouvrir  le  cercueil ,  et  considéra  pendant  quelques 
moments  les  restes  paternels.  «Le  néant  de  la  gloire 
humaine ,  le  souvenir  des  soins  qu'un  père  tendre 
avait  pris  de  son  enfance,  Frappèrent  tellement  son 
imagination  et  son  cœur ,  qu'il  tomba  évanoui ,  et 
mourut  peu  de  jours  après.  i>  Ses  amis  désolés  dé« 
posèrent  son  corps  dans  le  tombeau  où  gisait  déjà 
le  père  qu'il  avait  tant  aimé. 

Guirre  entre  les  Etpagaols  et  les  rran^is.— Siège  de  Cateia 

(1502). 

La  conquête  du  royaume  de  Naples  avait  été 
promptement  terminée;  mais  la  discorde  s'éleva 
aussi  promptement  entre  les  Français  et  les  Espa* 
gnols.  —  Louis  d'Ars,  lieutenant  de  la  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  du  comte  de  Ligny,  dont 
Bayard  était  guidon ,  s'empara  de  Venosa  de  Mi- 
nervino,  et  d'autres  villes  du  dudié  d'Âltamnra , 
échu  par  mariage  à  son  capitaine.  —  Gonzalve  de 
Gordoue,  qui  venait  de  s'emparer  de  vive  force  de 

«  ne  pensais  pas  entrer  tout  seul,  et  croyais  bien  éiré  sultl  Ue 

•  mes  compagnons,  qui,  plus  au  fiait  de  la  guerre,  ont  évité  mon 
«  sort.  »  Ludovic  lui  ayant  demandé  à  combien  sur  son  honneur 
s*élevait  le  nombre  des  troupes  françaises  :  <  Sur  mon  âme! 
«  monseigneur,  Us  ne  sont  guère  que  quatorze  ou  quhize  cenrs 
«  hommes  d*armes  et  seize  ou  dli-huit  mille  hommes  de  pied , 
«  mais  tous  gens  d'élite ,  déterminés  à  soumettre  cette  fois  pour 
«toujours  le  duché  de  Milan  au  roi  notre  maître;  excusez  tna 
«franchise,  miis  il  me  semble  que  vous  seriez,  monseigneur, 
«pour  le  moins  autant  en  sôreté  en  Allemagne  qn'id ,  car  vos 
«gens  ne  sont  pas  pour  tenir  devant  tes  nôtres.»  Le  duc  tei- 
gnit de  s'amuser  des  propos  du  jeune  Français ,  qui  ne  lais- 
saient pas  de  lui  donner  â  penser.—  «Sur  ma  fof,  mon  gcntll- 
«  homme,  lui  dit-il,  d'un  ton  railleur  et  indifférent ,  j'ai  Hen 
«  envie  que  les  troupes  du  roi  de  France  et  les  miennes  décident 
«au  plus  t6t  par  une  bataille  à  qui  appartiendra  cet  héritage; 
«car  je  vols  bien  qu'il  n*y  a  pas  d'autres  moyens  de  noos  ac- 
«corder.  —  Plût  â  D  eu,  monseigneur,  s'écria  Bayart,  que  ce 
«  fut  dès  demain ,  pourvu  que  je  fusse  hors  de  prison.— Tons 
«êtes libre,  reprit  Ludovic  (dans  un  élan  de  générosité  qui  loi 
«  était  peu  ordinaire),  et  je  vous  accorde  de  plus  tout  ce  que 
«vous  me  demanderez.  >  Le  chevalier  mît  un  genou  en  terre 
pour  le  remercier,  et  le  pria,  pour  toute  grâce,de  lui  fkire rendre 
ses  armes  et  son  cheval  :  «  Je  vous  en  conserverai,  monseigneur, 

•  une  si  grande  reconnaissance  que,  hors  le  service  du  roi  mon 
<  maître  et  mon  honneur  sauF,  je  serai  toujours  à  voti^  tom- 
«  mandement.  »  Ludovic  lui  accorda  sa  demande,  et  Bayart  re- 
tourna dans  le  camp  français  au  moment  où  le  comte  de  tlgny 
allait  envoyer  le  réclamer  et  payer  sa  rançon. 

Peu  de  jours  après,  importuné  des  louanges  que  le  capitaine 
Cajazzo  donnait  publiquement  au  jeune  Français,  nyadathe 
8imonetta ,  gentilhomme  milanais ,  Ht  insolemment  provoquer 
Bayart  à  un  combat  singulier,  et ,  fier  de  quelqoes  succès  ob- 
tenus parmi  ses  compatriotes,  plein  de  confiance  dane  ses  ta- 
lents pour  l'escrime ,  négligea  toute  prudence.  Il  était  emweri 
d'une  étroite  armurequi  faisait  ressortir  l'élégance  de  sa  taille, 
mais  gênait  ses  mouvements  ;  il  put  à  peine  détotirner  le  f^ 
du  jeune  Français,  qui  le  jeta  sans  vie  dans  l'arène.  —  La  so- 
lennité donnée  à  ce  combat  fatal  et  la  défaite  du  champion 
milanais  parurent  aux  italiens  eux-mémei  un  présage  de  la 
ruine  prochaine  de  Hkn  sa. 

Le  reste  de  la  vie  de  Bayart  te  trouve  daas  l'histoire  de 
France ,  dont  son  nom  est  une  des  gloires  ks  plus  pitrea.    ^ 
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Tripalda,  où  se  trouvait  une  garaiioa  française  j 
qu'il  fit  massacrer,  prétendit  que  le  duché  dépen- 
dait  de  la  PùuiUe,  et  le  réclama.  Louis  d'Ârs  se  re- 
fusa à  le  rendre.  D'autres  griefis  se  joignirent  bien- 
tôt à  ce  premier,  et  la  guerre  commença. 

Le  roi  de  France,  informé  de  la  conduite  déloyale 
de  ses  alliés ,  avait  ordonné  au  duc  de  Nemours  de 
soouner  Gonsalve  de  rendre ,  dans  les  vingt-quatre 
beures,  les  villes  dont  il  s'était  emparé,  et ,  en  cas 
de  refus,  de  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols. 
Gk>nsalve  fit  une  réponse  évasive.  Aussitôt  Nemours 
entra  en  campagne,  s'empara  de  Gerignola,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Ganosa ,  ville  forte,  entourée 
d'épaisses  murailles,  de  larges  fossés,  abondam- 
ment fournie  de  vivres,  de  munitions ,  et  défendue 
parJéUte  des  troupes  espagnoles,  que  comman- 
dait le  brave  capitaine  Peraita,  assisté  du  célèbre 
ingénieur  Pietro Navarro.  —Le  16  juillet  1602, 
les  Français  s'approchèrent  de  la  place ,  se  logèrent 
daot  les  monastères  environnants,  et  bientôt  com- 
mença le  feu  des  batteries.  Le  quatrième  jour,  la 
brèche  parut  praticable.  Les  seigneurs  et  les  capi- 
taines, mêlés  aux  piétons,  donnèrent  un  vigoureux 
assaut.  La  ville  eût  été  prise  sans  le  capitaine  Pe- 
rrita  :  ce  brave  guerrier  encourageait  les  Espagnols 
par  son  exemple  et  par  ses  discours ,  les  ramenait  à 
la  charge  Tépée  dans  les  reins,  et  faisait  jeter  sur 
les  assiégeants  des  matières  enflammées ,  des  pots 
dhuile  bouillante  et  de  la  chaux  vive.  —  Louis 
d'Are,  Bayart,  Bellabre,  Ghastelart,  et  d'autres 
vaillants  hommes  d'armes,  qui  se  portaient  aux  en- 
droits les  plus  périlleux,  furent ,  les  uns  blessés,  les 
antres  brûlés  et  échaudés,  sans  néanmoins  vouloir 
reculer  *;  «car  rachamement  était  tel,  que,  pour 
mourir,  les  Français  n'abandonnaient  l'attaque  ni 
les  Espagnols  la  défense.»  Cependant,  après  trois 
heures  de  combat ,  les  assaillants  ftnrent  contraints 
de  rentrer  dans  leurs  quartiers.  —  Pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  l'artillerie  battit  la  ville,  et  fit 
une  brèche  pins  grande  que  la  première.  —  Bayart 
et  Bellabre  s'y  pr*éci pilèrent  des  premiers ,  et  déjà 
les  drapeaux  aux  fleurs  de  lis  .s'élevaient  sur  le  rem- 
part ,  lorsque  les  Espagnols  firent  une  chaire  si  vi- 
goureuse qu'ils  repoussèrent  les  assiégeants.  — 
GepeAdant  l'assaut  avait  été  si  vif  que,  jugeant  une 
plus  longue  résistance  hnpossible ,  le  capitaine  Pe- 
raita ,  aussi  prudent  que  brave ,  capitula  le  lende- 
main ,  et  rendit  la  place  au  duc  de  Nemours. 

La  garnison  de  Ganosa  se  retira  à  Barletta.  Louis 
d'Ars  s'empara  de  Biseglia ,  où  Bayart  et  lui  sou- 
tinrent un  glorieux  combat  contre  les  Espagnols. 

*< Bayart  ne  cesm,  durant  Faiiault,  de  ry^r  patacs  sqr  les 
£»pasnoU,  et  tant  s'approcha ,  que  en  plusieurs  lieux  fut  ai- 
leiDi  et  blessé  à  coup  de  piques.  Jehapi  d^Auton  »  Histoire 


Le  duc  de  Nemours ,  au  lieu  d'attaquer  Gonzalve , 
enfermé  dans  Barletta,  fit  occuper  par  des  garnisons 
françaises  toutes  les  places  de  la  Pouille.  Il  envoya 
ensuite  en  Galabre  un  petit  corps  d'armée  sous  les 
ordres  des  sires  d'imbercourt  et  de  Grigny,  qui ,  at- 
taqué par  une  forte  division  espagnole,  fut  taillé  en 
pièces.  —  Le  maréchal  d'Aubigny  se  vit  alors  forcé 
d'entrer  en  Galabre,  et  y  obtint  quelques  succès , 
tandis  que  le  sire  de  la  Palice ,  campé  devant  Bar- 
letta, était  chargé  d'observer  Gonzalve,  qui,  pru- 
dent et  temporisateur,  évitait  tout  combat  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  les  renforts  qu'il  attendait. 

Une  trêve  et  Thiver  suspendirent  momentané*^ 
ment  les  hostilités. 

Duel  de  Bayart  et  de  Soto-Mayor.  —  Combat  de  onze  Français 
et  de  onze  Espagnols  (1503). 

Ce  fût  pendant  la  campagne  de  1503  qu'eut  lieu 
le  duel  célèbre  de  Bayart  et  de  Soto-Mayor,  épisode 
mémorable  de  la  guerre  de  Naples. 

Le  bon  chevalier ,  chef  de  la  garnison  de  Miner- 
vino ,  petite  ville  du  duché  d'Altamura,  avait  pris 
dans  un  combat  un  brave  capitaine  espagnol ,  Alonso 
de  Soto-Mayor ,  proche  parent  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  et  général  de  sa  cavalerie.  —  Soto-Mayor, 
jouissant  de  sa  liberté,  et  prisonnier  sur  parole, 
chercha  à  s'enfuir,  et  fut  repris.  —  Bayart,  indigné 
de  son  manque  de  foi ,  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  de  Minervino.  Soto-Mayor,  après  avoir  payé  la 
rançon  convenue,  que  le  bon  chevalier  fit  distribuer 
jusqu'au  dernier  ducat  aux  soldats  de  sa  garnison , 
prétendit,  de  retour  à  Andria ,  ville  voisine  au  pou- 
voir des  Espagnols  «qu'il  n'avait  été  traité  ni  en 
a  prisonnier  de  guerre ,  ni  en  gentilhomme,  et  qu'il 
«se  réservait  d'en  demander  satisfaction  les  armes  à 
«la  main.j) 

Ces  paroles  furent  rapportées  à  Bayart.  I^  bon 
chevalier  fit  aussitôt  assembler  tous  les  soldats  de 
la  garnison  *  ;  il  leur  exposa  les  griefs  de  Soto- 
Mayor,  et  leur  dit;  ail  me  semble  que,  jusqu'à 
a  son  évasion,  jamais  prisonnier  ne  fut  aussi  bien 
«  traité  ;  et  depuis ,  si  je  Tai  fait  resserrer ,  il  tie  doit 
«s'en  prendre  qu'à  lui-même.»  Il  leur  demanda  si 
le  capitaine  espagnol  n'aurait  point  éprouvé  à  son 
insu  quelque  outrage  dont  ^il  s'empresserait  de  lui 
donner  satisfaction.  «Capitaine,  répondirent -ils, 
«  quand  il  eût  été  le  premier  personnage  de  sa  nation, 

*  Nous  empruntons  en  partie  le  récit  de  ce  duel  à  VHUtoire 
deBaxart,  publiée  par  M.  Alfred  de  Terrebasse.  Dans  cet  ou- 
vrage, vraiment  remarquable,  son!  résumés  avec  talent  tous 
les  ouvrages  du  <vi*  siècle  sur  le  Bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  tels  que  les  Geites  du  preux  chevalier 
Burard,  par  Charapier,  et  lairé^-jûxeuse^  plaiJianie  et 
récréative  histoire  du  Bon  chevalier,  par  le  L^  jjl  Servi- 
teur, ainsi  que  les  historiens  cont^mporaius  français^  espa- 
gnols et  italiens. 
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«vous  n'auriez  pu  lui  faire  ud  meilleur  traitement, 
«et  c'est  mal  et  péché  à  lui  de  s'en  plaindre.  Mais 
«ces  Espagnols  sont  tellement  gonfiés  d'orgueil, 
«qu'ils  ne  trouvent  jamais  qu'on  en  fiasse  assez  I  — 
et  Par  ma  foi ,  reprit  Bayart ,  quoique  la  fièvre-quarte 
tme  tienne,  je  veux  lui  écrire  que  s'il  ne  rétracte 
«ses  propos,  je  lui  prouverai  qu'il  en  a  menti,  à 
«pied  ou  à  cheval,  comme  il  lui  plaira.»  Et  le  bon 
chevalier  écrivit  à  Soto-Mayor  pour  lui  demander  de 
se  rétracter  ou  de  combattre  à  mort. —  Soto-Mayor 
refusa  la  rétractation ,  et  accepta  le  combat  ;  mais , 
après  avoir  fixé  lui-même  le  rendez- vous,  il  y  man- 
qua. Bayart  le  somma  de  nouveau,  et  plusieurs  fois, 
de  vider  honorablement  la  querelle;  Soto-Mayor 
éludait  llnstant  fatal.  Six  mois  s'écoulèrent  ainsi. 
Enfin,  Gonzalve,  en  étant  informé,  lui  ordonna  de 
laver  sans  plus  de  délai,  les  armes  à  la  main,  l'hon- 
neur compromis  de  sa  nation  et  de  son  propre  li- 
gnage.— Voyant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
reculer  sans  se  perdre  de  réputation ,  Soto-Mayor 
donna  jour  à  Bayart,  en  le  priant  toutefois  de  trou- 
ver bon  qu'il  se  portât  défendeur.  Il  le  connaissait 
pour  très-redoutable  à  cheval ,  et ,  en  s'assurant  le 
choix  des  armes  par  cette  proposition ,  aussi  cap- 
tieuse qu'irrégulière ,  il  se  réservait  d'en  profiler  en 
temps  et  lieu.  «Dans  une  bonne  querelle,  répondit 
«Bayart,  peu  me  chault  d'être  demandeur  oxk  dé- 
fi fendeur.  »  Et  il  accorda  tout  ce  que  l'Espagnol 
voulait.  Il  fut  décidé  que  le  combat  aurait  lieu  entre 
Andria  et  Minervino,  la  vigile  de  la  purification  de 
Notre-Dame. 

«Ce  jour  arrivé,  le  seigneur  de  La  Palice,  suivi 
de  deux  cents  hommes  d'armes,  amena  au  rendez- 
vous  le  bon  chevalier,  monté  sur  un  vigoureux  cour- 
sier, et  couvert  d'une  armure  tout  unie,  par  hu- 
milité. Le  trompette  La  Lune  alla  avertir  don  Alonso 
de  Soto-Mayor  que  le  seigneur  Bayart  l'attendait  à 
cheval,  armé  de  toutes  pièces.  aCk)mment  !  dit  l'Es- 
«pagnol,  à  cheval  I  Le  choix  des  armes  m'appartient  ; 
«je  suis  le  défendeur,  et  lui  le  demandeur.  Trom- 
«pette,  va  lui  dire  que  je  veux  combattre  à  pied.» 
Alonso  espérait,  en  élevant  cette  étrange  préten- 
tion, ou  que  les  Français  empêcheraient  Bayart  d'ac- 
cepter, ou  qu'il  aurait  bon  marché,  à  pied,  d'un 
homme  affaibli  par  la  fièvre.— La  Lune  vint  rappor- 
ter ce  nouveau  subterfuge,  en  disant  -.«En  voici 
«bien  d'une  autre,  capitaine,  votre  homme  mainte- 
«nant  veut  avoir  le  choix  des  armes,  et  combattre  à 
«pied.»  —  La  Palice- et  tous  les  assistants,  indignés, 
assuraient  Bayart  que,  selon  toutes  les  lois  des  com- 
bats à  outrance ,  il  devait  rejeter  une  condition  aussi 
déloyale  ;  mais  le  preux  chevalier ,  quoiqu'il  eût  en 
ce  jour-là  même  son  accès  de  fièvre,  répondit  gaie- 
ment au  trompette  :  «La  Lune,  mon  ami ,  va  dire  au 
a  seigneur  Alonso  que  je  l'attends  à  plçd,  et  ne  veux 


«pas,  pour  si  peu  de  chose,  perdre  l'occasion  de 
«réparer  mon  honneur,  b 

Soto-Mayor,  surpris  d'une  réponse  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas,  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de 
tous  ses  avantages ,  et  décida  que  Bayart  et  lui  com- 
battraient à  pied,  armés  de  toutes  pièces  (à  l'excep- 
tion du  casque),  avec  l'épée  et  le  poignard,  dans 
un  espace  de  soixante  pas  carrés.  D'une  taille  et  d'une 
force  prodigieuse ,  Alonso  comptait  accabler  plus 
aisément  Bayart,  malade,  et  chargé  d'une  armure 
pesante. 

Le  bon  chevalier,  sans  perdre  de  temps,  fit  en- 
tourer la  lice  de  quelques  grosses  pierres ,  et  se  rai- 
dit à  son  poste,  accompagné  des  seigneurs  de  La 
Palice,  d'Urfé,  d'Ymbercourt ,  de  Fontrailles,  de 
Béarn,  ses  fiéaux  amis,  qui  tous  priaient  le  Seigneur 
qu'il  prît  en  aide  leur  champion.  Soto-Mayor  s'avança 
du  côté  opposé,  conduit  par  le  marquis  de  Lîcita, 
et  don  Diego  Quinones,  lieutenant  [de  Conzalve, 
don  Pedro  de  Aides,  et  don  Francisco  d'Altemeze; 
il  envoya  à  Bayart  deux  épées  et  deux  poignards, 
entre  lesquels  celui-ci  ne  s'amusa  pas  à  choisir.  «Ga- 
«pitaine  mon  ami  (  lui  dit  le  seigneur  de  La  Palice, 
«avant  de  se  retirer),  combattez  froidement  sans 
«vous  emporter,  et  frappez  surtout  au  visage.  — 
«Monseigneur,  lui  répliqua  le  bon  chevalier,  je  le 
«  ferai  ainsi  que  vous  me  le  conseillez,  sans  point  fail- 
«lir.»  Bayart  fut  introduit  dans  l'enceinte  par  Bel- 
labre  ,  qu'il  avait  choisi  pour  son  parrain ,  et  Soto- 
Mayor,  par  don  Diego  Quinones.  Le  seigneur  de 
La  Chesnaye  et  le  capitaine  Escalada,  juges  du 
camp ,  se  placèrent  à  leur  poste.  La  Palice  et  don 
Francisco  d'Altemeze  entourèrent  la  lice  avec  un 
nombre  égal  d'hommes  d'armes. 

«Après  les  cérémonies  usitées  dans  les  gages  de 
bataille,  les  deux  champions  restèrent  seuls  dans 
l'enceinte.  Le  bon  chevalier  se  mit  à  genoux,  fit  son 
oraison  à  Dieu,  baisa  la  terre,  et  se  releva  en  feisant  le 
sijj^nede  la  croix.  Puis,  avec  calme,  il  s'avança  contre 
son  adversaire,  le  visage  découvert,  l'épée  dans  la 
main  droite  et  le  poignard  dans  la  gauche. 

«  Alonso  de  Soto-Mayor ,  Tépée  à  la  main ,  mais  le 
poignard  à  la  ceinture ,  marcha  bravement  à  sa 
rencontre.  aSerlor  Pedro  de  BctyardOj  que  me 
<iquereis?à\i'\\,  —  «Don  Alonso  de  Soto-Mayor , 
«lui  répliqua  Bayart ,  je  quiers  (veux)  contre  toi  dé-. 
«  fendre  mon  honneur.  »  Et  sans  plus  de  paroles,  ils 
s'approchèrent  et  fondirent  Tun  sur  l'autre  à  grands 
coups  d'épées. 

«L'Espagnol  fut  légèrement  atteint  au  visage,  et 
ses  efforts  n'en  devinrent  que  plus  vifis  :  grand  et 
vigoureux,  il  cherchait  à  joindre  Bayart  pour  le 
saisir  au  corps  et  jouer  du  poignard;  mais  celui^^i , 
d'un  bras  exercé,  savait  le  maintenir  à  la  longueur 
^e  son  épée...  C'était  à  la  tête  que  visaient  surtout. 
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ks  deux  combattants.  Bayart,  s'apercevant  de  Ta- 
vantage  qu'âne  haute  stature  donnait  à  son  ennemi, 
eut  recours  à  4'adresse.  Il  saisît  Tinstant  où  TEspa- 
gnol  levait  le  bras  pour  le  frapper,  laissa  passer 
Tépée,  et,  prompt  comme  réclair,  lui  porta  à  dé- 
couvert un  coup  terrible  dans  le  visage.  Il  ne  put 
y  atteindre  ;  mais  son  estoc  donna  si  violemment 
dans  le  gorgerin  d'Âlonso,  qu'au  travers  des  mailles 
il  en  entra  plus  de  quatre  doigts  dans  la  gorge,  tel- 
lement que  Bayarteut  peine  à  le  retirer.  Le  sang  de 
l'Espagnol  ruissela  par-dessus  son  harnois  jusqu'à 
terre.  Se  sentant  blessé  à  mort,  il  jeta  son  épée,  et 
se  précipita  comme  un  forcené  sur  Bayart.  Tous  deux 
commencèrent  une  lutte  si  acharnée ,  que  sans  vou- 
loir lâcher  prise ,  ils  roulèrent  par  terre  l'un  sur 
l'autre.  Soudain  Bayart ,  plus  agile  que  son  adver- 
saire, lui  plongea  son  poignard  jusqu'à  la  croisée, 
entre  Iç  nez  et  l'œil  gauche,  en  lui  criant  :  «Rendez- 
cvous,  seigneur  Alonso ,  ou  vous  êtes  mort  !  d  Soto- 
Mayor  n'avait  garde  de  répondre,  il  n'était  déjà  plus. 
Son  parrain  Quinones  accourut,  et  dit  :  Seflorde 
Bafordo^  vencido  habeis,  es  muerto  (  vous  avez 
vaincu,  il  est  mort). 

cQui  fut  bien  déplaisant,  ce  fut  le  bon  chevalier, 
a  qui  eût  donné  tout  ce  qu'il  possédait  pour  vaincre 
«Alonso  sans  le  tuer.»  Il  imposa  silence  aux  clairons 
et  aux  trompettes ,  et  se  jetant  à  genoux,  il  remercia 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  par  son 
aide,  et  baisa  trois  fois  la  terre.  Lui  seuir avait  le 
droit  de  toucher  au  corps;  il  le  traîna  avec  peine 
hors  du  camp ,  et,  s'adressant  à  Quinones ,  il  lui  dit  : 
«Seigneur don  Pedro,  en  ai-je  a^ssezfait?»  Quinones 
répondit  piteusement  :  Harto  y  demasiado,  seFior 
B(grardo,porla  honra  de  EspaFlaijkSsez  et  trop 
même  pour  l'honneur  de  l'Espagne).— «Vous  savez, 
«i^outa  le  bon  chevalier,  que  les  lois  du  combat 
«mettent  le  corps  à  ma  disposition;  mais  je  vous  le 
«rends,  et  voudrais,  sauf  mon  honneur,  qu'il  fût  en 
«mon  pouvoir  de  vous  le  rendre  vivant,  d  Les  Espa- 
gnols emportèrent  tristement  le  cadavre  de  leur 
champion,  et  les  Français  reconduisirent  en  triom- 
phe le  vainqueur...  Le  premier  soin  de  Bayart  en 
arrivant  fut  d'aller  à  l'élise  rendre  grâce  à  Dieu. 
Ce  ne  furent  ensuite  que  fêtes  et  banquets.  » 

Ce  duel  accrut  singulièrement  la  renommée  de 
Bayart. 

Peu  de  mois  après ,  en  compagnie  du  seigneur 
d'Urfé,  il  eut,  avec  neuf  autres  chevaliers  français, 
à  soutenir  contre  onze  chevaliers  espagnols  un 
combat  à  cheval  en  champ  clos.  Les  Français ,  sans 
d)tenir  précisément  l'avantage,  eurent  l'honneur 
de  la  journée,  car  ils  combattirent  six  heures  sans 
fléchir,  bien  que  sept  de  leurs  chevaux  eussent  été 
tués.  Les  Espagnols  auxquels  Bayart  et  d'Urfé  avaient 
affaire  cessèrent  d'eux-mêmes  le  combat,  et  refu- 


sèrent de  mettre  pied  à  terre  pour  décider  par  une 
dernière  lutte  au  poignard  et  à  Tépée  à  qui  demeu- 
rerait la  victoire. 

Ce  fut  après  ces  deux  combats  que  Bayart  fut 
placé  par  ses  ennemis  au  premier  rang  des  vaillants 
hommes  de  guerre.  Les  Espagnols  eux-mêmes  don- 
nèrenrcours  à  ce  proverbe  :  muchos grisones  ypo^ 
cos  baxardos/]eu  de  mots  intraduisible,  et  qui  si- 
gnifie: a  Beaucoup  de  roussins  et  peu  de  dextriers.» 

Défaite  des  Français  à  Seminara  et  à  Cerignola  (1503). 

Au  printemps  de  Tannée  1603  la  guerre  recom- 
mença. —  Le  duc  de  Nemours  s'éloigna  de  Barletta 
malgré  les  conseils  de  La  Palice,  qui ,  resté  devant 
cette  place  avec  seulement  soixante  lances  (  300  ca- 
valiers), fut  attaqué  et  fait  prisonnier  par  Gonzalve. 
Les  Espagnols  avaient  reçu  de  nombreux  renforts. 
— D'Aubigny,  qui  les  attaqua  vigoureusement ,  ob- 
tint d'abord  un  brillant  succès  à  Terra-Nova;  mais 
peu  de  jours  après,  le  21  avril ,  il  éprouva  une  dé- 
faite complète  à  Seminara. 

Cette  défaite  fut  le  commencement  des  revers 
multipliés  que  la  fortune  réservait  aux  Français.  Le 
duc  de  Nemours  ayant ,  par  sa  négligence ,  laissé 
Gonzalve  sortir  de  Barletta ,  où  la  famine  et  la  peste 
allaient  consommer  la  ruine  des  Espagnols ,  voulut 
réparer  sa  faute,  et  se  mit  à  leur  poursuite  à  mar- 
che fDrcée.  —  Gonzalve,  sorti  de  Barletta  le  28  avril, 
était  arrivé  avec  son  armée  à  Cerignola.  Nemours 
Ty  atteignit  le  même  jour,  vers  le  soir.  —  Les  Es- 
pagnols, mourant  de  soif  et  de  fatigue,  s'étaient 
prudemment  retranchés.  — Les  capitaines  français, 
dont  les  troupes  n'étaient  pas  moins  harassées, 
tinrent  conseil.  Les  uns  voulaient  remettre  l'at- 
taque au  lendemain;  les  autres  proposaient  de 
forcer  immédiatement  le  camp  ennemi.  —  Louis 
d'Ars ,  commandant  l'avant -garde,  appuyait  le 
premier  avis ,  en  insistant  sur  l'heure  avancée  et  la 
position  avantageuse  des  Espagnols;  il  ajoutait 
qu'une  nuit  de  repos  profiterait  plus  aux  Français 
qu'à  leurs  adversaires,  privés  d'eau  et  de  fourragé 
pour  leurs  chevaux.  «Ceux  qui  conseillent  cela,  dit 
a  Yves  d'Allure,  n'en  veulent  pas  manger.  —  Dans 
«l'occasion  et  à  l'œuvre  on  reconnaîtra  les  bons  ou- 
«vriers»,  répliqua  froidement  le  capitaine  d'Ars. — 
Cependant  la  nuit  approchait;  le  duc  de  Nemours 
inclinait  à  l'avis  le  plus  prudent  ;  d'Allègre  osa  taxer 
le  prince  de  lâcheté.  Le  fier  d'Armagnac  sentit 
bouillonner  dans  ses  veines  le  sang  de  Chlovis  : 
«Eh  bien!  s'écria-t-il,  vous  aurez  la  bataille,  puis- 
«que  vous  la  voulez  tant  ;  mais  j'ai  belle  peur  que  ce 
«brave,  qui  traite  les  autres  de  poltrons,  ne  se  fie  plus 
«à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au  fer  de  sa  lance. )^ 
Et  le  signal  du  €oiid)at  fut  aussitôt  doimé. 
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Pendant  que  les  Français  marchaient  aux  enne- 
mis, un  cavalier  espagnol,  armé  ^e  toutes  pièces , 
sortit  des  retranchements,  et  fit  un  défi  à  tout  ve- 
nant Bayard  s'avança  ,  et  rattei^nit  d'un  coop  si 
violent,  que  aa  lance  en  fat  brisée  jusqu'à  la  poi- 
gnée,  «et  homme  et  cheval  furent  renversés  en  un 
monceau,  dont  plus  ne  se  relevèrent .  » 

La  bataille  commença;  mais  les  gêna  d'armes 
françaia,  engagés  témérairement  dans  des  vignes, 
tombaient  sans  avoir  pu  atteindre  leurs  adversaires. 
Pierre  GuifFrey  et  Jacques  de  Glermont ,  ainsi  dé- 
montés, se  relevèrent  bravement,  et  marchèrent  aux 
retranobcments  enDcris;  faute  de  seooors ,  ils 
moiinirent  Vépée  au  poing ,  accablés  par  le  nombre. 
Le  duc  de  Nemours  tomba  frappé  d'un  coup  de 
moosquet  ;  sa  mort  flit  le  signal  d'un  dé.<H>rdre  gé- 
néral Lorsque  b  première  attaque  avait  eu  Heu ,  H 
reatait  seulement  une  demi-heure  de  jour  ;  les  der-^ 
Biers  rayons  du  soleil  couchant  éclairèrent  encore 
la  déroute  des  Français.  Le  brave  d'Allègre,  dominé 
par  la  fatale  prédiction  de  Nemours,  s'enfuit  des 
premiers,  et  courut  chercher  ml  asile  dansGaête. 
Louis d'Ars,  couvert  de  blessures,  rallia  seul  quel- 
ques hommes  d'armes  autour  de  lui,  et  fit  sa  retraite 
en  bon  ordre  du  oôté  de  Venosa. 

Eq  peu  de  temps,  à  l'exception  de  ce  brave  capi- 
taine, qui  se  soutint  dans  le  duché  d'Altamura,  tous 
les  Français  étaient  repousses  an  delà  du  Garigliano, 
et  Naples  avait  reconnu  la  dommation  espagnole. 

Arrivée  d'une  armée  nouvelle  dans  le  royaume  de  Naples.  — 
Bayari  au  pont  du  Garigliano  (ld03). 

Louis  XII,  en  recevant  ces  fatales  nouveHes,  ré- 
solut d'attaquer  de  tous  côtés  le  roi  d'Espagne  avec 
vigueur.  — 11  fit  attaquer  à  la  fois,  mais  malheureu- 
sement sans  succès,  la  Navarre  et  le  Roussîllon,  et 
il  envoya  La  Tréraouïlle ,  avec  une  puissante  armée , 
reconquérir  le  royauHke  de  Naples. 

La  TrémoulUe  tomba  malade  à  Pdsrme.  Le  marquis 
de  Maatouc ,  qui  hii  succéda  dans  le  commandement 
dea  troupes,  vint  jusqu'à  Rome,  où  venait  de  mourir 
(18  août  1&03)  le  pape  Alexandre  VI.  Le  cardinal 
d'Amboise,  qui  se  flattait  de  se  faire  élh^  au  trône 
pontifical,  retint  pendant  quelque  temps  Tarmée 
française  aox  environs  de  cette  ville ,  et  donna  ainsi 
à  Gonaalve  victorieux  le  temps  de  se  fortifier  dans 
sa  conquête.  Les  espérances  du  ministre  de  Louis  XII 
forent  trompées;  te  cardinal  Piccolomini,  éln  pape 
le  32  septembre,  prit  le  nom  de  Pie  III ,  et  mourut 
le  19  octobre. 

Pendant  son  court  poatifieat ,  Tannée  du  marquis 
de  Maitoue  rejoignit  sur  les  bords  do  Garlglrano 
les  débrû  de  Tarmée  du  duc  de  Nemours,  l^s 
Français  avakat  peu  de  confiance  dans  nn  chef 


étranger,  qui ,  à  Fornovo ,  commandait  contre  eux 
Tarmée  des  conFédt^rés.  Ils  s'avancèrent  pour  passer 
le  Garigliano.  Ce  fleuve,  l'Iris  des  tftk^ns,  sépare 
TËtat  cccléfïiastique  du  royaume  de  Naples,  et  dans 
son  cours  irrégulier,  soit  qu'il  se  resserre  en  un  lit 
profond ,  soit  qu'il  s'étende  en  un  vasic  marais,  de- 
vient, chaque  hiver,  de  l'accès  le  M\^  difficile.  De 
son  passage  dépendait  le  succès  de  la  campagne. 
Gonzalve,  avec  900  hommes  d'armes  (  6,400  ca- 
valiers), 1,000  ginètes  et  9,000  fantassins  espa- 
gnols ,  maître  des  postes  importants  ,  snîvalt  at- 
tentivement, de  la  rive  opposée,  les  mouvements  de 
l'armée  française.  Contre  son  attente,  cette  armée 
parvint  à  jeter,  le  6  novembre,  non  loin  des  ruines 
de  Minturnes,  un  pont  de  bateaux  dont  la  posaes- 
slon  devint  une  occasion  d'escarmouches,  de  sur* 
priâtes  et  de  perpétuels  combats. 

0 1^  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant  de  tous  les 
capKaines  espagnols  était  le  chef  des  ginètes,  don 
Pedro  de  La  Paz,  petit  homme  de  deux  coudées  de 
haut,  si  bossu  et  si  contrefait,  que,  lorsqu'il  était 
enfoncé  dans  sa  grande  selle  d'armes,  à  peine  l'a- 
percevait-on  sur  son  cheval.  Cet  infatigable  chevaKer 
passa  un  matin  le  Garigliano  à  nn  gué  assez  éloigné, 
avec  une  centaine  de  cavaliers  portant  diactm  un 
arquebnsier  en  croupe ,  et  tomba  à  l'improviste  sur 
les  derrières  du  camp  des  Français.  Son  plan  était 
d'attiref  l'armée  sur  ce  point ,  pendant  qu^une  autre 
attaque  serait  dirigée  sur  le  pont  dégarni.— L«  bon 
chevalier  Baj art ,  toujours  de  préWrence  aux  en- 
droits les  plus  périlleux ,  s'était  logé  près  du  pont 
avec  un  de  ses  braves  compagnons,  Pierre  de  Tardes, 
surnommé  le  Basco,  gentilhomme  de  la  maison  du 
roi.  Au  premier  brm't  de  l'attaque,  fous  les  deux 
ftirent  à  cheval ,  et  ils  allaient  courir  où  Ton  se  bat- 
tait, lorsque  Bayart  découvrit  de  loutre  côté  du 
fleuve  deux  cents  cavaliers  espagnols  accourant  â 
toute  bride  vers  le  pont.  —  Il  n'était  resté  personne 
à  sa  défense,  et  si  les  ennemis  s'en  ftassent  emparés, 
l'armée  française  était  compromise.  —  «  Monsieur 
arécuyer,  mon  ami,  dit  Bayart  au  Baaco, courez 
«chercher  du  secours,  on  nous  sommes  tous  perdus  ; 
If  je  vais,  en  attendant,  tâcher  d'amuser  Fennend 
«jusqu'à  votre  retour,  mars  hàtez-vous.» — Le  Basco 
piqua  des  deux;  le  bon  chevalier  courut,  la  lance 
au  poing ,  au-devant  des  Espagnols  qui  entraient 
déjà  de  l'autre  côté  du  pont.  Il  se  précipita  sur  le 
premier  rang,  et  renversa  quatre  cavaliers  ,desqueh 
deux  tombèrent  dans  la  rivière  et  ne  reparurent  plua. 
Leur  capitaine  s'avança  aussitôt;  mais  comme  il  le- 
vait le  bras  pour  le  flrapper,  Bayart  lui  poussa  sa  ja- 
velme  sons  Taisselle,  d'une  tdie  force,  qo^tte  hri 
entra  plus  de  demi-pied  dans  le  corp»,  cdont  dmt  i 
terre  et  unninit  soudainement.  »  — Pnh ,  de  crainte 
d'èire  pris  par  derrière ,  il  s'accula  à  la  barrit  An 
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pont ,  et  à  grands  coups  d'épée  se  défendit  vigou- 
reusement. Tout  ce  que  raconte  Tantiquité  de  son 
Horatius  Goclès,  Bayart  Texécuta  à  la  vue  des  armées 
de  France  et  d  Espagne.  Bref,  par  un  miracle  d'au- 
dace, il  se  maintint  si  longuement  dans  cette  posi- 
tion, qu'il  donna  le  temps  à  Pierre  de  Tardes  d'ar- 
river à  son  secours  avec  cent  hommes  d'armes ,  qui 
eurent  bientôt  refoulé  les  Espagnols,  et  les  poursui- 
virent un  grand  mille  au  delà  du  Garigliano. 

«Le  bon  chevalier,  apercevant  alors  sept  ou  buk 
cents  chevaux  ennemis  qui  s'avançaient,  dit  à  ses 
compagnons  :  aMesseigneurs,  c'est  assez  pour  au- 
a jourd'hui  d'avoir  conservé  notre  pont ,  retirons- 
«nous  et  marchons  serrés.»  Il  resta  le  dernier  pour 
protéger  la  retraite  ;  mais  tandis  qu'il  feisait  tète 
aux  Espagnols, son  cheval ,  harassé  de  fatigue,  fut, 
dans  une  charge,  jeté  dans  un  fossé,  et  n*eut  pas  la 
fbrce  d'en  sortir.  Soudain,  vingt  ou  trente  cavaliers 
environnèrent  Bayart  et  le  sommèrent  de  se  rendre. 
Le  bon  chevalier  combattait  toi^ours;  mais  à  la  fin , 
ne  voyant  plus  aucun  des  siens  :  «  Messeigneur s , 
«leur  répondit-il,  il  me  faut  bien  rendre,  car  moi 
atout  seul  je  ne  saurais  vous  résister*  **  Français, 
cètes-vous  gentilhomme  P»  lui  dit  un  des  plus  appa- 
rents de  la  troupe.  —  «Oui,  certes!  —  Et  quel  est 
a  votre  nom?»  Le  bon  chevalier  n'avait  garde  de  se 
nommer  ;  il  répondit  qu'il  se  nommait  Champion, 
du  pays  de  Guyenne.  Les  Espagnols,  se  confiant 
en  leur  nombre,  l'emmenèrent  au  milieu  d'eux  tout 
armé,  Tépée  au  côté,  sans  prendre  d'autre  précau- 
tion que  de  lui  ôter  la  hache  qu'il  tenait  à  la  main. 
— Les  compagnons  de  Bayart,  s'étant  aperçus  qu'il 
if  était  plus  avec  eux,  revinrent  à  bride  abattue  pour 
le  délivrer.  Us  fondirent  sur  les  Espagnols  comme 
Vaigle  à  qui  l'on  vient  ^enlever  son  aiglon.  — 
Ceux-ci  furent  surpris  d'une  attaque  aussi  vive ,  et 
plusieurs  d*entre  eux  vidèrent  les  arçons.  Dans  ce 
désordre ,  le  bon  chevalier  abandonna  son  cheval , 
et  sauta,  sans  mettre  le  pied  à  l'étrier ,  sur  un  cour- 
sier tout  frais  dont  le  maître  venait  d'ctre  désar- 
çonné. Quand  il  se  vit  si  bien  remonté,  il  tira  son 
épée  et  recommença  à  frapper  d'une  vigueur  nou- 
velle, en  criant  :«Fm/2C^/  Bayart !j>  Les  Espa- 
gnols, 9i  son  nom  redouté,  connaissant  la  double 
faute  quMIs  avaient  feite  de  lui  avoir  laissé  ses  armes 
et  de  ne  l'avoir  pas  reçu  prisonnier,  secouru  ou 
non  secouru,  cessèrent  le  combat  et  prirent  la 
fuite  ^^ 

BéMie  du  Fraisait  I  Mda.  —  GapituUOoa  de  Gaete.  »  Re- 
traiif  de  raraiée  fraBçaiae  (1603-1604). 

Malgré  rétablissement  du  pont  si  héroïquement 
défendu  par  Bayart ,  les  Brançais  ne  passèrent  point 

*  M.  Alpkip  Dt  Tbrebbassb,  Hist,  de  Bafort 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


le  Garigliano.  Le  marquis  de  Mantoue,  sentant 
qu'il  n'avait  point  la  confiance  des  soldats,  ne  vou* 
lut  rien  entreprendre  ;  bientôt  même  il  remit  le  com- 
mandement au  marquis  de  Saluées,  qui,  étranger 
comme  lui ,  n'osa  pas  davantage.  Les  deux  armées 
restèrent  en  présence  durant  cinquante  jours,  cam* 
pées  dans  la  boue,  exposées  à  des  pluies  continuelles, 
et  décimées  par  les  maladies  :  elles  montrèrent 
une  égale  patience  ;  mais  les  Espagnols  supportè- 
rent mieux  que  les  Français  les  intempéries  de  la 
saison. 

Gonzalve  ayant,  à  la  fin  de  décembre,  reçu  de 
nombreux  renforts  de  cavalerie,  commandés  par 
Barthélemi  d'Alviano,  se  décida  à  prendre  Foffen- 
sive.  Il  fit  jeter  un  pont  sur  le  Garigliano,  à  quatre 
milles  au-dessus  du  camp  français,  et,  le  28  dé- 
cembre, passa  le  fleuve  avec  son  armée.  Yves  d'Al- 
lègre essaya  vainement  de  Tarrèter  avec  sa  cava- 
lerie. Le  marquis  de  Saluées  ordonna  la  retraite  sur 
Gaète  ;  la  grosse  artillerie,  embarquée  sur  le  Gari- 
gliano, fut  prise  par  les  Espagnols.  La  retraite  se 
fit  en  bon  ordre  jusqu'au  pont  de  Mo!a-di-Gaéta, 
qui  se  trouva  tellement  encombré  par  les  pièces  lé- 
gères et  par  les  équipages,  que  l'arrière-gardc , 
vivement  attaquée ,  fut  dispersée. 

Le  gros  de  l'armée  se  relira  dans  Gaéte  ;  mais  le 
lendemain,  le  marquis  de  Saluées,  ayant  laissé  sur- 
prendre le  mont  Orlando ,  qui  domine  cette  place 
forte,  fut  obligé  de  capituler.  Les  Espagnols  occu- 
pèrent Gaèle  le  !«■' janvier  1604.  Les  débris  de  l'ar- 
mée française  reprirent  la  route  de  la  Lombardie. 

Belle  défense  de  Louis  d'Art  et  de  Bayart  dans  la  PouiUe  ] 
(1504). 

Seul,  le  capitaine  d'Ars,  qui  tenait  quelques  places 
dans  le  duché  d'AUamura ,  où  il  avait  été  rejoint 
par  Bayart,  refusa  d'accéder  A  la  capitulation  signée 
par  le  marquis  de  Saluées,  Il  répondit  aux  envoyés 
de  Gonzalve  qu'il  saurait  mieux  qu'on  ne  lavait 
fait  à  Gaëte  défendre  son  honneur  et  les  places 
que  son  roi  lui  avait  confiées.  Barthélemi  d^AI- 
viano ,  envoyé  contre  lui  avec  14,000  hommes  et 
une  nombreuse  artillerie,  fut  battu  en  maints  combats. 
— Les  barons  angevins,  encouragés  par  ces  succès, 
se  déclarèrent  hautement  pour  la  France,  et  joigni- 
rent leurs  forces  à  celles  du  brave  Louis  d'Ars. 

Bayart  partagea  les  périls  et  la  gloire  d'une  ré- 
sistance qui,  pendant  plus  de  six  mois,  fit  douter 
aux  Espagnols  de  Fachèvement  de  leur  conquête. — 
Si  les  autres  capitaines  de. Louis  Xli  eussent  suivi 
l'exemple  de  Bayart  et  de  son  ami ,  l'astuce  de  Gon- 
zalve^ se  fût  brisée  contre  la  vaillance  française. 
«L'âme  d'un  chef,  disait  le  bon  chevalier,  devient 
celle  de  son  armée,  et  mieux  vaut  une  troupe  de 

41 


Digitized  by 


Google 


322 


tRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


cerf^  commandée  par  un  lion ,  qu'une  troupe  de 
lions  sous  les  ordres  d'un  cerf,  d 
.  Gonzalve,  retenu  par  les  succès  de  Louis  d'Ârs 
et  de  Bayart ,  n'osa  s'avancer  sur  le  Milanais ,  qui , 
dégarni  de  soldats ,  présentait  une  proie  facile  ;  il 
laissa  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense du  duché. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1504,  aie  roi  Louis  ne 
.voulant  point,  dit  Jehan  d'Auton ,  mettre  en  hasard 
êi  peu  de  gens  de  bien  qu'il  avait  là ,  manda  à  leur 
chef  de  faire  ses  conditions  et  d'évacuer  le  royaume 
ide  Naples  ;  ce  qui  moult  ennuya  Louis  d'Ars,  disant 
qu'il  tiendroit  plus  de  six  mois  encore  contre  la 
puissance  des  Espagnols,  d  Louis  d'Ars  et  Bayart 
^'embarquèrent  à  Trani  avec  quatre  cents  hommes 
,d'armes.  Ils  reprirent  terre  dans  la  Marche  d'An- 
cône ,  et,  guerriers  aussi  pieux  que  braves,  se  ren- 
dirent à  pied  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Lorette. 
.—  «De  là,  armés  de  toutes  pièces,  la  lance  sur  la 
cuisse,  à  bannières  déployées,  comme  s'ils  eussent 
jeté  cinquante  mille  hommes,  ils  passèrent  partout 
sans  que  nul  se  mit  au-devant  d'eux.  »  —  D'Ars  et 
^yart ,  en  traversant  les  Ëtats  ecclésiastiques,  visi- 
tèrent la  capitale  de  la  chrétienté.  ^  Le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère  avait,  l'année  précédente ,  été 
jdonné  pour  successeur  à  Pie  III ,  et  avait  pris  le 
pom  de  Jules  II.  Plus  que  tout  autre  pape,  il  ap- 
préciait les  vertus  guerrières.  Il  fit  un  accueil  em- 
pressé aux  deux  capitaines  français,  et  chercha,  par 
les  caresses  et  par  les  propositions  les  plus  sédui- 
santes ,  à  les  attacher  à  son  service  ;  il  offrit  même 
à  Bayart  la  charge  de  capitaine  général  de  l'É- 
glise,—  Le  bon  chevalier  lui  répondit  «qu'il  le 
«remercioit  très-humblement  de  son  bon  vouloir, 
<tmais  qu'il  nauroit  jamais  que  deux  maîtres.  Dieu 
a  dans  le  ciel,  et  le  roi  de  France  sur  la  terre  ^.)iLes 
deux  Français,  comblés  de  présents,  rejoignirent 
leurs  soldats  à  Pavie',  et  poursuivirent  leur  route 
dans  le  même  appareil,  sans  entendre  retentir  à 
leurs  oreilles  d'autres  cris  que  ceux  de  :  Fii^e  la 
France!  Louis  dArs  etBayartï^a  Ils  rentrèrent 
en  France,  rapportant  avec  leur  vie  et  leur  honneur, 
dit  Brantôme ,  leurs  bagues  et  butin  sauvés.  » 

Trêre  de  trois  ans.  ->  Mariage  de  Ferdinand  le  Catholique 
-  ayec  Germaine  de  Foix  qui  lui  porte  Naples  en  dot  (1504- 
1505). 

Le  royaume  de  Naples  fut  perdu  pour  les  Fran- 
çais. Une  trêve  de  trois  ans  avait  été  signée  entre 
LiOuis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique,  lorsque  la 
mort  d'Isabelle  de  Castille  (  26  novembre  1604  ) 
changea  les  intérêts  des  diverses  puissances  euro- 
péennes. —  La  couronne  de  Castille  fut  dévolue  à 

*  GiiAMPiER ,  Gestes  du  preux  chevalier  Bayart  l 


l'archiduc  Philippe,  mari  de  Jeanne  la  Folle.  Fer- 
dinand, resté  roi  d'Aragon ,  rechercha  l'alliance  de 
Lx>uis  XII  contre  son  gendre ,  devenu  son  rival.  — 
Le  roi  de  France,  alarmé  de  Taccroissement  de 
puissance  d'un  vassal  déjà  aussi  puissant  que  Phi- 
lippe, consentit  à  oublier  ce  qui  s'était  passé  en  Ita- 
lie ,  accorda  en  mariage  à  Ferdinand  Germaine  de 
Foix,  fille  de  sa  sœur,  Marie  d'Orléans,  et  donna 
pour  dot  à  sa  nièce  tous  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples. 


CHAPITRE  XV. 

LOUIS  XII.  —  RÉVOLTK  DB  CÉRBS  —  UCUB  DB  CAMBRAI. 

Maladie  de  Louis  XII.  —  Prooèi  du  maréchal  de  Gié.  —  États  de 
Toun.—  Fiançailles  de  François,  duc  d'Angouléme,  et  de  Claude 
de  France.  —  Révolte  et  soumission  de  Gènes.  —  L'empereur  et 
les.  Vénitiens.—  Ligue  de  Cambrai  contre  la  république  de  Venise. 
—  Opinion  de  Macbiarel.  —  Forces  des  Vénitiens  et  des  Franças. 
--  Déclaration  de  guerre.  —  Passage  de  l'Adda.  —  Bataille  et 
Ticloire  d*Agnadel.  —  Suites  de  la  Tictoire.  —  Consternation  à 
Venise.—  Noble  et  sage  conduite  du  sénat  Ténitien.  —  Loyauté  de 
f^uis  XU.  —  Conquête  des  États  de  terre  ferme  de  la  république 
de  Venise.—  Entrée  des  impériaux  en  Italie.  —  Siège  de  Padoue, 
entrepris  et  leré  par  Maximilien. 

(De  Tan  1501  à  l'an  1509.) 


Maladie  de  Louis  XII.— Procès  du  maréchal  de  Gié 

(1504-1506). 

Louis  XII  Fut  affecté  profondément  par  les  revers 
successif^  de  son  armée  de  Naples.  Au  mois  d'avril 
1504,  il  tomba  malade  à  Blois  ;  ses  anciennes  iati- 
gués  avaient  beaucoup  affaibli  son  tempérament; 
on  craignit  pour  sa  vie.  Aussitôt  que  le  danger  du 
roi  fut  connu,  Tamour  du  peuple  pour  lui  se  mani- 
festa avec  une  énergique  vivacité.  oCe  seroit  chose 
incroyable  d'écrire  ni  raconter,  dit  Saint-Gelais,  les 
plaintes  et  les  regets  qui  se  faisoient  par  tout  le 
royaume ,  pour  le  chagrin  que  chacun  avoit  du  mal 
de  son  bon  roy  ;  on  eût  vu  jour  et  nuit  à  Blois,  à 
Amboise  et  à  Tours ,  et  partout  ailleurs,  hommes  et 
femmes  aller  tout  nuds  parles  églises,  et  aux  saints 
lieux,  afin  d'impétrer  envers  la  divine  clémence 
grâce  de  santé  à  celuy  que  Ton  avoit  si  grand*peur 
de  perdre ,  comme  s'il  eût  été  père  de  chacun.»  — 
Les  vœux  du  peuple  furent  exaucés,  et  la  guérisoo 
du  roi  donna  lieu  à  des  fêtes  dans  tout  le  royaume. 

Tant  qu'avait  duré  sa  maladie ,  la  reine  n'avail 
pas  quitté  son  époux  ;  elle  lui  prodiguait  Tes  plus 
tendres  soins,  et  paraissait  tout  oublier  en  présence 
du  danger  qui  le  menaçait.  Cependant  le  maréchal 
de  Gié,  à  qui  Louis  Xll  avait  confié  l'éducation  da 
jeune  François  d'Angoulème,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  remarqua  que ,  dans  un  moment  où 
l'état  du  roi  paraissait  presque  désespéré,  au  milieu 
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de  la  désolation  générale,  les  domestiques  de  la 
reine  plaçaient  ses  efFets  les  plus  précieux  dans  des 
bateaux  destinés  à  descendre  la  Loire  jusqu'à  Nantes. 
Inquiet  de  ces  préparatifs,  Il  se  figura  qu'Anne  de 
Bretagne  avait  des  projets  contraires  aux  intérêts 
du  royaume.— Cette  reine,  qui  joignait  aux  vertus 
de  son  sexe  un  caractère  ferme ,  n'aimait  pas  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François,  et  avait  résolu,  dl- 
tait-on,  si  son  époux  mourait,  de  priver  le  nouveau 
roi  de  la  Bretagne  et  du  Milanais,  en  donnant  en 
mariage  Claude,  sa  fille ,  au  jeune  Charles,  fils  de 
Tarcbiduc  Philippe,  qui  devait  réunir  un  jour  le 
double  héritage  de  Maximillen  d'Autriche  et  de 
Ferdinand  d'Aragon.  Ce  mariage  avait  été  déjà 
l'objet  d'un  traité  signé  à  Blois  le  22  septembre 
précédent,  mais  tenu  secret  jusqu'alors.  On  ajoutait 
^fue  la  reine  devait,  aussitôt  après  la  mort  du  roi , 
se  retirer  en  Bretagne,  pour  être  entièrement  libre 
d'exécuter  ses  desseins. 

Le  maréchal  de  Gié,  cédant  aux  sollicitations  de 
la  mère  de  son  élève,  Louise  de  Savoie,  qui ,  encore 
jeune  et  belle ,  lui  avait  inspiré  une  grande  passion, 
fit  arrêter  et  conduire  les  bateaux  à  Saumur. 

Dès  que  la  santé  du  roi  fut  rétablie,  la  reine  se 
plaignit  de  Foutrage  qu'elle  avait  reçu.  Louis  XII, 
approuvant  au  fond  les  motifs  qui  avaient  fait  agir 
le  maréchal,  tenta  vainement  d'apaiser  sa  Bre- 
tonne, et  pour  la  satisfaire ,  fut  forcé  d'ordonner 
que  l'afBaire  serait  instruite  par  le  grand  conseil. 

Le  maréchal  espérait  que  Louise  de  Savoie,  qui 
l'avait  poussé  à  la  démarche  hardie ,  cause  de  sa 
disgrâce,  le  soutiendrait  ;  mais  cette  princesse  qu'en- 
nuyaient l'amour  et  les  obsessions  d'un  vieillard , 
se  joignit  à  la  reine  pour  le  perdre,  a  Poursuivi  par 
deux  femmes  aussi  puissantes ,  il  était  impossible 
qu'il  ne  succombât  point.  Le  chancelier  de  Roche- 
ftort  essaya  de  traîner  l'affoire  en  longueur,  et  dé- 
clara qu'on  ne  pouvait  refuser  à  l'accusé  de  le  con- 
fronter avec  ses  accusateurs.  Le  maréchal  fut  amené 
devant  Louise,  qui  désavoua  tous  les  ordres  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  d'elle.  Confondu  par  cet 
abandon,  auquel  il  n'avait  pu  jusqu'alors  ajouter  foi, 
le.vieux  guerrier  s'écria  doulo4reusement:tSi  j'a- 
c  vais  toujours  servi  Dieu  comme  j'ai  servi  madame , 
cje  n'aurais  pas  grand  compte  à  lui  rendre.  >» 

La  reine  avait  obtenu  que  le  maréchal  serait  jugé 
par  le  parlement  de  Toulouse,  où  l'on  suivait  le 
droit  romain,  beaucoup  plus  sévère  que  les  cou- 
tumes pour  \t&  crimes  et  délits  de  lèse-migesté.  Les 
magistrats  toulousains  examinèrent  longtemps  l'af- 
faire. Enfin  le  maréchal  fut  condamné,  le  9  février 
1 506,000  pour  crime  de  lèse-majesté  ,comme  aurait 
voulu  la  reine,  ni  pour  dilapidations,  ainsi  que  le 
désirait  Louise  de  Savoie ,  mais  pour  réparations  de 
quelques  excès  et  pour  certaines  causes  çt  consi- 


dérations, expressions  vagues  qui  prouvent  que  ses 
juges  ne  le  croyaient  pas  très-coupable.  H  perdit 
ses  gouvernements  d'Angers  eld'Amboise,  sa  com- 
pagnie de  cent  lances,  et  il  fut  suspendu  pour  cinq 
ans  de  ses  fonctions  de  maréchal.  La  place  de 
gouverneur  du  jeune  François  fut  donnée  à  Arlhus 
de  Gouffierf  seigneur  de  Boisy ,  brave  capitaine  qui 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d  Italie. 

États  de  Tours.  —  Fiançdilies  de  François,  ducd'ÀDgoulémei 
et  de  Claude  de  France  (1506). 

Les  états  généraux  de  la  nation  furent  convoqués, 
et  se  réunirent  dans  la  ville  de  Tours,  le  10  mal 
1506.  Cette  réunion  n'offrit  point  le  spectacle  de,^ 
disputes  violentes  qui  avaient  souvent  eu  lieu  sous 
les  règnes  précédents.  —  On  n'y  entendit  ni  do- 
léances, ni  plaintes,  ni  remontrances;  malgré  la 
guerre,  les  impôts  avaient  été  diminués. — Louis XII 
reçut  des  députés  du  peuple,  par  l'organe  de  Tho-' 
mas  Bricot,  docteur  en  théologie,  chanoine  de 
Notre-Dame,  orateur  de  l'assemblée,  le  titre  glo- 
rieux de  Père  du  peuple.  Il  en  fut  si  touché ,  qu'on 
lui  vit  répandre  des  larmes.— Ensuite  les  états  s'oc* 
cupèrent  de  Tobjet  principal  de  la  convocation.  «Ils 
supplièrent  très -humblement  le  roy,  dit  Saint- 
Gelais,  à  genoux  et  mains  jointes,  que,  leur 
ayant  montré  autant  grand  signe  d'amour  par  ci- 
devant,  que  père  peut  faire  à  ses  enfants,  son  bon 
vouloir  fût,  en  persévérante  ses  bienfaits,  que, 
pour  le  bien  de  ses  sujets,  il  luy  plust  d'accorder  le 
mariage  de  madame  sa  fille  avec  monseigneur  d'An- 
goulème,  qui,  pour  l'heure,  estoit  héritier  apparent 
du  royaulme ,  et  remontrèrent  les  grands  inconvé» 
nients  qui  pourroient  advenir,  si  iadicte  dame  es- 
toit  mariée  au  fils  de  l'archiduc ,  ou  à  aulcun  autre 
prince  étranger.  »  —  Le  chancelier  de  Rochefort 
proillit  que  le  roi  aurait  égard  au  vœu  de  ses  sujets, 
«François,  dit  Louis  XII  dans  une  de  ses  lettres, 
étant  tout  françois.  »  Le  surlendemain ,  21  mai ,  ks 
fiançailles  du  jeune  duc  et  de  madame  Claude  fu- 
rent faites,  en  présence  des  états,  par  le  cardinal 
d'Amboise.  Le  prince  avait  douze  ans,  la  princesse 
en  avait  sept.  —  Par  ce  mariage,  l'Intégrité  du 
royaume  était  assuré,  la  nationalité  franaise  con- 
sacrée, et  rindépendance  du  peuple  mise  à  l'abri 
des  ambitions  étrangères.  Néanmoins,  les  deux 
fiancés  ne  furent  mariés  que  le  18  mai  1514,  après 
la  mort  de  la  reine  Anne. 

Révolte  et  soumission  des  Génois  (1506-1507). 

En  1506 ,  le  peuple  génois  se  révolta  contre  l'aris- 
tocratie, en  qui  résidait ,  à  Gènes,  la  principale  auto* 
rite.  Le  gouverneur  français,  Philippe  de  Ravcnslcin, 
se  prononça  pour  la  noblesse.  Pès  lors,  ce  fut  contre 
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la  France  que  la  révolte  fut  dirigée.  Les  Génois 
étaient  excités  secrètement  par  le  pape  Jules  II  et 
par  l'empereur.  —  La  garnison  française  fut  ré- 
duite à  chercher  un  refuge  dans  les  forts.— Louis  XII 
réunit  une  armée  nombreuse ,  et  marcha  lui-même 
pour  réduire  les  rebelles.  Parvenu  à  deux  milles  de 
Gènes,  il  assembla  ses  principaux  capitaines  pour 
décider  de  quelle  manière  on  attaquerait  la  ville , 
dont  les  approches  étaient  défendues  par  une  mon- 
tagne hérissée  de  redoutes  et  par  des  bastions.  Les 
uns  prétendirent  que  ces  retranchements  formida- 
bles couvraient  un  corps  d*armée  nombreux  et 
aguerri  qu'on  essayerait  en  vain  de  forcer  ;  les  autres 
soutinrent  que  les  défenseurs  prétendus  de  Gènes 
ne  se  composaient  que  du  populaire,  qui  s'enfuirait 
à  la  première  attaque. 

Le  roi  dit  :  «  Bayart ,  que  vous  en  semble?  —  Sur 
«ma  foi  !  sire,  répondit  le  bon  chevalier,  je  n'en  sau- 
arois  encore  que  dire;  mais  s'il  vous  platt  me  per- 
€  mettre  d'aller  voir  ce  qui  se  passe  là  haut ,  devant 
«qu'il  soit  une  heure ,  si  je  ne  suis  mort  ou  pris ,  je 
«vous  en  aurai  rendu  bon  compte.  —  Je  vous  en 
«prie,  répondit  le  roi ,  une  telle  affaire  ne  peut  être 
«remise  en  meilleure  main. » 

<  Bayart  fit  sonner  l'alarme  «  et  partit  suivi  de  plus 
de  cent  gentilshommes,  ses  amis  et  sescompa^^nons. 
Gbabannes  de  La  Palice  fut  chargé  de  les  soutenir 
avec  une  bande  de  gens  de  pied;  mais  il  les  suivit 
de  si  près  qu'il  arriva  en  même  temps  qu'eux  au  bas 
de  la  montagne. «-Bayart  ayant  gravi  l'escarpement, 
arriva  au  premier  bastion.  ^France!  France/  cm- 
«t-il,  allons,  marchands,  laissez  là  piques  et  lances, 
«et  défendez-vous  avec  vos  aunes.»  Les  Génois  ré- 
pondirent par  une  décharge  à  brûle-pourpoint, 
qui  jeta  quelque  désordre  parmi  les  assaillants.  Mais 
le  htm  ctevalier  les  rallia  et  les  ramena  à  la  charge. 
Après  une  résistance  longue  et  meurtrière*,  les 
Français  pénétrèrent  dans  la  première  enceinte ,  et 
a'emparèrent  du  fort  qui  dominait  la  ville... 

«Lorsque  les  habitants  de  Gènes  virent  flotter 
l'étendard  aux  fleurs  de  lis  sur  le  haut  de  ces  retran- 
chements dans  lesquels  Us  avaient  mis  leur  espoir, 
Us  perdirent  courage,  et  n'opposèrent  plus  qu'une 
f^ble  résistance.  Deux  jours  après  ils  se  rendirent 
ft  merci ,  et  reçurent  en  habits  de  suppliants  le  roi 
dt  France,  qui  fit  son  entrée  dans  Gènes,  le  SB 
avril  1507 ,  à  cheval ,  l'épée  à  la  main,  suivi  de  toute 
son  armée  en  ordre  de  bataille  ^  > 

*  Louis  XU  a?ait  déjà ,  en  1502 ,  fait  à  Gènes  une  entrée  so- 
lennelle  ;  mais  à  celte  époque  il  y  était  arrivé  en  souverain  qui 
ne  doit  rencontrer  que  des  sujets  soumis.  Les  Génois  l'accueil- 
lirent avec  enthousiasme  Toutes  les  dames,  assises  sur  leurs 
balcons,  dan«  leurs  plus  beaui  atours,  It  saluèrent  de  vives 
acclamations»  Une  noble  génoise ,  remarquable  par  son  esprit 
et  par  sa  beauié,  Thotnassine  Splaola,  s'éprit  pour  lui  d^uoe 
de  ces  passions  dont  U  est  tant  question  chez  les  poeies  â  les 


I/)uis  XII  portait  une  armure  ayant  pour  e/n*- 
blême  un  roi  des  abeilles ,  environné  de  son  essaim, 
avec  cette  divise  :  IVon  utitur  aculeo  rex  cui  pa* 
remus,  aie  roi  qui  nous  commande  ne  se  sert  point 
d'aiguillon»,  devise  qu'il  justifia  par  sa  conduite. 

Craignant  que  la  ville  ne  fût  pillée ,  il  en  interdit 
l'entrée  à  l'infanterie,  mal  disciplinée,  et  ne  se  fit 
suivre  que  par  sa  cavalerie.  Cette  mesure  ne  rassu* 
rait  point  les  Génois  ;  Tordre  qu'il  leur  donna  d'ap- 
porter  leurs  armes  augmenta  leurs  craintes.  Us 
obéirent  en  tremblant. 

Huit  jours  après ,  le  roi  convoqua  l'assemblée  des 
corporations  dans  la  grande  cour  de  son  palais.  U 
y  parut  sur  un  trône,  entouré  de  ses  généraui,  et 
ayant  à  côté  de  lui  le  cardinal  d'Amboise.  Les  dé- 
putés et  les  dames  des  principales  familles  de  Gènes 
se  jetèrent  à  ses  genoux,  et  crièrent  miséricorde. 
Affectant  un  air  sévère ,  Louis  eut  l'air  de  consulter 
te  cardinal.  Le  silence  inquiet  du  peuple  n'était  in* 
terrompu  que  par  des  sanglots;  le  roi,  en  déclarant 
les  Génois  criminels  de  lèse^majesté ,  fit  annoncer 
que  leurs  privilèges  étaient  anéantis.  Les  sanglots 
redoublèrent,  les  femmes  s'arrachaient  les  cheveux, 
les  hommes  demandaient  grice.  «Louis  XII  ne  put 
résister  à  son  attendrissement  :  ses  yeux  baignés  de 
larmes  annoncèrent  qu'il  pardonnoit.  Des  acclama- 
tions se  firent  entendre,  et  il  ne  put  retirer  une 
grâce  que  sa  sensibilité  lui  a  voit  arrachée.  »  l.es  pri- 
vilèges de  Gènes  furent  rétablis;  on  excepta  seule* 
ment  de  lamnistie  générale soixanteslix-neuf  des 
plus  coupables,  et  qui  pour  la  plupart  étaient  ab- 
sents, a  Le  roi ,  dit  Seyssel ,  ne  fit  punition  corporelle 
fdrs  de  deux  tant  seulement  du  menu  peuple  et  d'un 
autre  du  peuple  moyen,  qui  avoient  esté  des  plus 
séditieux.  Et  à  la  femme  mesme  de  Paul  Nove ,  le* 
quel  avoit  tant  présumé  que  d'accepter  le  titre  de 
duc  en  icelle  cité,  laissa  et  donna  U  plupart  des 
biens  de  son  dict  mary  pour  l'entretenement  d'elle 
et  d'aulcnns  jeunes  enfants  qu'elle  avoit  eus  de  son 
dict  malheureux  mary,  lequel ,  par  quelque  espace 
de  temps,  après  le  partement  du  bon  roy  Louys, 
fut  par  ses  officiers  atteint ,  et  puni  selon  ses  démé- 
rites :  ce  que  le  dict  roy  permit  plus  pour  Texemple 
que  poui*  vengeance.  » 

romanciers,  et  qui  sont  entièrement  déd^f^  des  sens.  Tbo- 
niaisine  pria  liOuls  Xll  d*aeoepOBr  le  tUrs  ds  son  UdmtMio^ 
nom  alors  donné  à  Gênes  à  ce  qu*on  appela  plus  tard  ea  ha- 
lle cicisbeo.  Quand  le  roi  partit,  elle  ue  le  suivit  pas,  mais 
elle  ne  cessa  de  lui  écrire.  En  1d04,  lors  de  la  maladie  graTè 
de  Louis ,  le  faux  bruit  de  sa  mort  M  répandit  à  Géaes,  m  U 
âdèle  Tbomassine  en  mourut  de  douleur.  l4>uis  Xll  la  r«- 
C^retta  beaucoup ,  et  chargea  Tbistorien  Jrhan  d'Auton  de 
célébrer  l'amour  et  les  vertus  de  sa  dame  /ntendtx.  C'est 
ainsi  <fue  d*Auton  désigne  la  noble  génoise,  qui  recsvait  sous 
ce  Boui  une  pension  du  trésor  royal.  —  Tboinassine  Spiaola 
fut  Taîeule  du  fameux  général  de  Philippe  III ,  le  marquis 
Ambroise  de  2^inoU  et  de  Frédéric  de  Spinola ,  grand  amiral 
d*Espagnc. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  H,  CHAPITRE  XV. 


Sâ5 


l/êmpereur  et  let  Véuitiéos  (  1608). 

Masimilieo,  espérant  ranimer  lo  parti  qu'il  avait 
à  Génea,  avait  paru  en  armes  $ur  les  Frontières  de 
ritalie^  auaaitùtqu  il  avait  8u  le  retour  de  Louis  XII 
ea  France.  Les  Vénitiens  lui  ayant  refusé  le  pas^ 
sage,  il  leur  déclara  la  guerre.  Le  roi  chargea  Tri- 
vuUe  de  le  secourir.  L'empereur  entra  dans  les 
États  de  la  république;  mais  son  inconstance  ordi- 
naire lui  fit  bientôt  quitter  son  armée,  qui  fût  bat- 
tue par  les  Français  et  les  Vénitiens  réunis.  Les 
Vénitiens  s'emparèrent  de  Trieste  ;  alors  Maximi- 
lien  s'empressa  de  traiter.  Le  sénat  de  Venise  fit  la 
paix  sans  consulter  le  roi  de  France,  dont  il  avait 
reçu  de  si  puissants  secours,  conduite  qui  irrita 
IxHiis  XII,  et  eut  beaucoup  d'influence  sur  les  évé- 
neoients  qui  suivirent. 

Au  moment  où  Tempereur  échouait  dans  son  en- 
treprise contre  les  Vénitiens,  il  réussissait  b  se  faire 
remettre  en  possession  de  la  Flandre.  En  persua- 
dant aux  états  de  ce  pays  qu'ils  avaient  eu  tort  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  France ,  il  obtint 
la  tutelle  de  son  petit-fils,  Tarchiduc  Charles,  fils  de 
Philippe  qui  était  mort ,  et  en  chargea  la  tante  du 
jeune  prince ,  sa  fille  Marguerite. 

Les  Vénitiens  abusèrent  de  leur  prospérité  ;  non 
contents  d'avoir  offensé  le  roi  de  France ,  lis  ne 
craignirent  pas  de  déplaire  au  pape  et  à  l'empereur, 
avec  lequd  ils  venaient  de  faire  la  paix.  Cette  con- 
duite imprudente  donna  lieu  à  une  ligue  redou- 
table dont  nous  parlerons  bientôt.  La  balance  que, 
depuis  l'invasion  de  Charles  Vlll,  ils  avaient  voulu 
tenir  entre  toutes  les  puissances  qui  se  partageaient 
ritalie;  la  acquisitions  importantes  qu'ils  avaient 
faites  excitaient  depuis  longtemps  contre  eux  la  ja- 
lousie de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Empire  et  de 
la  cour  de  Rome. 

Ligue  de  Cambrai  contre  la  républiqne  de  Venise.  —Opinion 
de  Machiavel  (1508). 

Jules  H  fut  le  promoteur  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  les  Vénitiens  ;  et  cependant  ce  pape  devait  en 
grande  partie  son  élection  à  la  république  de  Ve- 
nise. 11  avait  conclu  avec  cette  r^Uique  un  traité 
qoi  lui  avait  <ait  recouvrer  quelques-unes  des  villes 
de  la  RoRMigne.  Il  ne  pouvait  vouloir  favoriser  Fer* 
disand  le  Catholique  depuis  que  ce  roi  s'était  em- 
paré de  Naples  ;  il  ne  pouvait  désirer  que  Tempereur 
Maximilien  pénétrAt  en  Italie,  à  cause  des  préten- 
tions de  la  chancellerie  allemande  sur  le  doiçaine  de 
l'Eglise.  Il  était  brouillé  avec  le  roi  de  France, 
pour  quelques  évèchés  conféi'és  sans  son  aveu.  Il 
haïssait  mortellement  le  cardinal  d'Amboise ,  son 
compétiteur  au  trOne  pontifical ,  qu'il  avait  joué  et 


humilié  dans  le  conclave.  Enfin  il  publiait  le  projet 
de  délivrer  Tltalie  de  toute  domination  étrangère. 
Néanmoins  ce  vieillard  impérieux  et  violent  s'Irrita 
de  la  protection  accordée  par  Venise  aux  Bcntivo- 
glio,  seigneurs  de  Bologne,  qu'il  avait  chassés  de 
leur  ville ,  et  du  refus  des  Vénitiens  de  reconnaître 
on  de  ses  neveux  pour  évèque  de  Vicence.  Il  fit  pro- 
poser à  Louis  Xll  de  former  une  ligue  pour  con^ 
quérir  et  partager  les  États  de  la  république  de 
Saint -Marc.  Le  roi  de  France  communiqua  cette 
proposition  à  l'empereur,  qui  l'accepta  avec  joie,  et 
au  roi  d'Aragon ,  qui  laissa  voir  quil  y  accéderait  si 
on  lui  présentait  des  avantages  suffisants. 

Le  cardinal  d'Amboise ,  impatient  de  se  venger 
des  Vénitiens,  qui  avaient  ftilt  échouer  ses  projets  sur 
la  tiare ,  invita  chacune  des  parties  qui  devaient  in* 
tervenir  dans  le  traité  à  envoyer  des  pleins  pou- 
voirs pour  le  conclure  ;  l'empereur  chargea  des  siens 
sa  fille  Mai^uerite  d'Autriche,  duchesse  douairière 
de  Savoie  ;  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  différaient  d'en- 
voyer les  leurs  ,  «Jules  11 ,  parce  qtt*il  hésitait  déjà , 
prévoyant  toutes  les  conséquences  de  son  Impru- 
dente démarche  ;  Ferdinand ,  parce  qu'il  était  dans 
ses  habitudes  de  ne  se  décider  que  le  dernier,  et  de 
rester  toiyours  maître  de  sa  parole,  quoiqu'il  ne  se 
piquât  pas  assurément  d'y  être  fidèle.  » 

L'empereur  et  Georges  d'Ambolse ,  voyant  leur 
irrésolution,  se  décidèrent ,  pour  la  faire  cesser,  k 
brusquer  l'affaire.  Le  cardinal  se  rendit  &  Cambrai, 
où  l'attendait  Marguerite  d'Autriche;  il  avait  avec 
lui  le  nonce  du  pape  et  Tambassadeur  d'Aragon  près 
la  cour  de  France,  qui  n'avaient  pu  se  refuser  à  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage.  L'impatience  du  cardinal 
et  de  la  duchesse  pour  signer  la  ligue  était  telle  , 
qu'ils  pallièrent  plutôt  qu'ils  ne  terminèrent  un  di^ 
férend  existant  entre  la  France ,  le  duc  de  Gueldre 
et  l'Autriche,  cause  apparçûte  de  leur  réunion ,  et  que 
le  nonce  ayant  refusé  d'intervenir  dans  le  traité 
faute  de  pouvoirs,  le  cardinal  d'Ambolse  stipulalul*- 
même  pour  la  cour  de  Rome ,  prétendant  que  sa  qua- 
lité de  légat  à  latere  lui  en  donnait  le  droit.  L'am- 
bassadeur d'Aragon ,  tout  en  déclarant  qu'il  n'avait 
pas  les  pleins  pouvoirs  de  son  souverain ,  accéda 
néanmoins  pour  hii  à  une  ligue  dont  les  conditions 
lui  paraissaient  sans  doute  conformes  à  ses  ins- 
tructions secrètes. 

Le  10  décembre  1808,  on  signa  le  traité  par  lequel 
le  pape,  l'empereur, le  roi  de  France,  et  le  roi 
d'Aragon  et  de  Naples,  s'unissaient  pour  repren 
dre à  la  répubUque  de  Venise  tout  ce  quelle  avait 
usurpé. 

Voici  quel  fut  le  partage  des  conquêtes  futures. 
Le  pape  devait  recouvrer  Faenza ,  Rimini ,  Cervia; 
Ravennc ,  et  quelques  parties  des  territoires  de  Ce- 
sène  et  d'Imola ,  encore  occupées  par  les  Vénitiens, 
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L'empereur  avait  deux  sortes  de  prétentioDS  à  for- 
mer. Gomme  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  il  repre- 
nait la  marche  Trévisane ,  l'Istrie,  le  Frioul,  et  Tan- 
cien  patriarchat  d'Aqullée  ;  comme  empereur,  on 
lui  abandonnait  le  Padouan,  le  Véronais,  le  Vicen- 
tin ,  et  Roveredo,  point  important  pour  la  commu- 
nication, par  la  vallée  de  TAdige,  du  Trentin  avec  l'I- 
talie. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa  part  les  pro- 
vinces de  Bergame,  de  Brescia,  de  Gréme,  qui 
avaient  appartenu  aux  anciens  ducs  de  Milan ,  Cré- 
mone ,  et  le  pays  compris  entre  F Adda ,  TOglio  et  le 
P6,  cédé  par  lui-même,  en  1499,  à  la  république  de 
Venise. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples  devait  repren- 
dre cinq  ports,  Trani,  Brindes , Otrante,  Pulignano 
et  Gallipoli,  que  les  Vénitiens  occupaient  sur  les 
côtes  de  ses  États  napolitains ,  sans  rembourser  deux 
cent  mille  écus  d'or  pour  lesquels  ces  places  avaient 
été  engagées  à  la  république. 

C'étaient  là  les  conventions  principales;  on  y 
ajouta  quelques  autres  clauses.  —  Pendant  la  durée 
de  la  ligue  et  six  mois  après ,  l'empereur  devait 
s'abstenir  de  toute  prétention,  au  nom  de  son  petit- 
fils,  à  l'administration  du  royaume  de  Castille.  Maxi- 
miliçn ,  moyennant  cent  mille  écus  d'or,  devait  don- 
ner à  Louis  XII,  pour  lui,  pour  le  comte  d'Angoulème, 
héritier  présomptif  de  Ja  couronne ,  et  pour  leurs 
descendants  mâles ,  une  nouvelle  investiture  du  du- 
ché de  Milan.  Aucune  des  parties  contractantes  ne 
pouvait  isolément  conclure  paix  ni  trêve  avec  les 
Vénitiens. 

Les  souverains  ligués  convinrent  d'inviter  à  en- 
trer dans  la  ligue  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les 
princes' ayant  quelques  réclamations  à  élever  con- 
tre les  Vénitiens  j  comme  le  roi  de  Hongrie,  qui 
avait  quelques  prétentions  sur  la  Dalmatie ,  le  duc 
de  Savoie,  qui  conservait  les  siennes  sur  le  royaume 
de  Chypre,  le  duc  de  Ferrare,  que  les  Vénitiens 
avaient  forcé  de  leur  céder  la  Polésine  de  Rovigo , 
et  le  marquis  de  Mantoue ,  à  qui  ils  avaient  enlevé 
Pescbiera ,  Lunato  et  Asola. 

Leduc  de  Savoie  et  les  deux  princes  italiens  accé- 
dèrent seuls  à  la  liguede  Cambrai.  Pour  y  faire  entrer 
les  Florentins  ,  dont  les  secours  pécuniaires  étaient 
jugés  nécessaires ,  on  leur  abandonna  de  nouveau 
les  Pisans.  Le  pape ,  quoique  le  promoteur  de  la  li- 
gue ,  fut  celui  des  confédérés  qui  la  ratifia  le  der- 
nier. 

«Ainsi  se  forma,  dit  Daru,  contre  la  république 
de  Venise,  cette  conspiration  des  rois,  qui  n'avait 
point  eu  de  modèle  dans  Tbistoire.  —  Machiavel , 
dans  son  livre  du  Prince,  blâme  fort  Louis  XII  d'a- 
voir coopéré  à  la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jus- 
qu'à cinq  fautes  dans  la  conduite  de  ce  roi.  Selon  ce 


politique  célèbre ,  le  roi ,  arrivé  en  Italie,  et  maître 
du  Milanais,  n'avait  pour  s'y  maintenir  qu'à  se 
faire  le  protecteur  de  tous  les  petits  princes  mena- 
cés par  Tambition  du  pape  ou  de  la  république.  Au 
lieu  de  cela ,  il  commença  par  fournir  des  secours 
à  Alexandre  VI ,  pour  lui  faciliter  l'envahissement 
de  la  Romagne  et  la  destruction  des  seigneurs  qui 
possédaient  ce  pays.  Il  fit  la  folie  de  partager  le 
royaume  de  Naples  avec  le  roi  d'Aragon.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume 
avec  ses  propres  forces,  ou  il  ne  le  pouvait  pas.  Dam 
le  premier  cas,  il  fallait  faire  cette  conquête  seul,  et 
pour  lui  seul  ;  dans  le  second ,  il  fallait  se  conten- 
ter des  soumissions  du  roi  Frédéric  :  dans  aucun 
cas,  il  ne  fallait  attirer  en  Italie  un  étranger  redou- 
table. Ainsi  il  ruina  ceux  qui  ne  demandaient  qu'à 
être  ses  protégés  ;  il  agrandit  le  pape,  déjà  puissant  ; 
il  appela  les  Espagnols  en  Italie  ;  il  ne  fit  rien  pour 
s'assurer  même  des  Milanais  ;  il  se  ligua  avec  Tem- 
pereur ,  le  roi  d'Espagne  et  le  pape,  pour  dépouiller 
les  Vénitiens,  tandis  que  ceux-ci  étaient  certaine- 
ment les  voisins  les  moins  dangereux  qu'il  pût 
avoir.  » 

Forces  des  Vénitiens  et  des  Fi'ancais.^DéclaraUon  de  ffoerre 
(J509). 

Le  traité  de  Cambrai  fut  conclu  si  secrètement,  que 
l'ambassadeur  vénitien ,  qui  avait  suivi  dans  cette 
ville  même  le  cardinal  d'Amboise,  n'en  eut  aucune 
connaissance.  La  république  de  Saint-Marc  fut  in^ 
formée  qaun  grand  danger,  la  menaçait,  par  un 
mot  échappé  à  un  Piémontais ,  familier  du  gouver- 
neur de  Milan ,  qui  eut  l'imprudence  de  s'écrier  en 
présence  du  résident  vénitien:  «J'aurai  donc  enfin 
«le  plaisir  de  voir  tomber  cette  république,  qui  a  fait 
«périr  mon  compatriote  le  grand  Carmagnola.»  Le 
sénat  vénitien,  qui  eut  avis  de  cette  exclamation, 
ignorait  encore  de  quel  c6té  diriger  ses  soupçons, 
lorsqu'un  Grec,  envoyé,  dit-on,  parle  pape,  lui 
révéla  la  ligue  formée  à  Cambrai. 

La  république  se  hâta  de  rassembler  toutes  ses 
forces,  consistant  alors  en  3,000  lances  (18,000 
cavaliers) ,  4,000  stradiotes  et  chevau-légers,  18,000 
hommes  d'infanterie  italienne ,  2,000  archers  grecs 
et  candiotes ,  enfin,  beaucoup  de  milices  :  le  tout 
formait  une  armée  de  30,000  fantassins  et  de  SO 
à  22,000  cavaliers.  Cette  armée  était  pourvue  de 
tout  Tattirail  nécessaire  en  artillerie  et  {moyens 
de  transport.  La  république  avait  armé  en  outre 
une  grande  quantité  de  bâtiments  pour  garder  ses 
côtes,  attaquer  les  côtes  ennemies ,  et  seconder  les 
opérations  de  Tarméie  sur  le  bord  des  rivières.  Une 
flottille  fut  envoyée  dans  le  lac  de  Garda.  Une 
partie  de  Tarmée  fut  désignée  pour  garder  les 
ports  de  la  Fouille,  les  places  de  la  Romagne,  et 
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les  passages  du  Frîoul.  Le  reste  se  prépara  à  dé- 
fendre les  frontières  de  la  république  du  côté  du 
Milanais.  L'armée  avait  pour  général  en  cheF  le 
comte  Petigliano ,  de  la  maison  des  Ursins  ;  Barthé- 
iemi  d'Aï viano  commandait  sous  lui.  D'Alviano  avait 
été  déjà  honoré  du  triomphe  pour  des  succès  rem- 
portés sur  les  Allemands,  en  1508. 

L'armée  rassemblée  par  Louis  XII  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  Tarmée  vénitienne.  Elle  ne  se 
composait  que  de  2,000  hommes  d'armes  (  12,000 
cavaliers),  et  de  20,000  fantassins  (dont  6,000 
Suisses  et  14,000  aventuriers  gascons  et  français). — 
Louis  XII  s'en  était  réservé  le  commandement,  en 
chef:  il  avait  pour  lieutenants  Trivulze ,  Ghaumont 
d'Amboise  et  La  Trémouille. 

Le  15  avril  1509 ,  un  héraut  d'armes  de  France?* 
arriva  à  Venise ,  et  déclara  solennellement  la  guerre 
à  la  république.  —  Le  même  jour,  le  pape  lança 
contre  les  Vénitiens  une  bulle  d'excommunication. 
—  Le  même  jour  aussi  commencèrent  les  hostilités. 

Passage  de  l'Adda.  —  Bataille  et  yictoire  d'Agnadel.  —  Suites 
de  la  victoire  (mai  1509. 

L'armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris  la  po- 
sition qui  lui  avait  été  assignée  sur  l'Adda ,  lorsque 
les  confédérés  attaquèrent  les  frontières  de  la  répu- 
blique sur  six  points  à  la  fois.  Au  nord,  des  détache- 
ments français  s'avancèrent  jusquaux  portes  de 
Bergame;  un  corps  de  10,000  hommes  passa 
FAdda,  et  emporta  le  poste  de  Trevigliano,où  il  fit 
1200  prisonniers  ;  des  troupes  sorties  de  Plai- 
sance et  de  Lodi  firent  des  courses  dans  le  Gré- 
monais;  le  marquis  de  Mantoue  se  jeta  sur  Gasal- 
Maggiore,  tandis  que  l'armée  du  pape  s'avançait 
dans  la  Romagne ,  et  faisait  capituler  Brégésilla , 
RuUio  et  Faenza. 

La  campagne  débutait  vivement.  Petigliano  s'em- 
pressa de  réparer  ces  premiers  revers  en  reprenant 
Trevigliano,  qui  fut  pillé  et  démantelé. 

*  Louis  XII  passa  l'Adda  à  Gassano  le  8  mai.  Le  gé- 
néral vénitien  ne  voulait  pas  être  forcé  à  une  action 
décisive.  Pendant  quatre  jours  les  Français  lui  pré- 
sentèrent vainement  la  bataille  :  ils  attaquèrent  un 
château  en  vue  de  son  camp,  sans  le  déterminer  à 
en  sortir.  Louis  XII  résolut  alors  de  marcher  sur 
Pandino,  pour  couper  ses  communications  avec 
Crème  et  Grémone.  L'armée  française  commença 
son  mouvement  par  Rivolta  et  Agnadel. 

Petigliano  ne  pouvait  laisser  les  Français  s'établir 
entre  son  camp  et  les  places  d  où  il  tirait  ses  appro- 
visiomiements  :  il  hésitait  cependant  encore  ;  mais 
l'impatient  d'Alviano  demandait  à  grands  cris  la 
bataille.  cGe  général,  que  son  brillant  courage  avait 

élevé  des  derniers  rangs  de  la  milice  aux  premiers 
lionneurs,  savait  (  dit  l'historien  de  Venise,  Daru  ) 


apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des  armes.  Aa 
milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait  cultivé  les 
lettres  et  honoré  ceux  qui  y  excellaient  La  ville  de 
Pordenone,  qu'il  avait  conquise,  et  que  la  république 
lui  avait  donnée ,  était  devenue  l'asile  des  sciences. 
U  y  avait  formé  une  académie  qui  devint  célèbre;  et 
dans  celte  campagne,  il  marchait  entouré  de  trois 
hommes  que  leur  réputation  plaçait  au  premier 
rang  parmi  les  littérateurs  :  c  étaient  André  Nava- 
gier ,  Jean  Gotta  et  Jérôme  Fracastor  ;  mais  la  dou- 
ceur de  leurs  entretiens  ne  lui  faisait  rien  perdre 
de  son  ardeur  martiale.  » 

L'armée  vénitienne  quitta  sa  position ,  et  se  mit  en 
marche  pour  arriver  à  Pandino  avant  l'armée  firam- 
çaise.  Les  deux  armées  s'avançaient  parallèlement , 
séparées  par  un  marécage,  et  se  canonnant  chemin 
faisant.  Petigliano,  sans  s'arrêter  à  cette  canonnade, 
hâtait  sa  marche  pour  arriver  le  premier  à  Vaila, 
poste  qui  commande  la  route  de  Pandino.  Sa  colonne 
avait  déjà  pris  assez  d'avance ,  pour  que  l'arrière- 
garde ,  commandée  par  d'Alviano ,  se  trouvât  à  la 
hauteur  de  l'avant-garde  française. 

Gette  avant-garde  avait  pour  chefe  Trivulze  eC 
Ghaumont,  qui,  voyant  l'ennemi  sur  le  point  de 
leur  échapper,  firent  un  mouvement  pour  franchir 
le  marais  et  l'attaquer.  D'Alviano  se  prépara  à  en 
disputer  le  passage.  Il  en  avertit  Petigliano,  et  reçut 
pour  réponse  l'ordre  de  ne  pas  perdre  son  tempa 
à  escarmoucher,  et  de  hâter  sa  marche ,  afin  d'arri- 
ver dans  la  position  que  l'armée  allait  prendre,  et 
où  elle  serait  postée  sùrementj,  et  en  état  de  refuser 
la  bataille. 

Mais  la  bataille  était  d^à  commencée  ;  d'Alviano 
avait  cédé  à  son  ardeur  de  combattre.— Dans  le  com- 
mencement de  l'action,  les  Vénitiens,  dont  l'infan- 
terie était  excellente,  culbutèrent  tout  ce  qui  tenta 
de  franchir  le  marais.  Louis  XII  arriva  au  secours  de 
son  avant-^arde.  Le  corps  de  bataille  de  l'armée 
vénitienne  fut  obligé  de  rétrograder  pour  dégager 
d'Alviano.  L'action  devint  générale. 

Les  Suisses  et  les  hommes  d'armes ,  en  cherchant 
à  s'emparer  de  la  digue  qui  les  séparait  des  awemis, 
furent  maltraités  par  l'artillerie  vénitienne.  Les  aven- 
turiers gascons  recommencèrent  l'attaque  ;  mais  ils 
ne  s'y  portaient  pas  avec  la  vivacité  qui  annonce  la 
confiance  et  promet  le  succès.  Louis  XII  y  accourut 
lui-même  ;  La  Trémouille  cria  aux  Gascons  :  «  Enfanta, 
«  le  roi  vous  voit.  »  Ges  seules  paroles ,  et  la  présence 
du  roi,  ranimèrent  l'ardeur  des  Gascons  :  la  digue  itit 
emportée,  et  le  passage  ouvert.  La  cavalerie  fran- 
çaise chargea  vigoureusement  la  cavalerie  des  Vé- 
nitiens, qui  résista  faiblement  :  leur  armée  fut  cul- 
butée, et  mise  en  une  complète  déroute.  Barthélani 
d'Alviano  fot  blessé  et  fait  prisonnier  ;  Petigliano 
parvint  difficilement  à  rallier  loin  du  champ  de 
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bataille,  etsoua  la  protection  do  son  avant-garde , 
devenue  son  corps  de  réserve,  %eê  troupes  déban- 
dées. Vingt  pièces  de  canon ,  et  tous  les  bagages 
de  rarmée  vénitienne ,  qui  eut  7,000  bonsmes  tués , 
restèrent  au  pouvoir  des  Françai^t. 

Cette  bataille ,  livrée  le  14  mai  1609 ,  snr  le  même 
terrain  où,  deai  siècles  après,  le  duc  de  Vendôme 
devait  battre  Tarmée  de  Tempereur,  reçut  des  Fran- 
çais le  nom  de  bataille  dJgnadel,  et  des  Véni- 
tiens ,  celui  de  bataille  de  Vaila.  Elle  ne  dura  que 
trois  heures.  Louis  XII  fit  élever  sur  le  lieu  où  la 
mêlée  avait  été  le  plus  meurtrière  une  petite  cha- 
pelle à  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

La  victoire  d^Agnadel  décidait  du  sort  de  la 
guerre.  Petigliano,  avec  une  armée  désorganisée , 
se  retira  successivement  sur  Garavaggio,  Brescia  et 
Peschiera.  Caravaggfo  et  Bergame  se  rendirent  le 
lendemain  de  la  bataille  ;  les  bourgeois  de  Brescia 
ouvrirent  eux-mêmes  les  portes  de  leur  ville  aut 
Français.  Ceux  de  Vérone  reftisèrent  d'ouvrir  les 
leurs  aux  troupes  fiigitives  de  Petigliano.  Piz»- 
ghittone,  Crémone,  capitulèrent.  André  de  Riva, 
gonvemear  de  la  citadelle  de  Peschiera ,  fut  le  seul 
qui  tenta  de  se  défendre  ;  mais  sa  résistance  fut 
vaine,  et  la  citadelle  fut  emportée  d'assaut.  Louis  XII, 
par  une  barl)arie  étrangère  à  son  caractère ,  et  qui 
Mt  tache  dans  sa  vie,  fit  passer  la  garnison  au  fil 
4te  Tépée,  et  pendre  ce  brave  gouverneur,  ainsi 
que  son  fils  ^ 

CtoMtematlon  I  Veaise.  ^  Noble  st  tage  condtilfe  an  sénat 
vénitien.  •*  Loyauté  de  Louis  XU.  —  Conquête  des  éUii  de 
terre  ferme  de  la  république  de  Venise  (juin  1609). 

pie»  de  jours  après  sa  débite  à  Agnadel,  l'armée 
de  Petigliano ,  chassée  de  position  en  position ,  se 
treovalt  acculée  à  Mestre ,  au  bord  des  lagunes. 

En  apprenant  le  grand  désastre  qui  venait  de 
fkrapper  ses  défenseurs,  la  population  de  Venise ,  dit 
niistorien  que  nous  avons  déjà  cité,  fut  dans  une 
extrême  consternation.  «On  courait  sur  les  places 
pnUfques,  on  se  pressait  dans  les  églises,  on  s'in- 
terrogeait sans  se  connaître.  A  tout  moment  une 
nouvelle  perte  venait  confirmer  le  désastre  précé- 
dent—L'armée  du  pape  était  à  Ravennc.—  Le  mar- 

*  «  Les  priftoimiefs  furent  amenez  devant  le  roy,  lesquels 
jUNteAièrent  ponr  rançan  cent  mille  dacats  ;  mais  le  roy  Jura  : 
f  Le  diable  n'emporte  si  je  boy  ni  maage  avant  ifu'ils  soieiit 
>  penduz  et  est ran|];lez.  >  Ne  jamais,  pour  prière  que  sceust  faire 
M.  le ffrand  maistreCSiaumont,  et  autres,  n*y  sccurent  met- 
Ire  rcoède  ^pw  le  ray  ne  les  Ast  pendre  en  la  même  benre.» 
Mémoires  eu  maréchal  de  Flêurmi^ges* 

«Peu  en  échappa  qui  fèurent  prins  prisonniers,  entre  les- 
quels estolt  un  provisadour  de  la  seifpieurie,  et  son  fîls,  qui 
voDiurem  payer  bonne  et  ftrosse  rançon  ;  mais  cela  ne  Irar 
servit  d#  rien ,  ear  ehasenn  à  on  arbre  furent  Unis  dtni  pea* 
dos ,  qui  me  sembla  grande  cruanlté.»  Histoire  de  Bayart, 
par  te  Loyal-Serviteur. 


quisde  Mantoue  avait  repris  Asola  et  Lunato.  —  Le 
duc  de  Ferrare  envahisfait  la  Poléslne.  -  Trîeste, 
secondée  par  les  paysans  des  environs,  avait  chassé 
la  garnison  vénitienne.  — Un  patriden,  Soncino 
Benzpne  avait  trahi  sa  patrie,  la  ville  de  Crème,  où 
il  commandait.  —  Les  Allemands  arrivaient  par 
Trieste  et  Gorice,  dont  ils  s'étaient  emparés,  par 
Cadore ,  par  Trente.—  On  apprenait  que  dans  toutes 
les  places  le  roi  Ixniis  XII  Faisait  enlever  les  nobles 
vénitiens,  qn*illes  exceptait  des  capitulations,  et 
les  retenait  prisonniers.  —  Le  général  (  Petigliano  ) 
écrivait  que  son  armée  s*afhiblissait  par  des  déser- 
tions journalières ,  et  que  les  villes  de  la  république 
ne  voulaient  pas  même  le  recevoir.  > 

l/armée  française  arriva  sur  le  littoral  des  lagunes 
à  Fusine,  d'où  le  roi  put  voir  cette  Venise  qu'il  fai- 
sait trembler. 

«II  fit  établir,  dit  Daru ,  une  batterie  de  six  cou- 
leuvrines  qui  canonnèrent  la  ville  inutilement  ;  mais 
on  juge  de  la  consternation  qui  devait  y  régner. 
Toutes  les  boutiques  étaient  fermées ,  le  cours  de  la 
justice  était  interrompu;  le  sénat,  du  lieu  de  ses 
séances ,  voyait  la  place  Saint-Marc  couverte  d'une 
population  agitée,  et  qui  pouvait  être  tentée  de  re- 
procher ses  malheurs  à  ses  maîtres.  » 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  vénitiens,  dont 
Dam  ne  met  pas  les  témoignages  en  doute,  «le  gou- 
vernement de  la  république ,  dont  la  position  était 
devenue  si  critique  et  si  difficile,  conserva,  dans  ce 
péril  extrême ,  toute  sa  sagesse  et  toute  son  auto- 
rité ,  quoique  néanmoins ,  dit  l'historien  austère  que 
nous  venons  de  citer ,  le  sénat  ne  délibérât  pas  ab- 
solument sans  terreur,  et  sans  détourner  un  moment 
les  yeux  de  Tavenir  ;  mais  les  patriciens  qui  compo- 
saient cette  assemblée  montrèrent  de  la  vigilance, 
et  la  présence  d'esprit  que  Ton  ne  conserve  point 
lorsqu'on  est  trop  préoccupé  du  danger  présent. 

c<Un  de  ces  patriciens ,  le  procurateur  Paul  Barbo, 
vieillard  infirme,  qui  depuis  longtemps  ne  parais- 
sait plus  dans  les  conseils ,  se  fit  porter  au  sénat ,  et 
sembla  se  ranimer  lui-même  pour  ranimer  ses  conci- 
toyens. —  On  commença  par  envoyer  des  patriciens 
pour  rallier  les  troupes ,  pour  en  lever  de  nouvelles. 
—  On  arma  cinquante  galères.  —  Le  trésor  public 
fut  secouru  de  ce  que  tous  les  particuliers  avaient  à 
leur  disposition  ;  et,  réduit  désormais  à  s'occuper  de 
la  défense  de  Venise,  le  sénat  prit  toutes  les  pré- 
cautions que  pouvait  exiger  la  situation  actuelle  de 
cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers ,  mais 
seulement  les  étrangers  oisii^  ;  ceux  qui  avaient  une 
profession  assurant  leur  existence  reçurent  Tordre 
de  continuer  leurs  travaux.  On  fit  construire  des 
moulins,  creuser  des  citernes,  amasser  dès  blés^ 
examiner  l'état  des  canaux,  enlever  les  balises,  ar- 
mer les  citoyens.  La  loi  qui  ne  permettait  pas  aux 
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-bâtiments  étrangers  chargés  de  vivres  d*aborder 
à  ^Venise  fut  révoquée.  On  décerna  des  récompenses 
aux  officiers  qui  avaient  fait  leur  devoir. 

«Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  de  Peti- 
gliano  pour  louer  sa  constance  dans  ses  grands  re- 
vers. —  C'était  imiter  les  Romains ,  qui ,  après  la 
bataille  de  Cannes ,  avaient  félicité  Varron  de  n'a- 
voir point  désespéré  de  la  république... 

«C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre,  par 
lequel  la  république,  déliant  de  leur  serment  de 
fidélité  des  sujets  qu'elle  ne  pouvait  défendre,  auto- 
risa ses  provinces  de  terre  ferme  à  traiter  avec  Ten- 
nemi  selon  leurs  intérêts,  et  ordonna  à  ses  com- 
mandants d'évacuer  les  places  qu'ils  tenaient  encore. 

—  On  a  porté  divers  jugements  sur  cette  résolution. 

—  Guichardin  dit  qu'elle  fut  prise  avec  la  précipi- 
tation du  désespoir.  —D'autres,  et  entre  autres  l'abbé 
Dubos,  dans  son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai, 
ont  fait  remarquer  que. le  gouvernement  vénitien 
put  y  être  décidé  par  plusieurs  raisons  :  la  première, 
de  n'être  pas  obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient;  la  secondé,  de  conserver  des  droits  à 
l'affection  des  peuples  de  ces  provinces ,  en  n'exi- 
geant pas  qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  république  , 
et  en  ne  laissant  entrevoir  aucune  intention  de  pu- 
nir les  infidélités  dont  oii  pouvait  avoir  à  se  plaindre. 
Ces  provinces  furent  même  libérées ,  par  le  décret , 
de  tous  les  impôts  arriérés.  —  La  troisième  raison , 
qui  est  celle  sur  laquelle  les  commentateurs  de  la 
politique  vénitienne  insistent  le  plus,  était  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  naître  des  divisions  entre  le 
roi  de  France  et  l'empereur,  à  l'occasion  de  ces 
conquêtes,  qu'on  leur  rendait  encore  plus  faciles.» 

Louis  XII  se  conduisit  envers  Maximilien ,  quoi- 
que cet  allié  n'eût  pas  encore  pris  part  à  la  guerre , 
avec  une  loyauté  qui  devait  empêcher  toutes  divi- 
sions, il  refusa  de  recevoir  les  clefs  de  Vérone ,  de 
Vicence  et  de  Padoue,  villes  échues  à  l'empereur 
d'après  le  traité  de  Cambrai,  et  il  ordonna  aux  dé- 
putés de  ces  villes  de  se  présenter  au  plénipotentiaire 
impérial,  qui  en  prit  possession  avant  même  d'avoir 
une  garnison  à  y  placer. 

Les  cmq  ports  du  royaume  de  Naples  avaient  été 
repris  sans  résistance  par  les  troupes  de  Ferdinand. 

—  Le  Frioul  se  soumit  à  l'empereur  ^  à  l'exception 
des  forteresses  de  Marano  et  d'Osopo.—  A  la  fin  de 
juin  1609 ,  il  ne  restait  anx  Vénitiens ,  de  tous  leurs 
États  de  terre  ferme,  que  ces  deux  petites  forte- 
resses, et  la  ville  plus  importante  de  Trévise. 

Entrée  des  impériaax  eo  Italie.  —  Siéd^  de  Padoue,  entrepris 
et  levé  par  Maximilien  (1509;. 

Louis  XII,  après  avoir  rempli  en  quinze  jours  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  par  le  traité  de  Cambrai, 
et  pris  possession  des  provinces  qui  lui  étaient  at- 
Ui4t.  de  France,  —  t.  iv* 


tribuées  par  ce  traité,  repassa  les  Alpes  vers  la  fin 
de  juillet. 

11  avait  été  convenu  que  IVlaximilien  entrerait  en 
campagne  quarante  jours  après  le  commencemoit 
des  hostilités  par  Louis  XU;  mais  l'armée  impé* 
riale  n'entra  dans  le  Vicentin  que  vers  le  commen- 
cement de  septembre,  trois  mois  et  demi  après 
l'époque  fixée. 

Maximilien  commandait  en  personne  cette  armée, 
composée  de  600  lances  (3,000  cavaliers)  et  de  1 8,000 
fantassins  allemands.  Elle  reçut,  en  arrivant  en  Ita- 
lie, un  renfdrt  de  6,000  Espagnols:  700  hommes 
d'armes  français  s'y  réunirent  ;  le  pape  et  le  duc  de 
Ferrare  y  adjoignirent  chacun  600  lances;  enfin, 
elle  recruta  8,000  volontaires  en  Italie.  C'était  l'ar- 
mée la  plus  considérable  qu'on  eût  vue  depuis  long- 
temps :  elle  avait  trois  parcs  d'artillerie  contenant 
ensemble  deux  cents  pièces  de  canon. 

Padoue  fut  la  première  ville  menacée  ^  A  l'ap- 
proche des  Impériaux,  le  Vénitiens  y  jetèrent  toute 
leur  armée,  forte  encore  de  25,000  hommes.  Peti- 
gliano  et  le  provéditeur  André  Gritti  s'y  enfermè- 
rent ;  le  doge  y  envoya  ses  deux  enfants  avec  100 
fantassins  entretenus  à  ses  frais  ;  enfin ,  300  gen- 
tilshommes vénitiens  se  réunirent  comme  volon- 
taires pour  la  défense  de  ce  dernier  boulevart  de  la 
république. 

«Jamais  siège,  dit  Guichardin,  n'avait  été  si  im- 
portant pour  l'Italie.  Tpus  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens, et  révénement  paraissait  fort  incertain.  Après 
avoir  réparé,  miné,  couvert  de  canons  les  vieux 
remparts  qui  environnaient  la  place ,  on  construisit 
intérieurement  de  nouveaux  ouvrages  entourés  d'un 
second  fossé.  Toute  la  population  des  campagnes 
accourait  pour  concourir  à  ces  travaux.  Sur  un 
autel  qu'on  éleva  au  milieu  de  la  place  publique, 
Gritti  fit  célébrer  l'office  divin,  et  là,  après  avoir 
harangué  les  défenseurs  de  Padoue,  il  reçut  leur 
serment  de  mourir  pour  sauver  la  liberté  et  la 
patrie,  o 

.  L'armée  impériale  arriva  devant  la  place  le  15  sep- 
tembre. Elle  était  forte  de  50,000  hommes,  Alle- 
mands, Français,  Bourguignons,  Espagnols  ou 
Italiens.  —«Elle  amenait  pour  le  siège,  dit  le  Loyal- 
Serviteur,  cent  six  pièces  d'artillerie  sur  roues, 
dont  la  moindre  estoit  un  faucon ,  et  six  grosses 
bombardes  de  fonte  qui  ne  se  pouvoient  tirer  sur 
affûts,  mais  estoient  portées  chacune  sur  une  puis- 
sante charrette,  chargée  avec  engins;  et  quand  on 
vouloit  faire  quelques  batteries ,  on  les  descendoit , 
et  quand  elles  estoient  à  terre,  par  le  devant,  avec 
un  engin ,  on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce , 
sous  laquelle  on  mettoit  une  grosse  pièce  de  bois, 

*  CeUe  ville  avait  été  surprise  et  réoccupée  par  les  Yéni- 
tiens  dans  le  mois  de  juillet  précédent. 
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et  derrière  i«isoU'K)n  un  merveilleux  (audis,  de  peur 
qu'elle  ne  reculât.  Ces  pièces  portoient  boulets  de 
pierre )  car ,  de  fonte ,  on  ne  les  eust  sceu  lever,  et 
ne  pouvoient  tirer  que  quatre  fois  le  jour  au  plus.  » 

L'empereur  ne  fit  pas  investir  totalement  la  place; 
il  essaya  vainement  de  détourner  le  cours  de  la 
Breota^et  hésita  entre  divers  points  d'attaque,  avant 
de  s'arrêter  à  celui  qu'il  fit  battre  en  brèche.  -nrLes 
assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  les  com- 
bats avaient  lieu  au  pied  du  rempart.  L'empereur 
avait  placé  son  quartier  général  à  demi -portée  du 
canon  :  il  donnait  l'cKemple  d&  la  bravoure  et  de 
l'activité.  Dès  le  neuvième  jour ,  les  batteries  eurent 
lancé  plus.de  vingt  mille  boulets  ;  une  brèche  était 
ouverte,  où  mille  hommes  auraient  pu  passer  de  front. 

Les  deuK  premiers  assauts  furent  repoussés  avec 
vigueur;  le  troisième,  encore  plus  meurtrier,  fut 
soutenu  non  moins  vaillamment.  Le  drapeau  im- 
périal fut  arboré  sur  la  brèche  par  les  Espagnols  ; 
mais  l'explosion  d'une  mine  culbuta  les  assiégeants 
et  les  fit  reculer» 

Un  quatrième  assaut  fut  ordonné.  Dans  les  trois 
premiers,  l'infanterie  seule  avait  combattu.  Maxi- 
milieu  voulut  que  les  hommes  d'armes  français  pris- 
sent part  au  quatrième.  11  écrivit  à  La  Palice ,  qui 
les  commandait,  de  se  tenir  prêt.  «Lors  eussiez  vu 
une  chose  merveilleuse ,  dit  le  Loyal-Serviteur  de 
Bay^tt  ^  car  les  prestres  estoient  i^tenus  à  poids 
d'or  à  conltsser,  pour  ce  que  chascun  se  vouloit 
loettre  ea  bon  estât;  et  y  avoit  pUisieurs  gens 
d'armes  qui  leur  bailloient  leur  bourse  à  garder,  et 
pour  cela  ne  faut  faire  nul  doubte  que  les  prestres 
B*euS6eat  bien  voulu  que  ceulx  dont  ils  avoieut  l'ar- 
gent ea  garde  (eussent  demeurea  à  Tassault.» 

Les  lansquenets  allemands  devaient  appuyer  l'at- 
taque des  hommes  d'armes;  mais  les  capitaines 
français,  sur  l'observation  de  Bayart,  s'indignèrent 
de  voir  a  mettre  taùt  de  noblesse  en  péril  avec  des 
piétons,  dont  l'un  esloit  cordonnier,  l'autre  boulan- 
ger, et  gens  méchaniques»,  et  demandèrent  que 
ha  hommes  d'armes  allemands  missent  pied  k  terre 
pour  combattre  avec  eux^  offrant  de  marcher  à 
Tassant  en  tète  de  la  colonne  d'attaque.  Les  gea- 
tilshommes  allemands ,  non  moins  scrupuleux  sur 
leurs  droits ,  répondirent  qu'ils  étaient  venus 'pour 
oombatire  à  cheval  et  dans  Téquipage  convenable  à 
leur  naissance. 

L'assaut  ne  fut  pas  dooné.  L'empereur  Maximilien, 
irrité  également  contre  les  Français  et  les  Allemands, 
leva  le  siège  le  l^''  octobre,  et  partit  pour  l'Aile- 
Magne<— La  ville  de  Padoue  était  délivrée,  mais  la 
province  ruinée,  t  car  an  dict  Padouan  fut  dommage 
de  deux  millions  d'escus^  tant  en  meubles  qu'en 
maisons  et  palais  bruslés  et  détruits.  »— En  partant, 
MaxhniUen  fit  proposer  une  trêve  aux  Vénitiens , 


qui,  dans  1  ivresse  de  leur  joie,  la  refusèrent , et , 
profitant  de  sa  retraite ,  en  peu  de  jours  eurent 
repris  la  plupait  des  places  qui  étaient  occupées  au 
nom  de  l'empereur. 
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CHAPITRE  XV!. 
ixwis  zti.  —  cuBmaa  (mut^m  u  riri.  —  «mjmui  m  nsb. 

Loni<  XU  vbile  la  Cbampasite  H  la  nourffoinie.  -^QmkfÊeê  IrcHs 
de  «00  caracièfe.  -*  loiriguet  du  pape  jii  m  U  ooDtre  Ift  Fraape. 

—  Le  pape  se  détache  de  la  ligae.  —  Prise  de  Viccnee.  —  Aven- 
taret  de  la  grotte  de  Maisatio.  ^  Cooqnétet  daM  les  Étala  véni- 
tiens dt  terre-ferme.  —  Mort  da  cardinal  d'Araboise.  -*  Adet 
hostiles  de  Jules  II.  —  Siège  de  Bologne.  —  Mort  de  Cbaomont. 

—  Siège  de  la  Mirandolt.  —  AsMmbltfe  dn  clergé  I  ^Viart.  -  1^ 
aohilkNis  contre  le  pape.  —  Googrès  de  Naitfooe.^  Gonrt  aontre 
le  pape.  ~  ConTocation  du  concile  à  Pise.  —  Ligue  lainle.  — Coa- 
dle  de  Ffse  transAM  à  Milan. 

(De  Vm  ISIO  à  Pan  fSll.) 


Lduîs  XII  YÎsile  la  Champagne  et  la  Bour(p>5iie.  —  Quelquei 
tralu  4e  sm  carictère  (tSlO). 

A  son  retour  d'Italie,  après  la  victoire  d'Affudel , 
le  rd  revint  à  Blois  où  il  maria  la  jeune  Margue- 
rite de  Valois  au  duc  d'Alençon  »  qui  a'^ait  distin- 
gué dans  la  dernière  guerre ,  puis  il  a^journa  C|iiel- 
que  temps  à  Paris  ^  réforma  des  abuai  et  tint  au 
parlement  un  lit  de  justice. 

Au  printemps  de  Tannée  1510^  Louis  XII  voulut 
visiter  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  L'aJi^greese 
fut  à  son  comble  dans  les  dent  provioces*  Le  roi 
marchait  à  petites  journées  »  écoutait  toutes  tes  ré- 
clamations, distribuait  avec  discernement  les  grftoes 
et  les  secours^  •**>  Ce  voyage  rappelait  au  peuple  les 
anciennes  traditious  sur  les  voyages  de  saint  Louas. 
c C'est  la  vérité,  dit  Saint*Gelais,  que  partout  les 
lieux  où  le  roy  passoit^  les  gens»  et  tûymmea  et 
femmes,  s'assembloient  de  toutes  parts,  et  eouroient 
après  luy  trois  ou  quatre  lieues;  et  quand  ils  pou- 
voient atteindre  à  toucher  à  sa  mule ,  où  4  aa  robe , 
où  à  quelque  cboae  du  sien ,  ils  baisoient  leurs  maios 
et  s'en  frotioient  le  visage  d'aussi  grande  dévotion 
qu'ils  eussent  £aict  d'aulcun  reliquaire*  Il  y  a  trois 
cents  ans,  disoit^oui  quil  ne  eounit  ea  FriBoeisi 
bon  temps  qu'il  fait  à  présent* 

<  Un  gentilhomme  attaché  au  rojr  trouva  un  vieux 
labomreur  qui  couroit  tant  qu'il  pouvoit.  Le  ge^H- 
tiomme  kii  demanda  où  û  alloiti  lui  disant  se  gas- 
toit  de  a'échauffier  ai  fort;  et  le  booboaume  ki  ré- 
pondit qu'il  s'avauçoit  pour  veoir  le  roy,  lequel  il 
avoit  pourtant  vu  ea  passant,  maîa  ^m'il  iFoyoît  ai 
volontiers  pour  les  biens  qui  estolent  en  luy,  qu'il 
ne  s'en  pouvoit  saouler.  «  U  est  ai  sage ,  aiioutdi  le 
«paysan ,  il  maintient  justice ,  et  noua  iaia  vivre  en 
•pah^ ,  et  a  osté  la  pillerie  dea  gens  d'ar0»ea  et  gw- 
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c  yerne  mieulx  que  janiaf»  roy  ne  fit.  Je  prie  à  Dieu 
aqnll  luy  donne  bonne  vie  et  long^ue.  » 

L'amour  qu'inspirait  Louis  XII  n'était  point  l'effet 
de  la  mafpuifieence  et  des  largesses.  Ce  roi  donnait 
peu  à  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  dans  la  crainte 
de  ibuler  le  peuple;  mais  il  savait  donner  à  propos. 
«Tous  éloient  récompensés  suivant  leur  état  et  leur 
mérite,  et  le  plus  souvent  sans  qu'ils  le  demandas- 
sent, n  chàtioit  avec  sévérité  les  torts  qui  ooncer- 
noient  PÉtat;  mais  il  pardonnoit  tellement  les 
offenses  que  n'atteignoient  que  lui.  H  défestoit  les 
dâations  et  les  flatteries.  Quand  on  disoit  du  mal 
de  quelqu*un  il  felloit  sur-le-champ  produire  contre 
loi ,  et  soutenir  en  sa  présence  ce  qu'on  avoit  avancé. 
Lorsque  ce  bon  prince  s'eotendolt  louer,  il  témoi- 
gnolt  de  llmpatience,  et  changeoit  aussitôt  la  con- 
versation. «J'aime  mieux ,  disait-il ,  que  les  louanges 
«soient  au  cœur  des  hommes  qu'en  leur  langue.» 

Aux  anciens  mjrsières  qui  avaient  été  représen- 
tés sur  les  théâtres  du  xv^  siècle  on  commençait  à 
sobstifuer  des  espèces  de  comédies  de  mœurs  «dictes 
moralitéa  et  sotties  n  qui  étaient  composées  et 
jouées  par  les  clercs  de  la  basoche.  Dans  ces  pièces 
infirmes,  mais  naïves  et  hardies,  aucune  mesure 
n*était  gardée,  et  le  comique  n'était  fondé  le  plus 
souvent  que  sur  la  satire  personnelle.  Le  roi  aimait 
à  assistera  leur  représentation  «parce  que,  disait-ril, 
«il  7  apprenait  des  vérités  qu'on  n'aurait  osé  lui  dire 
•en  face.» 

Sa  bonté  enhardit  les  comédiens  ;  ils  ne  craigni- 
rent pas  de  tourner  en  ridicule  sa  grande  économie, 
et  de  lui  reprocher  ainsi  publiquem^^nt  une  vertu  à 
laquelle  était  due  la  prospérité  publique.  «H  fut 
joué,  en  plein  théâtre,  et  représenté  comme  un 
avare  insatiable,  quibuvoit  dans  un  grand  vase  d'or 
sans  pouvoir  estancher  une  soif  si  deshonneste.  H 
en  loua  Flnvenllon ,  et  s'en  réjouit  comme  les  auf res, 
et  peut-être  même  fut-il  bien  aise  que  Tamour  qu'il 
avoit  pour  les  richesses,  n'ayant  jamais  ftiit  pleurer 
le  moindre  de  ses  sujets,  leur  donnast  matière  à  se 
divertir  agréablement  ^  > 

Il  supportait  en  riant  les  lazzis  dont  il  était 
Pobjet  ;  mais  il  défendit ,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, aux  clercs  de  la  basoche,  de  compromettre 
l'honneur  des  dames.  Il  pensait  que  la  licence  du 
théâtre,  qui ,  en  certains  cas,  peut  être  tolérée  lors- 
qu'elle ne  s'exerce  que  contre  les  vices  et  les  rldi- 
colas  des  hommes,  devient  un  crime  si  elle  viole  le 
respect  dû  â  un  sexe  dont  la  réputation  ne  peut , 
sans  être  flétrie,  éprouver  la  plus  légère  atteinte. 
D'ailleurs ,  grâce  aux  soins  de  la  reine ,  les  femmes 
de  la  cour  ne  donnaient  aucune  prise  â  la  censure. 
cEUc  avoit,  dit  un  auteur  contemporain,  si  verlueu- 

*  CosTia,  Lettres  diperses. 


sèment  extirpé  l'impudicité ,  et  plinté  l'booneor  as 
cœur  des  dames,  demoiselles,  femmes  de  vUle,  et 
toutes  autres  sortes  de  fcaunes  françoisas,  qot 
celles  qu'on  pouvoit  sçavoir  avoir  offensé  leur  bon- 
nenr  estoient  si  ahonfées ,  et  mises  hors  des  rangs , 
que  les  femmes  de  bien  eussent  pensé  Esûre  tort  â 
leur  réputation  si  elles  les  eussent  souffertes  en  leur 
compagnie  ^  » 

Intrigues  du  pape  Jules  11  conire  U  Fraace  (1510). 

L'empereur  Maximilien,  après  sa  malheureuse 
tentative  contre  Padoue ,  où  il  avait  épuisé  les  se- 
cours que  ses  sujets  d'Allemagne  lui  avaient  accor- 
dés, avait  d'autant  plus  besoin  d'argent,  qu'il  n'était 
pas  en  bonne  intelligence  avec  Ferdinand  (dit  Bos- 
suct,  qui  a  écrit  avec  un  soin  tout  particulier  les 
événements  des  guerres  d'Italie  où  le  saint-siége  se 
trouva  intéressé  ). 

a  Le  sujet  de  leur  division ,  ajoute  l'illustre  évéque 
de  Mcaux,  venait  de  ce  que  Ferdinand  ne  lui  don- 
nait pas,  durant  la  minorité  de  son  pefit-flls,  la 
moitié  des  revenus  de  la  Castille,  comme  Hs  en 
étaient  convenus;  maïs  le  cardinal  d'Ambolse,  twh 
iours  possédé  de  sa  fantaisie  de  papauté,  et  flatté 
de  l'espérance  que  lui  donnait  Ferdinand  de  l'assis- 
ter dans  ce  dessein,  réconcilia  ces  deux  princes, 
quoique  leur  désunion  fût  plus  utile  â  son  maître. 

«Maximilien,  dans  le  besoin  qu'il  avait  d'argent, 
vendit  â  Louis  XII  les  places  qui  lui  restaient  parmi 
celles  reprises  sur  les  Vénitiens  ;  mais  plus  le  cré- 
dit et  la  puissance  du  roi  de  France  augmentaient , 
plus  la  jalousie  du  pape  s'échauffait  contre  lui  ;  en 
sorte  que  Jules  II  déclara  assez  hautement  qu^ 
chasserait  Louis  XII  de  ritalle.  C'était  une  chose 
étrange  de  voir  un  pape  qui  avait  reçu ,  étant  car- 
dinal ,  une  si  grande  protection  de  la  France ,  se 
déclarer  si  ouvertement  contre  elle. 

«Ce  pape  n'oublia  rien  pour  susciter  des  ennemis 
à  la  France  :  il  reçtit  très-bien  ftlatthieu  Sehhier, 
évéque  de  Sîon,  et  lui  donna  de  l'argent  pour  ani- 
mer les  Suisses  contre  Louis  XII.*  Il  excitait  aussi 
contre  lui  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  VUI, 
jeune  prince  qui  désirait  signaler  son  avènement  â 
la  couronne  par  quelque  action  d'éclat. 

«  Par  les  artifices  de  Tévèque  de  8ion ,  les  Suisses 
s'aigrissaient  contre  le  roi  :  Ils  demandèrent  «ne 
augmentation  de  leur  pension  ordinaire^  qui,  en  soi, 
n'était  pas  considérable;  mais  Tarrogance  avec  la* 
quelle  l's  firent  celte  demande  obligea  le  roi  â  on 
refus,  joint  qu'il  s'était  allié  avec  les  trois  ligues 
des  Grisons  et  ceux  du  Valais ,  pour  nH>tns  dépendre 
des  Suisses ,  qui  devenaient  importuns.  Ce  refus,  et 
l'argent  du  pape,  donnèrent  moyen  â  Tévêquede 

>  P.  »s  Skifn-Jtfim  f  Antiquités  de  Mâeon, 
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Sion  d'irriter  Ces  peuples ,  et  de  leur  faire  jurer  une 
ligue  avec  le  pape ,  sous  le  nom  glorieux  de  défen- 
seurs du  sainUsiége.  n 

Le  pape  te  détache  de  la  lifpie.  —  Prise  de  Vicence.  — -  ÂTen- 
tures  de  la  grotte  de  Masano.  —  Conquêtes  dans  les  États 
TéDÎtiens  de  terre  ferme  (1510). 

Le  pape  Jules  II  ne  tarda  pas  à  se  détacher  de 
la  ligue  de  Cambrai.  Les  Vénitiens  achetèrent  à  tout 
prix  son  absolution  et  son  alliance.  Louis  XII  et 
Maximiiien ,  indignés  de  cette  défection ,  s'unirent 
plus  étroitement ,  et  résolurent  de  pousser  vivement 
la  guerre. 

Au  commencement  de  Tannée  1510,  Louis  Xil, 
cédant  aux  prières  de  son  neveu  Gaston  de  Foix , 
duc  de  Nemours,  Pavait  envoyé  faire  ses  premières 
armes  en  Italie.  Ce  Fut  avec  ce  prince  que  Cbaumont 
d'Amboise ,  gouverneur  du  Milanais,  commença  la 
campagne. 

Les  troupes  françaises ,  réunies  aux  troupes  alle- 
mandes commandées  parle  prince  d'Anhalt,  for- 
maient une  armée  de  20,000  hommes ,  qui  entra 
dans  le  Vicentin ,  en  chassant  devant  elle  Tarmée 
vénitienne.  Parmi  les  Français  marchait  alors,  pour 
la  première  fois,  une  bande  d'infanterie  régulière 
qui  devait  se  signaler  glorieusement  deux  ans  plus 
tard  à  la  bataille  de  Ravenne.  Cette  bande  fut  le 
premier  corps  de  gens  de  pied ,  payé  et  entretenu 
sous  les  drapeaux  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre.  Elle  se  composait  de  2,000  fantas- 
sins dauphinois,  levés  et  commandés  par  Alleman 
de  Molard,  cousin  de  Bayart.  Louis  XII  cherchait  à 
relever  le  service  de  l'infanterie^  que  la  noblesse 
française  dédaignait,  par  suite  d'anciens  préjugés  ^ , 
et  à  sWranchir ,  en  créant  une  infanterie  nationale, 

.  *  Bayart  et  Itt  principaux  capitaines  de  l'armée  d'Italie 
partageaient  ces  préjugés ,  nés  autant  de  Torgueil  nobiliaire 
que  de  la  mauvaise  composition  de  l'infanterie  française,  for- 
mée seulement  de  volontaires  engagés  temporairement,  et  qui, 
d'après  l'expression  d'un  historien,  n'étaient  souvent  que  des 
«  rustres  ,  gens  de  sac  et  de  corde.  » 

La  Vie  de  Bayart  par  le  Loyal  Serviteur  renferme  un  récit 
curieux  de  ce  qui  se  passa ,  en  1509,  an  siège  de  Padoue,  lors- 
que l'empereur  Maximilien  ordonna  au  maréchal  de  La  Palice 
de  faire  monter  à  l'aisaui  les  gentilshommes  français  avec  l'in- 
fonterie  allemande. 

«  Le  seigneur  de  La  Palice  manda  tous  les  capitaines  fran- 
çais ,  lesquels  arrivez  à  son  logis ,  leur  dist  :  <  Mes»eigneurs, 
«il  fault  disner,  car  j'ay  à  vous  dire  quelque  chose  ;  que  si  je 
«levons  disoye  devant,  par  adventure  ne  feriez-vous  pas 
«  bonne  chère.  »—  U  disait  ces  parolles  par  joyeuseié,  car  assez 
congnoissoit  tes  compaignons,  qu'il  n'y  avoit  celluy  qui  ne 
fieust  nng  autre  Hector  ou  Rolant. 

«  Durant  ledisner  ne  se  firent  que  gaudir  lesùngs  des  autres. 
Tonsjours  en  vouloit  ledit  seigneur  de  La  Palice  au  seigneur 
d'imbercourt,  qui  luy  rendit  bien  son  change ,  en  toutes  pa- 
rolles d'honneur  et  de  plaisir... 

aAprès  le  disner,  on  fist  sortir  tout  le  monde  de  la  chambre, 
excepté  les  capitaines  ,  \  qui  le  seigneur  de  La  Palice  com- 
municqua  \^  lettre  de  Teropereur,  qni  fUst  lue  deux  fbis  pour 


du  tribut  qu'il  payait  aux  treize  cantons  pour  avoi^ 
dans  ses  armées  des  corps  de  cette  infanterie  suisse 
si  disciplinée  et  si  redoutable. 

Vicence,  abandonnée  par  les  Vénitiens^  fut  prise 
et  pillée. 

Les  environs  de  cette  ville  furent  le  théâtre 
d'une.aventure  effroyable.  Six  mille  nobles  et  pay- 
sans de  Vicence  et  du  plat  pays  s'étaient  réfugiés 
avec  leurs  richesses  et  des  provisions  dans  la  grotte 
de  Masano,  vaste  excavation  naturelle  située  dans 
les  montagnes  du  Vicentin.  Ils  s'y  croyaient  en  sû- 
reté, car  l'étroite  et  unique  enlrée  de  cette  grotte 
ne  pouvait  livrer  passage  qu'à  un  seul  homme  à  la 
fois,  et  ils  étaient  munis  de  piques  et  d'arquebuses 
pour  le  cas  d'une  attaque. 

Quelques  aventuriers,  cherchant  à  piller,  décou- 
vrirent cette  retraite ,  et  la  voulurent  forcer.  Les 
malheureux  Vicentins  se  défendirent  ;  deux  des  as- 
saillants furent  tués.  La  rage  des  aventuriers  s'en 
accrut ,  et  plusieurs  d'entre  eux ,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  forcer  le  passage,  imaginèrent  un  affreux 
expédient  :  ils  entassèrent  du  bois ,  de  la  paille  et  du 
foin  mouillés  devant  l'entrée  de  la  grotte ,  et  y  mi- 
rent le  feu.  Une  épaisse  fumée  envahit  en  peu  de 
temps  le  souterrain,  qui  ne  recevait  de  l'air  que  par 
cette  ouverture. 

Quand  la  fumée  fut  dissipée,  les  aventuriers  se 
précipitèrent  dans  la  grotte  :  tous  les  réfugiés  étaient 
morts,  a  lies  gentilshommes  et  les  nobles  dames , 
les  traits  défigurés  par  la  souffrance,  les  enfants, 
attachés  encore  au  sein  de  leur  mère,  gisoient  sur 
la  terre  humide.  »  Les  aventuriers ,  sans  être  effrayés 
du  succès  de  leur  barbarie ,  se  chargèrent  d'un  im- 
mense butin. 

Le  grand  maître  Cbaumont  d'Amboise  et  tous  les 

mieux  l'entendre.  Laquelle  ouye  »  chascun  se  r^arda  Ton 
l'autre  en  riant ,  pour  veoir  qui  commenceroit  la  paroUe.  —  Si 
dist  le  seigneur  dimberconrt  :  c  11  ne  *fault  point  tant  songer, 
c  monseigneur  de  La  Palice  ,  mandez  à  l'empereur  que  nous 
«sommes  tous  prestz  ;  il  m'ennuye  d'estre  aux  champs ,  car 
«les  nuytz  sont  froides ,  et  puis  les  bons  vins  commencent  & 
«nous  faillir;  dont  chascun  se  prit  â  rire. 

«  Il  n'y  eust  celluy  de  tous  les  capitaines  qui  ne  parlast  devant 
le  bon^cheralier,  et  tous  s'accordaient  au  propos  du  seigneur 
d'imbercourt  Le  seigneur  de  La  Palice  regarda  le  bon  cbera- 
lier,  et  reit  qu'U  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dents  comme 
s*il  n'a?oit  pas  entendu  ce  que  ses  compaignons  «voient  pro- 
posé. Si  luy  dist  en  riant  :  «  Hercule  de  France ,  qu'en 
«dites-vous  ?  Il  n'est  pas  temps  de  se  curer  les  dens,  U  fault 
«  respondre  à  ceste  heure  promptement  à  l'empereur.  > 

«  Le  bon  cheralier,  qui  touigours  était  coutumier  de  gaudir 
joyeusement;,  respondit  :  «  Si  nous  Tonlons  trestous  croyre 
«  monseigneur  d'imbercourt ,  U  ne  fouit  que  aller  droit  \  la 
«  berche  ;  mais  pour  ce  que  c'est  ung  passetemps  assez  fascbeux 
<  à  hommes  d'armes  que  d'aUer  à  pied ,  je  m'en  excuserois  vo- 
«  lontiers.  Toutefois,  puisqu'il  fault  que  j'en  dye  mou  opinion  » 
«je  le  feray. 

•  L'empereur  mande  en  sa  lettre  que  tous  faciez  mettre  tout 
«les  gentilshommes  fTançois  i  pied  pour  donner  l'assault 
«ayecques  ses  lansquenetz.  De  moy,  combien  que  je  n'aye 
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capitaines  furent  désespérés  de  cet  attentat.  Le  bon 
cbe?alier  Bayart  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  dé- 
couvert quelques-uns  de  ces  brigands.  On  lui  en 
amena  deux,  qui,  pour  d'autres  méfaits,  avaient 
déjà  passé  par  les  mains  du  bourreau ,  car  l'un  nV 
▼ait  pas  d'oreilles,  et  l'autre  n'en  avait  plus  qu'une, 
nies  livra  au  prévôt,  qui  ordonna  de  les  pendre.  Ces 
misérables  furent  amenés  devant  la  grotte ,  et  livrés 
au  bourreau  en  présence  de  Bayart,  qui  voulait  s'as- 
surer de  leur  supplice.  Pendant  qu'on  les  exécutait, 
une  espèce  de  fantùme  sortit  du  souterrain  :  c'était 
un  enfant  de  quinze  ans,  tout  jauni  par  la  fumée. — 
Le  bon  chevalier  lui  demanda  par  quel  miracle  il 
s'était  sauvé.  L'enfant  répondit  que ,  lorsqu'il  avait 
senti  la  fumée  s'épaissir,  il  s'était  réfugié  au  fond  de 
la  grotte,  où  une  fente  dérocher  laissait  pénétrer 
un  peu  d'air,  et  que  cet  air  l'avait  empêché  d'étouf- 
fer. Il  ajouta  que  lorsque  les  gentilshommes  s'aper- 

«  guère  es  des  biens  de  ce  monde,  toutesfoit  je  suis  gentil- 
c  boinme  ;  tous  tous  autres,  messeigneurs,  êtes  gros  seigneur» 
«el  de  grosses  maisons,  et  si  sont  beaucoup  de  noz  gens 
€d*arnies.  —  Pense  Tempereurque  ce  soit  chose  raisonnable 
<de  mettre  tant  de  nobles!<e  en  péril  et  hasart  avecques  des 
«piétons,  dont  Tung est  cordoannier, Tautre  marcKhal, Tautie 
«boulaogier  et  gens  méhcaniques,  qui  n*ont  leur  faonueur  en  si 
«  grosse  recommandation  que  gentilshommes  ?  C'est  trop  regar- 
cder  petitement ,  sauf  sa  grâce  h  luy. 

«  Mon  adTîs  est  que  tous,  monseigneur  de  La  Palice ,  deb- 
«vez  rendre  à  l'empereur  une  responsequi  sera  telle  :  c*es*que 
«  TOUS  aTez  fait  assembler  toz  capitaines  suyyant  son  vouloir, 
«quisonttrès-délibérez  de  faire  son  commandement,  selon 
«la  charge qu'ilz  ont  du  roy  leur  maistre,*et  qu'il  entend 
<  assez  que  leur  dict  maistre  n'a  point  de  gens  en  ses  ordon- 
«nances  qui  ne  soient  gentilshommes,  de  les  mesler  parmi  des 
«gens  de  pied,  qui  sont  de  petite  condition ,  seroit  peu  faire 
•  (Tfstime  d'eulx  ;  mais  qu'il  a  force  contes ,  seigneurs  et  gen  • 
«  tilzborames  d'Almaigne ,  qu'il  les  face  meure  ^  pied  avec- 
«  ques  les  gens  d'armes  de  France,  et  voulentiers  leur  monstre- 
«Tont  k  chemin  ,et  puis  ses  lansquenetz  lessuyvront  s'ilzcoii- 
«gnoissent  qu'il  y  fasse  bon. 

«Quand  le  bon  cbeTalier  eost  dicte  son  opink» ,  n'y  eust 
autre  chose  réplicqué  ;  mais  fut  son  conseil  tenu  ^  yertueux  et 
raisonnable. 

«Si  ftatii  l'empereur  rendu  ceste  response,  qu'il trouTatrès^ 
hoDuesie.  Si  fist  incontinent  et  tout  soubdainement  sonner 
ses  trompettes  et  tambourins  pour  assembler  son  trayn,  où  se 
trouTèrent  tous  les  princes ,  seigneurs  et  capiuiues ,  tant 
d'Almaigne  et  Bourgogne ,  que  Haynault ,  lesquelz  assem- 
blez ,  l'empereur  leur  déclara  comment  il  estoit  délibéré  d'al- 
ler dedans  une  heure  donner  l'assault  à  la  Tille',  dont  il  aToit 
adTerty  les  seigneurs  de  France,  qui  tous  estoient  fort  désirans 
d'y  très-bien  faire  leur  debroir,  et  qullz  le  prioient  que  stcc- 
ques  eolx  allassent  les  geutilzhommes  d'Almaigne ,  auxquelz 
Toulentiers  pour  eulx  mettre  les  premiers ,  monstreroient  le 
chemin  :  «  Parquoy ,  messeigneurs,  je  tous  prie  tant  que  je  puis 
«les  y  Touloir  acoompaigner,  et  tous  meure  à  pied  avecques 
«enlx  ;  et  j'espère,  aTcc  l'ayde  de  Dieu,  que  du  premier  assauU 
«nous  emporterons  noz  ennemys. » 

«Quand  l'empereur  eut  achcTé  son  parler,  soubdainement 
se  leTa  un  bruyt  fbrt  merveilleux  et  estrange  parmi  ses  Al- 
mans ,  qui  dura  une  demye  heure  aTant  qu'il  feust  appaisé  ; 
puis  Tung  d'entre  eulx,  chargé  de  respondre  pour  tous,  dist 
qu'ilz  n'estoient  point  gens  pour  eulx  mettre  à  pied  ni  aller  à 
une  berche,  et  que  leur  vray  estât  estoit  de  combattre  en  gen- 
titebommes  à  cbeTal  ;  et  autre  response  n'en  peust  avoir  l'em- 
pereur.» 


curent  des  préparatifs  que  l'on  faisait  à  l'entrée  de 
la  grotte ,  ils  voulurent  sortir  pour  of¥rir  des  ran- 
çons aux  aventuriers,  mais  que  les  paysans  qui 
étaient  avec  eux  les  avaieut  repoussés  à  coups  de 
piques,  en  disant  :  «Vous  mourrez  avec  nous!»  — 
Bayart  prit  Tenfant  sous  sa  protection,  et  lui  fit 
donner  tout  ce  qu'on  retrouva  du  pillage,  comme 
an  légitime  héritier  de  ses  compatriotes  infortunés. 

La  prise  de  Vicence  fut  suivie  de  celles  de  Le- 
gnago  et  de  Porto,  places  fortes  sur  l'Adige.  Les 
Français  et  les  Allemands  s'emparèrent  ensuite  de 
Bassano ,  de  Gitadella,  de  Monselice  et  d'autres  pe- 
tites places.— Ce  fut  au  milieu  de  ces  conquêtes  que 
Chaumont  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle 
le  cardinal  d'Âmboise,  et  Tordre  de  revenir  dans  le 
Milanais,  menacé  par  les  Suisses,  qui  venaient  de 
rompre  leur  alliance  avec  Louis  XII ,  et  de  s'allier 
au  pape,  il  laissa  la  défense  du  pays  conquis  au  sire 
de  Précy ,  et  revint  à  Milan  vers  la  fin  de  juin  1510. 
Précy ,  harcelé  par  les  paysans  soulevés,  ne  tarda 
pas  à  le  suivre. 

Avant  de  quitter  les  terres  de  Venise,  quatre 
cents  jeunes  Français  voulurent,  dit  un  historien, 
saluer  les  murs  de  Padoue,  occupée  par  30,000 
soldats  de  la  république  :  ils  vinrent  au  galop  plan- 
ter devant  les  portes  de  la  ville  leurs  lances  ornées 
des  couleurs  de  leurs  dames,  et  se  retirèrent  laissant 
les  Vénitiens  ébahis  d'un  genre  de  galanterie  inu- 
sité sur  les  bord  de  l'Adriatique. 

Mort  du  cardinal  d'Amboise.  —  Actes  hostiles  de  Jules  11.  ~ 
Siège  de  Bologne.  ^  Mort  de  Chaumont  ^  Siège  de  la 
Mirandole  (1^10-1511). 

Ce  fut  à  Lyon,  où  il  était  venu  séjourner  après  ses 
voyages  en  Champagne  et  en  Bourgogne,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  diriger  le$  affaires  d'Italie,  que 
Louis  XII  perdit,  le  25  mai  1510,  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami.  sEn  ce  temps,  dit 
Bossuet,  le  cardinal  d'Amboise  mourut,  très-re- 
gretté  du  roi  et  de  toute  la  France.  D  était  sans 
avarice,  sans  ostentation,  sage,  bon,  équitable, 
assez  modéré  pour  n'avoir  jamais  voulu  qu'un  seul 
bénéfice ,  qui  fiit  l'archevêché  de  Rouen.  11  eût  été 
plus  heureux  et  eût  passé  pour  le  plus  grand 
homme,  sans  ce  désir  de  la  papauté  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie ,  et  lui  fit  montrer  tant  de  fai- 
blesse. Ceux  qui  l'excusent  assurent  qu'il  n'aspi- 
rait à  cette  grande  dignité  que  pour  avancer  en 
Italie  les  affaires  de  son  maître,  qui  furent  pourtant 
troublées  par  ses  prétentions,  d 

On  croyait  le  cardinal  d'Amboise  le  seul  objet  de 
l'aversion  de  Jules  11 ,  et  on  espérait  qu'après  sa 
mort  la  haine  du  pape  se  ralentirait;  cmais,  au 
contraire ,  dit  l'illustre  historien  que  nous  venons 
de  citer ,  la  haine  de  Jules  II  contre  la  France  parut 


Digitized  by 


Google 


su 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


n'avoir  plus  de  borne» ,  dès  qu'il  n'eut  plus  en  tête 
un  homme  qu'il  appréhendait...  11  donna  â  Ferdi- 
nand rinvestiture  du  royaume  de  Naples ,  sans  exi- 
ger les  quatre  cent  mille  écus  que  les  rois  de  Naples 
avaient  accoutumé  de  donner  au  saint-siéf^e.  11  ré- 
,sdut  d'assiéger  Gènes  par  mer  et  par  terre ,  d'en- 
trer de  nouveau  dans  le  Ferraraîs,  qnoique  le  duc 
lui  ofFHt  de  Aiire  tout  ce  qu'irvoudrai  t  touchant  le 
sel  '.» 

Tout  réussit  contrairement  â  ses  desseins.  «  A 
Gènes ,  ses  intelligences  lui  ayant  manqué ,  ses  pro- 
jets s'évanouirent.  l.e  duc  de  Ferrare ,  assisté  par 
Bayart ,  loin  de  perdre  courage ,  attaqua  et  prit 
Modène.  Les  Suisses ,  qui  voulaient  entrer  dans  le 
Milanais ,  furent  arrêtés  par  Chaumont.  Malgré  ces 
mauvais  succès  ,  on  voyait  le  pape ,  à  l'âge  de 
soixante  dix  ans,  s'opIniAtrer  â  la  guerre,  jusqu'à 
traiter  d'espion  et  faire  mettre  à  la  question  l'am- 
bassadeur de  Savoie,  qui  lui  offrait  la  médiation  de 
son  maître. 

«Dans  cette  résolution,  tout  cassé  qu'il  était ,  il 
s'avança  h  Bologne,  pour  veiller  de  plus  près  la 
guerre  de  Ferrare.  Il  commença  par  excommunier 
et  le  duc  et  Chaumont,  quoique  celui-ci ,  selon  les 
ordres  du  roi ,  épargnât  les  terres  de  l'Église.  Le 
pape  tomba  malade,  et  jamais  ne  put  être  persuadé 
par  les  siens  de  retourner  è  Rome,  ni  même  de  re- 
lâcher tant  soit  peu  de  Fattention  qu'il  donnait  aux 
affaires  de  la  guerre;  il  disait  qu'il  était  destiné  à 
délivrer  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait,  lors- 
qu'il parlait  de  chasser  les  Français  d'un  pays  où  il 
les  avait  introduits  pour  se  délivrer  de  l'oppression 
où  gémissait  sa  patrie  ;  mais  alors  il  avait  besoin 
d'eux ,  et  n'était  pas  en  colère...  Jules  il  aurait  eu 
tout  loisir  de  se  repentir  de  sa  haine  contre  la  France, 
si  Chaumont  (en  1511  )  avait  poursuivi  un  dessein 
qu'il  avait  commencé.— Chaumont ,  suivi  des  Benli- 
voglio,  marcha  à  Boulogne  dans  le  temps  que  le 
pape  s'y  attendait  le  moins.  Les  Bentivogllo  y  avaient 
des  intelligences,  et  espéraient  faire  révolter  la  ville  : 
à  leur  approche,  tout  fut  en  alarme,  excepté  le  pape, 
qui,  après  avoir  envoyé  à  Florence  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  eut  recours  aux  artifices  ordinaires 
dés  plus  ftiibles ,  et  amusa  Chaumont  par  une  négo- 
ciation. 11  est  malaisé  d'éviter  ce  piège ,  quand  on  a 
affaire  à  une  puissance  qu'on  se  croit  obligé  de  mé- 
nager et  de  respecter.  —  Pendant  les  allées  et  les 
venues ,  le  pape  introduisit  dans  Bologne  un  grand 
secours,  composé  en  grande  partie  de  Turcs  â  la 
solde  des  Vénitiens.)» 


'  Jules  11  avait  déjà  fait  la  gnerre  au  duc  de  Ffrrare  pour 
robiigerà  i-ompre  un  traité  par  lequel  celui-ci  s*était  ohli^fé 
à  fownir du  sel  aux  Siijels  du  duché  de  Milan,  k  loeilleur 
luarcbé  que  i«$  fcrmieiii  dei  salines  apparleuant  au  saiul- 
liégc. 


S'il  faut  en  croire  l'historien  Gulchardin ,  et  Fé- 
vèquePaul  Jove,  témoin  oculaire,  c'était  un  corps 
de  Turcs  que  le  pape  avait  appelés  ou  ftiil  recru- 
ter pour  les  opposer  aux  Français.  «Ce  ftit  un  spec- 
tacle bien  étrange  de  voir  le  saint-père  défendu  par 
une  troupe  d'infidèles  contre  l'armée  du  roi  très- 
chrétien.  » 

Le  pape  essaya  de  détacher  le  duc  de  Ferrare  de 
la  cause  des  Français ,  par  des  offres  éblouissantes. 
Le  duc  échappa  à  ses  séductions,  et  gagna  le  négo- 
ciateur ,  qui ,  de  lui-même ,  s'offrit  à  empoisonner 
Jules.  Heureusement  pour  celui-ci,  le  chevalier 
Bayart,  dont  la  loyauté  s'indigna  de  cette  proposi- 
tion, déclara  qu'il  allait  faire  pendre  le  traître,  et  aver- 
tir le  pontife;  à  quoi  le  duc  répondit,  en  haussant  les 
épaules  :  «  Eh  bien  !  si  Dieu  n'y  met  remède ,  vous  et 
«  moi  nous  nous  en  repentirons.  » 

Chaumont  avait  perdu  l'instant  favorable  pour  s'em- 
parer de  Bologne,  et  fut  forcé  de  rentrer  dans  le  Mila- 
nais. —  Après  sa  retraite,  le  pape,  quoique  plus  ma- 
lade, reprit  la  guerre  avec  ardeur,  prit  Concordia, 
cl  fit  assiéger  La  Mirandole  au  cœur  de  Thiver  ;  maie 
les  Français  avaient  eu  le  temps  de  jeter  une  garnison 
dans  la  ville.— Le  canon  tira  dès  le  quatrième  jour  ; 
les  assiégeants  souffraient  cruellement  du  froid ,  et 
manquaient  déjà  de  vivres.  Les  Français  se  défta- 
daiéht  vigoureusement.  Jules ,  accusant  tour  à  tour 
ses  officiers  de  lâcheté  et  de  perfidie,  voulut  aller 
lui-même  presser  les  opérations ,  et  annonça  aoa 
départ.  Les  représentations  des  plus  graves  person- 
nages de  sa  cour ,  les  larmes  des  plus  timides ,  les 
instances  de  ses  médecins,  la  rigueur  de  la  aaiaon, 
rien  ne  put  le  retenir. 

Il  partit,  encore  convalescent,  le 2 janvier  1511. 
— «  Les  Français  avaient  été  informés  de  sa  marche  ; 
le  chevalier  Bayart ,  embusqué  pour  l'enlever,  l'at- 
tendait à  quelque  distance  d'un  château  où  il  avait 
couché.  Le  pape  s'était  mis  en  route ,  lorsque  le 
temps  devint  si  affreux,  la  neige  si  épaisse,  que 
toute  sa  suite  le  supplia  de  rebrousser  chemin.  Il  y 
consentit  avec  peine,  et ,  conwne  il  venait  de  s'y  ré- 
soudre, il  vit  revenir  à  toute  bride  quelques-uns 
de  ses  gens,  qui,  ayant  pris  les  devants,  avaient 
donné  dans  l'embuscade ,  et  étaient  poursuivis  par 
les  Français.  Lui-même  se  jeta  en  bas  de  ta  litière , 
et  se  sauva  à  pied  dans  le  château ,  dont  il  eut  ft 
peine  le  temps  de  faire  lever  le  pont,  â  quoi  U  aida 
iui-méme.  «Ce  qui  fut  d'homme  de  bon  eaprit,  dit 
le  Loyal-Serviteur,  car  s'il  eût  autant  demeuré 
qu'on  mettrait  à  dire  un  Pater  noster,  il  étoit  cro^ 
que.  Oui  fut  bien  marry  ?  Ce  fut  le  bon  chevalier 
Bayart.  U  ne  pouvolt  pénétrer  dans  le  château  sans 
artillerie,  ni  l'assiéger  sans  s'exposer  à  être  arrêté 
dans  sa  retraite.  U  fit  un  grand  nonobre  de  priacn* 
niers ,  et  retourna  bien  mélancholié.  Jules ,  de  eette 
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rassurer  ses  peuples,  il  assembla  à  Tours  les  prélats 
de  soa  royaume,  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  dans  une  occasion  si  fâcbeuse  sans  blesser 
sa  conscience.  Là,  il  Fut  dit  que  le  pape,  étant  agres- 
seur injuste  ^  et  même  ayant  violé  un  accord  fait' 
avec  le  roi ,  devoit  être  traité  comme  eoneni ,  et 
que  le  roi  pouvoit  non-seuJement  S0  défendre, 
mais  même  l'attaquer  mns  craindre  l'evcom" 
municalion, 

«Louis  XII,  ne  trouvant  pas  encore  cela  aiaez 
fort  y  résolut  d'assembler  un  concUs  contre  le 
pape.  —  Le  concUe  général  étoit  désiré  de  touie 
TÉg^lise  dès  le  temps  de  réfection  de  Martin  V ,  au 
concile  de  Constance  ;  car  encore  que  ce  concik  ttx 
fait  un  grand  bien,  en  mettant  fin  au  scbismequi 
avoit  duré  quatre  ans,  il  n'avoit  pas  ac)ievé  ce  qu'il 
avoit  projeté,  qui  étoit  la  reformaiion  de  lÉgUêe 
dans  son  chef  et  dans  $eâ  membres;  floais  pour 
faire  un  si  saint  ouvrage,  il  avoit  ordonné,  en  se 
séparant,  qu'il  se  tiendroit  un  aouvean  coacik.  En 
exécution  de  ce  décret,  le  concile  de  BMe  avoit  été 
assemblé,  mais  le  succès  n'en  avoit  point  été  heu- 
reux ;  celui  de  Florence  n'avoit  travaillé  qv'è  la  réu- 
nion des  Grecs,  sans  parkr  de  la  discipline  ee- 
clésiasiique.  Cependant  tous  les  gens  de  bien  tn 
déptoroient  le  dérèglement ,  qui  consistott  prindpt- 
lement  dans  les  abus  de  la  cour  de  Roaae,  et  à 
chaque  conclave,  on  oUigeoit  le  pape  q«î  seroit 
élu  à  promettre  de  tenir  le  concile  pour  uoe  cMvrc 
ai  désirée.» 

Goa^rès  4^  Maotoue.  —  <;«srtf  aaatn  le  pape  (Itfll). 

Jules  II  avait,  comme  les  autres,  fait  cette  pie- 
messe;  mais,  comme  les  autres,  il  ne  s'était  point 
soucié  de  Texécuter.  Sur  ce  prétexte,  le  cardinal 
d'Amboîse ,  toujours  possédé  de  son  désir  de  la  pa- 
pauté, avait  proposé  de  Aire  un  concile  pour  y  dé- 
{Mser  le  pape  et  se  Aire  étiré.  ^  A  se  imK,  le 
roi  reprit  ce  dessein,  de  concert  avec  remperenr, 
pour  hamilier  le  pape ,  et  balancer  son  pou¥Oir*  «^ 
Le  condie  devait  se  tenir  à  Pise... 

Après  la  mort  de  Chauinonl,  le  roi, en^nnent 
le  commandement  de  Tannée  au  maréchal  TrivulEC, 
M  défendit  de  rien  entreprendre ,  parce  qu1l  vou- 
lait auparavant  tenter  les  voies  pacifiques,  a  Ferdi- 
lund  a'étoit  ent^^rols  de  l'accommodement ,  et ,  à  f a 
sollicitation ,  Maximilien  étoit  convenu  qne  les  mf- 
«stres  des  priaoes  s*assenibleroient  i  Mantoue.  Louis 
y  consentit  avec  peine,  et  envoya  %  Mantove  Pon- 
<ber,é9éque  de  Perla,  pour  se  joindre  A  Mattliieu 
Laiif(er ,  ambassadear  de  Maximilien.  ^  Le  fruit 
qu'atteodoit  le  pepe  de  ees  eonfhrenees  n'étoit 
attire  que  de  détadier  TeMpereur  d*avec  le  roi;  et 
poarecle,iletUr«ei]prè8  detolVtvèquedeGttrck 


peur  qu'il  avait  eue,  trembla  la  fièvre  tout  le  long 
dujour.o 

Néanmoins,  le  pape  rejoignit  sou  armée,  et  dès 
le  premier  jour  plaça  son  quartier  général  dans 
une  masure  sous  le  canon  de  la  ville.  Revêtu  d'une 
cuirasse,  le  casque  en  tête,  il  se  montrait  sans  cesse 
à  ses  troupes,  composées  de  Romains,  de  Napoli- 
tains, de  Vénitiens,  de  Grecs,  de  Dalmates  et  de 
Turcs,  pressait  les  travaux,  dirigeait  les  batteries, 
et  partageait  toutes  les  fatigues  comme  tous  les  dan- 
gers. La  ville,  assiégée  par  un  pape,  était  défendue 
par  uDe  femme ,  la  comtesse  de  La  Mirandole. -— 
c  La  neige  tombait  à  gros  flocons,  dit  Dai  u.  la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très-pénibles.  On 
n'avait  point  de  grosse  arilUerie.  Le  siège  traînait 
en  longueur*  On  parvint  à  ramener  le  pape  k  Gon- 
cordia.  Il  s'en  échappa  presque  aussitôt,  et  revint 
dans  son  camp  occuper  sa  noasure,  qui  fut  traversée 
deux  fois  par  les  boulets  ennemis.  Deux  de  ses  cui- 
siniers ayant  été  tués,  il  consentit  à  se  placer  un 
peu  plus  loin.  Bientôt  ce  logement  ne  fut  plus  te- 
nable;  il  en  choisit  un  autre  où  les  boulets  se  diri- 
gèrent comme  sur  les  deux  premiers.  —  Un  général 
qui  aurait  voulu  aguerrir  son  armée  n'aurait  pas 
fait  davantage.*-  EiUifin,^  force  d'être  jour  et  nuit  à 
la  tranchée,  il  parvint  à  faire  une  large  brèche  à  la, 
place.  La  gelée  permettait  de  traverser  le  fossé  :  il 
allait  faire  donner  l'assaut ,  lorsque  les  assiégés  of- 
frirent de  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  cet  ardent  vieillard  qu'il  leur  accordât 
la  vie,  et  on  le  vit  entrer  dans  La  Miraodole  par 
la  brèche ,  comme  aurait  pu  fiire  un  jeune  conqué- 
rant, n 

AsKinblée  du  der^é  Si  Tours.  —  Résoiulioné  contre  le  pape. 
{1511). 

le  pape  victorieux  éleva  ses  prétentions.  Louis  Xll 
dierchaitàse  réconcilier  avec  le  saint-siége:  t  Jules 
osa  prétendre  que  le  roi  de  France  lui  fit  rendre 
Ferrare ,  c'est-à-dire,  qu'il  ruinât  un  prince  qui  n'é- 
toit  alors  dans  la  peine  que  parce  qu'il  avoit  été  de 
ses  amis.  Le  roi  manda  à  Ghaumont  de  ne  plus  rien 
ménager.  Ce  général  marcha  de  nouveau  vers  Bolo- 
gne ,  d'où  il  obligea  le  pape  de  se  retirer  à  Ravenne. 
Sur  jces  entrefaites ,  Gbaumont  mourut  ;  et  dans  les 
approches  de  la  mort,  effrayé  de  l'excommunica- 
tion, il  envoya  demander  l'absolution  au  pape^  qui 
la  lui  donna ,  et  en  tira  grand  avantage.  C'est  ce 
qu^ut  de  Fâcheux  les  guerres  qu'on  a  à  soutenir 
contre  r£glise  :  elles  font  naître  des  crapules,  non- 
seulement  dans  les  esprits  faibles,  mais  même,  en 
certains  moments,  dans  les  plus  forts. 

«Louis avoit  prévu  cet  inconvénient.  Ce  roi,  atta- 
qué injustement  par  le  pape ,  avoit  fait  d'abord  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  avoir  la  paix;  ensuite,  pour 
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(ministre  cl  confident  de  Tempereur) ,  qu'il  espéroit 
gagner.  Il  avoit  fait  huit  cardinaux ,  entre  lesquels 
étolent  révéquc  de  Sionet  Tarchevéque  dTork,  am- 
bassadeur d'Angleterre;  il  avoit  réservé  un  neu- 
vième chapeau,  avec  lequel  il  vouloit  tenter  Tévèque 
de  Gurck  ;  il  s'étoit  même  avancé  jusqu'à  Bologne , 
comme  pour  aller  au-devant  de  lui.  — -  L'évêque,  à 
qui  l'empereur  avoit  donné ,  avec  la  qualité  d'ambas- 
sadeur, celle  de  son  vicaire  en  Italie ,  le  portoit  fort 
haut ,  et ,  malgré  les  civilités  du  pape ,  dans  la  visite 
qu'il  lui  rendit,  il  le  traita  avec  une  fierté  qui  ap- 
prochoit  de  l'arrogance. — Quand  le  pape  lui  envoya 
des  cardinaux  pour  parler  d'affaires  avec  lui,  il  en- 
voya, de  son  c6té,  quelques-uns  de  ses  gentils- 
hommes, et  jamais  ne  parla  lui-même  qu'avec  le 
pape  en  personne;  il  tint  ferme  pour  l'union  de  son 
mattre  avec  Louis,  malgré  les  propositions  que  le 
pape  foisoit  pour  les  diviser.  » 

Le  congrès  de  Mantoue  se  sépara  sans  avoir  rien 
conclu. — «Trivulze  eut  ordre  d'agir;  il  prit  Concor- 
dia,  répandit  la  terreur  dans  Bologne,  et  obligea  le 
pape  à  prendre  la  fuite.  Les  amis  des  Bentivoglio 
soulevèrent  le  peuple  ;  le  cardinal  de  Pavie,  que  Jules 
avoit  laissé  dans  la  place,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer; le  duc  d'Urbin,  neveu  du  pape  et  général  de 
son  armée,  prit  l'épouvante  et  s'enfuit.  Trivulze 
chargea  Tarmée,  prit  le  canon  et  le  bagage,  mit  en 
déroute  la  gendarmerie  vénitienne ,  et  dissipa  toute 
l'infanterie,  tant  des  Vénitiens  que  du  pape.  —  A 
cette  nouvelle,  les  Bolonais  séditieux  traînèrent  les 
statues  du  pape  par  les  rues ,  et  ouvrirent  les  portes 
de  leur  ville.  —  La  citadelle,  très-forte,  mais  mal 
munie,  selon  la  coutume  des  places  de  l'Église,  se 
rendit... 

CoQYOcation  du  concile  à  Pise.  —  Ligue  sainte.  —  GoDcUe 
de  Pise  transféré  à  Milan  (1511.1512). 

«  lie  pape ,  abattu  de  ces  malheurs,  reçut  un  nou- 
veau chagrin  par  la  mort  cruelle  de  François  Aie- 
dosi,  cardinal  de  Pavie,  qui  fut  indignement  assas- 
siné par  le  duc  d'Urbin ,  jaloux  du  trop  grand  crédit 
qu'il  avoit  sur  Tesprit  de  son  oncle.  Pour  comble  de 
chagrin ,  il  apprit  J'indiction  du  nouveau  concile , 
fait  au  nom  de  neuf  cardinaux ,  pour  le  V^  de  sep- 
tembre ,  à  Pise,  «  en  exécution ,  disolent-ils ,  du  dé- 
«cret  de  Ck>nstance,  et  à  la  réquisition  de  l'empe- 
creur  et  du  roi,  qui  l'avoient  demandé  par  leurs 
c  procureurs.» 

c  Trivulze  attendit  dans  le  Bolonais  les  ordres  du 
roi, sur  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Louis,  toujours 
modéré ,  ne  voulut  jamais  qu'on  en  fit  des  feux  de 
joie,  ni  qu'on  donnât  aucune  marque  de  réjouis- 
sance publique,  jugeant  bien  que  la  victoire  d'un 
fils  contre  son  père,  quoique  injuste ,  devoit  tou- 
jours être  déplorée;  il  fut  même  si  respectueux 


envers  le  saint-siége,  qu'il  protesia  que,  quoique 
forcé  à  la  guerre,  il  étoit  prêt  à  en  demander  par- 
don'au  pape,  et  à  lui  faire  toute  sorte  de  satisfac- 
tion. 

«La  piété  du  roi,  qui  devoit  attendrir  le  pape  et 
le  faire  rentrer  en  lui-même ,  ne  servit  qu'à  l'en- 
orgueillir. La  terreur  et  le  désespoir  où  l'eût  mis 
Louis  Xll ,  s'il  eût  voulu  poursuivre  sa  victoire,  l'a- 
voient disposé  d'abord  à  se  contenter  de  conditions 
équitables  ;  mais  il  changea  de  résolution  quand  il 
vit  Louis ,  par  sa  bonté  naturelle  et  par  les  impor- 
tunités  de  sa  femme ,  trop  scrupuleuse^  se  relâ- 
cher jusqu'au  point  de  rappeler  Trivulze  dans  le 
Milanais ,  loin  de  lui  permettre  d'entrer  plus  avant 
dans  les  terres  de  l'Église. 

tTout  cela  obligea  le  roi  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  Bentivoglio,  qu'il  avait  rétablis  dans 
Bologne,  et  à  s'obstiner  à  ne  point  rendre  cette 
place  au  pape;  il  pressa  aussi  l'assemblée  du  concile^ 
qu'il  étoit  prêt  auparavant  à  abandonner.  Jules, 
pour  le  prévenir,  indiqua  un  concile  à  Rome  dans 
Téglise  Saint-Jean-de-Latran ,  et  conclut  secrète- 
ment avec  Ferdinand  et  les  Vénitiens  une  ligue 
contre  la  France,  qu'il  appela  la  ligue  sainte, 
parce  qu'elle  avait  pour  prétexte  le  recouvrement 
des  places  prises  au  saint-siége ,  et  la  ruine  du  con- 
cile de  Pise,  que  les  alliés  appelaient  schismatîqne. 
aLe  concile  de  Pise  s'ouvrit  avec  |  peu  de  so- 
lennité par  les  procureurs  des  cardinaux  qui  en 
avoient  fait  la  convocation.  Le  pape  avoit  déposé  ces 
cardinaux ,  et  avoit  mis  en  interdit  la  ville  où  le 
concile  devoit  se  tenir...  Les  religieux  ne  voulurent 
pas  se  trouvera  l'ouverture,  et  les  prêtres  de  l'é- 
glise refusèrent  les  ornements  nécessaires.  Le  peuple 
s'émut ,  et  les  cardinaux  étant  arrivés ,  ne  se  trou- 
vèrent point  en  sûreté  dans  la  ville ,  de  sorte  quV 
près  la  première  session,  ils  transportèrent  le  concile 
à  Milan ,  où  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus.  —  Le 
nouveau  vice -roi,  Gaston  de  Foix,  neveu  de 
Louis  XII ,  put  bien  forcer  le  clergé  à  célébrer,  et  le 
peuple  à  se  taire  ;  mais  il  ne  put  point  les  obliger  â 
avoir  pour  le  concile  le  respect  que  méritoit  un  si 
grand  nom.  On  n'y  voyoit  point  paraître  â  l'ordi- 
naire les  légats  du  saint-siége;  â  peine  y  avoit-U 
quinze  ou  seize  prélats  françois  ;  l'empereur  n'avoit 
pas  eu  le  crédit  ou  la  volonté  d'y  en  envoyer  un 
seul  d'Allemagne;  en  un  mot,  on  ne  voyoit  rien 
dans  cette  assemblée  qui  sentit  la  m^esté  d'un 
concile  général ,  et  on  savoit  qu'elle  se  tendt  pour 
des  intérêts  politiques.  » 
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CHAPITRE  XVII. 


tùjns  xn.  —  LicuB  saints.  —  bataille  db  ravbnnb. 

ForcM  det  oouftdérét.  —  Jktceate  des  SiriMe»  dan«  le  Milaoait.  — 
^r  retraite.—  Le  duc  de  Nemours  fait  le? er  le  siège  de  Botogoe 
et  revient  sur  Bretda  far,»r}ie  par  \è$  VénUteùt.-Rfpriae  et  lac 
éB  Bretda.  —  Bayart  à  Briscia.  —  Trait  réièbre  de  générosité.  — 
Si^  de  RaTenne.  —  Les  armées  françaises  et  espagnoles  en  pré- 
sence. —  Passage  du  Ronco.  —  Bataille  de  Ravenne  (racontée  par 
BayartV  —  Défaite  des  EspagnoU.  •*-  Mort  du  duc  de  Nemours. 
—  Résulta  nuls  de  la  victoire.  —  Évacuation  de  Plialie  par  les 
français. 

(DerantSllàranlSll) 


Forces  des  confédérés.  —  Descente  des  Suisses  dans 
le  Milanais.  —  Leur  retraite  (1511). 

Ppur  jfbrmer  Tarinée  de  la  ligue  sainte ,  le  pape 
s'usât  engagé  à  fpurair  4Ô0  hommes  d'armes,  600 
^e vau-légers ,  et  6.000  fantassins;  les  Vénitiens 
avaient  promis  300  hommes  d'ai^mes,  1000  ca va- 
Il^  alb^is,  et  8,000  homipes  de  pied.  Le  roi 
4!Ar9gon  devait  y  joindre  12Q0  hommes  d'armes, 
1.000  ginètes  ou  chevau-légers,  et  10,000  fantas- 
3iiis  espagnols.  Cette  armée  devait  être  commandée 
par  Rayodond  dç  Qirdona,  vice-roi  de  Naples. 

Les  Suisses,  solicités  par  le  pape,  et  d'accord 
avec  Içs  Vénitiens,  qijii  leur  avaient  promis  de  se 
joindre  à  eux  sur  TAdda,  descejiidirent  de  leurs 
montagnes  en  novembre  161  i ,  au  nombe  de  16,000  ' 
taoïQmes,  et  çnvQyèrent  au  duc  de  Nemours  une 
d^Iar^tiQD  de  guerrç  au  nçm  de  la  sainte  ligue. 

I^jçune  gouverneur  du  Mila^jt^is,  pour  résister  à 
tp^^s  \^  forces  des  confédérés,  j;i'ay;Mt  q^ue  1300 
hommes  d'armes,  un  corps  de  200  gentilshommes 
i^qi^irt^,  jet  4,Q90  fantassÂP^,  d^inin^  d^as  les 
placies  qu'il  ^él^it  chargé  de  i^éf^^r^,  —  U  ^t  élever 
que|<mes  retrimi^ejnents  ^utf^v  de  Milan,  et  marcha 
i  Te^Qçmi  avec  600  lancer  (3,000  cavaliers)  et  3,000 
liPta$4liD$  rassemblés  à  la  h^. 

JL^  $uis9ess'ayaju^rent  avejc  cJrc<uispectiOD,  mar- 
dw^  en  of^reet  en  niac^,.mais  sans  cavalerie,  .sans 
Ktilki!îe  ;  j>ar  conséqueiit,  ils  ne  pwvaient  J^attre  la 
.campagiie  pour  rasseoibler  des  vivres,  ni  se  dé- 
ptegrer  dans  ia  jp^ine  sous  Je  canon  de  Tennemi.  — 
Sêpb  engager  ,aupune  action ,  iGastoa  de  Foix  se  | 
lN>rQa  à  J(»ob^cver ,  et  ae  replia  jdevant  eux  jusque  j 
dans  les  fauboui^de  Milan.  —  Arrivés  i  fine  lieue 
4e  la  ville,  les  Sni^ses,  au  lieu  de  Tattaquer,  tour- 
Afa'ent  vers  Monza,  s'approchèrent  de  TAdda,  en 
teUant  quelques  villages;  jpm^  ne  recevant  pas  de 
Boavelles  des  Vénitiens,  ils  se  rep^i^ent  sur  Cûme, 
d  rentrijreat  dans  leurs  vallées  sans  avoir  combatiu. 
On  prétendit  que  Tofire  d'un  mots  et  demi  de  solde 

3vait  (l^c|^é  les  capitaines  à  ordonner  cette  retraite, 
[ont  l'Italie  tout  entière  fut  indignée.  —  tue  rail* 
HUL  de  France— 'T.  iv. 


çrie  universelle  les  poursuivit  dans  leurs  foyers, 
a  On  racontait  que,  lorsqu'ils  étalent  arrfvés  à  Milan, 
leurs  hallebardes,  qu'ils  tenaient  droites,  s'étaient 
accrochées  au  haut  des  portes. ouvertes,  et  que,  ne 
songeant  pas  à  les  baisser ,  ils  avaient  déclaré  ne 
pouvoir  entrer,  et  étaient  retournés  dans  leurs  mon- 
tagnes » 

Le  duc  de  Nemours  hM  lever  le  sté(]^  de  Bologne ,  et  reri  en 
sur  Brescia  surprise  par  les  Vénitiens  (1512) 

L'armée  de  la  ligue  sainte  se  réunissait  en  Ro« 
magne.  Louis  XII  venait  d'envoyer  des  renforts  â 
son  neveu ,  et  Gaston  attendait  pour  combattre  que 
les  confédérés  commençassent  les  hostilités. 

Au  commencement  de  Tannée  1612,  Tarméç  en* 
nemie,  commandée  par  Cardona,  forte  de  JiSOp 
bomjnes  d'armes,  de  1600  chevau-légers,  et  de 
16  000  hommes  d'infanterie,  moitié  Italiens,  moitié 
Espagnols,  partit  d'Imola,  soumit  la  partie  méri- 
dionale du  Ferrarais,  et  arriva  le  26  janvier  devant 
Cologne ,  que  défendaient  Odet  de  Foix  et  Yves 
d'Alègre  avec  20b  hommes  d'armes  français,  et 
2,000  fantassins  ailenaands. 

Le  duc  de  Nemours,  avec  ses  troiipes,  se  ppr^ 
aussitôt  sur  Garpi  et  Finale.  En  passant  dans  la 
première  de  ces  villes,  Gaston,  La  Palice,  Bayart, 
et  la  plupart  des  capitaines  de  l'armée  français^, 
consultèrent  un  fameux  astrologue,  qui ,  disent  les 
Mémoires  du  femps,  leur  prédit  qu'ils  gagpçraient 
une  grande  bataille  dans  peu  de  jours ,  et  annonça 
à  loiis  ceux  qui  l'interrogèrent  ce  qui  devait  per- 
sonnellement leur  arriver. 

Gaston  de  Foix  était  parvenu  à  réunir  13PQ 
hommes  d'armes  (7,800  cavaliers),  et  14,000  fan- 
tassins. —  Les  assiégeants  de  Bologne,  auxquels  ^ 
P'^éseuce  à  quelques  lieues  de  leur  camp  comipan- 
dait  beaucoup  de  circonspection,  espéraient  être 
bientôt  débarrassés  de  son  voisinage  par  une  diver- 
sion que  rar,mée  vénitienne  devait  opérer  i^an^  Iç 
Milaqais.— f  u  effet,  Gaston  apprit  que  cette  ar^^ 
marchait  sur  Brescia;  mais  il  ne  voulut  pas  quiitejr 
la  Romagne  sans  avoir  fait  lever  le  siège  de  Bologne, 
où  la  brèche  étpit  déjà  praticable.  ^  réussit  à  trom- 
per la  surveillance  des  confédérés,  et,  à  la  faveur 
d'un^mps  affi*eux,  entra  dans  la  place  sans  être 
aperçu.  Si  la  fatigue  de  ses  troupes  lui  eût  permia 
d'attaquer  les^nnendis  dès  le  soir  même,  i^  les  aurait 
surpris;  mais  il  fut  obligé  de  remettre  l'at^taque  an 
lendemain.  Les  confédérés,  ayant  su  par  un  prison- 
nier que  l'armée  française  était  entrée  dans  BoIo> 
gne,  profitèrent  de  la  nuit  pour  retirer  leurs  canota 
desbatteries,  et  se  mirent  en  retraite  sur  Imola. 

Gaston ,  se  bornant  à  les  faire  poursuivre  par  sa 
cavalerie  légère,  et  laissant  dans  Bolç^ne,  popr  la 
sûreté  de  la  place  ,,un  cqrps  de  4PQ  hommes  d'ar* 
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'  mes  et  de  4,000  fantassins,  se  mit  aussitôt  en  route 
pour  Brescia ,  où  il  arriva  en  neuf  jours ,  ayant  fait 
une  marche  de  cinquante  lieues,  traversé  plusieurs 
rivières,  et  détruit  une  division  vénitienne  qui  gar- 
dait le  passage  de  TAdige. 

Les  Vénitiens,  commandés  par  le  provéditeur 
André  Gritti,  et  favorisés  par  la  trahison  d'un  des 
principaux  habitants  de  Brescia ,  le  comte  Ludovico 
Advogaro,  s'étaient  depuis  huit  jours  rendus  maî- 
tres de  la  ville,  et  avaient  forcé  la  garnison  française 
à  se  retirer  dans  le  château,  où  elle  soutenait  avec 
constance  un  siège  opiniâtre.  — Gritti  avait  profité 
de  Téloignement  de  Tarmée  française  pour  attaquer 
et  reprendre  Bergame,  Pontevico,  Orci,  et  diverses 
petites  villes  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  la 
république  de  Saint-Marc. 

Le  duc  de  Nemours,  ayant  laissé  une  partie  de  son 
armée  en  dehors  de  la  ville,  entra  avec  le  reste  dans 
le  château ,  par  une  porte  donnant  sur  la  campagne. 
— Il  envoya  annoncer  aux  Vénitiens  son  arrivée,  et 
les  somma  de  se  rendre ,  leur  promettant  vies  et 
bagues  sauves.  —  Les  malheureux  bourgeois  se  se- 
raient volontiers  rendus;  mais  on  ne  les  consulta 
pas  ;  le  provéditeur  fit  répondre  que  Brescia  dé- 
pendait des  domaines  de  la  république,  et  que  ses 
•capitaines  sauraient  bien  empêcher  les  Français  d'y 
mettre  le  pied. 

Gaston  rangea  ses  gens  en  bataille,  et  leur  adressa 
ces  paroles  :  «  Mes  amis ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
«bien  faire;  ceux  que  vous  allez  combattre ,  vous 
«les  avez  déjà  nombre  de  fois  mis  en  déroute. 
«Ne  vous  laissez  point  intimider  par  Tor  qui  reluit 
«sur  les  casques  et  les  hauberts  de  la  gendarmerie 
«italienne  ;  Téclat  des  armes  ne  blesse  pas  plus 
«celui  qui  attaque,  qu'il  ne  défend  celui  qui  les 
«porte.  Les  biens  de  ces  perfides  et  déloyaux  habi- 
«tants  seront  le  prix  de  vos  labeurs  ;  mais  je  jure  de 
«  passer  mon  épée  au  travers  du  corps  du  premier 
«qui  abandonnera  son  rang  avant  rentière  défahe 
«de  nos  ennemis.  Allons,  enfants,  marchons  au  nom 
«de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denis  !  » 

Reprise  et  tac  de  Brescia  (1512). 

L'attaque  de  la  ville  fut  ordonnée  ;  le  drapeau  fat 
arboré  sur  les  murs  de  la  citadelle. 

Dès  que  les  Vénitiens  et  les  Bresdans  virent  flot- 
ter sur  le  penchant  de  la  montagne  le  drapeau  à  la 
croix  blanche ,  ils  firent  une  décharge  générale  de 
leur  artillerie;  un  des  boulets  donna  au  milieu  de  la 
troupe  du  duc  de  Nemours,  sans  tuer  ni  blesser 
personne,  ce  qui  augmenta  la  confiance  des  Fran- 
çais. «Comme  il  avoit  plui^iné  cette  nuit,  la  des- 
cente étoit  glissante;  Gaston  de  Foîx  quitta  ses  bot- 
tines et  marcha  sur  ses  chausses.  Plusieurs  suivirent  i 


son  exemple,  et  â  dire  vrai,  ils  s'en  trouvèrent  plus 
fermes  sur  leurs  pieds.  » 

Le  sire  de  Molard  et  le  capitaine  Hérigoye  avan- 
çaient en  tète  avec  leurs  gens  de  pied ,  et  sur  leur 
aile  le  bon  chevalier  à  pied  avec  ses  hommes  d'armes. 
Ils  abordèrent  le  premier  rempart  sous  une  grêle 
de  traits  et  d'arquebusades  ;  Tassant  et  la  résistance 
furent  également  terribles.  Le  provéditeur  André 
Gritti  encourageait  ses  gens  et  leur  disait  :  «Tenez 
<  bon ,  mes  amis ,  les  Français  n'ont  que  la  première 
«pointe,  ils  seront  bientôt  las,  c'est  feu  de  paille 
«  qui  ne  dure  guère.  » 

En  voyant  les  Dauphinois  et  les  hommes  d'armes 
revenir  à  la  charge  aux  cris  de  France j  France I 
Bayart,  Bayartî  Gritti  s'écria  :  «Gomment,  ce 
«Bayart  est  donc  partout?  Vraiment,  ils  croissent 
«les  Bayart  en  France  comme  champignons;  oo  en- 
«  tend  en  toutes  batailles  parler  de  Bayart.  Attachez- 
«  vous,  mes  amis,  à  celui  qui  marche  le  premier,  car 
«si  vous  tuez  ce  Bayart ,  tout  est  défait  ^  » 

Au  lieu  d'avancer,  les  Vénitiens  reculèrent; 
Bayart  s'en  aperçut  :  «Dedans,  dedans,  compa- 
«  gnons,  s'écriat-il,  ils  sont  â  nous»,  et  il  franchit 
le  rempart ,  suivi  de  tous  les  siens. -^Le  bastion  at- 
taqué, jonché  de  morts  de  part  et  d'autre,  resta 
aux  Français;  mais  un  capitaine  vénitien,  saisissant 
l'instant  où  Bayart  chancelait  sur  les  décombres  i 
l'atteignit  à  la  hanche  d'un  coup  de  pique  si  vio- 
lent, que  le  bois  se  rompit  et  que  le  fer  demeura 
dans  la  blessure.  Le  bon  chevalier  se  crut  mortelle- 
ment frappé.  «Mon  cousin ,  dit-il  au  capitaine  Mo- 
«  lard ,  faites  marcher  vos  gens  et  les  miens ,  la  ville 
«  est  gagnée  ;  pour  moi  je  n'y  entrerai  point ,  car  je 
«suis  mort.» 

Molard,  désolé  et  furieux  de  la  perte  de  son  bon 
ami  et  cousin ,  fDndit  sur  les  ennemis,  sacrifiant  i 
sa  vengeance  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lai. 
Le  duc  de  Nemours,  qui  le  suivait  de  près,  en  ap- 
prenant la  blessure  de  Bayart,  n'en  ressentit  pas 
moins  de  douleur  :  «  Mes  amis ,  s'écria-t-il ,  vengeons 
«sur  ces  vilains  la  mort  du  plus  accompli  chevalier 
«qui  fut  au  noonde ;  suivez-moi!  »  Les  Vénitiens,  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Français ,  se  hâtèrent 
de  gagner  la  ville ,  espérant  lever  le  pont  après  enx  ; 
mais  ils  n'en  eurrat  pas  le  temps,  et  les  Français 
entrèrent  à  Brescia  pèle-mèle  avec  les  fuyards.  Les 
citadins,  les  femmes  et  les  enfants  firent  en  vain 
pleuvoir  des  fenêtres  des  pierres,  des  meubles,  de 
l'eau  bouillante.  Le  provéditemr  Gritti,  le  comte 
Advogaro,  le  seigneur  Gontarini,  le  podesut  Josti- 
niani ,  et  les  autres  capitaines  vénitiens  et  bresciins, 
s'enfuirent  à  bride  abaittue  par  la  porte  opposée  de 
Sancto-Nazaro;  mais  ib  y  trouvèrent  le  sire  Yves 

^  Stmpboribn  GauiriBA,  Gestes  du  preum  ehevalUr 
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tfAlègre  avec  trois  cents  gens  d^armes,  qui  les  re- 
foaièreot  dans  la  ville  où  ils  forent  pris. 

Les  ennemis  étant  défaits,  et  la  ville  vaincue ,  le 
pillage  commença.  Ce  fiit  un  afFreux  désordre  où  les 
Français  se  signalèrent  moins  encore  que  les  Gascons 
et  surtout  les  landsknechts  allemands.  «Les  monas- 
tères forent  forcés,  les  vierges  arrachées  des  autels, 
les  filles  et  les  femmes  violées  sous  les  yeux  de  leurs 
parents  et  de  leurs  maris;  pendant  deux  jours  cette 
soldatesque  effrénée,  sourde  à  la  voix  de  ses  capi- 
taines, ^isa  sur  cette  ville  malheureuse  tous  les 
genres  de  dissolution  et  de  cruauté.  »  Le  duc  de 
NeoMMirs  parvint  enfin  h  rétablir  Tordre  parmi  ses 
gens  de  guerre,  et  se  hâta  de  faire  enlever  les  ca- 
davres ^  de  peur  d'infection.— Le  comte  Advc^aro 
et  ses  deux  fils,  qui  avaient  fait  soulever  la  ville 
contre  les  Français,  furent  jugés  comme  rebelles, 
et  eurent  la  tète  tranchée. 

Bayarl  à  Bre^^ia.  —  Trait  célèbre  de  £;énérosité  (1512). 

Bayart  mourant  était  resté  dans  le  bastion.  Deux 
archers  qui  raccompagnaient ,  voyant  la  ville  prise, 
arrachèrent  la  porte  d'un  des  ouvrages  avancés  sur 
laquelle  ils  le  transportèrent  dans  la  maison  la  plus 
apparente  du  voisinage.  C'était  celle  d'un  riche, 
gentilhomme  «qui  s'était  enfui  dans  un  monastère, 
laissant  sa  femme  et  ses  deux  filles  à  la  garde  de 
Dieu.— Quand  la  dame  entendit  frapper  à  sa  porte , 
croyant  sa  dernière  heure  venue,  elle  ouvrit  en 
trenblant.  Mais ,  au  lieu  d'un  ennemi  en  fureur,  le 
bon  chevalier,  pâle  et  couvert  de  sang,  entra  porté 
par  ses  deux  archers,  auxquels  il  ordonne  de  re- 
fermer la  porte,  et  d'empêcher  personne  d'entrer, 
hormis  ses  gens.  » 

La  dame  le  conduisit  en  une  fort  belle  chambre 
où,  se  jetant  â  genoux,  elle  lui  dit  :  «  Noble  sei- 
€gneur,je  vous  présente  cette  maison  et  tout  ce  qui 
c est  dedans,  car  je  sais  bien  qu'elle  est  vôtre  par 
«le  drmt  de  la  guerre  ;  mais,  au  nom  de  la  bénoite 
c  vierge  Jilarie,  sauvez  l'honneur  et  la  vie  de  mes 
cdeux  jeunes  filles  prêtes  à  marier.  »  Bayart  lui  ré- 
pondit :  «Madame,  j'ignore  si  je  réchapperai  de  ma 
«blessure,  mais,  tant  que  je  viVrai,  vous  et  vos  filles 
«serez  en  sûreté.  Seulement  qu'elles  ne  paraissent 
«pas;  gardez-les  en  leur  chambre  où  nul  des  miens 
«ne  sera  assez  hardi  d'entrer  contre  votre  vouloir. 
«Gahnez  vos  craintes,  le  gentilhomme  que  vous  ayez 
«céans,  loin  de  vous  piller,  vous  fera  toute  cour- 
«toisie  selon  son  pouvoir.  »— La  bonne  dame,  ras- 
surée, alla  quérir  en  un  grenier  ses  deux  filles  qu'elle 
avait  cachfes  sous  un  tas  de  fom. 

^Guichardin  compte  7  à 8,000  morts;  Nardi,  11,000;  le 
Lojal-SerTiteur  (de  Bayart],  22,000,  et  Fleurange,  40,000. 
Quel  MSfn  adopter?  Nous  inclinons  pour  celui  de  Gui- 
«^ardiit 


Bayart  la  fit  prier  de  lui  indiquer  un  chirurgien 
qui  pût  visiter  sa  plaie ,  pendant  que  son  barbier 
préparerait  les  bandes.  Elle-même,  accompagnée 
d'un  archer,  alla  en  chercher  un  qu'elle  coranissait. 
La  blessure  était  lai^e,  profonde,  et  le  fer  encore 
dedans.  «Allons,  mes  maîtres,  dit  Bayart,  tirez  ce  - 
a  fer  dehors.  —  Seigneur,  répondit  le  chirurgien  • 
«  breseiao,  j'ai  grand'peur  que  vous  ne  syncopisiez 
«dans  l'opération. —-Non,  non;  j'ai  su  autrefois  ce 
«que  c'est  que  de  tirer  un  fer  de  chair  humaine; 
«tirez  hardiment.  »  Ils  se  mirent  à  deux  et  arrachè- 
rent le  fer  qui  était  moult  profond  en  ta  cuisse. 

Dès  que  le  bon  chevalier  fut  pansé,  il  demanda  à 
son  hôtesse  où  était  son  mari.  La  dame  répondit  en 
pleurant  qu'elle  ne  savait  s'il  était  mort  ou  vivant, 
mais  que,  s'il  vivait  encore,  il  devait  être  dans  une 
église  qu'elle  nomma,  et  où  Bayart  l'envoya  aussitôt 
chercher. 

Le  duc  de  Nemours  avait  envoyé  maître  Claude,  - 
son  chirurgien,  soigner  le  bon  chevalier.— Pendant 
une  semaine  que  le  prince  séjourna  dans  Brescia ,  il 
ne  fut  pas  un  seul  jour  sans  aller  visiter  et  recon* . 
fbrter  le  blessé  :  «Monseigneur  de  Bayart,  mon  ami, 
«  lui  disait-il ,  dépèchez-vous  de  guérir,  car  d'ici  à 
«un  mois,  il  nous  fiudra  livrer  bataille  aux  Espa- 
a  gnds ,  et ,  pour  tout  ce  que  je  possède ,  je  ne  vou< 
«drois  pas  la  donner  sans  vous  I  —  Monseigneur, 
«disait  Bayart ,  s'il  doit  y  avoir  bataille,  croyez  que 
«pour  le  service  du  roi  et  l'amour  de  vous,  je  m'y 
«ferai  plutôt  porter  en  litière  que  de  ne  m'y  pas 
«trouver,  d  —  Le  prince  combla  Bayart  de  présenls, 
et  lui  envoya,  la  veille  de  son  départ,  cinq  cents 
écus  que  le  bon  chevalier  partagea  entre  les  deux 
archers  qui  l'avaient  gardé  lors  de  sa  blessure,  pour 
les  dédommager  de  leur  part  de  butin,  i 

Le  duc  de  Nemours  partit.  Bayart  recevait  sou- 
vent les  visites  des  capitaines  restés  à  la  garde  de 
Brescia;  mais  dès  qu'il  était  seul  «les  deux  jolies 
filles  de  son  hôtesse  accouroient  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. Assises  auprès  de  son  lit ,  elles  charmoient 
ses  douleurs  et  ses  ennuis  par  les  accords  du  luth 
et  de  l'épinette  unis  à  leurs  douces  voix.  Une  autre 
fois  elles  lui  lisoient  les  antiques  chroniques  de 
Brescia,  et  les  exploits  du  François  Brennusson 
fondateur,  ou  bien,  les  yeux  baissés  sur  leur  broderie, 
les  damoiselles  s'épanchoient  avec  lui  dans  de  naïves 
conversations.  Elles  étoient  aussi  bonnes  que  belles, 
et  bien  enseignées,  d  Bayart  oubliait  presque  au- 
près d'elles,  et  sa  blessure ,  et  la  bataille  annoncée 
par  Nemours. 

Cependant  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  s'appro- 
chait des  ennemis ,  il  fit  venir  son  chirurgien  bres- 
cian ,  et  lui  déclara  qu'il  voulait  partir.  Celui-ci  pro- 
mit de  lui  donner  un  onguent  pour  panser  la 
blessure,  et  avec  lequel  la  guérison  s'achèverait 
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d^èlle-méme.  «Qui  eût  doiiné  dit  mille  écus  à 
Bâyart  ne  loi  eût  pas  foit  autant  de  plaisir  l  »  11 
résolut  de  quitter  Brescia  le  surleodeniain ,  et  or- 
donna de  préparer  ses  équipages. 

L^annonce  de  son  départ  jeta  dans  un  grand  em- 
barras son  hôte  et  son  hôtesse ,  qui  se  regardaient 
toujours  comme  ses  prisonniers,  eux  et  leurs  en- 
fants, et  s'attendaient  à  être  traités  comme  les  auires 
h&bilants  de  là  ville,  auxquels  après  en  avoir  tiré  de 
girosses  rançons,  les  Français  et  les  Allemands 
avaient  fait  racheter  jusqu'aux  meubles  de  leurs 
maisons.  «  Si  le  capitaine  voulait  en  user  d  la  ri- 
gueur cl  à  proportion  de  leur  (brtune ,  il  pouvoit 
tifrer  ii'eux  au  moins  douze  mille  écus.  »  Néanmoins 
la  dame,  encouragée  par  sa  courtoisie ,  se  résolut  de 
lui  Riîre  un  Honnête  présent  dont  elle  espéra  qu'il 
se  contenterait  sans  rien  exiger  de  plus. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  du  bon  chevalier, 
la  dame,  avec  un  de  ses  valets  portant  un  petit 
côlFre  d'acier,  entra  le  matin  dans  sa  chambre. 
Elle  se  jeta  à  genoux  devant  Bayart ,  qui  la  releva , 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'elle  dit  une  parole 
avant  d'être  assise  auprès  de  lui.  a  Monseigneur  (lui 
€  dit-elle  alors),  je  rendrai  grâces  à  Dieu  toute  ma  vie 
«de  ce  qu'il  lui  a  plu ,  dans  le  sac  de  notre  ville ,  de 
«vous  adresset*  en  notre  maison  pour  le  salut  de 
«nioh  mari,  celui  de  mes  deux  filles  et lemien.Tan- 
adîs  que  la  mort  et  la  désolation  régnoient  àlen- 
«tbur,  nous,  sous  votre  protection  ,  avons  dormi 
«paisiblement  en  ce  logis.  Grâces  vous  en  soient 
«rendues  après  Dieu.  Depuis  que  vous  êtes  entré  ici, 
«ïi'a  été  faite  au  moindre  de  mes  serviteurs  une  seule 
«Injure  i)arvos  gens,  et  ils  n'ont  rîen  pris  sans 
«payer.  Nous  savons  bien  cependant ,  monseigneur, 
«que  nous  sommes  vos  prisonniers,  et  que  tout 
«iJêâhs  vous  appartient  ;  mais  connaisf^ant  la  noblesse 
«'de  votre  cœur,  je  suis  venue  pour  vous  supplier 
«très-hiimblement  qu'il  vous  plaise  avoir  pîtîé  de 
«noiis,  et  vous  contenter  du  petit  présent  que  voici.  » 
EJt  elle  présenta  au  bon  chevalier  le  coffre  ouvert  et 
pïeîû  de  ducats. 

ISâyart  lui  demanda  eu  souriant  \  «Cortibîen  de 
«ducâ'ts  y  a-t-il  dans  cette  botte?»  La  pauvre  dame 
làï  Viéjjotidît  eii  tremblant  tju'fl  n'y  avait  que  deux 
mille  'dnq  cents  ducats;  tnars  que  sH  n'était  pas 
Montent,  ils  tâcheraient,  éon  mari  et  elle,  d'en 
ti^uvèr  davantage.  «Par  ma  foi ,  madame ,  reprft  te 
a'cheva"lier,  H  n'en  est  besoin  :  quand  vous  me  dôn- 
«tieriez  cent  mille  écus,  ils  ne  vaudroîent  pour  moi 
«les  soins  et  les  attentions  que  vous  m'avez  rendus 
«depuis  qu'ion  m'apporta  en  votre  maison ,  blessé  et 
«mourant.  J'en  garderai  le  souVenîr  tant  que  Dieu 
«  me  donnera  vré ,  et ,  en  quelque  lieu  que  je  me 
«Trouvé^  v(îûsaui*cz  en  moi  un  serviteur  à  votre 
«comniandement.  De  vos  ducats,  je  n'en  veux  point , 


«et  vous  remercie;  reprenez-le»;  loate  ma  Tîei'J'ri 
«  préféré  l'amitié  des  gens  à  leurs  éeus.  » 

La  dame ,  étonnée  d'un  refus  pareil ,  insista,  di- 
sant que  s'il  refusait  cette  marque  de  sa  reoonnaîj^ 
sance,  elle  se  regarderait  comme  la  femme  la  plus 
malheureuse  du  monde:  «Eh  bien,  madame,  loi  dit 
«le  bon  chevalier,  puisque  vous  le  voulez  absolu* 
«ment,  je  l'accepte  pour  l'amour  de  vous,  mais 
«allez  moi  quérir  vos  deux  filles,  car  je  veux  leur 
«faire  mes  adieux.» 

La  dame  sortit  pour  les  aller  cherdier,  et  Bayart 
profita  de  son  absence  pour  diviser  la  somme  eli 
trois  parts,  deux  de  mille,  et  un  de  cinq  cents  ducats. 
-*-  En  entrant,  les  deux  demoiselles  se  précipitèrent 
aux  genoux  du  courtois  chevalier,  qui  ne  les  y  laissa 
guère.  «  Monseigneor,  lui  dit  la  plus  âgée  (  qui  [Km* 
tt  vait  bien  avoir  dix-huit  ahs),  deux  pauvres  pocell^, 
«qui  vous  doivent  la  vie  et  l'honneur,  viennent 
«prendre  congé  de  vous,  et  vous  remercier  de  la 
«grâce  que  vous  leur  avez  faîte.  »  Bayart,  tout  ému 
de  fâ  douceur  et  de  llmnillité  de  ces  d'eui  beltes 
filles,  leur  répondit  :  «  Mes  damoiselles.  vbùs  ftiteS 
ace  que  je  devrbis  fkire  :  t'est  i  itooi  de  vous  rfemer- 
a  der  de  là  bonne  comp^gnre  que  von^  m'avez  tenue; 
«je  voudrois  bien  vous  en  pouvoir  témoigner  ma 
«recohnaissaiice,  mais,  nous  autres  gens  de  gneri^c, 
«sommes  d'ordinaire  peu  chargés  de  belles  choses  I 
«présenter  aux  d^mes.  Madame  votre  mère  in^ 
«donné  deux  mille  cinq  cents  ducats  que  vous  voyez 
«sur  cette  table;  je  vous  en  donne  â  chacune  mille 
0  pour  vous  aider  à  vous  marier ,  et  ne  vous  démande 
«  aiitrfe  retour  que  de  jirter  Died,  è'îl  vous  plilt,  pour 
«moi.» 

Et  il  leur  mit  bon  gré  mal  gré  les  ducats  icà 
leurs  tàbHers  ;  puis ,  s*adre$sant  â  Tcur  mère  :  «  Mà- 
«dame,  je  rétiendrai  ces  cinq  cents  ducats  à  nxA 
a  profit,  pbnr  les  distribuer  abx  paùvreè  couvents  8fe 
«dames qui  bnt  été  ^Ifés  ,  et-Voéns  prie  dé  vbbsâ 
«charjgcr,  èarhïîent  que  mol  vôtrs  éoiihaltrèit  céui 
«qtiS  om  le  pliis  souRW't,  et  surtîéla  jet$rehdsc6n^ 
«  de  vocTs.  »  foie  Tl  leii^  totkchâ  à  toutes  eh  là  matn,  d 
là  m6de'à*Vàlle,'-\j^  damoiselles  ifc  Aïïrent  à  plèt 
rér  â  chaiideslârmcis,  et  la  tiiêrélu!  dit  eb  Jàrgïbtam'^ 
ii'Flëùr  de  cheValeHe,  à  qui  nul  ne  se  doit  cbfa- 
«jiarer,  qtie  tiorre  divin  sauveur  %t  tédtèniptièti' 
«iësiis-ÔiT^st  vous  îe  veuille  réMtnîérer  ^ 'ce 
«toiohde-ci  et  en  Vautre  !> 

fiayart ,  après  avoir  reçu  les  adfeu^  et  ÏC.H  rttteèlr- 
ciments  de  son  hôte,  monta  â  cheval ,  accompagné 
de  son  ami  le  maréchal  d'Abbîgny,  gouverneur  dé 
Brescia, qui  voulait  le  reconduire  à  deux  ou  trisk 
milles  de  la  place. --Gomme  il  sortait,  lesdeux  damoi- 
selles descendirent,  et  lui  offrirent  chacune  un  prè« 
sent  qu'elles  avaient  ouvré  durant  sa  nidadte  : 
c  était  une  paire  de  jolis  bracelets  tissus  de  fil  d'ér 
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et  d^iÉtgéOt ,  et  une  bdorse  brodée  de  satin  eratttôtsi. 
Lé  bbo  chevalier  les  accepta,  et;  pdùf  Mtt  taonâètir  à 
leurs  dods ,  il  serra  la  botlr^  èti  sa  matiehe ,  et  se  flè 
mettra  les  U^acèlets  aux  braa,  eii  asiûradt  ses  jolfes 
hôteéses  que  tant  qu'iM  dureraient ,  il  les  [KMrterait 
pour  ramôur  d'elles.  —  Pufs  H  partit,  et  arriva  à 
temps  auj^rKs  db  duc  de  NemOurs: 

Si^  de  BaYOïne.  —  te$  arméet  firançaicet  et  «^spagootes  en 
préaepce.  —  Passage  du  Bonce  (1512). 

Aprts  le  sac  de  Brescia,  Tarmée  fhuiçaise  avait 
suivi  la  route  de  Modène  et  de  Bolof^e.  Le  dnc  de 
Nnnours, ne  (ionyatit  décider  Raymond  de  Gardona 
à  accepter  la  bataille,  résolut  de  fiiire  le  ^^ge  de 
Rsivenne,  petisant  que  le  général  espagnol,  plutôt 
que  de  laisser  prendre  Sôus  ses  yëox  cette  ville  fm- 
pôtiante ,  se  déêfderait  à  eombaure. 

Gaston  de  ftAn  avait  un  motifpressant  d'engager 
one  abtion  décisive.  Maximilien ,  qui  venait  de  sigiier 
ulie  Irève  avec  le  pape  et  tes  Vénitiens,  avait  en- 
vbj^é  à  lli^merle  allemande ,  qui  était  avec  Tar- 
niée  Francise ,  Tordre  de  la  qnîtter.  Cet  ordre  ftjt 
remis  au  colonel  Jacob  d'Etopset*,  àmi  de  Bayart , 
et  éhnfh'càeur  était  pins  françatà  qa'ùOemand. 
Snr  la  detnaMe  dû  bon  chevalier ,  d'Empser  conseik- 
tit  à  tenîï*  la  dépèdte  secrète,  et  à  atteiMre  de  nou- 
velles lellres  de  Feiàpereur. 

Ainsi  qiie  le  général  français  s'y  était  attehdu,  le 
génléral  espagnol  envoya  un  de  ses  lieutenants,  Marc 
Antobio  Gblonna,  au  secours  tfe  Ravenrie;  puis, 
ayant  appris  qu'un  assaut  avait  déjà  été  donné  à  la 
vfllè ,  il  se  ttit  tat-mème  en  tnarche  avec  toute  son 
armée,  et  vftrt  camper  sur  la  rtVe  droite  du  Ronco , 
afin  de  placer  entre  deux  feux  Farmée  française,  qui 
sVtait  établie  snr  la  rive  gauche  eifrtre  Râvenne  et 
le  Ronco. 

ï)ans  la  soirée  du  iO  avril  1612,  qui  fut  «îa  veille 
de  cette  âpre  et  crueUe  journée  que  maudiront  à 
jamais  Français  et  BïpagiWs» ,  le  duc  rassembla  ses 
ciqiittatnes,  et  leur  l}ï  connaTtré  les  motifs  qui  ren- 
daient une  action  définitive  de  plus  en  plus  urgente  : 
4rSi  ta  Fortune  imms  fiivoris^,  dit-if,  nous  eta  ioue- 
«jWiis  et  iretaercTerônS  Dïeu  ;  si  eilè  nous  est  con- 
atir^e,  que  sa  volonté  soit  laite*  f^ais  si  le  ciel 
am'oabKe  à  ce  pmt  de  me  IWre  perdre  la  bataille , 
a^ïi  Jprêine  ausèi  ma  vie,  Je  ne  l'épargnerai  point.  » 
Les  capitaines  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  avec 
M;  et,  d*un  accoM  nnanime,  il  fut  décidé  que  le 
lendemain,  jour  de  Pâques,  Oû  irait  trouver  l'en- 
oemL 

€  Messeigneors^  dit  alors  Bayart,  ne  eonvien- 
•<htrit-il  pas ,  avant  de  nous  ^parer ,  de  dresser  sur 
«liiéûre  rordonnânçe  de  la  bataille,  afin  que  cha- 
ceim  connoisse  bieo  le  poste  qu'il  devra  occuper?  J'ai 
<r$u ,  par  fous  les  prisonniers  que  j'ai  questionnés , 


aque  les  Espagnols  réunissent  leur  cavalerie  en  ui»e 
«seiile  troupe,  et  divisent  en  deu)k  leur  infiinterîet 
a  Bons  pouvons  donc ,  je  peoae ,  nous  régler  |à-des* 
«sus!»  Cet  avis  fut  vivement  approuvé,  et  l'ordre 
de  bataille  arrêté  aussitôt. 

Le  tl  avril,  dès  que  le  jour  parut,  le  due  de 
Nemours  sortit  de  sa  tente,  revêtu  dune  armure 
brillante ,  et  d'une  riche  casaque  aux  armes  de  Faix 
et  de  Navarre.  Le  soleil  Se  levait  à  rboriz^n^  r0«g^ 
comine  du  sang,  n Regardez,  dit  ieprinee  ieeux 
«qui  Tentouraient ,  comme  le  soleil  eat  rouge.  »  Ub 
gentilhomme,  le  sire  de'Hautbourdin,  qui  se  tnèlait 
de  aire  des  prédictions,  lui  répondit  :  KJIdMuei* 
«gneur,  cela  signifie  qnll  mourra  aujourd'hui  quel- 
«que  grand  personnage,  vous,  ou  le  vicenroide 
«Napk».»  Le  duc  se  prit  4  rire,  comme  il  faisait 
d'ordinaire,  des  saillies  de  Hautbourdia.  Pendant 
la  nuit,  plusieurs  ponts  avaieilt  été  Jetës  sur  le 
RoQcô.  C'était  ant  laodsknecfafiB  allemands  à  passer 
les  premiers  ;  mais  le  capitaine  Mohrd ,  qui  eooi* 
mandait  les  aventuriers^  leur  cria  :  «GompagwMls, 
aies  landsknecbts  joindront-ils  Fennemi  avaiît  nous? 
«quant  à  moi ,  j'aimerois  mieux qu'H  m'en  collât  un 
«  œin  »  Les  Allemands  obstruaient  le  passage.  IMotard 
se  jeta  dans  la  rivière,  suivi  de  tous  ses  getas,  et  attd^ 
gnit  l'autre  bord  avant  les  laodsknecfats.  L'artHIerie 
et  le  reste  de  l'armée  délièrent  ensuite. 

Tandis  que  les  troupes  défilaient;  Bayart  idît  am 
prince: «Monseigneur,  vous  plairoit-il,  en  attén- 
a  dant  le  passage ,  de  vous  ébattre  un  peu  ie  lobg  de 
«la  rivière?  A  quelques  pas  d'ici  on  découvre  tonte 
«Tarmée  d'Espagne.»  Le  duc,  aocompagné  d'uM 
vingtaine  de  généraux  et  de  seigneurs,  se  rendit  à 
l'endroit  indiqué.  On  apercevait  un  grand  mouve- 
ment sur  les  hauteurs  de  llulinacciO)  ooeupéeapar 
l'ennemi.  Les  enseignes  s'agitaient,  et  les  capitaines 
parooûraient  la  ligne  du  camp,  en  assigÉanf;  à  oha* 
cm  son  poste,  a  Monseigneur  de  Bayart^  dit  le 
«prince ,  savéz*yous  que  ai  nous  voirons  bien  les  es^ 
anemis ,  nous  somaies  aussi  en  beHe  vue;  i^ehpiqa 
«arquebusiers  embusqués  snr  l'autre  rive  ^|>out*- 
a  roient  nous  choisir  pour  but  à  leur  aise.  »  GofpiÉie 
il  disait  ces  mots ,  don  Pedro  de  La  Paz ,  chef  des 
ginètes  espagnols  <  parut  au  bord  de  la  rivière , 
accompagné  aussi  de  qàcï^ôes  g'enU^sWommes  à 
cheval. 

Bayart  s'àVança  ste*  la  grève  du  Ronco,  et  -saHia 
les  Espagnols  en  leur  disant  :  «Measdgi^eurs,  voui 
a  vous  ébattez  comme  nous,  en  attendant  iqne  ia 
«partie  commence;  je  vous  prie,  que  l'on  ne  tire 
«point  de  voire  côté ,  oh  ne  tirera  point  du  rAive.  » 

^  Ginète  àé»\^iM  en  espagnol,  tfh  cavalier  éqotpé  à  la 
légère ,  arrtié  de  la  Fancc  et  (îti  bottcfîeV  aniloàei^,  d  ià  fit^h 
niàurcsctue,  dit  GoDzaïo  Aj'ora ,  «Mns  la  Ctoniéca  ûe'ivs 
reyes  catolicos. 
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Don  Pedro  y  coosentit,  et  demanda  à  qui  il  parlait. 
Qaand  il  sut  que  c'était  au  capitaine  Bayart ,  il  lui 
dit  :  «Sur  ma  foi,  seigneur  de  Bayart,  enoore  que 
«nous  n'ayions  rien  gagné  à  votre  arrivée,  et  que 
«j'en  tienne  votre  camp  renforcé  autant  que  de 
«deux  mille  hommes,  je  n'en  suis  pas  moins  aise  de 
«vous  voir  ;  et  plût  à  Dieu  qu'une  bonne  paix  entre 
«votre  maitre  et  le  mien  nous  permît  de  deviser 
«quelque  peu  ensemble.»  Bayart  lui  répondit  avec 
sa  courtoisie  ordinaire.  «  Seigneur ,  reprit  don  Pe- 
«dro,  voudriez- vous  me  dire  quel  est  ce  cavalier  de 
«si  belle  prestance  à  qui  les  vôtres  portent  tant 
«d'honneur?»—  «C'est,  dit  Bayart,  noire  chef,  le 
«duc  de  Nemours,  neveu  de  notre  roi ,  et  frère  de 
«votre  reine.» 

Aussitôt  tous  les  Espagnols,  mettant  pied  à 
terre,  s'avancèrent  au  bord  de  la  grève  opfiosée , 
précédés  de  don  Pedro  de  La  Paz,  qui,  en  se  décou- 
vrant, adressa  au  prince  ces  paroles  :  «Sauf  Fhon- 
«neur  et  le  service  du  roi  notre  maitre,  nous 
«prions  Votre  Altesse  de  croire  qu'elle  n'a  point 
«de  serviteurs  plus  dévoués  que  nous.  »  Le  duc  de 
Nemours  les  remercia  avec  affabilité,  puis  il  ajouta  : 
«Messeigneurs,  cette  journée  va  décider  à  qui  de 
«vous  ou  de  nous  demeurera  la  campagne;  mais 
«n'y  auroit-il  aucun  moyen  d'éviter  l'effusion  du 
«sang  de  tant  de  braves  gens?  Si  votre  vice-roi 
«vouloit  vider  ce  différend  de  sa  personne  à  la 
«mienne,  je  m'engage,  en  mon  nom,  et  en  celui  de 
«tous  les  miens ,  si  je  suis  vaincu ,  à  vous  abandon- 
«ner  ce  pays ,  et  à  retourner  au  duché  de  Milan  ;  si 
«votre vice-roi  succombe, à  votre  tour,  vous  vous 
«  retirerez  au  royaume  de  Naples.  »  Le  marquis  de 
LaPalud  lui  répliqua  sur-le-champ -.«Seigneur,  je 
«ne  doute  pas  que  l'effet  ne  répondit  à  vos  paroles; 
«mais  notre  vice-roi  ne  se  fiera  point  tant  à  sa  per- 
«  sonne  qu'il  accède  à  votre  proposition.  »  —  «Adieu 
«donc,  messeigneurs,  dit  le  duc,  je  vais  passer 
«l'eau,  et  promets  à  Dieu  de  ne  la  point  repasser 
«que  le  champ  ne  soit  vôtre  ou  nôtre.» 

Le  duc  de  Nemours  traversa,  en  effet,  le  Ronco, 
et  disposa  son  armée  sans  être  inquiété  par  les  en- 
nemis. 

Bataille  de  Ravenne  (racontée  par  Bayarl  ) .—  Défaite 
des  Espasnols  (12  ayril  1512). 

Nous  possédons  de  la  bataille  de  Ravenne  un 
récit  d'autant  plus  intéressant  qu'il  a  été  écrit  par 
Bayart  lui-même,  au  camp  de  Ravenne,  trois  jours 
après  la  victoire  K 

«Nostre  armée,  dit  Bayart ,  vint  loger  auprès  de 

*  Ce  récit  se  trouve  dans  une  lettre  adressée  par  le  bon 
chevalier  à  son  oncle  Laurent  AUeinan,  évéque  de  Grenoble. 
Nous  le  compléterons  par  des  extraits  de  VUlsioire  de 
Baxart,  que  nous  avons  déjà  citée. 


Ravenne  :  nos  ennemis  y  furent  aussi  tost  que  nous, 
afin  de  donner  cœur  à  la  ville.  Et  au  moyen,  tant 
d'aucunes  nouvelles  qui  couroient  chaque  jour  de  la 
descente  des  Suisses,  qu'aussi  la  faute  de  vivres, 
qu'avions  en  npstre  camp,  M.  de  Nemours  se  déli- 
béra de  donner  la  bataille  ;  et  dimanche  dernier . 
passa  une  petite  rivière  qui  estoit  entre  nosdits  en- 
nemis et  nous. 

«  Si  les  vinsmes  rencontrer  ;  ils  marchoient  en  très- 
bel  ordre,  et  estoient  plus  de  dix  sept  cents  hommes 
d'armes  les  plus  gorgias  et  triomphans  qu'on  vid 
jamais,  et  bien  quatorze  mille  de  pied,  aussi  gentils 
galands  qu'on  sçauroit  dire.  Si  veindrent  environ 
mille  hommes  d'armes  des  leurs,  comme  gens  déses- 
pérés de  ce  que  nostre  artillerie  les  affoloit ,  ruer  sur 
nostre  bataille,  en  laquelle  esloit  M.  de  Nemours  en 
personne,  sa  compagnie,  celle  de  M.  de  Lorraine, 
de  M.  d'Ars,  et  autres ,  jusques  au  nombre  de  quatre 
cents  hommes  d'armes  ou  environ ,  qui  receurent  les- 
dits  ennemis  de  si  grand  cœur,  qu'on  ne  vist  jamais 
mieux  combattre.  —  Entre  nostre  avant-garde ,  qoi 
estoit  de  mille  hommes  d'armes,  et  nous,  il  y  avoit 
de  grands  fossez,  et  aussi  elle  avoit  affaire  ailleurs 
que  nous  pouvoir  secourir.  7-Si  conveint  à  ladite  ba- 
taille de  porter  le  fais  desdits  mille  hommes  ou  en- 
viron. En  cet  endroit,  M.  de  Nemours  rompit  sa 
lance  entre  tes  deux  batailles,  et  perça  un 
fiomme  d'armes  des  leurs,  tout  à  travers ,  et 
demie  braisée  davantage  *.  —  Si  furent  lesdits 
mille  hommes  d'armes  deffaits  et  mis  en  fuite  ^. 

«Ainsi  que  leur  donnions  la  chasse ,  vinsmes  ren- 
contrer leurs  gens  de  pied,  auprès  de  leur  artillerie, 
avec  cinq  ou  six  cents  hommes  d'armes  qui  estoient 
parquez;  et  au  devant  d'eux  estoient  des  diarrettes 
à  deux  roues,  sur  lesquelles  il  y  avoit  un  grand  fer 

*  Le  maréchal  de  Fleurante  (Robert  III  de  La  Mark,  sur- 
nommé le  Jeune  Aventureux)  rapporte  dans  ses  Mémoires, 
à  Toccaslon  de  la  baiaitle  de  Ravenne,  un  détail  singulier  sur 
le  duc  de  Nemour».  —  De  pareilles  anecdotes  ont  été  rteon- 
tées  dui-ani  le»  guerres  de  la  révolution  et  de  Tempire,  sur 
plusieurs  généraux,  sur  Merlin  de  TbiouTille ,  député  à  la 
G)nTeiitioii ,  et  roéme  sur  le  roi  de  Naples,  Joacfaim  Murât. 

<  Avoit  ledict  sieur  de  Nemours ,  de  oousturoe,  p^ur  ramour 
de  sa  mye  (dii.Fleurange),  de  ne  point  porter  de  barnois,  fors 
la  chemise,  depuis  le  coulde  en  bas  jusques  au  gantelet ,  et 
prioit  à  toute  la  conipagnie  de  la  gendarmerie  en  leur  remon- 
trant et  donnant  beaucoup  de  belles  paroles,  qu^  ce  jour 
voulsissent  garder  Tbonneur  de  France,  le  sien  et  le  leur^et 
qu'ils  le  voulsissent  suivre.  Et  cela  faîct,  dit  quMI  rerroit  ce 
qu'ils  feroient  pour  Tamour  de  sa  mye  ce  jour^  ;  et  înconti- 
nent  partit ,  et  feust  le  premier  bonmie  d'armes  qui  rooi|Mt  sa 
lance  contre  les  ennemis.  > 

Selon  quelques  faistoriens  Gaston  de  Foix  aurait  été  sur- 
nommé par  les  ennemis  mêmes ,  à  cause  de  sa  valeur  impé- 
tueuse et  de  son  élan  irrésistibte ,  le  Foudre  de  l'ItaUe» 

*  D'après  les  avis  de  Pedro  Navarre ,  conseil  du  vice-roi« 
les  Espagnols  s'obstinaient  à  attendre  les  Français  derrière 
leurs  retrancbemenis.  L.e  demi-cercle  que  formaient  les  troupes  ' 
espagnoles  sur  le  penchant  de  la  colline  obligea  le  duc  de  Ne- 
mours i  étendre  ses  lignes  en  forme  de  croissant ,  pour  les 
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'  â  deux  aisles,  de  la  longuenr  de  deui  ou  trois  bras- 
ses, et  estoient  nos  gens  de  pied  combatus  main  à 
main.  Leursdits  gens  de  pied  avoienl  tant  d'arquc- 
butes,  que  quand  ce  vint  à  l*aborder,  ils  tuèrent 

cnrelopper  dans  une  même  atta<fue.  »  L'armée  française  s'ar- 
rêta \  deux  cents  pas  du  fossé ,  qui  couvrait  dans  toute  sa  lou- 
0ueur  les  troupes  espa^^noles. 

'  Pendant  deux  heures  on  ne  fit  que  se  canonner  de  part  et 
d'aatre.  L'artillerie  espacpnole ,  disposée  par  Pedro  NavaiTO , 
maltraiuU  fort  l'infanterie  française.  Le  brave  seigneur  de 
Molard  et  le  capitaine  Philippe  de  Friberg  furent  emporté» 
dun  même  coup  de  canon,  et  plus  de  deux  mille  soldats  jou- 
obaieat  la  terre  avant  qu'on  en  fût  venu  aux  mains. 

Cependant  quelques  pièces  de  canon,  que  Bayart  et  d'Alè- 
gre  avaient  fait  habilement  pointer  sur  la  cavalerie  de  Fabri- 
do  Colonna ,  ne  cau5iaient  pas  de  moindres  ravages  dans  ses 
rangs;  Cotonna  avoua  depuis,  éunt  prisonnier  à  Ferrare, 
qu'un  seul  coup  lui  avait  enlevé  trente-trois  hommes  d'armes. 
Mais  il  avait  les  ordres  les  plus  précis  d'attendre  les  Français 
derrière  les  fossés. 

Pedro  Navarro  patientait  ^  la  tête  de  son  intenterie  cou- 
chée à  plat  ventre  au-dessous  de  la  gendarmerie  de  Fabricio, 
car,  pourvu  qu'il  conservât  cette  infanterie  intacte,  la  victoire 
lui  paraissait  assurée. 

Colonna  et  les  siens  blasphémaient  de  périr  ainsi  sans  tirer 
répée.  Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  au  chef  de  retenir  ses 
gens  d'armes;  ils  s'écrièrent  en  leur  langage  :  Cuerpo  de 
JOios!  somos  matddos  del  cielo,  vamos  combatir  los 
hombres,  et,  sans  plus  attendre ,  ils  sortirent  de  leur  camp, 
et  débouchèrent  dans  la  plaine. 

Pietro  Navarro  fiit  contraint  de  les  suivre  avec  son  iufon- 
terie ,  qui,  se  relevant  fièrement ,  engagea  le  combat  avec  les 
aventuriers  et  les  lansquenets. 

La  cavalerie  de  Colonna ,  au  lien  de  marcher  droit  à  Tavant- 
garde,  fil  un  circuit  pour  donner  sur  le  corps  de  bataille  où 
se  trouvait  le  duc  de  Nemours ,  à  la  tête  d'une  petite  troupe 
de  gens  d'armes.  Ceux-ci ,  jojeux  d'en  venir  les  premiers  aux 
mains,  baissèrent  leurs  visières,  et,  la  lance  en  arrêt,  mar- 
.  obèrent  à  la  rencontre  des  ennemis.  Colonna  divisa  soudaine- 
ment ses  hommes  d'armes  en  deux  corps  pour  envelopper  ce 
feible  escadron.  Le  bon  chevalier  s'aperçut  de  celte  ruse,  et 
dit  au  duc  :  •Monseigneur,  suivons  leur  exemple  jusqu'après 
cle  passage  du  fossé,  car  ils  nous  veulent  enclorre.  •  Ce  mou- 
.  Tement  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  Espagnols  joignirent  les 
Français  en  faisant  un  grand  bruit,  et  poussant  leurs  cris  de 
guerre  accoutumés  :  Espéuia,  Espiina!  son  Jagol  à  los 
cabatlos!  ils  furent  âpremeot  reçus  par  la  gendarmerie  de 
Gaston )  qui  criait .-  France!  France!  aux  cfieveuix,  aux 
chevaux!  et  qui,  de  même  que  les  Espagnolx>  ne  visait  qu'à 
démonter  ses  ennemis  :  «  Depuis  que  Dieu  créa  ciel  et  terre,  il 
De  fut  peut-être  jamais  un  combat  plus  rude  et  plus  acharné 
que  celui  que  les  François  et  les  Espagnols  se  livrèrent  pen- 
dant une  heure.  >  Les  deux  partis  étaient  obligés  de  temps  % 
autre  de  s'arrêter  vis-à-vis  l'un  de  l'auire  pour  reprendre  ha- 
leine, puis  ils  rechargeaient  avec  une  nouvelle  fureur. 

Cependant  les  Espagnols  étaient  du  double  plus  nombreux 
que  les  Français,  et  le  combat  devenaii-^de  plus  en  plus  péril- 
leux. Le  seigneur  d'Âlègre  courut  à  Tavant-garde,  et  distin- 
guant de  loin,  à  ses  couleurs,  la  bande  de  messire  Robert  de 
La  Marck,  il  lui  cria  :  •Blanc  et  noir,  marchez!  marchez!  et 
«aussi  Crussol  et  les  archers  de  la  garde,  marchez!  >  Le  sei- 
gneur de  La  Palice  et  le  duc  de  Ferrare,  jugeant  que  d'Alègre 
ne  les  appelait  point  sans  un  pressant  besoin ,  les  firent  incon- 
'     tinent  partir  à  bride  abattue. 

L'inégalité  du  nombre  n'avait  point  empêché  le  duc  de  Ne- 
mours de  faire  perdre  du  terrain  I  Colonna  ;  l'arrivée  de  ce 
renfort  redoubla  la  vivacité  de  l'atiaque.  Les  archers  de  la 
garde  portaient  à  l'arçon  de  leurs  selles  de  petites  coignéesqui 
.leur  servaient  à  dresser  leurs  logements  ;  ils  les  mirent  en 
œuTre ,  et  frappant  ^  grands  coups  sur  l'armet  des  Espagnols, 


quasi  tous  nos  capitaines  de  gens  de  pied ,  en  voye 
d'esbranier  et  tourner  le  dos  (dans  l'espérance  d'é- 
branler les  soldats,  et  de  leur  faire  tourner  le  dos). 
Mais  nos  gens  de  pied  furent  si  bien  secourus  des  gens 
d'armes ,  qu'après  bien  combattre ,  nosdits  ennemis 
furent  deffaits,  perdirent  leur  artillerie,  et  sept  ou 
huit  cents  hommes  d'armes,  qui  leur  furent  tués,  et 
la  plupart  de  leurs  capitaines,  avec  sept  ou  huit  mille 
hommes  de  pied.  —  Et  ne  sçait-on  point  qu'il  se 
soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  vice-roi ,  car  nous 
avons  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice  Colonne,  le 
cardinal  de  Médicis,  légat  du  pape,  Pedro  Navarre, 
le  marquis  dePesqu'ière,  le  marquis  de  Padule  (La 
Palud),  le  fils  du  prince  de  Melfe ,  dom  Jean  de  Car- 
donne ,  le  fils  du  marquis  de  Bétonde ,  qui  est  blessé 
à  mort,  et  d'autres  dont  je  ne  sçais  le  nom;  ceux 
qui  se  sauvèrent  furent  chassez  huict  ou  dix  milles 
(trois  lieues),  et  s'en  vont  par  les  montagnes  écartez; 
et  encore  dit-on  que  les  vilains  les  ont  mis  en 
pièces  ^» 

ils  en  assommèrent  autant  qu'ils  en  frappaient.  A  la  fin,  les 
ennemis  furent  contraints  de  céder  le  champ  de  bataille,  lais- 
sant sur  les  deux  bords  du  fossé  environ  quatre  cents  hommes 
d'armes,  outre  plusieurs  seigneurs  espagnols  et  napolitains 
traits  prisonniers  et  reçus  à  quartier. 

Chacun  se  mit  à  la  poursuite ,  et  le  duc  de  Nemours  comme 
les  autres,  lorsque  Bayart,  apercevant  ce  prince  tout  couvert 
du  sang  ei  de  la  cervelle  d'un  de  ses  geos  d'armes  emporté 
d'un  coup  de  canon  à  ses  côtés ,  l'ai  rêia  et  lui  demanda  s'il 
n'était  point  blessé.  «Non,  répondit  le  prince,  Dieu  merci! 
<  mais  j'en  ai  blessé  bien  d'autres!  —  Or,  Dieu  soit  loué,  ré~ 
«pliqua  le  bon  chevalier,  vous  avez  gagné  la  bataille,  et  de- 
«meurez  aujourd'hui  le  plus  honorable  prince  du  monde. 

•  Mais  ne  tirez  plus  avant ,  rassen^blez  votre  gendarmerie  en 
«ce  lieu,  et  empêchez  surtout  qu'on  ne  se  mette  au  pillage, 

•  car  il  n'est  pas  encore  temps.  Le  capitaine  d'Ars  et  moi  allons 
«après  les  fuyards,  de  crainte  qu'ils  ne  se  rallient  aux  gens 
«de  pied.  Pour  homme  vivant,  ne  départez  point  d'ici ,  mon- 
«seigneur,  que  le  capitaine  et  moi  ne  vous  venions  quérir. > 
Le  duc  le  lui  promit,  mais  pour  son  malheur  il  ne  tint  pas 
pai'oe! 

*  Pendant  que  les  gendarmeries  de  France  et  d'Espagne 
étaient  aux  prises,  les  gens  de  pied  des  deux  nations  se  bat- 
taient avec  une  égale  fureur,  mais  avec  une  fortune  différente. 
Les  Gascons  et  les  Picards  n'avaient  pu  soutenir  le  choc  des 
redoutables  phalanges  de  Pedro  Navarro. 

Deux  enseignes  espagnoles,  formant  environ  douze  cents 
hommes,  rompirent  les  Français,  et  passèrent  an  travers  de 
leurs  bataillons ,  laissant  sur  la  place  une  foule  de  morts.  Re- 
connaissant bientôt  que  la  bataille  était  perdue,  cette  inurépide 
cohorte  ne  voulut  point  retourner  en  arrière ,  mais  perça  ou- 
tre, et  se  jeta  sur  une  étroite  chaussée  qui  conduisait  à  Ra- 
venne.  Le  bâtard  Du  Fay  et  ses  archers  les  rencontrèrent  en 
chemin ,  et  les  forcèrent  à  faire  volie-face  ;  mais  n'ayant 
point  de  gens  de  pied  avec  eux ,  ils  les  laissèrent  aller,  et 
poussèrent  au  fort  de  la  bataille. 

Le  combat  continuait  sur  les  bords  du  fossé ,  et  les  arque- 
busiers et  les  piquiers  espagnols,  à  la  faveur  de  leur  position , 
ne  laissaient  approcher  ni  lansquenets  ni  aventuriers.  —  Le 
brave  capitaine  Jacob  d'Empser  fut  atteint  d'une  arquebusade 
au  travers  du  corps,  et  tomba  par  terre.  Il  se  releva  soudain , 
en  criant  \  ses  gens  :  <  Mes  amis ,  servez  le  roi  de  France  aussi 
«  bien  qu'il  nous  tralie;»  et  il  retomba  mort,  —  L'un  de  set 
lieutenants,  Fabian  de  Scblabersdorf ,  le  plus  grand  et  le  ph» 
W  \ixmm  4e  l'armée,  voulut  vengir  wn  çapitaiae.  V  prit  m 
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grand  hoimeiir  qirpp  a  scçm  adv'spr  ;  car  pp  pprte 
dev^^t  lui  4ix  haict  pu  viQ^t  ^osfigqes  i^  DJfis 
trioa)p)i9i|(es  qu*ao  y  M  j^niais,  qiii  pnf  e^(é  er)  c^e 
bataille  gagnées.  )1  demeqrera  à  SfilaQ  jiisquê$  à  ce 


IM^n  du  duc  de  I^Vmours.  —  Résultats  nuU  de  là  victoire.  — * 
Éyacuaiioa  àe  l'iiatie  par  les  ("rançais  (15(2). 


1^19  un  grand  malheur  avait  frappé  l'armée 
française  :  «  Monsieur,  continue  le  bon  chevalier  en 
a^adressant  toujours  à  son  onde ,  si  le  rqy  a  gagné 
ta  èfaiaiUe,  Je  vous  Jure  que  les  paus^res  gentils- 
hommes i'oi^i  bien  perdue  ;  car,  ainsi  que  nous 
donnions  la  chasse  (aux  ennonts  en  déroute) ,  M.  de 
Nemours  vint  trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se 
rallioicnt  :  si  voulut  donner  dedans;  mais  le  gentil 
prince  se  trouva  si  mai  accompagné ,  qu'il  y  fut  tué, 
dont  toiles  les  desplaisancès  et  deuils  qui  furent  ja- 
malsAiCs ,  ne  fat  pareil  ()ue  celuy  qu-on  a  démené  et 
^'on  démtne  encore  en  nostre  camp  ;  car  il  semble 
que  noos  ayons  perdu  la  bataille.  Bien  vous  promets- 
je,  monsieur,  que  c'est  le  plus  grand  dommage  que  de 
prince  qui  mourust  de  cent  ans  à  ;  et  sli  eust  vesca 
aage  d'homme ,  il  eust  fait  des  choses  que  onc- 
ques  prince  ne  fil.  Et  peuvent  bien  dire  ceux  qui 
sont  de  deçà,  qu'ils  ont  perdu  leur  père  :  et  de  moi, 
teonsieur^  je  ne  sçaurois  vivre  qu'en  méfancolle ,  car 
j'^i  tant  perdu,  que  je  ne  le  sçaurois  ^scrire. 

«  En  d'autres  lieux  furent  tuez  M.  d'Alègre  et  son 
fils,  M.  Dumolard,  si^  capitaines  allemands,  et  le 
capitaine  Jacpb,  leur  colonel  ;  le  capitaine  ^laugiroo, 
le  baron  de  Grand-Mont,  et  plus  de  deux  cents  gen- 
tilshommes de  nom  et  tous  d'estime ,  sans  plus  de 
deux  mille  hommes  de  pied  d/es  nôtres;  et  vous 
asseure  que  de  cent  ans  le  royaume  de  France  ne 
recouvrera  la  perte  qu'y  avons  eue  *. 

«Hier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  Monsieur 
à  Milan ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  an  plus 

pii|ue  par  k  vûk\kn^  et  s'aidant  de  ta  taiJIe  et  de  sa  force  pro- 
digieupe,  il  Tappuya  sur  le«  piques  des  EspagooU  ai  lourde- 
méat  qu'il  les  fit  toucher  terre.  Il  ftK  percé  de  mMle  coups  , 
mais  sou  dévouement  fraya  passage  à  ses  gens ,  et  les  carrés 
eiwepnîs  furent  enfoncés. 

Les  soldats  de  Peiro  Nararro  se  défendirent  arec  une  va- 
leur  qui  tenait  de  la  rage;  ceux  qui  ne  poayaient  plus  se  ser- 
vir de  leurs  jambes  ni  de  leurs  bras  se  traînaient  encore  pour 
mordre  leurs  enneniîM;  mais  la  gendarmerie  de  Tavani-garde 
diam  vernie  les  prendre  en  flanc,  ils  ùirent  rompus,  fbuléii 
eux  pieds  des  chevaux  et  rniÎK  en  pièoes ,  excepté  Pedro  Na- 
TÉrr66t  quelques  chefs  qui  furent  reçus  à  qua^'tier. 

*  Les  deux  enseignes  espagnoles  qui  s'étaient  frayé  un  pas- 
sage à  travers  l'in^nterie  française  et  les  archers,  et  qui 
mient  pris  le  chemin  de  Ravenne ,  continuèrent  leur  route , 
poMsant  devant  elles  quelqu^^s  Gascons  débandés  qui  s*en- 
Hiyaient  ters  l*endroit  où  le  duc  de  Nemours  avait  promis  à 
ii^art  de  l'attpndre.  <  Eh  bien  !  tnattie  Goqtiait ,  disait  le 
«jeune  prince  en  riant  au  s're  de  tiauibourdin ,  voici  la  ba- 
^Mne  gagnée ,  et  pourum  je  n^  auls  point  demeuré.—  Mon- 
«adgneuf,  reprit  HaiMbourdin ,  la  Journée  n'est  pas  encore 
•  bnie.»  Comme  II  disait  ces  moui,  Gaston  de  Foix  aperçut 
quelques  pîétona  en  désordre  fuyant  de  ^on  tfAé  :  il  demanda 
■ùt  qtle  c'ÀaU.  €n  maraud  d'at^niurier  lui  répondit  :  •  Ah  ! 
cmonseigoéur,  ce  sont  les  Evpa^nols  qui  nous  ont  défaits.  >  Le 


que  le  roy  ayt  mandé  s'il  veut  qu'il  soit  porté  en 
France,  ou  non.» 

On  raconte  qu'en  recevant  la  npuvelte  de  la  vic- 
toire de  Ravenne,  le  roi  U>m  ^11  ^'^cria  :  tiPlpt  i 
«  Dieu ,  que  j'eusse  perdu  tons  les  États  que  je  pos- 
«sède  en  Italie,  et  que  mon  neveu,  et  tant  de  bravas 
«capitaines,  fussent  encore  vivant^  !  que  le  ciel,  dans 
«sa  colère,  réserve  de  semblables  victoires  âmes 
«ennemi^!» 

Cette  victoire  n'eut  pas  les  résnltats  qu'op  en  de- 
vait attendre.  Au  moment  oA  on  traitait  de  la  capi- 
tulation de  Raveqne,  la  ville  fut  prise  et  pillée  m^- 
gré  tous  les  efforts  du  seif^neur  de  I4  Paliçé ,  qui 
avait  pris  le  oommandanent  de  l'armée,  et  qui  fit 
même  pendre  iin  capitaine  d'aventuriers  dont  la 
troupe  s'était  signalée  par  ses  violences  et  ^n  in- 
discipline.. 

Le  pillage  occasionna  une  grande  désertion  parmi 

sespéré  sur  cette  bande  de  douze  cents  hommes,  déterminés  à 
vtndre  chèrement  leur  Tie. 

Les  cavaliers  français ,  gênés  par  le  peu  de  largeur  de  la 
chaussée,  furent  tous  tués  ou  précipités  dans  Teau.  —  Le 
cheval  du  duc  eut  les  jarrets  coupés ,  et  Nemours,,  se  jetant  ik 
bas  répée  à  la  main,  ne  résisia  pas  avec  moins  de  vaillanae 
que  Jadis  Roland  à  Roncevaux.  —  Son  cousin ,  le  seigueur 
de  Lautrec,  le  secondait  avec  une  intrépidité  pareille,  ^ 
criant  de  toutes  ses  forces  aux  Espa^ols  :  >Ne  lé  tuez  pas, 
€  c'est  noire  rice-roi,  le  frère  de  votre  reine!»  Malgré  tes 
cris ,  le  pauvre  duc  resta  mv  la  place .  percé  de  tant  4e 
coups,  qu'il  en  avait  quatorze  ùà  quinte  seulement  de^ 
puis  le  menton  jusqu'au  front.  Lautrec  Pai  laissé  pour 
mort  à  ses  côtés,  mais  il  en  réchappa,  glorieusement  défiguré 
pour  le  reste  de  ses  Jours. 

Cependant  le  bon  chevalier  et.  Louis  d*Ârs,  aprèt  avohr 
poursuivi  les  fuyards,  et  achevé  la  déroute  des  gens  d'armés 
espagnols ,  revenaient  avec  seulement  quarante  bominès 
d'armes,  accablés  de  ftitiguc.  —  Le  vîce-roi  de Najpl^,  bicD 
digne  du  surnom  de  Signera  Cardona,  que  lui  donnait  le 
pape,  s'était  enfbi  Vun  des  premiers.  A  descendait  dèdievll 
pour  monter  sur  un  meilleur  coureur,  lorsque  Bayart,  parais- 
sant, le  força  de  se  sauver  sur  le  même  cheval,  et  de  lui 
abandonner  l'autre.—  Lies  deux  capitaines  français  reiicbntirè- 
rent  sur  la  chaussée  les  d(  ux  enseignes  espagnoles  qui  conâ- 
nuaient  leur  retraite  en  bon  ordre.  Ils  se  disposaient  â  lés 
charger,  lorsque  leur  principal  capitaine ,  Sahianeco ,  sortit 
des  rangs,  et  leur  dit  :  «iSeigneurs,  que  roulez- vous  ?  Tous 

<  voyez  bien  que  vous  n*6f es  (»as  assez  en  force  pouf  nous  dé- 

<  Faire.  Vous  avez  gagné  la  Bataille  et  tué  tous  nos  geiw,  qtt\l 
«vous  suffise  de  cet  honneur,  et  taîssez  aller  de  paiivres  Bin- 
«tassins  échappés  par  miracle.»  Le  bon  chevalier  k  txfiiia 
d'Xrs  reconnurent' la  vérité  de  ces  paroies,  et  consentirent *à 
laisser  passer  tes  deux  enseignes ,  â  condition  qu'ielles  rèii* 
draifnt  leurs  drapeaux...  —  Ils  revinrent  pour  rapporte^  ces 
drapeaux  à  Nemours  ;inais  ils  ne  purent  les  déposer  (pie  sur 
son  cadavre  !... 

il  périt  à  la  bataille  de  Rarenne  douze  mille  Cspagnoln  et 
envn*on  six  mille  Français  ;  mais,  à  ne  considérer  que  l*impor- 
tance  des  morts,  la  perte  des  Français  surpassa  celle  des  i 


pauvre  t>rince,  croyant  alor>t  que  par  un  revers  de  fnrtune  la  |  nemis.  11  y  eut  autant  de  capitaines  français  tués  que  dé  capl> 
tfctolfe  était  tompromfse»  s'écria  :  Qui  m'aime  ihe  suive/  1  tàines  esi>agpol8  prisonniers,  éi,  tm  éa  comptait  pluî  et 
ai,atcMfcpaf|Béieqninasgensè^rmes,se  précii^iU  endié^' ciiN|uaBtèr  '  ^   "' 
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les  Français.  Les  aventuriers  se  retirèrent  pour 
metlre  leur  butin  en  sûreté;  les  Allemands,  obéis- 
sant aux  ordres  de  Tempereur,  durent  se  séparer 
de  Farmée  victorieuse,  et  La  Palice,  au  lieu  de  mar- 
cher sur  Rome ,  comme  il  en  avait  le  dessein ,  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Milan,  que  menaçait  une  inva- 
sion de  trente  mille  Suisses  et  Vénitiens. 

Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan,  se  dispersa 
à  rapproche  de  Tennemi  ;  les  cardinaux ,  en  petit 
nombre,  qui  persistèrent  dans  leur  hostilité  contre 
Jules,  se  retirèrent  en  France,  où  peu  de  temps  après 
ils  se  réunirent  de  nouveau  en  concile  à  Lyon. 

La  Palice,  forcé  de  renoncer  à  la  défense  du  duché 
de  Milan,  essaya  vainement  de  tenir  à  Pavie  :  les 
Vénitiens  et  les  Suisses  y  entrèrent.  Ces  derniers 
portaient  un  étendard  qu'ils  avaient  reçu  du  pape , 
avec  cette  pompeuse  inscription  :  Domatores  Prin- 
cipum,  Jmatores  Justttiœ.  Defensores  Sanctœ 
Ecclesiœ  romance,  —  Bayart ,  avec  trente  -  six 
hommes  d'armes,  défendit  le  passage  du  Tésin,  et 
donna  ainsi  le  temps  d'en  couper  le  pont.  —  La  re- 
traite des  Français  se  fit  en  bon  ordre ,  mais  ils 
durent  repasser  les  Alpes.  —  Gènes ,  soulevée  de 
nouveau,  recouvra  son  indépendance ,  et  vers  le  mi- 
lien  de  Tannée  1512  tontes  les  villes  italiennes 
étaient  évacuées  par  les  Français. 


CHAPITRE  XVIIL 


homÈ  xn.— 


nw  DB  soif  nicm. — son  troisième  mariacb. 
—  SA  M  omT. 


SitiutiM  erfUcfiie  de  LoaUXII.  —  GoiM|ti6te  de  la  Nafarre  par  les 
BtpagDote.  —  Campagne  inflructoeaie  des  Français.  —  Concile  de 
Latran.  —  Ifort  de  Joies  H.  ->  Élection  de  Léon  X.  —  Louis  XU 
te  réooncOie  arec  le  nouveau  pape.~  La  France  attaquée  à  la  fois 
par  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Francs-Comtois. 
^  Prise  de  Ibérouanne  et  de  Toomai.  -*  Assaut  de  Dijon.—  Mort 
d*Aone  de  Bretagne.  —  Mariage  de  Louis  XII  avec  Marie  d*An- 
gleterre.  —  Changement  d'habitndes  de  Louis  XIL  —  Sa  mort.^ 
Jogeoients  sur  Louis  XIL  —  Quelques  roots  de  œ  roi. 

[(Del'antSlSàl'aBlSlS.) 


Situation  critique  de  Louis  XII.  —  Conquête  de  la  Na?arre 
par  les  Espagnols.  —  Campagne  infructueuse  des  Français 
(1512-1513). 

Après  une  glorieuse  victoire  suivie  de  si  tristes 
revers,  le  roi  de  France,  dépossédé  de  ses  États 
d'Italie ,  se  trouva  sans  alliés. — L'empereur,  par  sa 
trêve  avec  les  Vénitiens ,  avait  rompu  le  dernier  lien 
qui  rattachait  encore  à  la  ligue  de  Cambrai.  —  Les 
Suisses  rendirent  le  duché  de  Milan  à  Maximilien 
Sforza,  fils  de  Ludovic,  et  Tempereur  promit  de  lui  en 
donner  Tinvestiture. —  Le  vice-roi  de  Naples  replaça 
les  Médicis  à  la  tète  de  la  république  florentine, 
Hist  de  France.  —  t.  iy. 


Quelques  historiens  prétendent  qu'alors  et  pour 
augmenter  les  désordres  de  Tltalie,  Louis  XII  résolut 
de  mettre  en  liberté  Ludovic ,  prisonnier  à  Loches 
depuis  douze  ans.  Mais  ce  prince  ne  put  pas  profiter 
de  ce  retour  de  Fortune;  il  mourut  avant  de  quitter 
sa  prison.  —  Il  serait  curieux  pour  Tétude  et  l'ap- 
préciation du  cœur  humain,  de  connaître  les  pen- 
sées qui,  pendant  une  si  longue  captivité ,  occupè- 
rent un  homme  dont  Tambition  avait  été  la  première 
cause  de  toutes  ces  guerres  d  Italie.  Ludovic  avait 
écrit  quelques  maximes  sur  les  murs  de  sa  prisoa. 
En  voici  une  qu'on  y  lisait  encore  au  commence- 
ment du  XVIU®  siècle  :  a  11  n'y  a  pas  d'affaire  qu'un 
<  habile  homme  ne  puisse  mener  à  bien,  pourvu  qu'il 
«sache  précisément  celui  qui  en  décidera,  d 

Vers  la  fin  de  Tannée  1612,  un  des  alliés  fidèles 
de  Louis  Xll,  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  fiit 
attaqué  par  les  troupes  de  Ferdinand  d  Aragon ,  et 
en  peu  de  semaines,  dépouillé  de  ses  Etats.  Les 
Espagnols  franchirent  même  les  Pyrénées,  et  me- 
nacèrent le  midi  de  la  France.  —  Tout  ce  que  le 
sire  de  La  Palice,  envoyé  contre  eux,  put  faire, 
fut  de  les  forcer  à  évacuer  le  Béarn  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

Peu  de  temps  après,  une  nouvelle  armée,  com- 
mandée par  le  duc  de  Longueville  et  par  Charles , 
duc  de  Bourbon,  fut  envoyée  dans  la  Navarre  pour 
rétablir  Jean  d'Albret  sur  le  trône.  Mais  la  mésintel- 
ligence des  deux  généraux  arrêtait  les  progrès  des 
troupes.  Louis  Xll  chargea  son  gendre,  le  jeune 
François  d'Angoulème ,  de  prendre  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  de  Navarre.Toute  discorde 
finit  à  l'arrivée  du  prince.  «Le  respect  dû  à  son  rang, 
dit  Gaillard,  sa  politesse,  ses  égards  p«)ur  les  deux 
généraux  qu'on  lui  subordonnait ,  surtout  cette  ar- 
deur pour  la  gloire,  ce  germe  d'héroïsme  impatient 
d'éclore  qui  brillait  dans  ses  yeux,  qui  animait 
toutes  ses  démarches ,  réunirent  tous  les  cœurs  sous 
ses  lois:  on  courut  aux  Espagnols,  qui,  campés 
alors  à  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  défendai^t  Ti- 
trée des  Pyrénées;  on  présenta  la  bataille  au  duc 
d'Albe  qui  venait  de  s'illustrer  par  la  conquête  ra- 
pide, mais  facile  de  la  Navarre.  Le  duc  de  Valois 
(  c  était  le  nouveau  titre  du  jeune  François  d'An- 
goulème)  se  proposait  d'égaler  la  gloire  que  Gaston 
de  Foix  avait  acquise  à  Ravenne,  dût-il  périr  comme 
lui  dans  le  sein  de  la  victoire;  mais  le  duc  d'Albe 
répondit  prudemment  que  le  roi  son  maître  lui  avait 
défendu  d'exposer  sa  nouvelle  conquête  au  hasard 
d'une  bataille  :  on  le  força  cependant  d'abandonner 
le  passage  des  montagnes  et  de  reculer  au  delà  de 
Roncevaux.— Le  désir  de  l'amener  à  la  bataille  qu'il 
évitait  engagea  les  Français  au  siège  de  Pampe- 
lune  ;  ils  espéraient  même  qu'à  leur  arrivée  les  ha- 
bitants pourraient  se  déclarer  pour  Jean  d'Albret; 
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alors  rartiiéfe  espagnole,  privée  de&  reR^ttrces 
qu'elle  tirait  dé  cette  place,  cl  enfermée  dans  les  mon- 
tagnes par  les  Français  et  lés  Navâhrois  réunis,  eût 
infiiilUblenAent  péri  de  misère.  Maïs  Factivité  du  duc 
d'Albe  prtWnt  les  Frariçais ,  et  contint  les  Navar- 
roîs.  Ce  (i;énéfc*al  avait  pénétré  le  dessein  de  ses  enne- 
mis, et  s*était  jeté  dans  Pampelune;  cependant,  ni  ce 
nouvel  inconvénient,  ni  la  rigueur  de  la  saîfton  déjà 
ft)rt  avancée,  ni  la  disetre  des  vivres  dans  un  pays 
montagneux ,  aride  et  couvert  de  neige ,  n'eussent 
peat-ètre  empêché  le  succès  de  ce  siège  important^ 
si  rirrnption  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre, 
en  Picarde ,  n'avait  précipité,  par  ordi^  de  la  cour, 
k  retour  de  l'armée  de  Navarre  en  France.  —  Le 
froid  ,  la  faim ,  les  maladies,  les  fatigues,  les  mar* 
chès  forcées,  plus^  à  craindre  (jue  les  Espa^çtiolsj 
poursuivirent  cette  armée  dans  sa  retraite.  Un  de 
ses  généraux ,  le  duc  de  Longueville ,  mourut  au 
Milieu  de  la  ronte.  » 

G)ncile  de  Lalran.  —  Morl  de  Jule$  Il  •—  Élection  de  Léon  X. 
—  Louis  ^11  se  réconcilie  avec  le  nouveau  pape  (I513J. 

Tandis  ique  le  cofaclle ,  snccesf^îvement  étabH  à 
Pise ,  à  Milan ,  à  Pavie  et  à  I  yon ,  demeurait  dans 
une  espèce  d  inactivité  causée  par  rincertiiude  des 
évéflèitients,  le  concile  de  Latran,  prt^idé  par  le 
pape,  se  livrait  à  de  grands  travaux ,  afin  de  réu- 
nir toutes  les  Églises  cbntre  TÉglisc  de  France.  Là 
reine  çmt  que  le  dévwement  qu'felle  atait  con^tam- 
roent témoigné  ausaint-siége,ct  ses  efforts  réité- 
rés pour  rétablir  la  paix ,  étaient  des  titres  à  faire 
accepter  sa  médiation.  Elle  essaya  d'apaiser  la  co- 
lère do  pajie^  mais  sefe  offrea  et  ses  prières  ftJrent 
repoassé€9  dédaignetisc  ment. 

Les  inquiétudes  que  le  pontife  inspirait  à  ses  al- 
liés furent  plus  utiles  h  la  France  que  la  démarche 
d'Anne  de  Bretagne.— Ferdinand  le  Catholique  avait 
deviné  le  dessein  de  Jules  II,  d'exclure  de  i'Itatiè 
tous4e8  étrangers.  L'empereur  et  Vertise,  entre  les- 
quels le  pape  venait  de  raltomer  la  guerre  ^  s'aper- 
cevaient qu'ils  avalent  été  tocir  à  tout*  tes  instHi- 
■»tkts  de  soil  ambition,  et  qull  voulait  les  afPaiMir 
eh  les  divisant.  —  Le  tpoI  d'Aragon  conclut  avec 
l-odis  XH  uile  trêve  d'une  année.  L'empteretir  et 
les  Vâiitiens  solllciièk^eBt  en  même  temps  l'alliance 
da  toi  de  Finance.  GetuUei  >  coi^naUsatit  l'Inconstance 
de  liaxAnilleti,  se  décida  \euv  Venise,  et  reconnut 
•usai tôt  comme  ambassadeur*  de  cette  puissance  le 
proviéditeQlr  Gritti,  qnl  avait  été  Att  priéénnierâ 
firescta; 

Jules  H ,  ifont  cette  alliance  Wi!viers«'t  les  prqjets, 
fit  de  gtands  èflbrts  pour  s'^y  opposer;  il  parvint  à 
en  retarder  la  conctusion ,  et  il  espérait  même  rom- 
pre entièrement  la  négociation ,  lorsqu'il  mourut , 
te  SQ  Kvrier  1613^  K^'^9^  de  ^xante-ouKe  ans.  Au 


I  moment  où  ce  vieillard  obstiné  et  vibdicatif  térmtiia 
sa  carrière  orageuse,  il  allait  se  livrer  anx  dernière 
extrémités  contre  la  France.  Une  bolie  par  taquette 
il  changeait  en  excommunication  Tinterdit  déjà  pro- 
noncé contre  ce  royaume,  et  le  livrait  an  premier 
occupant,  était  déjà  prêté,  il  voulait  zvksi  fafre 
transférer ,  par  un  décret  du  côndle  de  Utran ,  le 
titre  de  très-chrétien  an  roi  d'Abgleterre. 

Le  cardinal  de  Médicis,  dont  la  famitte  %nM  re- 
pris depuis  quelques  mois  possession  de  Floreaee , 
Alt  le  successeur  de  Jules  li.  Il  n'était  âgé  que  de 
trente^pt  ans.  Il  prit  le  nom  de  Léon  X. 

Apr^s  une  campagne  malhe^ireuse  ^ns  le  Mila- 
nais od  La  Trémotilile,  sur  le  point  de  s'éàApaher 
de  Nbvarne  et  de  Mai^imllieh  Sforza  qui  s'y  étiit 
réftigi)^,  fut  battu  par  les  Sutsseb,  Lbuis  Xtl  ^  renw- 
çatit  à  l'espérance  de  recouvrer  à  main  armée  ses 
États  d'Italie,  renohça  A  soutenir  le  concile  de  Lyon 
qui  se  dispersa ,  et  se  réconcilia  avec  le  pape. 

La  France  attaquée  ii  la  fois  par  les  Aoglâts  »  les  Al|esia«ds , 
les  Suisse»  et  les  Francs-Çoimois.  -^  Prise  de  Thérotumoe 
et  4e  Tournai.  —  Assaut  de  Dijon  (15 là). 

Henri  VHI ,  mî  d'Angleterre  \  exdcé  âeerètement 
par  Ferdinand  d'Aragon,  et  ouvertement  sollfeké 
par  Tempereur  Maximilién ,  avait  déelaré  là  f^Mre 
à  la  France.  Il  débarqua  en  France  avec  son  armée , 
que  Maxlmllfen  vint  rejoindre  comme  volontaire,  et 
entreprit  le  siège  de  Thérouanne. — Le  duc  de  Lon- 
gueville,  tils  dé  ^etiii  qut  était  iborten  Navarre, 
chercbant  à  ravitailler  cetteplace,  fut  battu  près  de 
Guinegatte  dans  la  journée,  clîté  âès  Éperons,  et 
Fait  prisonnier. 

Louis  XII  veriait  de  reconttaltré  en  Navawt  fes 
talents^  mitiiaires  du  duc  de  A'alois;  il  le  cLjoisit 
pour  réparer  cet  écbec,  rassurer  les  tr^oupw  alar- 
mées, et  défendre  la  Picardie.  Mais  comme  il  s'ajgis- 
Sait  de  faire  Une  guerre  purement  déftn*itej  d'ob- 
server les  ennemis  et  <le  retarder  teiurs  progrès ,  il 
défendit  à  Fr^Bfuia  de  risqner  aucun  combat  avec 
les  forces  inférieures  qu'il  allait  commander ,  et 
l'exhorta  à  suivre  en  tout  l'avis  des  capitaines  les 
plus.expérimentés  et  le$  plus  prudents. 

atrâççois  saisit  le  véritable  esprit  dé  celte  câin- 
pagne.  Ses  premiers  mouvements  font  avouer  à  tous 
ces  vieux  chefs  qu'on  lui  donnait  pour  guides  qu^il 
était  digne  dé  les  condniré.  M  trouve  l'armée  bim- 
pée  dans  un  poste  indilWrent  ;  Il  l'en  tire  et  Ta  ae 
placer  à  Enet^ ,  ab  delà  de  h  Sonme ,  pi>6te  atànta- 
gênx  d'oé  M  couvrait  toâte  la  frwtière.  H  laiaae  fcs 
impériaux  et  lés  Anglais  prendre  Tbiérouanne,  sans 
en  disputer  la  ^jossession,  et  W-ûkr  c^tie  vllte  ^  par 
1  impossibilité  dé  s^aocorder  ;  il  attend  pafeiMenii^bt 
qu'ils  osent  entamer  la  Picardie^  et  se  tfcnt  prêt  à 
se  porter  partout  où  sa  préaeneé  iéitit  n«c«éifelft^. 
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rentrepri^#oÂ  te  roi  4'Aof|Iet€ri^  il{a  s'engager.  U 
P0^é4{iit  pJnfîi^i^  pUçe^  flaps  1»  Piç2Mr4t0  Riafi- 
tiff)^;  Jl  i|'iyaU4:autre|ptér^  q»e  de  9'«griP(}ir  de 
c«ciH4-)à;  il  po  devait  riea«  remp^^reiir,  qui  ^viût 
trop  pieu  €aof  ribué  ausi  d^p^ps^e  et  aiiu  travaux  de 
c#((e  09a|[pAi$aei  quoiqii  il  eût  prjs  &  cet  éç^ird  Ws 
eof 9^eneQ(«  Ifs  plu^  ^f9du«.  L4>mperear ,  Hhp 
d'aider  |ei  AQfflais.  (eurittMt  fort  à  charge;  Wh  ^r* 
oi#^  ^t  d  leur  splde  ;  Tei^treUcu  méH»e  de  ^  mai- 
S9I)  refoiul)9it  sur  eu( ,  et  leur  cpûtai^  cent  écus  par 
JQUrî  çepfadagt^  qi^k^ue  déçoOt^  qM'i|&  fusseo( 
dp  cçt  |{)i^  inutile,  ii^Wfclp  et  wéreux»  leur  j^pe 
roi,  ^a98  e<p^ieu(^  et  sans  vuea»  faisant Ja guerre 
pour  le  plaisir  de  (a  faire,  se  jaû^tta  eug^gpr  par  l'îulrojt 
^Ipiinjlfeu  4  ^re  le  ai^e  dp  Taur9ai  y  place  er?cla- 
vée  dans  les  ^ays^Pas,  ^taiguiée  de  |a  mer ,  iupjile , 
ps^  ppn^équfut  aux  /Vng|ai«  ;  p^aiselle  ioçouf^m^^it 
la  Flandre,  devenue  le  patri^tpi^ie  de  la  B^l^un 
d'Autrjc^^ f* Ppt|e raison, d^ei^vf  pQur  lewpereur 
seHl,  4ii{^rmm  te  w  d'A^gieterf^.  -r  u.duc  cje 
\nim  b^lî^  s'il  Wt  Bfi  j^^er  daua  Tournai..^  pelie 
efi;r^R<Wi  ^  peu  vraisemblable  de  la  p^rt  ^lea  Ad^ 
fSif^$ ,  pouvait  p'iàtre  qu!uu  Btra^ag^e  poiur  Iç  tirer 
d^  ROHe q.u'il  occupait,  et  pour  ()éyaeter  <^ui(e  la 
Picardie;  4'aiUeuFs»  Touri^ai  ^t  une  vill^aita- 
c^  à  la  Fi??uce»  niïWS  libre,  et  q\\\  n'eût  peut-être 
poiat  vpplu  r^v^  d^  gar^isou  français^  { de  plus, 
les  efforts  qu'aurait  faits  le  duc  de  Valois  pour  se- 
courir ToHcnai^uraieui  pu  IVugagfr  malgré  lui  dans 
une  i>alailfe)  et  e'étak  «e  qu  oh  lui  avait  ordonné 
d'éviter.  P^r  (putes  çe^  raisons,  le  duc  de  Valois 
prit  le  p9rM  de  rester  âaa#  sun  po^te,  d'où,  en  sa^- 
vaut  k  Pieardie,  Il  remplisHaft  pleioement  ie  aeiii 
oiyét  dont  H  ^taît  charçé.  —  Tbiirnaî  ftit  pri?îe  <.» 

Pendaut  que  les  ^lîejijiauds  et  les  ÀqglaiÀ  attar 
cpMieDt  te  nord  de  la  France,  les  Suisses,  assistés 
des  Ffancs*pOfntoi9,  pénétraient  dans  le  centre  de 
I4  l^ourgbgne,  et  venaieqt  dorwi^  MR  as^f^u^  ^  DuP^. 
—  La  TréffiouiUe  ceninandait  dans  cette  ville: 
après  avoir  vl^ureusefticnt  repoussé  Içs  Suisses,  il 
tfàii^  avec  piix,  ett  mpyepuant  \%  pi*qme^  de  qui\tre 
caot  iniUe  4cua ,  obtint  qu'ils  reuiufeemeal  dans 
leur  pays. 

Mort  ^'Aane  ^e  §reta{;ne.  —  iMa^age  de  (/>i^^^ll  ayec  ^9r\^ 

I^Tiîyer  ayajpt  ipterronçpu  ks  Jiostflîtéçi,  ^es  n/i- 
90ciaiiaua  s'ouvrirent  entr«  Louia  XU  et  Henri  VUl; 
oMfs  les  eottdii ions  que  voulait  imposer  le  rot  d'An- 
gTetcrre  étaît  ut  te'lemcnit  humiliante?  qu'ejlcs  furent 
rcjetées  malgré  ie  besoin  qu'avait  le  roi  ide  Franee 
de  diviser  ses  enoeinis.— -Sar  ces  entrefaites,  le  & jan^ 


vier  1514,  la  reine  Anne,  qui  partageait  tous  les 
chagrins  de  son  époux^  «t  quf ,  depuis  quelque  temps, 
éuii  attaquée  d'une  maladie  douloureuse^  fmvput: 
elle  n'avait  encpre  qu^  treute*sept  aiM.  Sem  smif 
fier  et  généreui  avait  été  briaé  par  I  idée  dvi^iSfé- 
raute  que  louis  ^11  pe  pouvait  plus  faire  avtDtlgeu^ 
seœeut  ui  la  paix  ni  la  guerre. 

ïom  fut  accablé  de  ce  nouveau  malheur,  coutve 
lequel  làge  de  la  reine  l'avait  toujours rasauré.  U  se 
déroba  aux  regards  de  ses  sujets,  et ,  contre  Vusago 
des  rois  de  France,  îl  prit  le  deui)  eu  noir*  Après 
une  retraite  de  plusieurs  j^urs ,  sas  devoirs  le  rap- 
pelèrent aux  fvopctioBS  de  la  royauté.  Gependaut,  to 
duc  de  Longueviile,  bit  prisonnier  iGuipegatte, 
avait  été  bien  accueilli  par  Heurî  VIII,  qui  luj  faussa, 
dit-w  \  gagner  à  la  pawpe  sa  rançon  g^ée  à  ci»* 
quaute  mille  éçus.  I(  ^'était  souvent  entretepu  avei^ 
leroi  d'An[?lelerredes  moyens  4e  foire  la paii^.  HeqK 
avait  une  sn^ur,  Agée  de  seii^  ans,  ne^mmée  llai^« 
belle  fi  gracieuse;  le  duc  de  longueville  |ui  ppo* 
posa  ^  la  marier  à  hm^  ^l  U  y  consentit  :  Louis» 
dans  sa  première  diwileur  d  la  mort  d'Auae  de  ^t^ 
^tm%  Dvait  ré^bi  dpue  jaipw  se  remarier.  Ge- 
peud;|nt  J^  s^G^licitaMuu^  d'Mi^aj^artie  ^e.se  tmri^^ 
routait  le  règne  du  4uc  de  Vajlois,  k  ea^f»  d« 
sa  m^e^  (imise  de  8a?aie,  le  besoin  de  trouvée 
uu  allié  fidèle,  jçt  l'^pqir  d'avoir  m  héritier  m^, 
le  déiernHuèr^ut  k  former  ofts  oouveaux  )m^ 

L'arriyée  w  ^m^  fut  uue  9>rte  de  trioiaph^.  Q» 
couinait  cett^  princesse  comppe  leg9g«  de  la  paix; 
et  f^  beaui(é«  ^aleunai^  fai^«i$iit  mrisf^^^  qu'^ 
donnerait  bientôt  un  fils  au  roi.  Le  mariage  ful 
célébré  à  Al3*î^viim^  #  oo^b»  lèH. 

<f (.e îeui^  f^rfuç.^ (d^t  ptua^wii  bi^liorifiiii) . 
Fut  ff^pé  4çs  cbfTPMis  de  (a.  Ppuvi^lli^  reiiy  ;  f^yiffr 
^iça  qu'il  avait  eue  po^ir  ell^  av^t  de  U  icopp^ifin) 
f%  cttangfa  eu  un  ^iiueot  tout  ^fipo^;  nniis  A  M 
itaf^a  piaws  À  i^vpir  qye  ii'w4)>4«^ur  mt^m% 
Charlef  Brafidop ,  4uo  4e  §uPQlk,  *ta(t  affoww» 
rie  la  priQcc^sn^,  qui  lo^'était  p^i^Qigpée  de  ré0O94<w 
6  sa  passion,  |l  seutjt  c^pd^eu  11  bv  iwpfftaM  d'qit 
prévenir  les  §uit^.  Par  les  j^>inade  m  mkf^ ,  Ja  çmr 
tessed'Ar^Rl^e»  I4  ieupe  r^^ioe  pe  fut  pfis  un 
iqsta^  peipd»e4e  ku^,  et  k»  ban^uaed'Aumo^,  aa 
dame  d^ouuej^p,  «^iuf  que  les  devoirs  de  oe^tQ 
pla^  \m  pcese4:ivaj#Qt  de  «oucber  daç^  sa  (^399)4^ 
toutes  lesfiia.qup  Je  rj*i  «^Wt  H^siSRtt»  l^a»  «!il 
faut  en  croire  Brantôme ,  le  danger  qu'il  ne  naquit 
un  sHcceSsew  de  Lbofs  Xtt,  qui  ^terëtt  là  ^Mf^déne 
à  Fr^ngfltfs,  f^Ut  se  f eRQUYpl(er  J^f  J'^flflTWiWÇftie 
Ffançoi^  N-xnfi»ijç  \  ^<  U  étoit  ajova  uu  jepuei  pfipcç  ^ 
beau  et  a|i;réable,  à  qui  la  reine  faisoit  très-bonne 
chère,  rappelant  toujoui^s  mkdnsiéur  $isHm  bùan- 
fils;  et  de  f^ît  en  étoit  éprî^;  et  tulla  vpyaiit  en 
fit  de  même.»     ,.  ..^  :.^  ki^-J  à  ^  - 
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Cban^eiBeat  d*hal>itu4es  de  Louis  Xil.— Sa  mort  (1514-1615). 

f  Ce  troisième  mariage  de  Louis  XII  prouva  la  yé- 
rite  des  paroles  de  ce  roi  :  «L'amour,  roi  des  jeunes 
3  gens,  est  le  tyran  des  vieillards.  »  La  cour  changea  de 
fiice.  Du  temps  d*Anne  de  Bretagne ,  tout  était  sou- 
mis à  une  sévère  étiquette,  les  plaisirs  bruyants 
étaient  bannis  :  pour  plaire  à  la  jeune  reine  on  dé- 
rogea aux  anciennes  règles ,  on  donna  de  fréquents 
spectacles,  et  on  prolongea  les  bals  et  les  fêtes  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ce  nouveau  genre  de  vie  ne 
convenait  pas  à  la  santé  du  roi.  Louis  XI!  ne  vécut 
que  deux  mois  et  demi  avec  Marie  «parce  qu'il  em- 
ploya ti^p  ce  temps  à  lui  plaire.  Outre  qu  il  avoit 
changé  pour  elle  toute  sa  manière  de  vivre  * ,  ilvou- 
lust,  dit  Fleurange,  /iz/re  du  gentil  compaignon 
'  avec  sa  femme  y  mais  il  lié  toit  plus  homme  pour 
ce  faire,  car  de  longtemps  il  étoit  fort  malade.  » 
Méterai  a  dit  que,  comme  le  pélican,  Louis  s'était 
sacrifié  pour  le  salut  des  siens ,  parce  qu'il  n'avait 
consenti  à  ce  mariage ,  qui  devait  lui  être  si  fatal , 
que  pour  procurer  la  paix  à  ses  peuples. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1614,  le  roi  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave.  On  eut  pendant  quelques  jours 
des  espérances  qui  furent  détruites.  Il  exigea  qu'on 
ne  l'abusât  pas  sur  sa  situation ,  et  se  prépara  à  la 
mort  avec  les  sentiments  de  piété  qui  l'avaient  tou- 
jours animé.  Avant  de  mourir,  il  fit  appeler  Fran- 
çois ,  son  fils  adoptif ,  l'époux  de  sa  fille  et  l'héritier 
de  la  couronne  ;  il  le  pressa  dans  ses  bras  et  lui  dit  : 
a  Mon  fils ,  je  me  meurs,  je  vous  recommande  mes 
a  sujets.» 

Louis  Xll  expira  le  l*'  janvier  1615.  Sa  mort 
excita  une  désolation  universelle.  «Les  crieurs  des 
corps  alloient  par  les  rues ,  disant  d'un  ton  lamen- 
table :  le  bon  roi  Louis,  le  père  du  peuple,  est 
mort  ;  tous  les  François  croyoient  entendre  leur 
arrêt  fatal...  Le  ciel  sembla  aussi  annoncer  cette 
horrible  nouvelle  par  des  tempêtes;  un  vent  impé- 
tueux renversa  dans  Paris  plusieurs  maisons.  » 

Louis  XII  fut  réuni  à  sa  chère  Anne  de  Bretagne 
dans  un  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  que 
son  gendre  lui  fit  élever  à  Saint-Denis.  A  sa  mort,  il 
était  âgé  seulement  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  Anne  deux  filles ,  Claude, 
mariée  à  François,  son  successeur,  et  Renée,  qui 
épousa ,  en  1627,  Hercule  d'Est ,  duc  de  Ferrare. 

JugeinenU  sur  Louis  XIL  -«  Quelques  mots  de  ce  roi. 

'  Les  états  de  Tours  ont  décerné  à  Louis  XII  le  titre 
glorieux  de  Père  du  peuple  ^,  et  la  postérité  le  lui 

*  «Où  U  souloit  dîner  à  huit  heures,  il  coarenoit  qu'il  dl- 
nast  à  midi  ;  et  où  il  souloit  se  coucher  à  six  heures  du  soir , 
il  se  couchoit  ili  mimi,*^ Histoire  de  Bayartf  parle  Loyal 
Serfltenr. 


a  confirmé.  Ce  prince  a  néanmoins  été ,  parmi  les 
historiens ,  Tobjet  de  jugements  bien  divers. 

Yarillasa  prononcé  que  «son  esprit  n'était  pas 
pénétrant;  mais  ce  défaut ,  dit- il,  était  réparé  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  manière  insinuante 
dont  il  savait  gagner  l'affection  des  peuples.  »  — 
Thomas  prétend  que  «il  lui  manqua  la  dignité  des 
talents  et  des  grandes  actions.»  —  Duclos  le  juge 
«inférieur  à  Louis  XI  en  habileté.»  —  Garnier  ne  le 
trouve  point  «T^al  des  grands  rois.»  —  Gondillac 
ne  lui  reconnaît  pas  «toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince,»  et  le  classe  parmi  «ceux  qui,  faute  de  lu- 
mières ,  n'ont  jamais  pu  rien  exécuter  d'utile  à  la 
société.  »—  Mably  dit  que,  «né  avec  des  talents  mé- 
diocres ,  rexpérience  ne  put  faire  de  lui  un  grand 
homme.  » — Enfin ,  Voltaire  prononce  que  «  il  ne  fut 
ni  un  héros,  ni  un  grand  politique.» 

Voici  ce  que  dit  de  Louis  XII  un  judicieux  écri- 
vain ,  lliistorien  de  François  l^**. 

«Ce  Titus  de  la  France, dit  Gaillard,  perdit  à 
peine  un  jour.  Parvenu  au  trône  par  le  chemin  utile 
de  radversité,  il  y  fit  monter  avec  hii  toutes  les  ver- 
tus, surtout  la  clémence  et  Toubli  généreux  des 
injures...  Sa  passion  dominante  était  de  rendre  son 
peuple  heureux...  Libéral  sans  prodigalité ,  économe 
sans  avarice ,  bon  sans  trop  de  faiblesse ,  pieux  sans 
superstition  2,  affable,  accessible,  ami  de  la  justice 
et  de  la  vérité ,  il  fut  Tamour  des  Français  et  Texem- 

*  S'il  faut  en  croire  un  jurisconsulte  du  xn*  siède, 
Antoine  Mornac,  petit-fils  du  précepteur  de  Louis  Xll,  œ 
titre  de  Père  du  peuple,  donné  au  roi  par  les  états  de  Tours, 
ne  fut  pas  ratifié  par  la  haute  noblesse.  —  Brantôme  dit  ea 
effet ,  en  parlant  d'Anne  de  Bretagne ,  dans  son  lirre  Des 
femmes  iUustres,  que  la  reine,  par  l'intérêt  qu'elle  avait  mit 
à  la  réconciliation  du  roi  arec  le  pape  «  s^était  fait  rechercher 
des  princes  et  prélats  catholiques ,  autant  que  le  roi  en  était 
hal.  —  Rœderer  prétend  que  les  grands  et  la  noblesse  détes- 
taient généralement  Louis  Xll,  et  qu'ils  lui  donnèrent  sans 
cesse  des  preuves  .d'une  malveillance  heureusement  impuit- 
santé.  11  croit  voir  dans  ces  sentiments  d'une  noblesse  jalouse 
de  raffeciion  que  l»uis  Xll  portait  au  peuple,  la  raisM)n  qui 
décida  le  roi  à  confier  principalement  à  des  étrangers  le  com- 
mandement en  chef  de  ses  armées.  En  effet ,  Stuart  d'Aubigny 
était  Écossais ;TT'iY\i\ie,  Milanais;  le  marquis  de  Mantoue, 
le  marquis  de  Saluces,  étaient  Piémontatf;  Louis  de  Nemours 
(dernier  des  Annagnacs  )  et  Gaston  de  Foix  étalent  considérés 
en  France  comme  des  princes  étrangers.  —  Voici  le  curieux 
passage  de  Mornac  qui  a  donné  lieu  à  notre  observation  : 
«  Comme  Louis  Xll  protégeait  uniquement  les  plébéiens  con- 
tre les  nobles,  qu'il  réduisait  I  l'impuissance  de  nuire,  il  fhic 
surnommé,  par  les  nôtres.  Père  du  peuple.  —  Les  petits 
rois  de  chaque  contrée  dans  nos  provinces  entendaient  cette 
dénomination  avec  tant  d'humeur,  qu'entre  eux,  ils  l'appe- 
laient le  roi  plébéieny  ou  comme  on  dirait  aujourd'hui ,  le 
roi  roturier.  (  Tam  «gre  id  ferebant  provinciales  cujusoue 
loci  r^uli,  ut  illum  inter  se  ipsos  pleheianum,  aut,  ut  lo- 
quhiiur  roturiarum  regem  vocarent.)  Au  contraire,  I  Fran- 
çois 1*^  son  successeur,  de  qui  procède  le  déclin  du  royaume. 
Ils  donnaient  le  titre  de  roi  noble  (vocabaot  regem  nobHetn\ 
parce  qu*il  avait  de  l'indulgence  pour  leurs  déportemeots  las- 
cifs et  leurs  orgueilleuses  prétentions.  * 

•  Quelques  Vaudois,  échappés  aux  croisades  du  xiii*  siècle  » 
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pie  des  rois.  Oa  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
et  sans  volupté  les  témoignages  d'amour  que  les 
peuples  «  toujours  bons  quand  ils  sont  bien  traités, 
lui  prodiguaient.  Ses  voyages  étaient  des  triom- 
phes... Maximilien  eut  besoin  de  toute  sa  prudence 
pour  empêcher  les  Flamands ,  jaloux  du  bonheur 
des  Français ,  de  se  donner  à  Louis  XII... 

«Louis  XII ,  dit-on,  n'était  pas  habile;  ses  alliés, 
ses  ennemis,  le  trompèrent  toiyours  impunément; 
il  s'enchatnait  par  des  traités  que  lui  seul  exéculait; 
il  se  ruinait  par  des  guerres  dont  le  profit  n'était 
jamais  pour  lui.  Il  est  vrai  que  l^uis  XII  eut  trop 
d'honneur  pour  le  siècle  où  il  vivait.  Louis  XI  avait 
introduit  dans  FEurope  une  politique  pleine  d'arti- 
fice, c'était  la  fraude  érigée  en  système.  Maximilien, 
autrefois  son  ennemi ,  se  piquait  de  l'imiter,  Ferdi- 
nand ,  de  le  surpasser.  Louis  Xli  ne  crut  point  de- 
voir séparer  la  politique  de  la  plus  exacte  probité. 
Peut-on  lui  faire  un  crime  d'avoir  eu  plus  de  justice 
que  Maximilien ,  plus  de  bonne  foi  que  Ferninand  ? 

«Il  tant  avouer  pourtant  que  ce  roi,  si  prompt  à 
oublier  ses  injures  personnelles,  sentit  quelquefois 
trop  vivement  celles  de  l'État.  Il  se  laissa  égarer  par 
un  ressentiment  aveugle  contre  les  Suisses,  et  sur- 
tout contre  les  Vénitiens ,  ses  alliés  nécessaires ,  qui 
avaient  eu  à  T^ard  de  la  France  des  torts  que  la 
politique  devait  dissimuler.  » 

L'esprit  de  Louis  Xll  n'était  pas  indigne  de  son 
cœur  ;  on  peut  en  juger  par  le  recueil  que  nous  avons 
de  ses  lettres.  Ferron  rapporte  plusieurs  de  ses  bons 
mots ,  car  il  avait  le  talent  d'en  dire,  et  peut-être  le 
faible  d'aimer  à  en  dire. 

.  I/Hiis  n'ignorait  pas  les  railleries  que  les  courti- 
sans faisaient  de  son  avarice  prétendue  ^  :  «J'aime 

avaient  trouvé  un  refiif^e  dans  les  parties  les  plus  sauvages  du 
Dauphiné  et  dans  les  vallées  les  plus  reculées  des  Hautes- 
Alpes;  ils  y  vivaient  ignorés,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
élevant  des  troupeaux,  et  arracbaot  par  des  travaux  pénibles  à 
une  terre  aride  et  rocailleuse  le  grain  qui  les  nourrissait.  — 
Ed  1487,  Albert  G ittaneo,  archidiacre  de  Crémone,  délégué 
par  le  pape  Innocent  Vlll  pour  les  instruire ,  voulut  les  chas- 
ser de  leur  retraite ,  devenue  pour  eux  une  véritable  patrie, 
et  en  fit  tuer  plusieurs.^  En  1495  on  procéda  contre  eux  par 
enquêtes  dans  les  vallées  de  Pragelas  et  d'Angrogne.  Plus 
tard,  quelques  seigneurs ,  sous  prétexte  d'faérésie,  cherchèrent 
à  les  dépoûéder  de  leurs  biens. —  En  lôOl,  les  plaintes  de  ces 
nalbeureux  persécutés  parvinrent  à  Louis  Xll,  qui  leur  en- 
voya son  confesseur  Laurent  Bureau,  évéque  de  Sistéron.  (« 
préia' ,  bon  et  humain  autant  que  pieux ,  se  contenta  de  la  dé- 
claration des  Vaudois,  qu'ils  croyaient  tout  ce  que  croxait 
V Église;  il  fit  annuler  les  procédures  commencées  contre 
eux,  et  eo  les  déclarant  c fermes  en  la  loi  divine,  et  croyant 
en  la  foi  catholique  • ,  obtint  qu'on  les  laisserait  tranquilles  à 
Tavenir.  —  Les  ministres  de  François  H**  se  montrèrent  mal- 
beureusement  moins  tolérants  que  ceux  de  Louis  Xll.  Les 
iDMsacret  de  Merindol  et  de  Cabrieres,  ne  sont  pas  une  des 
moindres  taches  du  règne  de  François  i^^ 

*  •  Il  est  convenable  de  remarquer,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
^à  cette  époque,  et  jusqu'à  celle  où  nous  vivons,  les  peuples 
réiglaieiit  leur  luine  ou  leur  «mour  sur  le  pins  ou  le  nu>ios  de 


«mieux ,  disait-il,  voir  les  courtisans  rire  de  mon 
a  avarice,  que  de  voir  mon  peuple  pleurer  de  mes 
«dépenses.» 

«  La  plupart  des  g^tilsbommes  de  mon  royaume, 
«disait-il  encore,,  sont  comme  Actéon  et  Diomède, 
(c  mangés  par  leurs  chevaux  et  par  leurs  chiens.  » 

Un  jour,  où ,  mécontent  des  Vénitiens ,  il  donnait 
audience  à  leurs  ambassadeurs,  ceux-ci  vantèrent, 
avec  intention  la  sagesse  de  leurs  sénateurs,  il  ré- 
pondit :  «J'opposerai  un  si  grand  nombre  de  foua  à 
«vos  sages,  que  toute  leur  sagesse  en  seradécon- 
«certée.» 

Louis  voyait  avec  inquiétude  dans  le  duc  de  Va- 
lois le  germe  de  la  prodigalité  qui,  selon  Guichardin , 
est mèr^ de  la  vexation.  «Ah!  disait-il  quelque- 
3 fois  en  soupirant,  nous  travaillons  en  vain,  ce 
«gros  garçon  gâtera  tout.  » 

«Un  roi,  répétait-il  souvent,  est  comme  un  pas- 
«teur,  et  un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser 
«son  troupeau  ^» 

Dans  une  circonstance  difficile ,  on  lui  proposait 
une  trahison: «J'aime  mieux,  dit-il,  perdre  s'il  le 
«faut  un  royaume,  dont  la  perte,  après  tout,  peut 
«être  réparée,  que  de  perdre  Thonneur,  qui  ne  se 
«répare  point.» 

Il  détestait  la  prolixité  des  avocats,  Tavidité  des 
procureurs,  et  disait  :« Ce  qui  offense  le  plus  ma 
«vue,  c'est  un  procureur  chargé  de  ses  sacs;  ce  qui 
«blesse  le  plus  mon  oreille ,  c'est  un  avocat  noyant 
«  ses  petites  raisons  dans  de  grands  mots.  » 

Il  exigeait  des  magistrats,  outre  Tamour  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  la  décence  et  la  gravité. 
Ayant  appris  que  deux  conseillers  au  parlement 
avaient  joué  à  la  paume  dans  un  lieu  public,  il  leur 
reprocha  vivement  cet  oubli  des  bienséances  de  leur 
état,  et  les  menaça,  s'ils  recommençaient,  de  les 
mettre  au  rang  de  ses  palefreniers. 

lx)uis  XII  encouragea  les  lettres.  Il  forma  la  plus 
belle  collection  que  l'on  connût  alors  des  ouvrages 
de  l'antiquité  ;  il  acheta  le  précieux  cabinet  de  Louis 
de  La  Gruthuse ,  et  réunit  à  la  bibliothèque  du 
château  de  Blois  les  bibliothèques  des  rois  de  Na- 
tales dont  ils  se  trouvaient  chargés.  Aujourd'hui  que  l'espèce 
humaine  a  oagné  en  inielligenoe  et  en  civilisation ,  les  nations 
attachent  moins  leurs  affections  à  ces  iutéréts  tout  matériels  : 
elles  accorderaient  plus  volontiers  le  nom  de  père  au  souverain 
qui  accroîtrait  leurs  libertés  qu'à  celui  qui  épar^pierait  leur 
argent  > 

^  Thomas  Bricot  disait  à  Louis  Xll,  au  nom  des  étau  de 
1506:  «Il  n'y  a maTnteuant  si  hardy  de  rien  prendre  sans 
«  payer ,  si  bien  que  les  poules  courent  dans  les  champs  le 
«bacinet  sur  la  tête.*  Mots  remarquables,  dit  Rœderer,  qui 
montrent  dans  le  prince  garant  de  la  poule  €Uix  champs,  le 
précurseur  de  celui  qui  promet  la  poule  au  pot!  Le  bacinet 
était  un  bonntt  dont  on  coiffait  les  faucons  pour  qu'ils  n'eus- 
pas  la  tentation  de  prendre  leur  vol  avant  le  moment  de  la 
chasse. 
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ph»  et  éfts  ducs  de  MilM.-^l  dkait ,  en  parlant  des 
GrecB  el  dee  Rèmaifp  :  t  Les  Gree^  n*ont  Mt  que  des 
«choses  médiocres,  mais  ils  ont  en  un  nicrvelltaix 
«tahMl  pour  les  einbeHir:  \e$  Rûmains  ont  bit  de 
agiMétt  ehosee  et  les  ^t  dif^nemenc  écrites;  les 
aFrançato  en  Dnt  hïî  d'aussi  gitsindes,  mais  ils  ont 
afiBancjiié  d'historiens  pour  les  écrh*e*i» 

«Tel  fttt  Loois  XI!...  D autres  rots  ont  rendu  la 
Franee  plus  brillante  par  les  arts ,  ou  phis  redou- 
table par  les  armes  ;  aucun  ne  l'a  rendue  pHis  beu* 
reuse  par  la  douceur  du  gouvemcmrnt,  par  les 
mœurs  et  par  les  vertus.  Tout  le  monde  s'empres- 
sait dinilter  un  maître  adoré  ;  il  avait  mis  les  ver- 
tus à  la  mode^  mode  heureuse,  mais  par  malheur, 
aussi  changeante  qae  les  autres,  et  qui  ^revient 
naoins  Souvent,  n 


CHAPITRE  XIX. 

k^AAllÇOlS  1***.  —  tAtAILLB  DB  MAElCNAIf.  —  CONCORDAT. 

Fff^Qcçis  J««*,  roi  4e  Fraçcc.  —  Mariiige  el  départ  de  la  reine» 
téûWtte  Louis  XII.  —  NominnUoDi  faites  pair  Te  roi.  —  Sacré  cl 
«^uMnaeaieoi  d^  PracKbis  VT^,  —  ProJeU  *  FratiQoU  1*<  lur  ri- 
talie.  —  Alliance  avec  Henri  VIII ,  avfc  Tarcblfluc  OiarlPi  el  avec 
les  Vénitiens.  —  Préparatifs  de  François  l*'  pour  la  conquête  du 
MiiiMiift.  ^  Nouydte  4%im  o»iMre  la  FriQce.  -  Hésitation  du 
pape.  —  H  s^  4!^lare  pour  (a  li^ue.  —  Soumimion  d**  Gènes  à 
Prançofs  l*"".  —  1>ass.ige.des  Alpes.  —  Tremiers  t\vvé6  de  l'armée 
franOiisé.—  Négociaiions  arM  les  Sulilm.  —  Bataille  êi  virtoire 
dç  Harignaa.  —  Fr^^içois  1*'  se  ftiil  armer  cheTalier  par  Bayart 
—  Gon({uéle  du  Milanais.  —  Paix  perpétuelle  avec  les  Suisses.  — 
Alliance  aTecFarcbidue,  devenn  roi  d'Bspagna,  el  atec  l'cmpe- 

•  rtixCi  —  Rachat ^e  f ournai.  —  Enlrevue  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois !•'  k  Bologne.—  èonoordat. —Abolition  de  la  Pragmatique 

(0e  l'ao  tflS  i  Ym  ISia  ) 


FVanéois  V^,  roi  4«  France.  —  Mariage  et  départ  de  la  reine, 
veuTt49M^]^|l(tét^ 

P'apri«  Tordre  de  sticces^ion  au  tr6aç  établj  par 
I^cçkUtume  ^nqeçne,  et  si^iictionné  par  iei  états 
rç|irésea(«ipt  la  qatjon,  ou  cpuiu)e  Top  disait  alors» 
d'^fMTës  la  {oi  saliqWi  la  ep(iropi]te  était  éc^iue  à 
François  d'Ângoulème,  duc  de  Valois,  alors  âgé  de 
vingtriia  ans  >  et  reiparquable  autai^t  par  la  bau- 
tfur  de  sa  taille,  la  beauté  de  sa  figure,  la  dignité 
de  st^n  maintien ,  que  par  sa  bravoure  dans  les 
combats,  et  sop  adresse  dans  tous  \es  exercices  du 
corps.  «  Beau  prince  étoit ,  dit  le  Loyal-Serviteur , 
a  alliant  qn'il  y  en  eàt  au  monde;  jamais  n'avoit  été 
«vu  roî  en  France  de  qui  la  noblesse  sYjoult  autant.  » 
Il  ^yait  de  plus  uqe  âme  généreuse  et  un  caractère 
cbevalerestjue. 

'  Avant  de  prendre  le  litre  do  roi  et  le  nom  de 
François  P^,  le  jeune  priflce  avait  une  cerlî(ude  ^k 
acquérir. 


«Après  la  mort  du  feu  poi  Lnyit ,  dit  le  marédhai 
de  Fleurange^  monsieur  d^Angoulénie  demanda  â 
la  rolae  Kforie  sHI  se  pouvoit  nommer  vot,  à  eaiM 
qu'il  ne  savoit  si  elle  étoit  eneetntè  ou  non  ;  iur 
quoi  ladite  dame  lui  fit  réponse  qu'oui ,  et  qu'dte 
ne  savoit  autre  roi  que  hii ,  ear  elle  ne  pensoit  avoir 
fruit  au  ventre  qui  Ten  pût  empêcher.  »  —  Fran- 
çois ¥^  se  fit  donc  proclamer  rot  4e  France  \  hmIs 
un  seeret  danger  pouvait  encore  menacer  sa  oou- 
ronne.  «Avoit  entendu  te  roi,  l*amitié  que  le  duc 
de  Suflbik  pco^toit  â  ta  roine  Marie,  et  aussi  qn'eUe 
ne  le  hayoit  point.  »  Il  avertit  donc  Tambossad^r 
anglais  de  se  contenir  et  de  ne  rien  fkktt  «  éoM  H 
peust  lui,  roi  de  France,  avoir  honte,  tii  té  foi 
d'Angleterre,  son  frère»»  — Su WWk  le  lui  prdlnit) 
et  dit  :  «Sire ,  je  vous  jure  que  je  ne  l^ral  chose  qui 
«soit  contre  votre  honneur  ni  la  volonté  de  mon 
«maître,»  laquelle  chose  il  ne  tint  pas,  €ar;  fiN)ls  M 
quatre  jours  après  qu'il  eût  fait  ladite  promesse,  H 
épousa  secrètement  ladite  roine.  » 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  en  être  infermé  ;  il  manda 
le  duc  de  Suflbik ,  et  lui  dit  :  «Je  ne  pensots  point 
«que  feussIeÉ  si  lâche  ;  me  fiant  en  votre  fef.  Je  n^i 
«point  fait  feire  le  guet  sut*  vous,  et  secrètement  vous 
«  avez  épousé  la  roine  Marie.  SI  je  voulcris  Aire  b^ 
«mon  devoir,  tout  à  cette  heure,  je  vous  i^rois 
«  traocber  la  tète  sur  les  épaules  ;  car  vous  m'Avez 
«ftiussé  votre  foi.»  —  Suflbik  s'ftxcusasur  Péieès 
de  son  amour  et  demanda  merci  et  mfsérfeoiiie.  ' 

Au  fend,  le  mariage  ^ant  conôû,  le  roi  n¥n 
était  point  Wché.  Il  craiîjnalt  que  le  i*ôi  d'Angleterre 
ne  remariât  sa  sœur  â  quelque  iprahd  pHnee ,  èetr* 
traire  à  la  France;  H  obtint  le  eonsentement  de 
Henri  Vin  au  mariage  déjà  eonsomnoé ,  «et  fil  ftite, 
dit  encore  Fleurange,  bonne  despeche  à  la  roine 
Marie  de  tout  le  douaire  qu'elle  avoit  ep  fraiWîe; 
et  elle  s'en  retourna  en  Angleterre  avec  le  due  de 
SufiWk.» 

Nominaiioisis  faites  par  |e  roî.  —  ^9ùh  et  couro|i9e<K|eQ.t 
4e  Fraaçoi$  V^  (1515). 

La  reine  Marie  étant  partie ,  François  1^  s'oecuf^ 

des  préparatifs  de  soi)  sacre.  En  montant  ^\xt  le 
trdue,  il  avait  donné  le  titre  de  ducbessè  à  sa  iâaéret 
Louise  de  Savoie,  comtesse  d'Angouléme^  Sur  la 
demande  de  cette  princesse,  H  nomma  chancelier 
Aqtoine  Duprat,  président  au  parlemen^t,  tiomoif 
habile  et  dévoué,  mais  ambitieui;  le  serment  qu^Û 
lui  fit  prêter ,  suivant  l'usage ,  indique  le  degré  de 
résistance  que  ce  magistrat  supTémç  pouvait  oppQ- 
ser  à  la  volonté  du  roi.  «Vous  jurei,  lui  dit  Fran» 
wçois  P**,  que  quand  on  votis  apportera  quelque 
«leiire  â  sceller,  lignée  parl^  ctiw^man^eQfijrtiî.  4^ 
«roi ,  si  elle  u  est  de  justice ,  ne  la  sceUerex  point  » 
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«encore  que  ledit  i»eigeear  te  oomtondAt  par  une 
«on  deut  fois;  mtîs  viendrez  par  devers  ieehii  sei- 
«{pienT)  et  Itii  remontrerez  tous  les  points  par  1^- 
«qoela  ladite  lettre  n'est  raisonnable;  et ,  après  qae 
«aura  entendu  lesdits  points  «  s*U  vous  commande 
«la  fi|Deller«  la  scellerez;  et  lors  le  péché  en  sera  sur 
«ledit  seigneur i  et  non  sur  vous.» 

Ce  Alt  aussi  sur  la  demande  de  Louise  de  Savoie 
quHi  djopna  Tépée  de  connétable  au  duc  de  Bourbon. 
Cette  pHnc^se,  adonnée  i  la  galanterie  <  «  en  était 
Tivemeat  méprise,  quoiqu'il  fût  plus  jeune  qu'elle— 
Le  nombre  des  maréchaux  était  fixé  alors  à  quatre  ; 
les  guerriers  revêtus  de  cette  dignilé  étaient  : 
d'Aubîgnr  9  Trivttize,  Lautrec  et  La  Palice.  —  Le 
gouverneur  du  roi,  Arthus  GouWer  de  Boisy,  fut 
Bommé  grand  maître  de  Fr^ince,  et  François  l^^ 
«lui  bailki)  dit  Martin  du  Bellay,  la  principale  sur- 
intendance de  ses  affaires ,  et  avec  lui ,  FlorinM)nd 
Robfrtet  ^  principal  secrétaire.  • — Le  jeu«e  roi  avait 
de  plus  deux  je/mes  hommes  fort  ses  favoris^ 
Anne^  seigneur  de  Montmorency ,  et  Philippe  Gba* 
bot,  seigneur  de  Brion. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  25  janvier  1515. 
— «  Viol  madame  de  Bourbon  et  toutes  les  dames  et 
princesses  de  France,  dit  Fleurange,  pour  accom- 
pagner madame  d'Angduléme,  ruine,  au  sacre  du 
roi  ^  k  Rheims.*. ,  où  se  trouvèrent  tous  tes  pairs  dé 
France,  au  moins  ceui  qui  y  senroient,  et  jecroi$ 
que  toute  la  ehrélteolé  y  avmt  ambassadeurs...  Et  fut 
le  sacre  mecveilleusenliHitbam  et  triomphant;  et  lé 
roi  séjourna  quel(|ues  jours  à  Rheims,  faisant  bonne 
£bère,  jet  tous  les ^ipbassadeurs  avec  lui;. et  s'en 
alla  de  là  à  S&ibt-Tbiern ,  d  trois  lieues  de  Rheims, 
où  faut  que  tous  les  rois  de  France,  après  leur  sacre, 
Voîèent  fWre  un?  ôffhahde ,  et  de  là  à  Safnt-Marcoi^ 
oft  le  foi  fit  la  neuvaine  ;  et  c'est  un  saint  de  grand 
•  mérite  -,  et  qui  dohnc  grande  vertu  aux  rois  dé 
f  rente ,  car,  par  te  ttobyen,  il  guérissent  les  écrouél- 
tes,  et  né  se  {Hrtsé  an  qiié  le  roi  ti'cn  guérisse  milie- 
pérsdbhlès  ,  qhi  èM  Une  mervdllensement  bdie 
ebbèè.é 

«delà  ftit,le  roi  vînt  SSàlnt-Tiefaft,  où  H  fût 
teuhmné;»  cl  iMt  son  bobrbnneknént  meWellleuSe- 
idënt  f Homphaiit  ;  et  apfès  H  Vint  d  Paris  i%lire  son 
entrée,  qui  fut  merveilleusement  belle,  ôA  fbirent 
Mtts  fe»  pHncvs  et  dames  dû  rbyaumé  de  Prahce , 
et  BeaQi^up  d'étréngers,  tont  Itlaliens  qtie  autres. 
IK  jbilféè  fbrënt  beHès,  et  y  fdrétit  lénénts  M.  de 
ÀÀH^-ra,  M.  de  Veiidôttjë,  le  jeunfe  Adventoteiix 

«  Piiiftiler,  tfSBft  S^  Hediéréhéè  sfar  la  Wranût,  dit  è|ue  la 
«lèie<te  Ffe-lfitoU  l^'^étoit  daim  thtMtit  en  tki  tolôrttél, 
aeiqvdieSt  iMnriet  m  Âianraiftes,  «tle  tborolt  être  ciiie;  qui 
fM  eame  que  pAf  là  ^oix  cônitnniie  du  peuple  on  fit  crUe 
«hagi'ilhrtiMftde  f^  mvtm  et  «urnomi,  tenl  cbanji^mem  et 
inahyrt  ttlMibuhe  tenre  :  LbT»e dfe  SâiroyiB-  EoxstOes' 
niMitre  (  ta'M  «m  «e  IM  4rsH  Uibttitt  ).  t 


(Fleurange  lui-même),  et  autres  seigneurs;  et  les 
venants  étalent  M.  d'AIençon,  M.  de  B^tbo9, 
M.  de  Guise,  et  autres  princes  et  gros  seigneurs  ; 
et  fut  le  tournoi  des  plus  beaui  du  monde  t  tmt  à 
pied  qifi  cheval  ;  et  après  le  tournoi,  des  hiQ<|uefs 
et  festins  qui  se  firent  avec  les  dames,  n'en  fout  po'mt 
parler ,  car  ce  furent  les  plus  beaux  du  monde,  a 

Projet»  de  François  l*'  sur  ritalie.^Allisnce  avec  Benri  VIU, 
avec  Tarcbiduc  tbarle»  et  avec  les  Véuitiens  (1516). 

En  montant  sur  le  tr^ne,  François  V^  reprit  tous 
les  projets  de  Louis  XII  sur  lltalie;  mais  pour  les 
mettre  à  exécution ,  il  fallait  être  aaauré  qoe  le 
royaume  ne  serait  pas  attaqué,  lorsque  Tarmée 
française  aurait  passéles  Alpes.  —  Tout  en  cachant 
avec  soin  ses  desseins,  le  jeuile  roi  firoflta  dm  ta 
présence  aupr^^s  de  lui  des  ambassiideurs  qui  étmht 
venus  le  féliciter  sur  son  avènement  au  tréiie,  })our 
entamer  avec  eux  des  négociatioiis. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  été  trompé  dans  les 
traités  avec  Tempereur  et  avec  le  roi  d'Aragoo.  Les 
fréquentes  trêves  conclues  par  eux  saBsaaparticipt- 
tion,  tandis  qu'il  fiiisaitsrul  b guerre  à  Tewiemi  com- 
mun, Tavaient  dégoûté  de  leur  alKanoe  ;  il  renottvda 
avec  François  1®"  le  traité  conclu  a^ec  Louis  X|I. 

L'archiduc  Charles  (depuis  Charles-Quint)  défait 
au  roi  de  France  un  hommage  pour  les  eoaMés  de 
Flandre^  d'Artois  et  de  Cbarolail.  La  situatièn  de 
ces  ËtalSt  Tiodocilité  de  ses  sujela,  les  sueeeniops 
d'Espagne  et  d'Autriche  qu'il  devait  reeueiUir  un 
jour,  sa  faiblesse  présente,  l'intérêt  de  sa  grandeur 
future,  tout  le  forçait  à  ménager  ta  Franee.  Il  se  jkfta 
donc  de  iui-méme  entre  les  bras  de  François  P' ,  fui 
Put  charmé  de  pouvoir  l'arracher  aux  conseils  de  Maxi- 
nailien  et  de  Ferdinand.  Lé  comte  Henri  de  ffa^u 
vint  à  Paris,  en  apparence  pour  rendre  hommage, 
au  rioih  de  rafchiduc,  isbil  linattre,  mafs  en  efftt  pour 
traiter  avec  François  P**.  Ils  convinrent  liu  mariage 
de  Faricfaîdab  avec  madame  Renée ,  belle-sœai^  du 
roi ,  qui  devait  avoïr  en  dot  s!x  cent  tiiille  écus  et  te 
duché  de  Biprry.  —  Les  dent  articles  imi;)ôrtii1tb  ïlu 
traité  étaient:  pour  l'atxhiduc,  la  sbccessiôn  {Pùtùre 
d'E*îpagnfe;  pOurîe  roî.  fa  riéstîtkition  de  fa  Navarre 
n  Jean  d'Albret ,  soh  allié.  —  Charles  cralgnatt  que 
tpercllnand  le  Catholique  hé  voulût  faire  passer  lia  cou- 
ronne à  l'alrchlduc  Perditiâtid ,  êj^âlément  son  )[)etrt- 
fils,  et  cher  aux  Espagnols,  che2  les()dëlis  ii  élàit 
élevé;  mais  11  tife  voulait  ^Int  trop  montrer  s^ès  Ita- 
e^àiétudes  I  cîet  égard,  et  Farlîde  fut  n^dïgë,  dit 
OailMrd ,  de  la  nianf  ^re  là  pins  clairement  obs- 
cure dont  an  pài  s'aviser;  les  dehx  prinées  prt- 
mirehl  et  s'ent^'aiclc^  dans  leurs  justes  projets  de 
conquête,  dont  ils  se  feraient  jialpt  l'un  à  l'atitré.  — 
Quant  à  h  Navarre ,  Ils  eohvirtl*ent  d'envoyée  uïje 
ambâièadè  itfintfuWâe  au  toi  d^^gon-,  pôblr  IVàj^ 
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ger  à  rendre  justice  au  roi  de  Navarre  ;  on  laissa  à 
Ferdinand  le  délai  d'un  an  pour  se  déterminer.  — 
aCe  traité  fut  foit,  dit  Gaillard,  sans  aucune  inten- 
tion réciproque  de  Texécuter  ;  le  roi  ne  voulait  point 
domner  sa  belle-sœur  à  un  prince  aussi  puissant 
que  Tarchiduc  devait  Fètre  un  jour;  il  ne  voulait 
pas  non  plus  donner  le  Berry  à  la  princesse  Renée. 
L'archiduc,  de  son  côté ,  n'avait  aucune  intention 
de  restituer  la  Navarre  quand  il  serait  roi  d'Es- 
pagne. —  Néanmoins  ce  traité  si  peu  sincère  pro- 
duisit aux  deux  souverains  le  fruit  qu'ils  en  atten- 
daient ;  d'un  côté ,  les  Pays-Bas  furent  paisibles  ;  de 
l'autre,  l'archiduc  ne  prit  aucune  part  à  la  querelle 
du  Milanais,  d 

Les  Vénitiens  demandaient  à  François  P"*  le  re- 
nouvellement de  la  ligue  qu'ils  avaient  faite  avec 
Louis  XII. 

Le  roi  leur  fit  attendre  quelque  temps  sa  résolu- 
tion, parce  qu'il  traitait  d'une  trêve  avec  le  roi 
d'Aragon  et  avec  lempereur.  a  Le  roi  d'Aragon  con- 
sentait à  la  trêve ,  mais  il  exigeait  du  roi  de  France 
une  renonciation  à  la  conquête  du  Milanais;  cette 
renonciation ,  Ferdinand  l'eût  faite  sans  balancer , 
pour  empêcher  son  ennemi  d'agir,  et  l'eût  violée 
au  premier  moment  favorable.  François ,  plus  fier 
et  plus  franc,  la  refusa.  Ferdinand  aurait,  malgré 
ce  refus ,  accepté  la  trêve  ;  mais ,  considérant  que 
ses  fréquentes  défections  pourraient  déterminer  le 
pape  et  les  Suisses  à  l'abandonner  au  besoin,  il  dé- 
clara qu'il  ne  trahirait  point  la  cause  du  Milanais,  et 
que  si  ce  pays  était  attaqué,  il  le  défendrait.»  — 
lVlaximilien,que  Ferdinand  gouvernait,  prit  aussi, 
par  faiblesse,  ce  parti  courageux. 

PrépêTZilH  de  François  1^  pour  la  conquête  du  Milanais. 

François  s'unit  alors  étroitement  avec  la  répu- 
blique vénitienne;  et  les  deux  puissances  alliées 
s'engagèrent  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir 
recouvré  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'elles  avaient 
perdu  en  Italie. — Leur  traité,  néanmoins,  ne  fut 
point  rendu  public. 

Quoique  François  eût  refusé  de  sacrifier  ses  droits 
sur  le  Milanais,  rien  n'annonçait  qu'il  dût  les  faire 
valoir  immédiatement,  ail  continuait,  dit  Gaillard , 
ses  armements  avec  une  vivacité  sourde  qui  n'é- 
tait presque  pas  aperçue  de  ses  voisins,  et  qu'il 
tàcluxit  de  leur  dérober.  11  était  impossible  qu'on 
ignorât  ses  préparatifs  ;  mais  il  fallait  qu'on  se  mé- 
prit sur  leur  objet.  François  V^  sut  profiter  habile- 
ment des  conjectures;  les  Suisses  menaçaient  la 
Bourgogne,  parce  que  le  traité  conclu  par  La  Tré- 
mouille,  pour  sauver  cette  province,  n'avait  point 
été  ratifié  par  Louis  XII.  François  P"",  sans  le  rati- 
fier davantage ,  affecta  des  vues  pacifiques ,  et 


nomma  un  ambassadeur  auprès  des  treize  cantons. 
Les  Suisses,  animés  parle  cardinal  deSion,  refu- 
sèrent des  passeports ,  et  déclarèrent  que ,  si  le 
traité  de  Diion  n'était  pas  pleinement  exécuté,  ils 
allaient  entrer  en  armes  dans  la  Boui^ogne.  C'était 
précisément  cette  déclaration  que  François  V^  de- 
mandait; il  fut  le  premier  à  la  publier  ;  il  se  plaignit 
hautement  de  la  dureté  des  Suisses ,  paru  alarmé  de 
leurs  menaces ,  et  fit  faire  ouvertement  en  Bour- 
gogne des  préparatifs  qu'on  pouvait  croire  unique- 
ment destinés  à  la  défense  de  cette  province.  —  Le 
pape  et  les  princes  d'Italie  donnèrent  dans  le  piégc, 
crurent  qu'en  effet  le  roi  se  bornerait  à  défendre  la 
Bourgogne,  et  n'entreprendrait  rien  en*  Italie  au 
moins  cette  année.  En  vain  Ferdinand  leur  criait-il  : 
a  Ne  vous  endormez  point  dans  une  vaine  confiance  ; 
«n'examinez  point  tant  ce  que  notre  ennemi  doit 
«faire;  considérez  ce  qu'il  fait.  Est-ce  uniquement 
«pour  défendre  la  Bourgogne,  qu'il  ajoute  à  sa 
«gendarmerie  1600  lances?  Est-ce  pour  cette  dé- 
«fense  qu'un  train  immense  d'artillerie  défile  dans 
aie  Lyonnais,  et  gagne  insensiblement  les  mon- 
«tagnes  ?  Est-ce  encore  pour  défendre  la  Bourgogne 
«que  l'Allemagne  lui  fournit  jusqu'à  10,000  lans- 
«quenets,  que  le  duc  de  Gueidres  lui  réunit  6,000 
«fantassins  d'élite,  que  Pedro  Navarro,  mon  sujet 
«rebelle  i,  vient  jusque  sur  les  frontières  de  moa 
«royaume  lever  10,000  Gascons?»  —  Les  princes 
d'Italie  ne  pouvaient  être  frappés  de  ces  démardies 
qui  ne  se  faisaient  pas  sous  leurs  yeux. 

Nourelle  ligue  contre  la  France.  —  Hë8itation  du  pape.  — 
11  se  déclare  pour  la  ligue  (1516). 

L'empereur,  le  roi  d'Aragon ,  les  Suisses  et  le  duc 
de  Milan,  Maximilien  Sforza,  pressaient  Léon  X 
d'entrer  dans  la  ligue  pour  la  défense  de  lltalie. 
Cette  ligue  n'était  pas  seulement  défensive  ;  les 
Suisses,  moyennant  trente  mille  ducats  par  mois, 
avaient  promis  d'envahir  la  Bourgogne  ou  le  Daa- 
phiné;  le  roi  d'Aragon  devait  aussi  entrer  en 
Guyenneouen  Languedoc.— Le  pape  désirait  rester 
neutre  ;  il  alléguait  son  titre  du  père  commun  des 
fidèles;  mais  il  agissait  surtout  comme  chef  delà 
maison  de  Médicis. 

«Tout  occupé  de  l'agrandissement  de  cette  mai- 
son ,  il  voulait ,  d'un  côté,  faire  Laurent,  son  neveu , 
souverain  de  Florence:  de  l'autre ,  il  voulait  former 
en  faveur  de  Julien ,  son  frère ,  un  État  composé  des 

*  Le  Basque  ou  Bîscayen  Pedro  Navarro ,  soldat  de  fbrtone, 
mais  grand  ingértieur  (c'est  lui  qui  a  inventé  les  minet),  avaît 
été  fait  prisonnier  à  Uavenne.  —  Il  était  trop  pauvre  pour 
payer  sa  rançon.  L'avare  Ferdinand  refusa  d'en  acquitter  le 
prix.  —  Navarro,  condamné  ainsi  à  une  captivité  étemelle, 
accepta  les  offres  généreuses  de  François,  et  abandonna  le  ser- 
vice d'un  roi  ingrat  dont  il  n'était  pas  né  le  stûet. 
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yilles  de  Parme  et  de  Plaisance  (enlevées  par  Jules  11 
au  duc  de  Milan  ) ,  de  Modène  et  de  Reggio  (  que  le 
même  Jules  II  avait  prises  au  duc  de  Ferrare).  11 
désirait ,  pai*  un  mariage ,  procurer  à  son  frère  un 
appui  qui  facilitât  l'exécution  de  ce  projet.  A  Isabelle 
de  Gardona,  parente  du  roi  d'Aragon,  il  préféra 
Biai^uerite  de  Savoie,  tante  du  roi  de  France.  Cette 
alliance  semblait  devoir  jeter  les  Médicis  dans  le 
parti  français  ;  cependant  le  pape,  irrésolu,  flottait 
td^jours  entre  François  P**  et  la  ligue ,  négociait 
avec  les  deux  partis  et  n'en  embrassait  aucun. — Les 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Aragon 
Fcbsédaient  sans  cesse.  «  L'ambassadeur  du  roi  de 
France  était  (  dit  Gaillard  )  Guillaume  Budée ,  un 
de  ces  hommes  rares,  dont  les  lettres  ont  fait  la 
fortune.  —  Le  choix  d'un  savant ,  pour  une  négo- 
ciation si  délicate,  attestait  l'amour  des  lettres,  et 
dans  le  souverain  qui  l'envoyait ,  et  dans  le  souve- 
rain auquel  il  était  envoyé;  on  s'était  flatté  que  ses 
profondes  connaissances  dans  la  littérature  grecque 
et  latine  lui  procureraient ,  avec  la  familiarité  du 
pape ,  les  moyens  de  pénétrer  ses  secrets  sentiments 
et  de  lui  en  inspirer  de  favorables  à  la  France.  — 
Budée  avait  avec  lui  Antoine-Marie  Palavicini ,  sei- 
gneur milanais,  qu'on  savait  être  agréable  au  pape  ; 
mais  c'était  sur  Budée  qu'on  avait  compté  le  plus. 
Il  n'était  pas  sans  talents  pour  la  négociation  ;  son 
esprit  étendu  trouvait  aisément  des  ressources,  le- 
vait aisément  des  difficultés,  mais  il  portait  dans  la 
cour  la  plus  déliée  de  TEurope  cette  simplicité 
vertueuse  que  donnent  le  silence  du  cabinet  et  le 
commerce  des  morts.  Rome  alors,  toute  savante  et 
toute  polie,  lui  prodigua  les  ^ardset  les  honneurs. 
11  crut  d'abord  qu'il  allait  tout  obtenir  ;  mais  le 
.  pape ,  qui  se  détermina  enfin  à  entrer  dans  la  ligue, 
à  condition  que  cette  démarche  resterait  secrète , 
le  conduisit  par  tant  de  détours,  de  variations,  de 
propodtions  captieuses,  de  réponses  équivoques, 
qu'enfin  Budée ,  s'apercevant  qu'on  le  jouait,  solli- 
cita son  rappel  :  c Tirez-moi ,  écrivit-il,  d'une  cour 
€  pleine  de  mensonges,  séjour  trop  étranger  pour 
«moL» 

SMmiaiioii  de  Génet  à  François  1^. 

Au  moment  où  Léon  X  trompait  ainsi  François  I^, 
la  politique  française  obtenait  un  triomphe  pareil 
sur  l'astuce  italienne.— Le  àoge  de  Gènes ,  Octavien 
Fr^;ose,  devait  sa  dignité  aux  Médicis,  qui  comp- 
taient qu'il  entrerait  avec  eux  dans  la  ligue  ;  mais  la 
reconnaissance  était  devenue  dangereuse  pour  ce 
doge  :  les  partisans  de  la  France  à  Gènes ,  les  Fies- 
chi  et  les  Adomo,  attentaient  à  sa  vie  tantôt  secrè- 
tement ,  tantôt  ouvertement.  Leurs  tentatives  fré- 
quentes étaient  même  secondées  par  le  duc  de  Milan, 
ennemi  personnel  de  Fregose. 
ffisi.  de  France.  —  t.  iv. 


Les  Français,  voyant  Fregose  épouvanté,  lu* 
proposèrent  leur  alliance  comme  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  périls  qui  le  menaçaient  :  il  les  crut, 
traita  avec  le  roi  François  1^*",  et  lui  remit  la  cité 
de  Gènes ,  en  changeant  son  titre  de  doge  contre 
celui  de  gouverneur  perpétuel  pour  le  roi. — 11  re- 
çut dans  les  forts  les  troupes  françaises,  moyennant 
une  compagnie  de  gendarmerie,  Tordre  de  Saint- 
Michel,  une  forte  pension  pour  lui,  de  nombreux 
bénéfices  pour  son  frère ,  l'archevêque  de  Saleme , 
et  le  rétablissement  des  privilèges  des  Génois,  abo- 
lis par  Louis  XII.  —  Fregose  écrivit  au  pape  :  «Je 
«sais  qu'il  serait  difficile  de  justifier  ma  conduite 
a  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant;  mais  je  parle  au 
«souverain  le  plus  éclairé,  au  plus  habile  politique 
«de  l'Europe;  et  il  sait  que  la  raison  d'État  excuse 
«dans  les  princes  les  actions  quelle  exige.»  —  Le 
pape  ne  répondit  rien  à  cette  apologie,  dont  Fran- 
çois P"*  fut  réputé  l'auteur  :  «On  crut,  dit  Gaillard, 
que  ce  prince ,  ayant  rendu  au  pape  surprise  pour 
artifice,  avait  voulu  triompher  de  ce  succès,  et  se 
venger  encore  de  Léon  par  cette  ironie.  » 

L'occupation  de  Gènes  dé\oilait  entièrement  les 
projets  du  roi  de  France  ;  il  ne  fut  plus  possible  aux 
confédérés  de  douter  qu'il  ne  se  proposât  la  con- 
quête du  Milanais.  Dès  lors,  tous  leurs  plans  de 
guerre  offensive  furent  abandonnés  :  au  lieu  d'atta- 
quer la  Bourgogne ,  le  Dauphiné ,  le  Languedoc ,  la 
Guyenne,  ils  coururent  à  la  défense  de  lltalie. —  Les 
Suisses  occupèrent  les  passages  des  Alpes.— Le  pape, 
espérant  encore  cacher  son  adhésion  à  la  ligue,  fit 
marcher  ses  troupes,  sous  la  conduite  de  Laurent 
de  Médicis,  son  neveu.  «  Il  disoit  aux  confédérés 
qu'elles  alloient  joindre  les  Suisses;  il  disoit  aux 
François  qu'elles  alloient  seulement  garder  Parme, 
Plaisance,  Modène  et  Reggio.  d  Elles  prirent,  en  effet, 
position  près  de  Plaisance.  —  L'empereur,  comme  à 
son  ordinaire,  ne  fit  rien  pour  la  cause  commune; 
ses  troupes,  en  petit  nombre,  étaient  confondues 
avec  les  troupes  espagnoles ,  commandées  par  Car- 
dona,  le  vice-roi  de  Naples,  vaincu  à  Ra venue,  et 
qui ,  faisant  alors  la  guerre  aux  Vénitiens ,  était 
campé  devant  Vérone ,  ayant  en  présence  Tarmée 
vénitienne,  commandée  par  Barthélémy  d'Alviano. 

Passage  des  Alpes.  —  Premiers  succès  de  Tannée  française 
(1515). 

L'armée  que  François  l*""  destinait  à  la  conquête 
du  Milanais  se  réunissait  à  Lyon.  Elle  devait  se  com- 
poser de  2,600  lances  (20,000  cavaliers  ^  ) ,  de  600 

*  Jusqu'à  cette  époque  nous  avons  compté  chaque  l€Uice 
garnie  pour  six  cavaliers  ;  mais  une  ordonnance,  rendue 
le  20  janrier  1515 ,  pour  régler  le  service  des  gens  d'armes  et 
les  attributs  des  prévèu  des  maréchaux  de  France ,  avait  mo- 
diâé  ce  nombre.  Cette  ordonoauce  interdisait  aux  gens  d'armes 
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fantassins  gascons,  commandés  par  Pedro  Navarre, 
de  4,000  fantassins  et  aventuriers  français,  et  d'un 
corps  de  8,000  landsknechfs^ ,  formé  par  le  dac  de 
Gueldre,  réunion  de  vieux  soldats,  que  la  couleur  de 
ses  drapeaux  avait  fait  surnommer  les  bandes  noires. 
— ijt  roi  s'était  réservé  te  coïnmandement  suprême. 
n  avait  pour  lieutenants  le  connétable  de  BourboA, 
assisté  des  maréchaux  Trîvulze ,  La  Paliee  et  Lau- 
trec.  Parmi  les  princes  et  les  capitaines  de  Tarmée 
on  comptait  le  duc  de  Chatellerault ,  frère  du  con- 
nétable; tes  ducs  de  Lorraine,  d'Alençon  ,  de  Ven- 
dôme ,  de  Gueldre  et  d'Albany  ;  le  bâtard  de  Savoie, 
oncle  du  roi  ;  les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Guise; 
La  trémouîlle  et  son  fils  Talmont  ;  Ymbercourt , 
Bàyart,  fleurante ,  et  nombre  d'autres  guerrier^ 
braves  et  expérimentés. 

Avant  de  passer  les  Alpes,  le  roi  confia  fa  régence 
du  royaume  à  sa  mère. 

f'rançoisP%  partageant  son  armée  en  trois  corps, 
avait  voulu  garder  le  commandement  du  corps  de 
batîfilte.  —  Le  connétable,  prétendant  que  c'était 
un  droit  de  sa  charge ,  avait  eu  celui  de  favant- 
garde  ;  le  commandement  de  farrière-garde  était 
confié  au  duc  d'Atençon.  —  Le  roi  attendît  à  Lyôrt 
que  Tavant-garde  se  fût  ouvert  une  roule  à  travers 
les  Alpes.— On  n'en  connaissait  que  deux  du  c6tédu 
Dauphiné  :  Tune  au  nord  par  le  mont  Cenîs,  l'autre 
au  midi  par  le  mont  Genëvre.  TouteA  deux  aboutis- 
sant au  PaS'de-Suze ,.  occupé  par  les  Suisses. 

tJn  chasseur  pîémontais ,  dont  il  est  â  regretter 
que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  le  nom ,  apprît  par 
les  vivandiers  français  qu'il  fournissait  de  gibier, 
l'embarras  de  l'armée;  il  conçut  l'espérâifice  défaire 
fortune;  il  s'adressa  au  comte  de  Rîorette  ?on  seî 
gneur,qui ,  par  suite  de  l'alliance  du  duc  de  Savoie 
avec  la  France,  servait  dans  l'armée  de  François  1% 
et  lui  indiqua  une  route  nouvelle  et  inconnue ,  par 
laquelle  on  pouvait  tromper  la  vigilance  des  Suisses. 
Le  comte  de  Moretfe  en  rendit  compte  au  roi. 

François  P""  chargea  le  maréchal  Lautrec  et  le 
célèbre  ingénieur  basque  Pfedro  Navarro,  Vun,  Te  plus 
entreprenant,  l'autre,  le  plus  expirimçntédes  offi- 
ciers derarmée,de  visiter  la  route  périlleuse  indiquée 

d'aller  fourraçer,  et  vit^re  sur  le paut^ repeuple  des  chants ^ 
9 et  défend,  le  roi,  qu'aucuns  viltagCH  leur  hûieiil bar.IéK  pou^ 
les  pourvoir  d'aucunes  choses  >;  mais  elle  obifveait  chaque 
villa^  de  Frs^ceà  amener  d»n»  les  villes  clones  où  résidaient 
les  gens  d^arnaes  la  quantité  de  vivreit  et  de  fou  i  âf;e.s  qui  \eué 
épient  demandés,  et  qttl devaient  éfri9  Uvré«  8  4^»  pvH  ll«él 

huit  chevaux ,  dont  quatre  pour  tex  homniex  d*anne«,  et  qua- 
tMponr  létàrctefflL  —  Chaque  capitaine  d*uite  «ôinfHi^nfe  dé 
eem  lances  pouvait,  lorsqu'il  était  appelé  aupréftda  roi,  se 
Mte  suivre  par  six  gentilAoïnmcs  et  douze  areiiers;  Haus  lei 
antres  voyages,  par  quatre  (ipeniilshomines  et  huit  archers. 

*  Landsknecfat,  garçon  du  pays,  était,  comme oft  l'a  vu 
déjà ,  te  nom  des  ^ntassins  allemands. 


par  Fe  paysan.  —  «Cette  rouie,  dit  Gaillard ,  offrait 
desabfmres  pf'ofonds,  mais  on  pouvait  les  éonriWèr 
ou  les  éviter  ;  des  i^octiers  fpm ,  niais  pft  pouvàh  fës 
percer  ;  des  montagnes  escarpées ,  YnaiS  cm  pàdvifit 
les  aplanir.  CMldlt  ïa  première  marche  df'Anhil&arf  à 
travers  lea  Alpes ,  avec  tous  ses  travaW  et  <oàs  Us 
périls ,  4u'il  s^affîssaîf  de  rtlmjWveîer.  A  - 

L'armée  se  met  eh  marché,  «tafridis  ifbc  iéi  A- 
tacfiempnts  se  raontï^rfè  sur  le  moAt  CeàJî^  et  éttfle 
mont  Geiièvre,  poiir  iriqûFéter  lés  Sofsîieîl  éi  frtr 
foire  craindre  une  attaque,  rfft  rhfstdïrîéft  qire  bàfea 
veàons  de  cWér,  elle  passe  à  fjuê  fa  burâncé,  et 
s'erif^agè  dfans  les  montagnes  dli  côté  dfc  Guîflésfrè. 
S,000  pionniers  la  précèdent;  lé  fer  et  le  ftù  M 
ouvrent  tfne  và\\fe  dfffrôtie  et  ^fîffeiée  à  ffavrt*s 
des  rochers;  on  f enfp1i(f  des  vides  lihmeriSéS  avec 
des  fascines  et  de  gros  alpbVei;  on  bâtit  des  ponts 
de  cbmmunrcatlon;  cWi  iratné,  à  fbtce  d^épaiflfe^  ft 
de  bras ,  rafrtrtfcMé  tfans  i^ueî^flte  ènMrtha  MS*fe*- 
sîbtes  aui  bétes  dé  ^rarSé;  tes  soldats  àVMH  fcs 
fiîonnfers ,  les  officiers  aJdêift  les  Mdaffs;  (tftf^,  Ift- 
di^tfnctenient,  m^iènt  la  pftfcf»è  (H  H  coffitk^ 
poussent  atîx  AYiV^,  ïitiot  léS  eériWgé*:  di  gr^Wt 
sûr  ïes  monfagfhés,  6n  f*!t  ^efi  cHbrt»  ftûB  qtfSfc- 
maiïi^,  on  brate  là  Aibrt  qW  fcttMë  b^tni'  ilHIe 
toinbeanx  *rti5  ééé  télMfe  jiWHWictef  4t«f  fAfpH- 
ttère  stTûs^,  tt  ôA  de^  ték^réMt'flep^ét  et  0é  Mi^s 
fendues  par  le  $oléîl  *ft  f>féefpftéht  ttftt  rfrf  tHfSàs 
épOttvantaMé.  —iJhà^i  peine  t^ i^aAKWf  îKIa 
cfnîé  d!és  ^ofeHerS,  stnr  lès^eK  ôft  ta#l3te  Ih  WMi- 
blant  dans  dés  sentî^rS  éfHûH^,  gli»HAif$  €t  iFUb- 
teux,  où  éhaque  ftwx  paS  ciftWIBe  Hhé  éfifflé,tt 
d'où  l*on  vioit  fm'^  âà  Nmi  déi  lAîtté^,  ^  fcs 
bonimeset  trisbêt^ ariec  totiteiëiM*  éfiMi^.  ké»tfit 
des  torrents,  feS  crh  âé^  rtéuratili,  te  fciiMMt- 
ment  des  chevaux  ftit^ftr'él  effré^ft ,  êH^m  li*- 
i»ibfemeni  répétés  par  tous  tesféfch*^dé^iWhr«  iks 
montagnes ,  et  veÉféiétit  pédMtMf  la  («flWft  éi  le 
tumulte. 

«  On  àrr f^é  enfttt  kùné  âêt^ièté  imMUj^néfhn 
voit  a\^c  dùuletfr  t^  de  ft^Mifi  «t  tm  Vééèns 
prêts  à  échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient  feVWfté 
tous  les  rochtfrd  (fn^'Srvâft  ^nMfêëttt  entamer  ; 
n^^laqm  Tm>'dj^*^s  çQi^re.  ope  seule  toche 
;  viva,  m^fijéù  d«  toi^^cOl^,,  iB9péaé(rabl^  ou  fer , 
{ppf6^p)e  l9A^cfsMb)e  ^m  :hoimaes  ?  Navarre ,  qpi 
r«v^'t  ffiusiieKffs  fei^  sQDdée ,  oonunençait  k  dése^Mé- 
r^r  (|u  suecte,.  k^^^d^s  reçhiercbes  glus  heureuses 
lui  d0coiHvrir6B^  i^e  veiqe  asaea  tendre  ^*U  suivît 
9^r^  i«(  dîKQ^fef e  précisiim  ;  1^  rocher  fut  entamé  jpar 
teoEiilîeUt  et  l'armée,  introduit^  au  ioutde  huit 
joufs  dans  le  marquisat  de  Saluées,  admira  ce  (pe 
peuyettt  tlnduslrie,  l'audace  et  la  persévérance.» 

Les  différents  corps  débouchèrent  dan^  les  plaiAies 
du  Piémont,  les  oq^  pir  le  Pan  dft  K^  JDriuppiiière  ^ 
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lef^rie^,  par  Ui&  b^^teurs  de  Rosque-Sparvière  et 
de  GoDÎ.  Le  oiaréchal  de  La  Pa'ice  s'était  frayé  une 
routes  (^(J^ÇuU^^re  par  jS^a^çoa  et  Sestrijtre^;  il 
iqif^t  ejMG  les  S^issjes  ^t  IVlill^rie,  poMr  cou- 
vrir €;ielle  à  4^1^$  1^  cas  où  leç  Suisses  auraieut  été 
avçrt/}|  ^  [i^  ff^'4f^p  dçs  t*:r^a^is.  Mai$  l^s  Suisses 
rc^f^O^  dap;i  la  ^u^  cpœpli&te  iijporance  de  cis  qui 
se  K9$f#9  jtf^J^X^  ippn^cut  où  la  surprise  de  Ville- 
f rjiiiicbe  ^^  la  prise  du  vieifit  Prosper  Colonua,  gé- 
néral dç  \%  oav.^rie  du  pf^.  leur  apprirent  jque 
le;  Alpe$  (ffi'ih  4^vai^t  défeaare  étaient  déj^  firan- 
chJi^  |i^  l^es  Fraa$ais« 

Pai^s  le  mfisfie  ten^,  des  trpupes  Q^mcfiandées 
par  4yfMr  #  F^^^  gf^nd  çial^re  des  arb^létptrs 
dç  Fraj^ce^  dé^ai*((uéesàQépe$^  avaient  pénétré  d^ns 
U  yaijl^  du  pô  par  les  Apennins ,  et  s'étaient  empa- 
ra jl'^lexiipdi  ip ,  de  To^tone  e^  de  tpif te  la  p^tie 
djjji  Umn$i$  $Um6p  sur  1^  rive  droite  du  PO- 

Qfss  ^i)iers  succès  sufârept  pour  décider  le  pape 
i  p:j9|fer  ayec  le  roi  de  France  et  i  rester  peutre. 

f^^odatioflt  «rte  ici  teiiko. 

pa  peutrajiU  du  pape  ^  connue  des  Espagnols , 
^p^lu^  1^  soupçonneux  Rayiiipnd  de  Gardpna  de 
sç  réunir  aux.Suisses^  tandis  que  les  Vénitienç  sV 
vançaieut,  à  marches  forcées,  pour  se  joindre  ai^x 
Fr.anç#isw 

Les  Suisses,  pampés  près  de  Milan  ^  entrèrent  en 
Qé^ci^i(i^as  ^yec  le  rt^i  de  France.  Lautrec,  Lescun, 
ei  le  bj^tard  fie  Savoie  ^  epvoyés  auprès  d'eux  par 
Fr^^içois  l^**,  proposèrent  un  traité  par  lequel, 
mof  eonaiit  le  payement  des  400,000  écus  promis  à 
Qypa ,  et  celui  de  300,000  pour  la  restitution  des 
bailliages  italiens  qu'ils  avaient  conquis,  ils  s'en- 
ytaptroalt  i  rel^^ner.dai^  leurs  aioatagnes.  tt  Le 
traité  paraissait  si  près  d^ètre  contsta ,  que  le  doe  de 
Queljjrç,  crpyani  la  pai^  assurée ,  quitta  Tarmée 
^tmf  relfturi)^  iku^  $es  £|j^t$. 

Le  premier  terme  du  payettient  devait  être  dé*- 
posé  h  BufFaloro,  village  pçu  éloigné  du  village  de 
H^legmWi  oà  le  vfÂ  av^it  son  quartjer  général ,  pt 

re  les  PrdRÇftis  mil  nommé  Marigna».  -^  Lautrec 
Les' un  se  mirent  en  route  pour  y  porter  l'argent. 
8Mr  ice«  entrf^iiUes,  ^^i^QPQ  Sgissrs ,  appelés  par 
le  cardinal  Sioo ,  detcendii^ot  des  Alpes  et  rejoir 
gnirent  It'urs  compairioips.  «Le  cardinal,  dit  Pieu- 
cai^,  ^t  ap^.siièt  spnner  je  tauibourin ,  assembler 
i?arwée«..  d  Ai  teirc  un  rond,  et  là,  an  mitieu  dans 
oi^e  etaâise,  corpme  un  renard  qui  prêche  les  poules, 
leur  pjersu^fl^  fip  ne  tàife  ^uciip  traité,  et  de  nmr- 
diersur  Buflaloro  pottrs'ea^)arerde  r^rgeiil  qui  y 
érott  déposé.  «Prenri  vp^  piques,  dit-il,  batiea  vos 
c^mbpursyjet  marcliqns^  ^afis  perdfe  de  temps  ^ 
•pour  ajiQfBfit  sur  les  ffrmi^  UfAxe  haine  ^t  nous 


jEnviron  8.000  Ijommes  des  cantons ,  commandés 
par  Jean  de  Diesbach  et  par  Albert  de  La  Pierre,  ne 
pouvant  détourner  leurs  compatriotes  de  cette  tra- 
hison, partirent  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Le  reste  des  Suisses,  au  nombre  d'environ  28,000 , 
se  mit  en  marche  le  13  septembre  sur  BufFaloro; 
mais  Laubec,  prévenu  à  temps  de  leur  perfidie,  se 
relira  sur  Galerate  et  y  mit  l'argent  ensC^reté. 
Les  Suisses  poussèrent  sur  Marignan ,  espérant  sur- 
prendre Tarmée  française. 

Çataille  et  fîctpire  de  Atar^ai^  (t?  et  t^  s^embr^  151$). 

La  bataille  de  Marignan,  qui  jeta  tant  d'éclat  sur 
les  commencemi'uts  du  r^gne  de  François  I^,  a  été 
racontée  dans  une  lettre  adressée  par  le  jeune  roi 
à  sa  mère,  régente  du  royaume.  —  Cette  lettre ,  si- 
gpée  le  jour  même  de  la  victoire ,  dans  le  tumulte 
du  camp,  dans  Tivrcsse  de  la  joie ,  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  à  été  écrite.  Les 
détails  de  Taction  n'étaient  pas  encore  tous  connus  ; 
le  pombre  <|es  ennemis  tués  y  est  exagéré ,  celui  des 
capitaines  français  morts  était  encore  ignoré:  mais 
le  désordre  et  le  fracas  de  la  terrible  bataille  y  sont 
peints  avec  force  ^ 

a  Madame  (écrit  François  l**"  â  sa  mère  ),  —  Afin 
quç  vous  soyez  bien  informée  du  fait  de  notre  ba- 
taille, je  vous  avise  que  hier,  à  heure  d'une  heure 
après  midi ,  notre  guet ,  qui  était  sur  les  portes  de 
Milan,  nous  avertit  comme  les  Suisses  sejeloient 
hors  de  la  ville  pour  nous  venir  combattre  -. 

«Laquelle  chose  entendue,  jetâmes  nos  lans- 
quenets en  ordre  :  c'est  à  savoir  en  trois  troupes, les 
deux  de  9,000  hommes,  et  la  tierce  d'environ 
4,000,  que  l'on  appelle  les  enfants  perdus  de 

'  Nous  compléterons  le  récit  du  roi  par  des  notes  extraites 
des  auteur  cantemporaini  itallerfs  et  français ,  fiuicharrdîD , 
Paul  JoTe,  Fleurante,  Du  Bellay,  le  Loyal  Serviteur,  etc. 

^  Fleurante  dit ,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  aperçut  le  pre- 
mier les  Suisses  dans  la  plaine.  Jugeant  i  leur  contenance 
qii*il8  n'arrif aient  pas  dans  des  dispositions  pacifiques,  M  coti- 
rat  k  Maristf^il  (INeovano)  à  la  lenfe  4u  roi.  It  tiouira  ce 
prince  qui  y  toutei|  ej^sayantcuo  harpois  d'ÀU^maiSpe  pour 
combattre  à  pied»,  causait  avec  d'Alviano,  venu  de  Lodi  tout 
exprès  pour  concerter  avec  lui  quelques  opérations.  Pleu- 
rsiDge  entrait  tout  armé  et  eravert  de  poutKièrtt.  «Goravem  ! 
<  )ui  dit  f  r^ujçt^ç,  vous  éfes  arioé^  et  nous  attendons  4i4oiir- 
«d'bui  la  paix?  —  Sire,  répliqua  fieurange,  il  nVst  plus 
«question  de  paix  ;  il  vous  faut  armer  comme  moi,  car  vous 
«avez  bataille  aujourd'hui.  »  Le  roi  hésitait  à  le  croire,  maHB  le 
Jeune  Adventureax  ordonna  à  son  irompeite  de  sonner  l'a- 
larme,  él  François,  voyant  que  c'^foêlil  ^/i  e^enl^  de- 
manda ses  armes. 

«Galéas  de  Naint-Séverin,  son  grand  écoyer,  s'empressa  de 
lui  lacer  une  ctiirasse  d*an  poli  et  d'uo  Travail  menrelllein.  Le 
roi  mit  pïrr-dessus  une  cotte  d'armes  bleue  d'azur,  parsemée 
dé  ffeurs  de  li.^  d'or,  et  c^nitrU  sa  tête  d'un  casque  surnmaté 
d'une  couronne  d'or,  et  orné  d'une  rose  d'etcarbondet.  0 
ilionia  S  cheval ,  et  courut  »  Fartillerie,  dont  la  défense  anrtf 
^i  odbàée  aux  laûsc^enels.  » 
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Pierre  de  Navarre ,  sur  le  côté  des  avenues  avec 
les  gens  de  pied  de  France  et  aventuriers. — Et  parce 
que  Tavenne  par  où  venoient  les  Suisses  étoit  un 
peu  serrée,  ne  Fut  si  bien  possible  de  mettre  nos 
gendarmes  de  Tavant-garde  comme  (si)  ce  eût  été 
en  plain  pays,  (ce)  qui  nous  cuida  mettre  erv  désor- 
dre: et  de  ma  bataille  j'étoîs  à  un  trait  d'arc,  en 
deux  troupes  de  ma  gendarmerie;  et  ili  mon  dos 
mon  frère  d'Alençon  avec  le  demeurant  de  son  ar- 
rière-garde, et  notre  artillerie  sur  les  avenues. 

«Et  au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes  :  la  première  de  10,000  hommes,  la  seconde 
de  8,000,  et  la  tierce  de  10,000  hommes;  vous  as- 
surant qu'ils  venoient  pour  châtier  un  prince ,  s'il 
n'eût  été  bien  accompagné  ;  car  d'entrée  de  table 
qu'ils  sentirent  notre  artillerie  tirer,  ils  prindrent 
le  pays  couvert ,  ainsi  que  le  soleil  commençoit  à 
coucher,  de  sorte  que  nous  leur  fismes  pas  grand 
mal ,  pour  l'heure ,  de  notre  artillerie  ;  et  vous  as- 
sure qu'il  n'est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande 
fureur  ni  pins  ardemment. 

«Ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de  l'avant- 
garde  par  le  côté  ;  et  combien  que  lesdits  hommes 
d'armes  chargeassent  bien  et  gaillardement  (le  con- 
nétable ,  le  maréchal  de  Chabannes  (La  Palice),  Ym- 
bercourt,  Teligny,  Pont-de-Rémy  et  autres  qui 
étoient  là),  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de 
pied  •  de  sorte  (que)  avec  (la)  grande  poussière  que 
l'on  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  bien  la  nuit  qui  venoit, 
il  y  eut  quelque  peu  de  désordre  '. 

«Mais  Dieu  me  fit  la  grAce  de  venir  sur  le  côté 
de  ceux  (  des  Suisses  )  qui  les  chassoient  un  peu 
chaudement  :  me  sembla  bon  de  les  charger,  cl  le 
furent  de  sorte,  quelques  gentils  galants  qu'ils 
.soient ,  (que)  200  hommes  d'armes  que  nous  étions 
défismes  bien  4,000  Suisses,  et  les  repoussâmes  ru- 
dement, leur  faisant  jeter  leurs  piques,  et  crier 
France  ! 

a  laquelle  chose  donna  haleine  à  la  plupart  des 
gens  de  notre  bande.— Et  ceux  qui  me  purent  suivre, 
allâmes  trouver  une  autre  bande  de  8,000  hommes, 
laquelle  à  l'approcher  cuidions  qui  fussent  lans- 
quenets, car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toutefois, 
quand  ce  vint  à  crier  France  !  je  vous  assure  qu'ils 
nous  jetèrent  cinq  ou  six  cents  piques  au  nez,  nous 
montrant  qu'ils  n'étoient  point  nos  amis.  Nonobs- 
tant cela,  si  furent-ils  chargés  et  remis  au  dedans  de 

-  *  Les  Suites,  qu'animaient  la  baine  et  la  jalousie  contre  les 
Allemands,  qui  les  avaient  remplacés  au  service  de  France, 
poussèrent  les  lansquenets  si  vigoureusement ,  qu'ils  les  fi- 
rent reculer...  Le  connétable  de  Bourbon ,  le  comte  de  8aint- 
Pol  et  te  bon  chevalier,  avec  une  partie  de  la  gendarmerie 
française,  accoururent  à  leur  secours,  ainsi  que  le  comte  de 
Guise ,  à  la  tète  des  bandes  noires.  Ils  donnèrent  si  à  propos 
sur  les  Suisses  qu'ils  les  forcèrent  d'abord  à  reculer  à  leur 
tour;  mais  les  Suisses  revinrent  à  la  charge,  et  l'arrivée  du 
roi  put  seule  rétablir  VéquilU>re. 


leurs  tentes ,  en  telle  sorte ,  qu'ils  laissèrent  de  sui- 
vre les  lansquenets. 

«Et  nous  voyant  la  nuit  noire,  et  n'eftt  été  la  lune 
qui  aidoit ,  nous  eussions  bien  été  empêchés  à  (nous) 
connaître  l'un  l'autre  :  et  m'en  allai  jeter  dans  Tar- 
tillerie,  et  là  rallier  cinq  ou  six  mille  lansquenets, 
et  quelques  trois  cents  hommes  d'armes,  de  telle 
sorte  que  je  tins  ferme  à  la  grosse  bande  des  Suisses. 

«Et  cependant,  mon  frère  le  connétable  rallia 
tous  les  piétons  françois  et  quelque  nombre  de  gen- 
darmerie, leur  fit  une  charge  s!  rude,  qu'il  en  tailla 
cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande  dehors  : 
et  nous  par  l'autre  côté  leur  fismes  jeter  une  volée 
d'artillerie  à  l'autre  bande,  et  quand  et  quand  les 
chargeâmes,  de  sorte  que  les  emportâmes,  et  leur 
fismes  passer  un  gué  qu'ils  avoient  passé  sur  nous. 
Gela  fait ,  ralliâmes  tous  nos  gens  et  retournâmes  à 
l'artilltTie  :  et  mon  frère  le  connétable  sur  l'autre 
coin  du  camp ,  car  les  Suisses  se  logèrent  bien  près 
de  nous,  si  près  que  n'y  avoit  qu'un  fossé  entre  deux. 

a  Toute  la  nuit  demeurâmes  le  cul  sur  la  selle, 
la  lance  au  poing,  J'armet  à  la  tète,  et  nos  lans- 
quenets en  ordre  pour  combattre  :  et  pour  ce  que 
j'étois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  m'a  fallu  faire 
le  guet ,  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ont  point  surpris  aa 
matin. 

a  Et  faut  que  vous  entendiez  que  le  combat  du  soir 
dura  depuis  les  trois  heures  après  midi  jusques  entre 
onze  et  douze  heures  que  la  lune  nous  faillit,  et  y 
fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges.  La  nuit  nous 
départit  l  ;  nous  avons  été  vingt>huit  heures  à  che- 
val ,  l'armet  à  la  têle  sans  boire,  ni  manger. 

a  Au  matin,  une  heure  avant  jour,  (je)  prins  place 


'  On  avait  combattu ,  dit  Gaillard ,  depuis  trois 
après  midi  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  et  Tardeur  des  < 
battants  n'en  était  que  plus  enflammée.  Knfiu  la  lune  leur  dé- 
roba entièrement  sa  lumière.  La  profondeur  de  la  nuit  sus- 
pendit les  coups  sans  les  séparer  ;  chacun  resta  dans  le  poste 
où  il  se  troufait ,  la  gendarmerie  à  cheyal ,  rinfanterie  sout 
les  armes ,  Suisses ,  Français,  lansquenets ,  Milanais ,  mêlés , 
confondus  les  uns  avec  les  autres;  aucun  n'osait  se  faire  con- 
naître à  son  Yoisin  de  peur  de  rencontrer  un  enDemi.  —  Le 
prince  de  Talmont  était  enfermé  entre  deux  baiatUons  suisses  ; 
Boniiivet,  frère  de  Gouffier  de  Boisy,  croyait  soutenir  de  sa 
cavalerie  les  dix  mille  Gascons  commandés  par  riararre,  que 
leur  ardeur  avait  emportés  jusqu'au  milieu  du  corps  de  ba- 
taille des  Suisses;  et  Bonnivet  éuit  enveloppé  de  tous  c^tés.  — 
Lie  roi  était  environné  des  siens ,  qui  se  rassemblaient  autour 
de  lui  autant  qu'ils  pouvaient;  il  était  éclairé  d'une  seule  tor- 
che, et  c'était  trop  encore.  Épuisé  par  la  fatigue ,  la  chaleur 
et  la  soif,  il  demanda  à  boire:  on  lui  présenta  dans  un  caïqiie 
uneenu  bourbeuse  et  teinte  de  sang,qu*\\  avala  avec  avi- 
dité, et  qu'il  revoniii  aussitôt  avec  horreur.  Le  sire  de  Vande- 
nesse ,  frère  du  maréchal  de  Chabannes  (  La  Palioe  ) ,  arriva , 
annonçant  avec  effroi  qu'on  n'était  qu'à  cinquante  pas  du 
plus  gros  bataillon  des  Suisses ,  et  que  le  roi  ne  pouvait  man- 
quer d'être  pris  s'il  était  aperçu.  La  retraite  était  dangereuse; 
le  grand  maître  Gouffier  de  Boisy  arrêta,  par  son  calme,  l'é- 
motion qui  se  répandait.  11  prit  la  torche  ec  féteignit  sous  set 
pieds  ;  il  pria  le  roi,  son  élève ,  de  rester  en  place.  François  I^ 
i  le  crut ,  et  dormit  tout  armé  sur  FaffUt  d'un  canon. 
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autre  que  la  nôtre ,  laquelle  sembla  bonne  aux  capi- 
taines des  lansquenets,  et  l'ai  mandé  à  mon  frère  le 
omoétable  pour  soi  tenir  par  l'autre  avenue,  et  pa- 
reillement Tai  commandé  à  mon  frère  d'Alençon, 
qui  au  soir  n'étoit  pu  venir  :  et  dès  le  point  du  jour 
que  pu  nés  voir,  me  jetai  hors  du  fort  avec  les  deux 
gentilshommes  qui  mëtoient  demeurés  du  reste  du 
combat ,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand  maître  (Gouf- 
fierde  Boisy),  qui  se  vint  joindre  avec  moi,  avec 
environ  cent  hommes  d'armes. 

«Et  cela  fait,  messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en 
leurs  ordres,  et  délibérés  d'essayer  encore  la  fortune 
du  combat  :  et  comme  ils  marchoient  hors  de  leurs  lo- 
gis, leur  fis  adresser  une  douzaine  de  coups  de  canon 
qui  prindrent  au  pied,  de  sorte  que  le  grand  trot  re- 
tournèrent en  leur  logis  ^  :  et  se  mirent  en  deux  bandes 
et  pour  ce  que  leur  logis  étoit  fort,  et  que  ne  les  pou- 
vionscha^^scr.  Ils  me  laissèrent  à  mon  nez  8,000  hom- 
mes, et  tooteleurartillerie;  et  les  autres  deux  bandes 
les  envoyèrent  aux  deux  coins  du  camp.  Tune  à  mon 
flrère  le  connétable,  et  l'autre  à  mon  frère  d'Alençon. 

«La  première  qui  fiit  au  connétable  fut  vertueu- 
sement reculée  par  les  aventuriers  françois  de 
Pierre  de  Navarre.  Ils  furent  repoussés  et  taillés  (en 
pièces);  mais  ils  se  rallièrent  environ  six  mille ,  les- 
quels furent  deffaits  par  cinq  ou  six  mille  aventu- 
riers, avec  l'aide  du  connétable  qui  se  mêla  parmi 
eux ,  avec  quelque  nombre  de  sa  gendarmerie. 

«L'autre  bande  qui  vint  à  mon  Frère  (d'Alençon) 
fut  très-bien  recueillie ,  et  à  cette  heure  là  arriva 
Barthélemi  Delvian  (  d'AIviano  ),  avec  la  bande  des 
Vénitiens ,  gens  de  cheval ,  qui  tous  ensemble  les 
taillèrent  en  pièces  ^. 

'  «  Et  moi  éiois  vis-à-vis  les  lansquenets  de  la  grosse 
troupe,  qui  bombardions  l'un  et  Tautre;  etc'étoit 

*  Pendant  toute  la  nuit,  le  connétable  de  Bourbon,  Tri- 
▼vlze.  Fleurante,  le  bon  cheyalier,  et  quelques  autres  des 
principaux  capitaines  parcoururent  raiinée,  reconnaissant 
leurs  QtM ,  et  reformant  les  bataillons.  Fleurante ,  qui  parlait 
allemand,  rallia  mille  lansquenets,  et  les  ?int  placer  entre  le 
roi  et  les  Suisses. 

Ce  fut  plutôt  avec  de  la  rage  qu'avec  de  Tintrépidité  que  les 
Suisses  Tinrent  au  matin  assaillir  rariiilerie  et  le  corps  de  ba- 
taille où  était  le  roi. —  Leur  impétuosiié  fut  telle,  que  les 
lansquenets  reculèrent  une  seconde  fois  plus  de  cent  pas;  les 
bandes  noires  en  firent  autant;  un  j^ne  Suisse  pénétra  même 
jusqu'à  l'artillerie,  à  travers  rinfanterie  alieiiiande  et  la  cava- 
lerie française  qui  la  souteiiaieni;  il  eut  la  £[orf;e  percée  d'un 
coup  de  pique  au  moment  où  il  mettait  la  main  sur  un  canon 
pour  Tenclouer.  La  {;eadarmerie  soutint  si  constamment  les 
lansquenets  et  les  bandes  noires,  que  ces  troupes  ne  purent 
jamais  être  enfoncérs.  En  ce  moment  Bayart  s'approcha  du 
grand  maître  de  l'artillerie,  et  lui  dit  :  < Monsei{];neur,  faites, 
je  vous  prie,  tirer  tout  ensemble  sept  ou  huit  pièces  sur  cette 
grosse  flotte  de  Suisses  là-bas ,  à  main  droite ,  où  vous  voyez 
cette  enseigne;  ils  ont  trop  durmi ,  il  les  faut  un  peu  réveil- 
ler.» Galiot  deGenouillac  trouva  l'avis  bon,  et  détruisit  pour 
ainsi  dire  toute  cette  colonne. 

'  '  Le  comte  Petigliano  fut  tué  dans  cet  engagement;  il  était 
fiU  du  général  célèbre  qui,  après  la  défaite  d'Âgnadel ,  ayant 


à  qui  se  déiogeroit,  et  avons  tenu  bute  huit  heures 
à  toute  rartillerie  des  Suisses,  qui ,  je  vous  assare, 
a  fait  baisser  beaucoup  de  tètes. -^  A  la  fin,  cette 
grosse  bande,  qui  étoit  vis-à-vis  de  moi,  envoya 
6,000  hommes,  lesquels  renversèrent  quelque  peu 
de  nos  gendarmes,  qui  chassoient  ceux  que  mon 
frère  d'Alençon  avoit  rompus ,  lesquels  vinrent  jus- 
ques  aux  lansquenets,  et  furent  si  bien  recueillis  de 
coups  de  hacquebutes,  de  lances  et  de  canon,  qu'il 
n'en  réchappa  la  queue  d'un,  car  tout  le  camp  vint 
à  la  huée  sur  ceux-là ,  et  se  rallièrent  sur  eux.  Et 
sur  cela  fismes  semblant  de  marcher  aux  autres , 
lesquels  se  mirent  en  dé.sordre ,  et  laissèrent  leur 
artillerie,  et  s'enfuirent  à  Milan  ^ 

«Et  de  vingt-huit  mille  hommes  qui  là  étoîent  ve- 
nus ,  n'en  réchappa  que  trois  mille ,  qu'ils  ne  fussent 
tous  morts  ou  pris  :  et  des  nôtres  j'ai  fait  faire  revue, 
et  n'en  trouve  à  dire  qu'environ  quatre  mille.  Le 
tout ,  je  prends  tant  d'un  côté  que  d'autre ,  à  trente 
mille  hommes. 

a  La  bataille  a  été  longue ,  et  dura  depuis  hier  les 
trois  heures  après  midi,  jusques  aujourd'hui  deux 
heures ,  sans  savoir  qui  l'avoil  perdue  ou  gagnée , 
sans  cesser  de  combattre  ou  de  tirer  Tartillerie  jour 
et  nuit;  et  vous  assure,  madame,  que  j'ai  vu  les 
lansquenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses,  la  lance 
aux  gendarmes;  et  ne  dira-t-on  plus  que  les  gen- 
darmes sont  lièvres  armés;  car  sans  point  de 
faute,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exécution  :  et  ne 
penseroîs  point  mentir  (en  disant)  que  par  cinq 
cents  et  par  cinq  cents,  il  n'ait  été  fait  trente  belles 
charges  avant  que  la  bataille  fut  gagnée.  Et  tout, 
bien  débattu,  depuis  deux  mille  ans  en  çà  n'a  pomt 
été  vue  une  si  fière  et  si  cruelle  bataille,  ainsi  que 
disent  ceux  de  Ravenne... 

«  Madame ,  le  sénéchal  d'Armanac  (  Galiot  de  Gc- 
nouiilac),  avec  son  artillerie,  peut  bien  dire  qu'il  a 
été  cause  en  partie  du  gain  de  la  bataille;  car  jamais 
homme  n'en  servit  mieux. 

sauvé  par  sa  prudence  les  débris  de  Tarmée  yénilienne  »  avait 
mérité  qu'on  inscrivit  sur  son  tombeau  ce  vers  d'Ennius  sur 
Fabius  Maximus  : 

Unut  homo  nobis  eunetando  restiiuit  rem, 

D'AIviano  mourut,  peu  de  temps  après  la  bataille,  des  suites 
de  ses  fatigues  dans  cette  mémorable  journée. 

^  Taiidis  que  le  roi  faisait  reculer  devant  lui  le  corps  de  ba- 
taille des  Suisses,  Fleurange,  Bussy  d'Amboise  et  Bayart 
aperçurent  une  bande  de  Suisses  qiiis*étaii  reformée,  et  s'a- 
vançait en  colonne  serrée  pour  tourner  Tartillerie.  Ils  réuni- 
rent à  la  bâie  quelques  hommes  d'armes ,  et  vinrent  à  bride 
abattue  les  prendre  en  flanc.  L^e  choc  fut  terrible;  Bussy 
d'Amboise  resta  mort  sur  la  place ,  Fleurange  eut  son  cheval 
tué  sous  lui .  et  tomba  par  trrre  ;  «  sans  le  seigneur  de  Bayart, 
qui  tint  bonne  mine  ,  et  ne  l'abandonna  point ,  et  le  «eigneur 
deSancy  qui  lui  rebailla  un  cheval,  sans  point  de  faute  le 
jeune  Adventureux  y  seroit  demeuré.  >  Mais  les  Suisses  fuient 
repousses  ;  Maugiron  et  Cossé ,  avec  leur  compagnie  de  gens 
d'armes,  et  Pierre  de  Navarre,  avec  ses  Gascons ,  achevèrent 
leur  défaite. 
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«  Et  )  Qieiâ  vf^i^rçi ,  tou$  fpat  bpnpie  cbè^e  (  ^at  ei> 
bqaoe  santé  )  :  j^  cqiamepcerai  p^  pqi  et  p^r  mop 
ffèrfî  le  epfifiétable,  p^^r  M.  ^  Saiiit*Pol ,  M.  d^ 
Quise^  le  marécbal  deChab^noiea,  )^  grand  nuHre, 
1^}.  de  Loqgueyiljç.  —  11  p  est  ipqrf  d«  gens  dp  re- 
i(Qm  qtf'yn^bercQurt  et  Bussy,  qi^i  est  ^  TexiE^qf^ité, 
et  e)^t  gran4  domipage...  ïi  est  mt^t  quelque^  gen- 
tii^homn^es  de  nni  maison,  que  you$  saurez  bjen  sans 
^He  vous  le  récrive.  Le  prJRce  dp  Talmpijt  est  for^ 
^Iqssé^  Et  vqp^  veui;  encpi*e  assurer  qMe  ipon  frère 
^i  .coqoétable  je^  M.  de  S^ipt  -  Po|  put  aui^s|  bfen 
ruinp^.bQis  que  geqtilshorpqaes  de  la  coippagnie  > 
qiiels  ^'ils  $pipnl,  eldu  ce  j'ep  parle  conune  cplui 
qui  Ta  Vu,  car  ils  ne  s'épargpoient  qpn  plus  que 
sangli,e|r$  échauffés.  r-Àu  dp^i^urant^  madame, 
É^ifes  remercier  Dieu,  partout  le  royaume,  de  la  vic- 
toire qûil  Ipi  ^  p|a  de  Qqus  doaner...» 

Le  coi  termina  s§  le^re,  d^iée  du  camp  de  Saiqfe- 
frigide ,  le  14®  Jour  de  septembre  l&U,  pn  disau^ 
à  sa  mère  :  «  Madame ,  vous  vous  moquerez  de  mes- 
sieurs (|e  Uutrec  et  de  Lescun ,  ^^i  ^e  ip  spot  pp'tnt 
troiivés  ^  la  b^Fail)e ,  et  sont  s^nu^és  à  l'appointe* 
mept  des  S(|i.sse^  qui  le  simt  n^oqués  d>us.  »  Ce  ton 
t)adin  et  flatteur  avec  lequel  François  l***  insulte  aq 
cl^grin  4e  deux  jeunes  seigneurs  p)eins  de  feu  et  d^ 
çoifrige ,  qpi  ^^vaient  été  pccupiés  ailleurs  poqp  scfp 
service,  semi)Ie  fvoir  servi  de  modèle  à  Henri  IV, 
kfrsqtf'ir écrivit  :aPends-tpi,  brave  Grillon,  nous 
«avons  (cpnibatli^  à  Arques ,  et  tu  n'y  étais  P''s-  > 

Djan^  cette  bataille,  qui  dura  trente  heures ,  et  où 
fie  pafTt  et  d'autre  pn  ne  donna  ni  demanda  quartier, 
le  #aog  coula  largement  ^  :  les  Français  perdirent 
flic  miOe  de  leurs  p)us  braves  guerriers  et  un  grand 
9pp)H:e  de  persgnn^ges  de  distincti4)a9  niais  le 
champ  de  bataille  resta  jonché  de  quinze  miUe  c^- 
dîivr^fî  suii^S. 

(ie  mar<pual  Trivulze,  qpi  avait  ;»^si$té  à  4i>'^Pf 
)^4^lef  rangées,  dirait,  en  les  cpipparan^,  après 
la  victoire  :  «  1^  bataille  de  ^arjgr^i^  esf  up  combat 
(^e  g(^ants;  foutes  les  autres  n'étaient  que  des  jeux 
4'eof;9nts.  » 

François  l***  combattit  à  Marignan:  en  soldat  pUi^ 
tôt  qu  en  roi*  11  reçut  de  violciiieH  toniusioiis,  et  eut 
ses  anAes  faussées  en  plusieurs  endroits  ;  son  cheVal 
fut  blessé  de  deux  coups  de  pique. 

Le  connétable  de  Bourbon,  doat  le  frère ,  le  duc 
de  Ghatellrrault ,  fot  tué ,  se  trouva  an  milieu  des 

*  L*fV4Qt-garde  de»  Francis,  k*éiai|t  avancée  jusqu'à  un  yil- 
l|9j^^oiMi|  d«  Mel€gnaitp ,  y  irouva  deux  coiop^jjuies  Miisses 
^'dle  s^inma  de  te  readre.  Les  i»uiMes  répondirent  qu'Us 
04^0^1^  louiours  préféré  la  mort  à  la  prison,  l\>ur  forcer 
ce^  IjpH^picii  ^)pi;>iâtresdans  les  inaihonx  où  ils  se  dé  «  ndaieut 
CDC0i«4  tm  iBit  le  feu  aux  luaiAOïui  ;  ils  y  fureiii  tous  miséra- 
blcin^l  IM  iMes.  (juel^iues  Franca  s  qui,  eu  ici»  coiufjjttant, 
y  ayai«pt  Réuéti^  Tèpée  k  la  maio»  subircai  le  méuie  sorU 
Pe  Çj9  n«iu()re  fm,  ij^.ft^t^ueui:  de  ta  M^iileif^ye,  qui  portait  Fé- 
ttfodard  royal. 


Suisses ,  exposé  ^  \t^r$  coups;  fl  y  ai^raff  |jiË»iUi^«r 
ment  succpmbé .  p  dix  ^v^ef^  de  U  IH^T^f  ^^  ^ft 
Bour))onAais ,  ^ déyoqapt  pç^r  If  ^yft,  flf^lWfHt 
réussi  à  le  dégagt r. 

^  n^récbal  Triyuize,  le  préçipitaot  ^^  ioi|îtK 
d^s  lancies  et  des  bailebvd^,  pour  défi^ulr^  suf^ 
porter eps^igne  qu'un  groi  deSu|.^is  fi^ye'çDPfft^ 
fat  enveloppé  lui  même;  son  cheval  tqmba  pefqi  diÇ 
coups,  spp  casque  perdit  spn  çiipi^r  ;  f(  fixait  ^it^ 
accablé,  lorsqu'une  charge  vigpurejf^  ^itej^pi^. 
pos  repou  sa  les  Suisses. 

Lfi  neveu  du  d^c  de  Gpeldre,  le  comte  d^  PUH^ 
«tige  de  tous  ces  l^érp^  |prri9jn#)  les  uns  si  utile§, 
les  autres  si  funestes  à  ^  France»,  reçiff  yNt^^ 
deux  blfE^sures  en  coml^aitapt  i^  la  tète  ^  Pm^^ 
uojres.  Il  fq(  repyeri^  par  terre  dan»  une  cb^fgfSi 
et  là,  a  perdant  tout  #on  sang,  foulé  auf  pî^,  jip; 
o^blé  p^r  le  poids  des  ci^vres  reaversés  sqr  lu},  jl 
pliait  expirer,  si  son  écuyer^  Adam  Npreipberg, e^ 
le  couvrant  de  soa  corps,  ep  paraot,  en  recevant 
les  coups  qu'on  lui  portait,  po  écaf^p^  lesrQ^er 
mis,  n'eût  donné  le  temps  aux  geué^^fm^  ^$  le 
venir  dégager.  Pour  trouver  le  cpmte  4^jGi)isey  i) 
fallut  remuer  up  tas  de  ipprts  dont  il  étai^  cffuvef t  ; 
Fécuyer  avait  été  tpé,  le  comte  fut  recpapu  p^  m^ 
gentilhomme  écpçsais,  qui  le  chargea  s^r  swpbeT«4f 
et  le  port^dans  une  teptepù  Ù  resta  longtemps  sans 
donner  aucun  signe  de  yie.-r  L>rt  de#  |B)ii|rH^ieas 
ne  lui  rendit  qu'au  bout  de  trois  uum  sa  |a0c  et 
sa  première  vi({;ueur.  » 

jLe  duc  de  Lorraine,  frère  atnédu  cooife  de  Gftise^ 
commandait  à  Marignan  mac  compagnie  de  c^ 
hommes  d'armes,  dont  Bayart  était  le  liept«iM|nt« 
gayart ,  ayant  eu  un  jdÉev^l  tué  sp^s  ^i^  ep  RPO^^ 
un  second ,  qui  Temport^  ^  sr^4  flH^  i?u  QÛlfCA 
de  Farmée  suisse,  jusque  dins  une  vigne  où  la  dif- 
ficulté d'avancer  le  contraigntt  de  raknlk  sa  iba- 
gue.  Bayart,  non  moins  prudent  que  hntpe, 
descendit  promptemenl  fie  pheval  et  coufu^  ^  pie^ 
du  c6(é  où  jl  entendait  crier  France  »  il  y  troi^vt 
le  duc  de  Lorraine,  qui  lui  fit  donner  soû  second 
cheval  de  bataille,  nommii^  (e  <7<ûrn^/2ûf/i^  avec  lequel 
il  retourna  au  combat ,  et  se  signala  par  D^  c^loit# 
accoutumés  ^ 

Parmi  ceux  qui  payèrent  la  victoire  de  leur  vie, 

*  Cet  aDÎmal  singulier  a  mérité,  dit  Gaillard,  que  FhUtoire 
fasK€  meniioii  de  lui,  comme  elle  a  fait  dt  Bifcéphale.  Le  Cari- 
Onan  appartenait  au  chevaier  Bayart.  Lors  de  la  bataille  de 
Raveune,  là ,  percé  de  coup»  à  la  léie  et  d^us  le  fiafic,  il  com- 
baliaii  encore;  mais  enfin ,  épuisé  par  le  sang  qu  il  perdait,  3 
b*abatlii  ;  son  maître  le  lai«>8a  pi)ur  mort  sur  1?  cbamp  de  ba- 
taille. Le  lendemain,  quelques  soldais  allant  futerrer  les 
moris  trouvèrent  le  noble  dexirier,  qui,  renversé  par  icne,  et 
ne  pouvant  pas  se  i  élever,  se  mit  à  hennir  à  leur  approcbe.  I!| 
en  eurent  piiié,  ei  le  menèrent  à  la  tenie  de  Bayart,  qui  tjL 
panser  ses  plaies  :  le  Cari^ffon  guérit,  rçppii  sa  Tioui^qr  à 
foa  courag^e.  Bayart  voulant  fùre  un  pr^ujt  ^oblé  et  ^ 
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#n*élirifîllâ  Fr^hfedls^  BbiirbdH,  ddcdfe  Ghatelle- 
rank,  frère  du  connétable,  un  autre  Boiirb<m,  le 
sire  Bertrand  de  Boqrbon-Carenci ,  un  frère  du  duc 
de  Lorraine  et  dq  cojiite  de  Gui^se,  qui  égalait  déjà 
leur  valeur ,  le  prince  de  Talroont,  fil$  digne  de  son 
îilrfMrt  père,  le  vcrtdetix  La  trémouîllc,  Pierre  de 
Oodffiér  de  ftol.^y,  frère  consangnln  du  grafld  mat- 
t#c,  Hï^  cbhîtes  de  Saneerre,  de  Bassy,  d'Amboise,  et 
flé  Rdye;  ehfhi,  rîtiiytl[pble  et  vaHiant  d'Imber- 
étiiirt,  â  qèri  *e^  Frères  d'armes  désolés  ërrgèreht  snr 
4e  bhahifi  dé  batiHiéun  tombeau,  avec  cette  Inscrip- 
tion :  Ubi  honos  parhis,  tbi  tumulas  ereclus  *. 

ib  àué  Ae  t,ori*atne ,  le  lui  <ionna.  Jjt  dac  Tapprécia  et  le  ré- 
Ml-tâ  p^ût  lèi  dtij^gM^  impartante;  ii  li^tii  pott^ail irourér 
me  pli|S  sr^infie  f^  le  ^a^  de  Baysin  à  Mari^iiait:  il  lui 
rendit  le  Carj^pan^  qui  coml^atlit  sous  son  ancien  maître ,  le 
UtiTii  zWc  èoii  àrdeuh  ordinaire,  le  déga^^ea  et  s'associa, 
•Mifiè  atnrëtoi#,  1  hi  |$ldirt  du  bon  cheVali^. 

ffow  aT0R8  dit  i  ep  tomïd  Bayiirt  i  qiie  m  iUihtre  9uerri«r 
était  non  moins  prudent  que  brave j  et  nous  pensous ,  en 
effet,  que  ia  prudence  est  inséparable  de  la  véritable  bra- 
i^utif,  ^  Là  braVoare  ë«(  tiiiè  des  q^Utés  pei*ma.>entel  de 
VJM^nm  0f  gberrt ,  et  a'aaaoun  rapport  afee  la  téiaéhié* 
Bayati't n*accepu  44iiiaîs  avec  plaisir,  tout  brare qu'il  était, 
une  entreprise  téméraire  :  c*est  ce  que  le  Loyal  Seryiteur  ex- 
plique fort  bien  dans  son  M'  chapitre  de  la  fie  He  Bayarî, 
Pk  H  dit;  ^  Tooisidii  At  U  défiéniè  de  Jlèbôoco  :  <0iie  tbia- 
biea  que  le  bon  chevalier  ne  nuirmuraiil  jamais  de  commission 
qu*on  lui  baillast,  ne  se  poroit  bonnement  contenter  de  ceste- 
M  ^r  lii  cchànoistre  danf^erehse  et  doubteuite...  et  t|u'il  n*y 
4llii|k'â?«c  gPistt  ftUKlMrle.  i 

Un  des  oncles  de  Tauteur  de  ^eUe  histoire  «  qui  »  après  |i?dir 
fait  les  guerres  de  la  république  et  de  Tempire,  de  simple  sol 
toVest  élevé  aux  bautx  siades  militaires,  le  général  I>ouis 
■d^,  «tioi^Ak,  dottlinë  Paf  ati ,  ifUè  lé  prUdenoé  eèt  {tisét^^ara- 
foif  do- 1»  rentable  bravoures  ei  n'a  isi\m\^ini$ué  lel  oecashms 
ntuardéuses  xoïki  en  ne  reculant  pas  devant  les  enireprLves 
périlleuses  et  difficiles  qui  lui  échéaient,  parce  que  c'éiàîi  S4rti 
m»  dè^lMrMier  <iu  ^  c^battré.  C'est  ainsi  qu'èÂ  181 1 ,  en 
Mpas^i^i  cliiil-gé,  afee  Umi  fdibies  batailioits;  dedefendns 
le  passage  du  Tage  à  Âunon ,  couvert  par  des  fortifiçationt  a 
(wfhic  ébadchêes,  il  résista,  quoique  grièvement  blessé,  eî  peri- 
iiftt  lifuè  âk  dli  beui^es,  àaX  fbreés  décii^les  de  l'Eifapecliiado 
fi  de  Viil|ic9nipa«  don'  Siit  le  tenpt  à  la  divixion  hitOjçaiK  de 

Îenir  le  dégaoer,  et  repousser  l'ennemi;  c'est  ainsi  qu'en  1807, 
cette  bataille  diSylau ,  (»ù  les  Eusses  eurent  30,000  hommes 
lloi^4le«bmbai,ei  les  Français  ië,^00,  et  qui  peut  au  moins, 
^iHaiit  qi«JoiBBtaUie  de  .MÀ^hm,  m  nboiMer  un  x:&mbat 
de  géants^  jl  soutint,  avecsa  seule  compagnie  de  grenadier^ 
oàns  le  cinietflère  du  village ,  le  premier  effort  de  l'année  en- 
nemie; H  Mit-  H5  hbmnies  ed  perdit  81  ;  Ini-mèihe  y  t*éçut  nne 
IMuns  ai  9^ vb  que  sa  gtiérKoy  dura  dktJbuU  ourts. 

^  Cp  vaiUant  «afSHaiab  éi«U  peijt-ftlf  de  ce  bra^e,  fidèle  et 
ipalWureux  d'imbercourt,  à  qui  les  Gantoiii  rebelles  avaient 
ftikirarnihér  la  léte  eh  présence  <Jc  iHarie,  lilfe  de  Charles  le 
nMrairé.  lieifetiuasèik  p^V  les  hns  de  f  ratlce  le  méiilè 
JlplKlieiM^t  ijtte  llâieiil  aiait  ^o  pour  ips  ifucs  de  Bontgaipia. 
Ndti  ntoins  infatigable  que  ))rave»  il  s'était  endurci  dés  sou 
étlf^ncéft  toutes  les  injures  de  Pair,  surtout  à  la  chaleur;  il 
1keiiMI#tillirifMl^sèsé6arSeàët  ses  ej^dltloiié  â  la  t»H^ 
Wwm^  acvlettr  d«,  sdiail*  tt  la  firvMeurMé  M.  drimbm^ 
CQurt  avait  passé  en  proverbe  de  sou  tempif,  comme  a  fait 
depuis  la  fraîcheur  de  M.  de  Vendôme,  D  Irnbercourt ,  dit 
•Bràmôillé ,  ataii  uh  èaible  singutier  dans  Uu  bomnie  dSiii  Si 
ir»iid  ccMtrtg*.  A  l'approche  en  péril,  l^rdeôr  do«t  H  dtalt 
aiûçié  faisait  chez  lui  la  même  impressioQ  que  la  crainte  fail 
qiiélqdHfois  sur  les  plus  Uches.  «Toutes  lies  fois  quMl  Touloit 


François  l"  it  fïrit  ârrirêr  cî.éva'îei-  par  BajaH  (<5M). 

Le  roi ,  après  avoir  fait  panser  les  blessés,  ense- 
veiff  les  ifiôrts ,  et  donhé  des  ordres  pour  ériger  unfe 
cliapolte  en  mémoire  et  en  leconnaisscmce  de  sa 
victoire,  arma  cheva'iers  sur  le  champ  de  bataille 
ceux  *iui  s'y  élalent  distingués;  mais  il  voulut  àdpa- 
favaht  <t  prendre  du  boh  chevalier  BayaH  Tordrie  de 
clieValèrie,  et  il  eut  Wen  raison ,  tàr  de  ifaéllletir  nfe 
l'èuMsU  prendre^.* 

«  U  roi,  dit  iin  àt^  historien^  cdntèmporafhs 
de  Bayart,  Sympborien  Chanppier,  appHa  lé  nd- 
ble  chevalier,  et  Ihl  dit  :  «  Bayart,  mon  afni,  je 
dVIslux  qu'aujourd'hiii  éëye  faict  chevaliei*  j[)arvôs 
«ttalhs ,  pour  ce  que  le  chevalier  qui  a  tiombâttu  à 
H  pied  et  à  cheval  eh  i)Iusieurs  batailles  entre  tou^ 
«autrfes  est  ténu  et  réputé  le  plus  digne  cHevalleH. 
«Or,  est  aihsi  déVDUs,  qiieàsei,  en  plusieurs  bd- 
a  tailles  ht  ctriiquétès;  vertueusement  côifabàttu  cohtré 
«plusieurs  nations.» 

«  Atix  partîtes  du  rbl  W|lohd  Bàyàrt  :  —  «Slrè ,  cè- 
«kll  ^i  est  roi  d'ihi  si  nbble  rôyauibe  kd  theValiéi* 
«sur  tous  autres  cfièvaliei^.  » 

«  —81,  dit  le  rW,  Bayart  ^  dépêéh«*i-vdus,  H  ne  feut 
«IH  dlKgiiér  iie  loix,  lie  cânoiis,  soyeht  d'àcièr,  cdl- 
«  vre  ou  fôr ,  fiiitès  mbn  Vouloir  cl  côrtirhanderiiëiit  : 
«si  vous  Veniez  êlre  du  nombre  de  ihes  bons  ëerif!- 
•*tfcu^èètslibjets.fc 

« — Certes ,  réplind  Bë^àH ,  si!'* ,  «i  tt  if  ëèt  aèséz 
«d'iihe  fols ,  pdis  qu'il  vons  plaint ,  je  le  feray  sans 
«rtbmfarë ,  |)()ur  accôniplir ,  taoi  hldigné,  votre  vtrtJ- 
«  loir  ^t  ffdmrtiandèitieht.  » 

«  Aldi^^ritii  st)n  épéë  bayart ,  et  drct  :  ^  «Sire , 
«diHafat  taille  que  si  c'ëtoit  Rôlarid,  où  Olivier, 
tiGOdcIVoy,  oii  Baudouin  son  frère.  Certes,  \6tlsétc^ 
«le  prMIet*  pl-rticfe  qoé  oricques  fiSs  cbevaliér ,  tHéù 
«Veiiilte  que  en  gtiérrc  iie  preniez  lé  fuite.  » 

Et  t)uis  àpi-ès,  par  manière  de  jeu,  cria  faaulë- 
ment,  Tèspcé  en  la  tadio  dextre:  <iîa  es  bien  heii- 
iiréu^,  dd  dir  aujotirdliui  à  tin  si  vertnedi  f^ 
tfpulsSarttrbl  dolihé  Tordre  de  chèValefip.  Certes, 
i  iha  bonne  cspée ,  vous  ëerek  îhouk  bien  tôintaè 
tïrdiguè  gardée,  et  sut»  toutes  attteè  bôhoi'éc.  Et  hfe 

¥èhir  i^  cettiléat,  Il  fïlMi^tîMl  ilUK  fl  fteé  àffalti^s,  èl  mmrr- 
dSi  de  0heval  pour  les iiire;  et  polir  ce  portoit  des  diaiMir»  A 
la  martingale,  autrement  i  pont-leyis,  aiusi  qu^  j'eit  ai  vp 
porter  aux  soldats  espagnols,  afin  quVn  marchant  ils  eusjtent 
JiKiB  tel  fait ,  Sàrts  s'amuseï'  (âni  è  défaire  leurs  aigdiileties  et 
s'illtaoher;  icar  eA  m  ricH  celé  éioit  Mt.  -^  Pedtre  i|ue  Jb 
pravci.be  eAt  lieu  i  l'endroit  de  M.  d'imburcourt,  mii  dit  :  U 
se  conchié  dk  peur,  ce  «eroit  mal  parler,  car  c'étort  l'un  des 
phis  VaillaTiitS  et  haidls  du  royaume;  et ,  après  gu'ilavoit  éié 
tài  et  airott  le  cul  s«r  la  selle  h  1  oemlMii  km  comme  im  Hei.  * 

>  FiemianBe  dit  qve  cmie  ééréimufeaitlieH  avaitt  M  ttâ^ 
vaille;  mais  le  Loyal  iiervUaw  et  SfipiMMiri^B  UiaïQiHir  41 
placent  après  la  victoire, 
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cvous  porteray  jamais ,  si  ce  n'est  C(»ntre  les  Turcs , 
«Sarrasins  ou  Maures.  »  —  Et  puis  feit  deux  saults , 
et  après  remeit  au  fourreau  son  espée. 

Conquête  du  Milanais.  —  Paix  perpétuelle  avec  \e%  Suisses.  — 
Alliance  avec  Tarcbiduc,  devenu  roi  d'iispagne,  et  avec 
Tempereur.  —  Rachat  de  Tournai  (1515-1518). 

La  victoire  de  Marignan  eut  pour  résultat  immé- 
diat la  conquête  du  Milanais.  Maximilien  Sfbrza ,  ré- 
fu(];ié  dans  la  citadelle  de  Milan ,  y  fut  assiégé  par 
Navarre,  et,  forcé  de  capituler,  accepta  en  France 
une  prison  honorable ,  avec  une  pension  viagère 
de  30,000  écus. 

Les  Suisses  s'étaient  retirés  dans  leur  pays.  Le  roi, 
à  qui  leur  bravoure  avait  inspiré  de  lestime,  dési- 
rait obtenir  leur  amitié.  Il  leur  offrit,  après  la  vic- 
toire, les  mêmes  conditions  qu'il  leur  avait  fait 
proposer  avant  le  combat,  et  conclut,  le  7  novembre 
1515,  avec  huit  des  treize  cantons ,  un  traité  d'al- 
liance, que  Taccession  des  cinq  cantons  dissidents 
fit,  un  an  après  (le  29  novembre  1516),  convertir  en 
un  traité  de  paix  perpétuelle,  traité  auquel  les 
deux  nations ,  française  et  helvétique,  sont  restées 
fidèles  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

François  P''  ne  tarda  pas  à  éprouver  combien  le 
rétablissement  de  la  bonne  harmonie  entre  les  Fran- 
çais et  les  Suisses  devait  lui  être  favorable. —  Après 
la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  survenue  le 
23  janvier  1516,  l'empereur  Maximilien,  persistant 
seul  dans  ses  projets  hostiles  contre  les  Français, 
pénétra  en  Italie  avec  une  puissante  armée ,  et  s'a- 
vança jusqu  aui  portes  de  Milan.  —  Le  connétable 
de  Bourbon  n'avait  pas  une  armée  en  état  de  lui 
résister;  mais  la  diète  helvétique  ayant  rappelé  les 
troupes  suisses  qui  servaient  simultanément  dans 
les  deux  armées  ,  Tarmée  impériale  se  dispersa. 
Maximilien,  forcé  de  renoncer  à  ses  projets ,  s'es- 
tima heureux  de  pouvoir  accéder  au  traité  d'alliance 
conclue  Noyon  les  1^ et  13 août  1516,  entre  l'archt- 
duc  Charles,  devenu  roi  d'Espagne,  et  le  roi  Fran- 
çois I^''.—  Par  un  traité ,  signé  plus  tard  à  Cambrai , 
le  1 1  mars  1517 ,  l'empereur  et  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  se  garantirent  mutuellement  leurs  États, 
et  s'engagèrent  à  attaquer  en  commun  les  Turcs. 
Ce  dernier  engagement  était  depuis  un  siècle  devenu 
une  sorte  de  convention  banale  qu'on  insérait  dans 
presque  tous  les  traités ,  sans  avoir  pour  cela  l'in- 
tention de  l'exécuter. 

François  1^  resserra,  en  1618,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient déjà  à  Henri  VIII.  —  Il  lui  était  né  un  fils: 
il  envoya  l'amiral  Bonnivet  à  Londres,  qui  obtint 
du  cardinal  Wolsey^  ministre  et  favori  du  roi  d'An- 
gleterre ,  la  restitution  de  Tournai  moyennant 
600,000  couronnes  d'or,  et  conclut  en  même  temps 
le  mariage  futur  de  deux  enfants  nouveau-nés,  le  , 


dauphin  de  France  et  Marie  d'Anglelerne  y  fille  de 
Henri  VIU. 

Entrevue  de  Léon  X  et  de  François  1^  à  Bologne.— Concordat 
—  Abolition  de  la  Pragmatique  sanction  (1515-1518). 

Dès  le  mois  d'octobre  de  l'année  1515,  et  peu  de 
jours  «près son  entrée  à  Milan,  le  roi  s'était  récon- 
cilié avec  le  pape.  —  Léon  X  et  François  P**  eurent, 
au  mois  de  décembre ,  à  Bologne ,  des  conférences 
qui  durèrent  quatre  jours  (du  10  au  13),  et  où  fu- 
rent jetées  les  bases  du  concordat  abolissant  la 
célèbre  Pragmatique  sanction. 

Paris  de  Grassis ,  évèque  de  Pesaro,  et  maître  des 
cérémonies  du  pape  ,  a  donné  une  relation  curieuse 
de  l'entrevue  de  Bologne.  «Le  pape  était  assis  sur 
son  trône  :  le  roi  lui  baisa  les  pieds,  les  mains  et  la 
bouche  ;  après  cet  acte  de  respect ,  il  lui  dit  avec 
une  gatté  toute  française  :  «Très-saint  Père,  je  suis 
«charmé  de  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife, 
«vicaire  de  Jésus-Christ: je  suis  le  fils  et  le  servî- 
«  teur  de  votre  sainteté  ;  me  voilà  prêt  à  exécuter  ses 
«ordres.  »  Le  pape,  voyant  un  si  grand  prince  à  ses 
pieds ,  s'écria  :  «  Cest  à  Dieu ,  et  non  à  moi  que  ceci 
«s'adresse.» 

Après  la  cérémonie  de  l'obédience ,  le  pape , 
ayant  quitté  ses  habits  pontificaux ,  rejoignit  le  roi 
à  une  fenêtre  ;  mais  le  maître  des  cérémonies,  inexo- 
rable sur  le  cérémonial ,  ne  permit  point  à  Léon  X 
de  se  relà'^her  sur  Tétiquette  de  la  cour  de  Rome, 
comme  avait  fait  Alexandre  VI ,  en  1495 ,  avec 
Charles  Vlll.  H  empêcha  le  pape  de  se  découvrir  et 
même  de  porter  la  main  à  son  bonnet ,  quand  il 
pouvait  être  aperçu  des  assistants. 

Le  pape  officia  en  présence  du  roi,  le  12  décem- 
bre, dans  relise  de  Sainte-Pétrone.  Le  roi  voulut 
y  faire  la  fonction  de  caudataire  (  porte-queue  ).  A 
la  communion ,  le  pape  demanda  au  roi  s'il  voulait 
la  recevoir  :  François  répondit  qu'il  n'y  était  pas 
préparé,  mais  que  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  cour 
se  tiendraient  pour  honorés  de  communier  de  la 
main  du  pape;  le  pape  donna  la  communion  à  en- 
viron quarante.  Le  roi  eut  soin  de  ne  présenter  au 
pape  que  les  plus  distingués  de  ses  courtisans. 

Un  d'entre  eux,  trouvant  quelque  difficulté  k  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire,  s'écria  d'une  voix  forte  : 
«Saint  Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
«  pour  communier  de  votre  main ,  au  moins  je  veux 
«me  C0F)fe$ser  à  vous;  et  puisqu'il  ne  m'est  pas 
«possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille ,  je  vous 
«déclare  tout  haut  que  j'ai  combattu  en  ennemi ,  et 
«autant  qu'il  m'a  été  possible,  contre  le  pape  Jules U, 
«et  que  je  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  des  censures 
«fulminées  à  celte  occasion.  »  Ce  discours  attira 
l'attention  de  l'assemblée  :  le  roi  dit  à  haute  voix 
qu'il  était  dans  le  même  cas  ;  plusieurs  des  seigneurs 
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de  sa  suite  ^rent  la  mèrae  décl«ratHm;  t(m$  de- 
mandèrent labaolitf îoQ :  le  p^pe la  leur  djoaua  sur- 
le-<^aiDp  de  peur  qu'ils  m  s'en  passassent  e/t- 
cpre.  — François  l^'',  at)sous  cofBine  les  autres ,  lui 
dit  :  aSaJQt  Père,  ne  g^yec  point  surpris  que  tous 
«ces  flpWH^  aient  été  ennemis  du  pape  Jules,  car 
«c'était  le  plus  grand  de  nos  adversaires;  il  aurait 
«ét^  mieux  à  la  tète  d'une  armée  que  sur  le  trène  de 
«saint  Pierre.»  liéon  X  ne  répondit  rien  ;  car  Iih- 
mAine,  trois  a^^  auparavant ,  n'étant,  à  la  vériii,  que 
chinai, il  avait  été  pris  les  armes  à  la  main  à  ia 
braille  de  Ravenne. 

«lie^deuic  princes, 4it  Bossi^t,  ftir^t  ensemUe 
trois  joun  dansnam^e  palais,  vivant  dans  la 
dernière  Auniliarité.  —  Par  le  traité  qui  fut  fiait,  le 
pape  d^yait  rendre  Modène  et  Reggîo  au  duc  de 
Ferrare,  et  le  fpi  abandonnail  le  duc  dUrbin, 
fuj ,  après  avoir  obtenu  sa  protection ,  avait  servi 
k  Fran^ ,  et  dont  le  pape  destinait  TÊtat  à  son 
nef/M.  —  On  traita  ensuite  de  la  guerre  de  Naples, 
et  ^  roi  se  cmtenta  de  la  simple  parole  que  le  pape 
Inj  donuga,  de  Taider  dans  cette  conquête  après  la 
mort  di^  roî  d'Aragon.  —  L'affaire  de  la  Pi^gma- 
tigae  éff  it  la  phis  difficile.  La  cour  de  Rome  en 
SOttbaitvt  raboiitioo  avec  ardeur  ;  mais  François 
pe  Taiurait  jamfiis  abandonnée ,  si  le  pape ,  en  abo^ 
lissant  les  élections  canoniques  pour  les  bénéfices 
cpBSisi^aiix ,  n'en  ^  donné  la  nomination  au  roi 
eii  sus  successeurs.  L'institution  ou  provision  Ait 
viâssr^  m  pape,  i  qni  le  roi  acaborda  un  droit 
d'é^im0tes^  i|Uf  la  France  avat  toi^jours  contesté 
jii$qi]*j9l<irs ,  qd  ftit  fixé  à  nn  prix  plus  «lodéré  qot 
tacoor  de  Rwne  «e  le  désiriit.  —  Vottà  k  principal 
article  de  ce  fameux  coneorâaî  entre  \Àon  X  et 
Franigois  l^^)>ar  leqael  les  ro^  de  Frapce  ont  la 
nonscim^  ciMTgée  d'un  posds  terctt)k^  et  le  sakit 
4e  lueurs  sujels  entre  leurs  mains;  mais  ils  peu- 
TCfit  fiMre  \  eiHC-mémes  et  à  tout  le  royaume  un 
bien  f  xtrème,  $i^  an  Ueu  de  regarder  les  prêta- 
itères  fiommp  une  récompense  temporelle,  ils  ne 
êongentqu  adonner  aa  peuple  de  dignes  pas- 
teitre. 

•  U  cmoÊfiht ètmi  Aât(18jidÉt  1516),  pour 
Footoriser  davantage ,  ie  pape  te  fit  lire  au  concile 
de  Lilran ,  oà  il  Ait  approuvé  ■  ;  mais  en  France,  la 
chose  reçut  de  granctes  difficultés  par  Topposition 
dn  eiei^é,  des  universités  et  du  parlement,  que 
VéUitOfi/é  absolue  du  roi  fit  en^n  cesser  au  bout 
de  deuK  $iiè  (1«  onrs  1618).» 

fiente  oppOMlion  fut  plus  sérieuse  qne  François  F 
flt  lém X  ne  rav««nt  supposé.  Le  pape,  pour  ci- 
cifrer  k  nUs  ibi  rm,  dit  Mézerai,  fiât  libéral  du 
Men  4'«utriM  ;  il  lui  accorda  uq  décme  sur  le  clergé, 

*  Le  cîiNialAim  condte  et  Latran  abdiqua  ses  pouvoirs ,  et 
•e  4^iM  riÉilâs  saira^te  (ttS  nan  1SI7). 

Hist.  de  France  —  t.  it. 


avec  ta  tradition  secrète  que  les  Médicis  en  parta- 
geraient ie  profit.  Il  voulut  aussi  loi  conférer  le  titre 
d'empereur  d'Orient,  que  Gbaries  VIII  avait  pris 
après  avoir  acheté  le  droit  dAndré  Paléologue; 
raiis  Français  P'^  refusa  ce  titre,  c^mm^  une  chose 
foitvtdm. 
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CHAPITRE  XX. 

FEÀR^OIS  l***.  —  CBAmiES-OimiT  BHKRBirt.  —  CAIIf 
BU  DRAP  l»*Om.  —  BÉFBRSB  BB  VfiZlÈRBS. 

Mfirt  de  l'empemir  MaxiiDilieB.~Ctkarlei  el  Fraoçoii  eompéUteon 
à  renipire.  —Politique  habile  da  roi  d'Espa^ae.  —  fnvm  dn  fU 
de  Fram».  —  Les  La  Marck.  —  Sickiosen.  —  Êtoclioa  du  ttïi 
d*Esf>affiie  â  renipire.  —  Eolreme  Set  rois  4e  fraoce  et  d*Aoilt- 
terrè  au  Camp  du  drap  d'or.  —Trait  de  généreuie  conflanoe 
de  François.  —  ^oûtPt.'—  Lutte  penoonelle  de  François  l*^ei 
d'Ueuri  VUl.  —  Gonfii  mation  de  leur  alliance.  —  Entnerott  4e 
Charles  Quint  et  de  Henri  VUI.  —  Premiers  troubles  suscités 
par  le  iuthéran^uie.  —  Diète  de  Worins.  —  Expédition  de  Nf- 
varre.  —  Accident  de  Romorantin.  —  Les  impériaux  entrent  en 
Champagne.  —  Prise  de  Mouzon  —  Siège  de  Mézières.  —  Belle 
défense  de  cette  place  par  Bayart.  —  i^es  impériaux  sont  fe- 
{poussés.  —  Éraeaation  du  Milanais.  —  Mort  de  Léon  X. 

(De  l'an  1619  Iran  15».} 


Mort  de  Tempereur  Maximilien.  —  Cbarles  et  Fraoçoîi 
compétiteurs  à  l'empire  (1519). 

La  victoire  de  Marignan  avait  attiré  sur  le  roi  de 
France  ratientîon  de  totite  rEurope,  lorsque  la 
mort  de  Tempereur  Maiimilien  (15  janvier  1519) 
ouvrit  une  carrière  nouvelle  à  Tambitibn  généreuse 
du  jeune  roi.  François  l***  eut  pour  concurrent  à 
l'empire  Henri  VllI,  roi  d'Angleterre ,  dont  les  pré- 
tentions non  appuyées  ont  été  en  quelque  sorte 
ignorées  de  ses  contemporains  mêmes ,  et  Charles , 
roi  d'Espagne ,  que  son  aïeul  avait  voulu,  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  faire  nommer  roi  des  Ro- 
mains ^ 

Parmi  les  puissances  européennes,  la  république 
de  Venise  fut  la  seule  qui  s'intéressa  sincèrement  à 
François  F'.  —  Le  pape  sollicitait  publiquement 
pour  lui,  et  secrètement  intriguait  contre  lui.  Le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  se 
prononcèrent  pour  Charles  ;  les  Suisses ,  comme  le 
pape,  n'auraient  voulu  aucun  des  deux  concurrents  ; 
le  roi  d'Angleterre  travaillait  pour  lui-même  ;  les 
puissances  du  Nord,  «étrangères  à  tout,  ne  sollici- 
taient ni  n'étaient  soilicitce^.  » 


^ Ce  titre  était,  avant  Mnximilîen,  celui  qu*on  donnait  à 
rempereur  non  encore  couronné.  Maxiiniliert ,  ()ui  ne  put  ja- 
mais arriver  jusqu'à  Aouie ,  qù  te  conronnevraot  devait  avêir 
lieu,  avaii  pris  le  Uu-e  ù! empereur  des  Bomains  élu,  H 
voulait,  en  donnant  celui  de  roi  des  Romains  à  son  petit- 
fils,  lui  atisurer  Tempire. 
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I^s  prétentions  du  roi  de  France  semblèrent  d'a- 
tord  favorablement  accueillies  par  la  majorité  des 
électeurs.  L'archevêque  de  Trêves  embrassa  haute- 
ment les  intérêts  de  François;  Félecteur  palatin  pa- 
rut en  faire  autant,  a  L'électeur  de  Brandebourg,  qui 
avait  espéré  d'abord  l'empire  pour  lui-même ,  se 
livra  au  parti  de  la  France ,  tandis  que  l'archevêque 
de  Mayence,  son  frère,  se  mettait  à  la  tête  de  la 
brigue  espagnole  ;  l'archevêque  de  Cologne,  incer- 
tain, irrésolu,  attendait  les  événements.  Le  sage 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  inaccessible  à  l'or  des 
Espagnols  et  des  Français,  uniquement  sensible  aux 
intérêts  de  son  pays ,  pesait  dans  une  balance  égale 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  choix  pro- 
posés. Le  plus  grand  nombre  des  électeurs  déclarés 
était  donc  pour  François  1®**.  »  Le  choc  des  opinions 
et  la  continuité  des  brigues  devaient  tout  changer 
dans  la  diète. 

Politique  habile  du  roi  d*E«paçiic.-  Fautes  du  roi  de  France. 
—  Les  La  Marck.  —  Sickingen. 

Germaine  de  Foix,  veuve  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique ,  avait  de  se  remarier  un  désir  auquel  l'am- 
bassadeur de  France  ne  fit  pas  assez  attention  :  elle 
aurait  volontiers  accepté  pour  époux  le  duc  de  Sa- 
voie, parent  de  François  P''.  —Le  roi  d'Espagne  lui 
fit  épouser  Casimir ,  frère  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. «  U  nièce  d  un  roi  de  France,  la  veuve  d'un 
roi  d'Espagne ,  devint  une  marquise  allemande  et  la 
femme  d'un  cadet  de  maison  électorale.  »  Mais,  par 
son  mariage ,  l'électeur  de  Brandebourg  fut  détaché 
de  la  ligue  française. 

Tandis  que  la  politique  du  roi  d'Espagne  obtenait 
cet  avantage,  une  imprudence  de  la  cour  de  France 
éloignait  du  parti  français  deux  hommes  dont  Hm- 
portance  lui  avait  sans  doute  échappé ,  Robert  de 
La  Marck ,  seigneur  de  Sedan ,  et  son  frère  Ërard , 
évêque  de  Liège,  a  On  avait  cassé  la  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes  du  premier,  à  cause  des  excès 
qu'elle  commettait,  et  on  ne  lui  en  avait  point  donné 
d'autres  ;  la  duchesse  d'Angoulême  lui  faisait  mal 
payer  ses  pensions ,  parce  qu1l  avait  été  attaché  au 
parti  d'Anne  de  Bretagne.  L'évêque  de  Liège  aspi- 
rait au  cardinalat;  le  roi  sollicitait  pour  lui  avec  une 
vivacité  sincère ,  mais  la  duchesse  d'Angoulême,  qui 
s'intéressait  pour  Bohier,  archevêque  de  Bourges, 
frère  du  trésorier  de  l'épargne,  écrivit  au  pape 
contrairement  aux  intentions  de  son  fils,  et  l'arche- 
vêque de  Bombes  l'emporta  sur  lévêque  de  Li^e. 
Celui-ci,  indigné,  oublia  qu'il  devait  sa  fortune  à  la 
France,  se  jeta  entre  les  bras  du  roi  d'Espagne,  et 
y  entraîna  son  frère;  Charles  promit  de  lui  faire 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  et  n'eut  point  auprès 
des  électeurs  de  ministres  plus  zélés  ni  plus  intelli- 
gents que  les  deux  La  Marck.  » 


Leur  défection  entraîna  celle  d'un  homme  dont 
la  France  avait  aussi  méconnu  Fimportance.  C'était 
«un  aventurier  allemand  nommé  François  de  Sic- 
kingen,  qui,  par  ses  intrigues,  son  éloquence,  soa 
activité ,  surtout  par  l'étendue  de  ses  correspon- 
dances secrètes,  devait  être  regardé  comme  le  res- 
sort le  plus  puissant  de  l'Allemagne,  d  Son  père 
était  un  gentilhomme  obscur,  à  qui  Maximilioi, 
las  des  troubles  qu'il  causait  dans  l'empire,  avait 
fait  trancher  la  tête.  Le  fils,  intriguant  non  moins, 
mais  avec  plus  d'éclat  et  de  succès ,  mit  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  princes  et  des  comtes  de  l'em- 
pire ,  s'assura  d'un  grand  nombre  de  places ,  leva 
une  petite  armée ,  devint  un  ennemi  redoutable  à 
l'empire  et  à  tous  les  Ëtats  qui  n'étaient  point  dans 
son  alliance.  «Il  courait  d'un  bout  de  l'Allemagne  à 
l'autre,  négociant  avec  les  uns,  faisant  la  guerre 
aux  autres.  Tantôt  on  le  voyait ,  à  la  tète  de  ses 
troupes ,  attaquer  le  duc  de  Lorraine ,  les  habitants 
de  Metz ,  le  landgrave  de  Hesse,  brûler  leurs  terres, 
couper  leurs  vignes ,  leur  imposer  tribut  ;  tantôt  il 
disparaissait  entièrement ,  une  fuite  simulée  le  dé- 
robait au  res.sentiment  de  l'empereur,  contre  lequd 
il  soulevait  dans  le  même  temps,  par  des  machines 
invisibles ,  une  foule  d'ennemis.  Jamais  Sickingen 
ne  paraissait  faire  la  guerre  pour  son  propre  compte  : 
c'était  toujours  un  prince,  une  ville,  un  allié  op- 
primé dont  il  prenait  la  défense  ;  c'était  un  tort  qu'il 
réparait,  une  injustice  qu'il  réprimait;  il  faisait 
dans  toute  l'Allemagne  le  personnage  que  la  fable 
attribue  aux  Hercule,  aux  Thésée,  et  nos  vieux  ro- 
mans aux  paladins.  Aussi  était-il  aimé  ou  craint  et 
respecté  partout  ;  il  disposait  à  son  gré  de  presque 
tous  les  .seigneurs  allemands.  » 

Fleurange,  fils  de  Robert  de  La  Marck,  qui,  malgré 
la  défection  de  son  père,  resta  tôiyours  dévoué  à  la 
France ,  avait  présenté  Sickingen  au  roi ,  comme  un 
homme  dont  il  pourrait  tirer  de  grands  secours 
dans  ses  vues  sur  l'empire  ;  le  roi  avait  reçu  le  no- 
ble aventurier  avec  distinction,  avait  paru  charmé 
de  son  éloquence ,  de  ses  talents ,  l'avait  attaché  à 
lui  par  une  pension  de  mille  écus,  et  l'avait  comblé 
de  présents.  —  Quand  Sickingen  quitta  la  France 
pour  aller  en  Allemagne  servir  le  roi  (qui ,  sans  lui 
dévoiler  ses  desseins ,  l'avait  chargé  vaguement  de 
lui  ménager  des  amis  dans  ce  pays) ,  il  dit  à  Fleu- 
range :  a  Je  pars  pénétré  des  bontés  du  roi ,  assurez- 
aie  qu'il  n'aura  pas  de  serviteur  plus  fidèle  que 
amoi ,  et  que  j'observerai  le  serment  que  je  lui  ai  fait 
«de  le  servir  contre  tous,  excepté  contre  la  maison 
a  de  La  Marck.  J'ai  pénétré  ses  desseins;  il  en  veut 
cà  Tempire  ;  avertissez-le  qu'il  ne  sera  jamais  bien 
c servi  que  par  les  simples  gentilshommes,  tels  que 
«moi.  S'il  traite  avec  les  grands  princes,  avec  ks 
«électeurs ,  ils  prendront  son  argent ,  et  le  trompe- 
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«roDt.o  —  Oa  fit  malheureusement  peu  d'attention 
à  ces  paroles. 

Retourné  en  Allemagne;  Sickingen  continua  ses 
fonctions  de  chevalerie  héroïque;  quelques  mar- 
chands milanais  lui  ayant  paru  avoir  fait  tort  à 
quelques  marchands  allemands,  il  saisit  pour  vingt- 
cinq  mille  francs  d'effets  qui  leur  appartenaient.  Les 
Milanais  s'en  plaignirent  à  François  l***,  leur  souve- 
rain, qui  fit  écrire  à  Sickingen  de  rendre  ces  effets. 
Sickingen  répondit  qu'il  les  rendrait  quand  les  mar- 
chands allemands  qu'il  protégeait  auraient  obtenu 
satisfaction.  Le  conseil  de  France  s'indigna  de  sa 
réponse,  et,  pour  le  punir,  supprima  ses  pensions; 
Sickingen,  libre  alors  de  tout  engagement  à  l'é- 
gard de  la  France,  permit  aux  frères  La  Marck  de 
le  comprendre  dans  leur  traité  avec  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Ces  fautes  politiques  n'auraient  peut-être  pas  en- 
traîné la  ruine  des  prétentions  de  François  I**"  ;  une 
estimable  modération  lui  fit  un  tort  irréparable. 

Lors  de  la  mort  de  Maximillen,  les  villes  de  Souabe 
faisaient  la  guerre  au  duc  de  Vurtemberg ,  qui , 
d'abord  soutenu,  ensuite  abandonné  par  les  Suisses, 
fat  chassé  de  ses  États.  —  Les  troupes  victorieuses, 
craignant  d'être  licenciées,  cherchèrent  à  se  donner 
un  chef.  Fleurange  donna  à  François  I^  le  conseil 
hardi  de  prendre  ces  troupes  à  sa  solde ,  et  de  les 
foire  approcher  de  Francfort  pour  déterminer  les 
suffrages  en  sa  faveur.  François  s'y  refusa  ;  il  aurait 
acheté  les  suffrages,  il  ne  voulut  pas  les  forcer.  Le 
roi  d'Espagne  fut  moins  scrupuleux;  il  prit  ces 
troupes  à  son  service,  mita  leur  tête  Sickingen,  et 
en  tira  le  service  que  le  roi  de  France  aurait  pu  en 
obtenir. 

Élection  du  roi  d'Espagne  à  Tempire  (28  juin  1519). 

Cependant  les  électeurs  eux-mêmes  se  lassaient 
des  divisions  et  des  intrigues  dont  ils  étaient  entou- 
rés. dLa  vei*tu  de  l'électeur  de  Saxe,  vue  de  plus 
près,  les  frappa  davantage;  ils  lui  déférèrent  una-. 
nibement  la  couronne.  Frédéric  de  Saxe,  digne  de 
la  porter,  s'en  montra  plus  digne  encore  en  la  re- 
fusant. —  Son  refus  n'était  point  l'effet  de  cette 
paresse  philosophique  qui  préfère  le  repos  aux  de- 
voirs laborieux  qu'imposent  les  grandes  fonctions , 
maïs  de  sa  conviction  qu'il  ne  serait  jamais  assez 
puissant  pour  acquitter  les  charges  de  l'empire,  p 
Les  électeurs,  frappés  de  respect,  le  prièrent  de  nom- 
mer au  trône  que  sa  magnanimité  laissait  vacant. 
Il  désigna  le  roi  d'Espagne ,  comme  celui  des  deux 
concurrents  qui  appartenait  le  plus  à  TAIlemagne, 
et  qui  aurait  le  plus  d'intérêt  à  la  défendre  des  in- 
cursions des  Turcs ,  et  le  moins  de  facilité  à  l'as- 
^vir. 

Après  de  longs  débats ,  les  électeurs  acceptèrent 


cette  élection.  —  Le  roi  d'Espagne  fut  proclamé 
empereur,  le  28  juin  1519,  sous  ce  nom  de  Charles- 
Quint  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 

La  vertu  de  Frédéric  ne  se  démentit  point.  Les 
ambassadeurs  de  Qiarles-Quint  lui  offrirent,  par  une 
reconnaissance  injurieuse,  une  somme  considérable  ; 
il  la  refusa,  et  ne  voulut  pas  même  permettre  qu'on 
en  distribuât  une  partie  à  ses  domestiques ,  noble 
et  courageuse  satire  de  l'avide  cupidité  des  autres 
électeurs. 

Entrenie  des  rois  de  France  et  d'Anfi^lelerre  au  Camp 
du  drap  d'or  {iS^). 

Tandis  que  Charles-Quint,  instruit  de  son  élec- 
tion à  l'empire,  se  disposait  à  venir  prendre  la 
couronne  à  Aix-la-Chapelle,  et  visitait,  en  venant 
d'Espagne,  Henri  VIII ,  qui  avait  épousé  Catherine 
d'Aragon,  sa  tante;  François  l^^  cherchait  à  avoir, 
avec  le  roi  d'Angleterre,  une  entrevue  dans  laquelle 
il  espérait  entraîner  ce  rival ,  désappointé  comme 
lui ,  à  une  ligue  coutre  leur  trop  heureux  et  commun 
compétiteur. 

L'entrevue  eut  lieu  entre  Ardres  et  Guines  ;  la 
première  de  ces  places  appartenait  au  roi  de  France, 
la  seconde  au  roi  d'Angleterre.  La  magnificence  dé- 
ployée pour  orner  le  lieu  de  réunion  des  deux  rois 
lui  fit  donner  le  nom  de  Camp  du  drap  d'or.  Les 
deux  reines  étaient  du  voyage  ;  elles  menaient  à 
leur  suite  les  dames  les  plus  aimables  de  leur  cour. 
Les  Français ,  dans  leur  vanité ,  croyaient ,  par  un 
luxe  extraordinaire ,  soutenir  la  splendeur  de  la  na- 
tion. <i La  dépense  fut  telle,  dit  Martin  du  Bellay, 
que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  fo- 
rêts et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.» 

François  V^  en  donna  d'ailleurs  l'exemple  :  «Le 
roi ,  dit  Fleurange ,  fit  faire  à  Ardres  trois  maisons  : 
l'une  dedans  la  ville,  qu'il  fit  tout  bâtir  de  neuf  et 
étoit  assez  belle  pour  une  maison  de  ville ,  et  avoit 
assez  grand  logis:  en  celte  maison  fut  festoyé  le  roi 
d'Angleterre.  Et  en  fit  faire  le  roi  une  autre  hors  de 
la  ville,  couverte  de  toile...,  et  étoit  de  la  façon 
comme  du  temps  passé  les  Romains  faisoient  leurs 
théâtres,  tout  en  rond,  â  ouvrage  de  bois,  cham- 
bres, salles,  galeries;  trois  étages  l'un  sur  l'autre; 
et  tous  les  fondements  de  pierre  :  toutefois,  elle  ne 
servit  de  rien. 

«Or,  pensoit  le  roi  de  France  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  lui  se  dussent  voir  aux  champs,  en  lentes 
et  pavillons,  comme  il  avoit  été  conclu  ;  et  avoit  fait 
faire  les  plus  belles  tentes  qui  furent  jamais  vues,  et 
le  plus  grand  nombre.  Et  les  principales  étoient  de 
drap  d'or,  frisé  dedans  et  dehors,  tant  chambres, 
salles  que  galeries;  et  tout  plein  d'autres  de  drap 
d'or  ras,  et  toile  d'or  et  d'argent.  Et  avoit  dessus 
lesditcs  tentes  force  devises  et  pommes  d'or  ;  et 
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quand  elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les  faisott 
beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle  du  roi  un  saint  Michel 
tout  d*or ,  afin  qu'elle  fût  connue  entre  les  autres... 
€  Le  roi  d'Angleterre  ne  fit  qu'une  maison;  mais 
elle  étoit  trop  plus  belle  que  celle  des  François ,  et 
peu  de  coutance.  Étoit  assise  ladite  maison  aux 
portes  de  Ghines ,  assez  proche  du  château ,  et  étoit 
de  merveilleuse  grandeur  en  carrure  ;  toute  de  bois, 
de  toile  et  de  verre ,  et  éloit  la  plus  belle  verrine 
que  jamais  Ton  vit ,  car  la  moitié  de  la  maison  étoit 
toute  de  verrine ,  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit  bien 
clair.  Et  y  avoit  quatre  corps  de  maison ,  dont  au 
moindre  vous  eussiez  logé  uti  prince.  El  étoit  la 
cour  de  bonne  grandeur ,  et  au  milieu  de  la  cour , 
et  devant  la  porte,  y  voit  deux  belles  fontaines  qui 
jetoient  par  trois  tuyaux ,  l'un  hypocras,  Fautre  tIb, 
•I  l'autre  eau.  Et  la  chapelle  de  merveilleuse  gran- 
deur et  bien  étolKe,  tant  de  reliques  que  tons  autres 
parements.  Et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit  bien 
fourni  j  aussi  étoient  les  caves.  » 

Un  auteur  français  a  fait  la  remarque  que ,  si,  dans 
cette  occasion ,  les  Français  se  signalèrent  par  la 
magnificeûce  ,  les  Anglais  l'emportèrent  par  le 
goût  ;  mais  les  femmes  conservèrent  à  la  France 
l'empire  des  modes;  les  Anglaises  s'avouèrent  vain- 
cues dans  l'art  de  la  parure,  et  prirent  l'habillement 
français,  «en  quoi ,  dit  Polydore  Virgile,  elles  per- 
dirent du  côté  de  la  modestie  plus  qu'elles  ne  ga- 
gnèrent du  c6té  de  la  grâce.  » 

L'entrevue  dura  depuis  le  7  justju'au  34  juin; 
une  partie  se  passa  en  conférences  stériles,  une 
autre  partie  en  fêtes  galantes. 

Après  huit  Jours  de  préliminaires  ^  a  Ait  arrêtée, 
dit  Fleurange,  la  vue  des  dehi  princes  à  ùb  jottr 
ndmmé,  qui  ftat  un  dimanche,  et,  pottr  ce  que  le 
comté  d'Ardres  n'a  pas  grande  étendue  du  côté  de 
Ghines,  et  qu'il  ftilloit  que  les  deux  princes  fissent 
autant  de  diemin  l'un  que  l'autre  pour  se  voir  en- 
lemUe,  et  pour  ce  que  c'étoit  sur  le  pays  du  roi 
d'Angleterre,  fut  ordbnné  de  tendre  une  belle 
grande  teilte  au  lieu  où  ladite  vue  se  feroit...  Et 
étoient  attendant  à  la  tenté  où  les  rob  se  dévoient 
voir,  le  légat  d  Angleterre,  et  Robertet  (  secrétaire 
d'ÉUtdu  roi  de  France),  qui  a\t)ient  les  papiers  de 
leurs  maîtres.  Et  mena  le  roi  de  France  avec  loi 
monsieur  de  Bourbon  et  monsieur  l^miral ,  et  le 
roi  d'Angleterre  avoit  le  duc  de  SufFolk ,  mari  de  sa 
iOBUr,  et  le  duc  de  Norfblk.  Et  étoit  ledit  camp 
tout  environné  de  barrières  bien  un  jet  de  boule 
lignées  de  hi  tente,  et  avoit  chacun  des  rois  quatre 
cents  hommes  de  leur  gai^e,  et  les  princes  des  deux 
côtés,  et  chacun  prince  un  gentilhomme  avec  lui, 
et  étoient  trois  cents  archers  du  roi  de  France  et 
les  Suisses  ^mVAdventureux  (Flcuratige)  menait; 
et  le  m  d' Aiqfleterre  avoit  quatre  cents  archers... 


ci^sdites  gardes  demeurèrent  aux  barrières,  et 
les  deux  princes  passèrent  outre ,  et  se  vinrent  em- 
brasser tout  à  cheval ,  et  se  firent  meî'veilleuscment 
bon  voyage;  et  broncha  le  cheval  du  roi  d'Angle- 
terre * ,  en  embrassant  le  roi  de  France ,  et  chacun 
avoit  son  laquais,  qui  prirent  les  chevaux.—  Et  en- 
trèrent dedans  le  pavillon  tout  à  pied ,  et  se  recbm- 
mencèrent  de  reche^  â  embrasser,  et  faire  plus 
grande  chère  que  jamais.  ' 

(cEt  quand  le  roi  d'Angleterre  fut  assis,  prit  lui- 
même  les  articles  et  commença  à  les  lire.  Et  quand 
il  eut  lu  ceux  du  roi  de  France  qui  doit  aller  le  pre- 
mier ,  il  eommençi  à  parier  de  lui,  et  y  avoit  :  Se, 
Henry,  roi,.,  (Il  voulait  dire  de  France  et  d'An- 
gfeferre),  mais  il  laissa  le  titre  de  France^  et  dit 
au  roi  :  «Je  ne  les  mettrai  |)oint,  puisque  vous  êtes 
a  ici,  car  je  mentirois.  »Et  dit  :  Je,  Henry,  roi  â' An- 
gleterre. Et  étoient  lesdits  articles  fort  bien  laits  et 
bien  écrits ,  s'ils  eussent  été  bien  tenus  2.  Ce  fait , 
lesdits  princes  se  paHiretit,  merveilleusement  bien 
cohtents  l'un  de  l'autre;  et  en  bon  ordre  comme  ih 
étoient  venus,  s*en  retourhèréht  le  roi  de  France  i 
Ardres,  et  le  roi  d'Angleterre  à  Ghines,  là  où  il 
couchoit  de  nuit ,  et  de  jour  se  tenoit  eti  la  belle 
maison  qu  il  àvoit  fait  Paire. 

«  Le  sdir  vinrent  devers  le  roi,  de  par  le  roî  d'Aii- 
jjfleterre,  le  légat  et  quelqu'un  du  conseil,  pouir 
regarde^  la  façoh  et  comment  Ils  se  pourroient  voir, 
souvent ,  et  pour  avoir  soreté  l'un  de  Tautre  ;  et  fut 
dit  que  les  roines  festoyerolent  les  rois,  et  les  rois 
tes  rdines:  et  quand  le  roi  d'Aiiglélerre  vîendroit  à 
Ai^dhe^  voir  la  roine  de  France,  que  le  roi  de  France 
parttroit ,  et  quand  pouir  àtlek*  à  Ghines  voir  la  roine 
d'Angleterre,  et  par  ainsi  ils  étoient  chacun  eh  6lagè 
Tun  pour  l'autre.  » 

Trait  de  géuéreutfi^  confiance  de  Fr^nfôlf.  —  Justes.  —  Lmte 
pentonnelle  de  François  V^  el  d'Henri  Vlll—  GonfimaUoa 
de  leur  alliance. 

.    «  Le  roi  de  France,  qui  n'étuit  pas  homhie  soofh 
çonaeui,  étoit  fort  Aarridequoi  en  se  fictif  pet 

<  Dam  ceisôrtèl  de  eérénwniet,  dit  Gaillard,  1epeu|)llieb' 
«erve  tout  avec  un  foux  eipi  il  de  fineasev  il  cberche ,  danf  les 
moindres  circnnttances ,  des  alléoorieft  forcées  ^u*i1  éiifife  en 
présage  de  ràrenir;  c*est  là  ta  pohiique.  6n  ne  manqua  ^sde 
remarquer  Cfoe ,  quand  les  deux  rnîss'ab6rMrenl,  itcoiinr- 
reut  s*embraaier  sans  descendre  de  ebeval ,  celui  du  rei  d'An- 
gleterre broncha  sous  lui  ;  on  remarqua  aussi  qu'une  tempête 
renTersà  pendant  la  nuit  une  maRui dque  tente,  dans  laquelle 
FHinçoift  derdft  traflel*  le  Itndeniaiii  fe  roi  d'AnglèleIrrie.  On 
iHit  remarquer  encore,  et  peut-être  cela  méHtait-H  WàBxx% 
d'être  remarqué,  que  le  roi  d'Angleterre,  ayant  provoqué 
François  l^*^  à  la  lutte,  JFut  renversé  sans  jamais  pouvoir 
prendre  sa  revanche. 

*  Ce  (raiié  ne  faisait  que  confirmer  celui  refàitf  1  la  reUila- 
tion  de  Tournai  et  au  mariage  du  dauphin  avec  la  fille  du  rm 
d'Angleterre.  —  Henri  Vlll  avait  déclaré  qu'il  voulait  rester 
neutre  eotre  François  l^**  et  Qiarlèi  V. 
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eà  la  Ibi  1  un  de  Tautre.  —  Il  se  leva  un  j6dr  bien 
ttiatin,  qui  n'est  pas  sd  coutume,  et  t>rit  deux 
gentilshommes  et  un  page,  le  premier  qti'il  trouva, 
et  monta  â  cbeval  sans  être  housse  (bdtié) ,  avec  une 
eape  à  Tespagnole ,  et  vint  devers  le  roi  d'Ahf^le- 
terre  an  château  deGhines.— Et  quand  le  roi  Fut  sûr 
le  pont  du  château,  tous  les  Angloîs  s'émerveillè- 
rent fort  ;  et  y  avolt  bien  deui  cents  archet^s  sûlr  le- 
dit pont ,  et  y  étoit  le  gouverneur  de  Ghines,  lequel 
ftit  bien  étonné.  —  Et  en  passant  parmi  eux ,  le  roi 
leur  demanda  la  chambre  du  h>i  son  frère ,  laquelle 
lui  Alt  enseignée  par  le  gouvernettlr  de  Ghiiies,  qui 
lui  dit  :  t  Sire,  il  n'est  pas  éveillé,  i  II  passé  tont  outre, 
et  va  jiisqiies  à  ladite  chambre  ^  heurte  à  la  porte , 
réveille,  et  entre  dedahs. 

éEt  ne  Ait  Jamais  homme  plhs  ébahi  qne  le  rot 
â'Angleterfre,  et  lui  dit  :cMon  frère,  vous  m'avez 
àhU  Meilleur  toiir  que  jamais  homme  fit  à  Tautre, 
éet  ihe  înontrez  la  grande  fiance  que  je  dois  avoir  en 
«vous  ;  et  de  moi  je  me  rends  votre  prisonhier  ^  dès 
«cette  heure  et  vous  baille  ma  ibi.  »  Et  défit  de  son 
éôl  un  ro  Mer  qui  vàléit  quinre  tnille angelots*,  et 
pr'.'d  ail  roi  de  France  qu'il  le  voulût  prendi-e,  et 
l^rter  ce  jour-là  pour  Tamonr  de  son  prisonnier.— 
Et  soudain  le  roi ,  qui  Ini  vouloit  faire  ihème  tour , 
âvoit  apporté  avec  lui  un  bracelet  qui  valoit  ptus  de 
trente  mille  angelots,  et  le  pria  qu'il  te  poMât  pour 
l'amour  de Jui ,  laquelle  chose  il  fit,  et  lui  mit  an 
bras  ;  et  le  roi  de  France  prit  le  collier  à  son  col. 

«Et  adone  le  roi  d'Angleterre  voulut  se  lever,  et 
te  roi  de  France  lui  dit  qu'il  n'aUroit  point  d'antre 
valet  de  chambre  que  lui ,  et  lui  chauffa  sa  chemise 
et  lui  bailla  quand  il  fût  levé. 

^tliC  rot  dé  France  s'en  voulût  retourner  y  nonob- 
stant qne  te  roi  d'Angleterre  le  vonlftl  retenir  â  dî- 
ner avec  lui  ;  mais  pour  ee  qu'il  ftRoit  joAtér  après 
ifner,  s'en  voulut  aller,  el  monta  à  cheval  et  s'en 
devint  à  Artfres.  Il  rencontra  beaucoup  de  gens  de 
Men  qui  vertotent  âtndevant  de  loi ,  et  entre  autre 
XJdi^ntareux,  qui  lui  dit:  «Mon  maître,  vous 
«êtes  M  iM  d'avoir  dit  c<e  q^e  vous  avez  iïtt;  et 
««Éts  bien  aise  de  votl^  réveil  ici,  et  d6nne  an  dfabte 
«celui  qui  vous  a  conseillé.— Sur  quoi  lui  fit  ré^nsie 
et  loi  Wt  que  jamais  homme  ne  lui  âvoit  conseillé, 
et  qn'll  sâvoit  bien  qn'H  n'y  avoit  jpfersonné  en  son 
n^t'MriW  iftX  M  thX  voûta  conseiller...  d 

Le  lendemain,  le  roi  d'Ahgtereri*e  rendit  tla  roi 
Ae  Frâfiee  te  b(m  ttmr  que  celait  lui  avait  fait, 
tt  une  mntnelte  cMAânoe  s'étaMH  entre  tes  idenk 

«  Cette  plaiitftotAie  àtprhùKnhn  éliit>  Ai  Q«îllàr4>  «Ht 
d'iittge  dans  ces  t^mps  de  chevalerie. 


«  Les  joules  se  commencèrent  â  filtre  qui  du^èrent 
huit  jours,  et  firent  merveilleusement  belles,  tant 
à  pied  comme  à  cheval;  et  étoient  sit  Pratiçois 
et  sii  Anglois  tenants,  et  le^  rois  étoient  venants. 
Et  nenoient  les  princes  et  capitaines  chacun  dix  OU 
douze  hommes  d'armes  avec  eux ,  habillés  de  leurs 
couleurs,  et  YJdventateùx  en  avoit  quinze;  et 
pouToient  être  en  tout ,  tant  Praiiçois  qn'Angiol^ , 
trois  cents  hommes  d'armes...  Le  lieu  oïkse  fiaiisolent 
les  joutes  étoit  bien  fbrtiflé  de  barrières,  et  quand 
les  rois  étoient  dedans  et  toute  leur  seigneurie,  il 
étoit  dit  par  nombre  cbmbien  il  eh  devoit  entrer  de 
chacun  côté  :  et  les  archers  du  roi  d'Angleterre  et 
les  capitaines  de  ses  gardes  gardoient  du  c6té  du 
roi  de  France,  et  les  capitaines  de  la  garde  du  roi 
de  France,  archers  et  Suisses,  garctoient  du  côté  dû 
roi  d'Angleterre.  Et  n'y  entroit  à  chacun  coup  que 
ceux  qui  dévoient  joâter;  et  quand  cette  troupe 
étoit  lasse,  il  y  entroit  une  autre,  et  y  eut  merveil- 
leusement bon  ordre  de  toiis  côtés  et  sans  débat, 
qui  est  une  grande  chose  en  telle  assemblée. 

«Après  les  joutes,  les  lutteurs  de  France  etd'Aû- 
gleter^c  venoient  avant ,  et  lùttoient  devant  les  ^ois 
et  devant  les  dames,  qui  fut  beau  passé-temps,  et  f 
avoit  de  puissants  lutteurs  ;  et  parée  que  le  rot  de 
France  n'avoit  ftilt  venir  de  lutteurs  de  Bretagne , 
en  gagnèrent  les  Anglois  te  prix. 

«Après  allèrent  tirer  â  l'arc,  et  le  roi  d'Angle- 
terre lui-même,  qui  est  un  merveilleusement  boQ 
archer  et  fort  ;  et  le  ftlsoit  boh  voir. 

«Après  tous  ces  fiiits,  se  retirèrent  en  un  pavil- 
lon te  roi  de  France  et  te  roi  d'Atagteterre,  où  îfe 
burent  ensemble.  Gela  fait,  te  roi  d  Angleterre  t)Ht 
te  roi  de  France  par  te  collet,  et  hii  dit  :  tMoU 
«flrère,  je  veux  lutter  avec  vous» ,  et  lui  donna  Une 
attrape  ou  dent,  et  le  roi  dé  France,  qui  est  ttn 
fort  bon  Intrenr,  hii  donna  un  (diin^  et  lé  jeta  |>ar 
terre,  et  lui  donna  un  merveîlteni  sànt.  Et  Voftloft 
encore  le  roi  d'Angleterre  relutter;  ftrth  tdW  cetoi 
M  rompu ,  et  Mlut  alter  soope^.  ii 

Cette  to^îHance  ne  se  démentit  pôhil.  —  Pfiytft  ne 
croyons  pas  devoir  ftire  rettiarqUier  à  )ad^  tectéuirs 
de  queHe  façen  différenU  ta  bonne  foi  dahs  tes 
relations  entre  rois  attlês  â  été  cohsiidétnée  dahs  cei 
temps  de  ches^terie,  et  dans  nos  tetepii  H  peu 
chevaleresques,  mais  de  Ibi  et  déloyauté. 

L'entrevue  des  deux  rois,  pour  parler  le  langage 
des  auteurs  contemporains,  se  termina  par  une  cé- 
rémonie religieuse  et  quelques  fêtes  guerrières. 
«Par  un  matin  ,  dît  \e  Jeune  Jdvefntnrefux,  fût 
éhaMée  la  grande  messe  par  le  cardind  d'Angle- 
terre ,  sur  un  échaftiud  qu*on  Ht  expiiessémeiH  ;  ^ 
fut  faite  la  chapelle  en  une  nuit,  la  plus  befle  qlM  jtt 
«  Monnaie  d'or  sur  laquelle  était  repréicûté  un  an^  tenant       .  ^  ^  ,  „^  j^^j^    |^  ,^^  chtofTes 

les  écussoos  de  Trance  et  d'AnfiJeierrc.  -  L'angelot  valait  \^^     .  ^  ^  ^  a  «^-  j^a^Ii^..^»  .x*..l^« 

ifoinzetoif.  ►  du  roi  de  France  et  du  rw  d'Angl«erre  y  «tt)teÉil , 
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et  y  fat  fort  somptueusement  chanté.  Après  la 
messe,  le  cardÎBal  donna  Dieu  aux  deux  rois. 

«Et  là  fut  la  paix  reconfirmée  et  criée  par  les  bé- 
rauUs;  et  le  mariage  de  monsieur  le  dauphin  de 
France  avec  madame  la  princesse  d'Angleterre... 

a  Après  ce  firent  encore  trois  ou  quatre  joutes  et 
banquets ,  et  les  deux  rois  prirent  congé  Tun  de 
Tautre,  en  la  plus  grande  paix  entre  les  princes  et 
princesses  qn1I  étoit  possible...  ;  et  ne  fut  pas  sans 
se  donner  gros  présents  au  partir.  » 

Entrevue  de  Gbarles-Quint  et  de  Henri  VIII. 

Henri  Vlil  avait  di^claré,  quant  aux  divisions 
prêtes  à  éclater  entre  Tempereur  et  le  roi  de  France, 
qu*il  voulait  rester  neutre,  c>st-à-dire  qu'il  voulait 
attendre  les  événements  pour  prendre  parti,  a  Ce 
roi  se  piqua  toujours  de  tenir  la  balance  entre  ces 
deux  grandes  puissances  de  TËurope ,  et  de  la  faire 
pencher  à  son  gré.  —  Des  médailles  le  représentent 
tenant  une  balance  dans  la  main  droite,  et  un  poids 
dans  la  main  ^uche.  » 

Gharli^s-Quint,  qui  avait  déjà  vu  le  roi  d'Angle- 
terre avant  Tentrevue  du  camp  du  drap  d'or,  le 
vit  encore  après,  et  sut  tirer  parti  de  la  neutralité 
que  Henri  VIII  avait  promise,  en  le  priant  d'être  ar- 
bilre  entre  lui  et  son  rival ,  et  de  se  déclarer  contre 
celui  des  deux  qui  refuserait  de  se  soumettre  à  son 
arbitrage.  Cette  proposition, qui  flattait  l'orgueil  de 
Henri,  fut  acceptée  par  lui  avec  joie.  «Gbarles-Quint 
avait,  dit  Gaillard,  d'excellentes  raisons  pour  la 
faire  ;  il  était  en  posses.sion  de  tout  :  H  avait  obtenu 
tout  ce  qu'il  désirait;  son  rival  allait  nécessairement 
devenir  l'agresseur  et  lui  fournir  un  moyen  facile 
de  le  représenter  dans  toutes  les  cours ,  et  surtout 
dans. celle  d'Angleterre,  comme  le  perturbateur  du 
repos  de  l'Europe.  —  Gbarles-Quint  eut  grand  f^oin 
de  se  concilier  Tamitié  de  l'avare  et  orgueilleux 
Wolsey ,  mais  Ce  fut  par  des  honneurs  plus  que  par 
de  l'argent.  --^  Les  politiques  observèrent  que 
Gharles  ,  simple  avec  adresse ,  avait  vu  deux  fois 
Henri  VIU  utilement,  sans  faire  la  moindre  dépense, 
tandis  que  François,  fastueux  en  pure  perte,  avait 
plus  dépensé  pour  une  entrevue  inutile  à  ses  pro- 
jets, qu'il  n'en  avait  coûté  à  Gbarles-Quint  pour 
obtenir  le  trône  impérial.  » 

^Premiers  troubles  sutciiéit  par  le  lutbéranÎMiie.  —  Diète 
de  Worin»  (1520-15ii;. 

Après  son  entrevue  avec  Henri  VllI ,  le  nouvel 
empereur  s'était  rendu  à  Aix-la-GhapHle,  où  la 
cérémonie  de  son  couronnement  eut  lieu  le  26  oc* 
tobre  1520. 

;    A  cette  époque,  les.  esprits  commençaient  en 
France  ù  être  agités  par  des  idées  de  réformes  reli- 


gieuses que  la  majeure  partie  de  la  nation  considé- 
rait comme  de  fatales  hérésies.  Ges  idées  avaient 
pris  naissance  en  Allemagne,  et  le  jeune  Charles- 
Quint  avait  dû ,  en  recevant  la  couronne  de  Gharle- 
magne,  convoquer  à  Worms  une  diète  générale 
«pour  réprimer  les  progrès  des  opinions  nouvelles 
«et  dangereuses  qui  troublaient  la  paix  et  menaçaient 
«la  reigîon.» 

«H  y  avoit,  dit  Bossuet,  de  grands  mouvements 
dans  Tempire  au  sujet  de  Martin  Luther,  moine 
augustin,  qui  avoit  commencé,  depuis  environ  trois 
ans,  à  soulever  le  peuple  contre  le  pape  et  contre 
l'Église.  —  Léon ,  voyant  la  chrétienté  cruellement 
menacée  par  Sélim,  empereur  des  Turcs,  avoit,  1 
l'exemple  de  Jules  H ,  son  prédécesseur,  donné  par 
toute  l'Église  des  indulgences  en  faveur  de  ceux 
qui  eontribueroient  à  lever  des  troupes  contre  le 
Turc.  —  Les  prédicateurs  ignorants,  et  transportés 
d'un  faux  zèle,  prêchoient  ces  indulgences  d^une 
étrange  sorte,  et  on  eût  dit  qu'il  ne  falloit  que 
donner  de  l'argent  pour  être  sauvé.  — Cependant 
on  aroassoitdes  sommes  immenses,  dont  on  faisoit 
des  usages,  détestables ,  principalement  en  Alle- 
magne et  dans  tout  le  nord.— Il  étoit  encore  arrivé 
un  autre  inconvénient  :  à  Wittemberg ,  en  Saxe ,  oft 
avoit  fait  prêcher  le«  indulgences  aux  Jacobins ,  à 
la  place  des  Augustins,  à  qui  on  avoit  accoutumé 
de  donner  cette  commission. 

«Sur  cela,  Luther  se  mil  à  prêcher  première- 
ment contre  les  abus  des  indulgences,  contre  ceux 
de  la  cour  de  Rome  et  de  Tordre  ecclésiastique ,  et 
enfin  contre  la  doctrine  même  de  l'Église,  et  de 
l'autorité  du  saint-siége ,  car  il  s'échauffoit  de  plus 
en  plus,  à  mesure  qu'il  se  voyoit  écouté. —  Son 
éloquence  populaire  et  séditieuse  était  admirée.— 
Sa  doctrine  flattoit  le  peuple,  qu'elle  déchargeoit  de 
jeûnes,  d'abstinences  et  de  confessions;  ce  qu'il 
couvroit  pourtant  d'une  piété  apparente.  —  Les 
princes  entroient  volontiers  dans  son  parti,  pour 
profiter  du  bien  des  églises,  qu'ils regardoient  déjà 
comme  leur  proie.  Ainsi  toute  l'Allemagne  étoit 
pleine  de  ses  sectateurs ,  qui  parloîent  de  lui  comme 
d'un  nouveau  prophète. 

«  Léon  X,  au  lieu  de  réformer  les  abus  qui  don- 
noient  lieu  à  l'hérésie,  ne  songeoit  qu'à  perdre 
Luther.—  Si  on  s'y  fût  bien  pris  au  commencement, 
on  eût  pu  ou  le  gagner  ou  l'arrêter  par  la  crainte, 
ccr  il  étoit  intimidé,  et  ne  demandoit  qu'une  issue 
qui  ne  lui  fût  pas  tout  à  fait  honteuse  ;  mais  on  aima 
mieux  le  pousser. —  Léon  X  anathématisa ,  par  une 
bulle  solennelle,  sa  personne  et  sa  doctrine  perni- 
cieuse. Lui,  de  son  cûté,  s'emporta  à  des  iasolences 
inouïes;  car  il  fit' censurer  par  l'université  de  Wit- 
temberg les  Décrétaies,  et  les  fit  brûler  publique- 
ment ,  comme  ou  avoit  fait  ses  livres  ^  Rome.  Il 
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ajouta  à  cet  outrage,  qu'il  fit  ausaint-siége,  des  rail- 
leries contre  Léon ,  d'autant  plus  piquantes  qu'elles 
n'étoient  pas  éloignées  de  la  vraisemblance  ;  car  il 
est  certain,  entre  autres  choses,  qu'il  avoit  donné  à 
sa  sœur  les  revenus  des  indulgences,  et  que  Tar- 
gent  s'en  levoit  par  ses  ministres  avec  une  avarice 
honteuse. 

«L'empereur  dissimula  quelque  temps,  et  ne  fut 
pas  fîftché  de  laisser  un  peu  échauffer  les  choses  :  il 
croyoit  qu'il  en  seroit  toujours  le  maître,  et  il  vou- 
loit  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  saint-siége.  Léon 
ne  tarda  pas  de  venir  à  lui...  L'empereur,  sollicité 
par  le  pape ,  et  pressé  par  sa  conscience  de  remédier 
à  un  mal  qui  ne  s'étoit  que  trop  accru,  après  avoir 
oui  Luther  à  la  diète  de  Worms,  le  mit  au  ban  de 
Fempire ,  lui  et  ses  sectateurs,  et  le  déclara  .soumis 
à  toutes  les  peines  décernées  contre  les  criminels 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine  ;  mais  l'électeur 
de  Saxe,  protecteur  de  Luther,  lui  donna  retraite, 
et  l'Allemagne  se  vit  plus  que  jamais  menacée  de 
guerres  sanglantes  par  cette  hérésie.» 

Expédiiion  de  Navarre  (1521). 

Cependant  l'Espagne  n'était  pas  moins  troublée 
que  l'Allemagne.  Les  faveurs  accordées  aux  Fla- 
mands avaient  irrité  l'orgueil  des  Espagnols ,  et  des 
révoltes  éclataient  de  Ions  c6(és. 

La  paix  n'avait  été  maintenue  entre  François  l^"" 
et  Charles-Quint  que  par  la  modération  des  deux 
sages  gouverneurs  de  ces  princes,  devenus  leurs 
conseillers.  —  Le  sire  Gouffier  de  Boisy  et  le  sire  de 
Ghièvres ,  chargés  des  intérêts  respectifs  de  leurs 
anciens  élèves,  auraient  sans  doute  réussi  A  les  con- 
cilier par  des  négociations  enta«T  ées  sous  de  favora- 
bles auspices , .  si  la  mort  de  Boisy  n'eûtt  malheu- 
reusement mis  terme  à  ces  négociations. 

La  guerre  devint  dès  lors  inévitable  entre  les 
deux  rivaux,  qui  n'attendaient  qu'un  prétexte.  L'oc- 
casion de  commencer  les  hostilités  se  présenta  d'a- 
bord pour  François  1*^. 

Charles-Quint  avait  laissé  écouler  les  six  mois 
stipulés  dans  le  traité  de  Noyon ,  sans  rendre  le 
royaume  de  Navarre  à  Jean  d'Albret.  François  V^ 
consentit  à  ce  qu'une  armée  commandée  par  le  sire 
de  L'Esparre  (frère  de  la  comtesse  de  Chateau- 
briand, sa  maitrese)  entrât  en  Navarre. 

En  quinze  jours,  ce  royaume  conquis  put  être 
rendu  à  son  roi  légitime  ;  mais  l'imprudent  L'Es- 
parre, ayant  passé  TEbre  pour  faire  le  siège  dé 
Logrono ,  fut  attaqué  et  battu  par  les  Espagnols, 
qui  reprirent  la  Navarre  en  aussi  peu  de  temps ,  et 
avec  la  même  facilité  que  les  Français  s'en  étaient 
emparés. 

Cette  expédition  eut  lieu  pendant  que  l'empereur 


était  retenu  à  la  diète  de  Worms ,  et  à  la  même 
époque  le  roi  de  France  fournissait  à  l'empereur  un 
sujet  d'agression. 

Accident  de  Ronoorantin.  —  Les  impériaux  entrent 
en  Champagne.  —  Prise  de  Mouzou  (1521). 

Robert  de  I^  Marck,  ce  duc  de  Bouillon  et  de 
Sedan ,  qui  avait  tant  contribué  à  l'élection  de  î'era- 
pei^ur,  n'avait  pas  tardé  à  se  brouiller  avec  lui.  II 
eut  à  se  plaindre  d'un  acte  de  la  chancellerie 
impériale ,  qui  mit  en  question  son  droit  de  souve- 
rain indépendant,  et  vint  trouver  à  Romorantin 
François  P,  «  mettant  entre  les  mains  du  roi  sa 
personne  et  ses  places,  le  suppliant  de  lui  donner 
aide ,  faveur  et  secours,  pour  avoir  justice  du  grand 
fort  et  injure  qu'on  lui  faisoit.  d  François  Taccueillit, 
et  promit  de  l'assister. 

.  A  cette  époque ,  le  roi  était  malade  des  suites  d'un 
accident  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  caractère  généreux.  — 
Sous  ce  prince  belliqueux ,  les  jeux  de  la  cour  rap- 
pelaient toujours  la  guerre.  Étant  à  Romorantin,  en 
Berri ,  et  ayant  appris  que  le  comte  de  Saint-Pol 
donnait,  le  jour  des  Rois,  un  grand  festin  où  l'on 
devait  tirer  un  roi  de  la  fève ,  François  proposa  à 
ses  jeunes  etaventureux  courtisans  de  défier  ce  roi 
du  sort,  et  d'aller  l'assiéger.  Le  défi  fut  envoyé  et 
accepté.  Le  comte  de  Saint-Pol  forma  à  la  bâte  un 
magasin  de  munitions  propres  à  la  défense  de  sa 
place  ;  c'étaient  des  pelotes  de  neige ,  des  œufs  crus 
et  des  pommes  cuites.  Ces  munitions,  après  un 
combat  opiniâtre ,  manquèrent  au  moment  où  les 
assiégeants  forçaient  les  portes  de  l'hôtel  :  un  des 
assiégés  jeta  imprudemment  par  la  fenêtre  un  tison 
qui  tomba  sur  la  tête  du  roi.  La  blessure  fut  telle, 
qu'on  désespéra  de  sa;Vi(;  pendant  plusieurs  jours, 
et  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Flandre  et 
en  Espagne.  —  Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  fit  des 
recherches  pour  découvrir  celui  par  qui  le  tison 
avait  été  jeté  :  «J'ai  fuit  la  folie ,  dit-il,  il  est  juste 
a  que  j'en  sois  puni.» 

Cet  accident  donna  lieu  à  un  changement  de 
mode  à  la  cour.  On  portait  depuis  longtemps  les 
cheveux  longs  et  la  barbe  courte.  Le  roi,  obligé 
par  suite  de  sa  blessure  de  se  faire  couper  les  che- 
veux ,  laissa  croître  sa  barbe  à  l'exemple  des  Italiens 
et  des  Sui.<ises ;  les  courtisans  l'imitèrent;  mais  les 
bourgeois  et  les  magistrats  conservèrent  l'usage  de 
se  faire  raser.  L'université ,  par  un  règlement  de 
1634,  défendit  même  aux  gradués  de  porter  la 
barbe  longue. 

De  retour  dans  ses  États ,  le  duc  de  Bouillon  leva 
des  troupes,  envoya  défier  l'empereur  au  milieu  de 
la  diète  de  Worms,  et  mit  le  siège  devant  Virton, 
petite  ville  du  duché  de  Luxembourg.  Néanmoins, 
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peu  de  temps  après ,  sur  la  demanda  4^  François  P**, 
il  consentit  à  §c  retirer,  e^  à  licpocjer  ses  soldats. 

François  l^^  avait  cédé  aux  solliciUtjoQS  de 
Henri  VIII,  qui  était  intervenu  pour  maintenir  la 
paix  eotra  la  France  et  rEmpire;  nais  dans  te  même 
temps,  el  à  rinstigation  du  pape,  Gharles-Quint , 
après  avoir  fait  ravager,  par  une  armée  de  40,000 
hommes  aux  ordres  du  coipte  de  Nassau  et  de  Praq- 
cols  de  Sickinf^en,  les  terres  du  duc  de  Pouillon,  fai- 
sait, 90ns  {(éciaraiion  de  guerre,  attaquer  la  France 
par  ces  trompes.  L'attaque  eut  lieu  du  côté  de  la  Pi- 
cardie et  d|s  la  Champagne,  «où,  selon  Martin  thx 
Èellay,  il  ny  avait  nulle  armée,  toute  petite  fût-elle.  » 

Dans  le  mèmç  temps  une  expédition  était  dirigée 
contre  1^  Milanais  et  une  autre  contre  le  ^)idi  de  la 
t^r^ce. 

Le  ro'  se  rendit  aussitôt  à  Troyes.  —  Il  donq^  an 
duc  d'Alençon,  son  beau-frère ,  le  gouvernement  de 
la  Champagne,  au  duc  deVepdôme  legouveroie- 
lîient  de  I9  Picardie ,  envoya  le  sire  de  Laptrec 
dans  le  Milanais  et  Tai^i^iral  Bonnivet  en  Guyenne. 
—  En  même  teipps  il  ordonna  de  lever  des  Suisses , 
4es  lansquenets  et  des  fantassins  français ,  4'asseip- 
bler  )e$  compagnies  d'ordonnances,  et  conyoqua 
lie  ban  et  rarriëre-ban  des  provinces  voisines. 

L'artnée  Impériale,  après  avoir  pris  Lq^nes,  M^- 
sancourt,  jFieuraoge,  et  plusieurs  autres  forte- 
resses du  duché  de  bouillon,  conclut  une  ^rëvjs 
avec  Robert  de  La  Marck ,  et  vint  assiéger  Mouzon , 
ville  Française ,  défendue  par  jun  brave  capi^ne,  le 
baron  de  Montmoreau,  gentilhomme  aogoi^pi^. 
La  garnison  n'était  malhegreusemeot  comppsée  que 
de  fantassins  de  nouvelles  levées,  qgi  s'effrayèrent 
aux  premiers  coups  de  canon ,  le  forcèrent  ^  capi- 
tuler et  |i  se  retirer  avec  eux  dans  Mézières. 

Siégé  ée  Sétl«t«s.  -  fidte  Aéfètiiie  ^c  cette  pla«e  par  Bayart. 
—  Um  impériaux  sent  rcpounét  (1^1)* 

Aprfe^  la  prise  de  Mouzon,  Mézières  était  la  seule 
pJacc  oui  pût  encore  arrêter  les  Allemands  prêts  à 
déborder  dans  la  Champagne.  Mais  cette  place , 
dépourvue  d'armes,  de  vivres  el  de  soldats,  tom- 
bait fen  ruines;  les  plus  expérimentés  capitaines , 
croyante  ^impossibilité  de  la  défendre,  étaient  d'a- 
rm  de  I9  démanteler  et  de  la  brûler  ;  Bayart  s  y  op- 
posa, en  djsant  :  «Il  ii'y  a  point  de  places  faibles  là 
toû  il  y  a  des  gens  de  bien  pour  les  défendre,»  et 
offiril  de  s'y  renfermer  pour  arrêter  l'ei^nemi.  I^  roi 
dît  <» qu'il  b*y  avoit  bomme  en  son  royaume  en  qui 
«il  se  flàt  plqs»,  et  le  nomma  son  lieutenant  génial 
dans  Mézières. 

Bayart  partit  aussitôt.  Il  n'avait  pour  garnison 
^e  la  compagnie  de  cent  bommes  d'armes  du  duc 
dé  Lorraine,  dont  M  étajt  lieutenant,  et  trois  mille 
ftolfessinii  Coaunandè»  par  Boucard,  et  p^r  Mont- 


moreau. Grand  nombre  de  jeqnes  gentilshommes, 
panpi  lesquels  on  repiarquait  Anne  de  Montmo- 
rency, favori  du  roi ,  l'accompagnèrept  en  floalil^ 
de  volontaires.  Son  premier  soin  fut  de  faire  sortir 
de  la  ville  toutes  les  bouches  iputiU s;  puis  il  fit 
rompre  le  pont  sur  la  Meuse,  qui  joignait  HézièFe» 
à  la  France.  Il  ras.<tembla  les  soldats,  les  bourgeois, 
et  leur  fit  jurer  de  se  défendre  jusqu'^  la  mort.  «Si 
«les  vivres  nous  manquent,  d|t-il  gaiement ,  nous 
«roapgerons  d'abord  nos  chevaux ,  et  après...  9près 
«  nous  salerons  ^  et  nous  mangerons  nos  valets.  » 

La  place  était  en  fort  mauvais  état;  il  fit  travailler 
jour  et  quit  à  réparer  les  fossés  et  à  relever  les  n)B?r 
railles.  Pour  encourager  les  ouvriers,  il  mit  lui* 
même  la  main  à  l'œiivre,  et  «à  son  exemple,  toffl 
les  gentilshommes  portèrent  des  pierres ,  broqettè^ 
rent  de  la  terre,  comme  maçons  et  pionniers.» 

Les  Allemands  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Méàkftf 
est  située  h  l'entrée  d' une  péninsule  fprmée  par  |i 
Meuse.  Le  comte  de  Nassau ,  avec  20,000  boQHaes , 
s'établit  d'un  côté,  au  nord-est,  sur  b  rive  gaiicbe 
de  la  Meuse;  Sickingen  se  posta  avec  15,000  hom- 
mes sur  la  rivie  droite ,  au  sud-ouest ,  et  devant  la 
porte  dite  de  Bourgogne.  —  Leur  artillerie  était 
de  plus  d^  cieqt  plècti,  parmi  lesqueUci  ietron- 
vaiept  des  çiertiers  à  bombes ,  qui  furent  ikon  eoH- 
ployés  poMT  la  preoû^  fois. 

Le  lendemain  Bayart  fi^t  ioauaé  de  m  fMdrt. 
«La  place  n'est  pas  tenable ,  lui  faisaient  dire  les  gé- 
xnéragx  ennemis,  et  si  elle  était  prâed'aaiaiit^il  ai 
«més^arriverait  à  votre  bonqei^  et  à  votne  vie.  9 

—  «MK^n  ami,  répot^lit-il  ei|  fiouriaoi  an  héraut, 
«  j/e  m'ébabto  de  la  gracieuseté  que  me  fopt  ivciaeb 
«  gneurs  de  Nassau  et  de  Sîckingefi ,  et  du  soin  qii'ifo 
«  veulent  bien  avoir  de  ma  persowe ,  99m  qur  j'aie 
a  jamais  leu  grandie  GO^Oj^iss^nce  aFec.evx.  9^tUmam 
«  eur  dire  que  le  roi ,  mon  «Quyeraip  «ejgmwr,  m'a 
«confié cette  place,  et  qne^  pion  aidant,  vsop  mat- 
«  très  seroQt  las  4e  Tass^ég^  ayant  qfmifit  l^  tkt 
«la  défendre.» 

Quand  celte  réponse  fut  faite  aux  isetgneiifi  et 
Nassau  et  de  Siclciogiea ,  un  caj^aine ,  mmmé 
GraAd- Jehan  le  Picard ,  a  vieil  so)daf  niMirri  (^  (oot 
tejpips  au  service  du  roi ,  aux  guerres  d'mVm  t  mais> 
natif  de  la  Franche  Comité ,  /et  qui  s'étoit  retiné  de* 
puis  peu  de  temps  au  service  4^  t'em^reiii!,  leur 
dit  :  K  Messei^eurs ,  n^  vous  a^tend^  pas  d  epMner 
«dans  Mézières  tant  que  vivra  monseigneur  de 
«  Bayart  ;  je  le  connais ,  j'ai  combattu  «oius  sas  ordres, 
«et  il  est  conditionné  de  faiçon  à  donnier  du  ow 
«  9UX  plus  couards  gens  du  monde.  Sachez  qae  nm 
«ceux  qui  sont  ayec  lui  mourront  i  (a  brèche ,  et  hw 
«le  premier,  ayant  qure  noiis  n)eitttop«  ^  f^d  ifm 
«  la  ville.  Quant  à  moi ,  je  préférerais  qu'il  y  e^  4j^ 
«la  place  d/eux  mille  hommes 4e  plus,  et  Ipi  fen)  de 
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«moins.  —  Capitaine  Grand -Jehan,  répliqua  le 
aeomte  de  Nassau ,  votre  seigneur  de  Bayart  n'est  ni 
«de  fer  ni  d'acier;  dlci  à  quatre  jours ,  je  lui  enver- 
«rai  tant  de  coups  de  canon ,  qu'il  ne  saura  de  quel 
«côté  se  tourner.  » 

Le  feu  de  rartillérie  commença ,  en  effet ,  d'une 
manière  terrible.  A  la  première  décharge ,  les  gens 
du  baron  de  Montmoreau  furent,  comme  à  Mouzon, 
saisis  d'une  telle  firayeur,que,  malgré  les  efforts 
de  leur  capitaine,  ils  s'enfuirent,  les  uns  par  les 
portes,  les  autres  en  sautant  par-dessus  les  murail- 
les. —  Bayart,  sans  s'émouvoir,  dit  qu'il  était  ravi 
«d'être  débarrassé  de  ce  ta$  de  bélîtres  indignes  de 
«partager  l'honneur  d'une  glorieuse  défense,  d  — 
L^artillerie  allemande ,  en  quelques  jours ,  tira  sur 
ia  ville  plus  de  cinq  mille  boulets  et  de  trois  mille 
bombes.  L'artillerie  de  la  place  était  trop  faible 
pour  rendre  aux  ennemis  le  mal  qu'ils  faisaient 
éprouver  aux  assiégés;  mais  le  bon  chevalier  tour- 
mentait les  Allemands  par  de  fréquentes  et  meur- 
trières orties. 

Cependant  le  siège  durait  depuis  un  mois  ;  les 
Tirres  et  les  munitions  commençaient  à  manquer. 
Les  troupes  de  la  garnison ,  atteintes  d^une  dyssen- 
terie  épidémique ,  encombraient  les  hôpitaux  ;  celles 
qui  restaient  pouvaient  à  peine  suffire  à  la  garde 
de  rimmense  brèche  faite  par  l'artillerie  allemande. 
-^Si  les  soldats  de  Nassau  pressaient  la  ville  d'un  côté, 
de  l'autre  les  batteries  de  Sickingen  la  foudroyaient: 
rien  ne  pouvait  sortir  de  Mézières  sans  tomber 
entre  les  mains  du  brave  aventurier.  —  Bayart ,  qui 
était  «un  des  plus  inventifs  et  subtils  guerroyeurs 
de  son  temps  t,  usa  d^un  stratagème  pour  lui  faire 
repasser  la  Meuse.  Par  une  lettre  adressée  à  Robert 
de  LaMarck,  et  qu'il  fit  tomber  exprès  dans  les 
mams  de  Sickingen,  il  fit  croire  à  celui-ci  que  l'ar- 
mée française  approchait,  et  que  le  comte  de  Nas- 
san,  pour  venger  d'anciennes  querelles  qu'ils 
afvaient  eues  ensemble,  avait  résolu  de  le  laisser 
écraser. 

Sickingen,  furieux,  fit  aussitôt  battre  les  tam- 
bours, sonner  à  l'étendard,  et  plier  bagages.  Le 
comte  de  Nassau,  étonné  de  ce  bruit ,  envoya,  pour 
s^former  de  ce  qui  se  passait ,  un  gentilhomme 
qui  trouva  le  camp  en  tumulte,  et  apprit  que  Sic- 
kingen s'apprêtait  à  repasser  la  Meuse.  Le  comte  en- 
core plus  étonné,  car  abandonner  cette  position , 
c*éCait  lever  le  siège,  renvoya  siur-le-champ  Tun  de 
ses  principaux  capitaines  prier  Sickingen  de  ne  pas 
boag^er  avant  d'en  avoir  conféré  avec  lui,  s'il  ne 
Toolait  trahir  le  service  de  Tempereur.  Sickingen , 
en  courroux,  dit  à  cet  envoyé:  «Retournez  au  comte, 
cet  assurez-le  que,  pour  son  bon  plaisir,  je  ne  res- 
c  ferai  pas  à  la  boucherie.  S'il  me  veut  empêcher  de 
«logfer  auprès  de  lui,  nous  verrons  qui  de  nous 
HUt  de  France.  —  t.  nr. 


«deux  sera  le  plus  fort.»  1^  comte  de  Nassau,  de 
plus  en  plus  étonné,  crut  devoir  ranger  ses  gens  en 
bataille.  Sickingen  en  fit  autant  dès  qu'il  eut  tra- 
versée Meuse.— Bayart,  riant  du  succès  de  son  stra- 
tagème ,  courut  avec  plusieurs  gentilshommes  sur 
les  remparts ,  d'où  il  aperçut  les  deux  corps  d'ar- 
mée en  bataille,  l'un  en  face  de  l'autre,  a  Par  ma 
ffoi,  dit-il,  puisqu'ils  tardent  si  longtemps  à  en 
«venir  aux  mains ,  donnons-leur  le  signal  du  com- 
«  bat»,  et  il  leur  fit  envoyer  cinq  ou  six  volées  de  ca- 
non. —  Cependant  Sickingen  et  Nassau  s'apaisèrent, 
et  se  logèrent  tous  les  deux  de  l'autre  côté  de  la  Meuse. 
— Le  roi,  prévenu  par  un  message  de  Bayart,  envoya 
le  sire  de  forges  avec  des  vivres  et  des  munitions, 
qui  arrivèrent  heureusement  dans  Mézières.  Le  feu 
des  batteries  françaises  put  dès  lors  reprendre  son 
activité  première. 

Les  Allemands ,  au  contraire ,  désespérant  de  s'em- 
parer de  la  place ,  se  négligèrent  de  plus  en  plus, 
louteibis ,  de  peur  que  les  Français  ne  s'a  perçus-  • 
sent  de  leur  refroidissement,  le  comte  d'Egmont 
envoya  un  trompette  demander  aux  assiégés  s'il  y 
avait  parmi  eux  un  chevalier  qui  voulût  rompre  une 
lance  avec  lui  dans  l'île  de  Mézières.  Bayart  con- 
naissait trop  les  devoirs  de  sa  charge  pour  céder 
à  la  tentation,  et  il  laissa  à  Montmorency  le  soin 
de  soutenir  l'honneur  des  gens-d'armes.  Le  sei- 
gneur de  Lorges,  jaloux,  de  son  côté ,  de  mainte- 
nir à  son  tour  la  réputation  des  gens-de-pied ,  fit 
proposer  aux  impériaux  un  combat  à  la  pique.  Le 
seigneur  de  Vaudrey  accepta  le  défi. 

Les  champions  entrèrent  en  lice.  «  Montmorency 
atteignit  son  adversaire  au  milieu  du  corps ,  faussa 
sa  cuirasse ,  et  rompit  sa  lance  sans  lui  faire  d'autre 
mal  Le  comte  d'Egmont ,  par  la  faute  de  son  cheval, . 
ne  toucha  point  ou  bien  peu.  De  Lorges  et  le  sei- 
gneur de  Vaudrey  fournirent  les  coups  de  pique  or- 
donnés ,  sans  avantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  » 

Pour  s'assurer  si  le  convoi  avait  été  aussi  consi- 
dérable que  Bayart  le  publiait  à  dessein ,  le  capi- 
taine Grand-Jehan  le  Picard  envoya  demander  une 
bouteille  de  vin  à  son  ancienne  connaissance  le  sei- 
gneur de  Lorges.  Celui-ci  fit  conduire  le  messager 
dans  un  vaste  cellier  garni  de  tonneaux ,  dont  la 
plupart  n'étaient  remplis  que  d'eau,  et  le  renvoya  ' 
avec  deux  bouteilles ,  l'une  de  vin  vieux,  l'autre  de 
vin  nouveau.  Il  n'était  réellement  entré  dans  la  ville  > 
que  trois  charriots  de  provisions.  —  La  tradition  lo- 
cale rapporte  que  Bayart  fit  échapper  de  la  ville 
quelques  bœufs,  après  les  avoir  rassasiés  de  blé  ;  le&  ' 
Allemands  s'en  emparèrent,  et  furent  convaincus, 
en  les  dépeçant,  que  Mézières  regorgeait  de  grains, 
puisqu'on  en  nourrissait  les  animaux  même. 

Enfin ,  après  cinq  semaines  de  siège,  Nassau  et 
Sickingen ,  perdant  tout  espoir  d'afFamer  la  ville  ,  ' 
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.se  retirèrent  sans  attendre  Tarraée  française ,  que  la 
résistance  opiniâtre  de  Bayart  avait  donné  le  temps 
de  réunir.—  On  demandait  au  comte  deNassau,  à  son 
retour  dans  les  Pays-Bas,  comment,  avec  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon , 
il  n'avait  pas  pu,  en  six  semaines ,  prendre  un  petit 
pigeonnier  comme  Mézières  :  «C'est,  réponditril, 
«que  ce  pigeonnier  était  défendu  par  un  ai^le  et 
«par  des  aiglons  autrement  becqués  et  membres 
«  que  les  aigles  impériales  ^  n 

La  levée  du  siège  de  Mézières  ^  causa  en  France 
une  joie  universelle.  François  l***  l'annonça  â  sa  mère 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  a  En  cette 
«  occasion  Dieu  a  montré  qu'il  étoit  bon  François.  »  Le 
Meilleur  Français  après  Dieu  avait  été  Bayart.  L'o- 
pinion générale  attribua  au  bon  chevalier  le  salut 
du  royaume.  Si  les  Allemands  se  fussent  rendus 
maîtres  de  Mézières,  rien  ne  les  aurait  empêchés  de 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France.  Un  auteur  con- 
temporain de  Bayart,  Aimar  de  Rival,  dans  son 
livre  De  Jllobrogibns ,  dit  qu'à  cette  époque,  «et 
lorsqu'au  milieu  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  le 
prêtre  se  tournait  vers  le  peuple ,  en  disant,  selon  la 
formule  ordinaine ,« priez  aussi  pour  le  roi»,  il 
ajoutait  «et  pour  Bayart  qui  a  sauvé  le  royaume  de 
«  France  3.  » 

Le  défenseur  de  Mézières  fut  accueilli  par  le  roi 
comme  il  méritait  de  l'être.  François  1*^,  «en  rému- 
nération de  sa  vertu ,  lui  donna  le  collier  de  son  ordre 
de  Saint-Michel,  et  une  compagnie  décent  hommes 
d'armes ,  avec  appointements  de  6,000  écus  par  an. 
Telles  compagnies  de  ce  temps  ne  se  d^mnoient  par 
faveur,  et  pour  la  plupart  étoient  réservées  aux 
seuls  princes  du  sang.»  Les  bienfaits  du  roi  rejail- 
lh*ênt  aussi  sur  les  deux  frères  du  bon  chevalier  : 
Philippe  Terrail  obtint  Tévèclié  de  G'andèves,  et 
Jacques ,  l'abbaye  de  .fosa[>hat,  près  Chartres. 

Bayart  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi  avec 
l'avant-garde  commandée  par  le  duc  d'AIençon  ;  il 
fût  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  re- 
prise de  Mouzon.  Les  Allemands  repas-sèrent  l'Oise, 
le  roi  traversa  lui-même  l'Escaut ,  et  les  atteignit 
non  loin  de  Valenciennes ,  où  Charles-Quint  était 

\  Il  ettbien  dtfficite  d^écrire  Khifrtoire  avec  une  exactitude 
complète.  L'illustre  Bossuet  dit  que  Bayan,  à  Mézières,  eut 
trois  assauts  à  soutenir;  il  est  certain,  au  contraire,  que  les 
40,000  assiésfeants  qui  bloquaient  5,000  Français  ne  se  hasar- 
dèrent pas  à  livrer  on  sful  assaui  à  la  place  défendue  par  t« 
hqn  cbeTalier  ;  et  cette  prudence  ne  fut  pas  une  des  moin- 
dres gloires  de  Bayart. 

*  lies  habitants  de  Mézières  vénèrent  la  mémoire  de  Rayart. 
Uéiendard  h  l'ef%ie  du  bon  chevalier  est,  depniii  trois  si^ 
des,  déposé  à  i*b6iel  de  ville,  et  chaque  année,  le  27  sep- 
tembre, jour  annivirsaire  de  la  levée  du  siège,  une  proces- 
sion po  tant  ce  glorieux  dr.ip^au  parcourt  la  ville,  suivie 
par  les  autorltéi  localea,  et  escor;ée  par  la  garde  nalio«iale. 

*  Orate  etiam  pro  rege  et  Bayardo  qui  regnum  Fran- 
ciœ  tulaius  est. 


venu  à  leur  rencontre.  Bayart  mit  en  déroule  leur 
arrière-garde.  Le  connétable  de  Bourbon ,  La  Tré- 
mouille,  La  Palice,  demandaient  ù  i;rapds  cris  la 
permission  d'achever  la  défaite  des  impériaux.  «M^9 
déjà  il  suffisait  que  Bourbon  ouvrit  un  avi$  pour 
que  le  roi  y  fût  contraire.  »  Ce  tpotif  et  une  avei^gle 
déférence  aux  conseils  timides  du  duc  dAleqçon  et 
du  maréchal  de  Châtillon  eitipéchèrent  FrauçoU  de 
profiter  de  cette  occasioq  de  détruire  Farmée  de 
Charles-Quint,  ail  lui  en  coûta  cher ,  car  la  fortQoe 
qu'il  avait  refusée  ce  jour-là  lui  en  garda  rancupe  le 
reste  de  sa  vie.  » 

Évacnaiiott  do  Wlanàft .  —  MoH  de  Léon  X  (I52t>. 

Malgré  cette  faute,  la  campagne  se  termina  heut 
reusement  pour  la  France  sur  la  frontière  du  Qor4i 
il  en  fut  de  même  sur  celle  du  midi^oà  l'amirai 
Borinivet  prit  Fontarabie ,  et  quelques  antres  places 
de  la  Biscaye  ;  mais  en  Italie  Tarmée  française  éprouva 
un  grand  échec. 

Avant  d'aller  prendre  le  commandement  de  cette 
armée .  confié  jusqu'alors  au  maréchal  de  Foix  (Us- 
cun) ,  son  frère ,  le  maréchal  de  Lautrec ,  sachant 
que  depuis  un  an  elle  n'avait  reçu  aucune  solde  «elt 
qu'elle  était  forcée  de  vivre  aux  dépens  d'im  paya 
mécontent ,  disposé  à  l'insurrection  «  avak  déclaré 
qu'il  ne  s'engageait  à  défendre  le  Milanais  contre 
l'armée  confédérée  de  l'empereur  et  du  pape  (qoi 
venaient  de  s'allier  en  haine  de  la  France),  qu'autaal 
qu'il  y  apporterait  400,000  écus  pour  payer  ie^mon- 
1res  arriérées  de  la  gendarmerie  française,  et  la 
solde  de  8,000  Suisses  levés  par  son  frère  dans  lea 
cantons. 

La  duchesse  d'AngouIème  et  le  suriniendaut  de$ 
finances  Semhlançay  s'engagèrent ,  par  serment  eùr 
vers  le  maréchal ,  à  lui  faire  parvçqir  la  soim»e  qfà^d 
demandait.  I^aulrec  partit  sur  cette  assurance  ;  vaiSi 
arrivé  à  Milan,  il  n'y  trouva  point  dVgeot,  et  peio^ 
dant  la  campagne,  malgré  ses  réclainalioD3  réiié;- 
rées,  il  ne  put  en  obtenir,  a  Pour  y  suppléer,  djt 
rhistorien  des  Républiques  itaUennee,  il  leva  des 
contributions  sur  les  plus  riches  habitants  du,duji;b|^ 
il  redoubla  de  rigueur  eqvers  les  rebelle^;  il  les  fit 
périr  sur  l'échafaud ,  et  confisqua  legrs  biens*  Viû' 
dignation  qu'il  excitait  ain.si  s'accrut  encore  bNV 
qu'on  le  vit  accorder  à  son  frère  les  confi^caljoBi 
qu'il  faisait  prononcer,  celle,  entre  autres,  de 
Christophe  Pallavicini ,  qui  fut  envoyé  à  L'échafaud 
parce  qu'il  avait  35,000  écus  de  rente.  »  . 

Comme  général ,  a  Lautrec  ne  n^anquait  ni  de  tar 
lent  ni  de  décision  :  par  une  grajide  force  de  carac- 
tère, il  savait  maintenir  les  soldats  et  les  peuplf^ 
dans  l'obéissance  ;  mais  voulant  se  tenir  en  garde 
contre  la  précipitation  et  l'imprudence,  conunuoé* 
ment  reprochées  aux  Français ,  il  se  jeta  wxmi 
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dans  le  défeut  contraire,  et  il  laissa  échapper  des 
occasions  avantageuses  de  combattre ,  par  un  excès 
de  précautions  qui  n  était  ni  dans  son  caractère  ni 
dans  celui  de  ses  soldats.  » 

Après  une  démonstration  sans  résultats  Faite  ft 
Parme,  et  un  mois  de  marches  et  de  contre-marches 
inutiles,  k$  confédérés,  commandés  par  Prosper 
Cotonna,  passèrent  4e  Pô  du  c(Mé  de  Mantoue.  Ce 
mois  de  délai  fut  Fatal  à  Lautrec  :  les  Suisses  qu'il 
avait  dans  son  armée  désertèrent  presque  tous ,  et 
la  ftifblesse  numérique  des  troupes  qui  lui  re  talent 
Tempècha  d*attaquer  les  ennemis  dans  deux  posi- 
tions où  il  semblait  que  leur  défaite  était  assurée. 

Les  Italiens  de  Golonna  passèrent  TAdda  ;  les  par- 
tisans de  l^empereur  à  Milan ,  les  Gibelins  ouvrirent 
une  des  portes  de  la  ville  à  rinfanterîe  espagnole, 
lautrec ,  ne  croyant  pas  possible  de  se  défendre 
dans  les  rues,  se  retira  la  nuit  même  à  Gomo ,  et  en- 
suite dails  l^État  vénitien,  où  ifprit  ses  quartiers 
d'hiver. 

Francisco  Sforza,  second  fils  de  Ludovic,  et  pro- 
t^  par  Jérôme  Morone ,  Tancien  chancelier 'des 
ducs  de  Milaù,  qui  avait  gagné  la  bienveillance  de 
Tempereur ,  prit  possession  du  duché,  que  son  père 
et  $on  Frère  avaient  successivement  possédé. 

Léon  X  reçut  à  Rome  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Milan  sur  les  Français,  li  était  malade.  La  joie  lui 
causa  une  révolution  telle,  que  sa  maladie  en  fut 
aggravée.  Il  mourut  le  l®**  décembre,  a  Sa  mort 
prompte  parut  accompagnée  de  circonstances  si  sus- 
pectes, qu  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné, sans  pouvoir  cependant  porter  le  soup- 
çon sur  personne.  »Jja  France  ne  gagna  rien  â^  être 
délivrée  d*un  pareil  ennemi.  Léon  X  eut  pour  suc- 
cesseur l'ancien  précepteur  de  Charles-Quint,  le 
cardinal  de  Tortose,  Adrien,  né  h  Utrecht ,  qui  prit 
le  nom  d'Adrien  VI. 

CHAPITRE  XXL 
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SîMialîra  on  ique  de  I9  France.  —  Soîle  ^d  le  gnerre 
du  Milanais  (1^2^. 

An  oooniMicement  de  Tannée  f692,  la  France, 
attaquée  sur  toutes  sei  frontitres,  eûtourée  d'enne* 


mis  de  tous  côtés,  et  sans  alliés  qui  pussent  lui  four- 
nir d'efficaces  secours,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  critique,  l^  trésor  était  vide,  les  charges  nou 
vclles  de  judicature,  créées  pour  obtenir  de  l'argent 
mécontentaient  les  parlements.  Les  taxes,  croissantes 
par  degré,  soulevaient  presque  le  peuple;  cependant 
les  états  provinciaux  consentirent  â  accorder  diverses 
sommes  pour  la  réparation  des  Fortifications  et  la 
solde  de  l'année.  On  put  ainsi  expédier  quelque  ar- 
gent en  Italie. 

Le  maréchal  de  Foix,  renvoyé  au  delà  des  Alpes 
avec  des  troiipes ,  fut  chargé  de  le  fiiire  parvenir 
â  son  ft'ère,  qui  avait,  au  printemps,  recommencé  la 
campagne,  et  ravageait  les  environs  de  Milan.  «Mais 
cet  aident  ne  dura  guère  :  la  plus  grande  partie 
tomba  dans  Feau  au  passage  d*un  bac,  où  la  cavale- 
rie se  jeta  trop  tôt.» 

Le  maréchal  de  Foix  prit  Novarre ,  le  maréchal  de 
Lautrec  assiégea  Pavie,  et  la  ville  allait  être  prise, 
lorsque  les  inondations  du  Tésin  obligèrent  Tarmée 
française  à  en  lever  le  siège. 

Cependant ,  le  roi  ayant ,  â  Taide  de  nouveaui 
efforts,  réussi  à  rassembler  une  partie  de  l'argent 
dont  Tarmée  d'Italie  avait  besoin ,  l'avait  envoyé  à 
Arona,  petite  place  snr  le  Uc  Majeur,  où  se  trouvait 
la  caisse  militaire,  et  que  bloquait  un  corps  de  trou- 
pes milanaises.  Lautrec,  voyant  que  l'argent  pour- 
rait seul  réduire  Tindiscipline  des  Suisses ,  résolut 
d'aller  lui-même  avec  son  armée  débloquer  Arona,  et 
payer  ses  indociles  auxiliaires. 

Mais  larmée  de  Colonna  coupait  le  chemin  du 
lac  Majeur  ;  il  fallut  faire  un  détour. 

Bataille  de  la  Bicoque.  —  Les  Suisses  abandonuent  Tarnaée 
française  (29  avril  iStt). 

L'armée  ftrançatse,  cherchant  à  se  rapprocher  de 
sa  caisse  militaire,  s'avança  donc ,  et  alla  camper 
à  Monza.  —  Cette  marche  inqm'éta  les  impériaux , 
moins  à  cause  d'Arona ,  qu'à  cause  de  MHam  qu'elle 
pouyait  surprendre  ;  les  impériaux  se  rapprochè- 
rent de  Milan,  et  vinrent  camper  entre  Lodt ,  Milan 
et  Monza. 

Le  poste  qu'Us  occupèrent,  nommé  la  Bicoque, 
était  un  vieux  château  situé  au  miKeu  d'un  grand 
parc  où  les  anciens  ducs  de  Milan  venaient  pren- 
dre le  plaisir  de  la  chasse.  Ce  parc,  environné  de 
profonds  fossés,  pouvait  contenir  une  armée  de 
20,000  hommes,  et  formait  un  camp  inexptrgna» 
ble  ;  la  campagne  voisine  était  coupée  de  cananx  creu- 
sés pour  arraser  les  pâturages.  Golonna  ajouta  aux 
avantages  naturels  de  sa  position,  en  élevant  dé 
distance  en  distance  des  plates-formes  qu'if  garntt 
d'artillerie.— 1^  projet  de  Lautrec  était  délaisseriez 
impériaux  dans  ce  poste,  et  de  continuer  sa  route 
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vers  AroDa;  mais  les  Suisses  s'y  opposèrent.  Le  bâ- 
tard de  Savoie ,  le  connétable  de  Gbabannes,  tous 
les  officiers  dont  la  prudence  ne  pouvait  être  soup- 
çonnée de  timidité,  joignirent  en  vain  leurs  instances 
à  celles  de  Lautrec. 

Les  auxiliaires  indociles,  sans  rien  écouter,  s'ob- 
stinèrent à  vouloir  combattre  ou  être  payés  sur- 
le-champ;  ils  menacèrent  de  quitter  l'armée.  Le 
capitaine  Albert  de  La  Pierre,  naguère  si  attaché 
à  la  France ,  fut  chargé  de  porter  à  Lautrec  les 
dernières  demandes  de  ses  compatriotes,  qui  se 
réduisaient  à  trois  mots:  argent  y  congé  on  ba- 
taille. Lautrec ,  n'ayant  point  d'argent ,  puisqu'  on 
Fempèchait  d'en  aller  chercher,  choisit  des  deux 
inconvénients  celui  qui  lui  parut  le  moindre:  il  livra 
les  Suisses  à  toute  leur  ardeur,  et  disposa  tout  pour 
le  combat. 

«L'équitable  histoire ,  dit  Gaillard,  doit  à  Lautrec 
le  témoignage  que  non-seulement  il  céda  malgré  lui 
à  la  violence  des  Suisses ,  mais  encore  qu'il  fit  pour 
la  bataille  les  meilleures  dispositions  que  le  génie  et 
la  prudence  pouvoienl  suggérer.  —  11  obtint  d'a- 
bord des  Suisses  qu'ils  allassent  eux-mêmes  recon- 
naître le  camp  ennemi.  —  C'éloit  un  moyen  adroit 
de  leur  faire  abandonner  le  projet  de  combattre, 
pour  peu  qu'ils  eussent  été  capables  de  réflexion  ; 
mais  leur  opiniâtreté  ne  sut  point  fléchir,  —  6,000* 
hommes  de  leur  nation ,  et  400  chevaux  conunandés 
par  Pontdormy,  firent  le  tour  des  retranchements 
de  la  Bicoque;  ils  observèrent  tout ,  et  le  compte 
qu'ils  rendirent  de  leurs  découvertes  ne  servit  qu'à 
confirmer  de  plus  en  plus  les  généraux  français 
dans  la  conviction  qu'on  alloit ,  le  lendemain,  mener 
les  troupes  à  une  boucherie  horrible  et  infructueuse. 
11  le  fallut  enfin ,  et  le  lendemain  matin ,  jour  de 
Quasimodo ,  toute  l'armée  fut  prête  à  combattre. 
r  «  La  gendarmerie ,  placée  à  l'avant-garde ,  et  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Poix ,  devoit  attaquer 
un  pont  de  pierre  qui  avoit  été  reconnu  la  veille. 
G'étoit  le  seul  endroit  par  où  il  fut  possible,  à  force 
de  courage  et  de  bonheur,  de  pénétrer  dans  le  camp 
ennemi.  Montmorency ,  à  la  tète  de  8,000  Suisses, 
devoit  faire  son  attaque  du  côté  diamétralement  op- 
posé à  ce  pont.  Lautrec  ne  voulut  négliger  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  faciliter  le  succès 
de  leur  attaque  ;  il  les  fit  appuyer  de  son  artillerie , 
tandis  qu'un  vallon  les  mettoit  hors  de  la  portée 
de  l'artillerie  des  ennemis.  —  Le  général  en  chef  se 
plaça  lui-même  avec  le  maréchal  de  Ghabannes ,  le 
bâtard  de  Savoie  et  le  grand  écuyerSaint-Severin,  au 
corps  de  bataille.  Sa  conduite  avec  les  Vénitiens  fut 
encoreextrêmementsage:  il  voulut  qu'ils  n'eussent  à 
se  plaindre,  ni  d'avoir  été  trop  exposés  au  danger ,  ni 
d'en  avoir  été  trop  écartés  par  des  ménagements 
injurieux  :  il  leur  offrit  l'attaque  d'un  des  quartiers 


du  camp  ;  et  lorsque  leur  prudence  eut  refusé  ce 
périlleux  honneiur ,  il  les  mit  à  Parrière-garde  soos 
le  commandement  du  duc  d'Urbin,  qui,  après  avoir 
reconquis  ses  États,  étoit  revenu  àrarméc.  — Pierre 
de  Navarre  dirigea  les  travaux  des  pionniers  des- 
tinés à  aplanir  les  chemins.  Pontdormy,  à  la  tète 
d'une  espèce  de  corps  de  réserve,  devoit  tout  ob* 
server ,  se  porter  partout,  empêcher  toutes  les  sor« 
ties  que  l'ennemi  voudroit  faire.»  ^ 

Aux  dispositions  de  Lautrec,  Golonna  n'opposa 
qu'une  sage  distribution  de  ses  troupes  dans  les  dif* 
férents  postes.  Le  capitaine  Geoi^es  Fronsberg> 
avec  l'infanterie  allemande  et  l'artillerie ,  fut  chargé 
de  repousser  l'attaque  de  Montmorency;  Sforza  lui- 
même,  qui,  sur  le  bruit  d'une  bataille  prochaine , 
était  accouru  de  Milan  au  camp  de  Bicoque ,  se  char- 
gea de  défendre,  avec  400  chevaux,  et  6,000  fan* 
tassins  italiens  de  nouvelle  levée ,  le  pont  que  le 
maréchal  de  Foix  devait  attaquer.  Le  reste  des 
troupes  était  répandu  le  long  des  retranchements. 

Lautrec  s'était  proposé  de  faire,  avec  le  corps  de 
bataille,  une  troisième  attaque  aux  environs  du  pont* 
Pour  en  assurer  le  succès,  il  avait  fait  quitter  à  ses 
soldats  la  croix  blanche,  signal  du  parti  français,  et 
leur  avait  fait  prendre  la  croix  rouge,  marque  des 
troupes  impériales.  —  En  même  temps,  ayant  fait 
un  détour,  il  avait  pris  la  route  de  Milan  à  la  Bicoque, 
pour  persuader  aux  Impériaux  que  c'était  un  ren- 
fort qui  leur  arrivait  de  Milan  ;  mais  Golonna,  trop 
bien  instruit  par  ses  espions ,  ne  fut  po'mt  dupe  de 
ce  déguisement,  et,  pour  distinguer  ses  soldats 
dans  la  mêlée,  il  leur  fit  mettre  des  épis  de  Mé  sur 
leurs  casques. 

Le  succès  des  deux  grandes  attaques  de  Montmo- 
rency et  du  maréchal  de  Foix  dépendait  principale- 
ment du  concert  qui  régnerait  entre  elles.  Montmo- 
rency s'arrêta,  suivant  les  ordres  de  Lautrec, dans 
le  vallon  qui  devait  garantir  sa  troupe  de  l'artillerie 
ennemie;  il  voulut  y  attendre  que  son  artillerie  ftt 
placée  en  batterie,  que  le  maréchal  de  Foix,  obligé 
de'  tourner  autour  des  retranchements ,  fût  arrivé 
au  pont  qu*il  devait  attaquer,  et  que  Pierre  de  Na- 
varre ,  avec  ses  pionniers ,  eût  ouvert  en  quelques 
endroits  le  front  de  cette  circonvallation  redoutable; 
«Mais  l'impatience  des  Suisses,  dit  Gaillard,  ne 
souffrit  aucun  délai;  leur  valeur,  ce  jour-là ,  étoit 
une  ivresse,  une  fureur  ;  ils  accumuloient  faute  sor 
faute;  ils  entrahièrent  Montmorency  à  l'assaut, 
plutôt  qu'il  ne  les  y  conduisit;  l'élite  de  la  jeune 
noblesse  française ,  qui  avoit  brigué  l'honneur  de 
mourir  à  ses  côtés,  secondoit  leur  ardeur;  on  pré- 
vint tous  les  préparatifs ,  on  dérangea  tout  le  plan 
de  Lautrec,  on  sortit  du  vallon;  on  parut  à  la  vue 
des  retranchements  et  à  la  portée  du  canon  dont  ils 
étoient couverts.  Bientôt  plus  de  1000  Suisses,  ren* 
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versés  et  foudroyés  par  les  premières  déchaînes , 
payèrent  de  leur  vie  cette  imprudence. —  Les  autres 
n'en  deviennent  que  plus  furieux  :  ils  se  précipitent 
en  foule  dans  le  fossé,  ils  veulent  s'élancer  par-des- 
sus les  retranchements.  Ce  fut  alors  qu'ils  virent 
avec  désespoir  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  com- 
prendre la  veille  :  ces  retranchements  étoient  si  es- 
carpés, qu'à  peine  pou  voient-Us  y  atteindre  du  bout 
de  leurs  piques  ;  on  les  voyoît  mesurer  cette  hau- 
teur inaccessible ,  s*exciter  à  la  franchir,  grimper 
avec  effort ,  retomber,  regrimper  encore,  tandis  que 
le  canon  et  la  mousqueterie,  tonnant  sur  eux  sans 
relâche,  éclaircissant  leurs  rangs,  mettant  tout  en 
désordre,  irritoient  leur  rage  impuissante;  en  même 
temps  des  mousquetaires  espagnols  que  Pescaire 
avoit  fait  cacher  dans  les  blés,  hors  du  camp,  fai- 
soient  un  fou  terrible  sur  les  Suisses,  qui  se  voyoient 
ainsi  enveloppés  de  toutes  parts ,  sans  pouvoir  faire 
face  d'aucun  côté;  ils  fi^missoient,  ils  pleuroient  de 
colère ,  ils  poussoient  des  hurlements  affreux ,  ils  se 
consumoient  en  efforts  surnaturels  et  superflus. 
Montmorency  les  consoloit ,  les  encourageoit ,  des- 
cendoit  avec  eux  dans  ces  fossés  profonds,  gémis- 
soit  comme  eux  de  l'impossibilité  de  les  franchir. 
Albert  de  La  Pierre,  leur  célèbre  commandant ,  et 
vingt-deux  de  leurs  capitaines,  furent  tués  sur  la 
place.  » — Un  grand  nombre  des  jeunes  gentils- 
hommes qui  accompagnaient  Montmorency  furent 
atteints  par  l'artillerie  ;  Montmorency  lui-même  fut 
jeté  par  terre  d'un  coup  de  mousquet  qui  l'étourdit , 
et  le  laissa  sans  connaissance  ;  il  fut  à  l'instant  cou- 
vert d'un  monceau  de  cadavres,  qui  l'auraient 
étouffé,  si  quelques  braves  de  sa  suite  ne  l'eussent 
tiré  de  ce  péril.  Les  Suisses,  découragés,  prirent 
enfin  le  parti  de  se  mettre  hors  de  la  portée  du  ca- 
non, et  de  se  retirer  dans  le  vallon^  d'où  ils  étaient 
ai  imprudemment  sortis  avant  le  temps.  Us  avaient 
perdu  plus  de  3,000  hommes.  Cependant  le  maré- 
chal de  Foix  avait  attaqué  le  pont  de  pierre  avec  tant 
de  vigueur,  qu'il  s'en  était  rendu  maître;  il  avait 
pénétré  jusqu'au  milieu  des  retranchements  enne- 
mis ;  il  se  crut  assuré  de  la  victoire.  Lautrec  joignît 
sa  troupe  à  la  sienne ,  et  envoya  prier  les  Suisses 
de  détacher  quelques  bataillons  pour  soutenir  le 
maréchal  et  le  suivre  dans  le  camp  ennemi.  «Mais 
ks  Suisses,  qui  avoient  tout  perdu,  n'osèrent  rien 
réparer;  en  vain  on  leur  promettait  une  victoire  cer- 
taine et  presque  sans  péril  s'ils  vouloient  se  porter  du 
côté  du  pont:  ils  avoient  trop  souffert  pour  espérer 
encore,  leur  courage  lassé  avoit  fait  place  à  une  timi- 
dité que  rien  ne  put  vaincre.  » 

Dès  lors  Golonna  porta  toutes  ses  forces  contre 
le  maréchal  de  Foix  ;  celui-ci,  dont  les  troupes  fati- 
guées, chai^^  sans  interruption,  diminuaient 
toujours,  et  n'étaient  jama^  remplacées,  fut  obligé 


de  reculer  après  avoir  vu  la  meilleure  partie  de  ses 
gendarmes  taillée  en  pièces.  11  (allait  repasser  en 
combattant  par  ce  pont  étroit  qu'il  avait  forcé,  et 
où  trois  hommes  d*armes  pouvaient  à  peine  défiler 
de  front.  Cette  retraite  s'effoctua  heureusement  mal' 
gré  les  efforts  des  confédérés. 

La  conduite  des  Suisses ,  avant ,  pendant  et  après 
la  bataille ,  avait  été  extravagante  ;  celle  des  Véni- 
tiens fut  pire.  —  Les  Vénitiens  osèrent  rester  jus- 
qu'au bout  dans  une  inaction  honteuse.  On  leur 
demanda  de  tenter  une  fausse  attaque  d'un  côté  où 
ils  n'auraient  point  été  exposés  à  l'artillerie,  et  seu- 
lement pour  occuper  l'ennemi.  Ils  s'y  refosèrent 
constamment. 

«Rien  ne  développe  mieux,  dit  Gaillard,  la 
grande  àme  de  Lautrec,  que  la  proposition  qu'il  fit 
à  son  armée  de  passer  la  nuit  à  la  vue  de  la  Bico- 
que, et  de  renouveler  le  combat  le  lendemain.  —  Ce 
n'étoit  point  un  trait  de  désespoir;  il  avoit  très-bien 
vu  ce  qu'on  auroit  pu  faire  et  ce  qu'on  n'avoit  point 
fait  :  il  ne  demandoit  que  de  la  docilité  aux  Suisses, 
que  de  la  valeur  aux  Vénitiens,  que  de  l'ordre  et 
du  concert  à  tous.  H  dt  voit  d'abord  faire  jouer  son 
artillerie  et  travailler  ses  pionniers;  puis,  quand  les 
retranchements  auroient  été  entamés ,  il  devoit  faire 
livrera  la  fois  quatre  attaques  par  quatre  côtés;  et, 
afin  que  les  Suisses  ne  pussent  alléguer  ce  qu'ils 
avoient  souffert  la  veille,  pour  se  dispenser  de  re- 
monter à  cet  assaut  meurtrier ,  il  offrit  de  mettre  à 
la  tète  de  chaque  attaque  ce  qui  lui  restoit  de  gen- 
darmerie ,  et  de  la  faire  seulement  soutenir  par  l'in- 
fanterie, soit  suisse,  soit  vénitienne.  —  Mais  les 
Suisses  étoient  plus  incapables  que  jamais  de  rien 
entendre;  il  déclarèrent  qu'ils  vouloient  retourner 
dans  leur  pays;  ils  reprirent  la  route  du  camp  de 
Monza ,  mais  avec  tant  de  confusion  et  de  désordre, 
que  si  Lautrec,  qui  espéroit  toujours  de  les  rame- 
ner, ne  les  eût  couverts  de  sa  gendarmerie ,  les  im- 
périaux n'auroient  pu  résister  à  la  tentation  de  les 
charger ,  sûrs  de  les  tailler  en  pièces.  Lautrec,  pour 
les  rassurer,  voulut  bien  encore  mettre  la  rivière 
d'Adda  entre  lui  et  les  ennemis,  mais  rien  ne  put 
retenir  les  Suisses;  ils  quittèrent  brusquement  Tar- 
mée  et  rentrèrent  dans  leurs  montagnes.  » 

RouTelle  éTacaatioo  de  ritàlie  (1522). 

La  bataille  de  la  Bicoque  eut  pour  conséquence 
Tévacuation  de  Tltalie  par  les  Français.  —  Les  Suis- 
ses, irrités  d'une  défaite  qu'ils  avaient  provoquée, 
refosèrent  de  rester  en  Italie ,  et  se  retirèrent  dans 
leurs  cantons,  donnant ,  par  cette  retraite  inoppor- 
tune, naissance  et  cours  à  un  proverbe  injurieux  : 
pas  d'argent,  pas  de  Suisses,  seule  marque  de 
mésestime  que  le  peuple  français,  si  prompt  dans 


Digitized  by 


Google 


874 


FRANCE  HISTORIQDE  ET  MONUMENTALE. 


ses  jugements  et  dans  ses  baines,  ait  jamais  appii* 
quée  à  une  nation  pauvre ,  mais  ferme  et  loyale , 
dont  Talliance  a  toujours  été  utile ,  dont  Tamillé  est 
toujours  fidèle,  et  dont  ies  braves  soldats  ont  mêlé 
leur  sang  â  celui  des  martyrs  de  la  royauté ,  à  toutes 
.SCS  époques  désastreuses,  à  celui  des  héros  de 
Tempire ,  à  toutes  ses  époques  glorieuses  ;  nation  à 
la  fois  démocratique  et  aristocratique ,  qui  a  défendu 
les  rois  contre  la  fureur  des  républicains  victorieux , 
et  les  proscrits  contre  les  persécutions  des  rois  im- 
pitoyables ;  nation  dont  le  pays  est  une  sorte  de 
sanctuaire  où  les  doctrines  littéraires,  les  théories 
économiques,  les  principes  politiques,  les  dogmes 
religieui,  ont  trouvé  depuis  longtemps,  asile  et 
liberté. 

Laissant  à  son  frère,  le  maréchal  de  Poix,  le 
commandement  des  troupes  chargées  de  la  défense 
du  petit  nombre  de  places  conservées  en  Italie,  le 
maréchal  de  Lautrec  revint  en  France  afin  de  se 
justifier  du  passé  et  d'obtenir  des  secours  efficaces 
pour  r-avenir  :  mais  ces  places  capitulèrent  prompte- 
inent ,  et  Gènes  ayant  été  surprise  par  les  Espagnols, 
toute  ritalie,  en  juin  1622,  fut  perdue  pour  les 
Français. 

Les  troupes  ramenées  en  France  par  le  maréchal 
de  Poix  servirent  du  moins  à  renforcer  les  armées 
chargées  de  la  défense  du  royaume,  qu'un  traité  de 
neutralité  pour  le  comté  de  Bourgogne,  signé  à 
Saint-JeaQ*de-Losne ,  mit  à  couvert  du  côté  du  Jura , 
mais  qui  restait  exposé  du  côté  du  Nord ,  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes,  aux  attaques  des  ennemis,  dont 
la  ligue  s'accrut  d'abord  par  la  défection  des  Véni- 
tiens, et  ensuite  par  la  trahison  infilme  du  plus 
grand  dignitaire  de  la  monarchie  française. 

Jottificalion  4e  Lautrec.  —  Affaire  de  Semblançay  (1522). 

Les  désastres  de  Lautrec  en  Italie  préoccupaient 
vivement  (opinion  du  peuple  et  de  la  cour;  la  com- 
tesse de  Ghateaubriaot  n'osait  pas  même  défendre 
son  frère.  Le  général  mallieiireux  obtrat  avec  peine 
une  audience  du  roi  ;  François  1^"^  le  reçut  avec  mie 
telle  froèdeor,  que  L.aatrec  osa  lui  en  demander  la 
raison. 

«Le  roi  dit  Gaillard  ,  perd  patience ,  et  Taccable 
de  reproches  sur  la  perle  du  Milanais.  Lautrec,  sans 
s'émouvoir,  lui  rappelle  la  répugnance  qu*il  a  tou- 
jours témoignée  à  se  charger  de  la  défende  de  ce 
ptyt ,  si  on  ne  lui  faisait  tenir  ^00,000  écns  :  il  ajoute 
qnll  avcHt  reçu  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  lai 
mandoit  qu'il  alMt  recevoir  cettesomme,  mais  que 
jamais  Targent  n'ctoit  parvenu  jusqu'à  loi;  qnc  ce- 
pendaot  la  gendarmerie  avoit  eu  la  générosité  de 
servir  dix-huit  mois  sans  Coucher  un  sou  ;  qu'à  t'é^ 
0ir4  des  Susses,  il  avok  eu  beiom  d'une  adresse 


extraordinaire  pour  les  retenir  si  longtemps  dans 
un  service  ingrat,  et  quUls  ne  lui  avoient  pas 
donné  une  légère  marque  de  considération ,  en  ne 
le  quittant  qu'après  l'avoir  fbrcé  d'exercer  leur  va- 
leur à  la  Bicoque.  » 

«Le  roi,  connaissant  qu'il  a  été  trahi,  entre  dans 
une  violente  colère,  mais  dont  Lautrec  n^estplus 
Tobjet  ;  il  fait  venir  le  surintendant  Semblançay  :  il 
lui  demande  compte  des  400,000  écus  qu'il  Fa  chargé 
de  faire  tenir  à  farmée  d'Italie.  — Semblançay  avoue 
en  tremblant  qu^l  n'a  point  exécuté  les  ordres  du 
roi,  parce  que,  le  jour  même  où  il  devoit  envoyer 
cette  somme,  la  duchesse  d'Angoulème  a  exigé  qu^'l 
la  lui  remit,  en  l'assurant  qu'elle  se  chargeolt  de 
l'événement  :  nie  n'ai  pas  osé ,  dit**il  refuser  la  mère 
«démon  roi,  mais  j'ai  son  reçu  qui  prouve  ce  que 
«j'avance.» 

«  Le  roi  parott  alors  pour  la  première  ibis  s'écarter 
de  ce  profbnd  respect  qu'il  a  toujours  eu  pour  sa 
mère;  il  entre  dans  son  appartement,  et,  lançant 
sur  elle  un  regard  furieux  :  t  Cest  donc  à  votre  ava- 
«rice,  madame,  lui  dit-il,  que  je  dois  la  perte  du 
«Milanais,  et  la  ruine  de  mes  affaires?»  La  duchesse 
peu  accoutumée  à  ce  ton ,  s'emporte ,  nie  tout ,  ac- 
cuse le  surintendant  d'insolence, exige  qu'il  paroisse 
devant  elle:  il  parott,  il  rtpète  ce  qu'il  a  dit  ;  la  do* 
chesse  lui  donne  un  démenti  formel,  et  demandé 
vengeance  de  sa  calomnie.— Mais  avec  quelque  h$xh 
teur  et  quelque  avantage  qu'une  femme  toute  puis-* 
santé ,  qu'une  mère  révérée  accablât  devant  son  Éb 
un  ministre  sans  appui,  dont  le  respect,  l'étonné^ 
ment  glaçaient  la  timfde  ap(ri<^ie ,  François  l*' 
n'eut  pas  besoin  de  toute  sa  pénétration  pour  re- 
connaître  le  vrai  coupable.  ^  En  effet ,  la  duchesse, 
après  tout  l'éclat  de  êe$  démentis,  fut  obligée  de 
convenir  qu'elle  s'étoit  fait  remettre,  dans  le  temps 
dont  il  s'agissoit ,  une  somme  de  400,000  écns ,  «  mais 
c'étoit,  disait-elle,  le  produit  de  ses  épargnes,  c'é* 
toit  un  dépôt  qu'elle  avoit  confié  au  surintendant, 
qui  lui  en  devoit  même  encore  une  partie;  »  allé* 
gâtions  que  Sembiançay  persista  toujonrs  à  trier. 
«N'y  songeons  plus,  dit  le  roi,  nous  n'étkms  pas 
«dignes  de  vaincre:  la  fortune  vouloit  en  vain  se 
«déclarer  pour  nous,  nous  mettions  à  sesfkveim 
«de  trop  puissants  obstacles.  Cessons,  s'il  se  peut, 
«de  nous  trahir,  et  allons  désormais  au  bien  avee 
«  plus  de  concert  et  d'intelligence  » 

«  Semblançay,  dit  Ihistoricn  de  Fraifçets  P,  avait 
joui  jusqu'alors  d'une  réputation  sans  tache^;  H  s'è» 
toit  distingué,  parmi  les  ministres  chargés  de  ta 
da  igereuse  administration  des  finances,  par  nn  es^ 
prit  d  ordre  et  d'exactitudo  qui  formoît  un  préjugé 
avantageux  pour  sa  probité.  Renfermé  dam  les 
fonctions  de  son  ministère ,  il  vivoit  parmi  les  iil* 
trigues  et  les  passions ,  sans  y  prenére  part  Le  roi 
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avo  t  poar  lui  une  nwitié  qui  tenoit  du  respect ,  il 
rappelait  son  père.  La  faveur  pleioe  de  considé* 
r^tioQ  dont  il  avoit  joui  lui  avoti  fait  beaucoup 
d'ennemis.  Son  économie,  son  intégrité,  en  au^inen- 
taient  le  nombre  ;  il  défendoit  Içs  intérêts  du  peuple 
contre  Tavidité  des  grands.  Malgré  toutes  ses  re-» 
jurésentations,  le  roi  dissipoit  les  fiiuinces  en  profu* 
$îon  envers  ses  favoris,  et  sa  mère,  en  intrigues 
contre  ses  ennemis...  » 

En  effet,  dans  une  lettre  datée  du  15  octobre 
1621  (conservée  parmi  les  manuscrits  de  Béthune), 
Semblançayfaitau  roi  de  fortes  représentations  sur 
^  dispense)  augmenta  de  cent  cinquante  mille 
livres  par  mois,  a  Je  crains,  dit-il,  de  ne  pouvoir 
«suffire  aux  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre  : 
«(e  fordeau  du  gouvernement  des  finances  est  plus 
«pesant  de  jour  en  jour,  il  le  devient  trop  pour 
«moi;  je  demande  à  être  aidé  dans  ce  travail  ;  si  je 
«deipeure  en  chemin  (  ce  sont  ses  propres  termes), 
cj'aimerpis  mieux  délc^r  d'avance,  sans  retour  pour 
€moi...)>— Dans  cette  leUre^  Semblançay  dit  formel» 
liment  au  roi  :  a  Vous  avez  pu  entendre  par  Madame, 
«la  provision  qui  a  été  donnée  pour  le  secours  de 
«M.  de  Lautrec»,  paroles  qui  semblent  ne  pouvoir 
sfentendre  que  de  400,000  écus  donnés  à  la  du- 
chesse d'Angoulème  pour  Tarmée  de  Lautrec. 

La  duchesse  d'Angoulèm^  avait  toujours  montré 
uae^estime  singulière  pour  Semblançay  avant  que  la 
nécessité  de  se  défendre  eût  forcé  ce  vieillard  de 
Taccttser  ;  on  trouve  une  preuve  éclatante  de  cette 
esiime  daus  une  lettre  du  2Î  octobre  1621,  adressée 
par  elle  au  roi  son  fils. 

«J'ai  été  acertaînée,  dit-elle ,  que  le  principal 
«secQuiTs  de  la  dépense  ^  est  venu  par  le  moyen  du 
«^ur  de  Semblançay,  et  par  les  empruqts  parti- 
«coliers  qu'il  a  faits  en  son  propre  et  privé  nom ,  et 
«dont  il  a  fciit  cédules  et  promesses  en  divers  lieux; 
«eé comme  boa,  loyal,  et  affectioaaé  serviteur,  n'a 
«îamais  regardé  %  sa  seurçté  pour  L'avenir  ;  mais 
«;^  a  mis  le  tout  pour  la  tout,  et  pour  dix  fois  plus 
«qu'il n'a  vaillant.  Le  roi  le  d^ît  réipuiiérer  de  ses 
«services ,  ainsi  que  c^un  coQguoist  qu'il  mérite , 
«et  qu'il  appartient  à  recongnoistre  on  si  grand 
«maisti:e.y> 

ÇOod^iQiiatta  ei  ttipplin.ds  Sanlilaa^ay  (1527). 

Semblançay  resta  en  place ,  mais  la  duchesse  d' An- 
goidèi^e  oe  liij.  pardonna  pas  de  l'avoir  convaincue 
tout  à  la  fais  de  mensonge  et  de  trahison.  Elle  unit 
son  ffessen^ûBen^  à  la  jalousie  du  diaocèfieé  Duprat , 
que  If  intégrité  du  surinreudant  embarrassait,  et  lors- 

^  ^  CraiRtrdpenfie  qiCil  pourrait  bien  être  icC question  des 


que ,  plus  tard ,  elle  devint  régente  pendant  la  cap* 
tivité  de  François  F^,  elle  destitua  Semblançay,  le 
fit  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille,  sur  une  accusa-» 
tlon  de  malversation.  Des  commissaires,  «choisis 
par  Duprat,  parmi  ces  juges  sais  honneur  et  sans 
conscience  auxquels  il  avait  vendu  des  places»,  le 
condamnèrent.  —  Il  convient  de  donner  quelques 
détails  sur  celte  affaire,  une  des  plus  tristement 
célèbres  du  règne  de  François  l^"*. 

Semblançay,  en  1624,  était  encore  à  la  tète  des 
finances.  Bonnivet  avait  de  nouveau  perdu  le  Mila- 
nais ;  le  roi  voulait  aller  le  reconquérir,  mais  l'argent 
manquait  :  on  demanda  à  Semblançay  d'en  avancer  ; 
il  refusa,  allouant,  qu'il  lui  élait  déjà  dù300.0(M 
livres  ;  ce  refhs  lui  fit  perdre  sa  place,  mais  il  cou*- 
serva  sa  liberté.  Il  rendit  ses  comptes,  et  prouva 
qu'en  effet  le  roi  lui  redevait  la  sommequ'il  avait  dé* 
clarée.  Cette  somme  lui  fut  allouée,  en  1526,  malgré 
sa  disgrâce  et  la  haine  de  la  duchesse  d'Angoulème. 

Cependant  la  duchesse ,  voulant  libérer  r£lat  de 
cette  somme,  et  soutenir  ce  qu'elle  avait  dit,  la- 
tenta  un  procès  civil  à  l'ex^ surintendant  dea  fi- 
nances, pour  être  payée  de  ce  qui  lui  rcKtait  dû  4e 
son  prétendu  dépôt.  Cette  idée  d'un  dépôt  coi^  à 
Semblançay  était  «  comme  on  l'a  vu,  une  défaite 
dont  elle  s  était  servi  au  hasard  lorsqu'elle  s'était 
vue  pressée  par  les  reproches  de  son  Us.  Sembbm- 
çay,  qui  savait  que  la  prétention  de  la  Aicbcsse 
n'avait  aucun  fondement ,  ne  s'en  inquiéta  guère , 
et  alla  vivre  en  pwx  àaxtë  sa  terre  de  Batan,  sur  le 
Cher,  près  deTours. — H  se  formoit  en  secret  contre 
lui,  ditCaiHard^im  orage  qu'il  contribua  lui-même  à 
grossir  en  1626^  par  Timprudoite  vivacité  avec  la- 
quelle il  sollicita  son  payement  dans  un  temps  où 
l'État,  écrasé  sous  la  chute  de  son  roi,  sembloit  ab- 
solument sans  ressource.  Il  fut  aisé  à  la  duchesse 
d'empoiâonn»r  une  démarche  à  la  vérité  légitîdkê , 
mais  un  peu  déplacée ,  ei  de  faire  regarder  comme 
coupable  une  rédanatiunqni  n  était  qu'ioopfK)rtutie  : 
«C'est  peu,  disait-elle  à  son  fils,  de  ne  vous  point 
«aider  dans  de  pareils  malheurs ,  il  veut  vous  ruiner. 
a  Voilà  l'homme  pour  qui  vous  vous  éties  presque 
«déclaré  contre  votre  mère  !  Et  à  qui  doit-îl  donc 
«sa  fortune!  »  Cette  fortune  étoit  assez  grande  en 
effet,  pour  irriter  l'envie,  même  du  sein  de  la  re- 
traite, et  on  Texageroit  encore.  On  rechercha  toute 
la  conduite  du  surintendant,  non  par  des  voies  ju- 
ridiques,  mais  par  ces  moyens  tortueux  que  l'Ià- 
tpîgcie  et  la  haine  savent  employer  avec  tant  de  suc- 
cès contre  rinnocence.  On  menaça,  on  intimida  on 
nommé  Prévôt,  de  Tours,  commis  dé  Semblançay; 
on  lui  montra  les  supplices  tout  prêts  à  le  purrîr 
comme  compKce ,  s'il  ne  devenoit  raccusaleur.  On 
sut  par  lui  tout  ce  qu'on  voulait  savoir ,  et  au- 
d(rià.  Toue  les  pi*ofits  de  la  place  de  suHntendant 
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devinreot  autant  de  mal  versât  ioos;  entio,  quand 
Facbarnement  à  chercher  des  crimes  à  Seroblançay 
eut  vaincu  la  difficulté  de  lui  en  prouver,  le  procès 
civil ,  qui  n'avait  pas  réussi ,  car  Semblançay  avoit 
prouvé  que  bien  loin  qu  il  dût  de  Tangent  à  la  duchesse, 
c'étoit  la  ducbesse  qui  lui  en  devoit ,  fut  transformé 
en  procès  criminel  ;  car  s'il  étoit  déclaré  coupable 
de  péculat,  on  ne  lui  devoit  plus  rien.  On  le  mit  à  la 
Bastille ,  on  lui  fit  son  procès ,  et  ce  procès  aboutit 
à  un  arrêt  du  9  août  1527  qui ,  sans  statuer  sur  les 
contestations  élevées  entre  la  duchesse  et  Semblan- 
çay, sans  parler  du  divertissement  des  fonds  desti- 
nés  à  riialie ,  déclare  vaguement  Semblançay  con- 
vaincu de  concussions  et  de  malversations,  confisque 
ses  biens  sur  lesquels  devra  être  prélevée  une  somme 
de  300,000  livres  par  forme  d'amende  envers  le  roi , 
et  condamne  le  surintendant  à  être  pendu  à  Mont- 
faucon.  D 

Les  historiens  du  temps  varient  sur  la  manière 
dont  cet  illustre  condamné  termina  ses  jours. 

Les  uns  prétendent  a  qu'il  mourut  en  sage,  en 
héros  chrétien,  qui  triomphe  d'une  mort  injuste, 
qui ,  sans  envier  les  succès  passagers  du  crime,  s  en- 
veloppe dans  son  innocence ,  et  attend  un  meilleur 
sort  dans  une  patrie  plus  heureuse.»  Un  poète  cé- 
lèbre. Clément  Marot,  met  sa  fermeté  en  contraste 
avec  Tair  abattu  du  lieutenant  criminel  Maillard,  qui 
le  menait  à  la  mort. 

Lorsque  Maillard ,  juge  d*enfier,  menoit 

A  MoiitFaucoii  Seinb  ançay  Tâme  rendre , 

A  Totre  advis  lequel  des  deux  teuoit 

Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  foire  entendre , 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre, 

El  Semblançay  fut  si  ferme  vieillard. 

Que  Ton  cuidoit  pour  vrai  qu*il  meuât  pendre 

A  MoDtfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Marot  avait  reçu  des  bienfaits  de  Semblançay  ; 
comme  plus  tard  La  Fontaine  à  Fouquet ,  il  resta 
fidèle  à  son  patron  condamné.  Dans  une  élégie  il 
place  ces  vers  dans  la  bouche  de  son  bienfaiteur  : 

Si  qu*à  mon  los  n'est  chose  demourée 
Qu'une  constance  en  face  colourée, 
Qui  jusqu'au  pas  de  mort  m'accoinpaigna, 
Et  qui  les  cueurs  du  peuple  tant  gai(;na, 
Qu'étant  mêlée  aveoque  mes  ans  Tieui , 
Fit  larmoyer  mes  pi  opres  envieux. 

Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  rapporte, 
d'après  un  journal  manuscrit,  des  détails  sur  la 
marche  de  Semblançay  à  Montfaucon,  détailscurieux, 
parce  qu'ils  attestent  les  usages  du  temps.  «Ce  mi- 
nistre, dit-il,  fut  conduit  de  la  Bastille  aux  Filles- 
Dieu,  rue  Saint-Denis,  à  Paris,  comme  les  autres 
criminels,  qu'on  y  menoit  avant  de  les  pendre  à 
Montfaucon*  Là,  pour  obéir  à  la  coutume,  on. lui 


fit  recevoir  de  Feau  bénite ,  boire  un  verre  de  vin , 
manger  trois  morceaux  de  pain,  et  baiser  un  vieux 
crucifix  de  bois,  dressé  dans  relise  de  ce  mo- 
nastère.» 

D'autres  auteurs  disent  que  Semblançay  montra 
dans  ces  moments  affi*eux  une  faiblesse  bien  par- 
donnable à.son  âge  (  il  avait  alors  soixante-deux  ans) 
et  à  son  malheur;  qu1l  pleura  beaucoup  sur  la 
rigueur  de  son  sort  et  sur  Tinjustice  atroce  qu'il 
éprouvait  ;  qu1l  se  flatta  même  que  le  roi  ne  la  lais- 
serait point  consommer;  qu'étant  arrivé  à  une 
heure  après  midi  à  Montfaucon ,  îl  obtint ,  à  force 
de  prières ,  qu'on  différât  l'exécution  jusqu'à  sept 
heures,  pour  donner  le  temps  à  sa  grâce  d'arriver; 
qu'enfin,  lorsqu'il  eut  appris,  par  le  prêtre  qui 
rexbortait,  que  le  roi  était  inexorable,  il  s'aban- 
donna au  bourreau  en  gémissant  et  en  s'écriant  : 
«Je  reconnais  trop  tard  qu'il  vaut  mieux  servir  le 
«maître  du  ciel  que  ceux  de  la  terre  ;  sî  j'avais  fiùt 
«pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le  roi,  j'en  rece- 
«  vrais  une  autre  récompense.  » 

Il  faut  convenir ,  au  reste  (  dit  Thistorien  de 
François  I^  qui  a  le  mieux  étudié  toute  cette  af- 
faire ,  Gaillard  ) ,  que  le  fond  de  l'histoire  de  Sem- 
blançay n'est  pas  suffisamment  éclairci.  On  raconte 
cette  histoire  de  diverses  manières ,  et  il  s'est  élevé 
plusieurs  discussions  à  ce  sujet  ;  mais  l'horrible  ré- 
sultat de  ces  discussions  est  que  Semblançay  était 
innocent.  —  Le  peuple  en  jugea  ainsi  dès  le  temps  de 
son  supplice...,  la  haine  publique  s'attacha  au  nom 
de  la  duchesse  d'Angoulème.  «Abuser  du  pouvoir 
pour  faire  périr  un  innocent ,  en  le  chargeant  de 
ses  propres  crimes ,  est  l'attentat  le  plus  énorme 
qu'on  puisse  commettre  contre  l'humanité,  d  —  La 
cour  elle-même  conserva  longtemps  avec  amertume 
le  souvenir  de  cette  violence.  —  Brantôme  rapporte 
une  anecdote  que  la  duchesse  d'Uzès  lui  avait  ap- 
prise :  elle  avait  été  dans  sa  jeunesse  attachée  à  la 
duchesse  d'Angoulème  et  toujours,  dit-il,/&if 
éveillée  de  quelque  bon  mot.  Le  roi  l'appelait  un 
jour  ma  fille  :  à  ce  nom,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
roi  lui  en  demanda  la  raison: «Sire,  répondit-elle, 
a  après  le  traitement  que  vous  avez  fait  à  votre  père, 
«que  ne  doit  pas  craindre  votre  fille? it  Le  roi  ne 
fit  que  sourire  de  cette  leçon  ;  mais  la  duchesse 
d'Angoulème  la  trouva  mauvaise,  et  s'en  fâcha 
fort. 

Trahison  et  fuite  du  connétable  de  Bourbon  (1522-1523). 

Le  roi  n'avait  pas  d'inclination  pour  le  conné- 
table, dont  l'humeur  grave  et  sévéa*e,  dit  Bossuet, 
ne  s'accommodait  pas  avec  la  sienne,  qui  était  libre 
et  enjouée  ;  mais  l'amour  de  la  m^e  du  roi  fit  plus 
de  tort  au  duc  de  Bourbon  que  i'ava^n  du  nti  ' 
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ipème.  Louise  de  Savoie  avait  eu  de  la  pasAîon  pour 
le  connétable  dès  qu^il  avait  paru  à  la  cour  ^  et  au- 
rait voulu  Tépouser  en  lââl ,  lorsqu'il  perdit  sa 
feniiiie ,  Suzanne  de  Bourbon*BeauJeu.  Refusée  avec 
mépris^  elle  entr^  clans  une  colère  implacable  ^ 
«Gomme  elle  étiiit  dans  cet  état,  le  chancelier  Du- 
prat ,  sa  créature,  et  Tennemi  particulier  du  conné- 
table, vint  la  trouver  pour  lui  dire,  qu'elle  avoit  de 
quoi  réduire  ce  prince,  et  qu'il  lui  mettroit  en  main 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon ,  dont  elle 
étoit,  disoit-il,  la  seule  héritière  depuis  la  mort  de 
Suzanne  (sa cousine  germaine).  —  En  effet,  à  ne 
regarder  que  la  proximité  du  sang,  Louise  de  Savoie 
exclttoit  le  connétable  ;  mais  il  avoit  pour  lui  une 
ancienne  substitution,  et,  de  plus ,  une  donation  uni- 
yerselle,  faite  par  son  contrat  de  mariage  avec 
Suzanne.  —  La  duchesse  d'Angoulème  espéro'it  tout 
de  son  crédit,  et  fut  ravie  de  se  sentir  en  pouvoir 
de  réduire  la  fierté  du  connétable,  ou  de  s'en  ven- 
ger. Elle  voulut  cependant  auparavant  tenter  les 
voies  de  douceur.  —  Bonnivet,  qu'elle  employa  à 
cette  négociation,  y  étoit  peu  propre,  parce  qu'il 
souhaitoit  la  perte  du  connétable,  dont  la  disgrâce 
devait  lui  assurer  le  commandement  absolu  des  ar- 
mées ;  d'aiHeurs,  quand  il  auroit  agi  selon  les  inten- 
tion de  la  princesse,  11  n'eût  rien  gagné  sur  le 
caanétable  ^  qui ,  outre  son  aversion  ancienne  pour 
elle ,  avoit  l'espoir  d'épouser  Renée  de  France,  soBur 
de  la  reine.  La  duchesse  d'Angonlême  se  résolut 
donc  à  commencer  le  procès.  —  L'affeîrefut  plaidée 
soleBBellement  au  parlement;  les  sollicitatiotis  de 
Madame  et  edles  du  ehancelier,  qui  avoit  tout  cré- 
dit dans  cette  compagnie ,  dont  il  avoit  été  premier 
président ,  tftoient  les  plus  fortes  pièces  contre  le 
coanétafole,  et  il  désespéra  de  pouvoir  maintenir 
son  bon  droit  contre  tant  d'autorité  et  tant  d'arti- 
flee...  Le  connétable  demanda  hautement  au  roi 
madame  Renée.  — •  Dans  le  refus  qui  lui  en  fût  fait, 
'  il  B'avoit  pas  sujet  de  se  plaindre  du  roi ,  parce  qu'on 
le  At  reftoer  par  la  princesse  elle-même ,  qui  dit 
qu'elle  ne  vouloit  point  épouser  un  prince  qu'on 
alMt  dépouiller  ;  mais  le  connétable,  qui  sentit  d'où 
lui  venait  lecoup,  entra  dans  un  dépit  eitrême,  et, 
dts  lors ,  résolut  de  traiter  avec  l'ennemi.  j> 

On  ignore  si  le  connétable  entama  le  premier  des 
négociations  avec  l'empereur,  ou  si  l'eApereur, 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  ses  intérêts , 
chercha  le  premier  à  tirer  parti  de  la  disposition  où 
se  trouvait  le  connétable.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ac- 
cord fut  promptement  feit.  a  Le  connétable  s'enga- 

^  On  a  cru  longtemps ,  dit  Gaillard,  sur  la  foi  d*uDe  vieille 
trâëltioii ,  que  François  l**"  lui-même  proposa  sa  mère  au 
cométaMe  {  qw  eeiw-oi ,  onbliaol  le  respect  qu'il  devaii  au 
roi,  jeigQti  i  «on  reâis  des  discours  qui  auaquaient  Tboaneur 
de  cette  princesse»  et  que  le  roi,  indigné  de  son  insolence,  lui 
dontti  un  soofflet 
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gea  à  fournir  300  hommes  d'armes  et  5,000  hommes 
de  pied,  pour  les  joindre  ù  12,000  impériaux  qui 
dévoient  entrer  en  Bourgogne.  L'empereur,  en 
même  temps,  devoit  passer  les  Pyrénées  du  côté 
du  Languedoc,  et  le  roi  d'Angleterre,  foire  une 
descente  en  Picardie... 

«  Le  royaume  de  France  devoit  être  partagé.— On 
composoit  au  duc  de  Bourbon  un  nouveau  royaume 
de  Boui^ogne ,  formé  de  ses  possessions  person- 
nelles, du  duché  de  Bourgogne,  séparé  de  la  France, 
et  enfin,  de  la  Franche-Ckmité ,  que  l'empereur  lui 
donnoit,  avec  Éléonore,  sa  sceur,  veuve  du  roi  de 
Portugal.» 

Le  connétable ,  attendant  le  moment  de  commen- 
cer l'exécution  de  ce  traité,  se  retira,  en  1633,  à 
Moulins,  ville  de  sa  dépendance,  c  où  il  foisoit  le  ma- 
lade, afin  d'avoir  un  prétexte  de  s'absenter  de  la 
cour.» — Deux  des  gentilshommes,  ses  domestiques, 
et  confidents  de  ses  desseins,  Matignon  et  d'Ar- 
gouges,  étaient  allés  en  Normandie  pour  donner 
ordre  à  leurs  affaires.  Là,  pressés  par  les  remords  do 
leur  conscience,  ils  se  confessèrent  à  un  curé  d'être 
entrés  dans  une  conspiration  contre  l'État.  Ce  confes- 
seur leur  déclara  qu'il  ne  suffisait  pas  de  s'en  reti« 
rer ,  mais  qu'ils  étalent  obligés  de  la  découvrir,  et 
que,  pour  leur  en  donner  l'exemple,  il  allait  tout 
dire  au  grand  sénéchal  de  Normandie.  Appréhen- 
dant d'être  prévenus,  ils  allèrent  eux-mêmes  dé- 
couvrir le  complot ,  afin  d'obtenir  leur  grâce.  Le 
grand  sénéchal  en  écrivit  immédiatement  au  roi. 

François  P**,  fort  embarrassé,  et  sur  le  point  de 
se  rendre  à  Lyon,  prit  le  parti  d'aller  trouver  le 
connétable  à  Moulins,  ail  lui  parla  noblement,  fui 
témoignant  qu'il  savoit  que  Tempereur  l'avoit  solli- 
cité, mais  qu'il  ne  vouloit  pas  croire  qu'il  eût  rien 
fait  contre  son  devoir.  —  Le  connétable ,  qui  le  vit 
instruit,  lui  avoua  ce  qu'il  ne  put  nier,  et  ajouta, 
que  s'il  avoit  écouté  des  propositions ,  il  y  avoit  été 
poussé  par  les  indignes  traitements  que  Madame  lui 
avbit  foits.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  em^ 
pêcher  sa  mère  de  faire  un  procès  ;  mais  que ,  quel 
qu'en  fût  l'événement,  il  lui  rendrait  tous  ses  biens. 
—  Cette  promesse  ne  satisfit  guère  le  connétable, 
qui  ne  vouloit  pas  être  à  la  merci  de  Madame...  Il 
répondit  pourtant  au  roi  avec  une  profonde  dissimu- 
lation, et  ce  prince  sincère,  qui  croyoit  aisément 
tout  gagner  par  sa  firanchise,  ne  prit  d'autres  pré- 
cautions que  d'ordonner  au  connétable  de  le  suivre, 
ce  qu'il  lui  promit,  aussitôt  qu'il  le  pourroit...» 

Quelque  temps  après  le  départ  du  roi ,  le  conné- 
table prit  le  chemin  de  Lyon  en  litière,  feignant 
toujours  d'être  malade.  Arrivé  à  La  Palice,  il  apprit 
que  le  parlement  avait  mis  en  séquestre  les  terres 
de  la  maison  de  Bourbon  :  il  fit  semblant  alors  que 
son  mal  s'était  augmenté,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
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même  supporter  le  mouvement  de  la  litière  ;  il  dé- 
pêcha un  gentilhomme  pour  faire  ses  excuses  au 
roi ,  el  s'en  retourna  à  sa  maison  de  Chantellc.  De 
là,  il  envoya  Huraut,  évèque  d'Autun,  pour  assu- 
rer le  roi  que  s'il  lui  plaisait  de  casser  Tarrèt  du 
parlement,  et  de  lui  donner  son  abolition,  il  le  ser- 
virait plus  fidèlement  que  jamais;  mais  Madame 
d'Angoulème  avait  déjà  obtenu  du  roi  qu'il  assié- 
gerait le  connétable  dans  Ghantelle. 

«  Le  maréchal  de  Ghabannes  et  le  bâtard  de  Sa- 
voie eurent  ordre  d'exécuter  cette  entreprise.  Us 
marchèrent  en  diligence  avec  4,000  hommes.  Le 
connétable,  averti  de  leur  approche,  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  perdu;  il  partit  de  Ghantelle,  et  alla, 
par  des  chemins  détournés ,  à  un  autre  château  qu'il 
avoit  à  Herment,  en  Auvergne. 

a  Environ  sur  le  minuit,  quand  le  connétable  crut 
tous  ses  gens  profondément  endormis,  il  se  leva  et 
éveilla  Pompérant  et  Tauzannes,  deux  de  ses  gen- 
tilshommes. 11  leur  dit  qu'il  allait  en  Franche-Gomté; 
qu'il  avoit  besoin  de  Fun  d'eux  pour  l'accompagner, 
et  de  l'autre  pour  couvrir  sa  fuite.  Il  les  fit  tirer  au 
sort,  et  il  échut  à  Pompérant  de  suivre  son  maître.» 

Les  chevaux  des  deux  fugitifs  étaient  ferrés  à  re- 
bours ;  le  connétable  passait  pour  le  valet  de  Pom- 
pérant. A  travers  mille  dangers ,  et  par  de  longs 
détours,  il  réussit  à  gagner  la  Franche-Gomté,  d'où 
il  se  rendit  en  Italie ,  à  Plaisance,  pour  conférer  avec 
Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  sur  les  affaires  de  la 
guerre.  «Son  intention  étoit  de  passer  en  Espagne 
pour  épouser  la  princesse  que  l'empereur  lui  avoit 
promise;  mais  l'empereur  avoit  d'autres  pensées, 
et  il  n'avoit  garcje  de  rien  faire  pour  le  conné- 
table avant  d'avoir  tiré  de  grands  avantages  de  sa 
rébellion.  11  envoya  le  comte  de  Reux  pour  l'enga- 
ger à  rester  en  Italie,  et  à  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale.» 

Parmi  les  complices  du  connétable  qui  furent 
arrêtés,  un  seul,  le  comte  de  Saint-Vallier,  fut  con- 
damné à  mort,  les  «autres  furent  plus  tard  miseti 
liberté.  Saint-Vallier,  conduit  à  l'échafaud ,  eut  sa 
grâce  au  moment  où  le  bourreau  allait  lui  trancher 
la  tète.  —  On  a  prétendu  que  cette  grâce  ne  fut 
obtenue  par  sa  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
qu'au  prix  de  son  honneur  et  de  sa  virginité,  qu'elle 
aurait  sacrifiés  â  François  I^**  :  mais  les  auteurs  qui 
ont  donné  cours  à  cette  anecdote  ont  oublié  qu'au 
moment  de  la  condamnation  de  son  père,  Diane 
était  mariée,  depuis  dix  ans,  au  comte  de  Maule- 
vrier-Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie.  Ge  fut 
le  grand  sénéchal  de  Normandie,  les  lettres  de  ré- 
mission en  font  foi ,  qui  obtint  la  grâce  de  son  père, 
et  cette  grâce  était  peut-être  due  à  celui  qui  avait 
donné  le  premier  avis  de  la  conspiration.  aGette 
explication,  toute  naturelle ,  s  est  trouvée  trop  sim- 


ple, dit  Gaillard,  pour  la  plupart  des  historiens; 
ils  ont  mieux  aimé  imaginer  que  Diane  de  Poitiers, 
depuis  duchesse  de  Valentinois ,  et  maîtresse  de 
Henri  11 ,  avoit  commencé  par  être  maîtresse  de 
François  l*''*,  père  de  Henri  II.  — .  Les  auteurs  protes- 
tants ont  surtout  accrédité  ce  bruit,  pour  charger 
du  crime  d'inceste  la  duchesse  de  Valentinois ,  qui 
persécutoit  leur  secte.  » 

Dix-neuf  complices  du  connétable,  qui  avaient 
après  lui  quitté  le  royaume ,  furent  condamnés  à 
noort  par  contumace. 

On  fit  le  procès  au  connétable;  mais  ce  procès, 
suspendu  et  repris,  suivant  les  conjectures,  ne  fbt 
terminé  qu'après  sa  mort.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués, et  sa  mémoire  fut  flétrie;  l'arrêt,  rendu 
le  26  juillet  1527 ,  le  retrancha  de  la  race  des  Bour- 
bons, «comme  ayant  notoirement  dégénéré  des 
mœurs  et  fidélité  des  antécesseurs  de  ladite  maison 
de  Bourbon.  » 

Expédition  de  Bonnivet  en  Italie.  —  Sa  retraite.  — 
Mort  de  Bayart  (1523-1524;. 

François  P**  se  disposait  à  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  de  son  armée  d'Italie  pour  réparer  Téchec 
éprouvé  par  Lautrec,  et  reconquérir  le  Milanais, 
lorsque  la  découverte  du  complot  du  connétable  de 
Bourbon  le  fit  changer  d'avis.  Il  remit  le  comman- 
dement à  l'amiral  Bonnivet,  plaça  Bayart  à  la  tète 
de  l'avant-garde,  et  resta  en  France. 

Bonnivet  n'eut  pas  en  Italie  un  meilleur  succès 
que  son  prédécesseur.  —  Il  passa  le  Tésin ,  mais  au 
lieu  de  marcher  vivement  sur  Milan ,  temporisant 
mal  à  propos ,  il  donna  à  Prosper  Clolonna  le  temps 
de  rassembler  ses  troupes,  et  de  mettre  cette  ville  en 
état  de  défense ,  et  se  vit  réduit  à  essayer  de  la  blo- 
quer.  Bayart  prit  Lodi ,  et  secourut  le  château  de 
Crémone,  où  ne  se  trouvaient  plus  que  huit  soldats, 
restés  seuls  de  quarante  héros,  qui ,  assi^j^  depuis 
dix-huit  mois,  avaient,  parleur  opiniâtre  valeur, 
conservé  cette  citadelle  à  la  France.  L'injuste  his- 
toire n'a  pas  conservé  leurs  noms.  Envoyé  â  Ro- 
becco ,  le  bon  chevalier,  que  Bonnivet  ne  secourut 
pas  à  temps,  faillit  être  taillé  en  pièces  avec  ses 
hommes  d  armes ,  dans  un  combat  de  nuit  célèbre 
sous  le  nom  de  Camisade  de  Robec,  parce  que  les 
ennemis,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité, 
avaient  mis  des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes. 

Cependant  Prosper  Colonna  était  mort.  Le  vice- 
roi  de  Naples  Lannoy  et  le  marquis  de  Pescaire 
l'avaient  remplacé  à  Milan ,  où  ils  furent  rejoints  par 
le  connétable  de  Bourbon  avec, 6,000  landsknecfats. 

Larmée  firançaise  se  retira  à  Novarre,  puis  à  Ro- 
magnano,  sur  la  Sesia,  où  elle  comptait  être  re- 
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jointe  par  les  Suisses ,  qui  répondirent  au  contraire 
à  Bonnivet  :  a  Qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour  servir 
sous  lui,  mais  pour  chercher  leurs  compatriotes  qui 
étaient  dans  l'armée  et  les  ramener  dans  leur  pays  d 
—  Les  Suisses ,  en  effet,  se  retirèpcnt,  et  l'armée 
dut  repasser  la  Sesia,  poursuivie  dans  sa  retraite  par 
toutes  les  troupes  impériales. 

Bonnivet  s'était  placé  à  Tarrière-garde  comme  au 
poste  d'honneur.  —  Dans  une  charge  qui  fut  faite 
au  point  du  jour ,  il  fut  grièvement  atteint  au  bras 
gauche.— Le  courageux  Yandenesse  fut  blessé  mor- 
tellement d'un  coup  d'arquebuse.  —  Bayart  prit  le 
commandement  de  l'armée. 

c  L'audace  des  ennemis,  dit  un  de  ses  historiens^ 
s'étoit  accrue  à  mesure  qu'ils  avoient  reconnu  le  pi- 
toyable état  où  la  misère  et  la  famine  avoient  réduit 
notre  armée.  Tous  les  chevaux  de  bataille  étoient 
morts  et  les  hommes  d'armes,  montés  sur  desco/^r- 
iauds  exténués  de  fatigue  et  de  maigreur,  ne  ra[)- 
peloient  guère  l'irrésistible  gendarmerie  française. 
Aux  nombreuses  bandes  d'arquebusiers  espagnols 
s'opposoient  à  peine  quelques  Suisses  aussi  mal  ar- 
més qu'inhabiles  à  se  servir  du  mousquet.  Mais  les 
François  sons  les  ordres  de  Bayart  reprirent  une 
vigueur  à  laquelle  leurs  adversaires  ne  s'attendoient 
pas.  Aux  cris  de  France,  France!  Bcefart,  Fête 
Dieu,  Bayart !ih  repoussèrent  les  ennemis,  et 
firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui  s'étoient  trop 
avancés.  Intimidés,  les  Espagnols  ne  suivirent  plus 
Tarrière-garde  qu'à  coups  de  mousquets ,  de  faucon- 
neaux et  d'arquebuses  à  croc.  Durant  plus  de  deux 
heures,  Bayart  les  tint  à  distance,  tandis  que  l'ar- 
tillerie et  le  bagage  déploient  en  sûreté. 

cOn  le  voyoit  aussi  assuré  «que  s'il  eût  été  en  sa 
maison  »,  rallier,  presser  ses  gens  d'armes,  et  se  re- 
tirer au  petit  pas ,  toujours  le  dernier,  faisant  à  cha- 
que instant  face  aux  ennemis,  l'épéeau  poing  et 
«leur  donnant  plus  de  crainte  qu'un  cent  d'autres,  d 

«  Vers  les  dix  heures  du  matin ,  il  rejoignoit  sa 
troupe,  après  une  charge ,  et  tournoit  le  visage  pour 
dbserverles  Espagnols,  lorsqu'il  fut  tiré  un  coup 
d'arquebuse  à  croc,  dont  la  pierre  le  frappa  dans  le 
flanc  droit ,  et  lui  brisa  l'épine  du  dos.  a  Jésus  !  hélas 
cmon  Dieu  !  je  sois  mort  !...  »  (s'écria-t  il  en  portant 
à  ses  lèvres  la  garde  de  son  épée  en  signe  de  crou  ) 
€  Miserere  mei,  Deus,  secundum  magnant  mi- 
sericordiam...  »  Il  ne  put  achever,  devint  pâle 
comme  la  mort,  et  il  seroit  tombé  de  cheval  s'il 
n'eût  en  encore  le  cœur  de  se  retenir  à  l'arçon  de 
sa  selle.  Jacques  Joffrey,  jeune  gentilhomme,  son 
mattre-d'hûtel,  accourut  et  le  reçut  dans  ses  bras. 
€  Qu'on  me  descende,  dit  le  bon  chevalier,  au  pied 
€de  cet  arbre,  et  qu'on  me  mette  en  sorte  que  j'aie 
«la  hce  regardant  les  ennemis;  ne  leur  ayant  jamais 
c  tourné  le  dos,  je  ne  veux  pas  commencer  en  finis- 


asant;  car  c'en  est  fait  de  moi.  »  Joffrey  exécuta  sa 
volonté  à  l'aide  de  quelques  soldais  suisses.  Jean  de 
Diesbach,  capitaine  bernois,  fit  croiser  les  piques 
à  quatre  de  ses  gens,  et  le  vouloit  absolument  em- 
porter au  milieu  de  son  bataillon.  Bayart  le  remer- 
cia ,  en  lui  disant  :  «  Laissez-moi,  je  vous  pi*ie ,  penser 
«un  peu  à  ma  conscience;  m'ôter  de  là  ne  ferait 
«qu'abréger  cruellement  ma  vie ,  car,  dès  que  je  re- 
«  mue ,  je  sens  toutes  les  douleurs  que  possible  est 
a  de  sentir,  hors  la  mort,  laquelle  me  prendra  bien* 
a  tôt.»  S'apercevant  que  les  ennemis  avançoient,  il 
commanda  de  les  repousser,  pendant  que ,  faute  de 
prêtre,  il  se  confessoit  à  son  mattre-d'hôtel... 

«Le  capitaine  d'Alègre,  prévôt  de  Paris,  reçut 
son  testament  militaire...  les  ennemis  approchoient... 
ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs  l'entouroient, 
en  grands  pleurs  et  gémissements ,  sans  pouvoir  se 
résoudre  à  l'abandonner  :  «Mes  amis,  leur  dit-il ,  je 
«vous supplie,  allee-vous-en,  autrement  vous  tom- 
«beriez  entre  les  mains  des  ennemis,  et  cela  ne  me 
«  profîteroit  de  rien ,  car  il  en  est  fait  de  moi.  Adieu , 
«mes  bons  seigneurs  et  amis,  je  vous  recommande 
«ma  pauvre  âme,  et  vous,  monseigneur  d'Alègre, 
«saluez,  je  vous  prie ,  de  ma  part,  le  roi  notre  mat- 
«tre,  et  dites-lui  combien  je  suis  marri  de  ne  le 
«pouvoir  servir  davantage.» 

«  Le  seif^neur  d'Alègre  lui  dit  adieu ,  et  s'éloigna 
en  pleurant  à  chaudes  larmes ,  suivi  des  hommes 
d'armes.  Le  bon  chevalier  resta  avec  Jacques  Jof- 
frey, que  rien  ne  put  forcer  à  abandonner  son 
maître... 

€  Le  marquis  de  Pescaire  arriva,  et  se  précipitant 
A  bas  .de  son  cheval  :  «  Plût  â  Dieu ,  seigneur  de 
«Bayart,  lui  dit-il,  qu'il  m'en  coûtât a/?^  quarte  < 
«de  mon  sang,  et  que  je  vous  tinsse  en  bonne 
«santé  mon  prisonnier,  car  par  le  traitement  que 
«vous  recevriez  de  moi  vous  connaîtriez  la  haute 
«estime  que  j'ai  toujours  fait  de  votre  singulière 
«prouesse!  Depuis  que  je  suis  sous  les  armes ,  je 
«n'ai  jamais  oui  parler  d'un  chevalier  qui  approchât 
c(de  vous.»  Le  généreux  Pescaire,  en  disant  ces 
paroles ,  fit  dresser  sa  tente  autour  de  .l'arbre ,  et 
mettre  le  bon  chevalier  sur  son  lit  de  camp,  où  il 
aida  lui-même  à  le  coucher,  en  lui  baisant  les  mains. 
Il  vouloit  que  ses'  chirurgiens  visitassent  ses  blés*- 
sures,  mais  Bayart  lui  répondit  qu'il  n'avoit  plus 
besoin  de  médecins  du  corps,  mais  de  ceux  de 
l'âme ,  et  il  lui  demanda  un  aumônier,  auquel  il  re- 
nouvela dévotement  sa  confession.  «La  France,  dit 
«Pescaire  les  larmes  aux  yeux,  ne  sait  pas  tout  ce 
«qu'elle  a  perdu  aujourd'hui  en  ce  bon  chevalier.» 
Ne  pouvant  demeurer  plus  longtemps  auprès  de  lui, 
il  reprit  son  poste  à  la  tète  des  chevau-légers,  et 

1  Menire  etpa^pole  éqaha^ant  environ  à  un  litre. 
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laissa  auprès  de  lui  deux  de  ses  gentilshommes 

a  Bourbon,  acharné  à  la  poursuite  des  François, 
aperçut  le  blessé.  Le  ciel  voulut  qu'il  s'arrêtât  pour 
recevoir  de  la  bouche  de  Bayart  mourant  un  arrêt 
plus  terrible  que  tous  ceux  que  le  roi  et  ses  parle- 
ments avoient  lancés  contre  lui.  «  Ah  !  capitaine 
«Bayart,  lui  dit-il  en  mettant  pied  à  terre,  vous 
«que  j'ai  toujours  aimé  pour  votre  grande  prouesse 
«et  loyauté,  que  j'ai  grand'pitié  de  vous  voir  en  cet 
«état!»  Le  preux  chevalier  reprenant  ses  esprits, 
lui  répondit  d'une  voix  assurée  :  o  Monseigneur,  je 
«  vous  remercie ,  mais  ce  n'est  pas  de  moi  qui  meurs 
«en  homme  de  bien,  servant  mon  roi,  qu'il  Aut 
«avoir  pitié;  c'est  de  vous,  qui  portez  les  armes 
«contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre  foi!» 
Charles  de  Bourbon,  sans  répliquer,  monta  à  che- 
val, et  courut  étourdir  ses  remords  à  la  poursuite 
de  Bonnivet  K» 

Le  bon  chevalier,  resté  seul ,  «e  pensa  plus  qu'à 
son  àme,  et  après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il 
expira  en  prononçant  le  nom  de  Jésus,  le  30  avril 
1534 ,  à  six  heures  du  soir. 

L'armée  française,  après  quelques  charges  vi- 
goureuses qui  arrêtèrent  la  poursuite  des  impé- 
riaux, arriva  à  Ivréc,  et  peu  de  jours  après ,  avec 
son  artillerie  et  ses  bagages ,  rq;>assa  les  Alpes  par 
le  mont  Saint-Bernard. 

Invasion  de  la  Provence.  —  Siéffe  de  Marseille.  —  Retraite 
des  impériaux  (1524).         c-.ij/ 

•  L'avis  du  prince  transfuge  était  que ,  sans  foire 
des  sièges  sur  la  frontière,  on  pénétrât  jusqu'à 
Lyon.  Bourbon  se  flattait  que  le  Forez ,  le  Beaujo- 
lais, le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  se  déclareraient 
en  sa  faveur,  et  lui  faciliteraient  la  conquête  de  la 
France  méridionale,  tandis  que  les  Anglais  et  les 
impériaux  réunis  soumettraient  la  France  septen- 
trionale. 

Cbarles-Quint  craignit  que  Bourbon ,  de  retour 
fa  France,  et  rétabli  dans  ses  domaines,  ne  se  res- 
souvint qu'il  était  Français,  et  ne  fit  une  paix  parti- 
culière aux  dépens  de  l'armée  impâ*iale;  il  voulait 
d'ailleurs  s^mparer  de  Marseille ,  afin  d'avoir  en 
Provence  une  place  forte  et  un  point  de  débarque- 
ment sur  la  Méditerranée,  comme ,  par  Calais,  le  roi 
d'Angleterre  en  avait  un  en  Pioardie  et  sur  l'Océan. 

Le  malheureux  Bourbon ,  forcé  d'entreprendre  le 
sicge  de  Marseilie,  aFfoda  de  regarder  cette  con- 
quête comme  aussi  facile  qu'importante.  «  Trois 
«coups  de  canon,  disait^il,  amèneront  ces  timides 
«bourgeois  à  nos  pieds,  les  cleft  à  h  main  et  la 
«corde  au  cou.  »  —  Il  follut  bientôt  changer  de  lan* 
gage.  liCs  soldats,  les  habitants  s'encoaragèrent. 

*  M.  A.  M  Tbkrebissi,  HUUAre  de  Saytirt. 


mutuellement,  fortifièrent  la  plaoe  avec  unepvompr 
titude  incroyable,  combattant  d'une  main  et  tra^ 
Taillant  de  l'antre  ;  les  femmes  même  les  plus  riches, 
oubliant  leur  mollesse  et  leur  timidité,  prenaieift 
part  à  tous  les  travaux,  et  s'expesaient  à  tons  les 
périls.  Elles  firent  du  côté  attaqué  une  tranchée 
qu'on  nomma  trancliée  des  dames.  UneartiHerie 
puissante  et  bien  servie  tonnait  sur  le  camp  ennetni. 
—  Tandis  que  le  marquis  de  Pescairc  entendait  te 
messe  dans  sa  tente,  un  boulet  decanm  ma  te  tM^èlre 
qui  officiait  et  deux  gentilshommes  ses  assistants. 
Bourbon  accourut  au  bruit,  et  demanda  ce  qnee^ 
tait  :  «Ce  sont,  répondit  Peaciire,  les  timides  bon^ 
«geois  de  Marseille  qui  viennent,  la  cordé  an  «on  et 
«lescleftilamain.» 

Le  siège  continua  néanmoins.  Françoia  (^  aurait 
voulu  accourir  lui-même  an  seeours  de  Marseille.  Il 
y  envoya  d'abord  300  hommes  d'armes  et  3,000  flm^ 
tassius ,  tandis  qu'il  rétablissait  avec  promptitude 
l'armée  de  Bonnivet.  Bieniôt  cette  armée,  rei^or^ 
cée  de  14,000  Suisses  et  de  O^MO  lansqnenet<i^  se 
mit  en  marche.  1600 hommes  d'armes,  commandés 
par  le  maréchal  de  Ghabonnes ,  s'emparèrent  d'Avi^ 
gnoir;  le  roi,  avec  le  corps  d'armée,  a'afançi  jus^ 
qu'à  Salon, 

Bourbon ,  qui,  depuis  six  semaines,  était  arrèM 
devant  Marseille,  voulut  prévemY  Farrivée  du  roi, 
et  poussa  les  attaques  avec  vigueur.  La  constance 
des  assiégés  rendit  ses  efforts  inntiles.  Les  impé- 
riaux étaient  découragés;  leur  canon,  cependant, 
avait  fait  une  brèche  à  la  muraille  ;  mais  Pesoaire , 
ayant  appris  qa  entre  cette  brèche  et  te  rempart  ii 
existait  un  fossé  profond,  défendu  par  un  grand 
nombre  d'arquebusiers  et  de  piquiers,  saisit  cette 
occasion  de  foire  échouer  Bourbon  dans  une  en- 
treprise dont  le  succès  l'eût  rendu  trop  influent; 
il  entra  dans  la  tente  du  prince  ,  accompagné  des 
principaux  officiers ,  et  là ,  délibérant  avec  eux  aor 
les  opérations  du  siège  :«  Messieurs,  dit-il  (  sans 
«daigner  consulter  Bourbon,  nt  lui  adresf«r  la  pa^ 
ctroie),  ceux  qui  sont  pressés  d'aller  en  paradis 
d  peuvent  rester  à  ce  siège  ;  pour  moi,  qui  n'ai  point 
«envie  d'y  arriver  si  tôt,  jé  pars;  croycc-moi,  veuh 
«sieurs,  retournons  en  Italie;  noua  avotn  iéisaé  ee 
(cpays  dépourvu  de  soldaa ,  et  on  pourrait  Men  y 
«  prévenir  notre  retour.  »  ^  Ge  discours,  d'nn  géné- 
ral dont  on  ne  pouvait  soupçonner  la  valeur,  fit  «ne 
vive  impression.  Baui4>on  se  vit  ibroéde  Mainr 
lever  le  siège,  tt  il  eut  encore  l'amère  douleur 
d'entendre  dire  qu'il  était  venu  fmre  sur  les 
terres  de  France  utte  rodomontade  êspagnôèe. 
La  retraite  se  fit  en  bon  ordre;  mais,  malgré  lenr 
diligence,  les  impériaux  ne  purent  écfaqiper  à  la 
diligenœ  pins  grande  encore  du  vieux  nmédnl  de 
Ghabannes,  qui,  avec  400  chevanx,  tailia  eli  pitofi 
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qne  partie  de  leur  arrière-garde,  et  ealeva  lear» 
bagage*. 
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Françolt  l*'  rentre  en  Lombardie. 
(1524<1525). 


•  Siège  de  Pavie 


Ea  s'éioigfiant  de  Marseille,  rtrmée  impériale 
rentra  dans  le  Milanats.  François  P,  sans  être  ar^ 
rété  par  la  nouvelle  que  la  reine  Claude, sa  femme 
(  qui  lui  avait  successivement  donné  trois  fils  et 
quatre  filles),  venait  de  mourir  à  Biois  le  90  juillet 
1594 ,  se  décida  à  Franchir  les  Âlpes  et  les  Apennins, 
et  A  suivre  l'ennemi  dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die. —  Il  confia  de  nouveau  la  réfrénée  à  sa  mère , 
prit  Milan,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie, 
dont  la  prise  devait  lui  rendre  et  assurer  la  posses- 
sion du  Milanais. 

Pavie ,  place  forte  située  sur  le  Tésin ,  était  défen- 
due  par  Antoniode  Leyva,  célèbrecapitaineespagnol, 
ayant  sous  ses  ordres  une  garnison  nombreuse , 
aguerrie,  et  qui,  pendant  plus  de  quatre  dkhs,  quoi- 
que privée  de  vivres  et  presque  de  munitions,  se  dé- 
fendit avec  un  courage  opiniâtre ,  et  donna  ainsi  au 
connétable  de  Bourbon  le  temps  de  rassembler  une 
armée  pour  la  secourir. 

François  1*^,  retenu  devant  la  ville  assiégée,  en- 
voya dans  le  royaume  de  Naples  un  petit  corps  d'ar- 
me sons  les  ordres  du  duc  d'AlbaUy,  pensant  que 
la  conquête  de  ce  royaume  serait  aussi  facile  sur  les 
Espagnols  qu'elle  l'avait  été  sur  les  Napolitains. 

Le  roi  affiiiblit  ainsi  son  armée  principale ,  qui , 
campée  dans  le  parc  de  Mirabel ,  partageait  les  pri- 
vations qu'elle  imposait  aux  troupes  renfermées  dans 
la  ville  cpi'elle  assiégeait. 

Cependant  le  connétable  de  Bourbon ,  avec  12,000 
lansquenets,  vieux  soldats  presque  tous,  s'était  rallié 
à  Lodi,  à  Pescaire  et  à  Lannoi ,  qui  commandaient  les 
débris  de  l'armée  impériale.  Ces  forces  réunies,  s'é^ 
levant  à  18,000  fentassins,  700  chevau-légers,et 
700  lances  (4,200  cavaliers) ,  étaient  supérieures  en 
noabre  à  l'armée  française,  qui  ne  comptait  pas  plus 
de  14,000  fantassins  et  700  lances  (6,600  cavaliers). 

François  P'  tint  un  grand  conseil  de  guerre  pour 
mrwt  %%  fallait  exposer  le  succès  de  la  guerre  aux 


hasards  d'une  bataâle  générale.  «Tdus  les  vieux  ca^ 
pitaines  qui  avoient  acquis  tant  de  gloire  sous  Charr- 
ies VIII,  sous  François  1*^,  Lodis  d'Ars,  Saint-SeveHn, 
lesGaliot  dcGenoutlIac,  le  maréchal  de  Chabannes, 
le  maréchal  de  Foix  lui-même,  quoique  plus  jeune 
et  plus  bouillant,  surtout  le  femeut  La  TVémouille, 
instruit  par  les  succès  et  par  les  malheurs,  osèrent 
proposer  de  lever  le  siège,  d'éviter  la  batalH^,  et  de 
se  retirer  à  Binasco.  —  Ils  ne  pouvotent  soutenfl^ 
l'idée  des  désastres  que  la  perte  d'une  bataille  alloit 
entraîner  :  ils  voyoient  les  troupes  affaiblies,  feti- 
guées,  abattues;  ils  sentoient  quelles  auraient  aF> 
faire  [à  des  troupes  qui  n*avoient  éprouvé  ni  lei 
fetigues  d'un  siège,  ni  les  rigueurs  de  la  mauvaise 
saison.*- L'intérêt  des  impériaux  étoit  de  combattre , 
parce  que,  n'ayant  point  d'argent ,  ils  ne  pou\-oient 
se  flatter  de  retenir  longtemps  les  lansquenets,  qui 
ne  s'étoient  engagés  à  servir  que  dans  Tespérance 
d'une  bataille  prochaine.  —  Les  François ,  au  con- 
traire, dévoient  attendre  dans  des  postes  assuré^ 
que  ce  torrent  s'écoulât  de  lui-même.— Ce  sage  délai, 
en  procurant  ft  l'armée  françoise  un  repos  dont  elle 
avoit  besoin,  et  en  donnant  le  temps  d^rriver  aux 
renforts  qu^on  attendoit  de  la  France ,  de  la  Suisse, 
et  de  ritalie,  mettroit  le  roi  en  état  de  conquérir 
facilement  tout  le  Milanols  aussitôt  que  le  défaut  de 
payement  aurait  dissipé  les  lansquenets. —  Tel  étolt 
lavis  presque  unanime  des  officiers  expérimentés.  » 
Mais  ces  conseils  prudents  avaient  peu  d'influence 
sur  le  roi ,  qui  croyait  son  honneur  attaché  à  la  prise 
de  Pavie.  L'amiral  Bonnîvet,  flattant  les  désirs  secrets 
de  son  maître,  s'opposa  avec  vigueur  à  toute  retraite, 
et  montra  dans  une  bataille  prochaine  une  victoire 
certaine  que  la  présence  du  roi  rendrait  plus  glo- 
rieuse. Le  maréchal  de  Chabannes  (La  Palice)  vou- 
lut répliquer  et  soutenir  l'avis  des  vieux  cheRs.  Bon- 
nivet  l'interrompit  en  lui  disant  :«Vou«  parlez  plus 
«selon  votre  âge  que  selon  votre  cœur;  mais  le  roi  a 
«plus  de  foi  en  votre  valeur  qu'il  n'a  besoin  de  votre 
«  prudence.  »  H  fut  résolu  qu'on  attendrait  l'ennemi. 
Le  camp  français,  établi  de  manière^  défendre 
de  tous  côtés  l'entrée  de  Pavie,  comprenait  dans 
son  enceinte  le  parc  de  Mirabel ,  où  étaient  placée^ 
l'artillerie  et  l'arrièrc-garde  aux  ordres  du  duc  d'A- 
lençon.  —  On  ne  pouvait  faire  entrer  de  isecours 
dans  la  ville  sans  forcer  les  retranchements  du  camp, 
ou  sans  renverser  les  murailles  du  parc;  l'avant- 
garde ,  commandée  par  le  maréchal  de  Chabannes, 
et  le  corps  de  bataille,  coUimandé  par  le  roi  lui- 
même,  occupaient  la  partie  du  camp  voisine  du  parc, 
et  qui  dominait  avec  avantage  toute  la  campagne. 

Bataille  de  Pavie  (24  février  1525). 
Les  impériaux  résolurent  de  pénétrer  dans  PaVic 
par  le  parc  de  Mirabel,  Dans  la  nuit  du  93  an  24  fe^ 
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vrier ,  après  avoir  fait  mettre  aux  soldais  des  clie-  } 
mises  par-dessus  leurs  armes  pour  les  reconnaître  ) 
dans  l'obscurité,  ils  s'avancèrent  silencieusement 
vers  le  parc ,  tandis  que ,  pour  occuper  les  Français 
dans  leur  camp  et  détourner  leur  attention,  ils  fai- 
saient deux  fausses  attaques  appuyées  par  le  feu  de 
rartillerie.  A  la  faveAr  de  ce  bruit,  les  pionniers 
réussirent  à  saper  sans  obstacle  les  murailles  du 
parc.  Au  point  du  jour,  les  Espafçnols  y  entrèrent 
enfouie  par  une  brèche  large  de  plusieurs  toises,  et 
tournèrent,  les  uns  vers  Mirabel,  en  se  dirigeant 
vers  Pavie ,  les  autres  vers  le  camp  français,  du  côté 
où  il  communiquait  au  parc. 

Le  roi,  croyant  que  Teffort  de  Tennemi  allait  se 
porter  sur  le  château  de  Mirabel ,  sortit  à  la  hâte  du 
camp,  et  déploya  sa  gendarmerie  dans  le  parc:  mais 
déjà  le  jeune  marquis  duGuast  (Alphonse  d'Avalos), 
digne  cousin  de  Pescaîre ,  avait  forcé  ce  château , 
Tépée  à  la  main,  et  surpris  la  garnison;  déjà  même 
un  détachement  de  sa  troupe  était  arrivé  aux  portes 
de  Pavie. 

Galiot  de  Genouillac,  «qui  avoit  eu  tant  de  part 
à  la  victoire  de  Marignan ,  et  qui  eût  vaincu  seul  à 
Pavie,  si  on  neût  pas  rompu  toutes  ses  mesures», 
dirigea  avantageusement  son  artillerie  contre  les 
impériaux  qui  entraient  par  la  brèche,  et  les  mit 
dans  le  plus  grand  désordre. 

«  Le  roi  eût  dû  sans  doute  se  contenter  d'acca- 
bler les  restes  de  la  troupe  de  du  Guast,  enfermée 
dans  le  parc,  et  séparée  du  gros  de  l'armée  ennemie  ; 
il  eût  dû  se  reposer  sur  les  batteries  de  Genouillac 
du  soin  de  défendre  la  brèche  ;  mais  il  ne  put  voir 
de  sang  froid  les  ennemis  s'ébranler,  et  présenter  les 
apparences  d'une  défaite  prochaine  ;  il  crut  qu'il  se 
rendroit  indigne  des  faveurs  de  la  victoire,  s'il  les 
négligeoit  :  son  courage  l'emporta ,  il  sortit  du  parc, 
et  se  répandit  dans  la  campagne  avec  toute  sa  gen- 
darmerie ,  faisant  ainsi  la  foute  énorme  de  masquer 
les  batteries  qui  tonnaient  par  la  brèche.»  Les  im- 
périaux ,  à  l'abri  du  canon,  reprirent  courage,  et  se 
rallièrent.  Bourbon  avec  les  Allemands,  Pescaire 
avec  les  Espagnols ,  Lannoy  avec  les  Italiens,  s'ayan- 
cèrent  pour  envelopper  le  roi,  tandis  que  du  Guast, 
quittant  le  parc  de  Mirabel,  revenait  attaquer  les 
Français  par  derrière,  et  qu'Antonio  de  Leyva,  fai- 
sant une  sortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavalerie, 
secondait  les  efforts  des  Impériaux. 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Ghabannes,  et 
Tarrière-garde  du  duc  d'Alençon,  voyant  l'affaire 
engagée  en  pleine  campagne,  accoururent  au  se- 
cours du  corps  de  bataille ,  et  lui  formèrent  deux 
ailes,  a  Ije  maréchal  de  Ghabannes  étoit  â  la  droite , 
le  duc  d'Alençon  à  la  gauche.  Entre  l'aile  droite  et 
le  corps  de  bataille ,  formé  de  la  gendarmerie  fran- 
çoise ,  étoient  les  célèbres  bandes  noires,  réduites 


à  5,000  hommes,  et  conduites  par  le  duc  de  SuF- 
fblk.  A  gauche,  entre  le  corps  de  bataille  et  le  duc 
d'Alençon,  étoit  un  corps  de  8,000  Suisses,  conduits 
par  le  colonel  Diespacb.  » 

Les  impériaux  divisèrent  leur  armée  en  plusieurs 
corps  particuliers,  prêts  à  se  porter  partout,  et  à 
s'enlre-secourir.  Leurs  principaux  efforts  se  portè- 
rent contre  le  corps  de  bataille  des  Français  et  l'aile 
droite. 

«  lies  bandes  noires,  soutenues  par  leur  propre 
courage ,  par  les  exhortations  de  SufTolk ,  et  par  le 
désespoir  où  on  les  avoit  réduites  (car,  pour  les  punir 
d'avoir  pris  parti  dans  les  tcoupesde  France, on  les 
avoit  mises  au  ban  de  l'empire) ,  les  bandes  noires 
avaient  en  tète  les  Allemands  de  Bourbon ,  qui,  les 
regardant  comme  rebelles  à  la  patrie,  les  combat- 
toient  avec  cette  horreur  qu'inspire  aux  Allemaods 
la  rébellion ,  quoique  eux-mêmes  fussent  alors  coin- 
mandés  par  un  rebelle.  »  Bourbon  fit  faire  à  ses  lands- 
knechts  un  mouvement  décisif.  «Us  allongèrent  les 
deux  pointes  de  leur  gros  bataillon ,  et ,  serrant  les 
bandes  noires^  dit  Varillas,  comme  dans  une  tenaille, 
ils  les  écrasèrent ,  et  les  détruisirent  entièrement,  d 
Le  comte  de  Vaudemont  et  le  duc  de  Suffolk  furent 
tués. 

Les  landsknechts  tournèrent  ensuite  leurs  efforts 
contre  l'aile  droite  des  Français,  séparée  du  corps 
de  bataille.  Cette  aile  était  fort  affoiblie  par  un  com- 
bat qu'elle  avait  livré  à  un  gros  corps  de  cavalerie 
napolitaine,  commandée  par  Gastaido,  lieutenant 
de  Pescaire.  —  Le  maréchal  de  Ghabannes  avait 
jusqu'à  deux  fois  enfoncé  cette  cavalerie ,  et  jus- 
qu'à deux  fois  elle  s'était  ralliée.  Accablé  par  la  mul- 
titude, il  vit  sa  troupe  se  disperser  sans  pouvoir  la 
retenir.  11  eut  son  cheval  tué  sous  lui;  et,  malgré 
8on  grand  âge,  s'en  étant  dégagé  avec  adresse,  il 
allait  se  jeter  dans  une  autre  troupe  pour  combattre 
à  pied ,  lorsqu'il  fot  fait  prisonnier  par  Gastaido. 
Gelui-ci,  voulant  le  mettre  en  lieu  de  sûreté,  ren- 
contra un  capitaine  espagnol,  nommé  Buzarto. 
«  Ghabannes  étoit  le  plus  beau  vieillard  de  son  siècle  : 
sa  bonne  mine,  son  air  noble,  et  la  magniâcence 
de  sa  cotte  d'armes,  firent  juger  à  Buzarto  que  c'é- 
toit  un  prisonnier  considérable,  et  dont  la  rançon 
seroit  forte;  il  voulut  être  associé  au  profit  de  la 
prise.  Gastaido  allégua  les  droits  de  la  guerre ,  et 
refusa  de  partager.  «Et  bien,  dit  Buzarto ,  il  ne 
«sera  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  »  et  il  tua  Ghabannes 
d'un  coup  d'arquebuse.  » 

Au  corps  de  bataille,  le  roi  combattait  valeorea- 
sèment.  Une  cotte  d'armes  de  toile  d'argent ,  un 
casque  orné  de  grands  panaches,  le  faisaient  aisé- 
ment reconnaître.  «Si  tous  les  soldats  de  son  armée 
eussent  pu  exécuter  autant  de  coups  de  main  qu'il 
en  exçcuta  lui-même,  jamais  les  impériaux  n'auroieat 
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pu  leur  résister.»  Il  blessa  à  la  joue  un  gentilhomme 
franc-comtois,  nommé  d'Andeiot,  et  tua  de  sa  main 
Fernand  Gastriot ,  marquis  de  Saint- Ange,  dernier 
descendant  des  anciens  rois  d'Albanie ,  et  petit-fils 
de  Scanderberg.  I.a  troupe  italienne ,  que  comman- 
dait le  marquis  de  Saint-Ange,  fut  aisément  disper- 
sée par  la  gendarmerie  française  et  par  les  Suisses. 
Mais  le  marquis  de  Pescaire,  s'étant  avancé  à  la  tèle 
des  Espagnols,  arrêta  leurs  progrès.  «Quinze  cents 
arquebusiers  basques,  d'une  agilité  extrême ,  et  qu'il 
avoic  dressés  depuis  longtemps,  s'approchoient  des 
rangs  serrés  de  la  gendarmerie  françoise,  faisoient 
contre  eux  une  décharge,  et,  disparoissaut  tout  à 
coup  avec  rapidité,  alloient  recharger,  à  Tabri  du 
danger ,  pour  revenir  Faire  une  nouvelle  décharge.  » 

Le  roi  crut  offrir  moins  de  prise  à  leurs  coups  en 
ordonnant  à  sa  gendarmerie  d'élargir  ses  rangs;  le 
mal  en  devint  plus  grand.  Les  Basques  se  mêlaient 
parmi  les  cavaliers ,  choisissaient  celui  qu'ils  vou- 
laient frapper ,  miraient  leur  coup  à  loisir,  et  le  fai- 
saient toujours  tomber  sur  les  capitaines  qui  se  dis- 
tinguaient le  plus  par  leur  courage.  Ainsi  ce  corps 
invincible  de  la  gendarmerie  française  se  vit  presque 
entièrement  détruit  par  cette  troupe  irrégulière, 
presque  invisible,  presque  impalpable,  dont  toute 
la  force  consistait  dans  la  fuite.  «  La  lYémouille  eut 
à  la  fois  la  tète  et  le  cœur  traversés  par  deux  balles, 
comme  si  les  Basques  eussent  choisi  en  lui  les  deux 
plus  nobles  parties,  comme  ils  choisissoient  dans  sa 
troupe  les  plus  vaillants  hommes  pour  les  frapper. 
Le  grand  écuyer  Galéas  de  Saint  -  Severin  tomba 
percé  de  coups;  lx)uis  d'Ars,  le  vaillant  compagnon 
de  Bayart,  fut  démonté,  foulé  aux  pieds,  et  étouffé 
dans  la  presse,  ainsi  que  le  comte  de  Tournon.  —  Le 
comte  de  Tonnerre  fut  si  défiguré  des  coups  qu'il 
reçut,  qu'à  peine  on  put  le  reconnottre  dans  la  foule 
des  morts  après  la  bataille.» 

Le  baron  de  Trans,  placé  à  l'aile  gauche,  où  com- 
mandait le  duc  d'Alençon ,  se  plaignait  du  sort  qui 
lui  enlevait  les  occasions  de  se'  signaler  :  son  fils 
unique  avait  combattu  avec  beaucoup  de  courage  au 
corps  de  bataille;  cédant  à  Tépuisement,  à  la  fatigue, 
.  et  poussé  par  la  vicissitude  du  combat  auprès  de 
l'aile  gauche,  il  crut  pouvoir  se  retirer  auprès  de 
son  père;  mais  celui-ci,  le  regardant  avec  indigna- 
tion, lui  demanda  :  a  Où  est  le  roi?  —  Je  n'en  sais 
crien,»  répondit  le  jeune  homme.  —  a  Allez  l'ap- 
c  prendre,  répliqua  le  vieillard ,  d'un  ton  sévère  ;  il 
c vous  est  honteux  de  l'ignorer.»  Le  jeune  Trans 
rentra  dans  la  mêlée,  pénétra  jusqu'au  roi ,  et  mou- 
rut sous  ses  yeux,  d'un  coup  d'arquebuse. 

Cependant  le  duc  d'Alençon ,  beau-frère  du  roi , 
et  premier  prince  du  sang ,  au  lieu  de  voler  au  se- 
cours du  corps  de  bataille  avec  l'aile  gauche  tout 
coUère,  qui  n'avait  pas  encore  donné,  s'épouvanta 


de  la  ruine  de  l'aile  droite,  du  désordre  du  centre, 
et  fit  lâchement  sonner  la  retraite.  Les  Suisses,  qui 
comptaient  être  soutenus  par  sa  cavalerie,  s'épou- 
vantèrent à  leur  tour,  et  crurent  qu'on  voulait  les 
sacrifier  à  la  haine  des  Allemands ,  qui  s'avançaient 
en  ce  moment  pour  les  presser ,  comme  ils  avaient 
fait  des  bandes  noires.  Ce  fut  en  vain  que  Fleu- 
range  employa,  pour  retenir  les  Suisses,  les  plus 
fortes  remontrances,  les  offres  les  plus  sincères.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  voulut  faire  mettre  pied  à  terre  à 
sa  compagnie  d'hommes  d'armes ,  et  la  faire  charger 
au  premier  rang;  les  Suisses  n'étaient  déjà  plus  en 
état  de  rien  entendre  :  Diespach ,  leur  chef,  homme 
plein  de  courage  et  d'honneur ,  se  précipita  de  dés- 
espoir au  milieu  des  Allemands ,  et  s'y  fit  tuer. 

FîD^de  la  bataille.  —  François  l^"*  est  feit  prisonnier. 

Fleurange  courut  se  ranger  auprès  du  roi; La 
Roche  du  Maine ,  lieutenant  de  l'aile  gauche,  ayant 
en  vain  combattu  l'étrange  résolution  du  duc  d'A- 
lençon ,  le  quitta ,  et ,  ainsi  que  le  baron  de  Trans , 
rejoignit  le  corps  de  bataille.  «Cétoit  là  que  se  ras- 
sembloient  tous  ceux  qui  aimoient  l'honneur,  le  roi, 
la  patrie  ;  les  débris  de  l'aile  droite  s'y  étoient  réfu- 
giés; on  voyoit  les  seigneurs  françoisse  faisant  jour, 
l'épée  à  la  main,  à  travei^  milles  périls,  vers  l'en- 
droit où  combatioit  leur  roi,  afin  de  lui  faire  un 
rempart  de  leur  corps.  Les  pelotons  épars  de  la  gen- 
darmerie presque  détruite  s'étoient  rapprochés,  et, 
combattant  avec  rage,  étoient  redevenus  plus  re- 
doutables que  jamais.  Le  roi  les  rallia  ;  ils  s'élan- 
cèrent sur  l'ennemi  :  la  mêlée  devint  si  forte,  que 
Vescopeterie  des  arquebusiers  cessa  enfin.» 

Pescaire,  pressé  à  son  tour,  reçut  une  blessure 
au  visage;  il  fut  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  promptitude 
avec  laquelle  il  fut  dégagé.  Lannoy  s'avança  pour  le 
soutenir,  et  fut  repoussé  :  c'était  la  première  fois 
qu'il  se  trouvait  à  une  bataille  ;  le  moindre  échec  le 
déconcertait.  On  prétend  que,  dans  son  trouble, 
il  oublia  d'appeler  à  son  secours  le  corps  de  réserve; 
mais  il  n'en  eut  pas  besoin. 

Le  lieu  où  se  trouvait  le  roi  étant  le  seul  où  l'on 
combattit  encore ,  tous  les  impériaux  s'y  portèrent 
naturellement.  Du  Guast,  Gastaido,  de  Leyva ,  arri- 
vèrent successivement  ;  le  corps  qui  détermina  la 
victoire  fut  celui  des  landsknechts  de  Bourbon,  au- 
quel rien  n'avait  encore  pu  résister.  Tous  ces  corps 
divers  chargèrent  ensemble  avec  tant  d'impétuosité, 
que  la  gendarmerie  qui  combattait  autour  du  roi 
fut  rompue  et  ouverte  sans  pouvoir  se  rallier.  Là 
périrent  Chaumont,  fils  du  fameux  Cbaumont  d'Am- 
boise,  Hector  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan, 
I  François,  comte  de  Lambesc,  frère  du  duc  de  Lor- 
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raioe  el  du  oomte  de  Guise,  ainsi  qu'une  multitude 
d'autres  braves  ci[ieTaliera.  Le  maréchal  de  Foix  *  et 
le  \4tsird  de  Savoie,  oncle  du  roi ,  et  grand  roattre 
de  France^  y  furent  blessés  mortellement. 

«  Ia  malheureux  Boonivet,  voyant  les  tristes  effets 
du  conseil  qu'il  avait  donné ,  s'épuisait  en  vains 
efforts  pour  arracher  son  roi  aux  périls  qui  Tenviron- 
naient  :  il  ralliait  tantôt  quelques  Suisses  qui  n'a- 
vaient pas  suivi  leur  bataillon,  tantôt  quelques  gen- 
darmes qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  fuir  ;  il  fut 
séparé  du  roi,  et  jeté  hors  de  la  mêlée  par  le  choc 
violent  des  landsknechts.  La  fiiite  lui  était  possible  ; 
«mais  son  àme  était  trop  haute,  et  son  repentir  trop 
sincère;  jetant  un  triste  r^rd  sur  le  champ  de 
bataille,  il  s'écria  :  a  Non,  je  ne  puis  survivre  à  un 
«pareil  désastre»;  et,  s'élançant  sur  le  bataillon  des 
landskueebts,  tendant  la  gorge  à  toutes  les  épées  et 
à  toutes  les  piques,  il  se  délivra  de  l'horreur  de 
wfre^'^Le  connétable  s'était  flatté  de  le  foire  prison- 
nier ;  il  avait  recommandé  à  ses  soldats  de  s'attacher 
à  le  prendre  vif;  iuî-mème  il  s'était  armé  en  simple 
cavtlier,  pour  que  Bonnivet  ne  pût  le  distinguer  ni 
tenter  de  lui  échapper.  Il  passa  à  l'endroit  où  son 
eioieaii  voMât  d'étr«  égorgé  ;  il  y  vît  ses  restes  san- 
glante. ▲  oe  spectacle  ^  sa  colère  ayant  ftit  place  à 
I9  eompasaîon,  il  s'écria ,  en  détournant  tes  yeax  : 
«Abl  malheiireiix,  tu  ee  cause  de  la  perte  de  la 
«France et  de  la  mianncp 

Le  roi  fteul  combattait  encore  ;  toute  sa  noblesse 
qui  l'avait  environné  était  massacrée  ou  prise;  il 
'  n'était  plus  défendu  que  par  son  courage  et  par  un 
rempart  effroyable  de  cadavres.  «Tous  les  ennemis , 
dit  Gaillard,  qui  oioient  franchir  cette  barrière, 
payoient  de  leur  vm  leur  témérité.  Le  combat  roma* 
neaqiie  d'Alexandre  contre  toute  la  garnison  d'une 
vîllè des  Indes,  où  ilétoit  seul  entré  par  escalade, 
parotl  moins  incroyable  que  cette  résistance  opi* 
niàtre  du  roi  contre  me  armée  entière.  Alexandre, 
dans  ae  grand  péril,  tua  trois  Indiens  qui  le  pres- 
seienl  tfop.  Franfds  P  avoit  déjà  tué  de  sa  main 
cinq  m  six  de  set  ennemis,  lorsque  son  cheval^ 
percé  d^une  balle,  tomba  mort,  et,  l'entraînant 
dans  sa  chute,  se  renversa  en  partie  sur  lui.^Tous 
lea  soldats  espagnols  et  altenands  s'approchoient  à 
l'envi,  se  disputant  d'avance  cette  glorieuse  prise.— 


*  Le  ttoréefaal  de  Fëii ,  ftirieux ,  désespéré,  ayant  Tépaule 
et  ie l^rai  fraeanéa,  «t  se  Yoyaat  fk^appé  il  mort,  ne  eomerrait 
plvig  d'autre  lea^imeat  qu'une  haine  aveugle  et  féroce  pour 
Booiiîvet,  auquel  seul  il  imputait  les  malheurs  du  roi  et  de 
toute  la  France.  H  cherchait  partout  ce  fa?ori  pour  le  percer 
du  bras  l|ui  lui  restait,  et  mourir  de  jpie  en  regorgeant  ;  mais 
le  sang  qu'il  perdait  eu  abondance  l'ayant  fait  tomber  dé  che- 
val ,  il  ^ut  pris  et  conduit  â  Pavie ,  chez  la  comtesse  Scarsa- 
fiiSre,  dont  il  éuit  amdUfeux  :  «On  ne  put  guérir  ses  bles- 
su^t  dit  Gaillard,  mais  H  tut  du  moins  la  eonsolalioa  de 
DfifMf  ^^vs  lii  bfÎM4f  l«  glairf  ei  Ile  l'ainoyr.  9 


Le  roi,  blessé  en  deux  endroits  à  la  jambe,  épuisé  par 
le  sang  qui  sortoit  d'une  autre  large  blessure  qu'il 
avoit  au  front,  froissé  et  presque  écrasé  par  éa  chute 
et  par  le  poids  de  son  cheval ,  eut  assez  de  courage 
pour  se  relever,  pour  combattre  à  pied,  et  pour 
tuer  encore  deux  de  ses  ennemis.  —  Mille  voix  lui 
crioient  de  se  rendre,  et  menaçoient  de  le  tuer; 
mais  il  lui  étoit  moins  affreux  de  mourir  que  de  se 
voir  exposé  â  la  brutale  insolence  des  soldats;  il 
alloit  sans  doute  se  faire  tuer,  lorsque  Poropérant, 
ce  gentilhomme  françois,  qui  avoit  seul  accompagné 
Bourbon  dans  sa  fuite,  arriva  en  cet  endroit,  et  re- 
connut le  roi  â  son  courage,  car  le  sang  dont  il  étoit 
couvert  avoit  confondu  tous  ses  traits.— Pompèrent 
eut  assez  d'aut(H*ité  pour  écarter  les  soldats,  et  pour 
pénétrer  jusqu'au  roi.  Plein  de  respect  pour  ce 
grand  prince,  se  souvenant  qu'il  étoit  né  son  sujet, 
il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  ne  pomt 
s'obstiner  davantage  à  sa  perte,  et  de  céder  au  sort 
qui  trahissoit  sa  valeur  ;  il  lui  proposa  de  se  rendre 
au  duc  de  Bourbon.  François,  à  ce  nom ,  frémit  de 
colère,  et  protesta  qu'il  mourroit  plutôt  que  de  se 
rendre  à  un  traître  ;  mais  il  demanda  le  vice-roî.  -^ 
Pompérant l'envoya  chercher;  il  vint,  et  le  roi  hii 
remit  son  épée.  Lannoy  la  reçut  à  genoux ,  baisa  la 
main  du  prince ,  et  lui  donna  une  autre  épée  ^  s 

>  L'historien  des  Républiques  itâlUnneé  f^ît,  d'après  les 
auteurs  italiens,  une  narratién  ée  la  capture  de  FraBçeis  1*^ 
indifférente  du  réeit  qu'en  .donne  GalUanl ,  d'après  les  au- 
teurs français. 

c  Quand  le  roi,  dit  M.  deSismoodi,  vit  sa  troupe  en  déroute, 
il  poussa  son  cheral  an  galop  pour  passer  le  pont  du  Tesin, 
ne  sachant  pas  que  les  fuyards  Favaisnt  eoupé  derrière  eux  ) 
d'ailleurs,  avant  d'y  arriver,  il  rencontra  quatre  fusiliers  es- 
pagnols, qui  l'arrêtèrent;  leurs  fusils  étaient  déchargés, 
mais  l'un  d'eux  abattit  le  cheval  du  roi  d*on  coup  de  crosse 
qoll  lui  donna  à  la  tête.  Deux  etaevau-lé^ers  espagnols,  Diego 
d'Avila  et  Juan  d'Cbiela,  arrÎTèrent  sur  oes  entrefaites  :  sans 
reconnaître  le  roi,  qui  n'avait  pas  dit  une  parole ,  et  qui  était 
tombé  dans  un  fossé ,  sous  sonjchetal ,  Us  remafquèrent  la  ri- 
chesse de  ses  habits  et  le  cordon  de  Satnt-Mi<3fael  dont  il  étiit 
déeoré,  et  ils  menacèrent  les  fusiliers  de  le  tuer  s'ils  n'étaient 
pas  admis  au  partage  de  sa  rançon.  Dans  oe  moment  un  gen- 
tilhomme du  duc  de  Bourbon  arriva  et  reconnut  le  roi  :  tt 
courut  au  vice^roi  Lannoy,  qui  le  suivait  de  près ,  et  l^mena 
assec  h  temps  pour  sauver  cet  important  prisonnier,  pendani 
que  ses  capteurs  étaient  prêts  à  se  battre  entre  eux  pour  ses 
dépouilles.  On  le  tira  de  dessous  le  cheval ,  qui  l'accablait;  on 
lui  dit  que  le  vice-roi  était  près  de  hii  \  alors,  pour  la  première 
fois,  il  parla,  il  confessa  qu'il  étaN  le  roi,  et  ûtt  rendit.... 
«  Le  coimétablede  Bourbon ,  au  moment  où  il  apprit  que  le 
roi  était  prisonnier,  lança  en  l'air,  en  S'gue  de  joie,  le  bâton 
de  commandement  ou  l'estoc  qu'il  tenait  à  la  main ,  et  l'ayant 
saisi  de  nouveau  et  remis  au  fourreau ,  il  contint  l'édat  de  sa 
joie,  descendit  de  cheval ,  et  vint  auprès  de  son  souverain 
prisonnier  lui  baiser  la  main.  -—  François  fut  d'abord  conduit 
dans  la  tente  du  vice-roi  Lanncy,  autour  de  laquelle  se  pres- 
saient tous  les  officiers  espagnols ,  et  même  les  soklatt ,  dent 
aucun'ne  voulait  se  retirer  sans  l'avoir  vu.^il  futbieutét  trans- 
féré dans  la  citadelle  de  PizzighlUone  1  et  là,  Bourbon  fut  de 
nouveau  introduit  dans  sa  chambre.  On  assure  qu'en  le  Voyant 
eatsar^ltr^  lai  dit  ttttes-wis bien .fisr-éafolPiTiststre^ 
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L,iâi  Suites  de  la  bauille.  —  Évacualion  de  la  Lombardle. 

'  Après  la  bataille ,  le  roi  fut  conduit  dans  un  cou- 
vent de  chartreux ,  près  duquel  il  avait  été  pris ,  et 
'dont  les  murailles  avaient  été  renversées  par  le  ca- 
non. Les  religieux  étaient  en  prières  dans  l'église. 
François  I***  y  entra  par  une  brèche  :  il  se  mit  à  ge- 
noux devant  le  grand  autel.  On  achevait  le  70®  verset 
du  118^ psaume  :  le  roi,  dans  le  silence  qui  suivit 
son  arrivée,  reprit  lui-même  à  haute  voix,  et  récita 
te  71*  verset  :  Bonum  mihi  quia  humilias ti  me, 
utcUscamjustificationes  tuas,  ail  est  bon  pour 
«moi  (6  Seigneur) ,  que  je  sois  humilié,  afin  que 
«j'apprenne  (à  suivre)  vos  commandements.» — Ce 
verset ,  dit  de  Thou,  se  rencontrait  à  propos  pour  sa 
consolation.  Le  calme  des  religieux,  au  moment  où 
«ne  terrible  bataille  venait  d'être  livrée  aux  portes  de 
leur  couvent ,  fit  une  profonde  impression  sur  le  roi. 

François  1^  fut  ensuite  conduit  dans  le  camp  du 
vîcc-roi,  où  ses  blessures  furent  pansées.  Ce  fut 
alors,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  espagnol  Antonio 
de  Vera,  historien  de  Charles-Quint ,  qu'il  écrivit  à 
sa  mère  ce  Wllet ,  devenu  célèbre  :  «  Madame,  tout 
est  perdu,  fors  l'honneur  *.  » 

La  bataille  était  perdue;  les  Français  avaient  eu 
8,000  hommes  hors  de  combat  ;  les  Impériaux  n'a- 
vouèrent que  700  hommes  tués...  Parmi  les  prison- 
niers de  marque  se  trouvaient  le  jeune  Henri  d'AI- 
brct ,  roi  de  Navarre ,  et  le  prince  de  Bossolo ,  qui , 
peu  de  temps  après,  réussirent  à  s'échapper  du  lieu 
oû  on  les  gardait  renfermés,  suivant  l'usage  du 

cqoand  ce  sont  vos  proches  qui  sont  opprimés,  vaincus,  dis- 
«  sipés. — Sire ,  répondit  celui-ci ,  si  je  n'y  avais  pas  éié  forcé, 
«combien  rolontiers  je  m'en  serais  abstenu.  >  Alors  ils  se  reti- 
rèrent dans  Tembrasure  d'une  fenêtre ,  où  ils  causèrent  une 
^temi-beure  à  l'écart.  > 

1  L'original  du  billet  cité  par  Antonio  de  Vera  n'a  jamais 
été  retrouvé  ;  mais  il  existe  dans  les  registres  du  parlement 
une  autre  lettre  de  François  l**"  adressée  à  sa  mère ,  et  ainsi 
conçue: 

«Madame,  pour  tous  avertir  comment  se  porte  le  ressort 
«de  mou  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  resté  que 
«  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve;  et  pour  ce  que,  en  notre 
«adversité,  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  reconfort, 
«l'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  ces  lettres,  ce  qu'on 
«m'a  agréablement  accordé  :  vous  suppliant  ne  vouloir  pren- 
«dre  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  votre  accoutu- 
«mée  prudence,  car  j'ai  respoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'a- 
«bandoonera  point;  vous  recommandant  vos  petits-enfants 
•el  les  miens,  vous  suppliant  faire  donner  sûr  passage  et  le 
«retour  pour  aUer  en  Espagne  â  ce  porteur,  qui  va  vers  l'em- 
•  pereur  pour  savoir  comme  il  faudra  que  je  sois  traité  ;  et 
«sur  ce,  très-bumblement  me  recommande  à  votre  bonne 
«Srâce.  —  Votre  très-humble  et  obéissant  fils , 

c  François.» 

Cette  lettre,  dont  la  date  réelle  n'est  pas  connue,  est  in- 
scrite dans  les  Registres  manuscrits  du  parlement ,  à  la  date 
do  10  novembre  1525.  Elle  parait  avoir  été  apportée  en  France 
par  le  commandeur  espagnol  de  Penalosa,  chargé  aussi  d'al- 
ler demander  en  Espagne  à  Cbarles-Quint  ses  ordres  sur  ce 
qui  concernait  le  royal  prisonnier. 
Hist.  de  France.  —  i.  iv. 


temps;  le  bâtard  de  Savoie;  le  maréchal  de  Mont- 
morency, qui  avait  été  pris  en  accourant  à  la  ba- 
taille; les  favoris  du  roi,  Saint -Marsault,  Brion- 
Chabot,  Montchenu;  des  capitaines  ^a/  valaient 
mieux  que  des  favoris,  Fleurange,  de  Lorges, 
Guillaume  du  Bellay,  Longey ,  La  Roche  du  Maine , 
Montejan,  d'Ânnebaut,  Boutières,  Laval,  et  une 
foule  d'autres  non  moins  braves. 

Le  comte  de  Saint-Pol  avait  été  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille  ;  Tavarice  d*un  soldat  espa- 
gnol lui  sauva  la  vie  :  ce  soldat ,  pour  lui  ôter  une 
bague,  ayant  essayé  de  lui  couper  un  doigt,  îi 
poussa  un  cri  aigu,  revint  à  lui,  et  se  nomma.  Le 
soldat,  craignant  que  si  les  généraux  de  l'empereur 
apprenaient  qu'il  eût  un  prince  de  la  maison  de 
France  en  son  pouvoir,  ils  ne  le  lui  enlevassent  pour 
profiter  de  sa  rançon,  le  conduisit  secrètement  à 
Pavie.  Dès  que  le  comte  de  Saint-Pol ,  guéri  de  ses 
blessures,  put  monter  à  cheval,  il  revint  en  France 
avec  le  soldat  auquel  il  paya  sa  rançon,  et  donna 
une  récompense. 

Le  roi  captif  reçut  avec  un  visage  serein  et  une 
bonté  calme  les  témoignages  d'intérêt  des  soldats 
impériaux,  qui,  pour  le  voir ,  se  pressaient  autour  de 
sa  tente ,  et  qui  comparaient  avec  admiration  la  va- 
leur et  l'activité  guerrière  du  noble  prisonnier  à  la 
vie  oisive  de  leur  empereur.  — Un  d'entre  eux  lui 
présenta,  dit  Antonio  de  Vera,  une  balle  d'or  qu'il 
disait  avoir  fait  fondre  exprès  pour  le  tuer  dans  la 
bataille  s'il  l'avait  rencontré;  il  en  avait  aussi  fait 
fondre  six  d'argent  pour  les  principaux  capitaine^ 
de  l'armée  française,  et  il  les  avait,  disait-il,  em- 
ployées. 

François  l**"  accueillit  les  officiers  généraux  de 
l'armée  impériale,  et  le  connétable  lui-même ,  avec 
dignité  et  affabilité.  Celui  qu  il  reçut  avec  le  plus  de 
distinction  fut  le  marquis  de  Pescaire.  «Ce  général, 
dès  que  ses  blessures  le  lui  permirent,  s'empressa 
d'aller  faire  sa  cour  au  roi  ;  mais  alors  que  les  autres 
officiers  étalaient,  depuis  la  bataille,  une  magnifi- 
cence injurieuse  aux  Français ,  et  due  en  partie  à 
leurs  dépouilles ,  il  affecta  de  ne  paraître  devant 
François  l®*"  i^u'avec  un  simple  habit  de  drap  noir, 
comme  s'il  eût  voulu  marquer,  par  cette  apparence 
de  deuil ,  la  part  qu'il  prenait  au  malheur  d'un  si 
grand  prince.  Son  compliment ,  assorti  à  cet  exté- 
rieur, fot  simple  et  respectueux.  Pescaire  était  un 
juste  estimateur  des  vertus  militaires.  Il  avait  été  le 
témoin  de  la  valeur  du  roi;  elle  avait  fait  naître  en 
lui  une  vive  admiration.  Le  roi  l'embrassa ,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui ,  le  combla  d'éloges,  lui  attri- 
bua l'honneur  de  la  victoire,  et  ils  causèrent  familiè- 
rement ensemble  sur  les  circonstances  de  la  bataille, 
comme  deux  grands  artistes  qui  s'entretiennent  de 

leur  art» 
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«Lorsque  le  roi  fut  pris,  le  tumulte  et  l'effroi 
avaient  écarté  tous î?es domestiques;  aucun  d'eux  ne. 
se  présentant  pour  le  désarmer,  un  inconnu  s'offrit 
avec  empressement  à  lui  rendre  ce  service.  Le  roi 
lui  dit  :  «Qui  ètes-vous?  vous  paraissez  Français. — 
«Je  le  suis,  en  effet,  répondit-il.  Je  me  nomme 
«Montpézat,  gentilhomme  du  Quercy.— Que  faites- 
«vous  ici?—  J'étais  un  des  gendarmes  du  maré- 
«chal  de  Foix  :  un  soldat  espagnol  m'a  fait  son 
«prisonnier.»  —  Le  roi  fit  venir  le  soldat ,  et  lui  dit  : 
«Je  vous  réponds  de  la  rançon  de  ce  gentilhomme, 
«et  Je  vous  donnerai  de  plus  cent  écu«,  laissez-le 
«moi  pour  valet  de  chambre.»  Dès  ce  moment,  la 
fortune  de  Montpézat  fut  décidée  :  il  s'atlacha  au 
roi,  le  servit  utilement  pendant  sa  prison,  et,  chargé 
de  commissions  secrètes,  fit  plusieurs  voyages,  tan- 
tôt vers  l'empereur,  tantôt  vers  la  régente.  Ses 
talents  et  ses  services  rélevèrent  aux  honneurs  mi- 
litaires ;  il  devint  maréchal  de  France. 

En  attendant  que  l'empereur  eût  fait  connaître  sa 
décision ,  le  roi  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Pis^ighittone. 

La  défaite  de  Pavie  causa  Tévacuatioa  de  la  Lom- 
bardie  par  les  Français.— Le  duc  d'Alençon  se  retira 
aussi  en  France;  mais, accablé  par  les  mépris  de  sa 
femnoe,  par  les. reproches  de  sa  belle-mère,  deux 
mois  après  la  bataille,  il  mourut  de  honte  et  de 
douleur  à  Lyon,  où  la  cour  était  restée,  «double- 
ment malheureux  de  a'avoir  point  perdu  avec  hon- 
neur dans  la  bataille  une  vie  qu'il  devait  conserver 
si  peu ,  et  dont  les  restes  furent  flétris.  »  En  lui  s'é* 
teignit  la  branche  d'Alençon,  issue  ^  Philippe  ]^ 
Hardi  par  Charles  de  Valois. 

«Gharles-Quiqt ,  dit  son  historien  Robertson, 
reçut  la  nouvelle  du  succès  signalé  qui  venait  de 
couronner  ses  armes  avec  une  modération  qui,  si 
elle  eût  été  sincère ,  lui  eût  fait  plus  d'honneur  que 
la  plus  grande  victoire.  Sans  proférer  un  seul  mot 
qui  décelât  un  sentiment  d'orgueil  ou  de  joie  immo- 
-dérée,  il  se  rendit  aussitôt  à  sa  chapelle,  y  passa 
une  heure  à  rendre  au  ciel  des  actions  de  grâces, 
puis  revint  dans  sa  salle  d'audience,  remplie  déjà 
de  grands  d'Espagne  et  d'ambassadeurs  étrangers. 
H  reçut  leurs  compliments  d'un  air  modeste,  plai^ 
gnit  l'infortune  du  roi  prisonnier,  et  le  cita  comme 
4]n  exemple  frappant  des  revers  auxquels  ^nt  expo- 
sés les  plus  puissants  qiooarques  ;  il  défendit  toutes 
Réjouissances  publiques,  comn^e  indécentes  dans  une 
guerro  entre  chrétiens,  et  dit  qu'il  fallait  les  réser*- 
ver  pour  la  première  victoire  qu'il  aurait  le  bonheur 
ie  remporter  sur  les  infidèles  ;  il  parut  enfla  ne 
•sVpfdsudir  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu  que 
parce  qu'il  allait  se  trouver  en  état  de  rendre  la  p^% 
à  la  chrétienté. — Cependant  il  formait  déjà  au  fond 
de  son  cœur  des  projets  qui  s'accordaient  mal  avec 


les  dehors  de  cette  modérai  ion  affeclée.  L'ambition, 
et  non  la  générosité,  était  sa  passion  dominante. 
La  victoire  de  Pavie  présentait  i  son  imagination 
une  perspective  de  succès  trop  brillante  et  trop 
étendue  pour  qu'il  pût  résister  à  son  attrait.  MaiS) 
sentant  touie  la  difficulté  d'exécuter  ses  vastfs  d^ 
seins ,  il  crut  nécessaire  d'affecter  une  grande  mode* 
ration  pendant  le  temps  qu'il  emploierait  à  faire  ses 
préparatifs,  espérant  couvrir,  sous  ce  voile  trom- 
peur, ses  véritables  intentions  ^  et  les  dérober  i  |a 
vue  des  princes  de  l'Europç.  p 

Régence  de  Liouise  de  Savoie.  —  Captivité  de  François  1^ 
(lS25-f526). 

La  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  jeta  la  Fran^ 
dans  la  consternation.  Le  royaume  sa  trouvait,  en 
effet ,  dans  un  grand  péril  ;  le  trésor  était  épuisé ,  le 
peuple  hors  d'état  de  supporter  de  nouvelles  ImtQ- 
sitions,  la  principale  armée  détruite.  Cependant,  la 
r^ente  Louise  de  Savoie  se  montra  digue  du  poff* 
voir  qui  lui  était  confié ,  et  contribua ,  en  ne  déses^ 
pérant  de  rien ,  à  sauver  la  France  menacée  de  to^s 
côtés.  Le  duc  de  Vendôn^e,  seul  prince  du  sang  qui 
aurait  pu  lui  contester  l'autorité,  résista  aux  in- 
stances des  mécontents ,  et  par  son  apppi  l^yal 
raffermit  le  pouvoir  qu'on  lui  conseillait  de  r^Te^ 
ser.  Le  clergé ,  la  noblesse  et  la  magistrature  vin- 
rent, par  des  dons  volontaires  «  au  secours  (luNsur 
royal,  et  le  peuple  fit,  pour  subvepir  aux  besote 
des  hommes  de  guerre,  des  efforts  qu'on  n'attep- 
dait  pas  de  sa  piisère,  Paris  et  lef  princip^es  villes 
du  royaume  furent  mises  en  état  de  défense. 

Le  oomte  de  Guise,  avec  les  garnisons  dt  la 
Champagne ,  de  la  BoUf^^tie  et  de  nie-de-Frant;e 
repoussa  une  masse  de  paysans  allemands  soulevés 
contre  leurs  seigneurs,  et  qui  étaient  entrés  m 
Lorraine  pour  convier  à  la  révolte  les  paysans  lor- 
rains et  français.  —  Le  maréchal  de  Lautrec  pourvut 
à  la  défense  des  frontières  des  Pyrénées.  -  Le  duc 
d'Albany,  avec  Tarmée  dirigée  sur  Naples,  Ait,  par 
la  flotte  d'Andrô  Doria ,  ramené  en  Provence ,  et  les 
débris  de  l'armée  battue  i  Pavie,  réunis  sous  le 
commandement  du  marquis  de  Saluées,  prirent  po- 
sition sur  la  frontière  des  Alpes. 

La  régente  n'eut  point  à  s'inquiéter  de  la  défense 
des  frontières  maritimes  d«  l'ouest  et  dn  nord.  -^ 
Henri  VIII,  qui  devait,  comme  allié  de  Ghafles«- 
Quint,  attaquer  la  Picardie,  fit  alliance  avec  la 
France  dès  qu'il  put  commencer  à  craindre  que  la 
captivité  de  François  V^  ne  servit  qu'à  accrotcve  ta 
puissance  de  l'empereur. 

U  même  crainte  inquiétait  1^  Etats  (le  Tltalie  ; 
avant  la  fin  de  Tannée  1636 ,  Une  ligna ,  qui ,  pkM 
tard ,  fut  nommée  sainte,  réunit  dans  un  même 
but ,  celui  de  s'opposer  à  la  puissance  de  l'^up^eur, 
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le  pape  Glénietit  Vil ,  la  république  de  Venise  et  le 
roi  d'AuRleterre. 

Au  tnoil  de  Juin ,  et  diaprés  les  InstigatloDS  de 
Lannoy,  François  I^  quitta  le  chftteau  de  Pizîighit- 
tone,  où  il  était  gardé  par  le  capitaine  Alarçon,  et 
se  fit  conduire  par  mer  en  Espagne,  afin  de  traiter 
lui-même  avec  Fempereur  des  conditions  de  sa 
rançon. 

Arrivée  Madrid,  et  toujours  suivi  par  Alarçon, 
geôlier  ^Tèrt,  Françott  l*^r  m  trouva  point  dans 
Gharles-Quiot  la  générosité  à  laquelle  il  s'attendait 
Les  conditions  imposées  par  fempereur  étaient  telles, 
que  le  roi ,  croyant  son  honneur  intéressé  à  les  r^ 
pousser,  se  crut  destiné  d  une  éternelle  capti- 
vité, et  tomba  malade  de  languenr. 

Charles-Quint  craignit  de  perdre  la  rançon  de 
son  captif;  il  se  décida  à  visiter  dans  sa  prison 
François  l***,  qu'il  n'avait  pas  encore  voulu  voir. 
«Venez-vous,  lui  demanda  le  roi,|  assister  à  la 
«mort  de  votre  prisonnier.  —  Je«r-viens,  répondit 
c  Fempereur,  aider  mon  frère  et  mon  ami  à  recou- 
tvrer  la  liberté.!  Mais  ce  ton  de  générosité  ne  se 
soutint  pat  dans  la  suite  de  œtte  entrevue.  L'ambi- 
tion et  l'intérêt  politique  étouffaient  alors  en  Char- 
les-Qutnt  tout  autre  sentiment.  Cependant  les  con- 
seils généreux  ne  lui  manquaient  pas.  Un  de  ses 
plus  illustres  sujets ,  le  célèbre  Érasme,  lui  écrivait  : 
«Sîj^étalsrempereur,  Je  dirais  au  roi  de  France: 
«Mon  ft-ère!  quelque  mauvais  génie  nous  a  fait 
«entrer  en  guerre ,  la  fortune  vous  a  fait  mon  pri- 
«sonnier  :  ce  qui  vous  est  arrivé  pouvait  ra'arriver; 
«vos  malheurs  me  fbnt  sentir  les  malheurs  attachés 
«à  la  condition  humaine;  nous  n^avons  que  trop 
«fiiit  la  guerre;  disputonsynous  d*une  autre  nia- 
«nîère:  je  vous  rends  la  liberté,  rendez-moi  votre 
«amitié;  oublions  le  passé.  Je  ne  vous  demande 
«  point  de  rançon,  vivons  en  bons  voisins,  et  n^ayons 
«d'autre  ambition  que  celle  de  nous  distinguer  par 
«la  bonne  foi  et  par  les  bienfaits.  Celui  de  nous 
«deux  qui  remportera  la  victoire  jouira  du  plus 
«  beau  de  tous  les  triomphes.  Ma  clémence  me  fera 
«  plus  d'honneur  que  si  j'avais  conquis  la  France; 
«et  votre  reconnaissance  vous  sera  plus  glorieuse 
«que  si  vous  m'aviez  chassé  de  l'Italie.  Oh!  qu'une  si 
«belle  action  illustrerait  Tempereur !  oh!  quelle  na- 
«tion  ne  se  soumettrait  volontiers  à  un  tel  prince  !» 

Tel  fut  aussi  Tavis  de  Tévèque  d'Osma ,  confes- 
senr  de  Charles-Quînt ,  dans  un  conseil  où  Ton 
agita  ce  que  Ton  devait  faire  de  François  I^.  Cet 
avis  était  généreux  et  chrétien. 

lia  duchesse  d^Atençon  vint  en  Espagne  pour  soi- 
gner et  consoler  son  frère:  elle  y  fut  accueillie  ho- 
norablement ;  mais  elle  ne  put  rien  obtenir  de  Tein- 
pereur;  elle  fut  même,  dit-on,  forcée  de  quitter 
rEspagne,  et  s  enfuit  de  Madrid  avec  précipitation 


sur  un  avis  anonyme ,  que  lui  fit  passer  le  duc  de 
Bourbon  K  Cet  avis  portait  que  l'empereur,  qui  la 
retenait  à  sa  cour  par  toute  sorte  d'égards,  mais 
sans  renouveler  son  sauf-conduit,  voulait  la  faire 
arrêter  dès  que  le  terme  de  ce  sauf  conduit  serait 
arrivé. 

Le  roi,  perdant  tonte  espérance,  résolut  de  frus- 
trer l'avidité  de  Charles-Quint;  il  remit  à  sa  sœur, 
lorsqu'elle  partit,  un  acte  d'abdication  en  feveur 
du  dauphin ,  exhortant  sa  famille  et  «on  peuple  à  le 
regarder  désormais  comme  mort.  Il  ne  devait  rester 
ainsi  dans  les  fers  de  l'empereur  qu'un  prisonnier 
ordinaire,  dont  la  rançon  ne  pouvait  plus  être 
qu'un  objet  presque  indifférent.  Le  roi  se  condam^ 
nant  lui-^mème  à  une  prison  perpétuelle ,  ordonna  à 
Brton  et  à  Montmorency  de  se  rendre  auprès  de  son 
successeur  pour  l'aider  de  leurs  conseils.  «Montmo- 
rency et  Brion ,  attendris ,  saisis  d'admiration  et  de 
respect,  différèrent  leur  départ,  attendirent  des 
ordres  ptas  abairius ,  conjurèrent  le  roi  de  ne  les  pas 
donner,  et  d'espérer  mieux  du  sort  et  du  temps.  » 

Traité  de  Madrid.  —  Rentrée  du  roi  eu  France  (1526;. 

Les  ambassadeurs  continuaient  les  négociations  ; 
et  le  14  janvier  1626,  François!*',  après  avoir  fait 
par-devant  notaires ,  mais  secrètement,  des  protes- 
tations contre  la  violence  qu'il  éprouvait ,  se  déter- 
mina à  signer  le  ftital  traité  de  Madrid. 

«Par  ce  traité,  le  roi  cédoit  à  l'empereur  tousses 

>  L«  duc  d#  BèurlMA  arriva  ft  Madrid  peti  de  tcmf»  avant  le 
départ  d£  la  duchesse  d'Alençon.  Il  fut  reçu  avec  une  çraiide 
disiiiictioii  par  Tempe reur ;  les  soldats,  de  leur  côté,  s'al ta- 
chaient à  lui  arec  enthousiasme  ;  aucun  étran(;er  n'avait  su 
se  foite  autant  aimer  de  rinfanterie  espagnole  :  mais  les 
(p^aqds  de  Castille  ue  royaieut  en  lui  qu'un  transfuge;  ito  im 
le  nommaient  entre  eux  que  le  traître,  Guichardin  rapporte 
que  lorsque  Cbarles-Quint  demanda  au  marquis  de  Villena  de 
loger  BOUrlMn  daaa  ton  palais,  «ce  seifinieur  répondit  qu'il  ne 
pouToit  rien  refuser  à  ton  roi;  mais  qu'aussitôt  que  le  trat- 
tre  seroit  sorti  de  son  palais  il  y  nietirait  le  feu  de  sa  main , 
comme  indigne  désormais  de  recevoir  un  homme  d'honneur.  • 

«On  prétend,  dit  Gaillard,  que  le  roi,  qui  s'ennuyoit  et 
s'impetientoit  à  Madrid,  prit  plaisir  à  humilier  les  grands 
d'Espagne,  dont  sa  simplicité  franche  éioit  sans  cesse  cboquée. 
Il  s'éleva  des  disputes  sur  le  cérémonial.  Le  roi  se  découvroit 
pour  sabler  les  grands  ;  Ils  prétendirent  quil  de  voit  encore 
s'iticlirief  ;  et,  pour  l'y  contraindre ,  ile  obtinrent  qu'on  Ms^ 
seroit  la  porte  de  sa  chambre,  afin  que  le  roi  fûi  obligé  de 
s'incliner  pour  sortir,  et  que  les  grands  qui  seroient  en  de- 
hors pussent  prendre  celte  inclination  pour  eux.  Le  roi ,  dit- 
on  ,  déconcerta  lenrt  mesures  :  û  sortit  à  reculons,  et  tourna 
le  dos  aux  grands.  Tout  cela  Keroit  bien  petit  de  part  et  d'au-, 
tre;  ce  n'est  pas  une  raison  de  rejeter  l'anecdote,  mais  on 
peut  du  moins  en  douter.  —  Bayle  rejette  l'anecdote  stiivante 
comme  peu  constatée.  (Jn  grand  d'Espagne  jouoit  avec  Fran- 
çois l^*":  le  roi  gagoeit  beaucoup;  l'Espagnol  demanda  sa  re- 
vanche; le  roi  refusa;  l'Espagnol  jette  l'argent  sur  la  table, 
en  disant  avec  une  fureur  indolente  :  «Tu  as  raison,  tu  as  be- 
«soin  de  cet  argent  pour  y^^kt  ta  rtnçon.»  Le  rei«lndigné  lui 
passa  s'Hi  épée  au  ira  vers  du  corps ,  et  l'empereur  ne  répondit 
aux  plaintes  «le  sa  cour  sur  cette  violence  qu'eu  plaignant  et 
en  blt^matil l'Espagnol  que  le  roi avoit  tué. » 
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droits  sur  TKalie;  il  rendoil  le  duché  de  Bourgogne 
avec  toutes  ses  dépendances  ;  il  renonçoît  à  la  sou- 
veraineté de  la  Flandre  et  de  TArtois;  il  était  sa 
protection  au  roi  de  Navarre,  au  duc  de  Gueldres,  au 
duc  de  Virtemberg ,  à  Robert  de  la  Marck.  Le  sacri- 
fice de  ses  amis  et  de  ses  biens  ne  pouvoit  être  plus  en- 
tier. Non-seulement  il  abandonnoit  ses  alliés  d'Italie, 
mais  encore  il  de  voit  fournir  à  Fempereur  des  se- 
cours d'hommes,  d'argent ,  et  de  vaisseaux  pour  les 
expéditions  qu'il  méditoit  dans  ce  pays.  Le  duc  de 
Bourbon  et  ses  complices  dévoient  être  rétablis  dans 
tous  leurs  biens;  on  permettoit  au  duc  de  discuter 
juridiquement  les  prétentions  qu'il  avoit  sur  la  Pro- 
vence ;  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  été  dépouillé 
de  ses  biens  pour  s'être  attaché  au  parti  d'Autriche , 
devoit  aussi  être  rétabli  dans  tous  ses  droits.  — 
François  s'obligeoit  à  payer  au  roi  d'Angleterre 
cinq  cent  mille  écus  que  lui  devoit  l'empereur,  et  à 
celui-ci  deux  millions  de  rançon.  Le  roi  épousoit  la 
reine  douairière  de  Portugal  (Ëléonore  d'Autriche), 
et  promettoit  de  faire  épouser  un  jour  au  dauphin 
l'infante  de  Portugal ,  fille  de  la  reine  qu'il  épou- 
soit. —  Pour  assurer  l'exécution  d'un  traité  si  oné- 
reux, il  falloit  des  sûretés  et  des  otages.  Le  roi 
donna  sa  parole  de  venir  se  remettre  en  prison ,  si 
les  conditions  du  traité  n'étoient  pas  remplies  ;  il 
s'obligea  de  le  ratifier  dans  la  première  ville  de  ses 
États  où  il  entreroit  en  sortant  d'Espagne,  de  le 
faire  ratifier  par  les  états  généraux,  et  enregistrer 
dans  tous  les  parlements  de  son  royaume  ;  enfin,  de 
le  faire  ratifier  par  le  dauphin  aussitôt  qu'il  auroit 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  —  Le  roi  donna  d'ail- 
leurs des  otages ,  et  les  otages  les  plus  précieux  : 
c'étoient  ses  deux  fils  aînés.  On  lui  laissoit  seule- 
ment la  liberté  de  livrer,  à  la  place  de  son  second 
fils ,  douze  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
qui  seroient  nommés  par  l'empereur,  liberté  dont 
la  régente  ne  crut  pas  devoir  faire  usage,  parce  que 
Gharles-Quint  auroit  ainsi  privé  la  France  des  meil- 
leurs chefs  qui  lui  resloient.  » 

Le  traité  de  Madrid,  considéré  en  France  comme 
un  acte  d'opprobre  et  de  ruine,  était  considéré  par 
le  chancelier  de  l'empereur  comme  contraire  aux 
vrais  intérêts  de  son  maître.  Gattinara  aurait  voulu 
que  l'empereur  eût  étouffé  la  ligue  d'Italie  par  un 
traité,  et  que,  gardant  François  T**  en  prison,  il 
eût  tourné  ses  armes  contre  la  Bourgc^ne ,  qu'il 
eût  acquise  plus  sûrement  par  la  voie  de  la  conquête 
que  par  celle  d'un  traité  dont  il  était  aisé  de  prévoir 
la  rupture.  —  II  était  si  persuadé  que  le  traité  de 
Madrid  ne  serait  point  exécuté ,  qu'il  refusa  de  le 
sceller.  L'empereur  le  signa;  mais  ces  raisons  avaient 
fait  impression  sur  son  esprit:  il  laissa  le  roi  en  pri- 
son à  Madrid  plus  d'un  mois  après  la  signature. 

François l**",  replongé  dans  tous  ses  chagrins,  pa- 


raissait menacé  d'une  rechutc—L'emp^eur  se  décida: 
à  faire  célébrer  les  fiançailles  du  roi  et  de  $a  soBur, 
et  le  18  mars  1526,  François  P'',  échangé  sur  la 
Bidassoa,  avec  ses  deux  fils ,  devenus  ses  otages ,  vit 
fim'r  sa  captivité ,  et  rentra  en  France. 


CHAPITRE  XXIII. 
runç^is  1^.  —  SAC  M  Kont.  —  Ding  inr  mi 

BT  M  L'BHPBABim.  -^  PAIX  VB8  BAMM» 

François  I***  reftise  de  ratifier  le  traité  de  Madrid.  —  J\  accède  à  la 
ligue  contre  Femfereur.  —  Traité  de  Cognac  —  SHoation  eriH^ 
que  de  Fraociioo  Sforza.  —  Le  duc  de  Bourbon  à  Milan.  —  Mar- 
che du  duc  de  Boorl)on  sur  Rome.  —  Sa  mort.  —  Sac  de  Borne 
par  les  impériaux.  —  Captivité  du  pape.—  ExpéditfOQ  de  lautrec 
en  Italie.  —  Délivrance  du  pape.  —  Déclaration  de  guerre.  — 
Cartels  respectifs  de  François  f*'  et  de  Charles-Çuint.  —  Singu- 
lière issue  de  cette  profocaliOD.  —  Défection  d'André  Doria.  — 
Délivrance  des  fils  de  François  P^  —  Mariage  du  roi  avec  Éléo- 
nore  d'Autriche.  —  Paix  de  Cambrai,  dite  la  Paix  des  dames. 

(Deranl536àranl5S0.} 


François  1^  refuse  de  ratifier  le  traité  de  Madrid.  —  11  accède 
à  la  li0ae  cootre  l'empereur.  »  Traité  de  Cognac  (1526).  | 

A  son  retour  en  France,  le  roi  approuva  tout  ce 
que  sa  mère  avait  fait ,  et  confirma  Falliance  conclue 
avec  Henri  YIII.  Il  reçut  à  Ck)gnac  les  ambassadeurs 
du  pape,  de  la  république  de  Venise,  et  des  au  très 
puissances  italienne$.,  qui  vinrent  le  féliciter  sur  sa 
délivrance',  et  il  entra  dans  la  ligue  qu'elles  avaient 
formée. 

Ce  fut  aussi  à  Cognac  qu'il  signifia  aux  envoyés 
de  l'empereur  (Lannoy,  Moncade  et  Alarçon)  les  ob- 
stacles qui  s'opposaient  à  la  ratification  du  traité  de 
Madrid. — Les  états  de  Ëourgc^ne  leur  déclarerai 
que  la  Bourgogne  était  française ,  et  ne  voulait  pas 
changer  de  roi.— «  Que  François  V^  eût  provoqué  ou 
non  cette  décision,  il  l'adopta,  du  moins  quant  à  la 
Bourgogne  ;  il  offrit  à  l'empereur  d'exécuter  le  traité 
de  Madrid  dans  tous  les  autres  points ,  et  de  donner 
en  échange  de  la  Bourgogne  deux  millions.  » 

L'empereur  fit  transférer  les  enfants  de  France  à 
Yalladolid,  dans  la  vieille  Gàstille,  et  rejeta  avec 
hauteur  l'offre  des  deux  millions. 

Eu  manquant  au'  traité  conclu,  François  éprou- 
vait le  besoin  d'être  enhardi  par  l'assentiment  na- 
tional.—Il  consulta ,  le  12  décembre  1526,  le  parle- 
ment et  les  grands  du  royaume  sur  la  validité  du 
traité  de  Madrid ,  et  sur  la  sommation  que  lui  faisait 
l'empereur  de  retourner  en  Espagne.  «L'assemblée 
fut  solennelle.  Le  roi  avoit  à  sa  suite  plusieurs  car- 
dinaux et  archevêques ,  un  grand  nombre  d'évèques, 
les  princes  de  son  sang,  les  chevaliers  de  l'Ordre, 
une  foule  de  gentilshommes ,  et  aux  officiers  du  par- 
lement de  Paris  s'étoient  joints  des  députés  des 
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parlements  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Rouen, 
de  Dijon,  de  Grenoble,  d'Aix,  et  le  corps  de  viile 
de  Paris.  Le  roi  commença  par  faire  prêter  serment 
à  rassemblée  de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il  alloit 
dire JIl  retraça  ensuite  Fhistoire  de  son  règne,  de 
sa  captivité ,  fit  lire  l'acte  d'abdication  qu'il  avoit 
l*emis  à  Madrid  à  la  duchesse  d'Alençon,  exposa 
l'état  de  ses  finances ,  entra  dans  le  détail  des  chaires 
auxquelles  il  avoit  à  satisfaire ,  montra  la  destination 
de  ses  deniers,  dit  ce  qu'il  pouvoit  fournir  pour  la 
rançon  de  ses  fils ,  et  demanda  le  reste.  Enfin,  il  of- 
fipit  de  retourner  en  Espagne,  si  l'on  ne  pouvoit 
trouver  aucun  autre  expédient.  Il  avoua  qu  il  avoit 
donné  sa  foi  d'y  retourner  au  bout  de  quatre  mois, 
si  le  traité  de  Madrid  n'étoit  pas  exécuté  ;  mais  il 
prétendit  ne  l'avoir  ^donnée  que  parce  qu'il  savoit 
qu'elle  ne  l'engageoit  à  rien,  à  cause  du  défaut  de 
liberté. 

«Le  clergé  répondit  qu'il  conseilleroit  le  roi,  selon 
sa  conscience,  et  Taideroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit. 
—  La  noblesse  ^youta  qu'elle  étoit  prête  d'employer 
i  son  service  corps  et  bien. —Le  premier  président 
du  parlement  de  Paris  fit  au  roi  les  plus  tendres 
remerctments,  tant  pour  sa  compagnie  que  pour  les 
autres  compagnies  souveraines  et  le  corps  de  ville  de 
Paris.» 

Enfin,  après  une  délibération  de  quatre  jours, 
le  parlement  déclara  que  «le  roi  n'étoit  obligé ,  ni 
de  retourner  en  Espagne,  ni  d'exécuter  le  traité  de 
Madrid  ;  qu'il  pouvait  saintement  et  justement  lever 
sur  ses  sujets  exempts  et  non  exempts,  deux  millions 
pour  la  rançon  de  ses  fils ,  et  les  autres  besoins  de 
l'Ëtat.» 

La  question  éUnt  décidée,  c'était  le  moment  d'a- 
gir avec  vigueur.  La  ligue  prit  de  l'extension.  On  y 
fit  entrer  les  Florentins  et  les  Suisses.  —  L'objet  de 
cette  grande  coalition ,  tel  qu'il  fut  fixé  par  le  traité 
de  Cognac ,  était  d'assurer  le  Milanais  au  duc  Fran- 
cisco Sforza,  qui,  ayant  abandonné  le  parti  de  l'em- 
pereur, devait  épouser  une  princesse  du  sang  de 
France,  payer  à  Maximilien  son  frère  la  pension  qui 
jusqu'alors  avait  été  soldée  par  la  France;  et  enfin, 
payer  au  roi  lui-même  un  tribut  annuel  (Te  60,000 
écus.  A  ces  conditions,  François  F*^  confirmait  la 
cession  qu'il  avait  faite  du  Milanais,  et  ne  se  réservait 
que  la  cité  de  Gênes  et  le  comté  d'Ast.  —On  devait 
aussi  conquérir  le  royaume  de  Naples,  dont  le  pape 
donnerait  l'investiture  à  qui  il  voudrait,  non  cepen- 
dant sans  l'aveu  des  autres  confédérés.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  le  cardinal  d'York  devaient  avoir  dans 
ce  royaume,  le  premier,  une  principauté  de  30,000 
ducats  de  revenu;  le  second,  une  de  10,000;  enfin 
les  confédérés  s'engageaient  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  avoir  forcé  l'empereur  à  mettre  les  fils  du 
roi  de  France  en  liberté. 


Situation  critique  de  Francisco  Sforza.  —  Le  duc  de  Bourbon 
à  Milan  (1527). 

L'expédition  la  plus  pressée  était  de  voler  au  se- 
cours du  duc  dé  Milan ,  en  butte  déjà  à  la  vengeance 
de  l'empereur,  et  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les 
châteaux  de  Crémone  et  de  Milan .  Pescaire  était 
mort,  mais  Antonio  de  Leyva,  et  le  marquis  del 
Vasto  en  pressaient  le  siège  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

L'empereur  envoya  de  plus  en  Italie  le  duc  de 
Bourbon,  auquel  il  promit  l'investiture  du  Milanais, 
«espérant  trouver  plus  de  fidélité  dans  un  prince 
étranger  et  proscrit,  qui  auroit  toujours  besoin  de 
son  appui,  que  dans  un  souverain  dont  la  maison 
avoit  au  trône  ducal  des  droits  déjà  anciens,  recon- 
nus par  les  autres  puissances  de  l'Italie.  » 

Le  duc  de  Bourbon  trouva  Milan  livré  au  pillage 
et  à  toutes  les  violences  de  la  soldatesque  espagnole. 
a  Les  magistrats  lui  font  une  peinture  énergique  de 
leurs  maux  ;  les  cris  et  les  larmes  d'un  peuple  déses- 
péré la  rendoient  plus  énergique  encore.  Bourbon, 
que  ses  propres  malheurs  avoient  dû  rendre  sen- 
sible, et  qui,  dans  un  temps  plus  heureux  pour  eux 
et  pour  lui,  avoit  été  leur  gouverneur  sous  Fran- 
çois P**,  les  console,  les  encourage ,  pleure  avec  eux, 
leur  promet  un  prompt  soulagement  ;  mais  il  leur 
avoue  que  le  défaut  d'argent  étant  la  source  de 
tous  ces  désordres,  il  faut  de  l'argent  pour  les  faire 
cesser  ;  il  les  conjure  de  faire  un  dernier  effort,  afin 
de  fournir  trente  mille  ducats  pour  la  solde  d'un 
mois;  il  jure  que,  moyennant  ce  secours,  il  fera 
camper  l'armée  hors  de  la  ville,  a  Je  sais ,  leur  dit-il, 
(cque  vous  avez  souvent  été  trompés;  si  je  vous 
«trompe,  que  Dieu,  qui  m'entend,  me  fasse  périr 
«au  premier  assaut  ou  à  la  première  bataille,  du 
«premier  coup  que  tireront  les  ennemis.»  —  Quoi- 
que trente  mille  ducats  fussent  une  somme  exorbi- 
tante pour  les  Milanais,  épuisés  par  tant  d'extorsions, 
dans  le  désir  d'être  délivrés  de  l'armée  impériale, 
ils  réunirent  leurs  dernières  ressources ,  et  l'appor- 
tèrent, pleins  de  crainte  et  d'espérance,  aux  pieds 
de  Bourbon.  Ce  général  se  contenta  de  foire  passer 
de  la  ville  dans  les  faubourgs  quelques  compagnies  ; 
il  ne  voulut  ou  ne  put  pousser  plus  loin  l'exèDution 
de  sa  parole.  —  Le  gros  de  l'armée,  qui  faisoit  le 
siège  du  château,  resta  dans  la  ville  et  continua  à  y 
commettre  les  mêmes  excès.  —  Les  Milanais,  trahis 
dans  leur  dernière  espérance ,  reconnurent  enfin 
qu'ils  n'avoient  plus  d'asile*  conire  la  barbarie  des 
Espagnols  que  dans  la  mort.  La  plupart  embrassè- 
rent cette  horrible  ressource  :  les  uns  se  précipitè- 
rent du  haut  des  toits,  et  s'écrasèrent  sur  le  pavé; 
les  autres  se  pendirent  dans  leurs  maisons.  Ces  ef- 
froyables aventures  se  multiplièrent  de  jour  en  jour 
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sous  les  yeux  des  Espagnols,  qui,  sans  paraître 
s'en  apercevoir,  poursuivirent  le  cours  de  leurs  vio- 
lences *.» 

Les  confédâ^és  n'^ayant  pas  se eooru  le  château  de 
Milan ,  Sforaa ,  forcé  de  capituler ,  se  ti*ouva  heureux 
de  pouvoir  se  retirer  à  Gomo. 

Le  pape  lui-Diéme  courut,  dans  le  même  temps, 
un  grand  danger.  Il  avait  envoyé  ses  trèupes  joîûdre 
Tarmée  de  la  ligue.»  L,e8  Colonna,  ses  ennemis, 
assurés  de  la  protection  de  Tempereur,  et  trouvant 
Toccasion  favorable,  surprennent  Rome  pendant  la 
nuit ,  se  saisissent  de  trois  portes ,  avancent ,  en  mas- 
sacrant tout  ce  qui  leur  résiste;  le  cardinal  Pompeio 
Golonna  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d'égorger 
Clément  Vil,  et  d*aller,  les  mains  teintes  de  son 
sang,  forcer  les  cardinaux  à  le  couronner  lui-même  ; 
il  marchoit  déjà  vers  Saint-Pierre  et  vers  le  Vatican. 
Le  pape  n'avoit  plus  de  soldats;  il  ne pouvoit comp- 
ter sur  le  peuple  t  il  fut  forcé  de  foir  et  de  chercher 
un  asile  dans  le  cbftteau  Saint-Ange.  » 

Maixtie  du  due  de  Bourbon  sur  Rome.  —  6a  mort.  —  Sac  de 
Rome  par  le»  impériaux.  —  Captivité  du  pape  (1527). 

Après  la  prise  du  château  de  Milan,  Bourbon,  qui 
vt^ait  Tarmée  des  confédérés  acquérir  chaque  jour 
dé  nouvelles  forces ,  aurait  voulu  i^apper  un  grand 
coup  ;  mais  il  manquait  d'argent ,  et  ses  troupes 
réclamaient  à  grands  cris  leur  solde  arriérée.  -- 
Morone,  l'ancien  conseiller  des  Sforza,  avait  été 
condamné  à  mort  comme  traître  ;  Bourbon ,  en  lui 
promettant  la  vie,  en  obtint  vingt  mille  ducats. 

€  Lorsque  la  vente  honteuse  de  la  grâce  de  Mo- 
ron,  Fenlèvemeut  scandaleux  des  ornements  des 
églises ,  la  multiplication  barbare  des  supplices ,  des 
gènes,  des  estrapades,  contre  les  malheureux  Mi* 
laaois  eurent  mis  Bourbon  en  état  de  satisfaire  en 
partie  ses  troupes,  il  les  flt  délier  vers  Pavie,  et  de 
là  sur  la  Toscane ,  en  leur  annonçant  qu'il  les  alloit 
mener  dans  un  lieu  où  elles  s'enrichiroient  à  jamais. 
Le  Ion  dont  il  fëisoit  cette  promesse,  Tatr  de  con- 
fiance et  de  mystère  qu'on  voyoitsurson  visage, 
piquèrent  et  réveillèrent  les  esprits;  on  ne  parloit 
plus  que  des  victoires  de  Marigoan  et  de  Pavie;  on 
espérûit  tout  du  guerrier  qui  avoit  fixé  la  fortune 
dans  ces  deun  batailles;  tout  i^etentissoit  de  sa  gloire  ; 
les  soldats  dans  leurs  chansons  Télevoient  au-dessus 
de  tous  les  conquérants  :  «Mous  vous  suivrons  par- 
«tout,  crident-ils  avec  un  enthousiasme  effMné, 
«dussiez-vous  nous  conduire  ft  tous  les  diables,  n  Ces 
transports,  ce  dévouement  aveugle  étoient  pour 
Bourbon  le  dédommagement  le  plus  flatteur  de  ses 
disgrâces;  SCS  longs  ennuis  cédoient  au  plaisir  si 
touchant  de  se  vuiradoréde  tant  de  braves  hommes, 

«  GuiciiAiiDi?!,  f/ist.  d' Italie.  —Du  Belliï,  Mémoires. 
—  GAiLURD ,  ffist.  de  François  /«•. 


et  d'être  plus  roi  dans  son  camp  que  Charles  et 
François  ne  l*étoient  dans  leurs  cours. 

«€e  prince,  si  fier  et  si  froid  avec  les  courtisans , 
savoît  gagner  le  cœur  des  soldats  par  Vaifabilité , 
comme  il  savoit  exciter  leur  admiration  par  sa  va- 
leur ;  il  afPectoit  avec  eux  ce  ton  d'égalité  qu'il  con- 
noissoît  si  propre  à  les  séduire  :  «  Mes  enfants ,  leur 
(tdisoit4l ,  je  suis  un  pauvre  cavalier  ;  je  n*ai  pas  un 
«sou  non  plus  que  vous,  feisons  fortune  ensemble.» 
Il  leur  avoit  distribué  sa  vaisselle ,  ses  meubles,  ses 
bijoux ,  ses  habits,  et  ne  s*étoit  réservé  qu'une  casa- 
que de  toile  d'argent,  qu'il  portoit  sur  ses  armes; 
son  armée  étoit  devenue  sa  famille,  sa  patrie,  sa 
fortune.  Bourt)on  ne  savoit  plus  lui-même  jusqu'oti 
ce  personnage  d'aventurier  illustre  alloit  l'entrat- 
ner  ;  il  pouvoit  être  duc  de  Milan,  il  pouvoit  se  feire 
roi  de  Naples,  il  pouvoit  bouleverser  l'Italie,  et  y 
fonder  une  monarchie  nouvelle.  Il  avoit  à  se  faire 
un  sort  également  indépendant,  et  de  ses  ennemis, 
et  de  ses  protecteurs.  Son  armée  étoit  plus  à  lui 
qu'à  l'empereur;  mais  les  intérêts  de  l'empereur  dé- 
voient servir  de  prétexte  à  toutes  ses  démarches,  et 
de  principal  fondement  à  l'obéissance  de  ses  troupes 
jusqu'à  ce  que  les  conjonctures  lui  permissent  de 
lever  le  masque ,  et  de  s'approprier  le  firuît  de  ses 
travaux.  » 

Bourbon  partit  d*Arrezzo  en  Toscane,  le  26  avril , 
sans  artillerie ,  sans  bagages,  et,  faisant  une  marche 
forcée,  s'avança  rapidement  vers  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

Quand  il  fut  sous  les  murs  de  Home,  «  Voici ,  dit- 
«il  à  ses  soldats,  l'objet  de  nos  désirs ,  le  terme  de 
«notre  course,  la  fin  de  nos  maux,  la  source  de 
«notre  fortune.»  Pufs  il  reconnut  la  place,  et  dis- 
posa tout  pour  un  assaut  qui  semblait  devoir  être 
d'autant  plus  meurtrier  qu'il  n*avait  point  d'artil- 
lerie pour  renverser  les  nmrs.  Un  porte-enscjgne 
romain  ,  auquel  on  avait  confié  la  garde  d^une  brè- 
che qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  relever,  vit  le 
duc  de  Bourbon  s'avancer  avec  quelques  soldats  i 
l'effroi  le  saisit ,  il  s'égare  ,  il  veut  fuir,  il  orolt  ren- 
trer dàn^la  ville ,  il  marche  droit  à  Bourbon.  Le  duc 
ne  doute  pas  que  cet  homme  ne  commande  une 
sortie  contre  lui ,  et  qu'il  ne  soit  suivi  d'une  troupe 
nombreuse  :  il  s'arrête  pour  l'observer,  et  pour  don- 
ner le  loisir  à  ses  soldats  de  s^assembler  autour  de 
lui;  en  même  temps  il  fait  sonner  la  charge;  au 
bruit  des  trompettes  un  nouveau  saisissement  f^it 
rentrer  en  lui-même  le  porte-enseigne ,  qui ,  diri- 
geant mieux  sa  course ,  fuit  vers  la  ville  où  il  rentre 
parla  brèche  à  la  vue  de  Bourbon.  «Mes  amis,  s'é- 
«crie  ce  général ,  suivons  la  route  que  le  ciel  prend 
«soin  de  nous  tracer  lui-même.»—  Il  courut  aussitôt 
vers  la  brèche  une  échelle  à  la  main,  et,  rappli- 
quant le  premier  à  la  muraille ,  il  fut  à  l'mstant  suivi 
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de  tous  ses  Allemands  ;  mais  le  premier  coup  d'ar- 
quebusa  tiré  des  remparU  de  Rome,  et  parli,  dit-on, 
tic  la  mam  d'un  prêtre  *,  renversa  ce  guerrier  si 
brillant,  si  dangereux,  et  termina  ses  agitations  avec 
sa  vie. 

Ifi  coup  qui  le  frappa  lui  laissa  le  temps  de  mou- 
rir avec  fermeté,  comme  il  avait  vécu.  Se  sentant 
Iblessé  mortellement,  il  dit  à  un  capitaine  gascon  de 
le  couvrir  d'un  manteau  ^  et  de  cacher  sa  mort  de 
peur  qu'elle  n'abattit  le  courage  des  soldats  ;  le  ca- 
pitaine exécuta  cet  ordre ,  et  Bourbon  expira  le  di- 
manche 5  mai  1527  ;  il  était  âgé  de  trente-huit  ans. 

Parmi  les  généraux  de  l'armée  se  trouvait  un  cé- 
lèbre guerrier,  Français  comme  Bourbon ,  et  comme 
Bourbon  transfuge,  Philibert,  dernier  prince  d'O- 
range de  la  maison  de  Ghàlons.  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
mort  du  duc  de  Bourbon ,  se  trouva  chargé  de  l'exé- 
cution de  son  entreprise;  les  soldats  retrouvèrent  en 
lui  le  cœur  et  la  tète  de  leur  général  expiré.  Il  leur 
cacha  la  mort  de  Bourbon  jusqu'à  ce  que  leur  cou- 
rage et  leur  constance  les  eussent  conduits  au  haut 
des  remparts:  alors,  pour  les  rendre  inaccessibles  à 
la  pitié,  comme  ils  l'avaient  été  à  la  crainte,  il  leur 
annonça  que  leur  chef  était  mort,  et  qu'il  fallait  le 
venger. 

a  La  rage  s'empara  aussitôt  de  tous  les  cœurs  ;  on 
oe  respira  plus  que  fureur  et  que  vengeance  ;  on 
n'entendeit  que  des  voix  féroces  de  soldais  qui  s'a- 
nimoient  au  carnage,  et  qui  crioient  horriblement  : 
carne,  carne,  sangre,  sangr^,  Bourbon^  Bour- 
bon! te9  Romains  fuyoient  de  tous  côtés,  jetant 
leurs  arqoes,  et  ne  songeant  qu'à  lauver  leur  vie.  — 
Le  pape  et  les  cardinaux  se  réfugièrent  au  château 
Saint-Ange  ;  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  à  peine 
le  temps  dy  arriver  ;  le  cardinal  Armelino  y  arriva 
trop  tard,  les  portes  étoient  fermées,  et  il  restoit 
exposé  aux  outrages  des  impériaux ,  si  un  de  ses 
amisue  Teùt  tiré  avec  une  corde  par-dessus  les  murs. 
Le  cardinal  Santiquatro,  fuyant  à  toute  1)ride  vers 
le  château ,  fut  renversé  de  cheval  ;  son  pied  resta 
dans  l'étrier,  et  son  cheval ,  continuant  de  courir,  le 
traîna  jusqu'à  la  porte  du  château,  où  il  entra  brisé 
et  déchiré,  mais  dérobé  du  moins  à  la  rage  des 
vainqueurs.  0 

Le  sac  de  Rome  dura  deqx  niois  sans  interruption. 
L'imagination  est  effrayée  de  toutes  les  horreurs 
qui  s'}^  commirent.  •<-  La  ville  cLçrnclle  avait  trouvé 

*  l>e  «élèbf^  «culptenr  Benvenoto  Ceilini  se  fait  hopneur, 
dans  les  Mémoires,  de  la  mort  de  Bourbon.  —  \\  prétend 
«foe  loriquil  vit  approcher  farinée  ennemie  des  inurs  de 
Boiae»  il  aperçut,  A  tnifcrs  l«  brouillard ,  un  bemme  qui 
a'iélevaU  au^deauia  de  t«ut  les  autres,  mais  saa»  pouvoir  dis- 
tinguer si  cet  bou)me  était  à  pied  ou  à  cheval;  il  lui  tira  un 
coup  d'arquebuse,  et  le  renversa.  Il  sut  depuis  que  c'était 
loarbM  i|a1t  avait  (art.  L'aaseriiea  4e  l'ârtisle  i|Uiliea  a  ob- 
|e«iipw  49  crédit.  ' 


plus  d'huij;anité  dans  les  brl[;ands  barbares  qui  l'a- 
vaient sacca^jée  aulreFois  sous  les  Ala-  ic,  les  Gense- 
ric,lesTotila,  qu'elle nVn  trouva  dans  les  soldats 
impériaux. 

a  Les  vierges  violées ,  puis  efforcées ,  Thonueur 
tant  vanté  des  dames  romaines  livré  à  la  plus  infâme 
prostitution  en  présence  de  leurs  maris;  la  nature 
outragée  en  mille  manières,  et  par  la  fureur  et  par  le 
plaisir;  Favarice  et  riiiipiété  se  disputant  l'honneur 
de  dépouiller  les  temples,  de  profaner  les  choses 
sacrées,  de  piller  les  monastères  ;  la  brutale  insolence 
de  Therésie  employant  avec  affectation  les  habits 
sacerdotaux,  les  marques  de  la  dignité  pontificale, 
aux  farces  les  plus  scandaleuses  ;  l'opprobre ,  Tîgno- 
minie,  les  coups,  la  mutilation,  prodigués  aux  prê- 
tres et  aux  évéques;  des  rançons  exorbitantes  ar- 
rachées jusqu'à  trois  et  quatre  fois  avec  une  fureur 
impitoyable  à  des  malheureux  qui  donnoient  tout 
pour  sauver  leur  vie,  et  qu'on  massacroit  lorsqu'ils 
n'avoient  plus  rien  à  donner  ;  toutes  les  rues  semées 
de  cada\Te8  et  inondées  de  sang  :  tel  fut  le  spec- 
tacle qu'offrit  la  capitale  du  monde  chrétien,  et 
c'étoient  des  chrétiens  qui  le  donnoient.  —  On  avoit 
tellement  lâché  la  bride  à  la  licence  et  à  la  barbarie, 
que  non-seulement  on  ne  distingnoit  ni  rang,  ni 
sexe,  ni  âge,  mais  qu  on  ne  distingua  pas  même  les 
amis  des  ennemis.  —  Les  palais  des  cardinaux  les 
plus  impérialistes  furent  livrés  au  pillage  et  aux  flam- 
mes, aussi  bien  que  ceux  des  cardinaux  les  plus  at- 
tachés à  la  ligue.  —  Le  cardinal  de  Sienne  avoit 
compté  sur  son  dévouement  connu  aux  intérêts  de 
Tempereur^et  n'avoit  point  cru  devoir  chercher  un 
asile  au  château  Saint-Âuge  contre  ses  amis  :  il  fut 
obligé  de  payer  sa  rançon ,  d'abord  aux  Espagnols, 
ensuite  aux  Allemands,  ce  qui  n'en^pêcha  pas  qu'en 
le  promenât  ignominieusement,  tête  nue,  sur  un 
âne,  au  milieu  des  rues  de  Rome ,  en  l'accablant  de 
coups.  On  6t  subir  le  môme  traitement  au  cardinal 
de  La  Minerve,  et  au  vieux  cardinal  Ponzetta,  qui 
avoit  alors  quaire-vingt-dix  ans... 

«L'insolence  des  landsknechts ,  à  l'égard  des  car- 
dinaux et  des  évéques,  annonçoit  assez  au  pape  le 
sort  qu'il  devoit  attendre  s'il  étoit  forcé  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange,  dont  le  prince  d'Orange  pressoit 
le  siège  avec  acharnement,  et  au  péril  même  de  sa 
vie.  Un  coup  d'arquebuse  qu'il  reçut  à  la  tête  *  faillit 
le  joindre  au  duc  de  Bourbcm;  il  fut  plusieurs  jours 
dans  un  extrême  danger,  et  n'en  devint  que  pUw? 
ai  dent  à  presser  les  attaques.  Le  pape,  délaissé  par 
le  duc  d'Urbin,  dont  les  marches  et  les  contremar- 
ches autour  de  Itome  n'aboutissoient  àimcuue  ten- 
tative ,  comprit  enfin  qu'il  n'avoit  de  salut  à  atten*- 
dre  que  de  lui-même,  et  qu'il  falloit  se  résoudre  à 

1  Benvenuio  Celliui  se  vante  aussi  d'avoir  tiré  ce  cou|i 
d'arquebuse. 
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traiter  avec  les  ennemis ,  moins  à  craindre  encore 
pour  lui  que  les  faux  amis  qui  prétendoient  le  se- 
courir; il  capitula. 

«H  consentit  à  remettre  aux  impériaux,  non-seu- 
lement le  château  Saint -Ange,  mais  encore  les 
citadelles  d'Ostie,  de  Civita-Vecchia ,  de  Qvita-Cas- 
tellana,  et  les  villes  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de 
Modène;  il  se  constitua  lui-même  prisonnier  dans 
le  château  Saint-Ange,  avec  treize  cardinaux,  jus- 
qu'au payement  des  sommes  considérables  qu'il 
promit  de  livrer  â  Tarmée  jmpériale  ;  il  donna  plu- 
sieurs évéques  et  autres  personnages  importants  en 
otage ,  et  Tabsolution  aux  Golonna  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  Tavoient  offensé ,  c'est-à-dire  à  tous  les 
impériaux.  Le  malheureux  pontife  fut  confié  à  la 
garde  du  capitaine  Alarçon ,  dont  la  destinée  étoit 
de  garder  des  souverains  prisonniers,  comme  celle 
de  Gharles-Quint  étoit  d'en  faire  ^i> 

Expédition  de  Lautrec  en  Italie.  —  Délivrance  du  pape 
(1527-1528). 

Le  sac  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  excitèrent 
l'indignation  de  toute  la  chrétienté.  François  1®*^  et 
Henri  Vlll  resserrèrent  leur  alliance.  11  fut  convenu 
que  la  guerre  se  ferait  en  Italie  avec  une  armée 
française,  et  que,  pour  contribuer  â  l'entretien  de 
cette  armée ,  le  roi  d'Angleterre  fournirait  30,000 
écus  par  mois.  —  La  délivrance  du  pape  était  le  but 
principal  de  l'expédition. 

Au  milieu  de  l'année  1527,  le  maréchal  de  Lautrec 
se  mit  en  mouvement  avec  une  armée  de  60,000 
hommes,  obtint  de  brillants  succès  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie ,  prit  successivement  Alexandrie  et 
Pavie ,  et  sans  chercher  â  chasser  de  Milan  les  Es- 
pagnols, marcha  directement  sur  Rome.  —  Dans  le 
même  temps ,  la  flotte  aux  ordres  d'André  Doria 
replaçait  Gènes  sous  l'autorité  française. 

A  l'approche  de  l'armée  de  Lautrec  les  impériaux 
remirent  le  pape  en  liberté,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre qu'il  renoncerait  â  la  ligue ,  et  se  retirèrent 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Lautrec  les  y  suivit,  en  1528,  occupa  les  Abruzzes, 
la  Gapitanate,  la  Fouille,  ne  put  forcer  les  enne- 
mis à  une  bataille,  mît  inutilement  le  siège  devant 
Naples,  vit  son  armée  désolée  par  la  famine  et  la 
maladie,  et  fut  abandonné  par  la  flotte  d'André 
Doria,  qui,  transfuge,  passa  lui-même  quelque 
temps  après  au  service  de  l'empereur. 

Lautrec  mourut.  —  Le  marquis  de  Saluées ,  qui 
prit  ensuite  le  commandement,  fut  forcé  de  capi- 
tuler à  Aver-sa,  avec  les  débris  de  l'armée. 

Cette  expédition  fut  désastreuse. 

^QkXLLàM»,  ffUtoire  de  François  I^M 


Déclaration  de  çaerre^  —  Cartels  respecUfo  de  Fiançoît  If' 
et  de  Cbaries-Quint.  —  Singulière  iësue  de  cette  provoca- 
tion (1528). 

Au  commencement  de  l'année  1528,  le  22  janvier, 
deux  hérauts  d'armes,  l'un  français  et  Tautreanglan^ 
s'étaient  présentés  à  Burgos  devant  Gharles-Quiat, 
au  milieu  de  sa  cour  rassemblée ,  et  lui  avaient  dé- 
claré la  guerre  au  nom  du  roi  de  France  et  do  roi 
d'Angleterre. 

Charles  -  Quint  dit  au  héraut  français  nonnné 
Guyenne: aie  suis  surpris  que  votre  mattre  s'avise^ 
«au  bout  de  sept  ans,  de  me  déclarer  une  guerre 
«qui  n'a  point  cessé  entre  nous  :  cette  déclaration, 
«qui  ne  serait  qu'irrégulière,  si  votre  maître  était 
«libre,  devient  téméraire  et  insolente  parlescir- 
«constances,  puisqu'il  est  noon  prisonnier,  et  qn^ 
«m'a  donné  sa  parole  de  rentrer  dans  mes  fers,  si 
«le  traité  de  Madrid  n'était  pas  exécuté;  an  reste, 
«je  ne  puis  penser  que  ce  héros,  si  jaloux  de  sa 
«gloire,  ce  gentilhomme  à  qui  les  maximes  de 
«l'honneur  sont  si  sacrées,  n'ait  pas  voulu  entendre 
«ce  que  j'ai  dit  il  y  a  deux  ans,  dans  Grenade,  à  Gai- 
«  vimont ,  son  ambassadeur  ;  je  vous  charge  expres- 
«  sèment  de  lui  redire  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui.  » 

François  F**,  impatient  d'apprendre  ce  qui  avait 
été  dit  à  Galvimont ,  écrivit  aussitôt  à  cet  ambassa- 
deur. Galvimont,  étonné,  ou  feignant  de  l'être,  écri- 
vit à  l'empereur  une  lettre  où,  accusant  la  faiblesse 
de  sa  mémoire ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  répéter  le 
propos  tenu  à  Grenade,  et  qu'il  avait  oublié.  L'em- 
pereur lui  répondit  :  «Je  vous  ai  dit  que  votre  mat- 
«tre  avait  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'avait 
«  donnée  à  Madrid ,  et  que  s'il  osait  le  nier ,  je  le  loi 
«soutiendrais  seul  à  seul  les  armes  à  la  main.» 

Le  roi  ayant  reçu  cette  réponse,  assembla  les 
princes  du  sang,  les  cardinaux,  les  prélats,  les 
grands  dû  royaume,  les  ministres  des  cours  étran- 
gères, et,  en  leur  présence,  donna  l'audience  de 
congé  à  Graiivelle ,  qui  venait  de  recevoir  son  ordre 
de  rappel.  «Dans  cette  audience,  dit  Gaillard,  il 
reprit  toute  l'histoire  de  son  r^ne ,  réfuta  son  en- 
nemi sur  tous  les  points,  tourna  tQut  à  son  avantage, 
et  à  la  charge  de  l'empereur.  Gomme  ce  plaidoyer 
n'avoit  point  de  contradicteur,  puisque  Granvelle 
étoit  là  pour  écouter  et  non  pour  répondre,  il  fiât 
aisé  au  roi  de  prouver  que  le  traité  de  Madrid  étoit 
nul,  parce  qu'il  l'avoit  souscrit  en  prison.  cJene 
«suis  point  le  prisonnier  de  Charles,  dit-il,  et  je 
«ne  lui  ai  point  donné  ma  foi,  car  nous  ne  nous 
«sommes  jamais  trouvés  ensemble  les  armes  à  la 
«main.  ]>>— Puis  ilfitlireun  cartel  adressé  en  son  nom  à 
l'empereur,  et  dans  lequel  il  disoit  :  «  Velu  empereur 
«  a  menti  parla  gorge  lorsqu'il  soutient  que  moi,Fran- 
«çois  F,  ai  manqué  au  devoir  d'un  gentilhomme.» 
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|>e  cartel  finissoit  ainsi  :  c  Assurez-moi  le  champ. 
piPlus  d'écritures,  tout  est  dit  ;  entrons  en  champ 
QcloSy  et  terminons  en  gens  d  honneur  ane  querelle 
«  illustre  que  tant  de  disputes  font  dégénérer  tn  un 
«procès  ridicule. »  Âpres  cette  lecture,  le  roi  prit  de 
nouveau  la  parole,  et  continua  à  faire  son  apologie 
et  la  satire  de  Tempereur.— La  chaleur  de  la  dispute 
remporta  au  delà  de  toutes  les  bornes  :  il  oublia  ce 
qu'il  devoit  à  son  rang,  ce  qu'il  sedevoit  à  lui-même  ; 
il  s'abaissa  jusqu'à  insulter,  non-seulement  l'empe- 
reur, mais  encore  ses  ministres  :  «Si  votre  maître, 
ii dit-il,  déipentapt  son  défi  généreui,  continue  à 
«traiter  cette  affaire  en  praticien,  je  ferai  répondre 
«i  son  chancelier  par  un  avocat  beaucoup  plus 
«hoipme  de  bien  que  liii.» 

L'ambassadeur  Granvelle  ayant  refusé  de  se  char- 
ger du  cartel ,  le  héraut  Guyenne  fut  renvoyé  en 
Esp^ne. 

Gharles-Quint  était  à  Monçon  en  Aragon.  Ce  fut 
crevant  sa  cour,  solennellement  assemblée,  qu'il 
voulut  recevoir,  le  8  juin,  les  démentis,  les  repro- 
jctoes ,  les  défis  de  son  rival.  Guyenne ,  en  présentant 
à  Tempereur  le  cartel  et  le  discours,  lui  dit  :  a  Sire , 
a  si  votre  réponse  est  la  sûreté  du  champ ,  j'ai  ordre 
«delà  rapportjer;  si  c'est  autre  chose,  mon  maître 
f  m'a  expressément  défendu  de  m'en  charger»  — 
«(  Yotr/e  mattre ,  répondit  l'empereur ,  n'a  point  de 
«lois à  donner  dans  mes  États;  vous  pouvez  partir  r 
f  mon  héraut  d'armes  lui  portera  la  réponse.  » 

L'empereur,  dif;  l'historien  de  Prançpis  I®^,  ne 
voulut  laisser  sans  réponse  ni  le  discours  ni  le  car- 
tel. U  répondit  au  discours  tout  oe  qu'on  imagine 
aisément;  cette  réplique  n'était  qu'une  pièce  de  plus 
au  procès.  A  l'égard  du  cartel ,  |l  déclara  qu'il  le  re- 
cevait avec  joie ,  mais  qu'il  lui  paraissait  avoir  tardé 
jtrop  Ipi^gtempts  :  il  fixa  le  lieu  du  combat  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Bîdassoa.  a  Ce  lieu  vous  eçt  connu,  écri- 
ât vit^îl  au  roi,  c'est  celui  où  vous  ^tes  délivré,  c'est 
iCflui  pu  vous  me  donnâtes  vos  enfant^  pour  otages 
f  de  l'exécution  de  ce  traité  que  vous  avez  violé  de- 
«puia.  Ce  lieu  ne  peut  vous  être  suspect ,  il  est  situé 
«autant  dans  vos  États  que  dans  les  miens.  Rendez- 
«vous*y  si  vous  aime;  l'honneur.  Rien  ne  doit  jjlus 
«\'0QS  arrêter.  Nous  enverrons  de  part  et  d'autre 
«un  seul  gentilhomme,  pour  arranger  tout  ce  qui 
«pourra  procurer  la  sûreté  égale  du  champ,  et  pour 
«décider  du  choix  des  armes,  que  je  prétends  m'ap- 
«partenir.]>  — François  P,  dans  son  cartel,  avait 
protesté  que,  «si  l'empereur  s'amusait  à  écrire  ^u 
«lieu  d'assurer  le  champ,  il  resterait  chargé  du  dé- 
0  lai  ou  du  refus  de  combattre,  d  L'empereur  lui  rend 
.  ^itj^  protest^Q,  et  lui  déclare  que ,  ^  si ,  dans  qua- 
«rante  jours,  à  compter  du  jour  que  le  héraut  es- 
«tpagnol  lui  aura  remis  le  présent  cartel,  il  ne  se 
«  tft)uve  4iu  lieu.ilu  combat,  la  honte  du  délai  retom* 
ffist  de  France.  —  t.  iv. 


«berasur  lui  seul.»  On  prétend  que  Charles-Quint 
avait  déjà  fait  choix  d'un  second  pour  le  combat.  Au 
reste,  pour  appuyer  les  reproches  d'infidélité  qu1I 
avait  feits  à  François  P"*,  et  qu'il  lui  renouvelait  dans 
sa  réponse,  il  lui  envoya  la  copie  du  Vr  article  du 
traité  de  Madrid ,  par  lequel  le  roi  avait  promis  de 
se  rendre  prisonnier  en  Espagne,  si  dans  quatre 
mois  la  Bourgogne  n'était  pas  rendue  à  l'empereur. 
Rien  ne  paraissait  donc  pouvoir  retarder  un  combat 
qui  paraissait  si  désiré  par  les  deux  souverains. 

Le  héraut  d'armes  nommé  Bourgogne,  envoyé 
par  l'empereur,  fut  retardé  dans  son  voyage,  parce 
qu'il  ne  trouva  pas  à  Fontarabie  le  sauf-conduit  qu{ 
avait  été  demandé  pour  lui.  Le  gouverneur  de 
Rayonne  fut,  à  ce  qu'il  parait,  la  cause  de  ce  retard  ; 
car  François  P  lui  écrivit:  «Je  trouve  bien  étrange 
«que  vous  ayez  tant  différé  de  laisser  venir  le  héraut 
a  de  l'empereur,  puisqu'il  vous  avait  écrit  qu'il  m'ap- 
«  portait  l'assurance  du  champ.»  Ce  héraut  d'armes 
a  laissé,  de  sou  voyage,  une  relation  que  Gaillard 
trouve  pleine  de  venin,  eicqnçue  dans  le  dessein 
de  faire  retomber  sur  le  roi  la  honte  du  refus 
de  *cofribattre,  mais  qui  cependant  est  la  pièce 
principale  où  les  détails  suivants  ont  pu  être  re- 
cueillis. 

Bourgogne  arriva  le  7  septembre  à  Étampes;  il  y 
trouva  le  héraut  d'armes  Guyenne ,  qui  lui  dit  :  «Le 
«roi  est  a)Ié  à  la  chasse  vers  Montfort-l'Amaury  ;  il 
«m'a  envoyé  au-devant  de  vous  pour  vous  dire  d'al- 
«lerà  Lonjumeau  où  vousrecevrez  de  ses  nouvelles.  » 
Bourgogne  fut,  à  ce  qu'il  prétend,  retenu  deux  jours 
malgré  lui  à  Lonjumeau.  Enfin  le  troisième  jour, 
Guyenne  vint  le  prendre  pour  le  conduire  à  Paris.  Il 
s'éleva  entre  eux  une  assez  frivole  dispute  à  propos 
de  la  cotte  darmes,  dont  Bourgogne  voulut  se  re- 
vêtir en  entrant  dans  les  faubourgs  de  la  capitale. 
Guyenne  s'y  opposa  de  la  part  du  roi ,  et  fit  plu- 
sieurs p^isanteries  sur  ce  vain  cérémonial,  dont 
Bourgogne  semblait  jaloux.  Deux  gentilshommes 
qui,  avec  le  héraut  français,  accompagnaient  le 
héraut  de  l'empereur,  le  firent  descendre  dans  une 
hôtellerie  des  faubourgs,  et  dirent  qu'avant  de  le 
faire  passer  outre,  il  fallait  qu'ils  parlassent  au 
Voi.  Ils  revinrent  quelques  heures  après ,  accom- 
pagnés de  deux  notaires,  en  présence  desquels  ils 
déclarèrent  à  Bourgogne  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  à  paraître  dans  Paris  avec  sa  cotte  d'armes, 
que  le  peuple  pourrait  Finsulter;  que  s'il  persistait 
à  vouloir  y  entrer  dans  cet  équipage,  il  fallait  que 
ce  fût  à  ses  risques,  périls  et  fortune,  et  qu'ils 
demandaient  à  être  déchargés  de  la  garde  de  $a 
personne.  Bourgogne  déclara  que,  puisqu'on  ne 
voulait  point  se  charger  de  sa  personne,  il  ne  sortirait 
ppint  du  logis  où  il  était.  Les  deux  gentilshommes 
sortirent  pour  prendre  de  nouveaux  ordres.  A  leur 
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retour,  ils  dirent  à  Bourgogne  :« Nous  avons  parle 
a  à  M.  le  grand  maître;  vous  pouvez  entrer  dans  la 
«ville  en  tel  équipage  ^'qu'il  vous  plaira,  nous  nous 
«chargeons  de  vous.»  Bourgogne  entra  donc  dans 
Paris  avec  sa  cotte  d'armes.  On  le  mena  dans  la 
maison  d'un  chanoine  de  Notre-Dame,  où  des  ar- 
chers le  gardèrent. 

Le  lendemain,  10  septembre,  il  fit  une  visite  au 
grand  maître,  et  ensuite,  à  quatre  heures  après 
midi,  plusieurs  gentilshommes ,  hérauts  d'armes,  et 
un  nombreux  cortège  d'archers  vinrent  le  prendre 
pour  le  mener  au  palais ,  où  le  roi  l'attendait  au  mi- 
lieu des  princes  du  sang,  des  prélats  et  de  tous  les 
grands  du  royaume. 

«Aussitôt  que  le  héraut  parut  (c'est  Bourgogne 
qui  fait  ce  récit) ,  avant  même  qu'il  parlât ,  et  tandis 
qu'il  s'inclinoit  pour  saluer  le  roi ,  le  roi ,  impa- 
tient, lui  cria  :  «Héraut,  toutes  tes  lettres  an- 
«noncent  que  tu  apportes  l'assurance  du  champ. 
«L'apportes-tu?  —  Sire,  répondit  gravement  le 
«héraut,  étonné  de  cette  vivacité ,  permettez  que  je 
«fasse  mon  office,  et  que  je  dise  ce  que  l'empcjreur 
«m'a  chargé  de  dire.  —  Non,  s'écrie  le  roi ,  je  ne 
«t'écouterai  point,  si,  avant  tout,  tu  ne  me  donnes 
«une  patente,  signée  de  ton  maître,  contenant  la 
«sûreté  du  champ. n  Le  héraut  voulant  tout  faire 
par  ordre,  conamença  sa  harangue  :  fi  Sire ^  la  très- 
a  sacrée  Majesté  de  l'empereur.,,  —  Je  te  dis, 
«  interrompit  le  roi ,  que  tu  me  donnes  la  patente  de 
«ton  maître ,  tu  harangueras  après  tant  que  tu  vou- 
«dras.  —  Sire ,  dit  le  héraut ,  j'ai  ordre  de  vous  lire 
«le  cartel,  et  de  vous  le  donner  ensuite.  —  Quoi 
«donc  !  s'écria  le  roi ,  eu  se  levant  de  son  siège  plein 
«de  colère,  ton  maître  prétend-il  introduire  des 
«usages  nouveaux  dans  mon  royaume,  et  me  don- 
«ner  des  lois  dans  ma  cour?  Quel  est  ce  nouveau 
«trait  d'hypocrisie  qu'il  nous  prépare.  »  Le  héraut, 
choqué  de  ce  terme  d'hypocrisie,  répondit  :  «Sire, 
«mou  maître  fera  toujours  ce  que  doit  faire  un 
«prince  vertueux  et  plein  d'honneur.  —  Ah  !  ah! 
«dit  le  roi ,  je  veux  le  croire.  »   . 

«  Montmorency  voulut  parler,  soit  pour  apaiser  son 
maître,  soU  pour  ouvrir  quelque  avis.  A  peine  avoit- 
il  prononcé  le  mot,  5//'^...  .que  le  roi  Tinterrom- 
pant,  s'écria:  «Non,  non,  je  ne  souffrirai  point 
«qu'il  parle  avant  qu'il  m'ait  donné  l'assurance 
«du  champ.»  Puis  se  tournant  vers  Bourgogne: 
«Donne-la  moi,  lui  dit-il,  ou  retourne-t'en  comme 
«tues  venu.» 

«Bourgogne  voyant  que  le  roi  ne  vouloit  point  lui 
laisser  faire  sa  commission  à  son  gré,  qu'il  Tinter- 
rompoit  à  chaque  mot ,  qu'il  le  troubloit  par  ses 
transports  de  colère ,  prit  le  parti  de  lui  dire  :  «Sire, 
«je  ne  puis ,  sans  votre  permission ,  faire  mon  of- 
«fice,  je  vous  la  demande:  si  vous  ne  daignez 


«point  me  l'accorder,  faites-moi  donner  votre  refu^ 
«par  écrit,  et  faites  entretenir  mon  sauf-conduit 
«pour  le  retour.»  Le  roi  répondit,  toujours  avec  le 
même  ton  d'aigreur  :  «Je  le  veux  bien ,  qu'on  le  lui 
«donne.» 

«  De  retour  dans  son  logis,  Boulogne  demanda  à 
parler  au  grand  maître ,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  le 
lendemain  ;  il  lui  dit  :  «Monsieur,  c'est  à  vous  que  jç 
«me  suis  adressé  pour  obtenir  audience  du  roi  :  vous 
«avez  vu  qu'il  n'a  point  voulu  m'entendre;  vous 
«avez  vu  avec  quelle  dureté  il  m'a  parlé.  J'espère 
«cependant  que  ma  confiance  en  mon  sauf-conduit 
«ne  sera  point  trahie,  et  que  les  privilèges  de  ma 
«charge  seront  respectés.  Je  vous  prie,  au  reste ,  de 
«vouloir  bien  dire  au  roi  que,  quand  il  lui  plaira  de 
«m'entendre,  je  serai  toujours  prêt  à  lui  délivrer  le 
«cartel  de  l'empereur,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  pla- 
«  sieurs  fois  dit  et  écrit,  contient  l'assurance  du 
«champ  :  s'il  ne  veut  pas  le  recevoir,  qu'il  me  fasse 
«donner  un  acte  par  écrit  de  son  refus,  et  je  pro- 
«teste  que  l'empereur  le  publiera  partout.»  Mont- 
morency répondit  qu'il  en  parlerait  au  roi,  et  qu'il 
en  rendrait  réponse  à  Bourgogne.» 

Cette  réponse  fut  faite  le  16.  Montmorency  dit  à 
Bourgogne  :  «Le  roi  ne  juge  plus  à  propos  de  vous 
«donner  audience};  il  regarde  votre  commission 
«comme  faite,  et  vous  permet  de  partir.  —  Je  par- 
«  tirai  donc ,  répondit  Bourgogne ,  mais  je  vous  ré- 
«pète  encore  que,  si  le  roi  le  veut ,  je  suis  prêt  à  loi 
«remettre  le  cartel  de  l'empereur,  et  que  ce  cartel 
«contient  la  sûreté  du  champ.  S'il  persiste  à  refuser, 
«je  ferai  mon  rapport  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et 
«je  proteste  de  nouveau  que  l'empereur  le  publiera 
«partout ,  afin  que  tout  le  monde  Sache  que  le  com- 
«bat  n'a  point  manqué  par  sa  faute.» 

Bourgogne  répéta  cette  protestation  en  présence 
du  secrétaire  d'État  Bayart,  et  d'environ  cent  per- 
sonnes qui  étaient  dans  la  grande  galerie  avec  Mont- 
morency.— Le  même  jour  Bayart  l'envoya  chercher, 
et  voulut  lui  remettre  un  écrit  contenant  un  procès- 
verbal  de  l'audience  du  10.  —  Bourgogne  refusa  de 
s'en  charger,  «parce  qu'il  le  trouva  (dit-il)  contraire 
à  la  vérité.  Presque  tout  y  étoit  altéré  ou  dissimulé* 
Les  paroles  dures  et  Violentes  du  roi  n'y  étoient 
point  insérées;  on  ne  parloit  point  de  ses  transports 
de  colère;  les  réponses  même  du  héraut  étoient 
changées  ^  »  Le  16  septembre,  Bourgogne  partit 
de  Paris,  reportant  à  l'empereur  son  cartel  et  les 
autres  pièces  dont  il  l'avait  chargé. 

I  Voici  un  extrait  de  ce  proeès-yerbal. 

c  Le  roi  a  dit  :  «  Héraut ,  portes- tu  la  sûreté  du  cnamp,  tdie 
«qu*un  assailleur  comme  Test  ton  maître  doit  bailler  à  nn  dé- 
«  Vendeur  comme  je  suis  ?  * 

c  Le  héraut  lui  a  dit  :  «  Sire ,  il  vous  plaira  me  dernier  coBffé 
«de  faire  mon  office.  > 

«  Alors  le  roi  lui  dit  :  <  Baille-moi  la  patente  du  champ,  et  je 
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Ce  Fut  ainsi  que  le  duel  si  solennellement  de- 
mandé n'eut  pas  lieu.  On  ne  pensera  sans  doute  pas 
que  ce  fut  parce  que  le  vainqueur  de  Marignan  au- 
rait, dans  cette  circonstance',  manqué  de  courage. 

Défection  d'André  Doria  (1528). 

Pendant  la  campagne  de  Naples,  Aodré  Doria 
avait  été  chargé  de  conduire  avec  sa  flotte  un  corps 
de  débarquement  en  Sicile.  Il  le  conduisit  en  Sar- 
daigne,  où  ce  corps,  après  avoir  obtenu  quelques 
succès  brillants,  fut  en  grande  partie  détruit  par  la 
fiaimine  et  par  la  peste.  André  Doria  en  ramena  les^ 
débris  à  Gènes  ^  où  il  resta  dans  une  inaction  sus- 
pecte, laissant  à  son  neveu ,  Philippin  Doria ,  le  com- 
mandement des  galères  qui  devaient  bloquer  Naples. 

Le  vice -roi  de  Naples  Moucade  entreprit  de 
surprendre  et  d'attaquer  la  flotte  de  Philippin.  Il 
avait  six  galères.  Afin  de  faire  croire  sa  floUe  plus 
nombreuse,  il  y  joignit  toutes  les  barques  de  pé- 
cheurs qu'il  put  rassembler.  Instruit  par  ses  espions 
que  le  service  était  fort  négligé  sur  les  galères  de 
Philippin,  et  que  souvent  les  soldats  en  descen- 
daient pour  aller  au  camp  de  Lautrec,  il  espérait  les 
surprendre ,  et  comptait  sur  un  succès  certain.  Lau- 

«  te  donnerai  congé  de  dire  après  tout  ce  que  tu  voudras  de  la 
«partdetonmaUre.» 

«  Le  héraut  commence  à  dire  :  <  La  très-sacrée  Majesté... 

«  Sur  lequel  mot ,  le  roi  lui  a  dit  derechef  :  <  Moulre-moi  la 
«  patente  du  champ  ;  car  je  pense  que  Télu  en  empereur  soit 
«S^ntU  prince,  ou  le  doi?e  être,  qu'il  n'auroit  point  voulu 
«user  de  si  grand  hypocrisie,  que  de  t'envoyer  sans  ladite 
«sûreté du  champ,  tu  ce  que  je  lui  ai  demandé ,  et  aussi  tu  sais 
«bien  que  ton  sauf-conduit  contient  que  tu  portes  ladite 
•sdreté.» 

«  l«dit  héraut  a  répondu  qo'U  croyoît  porter  quelque  chose 
«que  ledit  seigneur  roi  s'en  devroit  contenter. 

«A  quoi  ledit  seigneur  roi  a  répliqué  >  c Héraut,  baille-moi 
«la  patente  du  champ,  baille-moi-la,  et  si  elle  est  suffisante 
«je  Taccepte;  et  après,  dissout  ce  que  tu  voudras.  » 

«A  quoi  ledit  héraut  a  répondu  quMl  avoit  commandement 
de  son  maître  de  ne  le  bailler  point ,  qu'il  n'eût  premièrement 
dit  aucune  chose ,  qu'il  lui  avoit  donné  charge  de  dire. 

«Alors  le  roi  lui  a  dit  :  «Ton  maître  ne  peut  pas  donner  des 
«lois  à  la  France;  et ,  d'autre  part,  les  choses  sont  venues  à 
«tel  point,  qu*il  n'est  plus  besoin  de  paroles;  et  si  dois  être 
«averti  que  je  n'ai  fait  porter  paroles  par  n[ion  héraut  à  ton 
«maître;  mais  ce  que  je  lui  ai  mandé  a  été  par  écrit,  signé  de 
«  ma  main  ;  ik  quoi  il  ne  falloit  autre  réponse ,  que  ladite  sûreté 
•du  camp,  sans  laquelle  je  ne  suis  délibéré  de  te  donner  au- 
«dience ,  car  tu  pourrois  dire  chose  dont  tu  serois  désavoué, 
•  et  aussi  ce  n'est  pas  à  toi  à  qui  j'ai  à  parler,  ne  à  combattre, 
«  mais  tealement  à  l'élu  en  empereur.  > 

«Ledit  héraut  a  dit  lors  audit  seigneur,  qu'il  lui  donnât 
donc  congé  et  sauf-conduit  pour  s'en  retourner. 

«  Ce  que  ledit  seigneur  lui  a  accordé ,  et  a  dit  au  héraut  : 
Prends  acte.  Et  après,  a  demandé,  à  moi  Gilbert  Bayart,... 
acte ,  «  comme  il  n'avoit  tenu,  et  ne  tenoit  à  lui ,  qu'il  ne  reçût 
ladite  patente,  et  qu'en  la  lui  baiUant  telle  qu'elle  doit  être,  il 
ne  refusoit  de  venir  audit  combat.  >  Et  ce  fait,  s'est  retiré  en 
la  chambre  ordonnée  pour  tenir  son  conseil. 

«Ecledit  héraut  a  requis  audit  seigneur,  que  les  choses  sus- 
dilat  lui  fussent  baillées  par  écrit  ;  ce  qui  avoit  été  accordé. 
^  •  Fait ,  etc.  » 


trec,  néanmoins,  fut  informé  de  ce  qui  se  préparait  : 
il  en  avertit  Philippin  Doria,  et  lui  envoya  400  ar- 
quebusiers. L'étalage  des  innombrables  voiles  de  la 
flotte  impériale  étonna  d'abord  un  peu  Philippin  : 
de  loin  c'était  quelque  chose ,  mais  de  près  ce  n'était 
rien.  Les  premiers  coups  de  canon  écartèrent  toutes 
ces  voiles  impuissantes.  Philippin  coula  d'abord  à 
fond  deux  des  galères  ;  il  enveloppa  les  autres  et  les 
força  à  venir  à  Tabordage.  «Ces  quatre  galères, 
montées  par  Télite  des  troupes  impériales,  se  défen- 
dirent avec  le  plus  grand  courage  ;  on  combattit 
depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à  une  heure 
après  minuit.  On  vit  des  compagnies  espagnoles 
changer  jusqu'à  sept  fois  A'alferez,  ou  porte-en- 
seigne,  tous,  briguant  avec  audace  Thonneur  de 
cette  dangereuse  distinction.  Philippin ,  redoublant 
par  des  manœuvres  adroites  la  supériorité  de  ses 
forces,  l'emporta  enfin.  »  De  800  soldats  embarqués 
sur  les  galères  espagnoles,  700  périrent  dans  le 
combat,  et  la  plupart  de  ceux  qui  restèrent  furent 
blessés.  Tous  les  chefs  de  la  flotte  impéiiale,  Asca- 
nio  et  Camille  Colonna ,  le  seigneur  de  Ris ,  le  sire 
de  Vaudrey ,  le  prince  de  Saierne ,  le  marquis  del 
Vasto,  furent  faits  prisonniers.— César  Fieramosca 
se  noya.  Le  vice-roi  Moncade,  après  avoir  longtemps 
combattu  malgré  une  blessure  grave  qu'il  avait 
reçue  au  bras,  mourut  accablé  sous  une  grêle  d'ar- 
quebusades. 

Lautrec  voulut  envoyer  en  France  les  importants 
prisonniers  qu'on  avait  faits.  Philippin  eut  ordre  de 
les  y  conduire;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  avec  eux  à 
Gènes,  André  Doria  les  retint,  et  protesta  qull  ne 
les  rendrait  que  quand  on  l'aurait  dédommagé  de 
la  rançon  du  prince  d'Orange  et  de  celle  de  Mon- 
cade, qu'il  avait  faits  prisonniers  autrefois,  le  pre- 
mier, dans  un  combat  naval  vers  la  côte  de  Gênes, 
le  second,  à  Varaggio,  sur  la  même  côte.  Le  roi  avait 
renvoyé  Moncade  libre ,  sans  rançon  ;  il  avait  été 
généreux  aux  dépens  de  Doria,  qui  prétendait  que , 
suivant  son  traité,  tous  ses  prisonniers  devaient  lui 
appartenir.  Le  prince  d'Orange  était  devenu  libre 
par  suite  du  traité  de  Madrid ,  mais  encore  aux  dé- 
pens de  Doria,  auquel  on  n'avait  point  payé  de 
rançon.  Doria  envoya  un  gentilhomme  en  France 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  solliciter  le 
payement  des  sommes  qui  lui  étaient  dues.  Quand 
le  conseil  du  roi  apprit  de  quelle  manière  hardie 
Doria  s'était  procuré  des  gages  de  son  payement ,  it 
fut  saisi  d'indignation,  et  décida  que  Doria  serait 
déposé  du  commandement,  que  sa  charge  d'amiral 
du  Levant  serait  donnée  à  Barbesieux,  qui  irait 
prendre  possession,  non-seulement  des  galères  fran- 
çaises, mais  encore  des  galères  génoises,  et  enver- 
rait André  Doria  en  France,  recevoir  le  châtiment 
de  son  insolence  et  de  sa  félonie. 
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Barbesieux,  arrivé  à  Gènes,  alla  rendre  visite  à 
Doria ,  qui ,  instruit  de  sa  mission  par  un  avis  secret, 
l'attendait  sur  ses  galères.  Doria  lui  dit  :  a  Je  sais  ce 
«qui  vous  amène»,  et,  lui  montrant  d'un  côté  les 
galères  de  France,  de  l'autre,  celles  de  Gènes: 
a  Voici  les  galères  de  votre  maître,  que  je  vous  re- 
amets;  voici  celles  de  ma  république ,  que  je  con- 
tf serve;  accomplissez  le  reste  de  votre  ordre,  si 
«vous  Tosez.  »  Barbesieux  se  retira. 

Peu  de  temps  après ,  André  Doria  passa  au  ser- 
vice de  Tempereur.— L'historien  de  François  P**fail 
à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  oSi  cette  défec- 
tion peut  avilir  Doria  aux  yeux  de  Faustère  hon- 
neur ,  la  gloire  qu'il  eut  de  faire  servir  cette  défec- 
tion même  à  la  liberté  de  sa  patrie  semble  devoir 
l'illustrer  à  jamais.  Gènes  fut  déclarée  libre ,  sous  la 
protection  de  l'empereur,  et  Savonne  fut  rendue 
aux  Génois,  i» 

,  i     Paix  de  Cambrai ,  dite  la  Paix  des  dames  (1529)* 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lautrec,  une  se- 
conde armée  française ,  commandée  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  était  entrée  en  Lombardie,oû  Antonio 
de  Leyva  occupait  toujours  Milan,  et  y  avait  obtenu 
quelques  succès.  L'année  1528  s'était  écoulée  heu- 
reusement; mais  en  1529  la  fortune  ne  fut  plus 
aussi  favorable  aux  Français.  Le  21  juin  au  passage 
del'Olona,  près  de  Landriano,  Saint-Pol,  surpris 
par  les  impériaux ,  fut  fait  prisonnier  avec  ses  prin- 
cipaux officiers ,  et  l'armée ,  découragée  de  la  perte 
de  son  chef,  repassa  les  Alpes. 

Toutes  les  puissances  étaient  lasses  de  la  guerre  ; 
les  trésors  de  tous  les  souverains  étaient  épuisés  :  ce 
fut  donc  avec  bonheur  que  les  peuples  apprirent 
que  la  paix  avait  été  signée  à  Cambrai,  le  7  juillet, 
au  nom  de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  par 
Marguerite  d'Autriche  et  Louise  de  Savoie.  Cette 
paix,  à  cause  du  sexe  des  négociateurs ,  fut  nommée 
la  Paix  des  dames. 

Le  traité  de  Cambrai,  auquel  accédèrent,  par  la 
suite,  toutes  les  autres  puissances  belligérantes,  le 
roi  d'Angleterre,  le  pape,  les  États  italiens,  était 
plus  favorable  que  le  traité  de  Madrid.  Le  roi  con- 
servait la  Bourgogne,  excepté  le  Charolais,  qui  de- 
vait lui  faire  retour  à  la  mort  de  l'empereur  ;  mais 
il  renonçait  à  toutes  ses  possessions  d'Italie.  La  ran- 
çon des  princes  était  fixée  à  2,000,000  écus.  Enfin, 
le  mariage  de  François  l*"^  avec  Éléonore  d'Autriche 
devait  être  le  gage  d'une  paix  sincère.  Cependant 
le  roi  protesta,  à  Paris,  le  29  novembre  1529, 
contre  le  traité  de  Cambrai,  a  comme  lui  ayant  ex- 
torqué, contre  les  lois  et  usances  de  la  guerre,  en 
sus  d'une  rançon  en  argent ,  la  cession  du  duché 
de  Milan ,  du  comté  d'Ast  et  de  la  seigneurie  de 
Gênes. 


Les  deux  princesses  qui  avaient  négocié  le  traité 
de  Cambrai  ne  survécurent  pas  longtemps  â  sa  con- 
clusion :  Marguerite  d'Autriche  mourut  le  1^  dé- 
cembre 1530,  et  Louise  de  Savoie  le  29  septem- 
bre 1531. 

Un  des  auteurs  qui  ont  blâmé  le  plus  le  traité  de 
Cambrai ,  Thistorien  des  Républiques  italiennes, 
qui  reproche  au  roi  de  France  d'avoir,  dans  cette 
occasion ,  abandonné  ses  alliés  et  ses  partisans ,  dit 
néanmoins,  au  sujet  de  ce  traité  :  aU  contribua 
peut  «être  plus  qu'aucune  autre  circonstiince  de  sa 
vie  à  faire  recueillir  à  François  P  là  gloire  de  pro- 
tecteur et  de  père  des  lettres,  qui  s'est  attachée  à 
son  nom.  —  Cette  période  des  trente  première^ 
années  du  siècle,  marquée  pour  l'Italie  par  tant  dé 
calamités,  était  en  même  temps  celle  Dû  l'étude  des 
lettres  antiques,  le  renouvellement  de  la  poésie  mo- 
derne et  la  pratique  des  beaux-arts  avaient  brillé  dit 
plus  fiféclat.  Dans  chacune  des  villes  d'Italie  capi- 
tale d'un  petit  Ëtat  indépendant,  le  nombre  de& 
savants,  des  littérateurs,  des  poètes,  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  architectes ,  était  aussi  grand 
ou  même  plus  grand  que  dans  les  plus  vastes  État» 
du  reste  de  l'Europe;  il  était  surtout  prodigieux  â 
Florence ,  l'Athènes  du  moyen  âge.  —  Dans  ce  mo-, 
ment  d'ardeur  pour  le  renouvellement  des  études , 
on  se  persuadait  que  la  gloire  des  princes  était  plus 
attachée  à  la  protection  qu'ils  donnaient  aux  lettres, 
qu'à  la  sagesse  de  leur  gouvèrhement  ou  à  l'édal; 
de  leurs  exploits:  aussi  n'y  avait-U  si  petit  souvertrio 
d'Italie  qui  ne  fondât  une  académie,  qui  ne  s^entott- 
râtde  savants,  et  qui  ne  crût  se  rendre  immortel 
par  la  distinction  des  hommes  qu'il  attirait  à  sa 
cour.  Cette  avidité  de  célébrité  littéraire  avait  gagner 
les  cours  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
Les  princes  sentaient  la  nécessité  de  recevoir  une 
éducation  lettrée,  surtout  dans  leur  commercB  avec 
ritalie;  ils  avaient  appris  h  s'enorgueillir  du  nombre 
de  savants  qui  se  mettaient  sous  leur  protection»  — 
François  Pavait,  plus  qu'aucun  autre,  eette  va-» 
nité.  On  assure  que  lorsqu'il  était  encore  entre  les 
mains  de  son  pédagogue ,  il  montrait  de  la  défé- 
rence pour  tous  ceux  qui  savaient  déjà  ce  qu'on  lui 
enseignait  alors  ;  que  Balthasar  Casiiglione  lui  com- 
muniqua, comme  il  n'était  encore  que  duc  de  Va- 
lois ,  son  livre  célèbre  du  Coriegiano,  et  se  vanta 
ensuite  d'avoir  reçu  de  lui  des  avis  utiles. — François 
avait  connu  assez  l'Italie  pour  sentir  combien  elle 
était  plus  civilisée  que  le  reste  de  l'Europe,  et  pour 
la  regarder  eemme  la  dispensatrice  de  1«  glonvs 
c'était  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  tourner  tou- 
jours ses  armes  de  ce  côté. — Les  malheurs  de  l'Ita- 
lie, dont  il  était  la  cauae  principale,  déterminècent 
un  nombre  très-considérable  d'Italiens  à  chercher 
un  refuge  dans  ses  États,  et,  parmi  eux,  on  y  vit 
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arrifcf  beaucoup  de  phHosoptaes ,  de  poëtes,  de  sa- 
vants, comme  beaucoup  de  peintres  et  d'architectes. 
L'àsservissetneut  de  Florence ,  surtout ,  remplit  d*é* 
migres  sa  eour  et  son  royaume.  Geui  qui  ataient  le 
pins  brillé  dans  cette  république  étaient  proscrits 
par  Alexandre  de  Médiciiî ,  le  tyran  que  Tempereur 
et  le  pape  avaient  donné  à  la  Toscane.  1\)ute  riiaiie 
tremblant  derant  Temperem*,  leur  était  fermée  ;  ils 
étalent  obligés  de  venir  chercher  tm  asHe  dans  cette 
France  même  qui  les  avait  abandonnés,  et  de  de- 
mander quelques  sçcours,  quelque  compensation 
pour  les  biens  qu'ils  avaient  perdas,  à  ce  monarque 
qui  les  avait  trahis.  Le  commerce  de  louanges  au- 
quel les  littérateurs  ne  sont  que  trop  enclins  s'éta- 
blit bientôt,  et  François  F  reçut  kurs  flatteries  en 

échange  pour  les  pensions  qo'il  leur  accorda 

Les  artistes  Italiens  forent  les  restaurateurs  de  la 
peinture  et  de  rar<Adtecture  en  France...  François  t^ 
choisît  parmi  les  Italiens  réhgiés  les  premiers  pro- 
Assears  de  la  langue  hébraïque  pour  son  collège 
royal.  ~  Beaucoup  d'autres  réfogiés  se  distinguè- 
rent en  France  par  leurs  écrits,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  capitalistes,  4e  marchands,  Ae  manu- 
facturiers, importaient  dans  les  villes  du  royaume, 
et  surtout  à  Lyon ,  les  arts  industriels  que  la  tyran- 
nie efaassak  d'Italie.  » 

Délirrance  des  fils  de  François  \^^,  —  Mariage  du  roi 
atec  Éléonore  d'Autriche  (1530). 

La  mise  en  Uberté  des  fila  du  roi  n'est  lieu  que 
sept  mots  après  la  signature  du  traité  de  Cambrai, 
le  1^  Juillet  1530.  Le  maréchal  de  Montmorency,  et 
Tarchevéque  d'Embrun,  depuis  cardinal,  furent 
désignés  pour  aHer  recevoir  les  princes  et  la  nou- 
velle épouse  de  François  l^^. 

«La  cérémonie  de  ta  délivrance  des  fils  du  roi  se 
fit  sur  la  BIdassoa ,  avec  les  mêmes  précautions  et  les 
mêmes  marques  de  défiance  que  celle  de  Fran- 
çois F. 

<  Gomme  c'étoit  un  échange  d'hommes  contre  de 
l'argent,  ilfiillut  s'assurer  de  la  somme,  de  Taloi, 
du  poids.  On  fit  venir  sur  la  frontière  des  direc- 
teurs des  monnaies  de  France  et  d'Espagne ,  qui 
employèrent  quatre  mois  à  cet  examen.  Dupleix  pré- 
tend que  le  chancelier  Duprat  avoit  justifié  ces  dé- 
fiances, en  Faisant  affeiblir  Taloi  des  écus,  petite 
fraude  dont  il  es  péroit  tirer  pour  son  maître  un 
léger  profit,  et  qui  ne  fit  que  tourner  à  sa  confu- 
sion ;  car  il  Fallut,  pour  compléter  la  somme ,  ajouter 
quarante  mille  écus.  On  déposa  ensuite  la  somme 
entière  dans  quarante-huit  caisses,  qui  toutes  Furent 
scelléesdu  sceau  desdéputésdeFranceetd'Espagne.  » 

«Au  jour  pris  pour  l'échange,  on  vit  paraître, sur 
la  rive  espagnole  de  la  Bidassoa,  la  reine  douairière 
de  Portugal  avec  les  fils  de  France,  conduits  par 


don  Pedro  Fernande^  de  Velasco,  connétable  de 
Castille,  et  sur  la  rive  Française,  Montmorency,  avec 
ses  quarante-huit  caisses.  Deux  seuls  gentilshommes, 
l'un  françois,  l'autre  espagnol,  entrèrent  dans  un 
bac  placé  au  même  endroit  où,  en  1626,  s'aoit  Fait 
l'échange  du  roi  et  des  princes.  Lorsque  ee  bac  fat 
bien  au  milieu  de  la  rivière ,  lorsqu'il  Fût  bien  visité, 
lorsqu'on  se  Fût  bien  assuré  qu'il  ne  eontenoit  rien 
de  suspect,  le  gentilhomme  espagnol  appela  le  con- 
nétable de  Castille,  qui  s'avança  dans  une  barque , 
avec  la  reine  et  les  princes,  tandis  que  Montmo* 
rency,  appelé  pareillement  par  le  gentilhomme 
françois,  s'avançoit  de  son  côté  dans  une  hàtqne 
avec  l'argent  Les  sceaux  reconnus,  l'échange  ftit 
consommée  Montmorency  envoya  Montpetat  en  por« 
ter  la  nouvelle  au  roi,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'A 
Bordeaux;  il  partit  aussitôt  pour  aller  recevoir  ses 
Als  et  sa  femme.  » 

La  rencontre  et  le  mariage  se  firent  (  4  juil- 
let 1630)  dans  l'abbaye  de  Veien^  située  sur  les 
confins  dea  Lande&et  du  Gondomois,  entre  Roc- 
quefbrt  de  Marsan  etGapitieuxouCapsJ<mx.  La  reine 
fit  une  entrée  solennelle  à  Bordeaux.  Le  couronne^ 
ment  de  la  reine  à  Suint-Denis  (  6  mars  1631  ),  et 
son  entrée  â  Paris  (16  mars) ,  Furent  célébrés  par  un 
magnifique  tournoi. 

a  Ces  fêtes,  ces  tournois,  cette  Fsmme  qu*il  n'ai- 
moit  guère ,  ee  titre  de  beau-frère  d'un  homme  qu'il 
halssoit,  voilà  tout  ce  qui  restait  à  François  I^  de 
tant  de  justes  prétentions  sur  la  Ligurie,  sur  la 
Lombardie,  sur  le  royaume  de  Naples,  de  tant  d'ar- 
memeots,  de  tant  d'argent,  de  tant  de  sang,  de 
cette  gloire  acquise  à  Marignan  par  la  victoire,  con- 
servée à  Pavie  au  sein  du  malheur,  mais  presque 
perdue  depuis  dans  sa  cour,  par  la  mollesse  et  l'in- 
application ^» 


CHAPITRE  XXIV. 
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Sût  ans  de  pait.— Nourellè  enlrerde  de  Pratiçols  T' et  d'Henri  VI IL 
—  ftté  de  oinq  annéet.  >-  Famine  et  maladie.—  Botreroe  da  pape 
et  du  roi.  —  Manage  de  Henri  d'Orléaos  et  de  Catberioe  de  Mé- 
dids.  —  Mort  de  Otément  VII.—  Noarelle  organisation  de  l'arteéë 
AtiDfaite.  —  Réforniet  dani  ta  geadarmcrit.  —  Création  dft  lé- 
gions. —  Comparaison  de»  soldats  français  avec  les  autres  soldait 
de  TEurope.  —  Critique  des  sdldau  suisses.—  Mort  du  cfaaiiooller 
Dapnt. 

(Del'aal6S0àraal5S5.) 


Six  aotd.  paix.  —  Nouvelle  entrevue  de  François  l^*" 
et  d^Dri  ¥111(1530-1531). 

Le  traité  de  Cambrai  procura  à  la  France  six  an-^ 
nées  d'une  paix  devenue  bien  nécessaire,  et  qui  ne 
*  Gauxâed  ,  Histoire  de  François  l'^r 
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fut  que  l^èrement  troublée  par  les  agitations, 
suites  des  progrès  de  la  réformation  et  de  la  nais- 
sance du  calvinisme,  dont  nous  reparlerons. 

Les  arts  et  les  lettres  recommencèrent  à  fleurir 
sous  la  protection  et  les  encouragements  du  roi. 
^industrie  chercha  à  se  développer,  mais  avec 
moins  de  succès  ;  les  objets  de  luxe  excitaient  seuls 
alors  Tadmiration  et  la  générosité  des  riches  et  des 
grands. 

La  Bretagne,  qui  jusqu'alors  avait  été  adminis- 
trée séparément,  et  comme  un  duché  non  compris 
dans  le  domaine  royal,  fut  le  4  août  1532,  et  après 
délibération  des  états  de  la  province,  solennellement 
assemblés  «déclarée  unie  irrévocablement  et  à  per- 
pétuité à  la  couronne,  sans  qu'elle  puisse,  pour 
quelque  raison  que  ce  soit ,  en  être  jamais  séparée.  » 

Le  roi ,  malgré  son  mariage  avec  Ëléonore  d'Au- 
triche, continua  à  se  livrer  sans  ménageii[}ent  à  ses 
passions.  —  «L'âge  attiédit  le  sang,  dit  un  contem- 
porain i,  les  adversitez,  l'esprit,  les  hazards,  le 
courage,  et  la  monarchie  désespérée  n'espère  que 
volupté.  Tel  estoit  le  roy  François,  blessé  des  dames 
au  corps  et  en  l'esprit  ;  la  petite  bande  de  madame 
d'Estampes  gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes 
quand  il  n'a  point  d'affaires  ;  François  voit  les  af- 
faires quand  il  n'a  plus  de  femmes.  i> 

Cependant  Charles-Quint  assistait  en  1530  à  la 
diète  où  fut  rédigée,  par  Melanchton,  la  célèbre 
Confession  d'Jugsbourg,  et  faisait,  en  1531,  élire 
roi  des  romains ,  son  frère  Ferdinand,  déjà  archiduc 
d'Autriche.  —  Les  princes  protestants  formaient 
contre  l'empereur  la  ligue  de  Smalkalde. 

François  l^''  promit  secrètement  son  appui  à  la 
ligue  de  Smalkalde  et  son  alliance  à  Jean  Zapolski, 
roi  élu  par  les  Hongrois,  allié  des  Turcs  et  ennemi 
déclaré  du  frère  de  l'empereur;  mais  ses  promesses 
tf  eurent  que  de  faibles  effets. 

En  1529,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIU,  ayant 
voulu  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon ,  et  ayant  trouvé  des  obstacles  à  la  cour  de 
Rome,  résolut  de  consulter  les  universités  de  France 
et  d'Italie.— François  P'  l'assista  dans  cette  occasion, 
et  obtint  pour  prix  de  ses  bons  offices  la  remise  de 
toutes  les  sommes  qu'il  devait  à  l'Angleterre  ou  qu'il 
s'était  engagé  à  lui  payer  pour  compte  de  Charles- 
Quint.— En  1532,  HenriVllI,  irrité  des  lenteurs  du 
pape  Clément  VU ,  et  s'appuyant  sur  les  décisions 
qu'il  avait  obtenues  des  universités ,  se  décida  à  faire 
prononcer  son  divorce  avec  la  tante  de  l'empereur, 
et  résolut  d'épouser  Anne  Boleyn  3,  dont  il  était 
éperdûment  amoureux.  11  voulut  auparavant  avoir 

*  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Ta- 
vannes. 

•  S*il  faut  en  croire  le  dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales^ Aune  Boleyo  était ,  par  sa  beauté ,  un  prodifje,  et, 


une  entrevue  avec  François  l^^. — Les  deux  rois  se 
virent  à  Calais  et  à  Boulogne.  François  1^%  dans 
l'espoir  de  faire  un  ennemi  de  plus  à  Charles-Quint, 
approuva  les  projets  de  Henri  VllI  ;  mais  lorsque 
Henri  lui  proposa  de  rompre  définitivement  avec  la 
cour  de  Rome,  et  (sans  imiter  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave Vasa ,  qui  venait ,  en  1529 ,  d'adopter  les  doc- 
trines de  la  confession  d'Jugsbourg)  de  se  dé- 
clarer en  France  chef  de  la  religion,  il  s'y  refusa. 
Henri  VIII  accomplit  ses  projets ,  et  à  son  retour 
en  Angleterre  se  sépara  de  l'Église  catholique  ro- 
maine ,  et  prit  le  titre  de  Prolecteur  et  c/ief  su- 
prême de  l'Église  d Angleterre. 

Été  de  cinq  années.  —  Famine  et  maladie  (1529-1534). 

«Pendant  ces  années  où  la  France  fut  sans  enne- 
mis déclarés,  les  éléments  lui  firent  la  guerre  ;  l'ex- 
trême dérangement  des  saisons  y  perdit  tout  :  leur 
inégalité  régulière,  leur  vicissitude  utile  avoient 
disparu.  Pendant  cinq  an$  entiers ,  on  ne  vit  pas 
deux  jours  de  gelée  de  suite  ;  Tété  régnoit  seul  dans 
la  nature,  il  l'énervoit,  il  Tépuisoit;  la  terre  pro- 
duisoit  continuellement  par  foiblesse,  et  n'amenoit 
rien  à  maturité;  les  insectes  dévorants,  les  animaux 
destructeurs  se  multiplioient  horriblement  ;  les  grains 
étoient  rongés  avant  d'être  produits.  Bientôt  la  fa- 
mine et  la  peste  désolèrent  la  France ,  et  lui  enle- 
vèrent un  quart  de  ses  habitants.  On  ne  pouvoît  ni 
nourrir  les  pauvres,  ni  secourir  les  malades,  ni  ré- 
primer les  voleurs,  qui  portoient  partout  le  brigan- 
dage et  l'infection.  Les  châteaux,  les  grandes  villes 
se  fortifioient  contre  eux;  les  bourgs,  les  villages , 
les  chemins,  en  étoient  infestés.  —  Mézeray ,  dans 
sa  grande  Histoire ,  étale  avec  force  des  détails  à  la 
fois  dégoûtants.et  effrayants  de  la  désolation  uni- 
verselle. Voici  un  fait  qui  peint  à  quel  degré  la  mi- 
sère étoit  arrivée  :  «  Une  pauvre  femme ,  dit-il ,  ayant 
trouvé  un  petit  morceau  de  pain  noir  et  fort  sec, 
son  enfant,  qu'elle  tenoit  à  la  mamelle,  ayant  à 
peine  un  an ,  le  lui  arracha  d'entre  les  mains ,  et  le 
mangea  de  si  grande  avidité ,  que  la  mère  ayant 
amassé  quelques  miettes  qui  tomboient  dans  son 
giron,  il  se  mit  à  crier ,  à  se  débattre ,  et  à  les  lui 
ôter  de  la  bouche  avec  ses  petits  doigts.  »  —  On  re- 
courut aux  premiers  aliments  des  hommes  sauvages,* 
aux  glands  et  aux  racines  de  fougères,  dont  on 
imagina  de  faire  une  espèce  de  pain.  La  mauvaise 
nourriture  n'apaise  un  instant  la  faim  que  pour  ap- 
peler la  peste  ;  ce  pain  de  gland  produisit  une  mala- 
die inconnue  à  qui  la  rapidité  de  ses  ravages  fit 
donner  le  nom  de  trousse-galant.  » 

par  sa  conformation ,  un  phénomène.  Elle  avait  quatre  ma  • 
melles,  comme  les  statues  de  la  Nature,  et  six  doigts  i  chaque 
main.  —  On  sait  queja  mère  d'Alexandre  Sévère,  Julia,  sur- 
nommée Mamcaf  était  aussi  muHimame. 
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Eatrevue  du  pape  et  du  roi.  —Mariage  de  Heori  d*Orléans  t%f 
...  de  Catherine  de  Médicis.  -  Mort  de  Uément  VU  (  1533- 
1534). 

Ce  fut  en  1533  que  se  conclut  le  mariage  de  Henri 
d'Orléans,  fils  du  roi,  avec  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape.  L'empereur ,  qui  craignait  que  cette 
alliance  ne  jelàt  Clément  Vil  dans  le  parti  de  Fran- 
çois l**",  essaya  vainement  de  s'y  opposer.  Le  pape  et 
le  roi  eurent  une  entrevue  à  Marseille ,  où  la  jeune 
princesse  fut  amenée.  —  Le  but  avoué  de  cette  en- 
trevue était  raffermissement  de  la  paix  universelle , 
et  la  réunion  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 
«A  l'entrée  du  pape  à  Marseille,  dit  Gaillard,  il 
arriva  un  incident  qui  fit  voir  de  quel  éclat  les  lettres 
et  les  connoissances  peuvent  quelquefois  embellir 
les  talents  d'un  homme  d'État.  11  falloit  haranguer 
le  pape;  on  avoit  prévu  cet  inconvénient ,  et  onavoit 
chargé  de  la  commission  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  du  royaume,  le  président  Poyet,  qui  fut 
depuis  chancelier.  Mais  ce  n'étoit  qu'en  françois  qu'il 
étoit  éloquent ,  et  il  falloit  haranguer  en  latin.  On 
lui  fit  un  beau  discours  latin  qu'il  entendoit  à  peine, 
et  dont  il  chargea  sa  mémoire.  Le  jour  même  de 
l'entrée,  au  matin,  le  maître  des  cérémonies  vint  au 
lever  du  roi ,  pour  fixer  les  objets  auxquels  le  pape 
désiroit  qu'on  bornât  la  harangue.  Ce  pontife,  ja- 
loux à  l'excès  des  bienséances,  ne  vouloit  pas  per- 
mettre que,  dans  un  discours  qui  lui  étoit  adressé, 
ranimosilé  glissât  quelque  trait  dont  l'empereur  ou 
tout  autre  souverain  eût  à  se  plaindre.  D'après  cette 
instruction,  il  eût  fallu  refaire  le  discours  ;  le  temps 
pressoit,  on  jeta  les  yeux  sur  le  seul  homme  peut- 
être  qui  fût  capable  de  soutenir  l'honneur  de  la  na- 
tion dans  cette  occasion  devenue  importante  pour  le 
moment.  Jean  du  Bellay,  évèque  de  Paris,  ne  crai- 
gnit point  de  commettre  sa  réputation  aux  hasards 
de  cette  périlleuse  journée  :  il  parla  sur-le-champ , 
presque  sans  préparation  ;  il  parut  éloquent  en  latin, 
et  ce  petit  triomphe  littéraire  fut  assez  considérable 
pour  que  l'histoire  en  ait  conservé  le  souvenir.  » 
a  La  reine  et  la  cour  s'étoient  rendues  à  Marseille 
pour  recevoir  Catherine  de  Médicis.  Des  fêtes  magni- 
fiques lui  furent  données.  Le  roi  combla  de  grâces 
et  de  peqsions  les  cardinaux  de  la  suite  du  pape...— 
Le  pape  et  le  roi  étoient  l<^és  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre ;  on  construisit  une  galerie  de  bois ,  qui ,  joignant 
les  deux  palais,  leur  donnoit  la  commodité  de  pas- 
ser en  secret  dans  l'appartement  l'un  de  l'autre.  Us 
s^occupèrent  d'abord,  pour  la  forme,  des  affaires 
de  l'Église,  des  moyens  d'assembler  un  concile,  et 
d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie. 

«Le  mariage  fut  célébré  avec  pompe  (le  27  oc- 
tobre 1633);  le  f«ge  en  fiMui-même  la  cérémonie, 
jaloux  de  consommer  par  ses  mains  l'ouvrage  des 


grandeurs  de  sa  maison.  Martin  du  Bellay,  dit  qu'en 
faveur  de  ce  mariage ,  le  pape  fit  à  sa  nièce  une  do- 
tation des  places  de  Reggio,  Modène,  Rubiera, 
Pise,  Livourne,  Parme  et  Plaisance  ;  mais  de  ces  sept 
places,  les  trois  premières  étoient  entre  les  mains 
du  duc  de  Ferrare ,  et  on  ne  voit  pas  que  la  dona- 
tion dotale  des  quatre  autres  ait  eu  d'effet.  —  La  con- 
stitution fut  d'ailleurs  de  100,000  écus.  Les  trésoriers, 
en  la  recevant ,  trouvoient  que  c'étoit  trop  peu  pour 
si  noble  alliance  :  «Oui,  dit  Strozzi  ;  mais  il  faut  con- 
a  sidérer  que  Catherine  apporte  de  plus  trois  bagues 
«d'un  prix  inestimable,  la  seigneurie  de  Gênes,  le 
«duché  de  Milan,  le  royaume  deNaples.]»Onétait 
persuadé  qu'une  clause  secrète  du  contrat  était  que 
le  pape  et  la  maison  de  Médicis  aideroient  le  roi  à 
conquérir  ces  trois  États.» 

Quoi  qu'il  en  pût  être.  Clément  VU  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  remplir  cet  engagement  s'il  l'avait  pris: 
il  mourut  l'année  suivante,  le  26  septembre,  et  sa 
mort  suspendit  les  préparatifs  que  François  l*''  fai- 
sait pour  attaquer  le  duché  de  Milan  où  régnait 
encore  Francisco  Sforza ,  qui,  n'ayant  pas  épousé 
une  princesse  de  France  ,  et  s'étant,  après  le 
traité  de  Cambrai ,  réconcilié  avec  l'empereur,  avait 
cru  lui  donner  un  gage  de  son  dévouement  en  fai- 
sant exécuter,  sans  jugement  et  comme  homicide, 
un  envoyé  du  roi  de  France  *. 

Clément  VU  eut  pour  successeur  sur  le  trône 
pontifical  le  cardinal  Alexandre  Farnèse ,  doyen  du 
sacré  collège,  qui  prit  le  nom  de  Paul  111. 

Nouvelle  organisation  de  Tarmée  française.  —  Réformes  dans 
la  gendarmerie.  —  Création  des  légions.  —  Comparaison 
des  soldats  français  avec  les  autres  soldats  de  TEurope. 
—  Critique  des  soldats  suisses  (1534). 

Les  intérêts  de  l'empereur  et  du  roi  deJFrance 
étaient  trop  opposés  pour  que  François  I'^''  ne  prévit 
que  la  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Afin  d'être 
prêt  quand  le  moment  arriverait,  il  résolut,  à  son 
retour  de  Marseille,  de  donner  à  l'armée  firançaise 
une  nouvelle  ot'ganisation. 

La  gendarmerie  firançaise  était  recrutée  principa*" 
lement  parmi  la  noblesse;  mais  à  chaque  homme 
d'armes  portant  la  lance,  étaient  joints  deux  ar- 
chers, combattant  à  cheval,  dont  l'arc  était  devenu 
moins  utile  depuis  que  l'usage  des  armes  à  feu  s'é- 
tait répandu.  Une  ordonnance  supprima  le  quart  de 
ces  archers,  ou  cinquante  par  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes,  et  répartit  leur  paye  entre  les  gen- 
darmes conservés.  Les  compagnies  de  gendarmerie 
furent  soumises  à  des  revues  trimestrielles,  afin  de 
s'assurer  de  l'état  des  hommes,  des  chevaux,  des 

^  Cet  envoyé,  nommé  Maraviglia,  n'était  pas  coupable;  il 
avait  été  attaqué  par  Castiglione,  gentilhomme  du  duc  de 
Milan ,  et  ce  Ait  eu  le  défendant  qu'il  le  tua. 


Digitized  by 


Google 


400 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


armes,  et  û  Teffectif  réel  était  ce  qu'il  devait  être. 


La  même  ordonnance  imposa  à  la  nobl^se  VoW-  létaux  sont  meilleurs  que  les  vieux  en  France,  par 


galion  de  se  présenter  chaque  année  i  une  revue  du 
ban  et  de  Tarrière-bap,  où  tout  boname^  tenant  fieF 
devait  paraître  m  personne,  armé  et  accompagné  en 
i'éktf  quil  est  Migé  par  le  devoir  de  son  fief. 

Une  autre  ordonnance  plus  importante  régla  Tor- 
ganiiation  de  Tinfaiiterie,  qui  fut  divisée  en  sept 
légions  portant  les  noms  des  grandes  provinces  où 
«lies  devaient  prindpiriement  se  recruter  :  Norman- 
dit,  Bretagne,  Picardie,  Bourgogne,  Dauphiné, 
Lan^adoc  et  Guyenne.  —  Chaque  légion  se  com- 
posait de  sii  compagnies  de  1000  hommes.  Elles 
formaient,  réonies,  nn  corps  de  43,000  hommes, 
dont  30,000  étaient  armés  de  piques  ou  de  halle- 
bardes, et  12,000  d'arquebuses;  mais  le  nombre 
des  piquiers  et  des  arquebusiers  n'était  point  égal 
dans  chaque  légion,  car  on  comptait  dans  les  légions 
de  Guyenne  et  de  Languedoc  autant  d'arquebusiers 
que  dans  les  cinq  autres  légions  ensemble.^  Le  roi 
s'était  réservé  la  nomination  des  sept  colonels  et  des 
quarantMeux  capitaines  auiquds  il  abandonnait  le 
iîioîi  de  leurs  subalternes.  Il  avait  réglé  généreuse- 
ment la  solde  des  officiers,  double  en  temps  de 
foerre  de  ce  qu'elle  était  en  temps  de  paix.  —  Les 
soldats  légionnaires  avaient,  pendant  la  paix,  les 
privilèges  accordés  sous  Charles  VII  aux  francs  ar- 
^ers,  c'est-i-dire,  l'exemption  des  tailles,  et  durant 
b  guerre,  une  paye  de  cent  sous  par  mois.  —  Afin 
d'assurer  la  discipline  «  un  prévôt  et  quatre  sergents 
étaient  attachés  à  chaque  légion ,  et  des  peines  ri- 
goureuses étaient  d'avance  prononcées  contre  les 
crimes  et  les  délits.  —  La  sévérité  du  Code  pénal 
militaire  de  François  l**"  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours. 

Le  but  du  roi ,  par  cette  organisation ,  était  aussi 
de  pouvoir  confier  la  défense  de  la  France  à  des 
troupes  nationales,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  étran- 
gers. On  commençait  à  rendre  justice  aux  qualités 
nnlttaires  qui  distinguent  le  soldat  français;  et  les 
prétentions  des  Suisses  irritaient  tous  les  hommeé 
de  guerre.  •**•  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  Mé- 
moires d'un  contemporain ,  fils  d'un  maréchal  de 
France  ^  et  lui-même  capitaine  distingué.. 

«  Les  pays  de  France,  d'Italie ,  d'Espagne ,  d'Alle- 
inagoe,  dit  Tavannes,  sont  de  si  grande  estendue, 
que  rhumeur  et  naturel  des  soldats  ne  se  ressemble; 
tt  enoores  qu'il  s'en  trouve  partout  des  bons,  si  les 
estimeroy-je  melllenrs  en  Gasttlle  qu'en  Espagne;  à 
Milan  qu'en  la  Romagne;  en  Gasconj^ne,  Langue- 
doc, Bourgongne ,  Champagne,  qu'en  Bretagne , 
•Normandie ,  Provence  ;  et  aux  cinq  petits  cantons, 
qu'au  reste  des  Suisses.  I.a  cavalerie  est  meilleure 
pn  Poii.rgongne,  Cbaippagne  et  Picardie  ^  et  Içs 
gens  de  pied  ça  Gascongne  et  Lanfl^edofi..... 


«Pour  l'obéissance,  le  commun  des  soldats  nou- 


ce  qu'ils  n'ont  gousté  des  désordres  passez  ;  et  ne 
faudroit  employer  temps  à  les  désaprendre ,  ni  se 
faire  haïr  par  cruauté  pour  les  remettre  en  disci- 
pline. Les  villageois  obeyroient  plus  facilement  que 
les  bourgeois,  pastiroient  mieux,  supportant  le  chaut, 
le  froid  et  le  travail ,  à  quoy  ils  sont  accoutumez  par 
leur  pauvreté  et  labeur,  qui  leur  oste  le  soing  et 
désir  de  retourner  en  leur  maison ,  treuvant  mieux 
que  chez  eux:  lesquels  néantmoins  ne  peuvent  bien 
servir  à  l'abordée,  s'ils  n'ont  appris  le  mestier  de  la 
guerre  par  une  espace  de  temps.  Les  soldats  grands 
et  forts  pour  picquiers,  doivent  estre  préférez  aux 
antres  :  les  mousquetiers  et  arquebusiers,  pourveu 
qu'ils  ne  soient  trop  gros  ni  boiteux ,  sont  bons  de 
toutes  tailles;  la  quarrure,  la  poictrine  large,  les 
bras  forts,  la  taille  bien  proportionnée  sont  requis. 
La  coghoissance  qu'ils  ont  de  leur  force  leur  ae* 
croist  le  courage.  La  subtilité  d'esprit  n'est  point 
tant  requise  aux  soldats  ;  elle  nuit  souvent  dans  le 
péril,  et  engendre  des  monopoles  et  tumultes.  11  se 
dict  que  les  Italiens  ne  se  jettent  au  danger  lequel 
ils  cognoissent,  avant  que  d'y  estre,  trop  périlleux  ; 
les  François  et  les  Espagnols  s'en  retirent;  les 
Suisses  grossiers  sont  morts  avant  qu'ils  le  cog- 
noissent  

a  Les  gentilshommes  excèdent  .ceux  du  tiers-état 
en  valeur,  joinct  à  leur  honneur,  le  quel  perdu  ils 
ne  peuvent  plus  vivre.  L'amour  de  la  patrie,  dn 
butin,  de  la  solde,  n'approchent  de  cette  passion, 
redoublée  en  eux  par  la  nourriture  et  continuité  de 
générosité  de  père  en  fils.  Ils  sont  imparfaicts, 
pour  ne  vouloir  patienter  dans  les  armées ,  attirez 
des  voluptez  de  chez  eux.  Ils  perdent  souvent  les 
occasions  et  réputation  de  leurs  capitaines  et  gêné* 
rai,  avec  un  mal  si  contagieux,  que  les  uns  des- 
bandent, les  autres  se  forment  des  mescontente- 
menrs  ou  sujets  à  leur  poste.  C'est  pourquoy  les 
armées  françoises  aux  guerres  d'Espagne  se  rom- 
poient  toujours  en  hyver,  et  en  ces  dernières  guer- 
res, les  capitaines  aymoient  mieux  des  soldats  que 
des  gentilshommes,  qui  se  font  caresser,  hon<H*er,  et 
payer  à  leur  mot... 

a  Les  Suisses  sont  de  dépense  et  peu  utiles,  de 
capitulation  si  haute,  qu'ils  ne  peuvent  estre  conten- 
tez; la  foute  d'argent ,  vivres  et  pluyes,  sont  autant 
d'excuses  ponr  ne  combattre  que  quand  il  leur 
plaist;  au  moindre  manquement  s'arrestent,  ou 
précipitent  les  généraux  au  combat,  leur  font  per- 
dre de  belles  occasions;  servent  de  peu  aux  batailles, 
dont  la  force  consiste  en  cavalerie  pîrouëttée  par  le 
victorieux  autour  de  leurs  bataillons;  après,  se 
rendent  la  corde  au  eols  ne  vopit  aux  assaux,  ne 
combattent  leur  nation,  ifQEiment  les  arméi»,  b» 
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appesantissent,  les  retardent  par  harangue,  me- 
naces, plaintes,  et  traîciez  continuels;  inhabiles  à 
conquérir  d'eux  mesmes ,  dix  mil  seront  défaicts  par 
deux  mil  mousquetaires  à  cheval  et  cinq  cents  pisto* 
liers  bien  montez;  les  mousquetaires  escarmouchant , 
cinquante  à  cinquante,  se  retirent  au  galop,  estans 
poursuivis  à  la  foveur  de  la  cavalerie,  avec  des 
moyennes  (piices  d'artillerie  légères)  à  double  atte- 
lage, lesquelles  ayant  tiré,  se  retirent  au  grand  trot. 

«S'ils  valloient  en  richesses,  les  François  pour- 
roient  défaire  les  Suisses  dans  leur  pals  mesme; 
mettant  la  noblesse  à  pied,  cuiracée ,  armez  d'haie- 
bardes,  de  pistdets  et  espées,  se  meslent  parmy 
eux,  flanquez  de  mousquets  et  d'arquebusiers,  d'au- 
tant qu'ils  sont  désarmez.  —  Ils  ne  se  faut  servir  de 
pliis  de  trois  mille  Suisses  en  une  armée,  afin  de 
leur  donner  loy,  et  les  faire  courre  et  marcher  par 
force  selon  la  nécessité  :  les  roys  s'en  sont  servis 
qui  ne  vouloient  armer  leurs  peuples,  et  éviter  que 
leors  ennemis  ne  s'en  aydassent  ;  les  batailles  de  la 
Bicoque,  de  Marignan  et  de  Pavie,  ausquelles  ils 
manquèrent  de  valeur  et  de  fidélité,  monstrent 
qods  ils  sont  ;  ils  s'allient  à  la  France  pour  leur  inté- 
rest  estans  ennemis  communs  de  la  maison  d'Au- 
triche.... Ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  François 
à  la  conqneste  d'Italie  :  hors  de  leur  pais  sont  des 
ours  qui  ne  luitent  si  on  ne  les  embrasse ,  gens  fort 
inutiles,  desquels  un  vaillant  roi  de  France  qui  ne 
craindra  ses  subjects  se  doit  passer.  C'est  merveille 
que  les  voisins  des  Suisses  n'ayent  imité  leur  ambi- 
tion :  la  cause  est  qn'iceux  désiroient  des  subjects  et 
son  des  compagnons.  Lie  doux  traictement  qu'avoient 
ceux  du  comté  de  Boorgc^e,  de  Savoye  et  Dau-, 
phiné,  situez  en  mesmes  lieux  de  montagnes,  les 
cont'mdrent  en  leur  devoir;  la  puissance  et  la  cam- 
pagne de  France,  les  villes  impérialles  d'Allemagne 
vivant  en  mesme  liberté,  la  bataille  de  Marignan , 
empeschèrent  qu'ils  ne  furent  imitez... 

«Cest  un  bon  mestier  d'estre  Suisse  en  France  : 
ils  ont  force  argent ,  ne  vont  ni  aux  assaux  ni  aux 
escarmouches ,  la  force  estant  à  la  cavallerie.  Ils  ne 
sont  attaquez  aux  batailles  que  par  les  imprudents. 
La  bataille  perdue,  leur  composition  est  faicte.  Ils 
ne  smt  offencez  en  guerre,  de  peur  de  perdre  le 
traicté  général  qu'on  a  avec  eux  en  France  ;  pareil- 
lement ne  seront  oGFencez  aux  guerres  estrangères 
et  batailles  perdues,  de  crainte  que  le  désespoir 
lenr  serve  d'argent.  Pour  leur  faire  gagner  leur  si 
haute  paye,  faudroit  mettre  la  cavallerie  en  bataille 
derrière  eux,  sans  aller  à  la  charge,  jusques  à  ce  qu'ils 
fasseirt  défaicts  ou  victorieux:  seroit  alors  qu'ils  au- 
TOîent  rhooneur  des  batailles,  et  mériteroient  le  paye- 
suent  qu'ils  demandent  ;  autrement  ne  servent  que 
pour  se  rallier  derrière  eux,  ce  que  l'on  pourroit  faire 
derrière  denx  maisons  flanquées  d'arquebusiers.» 
Bis  t.  de  France.  —  t.  iv. 


Progrès  de  Tart  militaire.  -^  Des  8ié{;e8,  etc. 

Sous  un  prince  aussi  guerrier  que  François  1^, 
l'art  militaire  ne  pouvait  manquer  de  faire  des  pro- 
grès. Ce  fut  surtout  dans  l'attaque  des  places  que 
ces  progrès  furent  plus  sensibles.  Nous  lisons  en- 
core dans  ces  Mémoires  de  Tavannes,  que  nous 
venons  de  citer  : 

«H  y  a  trente  ans  que  les  places  estoient  si  bien 
fournies  de  défenses  par  l'ignorance  du  temps ,  que 
plusieurs  se  jugeoieut  imprenables;  et  mesme  celle» 
qui  estoient  fort  foibles  estoient  très-mal  aisées  à 
expugner...  Maintenant  les  assaillants  ont  gagné  le 
dessus  et  la  défense  des  villes  est  tellement  affbiblie 
par  Texpérience ,  qu'il  se  peut  dire  que,  sans  secours 
non-seulement  de  petites  troupes,  mais  aussi  d'une 
armée ,  icelles  ne  peuvent  subsister.  L'allégation 
d'Ostende  n'est  recevable.  Qstende  a  tenu  trois  ans 
contre  toutes  les  forces  d'Espagne  ;  dedans  ou  de- 
hors il  est  mort  cent  mille  hommes  ;  si  on  y  eust 
faict  dès  la  première  année  ce  qui  se  fit  à  la  der- 
nière, elle  fust^été  prise  deux  ans  auparavant,  quoy 
que  son  assiette  estoit  grandement  favorable ,  située 
sur  le  bord  de  la  mer  avec  un  bon  port ,  lequel  ne 
pouvoit  estre  barré,  et  à  pleine  voile  y  pouvoit  en« 
trer  du  secours,  ne  pouvant  les  navires  contraires 
demeurer  en  garde  dans  le  milieu  de  la  mer. — Une 
ville  située  comme  cela,  et  qui  a  un  secours  tel 
qu'Ostende,  Tavoit  de  toute  l'Ollande  et  Zélande, 
c'est  opposer  force  d'hommes  contre  force  d'hom- 
mes ,  pouvant  à  toute  heure  mettre  dedans  deux  ou 
trois  mille  hommes;  et  néantmoins  elle  a  esté  em- 
portée par  ceux  qui  avoient  le  pied  ferme.  Par  cet 
exemple,  toutes  autres  peuvent  estre  prises  par  la 
force  et  pied  à  pied. 

«Maintenant  les  capitaines  ont  mis  en  art  la  prise 
des  villes,  quelque  fortes  qu'elles  puissent  estre,  et 
donné  le  temps  et  le  nombre  des  jours  qu'elles  peu- 
vent durer.  Disent:  a  Nous  demeurerons  tant  à  ga- 
agner  les  reduttes  et  tranchées  du  dehors,  tant  à 
a  loger  sur  la  contrescarpe,  à  la  percer,  entrer  au 
«fond  du  fossé  qu'aux  galeries  pour  gagner  la 
a  pointe  des  bastions,  tant  pour  les  saper,  loger 
t  dessus  et  prendre  la  place.  i»  Pour  à  quoy  parvenir 
et  gagner  temps,  ils  ont  faict  plusieurs  inventions  :  ils 
conduisent  les  tranchées  hors  de  la  vue  des  pointes 
des  bolevarts,  afin  de  lesdespecher;  au  lieu  de 
tranchées,  ils  mettent  des  fascines,  appuyées  contre 
des  bois  qu'ils  nomment  des  chandeliers,  lesquels  se 
tiennent  sans  les  planter  en  terre,  sur  les  craisées 
qu'ils  ont  aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  ville 
perdant  de  vue  (à  cause  de  ces  fascines)  ceux  qui  pas- 
sent, tiennent  à  folie  de  tirer  an  travers;  aussi  ne 
voyant  rien,  ils  n'y  peuvent  faire  grand  mal.  Ils  ont 
inventé  de  plus  une  liaison  de  bois ,  de  terre  et  de 
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briques,  qu'ils  appellent  saulcices,  lesquelles  ils  rou- 
lent devant  eux ,  împéuétrables  aux  mousqueCades  et 
tfiddioeres  pièces,  avec  lesquelles  promptemmC  ils 
s'adveocent  sur  les  contrescarpes,  et  traacbée  oon^ 
tre  traiichée  ;  le  fort  emporte  le  foible. 

«liscotunelnvodtionde  faire  trayailter  lessoi^ 
data  estrangemeat  puissante.  ^  Us  marchendeot 
avec  eux  tant  pas  de  tranchées ,  ou  de  gagne?  oa 
advantage  firompteincnt  feur  Tennemy ,  sans  espar- 
{|ner  Tirgent  ;  et,  seUm  le  marché  qui  se  faict ,  et 
qu'ils  soient  winglt  oq  trente ,  que  la  moitié  ou  lea 
deui  tier^  sont  tuez,  il  se  dotine  toiit  ce  qui  a  esté 
eourena  et  promis  â  ceux  qiil  restent  ;  ce  qui  iear  faict 
fitire  de  grands  effeets.— Estant  sur  la  contrescarpe, 
ils  ticBoeiit  la  ville  à  moitié  prise.  Le  fossé  percé ,  ils 
font  uti  pont  de  bateaux  quand  il  y  a  de  Feau,  et 
loadainèHiebt  mettent  des  toiles  d'an  costé  et  d'ao* 
tre  du  pont ,  ksqueUesi  toiles  comme  des  fasciner  ils 
nomment  blinde,  qui  est  ou  mot  allemand  qui  veut 
signiÉier  aveugle,  parce  que  ces  toiles  et  Fascines 
empescbent  que  les  ennemys  ne  voyent  ceiix  qui 
marchent  derrière.  Estant  sur  les  cmltrescarpes^ 
ils  sont  abtei  malstres  dès  fosses  que  les  assiégez ,  et 
les  t!0i)sek*veat  avec  des  mousquetades.  Ce  porit  de 
bateaux,  pouvant  aborder  au  terfain,  et  qu'ils  pui^ 
sent  fiaire  un  logis  dans  une  pointe  de  bastion  de 
vioftt  bomnie»^  ib  ràugmentent  bientost  pour  en 
to((er  deux  cents,  et  quand  ils  cognotsseùt  que  tes 
Qanes  des  basiioos  peuvent  endommager  le  pont, 
ils  jettent  telle  quantité  de  terre  dans  le  fossé,  que 
eela  cotivre  le  iSanc  de  rartillerie.  -^  (Test  ainsi  que 
les  places  autrefois  imprenables  maintenlitttseprèn^ 
nent  tdutes,  et  aùlles  sans  secours  résisteat^  » 

Mort  du  chancelier  Duprat  (1^). 

En  163^  mourut  y  d'une  maladie  terrible  et  dé^ 
goûtante  (la  maladie  pédiculaire)^  le  cardinal  An* 
toine  Dupraty  chancelier  de  France  K  Ce  principal 
ministre  de  François  1^  devait  sa  haute  fortune  à 
son  dévouement  pour  la  mère  du  roi.  11  était  géné- 
ralement détesté.  On  a  vu  la  part  qu'il  prit  au  con- 
cordat qui  abolit  la  Pragmatique  sanction,  et  au 
procès  qui  poussa  le  connétable  à  la  trahison.  Le 
peuple  lui  reprochait  Taugmentation  excessive  des 
impôts,  et  toutes  les  mesQres  extraordinaires  et  il- 
légales prises  pour  remplir  le  trésor  royid.  Piendant 
la  captivité  du  roi ,  le  parlement  nomma ,  des  corn*- 
ttissaires  pour  informer  contre  le  cbano^ller,  et  char* 
gea  le  procureur  général  de  dénoncer  ses  malver-* 
satiQQs;  i&ais  le  roi^  de  retour  de  Madrid,  déclflra 
tout  ce  qui  avait  été  aiientë  contre  son  obancelier, 
pendant  son  absence^  nul  codune  fait  pat  gens 

*  Dupfat  eut  pour  succetoeut  Antoioé  6ulx>tifg,  ^réêlàkûi 
tfo  parlement. 


privés  s  et  sans  furidfation^  et  ed  ondandin  htf  a^^. 
diatiOB  air  les  registres.  Antoiae  Duprat.  è^nserva 
la  confiance  de  son  maUiïe  justopi'à  sa  ««Irtj  Oeifomt» 
veaf,  il  était  entré  dana  les  ordres,  et^vaitobtemt 
rarcbevèché  de  Seds et  notihrsde  riohesbénttcts^ 
il  fut  nommé  eardiotal  en  1537,  et  tég#  da  fiapb 
en  1&30  :  il  se  signala;  dds  lors  i  par  im  zèle  ardeni) 
contre  lès  sectateurs  et  paitisansde  la  rèfiarmatioiix 
cdl  mourut,  dit  Mézeray,  fort  tourmeoM  dès  f^ 
mords  de  sa  eoasoience^  comme  ses  sottpirs^  ses 
parolea  le  firent  cônoolUre^  pùur  n'ifvoir  point  efeh 
serve  d'autres  loh  (loi  qUi  éfoit  si  graadJimoMi* 
suite)  que  ses  intérêts  propres  y  et  la  plesioii;  ÛM 
souverain.  C'est  lui  ^ui  a  é(^  les  électiOBS  des  béaé^ 
fices  et  les  pHviléges  à  plusieurs  é{flis(tt>  ((Hi  a  în^ 
traduit  la  vénalité  des  charités  de  judisaturé-,  qA^ 
a  apprià  en  France  à  faire  toutes  sortes  d'ioiptsi*^ 
tkms,  qui  a  divisé  Tintérèt  du  rot  d'avis  la  hkû 
publie,  qui  a  mis  la  discorde  eatre  le  «tKisett.et  lo 
parlemeiit,  et  qui  a  établi  cette  msaimè  si  teisse  ea 
si  contraire  à  la  libettè naturelle,  q/tU  tte^pmnt 
de  terre  sans  mgneitr.w 

On  a  ëottvept  répfté  qtis  le  éhièqeiîfr  AÉtMo^ 
Dup#at  était  très-i|(taorant  ^  et  ne  sirvait  pas  le  laNojk 
Henri  Eltienne ,  dans  un  chapitre  Hfsnté  i  ton  afpiM 
logiedJfféroefotB^  et  intitulé  :  JjptùhcmmtBfetgeké 
âf'é^/f>&>  raconte  le  trait  suif  ani  :  , 

«Le  eardttial  1^^  ayant  \m  ude  lettre,  it  roi 
d'Angleterre^  Hovf  Vlli,  à  Frâsçefe  P'';  daha  taïF' 
quelle,  entre  autres  oboses)  se  trou^foieiit  ceaniota;) 
miaotibidudcèecimm4U0S€oi)  poWptiM  qMC'éMfi 
as  envoi  da  douée  mulstd)  et  deuuîwip'  au  tbi  a« 
part  du  présent.  -^  Le  r^i^  fol  n'ivèU  o«l  parler 
ootoment  d'Angleterre  an  lui  eflv«>)rait  iM  màkâi  j 
fut  esbâbi  de  la  deapade;  Or  Mm  la  lettre  »  et  Hm^ 
prat ,  pool*  s'excuser^  4it  4|fu'au  tien  dé  nàftosH^ 
(dogues)  ir  avoit  lii  d'aboÉd  maibtos^  r^ranfi  afaift 
sa  première  ignorance  par  une  autre,  s  CkMtanr^^ 
s'écrie  à  ot  sujet ,  dsiii  U  Biographie  anti^tièUe, 
M.  de  Barante ,  père  de  f  historieti ,  oommant  poor^ 
rait-ofa  croire  qo'ud  hdtome  qui  se  distingua  a»  bar^ 
reau  ^  et  qui  retiiplit  de .  grandes  ^laoes  àm/ê  Poivre 
judiciaire,  ait  pu  ignoper  la  fai%ue  danstlaqudle  ad 
rendait  ^eôre  la  justice,  et  qui  était  de  pMnière 
nécessité  pour  tantes  kes  études  de  dlmii  Qof  a iv^ 
marqué,  il  est  vrai^  que  te  chatjcelier  Dupral  UfatC 
souvent  montré  de  f  éloignehient  et  une  esj^Me  de 
jalousie  contre  les  gens  de  fettrei)  .trouvait  ifiUr 
le  priihaieni  dans  l'esprit  du  piUfUè  et  tk^mitti 
fitveur  du  roi;  mais  qubiqU'il  nTaiBiàt  putot  les  let^' 
très,  et  qu'il  eût  cru  perdre  son  teml»  en  rMmr^^ 
chant  là  société  de  ceux  ini  lei  obltivflleBt.fln'è» 
dut  pas  moins  sa  première  éUvAion  aux  (a1«ts  dm 
FespHtet  àsqscwnaissances,  patoe  qcràlors^  dsMa 
les  cours  de  msgi^ratkre^'  Mi  ne  Mevaii  ffas  aAtrc-i . 
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^BS^fP^^^ms*'  fit  ,»¥»  trpY»»»l  fa^il^;  W*» 

!®i)9i8»fflfffPfd'4i>irS«^W?W  «î?jn?<f^,.4<HJrt<>ttt 
OW»?S(^:DW'#t^'?  f^  J,>?«EVeij;t  4ç  la  jftq^ité  ^ 

V(fipie/dgpi)pi;f!.t^  deypou^  pdiqu»^,  au^pt  par  1« 


*r'"!r^*r^T***' 


VRAPr^lS  l^*i  —  RtV«BVAttON.  —  «ÂLTIinSItt. 


.-Pr«- 
to- 


miéfes  persécutions.  —  Violences  aes  protestants.  —  Le  roi 
r  Krâttt  mb-d^  êè  M^l  lâiâMriitiir  GOM^e  eut.^  H^ôeeiiioii 

t  Jeén  Éalvia.  —  Son  liTre'de  Vlnstilutton  de  la  'messe.  — 
Protection  qoe  lai  accordent  Marguerite  as 'ViAât,l(9«k'  At  rot, 
et  Renée  de  France,  dachesae  de  Ferrare.  —  II  se  retire  à  Genève. 
—  La  réformation  en  Suisse.  —  Origine  du  nom  de  Baguenot, 

qtfMDriiièHilaoèeM  l^raoeetf  luttufranlmie.-^  ZM^dcafMrteaieits 
«t:)d»-la  ,Sorba4ii«:i)«ur  )VxArp«lfQii  #  FNrâsie.  ^  Concile  de 
Trente.  —  Influence  de  la  réformation.  —  Gon^^^a^^  ^  p^o- 
testantitme  et  du  catholicisme. 


^-r-f 


*   Premieret  pcjpsécu lions,  -r-  Viplènces  des  poiestants.  —  Le 
foi,'^olèrértl<i*aWd',  fc  décide  à  laiéict  8'ét(f  contre  eut. 

^(^%r^i/L^ ^  f'fiaftcj^  ç^  4fis  préd\ç(int§  étrau- 
peu  de  temps  après  Tépoque  où  elles  se  ^évjelop* 

9«fl«f  BSr  W*"?^  4tf  P?rJ^ÇffJt-  I^éaQiijoipp,  lep  |^- 
^jjini»  SP«wUlBl|*Fepf  4??^  !*  ^ill^  d^  Mei?  «t  4e 

I^Ai4flf  ^  S^vjîif  c,  fi(D|mc/f  ^  paf  le  pa^lieffl^qt ,  peri^^ 
le  supplice  de  dçja:^  ^ij^ejorefif  ^i  fi^/ren);  ^rùlés, 
»*i  A  MW»»>^WïWî  à  P?ffe.  Dpux  ift^flîPgieas  gui 
«JliW*  a4pBf^  je?  i«jiiwft|^  W^yelles.  (^uillaiwf 
F«*l  fit  ^j^cg^s  F«iJ)ji  o#  l^ffitjvrç ,  fif reitf  9^*8?^ 
4P  pr^l^r^  Ja  pi\^.  J^fx^es  Jl^ebyre  if\éc))3pp^ 


i^éme  w  jFeu  qu?  par  la  p^rotecMon  de  la  ducbe^ 
d'Aleiiçon,  awr  d,u  roju 

pependapt  I4  rçfprjBe  coatînua  l  fair^  des  pror 
grès  -ep  t^'r^çp.  —  Le  roi,  tplérant  de  sa  naJtufe^ 
Pépugijatt  à  wplQy^r  1^?  ?wpplfcf$  povr  corobattinç 
de^  ^dées,  —  ]\  aurait  désiré  que  la  répiûon  d'uff 
concile  général  mtt  un  terme  à  toutes  les  disputer 
rçljjfiensç?,  pt  ,dépidât  jdçp  r^rwe§  qu'il  JFallait  fai^e; 
qf^a  le  ^pe  ^^  opposé  à  cette  féi^on^  ?t  disaî|[ 
qwie  les  articlps  de  fpj  avaient  été  fijtés  par  les  pop- 
ciles  œcumépiflue^. 

J^e^  vipj^nces  des  u^uve^ijjf  spct^ires  changèrcïjjt 
les  ^ispositioi^s  du  roi.  Ep  1528,  une  statue  dç  If 
Viergp ,  placée  dans  la  rpe  dps  Rosiers ,  ^  Papis  ^  fi| J 
rpv.ersée^  brisiée  et  traloée  dans  la  boue.  Le  roi^ 
Rovf  caJiRçr  r/rritation  populaire,  la  rppiplaça  p^ 
une. filtre  $latuê  ^  la  Yiprge,  pp  argeqi,  quj  fut 
érjgép  à  1^  suite  d'pne  proces§ion  splpnnplle,  où  i| 
a3si3j^  ayec  toutp  s^  coiyur  *.  Jl  laissa  le  parlement 
poyfsfijvrp  ceu^î  dont  |ps  écjr ;t?  étaient  c?i»e  dp  p<^ 
reijs  désorckejS  pw^lics.— Les  exécufions  recommen- 
cèrent ;  mais  les  hérétiques  ?e  multiplièrent  avec  le§ 
sjijipplices.  Des  conciles  provinciaux  ^'assemblèrent  ^ 
Lj^Ofl,"à  Rofirçps,  à  p^rîs?  et  ponjà^mnèrent  rhér&ie, 

jïOgi  ayoit,  dit  Jîpsçqéj,  tenté  divers  fpoypns  (ie 
rpndrjB  Ip  jroi  fayprable  ^  la  doctripe  pouvelle.  Djç 
fafiît  zélés  de  la  §ecltp  Iqfhérienne  firenjt  dps  affiche^ 
sajçf iléges  cpfltre  la  prpy^nce  de  r%lise ,  pt  surtout 
çppjtrç  le  ^ifjce  de  la  nies^.  Après  les  avoir  aita- 
cl^peç  àtQutp$  les  rues,  ils  eurent  )a  hardiesse  de  1^ 
répandre  dans  \^  propre  chaipbrç  du  roi...  Le  jol 
rjecevoU  tous  les  jours  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
poipt,  pi^r  4^s  ipoyens  d^ljcat^  pt  imperceptibles. 
Margjucrfte  ^  sa  sœur  feien-aimée,  connoissanjt  son 
ipçjmatfpp  pour  les  gen?  4^  lettres ,  s'en  servit  poyr 
robliger  ^  faire  venir  Melanch^hon,  lun  des  plus 
savants  hommes  et  des  plus  polis  de  spp  temps , 
n^j^is  .aus^i  un  des  chefs  des  luthériens  :  le  cardinal 
4^  Jpurpon  rompit  cp  poup.  On  dit  qu'il  entra  dans 
la  ch^n^bre  4"  ^Pl  ^^ec  j^p  )ivre  sous  son  f)ras;  le 
rpi^  q>p  aJAioit  les  livres^  np  manqua  pas  4e  lui  de- 
q^pdejp  ôe  qu(Ç  c'.étoit  ^  et  le  cardinal  répondit  qup 
c'^oij;  un  apciep  évêque  de  rjÊglise  gallicane.  Le  roi 
rouvrit  aussitôt,  et  trouva  les  ouvrages  de  s^ipt 
IfénéÇ;  jêvfique  de  Lyon ,  et  martyr,  qui  vivoit  dans 
le  deuxième  «siècle  de  FËglise.  Il  lui  demanda  agssî- 
ti^t  dp  quel  avis  il  jétplt  sur  }es  nouvelles  doctrines  | 
et  le  c^rd|n»il,  qui  ayoit  prévu  cet  effet  de  sa  curio^ 
site,  l)fi  lut  de^  pas^^ges  importants  sur  le  point  dç 
TEucb^ri^tie,  sur  Tau  qrité  pela  tradition,  pt  sur  !^ 
prééminpncp  dp  TÉglisp  rpmaipe,  tenife,  dès  leç 

'  Cette  statue  d'argent  fui  volée  en  1545  ;  on  la  remplaça  par 
une' de  bois  qui  JPiH  eneopé ,  en  1551 ,  miTersèé  él  ërîMè  par 
tai  proie»tam.  Vàyi^fm  ^  ^^  ^a  it  ^\on  iwt  nw  ^Wr 
relie  de  marbre,  qui  fut  placée  en  p;ran(|e  cérémoDie. 
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premiers  temps,  pour  le  centre  de  la  communion 
ecclésiastique.  Il  s'étendit  ensuite  à  foire  voir  que 
Luther  et  ses  sectateurs  avoient  renversé ,  avec  les 
mciennes  maximes  de  FÊglise,  les  fondements  du 
christianisme ,  et  fit  tant  d'impression  dans  Tesprit 
du  roi,  que  depuis  il  n'écouta  jamais  les  nouveautés 
sans  horreur. 

cLe  roi  fit  faire,  le  19  janvier  1636,  une  proces- 
sion solennelle,  où  il  assista  en  personne.  Là,  dans 
un  concours  incroyable  du  peuple,  il  représenta  les 
malheurs  que  Thérésie  avoit  toujours  causés  dans 
les  États.  H  fit  voir  en  particulier  que  depuis  que 
Luther  et  Zuingle  s'étaient  révoltés  contre  l'Église, 
it  s'étoit  répandu  parmi  les  peuples  des  opinions  sé- 
ditieuses, qui  avoient  armé  les  sujets  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  leurs  princes,  et  avoient  sapé 
les  fondements  de  la  tranquillité  publique.  —  De  Ui 
étoient  nées  les  fureurs  des  anabaptistes,  qui  ve- 
noient  de  faire  encore  nouvellement ,  dans  Munster, 
des  révoltes  et  des  carnages  infinis.  —  Il  fit  voir 
que  ce  n'étoit  pas  ainsi  que  la  doctrine  évangélique 
s'étoit  établie;  qu'elle  n'avoit  excité  dans  l'empire 
romain  ni  troubles,  ni  révoltes,  ni  séditions,  mais 
qu'elle  avoit,  au  contraire ,  augmenté  la  concorde 
des  citoyens  et  l'obéissance  envers  les  princes ,  qui 
n'avoient  point  de  meilleurs  sujets  que  les  premiers 
chrétiens  :  au  lieu  que  ces  docteurs  nouveaux,  qui 
se  disoient  réformateurs,  suscitoient  tous  les  jours 
nulle  fanatiques  capables  de  tout  entreprendre  sous 
prétexte  de  piété  ;  d'où  il  concluoit  que  ces  nou- 
veautés n'étoient  pas  moins  pernicieuses  à  l'État  qu'à 
la  religion  ;  et  il  exhorta  ses  sujets  à  persévérer 
aussi  constamment  dans  la  foi  de  leurs  ancêtres , 
qu* il  étoit  résolu  à  suivre  cette  même  foi ,  à  l'exem- 
ple des  rois  ses  prédécesseurs ,  parmi  lesquels,  de- 
puis Glovis,  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  se  fût 
séparé  de  l'Église. 

«A  ce  pieux  et  éloquent  discours  il  joignit  de  ri- 
goureux édits  ,  par  lesquels  il  condamnoit  au  feu  les 
hérétiques.  Ces  édits  furent  exécutés  durant  long- 
temps avec  une  sévérité  excessive;  mais  Texpérience 
les  lui  fit  tempérer,  et  lui  apprit  qu'il  ne  falloit  pas 
donner  à  des  entêtés  une  occasion  de  contrefaire  les 
martyrs. 

«  L'empereur,  qui  foisoit  tout  servir  à  sa  profonde 
politique,  ne  manqua  pas  à  tirer  avantage  du  zèle 
de  François  :  il  faisoit  représenter  sous  sa  main,  aux 
princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  combien  peu  ils  dé- 
voient se  fier  à  un  prince  qui  faisoit  brûler  ceux  de 
leur  religion,  et  en  même  temps  il  disoit  aux  ca- 
tholiques quePamour  que  François  témoignoit  pour 
la  religion  n'étoit  que  feinte  ou  politique,  puisqu'en 
même  temps  qu'il  persécutoit  les  hérétiques  dans 
son  royaume,  il  tâchoit  d'introduire  les  Turcs  au 
milieu  de  la  chrétienté. 


«Ce  qui  donnoit  sujet  à  ce  reproche,  c'est  qirïl  y 
avoit  à  la  cour  de  France  un  ambassadeur  du  grand 
seigneur  :  savoir  ce  qu'il  y  Iraitoit,  c'est  une  chose 
difficile  ;  et  sous  prétexte  d'ajuster  les  affaires  da 
commerce ,  il  n'y  avoit  rien  que  Ton  put  mettre  aisé- 
ment sur  le  tapis.  La  suite  put  donner  quelque  soup- 
çon de  ce  qui  se  commençoit  peut-être  alors;  mais 
coQune  il  n'éclata  rien  dans  ce  temps  qui  marquât 
une  grande  liaison,  Langey  (envoyé  du  roi)  per- 
suada aisément  aux  princes  d'Allemagne  qae  soa 
maître ,  en  recevant  bien  l'ambassadeur  du  grand 
seigneur,  avoit  eu  un  dessein  aussi  innocent  que  le 
roi  des  Romains ,  lorsqu'il  avoit  fait  à  de  semblable» 
envoyés  une  pareille  réception. 

«A  l'égard  des  protestants ,  Langey  dut  dire  qse 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  au  feu  étoient  des 
séditieux  dont  on  ne  pouvoit  souffrir  Taudace,  à 
moins  que  de  vouloir  mettre  la  division  dans  tout  le 
royaume.  En  effet,  les  hérétiques  jetoient  les  es- 
prits dans  d'étranges  dispositions ,  et  il  fellut  avoir 
la  main  ferme  pour  empêcher  que  les  désordres, 
que  la  faiblesse  des  règnes  suivants  fit  éclater,  ne 
commençassent  dès  lors. 

Jean  Calvin.  «—  Son  livra  de  Vliutitution  dé  la  nustê.  — 
ProtoetioD  que  lui  aooordent  Marguerite  <le  Valms,  amir 
du  roi,  et  Reoée  de  France,  ducfaeite  de  Ferrare.  -«  11  le 
retire  à  Genèye.  .     .^ 

aGe  fut  en  ce  temps  que  Jean  Calvin,  natif  de 
Noyon ,  publia  en  latin  et  en  français  son  livre  de 
V Institution  de  la  messe,  où  il  n'y  avoit  pas  moins 
de  malignité  que  d'éloquence.  —  Jamais  homme  ne 
couvrit  mieux  un  orgueil  indomptable  sous  une  mo- 
dération apparente.  Il  ne  se  soncioit  point  des  biens 
du  monde ,  et  la  seule  ambition  qui  le  possédoit  étoit 
celle  d'exceller  par  les  talents  de  l'esprit ,  et  de  do- 
miner sur  les  autres  hommes  par  le  savoir  et  par 
l'éloquence:  c'est  ce  qui  le  rendit  à  la  fin  insuppor* 
table  à  ses  meilleurs  amis.  Il  remplissoit  ses  écrits 
d'une  aigreur  extrême,  qui  passoit  à  ses  ledeors, 
par  la  véhémence  de  ses  figures  et  les  ornements 
de  son  discours  ;  ainsi  son  Institution  remua  toute 
la  France. 

«Le  roi,  qui  prévit  les  suites  d'un  livre  si  perni- 
cieux, ne  put,  avectout  son  zèle,  venir  à  bout  de  le 
supprimer.  Le  seul  avantage  qu'en  tira  TiËglise,  fiit 
que  Calvin,  combattant  le  sentiment  de  Luther  sur 
l'Eucharistie,  il  augmenta  les  divisions  qui  étoient 
dans  le  parti  protestant  ;  en  sorte  que  la  divine  Pro^ 
vidence  se  servit  du  plus  dangereux  hérésiarque  de 
son  temps  pour  affoiblir  l'hérésie.» 

Jean  Cauvin,  dit  Calvin,  fils  d'un  tonnelier  d» 
Pont-l'Évèque,  devenu  procureur  fiscal  de  l'évèque 
de  Noyon,  était  né  en  1509.  Destiné  par  ses  parent» 
à  l'état  ecclésiastique,  il  eut,  à  douze  ans,  une  char 
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pelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon;  à  seize  ans,  la 
tare  de  Marteville ,  qu'il  changea ,  deux  ans  après, 
pour  celle  de  Pont-rËvèque ,  qu'il  garda  près  de 
cinq  ans.  Deux  fois  curé,  il  ne  fût  jamais  prêtre.  Ce 
désordre  dans  la  discipUoe  était  un  des  abus  qui 
décréditaient  TÉglise  romaine,  et  qui  favorisèrent  la 
réforme.  Le  jeune  Calvin ,  curé  à  Marteville  ou  à 
Plmt-l'Évèqne ,  ne  résidait  pas  dans  sa  paroisse ,  il 
faisait  à  Paris  ses  humanités  au  collège  de  La  Marche, 
et  sa  philosophie  au  collège  de  Montaigu  ;  il  appre- 
nait les  lois  à  Orléans  sous  Pierre  de  TÉtoile,  et  à 
•Bourges  sous  le  célèbre  Âlciat.  Dans  la  même  univer- 
sité de  Bourges,  un  Allemand,  Melchior  Wolmar, 
Ini  enseignait  le  grec,  et  lui  inspirait  les  principes 
du  luthéranisme.  Le  roi  avait  donné  à  sa  sœur  Tusu- 
frait  du  Berry,  et  c'était  elle  qui  avait  attiré  à 
Bourges  ces  savants  professeurs;  mais  elle  s'infor- 
mait plus  de  leur  mérite  que  de  leur  foi. 

a  La  duchesse  d'Alençon ,  soeur  du  roi ,  et  depuis 
reine  de  Navarre,  joignoit,  dit  Gaillard,  aux  quali- 
tés héroïques  qui  font  les  grands  caractères,  les 
qualités  douces  qui  font  les  caractères  intéressants; 
avec  le  désir  de  plaire ,  elle  en  eut  tous  les  moyens, 
et  la  beauté  fut  le  moindre  de  ses  charmes  :  ornement 
de  la  cour  de  François  I^,  elle  étonna  celle  de  l'em- 
pereur,  qui  la  prit  pour  modèle  sans  pouvoir  l'éga- 
ler. Dans  les  cercles,  dans  les  fêtes,  c'étoit  une 
femme  aimable,  qui  aspiroit  à  la  conquête  des  cœurs, 
comme  Charles-Quint  à  celle  des  empires  ;  dans  son 
cabinet  solitaire,  c'étoit  un  philosophe  sensible  qui 
8*enIvroit  du  plaisir  de  penser  et  de  connottre.  L'in- 
struction étoit  nécessaire  à  son  âme  comme  les  ali- 
ments le  sont  au  corps;  elle  avoit  un  besoin  plus 
noUe  encore,  celui  de  i^ire  du  bien,  et  elle  y  joi- 
gnoitle  courage  plus  rare  d'empêcher  le  mal.  Jouets 
de  la  nature  et  de  l'éducation ,  beaucoup  de  Femmes 
sensibles  ont  eu  des  mœurs  libres  avec  un  esprit 
esclave;  Marguerite,  toujours  libre,  et  toujours 
sage ,  plaça  la  liberté  dans  l'esprit ,  et  la  sagesse 
dans  les  mœurs;  pour  conserver  le  droit  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire ,  elle  ne  fit  rien  contre  son 
devoir^  Indulgente  sans  intérêt,  elle  excusoit  les 
passions,  sourioit  aux  foiblesses,  et  ne  les  parta- 
geoit  point  Quelque  tort  qu'on  eût  avec  elle,  elle 
ne  fit  jamais  un  reproche ,  et  n'en  eut  point  à  se 
faire.  Bienfaisante  avec  équité,  on  ne  vit,  autant 
qu'il  ftit  en  elle,  ni  un  service  oublié,  ni  un  talent 
négligé,  ni  une  vertu  méconnue;  elle  aimoit  pas- 
sionnément et  son  frère  et  les  lettres  ;  les  savants  lui 
étoient  chers,  les  malheureux  lui  étoient  sacrés, 
tooa  les  humains  étoient  ses  frères,  tous  les  Fran- 
çois étoient  sa  famille  ;  elle  ne  divisoit  point  la  so- 
ciété en  orthodoxes  et  en  hérétiques ,  mais  en  op- 
presseurs et  en  opprimés,  quelle  que  fût  la  foi  des 
uns  et  des  autres  ;  elle  tendoit  la  main  aux  derniers. 


elle  réprimoit  les  premiers  sans  leur  nuire  et  sans 
les  haïr.  » 

Revenons  à  Calvin,  qui  n'eut  jamais  d'autre 
maître  de  théologie  que  son  parent  Robert  Olive* 
tan ,  et  que  le  grammairien  Wolmar.  Instruit  par 
leurs  leçons ,  il  allait  les  répandre  de  village  en  vil- 
lage. Cest  alors  que  le  seigneur  de  Linières  disait 
en  l'écoutant  :  «Du  moins,  celui-ci  nous  dit  quelque 
«chose  de  nouveau.  »  A  vingt-deux  ans,  Calvin  donna 
une  consultation  en  faveur  du  divorce  de  Henri  VIII, 
et  se  déclara  hautement  contre  la  suprématie. 

En  1532,  il  vendit  sa  cure  et  sa  chapelle,  et  vint 
dogmatiser  à  Pans  :  c'était  le  temps  des  plus  fortes 
persécutions  contre  les  protestants.  Le  recteur  Cop 
prêcha  aux  Mathurins  le  jour  de  la  Toussaint  1633^ 
un  sermon  que  Calvin  avait  composé.  Ce  sernMm  fit 
du  bruit,  le  lieutenant  criminel  Morin  alla  au  col- 
lège de  Fortet  pour  arrêter  le  jeune  théologien ,  qui 
se  sauva  à  Ângoulême  ;  Cop  s'enfuit  à  Bàle.  Ensuite, 
la  reine  de  Navarre  recueillit  à  Nérac  Calvin,  dont 
la  réputation  commençait  à  s'étendre,  et  dont  les 
partisans  augmentaient  chaque  jour.  A  Bourges, 
quatre  moines,  deux  augustins,  un  jacobin  et  un 
bénédictin ,  prêchaient  publiquement  en  son  nom^ 
Ce  dernier,  nommé  Jean  Michel,  prêchant  un  jour 
dans  une  paroisse  de  Bourges,  qui  porte  le  nom  sin- 
gulier de  Notre-Dame-du-Four-Chaud ,  le  peuple 
chassa,  pour  ^'entendre  à  une  heure  commode,  les 
prêtres  qui  venaient  célébrer  l'office;  Jean  Michel 
supprima  la  salutation  angélique  qu'on  récite  à  la 
fin  de  l'exorde,  il  y  substitua  V oraison  dominicale 
en  français,  selon  le  nouvel  usage  des  protestants. 
Le  procureur  général  Bonnin,  qui  se  trouvait  à  ce 
sermon,  voulut  s'opposera  cette  innovation,  et  ré- 
citer tout  haut  YJve  Maria  :  toutes  les  chaises 
forent  levées,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  L'in- 
quisiteur voulut  informer  sur  ce  scandale  ;  l'official 
prétendit  que  c'était  son  droit  ;  pendant  qu'ils  dis- 
putaient sur  leur  juridiction,  le  moine  de  Saint- 
Benott  continua  ses  prédications  hérétiques. 

Calvin,  qui,  se  croyant  oublié,  était  revenu  à 
Paris ,  se  hâta  d'en  sortir,  en  y  voyant  les  bûchers 
dressés  contre  les  luthériens  et  contre  ses  propres 
sectateurs.  Il  quitta  le  royaume,  et  alla  chercher  un 
asile  à  Ferrare,  auprès  de  la  duchesse  Renée,  fille 
de  Louis  XII.  «Cette  princesse  haîssoit  la  mémoire 
de  Jules  II,  qui  avoit  persécuté  son  père,  et  elle 
n'aimoit  guère  les  successeurs  de  Jules.  Elle  avoit 
puisé  à  la  cour  de  François  I*"",  son  beau-firère,  le 
goût  des  lettres,  qui  entratnoit  au  moins  l'indul- 
gence pour  les  opinions  nouvelles;  elle  attira  les 
savants,  elle  recueillit  les  hérétiques  exilés.  Elle 
avoit  la  philosophie  et  la  bienfaisance  de  la  reine  de 
Navarre ,  avec  qui  l'amitié  t'unissoit  encore  plus  que 
le  sang.  Elle  se  déclara  plus  hautement  pour  les  nou- 
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e^rm  le«ir4î9P9wr#ykir  ofumotf  ;  Hm  JWiwtfaitoq 

qDe3  éi^iyaii»»-,  l)«i$^tbo)jqiie6«  ipviîettimil  fuît 
Cl^iy#  de  Jfan  Hua,  et  q)]'m  afip^  d'abÉnl4i 
pnrteafifit^  Air^«win><:A,  pun»  qu'lliî  blélatet  ^ûeUi 

jC8(vmefitl>ieQ{Atiii)  grMd  pMtifliftt^ttBfeiiifl 
SM^rMil  Mipw  fwi  sutoemMlM  tt  dotti  iteoll 
U  reiîgioo^  Ûeoèfe^a  Amm  4éfiiiiti)ir0('il  :#d  ré» 
gl>  1^  doctrtat^t'lftdiiciffoe)  ilfbl  lecluii^priésiiit 
al^ln  de  t«*t6  esta;  il  isiilafttiilti^'graïq^eM 
(i¥ieM6  >9ur  le  gM^eitummiCiCiviis  il  f^gni;  lÉiiiii 
ii¥^ ,  d'ftfitaftt  fin»  d«$poli4MeoMRt  d  fioi^Wf quMI 
n>  pat aiftMîi  (|ui#  sélU^tn*  d^  hUbmàé^  .  b 

4(Toiit  enr  eoototdktioa  «t  tectp$^iieit^rdieiM 
bomms»  Ce  GalviQ  >  qui  ^  pouff  rai  (iivinîeo  ao>9yvé( 
avoit  comiQ^Qti  k  IraîC^'  de  iSénèfue  iSwr 'J^«U^ 
fmMfip  et  qw  ydan»  mq  U^ve  4il  FAiiâMlPA^'iû- 
sM  iwugir  ¥nutBi$  IFF  de  briMeir  .dtt  liommeft  punr 
d€5  ppimonsy  est  la  ipètne  qui  fil  btAfair  fittrl^etA 
Geoive  p«Ni«  de»  epiniona  folles  awr  it  ïmoité.  Il  ^ 
tranober  b  tète  à  fVrvrin,  ote^fit  dteiûgté  dt 
Genève  >  parce  qu'il  s'elanooit  de  YMmom  âi$ 
FrteCQila  dasa  ceue  «ville;  ou  phitôe  11  tes  fit  nnè 
rjr  tou0  deuK  purée  ^iiia  éii^ept  aea  eiufepna.  -^ 
Bofisuet  trouyoi£,  qn'mupr^  ds  îa  vialeoûe  éà 
Califin,  l/iifwM'  éioU  la  daupeùt  ^ém^  ^  i2abbl 
mguolt  use  t^utorte  «attguiimine  à  eut  {>ntÉVBe 
cruelle  :  il  aouUot^  lifsi;  qoe  ThéodÉre  êe  BiU\ 
cootre  CatstaliOD,  qufil  Mloie  punir  de  ■ont  les  béa 
rétiqaes^  el^il  fit  ôtep  à  <e  OaateUèo ,  ^u^l  m  tum 
volt  ni  asfiet  docile  ni  aasez:hqMaia^  une  ebflireqafil 
lui  avoit  procurée  dans  ie  eoUége  de  jSeaBbrt ,  |Mab 
U  le  penéeuU  et  le  cakmim.  i-^ I4  f#ni6  Gahfa4| 
emprisonner  el  bannir  un  médecin^  oamm  epoefti^ 
BûDMoé  fiolaec,  ponr  aiKoiroaéle  cnoUradire  eur.k 
pnidpat«iatioo;il  voafait  nutnieeofasar  te&Sntéaea 
à  le  faire  mourir  ^  Il  '        •        .      i 

(Jes  parleineiiu  et  de  1^  Sorbonne  |f)ur  re^tir^atipn  & 
f hérésie.  "      '  "  *   »  .    ♦' 

T 

De  jS^nève  t  le$  prfWfi9nf§4alF«Eii|il9  JNbMl|>WI)( 
fociteme^t  eu  Fr^^ç^  p^ur  y  nH>^i^  ^^w  d^ctrîMi 
Qumi}  la  peRa^cuUoji  4e(^nef t  tr^p  fmt»i  ^  fim^ 
fuyaient  en$gi^.U  i^lyiuisme  effaçait  p^  ktimf^ 
Fr0i)c<()eiu(h^^i9me.  i«U  piy^pertdi^  vji)ti|n^ 
t^ent  uue  Wr^  qui  yj^iUi§mt,#(  m  wmkM 
trop  loîu,  pour  nne  kifim  ywjne  #  pqmiHjr» 
Lypn  )  Upgr#^ ,  P^rgeia,  him^fê  ^f^oUienf  .^PUWi 
Troyes ,  |a^iid«9p,  Roueu ,  Agffi  i  Meiuxdeirmoîi9f 


¥fll^9PpimiP^i  fit  (^ia  te  Af^  d^a  m  leete.  Le 
roi  Henri  11 ,  son  neveu,  qui  surpassa  Frangojf  {?r  eU 
^ie  puin^  (Contre  Tb^éiîe,  ijwita  le  duo  de  Fevrere 
à  Pfy^ffff  pa  fenuvfe^  il  «ufoit  vuultf  qu'on  Yv^. 
ftfmAt  danp  wu  eppairtwent,  wps  lui  ^rniçtire 
dp  vojjf  pei^fpune:  je  m'étonne  m^  ^  pfop^sa  p9é 
di^Jflb|p^(jri.f». 

,fMy^,  l^ead wit.  4911  i^jeur  h  Feirare,  avait  pria 
teimfu de  tIeppeviUe; ifaii  $ea  talemeet  sa  doc^ 
Irine  }e  ti*4hj»6u;.  L'îuqwjsition  leneeeea  :  il  rêvant 
en  Frsmpe,  pni^  il  voulut  pa^MT  en  AlleiBagne^  aà 
lipm^  (dit<îaillapd)  aui  ditteflet^ut  ponlirrâces 
.^iiee  un  (^lat  toujours  effiaeé  par  L«tbef>  dnqtfl 
(fH>i^êi»ii  Udpctrioe.etdont  jld4(ea^aU  totytan^^ 
u'fysfni  ims  «oins  iysm  Ijj&  na<«e<  il  hii  Allait  ni| 
f^ifire  (MirtiouUer  f  iU'm  fit  W4  XJenfeve. 

La  réforraat£pn  des  Suisse».  —  Orififine  du  nom  ^e  huguenot, 
*  '  '  -*-  iPuitsance  de  (îa\fln  à  tenèvé.  —"^n  intoréraûce. 

,  l^  r^fQpriuitjpn  prècjjéé  par.  ^jngjje  avfjt  )Eaif  de 
VW^  prpçi;èf  eu  §uis^e.  Ziivifik  *W^Jt  «éwr«e  <te 
lÉflffift?  roiiaaW  eu  JiS23,  peruP  ««  15?8,  gâfe  et 
§plifi(*wae  en  lô;^9.  r-  Les  fîerijp^  aidèrçui  les  Ce- 
îjpyjws  jk  s'i^r^pphir  du  ppuvpir  dui4wc  d^e  Savoie , 
lejuf  çftpitp  ;  ff.  ï^ifnf,(^t ,  excûéf  p^r  Ifur  allié»  ^t  p?r 
'fif  l'i^WMîp  frVï^ai^,  le^fieafvojç  ^bwèff ni  1^  riç|i- 
8Jnu  ([jatboliqMÇ-  Uéy^iq^e  de  <îw*ve,  Pierr.ede  M 
ftfun^rMpur^vel,  ab^ndopq^  J4cb^njeut  ie  gouver-r 
n^FAffft  de  sou  église,  pppr  ipeœr  uue  vie  moJt^ 
^jfs,m4mm^  ^p  la  F^alWîhe^Qwlté.  Plu?  Mrd, 
<?ft  lô^,  iJi  )îQ.ulut  euff?gpr  CbarlfsHQuiut,  qui  se 
dj>p9^it  k  pnv^hir  la  Rrpyepce,  i  le  rétablir  sur  son 
si^e»  )[^;e9)peceur  |ui  r^pofdHt  :«4e  y^^i^  A'^rd 
?  (ç^qquérNT  la  E'r9ncp ,  ef  je  youfi  r^lirîû  ep^e-  » 
p^»  3Uf  d/^  UQUveU^  Ûis^nçef  de  l'éw^qjae,  îl 
iiii9iga;€Vw§  feitei  friep  du  bruit  [hw  la  perte 
f  d'mf  sçute  yUlç  qui  u'iéjt(¥t  pi^a  p)*me  i  vuu^;  m^ 
«Wfliftftn  ^  |)#rdu  i^  ^Im  wtjère ,  jqui  Hui  pppart^- 
«ffftit  iucpnjtfti^ibiepïept,  et  je  ne  djpuw)t.>  Cette 
réponse  iropique  ^t  tou/t  ce  qufe  Yi^f^m  put  pbte^ 
uirdpiwpfrepr. 

.^Queinuef  b^tpifieus  i^éteffdent  q^  .c'eit  h  V^cc»* 
sjpu  df^  €^e  r^f^liitîQn  de  Geu^ve  que  le  mm  de 
H^guçMtf  fut  deuuésuK  prute^t^pta.  Ms  l&e^voi^, 
(ll^^'ét^eul  siUié^  ^yec  Âes  3ecuoi^  ço^U*^  la  duc  de 
^rm^^  fureqit  pwm^  Mig:wù,  du  wptaUcwindi 

eiidgppss^n,  qvi  »igftifiec<?<7/feV/^^;  Jeupaid'^/> 
^^^  PW*  la  prpuoufQîatipu  genevoise,  se  ^an^fiorp^ 
ei  celui  dp  Mfiff^ripfy,  qui  f^t  di^PUé  au;^!  protesr 
t^pf^  dp  Genèye,/çt  ensuite  ^teudu  #uît  prote^twu 
de  Fpeupp.  -^  P'i^tres  «J^ueura  6>^t  ve^  ir  Je  ^o^  de 
Hi^uenRt^  de  içp  que  de#  déppiéi^  d^^;  la  Spis^  pw- 
twtjiute,  ba^?u»v^t  uu  roi  de  f^ac^pe,  tcputniePT 
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dA  DOuv^4U4x  sec(air^  iiempUç^iU  mu:L  qui  péri^ 
saieot  dp^  le»  ^uppUces*  ba  bràia  à  Parb  im 
9Q)^unéSépa|it4a,,qui  «yaU  fait  des.  proe^iea  à 
LA<^rf^;  oa  atrèta  à  tâamx  soisaote  peraoooe^ ; 
ipfrm lesquels  quatorze  lur^Q4,hrûl4fS9  ^  et  les  a^rea 
punies-  Le>  pailwieat  de  Bprdeau%  ^o  ^  brftldr  au*^ 
Vmt  fiai^  Agiu»}  il  iaqoiéia  ^aU^er^  et. la  fot^a  à 
çtm$aer  le  pr^pt^ur  de  soa  fiia^  ai^pecl  d'être  «** 
^çbé  aip  ^o\^Y^lk$  dqctri^ea,  A  $eiiay  un  a?iK)at 
QamH^  Jein  TAuglaîa  fut  brûlé  à  la  poursuite  da 
8$H[iafcii,arabidia€ire  de  la  oaibêdrate,  qui  fit  les 
frais  de  son  proçè«,  A  Toa^naf ,  uo  SQinistFei  notbiné 
1^^  Bm%\ti  A  Paris,  le  célèbre  Dolet,  Feniiemi 
d^àf^^sme^  périssait,  par  le  supplice  dn  feu.  La 
Spf bQqiie  çeosuraiMes  paaiweade  Mârot^etigpetit 
d^  r^ac^atipnsdeadootefu's.qui  s^'aftoçaienttrop, 
opposait  au  calviaisme  un  formulaire  de  foi  cdnlrâ 
leg^el  Galfin  ^  crut  QUigé  d'éerire ,  at  daonait  aux 
F^iats  m^Ugaots  des  avia.  aï  Stesttms  (  qu'ils  étaieic 
ohVg^^l'y  9ym  égard'  «Le  cardinal dQ  Bouitoo, 
Wt^vèqpie  de  ^oa  ^  fkossédant ,  àtec  sa  m%trcipole  y 
sjikévtebés  atbuit  abbâ^es^  embra8aait  tOutea  sorteé 
d'îiffair4S|^  «aoepté  oelte  de  s(m  dlooèse^  chqrant 
twt^^fniia.à  ua  priAOI  du  Shùg :  la  Sdrbomie  loi 
éfli^ivît  pwr  l'atertir  de  veiller  sur  son  tfdupedu^ 
qi|^  #iMI  abaeQoe  laissait  dxpos^  à  I9  sôduetitib  ;  et  il 
fip^t  «fte  la  cardîflal  dlàt  résider  à  Sens.n 
y  }a  pliipart  dea.^rdrea  religieux,  augmstiiiri^  ebr^ 
4flliera»daiiiitUCaiil^^  entrainés  par  té  sebUrsiiqiie, 
éflgm^Ufiaim^  ûmwTaiaal  et  scaMlalisaiieiit  )  la  8or^ 
bwivai^prltaa.ies  im^^  cbnsilrà  les  autr^ ^écririt 
m  féaéral.  dea  aiigustiiis  de  feiUer  tor  sba  drdrè 
4td6jQjréforinar4  et  qui  fui  fait^  MaOïéufettsdiiîem 
la  aèle  de  la  Sorbotme  ne  fat  pas  toi^ioiirs  éulsibé; 
If  Sorbûdaeccndamna  ti^p  durement  le  «koaa  et 
49cile  Glaàdb  Gilliawl ,  qui;  la  confbiidit  par  feioès 
dfiaa  somniasioii.  EUe  fit  une  quërdle  ttn  peb  gra** 
tuile,  au  fameai  CtbiideDespenae^  en  raocusftnl  de 
ii|éprû>ar  loasainta  ^  parqe^fuHl  qvâit  donné  eu  plai* 
sablant  àlalégeode  dopéê  k  jmmu  de  Ugende 
fêtrrée. 

ht  olffdiiii^  deTiM|HriiOB,le  ehanocAler  Pdyet  ann 
liaient  Je  ztle  des  partementi  et  de  U  Sorbonne 
oanlralea  hérétiques:  ie  prettAer  était  sétère^  k 
astond  ddt ;  aussi  pits^ee  persoine.  ne  regretta 
TfhinMRi  lora  de  ad  retraite^  ui  ne.ptaîgait  Poyet 
Mtadeaa^isgNMi 

*j  ta  ibi  abaissai  auq  attettUrâ  juique  %\it  les  moiin 
dres  débats  théologiques  ou  littéraires;  il  à^était 
paa  loiyenh  ififreax  dans  se^  déotoldrt^ 

-  Ltifeinelix  Ramus  j  eu  Li  Bamëe,  d  abot*d  valet 
attfloiUlge  dé  Nàyarré  5  étté  t  denhd,  pai*  sdn  mëHte, 
pHndtMd  dtt  aoUéee  de  Presièi  et  proffcèsenr  au 
c^Uégc  iftili  U  he  DMtak  pM  Arislde^  et  adsa  K- 


erire.  Unpérigatétioied  portugais  ^  oonimé  Aatooio 
dê€Ovea^  établi  dànS  Funivarsité  de  Paris  vraeonad 
de  celte  irrévérence  ao  GhÀtdct^  pUit  au  parlai 
medt.  On  pUidil;  le  roi  éroqiu  rafEofra^  et  te  mit 
ea  arbitrage  :  les*  arbltl*ea  liire«t  po«r  AriStett  ;  (Hi . 
dédara  que,  téméraitement  et  inàoUbMêM,  Ra« 
mus  s'était  élevé  cdblre  It prince  des pfétosâfifm;- 
00  (xnubmua  ses  lirrei.,  at  ott  Inidéféhdk  d'fMElr«> 
gaer  la  phikisoj^i^.  Un  hiaterien  prétend  lÉèuiei 
que  Praiiçèis  i"^  vduiatt  l'envcq^cr  aw  galèrai  Be^ 
dépit ,  Rannis  ae  fit  caMIniétei  1 

Ck>ncile  de  Trente.  ' 

Le  ûcufoile  de  Trente  s'auvrk  dès  Ym  11^43  ^  iiiaia> 
il  rendit  peu  de  décrets  aoua  k  règne  de  Frapt-l 
QoisI^''}  il  n'y  arait  alors  au  concile  qiie  quatre, 
prélats  français,  l'ardhevèflpie,  d'Aile  l'évèque  da  * 
Gtermont^  révoque  d'Agdei  Tévèqua  de  Hcnncai: 
L'évéque  d'Agde ,  tratisféré,  peUdant  sou  ahKOoé  9 
à  réf^ebé  dèMirepdii,  fut  le  aeulqni  realtatt«)iH< 
cilC;;  lea  trois  autref  rayimfelit-atant  la  itort  du  nol.  • 
liCS  ambassadeurs  de  François  P**  au  concila^  €laiidil' 
d'Urfâ>  Jaoqdes  de  Uflâèrea  et  Mcrre  DaiU,  obtin- 
rent la  préséance  sur  eaux  du  rôi  cka  RoBulinii 
Pkrre  Danèl  putta  la  parole,  ad  ifom  du  #oi  dk^ 
Franee.H  parla  de  réfiartner  la  cour  de  Aotna;  Un 
évéque  italien  ^  traitant  aoti  dtsoanrs  de  (^anâuof  dit 
avee  dél'iaiein  :  GaUus  ùantat,  Danft»  répliqua  âur-' 
lerdMuup  :  Utinàmad  GfàH  cmitum  Pntni^  ra^/<i^ 
pi^ereL  On  jugera^  par  iesdétaiif  sdivanta,  ai  Ni 
ré&Mme  de  Téglise  ^âit.e^iose  fàcUe*  Un  des  pre^i 
miers  décrets  du  concile  ordonnait  aux  évlquas  la 
rGsideïice^.at  défendait  li  phiraUtë  de  béoéioek  û 
cfafirge.  dèméS)  on  regarda  ce  décret  cooMte  «né 
déctaratieiÉ  fiMtecontje  les  évèc^de  France^  et; 
surtout  oantre  les  oai[dfaiâutic  fiançait  jiftii^depAta 
le  séjour  deà  papes  à  Avigfaoa,  a'a?aîe(U  janiaiaiié  * 
si.rtcbeaetai  nombreux:  od  eo  comptait  )adiu'ài 
treize.  H  y  avait  lel  d'entre  eux  qui  posiéduit  jus^ 
qu'à  dix  évèchés,  sans  compter  les  abbayes  i  a  Ge 
grand  nombre  de  caidinau^  était  ^  dit  OailiaMl ,  uoè  ' 
dédaration  que  Francis  1^ jugeott  eonvanâblu AU 
cour  d'un  rdi  ehrétienii» 

InflueDce  4a  U  réfîormatifiD,-:  p^V^Parauon  4a  proieMaalisiae  . 

et  du  catholicisme. 

AptM  ces  déê^l^  *iHe8  tohimèncèihchti  d^iifb- 
te^tiWiië  eti  France,  n()lis  croyons  dévote  lilêtîi^ë 
sdtts  les  yéU*  de  tfès  lectëdtii  ub  hdinlhaWe  fbàgWènt 
dâttsteqtlel  nilustreâuleiJi*  du  GéHièàu  Cfirisifù'  ' 
niéme  ëxpdse  là  Valeur  l-éèllè  dé  là  ^éWrniafidti,  et  ' 
.  cottipâfe  les  effets  de  ioh  înfîuehce  à  cébx  fie  tln- 
bbence  du  cathbficisnie. 
^La  HMfmàtton,  diS-il,  «st  rétéhèdieiH  le  ^  ' 
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important  du  xri®  siècle  ;  elle  ouvre  les  siècles  mo- 
dernes, et  les  sépare  du  siècle  indéterminé  qui  sui- 
vit la  disparition  du  moyen-âge. 

a  Jusqu'alors  on  avoit  souvent  vu  des  hérésies  dans 
TÉglise latine,  mais  peu  durables,  et  elles  n'avoient 
jamais  altéré  Tordre  politique.  Le  protestantisme  de- 
vint, dès  son  origine,  une  affaire  d'État,  et  divisa  sans 
retour  la  cité.  Les  métamorphoses  opérées  dans  les 
lois  et  dans  les  mœurs  doivent  nécessairement  ame- 
ner des  changements  dans  la  religion;  il  étoit  im- 
possible que  rextérieur  de  Tédifice  changeât ,  sans 
que  les  bases  mêmes  de  cet  édifice  ne  fussent 
ébranlées. 

«La  réf(M*mation  réveilla  les  idées  de  Tantique 
^alité,  porta  Fhomme  à  s'enquérir,  à  chercher, 
à  apprendre;  ce  fut,  â  proprement  parler,  la  vérité 
philosophique ,  qui ,  revêtue  d'une  forme  chrétienne, 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit 
puissanmient  â  transformer  une  société  toute  mili- 
taire en  une  société  civile  et  industrielle.  Ce  bien 
est  immense ,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup 
de  mal,  et  impartialité  historique  ne  permet  pas 
de  le  taire. 

«Le  christianisme  commença  chez  les  hommes 
par  les  classes  plébéiennes,  pauvres  et  igqorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  â  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s  assit  enfin  sur  le  trûne  impérial.  Le  christianisme 
étoit  alors  catholique  ou  universel  ;  la  religion  dite 
catholique  partit  d'en  bas  pour  arriver  aux  sommi- 
tés sociales.  La  papauté  n'étoit  que  le  tribunat  des 
peuples,  lorsque  l'âge  politique  du  christianisme 
fut  arrivé. 

«Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il 
s'introduisit  par  la  tète  du  corps  politique,  par  les 
princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magis- 
trats, par  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il 
descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures. 
Les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines  sont  res- 
tées distinctes  dans  les  deux  communions. 

«La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi 
populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  princière 
et  patricienne,  elle  ne  sympathise  pas  avec  la  foule. 
Équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est  exact  dans 
ses  devoirs ,  mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison 
que  de  la  tendresse;  jl  vêtit  celui  qui  est  nu,  mais 
il  ne  le  réchauffé  pas  dans  son  sein;  il  ouvre  des 
asOes  â  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas  et  ne  pleure  pas 
avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ;  il  soulage 
l'infortune ,  mais  il  n'y  compatit  pas.  Le  moine  et 
le  curé  sont  les  compagnons  du  pauvre  :  {»auvres 
comme  lui ,  ils  ont  pour  leurs  compagnons  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ;  les  haillons,  la  paille,  les 
plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni  déjefoûts,  ni 
répugnance.  La  charité  en  a  parfumé  l'indigence  et 


le  malheur.  Le  prêtre  catholique  est  le  successeur 
des  douze  hommes  du  peuple  qui  prêchèrent  Jésus- 
Christ  ressuscité;  il  bénit  le  corps  du  mendiant  ex- 
piré comme  la  dépouille  sacrée  d'un  être  aimé  de 
Dieu ,  et  ressuscité  à  l'éternelle  vie.  Le  pasteur  pro^ 
testant  abandonne  le  nécessiteux  sur  son  lit  de  mort } 
pour  lui ,  les  tombeaux  ne  sont  point  une  rdigîon  ; 
car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  où  le« 
prières  d'un  ami  vont  délivrer  une  âme  souffrante  : 
dans  ce  monde  il  ne  se  précipite  point  au  milieu  dm 
feu ,  de  la  peste  ;  il  garde  pour  sa  famille  particn- 
Hère  ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de  Rome 
prodigue  â  la  grande  famUle  humaine. 

«Sous  le  rapport  religieux  y  la  réformation  conduit; 
insensiblement  à  l'indifKrence  o&  â  l'absenee  com^ 
plète  de  foi  :  la  rmson  en  est  que  l'indépendance  de 
l'esprit  aboutit  à  deux  abîmes  :  le  doute  et  Tincré- 
dutité. 

«  Et ,  p«*  une  réaction  naturelle ,  la  réformation , 
en  se  montrant  au  monde,  ressuscita  le  fanatisme 
catholique  qui  s'éteignoit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  borreun 
de  la  Saint-Barthélémy,  des  fureurs  de  la  Ligue,  de 
l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Irlande^ 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  des  dragon^ 
nades.  Le  protestantisme  crioit  à  Tintolérance  de 
Rome ,  tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France, 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts,  en  albimant 
les  bûchers  de  Servet  à  Genève ,  en  se  souillant  des 
violences  de  Munster,  en  dictant  les  lois  atroces  qui 
ont  accablé  les  Irlandois,  â  peine  aujourd'hui  déli- 
vrés, après  deux  siècles  d'oppression.  Que  prélen- 
doit  la  réformation  relativement  an  dogme  et  i  b 
discipline?  Elle  pensoit  bien  raisonner  en  niam 
quelques  mystères  de  la  foi  catholique,  en  même 
temps  qu'elle  en  retenoit  d'autres  tout  aussi  difficiiea 
à  comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  ?  mais  ces  abus  ne  se  seroienl-ils  pas  détruits 
par  le  progrès  de  la  civilisation  ?  Ne  s'élevoit-on  pas 
de  toutes  parts  et  depuis  longtemps  contre  cesabosP 
Érasme,  Rabdais,  et  tant  d'autres,  necomoien- 
çoient-ils  pas  â  remarquer  et  â  faire  sentir ,  sans  le 
secouré  de  Luther,  les  vices  que  le  pouvoir  non 
contrôlé  et  la  grossièreté  du  moyen -âge  avoient 
introduits  dans  l'Église?  Les  rois  n'avoient-ik  pas 
secoué  le  joug  des  papes?  Le  long  schisme  dtt 
XIV®  siècle  n'avoit-il  pas  attiré  les  yeux  mêmes  de 
la  foule  sur  l'ambition  du  gouvernement  pontifical? 
Les  magistrats  ne  faisoient-ils  pas  lacérer  et  brûler 
les  buUes? 

a  La  réformation ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son  fou-, 
dateur ,  moine  envieux  et  barbare ,  se  déclara  enne- 
mie des  arts.  En  retranchant  l'imagination  des  bh^ 
cultes  de  l'homme ,  elle  coupa  les  ailes  au  génie ,  et, 
le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au  si^t  de  quelques  an-* 
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mônes  destinées  à  élever  au  monde  chrétien  la  basi- 
lique de  saint  Pierre.  Les  Grecs  auroient-ils  refusé 
les  secours  demandés  à  leur  piété  pour  bâtir  un  tem- 
ple à  Minerve? 

«Si  la  réfbrmation,  à  son  origine,  eût  obtenu  un 
plein  succès,  elle  auroit  établi ,  du  moins  pendant 
quelque  temps ,  une  autre  espèce  de  barbarie  :  trai- 
tant de  superstition  la  pompe  des  autels,  d'idolâtrie 
les  chcfe-d'œuvre  de  la  sculpture,  de  Tarchilecture 
et  de  la  peinture ,  elle  tendoit  à  fafre  disparoitre  la 
haqte  éloquence  et  la  grande  poésie ,  à  détériorer  le 
goût  par  la  répudiation  des  modèles,  à  introduire 
quelque  chose  de  sec, de  froid,  de  pointilleux  dans 
Tesprit,  à  substituer  une  société  guindée  et  toute  ma- 
térielle à  une  société  aisée  et  toute  intellectuelle ,  à 
mettre  les  machiqes  et  le  mouvement  d'une  roue  en 
place  des  mains ,  et  d'une  opération  mentale.  Ces 
vérités  se  confirment  par  Tobservationd'un  fait. 

a  pans  les  diverses  branches  de  la  religion  réfor- 
mée, cette  communion  s'est  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  beau,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moins  éloi- 
gnée de  la  religion  catholique.  En  Angleterre ,  où  la 
hiérarchie  ecclésiastique  s'est  maintenue,  les  lettres 
ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthéranisme  con- 
serve des  étincelles  d'imagination  que  cherche  à 
éteindre  le  calvinisme,  et  ainsi  de  suite,  en  descen- 
dant jusqu'au  quaker  qui  voudroit  réduire  la  vie 
sociale  à  la  grossièreté  des  manières  et  à  la  pratique 
des  métiers. 

fiShakspeare,  selon  toute  les  probabilités,  étoit 
catholique  ;  Milton  a  visiblement  imité  quelques  par- 
ties des  poèmes  de  Saint-Avitus  et  de  Masenius  ; 
Kiopstock  a  emprunté  la  plupart  des  croyances  ro- 
maines. De  nos  jours,  en  Allemagne^  la  haute  ima- 
gination ne  s'est  manifestée  que  quand  l'esprit  du 
protestantisme  s'est  afft>ibli  et  déoalqré  :  les  Goethe 
et  les  Schiller  ont  retrouvé  leur  génie  en  traitant 
des  sujets  catholiques  |  Rousseau  et  madame  de 
Staël  font  une  illustre  exception  à  la  règle;  mais 
étoient-ils  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Calvin?  C'est  à  Ronae  que  le$  peintres, 
les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes  dissidents 
viennent  aujourd'hui  chercher  des  inspirations  que 
la  tolérance  universelle  leur  permet  de  recueillir. 
L'Europe ,  que  (lis-je  ?  le  monde  est  couvert  de  mo- 
numents de  là  religion  catholique.  Oh  lui  doit  cette 
architecture  gothique  qui  rivalise  par  les  détails,  et 
qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la 
Grèce.  11  y  a  trois  siècles  que  le  protestantisme  est 
né,  il  est  puissant  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en 
Amérique  ;  il  est  pratiqué  par  des  millions  d'hommes  : 
qu'a-t-U  élevé?  11  vous  montrera  |es  ruines  qu'il  a 
faite?,  p^rmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins, 
ou  établi  quelques  manufactures.  Rebelle  à  l'auto- 
rité des  traditions,  à  l'expérience  des  âges,  à  l'an- 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


tique  sagesse  des  vieillards,  le  protestantisme  se 
détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans 
racines.  Avouant  pour  père  un  moine  allemand 
du  xvi^  siècle ,  le  réformé  renonça  à  la  magnifique 
généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique  par  une 
suite  de  saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  de  là  jusqu'aux  patriarches,  et  au  berceau 
de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  à  sa  (Pre- 
mière heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon , 
protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila ,  et  avec 
le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde 
barbare,  embellit  lasocité  lorsqu'il  n'étoit  plus  né- 
cessaire de  la  défendre. 

tSi  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'imagina- 
tion dans  l'ordre  militaire.  Le  catholicisme  avoit 
produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des  ca- 
pitaines, braves  et  vertueux  comme  La  Noue,  mais 
sans  élan,  souvent  cruels  à  froid ,  et  austères  moins 
de  mœurs  que  d'esprit  :  les  Châtillon  furent  toujours 
effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  de  mouve- 
ment et  de  vie  que  les  protestants  comptassent 
parmi  eux ,  Henri  IV,  leur  échappa.  La  réformatioii 
ébaucha  Gustave-Adolphe,  Charles  Xll  et  Frédéric  : 
elle  n'auroit  pas  fait  Bonaparte;  de  même  qu'elle 
avorta  de  Tillotson  et  du  ministre  Claude,  et  n'en- 
fanta point  Fénelon  et  Bossuet;  de  même  qu'elle 
éleva  Inigo-Jones  et  Webb,  et  ne  créa  point  Ra- 
phaël et  Michel-Ange. 

«  On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable 
à  la  liberté  politique,  et  avoit  émancipé  les  nations. 
Les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes? 

«Il  est  certain  qu'à  sa  naissance,  la  réformation 
fut  républicaine,  mais  dans  le  sens  aristocrlique , 
parce  que  ses  premiers  disciples  furent  des  gentils- 
hommes. Les  calvinistes  révèrent  pour  la  France 
une  espèce  de  gouvernement  à  principautés  fédé- 
rales ,  qui  Tauroient  fait  ressembler  à  l'empire  ger- 
manique :  chose  étrange  !  on  auroit  vu  renaître  la 
féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  préci- 
pitèrent par  instinct  dans  ce  culte  nouveau,  et  à  tra- 
vers lequel  s'exhaloit  jusqu'à  eux  une  sorte  de  ré- 
mmiscence  de  leur  pouvoir  évanoui;  mais,  cette 
première  ferveur  passée,  les  peuples  ne  recueillirent 
du  protestantisme  aucune  liberté  politique. 

a  Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe ,  dans  les 
pays  où  la  réformation  est  née ,  où  elle  s'est  mainte- 
nue, vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue;  le  Danemarck  est  devenu 
un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans 
les  pays  républicains  ;  il  ne  put  envahir  Gènes,  el  à 
pçine  obtint -il  à  Venise  et  à  Ferrare  une  petiie 
église  secrète  qui  mourut:  les  arts  et  le  beau  soleil 
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du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Suisse,  il  ne  réussit 
qiie  dans  les  cantons  aristocratiques,  analogues  usa 
nature,  et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang. 
Les  cantons  populaires  ou  démocratiques,  Schwitz, 
Ury  et  Underwald ,  berceau  de  la  liberté  helvétique, 
le  repoussèrent.  En  Angleterre ,  il  n'a  point  été  le 
véhicule  de  la  constitution,  formée  bien  avant  le 
xvi*^  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand 
la  Grande-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome, 
le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des  rois ,  les 
trois  pouvoirs  étoient  distincts ,  l'impôt  et  l'armée 
ne  se  levoient  que  du  consentement  des  lords  et  des 
communes ,  la  monarchie  représentative  éloit  trou- 
vée et  marchoit  ;  le  temps ,  la  civilisation ,  les  lu- 
mières croissantes,  y  auroient  ajouté  les  ressorts  qui 
lui  manquolent  encore,  tout  aussi  bien  sous  Tin- 
fiuence  du  culte  catholique  que  sous  Tempîre  du 
culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fut  si  loin  d'ob- 
tenir une  extension  de  ses  libertés  par  le  renverse- 
ment de  la  religion  de  ses  pères,  que  jamais  le 
sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de 
Henri  VIII  :  ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que 
la  seule  volonté  du  tyran,  fondateur  de  l'église  an- 
glicane, avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle 
plus  libre  sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui 
de  Marie  ?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a 
rien  changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  trouvé  une 
monarchie  représentative  ou  des  républiques  aristo- 
cratiques ,  comme  en  Angleterre  et  en  Suisse ,  il  les 
a  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des  gouvernements 
militaires ,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'en 
est  accommodé ,  et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

a  Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république 
plébéienne  des  États-Unis ,  elles  n'ont  point  dû  leur 
émancipation  au  protestantisme  ;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées  :  elles 
se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mère- 
patrie,  protestante  comme  elles.  Le  Maryland ,  Ëtat 
catholique  et  très*peuplé ,  fit  cause  commune  avec  les 
autres  États ,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  États  de 
l'ouest  sont  catholiques;  les  progrès  de  cette  com- 
munion, dans  ce  pays  de  liberté,  passent  toute 
croyance ,  parce  qu'elle  s'y  est  rajeunie  dans  son 
élément  naturel  populaire,  tandis  que  les  autres 
communions  y  meurent  dans  une  indifférence  pro- 
fonde. Enfin,  auprès  de  cette  grande  république 
des  colonies  angloises  protestantes,  viennent  de  s'é- 
lever les  grandes  républiques  des  colonies  espagnoles 
catholiques  :  certes ,  celles-ci ,  pour  arriver  à  l'indé- 
pendance, ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à  surmon- 
ter que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries  au 
gouvernement  représentatif,  avant  d'avoir  rompu  le 
foible  lien  qui  les  attachoit  au  sein  maternel. 

tUne  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme  :1a  république  de  la  Hol- 


lande ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  ap- 
partenoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays- 
Bas,  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'adminis- 
trèrent en  forme  de  républiques  municipales,  toutes 
zélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Philippe  H  et  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche  ne  purent  étouffer 
dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance  ;  et  ce 
sont  des  prêtres jcatholiques  qui  viennent  aujour- 
d'hui même  de  la  rendre  à  l'état  républicain  ^ 

a  11  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des 
faits,  que  le  protestantisme  n'a  point  affranchi  les 
peuples  :  il  a  apporté  aux  hommes  la  liberté  philo- 
sophique ,  non  la  liberté  politique  ;  or ,  la  première 
liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  seconde,  si  ce  n'est 
en  France,  vraie  patrie  de  la  catholicité.  Gomment 
arrive-t-il  que  l'Allemagne,  très-philosophique  de 
sa  nature,  et  déjà  armée  du  protestantisme,  n'ait  pas 
fait  un  pas  vers  la  liberté  politique,  danslexvin*  siè- 
cle ,  tandis  que  la  France ,  très-peu  philosophique 
de  tempérament,  et  sous  le  joug  du  catholicisme,  ait 
gagné  dans  le  même  siècle  toutes  ses  libertés? 

a  Descartes,  fondateur  du  doute  raisonné,  auteur 
de  la  Méthode  et  des  Méditations,  destructeur  du 
dogmatisme  scolastique,  Descartes,  qui  soutenoit 
que  pour  atteindre  à  la  vérité,  il  falloit  se  défaire  de 
toutes  les  opinions  reçues.  Descartes  fut  toléré  à 
Rome ,  pensionné  du  cardinal  de  Mazarin,  et  per- 
sécuté par  les  théologiens  de  la  Hollande. 

a  L'homme  de  théorie  méprise  souverainement  la 
pratique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  les 
choses  et  les  peuples ,  méditant  sur  les  lois  générales 
de  la  société,  portant  la  hardiesse  de  ses  recherches 
jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  divine,  il  se 
sent  et  se  croit  indépendant,  parce  qu'il  n'a  que  le 
corps  d'enchaîné.  Penser  tout  et  ne  rien  faire,  c'est 
à  la  fois  le  caractère  et  la  vertu  du  génie  philoso- 
phique :  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre  bu- 
main  ;  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme ,  mais  peu 
lui  importe  de  le  voir  par  les  fenêtres  d'une  prison. 
Gomme  Socraie,  le  protestantisme  a  été  un  accou- 
cheur d'esprits;  malheureusement  les  intelligences 
qu'il  a  mises  au  jour  n'ont  été  jusqu'ici  que  de  belles 
esclaves. 

«  Au  surplus ,  la  plupart  de  ces  réflexions  sur  la 
religion  réformée  ne  se  doivent  appliquer  qu'au 
passé  :  aujourd'hui  les  protestants,  pas  plus  que  les 
catholiques ,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été;  les  premiers 
ont  gagné  en  imagination ,  en  poésie ,  en  éloquence, 
en  raison,  en  liberté,  en  vraie  piété,  ce  que  les  se- 
conds ont  perdu  ;  les  antipathies  entre  les  diverses 
communions  n'existent  plus  ;  les  enfants  du  Ghrist , 
de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent ,  se  sont  res- 

^  Ce  passage  a  été  écrit  peu  de  temps  après  1630.       A.  B. 
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serrés  aa  pied  du  Calvaire ,  souche  commune  de  la 
làmiHe.  Les  désordres  et  rambition  de  la  cour  ro- 
maine ont  cessé;  il  n'est  plus  resté  au  Vatican  que 
la  vertu  des  première  évèques,  la  protection  des 
arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à  recom- 
poser l^unité  catholique;  avec  quelques  concessions 
de  part  et  dautre,  Faccord  seroit  bientôt  fait  :  pour 
jeter  un  nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend 
qa'mi  génie  supérieur  venu  à  son  heure  et  dans  sa 
place.  La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère 
nouvelle;  comme  les  institutions  et  les  mœurs,  elle 
subit  la  troisième  transformation ,  elle  cesse  d'être 
politique,  elle  devient  philosophique  sans  cesser 
d'être  divine;  son  cercle  flexible  s'étend  avec  les  lu- 
mifcres  et  les  libertés,  tandis  que  la  croix  marque  à 
jamais  son  centre  immobile.  » 


CHAPITRE  XXVI. 

m 

FRANÇOIS  I«^  —  IIITASION  DB  LA  PROTBNGB 
PAR  CBARLES-QUINT. 

François  I"  se  prépare  à  la  guerre  contre  le  duc  de  MUan ,  Fran- 
cisco Sforza.  —  Le  duc  de  SaToie  refuse  le  passage  à  son  armée. 
—  Déelaration  de  gnerre  au  duc  de  Saroie.  —  Mort  de  Storza.- 
lOTasion  du  Piémont  par  les  Français.  —  Rupture  avec  les  impé- 
riaux. —  Siège  de  Fossano.  —  Trahison  du  marquis  de  Saluées. 
.^  Belle  défense  et  capitulation  de  Fossano.  —  Inyasion  de  la 
Prorence  par  Charles-Quint.  —  Plan  de  campagne  adopté  par 
François  1^.  —  Mort  du  dauphin  François.  —  Marche  de  l'empe- 
wwr  ea  Profenoe.  —  Montmorency  au  camp  d'Avignon.  —  Ten- 
tatives sur  Marseille  et  sur  Arles.  —  Danger  couru  par  Tempe- 
rear.  —  Situation  critique  de  Tannée  impériale.  —  Sa  retraite. 
(Deranl534àranl536.) 


François  l*'  se  prépare  à  la  guerre  contre  le  duc  de  Milan , 
Frandseo  SIbrza.—  Le  duc  de  Savoie  refuse  le  passage  à 
40B  armée.  —  Déclaratioo  de  guerre  au  duc  de  Savoie.  — 
Mort  de  Sforza  (1534-1535). 

François  I*  songeait  à  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  Maravîglia  ;  mais  avant  de  se  feire  justice  par  les 
armes,  il  voulut  s'adresser  à  Fempereur,  en  même 
temps  qu'il  dénonçait,  par  des  lettres  adressées  à 
tous  les  princes  de  l'Europe ,  la  conduite  du  duc  de 
Mflan. 

«L'empereur  répondit  que  le  duc  avait  justement 
condamné  un  particulier,  son  sujet ,  qui  remplissoit 
sa  cour  de  cabales  et  de  troubles.  Sur  cette  réponse, 
Yelly,  ambassadeur  de  France ,  montra  à  Fempereur 
une  lettre  que  le  duc  de  Milan  avoit  écrite  au  roi ,  et 
par  laquelle  il  reconnaissoit  dans  Maraviglîa  le  carac- 
tère d'ambassadeur.  L'empereur  répliqua  froide- 
ment que  cette  afFaire  ne  le  regardoit  pas.  Au  reste, 
il  n'en  fut  que  plus  content  de  Sforza  ;  il  envoya 
chercher  en  Flandre  la  princesse  de  Danemark ,  sa 
nièce,  et  la  maria  au  duc  de  Milan ,  comme  pour  lui 
payer  le  prix  de  son  crime.  » 


L'irrilation  du  roi  s'en  accrut;  toutefois,  il  ne 
voulut  rien  commencer  avant  que  Fempereur  n'eût 
mis  à  fin  l'expédition  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Tunis.  François  P"*  songeait  déjà  cependant 
à  conclure  un  traité  d'ailliance  avec  le  sultan  Soli- 
man Il  ;  mais  il  agissait  secrètement ,  et  il  compre- 
nait qu'attaquer  un  allié  de  Charles-Quint  pendant 
que  celui-ci  était  occupé  d'une  guerre  sainte  contre 
des  pirates  ennemis  de  la  chrétienté,  serait  attirer 
sur  lui-même  l'animadversion  de  toute  l'Europe:  il 
employa  ce  délai  forcé  à  lever  des  troupes ,  à  ras- 
sembler son  armée,  à  l'exercer,  enfin  à  se  mettre 
en  mesure  d'agir  dès  que  le  moment  serait  arrivé. 

L'empereur,  victorieux,  revint  triomphant  de 
Tunis. 

François  V^  allait  donner  ses  ordres  pour  que 
l'armée  se  mît  en  marche  contre  Sforza ,  lorsqu'un 
autre  ennemi ,  suscité  par  l'empereur,  vint  couvrir 
Sforza  d'une  puissante  barrière. 

«C'étoit  Charles,  duc  de  Savoie,  oncle  de  Fran- 
çois f,  autrefois  son  ami ,  son  allié ,  son  introduc- 
teur dans  ritalie  en  1615,  devenu  depuis  son  ennemi 
secret,  et  peut-être  le  plus  dangereux  de  tous. 
Cétoit  lui  qui,  par  le  secours  d'argent  qu'il  avoit 
fourni  au  connétable  de  Bourbon ,  lui  avoit  procuré 
l'armée  d'Allemands  avec  laquelle  ce  guerrier  re- 
belle avoit  fait  son  roi  prisonnier  à  Pavie ,  et  avoit 
exécuté  de  si  grandes  choses  ;  il  avoit  félicité  l'empe- 
reur sur  cette  victoire  de  Pavie,  il  avoit  tenté  plu- 
sieurs fois  de  détacher  les  Suisses  de  l'alliance  de  la 
France;  il  avoit  acheté  le  comté  d'Ast,  patrimoine 
de  François  l*'.  Universellement  dévoué  à  l'empe- 
reur, il  avoit  envoyé  le  prince  de  Piémont,  son  fils, 
en  Espagne,  pour  y  être  élevé;  ildonnoit  tous  les 
jours  de  nouvelles  matières  au  ressentiment  du  roi. 
—  La  France,  de  son  côté ,  avoit  fourni  aux  habi- 
tants de  Genève  des  secours  contre  le  duc  de  Sa- 
voie; elle  avoit  obligé  celui-ci  à  lever  le  siège  de 
Genève.  Cet  affront  récent  irritoit  le  duc  contre  le 
roi,  et  redoubloit  son  attachement  pour  l'empereur. 

«Tels  étoient  les  motifs  de  rupture  entre  la  France 
et  la  Savoie  ;  les  prétextes  ne  manquoient  pas  da- 
vantage. —  La  France  avoit  des  prétentions  sur 
divers  États  du  duc  de  Savoie;  elle  en  avoit  sur  le 
comté  de  Nice,  sur  diverses  places  du  marquisat  de 
Saluées  ;  elle  demandoit  l'hommage  de  la  baronnie 
deFaucigni;  elle  demandoit  surtout  qu'on  rendit 
compte  au  roi  de  la  succession  de  Philippe ,  duc  de 
Savoie ,  père  commun  et  de  Charles  et  de  Louise  de 
Savoie ,  mère  de  François  P**.  » 

Le  roi  envoya  le  président  Poyet  demander  au 
duc  de  Savoie  le  passage  sur  ses  terres  pour  porter 
la  guerre  dans  le  Milanais.  Le  duc  refusa ,  et  de- 
manda du  secours  à  l'empereur,  lui  proposant  d'é- 
changer diverses  provinces  qui  ^confinaient  à  la 


Digitized  by 


Google 


412 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


France ,  telles  que  le  comté  de  Genevois,  le  comté 
de  Nice  et  quelques  autres ,  contre  des  terres  que 
Fempereur  lui  aurait  données  dans  d'autres  pays. 
Le  royaume  de  France  se  fût  ainsi  trouvé  ouvert  aux 
armes  de  Tempereur  par  des  points  qui ,  n'ayant 
eu  jusqu'alors  pour  voisin  qu'un  prince  peu  redou- 
table, n'avaient  pas  été  rois  en  état  de  défense. 

Instruit  de  cette  proposition,  le  roi,  inquiet  et 
irrité,  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Lyon,  d'où 
îl  déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie. 

Sur  ces  entrefaites ,  Francisco  Sfbrza  mourut  à 
Milan  sans  laisser  de  postérité;  en  lui  s'éteignait  la 
famille  des  Sforza.  Le  roi  prétendit  aussitôt  que, 
n'ayant  renoncé  au  duché  de  Milan  qu'en  sa  faveur, 
il  était  rentré,  par  cette  mort,  dans  ses  droits  hé- 
réditaires. Charles-Quint,  pour  gagner  du  temps, 
et  sauver  le  duc  de  Savoie,  parla  de  donner  le  du- 
ché au  duc  d'Angoulèmc ,  troisième  fils  de  Fran- 
cisco :  plusieurs  mois  se  passèrent  en  n^ociations. 

Invasion  du  Piémont  par  les  Français.  —  Raptare  avec  les 
impériaux.  —  Hié^e  de  Fossano.  —  Trahison  du  nutt|Uis 
de  Saluées  (1^36).       ( 

François  P**  réclamait  Tinvestiture  du  duché  de 
Milan,  non  pour  son  troisième  fils,  mais  pour  le  se- 
cond, le  duc  d'Orléans,  et  il  en  désirait  l'usufruit 
pour  lui-même.  L'empereur  était  fort  éloigné  d'accé- 
der à  cette  prétention.  Le  roi  ordonna  à  l'amiral 
Brion-Chabot  d'occuper  la  Savoie ,  de  franchir  les 
Alpes,  et  d'envahir  le  Piémont.  Cet  ordre  fut  exécuté 
pendant  les  mois  de  février  et  mars  1636.— L'empe- 
reur eu  éprouva  une  vive  irritation,  qu'il  manifesta 
publiquement  à  Rome,  dans  un  consistoire  convoqué 
par  le  pape,  et  où  les  ambassadeurs  français,  tous 
les  deux  ecclésiastiques,  ne  montrèrent  pas  une  fer- 
meté convenable. 

Charles-Quint  avait  fait  des  menaces  ;  et  au  lieu 
de  se  tenir  préparé  à  en  attendre  l'effet,  François  P** 
diminua  le  nombre  des  troupes  qu'il  avait  en  Italie, 
rappela  en  France  l'amiral ,  et  confia  le  commande- 
ment de  son  armée,  trop  réduite,  au  marquis  de 
Saluées,  prince  italien,  dont  la  capacité  militaire 
cHait  nulle,  le cm*actère  sans  fermeté,  et  la  fidélité 
douteuse. 

L'armée  française  était  disséminée  dans  des  places 
fortes,  mal  armées  et  manquant  d'approvisionne- 
ments. Le  marquis  de  Saluées  ne  fit  rien  pour  les 
mettre  en  état  de  résister  à  Tennemî.  —  Il  avait  son 
quartier  général  à  Fossano,  dont  la  garnison  était 
commandée  par  les  sires  de  Montpezat  et  de  lia 
Roche  du  Maine,  braves  capitaines  dont  les  noms 
méiMtent  de  passer  avec  honneur  à  la  postérité. 

Au  mois  de  mai  1636,  une  armée  impériale,  forte 
de  plus  de  25,000  hommes ,  passa  la  Sesia,  sous  les 
ordres  d'Antonio  de  Ley va ,  et  bientôt  grossie  de 


l'armée  que  Tempereur  lui-même  ranocnait  de  Tunis, 
et  de  troupes  appelées  d'Allemagne,  se  trouva  forte 
de  plus  de  60,000  hommes. 

Le  7  juin,  sans  déclaration  de  guerre,  les  hosti- 
lités commencèrent  par  le  siège  de  Fossano.  Le 
même  jour,  le  marquis  de  Saluées  quitta  la  place  soua 
prétexte  d'aller  lui-même  à  Coni  accélérer  l'envoi 
des  vivres  et  des  munitions.  —  1^  roi ,  instruit  de  la 
marche  de  l'ennemi ,  avait  fait  demander  à  la  garni- 
son de  Fossano  de  tenir  seulement  trente  jours , 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  réunir  une  armée 
nouvelle 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  dans  Fossano,  qui 
n'était  point  encore  entièrement  bloquée,  que  le 
marquis  de  Saluées  méditait  une  trahison  (  ce  misé- 
rable avait,  en  effet,  envoyé  au  général  espagnol 
un  état  des  vivres  et  des  munitions  existant  clans  la 
place  assiégée  ).  —  1^  brave  Montpezat,  ne  voyant 
point  arriver  les  munitions  promises,  résolut  d'aller, 
lui-même  à  Coni  voir  pourquoi  elles  n'arrivaient 
pas  ;  mais  il  fût  surpris  et  très-côntent  de  trouver 
le  marquis  occupé  à  les  faire  partir,  «On  chargeoit 
les  voitures ,  on  avoil  préparé  une  longue  coulcd- 
vrine,  trois  canons,  des  boulets,  des  poudres,  douze 
cents  sacs  de  farine,  une  grande  qîjantité  de  ton- 
neaux de  vin.  Montpezat  vit  une  partie  de  ees  mu- 
nitions prendre  la  rôùte  de  Fdssand,  et  le  marquis 
l'assura  que  le  reste  seroit  dans  cette  ville  avant  la 
mit  Étonné  et  regardait  eoihmè  fedx  les  avlé  qui 
lui  avoîent  été  donnés ,  il  retourna  plein  de  joie  et 
d'espérance  à  Fossano.  A  peine  arrivé,  il  reçut,  en 
effîet,deux  canons,  cinq  barils  de  poudre,  et  des 
boulets,  mais  tous  les  boulets  étoient  ou  trop  gros 
ou  trop  petits  pour  les  deux  canons.  Cette  circon- 
stance parut  indifférente  :  on  pensoit  que  dans  les 
autres  voitures  seroient  le$  bottlets  destinés  i  ces 
deux  pièces,  et  les  pièces  auxquelles  dévoient  ser- 
vir les  boulets  déjà  envoyés  ;  mais  rien  n'arriva*  — 
Toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  avoîent 
pris,  aussitôt  après  le  départ  de  Montpezat,  la  route 
de  Revel  \  le  marquis  de  Saluées  s'y  rendit  lui-même 
la  nuit  suivante ,  et  passa  ensuite  à  Ast  auprès  de 
l'empereur.» 

Belle  défttfise  et  capîtulauon  de  Fossane  (1536)* 

Lé  siège  de  Fossaûo  est  célèbre  par  le  courage 
avec  lequel  il  fut  soutenu  parles  (français ,  trahis  et 
sans  défense.  Antonio  de  Ley  va  s'étant  emparé  d'un 
couvent,  se  trouvait  logé  à  l'abri,  et  à  une  portée 
d'arquebuse  de  la  ville.  Les  remparts,  de  six  pied^ 
de  haut,  n'étaient  que  des  levées  de  terre  faites  i 
la  hâte.  I^es  assiégés  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  ni 
vivres,  ni  armes;  l'eau  leur  manquait:  ils  étaient 
sans  artillerie.  L'ennemi ,  informé  de  ce  qui  leur 
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manquait,  n'imaginait  pas  même  qu'ils  pussent  être 
résolus  à  se  défendre;  il  laissait  libre  le  quartier  de 
la  porte  qui  mène  à  Goni ,  persuadé  qu'ils  en  profi- 
teraient avec  empressement  pour  s'y  retireh.  La  gar- 
nison ti'usa  de  cette  facilité  que  pour  se  pourvoir 
d'eau  à  tme  fontaine  située  par  delà  la  ^orte  de 
Goni.  il  fallut  attaquer  Fossano  dans  les  règles ,  ou- 
vrir la  tranchée,  dresser  les  batteries.  t)ès  le  troi- 
sième jour,  une  batterie  de  deux  canons  avait  détruit 
toutes  les  défenses  de  ta  place.  Les  assiégés,  au  lieu 
de  se  rendre ,  firent  une  sortie  par  deux  endroits,  et 
taillèrent  en  pièces  les  landsknechts  qui  se  gardaient 
négligemment.  Il  fallut  que  les  travailleurs  vinssent 
au  secours  des  Allemands:  alors  la  partie  de  la  gar- 
nison qui  était  restée  dans  la  ville  attaqua  les  tran- 
chées et  les  combla.  «Encouragés  par  ce  succès,  les 
différents  corps  des  assiégés  se  réunirent,  et  cou- 
rurent au  quartier  d'Antonio  de  Leyva ,  alors  pres- 
que abandonné ,  et  qui  pensa  être  surpris.  La  goutte 
permettoît  à  peine  à  ce  général  de  se  remuer;  on  le 
jeta  précipitamment  dans  une  chaise,  on  le  porta 
hors  de  sa  tente,  mais  les  porteurs,  poursuivis  de 
près,  n'imaginèrent  pas  d'autre  moyen  de  le  sauver, 
que  de  jeter  sa  chaise  au  milieu  d'une  pièce  de  blé , 
oà  le  général  resta  caché ,  comme  Marins  dans  les 
marais  de  Minturne ,  jusqu'à  la  rentrée  des  Français 
dans  la  place.  » 

Antonio  de  Leyva,  ayant  réfléchi  sur  le  courage 
que  les  assiégés  venaient  de  montrer,  tandis  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  eux  de  se  retirer  par  la  porte  de 
Coni ,  conclut  qu'ils  se  faisaient  un  point  d'honneur 
de  se  défendre  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  brèche 
au  corps  de  la  place  ;  il  fit  dresser  une  batterie  qui ,  en 
peu  d'heures,  ouvrit  une  brèche  où  trente  hommes 
pouvaient  passer  de  front.  Le  canon  cessa  de  tirer. 
I^  garnison  crut  que  les  impériaux  se  préparaient 
à  l'assaut,  et  se  disposa  à  les  repousser.  Déjà  Mont- 
pezat  avait  rangé  ses  soldats  ;  mais  douze  jours  se 
passèrent  sans  qu'aucune  attaque  fût  tentée.  De 
Leyva  comptait  que  la  famine  lui  livrerait  la  place 
pli)s  sûrement  qu'un  assauL 

L'état  que  le  marquis  de  Saluées  lui  avait  donné 
des  munitions  de  la  garnison  lui  prouvait  qu'elle 
touchait  au  terme  de  sa  résistance,  a  Les  assiégés 
n'avoient  ni  vin,  ni  farine,  ni  moulins  pour  moodre 
ce  qui  pouvoit  leur  rester  de  blé,  ni  ouvriers  pour 
en  construire,  ni  outils  dont  pussent  se  servir  les 
soldats  qui  auroient  su  le  métier  de  maçon  ou  de 
charpentier.  Le  marquis  de  Saluées  avoit  poussé  ses 
perfides  précautions  jusqu'à  faire  disparaître  avec 
les  pionniers  tous  les  ouvriers,  et  jusqu'au  moindre 
outil.  Le  seizième  jour  du  siège,  Montpezat ,  ayant 
visité  les  magasins,  trouva  qu'il  restoit  à  peine  des 
vivres  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la  poudre 
autant  qu'il  en  falloit  pour  soutenir  un  assaut.  De 


Leyva  ne  pouvoit  concevoir  qu'il  en  restât  éhcorë  ; 
souvent  il  soupçonnoit  Saluées  de  s'être  trofhpé,  ou 
de  l'avoir  troriipé  :  tant  d'économie  et  de  frugalité 
chez  des  François  lui  paroissoient  incroyables.  Leur 
constance  nel'étonnoitpds  moins  ;  soldats,  officiers, 
tous  mettoient  la  main  à  l'OËuvre  pour  opposer  de 
nouvelles  défenses ,  pour  élevet»  de  nouveaux  rem- 
parts, malgré  l'artillerie  qui  détruisoit  èes  légères 
fortifications,  à  mesure  qu'on  les  coiïstriiisoit.  — 
Cette  artillerie  seule  suffisoît  pour  écra.^er  la  garni- 
son; les  impériaux,  en  élevant  des  plates-formes , 
pouvoient  plonger  dans  la  place.  Montpezat  ne  pou- 
voit espérer  que  sa  résistance  dureroit  longtemps; 
mais  il  vouloit  que  la  proposition  de  capituler  vînt 
de  la  part  desennnemis,  afin  qu'ils  fussent  disposés 
à  accorder  des  conditions  plus  favorables.  6 

Antonio  de  Leyva  envoya  un  trompette  pour 
traiter  de  la  rançon  d'un  officier  espagnol  pris  dans 
une  sortie.  Il  fit  faire  des  compliments  à  La  Roche 
du  Maine,  qui ,  à  la  bataille  de  Pavie,  avait  été  son 
prisonnier,  et  lui  fit  demandée  s'il  ne  s'efaniiyaî^ 
point  de  ne  point  boire  de  vin.  La  Roche  du  Maine, 
par  une  fanfaronnade  usitée  chez  les  assiégés ,  lui 
répondit  par  l'envoi  de  deux  flacons  de  viri.  —  f)es 
pourparlers  s'en  suivirent.  La  Roche  du  Maine  fit 
une  visite  à  Antonio  de  Leyva,  et  obtint  d'hono- 
rables conditions. 

«Les  deux  principales  étoicnt  surtout  favorables 
aux  assiégés.  L'une  fut,  qu'ils  sortiroient,  enseignes 
déployées,  avec  armes  et  bagage^,  laissant  seule- 
ment l'artillerie  et  les  grands  chevaui;  l'autre, 
qu'ils  pourroient  rester  dans  là  place ,  et  y  attendî^e 
du  secours  pendant  tout  le  mois  de  juillet  (on 
ri'érôit  encore  qu'au  6  ) ,  et  que ,  pour  les  laisser 
plus  libres ,  l'ennerài  repasseroit  la  Stura.  -^  Cfn 
convint  que  les  assiégés  pourroient  réparer  la  brèche, 
mais  non  augmenter  les  fortifications.  —  Les  assié- 
gés donnèrent  trois  otages  :  La  Roche  du  Mifînè , 
Là  Pàlice,  fils  unique  du  maréchal  de  Chabannes, 
et  D'Assier,  fils  unique  dii  grand  écuyer  Galiot  de 
Gènouitlac— Montpezat  signa  volontiers  cette  capi- 
tulation :  elle  devoit  être  nulle ,  s'il  se  présentoit  une 
armée  pour  faire  lever  le  sîége,  et,  en  ce  ca^,  les 
otages  dévoient  être  rendus.  » 

De  ces  conditions,  la  plus  fafvoratle,  la  liberté  de 
rester  un  mois  dans  la  place,  était  la  plus  értibar- 
rassante  pour  les  assiégés.  Ils  manquaient  de  vîvrés  : 
on  n'avait  pu  rien  stipuler  à  cet  égard ,  parce  qu'il 
fallait  cacher  aux  ennemis  une  circonstance  dont  ils 
se  seraient  prévalus.  Quand  tout  fût  conclu  et  signé, 
La  Roche  du  Maine  dit  au  général  espagnol  :  a  Vous 
«avez  accordé  à  votre  ennemi  les  conditions  que 
avons  n'avez  pu  lui  refuser;  il  faut  actuellement 
«accorder  à  votre  ami  une  grâce  qu'il  va  vous  dè- 
a  mander  ;  mais  avant  qu'il  la  demande ,  promettez 
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«de  raccorder.— Je  le  promets,  dit  de  Leyva,vous 
tètes  incapable  de  rien  demander  qu'un  ami  puisse 
«vous  refuser.»  La  Roche  du  Maine  demanda  alors 
que  les  impériaux  fournissent  pour  de  Fargent,  aux 
assiégés,  les  vivres  dont  ceux-ci  auraient  besoin 
jusqu'au  terme  marqué  pour  la  capitulation.  He 
Leyva  fut  surpris, et  balança  :  cependant  il  accorda 
tout  avec  la  seule  restriction  de  ne  fournir  chaque 
fois  des  vivres  que  pour  vingt-quatre  heures. 

«  L'empereur  arriva  au  camp  peu  de  jours  après , 
avec  une  armée  formidable.  Les  otages  lui  furent 
présentés:  il  leur  fit  un  accueil  obligeant  jusqu'à 
l'affectation,  surtout  à  La  Roche  du  Maine;  il  lui 
prit  la  main,  Tembrassa ,  voulut  absolument  qu'il 
se  couvrit;  il  donna  ordre  qu'on  lui  fît  voir  le  camp. 
«Je  vais,  lui  dit-il,  vous  procurer  le  plaisir  de  voir 
«une  belle  armée. —  J'en  aurois  bien  davantage, 
«répondit  La  Roche  du  Maine,  à  la  voir  ruinée,  ou 
«du  moins  employée  contre  les  Turcs.»  L'empereur 
prit  plaisir  à  sa  conversation  gaie  et  hardie.  Puis , 
quand  La  Roche  du  Maine  eut  vu  l'armée ,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  en  pensoit.  «Elle  est  très-belle, 
«dit  La  Roche  du  Maine,  mais  si  Votre  Majesté  passe 
«  les  monts ,  le  roi ,  mon  maître ,  lui  en  fera  voir  une 
«plus  belle  encore.  —  Que  dit-on  de  mes  projets, 
«et  où  croyez- vous  que  jaille?  —  En  Provence. — 
«Sans  doute,  les  Provençaux  sont  mes  sujets  * ,  et 
«je  vais  les  voir.  —  Votre  Msyesté  les  trouvera  bien 
«désobéissants ,  j'ose  l'en  assurer.  » 

«L'empereur,  feignant  de  croire  qu'il  alloit  par- 
courir la  France  de  victoire  en  victoire,  demanda 
combien  il  y  avoit  de  journées  du  lieu  où  il  étoit 
jusqu'à  Paris  :  «Si,  par  journées,  dit  La  Roche  du 
«Maine,  vous  entendez  des  batailles,  il  y  en  a  au 
«moins  douze,  à  moins  que  vous  ne  soyez  battu  à  la 
«  première.  » 

«G'étoitun  spectacle  singulier  que  cette  armée 
immense  de  Tempereur ,  arrêtée  pendant  un  mois 
devant  une  place  qui  ne  se  défendoit  point,  et  oc- 
cupée à  nourrir  son  ennemi  dans  cette  place ,  en 
attendant  qu'il  acquit  peut-être  les  moyens  de  se 
défendre.  Cette  inaction  forcée  impatientoit  l'empe- 
reur, mais  il  étoit  lié  par  la  capitulation;  il  la  res- 
pecta. 

«Le  roi,  de  son  côté,  n'ayant  pu  envoyer  de  se- 
cours, trouva  bon  que  Fossano  fût  évacuée  au  terme 
convenu  ;  il  avoit  gagné  plus  de  temps  qu'il  n'en 
cspéroit,  et  Montpezatet  La  Roche  du  Maine  Ta- 
voient  bien  servi.» 

La  résistance  prolongée  de  Fossano  avait  donné 
à  François  I**"  le  temps  de  tout  disposer  pour  la  dé- 
fense de  son  royaume. 


«  Cbarles-Quinl  prétendait  que  la  Provence,  ayant  fait  pavlie 
de  l'ancien  royaume  d'Arles,  était  une  province  de  Tenipire. 


lavasion  de  la  Provence  par  Charles-Quint  (1526).       ^ 

Reprenant  l'ancien  projet]  substitué  à  celui  du 
duc  de  Bourbon ,  l'empereur  résolut  d'envahir  la 
France  par  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  et  d'eor 
trer  en  Provence  par  les  Alpes  maritimes.  Il  voulut 
conduire  en  personne  celte  expédition.  L'armée, 
formidable  pour  le  temps,  et  commandée  par  les 
meilleurs  généraux,  devait  se  composer  de  plus  de 
50,000  hommes  (25,000  Allemands,  10,000  Espa- 
gnols, 12,000  Italiens  et  3,600  aventuriers  de  di-. 
vers  pays). 

Charles ,  arrivé  dans  le  duché  de  Gènes ,  a  fait  as- 
sembler ses  soldats,  les  fait  ranger  en  bataille, 
parcourt  les  rangs  d'un  œil  attentif,  les  harangue 
avec  chaleur  :  il  leur  montre,  dans  une  perspective 
riante  et  prochaine,  la  victoire  et  la  fortune,  leur 
peint  le  malheur  des  provinces  condamnées  à  être 
le  théâtre  delà  guerre,  leur  demande  s'ils  n'aiment 
pas  mieux  rejeter  ces  horreurs  sur  des  provinces 
ennemies,  que  de  les  attirer  au  centre  de  l'Italie; 
s'ils  n'aiment  pas  mieux  recueillir  un  butin  inunense 
dans  les  terres  conquises,  que  d'être  réduits  à  leur 
solde,  en  défendant  avec  peine  leur  propre  pays: 
a  Si  vous  êtes  résolus  à  me  suivre,  dit-il,  qu'un  cri 
a  militaire  m'annonce  vos  généreuses  dispositions  et 
«votre juste  impatience  démarcher  à  rennemi.i>Le 
crique  l'empereur  demandoit  s'élève;  l'empereur 
applaudit  au  zèle  de  ses  soldats,  leur  rappelle  leurs 
victoires ,  les  loue,  les  flatte  :  «Je  l'ai  déjà  dit,  et  je 
aie  répète,  si  le  roi  de  France  avoit  des  soldats 
a  aussi  braves  que  vous ,  si  j'en  avois  d'aussi  mauvais 
«que  les  siens,  j'irois  tout  à  l'heure  les  mains  liées, 
«la  corde  au  cou,  implorer  sa  miséricorde.» 

En  tenant  devant  ses  soldats  ce  propos  étrange, 
l'empereur  supposait  que  François  l*^,  malgré  ses 
efforts,  n'aurait  jamais  de  bonne  infanterie  natio- 
nale, et  il  se  flattait  qu'elle  ne  serait  point  suppléée 
dans  cette  guerre  par  l'infanterie  étrangère ,  car 
une  délibération  de  la  diète  helvétique ,  provoquée 
par  ses  intrigues ,  défendait  aux  Suisses  de  porter 
les  armes  hors  de  leur  pays. 

Cette  loi  eût  peut-être  été  exécutée,  si  François  F 
eût  porté  le  premier  la  guerre  dans  le  Milanais  ; 
mais  quand  on  sut  que  l'empereur  allait  faire  la 
guerre  dans  la  France  même ,  et  qu'il  s'agissait  de 
défendre  d'anciens  alliés,  les  Suisses  s'enrôlèrent 
en  foule.  Le  gouvernement  helvétique  dut  fermer 
les  yeux  sur  cette  violation  de  sa  loi.  Vingt  mille 
Suisses  s'engagèrent  au  service  du  roi  de  France. 
François  F  voulut  les  aller  voir  passer  à  Montluel; 
il  donna  de  sa  main  à  chaque  capitaine  un  collier 
d'or  de  cinq  cents  écus;  ils  gagnèrent  ensuite  Va- 
lence, où  le  roi  se  rendit  de  son  côté. 
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L*armée  impériale,  après  avoir  traversé  le  comté 
ât  Nice,  arriva  devant  Saîot- Laurent ,  premier 
boarg  de  France  da  côté  de  la  Provence ,  séparé  du 
comté  de  Nice  par  le  Var,  et  franchit  le  fleuve 
le  2&  juillet  1636,  jour  anniversaire  de  la  descente 
de  Tempereur  en  Afrique  lors  de  son  heureuse  ex- 
pédition contre  Tunis ,  et  ftte  de  saint  Jacques ,  pa- 
tron de  l'Espagne. 

Avant  de  donner  Tordre  de  se  mettre  en  marche , 
Gharies-Qaint  harangua  de  nouveau  ses  troupes. 

Lemarqnis  Du  Guast  (del  Vasto),  digne  parent 
de  Pescaire,  commandait  les  bandes  espagnoles, 
Fernando  de  Gonzaga,  vice- roi  de  Naples ,  la  cava- 
lerie légère,  le  duc  d'Albe,  la  gendarmerie  ;  Antonio 
deLeyva  avait,  sous  la  direction  de  l'empereur,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée. 

«La  confiance  que  Pempereur  témoignôit  dans 
8<m  entreprise  altoit  jusqu'à  distribuer  d'avance  les 
gouvernements  des  provinces,  des  villes,  des' châ- 
teaux de  France,  et  les  dignités  et  offices  de  royaume  ; 
ce  furent  là  les  principales  aflRaires  qui  l'occupèrent 
pendant  huit  jours  qu'il  passa  au  bourg  de  Saint- 
Laurent  ,  en  attendant  que  son  armée  fût  entière- 
ment rassemblée. — Ces  emplois  chimériques  étoient 
ardemment  sollicités  par  les  courtisans  :  c'étoit  une 
marque  de  zèle  que  de  les  demander  ;  c'étoit  une 
marque  de  faveur  que  de  les  obtenir.  »— Ce  fut  dans 
l'ivresse  de  ces  vastes  espérances,  que  l'empereur 
dit  à  l'historien  Paul  Jove  :  «Fais  provision  d'encre 
«et  de  plumes,  parce  que  je  vais  te  tailler  de  la  be- 
csogne.o 

■  L'armée  impériale  se  mit  en  marche,  en  ne  s'é- 
loigoant  pas  des  bords  de  h  Méditerranée,  sur  la- 
quelle on  avait  embarqué  des  vivres,  les  bagages  et 
l'artillerie.  Elle  s'avançait  du  côté  de  Grasse  et 
d'Antibes? 

Cf         Pfann  de  campagne  adopté  par  François  l*'. 

François  I^  avait  établi  son  camp  à  Valence,  pour 
être  à  portée  de  veiller  sur  la  Provence  et  sur  le 
Dauphiné.  Quand  il  vit  l'empereur  entré  en  Pro- 
vence, il  comprit  que  son  dessein  était  de  se  rendre 
maître  du  cours  du  Rh6ne,  qui  lui  procurerait  l'a- 
bondance des  vivres.  Parmi  toutes  les  places  situées 
sor  le  fleuve ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  importante 
pour  ce  dessein  qu'Avignon.  Le  roi  se  hâta  d'y  pré- 
vœir  l'empereur,  et  y  envoya  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée le  maréchal  de  Montmorency. 

Combattre  les  impériaux  à  leur  entrée  en  France 
eût  été  commettre  le  salut  du  royaume  aux  hasards 
d'une  bataille.  Le  plan  adopté  par  le  roi  et  par  les 
généraux  expérimentés  qui  formaient  son  conseil , 
fut  d'attendre  l'ennemi  dans  les  camps  de  Valence 
et  d'Avignon,  après  avoir  ruiné  tout  le  pays  où  il 


pouvait  s'établir  entre  la  Durance,  le  Rhône  et  la 
Méditerranée.  Cette  résolution  terrible  et  jugée  né- 
cessaire, plongea  dans  le  désespoir  les  populations 
abandonnées.  Le  sire  de  Bonneval ,  avec  un  fort  dé- 
tachement, eut  la  triste  mission  de  Texécuter. 

«Les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  ^lises 
mêmes,  tout  fut  brûlé,  ou  du  moins  abandonné 
après  avoir  été  pillé.  Il  y  eut  des  petites  villes,  telles 
queTreitz  et  Luc,  qui,  pour  s'opposer  au  pillage, 
fermèrent  leurs  portes  aux  soldats  de  Bonneval. 
Bonneval  fit  venir  du  renfort ,  et  elles  furent  sac- 
cagées avec  la  dernière  rigueur.  Le  soldat  féroce  ne 
faisait  que  rire  de  tant  de  maux;  et  des  officiers, 
bien  plus  condamnables ,  eurent  Tindignité  de  s'en- 
richir au  préjudice  même  du  service  de  la  patrie, 
en  faisant  racheter  aux  habitants  un  pillage  jugé 
nécessaire,  et  «en  s'attachant  plus,  dit  un  historien 
du  temps,  à  vider  les  bourses  que  les  greniers  et  les 
granges.»  — La  capitale  delà  Provence,  Aix,  fut 
comprise  dans  cette  grande  destruction;  elle  fut 
punie  du  malheur  de  n'être  située  ni  sur  le  Rhône 
ni  sur  la  Durance.  Montejan,  un  des  plus  braves 
hommes  de  son  temps ,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  du  Piémont ,  fit  en  vain  les  plus  fortes  ins- 
tances pour  qu'on  lui  permit  de  s'enformer  dans 
cette  place ,  s'engageant  à  la  défendre  jusqu'à  l'hi- 
ver, qui  obligerait  d'en  lever  le  si^  ;  les  habitants, 
pour  éloigner  le  danger  le  plus  pressant ,  promet- 
taient de  le  seconder  par  des  prodiges  de  valeur  et 
de  constance.  Ni  Bonneval,  ni  plusieurs  autres  offi- 
ciers expérimentés,  qui  avaient  déjà  visité  cette 
ville ,  ni  Montmorency,  qui ,  ne  voulant  s'en  rap- 
porter qu*à  lui,  alla  la  visiter  lui-même,  ne  jugè- 
rent qu'elle  pftt  être  défendue,  étant  dominée  de 
deux  côtés  par  des  collines  sur  lesquelles  les  enne- 
mis auraient  pu  établir  des  batteries  dont  il  aurait 
été  presque  impossible  de  se  garantir.  Aix  fut  dé- 
mantelée; on  ne  garda  de  place  importante  au-delà 
du  Rhône  et  de  la  Durance  que  Marseille...  » 

Montmorency  avait  à  mettre  un  frein  à  l'impa- 
tiente valeur  des  officiers  français  qui  brûlaient  de 
se  signaler  dans  des  expéditions  particulières ,  et 
qui  se  croyaient  déshonorés  par  leur  inaction  en 
présence  de  l'ennemi.  —  Montejan,  à  qui  9U  avait 
refusé  la  permission  de  défendre  Aix,  fot  fsiit  pri- 
sonnier dans  une  de  ces  expéditions,  ainsi  que  le 
jeune  Boisy,  fils  de  l'amiral  Bonnivet,  et  leur  dé- 
faite, suite  de  leur  imprudence,  rehaussa  le  cou- 
rage des  soldats  de  l'empereur,  et  fournit  matière 
aux  rodomontades  des  manifestes  impériaux. 

Mort  du  daupbin  Frao^. 

La  nouvelle  de  la  débite  de  Montejan  arriva  an 
camp  du  roi  à  Valence,  en  même  temps  que  celle 
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de  la  prise  du  château  de  Guise  par  les  troupes  ira- 
pprialès ,  q^ii ,  sous  les  ordres  dw  comtp  de  Rei|x , 
avaient  eovabj  la  Picardie. 

t^eu  de  joqrs  après,  le  roi  reçut  upe  nouvelle  plus 
fatale  et  irrépara^lie,  celle  de  la  perte  de  son  fi|s,  le 
daupfiiâ  FrançQis,  iport  le  12  ^oût  à  Tournpn. 

«Le ^dauphin,  dit  l'historien  Gaillard,. étoit  î|i- 
pjable'et  intéressant;  U  ressembloit  à  son  père,  il 
efl  avoit  )d  flgure  CQjnroe  le  nom ,  jl  en  promettoit 
le  jc^ract^rç,  il  pn  fnontroif  déjà  les  dquces  fai- 
blesse^ ,  il  ypMlQJt  aussi  en  ipqntrer  la  valeur.  Il  al- 
Ipit  fa|r^  l'apprentissage  de  la  guerre  i  la  suite  du 
roi;  il  ç'étftit  embarqué  sur  le  I^bône  pour  TaUer 
îoin4re  à  yalepce ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'pp^  ^^^^' 
àifi  subitp  et  yiplente,  dont  il  mourut  le  quatrième 
jour...  L'été  étqit  si  sep  et  si  chaud,  qpe  les  pli|S 

San^f ^  rivières  étoient  presqpe  entièrement  taries, 
dauphjn^  s'étapt  arrêté  à  Toumon ,  s'amusa  à  y 
jou^r  à  la  paume  avec  cette  vivacité  qu  i)  mettpit 
daqs  tous  s^ç  goûts  et  dans  tous  se^  exercices.  Ex- 
cédé de  fatigue,  de  soif  et  de  chaleur,  i|  but  de 
^ea^  fraîche  avise  intempérance,  et  il  est  assez  vr^i- 
se(nblal>le  qu'il  ipoqrut  d'une  pleurésie. 

«  Le  peupl^  voulut  absolument  qu'il  eût  été  em- 
ppj$9n9^  :  on  ne  s^it  ce  qu'en  pensa  1^  cour,  mais 
le  rpi  le  crut  sans  doute.  On  arrêta  le  cpmte  Sébas- 
tien de  Mpnt^cuculi ,  Italien  ;  et  comme  une  ^erreur 
en  fpr[i0e  une  autre ,  quelques  connoissances  qu'il 
ayoit  m  médecine ,  sa  patrie,  tout  fut  érigi^  ^n  pré- 
somptions coptre  li|i.  Qn  l'accusa  d'avoir  versé  dans 
1q  va^e  du  pripce  un  ppison  mortel  ;  ou  l'appliqua  à 
la  torti^rp ,  moyen  qqelquefois  assez  efficace  d^  faire 
avp^er  ci;  qu|  est  d^à  cru ,  oi|  ce  qu'op  veut  qqi  le 
s^\\  ;  il  y  révélîf  d'étranges  choses.  «  Il  avpjt ,  disoit- 
«il  j  été  pqussé  à  ce  prime  par  Antpine  de  Leyya  et 
«par  Ferdip^pd  deQonzague  ;  |l  devoit  attenta  de 
amèfi^ç  à  Is)  vie  du  roi  et  des  au|res  princes  ses  fil§. 
tpe  Leyva  çt  l^on^^gue  lui  en  avpiept  dP?né  Tor- 
odre  apr^  l'avoir  présenté  à  l'empereur,  qqi?  soi^s 
alpi  rien  prpscrir^,  §vqit  eu  avec  lui  up  entretien 
«$|ur  df^  détails  ^vi^emment  relatifs  i  ce  prqjet. 
aCpmmp  l^on^épuculi  avpit  déj^  été  çq  Fraqce, 
a  f  emppT^pr  l'aypit  beaucoup  qpestionpé  spr  l'ordre 
«que  Iq  roi  pbs^rvpit  dans  ses  repas, et  surtout  sur 
ce  <squ{  sf  passât  daqs  ^  cpisipe;U  l'avait  ensuite 
a{;eQYflyé$  4e  Uyya  et  ^  Gopzague,  qui  lui  avpi^t 
«çpqfié  le  plap  de  tqut  le  complot,  et  l'avoient 
«çlu^rgé  dç  l'exéci^tion*»-- Malgré  cette  déclaration 
acr^çhée  à  b|  torture ,  U  postérité  n'a  pas  cru  Chs^r- 
les-Quint  pppA^Mç  dU  C?i^Ç  V^fi  MpiitécpcvUi  î^i  a 
imputé. 

Montécuculi,  copd^mpé.  i  mort,  fut  écartelé  à 
Lyon  le  7  octobre  suivant. 

«François  1^^  ne  s'étoit  jamais  montré  plus  grand 
que  te  jopr qu'il  afipiit  la  mort  de  soa  fiU:  acca^ilé  > 


par  le  chagrin ,  soutenu  par  le  devoir,  dévorant  ses 
larmes,  ranimant  con  cp^ur  flétri,  soulevant  le  poids 
immense  de  sa  douleur ,  on  le  vit,  dès  le  soir  même, 
s'efforcer  de  s'occuper  des  affaires  de  l'État ,  tenir 
cppseil  et  adresser  des  dépêches  à  ses  généraux.  Le 
lendemain,  ayapt  fait  venir  Henri,  duc d'Orléaps , 
son  second  pis ,  devenu  dauphin  par  la  mort  du 
premier,  il  Tembrassa,  en  pleurant,  et  lu|  dit: 
«Mon  fils,  vops  avpz  perdu  un  modèle,  et  iBp|  un 
«appui.  Le  deuil  upivefsel  justifie  nos  larnoes,  et 
«rend  témoignage  de  la  grandeur  4e  notre  per^. 
«L'exemple  de  votre  frère,  leçon  la  plus  ptile pour 
«votre  4kge,  vous  eût  guidé  dans  la  carrière  ^e 
«rt^onneur  :  que  sa  mémoire  vous  inspire  et  voi^ 
«conduise.  Héritier  de  son  rang,  soyez-le  de  les 
«vertus  naissantes  :  elles  eussent  fait  ma  JQi^;quç 
«les  vôtres  fasspnt  ma  consolation;  iqitez  votre 
«frère ,  surpasse^- le,  s'il  est  possit)ie,  vpus  n^  me)e 
«ferez jamais  oublier;  faites-m'en  tQqjours  somve- 
«nir.D  —  La  cour  étoif  présente  et  fondpit  ep  lor* 
mes;  le  prince  parpissojt  pénétré,  le  roi,  attendrît 
sembla  un  moipent  s'abtmer  daps  sa  douleur;  muis 
bientôt,  rappelé  à  lui-piêipe  par  les  devoirs  sévères 
de  la  royauté,  jl  se  fit  violence ,  pour  se  livrer  tput 
entier  aux  soins  dp  gouyemement  et  &  la  défense 
du  royaume,  n 

Marche  de  Tempereur  en  Provence.  —  Montmorency  au  camp 
d*ATi(piOD. 

Cependapt  Temperepr  continpait  h  s'^y^pcer  en 
France.  Sa  marche  à  travers  les  montagnes  fqt  très- 
pénible,  et  presque  touJQura  troublée  par  le«  pay- 
sans, que  l'avantage  du  lieu  et  le  désespoir  rendaient 
très-redoutables.  Ces  malheureux,  qpç  U  dévasta- 
tion de  leurs  terres  avait  privés  de  tout ,  tournsieBl 
alors  leur  rage  utile  contre  l'ennemi  :  «  Ils  fatiguc^çpt 
l'armée  impériale  par  des  attaques  irrégulières,  mais 
continuel!^.  Ti|Qté|t  ils  fsnUtvoiedt  des  cmreurs, 
tantôt  ils  insultoient  l'arrière-garde ,  tantôt  ils  por- 
toient  à  loisir,  dp  haut  des  Bumtagnss,  des  eosps 
sûrs  qui  ne  ponvoient  leur  être  rendus;  tantôt  ib 
aceouroient  par  pelotons  à  l'emboueliurç  d'un  d^ 
filé,  faisoient  leurs  déehai^es  d'asqaphuse,  et  se 
dérd)oient*,  par  une  prompte  fuite ,  à  la  vengeanoe 
de  lennemi.  —  L'empereur,  an  desccndoot  es 
Proïcnce ,  avait  compté  pour  rien  oette  petite  (çuerra 
de  montagnas,  qui  pensa  lui  être  fiineste;  il  y  cmih 
rut  risque  de  la  vie.  Que  ne  peuvent  le  désespoir  et 
je  mépris  de  la  mort  !  Cinquante  paysans  se  dévoué* 
rent  pour  éteindre  l'incendie  perpétuel  de  Ffiu- 
rope  dans  le  sang  de  celui  qu'ik  eu  croyaient  l'au- 
teur. Sûrs  de  périr ,  résolus  de  vendre  chèramcnC 
une  vie  qu'ils  ne  pouvoient  sauver,  ib  s'enfemièrent 
dans  une  tour,  au  pied  de  laquelle  il  faUeît  quft 
Fempareuv  passât.  Us  dévoient  tirer  tons  ^  la  ftiis 
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smif^u  Uj^rte  dt  Teiilpereiir  était  inévitable ^ri 
c«^for^ené0  reusaent  cobqOj  II»  eupéraioit  k  àusàm* 
giMr^reoKrnt  à  ses  batrits^  <  mhi  oortéfçe^  i  l'ap^ 
PHtil  de  «a  dignités  Ces  signta  lei  troin|ièreiit;  ils 
virent  passer  un  capitaÎM.  (GaroîtSsso  de  la  Ycj^a^ 
illuscre  p^Me  espagnol  >  ^  qu'à  la  ricbesse  de  ses  Yè* 
teg^eots  et  au  reipeei  qu'on  lui  tétiMgnait^  ils  pri** 
r^fH  pour  l'emperear  :  Us  le  tuèrent  sur  Id  (lUiGe.*. 
Oarlês  soBima  de  se  rendre,  mais  ils  n'espéraient 
ni  j|0  voûtaient  de  gràoe  :  il  AUtit  faire  rcnif  d« 
canon  y  Uk  tour  fut  tMittue^  on  les  prit  presque  tous* 
Pofsewa  eOt  Mt  grâce  à  cette  troupe  de  Seœrola; 
Feipipefeur  les  fit  tous  pendfe.  ^  Qudque  temps 
apiès  il  fitmeHre  le  feu  i  un  grand  boiscpioonraiit 
uuf  ooQfilagne,  sur  laquelle  des  psqrsans  s'étaient 
retirée  evee  leurs  femades  et  leurs  ettfants.  Tous  fu^ 
reoK  miséraWeoMBt  brûlés  ou  masëacrés  par  les  sol- 
d^  efitne  les  maîas  desqnelt  tooMrent  eeox  qui 
avatrui  pu  échapper  aua  flammes  K 

irrités  de  ees  violences  baii>ares ,  les  paysans  pn^ 
vai«a«  jurèrent  de  ne  fiiire  grâce  à  avoua  des  îm* 
p^iawqû  tiMBberaieiit  entre  leur»  rosittS)  et  tki- 
renl  parôte<  L'empereur  arriva  jusqu^à  Aii.  «U  lui 
fù^jBàâé:  de  s^eu^aver  de  cette  place  ainsi  que  de 
toutes  les  antres  qui  avoient  été  abandonnées  :  c'é» 
toit  prendre  de»  aïoiiB  ^  et  passer  par  des  rties ,  msis 
cela  lui  Fournit  un  prétexte  de  publier  que  rien  n^ 
sqjJtJHîf  résister;  cpi'il  avott  parcouru  en  vainqueur 
tou)^  ia  Provence)  qu'il  en  a  Voit  pris  toutes  ks  pla* 
ce^t  tt  B^^nis  li  capîtiAe,  sans  aroif  rencontré  d'au- 
tri^mneni»^  que  quelques  brigands  montagnard» 
dont  il  «voit  sévèremetft  chAM  Ifaisoleiice.  w 

Au  milieu  de  ses  cowjfMes  ^  l'armée  impériale  ne 
tr«ivMt.pa»pluS'de  vivres  que  d'obsSadas>  côm*' 
n^VSfait.  à  sentir  les  atieiate»  de  la  famine.  Qutrles'' 
Quint  eompril  que  ^  pour  obtenir  des  soocks  utile») 
il  .aillait  qu'A  se  décidât  à  attaquée  lo  oudp 
d'J^jMW  f  devenu  inexpugnable  pur  lés  tains  de 
MfiMfiXBMSf^  Lee  historiens  vintnt  l'orcbre^  la 
diaeipline  que  le  maréchal  faisait  dMenrcfe*  dans  ce 
rm(ft  dont  la  sttuulion  était  extrèmcBMnt  heureuse. 
Lk!  JUiéiie  y  portait  de»  vivres  en  abondance;  la 
Dutauco  ea  .teraiait  la  barrière  du  cOté  de  1  eaacini 
Mnotawreney»  pour  fortifier  ootte  barrière  ^  avait 
rcmfèk  de.garwaoBs  toute»  les  ploie»  situées  sur  la 
riur  droite  de  la  rivière^  Il  avait  aklsiBiis  son  camp 
à  Abri  de  tottle  imiMe^  Ge  camp  était  en  outre 
eBRPfonné  de  toue  cété»^  d'eau,  ott  d'un  ftisaé  sec 
tiietipiof— d^  et  large  de  viagtH|UÉtre  pieds.  Deb^ 
rière  le  loseé  e'élevaîeiit  des  reuipaft»  de  ten^àveo 
deokfibMMoWea  g9r*ie*  d'wtilerie^  «  Sa  teale^  pM- 
céi^Éen»  m  eudmi^  éèlvé^  ménageoit  att  lâàrédiâl 
ngoMHMtioufianle  sur  totlseee  trévaui;  nmiasoii 
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activité  ne  se  bomoit  pas  à  cette  inspection  éloignée 
et  tranquille  :  MoiIlBDOrencf  étolt  san»  cem»  I  ebevâly 
parcourant  avec  ses  prineipamc  officier»^  tantéttou» 
les  dehors ,  tantôt  tous  les  qoartien  du  camp ,  pres^  - 
sant  iea  travaiUedrs ,  encour^esnt  tes  soldats^  anl« 
manc  et  flattant  les  officiers,  afMde,  caressant^ 
cherchant  tous  les  moyens  d'être  agréable  à  Paf^- 
mée^  aind'èire  utile  âson  maître,  ayant  reeondu 
que  l'affeotioD  est  le  grand  prmcipe  de  ToUissattoej 
Le  mélange  ou  le  trop  (prand  voisinage  desdiverÉe» 
nations  dont  1  année  étott  composée  pouvoit  iittro* 
dutre  de  la  confusion^  et  faire  naître  de»  qneraUes^ 
L'attentif  général  prit  soin  de  ke  (riaoor  dans  dea 
quartiers  différents,  et  de  leur  assi^paier  à  chacune 
leur  poste  en  cas  d'alarme;  il  avott  marqué  â  cbaqne  . 
capitaine  celui  qu'il  devoit  garder  joumeHeBseol. 
Il  observœt  tout  et  pourvoyoit  â  tout  ;  il  eonnoiaioit 
son  armée,  il  en  étoit  aimé  et  respecté.  Ce  camp  ^ 
tous  les  jours  accru  et  fortifié ,  semUoit  ne  renfer^- 
mer  qu'une  famille,  divisée  en  dii¥érentes  branobes, 
gouvernée  par  un  père  sage  et  tendre»  Il  écoutoit 
tous  ses  enfants^  le  moindre  soldat  trouvoit  ua 
libre  accès  auprès  de  lui ,  et  pouvoit  lui  porter  se» 
plaintes^]» 

TentatiTes  sur  Marseille  et  sur  Arles.  —  Danger  couru 
par  Tempereur. 

L'empereur  n'ayant  pas  su  profiter  du  trouble 
qu'avalent  excité  la  prise  de  Guise,  la  défiiitede 
Montéjan  et  la  mort  do  dauphin ,  avant  que  Moni^ 
morenéy  edt  mi»  la  dernière  main  aux  travàut  do 
camp,  et  rf^u  tous  les  secours  que  le  roi  lui  avait 
myojé»  de  Yalenee)  avait  perdu  Tinetant  ftfnyr»ble. 
tl  Mudnça  fl  attaquer  Montmorency,  se  dirige»  dn 
côté  de  MsHfseiile,  et  envisya  dee  troupes  reconnattre 
Arks;  mais ,  quoiqu'il  se  bornât  aussi  fl  recomiillpo 
Marseille  (  quelques  historiens  disent  mal  à  prtpoi 
qu'il  en  fit  et  en  leva  le  siège  ),  il  counrt  dan»  celte 
expédition  de  nouveaux  dangers^  Ma'étafit  avancé  par  ■ 
deaobeAiiDs  cvenx  jusqu'à  la  portée  dv  ^anon  de  la 
place  derrière  ude  maison  ruinée  qui  le  couvrait*  U 
envoya  le  marquis  Du  Ouaat  examiner  un  endroit 
par  où  11  espérait  pouvoir  attaquer.  Mai»  le  hemis* 
sèment  des  chevaux  et  l'édat  des  armes  brillant  au 
soleil^  ayant  train  les  impériaux,  on  envoya  de  Mar- 
seille divers  détachements  pour  couper  celui  de  Du 
Guast,  qui,  é'ét»nt  retiré  par  des  chemins  détour^ 
née  pour  attn^r  las  Français  sur  se»  traœs,  et  les 
éloigner  de  l'endroit  oà  était  l'empereur,  revint/ 
après  iin  loi^  détour,  reprendre  Charles  ^  Quint 
derrièi'e  la  masure  :  il  fut  apcrçi;  on  tira  de  ce 
cûlé  phiiieurs  volées  de  canon  qui  actevèrent  de 
riÉiner  la  maison,  en  tuant  quelques  cavaltéfsde 
l'escorté  de  l'empereur»  Charled^Qutnt  n'écnappa 
à  la  mort  que  par  une  Afite  précipitée,  et  se  rerim 
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à  Aix.  Les  troupes  du  duc  d'Albe,  chargées  de  cou- 
vrir la  retraite  de  Tempereur,  tombèreot  dans  une 
embuscade  dressée  par  la  garnison  de  Marseille,  et 
où  le  comte  de  Horn  fut  tué. 

La  reconnaissance  poussée  sur  Arles  n'eut  pas  un 
meilleur  succès.  Le  marquis  Du  Guast  faillit  y  être 
fait  prisonnier. 

L'empereur,  voyant  Timpossibilité  d'attaquer 
avec  avantage  les  places  de  la  Provence,  crut  que 
les  Français  avaient  tourné  toute  leur  attention  de 
ce  côté,  et  qu'ils  pouvaient  avoir  n^ligé  la  défense 
du  Languedoc.  U  résolut  d'y  pénétrer  parleRh6ne; 
ses  galères  attaquèrent  une  tour  qui  défendait  l'em- 
bouchure du  fleuve;  mais  l'artillerie  de  la  tour  en 
coula  une  à  fond,  et  obligea  les  autres  à  se  retirer. 
Il  regretta  peu  cet  échec,  ayant  appris  ensuite  que 
Mîmes,  Béziers,  Beaucaire,  les  deux  rives  du  Rhône, 
et  toutes  les  places  du  Languedoc ,  à  portée  d'être 
attaquées,  avaient  été  mises  en  état  de  défense. 

Alors,  il  fit  publier  que,  sans  s'amuser  à  des 
sièges  inutiles ,  il  allait  marcher  droit  au  camp  d'A- 
vignon. La  nouvelle  de  ce  dessein  fit  naître  dans  le 
cœur  du  nouveau  dauphin  (depuis  Henri  II)  le  désir 
de  chercher  cette  occasion  de  combats  et  de  gloire. 
II  sollicita  et  obtint  la  permission  de  se  rendre  au 
camp  d'Avignon. 

^     Situation  critique  de  rarmée  impériale.  —  Sa  retraite. 

^  «  Les  hommes ,  dit  Gaillard ,  passent  avec  une  fa- 
cilité prodigieuse  de  la  témérité  à  l'abattement,  et 
de  l'abattement  à  la  témérité.  Ce  camp ,  que  la  dé- 
faite de  Montejan  avoit  tellement  découragé  que 
rien  nepouvoit  le  rassurer,  recommençoit  à  mur* 
murer  de  l'inaction  oA  Montmorency  le  retenoit;  on 
ne  vouloit  plus  voir  que  cette  inaction  même  étoit 
la  source  de  tous  les  succès  ;  qu'elle  empèchoit  l'em- 
pereur de  rien  entreprendre,  qu'elle  le  tenoit  en- 
fermé dans  son  camp  auprès  d'Aix,  sur  les  débris 
de  ses  tristes  conquêtes ,  où  il  se  voyoit  assise  par 
la  faim.  Ses  fourrageurs  revenoient  toqjours  battus. 
Tous  les  capitaines,  tous  les  aventuriers  françois 
étoient  en  campagne  pour  leur  faire  la  chasse;  des 
détachements,  plus  heureux  que  celui  de  Montejan, 
remportoient  tous  les  jours  quelque  avantage  sur 
les  détachements  impériaux  qui  vouloient  soutenir 
leurs  fourrageurs.  Si  les  impériaux  parvenoient  à 
s'établir  dans  quelque  espèce  de  fort,  ils  en  étoient 
à  l'instant  chassés.  — -  Mais  c'étoit  aux  paysans  pro- 
vençaux qu'il  étoit  réservé  de  faire  essuyer  à  l'em- 
pereur ses  plus  grandes  pertes.  Ce  prince ,  n'ayant 
plus  dans  son  camp  ni  farine ,  ni  moulins ,  ni  fours, 
toute  son  espérance  coosiatoit  dans  une  grande 
quantité  de  biscuit  qui  venoit  d'être  débarquée  à 
Toulon.  Pour  transporter  ce  convoi  au  camp,  il  avoit 
rwemblé  toutes  les  bêtes  de  somme  qu'il  avoit  pu 


trouver  depuis  Aix  jusqu'à  Nice.  Les  paysans  foreol 
avertis  de  ces  préparatifii  et  de  lemr  objet  :  ils  se 
mirent  en  embuscade  sur  la  route  du  convoi ,  cou- 
pèrent les  jarrets  &  toutes  les  bêtes  de  somme  on  leè 
prirent ,  et  enlevèrent  le  convoi.» 

Il  ne  restait  plus  à  l'empereur  que  le  parti  gto^ 
rieux  d'une  bataille  ou  le  parti  honteux  de  la  fotf^. 
Dissimulé  jusqu'au  bout ,  Charles-Quint  paroC  se 
décider  pour  la  bataille.  «L'empereur  (  dit  Tbist»- 
rien  déjà  cité),  qui,  auparavant,  avoit  feit  embar> 
quer  son  artillerie,  comme  s'il  eftt  voulu  se  tran^ 
porter  sur  la  côte  du  Languedoc ,  l'avoît  fait  revenir 
depuis  peu  au  camp.  Ses  troupes  avoient  ordre  de 
se  tenir  prêtes,  et  de  se  fournir  de  vivres  pour  huit 
ou  dix  jours.  La  disette  n'étoit  plus  si  grande,  h 
flotte  de  Doria  étoit  arrivée  chargée  de  vivres  et 
d'argent,  mais  elle  ne  portoit  point  de  secours 
d'hommes,  et  l'empereur,  qui  venoit  de  frite  h 
revue  de  ses  troupes,  avoit  été  effirayé  de  leur  di- 
minution. Des  50,000  hommes  qui  afvoieBt  passé  te 
Alpes,  il  en  restoit  à  peine  26,000,  et  il  n'avoit  pat 
encore  vu  l'ennemi.  Des  paysans  >  les  maladies  ^la 
faim,  avoient  fait  tout  ce  ravage  :  ces  fléaux  n^ 
toient  que  trop  suffisants  pour  détrwre  les  restes  de 
son  armée ,  sans  qu'il  les  exposât  à  des  périls  plut 
certains.  Ces  ocmsidérations  le  disposèrent  à  la  re« 
traite. 

cL'arrivéeduroiau  camp  d'Avignon  œntribiii 
beaucoup  sans  doute  à  l'y  déterminer.  Ainsi ,  pen- 
dant que  l'tfmée  françoise ,  animée  par  la  pr^enoe 
de  son  roi ,  se  préparoit  à  reponster  l'ennemi ,  dont 
elle  espéroit  à  tout  moment  d'être  attaquée,  Mtftiii 
Du  Bellay,  envoyé  à  la  déccMiverte,  vint  annoncer 
que  l'empereur  reprenoit  le  chemin  des  Alpes  It 
long  de  la  mer,  qu'on  pouvoit  suivre  sa  route  à  kf 
trace  des  morts  dont  elle  étok  couverte ,  et  de  l'in- 
fection que  leurs  cadavres  répandoient  dans  Pair. 
La  mortalité  avoit  étalé  ses  ravages  depuis  Aht  Jot- 
qu'à  Fréjus  et  par  delà.  Les  hommes,  les  ebeviiix  » 
les  morts,  les  momrants,  les  armes,  les  bamois,  te 
bagages,  confusément  entassés;  les  qioits  portant 
sur  leurs  corps  livides  le  ténM>ignage  des  lo^g«et 
douleurs  qu'ils  avoient  souffertes  ;  les  malades  oratt- 
blant  un  triste  silence  ptr  de  plus  tristes  géariMe* 
ments ,  appelant,  par  de  péniUes  soupirs,  une  moit 
trop  lente,  attendant  de  la  cruauté  de  reonemi  le 
coup  fatal  que  leur  reftasoit  la  ^tié  plus  cruelle  de 
leurs  amis,  tandis  que  l'emperear,  avec  quelquet 
débris  menacés  du  même  sort,  fuyoità  travers taM 
de  périls  devant  l'ennemi  qu'il  avoit  bravé...  » 

Malheureusement  François  I*',  au  lieude poaf^ 
suivre  Gharles^int,  se  vît  forcé  de  ptrtk*  immé- 
diatement  pour  la  Picardie ,  où  Péronne ,  féMÊt  • 
l'extrémité  par  les  impériaux,  demandoit  un  prooipt 
secours.  Son  départ  sauva  l'empereur. 
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«  Mais  quel  salut  !  s'écrie  Gaillard,  d' Aix  à  Fréjus  il 
avait  perdu  2,000  hommes ,  moissonnés  par  la  seule 
maladie.  Il  en  perdit  bien  davantage  lorsqu'il  se 
iit  eagagé  dans  les  montagnes,  et  que,  d'un 
cAté,  la  cavalerie  légère  françolse,  de  l'autre,  ces 
inévitables  paysans  montagnards,  fondirent  sur  IuL 
Geox-d ,  ramassant  les  armes  que  l'accablement  foi- 
soit  tomber  des  mains  des  impériaux  malades,  s'en 
«ervoient  pour  les  détruire.  Us  s'étoient  d'ailleurs 
emparés  des  défilés,  ils  dominoient  sur  le  sommet 
^des  rochers,  ils  avoient  abattu  les  ponts  nécessaires 
an  passage ,  et  les  impériaux,  arrêtés  à  chaque  pas 
ipar  des  torrents  que  les  pluies  avoient  grossis,  ne 
pouvoieat  avancer  qu'à  force  de  pionniers.  Pendant 
ce  temps,  la  cavalerie  légère,  qui  tailloit  en  pièces  leur 
arrière-garde  ,leur  sembloit  Tarmée  Françoise  tout 
entière;  les  paysans,  placés  partout  en  embuscade, 
les  attaquoient  en  tète,  en  flanc,  de  tous  côtés,  et 
loiyours  impunément ,  du  haut  de  leurs  rocs  inac- 
cessibles. Les  malades,  que  les  impériaux,  par  un 
IDonvement  d'humanité,  avoient  placés  au  centre , 
poor  qu'ils  ne  tombassent  point  entre  les  mains  de 
f  ennemi,  portoient  dans  cette  armée  périssante  une 
ccmtagion  fiineste.  Dans  cette  situation  si  difficile,: 
les  impériaux  n^auroient  pu  sauver  ni  leurs  gros  ba- 
gages, ni  leur  artillerie ,  si  l'empereur  n'eût  pris  la 
précaution  de  faire  transporter  l'un  et  l'autre  à 
Gènes  sur  la  flotte  de  Doria.  Ses  courtisans  lui  con- 
seillèrent de  s'embarquer  lui-même  sur  cette  flotte  ; 
mais  il  sentit  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  partager 
avec  son  armée  les  dangers  où  il  l'avoit  exposée.  — 
Cétoit  la  seconde  fois  que  Charles-Quint  en  per- 
sonne fnyoit  devant  François  I^.  Cette  nouvelle  re- 
traite étoit  bien  plus  honteuse  que  celle  de  Valen- 
dennes  (en  1521]  :  elle  valoit  une  déroute  !» 

La  guerre  eut  sur  tous  les  points  une  issue  avan- 
tageuse pour  la  France. 

En  Piémont  le  sire  d'Annebaut ,  depuis  maréchal 
de  France,  quoique  vivement  attaqué  par  les  impé- 
riamt ,  défendit  Turin  avec  succès,  et,  après  les 
avoir  forcés  à  la  retraite,  prit  (à  l'aide  du  comte 
Rangone,  lieutenant  général  du  roi  en  Italie)  Quiers, 
Montcallier  et  Garignan. — Rangone  faillit  lui-même 
prendre  Gênes. 

En  Picardie,  le  comte  de  Nassau  après  s'être 
emparé  de  Guise ,  dont  le  château  mal  défendu  ca- 
pitula honteusement,  vint  mettre  le  siège  devant 
Péronne;  mais  cette  ville,  où  le  maréchal  de  Fleu- 
ranges  s'était  renfermé ,  lui  opposa ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  ses  fortifications,  une  si  vigoureuse 
rMstance,  qu'il  fut  forcé,  après  avoir  livré  quatre 
assauts  inutiles,  de  battre  en  retraite  le  jour  (11  sep- 
tonbre)  où  Qiarles- Quint  évacuait  lui-même  la 
Provence. 

Flcoranges  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  gloire 


qu'il  avait  acquise  par  cette  défense  :  il  mourut 
de  maladie  au  commencement  de  l'année  1637. 

La  nouvelle  de  la  retraite  du  comte  de  Nassau 
empêcha  François  I^  de  continuer  son  voyage  vers 
la  Picardie.  Il  se  rendit  à  Lyon ,  puis  ensuite  à  Paris. 
En  route ,  il  rencontra  à  Saint-Symphorien  le  jeune 
roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  qui  venait  lui  demander 
en  mariage,  et  qui  épousa  le  1^  janvier  1537,  sa 
fille  Magdeleine  de  France;  cette  jeune  princesse 
à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  mourut  six  mois  après 
cette  union. 

Charles-Quint  n'avait  pas  été  plus  heureux  sur 
mer  que  sur  terre;  des  corsahres  français  sortis  des 
ports  de  la  Normandie  attaquèrent  la  flotte  espa- 
gnole qui  revenait  du  Pérou  (conquis  parPîzarre  et 
Almagro  en  1626),  lui  prirent  ou  coulèrent  bas 
plusieurs  vaisseaux ,  et  firent  un  riche  butin  ^  — 

^  On  commençait  à  s*occuper  en  France  de  l'extension  de 
puissance  que  la  découyerte  et  la  possession  de  rAmériqoe 
donnaient  momentanément  i  rEspagne.  —  On  formait  des 
projets  pour  lui  enlever  les  ciches  contrées  dont  elle  tirait  tant 
de  ressources.  Les  Mémoires  de  Tavannes  renferment  i  ce 
sujet  plusieurs  passages  curieux ,  et  que  nous  croyons  devoir 
citer,  parce  quUls  font  connaître  comment  les  esprits  étaient 
alors  frappés  de  ce  merveilleux  événement  d'un  Douvean 
monde  découvert. 

t  Dieu  n*a  révélé  à  ses  saincts  le  monde  neuf,  dit  Tavannes , 
réservé  par  miracles  à  ce  temps  Incrédule,  pour  confirmer 
ses  paroles,  que  la  loy  devoit  estre  preschéepar  tout  lïmivers 
avant  son  avènement,  à  Texaltation  de  la  foy  catholique , 
apostolique  et  romaine  ;  n'a  permis  que  les  François,  Alle- 
mands, Anglois,  infectez  d'hérésie,  fissent  cette  desoouverte, 
ny  moins  s'y  peufent  placer  et  affermir  :  preuve  que  la  reli- 
(jion  catholique  est  la  yraye,  la  luthérienne  et  huguenotte 
fausse  :  la  vraye  religion  ne  fust  esté  preschée  par  tout  le 
monde,  si  les  hérétiques  y  fussent  allez.  Cette  grâce  a  este 
octroyée  aux  seuls  Espagnols,  pour  n'estre  meslez  d'hérésie; 
le  droit  de  tant  de  terres  leur  appartient,  ayant  fait  la  pre* 
mière  descouyerte. 

«La  religion,  les  sciences,  les  bonnes  lois,  passent  de  pays 
à  autre  ;  la  multitude  d'hommes  qui  vont  es  terres  neufVes 
font  douter  qu'ils  ne  les  transportent,  et  que ,  par  nos  mes- 
chancetez,  nous  devenions  sauvages.  Ce  n'est  de  menreills  de 
tant  de  pays  que  possèdent  les  Espagnols,  mais  bien  qu'ils  nd 
sont  monarques  du  monde  par  l'or  trouvé  aux  Indes,  lequel 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Auparavant  le  vin  estoit  à  un  liard 
la  pinte,  la  journée  de  trois  sols;  maintenant  la  despense  est 
dix  fois  doublée ,  ainsi  que  Tor  trouvé,  par  lequel  ils  ont  au- 
tant de  fois  pu  acheter  le  monde ,  avec  moyen  de  retirer  leur 
argent  par  les  espiceries.  C'est  ignorance  de  regretter  le  passé, 
pensant  que  la  terre  produisoit  davantage  en  ce  temps-là  ;  l'a- 
bondance des  viyres  est  semblable  ;  celle  de  l'or  excède ,  lequel 
est  devenu  à  bon  marché.  Il  ne  s'est  trouvé  des  mines  de 
poules,  ny  bleds,,  ny  draps,  ny  toiles ,  mais  bien  de  l'or  et 
de  l'argent.-—  La  nouvelle  de  ces  descouvertes  devoit  estonner 
le  conseil  des  rois ,  et  faire  craindre  la  monarchie  des  Espa- 
gnols, qui  leur  estoit  facile  s'ils  eussent  eu  tant  d*bonMne8  et 
de  valeur  que  d'or.  Pour  y  pourvoir,  falloit  acquérir  la  supé- 
riorité de  la  mer,  et  prendre  sa  part  des  Indes  par  force.  Les 
hommes,  armes,  bois,  cordages  el  toiles,  sont  plus  fodies  à 
recouvrer  aux  François  qu'aux  Espagnols,  qui  passent  devant 
la  France  pour  aller  en  Flandres,  et  lett  François  passeroient 
devant  l'Espagne  pour  aller  aux  Indes  :  il  manque  de  discré- 
tion, obéissance  et  patience  aux  François  pour  maintenir 
leur  conquête*  Le  second  remède  estoit  de  défondre  l'or,  et 
faire  monnoye  de  fer  au  moulin ,  telle  qu'elle  ne  h  puisse  imi- 
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L'empereur  s'^Mtembirqui  pour  reiounuer  en  Ee^ 
IMgpe,  T^  Sa  ofivîgalkHi  fut  orageuse  ;  U  perdit  8ix 
r  galères  en  4eft»x  gro9  vaisseaux  f  dont  rua  porioit 
4ea  t^ffei  et  TauUe  aw  écurie.  ^ 

l.es  plftisaot^  du  icyi^  sièclediaaîeat  qn' il  était  allé 
0nUrrer  w  Espagne  son  /tonwur  mort  en 
.  France,  -^  L'ewpereMr  craignant  les  sarcasmes  de 
ji'Ar^Hi »  lui  avait  envoyé,  avant  son  départ,  une 
cb4ine  dVen  loi  neçoaunaodant  le  sileoee;  mais 
rimpudept  satirique  ^goant  de  peser  la  diatne 
dans  sa  main ,  s'écria  :  a  Cette  chaîne  est  M&n  légère 
«ponr  \m  ^i  lourde  fiaute.» 

Ur«  et  frafiquer  par  cschan^e.  Il  j  aToit  un  autre  meilleur* 

moyen  :  .les  nations  n'inondent  plus,  et  n'occupent  forcement, 
par  fnuldiuéë ,  Ivs  pays  de  leui-s  toisins,  c'est  nu  changement 
viHonCBirCt  prenant  la  ptaœ  les  uns  àen  autres,  wloo  leur 
vroi(iQ)lté;  les  Si^agpols  vont  aux  Indes,  les  François  en  ËSr 
pagne,  les  Germains  remplissent  les  places  vuidesde  France: 
l'Espagne  déserte  fait  peu  d'hommes.  Il  part  annuellement  dix 
mil,  que  Brethons,  Gascons  et  Auvergnats,  qui  vont  labou- 
rer et  servir  en  Espagne,  puis  se  qaturaiisent ,  donnent  moyen 
aux  Espagnols  dç  sortir  d'Espagne  et  ne  se  mesler  que  de 
jjuçrre.  Que  le  roy  empesche  la  sortie  des  François,  et  que  les 
seigneurs  et  les  villes  respondent,  inscrivent  et  marquent 
leurs  subjects ,  en  peu  de  temps  TEspagne  sera  tarye  d'hom- 
mes, et  les  Indes  d'Espagnols,  contraints  de  quitter  la  guerre 
et  la  mer  pour  labourer  les  terres  de  leur  pays.  Le  fer  vainc 
l'or.  Les  Indes,  peuplées  d'Espagnols  alliez  aux  anciens  habi- 
tants, ne  se  révolienL  par  la  prudence  du  conseil  d'Espagne; 
nul  estranger  n'y  va,  nul  exercilé  aux  guerres  et  brouilleries 
de  l'Europe;  les  Castillans  y  sont  admis  pour  leur  fidélité; 
chicaneurs,  médecins  ny  passent;  les  vieux  ùnpotenis,  les 
docteurs  sans  espées,  sont  vice-roys.  Il  y  a  seize  gouverne- 
ments au  Pérou,  sans  autorité  Tun  sur  l'autre;  la  pluralité 
des  conmiandements  empesche  la  guerre  civile  :  tant  de  chefs 
ne  se  peuvent  accorder  aux  révoltes  :  un  manquant  a  tous  les 
autres  contraires  ;  les  conseils  qui  ont  la  supériorité ,  compo- 
sez plus  de  docteurs  que  de  guerriers ,  se  maintiennent  sans 
rébellion;  aux  conqutstes  que  les  Espagnols  voulurent  faire 
en  France,  ils  desseignoient  de  basiir  ces  conseils  comme  aux 
Indes  '.iiulre  chose  est  le  cheval ,  autre  chose  est  le  lion ,  toutes 
brides  ne  sont  bonnes;  les  François  et  les  Indiens  sont  diffé- 
rents ;  il  seroil  injuste  aux  roys  de  France  et  d'Angleteire 
d'eiiireprendre  au  monde  neuf.  Les  Espagnols  ont  fait  les 
premières  décuuvi  rtes  et  conquestes  ,  couru  les  principaux 
hasards  ei  travaux  ;  autorisez  des  papes,  y  ont  planté  Iç  chris- 
lianisnie.  Mais  aibsi,  pui.squ'il  n'y  a  point  d'apparence  de  les 
troubler  en  ce  qntls  possèdent,  il  y  a  encore  moins  de  justice 
et  de  raison,  puisque  de  trois  mil  lieues  de  pays  descouverts 
ils  n'en  possèdent  ia  centième  panie,  pourquoy  empescheront- 
iU  les  Fratiros  de  s'^i.iblir  en  c^te  grande  quantité  de  pays 
lies  in(}es  et  de  rAméric,  auxquels  et  à  la  pluspart  ils  oe  pos- 
.sèdent  que  quelques  ports?  E^  cependant,  par  avarice  du 
commerce,  veulent  empescher  Testablissemen^  de  la  foy  de 
rs'oslriç  Seigneur  en  ces  lieux  où  ils  ue  domiuent  pas. 

•  $i  çesie  guerre  pouvoit  divertir  celle  d'Europe,  trois  mil 
François  peuvent  conquérir  lePerpu,  et  autres  lieux  des  In- 
des portugaises  et  espagnoles La  conqueste  est  facile,  la 

garde  difiicile  au^  François,  leur  ardeur  refroidie  en  six  mois, 
leur  négligence,  s^ns  secours  h  l'accoustumé.  L'Espagnol  ad- 
visé ,  y  entreprenant  puissamment ,  les  en  chasseroit ,  et  les 
François  restez  en  France  s'^n  moqueroient  ou  ne  s'en  soucie- 
roient.  Comme  secourroient-ils  les  ludes  séparées  de  tant  de 
mers,  s'ils  ont  perdu  leurs  patriotes  et  partisans  enciosès 
cbâteaux  de  Milan,  ÇJic'jiope,  Naples,  par  faute  d'assistance, 
o(i  ils  pouvoieiu  aller  sanspasxer  la  mer?» 

Le  prc|jc(  d'une  t;xpéditton  \h)w  b'cmparer  des  possessions 
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Allianeedê  PniBçoIs  l*'  snree  Soliman  II.  —Médiation  dn  pàpg  ifiin 
M  roi  et  rcpnpH-sur.-*  fï-é^t  de  Nies.  -^  Bntfwrwde  frawçiit  %•' 
et  de  Charles-Quint  à  A ig^ues -Mortes.  —  Maladie  du  roj.  ->-  Crti^t 
croiis^nt  du  connétable  de  Montmorency.  —  Son  admlnlslratiba. 
^  Eévolte  d«t  ^nlois.  -^  Fr^noeés  I*'  pt roicl  à  C|»i'lw  Ogai 
de  traverser  la  France.  —  Voyage  de  T^mpereur.  —  Chaijl^ 
Qcrint  refuse  de  remplir  ses  promesses.  —  Il  donne  à  ion  propre 
au  i'iiivtstiiurs  dv  4mM  d»  Miipa.  -^  Cëansenni  1 


ractère  de  François  1*<*.  —  Disgrâce  du  connétable  de  Mofitmo* 
Koey.  "  OoBdamnation  et  sbsotatfon  de  t*amf rat  Chabot.  -^Sa 


mort.  -^  prods  et  «Q«d«BaaM^  d«  étmmilst  «iHU 
(Oeraalâa7AFani^4$.) 


Alliance  de  François  P*^  avec  Soliman  IL  -r  Nédialioi^  4h 
pape  entre  le  roi  et  l'empereur.  —  Trêve  de  Nice  C^^^- 
1588). 

ta  guerre  continua  en  1^37,  mais  aans  activité; 
Içs  deu:i^  partis  semblaient  épui^  ppr  lea  ^ffii^ 
qu'ils  avaient  faits  Fanoée  précédente— Lea  é^^fi^ 
niants  les  plus  importants,  en  Picardie  (^ù  1^  y^f 
de  Bommi  termina  les  hostiljléfi),  furent  la  priae  4f 
liesdin  par  les  Français ,  et  eejle  de  3aiii(-Po|^  lyir 
les  impériaux,— Eu  Piémont,  lea  Français  cproui^-' 
rept  un  écbec  à  Casai,  le  marquisat  dç  ^juç^  fut 
repris  par  les  impériaux  ;  les  bandea  italieuaea  êtky^ 
landsknecbts  allemands,  mal  payés,  se  nuitip^Qi, 
Turin  fut  bloqué  de  nouveau,  etPigperol  <asat^. 
Le  marquis  Du  Guast  fit  occuper  le  Pa3^de-'Sijtse ,  gui 
fermait  rentrée  de  Tltalie  aux  Français,  Le  PiéfQçnt 
allait  être  perdu ,  lorsque  le  roi  y  envoya  Mue  jb^- 
velle  armée,  commandée  par  le  daupbin ,  a«si3U^  4^ 
grand  maître  de  France,  Montmorency.  •*-  A  cçtf« 
époque,  François  l^'^avaiF  fait  alliance  avec  Soli- 
man Il ,  sultan  des  Turcs.  Par  suite  de  celte  allJîM)|^ 
offensive  et  défensive,  Harîadan  ParberoMase^plief 
de  corsaires,  qui  était  devenu,  par  $a  bravoure  et  a^a 
heureuses  entreprises,  roi  d'Alger,  dç  Tunis ,  ^l 
grand  amiral  (  capitan  -  pacha  )  de  Soliman  yd||^ 
barqua  des  troupes  en  Calabre  et  ddQ$  1^  PPtiil^» 
afin  de  co:jpourir  avec  les  Français  à  la  conquÊt^  ^ 
ritalie  ;  mais,  ayant  appris  que  Tarmce  de  MotUfOO-' 
rency  n'avait  pas  encore  pas$é  les  Alpes,  il  se  cei^i- 
barqua  pour  aller  défendre  Corfi^u ,  aifaqwé  paf  t(» 
Vénitien^.— L'armée  de  Mo^tmorepcy,  débutaiU  p^ 
un  brillant  fait  d'armes,  força  le  Pas-de-Su^^  tt 
s'avança  jusque  sur  le  plateau  de  Pivoli  t  deveoii 
depuis  si  célèbre.  Tout  annonçait  vnçbeprfqieçaiQ- 

eapa^noles  dsits  le  noiiyean  mméê  fut  oepeadant  ceoço  ^ 
Fniioe ,  car  Tarannet  dU  aiflfiirt  1  .    .  s 

«Geste  conqurste  du  niopda  neuf,  prapoaiéftay^  Frao^Mf, 
et  méprisée  d*cux ,  lesinoigne  le  peu  d'affection  des  côhs^- 
jers,  qui  ayment  mieux  perdre  les  royaumes  pour  iéHfêM- 
tre ,  qua  si  leurs  euiMmis  avalant  ia  çbai^  é?  temviânr.  » 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXVIL 


431 


\  y  lorsqu'une  trêve ,  ^ffoét  à  MoBçon ,  en  Ara- 
gon, arrêta  les  Français,  qui  repassèrent  les  Alpes. 

A  son  retour  en  France,  Anne  de  Montmorency 
«Mttt  l'of&ce  de  connétable,  vacant  depuis  la  dé- 
fection du  duc  de  Bourbon. 

Le  pepe  Paal  III  ^  que  felliaoee  du  roi  tfts-chré- 
Um  avee  le  dief  supt^ène  des  Mtisalinaiis  avait  re«- 
|»li  de  Couleur  et  de  eMsltniacio&,  vit  enfin  ses 
«MvtSfMiP  peadft  U  paix  A  la  chrétienté  couron- 
nés de  auçcès.  Il  avail  réussi  ft  faire  aecrpter  sa  mé- 
4iil*M  à  l'empereur  et  au  reî,  et  à  les  faire  venir 
tans  les  desi  fMPès  de  Nice,  oA  il  se  rendit  également. 
FffMi(eis  V^  s'étâUil  à  Villeneuve;  Gharies-Quint 
lo0ae  d«M  sa  galère  ancrée  dans  le  poK  de  Villa- 
FffBAHi  ^  les  deuil  pnnoes  refesèrent  réciproqoea)ent 
^seivrfr,  mais  ils  signèrent,  le  18  juin  1538,  une 
iaèvededlieos. 

Le  pape,  eatisMC ,  leur  donna  sa  bénédiction ,  et 
il»  penifwt  ohaomi  de  lenr  côté. 

ISplravus  Ofi  François  l^  si  de  Cbarl«i-<hBiat  I  AieuM-Mortei 

François  V^  revenait  à  Paris,  lorsqu'il  reçut  à 
Avignon  un  courrier  de  Fempereur,  que  les  vents 
eoDtf  aires  avaient  forcé  de  relâcher  sur  les  côtes  de 
Provence,  et  qui,  par  une  détermination  aussi  subite 
qn'inexpUcable,  lui  proposait  une  entrevue  à  Aiguës* 
Mortes.  11  accepta  cette  entrevue,  et  se  rendit  avec 
Si  eonr  à  1- abbaye  de  Vau vert,  k  trois  lieues  d'Algues- 
Mortes  i. 

«Le  14  Juillet,  on  lui  annonce  que  l'empereur  est 
entré  dans  la  rade  avec  soixante-quatre  vaisseaux ,  y 
compris  vingt-quatre  galères  de  France  qui  Tavoient 
accompagné  depuis  Marseille.  Le  roi  monte  aussitôt 
à  cheval,  et  des  clameurs  de  joie  raccueillent  dans 
Afguês- Mortes.  Auprès  de  lui,  chevauchoient  sa 
femme  Éléonore ,  la  princesse  Marguerite ,  sa  fille , 
Oathertne  de  Médicis,  épouse  du  dauphin,  Henri, 
roi  ileflavarre,  avec  sa  Femme,  la  reine  Marguerite; 
veooient  ensuite  le  connétable  de  Montmorency,  le 
vieux  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Guisé  (père  du 
BifafVé)^  te  duc  de  Wirtemberg,  des  cardinaux , 
dès  évèques,  le  chancelier  de  France,  les  présidents 
du  parlement  de  Paris,  et  les  principaux  person- 
nages'de  la  cour. 

«Après  s'être  reposé  quelques  instants  dans  la 
HM^tM  du  sieur  de  Franc-Gcmseil,  premier  consul 
de  la  ville,  le  roi ,  suivi  du  cardinal  de  Lorraine  et 
de  quelques  autres  seigneurs,  s'embarque  sur  une 
petite  galère,  et  se  dirige  vers  la  rade.  A  son  ap- 
proche, l^rapereur  s'avance  sur  le  bord  de  son  vais- 

*  Le  récit  de  cette  entre?ue  est  tiré  presque  mot  à  mot 
dleia  niirinn  da  lemp*  ootMsrvée  dttsn  let  Btcbivei  d'Aiguës- 
liOTtaa.««*^¥dif  MoHc€  êur  Ji§ue$' M^rits  ^  par  Ëm.  dt 
Pictro. 


seau,  lui  tend  la  main  pour  l'aîder  à  monter  :  le  roi 
l'aborde  en  disant: «Mon  frère,  me  voici  de  neu- 
«veau  votre  prisonnier.»  —  Puis,  Ils  s'embrassent 
cordialement  et  causent  avec  familiarité  ^  Le  soii", 
le  roi  retourne  à  Aigues-Mortes. 

«Le  lendemsdn  1£  juillet,  à  neuf  heures  du  matin, 
une  frégate  royale,  montée  par  des  matelots  vêtus 
de  damas  rouge,  amène  l'empereur  au  port,  où  le 
roi  Tattendoit  avec  toute  sa  coin*.  Les  deux  princes 
s'embrassent  de  nouveau,  et  la  reine,  s'inciinant 
avec  respect ,  embrasse  son  époux  et  son  frère  pàr^ 
dessus  la  ceinture.  —  An  bruit  de  rarlillerie  de  la 
flotte,  le  roi  et  l'empereur  entrent  dans  la  ville  par 
la  porte  de  la  Marine ,  où  s'étoient  réimis  les  con- 
suls, les  principaux  habitants,  une  foule  de  peuple, 
et  des  enfants  qui  criaient  :  «Vive  l'empereur  et  le 
«roi  !  »  car,  M.  le  connétable  V avait  ainsi  recotn- 
mandé  à  Guillaume  Fillar,  fun  des  consuls. 

«  A  peine  les  deux  souverains  avorent-ils  fait  quel- 
ques pas  dans  la  ville,  que  le  dauphin  et  son  frère, 
le  dnc  d'Orléans,  arrivent  tout  bottés  {ûs  n'avoient 
pu  venir  plus  tôt,  à  cause  d'une  maladie  qui  avbit 
retenu  le  dauphin  en  Provence  ).  Charles-Quint  se 
met  à  genoux  pour  embrasser  les  deux  jeunes 
princes.  François  l^** ,  confus  de  l'humilité  qu^il 
montre  envers  ses  enfemts,  s'empresse  de  le  relever, 
et,  le  prenant  sons  le  bras,  le  conduit  à  la  maison 
du  sieur  de  Franc-Conseil ,  où  le  couvert  étoit  dressé 
dans  une  salle  richement  parée.— Pendant  le  repas, 
qui  Alt  somptueux ,  des  musiciens  se  firent  entendre. 
Après  dîner,  le  roi  et  la  reine  menèrent  l'empereur, 
par  une  galerie  pratiquée  à  dessein,  dans  la  maison 
du  sieur  de  l^cques,  qui  lui  étoit  destinée,  et  le 
laisfèrent  dans  une  chambre  meublée  avec  magni- 
ficence. 

«Charles-Quint  faisott  la  sieste  depuis  environ 
une  heure,  lorsque  la  reine  vint  heurter  à  la  porte 
de  Tantichambre  ,qui  lui  fut  aussitôt  ouverte.  Alori 
elle  envoie  le  sire  de  Montpezat,qui  l'accompagnoit, 
avertir  son  époux  du  réveil  de  rgnpereur.  Fran- 
çois l®**  vient  sur-le-champ,  suivi  d'une  foule  de  cour- 
tisans, et  trouve  l'empereur  sur  son  lit,  conversant 
avec  la  reine.  A  sa  vue,  Charques-Quint  se  jette  à  bas 
dn  lit,  sans  souliers.-^Le  roi  commença  le  propos  par 
ces  paroles: «Et  puis,  mon  frère,  comment  voius 
«trouvez^vous?  avez-vons  bien  reposé  ?»  L'empereur 
répondit  :  «Oui;  mais  j'ai  tant  banqueté  qu'il  m'an- 

*  Bratitdme  rapporte ,  d'après  Paul  Jore ,  que  rempereur 
ayant  préteulé  au  roi  tons  les  courtisans  qui  raecompa- 
Snaient,  le  pria  d'asrf^r  qu'André  Doria  vint  leaaluer;  il 
prétend  que  François  1*^  accueillit  Doria  de  bonne  grâce,  et 
lui  dit  :  «  Nous  totlâ  enfin  réunU ,  rempereur  mon  frère  et 
«moi  ;  il  faut  qœ  cette  récoiu:tUaiion  soHéi«r.ell«t  ii  ftiot^r 
<  uous  ayious  désormais  les  m<>ines  amis  et  les  mêmes  ennemis, 
«que  nous  préparions  contre  le  Turc  une  puissante  armée 
«  navale  ^ei  qne  vous  la  commandiez,  t  : 
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«roit  convenu  dormir.  —  Croyez ,  mon  frère,  répli-  ' 
cqua  le  roi,  que  je  veux  et  entends  que  au  pays  au- 
«quel  vous  êtes  de  présent,  vous  y  ayez  autant  de 
«puissance  que  si  vous  étiez  en  votre  pays  d'Espagne 
cou  de  Flandres,  et  que  en  ce  que  vous  commanderez 
csoyiez  obéi  comme  moi-même;  et  en  signe  de  ce , 
a  voilà  ce  que  je  vous  donne.»  Alors  il  lui  présenta 
on  diamant  de  grand  prix,  monté  sur  une  bague 
autour  de  laquelle  étoient  gravés  ces  mots  :  Dllec- 
Uonis  testis  etexemplum.  L'empereur  la  mit  à  son 
doigt,  en  disant  :  «Mon  frère,  je  n'ai  rien,  en  ce 
c moment,  pour  me  re venger  de  ce  présent,  si  ce 
«n'est  cestuy-ci.  »  C'étoît  le  cordon  de  son  ordre 
(la  Toison  d'Or)  qu'il  portoit  au  cou,  et  qu'il  mit  à 
celui  du  roi.  «Puisqu'il  vous  plaist,  dit  le  roi ,  que 
cje  porte  votre  ordre,  il  vous  plaira  porter  le  mien.  » 
En  même  temps,  il  ôta  son  collier  (de  Saint-Michel), 
et  le  passa  au  cou  de  l'empereur.  Enfin,  s'étant  en- 
core embrassés,  ils  firent  sortir  tous  les  courtisans , 
à  l'exception  du  sire  de  Granvelle,  du  grand  com- 
mandeur Govea ,  que  retint  l'empereur ,  de  la  reine, 
du  cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  de  Mont- 
morency, que  retint  le  roi.  Leur  conversation  dura 
plus  d'une  heure.  —  Leur  conférence  fut  suivie  d'un 
splendide  souper,  après  lequel  la  reine  alla  s'assurer 
elle-même  si  la  chambre  de  l'empereur  étoit  prête. 
Elle  vint  le  prévenir  et  l'y  conduisit. 

a  Le  lendemain,  François  V^  se  rendit  auprès  de 
Gharles-Quint.  Us  descendirent  ensemble  dans  une 
salle  basse,  où  l'on  avoit  dressé  un  autel,  et  où  la 
messe  fut  célébrée.  Après  diner,  le  roi ,  avec  toute 
sa  cour,  accompagna  l'empereur  jusque  dans  sa 
galère  y  prit  congé  de  lui ,  et  revint  coucher  h 
Aiguës -Mortes,  d'où  il  partit  le  jour  suivant, 
17  juillet.» 

L'entrevue  d'Aiguës -Mortes,  pendant  laquelle 
chacun  des  deux  souverains  semblait  disputer  à  qui 
témoignerait  à  l'autre  le  plus  de  respect  et  d'amitié, 
a  inspiré  à  l'historien  de  Gharles-Quint  les  réflexions 
suivantes  :  «  Après  vingt  années  de  guerre  déclarée, 
ou  d'inimitié  secrète,  dit  Robertson,  après  tant  d'in- 
jures réciproques,  après  s*être  donné  tour  à  tour 
un  démenti  formel ,  et  s'être  proposé  publiquement 
un  cartel  ;  après  que  l'empereur  avoit  déclamé  à  la 
face  de  l'Europe  contre  François,  et  l'avoit  traité  de 
prince  sans  honneur  et  sans  probité,  et  que  François 
l'avoit  accusé  d'être  complice  de  Femprisonnement 
de  son  fils  atné,  une  telle  entrevue  dut  paraître 
singulière ,  et  même  assez  peu  naturelle  ;  mais  l'his- 
toire de  ces  deux  monar(|ues  est  pleine  de  contrastes 
aussi  frappants  et  aussi  brusques.  En  un  moment , 
ils  paraissent  passer  d'une  haine  implacable  à  la  ré- 
conciliation la  plus  sincère  ;  de  la  défiance  et  des 
soupçons  à  une  confiance  sans  réserve  ;  et  de  toutes 
lés  manœuvres  ténébreuses  d'une  politique  perfide 


à  la  franchise  généreuse  de  d«ax  braves  geolils- 
hommes.» 

Maladie  du  roi.  —  Crédit  croissant  du  coimétablede  Moaloio- 
rency.  —  Son  administration  (1539). 

François  i^',  rentré  dans  le  centre  de  ses  fitats, 
tomba  dangereoseoient  malade  à  Gesipi^pM.  Pco- 
daut  un  mois  on  désespéra  de  sa. vie.  cGe  ftit,  dit- 
on,  l'effet  d'une  vengeance  bizarre  qu'un  mari  jalon 
prit  des  infidélités  de  sa  femme  et  des  gataiteries 
du  roi  :  il  voulut  les  punir  des  outrages  qu'il  en  tfoit 
reçus  par  ceux  qu'il  espéra  d'en  recevoir  encore;  il 
alla  chercher  dans  un  lieu  de  débauche  cette  .ratla- 
die  honteuse  et  fîmeste,  le  plus  terrible  poison  ile 
la  volupté ,  qui  n'avoit  d^à  que  trop  de  poisonssau 
celui-là  ;  il  s'en  guérit,  en  employant  à  propos  ks 
remèdes  qu'on  pouvoit  connottre  alors;  sa  feuune 
en  mourut.  Le  roi  pens»  en  mourir  ;  son  rétablisse- 
ne  fut  qu'imparfait  :  il  lui  resta  de  tristessyttfplAiDes, 
de  iïcheuses  dispositions  qui  altérèrent  son  humeur, 
et  firent  dégénérer  en  une  aigreur  nélancoliqoe  et 
corrosive  la  gaité  brillante  de  son  caractère.  On  sut 
depuis  qu'un  ulcère  étoit  la  cause  de  ce  dumge- 
ment  ^» 

!  Cette  maladie  du  roi  contribua  à  accroître  le 
crédit  du  connétable  de  Montmorency,  sur  qui  re- 
posait alors  tout  le  poids  du  gouvernement,  et  eu 
qui  François  l^**  avait  une  entière  oonâance.  Le  con- 
nétable justifiait  la  faveur  royale  par  une  yokmlé 
ferme  et  inflexible,  par  une  capacité  de  travail  et 
d'application,  que  l'on  ne  trouve  à  aucun  mitre 
ministre  ou  conseiller  de  François  Y^.  » 

«Pour  juger  des  talents  du  connétable  de  Mont- 
morency comme  ministre,  il  ne  fout  le  omsidérer, 
dit  Gaillard,  ni  sous  le  règne  de  Henri  II,  oè  il 
gouverna  moins  qu'il  n'obéit  à  la  duchesse  de  Va^ 
lentinois,  ni  sous  les  règnes  orageux  de  François  II 
et  de  Charles  IX,  où  le  vieux  respect  dû  à  son  nom  i 
et  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  ne  pouvaient 
tenir  contre  la  faveur  des  Guise ,  contre  la  haine  de 
Catherine  de  Médicis ,  contre  Tagitation  des  dis- 
cordes civiles  ;  il  faut  le  voir  sous  le  r^^  de  Ftam^ 
çois  I^'*,  dans  le  temps  de  sa  faveur.-— Montniorencf* 
présidoit  à  toutes  les  parties  de  l'administration, 
avec  une  égale  supériorité  de  puissance  et  de  lu- 
mières. Il  entendoit  parfaitement  les  finances^  et 
elles  furent  toujours  très-bien  régies  de  son  temps*. 
Il  étoit  économe,  appliqué  et  juste...  Il  n'y  avoit 
point  de  magistrat  plus  instruit  que  lui  des  lois  du* 
royaume.  Son  assiduité  au  travail  répondoit  de 
l'exactitude  des  inférieurs.  Les  secrétaires  des  conn 
mandements  lui  rendoient  compte  tous  les  jours  de 

*  Gaulaed,  Bistoire  de  Ftançois  /^.  —  Le  mari  oatra9<  » 
dont  parle  Gaillard  arail  pour  feamie  la  beUt  FerrowUéraç 
il  était  avocat,  diieot  les  auteurs  du  temps. 
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leurs  dépêches  et  de  leurs  moindres  opérations.  11 
avoit  acquis  une  si  grande  considération  dans  toute 
l'Europe ,  que  Tempereur,  ni  aucun  autre  prince, 
n'écrÎTOÎt  au  roi  sans  qu'il  y  eût  aussi  des  lettres 
pour  le  ccMiDétable  ;  les  ambassadeurs  étoient  tou- 
jours obai^  de  le  Tisiter  en  particulier.  Son  éti- 
queile  étoit  très-^iaute  ;  tous  les  sujets  du  roi ,  quel- 
que distingués  qu'ils  fussent,  les  compagnies  de 
magistrature,  le  parlement  même  en  corps,  le 
chancelier,  plusieurs  cardinaux  Tappeloient  Mon- 
seigneur. Le  seul  cardinal  de  Lorraine  s'étoit  mis 
au-dessus  de  cet  usage ,  et  prenoit  même  le  ton  de 
la  supériorité;  il  écrivmt  au  connétable  comme  un 
grand  prince  écrit  à  un  gentilhomme;  Montmo- 
rency, content  du  crédit,  lui  laissoit  quelquefois  le 
faste.  —  Quand  au  caractère  personnel ,  le  conné- 
taUe  étoit  ferme,  fier,  vrai ,  sage ,  laborieux ,  d'une 
pureté  de  mœurs  et  d'une  piété  exemplaires.  Sa  cen- 
sure rigoureuse,  et  quelquefois  amère,  ne  pardon- 
noît  ni  les  prévarications ,  ni  les  négligences,  ni  la 
licence  des  mœurs,  ni  le  mépris  d'aucun  devoir. 
Officiers,  soldats,  magfetrats,  gens  de  tout  ordre 
et  de  toute  condition,  redoutoient  son  œil  sévère 
et  vigilant  ^B 

<  S'ilfâot  en  croire  le  rédacteur  des  Mémoires  du  maréchal 
de  VieUieviUe»  Vinceot  Carioix ,  tecréuire  da  maréchal,  dont 
il  tenait  les  Aûia  qa'U  a  racoutét,  ce  connétable  hauuin,  si 
rude  ai  si  sévère  pour  les  autres ,  ne  ftit  pas  toujours  délicat 
sur  leamofeM  de  s'enrichir,  et  ne  te  montra  pas  en  toute  oc- 
casion exctasivemeot  soieneux  des  intéréu  de  l'État.  L'his- 
toire de  la  donation  de  Jean  de  Laval,  comte  de  Chateau- 
briand, ^  lai  laissa  dix  des  plus  belles  terres  du  royaume, 
en  Iburaii  U  preuve. 

Le  comte  de  Chateaubriand ,  gouvemeur  de  Bretagne,  s'é- 
tait  approprié  des  fonds  considérables  votés  par  la  province 
pour  ém  travaux  publics  qu'il  n'avait  point  exécutés.  Le  con- 
nétable en  tat  Informé,  et  lui  envoya  le  président  des  comptes 
de  fireiasne,  dans  un  bot  qu'explique  l'extrait  suivant  des 
MémoUyBs, 

•Ot précurseur,  plein  de  cautelle,  joua  si  bien  sou  rolle, 
qu'en  moiot  de  huit  jours  qu'il  Ait  à  Chasteaubriand  il  mit  le 
seigaenr  de  la  maison  en  si  grand  firayeur,  qu'il  eust  voulu  es- 
tfo  mMt;  l'intimidant  premièrement  «de  la  colère  oà  estoit 
«  le  roy  à  cause  de  l'abus  de  ses  deuiers ,  et  plus  encore  d'estre 

•  frustré  de  l'espérance  de  voir  son  nom  perpétué  en  Bretagne, 
«suivant  les  choses  mémorables qull  yavoit  instituées»,  di- 
sant, en  outre ,  «que  Sa  Mijesté  avoit  une  juste  occasion  de  se 
«dottloir  de  voir  qu'il  ait  manqué  de  parole  aux  esiats  de  Bre- 
«tan^e,  lesquels  pourront  se  persuader  qu'il  leur  a  donné  la 

•  baye,  comme  ayant  intelligence  secrette  avec  son  lieutenant  ;  » 
Uem,  que  «  qui  mange  de  Voxe  du  roxt  en  cent  ans  il  en 

•  rend  la  plume,  qui  foroit  que  sa  postérité  en  seroit  à  jamais 
«recherchable;  plus,  que  les  deniers  du  roy  soni  de  telle  na- 
«ture ,  que  qui  en  abuse  est  siijet  a  la  restitution  du  quadru- 
«  pie  ;  en  somme,  que  M.  le  connestable  avoit  commandement 
«dedesoeodre  en  Bretagne  pour  en  connoistre,  et  en  un  besoin 
••e  saisir  de  sa  personne,  qui  ne  se  pouvoit  foire  sans  une 
•merveUlease  honte.  »  --  Paroles  toutes  fausses  et  malicieuse- 
ment coatrouvées ,  car  tout  ce  fait  se  mania  an  desceu  du  roy, 
du  chaneeUer  et  de  tout  le  conseil  ! 

«Aussi  quand  M.  le  connestable  partit  delà  cour,  il  fit  en- 
tendre an  roy  «qnll  aHoit  fmt  une  catHacade  partout  le 
•rofOMme, pour  connoistre  des  départements  desgou* 


Le  connétable  de  Montmorency  portait  Torgueil 
de  son  rang  et  le  sentiment  de  sa  supériorité  admi* 
nistrative  plus  haut  qu'aucun  homme  de  France. 
Brantôme,  son  admirateur,  le  nomme  le  grand  ra* 
broueur  des  personnes;  cmais ,  dit-il ,  cela  n'étoit 
bon  que  à  lui ,  qui  avoit  tant  vu ,  pratiqué  et  retenu, 
que  quand  il  voyoit  Faire  des  fautes,  ou  qu'on  bron- 
choit  devant  lui,  il  le  savoit  bien  relever  avec  belles 
raisons.  Ah!  comme  il  vous  repassoit  ses  capi- 
taines ,  grands  et  petits ,  quand  Ils  faiiloient  à  leurs 
charges,  et  qu'ils  vouloient  faire  les  suffisans,  et 
vouloient  encore  répondre;  assurez-vous  qu'il  leiur 
faisoit  boire  de  belles  hontes ,  et  non-seulement  à 
eux  ^  mais  k  toutes  sortes  d'états ,  comme  à  ces  mes- 
sieurs les  présidents ,  conseillers ,  et  gens  de  justice, 
quand  ils  avoient  fait  quelque  pas  de  clerc.  La  moin- 
dre qualité  qu'il  leur  donnoit,  c'est  qu'il  les  appe- 
loit  ânes,  veaux,  sots,  et  qu'il  sn  étoient  que  des 
fats,  —  Si  bien  que  s'ils  n'étoient  bien  habiles , 
mais  je  dis  des  plus  subtils,  assurez-vous  qu'ils  trem- 
bloient  devant  lui,  et  demeuroient  quelquefois  si 
étonnés  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  et  les  renvoyoit 
ainsi  qualifiés  comme  j'ai  dit.  s  Brantôme  s'écrie  en- 
suite, en  comparant  Montmorency  à  Gaton  :  «Que 

«  (/erneurs,  et  de  l* estât  des  finances ,  et  qu'il  vouloit  com- 
«  mencer  par  la  Bretagne  »,  ce  que  Sa  Miù^sté  trouva  le  meO- 
«  leur  du  monde. 

«  Cependant  voilà  le  connesuble  arrivé  à  Nantes ,  où  il  estoit 
descendu  par  eau,  car  il  avoit  pris  congé  du  roy  a  Amboise... 
Sa  venue,  ainsi  a  Timprovisie  et  inopinée,  troubla  M.  de  Chas- 
teaubriand ,  lequel ,  en  toute  diligence ,  le  vint  trouver  audit 
lieu,  fort  bien  accompagné,  hormis  de  ses  gardes,  le  suppliant 
tant  l'honorer  que  de  venir  eu  sa  maison,  pour  là  donner  or- 
dre aux  affaires  qui  Tavoient  foit  descendre  en  son  gouverne- 
ment avec  toutes  offres  d'assistance  et  de  service.  —  L'autre, 
avec  un  visage  sévère,  luy  répondit,  qu'il  ne  partiroit  pas 
de  la  province  sans  l'aUer  voir,  et  commanda,  pour  décli- 
ner ie  goût  à  la  chose,  au  président  des  comptes ,  en  pré- 
sence de  tous,  «qu'il  n'y  eust  faute  que  tous  les  receveurs  de 
«  la  Bretagne ,  Unt  généraux  que  particuliers ,  et  principaie- 
«  ment  du  domaine,  eussent  dedans  six  jours  à  se  trouver  par 
«  devers  luy  à  Nantes ,  sur  peine  de  privation  de  leurs  estats , 
<  afin  qu'il  leur  montre  son  pouvoir  et  l'urgente  occasion  qui  le 
«  meine  pour  trës^xprès  service  du  roy,  et  de  l'abus  de  set 
«  finances  et  de  l'averment  (du  détournement)  d'icelles  depuis 
«  douze  ans.  >  —  Et  cela  dit ,  il  se  retira  en  sa  chambre ,  sans 
que  personne  vivant  puxt  pariera  luy  de  tout  le  reste  du  jour, 
car  telle  estoit  la  fourbe  entre  lux  ^  i^  président. 

«Par  ce  commandement,  fut  frappé  le  coup  qui  engendra 
le  contract  ;  car  M.  de  Chasteaubr|aod ,  perdant  le  courage,  ne 
cessa  qu'il  n'eust  parlé  au  connestable  le  lendemain  au  plus 
matin ,  ayant  le  président  avec  luy,  et  y  furent  trois  bonnet 
heures  ensemble;  et,  au  sortir  de  là ,  ils  parurent  tous  aprét 
dîner  pour  aller  à  Chasteaubriand  y  consommer  quelques 
jours  en  bonnes  chères,  durant  lesquels  M.  le  connestable  en- 
voya devers  le  roy  son  secréuire  Berthereau,  avec  mille 
louanges  du  sieur  de  Chasteaubriand ,  «qu'il  avoit  bien  perdu 
«son  tems  d'estre  descendu  jusques  là ,  car  il  n'y  avoit  pro- 
«vincesoussa  couronne  mieux  conduite,  régie ny  policée'» 
«que  celle  de  Bretagne  ;  prometuot  d'estre  bientôt  auprès  de 
«Sa  Mejesté  pour  luy  en  faire  plus  ample  récit  par  le  menu  ; 
«et ,  parce  qu'il  y  avoit  longtemps  que  le  sieur  de  Chastean- 
cbriand  faisoit  service  à  Sa  Maj^  en  esut  de  gouverneur 
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plût  à  Dieu  fùc-il  eneore  vivant,  et  qu  eussions  un 
pm'eil  censeur  si  digne  que  lui  pour  censurer  tous 
nos  é(ats  de  la  France ,  qui  est  très-genlimeni  cor* 
rompue!» 

GaiUard  avoue,  en  terminant  le  portrait  quHl  fait 
de  Montmorencyi  que  t  plusieurs  traits  du  conné- 
table annoncent  de  la  dureté;  et,  qu'en  général ,  il 
avoit  plus  de  grandes  qualités  que  de  qualités  ai- 
mables; mais  il  réunissoit  toutes  celles  qui  font  le 
cbevalier,  le  citoyen ,  le  guerrier^  l'homme  d'État. 
Ses  longs  services,  continués  sous  cinq  rois,  st»  ta- 
lents, ses  vertus  t  sa  faveur,  ses  disgrâces,  ses  ri- 
chesses, ses  victoires ,  ses  défaites,  ses  fautes,  tout 
en  lui  y  jusqu'à  la  longueur  de  sa  carrière ,  a  contri- 
bué à  rajeunir,  pour  ainsi  dire^  la  splendeur  de  sa 
maison  9  dont  les  titres  de  gloire  commençoient  un 
peu  à  vieillir.! 

«  av«c  loinies  ëépenMSt  ttiujainadf  en  avoir  eu  aucune  réron- 
«aération,  U  luy  sémbUi  que  Sadite  Majesté  y  deYoit  avoir 
«e^ard,  eomtné  à  personnage  três-digné  it une  grande 
^ricpmffênsé.t 

La  FéeofDpenae  os  se  fit  |>at  attendre  :  ce  fut  avec  Tordre  de 
SaÎMt-Micbel  une  quiitauee  universeHe  de  tous  les  deniers  que 
le  comte  de  CfaateaubriandI  avait  reçus ,  «  à  quelque  soniine 
«(ftflWeus^em  pi^i^ater,  sans  4ue  luy,  «es  soceesèeur»,  béri- 
«tiers  en  fussent  recberebez  ;  desquels  deniers  Sa  Majesté,  en 
<  tant  que  besoin  esioit,  en  faitoit  doa  et  présent  {irauiit  audit 
'  «sieur  de  Cbasteaubriand,  pour  aucuoeoMnt  le  recoaipenMP 
«de  très-grands  et  signalés  services  qu'il  avoit  faits  et  feroit 
«encore  à  8a  Mj^esté  et  à  U  conroniie.  » 

<  Par  setle  ruse  f«t  sourratée  (soustraite)  cette  suceessien 
•  en  laquelle  M.  le  prioee  de  la  ftoche-sur-Yon  uj  sa  femise 
(  laitiers  naturels  et  légitiiBet  de  M.  de  Chasteaubriand  )  ne 
PMreot  jamais  rentrer,  encore  qu'ils  y  fissent  tous  leurs  e^ 
forts*  principalement  du  temps  de  la  desfoveur  de  M.  le  cou- 
nestable  ;  mais  esunt  intervenue  la  mort  do  sieur  de  Cbastean- 
briand ,  U  donnaisoa  demeura  en  sa  fsrce,  comme  faite  enue 
vivants.*. 

Ce  tén^nage  du  marécbal  de  Vieilleville  (recueilli  par  ssn 
secrétaire)  a  d'autant  plus  de  force ,  que  le  marécbal,  d'un  ca- 
rautère  généreui ,  était  un  juste  appréciateur  de  la  probité  et 
du  désintéressement^  dont  il  donna  lui-même  un  e&emple 
remarquable,  en  refusant  la  confiscation  des  biens  des 
proUstanlSj^quê  Henri  U  lui  offrit  en  15494 

Voici  eommeni  ses  Mémoires  racontent  ee  fait  »  di^ne  « 
outre  ses  services  militaires^  de  reeemmander  «on  nom  à  la 
postérités 

tM,  d'Apcheii,  beao-frère  du  maréchal  de  Saint-André, 
MM.  de  toneeiairey  deByron,  de  Saiot-Forgeul  et  de  U 
Roue ,  apportèrent  i  M.  de  VieillevtHe  un  brevet  signé  du  rof 
et  des  quatre  secrétaires  d'État,  par  lequel  Sa  Majesté  lui 
doûnoif  (^  Vieilleville)  et  aux  dessusdiis  la  confiscation  de 
tons  Us  usuriers  et  les  luthériens  du  pays  do  Guyenne^ 
Limousin  ^  Querey,  Périgordy  Saintonge  et  Auni8«  et  l'a  voient 
mis  le  premier  audit  brevet,  comme  lieutenam  dudit  sieur 
marécbal  (de  Saint-André) ,  pour  obtenir  plos  facilement  par 
ta  faveur  ce  don,  car  |t  étoit  estimé  fort  riebe;  lui  deiaandaiil 
ta  part  de  la  cnntributtofl  pour  un  solliciteur  qu'ils  envoyaient 
en  cet  pays-là  pour  ébaucber  la  besogne,  et,  pensant  bien  le 
réjom'r,  Tassuroient^  par  le  rapport  même  du  toUiciteur^ 
nommé  du  Boys^  Tun  des  juges  de  Périgueux,  qui  s'en  fai- 
toft  fort  et  en  répofvdoit  ^  qu'il  y  auroit  de  profit  plut  de  vingt 
mille  écus  pour  un  hoaimt,  toutes  dépenses  déduites  et  pré- 
€oaiptées^ 

«M.  VieUleviUa,apfè«  les  av«if  reoeroîét  de  la  beme  ton- 


Révotte  des  Gantois.  ^  François  l'**  permet  à  Cbaries-Quint 
de  traverser  la  France.  —  Voyage  de  Tempereur  (1539). 

Une  taxe  mise  en  1538,  sar  les  Gantoi*,  ootitfâi' 
rement  à  tours  privilèges^  les  décida  i  H  téMM 
contre  Fempéfeur  :  ils  tnvoytrent  des  députés  im 
roi  de  France  comme  à  leur  seigneur  tattt$kn^  pMt 
implorer  sa  protection ,  et  lui  offrir  de  \b  ri^té 
maître  des  Pays-Bas ,  s'il  voslatt  l<s  •écoorif .  ViSUm 
était  séduisante  \  lé  roi  ne  balança  pas  t  la  rifitser. 
Sa  probité  scrupuleuse  crut  devoir  ce  respect  1  kl 
trêve  nouvellement  eondue;  Il  fttplus^  il  atMit 
Tempereur  des  disposUioiis  de  se»  sujet».  OtMrM- 
Quint  jugea  qu'elles  rendaient  sa  présence  déces^ 
saire  ^  Flandre;  mais  il  ne  pouvait  y  ilier  q«e  paf 
trois  chenalns,  par  mer,  par  rAllemagn«  eu  par  M 
Fraace.-*Le  voyage  par  mer  était  impnilicaMtr,  Mé 

venance  qu'ils  avoieUt  eu  dehri  ppaeurrr  ee  biM ,  éli  Mrf  SfiN 
seiice ,  leur  dit  :  «Qu'il  ne  vouloit  point  s!eBmhir  par  oniS 
«odieux  et  sinistre  moyen  »  qui  ne  tendoit  qu'à  tourmenter  le 
«  panyre  peuple ,  et ,  sur  ane  fansse  accusation ,  rtllner  plu- 
«sieurs  bonnes  famiUes;  difvanfâ|pe,  qu'U  SsrvoH  ïAm  a^t 
«  M.  le  connétable  avoit  été  eu  oe  paysrlà,  il  ii>  avoii  pat  ^-^ 
«core  demi-an,  avec  une  (grosse  armée,  qui  avoit  fait.iui  dégM 
«infini  partout  où  elle  avoit  paiisé;  et  de  donner  au  pslûvre 
«  peuple  et  sujets  du  roi  ce  surcroît  de  misère  et  d'affliction  ; 
«  il  n'y  trouvait  uoe  seale  semiie(étiÉeetit)  dé  d^^iiKê,  encore 
«inoins  de  eharité;  maiS)  qai  ptua^»  U  aknertfit  mkax 
«  avoir  perdu  tout  son  bien  plutéi  cpM  ton  non  ftisc  (spotê  par 
«  toutes  les  cours,  barres,  auditoires ,  parcfuets  et  juridîcXtoAf 
«  d'une  si  grande  étendue  do  pays  et  de  proVinee» ,  00  l'ort  fte^ 
«roit  convenir,  comparoir  et  ajourner  tes  parties  aecosétt, 
«qui,  sans  douie^  an  appeNerSiit.;.  Et  riens  vailà,  dit-il,  en* 
«reofistrés  ani  conrs  de  parlements,  eU répoutlon  de  man^ 
tgeurs  de  peuple;  car  notre  procuration  au  soUieitenr  éom-> 
«nnin  dénoue  Uiusen  fera  foi;  autre  ce,  d^atoir  pour  Vf  H^ft 
«  mille  escus  chacun  les  raalédieiioae  d'une  inftuité  de  fenuies, 
é  de  filles,  de  petiu  enhxm  qui  mourront  a  rbèpUai,  par  la  cOlt* 
«fisoatioB  des  corps  et  biens«  k  droit  oA  ^  tort^  de  leurs  aiar)# 
«et  pères;  ce  seroit  s'abismer  ea  enfitf  à  ire^ bou  vurebé ; 
«joint  que  nous  entreprendrions  sur  les  charges  et  pratii|Mé 
«  des  avocau  et  procureurs  du  roi  <  auM|uels  seuls  ipfiartIdrK 
«  par  le  vrai  devoir  de  leurs  offtcc»^  et  les  aurisns^  — w  ■lerte' 
«ment  pour  partie» adverses^  BMiepOttrnonslseundailr.i 

«Gela  dit  ^  ii  lire  sa  dagae  et  la  leurre  dans  ee  brevet  àren« 
droK  de  son  no» ,  fL  d'Apeban^  rougiesaot  de  hente  {mt  M 
avoit  été  le  premier  auteur  de  cette  poursuite),  tire  seaibMMe- 
ment  la  sienne,  et  en  traversa  par  grand'ealère  tè  sieui 
M. de  Byron  n'eu  fit  pat  moios}  eliftu  allèrent  tana  iroia, 
tirantchacnn  de  son  oM ,  sans  se  dire  mot,  laissant  le  bravai 
à  qui  le  voulut  prendre  ^  ear  il  Kil  Jeté  par  terre. 

<  Les  sieurs  de  Sennectarre ,  de  SaÎHS-Forgcul  et  de  La  Root-^ 
qui  étaient  fort  jeunes  ^  le  rdevèrent ,  mais  extréoMmeiH.  M« 
èhés,  d'autant  qu'ils  avoient  fondé  baaneoup  d'eepéraaee  le* 
dessus^  comme  enfants  de  famîHè ,  ear  unis  trois aviéem  kurf 
pèreê  (eneore  dieeàt'Oft  que  ce  du  Boys  lear  avott  avaueé  ndlle 
ou  douae  cents  éeus  a  valoir  sur  les  émiHufflentt  de  sa  solli«' 
citation) ,  et  se  défiant  de  leur  crédit  de  pouvoir  fsrire  rente' 
veier  ce  brevet  en  lenr  nom,  étant  abandoimés  des  troiff 
autres,  ils  achevèrent ,  par  ^randVage^  de  la  déchirer,  dépi» 
tant  et  aandissaut  avec  bissptaérties,  chose  ordinaire  à  )aaB«a 
sens,  la  venue  de  M.  de  VieiileviUe  ^  par  la  bonté  duquel  MU'- 
tefois,  et  safles  reinaniranees ,  cette  vilaine  fécbereile  ae^ 
tauniiEitteexactiM  sur  le  peupla  demeiara  inutHeal  éa 
valeur  et  effet  t 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE.  XXVlI. 


425 


rebelles  étaient  maîtres  des  ports  ;  d'ailleurs  Tempc- 
reur  pouvait  être  jeté  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  dont  le  roi  Henri  YIIl ,  depuis  son 
divorce  avec  Catherine  d'Aragon,  était  devenu  pour 
lui  un  ennemi.  —  Par  TAllemagne,  le  chemin  eût 
été  long  et  la  marche  lente  ;  l'empereur  ne  pouvait 
traverser,  sans  une  escorte  considérable,  les  États 
des  princes  protestants.  —  11  ne  restait  donc  que  le 
passage  par  la  France. 

L'empereur  fit  demander  ce  passage  au  roi ,  en 
lai  promettant  la  prompte  investiture  du  Milanais, 
et  en  le  remerciant  du  généreux  et  utile  avis  qu'il 
lui  avait  donné.  —  Cette  demande  fut  soumise  au 
conseil.  Plusieurs  y  furent  d'avis  qu'il  fallait  exiger 
de  l'empereur  une  promesse  écrite  de  Tinvesliture; 
mais  François  1**",  conseillé  par  le  connétable  de 
Montmorency,  ne  voulut  point  gâter,  par  une  pré- 
caution qui  aurait  pu  être  inutile,  un  acte  généreux, 
et  accorda  le  passage  en  se  fiant  à  la  parole  seule 
de  l'empereur. 

On  prétend  qu'à  l'issue  de  la  délibération,  Tribou- 
let,  fou  du  roi,  inscrivit  en  présence  de  François  V% 
sur  ses  tablettes ,  qu'il  appelait  le  Journal  des  fous, 
le  nom  de  Outrles-Quint,  aassez  hardi  pour  venir 
«en  France,  après  avoir  tenu  le  roi  prisonnier  à 
«Madrid.  —  Et  que  diras-tu  si  je  le  laisse  passer? 
a  loi  demanda  le  roi.  —  Alors,  répondit  Triboulet , 
«j'effacerai  le  nom  de  Charles,  et  j'inscrirai  en  place 
«celui de  François.» 

Le  roi  de  France,  ayant  donc  résolu  de  recevoir 
son  rival  en  frère  et  en  ami ,  envoya  ses  deux  fils  le 
recevoir  à  Bayonne.  Le  connétable ,  par  son  ordre , 
les  présenta  à  l'empereur,  en  le  priant  de  les  ac- 
cepter pour  otages  :«  Je  les  accepte,  dit  Gharles- 
«  Quint,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne  me  servir 
«d'otages,  mais  pour  les  retenir  auprès  de  moi 
«comme  compagnons  de  voyage.» 

François  P'  vint  lui-même  au-devant  de  l'empe- 
reur jusqu^à  Châtellerault,  où  il  lui  donna  des  fêtes 
superbes  ;  il  en  fut  de  même  à  Amboise ,  &  Blois ,  à 
Orléans,  à  Fontainebleau.  L'entrée  de  l'empereur 
à  Paris  se  fit  avec  une  grande  pompe  :  les  princes 
du  sang,  les  cardinaux,  les  grands  de  la  cour,  le 
parlement,  l'université,  les  compagnies  municipales, 
leç corps  de  magistrature,  accompagnaient  sa  mar- 
die.  Le  connétable  de  France  marchait  devant  lui , 
Tépée  nue  à  la  main,  comme  devant  le  roi.  Dans  les 
villes  où  l'empereur  passait ,  il  délivrait  les  prison- 
niers ,  et  exerçait  tous  les  droits  bienfoisants  de  l'au* 
torité  royale. 

Néanmmns,  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces  hon- 
neurs, l'empereur  conservait  des  inquiétudes  :  «Il 
sentoit  ce  que  sa  position  avoit  de  délicat.  Rien  n'é- 
toit  indifférent  à  ses  yeux,  rien  ne  lui  paraissoit  fait 
par  hasard ,  il  voyoit  du  dessein  formé  partout  :  un 
Hist.  de  Franoe.  —  t.  iv. 


accident,  un  jeu  d'enfant,  une  plaisanterie,  tout 
l'alarmoit.»— A  Amboise,  le  feu  prit,  par  accident, 
à  une  tapisserie  ;  en  un  moment,  la  salle  fut  si  rem- 
plie de  fumée,  que  l'empereur  faillit  être  étouffé: 
on  fit  d'inutiles  recherches  pour  découvrir  l'auteur 
de  l'incendie  ;  on  arrêta  ceux  que  les  soupçons  pou- 
vaient atteindre  ;  mais  l'empereur ,  sans  dire  ce  qu'il 
pensait  de  l'accident,  les  fit  mettre  en  liberté.  — 
Dupleix  raconte  que  le  chancelier  Poyet ,  étant  allé 
pour  saluer  l'empereur  à  son  dtner,  accrocha  la 
queue  de  sa  robe  à  une  bûche  dressée  contre  la 
cheminée,  et  qui  tomba  sur  la  tête  de  l'empereur. 
Charles-Quint  fut  blessé,  mais  dissimula  la  douleur 
qu'il  sentait,  et  ne  se  fit  panser  qu'après  le  dîner 
fini.  —  Un  jour,  le  duc  d'Orléans ,  jeune  prince  gai, 
folâtre  et  très-agile,  sauta  sur  la  croupe  du  cheval 
de  l'empereur,  et  le  tenant  embrassé,  s'écria: 
«Votre  Majesté  impériale  est  mon  prisonnier.»  Ces 
mots,  ainsi  que  l'action,  firent  tressaillir  l'empereur  ; 
mais  il  se  remit  aussitôt ,  et  affecta  d'en  rire.  —  Un 
autre  jour,  le  roi  lui  dit  :  «Voyez-vous,  mon  frère , 
«cette  belle  dame  (c'était  la  duchesse  d'Étampes, 
alors  sa  maîtresse^  )?  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
«laisse  point  sortir  de  Paris  que  vous  n'ayez  révo- 
«qué  le  traité  de  Madrid.»  L'empereur ,  déconcerté , 
se  contenta  de  répondre  :  «Si  l'avis  est  bon,  il  faut 
«le  suivre.»  Il  trembla  cependant  que  la  générosité 
naturelle  de  François  ne  cédât  aux  instances  de  sa 
maîtresse,  et  il  crut  devoir  la  mettre  dans  ses  inté- 
rêts. —  Le  lendemain ,  au  moment  de  se  laver  les 
mains  pour  se  mettre  à  table,  il  tira  de  son  doigt  un 
diamant  d'un  grand  prix,  et  le  laissa  tomber  aux 
pieds  de  la  duchesse*;  celle-ci  ramassa  le  diamant,  et 
voulut  je  lui  rendre  :  l'empereur  refusa  de  le  re- 
prendre ,  en  lui  disant  :  «  Gardez-le ,  madame ,  il  est 
«en  de  belles  mains.  »  La  duchesse  l'accepta,  et  com- 
prit qu'il  convenait  de  ménager  un  prince  si  magni- 
fique. 

L'empereur  resta  huit  jours  à  Paris  ;  il  fut  accom- 
pagné jusqu'à  la  frontière  par  le  connétable,  qui,  à 
Valenciennes,  lui  demanda  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. L'empereur,  embarrassé,  ne  voulant  point 
encore  montrer  son  infidélité  à  découvert,  parce 
qu'il  pouvait  être  obligé  d'avoir  recours  au  roi  pour 
soumettre  les  Flamands,  répondit  :  «Qu'il  falloit  lui 
«laisser  le  temps  de  délibérer  avec  son  conseil  sur 
«la  forme  et  les  conditions  de  l'investiture;  que 
«d'ailleurs  il  étoit  naturel  qu'il  commençât  par  ses 
«propres  affaires,  que  la  plus  pressée  é(oit  de  ré- 
«duire  les  Gantois,  après  quoi  son  premier  soin 
«seroit  de  satisfaire  le  roi,  son  frère.»  Le  conné- 
table revint  avec  cette  réponse ,  assez  mal  content 
du  succès  de  son  voyage. 

*  Anne  de  Pitseleu ,  dite  d'abord  madeiiioi$eUe"d'HeiIly. 
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Gharles-Quint  refuse  de  remplir  ses  promesses.  —  Il  donne 
A  son  propre  fils  Tinvestiture  du  duché  de  Milan  (1540). 

r  cDès  que  Qiarles-Quint  eut  rétabli  son  autorité 
dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  n*eut  plus  besoin,  sui- 
vant Texpression  du  plus  célèbre  de  ses  historieus , 
de  cacher  sa  fausseté  sous  le  masque  qui  lui 
servait  à  tromper  François  /•%  il  commença  à 
dévoiler  peu  à  peu  ses  secrètes  intentions  sur  le 
Milanais.  D'abord,  il  éluda  les  demandes  des  ambas- 
sadeurs français  lorsqu'ils  lui  rappelèrent  ses  pro- 
messes; ensuite,  il  proposa,  pour  former  Féquiva- 
lent  du  duché  de  Milan,  d'accorder  au  duc  d'Orléans 
Finvestilure  du  comté  de  Flandre,  mais  en  y  ajou- 
tant des  conditions  si  déraisonnables,  qu'il  étoit 
sûr  de  les  voir  rejeter.  Enfin,  lorsque  les  ambassa- 
deurs le  pressèrent  de  donner  une  réponse  définitive, 
et  qu'il  ne  lui  resta  plus  de  subterfuge  pour  échap- 
per à  leurs  instances ,  il  refusa  positivement  de  se 
dépouiller  d'une  possession  si  importante ,  et  de  di- 
minuer son  propre  pouvoir  pour  accroître  les  forces 
de  son  rival.  Il  nia,  en  même  temps,  qu'il  eût 
jamais  fait  aucune  promesse  qui  pût  l'obliger  à  un 
sacrifice  si  insensé,  et  «si  contraire  à  ses  intérêts. 

a  De  toutes  les  actions  qu'on  peut  reprocher  à 
Charles-Quint,  ce  trait  de  mauvaise  foi  est,  sans 
contredit ,  le  plus  flétrissant  pour  sa  gloire.  —  Quoi- 
que ce  prince  n'eût  jamais  été  fort  scrupuleux  sur 
les  moyens  qu'il  employoit  pour  arriver  à  son  but , 
et  qu'il  ne  se  piquât  pas  d'observer  toujours  les 
principes  exacts  de  l'honneur  et  de  la  franchise , 
cependant  il  n'avoit  pas  encore  violé  ouvertement 
les  maximes  de  cette  morale  relàthée  que  les  monar- 
ques se  sont  crus  en  droit  d'adopter  pour  règle  de 
leur  conduite.  Mais  dans  cette  occasion ,  le  dessein 
réfléchi  qu'il  forma  de  tromper  un  prince  généreux, 
franc  et  ouvert,  la  bassesse  des  artifices  qu'il  em- 
ploya pour  y  réussir,  l'insensibilité  avec  laquelle  il 
reçut  toutes  les  marquas  de  son  amitié,  et  l'ingrati- 
tude dont  il  le  paya,  étoient  aussi  indignes  de  son 
caractère ,  qu'ils  paroissent  peu  proportionnés  à  la 
grandeur  de  ses  vues  i.» 

M.  de  Sismondi ,  dans  son  Histoire  des  Fran- 
çais, est  loin  de  juger  aqssi  sévèrement  que  Robert- 
aon  la  conduite  de  Gbarles-Quint  durant  ces  négo- 
ciations, qui  durèrent  plusieurs  mois. 

L'empereur,  prétend-il ,  en  refusant  l'investiture 
4u  duché  de  Milan  ne  songeait  nullement  à  rompre 
les  négociations.  Mais,  partant  toiyours  de  l'idée 
première,  également poursuiv^ie  par  lui  et  par 
le  connétable  de  Montmorency,  d'une  alliance 
intime  des  deux  plus  grands  souverains  de  FÊu- 

*  RoNRTsoif ,  ffisi,  du  régne  de  l'empereur  Charles* 
Quint. 


rope  contre  tous  les  autres ,  il  cherchait  en  même 
temps  à  affermir  cette  alliance,  et  à  offrir  à  Fran- 
çois l***,  pour  Yy  résoudre,  une  compensation  sufè- 
santé.  —  Après  s'être  entendu  avec  son  frère,  le  roi 
des  Romains ,  il  offrit  aux  ambassadeurs  français  : 
«d'unir  les  deux  familles  royales  de  France  et  d'Es- 
«  pagne  par  le  mariafje  de  son  fils  don  Philippe  avec 
«Jeanne  d'Albret, héritière  de  Navarre,  et  fille  delà 
«sœur  de  François  F%  et  par  celui  de  Charles,  duc 
«d'Orléans,  second  fils  du  roi,  avec  sa  fille.  Gomme 
«il  comprenoit  que  le  roi  de  France  verroit  avec  cha- 
«grin  l'héritière  de  Navarre  porter  au  roi  de  Caslille 
«les  principautés  de  Béarn  et  de  la  Basse-Navarre, 
«situées  en  France,  il  consenloit  à  ce  que  le  roi  pût 
«les  racheter  de  lui;  mais  il  les  estimoit  au  moins  à 
«deux  millions.  Sa  fille  devoit  porter  pour  dot  au 
«duc  d'Orléans ,  les  Pays-Bas  et  les  comtés  de  feou^ 
«gogne  et  de  Charolais.  Toutefois,  l'empereur  fe- 
«roit  difficulté  de  donner  si  grande  dot  à  sa  fille,  si 
«le  roi  ne  faisoit  au  prince  plus  grand  partage  que 
«celui  qu'il  avoit.  Enfin ,  en  retour,  pour  un  si  riche 
«mariage  et  un  si  grand  démembrement  de  la  mo- 
«narchie espagnole,  l'empereur  demandoit  tes  assu- 
«rancès  les  plus  positives  de  la  coopération  du  roi  à 
«l'abaissement  des  prolestants  d'Allemagne,  et  à  la 
K  guerre  contre  les  Turcs.  » 

«On  pourroit  être  surpris,  dit  M.  de  Sismondi^ 
de  la  grandeur  de  l'offre  que  faisoit  l'empereur  ;  elle 
n'alloit  à  rien  moins  qu'à  se  dessaisir,  en  faveur  d'un 
fils  de  France,  de  tout  l'héritage  de  la  maison  ^e 
Bourgogne ,  héritage  bien  supérieur  en  valeur  au 
duché  de  Milan.  Autant  qu'il  peut  être  permis  de 
deviner  sa  politique,  il  nous  semble  qu'il  avoit  re- 
connu que  ses  possessions  disséminées  sur  toute 
l'Europe  ne  se  prêtoient  point  un  mutuel  appui,  et 
que,  pour  en  former  une  puissante  monarchie,  iî 
falloit  abandonner  celles  qui  étoient  détachées  des 
autres,  et  agrandir  celles  qui  pouvoient  faire  corps 
ensemble.  —  t)ans  cet  esprit ,  il  avoit  déjà  séparé 
de  sa  monarchie  les  provinces  héréditaires  â'Autri- 
che,  qu'if  tenoit  de  son  aïeul  Maximilien,  et  il  Je; 
avoit  données  à  son  frère  Ferdinand  pour  les  lier  i 
l'empiré  d'Allemagne,  qu'il  lui  avoit  assuré  d'avance 
en  le  faisant  nommer  roi  des  Romains.  D'après  le 
même  système  il  vouloit  encore  détacher  de  sa  j^o- 
narchie  tout  l'héritage  de  son  aïeule  maternelle  | 
Marie  de  Bourgogne,  et  en  former,  en  faveur  de  sa 
fille  de  prédilection ,  un  nouveau  royaume  «  qut, 
aveole  temps,  pourroit  s'étendre  sur  unegraeéç 
partie  de  l'Occident.  En  même  temps,  il  réservoit  ^ 
son  fil^ ,  non-seulement  l'Espagne,  .mais  ritalie ,  <pil, 
d'après  ses  arrangement^  avec  la  France,  loi  serait 
demeurée  sans  partage;  il  auroit  été  maître  des  lies 
Baléares,  de  la  Ck)rse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sj^ 
cile;  il  avoit  rendu  son  tributaire  le  royaume  de 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXVII. 


4» 


Tunis;  il comptoit  bientôt  attaquer  celui  d'Alger; 
et  la  Méditerranée  n'anroit  presque  été  qu'un  grand 
lac  au  milieu  de  ses  possessions,  qui  les  auroit  réu- 
nies les  unes  avec  les  autres.  —  Les  liens  du  sang 
lui  Faisoient  espérer  que ,  pendant  un  certain  temps, 
Tunioa  Qième  avec  la  Frahce  pourroit  durer.  Avec 
l'aidé  de  celle-ci,  il  se  flattoii  d'arrêter  tout  au  moins 
les  conquêtes  des  Turcs,  de  subjuguer  les  protes- 
tants, de  détruire  le  reste  des  libertés  de  Tltalie, 
dé  TEspagne  et  de  rAliemagne;  mais  il  comprenoit 
que  Tépoque  viendrott  où  les  liens  du  sang  seroient 
méconnus,  où  la  reconnoissance  ne  seroit  plus  en- 
tendue, et  où  les  traités  demeureroient  sans  force; 
mais  alors,  cependant,  il  croyoit  probable  que  les 
deux  fils  de  France  se  brouilleroient  Tun  avec  l'au- 
tre, au  lieu  de  s'allier  contre  la  maison  d'Autrkhe. 
Ainsi,  Ton  avoit  vu  les  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
quoique  princes  François,  devenir  les  premiers  ri- 
vaui  de  la  France. 

a  Charles -Quint  tenoit  à  ce  projet,  fortement 
conçu,  et  dont  Texécution  auroit  entraîné  la  des- 
truction des  libertés  de  TEurope ,  et  arrêté  peut- 
être  pour  longtemps  les  progrès  de  l'esprit  humain. 
Il  ne  se  flgurolt  point  que  la  France  pût  le  rejeter.  » 
François  l®""  avait  deviné  tous  les  dangers  que  ce 
projet  renFermait  pour  la  France.  Il  reFusa  d'y  accé- 
der, en  Faisant  déclarer  par  ses  ambassadeurs  «que 
aie  duché  de  Milan  auroit  dû  être  rendu  en  héritage 
«perpétuel  au  roi  et  à  ses  enFants  sans  aucune  con- 
«ditton ,  tandis  que  l'empereur  oFProit  seulement  de 
«donner  les  Pays-Bas ,  le  comté  de  Bourgogne  et  le 
«Gharolaisà  la  princesse  d'Espagne,  sa  fille,  en  la 
«mariant  au  duc  d'Orléans,  en  sorte  que,  si  elle 
«monroit  sans  enFants,  ces  États  retoumeroient  à 
«  l'empereur.  —  Toutefois,  en  vue  du  bien  de  la 
«paix,  le  roi  consent,  si  le  duc  d'Orléans  est  im- 
«patronisé  de  l'héritage  de  Bourgogne,  pour  en 
«avoir  pleine  et  entière  jouissance,  incontinent 
«après  le  mariage  consommé,  à  ne  Faire  pouf  le 
«présent  autre  demande  dudit  duché  de  Milan.  — 
«iMais  au  cas  que  le  duc  d'Orléans  décède  avant  sa 
«  femme ,  soit  qu^il  ait  des  enfants  de  ce  mariage  ou 
«non,  le  roi  rentrera  dans  tous  ses  droits  sur  le 
«duché  de  Milan.  —  Si ,  au  contraire,  c'est  la  prin- 
•  cçfs^  d'Ai|triche  qui  meurt  avapt  le  duc,  soit  que 
«  leurs  enFants  soient  mineurs  ou  majeurs ,  leur  père, 
«d  non  point  eux ,  demeurera  $eul  possesseur  des 
«États  de  Bourgogne  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
«Milan lui  soit  restitué.»  Le  roi  déclarait,  en  outre, 
M  consentir  à  la  suspension  de  l'hommage  pour  la 
Flandre  et  FArtois  que  pendant  la  durée  de  ce  ma- 
riage; il  regardait  les  traités  de  Madrid  et  de  Cam- 
brai comme  non  avenus,  et  refusait  de  les  ratifier  : 
il  ae  défendait  de  prendre  aucun  engagement  relatif 
au  mariage  de  sa  nièce  avec  don  Philippe  ;  enfin ,  il 


déclarait  vouloir  retenir  la  possession  des  États  du 
duc  de  Savoie  jusqu^à  ce  que  tous  les  arrangements 
fussent  conclus,  et  il  ofFrait  seulement  d'accorder 
au  duc  des  compensations  en  France. 

Aucune  de  ces  conditions  ne  fot  acceptée  :  les  né^ 
gociations  cessèrent;  et  le  11  octobre  1640,  l'em- 
pereur, pour  bien  montrer  qu'il  persistait  dans  ses 
projets,  donna  dans  Bruxelles,  à  son  fils  don  Phi*- 
lippe ,  l'investiture  du  duché  de  Milan. 

Changement  dans  le  caractère  de  François  l^,  -^  Dtigrâct 
du  connétable  de  Montmorency  (1540-1541). 

François  I***,  naguère  encore  si  généreux  et  si 
firanc,  était  devenu  inquiet  et  soupçonneux;  il  était 
aigri  par  les  souffrances  d'une  maladie  cruelle  et 
cachée,  par  Tinsuccès  de  ses  projets  politiques; 
par  la  défiance  que  Tàge  développait  en  lui.  Méoon-^ 
tent  de  lui-même,  il  était  mécontent  des  autres.  Ses 
Favoris  et  ses  ministres  éprouvèrent  successivement 
les  eFfets  de  ce  changement  de  caractère  ;  en  deux 
ans,  tous  Furent  disgraciés  ou  condamnés  :  parmi 
les  disgrâces ,  celle  du  connétable ,  et ,  parmi  les 
condamnations,  celle  de Tamiral  Chabot ,  Furent  les 
plus  éclatantes. 

Le  roi  .voulut  même  demander  à  ses  Favoris 
compte  de  la  Fortune  qu'ils  avaient  acquise  de  seé 
libéralités.  Le  premier  auquel  il  s^adressa  Fût  Galliot 
de  Geoouillac,  grand  écuyer  et  grand  mattre  de  Par* 
tillerie;  mais  ce  vieux  guerrier,  qui  s*était  dis-- 
tingué  à  Marignan  et  à  Pavie,  le  désarma  par  sa 
Franche  et  noble  simplicité.  Genouillac  reconnut 
qu'il  était  né  pauvre ,  qu'il  avait  amassé  toute  sa 
fortune  par  ses  emplois,  par  les  Faveurs  du  roi ,  en- 
fin par  ses  mariages  avec  deux  Femmes  riches,  qu'il 
avait  dues  aussi  aux  bontés  du  roi  :  «  BreF,  ajouta-t-il, 
f<  c'est  vous  qui  m'avez  fait  tel  que  je  suis  ;  c*est  vous 
a  qui  m'avez  donné  les  biens  que  je  tiens  ;  vous  me  les 
«avez  donnés  librement,  aussi  librement  me  les  pou^ 
«  vez-vous  ôter,  et  suis  prêt  à  vous  les  rendre  tous, 
a  Pour  quant  à  aucun  larcin  que  vous  aie  fait,  faites- 
a  moi  trancher  la  tète  si  je  vous  en  ai  Fait  aucun.  »  Le 
roi  Fut  touché:  «Oui,  mon  bon  homme,  répondit-il,' 
«  vous  dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  aussi 
a  ne  vous  veux-je  reprocher  et  ôter  ce  que  je  vous 
«ai  donné.  Vous  me  le  redonnez,  et  moi  je  vous  le 
«rends  de  bon  cœur;  aimez-moi ,  et  me  servez  bien 
«toujours,  comme  vous  avez  Fait,  et  je  vous  serai 
«toujours  bon  roi.» 

La  disgrâce  du  connétable  de  Montmorency  ar-* 
riva  au  commencement  de  l'année  1641.  Elle  eut  ' 
pour  cause  son  attachement  à  Théritier  du  trône.  — 
Ia  cour  était  divisée  en  deux  partis,  celui  du  dau« 
phifl  (depuis  Henri  II)  et  celui  du  duc  d'Orléans , 
son  frère  cadet.  Le  roi  favorisait  ee  dernier;  car,  de- 
venu morose *par  Tafi^iblissement  de  sa  santé,  il 
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avait  conçu  de  la  jalousie  contre  son  successeur.  Le 
dauphin  aimait  beaucoup  Montmorency,  sous  lequel 
il  avait  fait  ses  premières  armes  ;  Texil  du  connéta- 
ble ne  fit  donc ,  au  grand  déplaisir  du  roi ,  que  res- 
serrer rattachement  qu^ils  éprouvaient  Tun  pour 
Tautre.  On  reprochait  au  connétable  son  immense 
fortune ,  une  trop  grande  avidité  de  tous  les  moyens 
de  Taccroitre,  enfin,  un  désir  immodéré  d'ajou- 
ter à  Téclat  et  à  la  puissance  de  sa  maison.  —  A  la 
tète  de  ses  ennemis,  on  comptait  la  duchesse  d'É- 
tampps  (  Anne  de  Pisseleu  ),  maîtresse  du  roi  ;  le 
maréchal  d'Annebaut  et  le  cardinal  deTournon,^à 
qui  échut,  par  la  disgrâce  du  connétable,  la  princi- 
pale direction  du  gouvernement.  Montmorency,  re- 
tiré à  Chantilly  et  peu  après  à  Écouen ,  supporta 
son  exil  avec  la  même  hauteur  de  caractère  qu'ilavait 
apportée  au  commandement  des  armées  ou  au  ma- 
niement des  affaires.  Sa  disgrâce  dura  jusqu'à  la 
mort  de  François  T**,  sans  que  ce  roi,  qui  Tavait  tant 
aimé,  témoignât,  même  au  dernier  moment,  le 
moindre  retour  en  en  sa  faveur. 

•^Gondamnalion  et  absolution  de  Tamiral  Chabot.  —Sa  mort 
(1542-1543). 

'  La  condamnation  de  Tamiral  mérite  plus  de  dé- 
tails :  «La  cause,  pour  ainsi  dire  publique,  fut,  de 
la  part  de  Chabot ,  un  trait  de  hauteur  et,  delà 
part  du  roi ,  un  de  ces  traits  d^aigreur  et  dlm- 
patience  auxquels  il  était  devenu  sujet  depuis  sa 
maladie;  mais  la  cause  secrète,  dit  Gaillard,  fut  l'ami- 
tié, peut-être  un  peu  trop  tendre,  qu'avait  conçue 
pour  lui  la  duchesse  d'Étampes,  dont  son  neveu  avait 
épousé  la  sœur.  »  —  Le  roi,  qui  avait  toujours  beau- 
coup aimé  Chabot ,  commençait  à  être  plus  choqué 
de  ses  succès  et  de  son  orgueil,  que  touché  de  ses 
qualités  aimables.  Un  jour,  dans  un  mouvement  de 
colère ,  il  le  menaça  de  lui  faire  son  procès.  Chabot, 
orgueilleux  et  sensible,  ne  sut  pas  céder  à  son  maî- 
tre :  «Vous  le  pouvez,  sire,  répondit-il  fièrement, 
«ma  conduite  a  toujours  été  irréprochable,  et  n'a 
«rien  à  craindre  du  plus  sévère  examen.  »  Le  roi 
se  crut  bravé,  il  mit  son  honneur  â  soutenir  sa 
menace.  Le  chancelier  Poyet  attisa  le  feu,  irrita  le 
roi ,  et  lui  persuada  qu'il  serait  aisé  de  convaincre 
Chabot  de  plusieurs  fautes ,  même  capitales.  Cette 
affaire  devint  une  espèce  de  gageure  entre  le  roi  et 
l'amiral.  —  Le  roi  ne  voulait  point  perdre  Chabot  ; 
mais  il  voulait  l'humilier;  il  parut  donc  le  livrer  aux 
coups  de  ses  ennemis  ;  il  le  fit  arrêter,  et  mettre  au 
château  deMelun.— Le  chancelier  instruisit  son  pro- 
cès avec  des  commissaires  tirés  de  divers  parlements. 
Le  roi  lui  en  ayant,  au  bout  de  quelque  temps, 
demandé  des  nouvelles,  Poyet  crut  lui  faire  sa  cour 
en  disant  que  Tamiral  était  convaincu  de  vingt-cinq 
crimes  capitaux.  —  Le  plus  grand  de  ces  crimes 


était  d'avoir  imposé  un  faible  droit  d'amirauté  sur 
les  harengs.  Chabot  croyait  ce  droit  l^itime  ;  mais, 
eût -il  été  illicite^  la  restitution,  et  une  légère 
amende,  étaient  la  seule  peine  que  méritât  une 
faute  d'un  ordre  si  commun.  —  Le  roi  reconnut  la 
bassesse  du  courtisan  et  l'indignité  du  juge  d)r- 
rompu  ;  l'idée  qu'il  prit  alors  du  caractère  de  Poyet 
contribua^  par  la  suite ,  à  la  disgrâce  du  chancelier  ; 
mais  il  voulut  profiler  de  toutes  ces  circonstances 
contre  l'orgueil  de  Chabot:  «Eh  bien!  lui  dit-il, 
«homme  irréprochable^  soutiendrez  -  vous  encore 
«votre  innocence?  —  Ma  prison,  répondit  Chabot , 
«avec  modestie  et  finesse,  m'a  appris  que  nul  ne 
«pouvait  se  dire  innocent  devant  son  Dieu  ni  devant 
«son  roi.»  François  fut  touché,  mais  il  laissa  rendre 
l'arrêt.  Les  commissaires  condamnèrent  Chabot 
â  quinze  cent  cinquante  mille  livres  tournois  d'a- 
mende et  au  bannissement  perpétuel.  —  C'était  le 
ruiner  et  le  déshonorer,  deux  peines  plus  fortes  que 
la  perte  de  la  vie  :  «Du  moins,  dit-il  au  rd,  la 
«rage  de  mes  ennemis  n'a  pu  me  convaincre  d'an- 
Kcune  félonie  envers  votre  majesté.  »  —  Le  roi  vînt 
alors  à  son  secours  ;  par  lettres  patentes  du  12  mars 
1542,  il  rendit  à  Chabot  son  honneur  et  ses  biens, 
le  rétablit  dans  ses  dignités,  le  déchargea  de  l'a- 
mende ,  le  rappela  du  bannissement ,  et  imposa  un 
silence  perpétuel  au  procureur-général;  mais  la 
puissance  royale  ne  pouvait  réparer  le  mal  que  les 
commissaires  royaux  avaient  fait;  les  lettres  paten- 
tes ne  prouvaient  pas  l'innocence  de  Chabot  :  elles 
pouvaient  avoir  été  accordées  â  l'amitié,  â  la  pitié, 
â  la  sollicitation.  —  Aussi,  Chabot  ne  les  employa- 
t-il  que  comme  une  des  pièces  de  son  procès,  qu'il 
fit  renvoyer  au  parlement  pour  y  être  revu.  La  révi- 
sion eut  lieu;  il  fut  pleinen^ent  disculpé  et  déclaré 
innocent  par  un  arrêt  du  23  mars.  Mais  le  coup 
était  porté  :  l'amiral  mourut  le  l®""  juin  1S43,  lais- 
sant au  roi',  avec  le  regret  de  sa  perte  et  le  remords 
de  l'avoir  causée,  l'importante  leçon  de  ne  se  point 
jouer  de  Thonneur  de  ses  sujets.  » 

Chabot  fut  enterré  aux  Célestins,  dans  la  chapelle 
d'Orléans,  où  le  roi  lui  fit  ériger  un  superbe  tom- 
beau,.qui  fut  sculpté  par  Jean  Cousin.  Le  ma- 
réchal d'Annebaut  fut  fait  amiral  à  sa  place. 

Procès  et  condamnation  du  cbancelier  Poyet  (1542-1545). 

Après  avoir  rapporté  la  mort  du  chancelier  An- 
toine Duprat,  nous  avons  dit  que  sa  place  fut  don- 
née â  Antoine  du  Bourg ,  président  au  parlemeût. 
Du  Bourg  n'eut  pas  le  temps  de  développer  ses  ta- 
lents, ni  d'établir  son  crédit.  En  1538,  le  roi  étant 
allé  visiter  Laon,  la  foule  qui  s'empressait  pour  le 
voir  fut  si  grande ,  que  le  chancelier  qui  le  suivut^ 
renversé  de  sa  mule,  fiit  écrasé  soas  les  pieds  des 
chevaux. 
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Du  Bourg  eut  pour  successeur  Guillaume  Poyet, 
avocat  célèbre ,  qui  avait  plaidé  la  cause  de  la  du- 
chesse d'AngouIéme,  mère  du  roi,  contre  le  conné- 
table de  Bourbon.  Ce  plaidoyer  fut  la  source  de  sa 
fortune.  11  devint  successivement  avocat  général, 
président  à  mortier  et  chancelier.  Son  talent  pour 
trouver  des  ressources  financières  dans  les  temps 
difficiles  Pavait  mis  dans  la  plus  haute  faveur.  Il 
s'occupa  de  la  réforme  de  la  justice ,  et  publia  en 
1639  la' fameuse  ordonnance  de  Villers-Cotteret, 
dite  de  son  temps  la  Guillelmine.  Cette  ordon- 
nance contenait  de  sages  dispositions ,  telles  que  la 
défense  aux  juges  ecclésiastiques  de  s'immiscer  dans 
les  causes  civiles;  l'établissement  des  registres  de 
baptême  et  de  décès  dans  chaque  paroisse,  et  enfin 
Tobligation  de  ne  plus  employer  que  la  langue 
française  dans  les  tribunaux  ;  mais  elle  en  renfer- 
mait aussi  de  tellement  rigoureuses  pour  les  accu- 
sés, que  le  parlement  refusa  de  l'enregistrer  sans 
un  ordre  exprès  du  roi  >. 

Cependant  la  duchesse  d'Étampes  n'avait  point 
pardonné  au  chancelier  l'acharnement  avec  lequel 
il  avait  persécuté  Chabot;  le  roi  en  était  indigné;  le 
dauphin  de  France,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre 
lui  étaient  également  contraires.  Poyet  avait  mérité 
une  disgrâce,  par  sa  conduite  inique  à  l'égard  de 
Famiral ,  et  ce  fut  son  attachement  aux  règles  légales 
qui  le  perdit.  La  reine  de  Navarre  demandait  au 
chancelier  de  faire  signer  au  roi  la  grâce  d'un  de 
ses  domestiques ,  coupable  d'un  rapt  ;  la  duchesse 
d'Étampes  voulait  qu'il  scellât  des  lettres  d'évoca- 
tion dans  un  procès  qu'avait  un  de  ses  protégés. 
Pôyet  se  refusa  â  ces  demandes  qui  lui  paraissaient 
kûustes:  dès  lors  sa  perte  fut  résolue.  11  fut  arrêté 
le  2  août  1542 ,  et  transféré  â  la  Bastille ,  puis  à  la 
Conciergerie,  u  Sou  génie  alors  l'abandonna ,  il  resta 
écrasé,  il  s'humilia ,  jusqu'à  s'avilir;  il  implora  la 
protection  de  tout  ce  qui  était  puissant  à  la  cour , 
même  celle  de  Chabot,  qu'il  avait  si  indignement 
traité.  Nul  ne  le  servit ,  mû  ne  le  plaignit.  » 

L'amiral  Chabot  avait  été  condamné  par  des  com- 
missaires, et  absous  par  le  parlement.  Le  chance- 
lier Poyet  fut  jugé  par  le  parlement.  C'est  peut- 
être  dans  l'intervalle  du  procès  de  l'amiral  à  celui 
du  chancelier,  qu'arriva  le  fait  rapporté  par  Pas- 
quier.— François  l®"*,  visitant  l'abbaye  de  Marcoussy, 
demanda  aux  célestins  de  cette  abbaye  le  nom  de 
leur  fondateur.— «Sire,  répondit  Tabbé,  c'est  Mon- 


*  Parmi  ces  dispositions,  il  s'eo  troarait  une  ordonnant 
fa'en  matière  crimineUe,  les  accusés  fourniraient  leurs  re- 
proches contre  les  témoins  avant  de  savoir  la  déposition  de 
ces  témoins;  lorsque»  dans  soi|  procès,  on  somma  Poyet  de 
WHàUmt  à  cette  loi,  U  la  trouva  bien  sévère  :  cAh!  dit-il 
«ea  soupirant,  qoand  je  la  fis,  je  ne  pensais  pas  me  trouver 
•jamais  oCi  je  auis.t 


«  tagu.  —  Comment  ?  reprit  le  roi ,  ce  malheureux 
a  ministre  de  Charles  VI ,  que  le  duc  de  Boui^^ogne 
«fit  périr  sur  l'échafaud?  On  a  souffert  que  vous  lui 
c  rendissiez  ici  la  sépulture  !  Cette  indulgence  sem- 
cble  contredire  la  sévérité  de  son  arrêt  ;  je  crains  bien 
«que  les  juges  n'aient  eu  quelques  reprodies  |i  9e 
tfeire.  —Sire,  répartit  ingénument  un  célestin, 
«Montagu  n'a  point  été  condamné  par  d^  juges» , 
<cmais  par  des  commissaires.»  Pasquier  ajoute  que 
le  roi,  frappé  de  ce  mot ,  jura  sur  l'autel  de  ne  lais- 
ser exécuter  personne  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par 
une  commission. 

On  accusa  Poyet  de  nombreuses  malversations;  le 
roi  même  déposa  contre  lui.  On  le  retint  près  de 
quatre  ans  en  prison  ;  il  ne  fut  jugé  que  le  24  avril 
1545.  —Il  entendit  debout  et  nu-tète  l'arrêt  qui  le 
destituait  de  la  dignité  de  chancelier,  le  déclarait 
incapable  de  posséder  aucun  office ,  le  condamnait  à 
une  amende  de  100,000  livres,  et  â  une  prison  de 
cinq  ans.  —  Le  roi  était  si  animé  contre  lui,  paie  la 
douleur  de  la  mort  de  Chabot,  qu'il  reprocha  an 
parlement  d'avoir  ménagé  le  chancelier,  et  d'avoir 
eu  trop  peu  d'égard  à  la  déposition  d'un  roi,  lûoii- 
tant  :  «Dans  ma  jeunesse  j'ai  ouï  dire  qu'un  chance* 
clier  perdant  son  office  devait  aussi  perdre  la  vie.» 
Poyet  fut  enfermé  â  la  Bastille,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  l'amende.  —  «Ruiné  et  flétri,  il 
voulut,  pour  éviter  la  misère,  retourner  à  sa  prc-: 
mière  profession  d'avocat,  les  avocats  le  rejetèrent  ^  ; 
il  traîna  une  vieillesse  déplorable  dans  l'opprobre  et 
dans  la  pauvreté,  b 

Pendant  la  détention  de  Poyet ,  les  sceaux  de 
l'État  furent  successivement  confiés  à  Monthelon, 
président  au  parlement,  mort  en  1543,  à  Ërault, 
seigneur  de  Ghamans,  mort  en  1544,  et  enfin,  à 
Mathieu  de  Longuejoue ,  évèque  de  Soissons.  Chacun 
d'eux  porta  le  titre  At  garde  des  sceaux.  Après 
la  condamnation  de  Poyet ,  les  sceaux,  avec  le  titre 
de  chancelier  de  France,  furent  donnés  à  Olivier 
de  Leuville ,  président  au  parlement ,  célèbre  par 
ses  vertus  austères,  et  par  l'amitié  de  l'illustrei 
chancelier  de  l'Hospital. 

1  C'était  encore',  assure  Gaillard,  une  tradition  conservée 
au  Palais  dans  le  xvm^  siècle  ;  cependant  deux  auteurs  du 
xvii^  siècle  prétendent  le  contraire.  André  Duchesne  dit  qo^ 
c  Poyet ,  après  sa  condamnation ,  consultoit  en  sa  maison 
comme  avocat»;  et  Tabbé  de  fx>n{p]eme ,  que  «  il  ne  rouj^ssoit 
pas  d'aller  avocasser  au  pilier  des  consulutions.  >  M.  Weiss, 
dans  la  Biographie  universelle,  dit  «que  Poyet  reprit  les 
fonctions  A' avocat  consultant,  non  par  nécessité,  car  il  avait 
encore  dix  mille  livres  de  rente  et  deux  abbayes,  mais  dans 
l'espoir  de  rentrer  quelque  jour  dans  les  bonnes  grâces  dv 
roi.  » 
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CHAPITRE  XXVIII, 

lEàNÇOU  l*'.  —  SBS  DBEVniEBS  «OBERES 
COETIE  CHAELBS-QOINT. 


ÀMMslaat  de  Frégoêe  et  de  Riooon  par  les  impéiianir.  —  ^dtoî  de 
HuHn  k  OQBitatitioople.— rrai^çoU  I'''  reiseiire  «on  amaacè  atec 
^^lifnaQ  If,  —  Campagne  de  |54^  —  Bérolte  de  La  Rocbells.'— 
éiémeDoe  de  François  1®**.  —  Alliance  de  Charlet-Çuint  e(  de 
DWi  VltI.>-OUTertilte  de  la  campairne  de  1M3.— BntrepHae  det 
Tprcs  et  det  Français  réunît  contre  Nice.  —  Sîége  et  détente  de 
Laniirecldt.  —  Campagne  de  1544.—  Le  comte  d'Enghicn  en  Mé- 
màm,  —  llaUilleet  ▼klôire  de  Gerisollet  —  toTasion  de  la  Cbara- 

KÇi^.  —  Sjége  dç  Saiut-Dizier.  —  Belle  défente  du  comte  de 
ncerre.  —Prise  de  Saint-Dizier  par let  impériaux.— Opérationt 
tur  la  Marne.  —  Prite  d'Épernay  et  de  Château-Thierry.—  L'em- 
-PfftQr  repooçç  ^  marcher  tur  Parit.  —  Pai^  de  Crépy. 

(Peranl5|Iàl'ant^.) 


^sMilinat  de  Frd^ote  et  de  Rincon  par  les  impériaux.  — 
'  Ebtoi  de  Paulin  à  Conttaniiuople.  —  François  l'*"  retseirc 
son  alliance  avec  Soiiinan  II  (1641  -1542). 

P^puis  la  rupture  d^s  n^ociations  relative^  au 
l^il^nais  et  l'investiture  donpée  4  don  Philippe, 
Frauçpis  r**  avait  contre  Charles-Quîut  un  léffitirae 
sjijj^l^  de  rupture;  néanmoins  il  ne  songeait  pas  i 
r^cppcimenef^r  la  guerre.  Un  horrible  attentat  contre 
deif^  <je  9e|$  amba$sadeur8,  attentat  doQt  il  de  put 
oljtppir  justice,  le  força,  pour  ainsi  dire,  à  la  guerre. 

Le  Génois  C^ar  Frégose,  chevalier  de  l'ordre, 
etr^pagnpl  Antonio  Hincou,  gentilhomme  de  la 
çb^flibre,  toufî  les  deux  admis  depuis  longtemps 
lu  ^rvjpe  de  François  P,  avalent  été  désignés  par 
le  roi  pour  aller  en  ambassade  :  Frégose  à  Venise, 
et  Rjucqn  à  Gontantipople ,  où  il  avait  déjà  résidé 
aqprfes  dp  Soliman,  eq  qualité  do  chargé  d'affaires. 
Ils  deyfient  traverser  le  Piémont  et  le  Milanais,  et 
f^irç  euseuïblp  Iç  vqpge  jusqu'à  Venise.  Là,  Rincon 
c^paptait  ^'embarquer  pour  l'Orient. 

Pij  Be|l^y-»Ungcy  commandait  pour  le  roi  en 
Pi^fuont ,  et  le  marquis  Du  Guast ,  pour  l'empereur, 
ei}  LombardJe. 

4rnvi{  eu  Pi^iwut,  Rincon,  qui  était  fort  gros, 
et  qife  le  ypyage  à  cheval  incommodait,  proposa  à 
Frégose  de  descendre  le  Pô  en  bateau,  —  Du  Bellay- 
Langey,  instruit  de  ce  dessein,  accourut  en  hâte  à 
Rivoli,  où  ib  étaient  cachés,  afin  de  leur  foire  des  re- 
présentations.—a  L*ernpereur  respectoit  peu  le  carac- 
tère^ (faipbassadeur ,  le  droit  des  gens  et  ia  vie  des 
hommes,  quand  ils  nuisoient  à  ses  projets.  La  pro^ 
teetion  qii'il  avolt  accordée  au  duc  de  Milan ,  Pran- 
cî»çp$fiprzj|,  après  la  ujorj  violente  de  Maraviglîa, 
prpMVOit  assez  que  ce  meurtre  n'avoit  été  commit 
que  pour  lui  plaire;  il  avoit  plus  directement  et  plus 
ouvertement  attenté  en  Allemagne  à  la  vie  de  Lan- 
gey.  —  Celui-ci  craignit  le  même  sort  pour  Rincon 
et  pour  Frégose  ;  ils  étoient  chargés  de  la  même  com- 
mission qu'il  avoit  remplie  autrefois,  d'aller  désabn- 


ser  les  puissances  trompées  par  Gharles-Quiiit  — 
Langey  savoit  que  le  msirquis  Du  Guast  avoit  ûiê^ 
perse,  sur  le  cours  du  Pô  et  des  principales  rivières 
du  Piémont  et  du  Milanais ,  des  assassins  auxquek  B 
seroit  difficile  que  les  ambassadeurs  échappassent,  il 
en  avertit  ceux-ci,  et  voulut  prendre  aveô  eux  d9 
précautions  pour  assurer  et  fociliter  leur  route,  s'ils 
consentoient  à  la  foire  par  terre.  Les  ambassadeurs 
rejetèrent  ce  soupçon ,  et  ne  voulurent  pas  croipe 
que  l'empereur  fût  capable  d'un  pareil  crime.  9 
Langey  insista,  et  ne  put  rien  gagner:  il  fut  donc 
obligé  de  leur  fournir  des  rameurs  et  deux  barques» 
l'une  pour  eux ,  l'autre  pour  leur  suite.  Il  cÂtînt 
seulement  qu'ils  lui  confieraient  leurs  papiers ,  é 
promit  de  les  leur  faire  tenir  sûrement  à  Venise,   - 

Les  ambassadeurs  partirent,  recommandant  à  leurs 
rameurs  la  plus  grande  diligence;  ils  voguèrent 
toute  la  nuit  sans  mauvaise  rencontre  ;  mais  le 
lendemain,  arrivés  à  quelque  distance  de  l'eoibou* 
chure  du  Tésin ,  et  au  moment  où  ils  s'applandiS'> 
salent  d*avoir  méprisé  les  vaines  alarmes  de  Langey, 
deux  barques  chaînées  de  gens  armés  séparèrent 
leur  barque  de  celle  de  leur  suite,  s'en  empirèrent, 
et  les  assassinèrent. 

Tous  les  bateliers,  ceux  de  la  barque  des  ambas* 
sadeurs,  et  ceux  qui  conduisaient  celle  desassas^ 
sins,  furent  renfermés,  par  ordre  de  Du  Guast,  dans 
la  prison  de  Pavie,  afin  que  le  crime  dont  ils  avaient 
été  ténooins  restât  caché;  mais  la  barque  de  la  suite 
des  ambassadeurs,  échappée  aux  impériaux,  avait 
gagné  la  rive,  et  ceux  qui  la  n^ontaient ,  en  foyant 
à  travers  les  bois,  avaient  réussi  à  regagner  le  Pié* 
mont. 

Du  Bellay-Langey  rassembla  toutes  les  preuves 
de  cet  assassinat  infome ,  et  dont  l'empereur  n'avali 
tiré  aucune  utilité,  puisque  les  instructions  des  am* 
bassadeurs  n'étaient  pas  tombées  en  ton  pouvoir.  Û 
en  accusa  hautement  le  marquis  Du  Guast  à  la  dièt( 
de  Ratisbonne. 

François  P  en  demanda  justice  à  Charles-Quint  ) 
mais ,  n'ayant  obtenu  aucune  satisfoction ,  il  se  dé- 
cida à  la  guerre.  —  Toutefois,  avant  d'éelater,  il 
voulut  s'assurer  de  l'appui  de  Soliman ,  et  resserrer 
les  liens  d'une  alliance  qui  était  sur  le  point  de  ee 
rompre;  il  envoya  à  Gonstantinople  le  capitaine 
Paulin ,  depuis ,  baron  de  La  Garde. 

a  Du  Bellay-Langey,  cet  homme  si  profmd  dans 
l'art  de  connaître  les  hommes  « ,  avoit  démtié  en  ce( 


^  Guillaume  Du  Bellay,  sei^neiir  de  Langey,  gouverneur  do 
Piémont ,  éui|t  qn  des  hommes  les  plus  âittlh^ués  du  tellips 
de  Françoit  l".  Il  rendit  aq  roi  de  grands*  «èrvices  a  la  fjuciW 
et  dans  le»  négociatlout.  —  L'bistoriep  Gaillard  Vante  fi^ 

3uemn^ent  son  courage,  ton  activité ,  toij  intellf^éhèe  âtè 
ffaires,  sa  profonde' connaissance  des  intérêts  du  prinœ» 
son  art  d'être  présent,  pour  ainsi  dirî,  à  tous  Tes  cpaséif^ 
et  à  tous  les  événements ,  par  des  espions  l^iea  payèt  sC 
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officier  de  fortune  les  plus  grands  talents  pour  les 
négoclalioils  ;  il  l'âvoit  désigné  â  François  V^  comme 
le  sujet  le  pluis  proJ[)re  à  bravei*  lès  périls  et  à  vaincre 
les  difficulté  des  deux  délicates  ambassades  de  Ve- 
nise et  de  CoQStantinople.  Paulin  évita  aisément  le 
poignard  de  Du  Goast,  qui,  yraisemblablement 
même,  n'osa  pas  répéter  son  crime;  mais  il  courut 
d'autres  dangers  à  Gonstantinople ,  où  le  droit 
des  gens,  alors  faiblement  respecté,  suffisoit  â 
peine  pour  contenir  la  fureur  de  Soliman  11.  La 
cpiKluite  du  roi  avoit  révolté  ce  fier  sultan  :  il  regar- 
doit  Paulin  comme  un  artisan  de  fraude  qui  venoit 
le  tromper;  il  ne  doutoit  point  de  la  réconciliation 
de«  deux  princes ,  et  il  fut  longtemps  sans  vouloir 
rien  entendre  sur  cet  article,  regardant  comme  in- 
digne de  lui  de  démêler  tous  ces  petits  artifices  qu'il 
abandpnnoit,  disoit-il,  ft  la  politique  des  chrétiens. 
Ses  ministres ,  ses  pachas  traitoient  Paulin  avec  en- 
core plus  de  dureté.  Les  intrigues  secrètes  de  l'em- 
pereur pénétroient  jusqu'à  la  Porte,  et  y  poursui- 
vaient l'ambassadeur  françois.  Mais  celui-ci  sut 
employer  avec  tant  de  supériorité  les  ressources  de 
la  patience,  de  la  pénétration,  delà  fermeté,  de 
l'activité,  de  la  vérité,  il  parla  si  éloquemment,  il 

fi#les,  ton  caractère,  à  là  fols  insinuaot  et  obligeant, 
qui  loi  avait  ^it  des  àmiâ  utiles  dans  loutei  les  cours  où 
Il  avait  négocié,  enfin,  tous  ses  talents  d*bomnie  de  guerre 
eé  à'ÏHfiùriie  d*Étiit;  il  célèbre  avec  chaleur  «le  zèle  désinté- 
r^aé,  s^^reux,  àvee  lequel  il  em{>1oya  tous  ses  ami9,  tout 
son  bien»  tout  son  être  au  servioq  du  roi  et  de  l«  patrie.  Cet 
honneur  de  les  servir,  lui  parut,  dit  GàiUard,  mériter  les  plus 
gràtâi  ^crifices.  Lorsqu^il  prit  possession  du  gouvernement 
du  Piémont,  faible  récompense  de  ses  service^,  oh  lé  vil  nour- 
rir à  ses  dépens,  et  sur  son  crédit,  toute  cette  province ,  que 
les  guerres  avoient  ruinée.  Martin  Du  Bellay,  son  frère  et  son 
béritier,  paya  à  un  seul  homme  jusqu'à  cent  mille  francs  de 
celte  glorieuse  deile,  contractée  pour  le  bien  de  TÉtat,  et 
r«|dit  «te^  joie  à  Langey  lé  noble  tèmolgna{$e  4fa'il  ne  lui 
cèMnoit  de  la  dépense  moyennant  qu'il  fisi  service  à  son 
pnnce.9 

'  tBaHcs-Quint  fit  peut-être  le  plus  bel  éloge  de  Du  Bellay- 
i|lO«ir  :  «Cet  fcomtee,  dit-il  eh  apprenant  sa  mort  (en  1543), 
«ai>  fait  Seul  pluâ  de  mal  que  tous  les  Français  ensemble  > 

^Après  Tassassiuat  de  Ripçon ,  le  roi  ne  sachant  plus  sur  qui 
ttrt  tomber  lé  dangereux  honneur  d'une  ambassade  qui  ex- 
piait à  de  teN  aitet^ts,  iTadressa  à  Dû  Beliay-Langey,  et  le 
chargea  de  eboisir  wi  bomme  également  babile  et  intrépide 
pour  remolacer  pinçon  dans  l'ambassade  de  Constantinople. 
Udgey  choisit  la  capitaine  Paulin,  dont  le  vrai  nom  éuit 
AtflpiàêBsèalin,  «aventurier  illastir,  propre  à  (a  guerre, 
PC^pre  aux  affaires,  et  auquel  il  b'a  manqué  que  quelques 
coiiiectures  pour  égalf^r  la  gloire  du  premier  des  Çforce ,  â  la 
cafrièrê  duûuel  la  sienne  ressemble  à  beaucoup  d'yards».— 
UéUit  «é,  et  i!  âya'ft  été  élevé  dans  le  village  de  La  Garde , 
e9  AmpbiHé  i  diet  des  parènls  pauvres.  —  Un  sintple  capo- 
ral ,  pasmi  par  ee  village»  tréuva  as  jeune  Paulin  de  Tesprit 
el  une  pbysionecnie  lieureuse  ;  il .  le  demanda  à  son  pèr^,  of- 
frent â  êèr  enfani  la  fortune  qu'un  caporal  pouvait  lui  faire, 
ctet'^*diré,de  Xt^Btgi^t^w  goujat  Pauliii  suivit  leca- 
nml,  le  serrtl  deux  aas  eo  qualUé  de  gûa|àt,  deviot  sucoes- 
nveiDcnt  arquebusier,  enseigne ,  li^uieDaRt^  capitaine,  et  se 

lit  distinguer  par  sa  bi 


agit  si  habilement,  qu'il  détruisit  tous  les  pi^^ugé^ 
et  dissipa  tous  les  nuages;  il  mit  dan§  se^  iitl«fêt^ 
Faga  des  janissaires;  il  parvint  etifin  â  se  Mire  en-* 
tetidre,  croire,  et  goûter  de  Soliman  lui-métne;  il 
eut  avec  lui  des  entretiens  fréquents;  Il  se  tendit 
agréable^  il  devint  presque  un  Favori  ;  enfin  il  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulut.  —  Barberimsse  eut  ordre 
de  le  suivre^  de  lui  obéir  en  tout,  de  ne  foire  là 
guerre  que  selon  ses  conseils,  article  délicat  et  im- 
portant, qui  prouve  avec  quelle  dextérité  Paulin  avoit 
su  manier  Tesprit  de  Soliman ,  et  avee  quel  courage 
il  lui  avoit  montré  la  vérité;  car,  après  les  motil^ 
de  religion,  rien  n'avoit  tant  contribué  à  nourrir 
cette  horreur  universelle  des  chrétiens  pour  les  Turcs, 
que  la  manière  odieuse  et  inhumaine  dont  ceul-ci 
faisoient  la  guerre,  que  cet  usage  barbare  de  brft- 
1er,  de  ravager  tout  sur  les  terres  des  chrétiens,  et 
de  réduire  les  prisonniers  en  esclavage.  François  P', 
qui  recherchoit  enfin  ouvertement  ralltance  otto- 
mane, vouloit  la  justifier  en  accoutumant  ses  nou- 
veaux alliés  à  respecter  davantage  le  droit  des  gens 
et  deTbumanité,  â  faire  la  guerre  comme  TEurôpie 
chrétienne  étoit  convenue  de  la  faire.  Parla  ft  dé- 
truisoit  du  moins  les  seuls  reproches  raisonnables 
qa'on  pût  lui  faire  sur  cette  alliance.» 

Tandis  que  Paulin  défendait  à  Constantinople  ks 
intérêts  du  roi  de  France ,  Tempercur  Chartfes-Qiiint 
entreprenait  contre  Alger  une  expédition  dont  Tl^- 
sue  funeste  ternit  la  gloire  de  rexpéditiofi  de  Tunis. 

Campagne  de  1642.  —  Rérolie  de  La  Rocbdie.  —  Clémmee 
de  François  1««-  (1542). 

François  V^  avait  conclu  desi  alliances  dfl^nstves 
et  défensives  avec  le  roi  de  Danemark  (en  1541  ) , 
et  avec  le  roi  de  Suède  (en  1542  )  ;  uti  t^^ité  it  Hait 
à  Guillaume  de  la  Marck,  duc  de  Gièvès,  à  qui  H 
avait  fait  épouser  (en  1540)  Jeanne  d'AIbret ,  hérï- 
tière  de  Navarre,  et  qui  s'était  emparé  dû  duché  de 
Gueldre,  auquel  prétendait  Tempereur.  —  Le  duc 
de  Clèves  commença  les  hostilités  en  1542,  pàriiUè 
excursion  dans  les  Pays-Bas,  où  son  Iiedten<(nt ;  le 
maréchal  de  Gueldre^  battit  le  prince  d*Ot*an(;é, 
général  des  impériaux.— Ce  fût  âllors  que  François!^ 
se  décida  à  déclarer  la  guerre  à  Tempereuf. 

Le  roi  de  France  avait  à  sa  disposition  cinq  di*- 
mées  :  celle  do  maréchal  de  Gueldfe ,  auquel  se  jctt- 
gnit  une  dhrision française;  Tarmée  de  Piémont, qne 
commandaient  le  maréchal  d'Annebaut  et  Du  Betfa^- 
Langey  ;  une  armée  italienne ,  t|oe  Pierre  âtrdi^i 
rassemblait  à  la  Mirandole  ;  une  ahnéè  àtix  ordrèâ 
du  dauphin,  réunie  dans  lè  midi  de  la  Fraincè,  pon<* 
Tattaque  du  Rousslllon;  enfin,  (ine  armée  dans  te 
Nord ,  commandée  par  le  duc  d'Orléans,  et  destinée 


m  uwiiuguer  par  sa  oravoure  et  par  les  lalcats  de  la  guerre  .  r„*.««„«  j.,  ï  „«^«.ka.««^ 
te#te«iieéi«inpiol»sin>aItèn^^,4ut  devaient  lè  cc^duireS  *  '«"^«^^  du  Luxembourg. 
1^  plus  hàiiè  (Mune.  I      U  duc  d'Orléflds  avait 


ponr  HeâtenaAté  té  duc 
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de  Guise,  le  comte  d'Enghien  et  le  sieur  de  Ta- 
vannes;  il  réussit  dans  son  expédition  .En  peu  de 
temps,  tout  le  Luxembourg  fut  conquis;  mais  cette 
conquête  ne  resta  pas  au  pouvoir  des  Français  :  le 
jeune  prince  ayant  licencié  son  armée  dans  la  pen- 
sée d'aller  rejoindre  en  Languedoc  son  frère  qu'il 
croyait  sur  le  point  de  livrer  bataille  à  Tempereur , 
la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
rassembla  des  troupes  qui  reprirent  le  Luxembourg. 

L'expédition  contre  le  Roussillon  n'eut  pas  de 
succès.  —  Le  dauphin,  dont  Tarmée ,  renforcée  par 
des  troupes  envoyées  de  Piémont  avec  le  maréchal 
d'Annebaut ,  était  forte  de  plus  de  40,000  hommes, 
investit  Perpignan;  mais  les  Espagnols,  avertis  à 
l'avance ,  s'étaient  préparés  au  siège.  —  Après  qua- 
rante jours  de  travaux  pénibles  et  inutiles,  les 
Français,  campés  dans  une  plaine  que  les  torrents 
inondaient ,  furent  obligés  de  battre  en  retraite 
lorsque  vint  la  saison  des  pluies. 

La  prise  de  quelques  places  en  Picardie,  de  quel- 
qaes  forteresses  en  Piémont ,  fut  le  seul  fruit  de 
cette  campagne  de  1542.  —  Du  Bellay-Langey,  qui, 
avec  des  forces  inférieures ,  avait  réussi  à  contenir 
en  Lombardie  le  marquis  Du  Guast ,  mourut  en  re- 
venant en  France.  Sa  perte  priva  le  roi  et  la  France 
d'un  fidèle  serviteur. 

c  Les  dépenses  nécessaires  à  la  guerre  avoient  fait 
établir  un  droit  de  vhigtquatre  livres  par  muid  de 
sd.  La  Rochelle  avoitdes  privilèges  que  François  l*"^, 
à  son  sacre,  avoit  juré  de  maintenir;  elle  crut  que 
ces  privilèges  emportoient  l'exemption  de  ce  droit: 
elle  refusa  de  le  payer ,  chassa  et  outragea  les  com- 
mis chai^  de  les  lever.  La  sédition  ne.  put  être 
apaisée  que  par  la  présence  du  roi ,  qui  vint  escorté 
de  landsknechts,  et  bien  résolu  de  se  faire  obéir. — 
La  ville,  à  la  vue  de  son  maître ,  rentra  dans  le  de- 
voir, détesta  sa  faute ,  et  se  soumit  sincèrement. 

«Fk*ançois  1^',  saisissant  avec  joie  cette  occasion 
d'exercer  sa  clémence,  parut  à  l'hôtel  de  ville  dans 
tout  l'éclat  de  la  majesté  royale.  Le  peuple,  inquiet, 
attendant  la  peine  qu'il  convenoit  d'avoir  méritée, 
trembloit  aux  pieds  du  trône ,  qu'environnoit  une 
garde  terrible.  L'avocat  du  peuple,  se  prosternant 
aux  genoux  du  roi ,  exprimoit  le  repentir  de  la  ville, 
et  demandoit  la  grâce  des  rebelles,  qu'il  ne  se  flat- 
(oit  point  d'obtenir  :  «Ne  parlons  plus  de  révolte , 
a  dit  le  roi ,  avec  un  visage  où  se  peignoient  l'amour 
«et  la  pitié;  oubliez  celle-<;i  comme  je  l'oublie:  je  ne 
«vois  ici  que  mes  enfants ,  n'y  voyez  que  votre  père. 
«Oui ,  je  vous  fais  grâce  ;  je  la  fais  pleine,  entière , 
«sans conditions,  sans  restrictions;  vous  ne  Tachète- 
«  rez  ni  par  le  sacrifice  d'aucun  de  vos  concitoyens , 
«ni  par  la  perte  d'aucun  de  vos  privilèges  ^  » 

Et  il  leur  pardonna,  en  effet. 

^  CrAïuAJao ,  Histoire  de  François  I^. 


i  AiliaDce  de  Cbarles-Quint  et  de  Henri  VllL  —  Ourerture 
de  la  campagDe  de  1543  (1543). 

Pendant  l'hiver  de  1543,  et  dans  l'espérance  de 
balancer  les  avantages  que  le  roi  de  France  espérait 
de  son  alliance  avec  le  sultan,  dont  la  flotte  était  en 
mer  pour  venir  prendre  part  à  la  guerre ,  l'empe- 
reur fit  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Cette 
alliance  offensive  et  défensive  devait  durer  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  eût  recouvré  le  duché  de  Bour- 
gogne et  la  Picardie,  et  le  roi  d'Angleterre,  les 
provinces  françaises  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  ses  prédécesseurs. 

La  campagne  de  1 643  commença ,  comme  celle  dç 
1542,  par  une  victoire  que  le  maréchal  de  Gueldre 
remporta  sur  les  impériaux. —  François  T"^  prit  Ba- 
paume,  et  campa  près  de  MaroUes,  afin  de  couvrir 
les  travaux  qu'il  faisait  entreprendre  pour  fortifier 
Landrecies.  —  L'armée  impériale  se  rassemblait  ft 
Mons  et  au  Quesnoy. 

L'empereur  était  arrivé  en  Allemagne;  mais  avant 
d'attaquer  la  France ,  il  dirigea  ses  efforts  contre  le 
ducdeClèves,  dont  il  conquit  les  États',  et  qu'il 
obligea  à  renoncer  à  l'alliance  de  François  1^.  Cette 
défection  forcée  (  car  le  duc  de  Qèves  n'avait  pa 
recevoir  à  temps  les  secours  du  roi  de  France  )  fiit 
cause  de  la  rupture  du  mariage  qu'il  avait  conda 
quatre  ans  auparavant,  avec  la  jeune  héritière  de 
Navarre,  et  qui  n'avait  point  été  consommé.  Jeanne 
d'Albret  épousa  par  la  suite  Antoine  de  Bourbon, 
et  fut  la  mère  de  Henri  IV. 

Entreprise  des  Tares  et  des  Français  réunis  contre  Nice 

(1543). 

La  flotte  turque,  composée  de  cent  dix  galèresi 
et  commandée  par  Barberousse ,  fit  sur  les  côtes  de 
Provence  sa  jonction  avec  la  flotte  française  aux  or- 
dres du  conte  d'Enghien,  frère  du  duc  de  Vendôme 
(depuis,  roi  de  Navarre,  et  père  de  Henri  IV).  Les 
deux  amiraux  résolurent  d'aller  mettre  le  si^  de- 
vant Nice.  Le  commandant  de  cette  viQe,  sommé 
de  se  rendre ,  répondit  :  a  Je  me  nomme  Montfort  ^ 
«mes  armes  sont  des  pals,  et  ma  devise  xUmefaxU 
«/emr.i)  Malgré  ces  paroles  hardies,  Montfort  ne 
tint  point.  11  rendit  la  ville ,  content  d'obtenir  qu'elle 
ne  fût  pas  pillée.  Il  prit  et  se  retira  avec  la  garni* 
son(!ansle  château,  où  il  fit  emporter  tout  jusqu'aux 
cloches.  Les  Turcs,  mécontents,  voulaient  mettre 
le  feu  à  la  ville;  le  comte  d'Enghien  les  en  empèduu 
Le  château  de  Nice,  situé  sur  un  rocher  escarpé, 
était  presque  inexpugnable.  Les  apinrochesen  étaient 
fort  dangereuses  ;  on  ne  pouvait  ni  creuser  des 
I  tranchées,  ni  pratiquer  des  mines.  Le  comte  d'En- 
ghien intercepta  des  lettres  qui  lui  apprirent  que 
I  le  duc  de  Savoie  marchait  avec  le  marquis  Du  Guast 
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aa  secours  de  cette  forteresse ,  unique  possession 
qui  lui  restât.  Les  deux  généraux  se  déterminèreut 
à  lever  le  siège.  Barberousse  revînt  avec  sa  flotte  à 
Toulon;  le  comte  d'Enghien  ramena  la  sienne  à 
Marseille;  et,  ayant  appris  que  le  roi  allait  livrer 
bataille  à  Tempereur  devant  Landrecies,  il  partit 
anssrtùt  pour  se  rendre  à  Tannée  royale ,  espérant 
arriver  à  temps,  et  prendre  part  à  cette  bataille, 
qui  n'eut  point  lieu. 

Le  duc  de  Savoie ,  fier  de  la  retraite  de  ses  enne- 
nb,  fit  frapper  des  médailles  portant  d'un  côté  la 
croix  de  Savoie ,  entourée  des  attributs  de  la  vic- 
toire, et  de  Tautre  cette  inscription  :  Nicœa  à 
Tards  et  Gallis  obsessa. 

Barberousse  ne  resta  pas  longtemps  dans  le  port 
de  Toulon.  Après  le  départ  du  comte  d'Enghien ,  il 
fit  voile  avec  ses  vaisseaux  vers  les  côtes  de  iltalie. 
N^ayant  plus  avec  lui  les  Français  pour  le  contenir, 
il  signala  son  retour  à  Gonstantinople  par  ses  ra- 
vages  ordinaires  ;  il  pilla ,  saccagea ,  brûla  plusieurs 
vJUes  de  Toscane,  et  dépeupla  les  lies  iipari ,  dont 
il  emmena  sept  mille  habitants  qu'il  fit  vendre 
edmme  esclaves  dans  les  bazars  de  rOrient. 

«  8l<Be  et  définie  de  Landredes  (1543). 


Le  roi  avait  fUt  fortifier  Landredes;  ce  fiit  une 
raison,  pour  les  impériaux  d'attaquer,  pour  les  Fran- 
çais de  défendre  cette  place  avec  une  égale  ardeur. 
La  jeune  noblesse  française  courut  s'y  renfermer. 
cOn  y  voyoit  rassemblé  tout  ce  que  la  cour  avoit  de 
phis  brillant  pour  la  naissance  et  pour  la  valeur  :  les 
d'Aomale,  les  Ghàtilkm,  les  Nevers,  les  Laroche- 
foucault,  les  Bonnivet,  les  GrèvecoBur,  les  Brézé.» 
Les  capiuines  LaLandeetd'Essé,  officiers  d'une 
rare  valeur,  y  commandaient  ;  mais  leur  autorité  ne 
aof&sait  pas  pour  contenir  cette  ardente  jeunesse. 
Le  comte  de  Roqoendolf  tendit  un  piège  à  la  témé- 
rité française:  il  s'embusqua  dans  un  vallon,  et 
envoya  un  corps  4le  quarante  hommes  d'armes  in- 
sriter  Landrecies;  trente  hommes  sortirent  delà 
place,  et  battirent  les  quarante  impériaux.  Roquen- 
dolF  détacha  promptement,  pour  les  soutenir,  cent 
hommes  de  cavalerie;  ceux-d  furent  encore  battus: 
enfin,  il  accourut  avec  toute  sa  troupe;  alors  La 
Lande  s'avança  aussi,  au  secours  des  siens,  avec 
«B  corps  considérable  ;  de  sorte  qu'il  s'engagea  une 
espèce  d'afhire  générale.  —  Ainsi  se  consumaient 
en  sorties  forcées  et  en  combats  hors  de  la  place  les 
forces  nécessaires  à  sa  défense.  Le  roi ,  voyant  que 
cette  bravoure  déplacée  compromettait  Landrecies, 
se  hAta  d'en  rappeler  la  jeune  noblesse.  Depuis 
lors  La  Undeet  d'Essé,  plus  maîtres  de  la  gami- 
•on,  firent  une  défense  mémorable  et  qui  donna  aux 
fVaûçais  le  temps  de  pénétrer  dans  le  Luxeipbourg. 
Hisi.  de  France,  —  t.  iv. 


François  I^'  reprit  la  province,  en  fit  fortifier  la 
ville  capitale ,  et ,  après  y  avoir  laissé  une  garnison» 
vint  camper  à  Ck)ucy,  à  cinq  lieues  de  Laon.  —  A 
cette  époque,  dix  mille  Anglais  venaient  de  débar* 
quer  à  Calais.  —  Le  roi ,  en  laissant  des  gamisona 
dans  plusieurs  villes,  espérait  arrêter  la  marche  de 
l'empereur,  par  la  nécessité  où  il  le  mettait  d'entre- 
prendre des  sièges;  ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva. 
L'empereur,  ayant  avec  lui  toutes  ses  forces  et  sea 
meilleurs  généraux ,  Fernando  de  Gonzaga,  vice» 
roi  de  Naples;  le  comte  de  Rœux ,  gouverneur  de 
Flandre  et  d'Artois;  le  duc  d'Albe,  alors  grand 
maître  de  sa  maison ,  forma  trois  camps  et  établit 
trois  batteries  prindpales  autour  de  Landredes. 
Rien  n'incommodait  tant  les  assiégés  qu'une  grosse 
coulevrine  qui,  placée  sur  un  tertre,  battait  en 
flanc  un  retranchement  nommé  la  Courtine  du 
roi  :  les  assiégés  prirent  la  résolution  de  l'enle* 
ver  ou  de  l'enclouer.  Ricarville  se  mit  à  la  tète  de 
quarante  chevaux,  Saint-Simon  de  trente  Fantassins; 
ils  prirent  avec  eux  des  pionniers  et  des  cordes  ;  ils 
chargèrent  les  landsknechts,  les  forcèrent  à  quitter 
leur  poste,  et ,  à  force  de  cordes  et  de  bras,  trat* 
nèrent  la  coulevrine  jusque  dans  la  place  ;  Uentôt 
ils  s'en  servirent  avec  succès  contre  ceux  des  impé- 
riaux qui  s'avancèrent ,  mais  trop  tard,  sur  le  bord 
du  fossé  peur  la  reprendre. 

Dès  le  commencement  du  siège,  les  Français 
avaient  abandonné  la  ville  basse,  qu'ils  désespé- 
raient de  défondre;  les  impériaux  s'en  étaient  em* 
parés,  et  avaient  établi  un  poste  avantageux,  d'oA 
ils  incommodaient  téci  la  place.  La  Lande  et  d'Essé 
résolurent  de  chasser  les  impériaux  de  ce  poste,  et 
ils  y  réussirent.  —  Les  sorties  étaient  fréquentes. 
Dans  une  de  ces  sorties,  d'Essé,  tombé  dans  une 
embuscade,  eut  le  bras  percé  d'un  coup  de  pique. 
Ces  sorties  fotiguâient  considérablement  l'armée 
impériale,  mais  les  assiégés  étaient  bien  plus  fati- 
gués eux-mêmes  par  la  faim  et  par  la  soif;  la  place 
ne  reoformait  plus  ni  vin  ni  bière  ;  soldats ,  officiers, 
tous  buvaient  de  l'eau  ;  cependant  les  travaux  de 
la  défense  s'accroissaient  chaque  jour.  L'empereur 
espérait  réduire  la  garnison  par  la  famine  ;  il  avait 
d'abord  vamement  essayé  de  brusquer  le  siège, 
afin  d'emporter  la  place  d'assaut  avant  rarrivée  de 
François  F,  qui,  retenu  dans  le  Luxembourg,  ne 
put  venir  dans  le  Hainaut  que  longtemps  après 
l'empereur.  —  La  consunce  des  assi^fés  fit  qu'A 
arriva  encore  à  temps.  —  Les  impériaux  formaient 
toutes  les  avenues  de  la  place;  le  roi  s'avança  jus^ 
qu'à  Cateau-Gambresis,  et  chargea  Martin  Du  Bdiaf 
d'introduire  dans  Landrecies  les  secours  dont  cette 
place  avait  besoin.  Du  Bellay,  ayant  rassemblé  en 
peu  de  jours  1200  moutons,  180  boeoft ,  600  sacs 
defiirioe,  et  autant  de  bètfs  de  somme,  pour  les 
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porter^  arriva  ft  La  Chapelle  avec  son  convoi ,  sans 
^Mouoe  irencoûtre  Mebease  ;  mats  dans  une  plaine , 
antre  La  ChapeUe  et  Landreeied ,  il  découvrit  un 
«irps  aotrlehien  de  1300  hommeé  d'armes.  U  ré- 
$kiÉnmfùt  été  Impossible;  il  fallut fecourîr  i  la 
rtwe*  Du  Bellajr  m  monter  è  chetal  loiis  les  paysans 
4» conddhalent  les  sàes  de  ftrlué,  et,  les  mêlaht 
•malt  pm  qu'il  avait  de  fcavalerie,  étala  aux  yciix 
é»  impériaoi  iiii  corps  nombredt  (Ju'ilS  crhrent 
wdouuble,  et  qu'ih  n'dsèrent  attaquer,  tts  S'èlol^ 
gpèrmit^  9t  le  CMvoi  entra  hetirédsement  dans 
kâfidrecica.    . 

z,  Ctarita^uinl,  désespérant  de  prehdrc  h  place, 
M  ie^jt  le  «éffo,  et  ^  retira  dans  le  Cartbhesis,  oti 
9m  armée  prit  des  quartiers  d'hiver; 
oeU»  braves  défedseurs  de  UridreclM  tùretti  té- 
«Miipeoaét  tomme  ils  le  méritaient.  DTEssé  Fut  f^it 
it»dlhofM)e4«  la  clianibre,it  La  Lande  niaftre 
41MM  •rdinaîrt;  les  aetdâu  obtinrent  lés  f^rtvi- 
Miwda  il  nUesèe,  m  te^  geAtHèbommei^  vdlon^ 
Um^  remrai  des  PétM^pefM»  préi|»0rtWUftéè«  à 
4fiiri  «orviMi* 

-j^inpa9«a4atM.4»if<Mi«d'iiit;wèii#ii^^. 


,  X  empçreur^nVviit  paa  quiHé  I'AUmmsin  ? 
inoios  ia  campagne  de  l^  ùmmoâçÊ  WtièmA  m 
Italie. 

^  ,Û  ^Dfrqifia  du  QvnBt ,  qui  B^éà  rafo  |^â  Iê48) 
Tordfe  d^^preBdpfi  r^Q^îve  ea  Kédidat^diwlt, 
ilF^^.  v-^voir  b^tu  \m  ÏÏHmni$i,  paèife  It  ktaMw 
Ç^U,4^m^  I^Sayiiie,  ettiitrieMi  nnoM|Nir 
1^  naiwi»i^  e(  ]^  Lywttiia.  U  Mtrériuftd»  ieiM^ 
)iéreaK4Hi:  N  était  opposé  ^  Hâvah  ipt^aar  armée 
fof;  iuii^ifur^  ft  Varfiée  impériale^  te^ne  par  de 
j^is^ujtf  rçDfprta;  il  na  jpin  cm^éehtr  ia  priaé  et 
&)9p(JQvi^  çt  c^lle  da  Gmemm.  ^  La  sârMaDD  de 
j^qîi^Qvl  éUiU^  f»  granda  pÉrlie^  toaapaaée  de  aali^ 
j^U  §ifia^e^  qui  avatc«t  obfteaa  naa  eapitiAiiîfNi; 
p\is  mi^  4^piMil^i<H»  lit  iadéffBéaaaiil-  viMée,  4a 
VUlç  fut  ^ai^c^g^,  iasi  bagagaa  .da  la  9ann«)B'ftp- 
i;eul  j)illés|  et  up  «r#fli4  w«br«  d#  aaUaia  *aM<- 
i;{:^  <|e  â^fffirfrojd  p^  )«&  Ga»afinM^lai-«-<  Lrs  Mam 
gar^reiot  .^  cçu^  Ual^iw»  w  {mnAmmI  maaib* 

'  Ltis^éci^efi^ éj)ro»iyéa  par jbi «^étbalM 

^îdéj^4iPf^<?W  r^.â  Ittlrirtnar  poite 

^\^  (^  Jâ44)  la  ^Mma  d^fiagliftwr^-r-ifia  friocè 
priva  ar^qi^  aiim«|D€iit.«è8amièffaa. vernit ée 
|)rQfuire  Vei^ccik  -^  B<Mtièra$,  piqué ida  amarrMë, 
lyj;  r^fu^  l|ç.  qpaunaaéwaDj^  M  m  tûkmt  )dm  aca 
fi^rrc^,  çi  P^optûvé,  ^  Le  aolala  A'E^^bm  ét^ 
lieffFix,  dô  fepreadra  Caffigma^  al.bWqM  aaf|e 
ville  ,oa  lea  vivres  déjà^ïWfiiaDçatot  èMnqèer.*^ 
j)i]  Gua^t ,  qui  venait  de  raca^ioir ésar^rforta,  Aat^ 


chalt  â  livrer  une  bataille  que  sbn  Sjdvërsafre  àvàh 
ordre  d'évitet^.  Du  Gitast  ejmprennii  qu*il  ftlIaU  k 
tout  prix  sauver  Carignari ,  ti  il  (»spv^tali  qa'tine 
ticfoîré  lui  ouvrirait  l'entrée  de  \à  fVdncé. 

L«  taomerit  ^tv'm  ot  le  totniè  d'Ëftchiefl  co*. 
prit  kussi  qu\iné  ûftaWt  généi^alè  é^lf  deveiidè  lé- 
hévitabte. 

Bataille  et  victoire  de  Cerifiolks  (Il  avril  Idéf). . 

Marihido  tiellây,  bléisé  te  VUmim  «<  Dé  la 
Vlélllëvnte  riiébrileflt;  fiàfiS  ïtttî  MmiUms,U  » 
tiilHede  Qerlsolles;  maié  lé  MèiMe  ptuê  thttteilâfik 
Se  eette  vidolHs  déé  PVari^é  $dr  Vté  InipérMui  tKftà 
semble  être  celui  que  Gasf^éM  éfe  Sjîntt-'tlyltifléki 
Mnèigiié  dané  éés  Afànëftés,  &apm  m  mkniskni 
ée  èën  péTé ,  lé  marééhél  de  Tavânhes  j  q« ,  ac  ér«é^ 
<^ncalor§  «ans  eoAifhandémètic  é|Mi^at,  ift^tlK^ 
paa  leéèmté  d'BigbièftdjIné  feettt^  }gitititdSk  et  jféi- 
kaÉis»jotti<bée; 

MM)  Mène  r^iMlaire  èé  réëil  «ft  li  MWiMiait 
l^rdelMte^  et  «è«  Mttlledta  «MNM,<è]ltlB 

^Êëmium  i\m  (Rdé  biëi  iftief  d«  fmmm  À 

Françoèé  /•. 
«M.  d'Anguien,  posté  à  GarmagnoUe,  entre  les 
:ez  d0  Garign»  «c  lai  in|^a«i<  ttomandés 
par  le  marquis  Du  Guast ,  demande  au  roy  congé  de 

itanM  labatilMé^^Parléirie  iléMr^Nr(»lta, 

fwP  ^  IfWvér,'  léé  élé&r^i  4é  Ti¥Miéll;  4#  BÉB* 
pim»^  SWnot^Attd^é^  BmM;  Mmair^  &iHi|yÉy, 
d'iMaata^dcr  iU)elR«ara(  d»  lil  MmilÉdH^  *  Met 
«fcriirée^  tafrénéfarMiirJMj^^  i«»«lKi#|f«l/Lc4llfr 
Dampiaivef  m  AiV^of  «ta  diiii^Mftf  dit  tw^m^ 
«ahhav^r  lea  gotdbi»!  leaMii^da  TManaMiif  |*dr 
san  etpériéiiet  ^  CH  ta^M  prMrdM  #Mtë  d^Afll^HA 
avec  le  akar  Saiiwiwitbdrt  <. 

•  liiaoaita  il'iasliiaa  «lan  mm^i  miMbë  fMM^MI 

wra^ia  âiiimif9ii(kf,^fi|if«9^  ^>  éaMaMtréti^wwtOt 
la  pennisKipu  de  Cviinbatirç,  l^e  roi  y^uim  que  NonUvc  a«|i|- 
Mt  au  cOiiMl,  od  fft  (îréjJteîirdh'  d'une  baiaîîlé  ftil  &McTg^ 
iHrsiMMfBt  wtj^sHn^  MMiRM^aïaii^iNfaipaaipifder  i^aMMI^ 
nal»  «^fifiaf«»Ja.a#itait|cf»«4«i[9c««|^i9toiMliit«l9ié- 
mait  riwpaiieuce  et  le  laécootpffiîinçii^  t^  '^9ii^^$^9^# 
prier.  Hrontiac,  ^Éltiiiâiii  â^èc  iihé  îçâieië  audacieuse  ei  d^ 
^^■■4  itfviiMff'  cNV  inwpWB f  Wê  ttfnrBi  Ira  jgfiffètt^  ^  f«raWr 
.4#iiiaHB^#  ipif  MiaMa  leii.4iaaaDiii4iiid«Mm  ^  lajnl^ 

*aiiè,  4M«tl^ril»iV<«il  ^ra^iMn  p^r  ht'ÊÊ^iMwktmit 

«et  ses  fat^oQs  qsérilênl  dN^tre.  pe^^;  <-- 4T!^n|-lf ,  f^nb^ 
ïhrtilfrâfd'Annebaût,  vôusjcoïnbatirîez  à  teuVpSace,  et^Nif 

<âl4>M.iaai  rtpfwt*e,é»Ja'  tiiaar  >aatigiawf  m»  artfc 
«^ve^dequt  îes.MKçètd^)çiideQt,f  Acp^ib^^  ^^tvi  Im 
Te»  yeux  atj  cîel ,  joignit  lé»  maius ,  el'  jetant  ion  IwnnH  iur  tt 

..bt^^iale  «e  a«IÉt4^)»i  niyèai  èéi  lafte  fMréMii,  4»! 
MQntliic  :  «ÇuL  epr^ipé!  ^  «ras  ca^Jie  apj»^i>a%pt  jNjAp 
«grand  bonheur  ou  du  plus  ôrand  malheur!  —  Vpui  Û*sM 
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dç  ^çwfJr«  Ç<jl  d'^nrltaîner  Çarîfi^Çf  (P?"che 
cntrp  g^rjzpll^fl  Spmqiçriye,  pb«r,  sç  p^rapt  d'^^ 
ri|is^ç§i},  couler  â  Çarigpj^n.  M;  d'Angjiîen  ipârcpanf 
P9lir  reçogagistFe  ^v§ç  sa  cavalerie ,  qesçoyvrç  le 
flàpjç^es  ennemis j  reprend  ceux  (jmï  f ^voient  em- 
pèssji^  ^^araener  toi^tç  iVwvÇ,  fer^nle  dVnvqyer 
quérir  ses  jyens  de  pied,  —  te  puast  (|esçouvra4t 
r^iinemy.  revient  loger  k  ÇerizQlIes.  —  M,  ^'A?." 
g;uii^n .  çoQsIdérgnt  qije  les  troupes  dès  la  pointe  du 
jqiif  çn  canipajyi^é,  fussent  e|l^  trop  fa|i(;uées  dç 
lofl[é^su^  te  champ",  les  fit  refourijçr  i\  ÇarmapqpIIe, 
d^u  lé  rftfiiiQ  il  partit  pour  s^çd  aller  mettre  au-de- 
vapt  gpdii  Ç^rlgnag  ^  Ct  çpuyrir  it  pont  du  Pô,  d  oi 
vçpoient  jes  yjvref  ^i^  m^rquiç  Jéquel ,  encouragé^ 
Ii^i  serpbljiDt  gi|e  jeç  fr^nçols  (çurnoient  le  doz, 
lajssç  Je  ffraqd  cirçuij ,  gaarche  ?ur  1?  piste  à^  jour 
pjssé,— iCf  môuyçwfciit  ^tant)  f apporte  ^  M.  ^'Arj- 
gHÎço.r  il  r^io»?rB?  PPur  ^qnj\er  U  NtaiHç... 

n  Us  inipériaux  <^toien(,  10,000  Allemands^  9,000 
Italiens,  6,000  Espagnols  ;  ainsi  plus  forts  de  6,000 
iH^y^om  de  pifid  que  |«i  Franfoi^^.  a 

lies  d«iM  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  t3 
aîfil  1544,  ]6urd<  Ph(^\itn.  Lei  Français  occupaient 
un^  boape  position  sur  des  hauteurs  ^'q\x  ils  escar* 
mouehèrêBt  sens  eogagor  une  eetien  décisive,  r^  Le 
■dltoiiU  Dtl  Gtiàst,  par  une  rôdomofltade  espagnole , 
fû  ^tpp^  U  P^k  chAtisay  dç  Sommariv^,  dont  Us 
déieneenra ,  ppu?  teme  répenee  ^  montrèrent  Tarasée 
dd(âfAtê  (TftA^hîéin  rangée  éft  bataille  êtir  les  Qôii- 
«^IW>  ft  p<*fcs  40  if*  §eiportrir.  —  Sî  \n  tr^riçi^is , 
fetiffoée  par  le  ebelenr  qui  aveit  apeeédé  presque 
fâM  fMrtstrkHir  atii  riçoetirs  dé  rMver ,  énsseni  été 
eà  iUH  ijl'4tyiquer  iiQu^édiâtçmieAt  \e^  ivip^t\m%,  k 
vieteiiq  eàl  peobaUenient  été  iisik  ;  ear  1  infiinterie 

«roiMi;sôyei  assure  que  les  preiijières  poùvéll^  Seroiii  que 
«nçi»  lei  »Y»m  tans  friCJ^^^,  è(  éa  u)9M(Sçroiif  p  it  fioqs 

«VOI|l09||.» 

U  rpi  4ij.  ators  â  ]^oiiH|if<  ;  f  Mppt)4c,  recoinp[iaQde-in9i  k 
*  QQVI  ^H^iu  d'Èoisbieu  fit  ^  (oi|t  ii^es  capitaines,  dis-leur  que 
«  çièt  iiift  grande  ppoâauc^  i^ui  leurs  ta|euU  qui  oie  f^i(  cofi- 
«^Ur  i  (^  rolpa^;  qu'^^  combattent  dope,  puisqq'iU  le 
«tfUlMOt,  ^s  qAi'ils  rainj^Meiu.  -^  Voil),  sirè.  répondis 
"  W'itlqfî; ,  u^  n9Uf f i  ^jffMiUoii  pour  Içur  coui  9(;e  ;  j^C^éc^^- 
<m  T<H  ordres  •  ç(  ils  rempliroiit  yq^  ^|  fr^nrfs.* 

.jwMitittc  i^rl(t  af eç  la  pennù^iion  dç  v'Qinbattre  k\  )|  pro? 
nî^  mM»;^  Selify  le  Kuivrf  j(  Vieutf^t  ^vf«  ^f  tVil^ut  pçujr 
PV^  1^  (<^P^  *  ^^  Ii^"  <^^  3fiO.0uO  ^u^  qui  ^taie^  nécasr 
•V«»t  ij^  |w*»  V«»  «RWr.^  f»»«  i^W  -^  §Mr  le  Iwuii  d« 
U  ;}fsîi|fiipi4|[l  JPÇ0r4^  04  (iVrçr  VaiaMIÇ»  Içutç  la  je^r^f  np- 
blMM  ivâ it  erw  la  p^i^  pçur  fe  rçndre  eq  FiéiuonU  i  1^  çpiir 
éyiliireat^  A^rta ,  et,  ppur  afoir  trop  ^ç  br^fes  sujets,  1^  roi 
M  pies  de ci«mrU|iana^  v  Mirivée  df;  c#8 ie^lles  feigqeurs 


sje^llesfel0qel 
;  besoin  où  M  ei 


liait 


nlATM^  p|i 

KCU0  Hpnd  sepourfi  au  eéqéral,  dans  le  I 
_j^^fi  li  kiir  ât|tQl«iidnB  qu'il  qe  suffisait  i^s  de  pa^ref  de 
sq  i^of^pie,  q^'il  fallait  encpr^  pajrer  dé  »a  bourse,  et  au 
ptcoBierrin^tiouies  les  bourses  furent  ouverlç^.  Buutière,^^ 
<m>lf'4M^^M(bif»^vai(J^e^ij|Mc4,,evb^^^^^  «^  .4a$rij|s 
«%;jiqMi^  lfr^4a^^^  **i^  ip^enu.  i^^  l'arma  .et. 
^ffH  4fWs^  ^  f^^i'  ^^^  ^^  successeur.  .     ^ 


espagnole ,  restée  cp  arrière  potir  retirer  d'm  !»♦-«>, 
rais  quelqvjes  ^oQnserobourt>é9,  était  séparé^  du, 

restiB  de  l'arw^ff 

Le  soir,  les  Français  flrcQt  |a  faute  de  qtliUi^r^ 
les  hauteurs.  Les  impériaux  s'en  euipar(srent ,  et^ 
JQJgnirient  aiqsi  T^vantage  de  la  situatiotf    ^   /a 
supériorité. (^es  forces.  ^ 

U  l^qdemaiti  |4  avrjl ,  au  point  du  joitr*  te  njaiv^ 
^  qpis  T)u  Guast  divisa  son  inFanterie  en  trois  çorp^i 
rangés  sur  uq  même  front,  et  qu'il  6t  .soutenir  païf^ 
la  cavalerie  po.stée  sur  Ie.s  aile^^t  oa  droite,  cqm^f^pi 
dée  par  Raymond  (^e  Cardona,  était  CQippgs^-i 
de  6,000  vieux  sol()at.s  espagpoU  çt  allenjqnds,  quii 
avaient  Fait  avec  reriiperçur  les  çxpéd(tiaDS  dç  T\ir,^ 
nis  et  d'Algçr.  Sa  jj^auche ,  ayant  pqur  chef  le  prûnc^, 
de  Saturne,  se  composait  de  }0,00Q  Italiep-s  Le 
corps  de  bataille ,  formé  par  10,000  landskneçbts , 
était  commandé  par  Alisprand  dç  Madrqce.  la  çf-t 
Valérie  qui  soutenait  fâile  droite  était  sous  (€y^« 
ordres  dq  princt;  de  Sulmone,  6)s  de  Unuoy.,  ^^^t 
cîeq  viçe-poi  de  Naples;  celle  qui  soutetiaU  la  gHUn 
che  avait  pour  chef  Rodolphe  Baglipne,  et  u^  txu'w^ 
sîème  corps,  placç  £u  centre,  était  cpmo^aqfié  par^^ 
Du  Guast  lui-même.  Ces  trois  corps  de  cavaJeria^-^ 
étaient  chacun  dç  sept  à  huit  cent$  chevaux. .      ,    , 

Voici  quelle  fu(  la  disposition  adopté^  pfo;  je* 
cpmte  d'Enghien.  (Je  général  plaça  à  sa  drpitc  Tia-, 
fantf  rie  français^,  c^mmandéi;  par  de  Thais,  ^t  aQJ^-,, 
tenue  par  la  cavalerie  légère  aux  ordres  4^  Teriqf  s.  j 
Il  nijt  à  I9  gauçt)e  rinfapterie  jtaliennç  ^t  Sf^Yér\i 
rienne,  comm9n(jlée  pap  Cl^^irles  de  ProÇt  Pidro^*,, 
tais,  qpi,  rannée  précédenlp,  avait  Refendu  Mondo;Ki.A| 
Un  corps  djs  g^n^armeiiq  conduit  par  Pîuppienfi;^ 
la  soulef^^jt.  Lg^Qrps  dej^atailie  élfiit  foro)é  i^fr,^ 
3,000  $uisses,  î^  çomtç  d  Et^ghlea  avait  pa^l^âgé^i 
en  detix  |e  cqm  de  cavalerie  Ac^im  à  Ir^  ^tenlr j^j 
il  ^vait  donné  la  droite,  entrç  je^  Suissçs  et  |ea  fi^ir^i 
tassîns  frfipçais ,  ^  Boutièrrs ,  cptoipa  s*il  eûJ  v^oillu , 
partager  avec  li|(  Thpnneur  du  commandeni^rnt ,  «^ 
p'étail  lui-même  placé  à  la  gauche  entre  |c^  i&MJefi^s 
et  l'infanterie  itajicpne  et  gr jériepnfl ,  m  Wq«^l|e 
il  çrq^pît  nécçs84|irq  d'avpir  Içs  yf uç  pçpd^nt  ^^r^ 

Beaucoup  de  jçunçs  ^eigùetjrs ,    açcQuriMi  çq. 
poste ,  é^  9  ayant  pas  eu  le  tenjps  dç  SÇ  procurer  de?  * 
chevaux  de  bataille ,  combattirent  à  pied  avi  prçmiçr,^ 
ranfî  de  Tinfanterle.  -^  Sept  ou  huit  cents  9rqûçb\jt^ 
efers,  tirés  deé  différentes  coippaçniçs  fraiiiça(ses  çt. 

,  *^  Les  Êryërfi^rfs  étaient  ainsi  nommés,  parce  qqé  lé  comte 
dè'Oryèfts  bu  Ofu^èrc^,  aWaché  au  service  de  franeè,  ién- 
amit  levés  dans  ses  ferpta,  aiiutes  tu  i^af^ie  dans  la  ta^tow» 
de  Fribourpf ,  en  partie  i^na  le  caaion  df  Bfrfiç:  c'étaient  ^a, 
8uixi;es,  mais  déijênérès. ' Dii  l^ellay,  en  (es  comparant  aux 
s<l^dsis^  eénhWïS  /^fMnf  011  àvâll  e^p^ré  qu'ih  fnillerâfehl  K* 
reerms,  iÈ^êJ^ttÊi^Hn-^dnm'if^f^nùés  fit  KCfwtskwt ^  ilè'3 
éuUul  au  nombre  de  cinq  ntille. 
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iUlieone»,  formaient,  ea avant  de  rarmée,  un  corps 
i^enfants  perdus  commandés  par  Montluc 

Les  impériaux  avaient  deux  batteries  de  sept 
pièces  chacune  ;  les  Français  en  avaient  aussi  deux, 
chacune  de  huit  canons. 

L'action  s'engagea ,  dès  le  lever  du  soleil ,  par 
les  enfonts  perdus  qui  commencèrent  I  tirer.  — 
«Bieotôt  tonne  Tartillerie  à  la  teste  des  bataillons, 
ditTavannes,  Tescarmonche  s'eschauffè,  désirant 
diacun  des  enfants  perdus  gagner  les  flancs  des  ba- 
lailkms  ennemis.  L'artillerie  endommage  des  deux 
parts;  ae  que  ne  pouvant  endurer  les  capitaines 
fhinçais  du  régiment  de  M.  de  Tetz,  colonnel,  le 
contraignent  d'aller  au  combat,  ne  deiMM>uvrant 
seulement  que  le  bataillon  des  Italiens  conduicts 
par  le  prince  de  Saierne,  où  ils  s'acbeminoient. 

c  Pareille  contraincte  avoient  faicteles  lansque- 
nets de  Du  Guast  à  leur  capitaine  :  ennuyez  de  l'ar- 
tillerie ,  ils  venoient  charger  le  bataillon  de  M.  de 
Tetz  par  flanc  :  de  quoy  adverty,  M.  de  Tetz  co- 
gnoissant  sa  faute ,  s'arresteet  fait  mettre  le  ventre 
en  terre  à  ses  soldats  pour  se  parer  de  Fartillerie, 
donnant  temps  au  bataillon  de  10,000  lansquenets 
ses  ennemis  de  venir  à  luy  et  couvrir  les  Italio^s , 
qui,  pour  ce  sujet,  ne  combattirent  point.» 

«Nos  Suisses  de  la  bataille  s'estant  advanoez  de 
mesme  front  que  les  François,  chargent  ensemble  et 
partie  par  flanc  pour  estre  leur  front  grand.  —  Les 
knsquenets  oontraincts,  au  passage  d'un  marests, 
de  se  mettre  aucunement  en  désordre,  furent  tirez 
d'un  nombre  d'arquebusiers  à  rouet  cachez  derrière 
k  premier  rang  des  piquiers  français,  qui  char- 
gèrent tous  ensemble  aidez  des  Suisses,  qui  don- 
noient  par  flanc ,  tenant  leurs  piques  par  la  moitié, 
si  courageusement,  qu'ils  rompirent  le  grand  ba- 
taillon de  lansquenets;  (ils  furent)  aidez  de  M.  de 
Bouvières,  qui  chargea  à  un  coing  du  bataillon  avec 
cent  hommes  d*armes  devant  les  Suisses,  en  mesme 
lieu  où  avoit  déjà  passé  quelque  cavalerie  desenne- 
ttis  Aiyants. 

a  Le  marquis  Du  Guast,  voyant  le  désordre  advenu 
par  l'impatience  des  lansquenets,  s'estoit  confié  en 
cinq  mil  soldats  espagnols  esleuz  (d'élite),  desti- 
nez pour  combattre  les  François ,  lesquels  Espagnols 
'  avoient  esté  contraîncts  suivre  les  lansqueneU  au 
combat,  et,  voyant  leur  désordre,  tournent  à  gau- 
che, pensant  avoir  en  teste  les  François,  chargent  les 
Italiens  et  les  Gruyers ,  qui  ne  soutindrent  seule- 
ment leur  regard....»  Les  Espagnols,  poursuivant 
leur  succès ,  se  dirigeaient  vers  la  cavalerie  du  duc 
d'Enghien,  qui ,  ignorant  ce  qui  se  passait  à  Taile 
droite,  croyait  la  bataille  perdue. 

cSur  ceste  grande  incertitude  M.  d'Anguien 
est  conseillé  de  faire  ferme;  le  sieur  deTavannes 
dit  :  <i Chargeons,  monsieur,  commandez  à  Dam- 


a  pierre  et  à  Termes  qu'ils  donnent  à  ceste  cavricrie 
«du  duc  de  Florence,  et  choquons  ce  bataillott  de 
«vieux  soldats ,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la  bi- 
«  taille.  >  M.  d'Anguien  croie4e  sieur  de  Tavannes  cC 
l'envoyé  foire  charger  le  sieur  de  Dampierre,  avec 
lequel  estant  victorieux  de  ceste  mauvaise  cavalerie, 
il  revient  disant  ;« Monsieur,  il  faut  boirece  calice.» 
Mène  mondict  sieur  d'Anguien  à  la  charge  avec 
teat  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie,  contre  les  cinq  mil 
vieux  soldats,  qui  retoumoient  de  la  victoire  des 
Italiens  et  Gruyers  :  k  chaire  Ait  grande,  il  s'y 
perdit  beaucoup  de  gens  de  bien.  —  Les  Espagnols 
perdirent  beaucoup  de  courage  apercevant  revenir 
les  François  et  Suisses  victorieux  des  lansquenets. 
—  M.  d'Anguien  passe  trois  fois  parmi  eux,  àla 
troisiesme  ils  jettent  les  armes.  —  La  victohre  fut 
douteuse,  et  n'estoit  pas  daneuré  cinquante  hommes 
à  M.  d'Anguien,  où  tout  se  rallie  ^  —  Le  Guast  se 
sauve ,  laisse  quatorze  pièces  d'artillerie ,  douze  mil 
morts ,  trois  mil  prisonniers.  —  M.  d'Anguien  kAe 


*  Les  Italiens  et  le»  Gpyéricn»,  voyant  avancer  contre  coi 
le»  vieilles  bandes  espagnole»  et  allemandes,  etsacbavl  qae 
rarmée  française  avait  perdu  une  de  tes  batteries,  lâdièvcDi 
pied  y  sans  roéoie  attendre  le  moindre  eboc  ;  le  comie  dXii- 
gbif  D  s'y  était  attendu  :  il  s'élança  i  leur  secours  avec  sa  ca- 
valerie attaqua  le  bauiiloB  des  Espagnols  et  des  landsknecb^ 
le  perça  dans  toute  son  étendue ,  comptant  être  suivi  des  ttà* 
liens  et  des  Gryérieas,  dont  son  succès  devait  ran'uner  le  Mh 
rage;  mais  ceux-ci  avaient  continué  à  Fuir,  La  pomtioada 
général  français  éuit  critique  :  sa  cavalerie ,  qui  avait  beau- 
coup souffert  dans  cette  attaque,  était  odnsidérableroeiit  di- 
minuée. —  LMnftinterie  espagnole  et  allemande ,  n'ayant  peint 
d'infanterie  i  combattre,  re«vironna  de  toutes  paru,  et  l'af- 
faiblit touiours  de  plus  en  plus.  Le  comte  d'Enghisn ,  résolu  I 
mourir,  revint  plusieurs  fois  à  la  charge ,  quoiqu'U  n*eût  ptas 
que  cent  cbevaui  avec  lui ,  et  qu'il  eût  affaire  à  plus  de  quatre 
mille  piquiers  soutenus  par  des  arquebusiers.  Il  se  préparait  S 
tenter  une  dernière  charge,  dont  il  éUit  lmpo«ible  qu*il  re- 
vint, lorsqu'il  vit  ce  corps  nombreux  d'infhnierle,  eu  II  allait 
chercher  la  mort ,  d'abord  s'ébriuler,  puis  pUer,  enfin  se  dé- 
bander entièrement  devant  lui. 

Cette  fuite  inauendue  était  caus^  par  le  corps  debaiaRle  et 
l'aile  droite  de  l'armée  française,  dont  une  colline  lui  avait 
caché  les  mouvements.  Le  corps  de  bataille  avait  enfoncé  les 
landsknechts  impériaux  ;  l'aile  droite  avait  rompu  et  renversi 
un  gros  de  cavalerie  impériale  sur  l'infanterie  du  prince  de 
Saleme,  qui  ftiisalt  l'aile  gauche  des  ennemis.  Le  prince  de 
Saleme ,  content  de  rétablir  l'ordre  dans  le  corps  qui  lui  était 
confié ,  ne  fit  aucun  mouvement,  quoiqu'il  vit  la  défirite  pr»- 
que  entière  de  l'armée  impériale.  Du  Guast ,  coniptaat  p^  sur 
les  Italiens,  lui  avait  recommandé  cette  inaction  au  oomuMi- 
cement  de  la  bataille.  Il  oublia  ensuite ,  au  aûlieu  du  tmmfite 
de  l'action ,  et  dans  la  déroute  de  son  armée ,  de  révoquer  son 
ordre;  le  corps  du  prince  de  Saleme,  qui  aurait  pn  renouvlÉr 
le  combat,  et  donner  le  temps  aux  autres  corps  de  se  refermer» 
resunt  immobile,  les  Français  du  centre  et  de  l'aile  droite 
réunirent  leurs  fbrces  contre  l'infanterie  espagnole  et  a^e- 
mande  qui  détruisait  la  petite  troupe  du  comu  dlnghicn; 
cette  infanterie,  attaquée  en  queue  et  en  flanc,  tandit  quels 
cavalerie  du  comte,  renforcée  par  quelques  secourt,  lacls»- 
geait  vigoureusement  en  tète,  fat  obligée  de  eéder  ;  die  seit- 
tira  dans  les  bois. 

Le  comte  d'Enghlen,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  dx  eafaNflft 
avec  lui,  ne  croyant  pas  avoir  encore  assez  de  parti  la  fic^ 
toire,  allait  se  précipiter  au  milittt  des  Espagnols,  lofsvftt 
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trois  hommes,  les  sieurs  de  Monliuc,  Daropierre  et 
deTâvanoes ,  lequel  nous  laissa  ceste  bataille  peiucte 
de  sa  main.  — lie  sieur  de  TavaoDes  se  vantoit  peu  ; 
je  luy  ay  oQy  dire  qu'il  servit  beaucoup  en  ce  com- 
bat, qui  fut  gagné  par  foute  d'ordre  des  ennemis, 
pour  avoir  trop  tost,  et  sans  commandement ,  com- 
mencé, la  bataille  :  la  fortune  y  eut  sa  bonne  part,  d 

Le  marquis  Du  Guast,  à  la  journée  de  Gerisolles, 
ne  soutint  pas  sa  grande  réputation  ;  il  se  retira 
sims  avoir  combattu  :  «Avant  la  bataille,  il  avoit  dit 
aux  bourgeois  d'Ast:  a  Si  je  ne  reviens  pas  vain- 
«queur,  je  vous  défends  de  me  recevoir,  fermez-moi 
lies  portes  de  votre  ville,  t  II  avoit  dit  avant  la  cam- 
pagne aux  dames  de  Milan  :  «Voyez- vous  ces  chat- 
€  nés,  elles  vous  ramèneront  liés  ce  petit  fou  de 
c  comte  d'Eughien  et  tous  ces  jeunes  et  jolis  volon- 
«taires  françois.  d  Les  dames  avoient  demandé  grâce 
pour  le  comte  d'Enghien ,  dont  on  leur  avoit  vanté 
la  bonne  mine.  —  Le  marquis  avoit  réellement  fait 
une  provision  de  chaînes  pour  les  prisonniers  qu'il 
espéroit  faire.  Les  François  trouvèrent  parmi  les 
bagages  des  impériaux  plusieurs  chariots  chargés 
de  chaînes.  —  Les  habitants  d'Ast  obéirent  au  mar- 
quis vaincu,  et  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  ville; 
il  Alt  obligé  de  fuir  jusqu'à  Milan,  où  il  fut  réduit 
à  se  cacher,  n'osant  parollre  devant  les  dames,  qui 
le  chercholent  pour  lui  demander  les  jolis  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  promis.  —  On  prit  aux  impé- 
riaux quatorze  pièces  d'artillerie,  beaucoup  de  mu- 
nitions de  bouche  et  de  guerre,  sept  ou  huit  mille 
cuirasses.  Le  butin  fut  immense;  ils  avoient  laissé 
dans  leur  camp  plus  de  300,000  livres,  Unt  en  ar- 
gent monnoyé  qu'en  vaisselle.  Le  comte  d'Enghien 
envoya  au  roi  une  montre  de  grand  prix  trouvée 
parai  les  bagages  du  marquis.  La  duchesse  de  Me- 
▼ers,  sa  sœur,  dit,  en  l'offrant  à  François  !•'':  «Sire, 
«  nous  ne  vous  présentons  point  le  marquis  Du  Guast , 
cil  s'est  sauvé  très-lestement  sur  un  cheval  d'Espa- 
«gne;  mais  voici  sa  montre ,  qui  n'étoit  pas  appa- 
«remment  aussi  bien  montée  que  lui.» 

La  victoire  de  Gerisolles  n'eut  pas  les  résultats 
^'on  pouvait  en  attendre.  Au  moment  où  le  comte 
d]Enghien,  assisté  par  Pierre  Strozzi,  se  disposait 
à  eqvahir  le  Milanais,  il  reçut  du  roi  Tordre  d en- 
voyer 6,000  soldats  français ,  des  vieilles  bandes,  et 

vieux  capbaîoe  l'arrêta,  en  •'écriant  :  «Mon  prince,  souve- 
9  uez-VM»  de  Rafenne  et  du  duc  de  Nemours.  • 

I^  prince  de  Salerne,  immobile  sur  le  cbamp  de  bataille, 
attendit  vainement  les  ordres  de  Du  Gnast  pour  le  combat  ou 
pour  la  retraite;  œs  ordres  ne  vinrent  point;  différents  corps 
de  raraée  victoHeuse  se  réunissaient  pour  Penrelopper  et  Tac- 
caMer,  lorsqu'il  se  décida  lui-même  à  ordonuer  la  ref  raiié  ;  il 
la  f&t  heoreusement,  et  avec  peu  de  perte  ;  mais  les  fispa^^nols 
^B  s'éuient  retirés  dans  les  bois  ne  purent  échapper  à  la  fu- 
raor  des  Soifses,  qui ,  se  rappelant  le  massacre  de  MondoTi , 
cfialem  :  Mondovi  et  vet^eance!  et  tuaient  sans  piiié  tous 
ceux  qui  tombaient  en  le»  pouvoir. 


6,0001  taliens  dans  la  Champagne ,  qui  venait  d*èire 
attaquée  par  Charles-Quint.  —  Garignan  avait  ca- 
pitulé ;  le  comte  d'Enghien  se  décida  à  conclure , 
avec  le  marquis  Du  Guast,  un  armistice  de  trois 
mois  pour  TKalie ,  et  envoya  Strozzi  en  France  avec 
les  renforts  demandés. 

Ces  renforts  étaient  nécessaires ,  car  Tempereur 
avait  reconquis  le  Luxembourg ,  et  une  armée  an* 
glaise,  commandée  par  le  duc  de  Norfolk,  réunie 
aux  impériaux  des  comtes  de  Burn  et  de  Rœuz ,  as- 
siégeait, en  Picardie,  Ardres,  Boulogne  et  Mon- 
treuil. 

Invasion  de  la  Champagne.  —  Siège  de  Saint-Dizier.  —  Bellt 
défense  du  comte  de  Sancerre.  —  Prise  de  Saint-Dizier  par 
les  impériaux  (1544). 

L'empereur,  mattre  de  Luxembourg,  se  porta 
avec  son  armée  sur  Commercy,  quMI  prit  après  quatre 
jours  de  siège.  La  possession  de  cette  ville  lui  livra 
le  passage  de  la  Meuse.  Il  prit  ensuite  Ligny,  et,  sV 
vançant  en  Champagne ,  arriva  le  8  juillet  devant 
Saint-Dizier,  place  forte  nécessaire  à  la  sûreté  de 
ses  communicatioDS,  et  dont  il  comptait  s'emparer 
facilement. 

Saint-Dizier,  où  s'étaient  jetés  le  comte  de  San- 
cerre et  le  brave  La  Lande,  qui  s'était  illustré  l'année 
précédente  par  la  défense  de  Landrecies,  ne  renfer- 
mait que  100  hommes  d'armes  et  2,000  fantassins; 
cependant  cette  ville  arrêta  les  impériaux  beaucoup 
plus  longtemps  qu'ils  ne  lavaient  cru.  Les  assiégés 
faisaient  de  fréquentes  sorties;  le  neuvième  jour  du 
si^e ,  La  l«ande  eut  la  tète  emportée  d'un  coup  de 
canon;  le  comte  de  Sancerre  cacha  pendant  vingt-  . 
quatre  heures  sa  mort  aux  soldats ,  dont  elle  aurait 
pu  abattre  le  courage.  Le  même  jour  le  jeune  prince 
d'Orange,  étant  sorti  de  son  quartier  pour  aller 
voir  l'empereur  à  la  tranchée,  eut  l'épaule  cassée 
d'un  éclat  de  pierre  ;  il  mourut  le  lendemain. 

Deux  jours  après  fut  livré  un  assaut  qui  dura  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir.  Les  Espagnols,  les  landsknechts  montèrent 
successivement  à  la  brèche.  L'armée  impériale  pres- 
que tout  entière  prit  part  à  cette  attaque;  les  di- 
vers corps  revinrent  à  la  charge  jusqu'à  trois  fois, 
et  furent  repoussés  avec  une  grande  perle.  Leur  re- 
traite se  fit  précipitamment  et  en  désordre;  ils 
laissèrent  dans  le  fossé  des  barils  de  poudre,  dont 
profitèrent  les  assiégés  qui  commençaient  à  en  man- 
quer. Le  comte  de  Sancerre  fut  blessé  dans  cet  as- 
saut :  un  coup  de  canon  lui  brisa  dans  la  main  son 
épée ,  dont  les  éclats  lui  sautèrent  au  visage.  Le 
lendemain  l'empereur  envoya  offrir  à  la  garnison 
une  capitulation  honorable;  mais  Sancerre  la  refusa 
et  ne  voulut  pas  seulement  permettre  que  le  trom- 
pette entrât  dans  la  place.  \ 
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X^  brèches  étaient  réparées  avçc  autsint  de 
pi^omptïtude  qu'elles  étaîeqt  faites,  —  Les  impé- 
riaux commencèrent  à  creu,ser  des  mjnes;  Jes  a^sié- 
fj6  s'en  aperçurent  :  un  {ïenl!ll^on^me  picard,  nommé 
Lt^nïères,  sortit  ta  quit  avec  Quelques  soldats  dé- 
terminés ,  parcourut  les  tranchées  d  un  bout  â  Tau- 
tre,  en  chassa  les  Espagnols,  ruina  leurs  travaux,  et 
ramena  des  pioriniers  par  les jupls  on  fut  instruit 
de  tous  les  projets  des  assiégeants. 

fiesîéjfç  dç  $aînt-Ôizifr  durait  depuis  un  moîsî 
la  jjîlçnison  avait  sq  repousser  |a  force  et  résister  à 
la  faim  ;  elle  ne  put  tenir  contre  la  trahison.  Un 
tambour,  que  le  comte  de  Sancerre  avait  envoyé  au 
c^mp  impéiifll  P.W  propitôer  TéclAapg^  d?  quelques 
prisoQniars,  f^Jt^  en  revenant  dans  la  place,  abordé 
par  un  inconnu,  qui  lui  remit  une  lettre  écrite  en 
chiffres,  et  adressée  au  copnïc  de  Sancerre.  Celte 
l^rttfé,  déchiffrée  dans  (e  conseil  de  la  place,  ren- 
fôi^malt  un  ordrç  du  duc  de  6uise,  gouverneur 
de  la  province ,  de  rendre  Saint-Didier  au  plus  tôt, 
aflh  dé  Sauver  la  garnison ,  quil  était  impossible  de 
se(î6uri^  Cet  ordre  avait  été  fabri(|ué  parle  chan- 
céttet  liiipérîal  Granvelle,  à  qui  la  duchesse  d'Ê- 
tampes,  maîtresse  du  roi,  avait  envoyé  le  chiffre 
du  dac.  —  Le  conseil  de  défense  délibéra  ;  les  ups 
voulaient  obéir,  les  autres  résister;  mais  la  faina  et 
léf  défaut  de  poudre  déterminèrent  le  pjus  gr^nd 
nc^fhbre;  on  consentit  à  capituler.  U  capitulation, 
sîjyfléé  le  10  août ,  stipula  pour  les  assiégés  de?  con- 
dlilôrts  tr^s- avantageuses  :  la  garnison  eut  |p  j|- 
b'eYlé  dé  rester  encore  douze  jours  dans  I4  place 
pour  y  attendre  les  secours  qui  pourraient  lui  arri- 
ver. *—  Si ,  pendant  ce  délai ,  Içs  assiégés  n'étaient 
pas  Secourus ,  ils  devaient  sortir  en  pleiq  ipidi , 
lafftbour  batlànt,  enseignes  déployées,  avec  ar- 
mes, bagages,  et  qUaïre  de  leiirs  meilleures  pièç<î$ 
d*arlîllerie. 

La  nouvelfc  de  la  capitulation  de  Saint-Dî«ier  ac- 
cabla lé  roi;  jl  était  malade  alors  et  hors  d'état 
d^â^ir  par  lui-même;  îl  savait  que  Oette  place  ne 
pouvait  être  secourue,  parmée  féunîe  aux  ordre^ 
(lu  dauphin  avait  ordre  de  ne  pas  risquer  le  sort 
da  royî^umedans  une  bataille,  et  Içs  (rQupes  ras- 
semblées dans  nié-dé-f  rancé  ne  pouvaient  quitter 
leur  postç.  —  Le  roi,  en  supposant  qu'il  ^qmionlât 
s  s  douleurs  physîqqes,  ne  pouvait  même  pas  aller 
au  secours  du  comte  de  Sancerre.  I4  ntarçhç  croisée 
desdedx  armées  ennemies,  dont  l'une  sVançait 
par  la  Champagne ,  Taulre  par  I9  Picardie,  e^  dont 
le  rendez-vous  était  devant  Paris ,  exigeait  qu'il  res- 
tât ik  portée  de  cette  capîtajç  pour  obîierver  leurs 
moûveitienls  et  jeurs  progrès,  pour  envoyer  du  se- 
cours où  il  serait  nécessaire ,  et  pour  défendre  Pa- 
ris même  contre  le  danger,  qu  contre  (a.  çrijiltç  ,^ 
quelquefois  pire  que  le  danger. 


Opërstlotis  sur  la  Mdffié.  -  PHse  Mpernây  et  àé  Ct&ltéiiU:' 
Ï^Werrir.  -h.  Vétapèrtùp  rraaisM  I  aftafidier  mt  P&iià  ^ 

Après  la  capitulation  de  Saînt-Dîzîçr,  f  çqf^pfreqr 
continua  sa  marche  le  long  de  la  Marne ,  V^^  ep- 
tre  Châlods  et  Notre-t)ame-de-l*ppine,  et  yipt  cam- 
per vis-à-vis  le  dauphin  :  les  deui  armées  n'é^!^^ 
séparées  que  par  la  rivière.  Quelques  gentilshompie; 
fiançais,  qui  s'étaient  enfermés  dan*  (!ih||pp$^' 
croyant  que  Tèmpereur  allait  en  faire  le  siège,  yîp-J 
rent  escarmoucher  contre  les  impériaux.  «Ufinsce^ 
peilt  combat  qui  fut  très-vif,  dît  Gaillard ,  oij  rçpijr-' 
qua ,  pour  la  première  fois,  Tusage  du  pjstotel  ap- 
porté en  France  par  les  Allemands  ;  deux  pfôcjîers' 
du  duc  d'Orléans  furent  tués  9vec  çe(te  apipç  çpi}- 
vellr.» 

L'empereur  cherchait  â  passer  la  Marnf.  tçfQffllÇ, 
Guillaume  de  Furstrmberg ,  chef  des  laiïdî»!yifçtl?| 
imf)éifaux,  qui,  pendant  le  siège  de  Sainl-Dî^içr|[ 
avait  saccagé  et  brûlé  Vitry,  sortait  du  ççrvjçg  (jç. 
France,  où  il  était  resté  plusieurs  années  ^  stpr^?, 
qu'il  venoit  d'Allemagne  en  France,  spn  U^gft^ 
étolt  de  côtoyer  la  Marne  :  p^r  |à ,  i|  avoit  «çqu^j 
une  grande  connoissaqçe  de  tous  les  ^u^s  df  c^U% 
rivière;  il  guidoil  la  marche  de  femp^réur,  ^t  se 
prnposoit  de  lui  faire  passer  (a  Marne  à  çnç  lieo<^ 
au-dessous  de  Châlons:  avant  4*epçpffer  {'aqué^!, 
impériale  dans  ce  gué,  i|  voulût  le  sp^qe^  pf^^fW^i 
la  nuit  pour  s'assurer  s'il  étoit  ^el  qu^jl  Tavoit  çq^p^] 
autrefois.  Il  passa  seul  la  rlvi^rç;  maîf  §urpt*i9  pfir' 
les  François  qui  ç4rdqifBM«^  rÎYfi  drpjfç,  |f  f^t  (S^( 
prisonnier.  » 

L'empereur,  privé  de  son  gqjjjç ,  ^ui^  febonccf  fjj^ 

'  Pans  «on  ffcfitmérqm,  I4  tpuuk  «e  ^v^ê.  4^W  éN 
Françowl*»*,  raconicune  hi»foîre  a«s«z  remai^Cju^blc^mi^îBrab 
idine  répète ,  et  efù  ce  eottitè  GUillàoitté  dé  ft«témbS-g .  oti* 
sertra  tour  à  Muf  €lnriH-QiHif|  ti  iVftt»^»  V^t  )mie  taft  1^ 
inf^fpe.  -^  te  «oinif^  Çii^Uaume ,  41^  Itvstmtm  «Qritaé^i 
mais  sans  préciser  Tépoquç ,  avait  reçu  de  l>r&çn(  (aûpinBoir 
inem  de  IVmpf  reur)  poUf  atleùiei»  â  la  vie  du  roi ,  au  ièr?S* 
duquel  Hélait  ai<ir#}  Il  tt^îfttmt^,  Mit  M*tftenM(t  qtTnik 
moment  f^vor^bla.  U  rei  «éflièt»  ItiiGteaÉ^i  te  «vif  m^ . 
lui  donna  fur  Içdauçpr  SH*'*  «>«rait  :  ^nfin  i|  |  |t^tMI|fP^  i> 

Un  joiii»,élant4  lachawc,  if  se  fait  «uiyré  par  le  komlfi 
É'enfWw*  *an*  la  îiOéi ,  h.  MS  tft>livaftt  «etiMrteé  loi',  tWW^ 
ép4r  Et  lui  m  Mil  Rttitrquw  la  trtipitt  »«i4itart»  :  «^Mlltti^ 
«u  un  ^omme  qni  aurait  ffitreprîs  d«  nfùm  l«  7l|c  ^n^Hf 

■  «ait  ce  que  peuvent  mon  bras,  mon  cœur  et  celte  épée ,  ne  ^ 

■  croyez  vou»  pas  qu'il  y  pciifçraii  )  dem  foi»?  (^pei)dMi|i|* 

■  le  tiendrais  pour  un  lâcbe,  «| ,  ay^nt  f^rme  ç^  Pfoiet,  ¥,m 

•  trouvant  seul  avec  iijioi,  la  çraînlâ  retenait  son  ^r«tî. -i-JLe 

•  projet,  répondit  le  coriiiç ,  serait  ç^féçraWe,  )^Uf^ti«Q  ^^ 

■  «cratt encore  plus. »U  roi  rcmi^  en  riant  toniç^ 6ffa$ j^, 
fourreau,  er ,  voyant  sa  suite approqfier,  il  I9  raqigQit.  v^ùr, 
lei.demain ,  !e  comie  prend  iin  prétexte,  fait  des  dimiaf)4fin 
eioibilaiites, 'cherché  un  refys ,  Tobiieiir ,  et  p^lt  çaiii  Icf ; 
vingt-quatre  hcprpf.  <  Lh  bien  I  dit  (e  mi  «eux  qni  Va«Meil> 

•  averti  dg  l'entrt'prlse  dq'  coiotÇ|  vou^  ^i^uiÎH  Jli^Clili^t j^î 
.  çÊasser  furHiernSerc ,  Tpuivom  W'^l  S^c^.««^J|i^|n|M^^; 
El  II  leur  conta  Paventuré  de  la  forêt 
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t)Pojet  de  traverser  la  Marne  à  gué,  Tonfeles  autres 
passages  étaient  soigneusement  gardés;  les  Fran- 
çais avaient  dévasté  lé  pays  au  delà  de  la  Marne,  et 
les  provision^  avaient  été  rassemblées  dans  les  placés 
sitliécssûf  cette  rivière. 

c  L^eitipëreur  avolt  beaucoup  de  peine  à  Faire  sub- 
Sfster  son  ârihée  dans  ce  pays  ruiné,  où  il  étoit  «ans 
èe^se  harcelé  pét  Ifes  partis  de  l'armée  du  dauphin, 
tt  par  lès  garnisons  des  places  voisines;  il  se  voyoil 
pirtt  Â  retomber  dans  la  même  situation  qui  lui  avoit 
fe!t  abandonner  la  conquête  de  Provence,  Déjà  il 
songeoU  S  remonter  vers  Soissons,  et  à  regagner 
iH  Pays-6a$.  o 

^  ^  Dès  magasins  considérables  existaient  à  Ëparnajr 
èi  â  Chàieaii-Thîérry;  le  dauphin,  craignant  qu'É- 
tethSif  dé  t)Ort  pas  tenir  devant  Tarmée  impériale , 
fardoùDa  â  Un  officier  de  irompre  le  pont  d^Éperoay, 
d'enlever  les  provisions  qui  s*y  trouvaient  réunies , 
et  dejetéf  dans  là  rivière  ce  quHl  ne  pourrait  em- 
f»6i*tér.  dlet  ohdrb  ne  fut  pas  exécuté;  la  duchesse 
(PtUtil|)ës  éti  a  vaut  donne  avis  à  Teolpereur,  une 
partré  pé  l*à^meë  impériale  ^orca  sa  oi^cbe»  «an 
â'àrfi^lr  h  Èperna^f  avant  la  rupture  du  pontet 
fenlèvemeûi  des  provisions,  landiis  qu'uQ  autre  dc- 
làchêihetai  tnaÎH^hàit  pour  s'emparer  des  magasins 
iWCllitêSiU-thlerry.—  Èpe'rnay  et  (jkâteau-thierry 
tfimbèreni  au  pouvoir  des  impériaux.  «Alors la  ter- 
ffear  fut  àU  coihblé  dans  Paris  ;  oa  voyoit  lempe- 
1^i^  ii'aV'aticer  sans  obstâdes  jusqu'aux  portes  dp 
îftttécîbK^lè;  lès  rosîtes  de  Rpueb  et  d'Orléans 
ttetent  èduVerlés  d'habitants  fuyant  de  l^aris  avec 
leurs  efifeta  les  plus  précieux.  Les  voleurs  se  répan- 
tteteht  par  li^ûpes  silr  ces  routes,  et  prenoiei^t  l'é- 
tlbr^  h5Uge  pour  faire  croire  qu'ils  étQieot  des 

Krtis  feiinemis.  —  Cependant  le  roi,  faisant  vio; 
'içé  I  seà  éliagrins  et  à  ses  craintes,  parcburoit  A 
flte^af  avec  le  aùc  de  Guise  les  rueé  de  Paris;  il 
WfcwWh,  Il  eiicourageoit  les  habitants:  «Mes  ea- 
WUrits,  dt&tif  t-il ,  je  me  charge  de  vous  défeudre  de 
ifenneftif ;  due  Dieu  vous  défende  de  la  peur.  » 

Ciepe&dàiit  le  dauphin  montrait  une  généreuse 
mivité.  t'rbmpt  à  se  décider,  il  qpitU  $m  camp  de 
tBilâfcrt[}é ,  et,  l^iif  s^oppQser  à  la  marcbe  rapide  de 
fttHpèfétfr,  vint  camper  à  (a  Ferté  sous-Jouarre ,  à 
Ifiiëftili^tièuèsàu-deèsbus  deCbâleaiiTbierry;  il  jeta 
4lti^  rort%  gârnîsôil  dans  Meaux,  et  fit  partir  en  di- 
^|iit^e,  pour  la  éapltale,  &,(toÔ  hommes  d'in^ntene 
#^[to  gendâi^mjes.  Le  sire  de  Lorges,  qui  commanr 
ifitttèe  a^tàciièment^  craigjnit  que  soa  arrivée  |i 
^Kfis  û^en  alarmât  edcore  davantage  tas  babUa«ta: 
Il  ^à^rèta  â  Lagny  pour  opposer  une  barrière  de 

ildslur  la  Marne  aux  impériaux,  et  pour  tirece- 
èddaht  â  portée  de  secourir  la  capitale  si  ella  élail 
ienàcéè.  L'empereur  n'avait  pas  prévu  la  diligeMe 
im  {lân|)fein :  iè  voyant  prévenu,  il  revint  i  son 


projet  de  retraite,  traversa  une  partie  du  Valois,  et 
gagna  Soissons. 

Cependant  lesdeu^c  aillés,  infidèles  tous  les  deux 
aux  engagements  qinis  avaient  contractés  en  ep- 
vabissant  la  France,  étaient  mécontents  Tun  de 
Tautre.  Au  lieu  de  marcher  directement  sur  Paris, 
comme  ils  en  étalent  convenus,  ils  s'étaient  arrêtés 
à  faire  des  sièges.  L'empereur  en  avait  donné  TexeiQ- 
ple.  Le  roi  d'Angleterre ,  de  soq  côté ,  avait  a9siég(^ 
Montreuij  et  Boulogne  ;  tpus  les  deux  se  plaignaient. 
L'empereur  disait  qu'à  la  réserve  de  Saint-Dij^iei; 
il  ne  s'était  attaché ,  çeîon  les  termes  du  traité ,  à 
aucun  siège  important;  qu'il  était  arrivé  presqu'aux 
portes  de  Paris ,  et  qu'il  y  serait  entré  si  te  roi 
d'Angleterre,  dédaignant  Montreuil  et  Boulogne, 
eût  marché  sur  la  capitale,  et  ainsi  forcé  les  Français 
à  diviser  leurs  forces.  Le  roi  d'Angleterre  répondait 
qu'il  n'avait  entrepris  de  sièges  qu'à  l'exemple  de 
l'enipereur,  qu'il  n'en  entreprendrait  point  d'antrtf, 
mais  qu'il  était  de  si^n  hbtnieur  de  réduire  ]&  deux 
places  qu'il  assiégeait.  CharJes-Quiot,  peu  Satilffiiit 
de  cette  réponie,  4e  décida  9  trallei*  avec  Fran- 
çois 1^;  mais,  en  commençant  leè  négoctaiiënë )  il 
avertit  Hebri  Ylll,  î|ui  refusa  d^  prendre  part. 

Le  traité  entre  le  roi  de  France  et  i'eflipereiir  Ait 
conclu  le  18  septembre  1544,  à  Grëp^  éh  Laonhbls. 

Le  principal  article  de  ce  traité,  destinée  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  souverains,  fut  relatif  au  ma- 
riage du  duc  d'Orléans,  qui  devait  épouser  soit  la 
fllie,  soit  la  nièce  de  I'eitipei*eur.  —  Le  choix  de  la 
princesse  était  laissé  à  la  volonté  de  Tempereur.  «Le 
jeune  duc  dèvoit  «voir  podr  a)^hage  les  duchés 
d  Orifiot^  ié  B^tarkon  s  d'AftjgtilMêiilè ,  dé  Chàtel- 
leraut^  et  si  ees  t|uatre  UtitlKM  tiè  Sufflst)(eht  pak 
pMT  Mrt  tMH  dent  AiH«  4<<n^es  dé  rei&té,  Qoittéli 
ileiMiCé^àarge  ^  on  y  ajMtrrofl  ié  SueM  d*fttf  n^  ; 
ai  la  Mie  4a  Tmiperevr  épodsMt  te  Vue  d'OHé^S , 
eUe4ev«iit>  avoir  i|iiarattt«  raille  livbe^  die  f^nte  (itiél* 
denatre;  ïé  doullirt  ne  devait  lèrt^e  f|li^  de  trriitb 
HuHe  pour  \à  Mee  lie  i'Mtpereur,  ttan^  le  cas  ^ 
eella-isi  déviendftiit  lépoiffie  «^  dtfc.  t'ëînp^rëdi^ , 
dé  iM  cèté^  iprortietioit  de  do^ttef  povrtr  âdt  Vè  Mf- 
lanais  M  les  RaysAés  ;  selort  i\m  le  d Aé  dt)fléânlt 
épottsemit  M  lia  tiM  dd  sa  »(èl^.  i^  —  t9ès  debx  MiA- 
veraiaa  eonvîsrmt  de  ée  rMHveir  fMttiMiâtètifetat 
twt  te  <ru'îls  sTécaieAt  pl*te  (depuis  la  tMve  ûe  Nfèè. 
Quant  am  ÊHU  d«  due  éte  Setbi^e  ^  ié  iroi  ne  devait 
tes  reltitiier.q«'aii  «KHiièhtM  le  état  û'Ckmn»  Ht- 
mit  fuis  cd  pMMsion  Mt  d«  M^lânUtè,  ^t^lt  ^ 
{^a-Baa.  ^êi  lempére^r  donMl!  M  Pâ^  Bsh ,  ik 
roi  devait  ren^rioer  au  MHariafs  ,4iti  ^Gf)admé  de  Rl- 
lOes  et  i  Itate  autre  pnéleiitîbn  sDf  leé  ttat^  pbèslê'> 
4és  par  1  empereur. 

L'amiraUilLnnebaiit  se  t^iidtt  èBrtitélfes  ^Mt 
faire  signer  ce  traité  à  l'empereur;  il  trouva  Cbarles- 
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Quint  atteint  par  la  goutte,  et  pouvant  à  peine  re- 
muer la  main,  a  Voilà,  dit  Fempercur,  ce  que  m'a 
«coûté  la  gloire,  cl  voilà  qui  vous  garantit  mieux 
cque  toutes  les  signatures  rexéculion  du  traité. 
«Gomment  pourrais-je  manier  une  épée?  je  ne  peux 
«pas  même  tenir  une  plume.» 

Après  la  signature  du  traité,  Tempereur  envoya 
aux  comtes  de  Rœux  et  de  Bures,  qui ,  avec  le  duc 
de  Norfolk,  faisaient  le  siège  de  Montreuil ,  l'ordre 
de  se  retirer  et  de  licencier  les  troupes  impériales. 
Dès  lors ,  François  F  n'eut  plus  à  combattre  que  les 
Anglais  ;  et  la  gueiTC  entreprise  contre  Cïharles- 
Quint  seul  se  continua  contre  Henri  Vlll  seul. 


CHAPITRE  XXiX. 

nilfÇMS  l".  —  FIW  M  «0!f  Rien I.  —  9k  MOET. 

««m  cootre  Henri  VUI.  —  Bxpédilkm  naTale.  —  BICMure  terrible 
da  comle  d'Aumale.  —  Maladie  cooiagieiue.  —  Mort  du  duc 
d'Oriéaot.  —  Paix  afec  le  roi  d'Angleterre.  —  Mort  du  oomle 
d'SBghieD.  —  FeriécuUoiu  contre  les  VaudoU.  —  Maasacrct  de 
Cabrièret et  de  Mériodol.  -  Mort  de U«nri  VIU.  -r  Maladie, der- 
Diert  momeDU  et  mort  de  Frauçoia  I* '.  -  Dâtaito  nir  U  rie  pri- 
fée  de  Frauçoto  V.  —  Sa  mère»  «et  femmat,  set  eafantt.  — 
Mallretiet  de  Fraaçoit  l*'.  —  La  oomtesae  de  Chateaubriand ,  la 
dudiettt  d'Élampet.  —  Anecdotet  dlrertet.  —  MoU  de  Fran- 
^  K.  —  Jagemeottur  Francoit  i*'.— Parallèle  de  Fraofioit  V 
«IdeCharlet-Quiat. 

(Derant6f5àranl5l7.) 


tions  de  guerre  et  de  bouche  devaient  rester  aux 
Anglais.  —  Les  bourgeois  refusèrent  d'accepter  ces 
conditions;  le  maire  de  Boulogne  dit  à  Vervins 
qu'il  pouvait  se  retirer  où  il  voudrait,  que  les  bour- 
geois suffiraient  à  leur  défense.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  cette  déclaration,  une  tempête  furieuse  et 
une  pluie  violente  renversèrent  les  tentes  des  An» 
glais,  ruinèrent  leurs  travaux,  et  détrempèrent 
tellement  la  terre  dans  Tendroit  où  leur  camp  était 
assis  qu'ils  ne  pouvaient  y  rester  debout.  Les  otages 
n'étant  point  encore  livrés,  on  crut  que  Vervins  pro- 
fiterait de  cet  avantage  :  officiers,  bourgeois,  soldats, 
tous  renouvelèrent  leurs  représentations;  Vervins 
fut  inflexible,  il  allégua  la  parole  qu  il  avait  donnée  m 
roi  d'Angleterre,  et  prétendit  lui  devoir  une  fidélité 
qu'il  ne  gardait  pas  au  roi  de  France.  îl  en  fut  puai 
sous  le  règne  de  Henri  11  :  on  lui  fit  son  procès ,  et 
il  fut  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée. 

Après  le  traité  de  Crépy,  les  impériaux  s'étant 
séparés  des  Anglais,  le  dauphin,  avec  son  année 
devenue  disponible,  marcha  contre  le  duc  de  Kor- 
folk ,  et  le  força  de  lever  le  siège  de  Montreuil. 

Henri  Vlll  repassa  en  Angleterre  après  avoir 
laissé  une  forte  garnison  dans  Boulogne. 

En  1 545 ,  François  V  résolut  de  porter  la  guerre 
en  Angleterre  même.  —  L'amiral  d'Annebaut  ras- 
sembla à  Fembouebure  de  la  Seine  une  flotte  de 
deux  cents  navires,  dont^cent  cinquante  étaient  des 
vaisseaux  ronds  ou  de  guerre,  à  laquelle  se  joignl» 
rent  vingt-cinq  galères  de  la  Méditerranée,  com- 
mandées par  le  baron  de  La  Garde,  et  dix  caraqdcs 
génoises. 

cLe  roi  se  rendit  au  Havre  pour  voir  remb«qw- 
ment  des  troupes,  qui  se  fit  le  6  juillet.  Plosiean 
femmes  de  la  cour  l'avoient  accompagné  pour  jonir 
de  ce  spectacle ,  rare  et  nouveau  alors.  Le  roi  km 
avoit  fait  préparer  un  fostin  magnifique  sur  le  Cai^ 
raquon,  gros  bâtiment  de  huit  cents  tonneaux,  qii 
porUit  cent  pièces  de  grosse  artillerie,  et  q«  étoît 
dans  la  flotte  comme  une  citadelle  destinée  à  défen- 
dre les  autres  vaisseaux,  le  Carraquon  n'aveitè 
craindre  que  les  rodiers  et  le  feu;  le  feu  y  prit  par 
la  négligence  des  cuisiniers ,  il  fot  impossible  de  l'é- 
teindre. L'argent  destiné  à  l'entretien  de  la  flottée! 
au  payement  des  troupes  étoit  à  son  bord.  Les  |p- 
1ères  parvinrent  à  sauver  cet  argent;  mais  le  fea, 
qui  gagnoit  l'artillerie,  et  feisoit  partir  les  caaoM 
chargés,  les  obligea  à  s'éloigner  à  force  de  mies^ 
sans  pouvoir  sauver  que  quelques  soldats  et  natt- 
lots  de  réquîpage;  les  autres  périrent  dans  les  ean 
et  dans  les  flammes.  —  On  avoit  pourvu  à  la  sôrelé 
du  roi,  des  femmes  de  sa  cour  et  de  leur  suite.» 
Ce  fâcheux  événement  ne  faisait  rien  augurer  di 

En  effet,  après  de 


Guerre  contre  Henri  YIIL  -  Expéation  navale.  —  Bletnre 
terrible  du  comte  d'Aumale  (1645-1546}. 

Tandis  que  Charles-Quint  faisait  suivre  les  négo- 
ciations qui  se  terminèrent  par  la  paix  de  Crépy, 
Henri  VDl  continuait  avec  une  plus  vive  opiniâtreté 
les  sièges  qu'il  avait  entrepris.  —  Il  était  campé  de- 
vant Boulojg^ne  où  commandait  le  gendre  du  maré- 
chal de  Biez ,  le  sire  de  Vervins ,  «jeune  homme  sans 
courage  et  sans  talents,  indigne  de  porter  le  grand 
nom  de  Goucy.»  —  Le  duc  de  Norfolk  assiégeait 
Montreuil  dont  la  défense  était  confiée  à  ce  maré- 
chal de  Biez,  officier  expérimenté.  —  Le  duc  de 
Vendôme  courait  dans  la  Picardie  avec  on  feible 
corps  de  gendarmerie,  harcelant  sans  relâche  les 
Anglais  et  les  impériaux,  et  leur  enlevant  quelque- 
fois des  convois  considérables.  Mais  ses  efforts  pou- 
vaient difficilement  sauver  les  deux  places  assiégées. 
— On  tenta  en  vain  de  jeter  par  mer  des  secours  et  des 
renforts  dans  Boulogne.  Un  capitaine,  qui  donnait 
l'exemple  delà  fermeté  et  du  courage  â  la  garnison, 
fot  tué  sur  la  brèche;  dès  lors  Vervins  ne  songea  plus 
qu'à  se  rendre.  Il  capitula  sans  consulter  ni  les  soldats 
ni  les  bourgeois;  il  obtint  quiis  sortiraient  avec  tout 
ce  qu'ils  pourraient  emporter,  et  qu'ils  se  retire-  ]  favorable  pour  la  campagne. 

raient  où  ils  voudraient  ;  mais  l'artillerie,  tes  muni-  (  nombreuses  évolutions,  la  flotte  firançaise  n'ayant  pn 
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ni  fureer  Ui  flotte  anglake  à  accepter  le  combat)  ni 
fipérér  iifi  débarqueniefit  projeté  dans  Tlle  de  Wi^ht, 
fMIra  dans  le  port  d'où  elle  étak  aoriie  ^  après  avoir 
aNleo^eiH  camé  quelques  avaries  aux  vaiaseaui  eii- 

fin  Picardie^  la  campagne  fat  leoins  lœureuae 
encore.  On  éehona  dans  la  tentative  de  reprendre 
Boulogne i  et  ie  narécbal  de  Bies  attendit  en  vain 
fue  les  Anglais  sortissent  de  Calais  pour  livrer 
«ne  butaille  décisive.  La  guerre  fut  meurtrière  ce- 
pendant :  ctiaqute  jour  aait  nMH^ué  par  de  vives 
raearnaottchea  entre  la  garnison  de  Boulogne  et  les 
Français. 

I>ana  une  de  ces  escarmoucfaesv  le  comte  d'Au- 

j»ak»  fiia du  due  de  Gma^  ht  atteint  d'un  coup, 

en  apparence  le  plus  tmYièle  qu'on  ait  jantais  reçu 

(Ans  en  mourir»  Un  gendarme  anglais  lui  brisa  sa 

lane#  dans  la  tète»  entre  le  nei  et  leeUi  le  fer  tout 

fQtier^  la  AMtiUe,  deui  doigts  du  bois  y  restèrent^ 

§t  presijpie  sans  prise  pour  les  retirer.  «Tout  autre 

ftt  tombé  «ans  mouvement  et  sans  connaissance  ; 

d'Anmale  eontimia  de  combattre;  il  per^  le  bataiU 

Ion  dont  il  éteit  environné»  et  se  retira  dans  sa  tente^ 

où  il  se  mit  tranquillement  entre  les  mains  deschi"- 

nvgieas(  ceux-ci  ne  doutèrent  point  qu'il  n'expirât 

dans  Topération  violente  qu'on  alloit  fake  pou* 

|m*aob^  ce  tronçon  eoFoncé  dans  sa  tète.  Am- 

l^rcNse  Paré$  dont  le  nom  est  resté  si  célèbre ,  fut  le 

seul  qui  osa  ne  pas  désespérer  entièrement;  son 

idresse  et  la  fermeté  du  comte  d'Aumafe,  également 

étopoMtCi  firent  réussir  l'opéraion.  Le  comte  ne 

PIWS9  pus  na  eri,  ne  fit  pas  «m  «ouvea)eAt;«ll 

#9emU4,  dit  ihi  BeHar ,  qu'on  lui  eât  tiré  un  cbe- 

mnm,»  Ou  le  poria  en  Htière  k  Péqojgnri  ^  1^^ 

^aaê  ^guêtre jours  eneore  on  désespéra  desa  vie;  eo- 

fn.aticiiiqiiiAme^  on  aperçut  des  symptômes  plus 

fm^flbh»^  on  vit  k  nature  foire  des  efforts  extra- 

IH-diBaJves  pour  ie  rétablir  :  «el  efforts  (tarent  con- 

tfnaeisêt  tenreux.  La  guérison  Ait  entière^  sans 

fftcHir^  9an8  sniie  fiàcbeuse(  il  ne  resta  au  comte 

4'Afiinale  %tt'uiif  ekatricfe  égatement  glorieuse  pour 

4»i et  pour  Ambroise  Paré*—  Oaoslasuitet  le  fils 

4û  éemte  d^Adaiale  obtint  pour  bien  mofus  le  titre 

Martin  Du  BeUBjr »  en  eeiKidérant  toutes  les  eûr- 
Mnstnncesdé  eèttégiiérléoH^  ne  peut  croire  qu'elles 
«'appartientent  qu'à  Tordft  erdioaire  de  la  na- 
tim  bien  conduile  et  fcâeti  aidée  :  «Quant  à  moi^ 
ffdit^H,  je  pense  issurémenl  que  Dieu  lui  sauvais 
eYjMvHon  pas  les  aiédleamanté  des  bommes,  et  qu'il 
«i«  0fé$èrvéi  afin  que  par  ci-éprts  le  roi  en  tirât 
#pli|sgrautd  Service»  a 


«  19»  nn  t)^  lin  im^i  ih!  (^  llUII  t^éeut  a  la  ieue  6«^i<; . 
•9mii  feu  mslsfii  4e  CMkceau-TliiertT. 
Hisi.  de  France,  —  t.  jv. 


Maladie  cohtafjieuse.  —  Mort  du  duc  d*Ortéans. 
avec  le  roi  d^Angleferre  (IS46-t546}. 
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Une  maladie  contagieuse  attaqua  Tarmée  fran- 
çaise ,  et  y  fit  de  tels  ravages,  que  de  4,000  hommes 
renfermés  dans  un  fort,  il  en  mourut  3,000  en 
moins  d'un  mois.  I^e  nombre  des  morts  s'élevait 
quelquefois  i  plus  de  120  par  jour.  Du  Bellay  rap- 
porte que,  dans  la  chambre  où  il  couchait^  trois 
hommes  qui,  le  soir,  paraissaient  bien  portants,  ex- 
pirèrent dans  M  iluit 

Un  des  fils  du  roi  fut  atteint  de  la  contagion  et  y 
succomba.  —  Voici  comment  le  nonœ  du  pape  rend 
compte  de  cette  catastrophe  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  présidents  du  concile  de  Trente. 

<  l^  duc  d'Orléans ,  arrivé  le  4  septembre  au  camp 
du  roi,  entre  Abbeville  et  Montreuil , apprend  qqé 
la  peste  ravage  le  pays;  il  veut  braver  ce  cïanger  :  il 
va  dans  une  maisîm  où  huit  personnes  voooient  do 
uiourir;  il  se  couche  sur  leurs  lits,  se  couvre  die  14 
plume  infectée  qui  en  sort,  et  parcourt  dans  cet  état 
plusieurs  tentes  du  camp,  comme  pour  y  porter  le 
venin  qu'il  venoit  de  prendre.  Il  se  sent  échauffé, 
il  oublie  que  son  frère  atné  est  mort  pour  avoir  bu 
un  verre  d'eau  ayant  trop  chaud ,  il  eu  boit  un  et  se 
couche;  deux  heures  après,  le  frisson  et  le  mal  de 
tête  se  fcnt  sentir:  «Àhl  dit  le  prince,  c'est  ta 
«peste,  j'en  mourrai.»  11  se  confesse;  les  rertièdes 
paraissent  réussir,  et  le  9  on  le  croit  hors  de  danger  ; 
mais  ce  jour  même  le  redoublen^ent  le  saisit,  il  ^e^ 
mande  le  viatique ,  il  demande  à  voir  son  pérè.  — 
François  1''''  accourt  irialgré  le  danger,  malgré  les 
remontrances  de  tout  le  monde.  —  Dès  que  le  jeund 
prince  le  voit  entrer,  il  s'écrie  ^.  a  Ah  î  monseigneur, 
«je  me  meurs;  mais  puisque  je  vois  Votre  Majesté , 
«je^meurs  content. D  Et  il  expire  aui  yeux  de  son 
père,  qui  jeUe  un  grand  cri  et  s'évanouit.  —  Be- 
venu  à  lui,  le  premier  soin  du  roi,  au  milieu  de  sa 
douleur,  fut  d'éloigner  sa  cour  de  ce  lieu  funeste  ^ 
et  de  prendre  de  sages  précautions  pou^  arrêter  les 
progrès  de  la  conlngion  ^.n 

>  Udiic  d'Ofléans»  le  iroinièine  des  âls  de  François  l'**, 
êuit  ifendreinent  chéri  de  wii  père,  qui  1c  pWéféiait  ati  daii- 
pWn.  Ci  lirHIcé ,  SHiKiUel  Marôt ,  dank  ^  poésies,  sèntMe  -m^ 
pmiaar  avse  ftiiene  un  air  ce  in  barâi^t^e  èfféinioé,  k  ppui^. 
«oil,  dii  i'hijuorien  de  Kraiiçoia  l«<',  le  délire  de  l'éfouidciie 
et  de  la  valeur  jii«qu*à  battre  le  pavé  les  iinitit  avecde  jfeuncS 
Migneurt,  que  son  exemple  et  leur  propre  folie  enirainoient. 
lis  attaquoieut  les  geas  artnés  qu'ils  t  eucoiUroteiK ,  surtout  Irx 
laquais,  i|ui,  par.  un  abus  du  temps,  portoicnt  des  armes , 
cauKoieiit  mille  désordres  i  la  suite  de  la  cour,  8*emparotei]l 
des  panuet  des  grandes  rues,  et  insulioient  1rs  passants.  — 
Uoenuit,  la  cour éiam à  Amboisc,  le  duc  d'Orléans  voulut 
en  aller  disputer  le  pout  à  cette  canaille  iiiKolenfe;  8a  suiiê 
étoit  faible,  l<?s  laquais  nombreux  ;  uu  d'eu^  porra  au  prinrw 
un  urand  coup  d'épée  ;  Iç  jeune  i:astelnau ,  le  phis  brave  ci  )c 
plus  fort  des  sfentiishommes  de  son  temps ,  voyant  partir  ic 
coup,  s'élançi  entre  le  prince  el  le  laquais,  fut  percé,  tombi 
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il  leur  restait  de  leurs  premières  opinions  beaucoup 
d'éloignemeut  pour  l'Église  romaine  ;  ils  entendaient 
dire  la  même  chose  des  réformés  ;  ce  fut  une  cause 
de  rapprochement  :  «  Ils  conférèrent  avec  Bucer, 
avec  OEcolampade ,  avec  Farel  ;  leurs  questions , 
leurs  objections,  leurs  raisonnements  annoncent 
beaucoup  de  simplicité,  d'ignorance  et  de  douceur,  a 
En  1636,  ils  adoptèrent  la  doctrine  de  Genève, 
devinrent  calvinistes ,  et  dès  lors,  quoique  plus  doux 
et  plus  paisibles  que  les  autres,  ils  se  montrèrent 
empressés  à  s'étendre,  à  s'assembler.  En  1638,  on 
comptait  jusqu'à  dix  mille  familles  de  Vaudois,  tant 
en  Provence  que  dans  le  Gomtat.-—cG'étoit  une  rai- 
son de  veiller  sur  eux,  mais  de  les  protéger  pour 
qu'ils  fussent  toujours  utiles  à  FÉtat  ;  on  trouva  plot 
simple  et  plus  court  de  les  persécuter.  »  —  Le  par- 
lement d'Aix,  par  arrêt  du  18  novembre  1640,  ca 
condamna  dix-neuf  au  feu,  bannit  leurs  femmes, 
leurs  enfants ,  leurs  domestiques ,  confisqua  lem 
biens,  et  ordonna  la  destruction  du  bourg  de 
Mérindol ,  leur  principale  retraite.  Les  malheareox 
Vaudois  s'armèrent  ;  ils  ne  commirent  aucune  boa- 
tilité;  mais  ils  attendirent,  les  armes  à  la  main, 
Texécution  dont  on  les  menaçait. 

Au  milieu  des  bourreaux  fanatiques  et  des  vic- 
times révoltées ,  le  cardinal  Sadolet ,  évêque  de  Gar- 
pentras,  parut  comme  un  Dieu  sauveur,  envoyé  di 
ciel  pour  foire  du  bien  aux  hommes.  Son  diocèse 
était  environné  de  Vaudois;  il  apaisa  le  vice-I^gat 
d'Avignon ,  il  contint  les  persécuteurs,  il  prot^^ 
les  persécutés. —  Calvin  procura  aux  Vaodoia  une 
plus  puissante  et  plus  dangereuse  protection ,  oeDe 
des  Suisses  et  des  protestants  d'Allemagne,  qui 
écrivirent  au  roi  en  faveur  des  Vaudois.  François  1* 
leur  accorda,  en  1641,  une  amnistie,  à  conditioii 
qu'ils  abjureraient  dans  trois  mois  :  les  Vaudois  sY 
refusèrent— Cependant,  les  remontrancesde  SadoieC 
et  celles  de  Bellay-Langey  suspendirent  pendant 
cinq  ans  l'exécution  de  Tarrêt  meurtrier  de  i64ê. 
«En  1646,  dit  Gaillard,  Sadolet  étant  à  Rome,  et 
Langey  étant  mort,  le  cardinal  deToumon ,  impa- 
tient de  venger  Dieu ,  irritoit  le  roi  et  pressoit  le 
carnage  ;  le  parlement  d'Aix  se  ftiisoit  un  point 
d'honneur  de  l'exécution  de  son  arrêt.  Jean  Meynier, 
baron  d'Oppède,  premier  président,  dur,  avide, 
espérant  la  dépouille  des  Vaudois  établis  dans  ses 
terres,  couvroit  ses  intérêts  et  sa  cruauté  du  masque 
d*un  faux  zèle  pour  la  justice  et  pour  la  religîoBi 
L'avocat  général  Gnérin  étoit  affamé  de  sang  ;  la 
fortune  s'étoit  trompée  en  le  faisant  magistrat,  elle 
lui  devoit  l'emploi  de  bourreau;  il  saisissoit  Vocoh 
sion  de  l'être.  Les  évêques  provençaux  fatiguoient  la 
cour  de-  lenrs  plaintes  ;  ils  demandoient  la  guerre, 
et  offraient  de  fournir  k  la  dépense ,  tant  rexempk 
des  guerres  contre  les  Albigeois  et  contre  les  Hua* 


La  mort  du  duc  d'Orléans  changea  les  disposi- 
tions de  l'empereur;  le  traité  de  Crépy  était  à  re- 
faire, et  de  nouvelles  prétentions  pouvaient  amener 
une  nouvelle  guerre. 

L'armée  anglaise  ne  souffrait  pas  moins  de  la 
maladie  que  l'armée  française.  Henri  VUl  se  fati{i;ua 
de  la  guerre.  —  Un  traité  de  paix ,  par  lequel  il 
s'obligea  à  rendre  Boulogne  moyennant  deux  mil- 
lions d'écus ,  fut  signé  le  7  juin  1646. 

Mort  du  duc  d'EnghieD  (1647). 

Dix-buit  mois  après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  la 
France  perdit  le  jeune  capitaine  qui  s'était  illustré 
par  la  victoire  de  Gerisolles. 

Un  accident  pareil  à  celui  qui  avait  failli  terminer 
la  vie  de  François  1^**,  en  1621,  à  Romorantin, 
causa  la  mort  du  comte  d'Enghien.  —  Ce  prince 
était  à  la  Roche-Guyon  avec  le  dauphin  et  quelques 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  a  On  se  partagea  en 
deux  bandes;  on  forma  une  espèce  de  si^e;  on 
choisit  une  maison  que  les  uns  attaquèrent ,  et  que 
les  autres  défendirent;  on  combattoit  avec  des  pe- 
lotes de  neige,  mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  ces  inno- 
centes armes.  Le  comte  d'Enghien  soutenoit  le  siège, 
il  fit  une  sortie  ;  en  ce  moment  on  jeta  parla  fenêtre 
un  coffre  qui  tomba  sur  sa  tête  ;  ce  prince  en  mou- 
rut après  avoir  langui  quelques  jours.  On  voulut 
ignorer  d'où  le  coup  était  parti  ;  on  soupçonna 
violemment  un  seigneur  italien,  Corneille  de  Ben- 
tivoglio,  qui  avait  eu  des  démêlés  avec  le  prince; 
mais  le  roi  ne  voulut  point  qu'il  fût  recherché,  de 
peur,  dit-on ,  de  trouver  le  comte  d'Aumale  et  le 
dauphin  même  impliqués  dans  cette  affaire.  » 

Pertécution  contre  les  Vaudott.  —  Mastacres  de  Gabrières 
et  de  Mérindol  (1641-1547). 

Nous  avons  parlé  des  persécutions  judiciaires  di- 
rigées contre  les  protestants;  les  ministres  de  Fran- 
çois F  employèrent  la  force  des  armes  contre  les 
Vaudois. 

Ces  malheureux  sectaires ,  que  le  vertueux  évêque 
de  Sisteron,  confesseur  de  LÂuis  Xll^  avait  sauvés 
en  1601  (voir  pages  348  et  349),  vivaient  en  paix, 
oubliés  dans  les  montagnes  des  Hautes-Alpes  et  du 
Daupfainé. — En  1 630,  le  bruit  des  succès  de  la  réfor- 
mation parvint  jusque  dans  leurs  paisibles  retraites: 

et  mourut.  Pour  foire  ce»çv  ce  jeu  funeste ,  on  nomma  le 
prince;  let  laquait  effrayés  prireni  ta  ftiite  ;  le  duc  d*Orléant, 
resté  maître  du  pont ,  pleura  son  indigne  vicloire ,  et  fit  em- 
porter le  corps  de  son  ami ,  mort  pour  lui.  Le  lendemain ,  le 
roi  sut  ce  qui  s*éioit  passé;  la  tendresse  ne  lui  foisoit  point 
disâmuler  de  pareilles  fauies  ;  il  traita  le  duc  d'Orléans  avec 
toute  la  rififueur  d'un  roi  irrité  :  <  Vous  pouvez  vous  perdre, 
«1uîdit-ll.  rÉutse  passera  bien  d'un  fèu;  mais  il  a  besoin 
•  du  sans  de  la  noblesse ,  et  ce  nxtfi  n'est  pas  ftiit  pour  couler 
M  an  gré  df  vos  capricf  s.  » 
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$iCes  leur  paraissoit  séduisant.  Tous  ces  efforts 
réunis  agissoîent  puissamment  sur  le  roi.  On  lui  al- 
léguoit  tous  les  jours  quelque  profanation,  quelque 
entreprise  nouvelle;  car  on  dit  que  les  Vaudois, 
iDstruits.par  les  calvinistes  et  persécutés  par  les  ca- 
tholiques, en  avoient  enfin  pris  Tintolérance  :  on  les 
repr^ntoit  toujours  plus  nombreux,  plus  puis- 
sants, plus  mutins;  leurs  liaisons  avec  les  Suisses 
et  les  protestants  d'Allemagne  furent  érigées  en 
crimes  d'État.  On  avoit  remarqué  que  le  roi  avoit  été 
Messe  de  Fintervention  de  ces  puissances  entre  lui 
ti  se$  siuets;  on  envenimoit  cette  plaie,  on  peignoit 
les  Vaadois  redoutables.  Ils  étoient  déjà ,  disoit-on, 
en  armes,  au  nombre  de  seize  mille;  ils  Touloient 
surprendre  Marseille,  ils  attendoient  des  secours 
étrangers.  Le  roi  crut  voir  une  puissance  rebelle 
prête  à  partager  la  France  avec  lui ,  comme  Luther 
partageoit  TAUemagne  avec  Charles-Quint.  11  or- 
donna la  proscription  des  Vaudois  ,comme  Assuérus 
celle  des  Juifs ,  et  il  ne  révoqua  point,  comme  As- 
suérus ,  cet  ordre  sanguinaire.  » 

Le  capitaine  Paulin ,  baron  de  La  Garde,  conduisit 
des  troupes  en  Provence,  il  avait  ordre  d'obéir  au 
premier  président  d'Oppède.  Le  parlement  renou- 
vela son  arrêt  de  1640,  y  ^outa  que  tous  les  héré- 
tiques seraient  exterminés,  et  nomma,  pour  l'exé- 
Oition,  des  commissaires,  au  nombre  desquels  fut 
Guérin. 

On  trouva  les  Vaudois  sans  défense.  Gomme  de- 
puis cinq  ans  on  les  avait  laissés  tranquilles,  ils 
«▼aient  déposé  les  armes.— «D'Oppêde  et  le  baron 
4c  fA  Garde  se  partagent;  l'un  va  saccager  cinq  ou 
six  bourgs  de  la  Durance,  entre  Aix  et  Apt;  les 
habitants  avoient  fui  dans  les  bois  et  dans  les  mon- 
tagnes. On  voyoit  de  loin  les  vieillards,  les  malades, 
te  traîner  douloureusement  vers  les  déserts,  et  jeter 
de  temps  en  temps  des  regards  effrayés  sur  les 
flammes  qui  dévoroient  leur  patrie.  Les  femmes  éche- 
▼elées  fuyoient,  revenoient ,  s'égaroient  ;  on  les  en- 
tendoit  pousser  des  gémissements  affreux  qui  reten- 
tissoient  dans  les  rochers  et  les  montagnes  :  on  les 
yoyoit  courir  çà  et  là ,  emportant  leurs  enfants  dans 
leurs  berceaux,  ou  les  tenant  serrés  dans  leurs  bras 
et  renversés  sur  leur  sein;  on  en  yoyoit  qui,  suc- 
combant à  la  fatigue  et  au  désespoir,  jetoient  par 
terre  ce  précieuxfiirdeau ,  et  tomboient et  mouroient 
i  côté....  Tout  ce  qu'on  put  atteindre  fut  massacré; 
iMins  on  trouva  de  résistance,  plus  on  exerça  de 
-  cruautés.  La  fureur  fanatique  lâcha  la  bride  à  la  li- 
cence militaire;  au  défaut  d'hérétiques,  on  égorgea 
des  catholiques;  elles  soldats  commirent  dans  les 
^lises  plus  de  proFanations  qu'on  n'en  avoit  jamais 
reproché  aux  Vaudois.  » 

D*Oppède  et  La  Garde  réunirent  leurs  forces  pour 
narcher  sur  Mérindol ,  prinripal  objet  de  l'expédi- 


tion ;  on  y  trouva  les  maisons  abandonnées,  on  les 
brûla.  «Mais  c'étoit  du  sang  que  vouloit  Guérin  :  on 
rencontre  dans  la  campagne  un  jeune  homme  seul 
et  désarmé;  on  l'a  rencontré ,  le  voilà  criminel  ;  on 
l'attache  à  un  olivier,  on  va  le  faire  passer  par  les 
armes.  Quelques  soldats  en  ont  pitié,  et  demandent 
grâce,  Guérin  frémit,  il  tremble  qu'une  victime  ne 
lui  échappe  :  Toile,  toile,  s'écrie-t-il ,  et  il  le  fait  tuer 
à  coups  d'arquebuse. 

«On  entre  ensuite  dans  leComtat,  et  l'on  se  joint 
aux  troupes  du  vice-légat,  car  il  falloit  une  grande 
réunion  de  forces  pour  brûler  des  murs  et  massacrer 
des  malheureux  sans  défense  qui  se  rendoient  par- 
tout à  discrétion.  —  Le  désespoir  leur  fournit  pour- 
tant des  ressourœs  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes ,  ils  firent  quel- 
que défense  dans  Cabrières  :  on  les  passa  tous  au  fll 
de  l'épée. 

«On  retrouva  plusieurs  des  habitants  dans  les  ré- 
duits où  ils  s'étoient  cachés.  Nouvelles  victimes  :  on 
en  étrangla  un  grand  nombre  dans  une  prairie.  On, 
avoit  pourtant  réservé  quelques  femmes  et  quelques 
enfants  qu'on  prétendoit  convertir,  on  les  avoit  en-, 
fermés  pour  cela  dans  une  église  :  on  changea  d'avis, 
et  on  trouva  plus  court  d'aller  les  y  égorger;  car, 
disoit-on ,  l'arrêt  Tordonnoil  expressément.— D'au-, 
très  femmes  furent  menées  dans  une  grange ,  et 
d'Oppède  y  fit  mettre  le  feu  :  si  ces  malheureuses 
paroissoient  à  la  fenêtre  pour  se  jeter  en  bas,  on 
les  repoussoit  à  coups  de  fourche,  ou  on  les  recevoit 
sur  les  pointes  des  hallebardes.  —  Le  baron  de  La 
Garde ,  qui  avoit  fait  la  guerre  avec  les  Turcs  de 
Barberousse,  s'étonnoit  ,de  la  froide  rage  de  ces 
chrétiens ,  ministres  de  paix  ;  il  n'avoit  jamais  rien 
vu  de  semblable. 

«  Les  habitants  de  la  Côte  et  de  Mussy  étoient 
restés  paisibles  dans  leurs  maisons,  sur  la  foi  de 
leurs  seigneurs ,  qui  avoient  seulement  exigé  qu'ils 
apportassent  toutes  leurs  armes  au  château,  et  quiis 
abattissent  eux  -  mêmes  leurs  murailles  ;  ils  avoient 
satisfait  à  tout ,  ils  n'en  furent  pas  moins  massacrés  ; 
leurs  femmes  et  leurs  filles  furent  violées,  puis 
égorgées. 

«Ou  parcourut  ainsi  tout  le  Gomtat  et  une  partie 
de  la  Provence,  en  faisant  main  basse  sur  tout  ce 
qui  parut  suspect.  —  Tous  les  ennemis  de  d'Oppède 
et  de  Guérin  étoient  incontestablement  Vaudois;  on 
rasoit  leurs  châteaux,  on  brûloit  leurs  granges,  on 
coupoit  leurs  vignes,  on  abattoit  leurs  bois. —Vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  villages  ou  bourgs  furent 
brûlés ,  quatre  mille  personnes  furent  massacrées  ; 
il  en  périt  encore  un  plus  grand  nombre  dans  les 
forêts,  de  misère  et  de  faim. 

«On  se  lassa  enfin  du  carnage.  11  restoit  mille  pri- 
sonniers dont  on  ne  sfivoit  que  faire ,  mais  qu  il  n'y 
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îivoil  pas  ipoycn  d'cpar|',ner,  puisque  Tarrêt  ne  le 
youloit  pas  ;  on  en  pendit  environ  trois  cents  pour 
varier  cette  scène  d  l^orreur,  et  on  envoya  les  sept 
cents  autres  aux  galères.  » 

La  dame  de  Cental ,  dont  le^  terres  avaient  été 
ravagées  et  les  vassaux  é|;or|îés ,  demanda  justice 
au  roi  ;  tn^is  le  député  envoyé  par  le  parlement 
d'Aix  pour  rendre  compte  à  la  cour  de  cette  expédi- 
tion ^calomnia  tellement  les  malheureuses  victimes 
des  massacres,  qu^  François  V\  qui  était  encore  en- 
lièrcment  sous  Tinfluence  du  cardinal  de  Toumon, 
«ppfouva  la  conduite  du  parlement  d'Aîx,et  or- 
donna de  continuer  à  poursuivre  les  hérétiques. 

a  Cependant,  dît  son  historien,  depuis  cette  ex- 
pédition, les  chtgrins,  la  maladie,  et  sans  doute 
les  remords,  consumèrent  ce  roi  trompé.  On  assure 
qu'A  sa  mort  il  chargea  son  fils  d'examiner  de  non- 
veau  cette  affaire.  »  --  En  effet ,  sous  Henri  II ,  l'af- 
faire de  Cabrières  et  de  Mérindol  fut  soumise  à 
Tcxamen  du  parlement  de  Paris.  Cet  exanàen  occupa 
cinquante  audiences.  Le  président  d'Oppède  plaida 
lui-même  sa  cause;  «il  parla  en  fanatique  comme  il 
avoît  agi  ;  il  prit  pour  texte  ce  verset  du  psaume  : 
Jndîca  me  Dens,  et  discerne  causant  meam  de 
génie  non  sancta.  Il  prouva  qu'il  avoit  fallu  égor- 
îîpr  tous  les  Vaudois ,  parce  que  Dieu  avoit  ordonné 
îV  Saiil  d'exterminer  tous  les  Amalécitcs.  Ces  raisons 
fftrent  ju(7éos  bonnes ,  car  il  fut  renvoyé  absous,  et 
continua  rfexcrcor  sa  charge.  H  mourut  de  la  pierre 
<*n  1.568.  Les  protestants  disent  que  ce  ftit  une  yen- 
{jeance  divine,  les  catholiques  que  ce  fut  une  ven- 
jîeance  humaine,  et  qu'un  chirurgien  protestant  le 
fit  périr  en  le  sondant  avec  une  sorîde  empoisonnée. 
Le  baron  do  La  Garde,  pour  la  part  qu*il  avoit  eu 
îi  Texpêdition  de  Cahrières  et  de  Mérindol ,  fut 
gardé  en  prison  pendant  quelques  mois,  mais  fa- 
vocal  du  roi,  Guérin,  paya  pour  tous  ;  Il  fut  pendu 
en  I674.  » 

M4M4N  H«pri  VJU.  -  Maladie,  dfriôefg  q^mept*  et  mçrt 
4p  fî?u(.Qiç|f((.^F;. 

François  I^  n'avait  jamais  été  bien  ^iiéri  de  fa 
terrible  maladie  qu'il  avait  eu  en  1539;  sd  aanté 
<^Mitl  restée  diàn^elantr.ll  apprit  au  commeiioement 
àe  I^Hitée  IMI  la  mort  de  Hiniri  VIII.  «Oeee  trépas 
le  m  porta  un  grand  ennui  (dit  Du  BrHay),  tant 
paur  l^eapéiîaàoe  qu'il  avdit  de  fÉire  ^iSMmble  une 
aiii^seç  pftTi  ferme  que  colle  qu'ils  avoient  com- 
m^oéé,  que  parce  qu'ils  étorent  firesque  du  nt^me 
âge  et  cdmplexion  ;  et  eut  doute  qq  il  fdt  pmti*  bien- 
t«M  aller  aprèà.»  Depuis  lors,  en  effrt,  ses  nwux 
*  uJTftfav^èfent  :  a  on  le  voyolt  toujours  triste  et 
mom^ ,  les  [»rnfîérs  tournées  vers  sa  fin  ,  se  croyant 
ft^apiié  w:qc.  Hrnri  Mil.  sarnichanl  avec  pclue  à 
ceUiî  idée,  cl  s'y  ref>longeant  par  un  penchant  na- 


turel.» Il  s'occupait  pourtant  encore  du  gouver- 
nement avec  attention,  mais  sans  ardeur  et  sans* 
plaisir. 

Au  mois  de  février  1647,  François  H*  fut  attemf 
d'une  fièvre  lente.  Il  voulut  résister  an  mal  ;  il  es- 
péra le  dissiper  par  l'exercice  de  la  chasse,  mais  fi 
chercha  en  vain  dans  cet  exercice  l'altraié  qa*il  f 
trouvait  autrefois.  «Les  maisons  de  plaisance  dont 
le  séjour  l'avoît  le  plus  flatté  lui  devenole«t  Insi- 
pides. Il  alloit  de  l'une  à  l'autre ,  toujours  chassant,' 
mais  toujours  malade ,  ayant  tous  les  soirs  des  re- 
doublements de  fièvre,  perdant  ses  forces  à  vue 
d'œil  par  les  efforts  même  qu'il  falsoit  pour  les  re- 
couvrer. Ce  ftit  ainsi  ou'il  courut  à  Saî nl-Germaîû  j* 
fi  La  Muette,  à  Vîllepreox,  â  Damplerre,  pu»  â 
Limours,  dans  le  Hurepoix,  où  il  vouloit  passer  le' 
carneval,  et  od  il  ne  resta  que  deux  pu  trofs  jotirs^ 
puis  à  Loches  en  Touraine,  où  il  fit  un  séjour  pla9 
long;  mais  le  mal ,  qui  l'accabloit  de  plua  en  ^^{ 
l^bligea  de  reprendre  la  route  de  Saint-Germam . 
son  habitation  la  plus  ordinaire ,  et  où  II  étoît  k 
plus  environné  de  secours  ;  il  passa  par  RambouilteC| 
où  il  comptoit  ne  coucher  qti'nne  nuit.  I5a  peu  de 
plaisir  qn'il  eut ,  ou  quMt  enit  avoir  à  la  chasse  daùâl 
ce  pays,  lui  perswada  que  ce  séjour  lui  seroit  plu$ 
favorable ,  il  eut  envie  ëV  rester  ;  blenlAt  la  tnaîi- 
die  l'y  força ,  la  fièvre  augmenta ,  les  douleurs  dç 
son  ulcère  devinrent  plus  aifjuès  et  plus  insapppr- 
tables;  il  .se  sentît  frappé  à  mort.  » 

Avant  de  mourir ,  François  î*^  reçut  les  sacre- 
ments de  PÉglise  .{vecune  piété  que  nJ  les  volnp|és, 
ni  Pambif ion ,  n'avaient  jamais  étoulWc  en  hil.  7-  ^ 
fit  venir  le  seul  de  ses  fils  qui  dût  lui  survivre,  le 
dauphin  Henri ,  et  lui  donna  de  sages  conseils.  If  luî 
recommanda  de  diminuer  les  In/pAls;  il  l'invita  ÎSI 
suivre  les  avis  de  Famlral  d*Annebaut  et  du  cardf^ 
nal  de  Tournon ,  auxquels  il  attribuait  Tétat  florîs:;' 
.sant  des  finances  et  la  marche  sage  et  pmdente  (tat 
gouvernement;  il  l'engagea  à  se  tenir  en  garde 
contre  la  pernicieuse  "politique  du  connétable  3f 
fttenlmorency  et  contré  PaWente  ambition  écs 
6ttises  I,  cju'il  lui  reeomnAindait  d'éloigner  du  pou- 
voir. Le  daufihin  éeoufa  avec  respect  ees  cohsèfls 
quil  ne  devait  pas  suivre ,  puis  II  .se  retira.  -^L'agct 
nie  de  son  ^t^  eemméneait  ',  t  coififfie  te  soofleltri 
éehsi^polt ,  le  rd  répéta  à  phwleurs  reprîaei  le  tMmj( 
de  nHeu ,  et^  lorsqull  n'eul  plus  de  voh  ^  H  fit  <mk 
éore  de  ses  doigta  le  signe  de  la  croix  sur  son  Ht.» 
—  Cependant  «le  dannliin,  travaillé  de" regret  et  ' 

•  (reiL\  \  «  oon««il  que  ÇkM^H  IX  fallait  alluiiMi  ^huis  eè 

î.c  roi  Frjnçoii  ncfarUit  point,  ,   '  ^'  ?* 

MtlU;oiejjt  ses  enfanu  en  f^piiriuiî^, 
ÊHoùi  8«  sujets  èri  ^hiini$f«. 
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do  flIéptaiMr  de  Tétai  pà  il  vo}*oit  son  père  ianguis- 
3«Bt ,  $'étoit  jeté  sur  le  lit  de  la  daupbioe  (  Catherine 
de  Médicis) ,  laquelle  étoit  à  terre  et  foisoit  de  Té* 
ylarée  et  dolente.  Au  contraire ,  la  grande  séné- 
€li9Ua  (Diaae  de  Poiliers)  et  le  duc  de  Guise,  <|ui 
n'éloit  alors  qae  eomtt  d'Aumale,  y  étoient  ;  edle- 
II,  Kmte  gaie  et  joyeuse,  voyant  le  temps  de  ses 
tmnipbes  approdrâr  ;  celui  ci ,  se  promenant  par  la 
ckambrt  de  la  dasplrine ,  et  de  fols  à  autre  alloit 
à  h  porte  sar oir  des  nouvelles ,  et  quand  il  revenait  : 
«Il  s'«n  va,  dîsoitm,  le  galand  t.» 

François  ¥^  etpira  k  31  mars  1&47,  à  peu  près 
au  méaMÉge  que  Louis  Kll,  son  beau-père,  c'est- 
à-dire  à  cloquante-df  nx  ans  et  demi.  —  Son  rè^ne 
avait  dusé  treule^deui  ans  et  trois  mois.  —  Les 
corps  du  premier  dauplriu  et  du  doc  dOrléans n'é- 
taiest  PMit  encore  inhumés;  le  père  et  ses  deuK 
Ms  fcveot  portés  ensemble  à  Saint-Dents,  oh  un 
nmg^iqae  tombeau  fut  élevé  au  roi.  Le  cœur  et 
lea  entraiUes  de  François  I^  forent  transportés  à 
Hautes-Bruyères,  couvent  dte  rondré  de  Ponîevraud, 
dans  le  diocèse  de  Gharires. 

Ql^lK  t)ir  1^  vis  prîf << 4«  Francs  l«T.  r-  ^  u^irfi, 
w  ses  feqameSjMS  enfant^. 

François  F  eut  toujours  pour  sa  mère  cette  soo- 
flûssien  respectueuse  que  saint  Louis  avait  eu  pour 
la  sienne  ;  mais  Louise  de  Savoie ,  qui  pouvait  avoir 
les  talents  de  Blanche  de  Gastille ,  n^en  avait  pas  les 
vertus.  —  FVaoçQîa  loi  laissa  prendre  trop  d^em- 
fte  dans  le  goqvemement  intérieur  de  son  royaume  ; 
H  ne  commença  vériuMement  à  régner  qu^après  la 
iMrt  de  sa  mère. 

Cette  princesse,  dont  nous  avons  déjà  apprécié 
les  talents  et  la  prudence ,  avait  toutes  les  faiblesses 
de  son  siècle  et  de  son  sexe:  elle  iV*érolssait  chaque 
Me  qu'elle  entendait  parier  de  la  mort;  elle  s'em- 
portait contre  tes  prédicateurs,  dont  le  devoir  est 
delà  rappeler '.«Apparemment,  disait-elle,  ils  ne 
«savent  que  dfre,  pulnqulls  répètent  ce  queper- 
csonne  nHgnore.  »  —  Pendant  sa  dernière  maladie, 
et  peu  de  tempe  avant  sa  mort  (en  lASl),  elle  fut 
frappée  an  mNieu  de  la  nuit  dUioe  clarté  extraordi- 
naire qui  aeqipKasait  sa  cbanAre  ;  elle  M  ouvrir  les 
fHiètnes  et  reconnut  une  comète:  «Ahl  dit-elle, 
aa^ec  un  cri  d^roi,  ce  signe  menaçant  n'<*st  pas 
epoav  le  people;  c'est  pour  moi«»  ije  lendemain , 
elle  envoya  chercher  son  confesseur:  ses  médecins 
ftasuraient  qtt*ils  la  tfonvaient  mieux ,  mais  elle  les 
erayak  moins  que  la  comète  :  «J'ai  vu ,  leur  disait- 
«aile  te  signe  de  ma  mort  ;  sans  cela  je  penserais 
«comme vooB,  ear  je  ne  pp%  sens  point  mal.»  Bile 
moornt ,  en  tfM ,  peu  de  jours  après. 

I  fégMée  du  tmréinal  4$  h^f rainé. 


Tendre  et  empressé  envers  sa  mère,  François  1** 
ne  se  moptra  pas  tel  envers  ses  femmes  ;  Il  eut 
deux  éf)Ouses  vertueuses  qu'il  respecta  et  qu'il 
n'aima  point.  —  Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  reine 
Claude.  «Son  obscurité  fait  sa  gloire.  Ce  fîit  une 
sainte,  qui,  négligée  par  son  mari,  maltraitée  par 
sa  belle-même,  ne  se  plaignit  point,  n'exigea  rien,' 
ne  regretta  rien ,  servit  Dieu ,  secourut  les  malhèh* 
reux ,  et  ne  fit  jamais  de  mat.  On  la  nomma  pendant 
sa  vie  la  Bonne  reine,  > —  filéonore  d'Autriche  viht 
en  Francesous  les  mêmes  auspices  que  Marie  d*Aâ- 
gleterre  y  était  venue;  elle  porta  en  dot  la  paix  â 
François  l^**,  comme  Marie  Tavait  portée  à  Loms  XII. 
Ëléooore  fit  plus  encore,  elle  rendit  à  FraOçois  P** 
SOS  enfant^  restés  en  otage  à  Madrid ,  et  par  là  eHe 
devint  leur  mère;  elle  en  eut  toujours  les  senti- 
ments, qu'elle  fit  éclater  dès  la  temps  oà  elle  viht 
joindre  les  princes  à  Poniarabie,  pour  passerai 
eux  en  France.  Sur  quelques  débats  qui  étaient  sur- 
venus entre  les  commissaires  français  et  espagnols 
diargés  de  Teiécution  du  traité  de  Cambrai,  le  èort- 
ttéiaUe  de  CastiUe  avait  éloigné  de  la  frontière  lès 
enfaqts  de  France;  Êléonore  \t%  fit  ramener  à  Fontin 
rabie,  calma  les  esprits,  et  fit  exécuter  letraitil. 
«Cette  princesse  étoit  veuve  d^Baaroamiel  le  Grand,* 
roi  de  Portugal ,  et  elle  en  avoit  eue  une  fille.  -^ 
Des  auteurs  ont  dit  qu'Éléonore  avoit  été  senslM^ 
en  Espagne  ai|  mérite  et  au  malheur  de  François  1^  ; 
qu'elle  avoit  blâmé  hautement  les  rigueurs  de  son 
frère  pour  cet  illustre  prisonnier  ;  qu'elle  avoit  tou- 
jours désiré  d'être  le  lien  de  la  paix  entre  le  vain- 
queur et  le  vaincu.  Si  elle  épousa  François  1^  par 
ioclipation  autant  que  par  convenance,  Franoois  1^ 
ne  l'épousa  que  par  politique  et  pour  revoir  seséA- 
fants  ;  il  n'eut  pour  elle  que  les  égards  dont  un  ror 
galant,  aimable  et  juste  ne  pouvoit  se  dispensfitT' 
envers  une  reine  si  vertueuse;  il  vit  trop  en  el|B' 
la  scrur  de  son  enoemi,  et  elle  eut  IwaMcoup  4 
souffrir  des  divisiontr  perpétuelles  des  deux  ètaes  qaî 
hii  étoient  les  plus  chers.  «—Après  la  mort  de  Fran- 
çois i"^,  Bléonore  retourna  en  Espagne,  o*  dte 
moarut  en  lèM  à  Talayera. 

Frapçois  V^'  n^eut  point  d*enhnls  de  la  teftni 
Êléqnore;  la  reine  Claude  lui  donna  trois  fils  ati 
quatre  filles.  De  ces  sept  eqfiants  légitimes ,  dtui' 
seulement  lui  survécurent,  le  dauphin  Henri  ef 
Marguerite,  qui  ép0(3sa  ep  1559  pmmanuel-Phili- 
bert ,  duc  de  Savoie,  dont  sont  descendus  les  rois 
de  Sardaigne,  ducs  de  Savoie  et  cJe  Piémont,  —  11 
eut,  en  outre,  d'une  ftemme  inconnue,  un  fils' 
nommé  Villecouvin,  et  dont  le  caractère  oriçioâl 
donna  lieu  à  plusieurs  aventures  singolières.— Noos 
n'en  citerons  qu'une  seule,  racontée  par  Bimaven- 
ture  Desperriers, 

a  Villecouvin,  que  cet  auteur  appelle  k  Bâtard 


Digitized  by 


Google 


446 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


par  excellence,  voyageoit  beaucoup ,  marchoit 
presque  toujours  sans  suite  et  déguisé  ;  il  prétendoît 
pourtant  que  tout  le  monde  étoit  obligé  de  le  con* 
nottre.  Un  jour,  traversant  à  pied  dans,  le  Rouergue 
une  fbrét  où  un  faomme  venoît  d'être  tué  par  des 
voleurs,  il  fut  reocootré  par  le  prévôt.  •—  Le  Bâ- 
tard étoit  en  habit  de  soldat;  le  prévôt  lui  trouve 
mauvaise  mine  et  lui  demande  d'où  il  vient?  «Que 
cvous  importe?  —  N'èles-vous  pas  de  ceux  qui  ont 
ttué  cet  homme?  — Quand  cela  seroit,  qu'en  vou- 
clez-vous  dire?»  Le  prévôt  l'arrête,  et  le  conduit 
au  prochain  village  pour  lui  faire  son  procès,  a  Ah  ! 
cdisoit  le  Bâtard  pour  toute  défense,  vous  vous 
cjouez  donc  à  moi  !  à  la  bonne  heure,  je  vous  laisse 
c foire.  D  Le  prévôt ,  croyant  qu'il  le  menaçoit  de  ses 
complices,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  instruire 
sommairement  son  procès;  il  Tinterrogea,  et  com- 
mença par  lui  demander  son  nom.  «Onvousl'ap- 
cprendra,  répond  le  Bâtard  ;  ah  !  vous  êtes  un  pen- 
cdeur  de  gens!»  Le  prévôt  regardant  ce  discours 
comme  un  aveu  de  crime ,  le  condamna  en  effet  à 
être  pendu,  et  le  fit  conduire  au  gibet.  Le  Bâtard 
triomphoit ,  et  ne  cessoit  de  dire  :  «Ah!  vous  pen- 
cdezles  gens.  Par  lecorbleu,  monsieur  le  prévôt, 
cvous  ne  pendîtes  jamais  homme  qui  vous  coûtât  si 
cdier.  Ah!  vous  voulez  savoir  qui  je  suis,  vous  le 
«saurez ,  vous  le  saurez,  je  vous  en  réponds.  »  Plus 
il  bravoit  le  prévôt,  et  plus  le  prévôt  pressoit  l'exé- 
cution. Le  bourreau  alloit  Faire  son  oflfice ,  et  le  pa- 
tient, toujours  menaçant,  étoit  déjà  sur  Téchelle, 
lorsqu'un  homme  se  trouva  là  par  hasard  qui  avoit 
beaucoup  vu  le  Bâtard  à  la  cour;  cet  homme  lere- 
connutv,  et  cria  :  «Que  faites- vous,  monsieur  le  pré- 
«  vôt?  C'est  un  tel.  —  Mot,  mot  (silence),  de  par  le 
«diable,  dit  le  Bâtard,  laissez  faire  monsieur  le 
«prévôt,  je  veux  qu'on  lui  apprenne  à  pendre  les 
«geus.»  Le  Bâtard  n'eut  point  cette  satisfaction  ;  le 
prévôt  ayant  entendu  son  nom ,  le  fit  promptement 
descendre.  «Eh  non,  lui  diso>l  le  Bâtard,  faites- 
«moi  pendre ,  monsieur  le  prévôt ,  je  vous  en  prie  ; 
«et  toi,  que  ne  le  laissois-tu  faire,  dit-il  à  son  libé- 
«rateur,  on  lui  eût  appris  à  pendre  les  gens.i>~Vil- 
kcouvin,  emporté  par  Tinconstance  de  son  esprit  et 
par  son  humeur  vagabonde,  passa  en  Orient,  et 
mourut  à  Ck)nstantinople. 

Maîtresses  de  François  Y^,  —  La  comtesse  de  Chateaubriand, 
la  duchesse  d*Étainpes. 

François  l*""  est  le  premier  des  rois  de  France  de 
la  troisième  race  qui  ait  eu  des  maltresses  en  titre , 
auxquelles  il  ait  accordé  une  grande  influence  sur 
les  affaires  de  l'État. 

Ses  galanteries  eurent  pour  objet  un  grand  nombre 
de  femmes ,  et  contribuèrent  principalement  au  relâ- 
chement et  à  la  corruption  des  mœurs.  Deux  femmes 


seulement  furent  pour  lui  l'ok^et  d'une  passion  ds- 
rable  :  la  comtesse  de  Chateaubriand  et  la  duchesse 
d'Etampes. 

a  Si  l'on  en  croit ,  dit  Gaillard ,  le  roman  par  leqvel 
Varillas  ouvre  le  sixième  livre  de  son  Histoire  de 
François  I"^  la  jalousie  du  comte  de  Laval'GhAteau- 
briand  éloignoit  avec  soin  d'une  cour  trop  galante  la 
beauté  de  Françoise  de  Foix,  sa  femme,  qui,  du  fond 
de  la  Bretagne,  ne  laissoit  pas  de  faire  du  bruit;  il 
la  gardoit  à  vue  dans  ses  terres ,  ou  l'y  retenoit  par> 
ses  ordres  quand  son  devoir  Tappeloit  auprès  du 
roi.  Honteux  de  sa  jalousie  comme  tous  les  jakwx , 
et  soigneux  de  la  cacher,  il  accusoit  sa  femme  d'un 
éloignement  pour  la  cour,  bien  peu  nalurd  chez  une 
femme  de  son  rang,  de  son  âge  et  de  sa  figure.  «  C'é- 
c(toit,  disoit-il,  une  beauté,  mais  une  beauté  A- 
«  rouche ,  ne  craignant  rien  tant  que  le  grand  jour , 
a  et  exigeant  qu'il  ne  la  tirât  jamais  de  sa  solitude,  a 
—  Tout  cela  ne  persuadoit  pas.  —  Les  oourtisaiM 
inspiroient  à  François  V  le  désir  qu'ils  avoient  de 
la  voir;  Chateaubriand,  pour  prouver  ce  qu'il  disoil 
et  pour  se  délivrer  de  ces  persécutions,  écrivoit  à 
sa  femme  les  lettres  les  plus  pressantes ,  sous  la  dic- 
tée même  de  ceux  qui  soupçonnoient  sa  sincérité; 
cependant  la  comtesse  n'arrivoit  point.—  En  voici  la 
raison. 

«Le  comte,  qui  avoit  prévu  toutes  ces  importu- 
nités,  avoit  fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme 
singulière  et  parfaitement  semblables  ;  il  en  avoit 
remis  un  à  la  comtesse,  et  avoit  gardé  l'autre.  «Oa 
«me  forcera  souvent ,  lui  dit-il  en  partant  pourJa 
«cour,  de  vous  engager  à  me  venir  trouver,  n'en 
«faites  rien ,  à  moins  que  vous  ne  voyiez  dans  ma 
«lettre  l'anneau  pareil  à  celui  que  je  vous  laisse.» 
Malheureusement  pour  son  honneur,  Chateaubriand 
avoit  confié  cet  arrangement  secret  à  son  valet  de 
chambre  ;  on  le  sut ,  on  gagna  cet  homme ,  et  on 
eut  Tanneau  ;  on  en  fit  faire  un  troisième  parfaite- 
ment semblable,  et  avec  une  lettre  du  comte  de 
Chateaubriand,  on  fit  venir  la  comtesse. 

«Chateaubriand  se  voyant  trahi,  partit  pour  la 
Bretagne,  laissant  sa  femme  à  la  cour,  et  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  ni  de  l'une  ni  de  Fautre. 
Les  plaisirs  de  l'amour,  l'ivresse  du  pouvoir,  les 
hommages  de  la  France  consolèrent  la  jeune  de 
Foix.  Un  roi  galant  et  tendre  valoit  bien  un  mm 
jaloux.  La  cour  de  François  T*^  valoit  bien  iea  déserts 
de  la  Bretagne. 

«Mais  la  journée  de  Pavie  arriva,  et  la  comtesse 
de  Chateaubriand  vit  tomber  son  inédit  (  c'est  du 
moins  ce  que  Varillas  raconte  )  ;  elle  succomba  sous 
l'autorité  jalouse  delà  duchesse  d'Angoulème,  sa  ri- 
vale de  puissance.  Le  maréchal  de  Foix,  son  firère, 
avoit  été  tué  à  la  bataille ,  ses  autres  frères  vivoient 
dans  la  disgrâce  ;  elle  crut  que  son  asile  le  plu^  con- 
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veoable  étoit  la  maison  de  son  mari;  elle  compta  sur 
ses  respects  pour  le  fléchir,  et  sur  sa  beauté  pour  le 
séduire.  Chateaubriand  la  reçut  et  ne  voulut  point 
la  Yoir  ;  il  renferma  au  fond  de  son  château  dans  une 
chambre  tendue  de  noir,  où  tout  peignoit  la  mort 
qu'il  lui préparoit.  —  Là ,  cette  femme,  qui  un  an 
auparavant  feisoit  le  destin  de  la  France ,  n'avoit 
d^autre  consolation  que  de  yoir  à  Theure  de  ses  re- 
pas sa  fille,  âgée  de  sept  ans,  qui  venoit  manger 
avec  elle.  L'invisible  tyran  étoit  présent  à  cette  en- 
trevue; il  r^ardoit  tout  d'un  lieu  où  il  ne  pouvoit 
être  aperçu...  La  fille  mourut  :  tout  lien  fut  rompu 
entre  le  père  et  la  mère  ;  le  mari  outragé  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance.  Il  entra  dans  la  chambre  de 
sa  femme  avec  six  hommes  masqués  et  deux  chirur- 
giens; la  fit  saigner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds, 
et  la  laissa  expirer  ainsi.  —  0  se  déroba  d'abord  par 
4a  fuite  au  ressentiment  de  la  maison  de  Foix  et  à 
la  justiee  du  roi  ;  mais  cette  maison  ne  put  reprendre 
son  ancien  crédit ,  et  le  roi,  entraîné  par  une  incli- 
nation nouvelle,  oublia  tout. — Montmorency  devint 
tout  puissant;  ce  fut  à  lui  que  le  comte  de  Chateau- 
briand s'adressa  pour  obtenir  des  lettres  d'abolition 
qu'il  acheta  par  des  sacrifices  (v.  p.  423  et  424)  ;  il  fit 
à:Montmorency  une  donation  de  sa  terre  deChàteau- 
brioidet  de  oe château  où,  selon  Yarillas,  on  voyoit 
encore,  et  l'on  vit  longtemps  dans  la  chambre  de  la 
malheurease  comtesse  les  traces  de  son  sang  ré- 
pandu sous  les  yeux  et  par  les  ordres  de  son  mari,  d 
-  Tout  ce  récit  est  faux.  La  comtesse  de  Chateau- 
briand, que  Varilbs  fait  mourir -en  1626  ou  1626, 
vivait  encore  en  1627.  —  Brantôme,  qui  était  son 
contemporain,  au  lien  de  la  montrer,  comme  Varil- 
las,  livrée,  par  la  captivité  de  son  amant,  à  la  ven- 
geance de  son  mari,  et  périssant  par  ses  coups,  la 
représente  jouissant,  depuis  le  retour  du  roi,  de  sa 
liberté,  des  honneurs  de  son  rang  et  du  souvenir  de 
sa  faveur  passée,  r^frettant  son  amant  infidèle ,  et 
se  vengeant  de  lui  par  un  trait  généreux  et  tendre. 
«François  1^'et  Marguerite  de  Valois,  qui  paroft 
:avoîr  toqjours  eu  beaucoup  d'indulgence  pour  les 
passions  de  son  frère ,  aveient  pris  plaisir  à  orner  de 
devises  galantes,  des  bagues  et  d'autres  bijoux  que 
le  roi  avoit  donnés  â  la  comtesse  de  Chateaubriand 
lorsqu'il  l'aimoit.  Peut-être ,  depuis  l'infidélité  du 
roi,  étaloit-elle  avec  trop  de  faste  ces  bagatelles, 
qui  ne  sont  plus  rien  quand  on  n'est  plus  aimé; 
peut-être  ses  espérances  érigeoient-elles  trop  hau- 
tement en  présages  de  l'avenir  ces  témoignages 
de  son  empire  passé,  pour  braver  l'empire  présent 
de  sa  rivale.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  duchesse  d'É- 
tampes  voulut  avoir  ces  bagues,  à  cause  des  devises 
qui  ne  pouvoient  plus  avoir  été  faites  pour  une  autre 
qu'elle.  —  Le  roi  eut  la  cruauté  de.  les  envoyer  de- 
mander k  Dutdame  de  GhA(e«ubriaQd*  La  comtesse 


répondit  qu'elle  les  chercheroit,  mais  qu'elle  étoit 
malade ,  et  qu'elle  demandoit  trois  jours.  Elle  les 
employa  bien;  elle  fit  fondre  et  convertir  en  lingots 
"toutes  ces  bagues.  «Portez  cela  au  roi ,  dit- elle  au 
«gentilhomme  qui  vint  les  i*edemander,  et  assu- 
«rez-le  bien  que  le  poids  y  est  tout  entier.  Quant 
«aux  devises,  elles  sont  gravées  dans  mon  cœur; 
«c'est  là  qu'il  doit  les  chercher. »  Le  roi,  confondu, 
mais  secrètement  flatté,  sentit  tout  le  prix  d'une 
telle  action.  «Cette  femme,  s'écria-t-il,  a  plus  de 
«courage  que  je  n'en  aurois  attendu  de  son  sexe; 
«  allez ,  reportez-lui  son  or  ^  je  lui  en  aurois  donné  le 
«double  pour  les  seules  devises.  » 

La  duchesse  d'AngouIème  avait  toujours  â  sa  suite 
les  plus  belles  filles  nobles  du  royaume;  lorsqu'en 
1626,  elle  alla  au-devant  de  son  fils,  qui  venait  de 
recouvrer  la  liberté ,  elle  menait  avec  elle  Anne  de 
Pisseleu ,  demoiselle  d'Heilly,  paiement  remar- 
quable par  sa  jeunesse ,  par  sa  beauté  et  par  son  es- 
prit. —  Le  roi  la  vit;  il  oublia  pour  elle  la  comtesse 
de  Chateaubriand,  l^  jeune  d'Heilly  vit  tous  les  jours 
croître  son  empire,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  du  roi. 
«Cette  heureuse  conformité  de  goûts,  qui  fait  les  in- 
clinations douces  et  durables,  se  trouva  tout  entière 
entre  le  roi  et  sa  maîtresse;  et  celle-d  eut  tous  les 
goûts  du  roi ,  ou  lui  inspira  tous  les  siens.  Parmi  les 
jeunes  princes,  Tatné  et  le  troisième ,  qui  eurent  la 
prédilection  de  leur  père,  eurent  aussi  celle  delà 
maîtresse.  Les  amis  de  François  1^'^  furent  les  siens. 
D'Heilly  fut  la  bienfaitrice  des  arls  et  des  sciences; 
c'étoit  même  une  bienfaitrice  éclairée  ;  Charles  de 
Sainte-Marthe  l'appelle  la  plus  saluante  des  belles. 
Son  indulgence  â  l'égard  des  protestants  la  fit  ac- 
cuser de  penchant  pour  la  réforme;  les  courtisans  la 
haîssoient  peu ,  les  savants  l'aimoient,  les  calvinistes 
espéroient  en  elle.  — La  cour,  sous  cette  seconde 
maîtresse,  fut  bien  moins  agitée  que  sous  la  pre- 
mière; on  ne  vit  point,  comme  pendant  le  règne  de 
la  comtesse  de  Chateaubriand,  la  mère  et  la  mat- 
tresse  du  roi  former  deux  cours  rivales  occupées  k 
se  détruire. . .  Ce  calme  dura  j  usqu'au  temps  où  Henri, 
ayant  vu  Diane  de  Poitiers ,  entra  sous  l'empire  de 
l'illusion  pour  n'en  jamais  sortir.  Diane  de  Poitiers, 
avide  de  l'autorité,  chercha  â  la  partager  avec  ma- 
demoiselle d'Heilly,  devenue  duchesse  d'Ëtampes; 
elle  remplit  la  cour  de  factions  et  de  cabales.  La 
duchesse  d'Ëtampes,  alarmée  de  la  décadence  ra- 
pide de  François  I**,  dont  tout  annonçoit  la  fin  pro- 
chaine, voulut  se  faire  un  appui  du  duc  d'Orléans , 
en  lui  procurant  un  établissement  dans  le  Milanais 
ou  dans  les  Pays-Bas;  et,  dans  ce  but,  elle  entre- 
tint, comme  on  l'a  dit ,  avec  Tempereur,  des  cok^ 
respondances  criminelles,  lui  révélant  les  secrets  et 
l'État,  et  trahissant  son  bienfaiteur  et  son  amant... 
Cette  trahison  fut  ignorée  de  François  I^.  «Un  roi 
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malade  est  aiséiiieat  trompé.  «  Le  coiiite  de  Bossut- 
Longu«val  fut  riostrument  de  ces  pei^fidies,  et 
BraolÀiue,  Mézeray,  Bayle,  semblent  croire  qu'il 
avait  acquis  tous  les  droits  possibles  à  la  confiance 
de  la  duchesse.  —  La  paix  se  fit,  le  duc  d'Orléans 
mourut,  et  ks  projasde  madame  d'Ëtampes  s'éva- 
nouirenL  —  On  soupçonna  aussi  cette  maîtresse  du 
roi  de  quelque  faiblesse  pour  Tamiralde  Chabot,  et 
méiBe  pour  son  propre  beau-frère,  de  la  même 
mafcoQ  dé  Chabot.  La  Châtaigneraie  publia  que  Jar- 
naç  9'était  yanté  des  bontés  de  la  duchesse,  et  les 
démenlîs  qu'entraînèrent  ces  propos  furent  la  cause 
du  fameux  duel  où  périt  ce  favori  de  Henri  II.  — 
Befiyoyée  de  la  cour  loisque  sa  rivale ,  Diane  de 
Poitiers^  devint  toute-puissante,  la  duchesse  d'Ê- 
^ano^pes  s^e  retira  dans  ses  terres,  et  y  mourut  vers 
Taa  i575. 

Anecdotes  diverses.  —  Mois  de  Fraaqois  l^*\ 

François  P"*  se  distingua  toujours  par  ces  manières 
populaires  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  ché- 
rir la  mémoire  de  Henri  iv.  —  Comme  le  chef  de  la 
royale  branche  des  ^urbons ,  le  chef  du  second  ra- 
meau des  Valois  aimait  les  fêtes  et  les  assemblées 
s^  façon;  il  allait  partout.  Souvent,  engagé  dans 
dès.  voyages  ou  égaré  à  la  chasse ,  il  descendait 
himjiièremeht,  et  sans  être  attcfndu,  chez  les  sei^ 
gnêgrs  de  la  cour  et  les  simples  gentilshommes 
du  royaume,  qiielquelbis  même  chez  les  gens  de 
'moindre  condition.  Son  ardeur  pour  la  chasse  et 
soa  goût  pour  la  galanterie  ly  suivaient  — «Le 
4» plus  pauvre  homme,  disait-il,  peut  traiter  très^ 
a  bien  le  plfis  grand  prince,  pourvu  qu'il  lui  pré- 
a  sente  une  belle  femme,  un  beau  cheval  et  un  beau 
«lévrier.  ;> 

4u  Kv^  et  au  xn^  siècle,  les  gentilshommes  avaient 
mj^rmient  ou  une  formule  particulière  de  ser- 
mei^t  qui  les  distinguait ,  comme  le  cri  de  leurs 
armes  et  comme  leur  devise;  les  rois  qui,  dans  ces 
siècles  guerriers,  se  piquaient  d*ètre  les  premiers 
geniilshammes  du  royaume,  avaient  aussi  cett(^  mau- 
vaise habitude  ;  Louis  XI  jurait  par  là, Pdque-rDien ; 
Charles  Vlll ,  par  k^  jour  de  Dieu;  Louis  Xil  di- 
sait ii  tout  niomeul  :  Que  le  diable  ni  emporte  I  — 
François  F**,  roi  chevalier,  jurait  toiyours :  Foî d^ 
geniiUiomme^  seiinent  qui  a,  dit-on,  inspiré  plus 
de  confiance  que  celui  de  roi,  qui  devrait  pourtant 
être  le  plus  sacré.  —  L'usage  des  jurements  a  sub- 
si.^h^  jfîCMM'-în  s'syf  sîtv-lp,  où  Henri  IV  avait  sw 
yenire^âoi/U-griSj  qui  n'a  point  été  répété,  sans 
.douî^,  parce  qu'il  ne  signifiait  rien.  —  La  timkie 
5[ircpi|SQectiou  île  Louis  XIH,  et  la  déeeace  mijes- 
tuej^  d^  Louis  XI V4  ont  fait  disf^atirc  ces  restes 
;4^  k'ani iqiie  grossièreté. 


Le  titre  de  mq/eslé  fut ,  pendant  longtemps ,  un 
titre  exclusivement  affecté  aux  empereurs  ;  ce  fui 
seulement  sous  François  1*'' qu'il  fiit  donné  constam- 
ment aux  rois  de  France  par  toutes  les  pttissancea  de 
l'Europe  et  par  Tempereur  lui-même.  Dans  le  traité 
de  Cambrai,  où  l'empereur  faisait  la  loi  «  le  titre  et 
majesié  n'est  donné  qu'à  lui;  dans  le  traité  de 
Grespy,  où  l'égalité  était  un  peu  rétablie,  Gharlet- 
Quint  est  nommé  me^esté  impériale^  et  Fnuir 
çois  P**  majesté  royale,  —  Des  instructioas  don- 
nées par  le  roi  d'Angleterre  .su  héraut  d'armes 
Glarenceaux,  en  loi  7,  prouvent  que  ce  héraut  dmi- 
nait  à  son  maître  le  titre  de  hauteur.  —  Hauteur 
est  sans  doute  le  même  titre  que  celui  d'ixUeesis^ 
titre  commun  des  rois  avant  qu'ils  prissent  celnl  de 
majesté.  Les  rois  d'Angleterre  prédéciessèùrs  de 
Henri  Vlll  n'avaient  ni  mtgesté^  ni  aUetss\  ni 
/lauteur  :  on  les  appelait  votre  ffràee.  —  FnuiV 
çois  P^  au  camp  du  Drap  d'or,  donna  le  titre  dé 
majesté  à  Henri  Vlll;  et  idsensibleiiifnt  ce  titre 
devint  commun  à  tous  les  rois.  -^  Le  due  d'AlençOT, 
en  écrivant  à  François  I^,  meitait  monseigneati  ne 
donnait  point  de  majesté^  et  signait  simplemeHl 
«Charles,))  comme  les  souverains  et  les  eaCnta  de 
France.  Il  est  vrai  qu'il  était  premier  prince  da  sang 
et  beau-frère  du  roi  ;  les  autres  i^riiiceé  d«  aaog, 
en  parlant  au  foi,  be  rappelaient  que  ntonsieur; 
mais,  en  lui  écrivant,  ils  le  nomnaient  monset" 
gneur.  —  François  V^^  pour  se  laoqBet*  de  ia  vaiité 
espagnole  et  de  la  multitude  de  titrée  dont  la  ctiiin- 
cellerie  de  Charles-Quint  cbai^àlt  tdhtea  sei  dépè- 
ches, prit,  dit-«n,  en  écrivant  à  cet  enopereur^  las 
titres  suivants:  «Fralnçois,  premier  gesttltioimu 
«de  France,  seigneur  de  Vanvea  et  de  Gedttilf .» 

François  1^  demandent  un  jour  à  du  Ghàtci  sll 
était  d'extraction  noble  :«  Sil^,  répondit  du  Ghàtai, 
«  Noé  ^  dans  Tarche ,  a  voit  trois  fib  ;  je  ne  fodë  dihli 
«  pas  bien  précisément  duquel  des  itm  je  aiiia  des- 
«cendu.» 

Le  roi,  mécontent  du  pape^dit  BralHôme^metaK 
çdit  le  nonce  dlntrodnirele  lathéi^iaeisme  en  Praflot  : 
«Sire,  lui  répondit  le  nenoe ,  frandieaBeitt  vots  en 
«seriez  marri  le  premier,  et  foui  en  preMrah  trèti* 
cmai^  et  y  perdriee  plus  i|ue  le  pape;  car  une  flovi- 
«velle  religion,  mise  parmi  ilo  peuple,  né  demandé 
«après  que  le  efaangeinent  du  prince.»  Braàtdoie 
âyottte  que  François  F  embrassa  le  nanee  1  et  lai 
avotia  qu'il  pensait  comti^e  loi. 

Bona venture  des  Perriers  et  Henri  Ëstienne  ciledt 
un  propos  qui  prouve  de  qaellé  liberté  ou  plotét  de 
quelle  licence  on  usait  à  la  cour  de  Francs  1^;  ce 
roi  i  plaisantant  avec  les  seigneurs  de  aa  cour  aor 
le  besoin  d  argent  où  il  se  trouvait,  un  de  ses  co^^ 
tisane  lui  dit  :  «Sire,  j'ai  deoi  expédients  iliMI^ 
«  hbles  à  vt>us  proposer  pokr  tromcr  phiâ  d^iiiynt 
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«qu^il  ne  vous  en  faut  :  le  premier,  c'est  de  rendre 
«votre  office  alternatif,  comme  sont  tant  d'autres 
«offices  dans  votre  royaume  ;  et ,  pour  ce  seul  objet, 
«je  me  chaire  de  vous  faire  toucher  plus  de  deux 
«millions  :  Tautre,  c'est  de  faire  vendre  à  votre  pro- 
«fit  les  lits  de  tous  les  moines  du  royaume.  —  Eh! 
«dit  le  roi,  où  coucheront  ces  pauvres  moines?  — 
«Sire,  avec  les  nonnains.» 

Mous  avons  hâte  de  passer  à  des  détails  plus  dé* 
cents.  —  Le  chancelier  de  L'Hôpital  rapporte  que 
tel  était  le  respect  de  François  P  pour  la  ma- 
gistrature, et  surtout  pour  la  doctrine  et  la  vertu, 
yque  lorsqu'au  commencement  dé  son  règne,  quel- 
ques magistrats  d'un  mérite  reconnu  paraissaient 
devant  lui ,  soit  pour  quelque  cérémonie,  soit  pour 
prendre  ses  ordres,  on  le  voyait  toujours,  par  un 
mouvement  naturel ,  prêt  à  se  lever  afin  d'aller  à 
leur  rencontre  et  de  les  saluer  le  premier. 

Le  zèle  du  roi  pour  la  justice  se  signala  par  quel- 
ques traits  de  sévérité.  —  Un  seigneur  de  la  maison 
de  Tallard  avait  tué  un  simple  gentilhomme,  nommé 
Jean  Desmarets  ;  on  ne  dit  pas  de  quelle  manière, 
mais  c'était  apparemment  par  des  moyens  que  la 
chevalerie  dévouait.— Desmarets  ne  laissait  pour 
venger  sa  mort  qu'une  aïeule  inconsolable,  mais 
sans  appui;  le  coupable  avait  pour  lui  le  crédit  de 
la  maison  Du  Bellay,  dont  il  était  allié  ;  la  justice 
était  lente,  et  le  crime  gagnait  tout  en  gagnant  du 
temps. — Ualeule  de  Desmarets  vmt  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  en  criant  :  Justice.  François  1%  saisi  de 
respect,  releva  cette  femme,  et  se  tournant  vers  la 
foule  qui  Tenvironnait ,  et  parmi  laquelle  étaient 
peut-être  les  Du  Bellay,  il  dit  tout  haut  ces  paroles  : 
«Foi  de  gentilhomme,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
«cette  demoiselle  se  prosterne  devant  moi,  me  de- 
«mandant  une  chose  que,  pour  le  dû  de  mon  État , 
«je  lui  dois  :  mais  c'est  à  faire  à  ceux  qui  m'impor- 
«tunent  sur  les  rémissions  et  abolitions,  lesquelles 
«je  ne  leur  dois,  sinon  de  grâce  et  de  puissance 
«royale.»  11  écouta  cette  femme,  la  consola,  lui 
promit  prompte  justice,  et  lui  tint  parole.  «Gomme 
de  fait ,  dit  Pasquier,  qui  a  recueilli  cette  anecdote, 
je  vis  décapiter  Tallard  aux  balles  de  Paris,  en 
l'an  1546.»  —  Les  grands  du  royaume,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères  avaient  inutile- 
ment sollicité  la  grâce  du  coupable. 

Gaillard  cite  une  autre  preuve  de  Pamour  du  roi 
pour  la  justice.  François  1%  plein  de  ses  projets  sur 
le  Milanais  et  sur  le  royaume  de  Naples,  avait  à  sa 
cour  plusieurs  seigneurs  italiens  qui  lui  vendaient 
cher  leurs  magnifiques  promesses  et  leurs  faibles 
services;  ils  lui  avaient  extorqué,  entre  autres  fa- 
veurs, une  concession  si  onéreuse  à  l'Ëtat  que  le 
parlement  refusa  de  Tenregistrer.  Le  roi  manda  des 
dépotés  de  c^ corps,  et,  en  présence  des  Italiens, 
Hîstn  de  France.  ^r.\y. 


il  leur  reprocha  leur  désobéissance,  et  leur  réitéra 
avec  menaces  l'ordre  de  procéder  à  l'enregistrement 
refusé  :  les  Italiens  enchantés  et  les  députés  éton- 
nés de  l'excès  de  colère  où  le  roi  s'était  emporté 
sortirent.  Un  moment  après  on  rappela  ces  der- 
niers :  cMes  vrais  amis,  leur  dit  le  roi ,  ne  vous  ef- 
a frayez  pas  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  ne 
«m'en  sachez  pas  mauvais  gré.  J'étais  entouré 
«  d'hommes  avides ,  qui  sentent  un  peu  trop  que  j'ai 
«besoin  d'eux  ;  j'ai  bien  plus  besoin  de  vous  encore 
«pour  leur  résister.  Plaignez-moi ,  et  continuez  à  me 
«servir  en  prenant  sur  vous  la  haine  d'un  refus  né- 
«cessaire,  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  m'impute. 
^.Trompons  ces  trompeurs,  heureusement  il  ne 
«vous  en  coûtera  que  défaire  votre  devoir.»  (Ce 
discours,  à  notre  avis,  n'est  pas  très-digne  d'un 
roi  chevalier.)  —  Le  parlement  persista  dans  son 
refus,  le  roi  parut  céder  à  regret  à  ses  représenta- 
tions et  à  la  force  de  la  loi ,  aimant  mieux,  dit  son 
historien,  que  les  Italiens  doutassent  de  sa  toute 
puissance  que  de  sa  bonne  volonté. 

Voici  une  dernière  anecdote  qni  rappelle  un  trait 
que  nous  avons  cité  du  pieux  et  bon  roi  Robert.  — 
Un  jour,  à  la  messe  du  roi ,  un  voleur  fouillait  dans 
la  poche  du  cardinal  de  Lorraine  ;  il  vit  que  Fran- 
çois P  l'apercevait  :  il  fallait  de  l'audace  et  de  la 
présence  d'esprit  pour  se  tirer  d'embarras.  Il  se  mit 
le  doigt  sur  la  bouche,  comme  pour  (aire  signe  au 
roi  de  ne  rien  dire  ;  le  roi  voulut  bien  se  prêter  à  ce 
qu'il  croyait  une  plaisanterie;  après  la  messe,  il 
tint  quelques  propos  qui  engagèrent  le  cardinal  t 
fouiller  à  sa  poche;  celui-ci  n'y  trouva  plus  rien.  — 
Quand  le  roi  se  fut  assez  amusé  de  la  surprise  da 
cardinal,  il  demanda  qu'on  rendit  ce  qu'on  avait 
pris;  mais  le  voleur  avait  disparu;  le  roi  vit  alors 
que  ce  hardi  fripon  Tavait  pris  lui-même  pour 
dupe;  au  lieu  de  se  fâcher,  il  s'écria  :  «Foi  de  gen- 
«  tilhomme ,  ce  larron  m'a  fait  son  complice.  » 

Jugement  tur  François  H"*.  —  ParaHèle  de  François  1^ 
et  de  GhirieMJaiiit 

Par  ses  monirs,  par  son  caractère  et  par  sa  con-* 
duite ,  François  l^^ffre  également  des  sujets  de 
blâme  et  des  sujets  d'éloges.  Cependant  on  ne  pent 
nier  que,  vue  à  distance,  et  abstraction  faite  de  la 
corruption  morale  des  courtisans,  son  époque  n'ait 
de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Ce  roi  a  pu ,  d'ailleurs , 
être  calomnié  par  les  passions  politiques  et  rdi- 
gieuses  qui,  sous  les  r^nes  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils,  se  déchahièrent  avec  tant  de  violence. 

Un  de  ses  contemporains ,  catholiqae  ardent,  est 
un  de  ceux  qui  l'ont  jugé  avec  le  plus  d'impartialité. 

«Le  roy  François  meurt  à  Rambouillet,  dit  Ta- 
vannes  dans  ses  Mémoires;  les  dames,  plus  que  les 
ans,  loi  causent  la  mort;  il  eut  quelques  bonnes 
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^rtunes  et  beaucoup  de  mauvaises.  Il  eslevolt  les 
[jens  sans  sujet ,  s'en  servoit  sans  copsidération , 
\e\xr  laissoit  mener  la  guerre  et  la  paix  pour  se  dé- 
charger. Les  femmes  Faisoient  tout,  mesme  les  gé- 
ni$raux  et  les  capitaines ,  éCod  vint  la  varielé  des 
événements  de  sa  vie ,  mesTée  de  générosité  qui  le 
poussent  â  de  grandes  entreprises ,  d'où  les  voluptez 
le  retirbient  ad  milieu  d'icelles.  —11  aymoît  les 
sciences  et  lés  bâtiments.  Trois  actes  honorables  luy 
donnèrent  le  nom  de  grand  ^,  pon  la  différence  du 
pçtit  rpy  François  :  la  bataille  de  Marîgnan ,  la  res- 
tauration des  Jettres,  la  résistance  quil  fît  seul  à 
toute  rEurope.  Il  §e  releva  courageusement  d'uii 
grand  malheur  et  prison.  L'excellence  de  Fempc- 
reur  Charles-Quint  lui  donne  gloire  ;  le  vainqueur 
d'ÂHemagnç,  d'Asie,  d'Afrîaue,  de  Gueldres,  des 
Turcs  ^  à  borné  soti  plus  outre  aux  rivières  de  Marne 
et  Piirance,  et  fait  nauFriige  en  France  avec  deux 
grandes  armées.  Si  du  temps  du  roy  François  la  di- 
vision que  trouva  Charles  VIII  en  Italie  eût  existé, 
ij.y  pût  fait  de  grandes  conquêtes.» 

Le  parallèle  de  François  Pet  de  Charles-Quint 
est  un  des  plus  remarquable  fragments  de  Thislonea 
Gaillard,  et  un  de  ceux  qui  méritent  d'être  conser- 
vés et  reproduits. 

']  «Deux  grandes  nations,  deux  grands  princes  que 
Ta  rivalité  anime,  forment  toujours,  dit-il,  un  beau 
spectacle  dans  l'histoire.  Cette  rivalité  eiiflamînç  les 
passions,  déploie  les  talents,  met  en  mouvement  (oûs 
fps  ressorts  :  dans  ce  sens ,  un  ennemi  est  quelque- 
fois plus  utile  qu'un  ami.  Charles  -  Quint  et  Fran- 
çois l^*"  ont  peut-être  Fun  à  Tautre  Tobligatiop  d'a- 
voir été  grands;  ils  ont  eu  l'un  sur  l'autre  çliy^r^ 
avantages.  Le  principal  trait  de  leur  caractère  parolt 
çivoir  été,  dans  Charles-Quint,  la  finesse  :  dans  Fran- 
çois V^  la  franchise.  Tous  deux  ont  fait  de  grânaeç 
cfioses^  mais  Cbarle^-Quuit  s'est  permis  c|çs  a<^ti(>Qs 
malhonnêtes',  et  François  V^  a  fait  bien  des  fautes. 
Qttijjçrt  fSXfmPf  h  ^pplîcf  d^  S^lfbWfiay ,  Xojp- 
pression  de  BourtMH ,  «nCof isée  ou  soufferte ,  les 
générauiç  nommés  par  l'amour  et  traversés  par;  la 
haînç,  le  Rti%  et  lé  reflux  de  l'autorité  incertaine  ^ 
§i  SQÛyent  déposée  en  des  mains  étran^îècesV  fes  p- 
iviçuèi  cLe  là  duchesse  d'Ëtampies  d^s  ta  campa|;he 
ae.rfi44  jlippunies  et  même  ignorées,  les  iiJirii§H'jes 
ptaci^qt  ^éplacé^'aù  gré  du  capricQ,  etc.?  Mais  qui 

-/.^i  ....     .      ..   .,        .  • .    •:        .3  o-.v 

Vrançôw  V'',  dit  :  «  (^  liom  dé  ifràn^  ûii  fui  donné ,  ^OQ.taiit 
p^ur  la  çrandenr  'rfew  taille €tcorpnlciice,iltïr*r6U  trè«* 

*ja4ii  fut  dûriné  à  AJeta»dre,  î'oihpée  cl  à*  d'autres.  »  —  Pag- 
(tjtifer  appelle  FrançoU  !•'  clément  et  zéîateir-âés  ioiïnes 

.éJM  ieir/iM.^UUlff«4e|rna|^p|di(Ba||li^)lii  f4  dOMpN(> 
mais  ne  lui  resta  pas.  ^ 


peut  ne  pas  détester  le  meurlre  de  Maravigliajj  l'as- 
sassinat de  Rincon  et  de  Fréçpsc ,  et  ce  tissu  de 
basses  fourberies  qui  accompagnent  le  passage  ie 
Charles-Quint  par  la  fraqce? 

a  Si  Ton  compare  les  deux  princçs  en  qualité  de 
guerrier^,  la  somme  de  leurs  exploit?  paroit  k  peu 
près  égale;  ceux  de  François  P"*  ont  pourtant  plus 
de  réputation.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
çufent  un  éclat  qui  se  répandit  sur  toute  sa  vie,  et 
qui  se  contint  dans  le  malheur  même.  La  victoire,  à 
vingt  ans,  illustre  toujours.  Charles-Quint  entr?  o^, 
du  moins  $e  distingua  trop  tard  dans  cette  mêm^ 
carrière  :  sa  première  expédition  importante  esjt 
celle  dç  1532 ,  contre  les  Turcs,  car  U  faut  compte^' 
pour  jrfen  ce  moment  oCi  il  paroi t  à  Valenciepnes, 
en  1521^  pour  fuir  devant  le  roi.  L'expédition  d^ 
tunis,  en  1536,  est  le  premier  exploit  de  Char- 
les-Quint  qu'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  la 
bataille  ^e  Marignan;  mais  certainement  il  vaut 
mieux  avoir  gagné  la  bataille  de  Mûlbergtju^  d'a^ 
voir  perdu  celle  de  Pavie.  En  tout,  Charles-Quin^ 
étoit  peut-être  plus'général ,  et  François  l^''  plus  sol- 
dat. Ce  partage  des  taleiits  militaires  ^ntre  eux  e$t 
même  conforme  à  leurs  caractères,  l'un  réfléchi  et 
appliqué^  f^utre^lwuîllant  et  unpétueuxl. 

aQîiànt  l  la  politique ,  on  né  peuf  se  dissimuler 
que  la  supériorité  ne  soit  tout  entière  clù  côté  de 
Charles-Quîtit,  11  conquit  ou  gard^  tput  çc  cjuç  sou 
rival  lui  disputa  ;  il  obtint  rEmpiré .  et  sVinp^ra  dil 
Milahois  :  il  conserya  je  royaun^e  de  Kaples.  Il  jp|e  duî 
point  tous  ces  ç^cçès  à  uqç  itirtqne  aveuglé ,  mai$  i 
vue  conduite  sag^'^  î  dé$  ^e$ûrf  s  bien  prises ,  à  de$ 
moyens  proportionnés  à  leur  fin;  heureux  et  wî- 
tablement  digne  de  son  bonheur  ^  si  là  frauc^e 
n'avoit  pas  trop  souvent  présidé  ijiii  choix  4e  ces 
moyen^ 

ail  eut  surtout  la  science  des  rois ^  fart  ^é  coii- 
nallre  les  homjnes^  on  vit  toujours. à  la.  ti^te  de  ^^ 
armées  lèi5  pluis  grande  généraux  de  TEurope  ;  ses 
mialslres  ne  le  gpuY^^lent  point ,  et  il  t^  em- 
ployoit  joi^ours'  f  ux  ctiQs^é  auxquelles  ils  éioieôt 
^opres.  ^  çbnnojssQit  ses  si^^s  et  les  sujets  ^f!f^* 
ger^;  il  ^yàijl  que  Bourboif  étoit  un  héros ,  ^^f  ^"^ 
li^cès  în'étôit  qu'utl  traître  :  il  se  s^t  dp  Bpurnpiî 
pour  vaincrë/et4é  $aj(uce8  po^r  i^\^.  B(mhM 
^stf  yn^^  hérp$^ji^âis  c'est  un  Francis  réfij^ié  fil  jtui 


iippije  pour  $ûrvei||apt  le  jajou]^  y^$çd.\te^  RT^es^e 
éçin  é^al;  itiai^  l^ûr^n'et  p'e$c^fe  $ppt  ^Fuîçuj[ 
et  peu  é^êles  :  U  {epr  dpiipç  (jour  ^ryeillaçit  «  à  i^ 
^éux,  le.  fîdfelé  et  ptile  tannoy,  l\  eaîève  ^  ïs^  V^^ii^ 
et  tes  La  Marçk,  et  $ic^ii;en^  et  c^^^Jt^ioiç  ^m^ 
ion.^  e\  le  prince  d'Orange,^  ej;  Ançlï^.bpn^^  |^ 
plus  grand^  tiorames  4e  ce  siècle  ;  Fran^isl^  |uï 
enlève  Tobscùr  prince  de  Melpb^  ^ 

*^  a  Charles -Quint  airoU  encore  su^^yon  fisfjil  Un 
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grand  avantage,  celui  de  ractîvitéèt  delà  constance. 
François  1^^  a  des  moments  d^éclat  qui  éblouissent  *, 
mats  n  a  de  longes  intervalles  dé  sommeil  et  de  tan- 
(Jfueur.  Charles-Quint  n'^en  â  pas  un  ;  sans  cesse  il 
agit,  il  préparé,  il  elëcute,  il  fatrigué^  il  divise > 
il  cbutc  en  Altemaguii ,  éii  Italie ,  en  Espagne  ;  il 
contient  les  grandes  piiiséance^,  il  soumet  les  petites  ; 
ît  les  enchaîne  toutes  par  ses  négociations. 

«Ètfyte  observe  que  puisqu^oti  se  tiguoit  plus 
savent  contre  François  fr^  que  contre  Charles- 
(^uintjlt  Fatlofitqtlé  François  F**  parût  plus  rcdou- 
UiMe;  mais  c^étoit  Temiplereur  qui  àvoît  le  talent  de 
le  feîre  croire  plus  redôatable.  --;  D'ailleurs,  ces 
ligués  ne  prouvôient  pas  toujours  qu^on  redoutât  Ta 
puissance  de  ceux  contré  (fxi  tWe^  se  faisoîent  ;  après 
la  défaille  et  Texpulsion  des  François  en  15*2*2 ,  Tlta- 
lie  entière  se  ligua  contre  eux  :  craignoit-elle  plus 
alors  François  l**",  chas&é,  détruit,  que  Tempereur 
maître  du  Mfïanois  et  du  royaume  de  Naples  ?  Non , 
mais  elle  se  croyoit  plus  sûre  de  son  repos  en  rem- 
isant paisiblement  sous  le  vainqueur  qu^en  prêtant 
avec  effort  ta  main  au  vaincu  ^ur  le  relever.  — 
rtenrî  Vm,  â  là  vérité,  se  îîgue  plus  souvent  avec 
ChârleSrQufnt  qu'avec  Françoîsl^;  il  étoit  jaloux 
de  François  l*'  quî  FécUpsoît ,  et  îi  avoit  des  pré- 
tentions sûr  h  France,  tandis  quil  n^'en  avoit  ni  sur 
lltatîe,  nîsuf  tAllemagné',  ni  sur  rEspagne. 

«Ait  ré^tè,  Gharles-Quint  tiroit  parti  ef  de  la 
puissance  de  son  rival,  quil  exagéroit  pour  lui 
ntulre ,  et  de  sa  propre  purssance ,  quH  savoit  mon* 
trer  à  propos  pour  entraîner  ceux  que  ses  intrigues 
n'àurotenlpoint  séduits. 

«  Mais  François  I^'^  est  bien  supérieur  à  son  rival , 
lorsque  défend  contre  lui  la  Provence  ;  et  Bayle  â 
raMMf  é'oftttrver  qv^il  est  phi»  gkofiMX  à  FrJ»*' 
çtrtS  V^  a^atotr  nei  ccnwcrvèr  son  rot^me  dans  lès 
conjonctures  où  il  s'eat  trouvé  >  qu'à  Cbarles-Quint 
d&vii  feii  «Ci  luire»  eifoquèict^  eo  écbonadt  daBS 
cèllÉM*,  iftafgfé  ttrtwr  les  jhranfagf*  qtte  M  ptocvt^ 
ruîent  sa  puissance  et  ses  intrigues.  —  Francis  P 
cal  mÊféritat  cncMr*  è  Ghar)e»-Qiiiot  toraqufU  IV 
v«f«  de  ht  rétolt^  (tes  Oarrtofsr,  torsqtrtf  hri  livre 
le  {lassage  dans  ses  Ë(ats  pour  aller  lés  soumettre, 
kmqii'ii  pirdMoe  aux  Redbeiioi&févottéS',  kmqu'U 
n'oppose  que  de  la  modération  à  la  seène  scanda- 
Icase  de  Rome ,  et  lorsque^  décrié dads  toute  tAIlc- 
mêgfiM  par  lé»  calonnies  de  Teioperear,  il  ne  a'en 
veàgt  ipfm  conMant  à»  Mnrflrits^  les  Èèfff^aiûîs 

cÊoàa,  Fraoïçgis V""*  est  an  moim  Tégal  de  Cbar- 
les-Quint  pour  les  talents  militaires  ;  il  lui  Mt  trte* 
tàfftiètir  pour  lès  vertus;  Son  înférioffté,  même 
ei  poirtiqiif ,  était  en  partie  l effet  d'une  vertu,  de 
bééNcsMie  svr  tetlMtt  de»fll^ti».^ 

Wfcftémiïntrcç  ^araBtle,  now  dtcroiïs  qpet- 


ques  mots  de  Tillustre  auteur  des  Études  /Ustori^ 
ques  : 

«Gbarles-Quiot,  dit  M.  de  Chateaubriand,  se 
traîna  neuf  ans  sur  la  terre  après  son  rival  :  il  ab- 
diqua en  1556,  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Just,  dans  TEstramadure ,  et  célébra  vivant  ses 
propres  fanerai  Des  :  enveloppé  d\in  llnceol,  couchiP 
dans  une  bière»  il  cbaaU  du  fond  de  son  cercueil 
TofBce  des  mort»,  que  les  religieux  célébroicnt  au- 
tour de  k|l  ftCTétott,  rhomme  pour  lequel^  dit 
tf  Momesquien ,  le  raofide  s'étendit  ^  et  Ton  vif  piol- 
et tre  un  monde  nouveaii.  d  Ce  monde  nouveau  dooMa 
ht  Biorf  à  Françoh  I**  î  XtmH  la  ddftioée  de  Chartes 
pesa  sur  celle  du  monarque  françois.  Importuné 
jusque  dans  ses  dernier»  jours  des  rivalités  de  ses 
maltresses  et  de  celles  des  maltresses  de  son  fils . 
Frénçbte  l^  mourut  en  chrétien  qui  réconnolt  sr 
fragilité;  Gbarles-Quint  s'en  alla  comme  un  ambi- 
tieux qui  se  revêt  du  Croc  et  du  cercueil,  4épité/de 
n's^voir  pu  se  parer  de  la  dépouilla  du.  mondes  Les, 
faiblesses  du  monarque  espa^ol  ne  furent  pa&ap.T, 
parentes  comme  celles  du  monarque  Grançois ,  dopi^ 
la  galanterie  étoit  aussi  éclatante  que  la  valeur  ;  ufii 
inceste  mystérieux  qui,  dans  le&  ombrea  d'un  clou 
tre,  donna  naissance  à  u»  béro^^  t  i^  reproché  à. 
Gharles-Qui^t  :  ses  désordres  avoient  quelque  Uiose. 
de  sérieux,  de  secret  et  de  profond  coionie  lui.ji    , 

"k 

<  L'opinion  des  honnset  du  xvi*  sî^to  sur  kt  49nMère«. 
années  de  Obarles  -  Quint/  qu'un  des  bôralnes  ilUisires  dû' 
xit^  fiècftf  traite  avec  une  fcîïe^éTèrîté,  nous  sembre  curtetrsc' 
à  connaître  :  ^ 

c  L'empereur,  dit  Tarnitiec,  afey§éde  vîeilltil?,  df»fOfC^> 
et  prus  de  rinstabilité  de  fbrtuae  ^  qu'il  n'avoit  pas  Yainoue  par 
prudence  et  vertu ,  méprise  te  monde  dont  fa  conquête  n*era-  ' 
pesche  ny  la  mort  ny  la  reddition  du  compte  de»  péchez  com<p 
inÏR,  Sa  Majestf*  quitte  les  royaumes  à  son  fils  et  Tempireà  sou 
frère  ^  au  refjret  de  ses  sujets ,  éioimement  de  la  |topiitace» 
louange  des  sa^jes  ,  consenienient  des  favoris  du  roy  l'hiiippe*.' 
\çVi*  d'octobre  1355,  eo  grande  c(*rénionie,  à  Bruxelles  :' 
de  là,  il  se  retira  en  un  monastère  d'Espagne  ,  avec  quatre' 
serviteurs,  se  réservant  cent  mille écus  de  rente  pour  douner 
en  aumosnes. 

c  Atant  sa  refraîte,  il  avoit  employé  deuv  mois  pour  ensei-  , 
(;ner  au  roy  Ptilfippe,  son  fils,  quels  esioient  ses  Esiais ,  forces, . 
finances,  serviteurs,  aàiis,  eimemis,  fiance,  soupçon  de  ses 
voîsîns ,  subjects  et  alliez ,  quels  moyens  de  guerre  ou  de 
paTi:  — Il  lui  conseille  les  deportemenls  sévères  a  aucuns,  : 
aux  autres  plus  dout;  préceptes  dont  l'expérience  et  vieillesse  ! 
peuvent  faire  des  maximes  infaillibles.  Il  lui  commande  de  ne 
lever  plus  sur  les'  Espagnols  que  de  coustume,  ne  se  fier  aux  \ 
Italilsns ,  se  conseiller  èi  se  servir  de  ses  parenls ,  éloigner  ; 
la  guerre  de  tltalîe,  ne  désespérer  les  François,  faire  paix  \ 
avec  eux,  estre  gracieux  aux  Flamands ,  ne  laisser  croisire  ni 
diminuer  le  duc  de  Savoie  au  quel  il  ne  se  fioit  point  pour  ta  . 
jalousie  d'Italie,  .  . 

c  L'empereur  nes^  peut  excuser  de  Tinterim  et  pcrmifsiou, 
de  l'exercice  de  la  religion  luihérienne  :  il  se  décharge  sur  ce  j 
que  le  roy  Henry  II  (successeur  de  françois  i^\  Vy  contrai- 
grtit  par  l'argent  donné  au  duc  de  Saxe  et  au  landgrave  de*. 
Uçsse  pour  les  révolter  contre  luy,  et  semblahiement  par  Fif-  * 
surpatioo  delà  viUedeMcuet  raliiance  deMoriSt  r^Ué  , 
tmw  \^-  -rr  U  paii  ^cîc  ks  paAC««  «u)^(9  uc  doittrour  y 
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CHAPITRE  XXX. 

USâCES  DITBRS.  —  BBLLBS-LBTTRBS.  —  FOâSlB.  ~ 
BBAVX-AETS. 

CbipymeiiU  d$m  let  mœtirt.—  ReDOurelIenient  de  la  cîTilitatioii. 

RenaiManoe  des  lettres  et  des  arts.  —  Duels,  tournois ,  jeux  mi- 

.   Htairet,  etc.  —  Fous  du  roi.  —  Marine,  décoorerte,  oommeroe. 

i,  —  ProtectioQ  accordée  aux  lettres  et  aux  arts  par  Fnniçois  T'. 

—  Fondai  iOD  du  collège  de  France.  —  Progrès  de  la  poésie  fran- 
çaise. —  Poètes  français  depuis  Basselin  jusqu'à  dément  Marot. 

—  OliTier  Basselin.  —  Charles  d*Orléans.  —  Villon.  —  Martial  de 
Parts.  —  OclaTien  de  Saint-Gelais.  —  André  de  la  Vigne.  —  Jean 
Marot.  —  François  T'.  —  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Na- 
varre. —  Loisé  Labbé.  —  Bona? enture  Desperriers.  —  Mellin  de 
Saint-Gelait.  —  Charles  Fontaine.  —  Clément  Marot. 


Changements  dans  les  mœurs.  —  Renouvellement  de  lacivi- 
lisation.  -^  Renaissance  des  lettres  et  des  arts. 

''  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître 
même  par  de  brèves  anecdotes  quelles  furent  les 
mœurs  des  Français  pendant  la  première  moitié 
du  XVI®  siècle.  —  On  peut  juger,  par  un  trait  que 
M.  de  Chateaubriand  a  cité  dans  ses  Études  his- 
toriques, de  la  corruption  qui  régnait  à  la  cour  du 
grand-père  des  derniers  Valois  ;  mais  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  sur  plusieurs  usages 
curieux  ou  tombés  en  désuétude,  sur  la  marine,  le 
commerce,  les  arts  et  les  lettres,  détails  que  nous 
n'aurions  pas  pu  mentionner  ailleurs  sans  inter- 
rompre d'une  manière  inopportune  le  récit  des  évé- 
nements historiques. 

«Il  y  a  des  époques,  dit  Tillustre  auteur  que 
nous  venons  de  citer,  où  la  société  se  renouvelle, 

Mer  celle  de  l'Église;  la  perte  des  couronnes  terrestres  n'est 
rien  auprès  des  célestes;  Dieu  donne  les  moyens  selon  les 
justes  désirs.  —  Si  l'empereur  Charles-Quint  eust  eu  autant 
de  jeunesse  que  de  courage ,  il  eust  rompu  la  diette  assemblée 
eontre  la  religion.  -—  Ses  ennemis  blasment  la  déposition  de 
ses  Estats,  la  qualifient  un  désespoir  de  ne  pouvoir  parTenir 
\  ses  desseins ,  ayant  le  roy  Henry  pour  puissant  ennemy, 
TAIlemagne  desobéissante,  le  traité  dePassau  pour  regret, 
les  bravades  des  princes  d'Allemagne  en  défiance,  les  siège  de 
Metz  et  combat  de  Ranty  pour  ennuy,  et  disent  que  ses  ma- 
ladies lui  faisoient  céder  l'empire,  pour  ce  qu'il  ne  le  pou  voit 
plus  exercer,  ne  pouvant  porter  les  charges  des  affaiires.  — 
Ses  amis  respondent  que  les  mespris  des  grandeurs,  de  l'am- 
bition et  vanité  du  monde  sont  source  de  ceue  démission  ; 
peu  de  grands,  encore  que  vieux  et  maladifo,  ont  fait  de  sem« 
bbbles  renonciations;  des  particuliers,  en  l'âge  décrépit,  à 
peine  laissent-ils  leurs  biens  à  leurs  enfants.  Ils  disent  qu'il 
pouvoît  tenir  l'empire;  sa  présence  n*estoit  nécessaire  aux 
guerres,  ayant  esté  plus  heureux  en  son  absence  par  ses  lieu- 
tenants que  par  luy.  —  Assisté  de  conseil ,  l'empereur  pouvoit 
manier  les  affaires  et  conserver  son  autorité  dans  un  Uct , 
•es  frères  et  enfants  maniant  les  armes.  Toutefois,  cet  acte 
(rabdication)  est  généreux  et  plus  magnanime  que  tousses 
préoédenu,  ausquels  les  capitaines  et  soldats  avoient  part, 
luy  a  le  seul  honneur  de  ce  dernier... 

«Charles^uint  se  peut  comparer  aux  anciens  empereurs  : 
il  esioit  généreux,  prudent,  patient,  secret,  capitaine  négo- 
ciant par  soy,etneantmoûu  trop  vindicatif,  proportionnant  sa 


où  des  catastrophes  imprévues,  des  hasards  heu* 
reux  ou  malheureux,  des  découvertes  inattendues 
déterminent  un  changement  préparé  de  longue 
main  dans  le  gouvernement,  les  lois ,  les  mœurs  et 
les  idées.  Cette  révolution,  qui  parait  subite,  n'est 
que  le  travail  continu  de  la  civilisation  croissante, 
que  le  résultat  de  la  marche  de  cette  civilisation 
vers  le  perfectionnement  nécessaire,  efficient ,  atta- 
ché à  la  nature  hiunaine.  —  Dans  les  révolutions, 
même  en  apparence  rétrogrades ,  il  y  a  un  pas  de 
fait ,  une  lumière  acquise  pour  aveindre  quelque 
vérité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immédiate- 
ment remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les 
produit;  ce  n'est  guère  qu'après  une  cinquantaine 
d'années  qu'on  aperçoit  les  transformations  opérées 
chez  les  peuples  par  des  événements  déjà  vieux  d*un 
demi-siècle. 

«Ainsi,  lorsque  François  l*'  monta  sur  le  trône,  la 
découverte  de  l'Amérique ,  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  par  les  Turcs,  l'invention  de  Timprimerie, 
toutes  ces  choses  qui  avoient  précédé  le  règne  de 
ce  roi ,  commençoient  à  agir,  en  étendant  le  domaine 
de  rhomme  physique  et  moral.  Des  mers  inconnues 
à  braver,  de  nouveaux  mondes  à  explorer,  offroient 
des  objets  dignes  de  leurs  efforts  à  l'esprit  chevale- 
resque et  religieux  qui  régnoit  encore,  aux  lettres, 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  renaissoient ,  aux  gou- 
vernements et  au  commerce  qui  cherchoient  de 
nouvelles  sources  de  puissance  et  de  richesses. 
L'imprimerie  sembloit  en  même  temps  avoir  été 
trouvée  tout  exprès  pour  multiplier  et  répandre  les 
trésors  que  les  Grecs  chassés  de  leur  patrie  avoient 
apportés  dans  TOccident.  Les  courses  transalpines 

passioa  à  son  utilké ,  qui  à  contre  temps  le  porCoit  en  France 
et  en  Afrique.  Son  honneur  est  qu'il  a  apaisé  les  séditions 
d'Espagne.  Il  prit  le  roi  de  France,  subjugua  lltalie,  prit 
Rome  et  le  pape,  défit  les  farces  d*Allemagne,  prit  le  duc  de 
Saxe  et  le  landgrave,  chassa  le  Turc  de  Vienne,  saccagea 
Tunis  en  Afrique,  reçut  les  roys  réfugiés ^  gagna  le  Pérou  et 
plus  de  pays  aux  Indes  que  l'Espagne  ne  contient,  défit  Pizarre 
révolté  au  Pérou,  subjugua  le  duc  de  Glaives,  rangea  les 
Flamands  séditieux ,  fut  reçu  en  triomphe  de  ses  ennenus, 
passa  amiablemeut  en  France,  où  il  entra  trois  fois  en  armes, 
et  la  dernière  en  sortit  avec  paix  honorable.  —  11  a  commandé 
à  l'Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Flandres,  â  l'Angle- 
terre, Hongrie,  Bohême,  en  Afrique,  au  Pérou  «taux  Iodes 
en  même  temps. 

c  Ny  Alexandre ,  ny  les  Romains  n'ont  combattu  deux  gran-. 
des  puissances  en  même  temps  ;  lui  résista  aux  François  et  aux 
Turcs  :  ce  qui  lui  empêcha  sa  monarchie  entière,  fut  les  gnnds 
capitaines  qui  yivoieot  de  son  temps  ;  le  roy  François ,  Soli- 
man ,  MM.  de  Guise  et  de  Montmorency,  Moris,  Barberousse 
et  le  landgrave  marquis  de  Brandbourg ,  qui  n'ont  pu  em* 
pêcher  qu'il  n'ait  vaincu  à  diverses  fois  leurs  nations  l'une 
après  l'autre. 

«  Le  jour  saint  Mathias  estoit  heureux  à  l'empereur  ;  dans 
ce  jour,  il  nasquit ,  fut  eslu  et  couronné  empereur,  gagna  la 
bataille  de  Pavie ,  prit  l'Afrique ,  et  mourut  (  en  1558)  ;  mort 
approuvée  du  plus  grand  heur  que  les  hommes  piiissent.aToir, 
puisque  cfarestien,  elle  luy  adrioren  mesme  jour^de  ses  pros- 
pérités.» *      '  '   ~ 
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de  Charles  Vin  et  de  Louis  XII  avoient  fait  passer 
dans  les  Gaules  ce  goût  des  élégances  de  la  vie , 
perdu  depuis  longtemps.  Milan ,  Florence ,  Sienne , 
virent  reparaître  ces  noms  qu'ils  avoient  bien  con- 
nus au  temps  de  la  conquête  des  Normands  et  de 
Charles  d'Anjou  :  les  La  Palice ,  les  Nemours ,  les 
Lautrec,  les  Vieilleville  ne  trouvèrent  plus,  comme 
leurs  pères,  une  terre  demi-barbare,  mais  une  terre 
classique  où  le  génie  d'Auguste  s'étoit  réveillé,  où , 
comme  les  vieux  Romains,  ils  adoucirent  leurs  ru- 
des vertus  à  la  voix  des  arts  accourus  une  seconde 
fois  de  la  Grèce. 

«  Quand  Bayart  acquéroit  le  haut  renom  de 
prouesse,  c'étoit  au  milieu  de  Tltaiie  moderne^ 
de  ritalie  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation 
[renouvelée;  c'étoit  au  milieu  de  ces  palais  bâtis 
par  Bramante,  Michel -Ange  et  Palladio;  de  ces 
palais  dont  les  murs  étoient  couverts  de  tableaux 
récemment  sortis  des  mains  des  plus  grands  maî- 
tres ;  c'étoit  à  l'époque  où  Ton  déterroit  les  sta- 
tues et  les  monuments  de  l'antiquité;  tandis  que 
les  Gonzalve  de  Cordoue,  les  Trivulce ,  les  Pescaire, 
les  Strozzi  combattoient ,  que  les  artistes  se  faisoient 
justice  de  leurs  rivaux  à  coups  de  poignards,  que 
les  aventures  de  Roméo  et  de  Juliette  se  répétoient 
dans  toutes  les  familles ,  que  l'Arioste  et  le  Tasse 
alloient  chanter  cette  cbevalerie  dont  Bayart  étoit 
le  dernier  modèle. 

tLes  guerres  de  François  I®',  de  Charles-Quint  et 
de  Henri  Vlll  mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées  se 
multiplièrent.  Des  armées  régulières,  connues  en 
Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  firent 
dtsparoître  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves 
de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes 
disciplinées ,  Bayart  put  combattre  tels  fils  de  Pi- 
zarre  et  de  Fernand  Cortès  qui  avoient  vu  tomber 
les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces  infidèles 
(que  les  chevaliers  alloient,  avec  saint  Louis,  cher- 
cher au  fond  de  la  Palestine)  maîtres  de  Constanli- 
nople  et  devenus  nos  alliés,  intervenoient  dans 
notre  politique;  leur  prince  envoyoit  le  renégat 
grec  Barberou.sse  combattre  pour  le  pape  et  le  roi 
très-chrétien  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

«Tout  changea  donc  dans  la  France,  les  vête- 
ments mêmes  s'altérèrent  ;  il  se  fit  des  anciennes  et 
nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  —  La  langue 
naissante  fut  écrite  avec  esprit ,  finesse  et  naïveté 
par  la  sœur  de  François  l**",  la  reine  de  Navarre,  par 
François  T''  lui-même,  qui  faisoit  des  vers  aussi 
bien  que  Marot;  par  Rabelais,  Amyot,  les  deux 
Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'étude  des  clas- 
siques, celle  des  lois  romaines,  l'érudition  géné- 
rale fut  poussée  avec  ardeur;  les  arts  acquirent 
une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassée  depuis 
en  France.]» 


Duels ,  tournois ,  jeux  militaires,  etc. 

Le  duel  est  une  des  coutumes  consacrées  par  la 
chevalerie.  François  P',  qui  envoyait  des  cartels  à 
Gharles-Quint,  ne  pouvait  défendre  le  duel  à  ses 
sujets.  —  En  1537,  il  assista,  à  Moulins,  à  un  duel 
solennel,  dont  voici  la  cause.  Trois  gentilshommes 
du  Berry,  nommés  Sarzai,  Gaucourt  et  Veniers, 
qui  étaient  restés  dans  leurs  terres  pendant  que  le 
roi  combattait  et  succombait  à  Pavie ,  répandirent 
le  bruit  qu'un  de  leur  voisin,  nommé  La  Tour -Lan- 
dry, avait  pris  honteusement  la  fuite  dans  cette 
bataille.  —  La  Tour-Landry,  informé  de  cette  ca- 
lomnie ,  en  accusa  particulièrement  Sarzai ,  et  le 
cita  devant  les  juges.  Sarzai  convint  d'avoir  répété 
les  propos  calomnieux ,  mais  seulement ,  préten- 
dait-il ,  d'après  Gaucourt.  a  Vous  ne  vous  souvenez 
«donc  pas,  lui  dit  celui-ci,  que  c'est  vous-même 
«qui  m'avez  appris  le  fait,  en  me  disant  le  tenir  de 
a  Veniers?»  Sarzai  ne  contesta  plus.  Veniers,  à  son 
tour,  soutint  à  Sarzai  que  jamais  il  ne  lui  avait  rien 
dit  de  semblable.  Gaucourt  fut  renvoyé  absous  par 
les  juges ,  et  la  honte  de  la  calomnie  resta  incertaine 
entre  Veniers  et  Sarzai.  —  Le  roi  ordonna  le  com- 
bat entre  eux.  Les  deux  gentilshoomies  entrèrent 
dans  le  camp  conduits  par  leurs  parrains,  ac- 
compagnés de  leurs  seconds,  observés  par  les 
juges  du  camp  avec  toutes  les  cérémonies  accoutu-- 
mées.  ails  étoient  armés  d'un  corselet  à  longues 
tassettes ,  avec  des  manches  de  maille  et  des  gante- 
lets ,  le  morion  en  tête ,  une  épée  bien  tranchante  à 
la  main ,  et  une  dague  au  côté.  »  Après  s'être  quel- 
que temps  servis  de  leurs  épées,  ils  s'élancèrent  I^in 
sur  Tautre  ,  se  saisirent  au  corps,  et  tirèrent  leurs 
dagues.  Alors  le  roi  jeta  le  bâton,  et  les  juges  du 
camp  séparèrent  les  combattants.  Ces  juges  étaient 
le  comte  de  Saint-Pol ,  prince  du  sang,  le  comte  de 
Nevers ,  le  connétable  de  Montmorency  et  l'amiral 
d'Annebaut.  —  Le  roi  dit  tout  haut  :  «J'éteins  cette 
«querelle  :  je  pardonne  au  calomniateur;  mais  quel 
«qu'il  soit,  il  est  bien  coupable.  J'ai  vu  La  Tour- 
«  Landry  à  la  bataille  de  Pavie;  il  s'y  est  comporté 
«comme  partout,  en  gentilhomme  et  en  homme  de 
«cœur.» 

Autorisé  par  d'éclatants  exemples,  le  duel,  de 
simple  coutume  et  moyen  judiciaire  qu'il  était ,  de- 
vint une  sorte  de  fureur  qui  se  répandit  parmi  la 
noblesse,  à  un  tel  point  que  les  ordonnances  ren- 
dues par  les  rois  de  France  se  trouvèrent  impuis- 
santes pour  en  arrêter  les  tragiques  effets. 

Peu  d'années  après  la  mort  de  François  l®',  Ta- 
vannes,  constatant  cette  fureur  croissante,  cherchait 
dans  ses  Mémoires  les  moyens  de  la  réprimer  en 
régularisant  les  duels. 
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«La  n6Mes^  françoîse,  ceux  quJ  font  profession 
des  armes,  soot  (disait-il)  réduits  entre  deux  extré- 
mitez  de  pintlFe  rtKmReur,  w ,  le  deffendant ,  estre 
en  péril  d'une  mort  honteuse  par  les  edicts  du  rpy. 
Six  Mfl  geniHsttomme»  sontpeirfs  en  cdmbats  singu- 
liers j^mir  intrir  recenë  Foplnion  (^of  droict,  fortîflés 
d^apparfenances  et  satisfactions  faictes  à  leur  ixintai- 
sie;hqnoy  plusieurs  odt  contribué,  pendant  plus  à 
eMlter  on  blastn^  ceux  qni  s'y  etotent  émbroQtflez , 
qifl  èhàstier  leur  insolence.  Le  déSi^  intémpété 
d'^Menif  Phonnèur  par  les  armes  (^ae  ta  patx 
déniéèi},  hk  qtic  les  jeunes  maMdvisez  obligent 
leièigiSs  à  eette  Mie ,  lés  uns  vodlant  acquérir,  les 
atittt$  èonsertcr,  par  des  imaginations  non  recède^ 
d'aucuns e9érangers,pra€tiquée  en  ce  royaume  sur 
la  cenflatiee  qu'aucuns  ont  de  ce  qu'ils  scarent  de 
Peseritoe,  espérant  de  tuer  sans  Testre;  qui  fferoit 
soMMit«rles  escrimeurs  esloi^nez ,  puisque  cet  art' 
sztî  de  peu  ani  batalHes  et  assauts ,  pour  lesquels  la 
nuMeèse  se  doit  conserver,  considérant  qull  y  a  peu 
d'hoBàeu^  en  ce  qtft  est  commun  aux  moindres  sol- 
dais  el  plusieurs  matthors  qui  scavent  parer  et  ée 
battre  pom*  plàfeir.  Tous  remèdes  et  moyens  salu- 
tairesr  depèurvoir  à  cette  maladie  d'esprit  sont  esté 
rédtercfteii  ;  edicts ,  defences ,  arrests  de  mort ,  con- 
ItsèAlfcMVs  de  biens,  rien  n'a  réussi,  et  ne  profitera 
sH  ne  s*àbdrt  entièrement  les  fausses  créances  et 
mMhraises  mafxîmes. 

éSwûê  l^;ère$  injures  les  gentilshommes  se  don- 
nent des  derttentîs,  réparer  (vengés)  par  attouche- 
rnêët^,  repoussez  par  des  coups  de  bâtons,  iteux 
pÉPle  sang,  et  le  sang,  par  Tadvantàge,  par  la 
inarî  ou  demandes  de  vies.  Ce  dfefistut  doit  produire 
de^  Ms  confrafrés,  dans  les  bornes  desquelles  Hion- 
nmf  soit  eopscrté  en  son  entier,  et  la  vie  protégée , 
àf^ïë^uépérson^  o'offbncc  riy  ùe  se  tienne  offencé 
(ftk  ielM  Meités,  en  la  créante  dés  Vieul  éapitàînes 
el  J«(»èÀ  expérimentez. 

«SènMe  néeessairë  d'estaUir  en  chacune  pro- 
vJnée  *f  frâiiet  sh  gentîlsîtommes,  fesquels  avec 
lé  jtfflftfcri  cfu  bailfj^  principal  déciderOfien^  de  tous 
clîflWelilé  et  tpiètéStn.  —  Les  injures,  dcmcntfe 
priMrez  smis  subjc^t  par  colère  ou  autfcfment,  peu- 
verit  e^re  répa^A^s  par  semlilaMes  paroles  ei  néga- 
ift^;  et  où  fhnptfdeitee  portèrent  aux  fnvéctivei, 
sur  le  tesmoignage  de  gens  de  qualité,  les  délin- 
quiîmts  s^foîentcofldartméz  aux  amendés  pécnniaif^es 
et  rèpPéliensiôÉs  nôtatHes.  --■  Lés  coups  donnez  ou 
réee#l  ftirmcwt  h  queréite,  et  fbront  recourir  aux 
juj*^  pour  éh  aVoir  safîsftction.  —  Ex]f)ressé8  dèf- 
ferfiéi,  *  peine  de  la  vie,  é  toutes  personnes  de  met- 
tre Tespée  atr  poïng ,  qnoy  qu'ife  soient  bffenccz, 
au  quef  cas  àtiroat  rtcorirs  aux  juges ,  qm'  les  feront 
sailfsfaire  ou  leur  permettront  le  combat,  et  dTccux 
y  ttàm  appel  devant  les  matrcschaux  de  fV^e  estant 


prés  du  roy,  devant  tes  quels  seront  décidées  le^ 
dites  querelles.  —  Toutes  celles  qui  se  sont  esmefis 
pour  les  honneurs  de  llÊglise ,  procez ,  chasses ,  ce- 
dutes,  contracts,  obligations,  sont  amendables,  puîs^' 
que  les  oppressez  se  peuvent  pourvoir  à  la  justice^ 
ordinaire.  , 

«Les  juges  d^appel,  maréschaux  de  France,  au-., 
ront  tout  pouvoir  de  chastier  tes  insolents ,  faire  ré- 
parer les  injures  recefles,  ordonner  des  téparations' 
et  satisfactions,  de  permettre  aux  offéncez  de  ren- 
dre coup  pour  coup ,  oiï  meUre  tes  aggrésseurs  entre 
leurs  mains,  pour  en  tirer  disCrette  satisfaction^ 
ainsi  qu'il  en  sera  convenu  ;  condamner  à  servir  te 
roy  aux  frontières,  aux  amendes  pécuniaires  et  im- 
positions de  marques  notabtéà  aux  querdeux. 

«  Les  duels  prohibez  de  TÉglise ,  laquelle  convie 
de  tolérer  un  peu  de  mal  pour  en  tire^  un  granci^ 
bien ,  tt  est  mieux  de  permettre  le  combat  à  un  petit 
nombre  que  voir  périr  par  iceluy  toute  la  noblesse 
d\rn  Estât. 

(f  Le  duel ,  anciennement  accordé  pour  Taccusation 
de  Irafiison ,  d^avoir  fuy  aox  batailles,  rhonneur  des 
femmes,  et  pour  les  assassinats,  ces  règles,  seioa 
les  indices  où  it  y  à  preuves,  it  n*y  eschoit  combat  j, 
lesquels  néantmoîns  seront  nécessitez  plus  qu'au 
passé  pour  diminuer,  par  exemptes  Fardeur  de  ceux 
qui  semblent  chercher  ce  qdé  peut-estre  ils  ne  you- 
droîénl  trouver. 

aPQur  éviter  la  mort  précipitée  de  tant  de  no- 
blesse, soient  changées  les  armes  des  oomdiattaals, 
usitées  en  chemise ,  â  Tespée  et  poîgriard ,  à  âe$ 
lancés  etespées,  couverts  dVmes  légères  à  pied 
avec  Jaques,  corcetets  entiers  ou  my  partis.  — . 
Autres  moyens  practiquez  des  anciens ,  par  lesquels 
la  fie  des  gentilshommes  ne  périra  sî  dutrageuse^ 
ment,  donnant  loisir  aux  fuge^  du  camp  de  jeter  le 
baston  :  les  séparei'  pour  les  appointer,  tournant  les, 
edicts  rigoureux  de  traîsner  les  armés  et  justicier 
les  vaincus,  à  donner  des  sentences  qui  ne  désho^ 
norent  la  postérité,  et  salisferoîent  aux  présens. 

«  Les  juges  conserveront  Tadvântage  appartenant 
aux  vieux  capitaines  sut  tes  jeunes  qui  ont  besoin 
dlionneur,  tant  en  I^lection  des  armes ,  qu^n  h; 
considération  s^il  est  raisonnable  d'hazarder  rhon-  ' 
nein'acqliisren  plusieurs  assauts  et  batailTes,  contre 
ceux  qui  n'en  ont  que  Seulement  ouy  parîer. 

ûLés  sentences  données  par  les  juges  seront  re- 
cèdes et  creûes  très  valables  et  justes^  sans  qu^  soit 
loisible  de  les  reprocher  à  fadvenir,  ny  dire  chose' 
que  ce  soit  au  contraire. 

«Les  cours  de  parlement,  la  justice  ordinaire 
aura  son  cours  sur  ceux  qui  mettent  Tespée  à  la 
main,  pour  Tes  punir  exemplairement.  —  LeS  par- 
lement»,  les  justices  ordinaires  et  extraordinaires 
n'auront  aucun  pouvob*,  puissance  ny  auth^ité'siu^ 
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les  arrests  des  juges  d'appel,  sentence  d'jceux ,  ny 
sur  le  camp  cjos,  ny  sur  ceux  iiusquels  le  combat 
sera  permis,  pour  quelques  inconvénients,  mort  014 
blessures  qui  puissent  advenir  dans  les  combats , 
pourles  quels  il  n'y  aura  besoin  d'autres  grâces  ny 
pardon  :  et  suffira  la  seule  permission  des  marçs- 
chaux  de  France  et  des  juçes  gardîatcurs  des  voyes 
d'honneur.  —  Les  six  gentilshommes  establis  à 
ceste  jurisdiction  s'employeront  de  tout  leur  pou- 
voir à  accorder  et  composer  tous  procez  de  gentils- 
hommes, qui  seront  obligez  de  n'en  commencer 
aucun  avant  qu'avoir  tenté  devant  iceujt  la  voye 
d'accord ,  considérant  qu'il  est  mal  séant  que  les  of- 
ficiers de  justice  s'accordent  entre  eux  ,  et  ne  plai- 
dent point ,  que  les  mçLrchands  ayent  des  juges 
éonsuls  pour  leurs  différents,  et  cjue  la  noblesse 
se  détruise  en  procez,  à  Icf  moquerie  des  autres 
Ëstats  du  roy^aume,  —  Les  combats,  les  arrests, 
les  sentences  accordés  par  les  juges  establis  au  lieu 
susdit,  sur  les  difficultez  qui  se  présenteront,  se- 
ront communiqués  et  envoyés  aux  mareschaux  de 
France ,  devant  lesquels  il  y  aura  appel ,  et  jugeront 
en  dernier  ressort, 

«Sera  très  humblement  supplié  le  roy  de  faire  des 
edicts  et  déclarations  conformes  aux  articles  susdits, 
ou  à  d'autres  meilleurs,  s'il  se  peut,  pour  conserver 
la  vie  et  Thonoeur  de  la  noblesse  pourrie  service  de 
Dieu  et  de  Sa  Majesté.»  _    .  ,    ,  .^  .     . 

Si  le  duel  judiciaire  étaitericore  eh  honneur  sous 
François  P,  \^  folie  des  tournois  et  des  combats  à 
la  barrière,  dit  Gaillard,  était  aussi  plus  animée  que 
jamais.  Au  commencement  de  son  règne,  le  roi 
donna  des  fêtes  dont  la  magnificence,  étonnante 
pour  le  temps ,  n'aurait  pu  le  salifaire,  si  elle  n'eût 
retracé  quelque  image  de  guerre.  —  Son  entrée  à 
Milan  après  la  défaite  des  Suisses  en  1516  fut  célé- 
brée par  des  joutes  qui  se  firent,  en  présence  dçs 
dames ,  dans  la  place  devant  le  château  de  Milan, 
Le  roi  lui-même  y  voulut  jouter ,  «  car ,  dit  le  maré- 
chal de  Fleuranges,  il  n'y  faillit  oncques.»  Briony 
blessa  le  comte  de  Sainl-Pol  d'un  coup  de  lance  à 
r<eiL  Ces  exercices  se  renouvelèrent  fréquemment 
durant  le  règn^  de  François  j  un  envoyé  du  sultan, 
4ui  assistait  ^  uç  de  çe^  ç<»i]|ibats  sioiulés,  et  h  qui 
{fs^  couri^ai)^  demoda^Q^ çt  gn'il  «p  pensait^  ré* 
pf^ldit  ;  «Si  c'es;t  tout  de  bpR^  ce  n'est  pas  assez  ;  si 
^cç  Hr'est  q^'i^njçu,  ç^csl  irq^» 
^  iSo^s  nvQiîs  (prlë  4ea  q^réaioi!l^s  du  camp 
^  drçp  (ter,  le  4^réçbal  dç  F^u^an^  f  éém^ 
les  fêtes  qu^  fupeoX  donoé^  à^  Ai^oi#e,  lorsque 
^rc^  à$  MéflifiSy  ufï^e^  4^^n  :]^,  ymt^  au 
nom  du  pape ,  tenir  le  dauphin  sur  les  JRdnts  del)ap- 
^^f  çt  «n  mtmt  tçmp^.  ^n&er  ^^«gdelein^  de 
Ç^iojg^^  doQt  il  eu^  C^tlifrjii^  ^  ^^dicis.  «  U 
iNuiquet ,  le  bal,  durèrent  jusqu'à  deux  heures  après 


I  minuit  (heure  alors  plus  qu'indue  ),  puis  on  vn^us^ 
coucher  la  mariée,  qui  estoit  trop  plus  belle  qut  le 
marié.  Suivirent  huit  jours  de  combats ,  là  où  esloit 
le  nouveau  marié,  qui  faîsoit  le  m  jeux  qu'il  ppuvoii 
devant  sa  mie.  —  On  assiégea  ensuit^  jine  çrando 
ville  de  bois,  —  L^  connétable  de  Bourbon  faisoit  le 
siège,  le  ducfd'Âlençon  défendoit  la  place  ^  le  rpi 
yenoit  au  secours  et  s'iniroduisoit  dans  la  ville  9vec 
Fleuranges.  —  Il  y  troiiva  wn^  nombreuse  ar|i|lerie; 
c'étoient  de  gros  cations  de  boii^,  cerclés  de  fer,  qui 
tiroient  avecque  de  la  poudre ,  et  les  boulets  gpi  es- 
toient  grosses  balïes  pleines  de  vent,  et  aussi  gros- 
ses que  le  cul  d'un  tonneau,  qqi  frappojeot  a^  tra- 
vers de  ceux  qui  tenoient  le  siège,  et  les  ruaient  par 
terre,  sans  leur  faire  a^cun  ipal ,  et  estôil  chos^  fiut 
plaisante  à  voir  les  bonds  qu'elles  faispient.  —  ie 
roi,  le  duc  d'Alençon  et  Fleqrange^  preat  ensuite 
une  sortie,  ils  fufen^  bieo  reçus  par  Pojirbon  et 
Vendôme  ;  il  se  livroit  là  un  grand  combat,  1^  flu% 
beau  qu'on  ait  9nc(|ues  vu,  et  le  plus  approc^ui  du 
naturel  de  ta  çuerr^;  mais  le  passe-femj^  m  plMt 
pas  à  tous,  car  il  y  eo  eust  beapcoup  dé  tués  et 
affolés,  » 

Ces  combats  qui  tijkeixt  et  qui  affolent^  ces  as- 
sauts où  le  tison  4e  Hompr^ntln  et  U  ^ofiPre  de  \» 
Roche-GuyQp  eurent  ^n  emploi  si  funeste,  s^t 
des  passe-temps  qui  approchent  trop,  en  effiet^  du 
naturel  de  la  guerre. 

Malgré  les  dangers  qui  accompagnaient  ces  exer- 
cices chevaleresques,  les  femmes  y  prenakmt  part 
et  se  piqriaîfBt  d'y  briller.  —  La  duchesse  d'Ân^ou- 
lème  y  pariât  quelquefois,  â  Catherine  d^  Alédiipis, 
dit  un  historkQ,  ea  eût  disputé  ie  prix  aux  sei- 
gneurs df  ta  cour  les  phis  adroite  et  les  {)lus 
exercés.  » 

Font  du  rsi. 


L'usage  d'avoir  à  la  cour  des  fous  e^  tiUr^  4'^'' 
fice  est  né ,  dit  Voltaire ,  du  besoin  dès  amuse- 
ments et  de  l'impuissance  de  s'ei^  procurer  d'agréa- 
bles et  d'hbnnètes  dans  les  temps  4'ignorance  et  de 
ii&auyaisgo^ 

Tou^lf^rqls  de  France  jusaio^A  François.  1^%  M 
Fr^^içgis  T  JiH-n^me ,  0n(  eu  des  6his  en  titfe  d'^ 
^  -r-  Ct^rles  je  ^^^  ep  avait  Q«  li^it  a^t^e£gii« 
cette  épitaphe,  datée  de  1374,  à  Sain^Jilduri^  de 
SfçnJ^s.:  «Cy  ifist  Tlj^veaiB  de  S^t^LegW,  M  du 
rqjr^  ^oi^re  si^e.  p  Oa  eq^ery^  da^s  les  jmM^^  4t 
'ÎMç^^  uo^  Iftu^  d«|  rqi  Charles  V,  par.  Ia<{9d4e  il 
i^ltande  .^uyu^  i^aîj^^^  et  échevios  ;  «(^  ^on  fy/i^ifiil 
mort,  e^4H'iIs  ^^ont à  \u\  fp  «avpy^  vm  aMins , 
stti  vaQj(  ta  çpi^tpnie.  «  Cette  içtM*e  seflpiJ^lfur^Mt  i^K'^^M 
qpfi  la  Qiav^pagoe  ^tait  m  posses^  4tfiHiinw 
les  (b)is  du  m»  , 

Ces  fous  avaient  le  droit  de  tout  dire  et  âe  tout 
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faire,  pourvu  qu  ils  amusasseot ;  mais  souvent  ils 
n'amusaient  point. 

Plusieurs  des  contes  de  Bonaventure  Desper- 
rîers  sont  relatifs  aux  trois  fous  de  François  I'"', 
nommés  Caillette,  Triboulet  et  Polite.  Ces  trois 
hommes ,  tels  que  Desperriers  les  représente , 
étaient  plutôt  des  idiots  que  des  fous.  «Desper- 
riers étoit  amuseur  de  la  reine  de  Navarre ,  comme 
CCS  trois  hommes  l'étoient  de  François  1*^'  ;  peut-être 
envioit-il  leurs  succès!  Il  finit  par  être  plus  fou 
qu'eux ,  puisqu'il  se  tua  dans  un  accès  de  frénésie  ; 
mais  s'il  les  a  peints  au  naturel ,  quel  amusement 
ces  malheureux  pouvoient-ils  procurer  à  François  1^7 
Ce  Triboulet,  qui  dit  un  si  bon  mot  sur  le  passage 
de  Charles-Quint  par  la  France,  peut-il  être  reconnu 
dans  un  imbécile  qui  condamne  son  cheval  à  aller  à 
pied  pour  avoir  fait  une  incongruité  devant  le  roi  ; 
qui  vend  ce  cheval  pour  avoir  du  foin ,  et  son  foin 
pour  avoir  une  étrille  ;  qui,  ayant  suivi  le  roi  à  vê- 
pres à  la  Sainte-Chapelle,  et  voyant  qu'à  un  pro- 
fond silence  succède  un  grand  fracas  de  musique, 
aussitôt  que  le  célébrant  entonna  Deus,  in  eut- 
Jutorium,  etc. ,  va  charger  de  coups  ce  célébrant, 
a  parce  que,  dit-il,  c'est  de  lui  qu'est  venue  toute  la 
«noise,  et  qu'avant  qu'il  eut  lasché  ces  deux  mots 
a  latins,  tout  le  monde  étoit  tranquille.» 

Triboulet  avait  été  fou  de  Lx)uis  XII  avant  de 
l'être  de  François  V^.  Voici  son  portrait  fait  par  Jean 
Marot,  père  de  Clément  : 

Triboulet  fut  un  fou  de  la  tête  écorné, 

Aussi  sage  à  trente  ans  que  le  jour  qu'il  fut  né. 

Petit  front  et  gros  yeux ,  nez  (^rand  taillé  à  vote  (voûle), 

Estomach  plat  et  long ,  haut  dos  à  porter  hotte  ; 

Chacun  conirefàisoit,  chanta^  dansa,  prêcha; 

Et  de  tout  si  plaisant ,  qu'onc  homme  ne  fâcha. 

Caillette  et  Polite ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Des- 
perriers, n'avaient  pas  plus  d'esprit  que  Triboulet. 

Après  François  1**",  l'office  de  fou  du  roi  cessa 
d'être  rempli  à  la  cour. 

Marine.  —  Découvertes.  —  Commerce. 

Avant  François  I**"  les  rois  de  France  n'avaient 
eu  de  flottes  que  pour  le  besoin  du  moment.  Quand 
une  guerre  survenait,  ils  louaient  des  vaisseaux 
marchands  et  les  faisaient  armer  en  guerre  tant 
bien  que  mal. 

11  y  avait  dans  chaque  flotte  un  grand  bâtiment 
plus  fort  que  les  autres ,  tel  que  le  Carraquon, 
en  1545.  —  Sous  Louis  XII ,  on  cita  trois  nefs  de 
ce  genre,  la  Cordelière,  que  la  reine  Anne  avait 
iait  construire  à  ses  frais,  la  Charente  et  la  Mi- 
chelle,  grand  navire  écossais  que  Louis  XII  acheta 
au  duc  d'Albany.  —  Les  autres  vaisseaux  de  guerre 
en  usage  étaient  des  galères ,  des  galéasses  et  des 


ramberges ,  bâtiments  qui  étaient  à  la  fois  à  rames 
et  à  voiles. 

Longtemps  les  Espagnols  et  les  Génois  avaient 
fourni  des  vaisseaux  à  la  France,  mais,  quand  ces 
vaisseaux  manquèrent ,  on  sentit  la  nécessité  de 
créer  une  marine  nationale. 
.  François  1%  qui  fut  le  fondateur  du  Havre,  des- 
tiné de  son  temps  à  servir  de  rendez-vous  aux  vais- 
seaux de  guerre ,  avait  fait  construire  dans  les  ports 
de  Bretagne  des  galions  allant  à  rames  et  à  voiles , 
et  assez  forts  pour  résister  aux  tempêtes  de  l'Océan; 
c'est  aussi  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  une 
flotte  réglée  de  galères  sur  la  Méditerranée.  Dans 
l'expédition  de  1545,  on  voit ,  indépendamment  des 
galères,  de  ces  gros  vaisseaux  ronds  qui  étaient 
proprement  alors  les  grands  vaisseaux  de  guerre; 
le  roi  avait  fait  construire  les  uns ,  de  simples  ci- 
toyens avaient  fourni  les  autres.  —  Ces  vaisseaux 
portaient  de  l'artillerie.  —  Pendant  longtemps  on 
n'avait  pas  eu  une  manière  bien  sûre  ni  bien  solide 
de  remployer;  on  plaçait  les  canons  sur  le  pont  des 
vaisseaux  et  sur  la  proue  des  galères;  l'usage  des 
sabords  parait  n'avoir  commencé  que  sous  Louis  XIL 
Comme  les  plus  grands  vaisseaux  n'avaient  qu'un 
volume  médiocre ,  ils  étaient  peu  chargés  de  canons. 
Du  Bellay  remarque,  comme  une  chose  extraordi- 
naire, que  dans  Texpédition  de  1545,  pendant  une 
canonnade  de  deux  heures  entre  deux  flottes  décent 
voiles  chacune ,  on  tira  environ  trois  cents  coups, 
tant  d'un  côté  que  de  Vautre. 

Iol  fin  du  XV®  siècle  et  le  commencement  du  xvi* 
furent,  comme  on  sait,  l'époque  des  grandes  dé- 
couvertes maritimes.  Christophe  Colomb  découvrit, 
en  1492  et  1493 ,  les  îles ,  et ,  en  1498 ,  le  continent 
de  cette  contrée  à  laquelle  Améric  Vespuce  a  donné 
son  nom.  En  1497,  le  Portugais  Yasco  de  Gama 
doubla  le  cap  de  Bonne*Espérance,  et  trouva  cette 
nouvelle  route  qui  enleva  le  commerce  des  Indes 
orientales  aux  Vénitiens.  En  1500,  Alvarez  Cabrai, 
aussi  Portugais,  découvrit  le  Brésil.  En  1512, 
Jean  Pouce  de  Léon,  Espagnol,  s'établit  dans  la 
Floride ,  qu'il  nomma  ainsi ,  soit  parce  qu'il  la  dé- 
couvrit le  jour  de  Pâques  fleuries,  soit  parce  qu*il 
en  trouva  les  campagnes  émaillées  de  fleurs.  En  1519, 
Fernand  Cortez  conquit  le  Mexique.  Dans  la  même 
année  Magalhaèns  ou  Magellan  franchit  le  détroit 
fameux  qui  porte  son  nom.  Il  entra  le  premier  dans 
la  mer  du  Sud,  et,  pénétrant  jusque  dans  l'Asie 
par  l'Amérique,  découvrit  les  tles  Marianes  et  une 
des  Philippines.  Vers  1525,  Diego  d'Almagro  et 
François  Pizarre  firent  la  conquête  du  Pérou.  — 
En  1538,  les  Portugais  découvrirent  les  tles  du 
Japon. 

L'émulation  mit  en  mouvement  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ;  François  F  envoya  aussi  chercher  des 
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terrés  houvellfcs  en  Amérique.  Jean  Vérazani ,  Flo- 
i^ti(lti,qttréèaîtà  «on  service,  fit  dans  TAniériqne 
^téfttflOttale  des  découvertes  qui  forent  podssécs 
béftOcéup  plus  loin,  eîi  1534  et  163S,  p»r  Jacques 
ClINter;  né  à  S^nt^Malo.  Cartier  pénétra  dans  le 
gollfe  de  Saint-Laurent ,  et  découvrit  l'île  de  l'As- 
fsotnplbin  (aujourd'hui  JnilcosU).  Il  remonta  le 
^iife  jusqu'à  Montréal  ou  Mont-Hoyal.  —En  1641, 
J*att*pMttlçols  de  La  Roque,  sieur  de  Roberval, 
^lentiUiQttinie  picard ,  ftt ,  accompagné  de  Jacques 
(tertier,  un  établissemetit  dans  nie  Royale,  d'où  il 
énroyd  Un  de  ses  pilotes,  nommé  Alphonse  de  Sain- 
Mige^  t^conhattre  le  nord  du  Canada. 

te  d)tomércc  fut  peu  en  honneur  en  Fraflce  $ous 
le  H^néde  François  !«.  —  Où  craignait  quil  n'af- 
ftiblK  Fesprit  militaire.  En  lâ4t,  Gustave  Vasa, 
rttf  lié 'Suède,  croyant  ^elesi  Hollandais,  qaî  fai- 
sài<mt  Settisle  commerce  dd  Nord,  falsifiaient  les 
itacétê  qtt'ite  tiraient  de  France ,  d'Espagne  et  de 
Portugal,  eilvoya  en  France  un  de  ses  secrétaires 
pfOt>^d*  an  roi  uù  traité  de  commerce.  —  Il  deman- 
dait que  le  commerce  s'établit  directement  rfe  M- 
tfon  à  nation,  et  de  roi  à  roi,  sans  lé  courtage 
des  marchands  de  la  Hollande.  —  On  voft,  par  uU 
mémoire  dressé  par  ordre  de  François  Y^  des  con- 
férences relatives  à  ce  traité,  combien  les  rois  avaient 
d(ddgné  Jtt^qdc-là  d'abïiisser  leurs  f  ejfards  sur  les 
idées  tt)rtimerci!lles.  ~  On  île  savait  pas  encore  es- 
tî*fer  Icé  choses  d'après  le  rapport  qa'elles  otit  avec 
là  Hchèsse  nationale  etie  bien-être  publier.  Gustave 
étâli  presque  honteux  de  sa  propositîofx.  —  «  Et 
<rafti! ,  dl^it  sUn  secrétaire ,  que  lé  foi  très-cbres(ièn 
«tiè  trouve  esti^nge ,  et  né  prenne  en  mauvaise  part 
«qtfott  lui  jH-ôpôse  une  affaire  qui  mérite  d'être  dé- 
« tneUée  plotdst  par  marchands  qUepar  it)is  et  princes, 
ffîl  te  prie  dé  bien  goûlei*  les  raisons  pour  lesquelles 
«le  fd  soft  fnalstre  ne  veut  avoir  à  besongner  avec 
«  marchands,  ajoustant  a  Icetles  que  là  foi  ei  loy^auté 
neittoajôut's  pflus  grande  de  roi  à  roi  que  de 
^thmthantârot^.^ 

Vro^kÀÀoà  accordée  âut  lettres  et  aux  arl«  par  François  \^, 

'  Fi^çbls  I"^  admettait  i  sa  familiarité  les  hdmntes 
de  Ml  toyaUme  les  plus  distingués  dans  les  lettres 
et  ddUé les  sciences,  et  Ils  fermaient  pour  ainsi 
ifff«  tort  conseil  de  Uttératute.  aCétoit  uttspéc- 
tâde  bien  simple  et  bien  noble  que  te  vainqueur 
de  Marignan  déposant  ses  lauriers  aux  pieds  dé  la 
(Ihltosophie,  adoucissant  la  gloire  des  armes  par 
cdiedés  lettres,  voulant  (ont  connottre  pour  tout 
cfflbeMir,  Concevant  ou  adoptant  des  idées  du  mieux 
éfî  tout  genre,  cherchant  ù  tout  perfectionner,  et  à 

«  Cahusat,  Mëlâttgêê  historiques, 
Hist.  de  France.-- T.  iv. 


se  rendre  meilleur  lui-même ,  consultant  des  sages , 
quelquefois  les  éclairant,  toujours  les  entretenant 
de  ce  ton  de  douceur  et  d'égalité  qui  convient  à  la 
sagesse ,  qUi  semble  oublier  Torgueil  du  rang  pour 
mieux  l'illustrer,  et  qui  redouble  le  respect  en  pa- 
raissant l'exclure.  Quelque  aversion  que  la  philoso- 
phie et  l'humanité  insph^ent  pour  la  guerre,  on 
pouvoit  pardonner  à  un  jeune  héros,  à  un  t^i  de 
vingt  ans  d'avoir  reconquis  l'héritage  de  ses  pères , 
et  d'avoir  humilié  Torgueil  des  Suisses  qui  s'atta- 
quoit  trop  hautement  aux  rois ,  et  qui  disposoit  trop 
facilement  des  couronnes;  la  philosophie  elle-même 
applaudissoit'aux  succès  d'un  pHnce  qui  étendolt  le 
domaine  des  lettres  en  étendant  le  sien.  —  On  jugea 
que  l'accroissement  des  Inmières  dans  TEurope  au- 
r(Ht  été  plus  plein  et  plus  rapide,  si  le  trône  impé- 
rial eût  été  déféré  à  Françcrfs  l•^  Les  électeurs 
donnèrent  leurs  voix  à  son  rival;  les  savants  de 
tontes  les  nations  prodiguant  leurs  suffrages  à  Fran- 
çois f*^',  lui  formulent  un  autre' empire  indépendant 
des  ressorts  de  l'intrigue  et  des  jeux  de  la  fortune... 
— ^Les  savants  de  profession  doivent  tout  leur  temps 
à  fétudc ,  les  rois  ne  peuvent  y  donner  que  ces  mo- 
ments qu'on  appelle  improprement  perdus. — Un  roî 
sage  n'en  perd  point...  C'est  dans  l'art  de  se  délasseï* 
utilement  et  de  s'exercer  par  le  repos  que  François  I^ 
a  surtout  excellé.  Le  langage  de  tous  les  contempo- 
rains, tant  nationaux  qu'étrangers,  est  uniforme  i 
cet  égard  ;  c'est  partout  le  même>ri  d'admiration  ; 
tous  fepr&entent  kin  palais  comme  l'école  d'un  phi- 
losophe, comme  la  demeure  d'Un  sage.  A  table,  à 
la  chasse ,  en  voyage,  aux  promenades,  aux  récréa- 
tion^, ébû  cortège  de  savants  l'accompagnoît.  — 
NOIle  conversation  oiseuse  ;  toujours  on  prOposoît 
quelque  (Question  utile ,  on  agîtoit  quelque  ploint  de 
littérature,  on  àpprofondissoît  quelque  sujet  d'his- 
toire ^  on  parloit  surtout  de  Fhîstoire  naturelle , 
science  pour  laquelle  François  t*^'  avoît  un  goût 
particulier,  et  doiit  il  é(oit  assez  instruit;  nul  objet 
û'étoit  exclu,  nulle  connaissance  n'étoit  négligée. 

—  L'homme  d'État  et  l'artisan,  le  guerrier  et  le  la- 
boureur, dit  un  savant  étranger,  auroient  pu  profiter 
également  de  ées  utiles  entretiens.— Ce  savant  avoit 
beaucoup  voyagé ,  nèn  ne  l'avoît  tant  frappé  que 
la  table  de  François  P%  et  parmi  les  savants  qu'il  y 
entettdôit  discourir  avec  tant  de  lumières  et  de  pro- 
fondeur,  celui  qu'il  assure  avoir  écouté  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  fruit ,  c'est  François  V^  lui-même. 

—  Voilà  ce  qu'il  ëcrivoit ,  après  avoir  quitté  Paris^ 
lui  sujet  d'un  prince  allemand ,  et  n'ayant  nul  inté< 
rét  à  flatter  le  roî  >.» 

LéonX  avait  fixé  les  arts  en  Italie  ;  après  sa  nbort, 

«  Taon A«  HoiBKT  (de  Liège) ,  Fis  de  l'électeur  pabHUi 
Frédéric  II,  —  Gaillaro,  Hist,  de  François  /*% 

58 


Digitized  by 


Google 


458 


FRANCE. HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


François  l^*"  les  attira  en  France,  l/économie  austère 
d'Adrien  VI,  r indifférence  de  Clément  Vil  et  de 
Paul  m  lui  furent  fovorables.  Les  arts  négligés  par 
ces  papes  vinrent  embellir  la  cour  d'un  roi  qui  les 
aimait.  —  A  sa  voix ,  les  peintres ,  les  sculpteurs , 
les  architectes,  accoururent  dltalie.  François  I^*" 
bâtit,  rétablit  ou  embellit  Fontainebleau,  Saint- 
Germain-en-Laye,  Chambord,  Follembray,  Villers- 
Gotterets;  il  commença  le  Louvre,  il  fortifia  le 
Havre  de-Grâce  ;  il  éleva  dans  le  bois  de  Boulogne 
le  château  de  Madrid,  maintenant  démoli. 

Ce  nom  de  Madrid  a  donné  lieu  â  différentes  con- 
jectures. Duchesne  a  dit,  et  d'autres  ont  répété 
après  lui ,  que  le  château  du  bois  de  Boulogne  avait 
été  bâti  sur  le  modèle  du  palais  de  Madrid ,  en  Es- 
pagne, dont  François  P''  aurait  fait  lever  le  plan  pen- 
dant sa  captivité.  —  C'est  une  erreur.  Il  n'y  avait 
aucune  ressemblance  entre  ces  deux  châteaux.— On 
a  prétendu  aussi  que  François  l^*",  en  bâtissant  Ma- 
drid ,  n'avait  voulu  qu'éluder  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  retourner  en  Espagne  s'il  ne  restituait 
point  la  Bourgi^ne.  —  Sauvai  rapporte ,  et  sa  sup- 
position est  la  plus  probable ,  que  lorsque  Fran- 
çois P**  était  dans  ce  lieu  de  plaisance,  il  ne  voulait 
ni  entendre  parler  d'affaires ,  ni  voir  personne;  ses 
courtisans  disaient  :  «On  ne  le  voit  pas  plus  que 
«quand  il  était  â  Madrid.  »  Ils  appelèrent  le  château 
de  Boulogne  Madrid,  et  ce  nom  lui  est  resfé. 

Si  François  I^^'ne  réussit  pas  â  enlever,  par  ses 
bienfaits,  Jules  Romain  â  l'école  romaine,  il  attira 
et  fixa  en  France  un  des  grands  maîtres  de  l'école 
florentine ,  Léonard  de  Vinci,  qui ,  d'après  une  tra- 
dition généralement  admise ,  mourut  entre  les  bras 
de  ce  grand  roi ,  qui  l'était  allé  voir  pendant  sa 
maladie.  On  raconte  aussi  que  Léonard  de  Vinci , 
peignant  en  présence  de  François  I^'',et  ayant  laissé 
tomber  son  pinceau],  le  roi  se  baissa,  le  ramassa^  et 
le  lui  rendit  en  disant  :  «Un  grand  peintre  peut  être 
a. servi  par  un  roi.»  On  a  raconté  un  trait  pareil  de 
Charles-Quint  et  du  Titien.  — André  del  Sarto  vint 
aussi  en  France ,  et  peignit  le  dauphin  François  ; 
mais  il  trahit  la  confiance  du  roi  en  dissipant  une 
somme  considérable  qu'il  avait  reçue  de  lui  pour 
acheter  en  Italie  des  tableaux  et  des  antiques.  — 
Maître  Roux  (  Rosso  del  Rosso ,  de  Florence  ) ,  ar- 
chitecte, poète,  musicien,  homme  éloquent  aussi 
bien  que  grand  peintre,  fut  nommé  par  François  l^'' 
surintendant  de  tous  les  ouvrages  de  Fontainebleau; 
il  en  fit  construire  la  grande  galerie,  qu'il  décora  de 
peintures  représentant  les  principales  actions  du 
roi.  Il  fut  longtemps  en  faveur  auprès  de  Fran- 
çois 1^;  mais  naturellement  jaloux,  il  mourut  de 
douleur,  dit-on,  parce  que  le  roi  rappela  dltalie  le 
Primatice.— «La  plus  difficile  afEaire  de  François  V^ 
dans  son  amour  pour  les  arts  n'étoit  pas  d'enrichir 


les  artistes,  mais  de  modérer  leur  jalousie,  et  obte- 
nir qu'ils  vécussent  en  paix.  Saîviati,  qu'il  attin 
aussi  en  France ,  fut  jaloux  de  Maître  Roux  et  de 
Primatice,  et  retourna  en  Italie.  Primatice  vint  deux 
fois  en  France  :  la  première  fois,  n'ayant  pu  s'accor- 
der avec  Maître  Roux,  il  lui  fut  sacrifié,  mais  avec 
honneur;  on  l'envoya  en  Italie  chercher  des  anti- 
ques. Rappelé  pendant  la  vie  de  Maître  Roux,  H 
n'arriva  qu'après  sa  mort,  et  cependant  sa  jalousie, 
non  encore  éteinte,  lui  fit  trouver  des  prétextes 
pour  détruire  quelques-uns  des  ouvrages  de  Maître 
Roux.  B  —  Nul  n'a  plus  embelli  Fontainebleau  que  le 
Primatice  ;  il  avait  rapporté  d'Italie  cent  vingt-cinq 
statues  antiques,  quantité  de  bustes,  et  lesoDoules 
de  la  colonne  Trayane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus 
de  Médicis,  de  la  Cléopâtre,  et  d'autres  taneoses 
statues  ;  toutes  ces  antiques  furent  coulées  en  brome 
et  placées  à  Fonlainebleau.  Le  Primatice  fit  mouler 
le  cheval  de  Marc-Aurèle,  qui  resta  longtemps 
exposé  en  plâtre  dans  la  grandecourdeFontaîDe- 
bleau,  nommée  pour  cette  raison  cour  du  Che^^al 
blanc.  U  donna  le  dessin  du  tombeau  de  Fran- 
çois \^^ ,  et  commença  celui  de  Henri  IL  Le  chàtesa 
de  Meudon  fut  bâti  sur  ses  plans  ^ 

Fondation  du  Collège  de  France. 

François  F%  qui  fut  le  fondateur  du  Collège 
royal  de  France,  avait  été  élevé  au  cbUjége  de  Na- 
varre. Dès  sa  première  jeunesse,  il  aima,  et  proté- 
gea les  lettres. — Un  de  ses  historiens  rapporte  que 
Ralthasar  Castiglione,  étant  venu  en  France  du 
temps  de  Louis  XII,  communiqua  au  duc  de  Valois 
la  première  partie  de  son  livre  célèbre  intitulé  Le 
courtisan,  et  fut  étonné  des  remarques  plenies 
d'esprit  et  de  goût  que  lui  fit  le  jeune  prince.  Devenu 
roi ,  François  I***,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'entoura 
des  savants  et  des  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  royaume.  Il  les  combla  de  bienfaits,  et  con- 
fia aux  plus  habiles  d'entre  eux  l'éducation  de  ses 
enfants.  U  chercha  à  attirer  Érasme  en  France,  cC 
cet  homme  illustre  s'y  serait  sans  doute  fixé  si  Fa- 
mitié  ne  l'eût  retenu  à  Bâie  auprès  de  rimprimeor 
Froben. 

La  première  pensée  de  la  fondation  du  Collège 
royal  de  France,  qui  d'abord  s'appela  le  Collège 
des  trois  Langues  j  remonte  à  ces  années  d'une 
paix  glorieuse  qui  suivirent  la  victoire  de  Marignan 
et  la  défense  de  Mézières  ;  elle  appartient  à  Fran- 
çois I^**;  Budée  l'atteste  dans  ses  CQmmeakùree 
sur  la  langue  grecque,  publiés  en  1529.— LeplaK 
que  ce  roi  avait  conçu ,  et  qui  malheureusement  ne 
fut  pas  entièrement  mis  à  exécution,  «étoit  digne 
de  ce  prince .  le  plus  magnifique  des  rois  de  Franot 

^  FéuBiBii,  Entretiens  sur  les  vies  ei  les  ouvrmges  4eg 
peintres,  —  D'Aicbnviuji,  Hes  desp^ntres. 
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avant  Louis  XIV.  —  François  l*"^  devoit  faire  con- 
struire sur  le  terrain  de  Thôtel  de  Nesle ,  c'est-à-dire 
à  rendroit  où  depuis  on  a  bâti  le  collège  Mazarin 
(Palais  derinstitut),  un  édifice  qui  pût  contenir  un 
très-grand  nombre  de  maîtres,  non-seulement  pour 
les  langues,  mais  encore  pour  toutes  les  sciences,  et 
six  cents  jeunes  écoliers,  dont  le  cours  d'études  sous 
tous  les  professeurs  auroit  été  de  quatorze  ans.  Le 
roi  devoit  assigner  pour  Fentretien  de  ce  collège 
cinquante  mille  écus  de^  reute ,  somme  énorme  pour 
le  temps,  et  proportionnée  à  de  si  grandes  charges. 
n  devoit  faire  construire  une  ctiapelle  dont  la  magni- 
ficence eût  répondu  )  celle  des  autres  bâtiments,  et 
y  placerquatre  chanoines  et  quatre  chapelains.  Dès 
le  22  janvier  1521,  le  roi  avoit  envoyé  à  la  chambre 
des  comptes  Guillaume  Petit,  son  confesseur,  pour 
dire  part  de  son  projet  à  cette  compagnie ,  et  la 
charger  d'indiquer  quelques  chapelles  de  fondation 
royale  tombées  en  ruine,  dont  il  put  réunir  les  re- 
venus â  la  chapelle  de  son  collège.  En  1539 ,  le  roi 
adressa  de  Villers-Cotterets ,  au  trésorier  de ,  Té- 
pargne,  des  lettres  contenant  tous  les  arrange- 
ments nécessaires  pour  la  construction  du  Collège 
des  trois  Langues  â  Fhôtel  de  Nesle.  D'après  ces 
lettres,  où  tout  est  prévu  et  ordonné,  il  semble 
qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  jeter  les  fondements  du 
ccdl^e.  Cependant  François  V^  est  mort  huit  ans 
après,  sans  que  rexécution  de  ce  projet  fût  même 
Aauchée;  peut-être  le  défaut  d'argent  et  la  guerre, 
qui  ne  fut  qu'à  peine  interrompue  sous  son  règne , 
en  furent -ils  les  seules  causes;  mais  des  auteurs 
du  xn^  siècle  en  accusent  beaucoup  plus  la  malignité 
de  Poyet,  et  sa  basse  envie  contre  les  gens  de  let- 
tres; ils  soutinrent  que  ce  magistrat  ne  cessa  de 
mettre  des  obstacles  â  la  bonne  volonté  du  roi...  » — 
On  ne  pouvait  empêcher  le  roi  de*  vouloir  du  bien 
aux  lettres ,  on  tâcha  de  l'empêcher  d'en  faire,  et 
Ton  y  réussit  en  partie.  Le  Collège  des  trois  Lan- 
gues ne  fut  point  élevé  à  l'hôtel  de  Nesle  ;  mais  les 
professeurs  furent  nommés  et  dotés.  On  en  nomma 
deux  pour  l'hébreu  et  deux  pour  le  grec,  et  cet  éta- 
Missement  porta  dès  lors  le  nom  de  Collège  royal. 
Il  fut  formé  dans  l'université  (dont  il  se  sépara  de- 
puis), et  mis  sous  la  direction  du  grand  aumônier,  qui 
parait  avoû*  nommé  aux  chaires  jusque  vers  l'an  1661 . 


Prosrèt  de  la  poMe  française.  —  Poètes  français  depuis  Batj 
•eKn  jusqu'à  Clément  Marot.  —  Olivier  Bâitselin.  —  Charles 
d'Orléant.  —  Villon.  —  Martial  de  Pans.  :—  Octavien  de 
Saint -Gelais.  —  André  de  la  Vi^ne.  —  Jean  Marot.  — 
François  !«'.  —  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Nararre.  — 
Loise  Labbé.  —  Bonaventure  Desperriers.  —  Mellin  de 
8aint-Gelais.  —  Charles  Fontaine.  —  Ûément  Marot. 

Les  divers  fragments  historiques  que  nous  avons 
ités  textuellement  ont  montré  les  progrès  de  la 


prose  française  depuis  Froissard  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  François  1®^  Nous  allons ,  pour  faire  con- 
naître les  progrès  de  la  poésie,  citer  les  noms  des 
meilleurs  poètes  français  depuis  Olivier  Basselin 
jusqu'à  Clément  Marot,  et  offrir  à  nos  lecteurs 
quelques-unes  de  leurs  compositions  poétiques. 
C'étaient  principalement  des  ballades,  des  ron- 
deaux et  des  épigrammes. 

Olivier  Basselin,  né  au  milieu  du  xiv^  siècle,  à 
Vire,  et  mort  en  1418  ou  1419,  est  ce  joyeux  foulon 
auquel  une  opinion  populaire,  confirmée  par  quel- 
ques auteurs,  attribue  l'invention  du  vau-de-vire, 
nommé  depuis  vaudeville. — Les  poètes  antérieurs  à 
Basselin  avaient  célébré  l'amour  et  la  religion  ;  il 
chanta  le  cidre  et  le  vin.  Ses  chansons  ne  nous  sont 
pas  parvenues  telles  qu'il  les  a  composées.  Conser- 
vées dans  les  mémoires  de  ses  gais  compagnons , 
elles  ont  été  successivement  altérées  et  rajeunies 
jusqu'au  moment  où,  en  1576,  elles  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois.  En  voici  une  intitulée  le 
Siège  de  Fire. 

Tout  à  Tentour  de  nos  rampartit 
Les  ennemis  sont  en  furie  : 
Sauvez  nos  tonneaux,  je  tous  prie  ! 
Prenez  plus  tost  de  nous, soudards, 
Tout  ce  dont  vous'aurer  envie  : 
Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie! 

Nous  pourrons  après ,  en  beuvant, 
Chasser  nostre  mélancolie  : 
Sauvez  nos  tonneaux,  je  vous  prie! 
L'ennemi  qui  est  d  devant 
Ne  nous  veut  faire  courtoisie  : 
Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 

Au  moins,  s'il  prend  notre  cité, 
Qu'il  n'y  trouve  plus  que  la  lie  : 
Vuidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie! 
Dussion»- nous  marcher  de  costé,  • 
Ce  bon  cidre  n'espargnons  inie  : 
Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie! 

Charles,  duc  d^Orléans,  né  en  1391,  et  mort 
en  1467 ,  était  petit-fils  de  Charles  V  ;  il  fut  le  père 
de  Louis  XII  et  l'oncle  de  François  1®'.  Fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Âzincourt,  il  resta  vingt-cinq  ans 
captif  en  Angleterre;  mais  ce  long  séjour  dans  un 
pays  étranger  n'altéra  ni  la  pureté  de  son  goût ,  ni 
la  grâce  de  son  langage.  Dans  ses  poésies,  consa- 
crées presque  toutes  à  l'expression  de  sentiments 
amoureux,  les  idées  sont  nobles  et  présentées  avec 
simplicité,  mais  avec  autant  d'élégance  que  de  naï- 
veté. Les  poésies  de  Charles  d'Orléans,  longtemps 
cachées  dans  les  bibliothèques,  n'ont  été  connues 
pour  la  première  fois  qu'au  milieu  du  xviii*  siècle. — 
Voici  ime  de  ses  chansons  et  un  de  ses  ron<ieaux. 

Tienne-soi  d'aimer  qui  pourra*: 
Plus  ne  m'en  pounoye  tenir; 
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Amoureux  me  faut  devenir  : 

Je  ne  teats  qu'il  m*en  adviendra. 

Combien  que  je  sçay  de  pieçà  (depuH  longtemps) 

Qu'en  amours  faut  mainu  maux  louffrir  ; 

Tienne-8oi  d'aimer  qui  pourra  : 

Plus  ne  m'en  pourroye  tenir. 

Mon  cœur,  devant-bier  accointa 
Beauté  qui  tant  le  sçait  cbérir, 
Que  d'elle  ne  veut  départir. 
C'est  fait  :  il  est  sien  et  sera. 
Tienne-soi  d'aimer  qui  pourra  : 
Plus  ne  m'en  pourroye  tenif. 

£c  Benoui^eau.  —  Rondel 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
Pe  vent ,  de  froidure  et  de  pluye , 
Et  s'est  vestu  de  broderie, 
De  soleil  luisant ,  clair  et  beau. 
Il  n'y  a  beste,  ni  oiseau» 
Qu'en  son  jargoQ  ne  chante  ou  orit  : 
Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent ,  de  fk*oidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argeot  d'orfaivrerie; 
Cliascun  s'habille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluyç. 

François  Y illOB ,  né  en  1431 ,  et  dont  «n  vers  de 
Boileau  a  consacré  la  réputation  ^ ,  «estoit,  dit  Es- 
tienne  Pasquier,  un  passé  maître  en  £ait  de  friponne- 
rie. »  Il futcondamné  à  mort  pour  vo),  et n^chappa  à 
la  corde  qu'en  se  sauvant  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut vers  1480.  Mais  se^  talente  poéUquei  sont  tels 
que  Glémeàt  Marot  lui-même  fut  un  de  ses  premiers 
éditeurs,  et  le  nomme  le  imiUeu,rpoëte parisien  qui 
se  trouve.  Les  vers  de  Villon  sont,  généralement  bien 
faits  ;  la  rime  en  est  riche ,  le  style  vif  et  spirituel  : 
aussi  La  Fontaine ,  Patru  et  Boileau  en  fàisaîent-îls 
cas.  Voici  upe  ballade àt  Villon,  qui  prouve  que  les 
anciens  poètes  français  étaient  pleins  des  souvenirs 
de  notre  b^toire,  Cette  ballade  a  pQur  tUre  les 
Jiapi0s  (fa  temps  jadis. 

Dictes-moy,  où ,  ne  en  quel  pays 

Cst  Flova ,  la  belle  Romaint, 

^cbipiad^,  ne  Thaïs  » 

Qui  fut  sa  cousine  o«rmaine? 

Echo  parlant  quand  bmyt  on  maine 

Dessus. rivière ,  ou  sua  esian  ; 

Qui  beaulté  eut  trop  pUis  (|iie  h^nMif»?.,* 

—  M^is  0(1  so9t  les  neiges  d*aman  *  ? 

Où  est  la  très-sage  Héloïs, 
Pour  qui  fut  blessé ,  et  pnia  noyne  » 
Pierre  Abailart*^  Salact-Deuys? 
Pour  son  amour  eut  cest  essoyne^ 

I  Villon  sut  le  premier,  dans  ceii  siècles  orossiers , 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

(  &o».|U«,  Ari  fipétiquc,) 
*  Ui%  neiges  di'avaui  Veut,  c'esl-à«dire  4es  «mées  passées. 


Semblablement  où  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fust  Jette  en  ung  sae  en  Seine?... 

—  Mais  o<i  sont  lee  neigea  d'antan? 

La  royne ,  blanche  comme  ung  lys,    . 

Qui  chaiKoit  à  voix  de  sereine , 

Bertbe  an  grand  pied^piétrix ,  AUys, 

Harembourges  qui  tint  le  May  ne, 

Et  Jebanne  la  bonne  Lorraine , 

Que  Angloys  brusièrent  à  Rouen , 

Où  sont-ils ,  vierge  soureraine?...  ' 

—  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?-. 

Prince  n'enquérez  de  sepmaioe 
Où  elles  sont ,  ne  de  cest  an , 
Que  ce  refrain  ne  V0us  reinâint. 

—  Mais  où  $ont  les  neiges  d'antan  ?  - 

Après  avoir  cité  Villon,  nous  éprouvons  du  plai- 
sir à  nommer  Martial  de  Paris,  dk  d'Auvergne ,  né 
en  1440,  et  mort  en  1508.  Ce  bon  procureui^  pari^ 
sien ,  dévoué  à  sa  ville,  à  sa  patrie ,  à  son  roi,  con- 
sacra ses  travaux  poétiques  à  célébrer  Jeanne  d'Arc 
et  Charles  VIL— Les  Jrrests  d'amour  {m  prose), 
et  les  Figiles  de  la  mort  de  Charles  VU  (en  vers), 
sont  ses  principaux  ouvr*  {;es.  Martial ,  le  plus  éOT- 
reet  des  poètes  de  son  temps,  écrit  avec  naïveté ^ 
mais  sans  grande  verve;  cependant,  dans  la  Com<i 
plainte  des  dames  sur  la  Mort  de  Charleii  Fll^ 
il  a  fiiit  preuve  de  chaleur,  et  même  d'éloquence  —, 
Voici  une  de  ses  pièces,  intitulée  Le  bon  Tempa  : 

Chacun  viveit  joyeusement 
tklon  ton  eatat  et.meanag»; 
you  pouvoit  par  tou(  seur^^n^Mi 
labourer  en  son.  héritage, 
91  hardiment  que  nul  outrage 
Fi'eutt  esté  Mten  pMace  on  toyé, 
Sur  peine  d'en(y>urir  ^ouiqi^*^^  : 
Hélas!  le  bon  temps  que  j'avoye  ! 

tors  estoye  #n  la  fOnre-gêrdA 

Pe  paix  et  de  tranquillité; 

De  mal  ou  danger  n*aYoijt  carde: 

Justice  avoit  autorhé,* 

U  pauvre  eKnit  jutani  perte 

Que  le  riobopiain  de  inor^noya, 

Blez  et  vins  croissôient  à  planté  (ei^  abondance)  : 

Hélas  !  le  bon  temps  que  f  aroy  e  ! 

Il  nVstoit  en  ceste  «aisoa 
De  lOQîer  par  fourrier  nouvelles, 
XH^t  boateH  mettre  garnison  ; 
Mais  de  faire  cbM  à  me rvellie». 
Boire  à  deux  mains,  à  };rans  bouteUles, 
Le  gras  fromage  par  la  Toye 
Qu'on  Hiangtoit  à  grosses  roueUes  : 
Bélaal  le  Imhi  temps  ^loe  j'av^nr^l 

Hé  !  cuidez-vous  qu'il  faisok  bon 
En  ces  beaux  pféa,  à  t;^le  ronde, 
£i  avuii'  le  beau  gfas^]aMUK>K, 
L'escuelie  de  por«aux  profonda ,    . 
Deviser  de  Margot  la  blonde , 
Et  puis  danser  sous  la  saussoye  ? 
H  n'estoit  d^autre  joye  ao  monde  : 
IMtas  !  le  boB  tciopa  qte  J'atc^t  ! 
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Ou  temps  du  feu  roy  trespasfié  (Cbarlei  Vil) 

f^e  douLoU  brigaos  d*ua  fes:  u  ; 

Je  fUwe  passé,  repaMé , 

Haï  habiUé;  ou  bien  vestu, 

Qu'où  ne  m'eust  pas  dit  :  d'oà  viens-iu  P 

Ne  demanda  que  je  ponoye  ; 

Cbeinin  esioit  de  5eus  basfu  : 

Hélisl  le  bon  temp<  que  j'avoye! 

(ktle  pièce  explique  et  prouve  raïUchement  que 
le  ptuple  avait  voué  au  roi  qui,  après  avoir  chas«d 
toi  Anglais  dtt  royaume,  avait  su  établir  la  discH 
pliBf  parmi  les  gens  de  guerre,  et  sauver  les  pau- 
vret labourturs  et  bourgeois  des  pillages  et  des 
TMtenctê  auxquels  Ils  avaient  été  si  longtemps  ex- 
pQiil,  et  qui  recommencèrent  après  sa  mort. 

Noua  eroyons  devoir  ne  rien  citer  de  Pierre 
Bianobet  (né  en  14&9,  et  mort  en  1509) ,  auteur  de 
la  Furee  de  mattre  Pierre  Paihelln,  adtnira\Ae 
modèle  de  la  malicieuse  finesse  et  de  Fespril  ingé- 
nieux du  rvi^  siècle,  qui  a  fourni  à  Brueys  et  Palaprat 
le  sujet  de  la  comédie  de  IJi^occtt  Patelin.  ^    '-  H 

Octavien  de  Saiat-Gelais  (né  en  1465,  et  mort 
en  1602)  ftit|  évèque  d'Angoulèmc ,  ce  qui  ne  Tem- 
pècha  pas  de  se  consacrer  presque  entièrement  aux 
lettres  et  à  la  poésie ,  de  célébrer  publiquement  ses 
amours  et  ses  maîtresses,  et  de  donner  9ôn  liom  à 
un  fils  naturel  dont  nous  parlerons  bientôt.  \\  avait 
beaucoup  de  Facilité  et  d'esprit.  Voici  deux  pièces 
qui  suffiront  pour  faire  apprécier  sa  manière. 

Regrets. 

Ore«  conaois  mon  temps  prenier  perdu; 
De  relourner  jamais  ne  m>8t  possible. 
De  jeune ,  rlenx ,  de  beau ,  laïd ,  suis  venu. 
In.  jeunes  «us ,  rien  n*éioit  impossible 
A  moi  jadis ,  héias!  ce  me  f^embloit. 
G'étoit  abus  qui  caultement  embloit 
Ce  peu  qu'avois  alors  de  connoissancey 
Quaod  je  vivoU  eu  mondaine  plaisance. 

Des  dames  lors  étoit  bien  recueitli , 
Entretenant  mes  douces  amourettes. 
Amour  m*avott  son  seryaut  accueilli, 
Portant  bouquets  de  boutons  et  fleurettes  ; 
Mais  maintenant ,  puisque  porte  lunettes , 
De  Cupido  ne  m'accointerai  plus: 
De  sa  maison  suis  chassé  et  forclos. 

AdifU  TOU^  dis,  nobles  et  plaisants  Keux, 
Où  j*ai  passé  ma  jeunesse  première  : 
Ores  TOUS  perds,  car  je  suis  venu  vieux: 
Age  a  reçu  der  moî  renie  pleniere , 
Adieu  Cognac,  le  second  paradis, 
Chasleau  assis  sur  le  fleuve  Charente, 
Où  tant  de  fois  me  suis  trouvé  jadis  : 
Quand  à  part  moi  me  souviens  et  ramenle 
Biens  et  soûlas  que  j*avois  â  loisir, 
J*en  aj  un  deuil  qui  pasre  tout  plaisir. 

Rondeau. 

Pour  reverdir,  je  Tai  plantée, 
MêtaieïcaviÀiisnesais  tien. 


Raison  pourquoi?  Je  n>n  dis  rien  : 
Plus  ne  seroit  été  gens  ebaptSt. 
Puisque  son  cqsur  l'a  exAiptét 
De  n'avoir  plus  vouloir  au  aie», 
Pour  i-everdir  je  l'ai  plantés* 

Si  je  Và\  loyaument  traitée  « 
Pas  n'est  besoin  dire  combien  ) 
Mail  puisqu'elle  s'itt  déportét 
De  nH>i«  qui  taut  lui  roulois  bien, 
Pour  reverdir  je  l'ai  pfaiBtétti 

André  de  La  Vigne ,  secrétaire  d'Anae  dt  Bre- 
tagne, dont  nous  avons  cité  Xejwtmal  m  parlant 
de  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII ,  était 
aussi  poêle.  Il  noérite  d'ôtre  cité  après  SaMiMielais, 
dont  il  fut  Tami.  Voici  un  de  ses  irMeis  : 

De  trop  aimer  e'eit  çrend  Mit; 
Je  le  sais  bien  quant  i  ma  p^rt  : 
Quelque  chose  que  l'on  m'en  die, 
De  trop  aimer  O'est  grand  folle. 
A  la  parfîB  on  en  mendie.  • 
Qui  sage  est,  bientôt  s'en  départ. 
De  trop  aimer,  c'est  grand  Wle  ; 
Je  le  sait  bien  quant  à  ma  part. 

Voici  un  de  ses  rond6awx>^ 

Fait-etle  pas  bien , 
*  D'aimer  qui  lui  donne? 
-  S'elle  est  belle  et  bonne  , 
'  Ce  n'est  pas  pour  rien. 

Elle  aime  le  mien , 
Non  pas  ma  persoone  ; 
Fait-elle  pas  bien? 

Onifarfendusién, 
Qui  ne  lui  guerdonne; 
Elle  s'abandonne 
Quand  on  lui  dit  :  tien. 
FsfH-ellc  pas  bien? 

Le  premier  titre. d^  Jean  Marol  à  Tatlention  de 
la  postérité  est  d'avoir  été  le  père  de  Clément  Ma- 
rot.  Il  était  Normand,  comme  Malherbe,  et  Corneille  ; 
et  se  nommait,  dit-on,  Des  Marct^^ntM»  qu'il  trans- 
forma ,  on  n^  sait  pourquoi ,  en  eelni  de  Marot,  que 
son  fils  devait  refldre  sî  Justement  célébré.  Marot , 
né  en  1457  et  mort  en  152â,.  fut  suçce^îvement 
écrivain  et  poète  da  la  irès-magtmtiime  roy  ne 
de  France,  Anne  de  Bretagne,  Jùstoriographe 
de  hBfm  XU ,  dont  il  tiM^art  l6a  espédîtins  ocMAre 
6é«as  et  eQqtr0  Vefii^^  et  vaieiée  cfmnbn  iè 
Fmnçoial*^.—  Ses  ouvrages  sool  «onft)r«nx4  Pètn» 
doBMr  u»€»  idée  de  ses  talents  et  de  ai  marièrc  ^ 
QOttS  citerons  ua  fragnûenl  de.sou  pei^ae  sur  h  Bê^ 
tour  de  la  paia^,  et  un  de  ses  rondeaux. 

U  Paix ,  ehercbnnt  un  lieu  oà  elle  puisse  fiiar  st 
résidenoe,  s'enfuit  Mu  de  Rome,  et  ttte  se  dir%t 
Yerslen(mlâerilalie;là 
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Par  ettranges  climats 

Vit  s'élever  bruymes  et  frimats, 

Qui  procédoieot  d'un  vieux  gouffre  aquatique, 

Prenant  son  cours  de  mer  Adriatique , 

Dessus  lequel ,  par  hautaine  devise, 

Fondée  fut  la  cité  de  Venise, 

En  qui  trouva  cinq  très-laides  chimères, 

Filles  d'enfer,  et  de  tous  vices  mères  ; 

Et  sont  leurs  noms ,  Trahison,  Injustice, 

Rapine,  Usure,  et  leur  mère  Avarice, 

Avec  lesquels  elle  vit  clercs  et  lais , 

Qui  d'autrui  bien  bâtissoient  leur  palais  : 

Mais  lorsque  Paix  se  voulut  approcher 

Près  de  leurs  corps ,  eussiez  vu  desmarcher 

Ces  mopsires  f^ux  criant  parmi  leur  ville, 

Comnie  Lombards  de  qui  la  robe  on  pille. 

Paix,  non  voulant  user  de  violence, 
8e  retira,  sçachant  que  résidence 
A  (avec)  telles  gens  ne  lui  est  coustumière  ; 
Car  tout  ainsi  que  l'ombre  et  la  lumière 
Ne  se  pourroient  ensemble  incorporer. 
Avec  vertu  ne  peut  vice  durer  : 
Par  quoi  en  l'air  ses  aisles  ébranla, 
Laissa  Venise ,  en  France  s'en  alla , 
Où  prit  séjour,  y  voyant  sans  faintise , 
8a  soeur  Justice  en  ihrône  d'or  assise. 
Puis  regarda  par  bois,  villes  et  champs. 
En  seureté  courir  loyaux  marchands; 
Laboureur  vit  repaistre  en  leurs  maisons , 
Sans  crainte  ou  peur,  plus  fier  que  gentilshomi. 
Plus,  là  pilloient  cordeliers,  moines,  carmes, 
Qu'aventuriers,  francs-archers  ni  gendarmes, 
8einblablemeut  sur  menues  herbeltes. 
Vit  pastoureaux  garder  leurs  brebiettes  : 
Rien  que  le  loup  ne  leur  menoit  la  guerre  ; 
Car  sœurs  estoient  des  hommes  de  la  terre. 


Nous  citerons  encore  ce  rondeau  : 

Qui  bien  esiudiroit  aux  armes, 
Autant  qu'à  dames  décevoir. 
En  France  Ton  viendroit  pour  voir 
De  bons  et  vertueux  gendarmes. 
Pensez-vous  que  bruit  et  vacarmo , 
Ni  joustes  l'on  craigiiist  avoir  ; 
Qui  bien  estudiroit  aux  armes 
Autant  qu'à  dames  décevoir? 

Certes  nenny,  mais  aux  alarmes    - 
On  chacun  feroit  son  devoir  ; 
Et  pourtant  je  fais  à  sçavoir. 
Concluant  sur  mes  premiers  termes , 
Qui  bien  esiudiroit  aux  armes, 
Autant  qu'à  dames  décevoir, 
En  France  Ton  viendrott  pour  voir 
De  bons  et  vertueux  gendarmes. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  François  F. 
Ce  roi,  qui  aimait  beaucoup  la  poésie ,  mérite  tfétre 
cité  en  tète  des  poètes  de  son  temps ,  non  pas  qu'il 
ioit  le  meilleur,  mais  parce  que  ses  vers,  qui  se- 
raient déjà  agréables  venant  d'un  simple  particulier, 
sont  encore  plus  remarquables  étant  faits  par  un  sou- 
verain. Les  auteursdes^/iw«/^^/?o^//?M^  leur  re- 
prochent cependant  d'être  contournés,  pénibles  et 
énigmatiques.  —  a  Quelques  quatrains  ou  huitains 


amoureuisont,  disent-ils,  les  vers  les  plus|agréables 

de  François  l*"".  —  Le  goût  s'épura  de  son  temps  : 

on  commença  à  bannir  de  notre^poésie  les  vers  léo- 

nins,  les  acrostiches,  les  échos,  les  vers  à  double 

face,  et  toutes  ces  laborieuses  bi^atelles  qui  (d)le- 

noîent  la  gloire  dans  le  xv^  siècle,  et  qui  ne  méri- 

toîent  que  le  ridicule.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de 

François  l*'  qu'on  essaya,  pour  la  première  fois,  de 

faire  des  vers  mesurés,  comme  les  Latins;  cette 

tentative  n'eut  pas  de  succès.» —  Nous  avons  cité 

(page  167)  les  vers  de  François  l«^  sur  Agnès  Sorel. 

Geui  qu'il  fit  pour  Xépitaphe  de  la  fomeuse  Laore 

de  Sade  ,  amante  de  Pétrarque ,  sont  considérés 

par  M.  Tissot  comme  aussi  parfaits  que  possible  K 

«Cette  petite  pièce,  dit-il,  est  charmante  ;  on  ne 

diroit  pas  plus  aujourd'hui  en  si  peu  de  paroles,  et 

peut-être  ne  parviendroit-on  pas  à  dire  aussi  bten, 

même  en  des  vers  de  la  plus  rare  élégance.  » 


Épitaphe  de  Laurt. 

En  petit  lieu  oomprins  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée: 
Plume ,  labeur,  la  langue  et  le  sçavoir. 
Furent  vaincus  de  l'amant  par  l'aimée.. 
O  genUlle  âme!  éunt  Unt estimée, 
Qui  te  pourra  louer  qu'en  se  taisant? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée, 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disant 

Un  poème  de  François  F,  qui  nous  parait  sur- 
tout digne  d'intérêt,  est  celui  sur  la  Bataille  de 
Pavie,  qu'il  adressa,  sous  forme  Sépttre,  à  ma- 
demoiselle d'Heilly ,  depuis  duchesse  d'Étampes.  — 
Ce  poème  est  un  peu  long  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  les  passages  qui  sont  relatif^  à  la  cap- 
tivité du  roL 

Q«ant  indignes  de  vertu  z  et  repoz. 
Je  vois  mes  gens  par  fuyte  trop  honteuse» 
A  leur  honneur,  à  moy  trop  dommageuse, 
Trisie  regret  et  peine  tout  ensemble, 
Dueil  et  despit  en  mon  cœur  se  rassemble, 
Autour  de  moy,  en  regardant ,  ne  veiz 
Que  peu  de  gens  nostres  à  mon  advis; 
Et  à  ceulx-là  confôrtay  sans  douptance , 
De  demourer  plutost  en  espérance 
Dlionneste  mort  ou  de  prise  en  effect. 
Qu'envers  honneur  de  nous  rieû  fût  forMct, 
Donc  combatunt  furent  tous  morts  ou  pris, 
Le  peu  de  gens  qui  méritent  grand  prix. 
Et  là  je  fuz  longuement  combattu. 
Et  mon  cheval  mort  sous  moy  abatu , 
Dehors  du  parc  pensant  sauver  leur  vie, 
Dei  nostres  lors  fuyants  contre  Pavie 
Furent  rompus,  prisonniers  et  défaicts. 
Ceulx-là  je  nomme  en  vertu  imparfaicts. 
Assez  souvent  si  me  fut  demandée 
La  myenne  fOy,  qu'à  toy  seuHe  ay  donnée! 
Mais  nul  ne  peult  se  vanter  de  l'avoir. 
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MaU  que  yaut  force  là  où  est  yiolence  ! 
Emporter  fault  Terreur  par  patience. 
De  toutes  parts  lors  dépouillé  je  fuz  ; 

Las!  quel  regret  eu  mon  cœur  fut  boutté , 
Quant  sans  deffénse  ainsi  me  fust  osté 
L*heureux  présent  par  lequel  te  promis 
Point  ne  fuyr  devant  mes  ennemis! 
Mais  quoy  j*estois  soubz  mon  cbeval  en  terre. 
Entre  ennemys  alors  porté  par  terre; 
Dont  ma  deffonse  à  Vbeure  ne  valut 
Contre  mon  gré  ;  aussi  Dieu  ne  voulut, 

Las!  que  diray  ?  cela  ne  veulxfnyer, 
Vaincu  je  fuz  et  rendu  prisonnier. 
Parroy  le  camp  en  tous  lieux  fuz  mené , 
Pour  me  montrer  çà  et  là  pourmené 
O  quel  regret  je  soutins  à  cette  heure , 
Quant  je  oongnus  plus  ne  faire  demeure, 
Avecques  moy  la  tant  douce  espérance 
De  mes  amys  retourner  veoir  en  France! 


Digne  sœur  de  François  P ,  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  cultivait  les  lettres  et  la  poésie.  Nous 
avons  parlé  des  Contes  de  cette  princesse ,  a  contes 
attachants  par  leur  naïveté-,  malgré  la  trop  grande 
liberté  qu'on  y  trouve ,  et  qui  tient  aux  mœurs  du 
temps.  —  Sa  poésie  est  vive  et  spirituelle;  elle  a  de 
rimagination  dans  Tensemble  et  de  Tesprit  dans  les 
détails.— On  peut  lui  reprocher  un  fréquent  abus  de 
rallégorie,  qui  jette  quelquefois  de  Tobscurité  dans 
son  style,  et  une  abondance,  un  luxe  que  le  goût 
doit  réprimer,  mais  qui  accompagne  toujours  le 
véritable  talent. i>  —  Les  tableaux  suivants,  extraits 
de  8<m  poème  intitulé  Histoire  des  satyres  et  des 
lymphes  de  Diane,  sont  pleins  de  grâce  et  de 
fraicheur. 


Un  jour  très-clair  que  le  soleil  luysoit , 
Et  sa  clarté  un  cbascun  induisoit 
Chercher  les  bois,  haults  fueilluz  et  épais , 
Pour  reposer  à  la  frescheur  en  paix , 
Faunes  des  bois ,  satyres,  demi-dieux , 
Sçurent  pour  eux  très-bien  choisir  les  lieux 
Si  bien  couverts  que  le  chaud  en  rien  nuyre 
Ne  leur  pouvoit,  tant  itçut  le  soleil  luyre. 
Sur  le  lit  mol  d'herbette  épaisse  et  verte. 
Se  sont  couchés,  ayant  pour  leur  couverie , 
Une  épaisseur  de  branchettes  issues 
Des  arbres  verts ,  jointes  comme  tissues , 
Et  auprès  d'eux ,  pour  leur  soif  estancher , 
Sailloit  dehors  d'un  cristallin  rocher 
Douce  et  claire  eau ,  qui ,  dessous  la  verdure 
Les  endormit  par  son  plaisant  murmure. 


Sur  le  gazon  et  sous  1^  verds  sapins. 

Sons  cabinets  de  fleuris  aubepins. 

Pour  reposer,  Diane  s'étoit  mise; 

Et  au  milieu  de  ses  vierges  assise, 

Les  instniisoit,  leur  disant  qu'exercice 

Estoit  la  mort  de  tout  péché  et  vice  : 

Les  exhortant  de  si  bien  se  garder. 

Que  le  soleil  pussent  bien  regarder, 

Car,  sans  rougir  ni  honte  recevoir, 

L'oeil  chaste  et  pur  ne  craint  point  de  le  voir, 


Ni  estre  vu  ni  de  lui ,  ni  du  monde  ; 
Mais  l'œil  le  fuit  quand  le  cœur  est  immonde. 
En  ce  disant,  la  main  sous  son  chef  mit, 
Et  en  dormant,  les  vierges  endormit 


Les  vers  suivants  de  Marguerite,  sur  la  maladie 
de  François  I^,  prouvent  et  son  talent  poétiqve , 
et  Pamour  qu'elle  portait  à  son  frère. 

Rendez  tout  un  peuple  content, 
O  vous ,  noire  seule  espérance. 
Dieu!  celui  que  vous  aimez  tant. 
Est  en  maladie  et  souffrance. 
En  vous  seul  il  a  sa  fiance, 
Hèlas!  c'est  votre  vrai  David  ; 
Car  de  vous  a  vraie  science 
Vous  vivez  en  lui,  tant  qu'il  vit. 

De  toutes  ses  grâces  et  dons , 
A  vous  seul  a  rendu  la  gloire; 
Par  quoi,  les  mains  à  vous  tendons, 
Afin  qu'ayiez  de  lui  mémoire. 
Puisqu'il  vous  plaist  lui  faire  boire 
Votre  calice  de  douleur. 
Donnez  à  nature  victoire 
Sur  son  mal,  et  notre  malheur. 


Oh  !  qu'il  sera  le  bien-venu , 
Celui  qui,  frappant  à  ma  porte, 
Dira  :  <  Le  roi  est  revenu 
«  En  sa  santé  très-bonne  et  forte  »  ; 
Alors  sa  sœur,  plus  mal  que  morte. 
Courra  baiser  le  messager. 
Qui  telles  nouvelles  apporte. 
Que  son  ftrère  est  hors  de  danger. 


Parmi  les  femmes  contemporaines  de  Françoif  Y^^ 
qu'une  vocation  particulière  et  l'exemple  de  la  reine 
Marguerite  décidèrent  à  cultiver  la  poésie ,  on  cite 
Perne'tte  du  Guillet  ((morte  en  1645),  dont  lea 
mœurs  furent  irréprochables ,  et  Loîse  Labbé,  morte 
à  quarante  ans ,  en  1666 ,  et  que  ses  contemporaM 
surnommaient  la  Sapho  française,  à  cause  de  ses 
talents  poétiques  et  de  sa  vie  consacrée  à  Tamour. 
On  désignait  aussi  par  le  nom  de  la  Belle  Cordière 
cette  dame,  née  à  Lyon,  et  mariée  à  un  riche  né- 
gociant (Ennemond  Perrin),qui  foisait  le  commerce 
de  la  corderie.— Voici  im  des  sonnets  les  plus  froids 
et  les  plus  décents  de  cette  femme  ardente  et  pas- 
sionnée comme  la  célèbre  Lesbienne  : 


Tout  aussi-tost  que  je  commence  à  prendre 
Dans  le  mol  lit  le  repos  désiré , 
Mon  triste  esprit ,  hors  da  moi  retiré , 
S'en  va  vers  toi  incontinent  se  rendre. 

Lors  m'est  ad  vis  que,  dedans  mon  sein  tendrt  f 

Je  tiens  le  bien  où  j'ai  tant  aspiré. 

Et  pour  lequel  j'ai  si  haut  soupiré , 

Que  de  saàglou  ai  souvent  coidé  fendre.  ' 
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0  doux  sommeil ,  ô  miic  à  mol  beureute , 
PlaMpHi  r«iM)9,  pWin  de  tmnqmltiié! 
Continues  (oniee  le»  iiiHt»  mon  sou  sot 

Et  fti  jamais  ma  paurre  âme  amoureuse 

INe  doit  avoir  de  bien  en  vérité , 

Faites  au  moins  qu'elle  en  ait  eu  méninge. 

IteBâventiirc bcsperriers  (né en  1490,  dmort 
en  1044),  qui,  comme  la  reiae  Marguerite,  à  fait 
des  contes  et  des  noui^elles,  et  dont  le  Cymbalum 
mundi  causa  la  persécution  et  l'exil ,  a  cultivé  aussi 
la  poésie.  II  avait  de  rima(];inatioo  et  de  la  grâce. 
Les  vers  suivants  soat  aatérieurs  de  près  d'un  siècle 
aux  stances  célèbres  de  Malherbe  : 

Des  roses  Tâge  est  d'autant  de  durée. 

Comme  d*un  jour  la  longueur  mesurée  ; 

Donc  faut  penser  les  heures  de  ce  jour, 

Estre  les  ans  de  leur  tant  breP  séjour  ; 

Elles  sont  jà  de  vieillesse  oeulées , 

Sans  qu*tll«t  soient  de  jeunesse  aceoHées. 

Celle  qu'liier  le  soleil  resardolt 

De  si  bon  ceivr»  ^e  ion  cours  retardoit , 

Pour  la  choisir  parai!  Tépaissé  nue, 

Du  soleil  mesme  a  «sté  méconnue. 

A  ce  matin,  quand  plus  n*a  tu  en  elle 

Sa  £^and  beauté  qui  sembloit  éternelle. 

Or,  si  ces  fleurs  un  jseul  instant  ravit. 

Ce  néanmoins,  chacune  d'elles  vit 

Son  âge  entier.  Vous  donc ,  jeunes  fiUetles , 

Cueillez  bientôt  les  roses  vermeillettes, 

Puisque  la  vie,  à  la  mort  exposée  f 

Se  passe  aiosi  que  roses  ou  roiéo, 

Mellin  de  Saint-Gelais  (né  etl  1491,  et  mort 
en  1558)  était  filS  d'Octavien  de  S^ipt^elais.  Il 
-embrassa  Tétat  ecclésiastique  comme  son  père,  et 
n'eut  pas  des  mœurs  plus  réservées  ;  mais  il  avait 
ptîmtic  ttrteirt  que  lui. —On  lai  attHbtie  Tïnti^odgc- 
Hëitth  ftàneJe  du  sonne  f,  forme  de  petit  poëme 
émprtMtéi&  eut  Italiens.  —  Mellin  de  Saint-Oelats 
êà  éMj^nt,  pur,  harmonieux  dans  se^  poésies  ;  if 
J¥»ll  l'éSpfH  cantique  et  porté  â  Tëpigrâmme.  Ses 
frttfsMief  les  étalent  mordantes  qttelquefois.—  Ron- 
àtfrd^^âf  ie5  eralgtiak ,  a  dit  dans  ses  vers  : 

PliMirro-oloi  diofamii  ^ 
Pe  toute  langue  enR^mie 
£t  de  tout  esprit  malin  ; 
Ct  fais  que,  devant  mod  prince , 
Désormai»  pltfs  tie  «ne  pincé 
Lfk  tapaim  de  Mstlùv 

Voici  une  dés  plus  douces  épigrammes  de  Mellin 
de  Saint-Gelais  ;  elle  est  adressée  à  un  auteur  de  sa 
connaissance. 

Tu  te  pU^>  «m,  grandement t 
Qu'en  mes  vers  j'ai  loué  Clément, 
£(  <|u«  ifl  n'9k  rim  4il  de  toi  ) 
Comment  V9WX-UI  <}U6  )i  nnfaMine 
A  louer  niioi,  ni  ta  oMsa? 
Tu  1^  f|j#  4«itt  foi»  Hfeiwx  4i»!iiM»* 


Mellin  de  Saint -Gelais  est  un  des  prettiîerS  poètes 
français  qui  aient  imité  les  anciens  :  ses  imitations 
furent  quelquefois,  heureuses.  On  peut  en  juger  par 
cette  pièce,  tirée  de  Claudien,  et  ftitltulée:  Z>*w/i 
Fieillard  d'auprès  Féronne: 

O  bien  heureux  qui  a  passé  son  âgo 
Dedans  le  clos  de  Son  propre  héritaoe, 
Kl  n'a  de  vue  éloi^tié  sa  maison, 
En  jeunes  ans  et  en  vieilic  saison  ; 
Qui  d*un  bâiou  et  d'un  bras  secouru , 
Va  par  les  champs  où  jeune  il  a  ceutrH» 
Les  siècles  \on^  pas  à  pas  racontant  « 
Du  toit  cbampêue où  il  est  habitant! 

Nul  accident  d'inconstante  fortune 
Ne  lui  montra  sa  fureur  importuiie. 
Ni  n'a  été  par  peines  et  dangers 
Sa  soif  éteindre  aux  fleuves  étrangers. 
Il  n'a  senti,  portant  le  faix  des  armes, 
La  froide  peur  dés  assaux  et  alarmes. 
Ni  marchandant  n'a  expérimenté 
D'être  en  la  mer  des  ondes  touroieDié, 
Et  de  procès  n'ouït  oncques  le  bruil 
Qui  empeschast  de  sou  aise  le  fruit; 
Mais  leut  rural  et  inexerclté, 
A  peiie  a  vu  la  prochaine  cité  f 
Se  contentant  loin  de  mur  et  de  tour. 
De  voir  à  plein  le  beau  ciel  tout  autour. 

S'il  faut  noii(brtr  quelque  temps,  le  honkonMi 

Ne  compte  point  par  les  consuls  de  Rome» 
Mais  seuleiueni  connott  les  ans  passés , 
Aux  frnits  qu'il  a  d'an  à  au;r«  amaSsér. 
Qoand  son  jardia  verd  et  llevrt  deviebt , 
Il  connott  bien  que  le  printemps  revient  ^ 
Et  aux  fruits  murs  l'automne  il  certifie  : 
Voitâ  son  art  et  sa  philoFophte. 
11  voit  lever  et  coucher  le  soleil 
Au  même  lieu  de  son  somme  et  réveU , 
Et  est  te  dos  du  rustique  séjour 
Son  zodiaque  où  mesure  le  jour. 

Tel  cbéne  aux  champs  est  mainteniiU  sufterho» 
Qu'il  lui  souvient  avoir  vu  être  en  berbOa 
Et  les  forêts  a  vu  pia^ues  menues, 
Qui ,  quant  et  lui  sont  vieilles  de^ omies  ) 
Non  plus  connott  sa  voisine  Y^ronaf 
Qu'il  fait  Memphis  que  le  NU  envirouno  : 
Et  tant  lui  est  ie  prodMîu  la«  de  i^No 
Que  la  mer  Roufie,  et  d'y  «lier  Vk%  6«i4eL 

Ce  néanmoins,  le  temps  et  ses  efforis 
N'ont  affaibli  ces  menîbres  sains  et  forts, 
El  ses  neveux  voyeot  en  l'âge  tiers 
De  leur  ayeul  les  bras  durs  et  entiers^ 
Un  autre  donc  aille  voii*  Uihérie  » 
Ou  plus  s'il  veut ,  car  je  tiens  et  ps^rie , 
Que  ce  vieillard  qui  ne  veut  qu'on  le  voie» 
Plus  de  vie  a  qu'un  autre  6t  plus  de  joie. 

Tous  les  poëtes  du  tempe  de  Traneofs  Ptre  vé- 
curent pas  à  la  cour  ou  dans  la  capitale;  p^miceux 
qui  virent  s'écouler  dans  les  provinces  leor  eiistence 
obscure  sinon  paisible,  nonsfcftcrons  Olatide Fon- 
taine (né  en  1515,  et  mort  vers  1$I0}^  auteiiif  d'un 
recueil  de  poésies,  publié  sous  k  lUr«  ridicule  de 
Ruisseauw  da  FwUaim^,  mam  qtn  iwfcfffM  plu- 
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sieurs  pièces  remarquables.  Nous  en  extrayons  ce 
chant  sur  la  naisscince  de  Jean ,  açcond  (ils.  do  Tau- 
teur,  dont  am  lecteurs  apprécieront  comme  nous  la 
grâce  ingénieuse  et  la  sensibilité  vraie. 

Mon  petii-filt ,  qni  n'ai  encor  rien  Vi/, 
A  ce  matin  ton  père  te  salue  : 
Vien»-t-en,  yien»  roir  ce  monde  bien  poarm 
D'honneurs  et  biens  qui  sont  de  graad^Talae  ; 
Viens  voir  la  paix  en  France  descendue  ; 
yien$  voir  Francs,  »olre  roi  el  le  tto9> 
Qui  a  la  France  omet  ei  défendue  ; 
Viens  Toip  oe  newie,  oA  y  a  tam  do  bHMi* 

Viens  yoir  oe  monde,  ^  y  a  tant  dt  maux  ; 
Viens  voir  tofi  pirf  eii  procès  qui  le  mbm  * 
Viens  v<iir  ta  mère  eu  de  plus  grands  travauJi  ^ 
Que  quand  son  se|n  te  portoii  k  Brand'peioo  : 
Viens  Yoir  ta  mère  eu  qui  H*as  laimê  vdno  . 
En  bon  repos;  riens  Toir  uhi  pèrt  avsei,  ; 
Qui  a  passé  sa  jeunesse  soudaine  » 
£t,  à  trente  ans,  ^t  »  peine  et  souci, 

Jean,  petit  Jean,  yiejii  voir  ce  tant  beau  monde, 
Ççciel  d'azur,  ces  étoites  luisantes, 
Ce  soleil  d*or,  cette  grand'terre  ronde, 
Cette  ample  mer»  ce^tUrtères  bruyante»» 
e$  bel  air  T^ne  et  çef  miiées  courantes , 
Ces  beaux  oiseaux ,  qui  chantent  â  plaisir. 
Ces  poissons  frais  eCcu  bétes  paissantes  ; 
Viens  Toir  le  tout,  à^iflbuliait  et  désir. 

Viens  voir  le  tout  sapit  désir  ni  souhait; 
'  Viens  voir  le  mondera  divers  troiiblementf; 

Viens  yoir  le  ciel  qiâ  notre  terre  h^t  ; 
Vieat  yoir  eombat  oolre  les  éléments  ; 
Vient  voir  Tair  plein  de  ruiM  ioufSemeat^ , 
De  dure  {^éie  et  dliorribles  tonnerres  : 
Viens  voir  la  terre  ai  peine  tt  tremblements; 
Vieat  voit  lu  mer  ttpjfimt  yjUet  et  terres. 

Enfant  petit ,  petite  bel  eiifant, 
Mâle  bienrftik,  cheM'^fre  de  ton  pèrt, 
Ei|faiii.pttii,  ftk  bf|DDté  trioi^ptiant. 
Le  vrai  plaisir  et  bonheur  de  ta  mère , 
Les  ris,  Tébat  de  ma  jeune  commère, 
Et  de  ton  père  aulM ,  ôertainemeni 
Ll  6rtad  espoir  #  Ifi^toule  prospère , 
Tu  «(M  vMMi  a»  m^9^  heureusement  î 

PeDi  enfant ,  peiliou  io^bîèn-yènà 
Utrt  éur  terre ,  fl#  m  i^'i^yportes  rien  ? 
lUff  <iù  m  vient  s^ffmfi  m  petit  ver  au  -« 
Tu  n'as  pi  drap  niTinge  qui  soit  tien , 
Or  ni  argent,  nFaitcuh  bien. terrien  ; 
A  père  et  mère  «^tei  te^lemeiit 
Peioe  tl  aouei ,  ^voillctout  ton  bieo. 
Pfiit  enfant,  tp  x>eui|l>teii  pauvrement^ 

0e  ton  bonaeur^paitDe  teuîHe  estre  chiche, 
Puil  enfant,  M.wmd  biaa  Jouissant  ; 
Tu  vient  au  moqî^e  aussi  ^rand,  aussi  riche 
Copm)e  le  roi  eX'aussf  florissant. 
Ton  héritage  eâcle  £i«l  spteridistant  ; 
Vit  lervficai*  84hit  let  anges  sons  vif e  ; 
Ton  trésorier,  c'^^  le  Dieu  touL-puisSfKpt; 
Grice  divine  «ic  ta  inèrenourricel 

Clément  Marot  (  né  en  1495,  mort  en  1645  )  faî- 
saûC  cas  des  vers  de  Claude  Fontaine.  Celui-ci  le  dé- 
HisL  de  France.  —  t.  iv. 


fendit  pendant  son  exil  volontaire  à  Ferrarc  contre 
les  injures  d'un  certain  Sagan,  qui  attaquait  en 
Marot  le  chrétien  autant  que  le  poète.  —  D'abord 
pageduseigneur.de  Villeroy,  Clément  Marot  devint 
valet  de  cliambre  de  la  loeur  de  François  1**",  alors 
duchesse  d'Âlençon ,  puis  il  suivit  le  roi  à  ia  gaerre, 
fit  plusieurs  campagnes,  assista  à  plusieurs  batailles 
et  fut  fait  prisonnier  à  Pavie.  Marot  fut  plusieurs 
ibis  persécuté  peur  ses  opinions  ;  il  quitta  la  France, 
se  réfugia  à  Genève,  où  il  acheva  la  traduction  des 
Psaumes  en  vfers  français ,  traduction  encore  en 
usage  dans  les  églises  protestantes.  Forcé  de  sortir 
de  Genève  à  cause  de  la  Kcence  de  ses  moeurs,  il  se 
retira  â  Turin  où  il  mourut  K  II  avait  été  successive- 
ment amouréuî  de  Diane  de  Poitiers  et  de  la  reine 
Marguerite  ;  il  célébra  daps  ses  vers  ces  dam^  de 
ses  pensées.  «Le  talent  de  Marot  ^t,  dit  La  Harpe, 
infiniment  supérieur  A  tout  ce  qui  l'a  précédé,  et 
même  à  tout  ce  qui  Ta  suivi  jusqu'à  Malherbe.  La  na- 
ture lui  avait  donné  ce  qu'on  n'acqui^t  point  :  elle 
Tavoit  doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du  charme, 
et  ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure  et 
d'expression  qui  se  Joint  à  la  délicatesse  des  idées 
et  des  sentiments  :  personne  n'a  mieux  connu  que 
lui  le  ton  qui  convient  à  Tépigramme,  soit  celle  que 
nous  appelons  ainsi  proprement ,  soit  celle  qui  a  pris 
depuis  le  nom  de  madrigal,  en.s'appljquant  à  Ta- 
mour  et  à  la  galanterie  ;  personne  n'a  mieux  connu 
le  rhylhme  du  vers  à  cinq  pieds,  et  le  vrai  ton  du 
genre  épistolaire  à  qui  celte  espèce  de  vers  sied  si 
bien.  Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  Tépttre  où 
il  raconte  à  François  l***  comment  11  a  été  volé  par 
son  valet;  c'est  un  modèle  de  narration,  de  finesse 
et  de  l)onne  plaisanterie.  » — L'épltre  dont  parle  La 
Harpe  est  trop  longue  pour  que  nons  la  citions,  et 
perdrait  à  être  morcelée;  mais  pour  faire  conqattre 
le  talent  de  Clément  Marot ,  nous  pensons  qu'il  suf- 
fira de  deux  de  ses  épîgrammes  et  d'un  fragment 
de  son  poème  A^Héro  et  Léandre. 

Regard  en  arriére. 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été. 
Et  ne  le  sgaurois  jamais  être  : 
Mon  beau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  1^  saut  par  la  fenéuret 
Amour!  tu  as  été  mon  maître. 
Je  t'ai  servi  sur  tous  ies  dieux  : 
Ob!  si  je  pouvois  deux  fois  paître 
Combien  je  te  serWrois  mieux  ! 

Sur  Ventrée  ée  l'empereur  à  Paris  ém  lâ30. 

Ore  est  César,  qui  tant  d'honneur  acquit, 
Encore  un  coup  en  ce  beau  monde  né; 
Ore  est  César,  qui  le»  Gaules  conquit, 
Encore  un  coup  eu  Gaules  retourné,  * 

*  Clément  Marot ,  fils  d'un  poêle ,  laissa  un  fils  unique ,  Mi- 
chel Marot,  qui  fiit  poète  aussi,  mais  sans  talent. 
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De  légions  non  point  environné , 
Pour  guerroyer,  mais  plein  d*aniour  naïre; 
Non  point  au  vent  l'aigle  noir  couronné , 
Non  point  en  main  la  gloire ,  mais  l'olive. 
François  et  lui  viennent  droit  de  la  rive 
I)e  Loire  à  Seine ,  atin  de  Paris  voir  ; 
Et  avec  eux  Guerre  mènent  captive, 
Qui  à  discord  les  souloit  émouYoir. 
L'un,  poor  au  fait  de  ses  pays  pourvoir, 
Passe  par-ci  sans  peur  ni  défiance; 
L'antre ,  de  cœur  trop  bant  pour  décevoir. 
Lui  donne  loi  de  commander  en  France  : 
Si  que  Ton  est  en  dispute  et  doutance, 
Qui  a  le  plus  de  haut  los  mérité , 
Ou  de  César  la  grande  confiance , 
Ou  de  François  la  grand'tidélité. 

Lti  noces  d'fféro  et  de  Léandre. 

Si  tost  qu'Héro  vit  que  la  nuit  ombreuse 
Noircie  étoit  d'obscurté  ténébreuse, 
Soigneusement,  comme  elle  avoit  promis , 
A  le  flambeau  en  évidence  mis , 
Qui  ne  fut  pas  plus  subit  allumé 
Que  Léander  ne  fut  tout  enflammé 
Dn  feu  d'amour,  si  que  son  cceur  ravi , 
Et  le  flambeau  sallumoient  en  l'envi  : 
Bien  est-il  yrai,  qu'oyani  les  f»oiis  horribles 
Que  fbnt  en  mer  ces  grai.d^i  ondes  terribles, 
11  eut  en  soi  frayeur  de  prime  face; 
Mais  peu  à  peu  prenant  cœur  et  audace  : 
c  Faut  qu'à  ce  coup ,  dit-il ,  lu  me  secondes  ; 
«  De  quoi  crains-tu  les  vagues  et  les  ondes? 
«  0  cœur  d'amani  !  n*a  tu  pas  connoÎKSunot 
«  Que  Vénus  prit  des  ondes  sa  naissance?  > 

Lors  des  deux  maint  ses  habits  déliés 
Autour  du  col  a  serrés  et  liés  : 
Puis  s'éloignant  du  bord ,  un  peu  ençà , 
D'amour  poussé ,  dans  les  flots  se  lança 
Tirant  toujours  vers  la  claire  lanterne  : 
Et  tellement  en  la  mer  se  gouverne. 
Que  lui  tout  seul,  naviguant  vers  sa  dame, 
£  toit  sa  nef,  son  passeur  et  sa  rame. 

Uéro  tandis,  qui  des  créneaux  éclaire. 
De  son  manteau  couvroit  la  lampe  claire , 
Quand  s'élevoit  quelque  nuisible  vent, 
Et  la  garda  d'éteindre  bien  souvent, 
Jusques  à  tant  que  Léander  passé 
Au  port  de  Seste  arriva  tout  Usaé. 

Elle  embrassa,  d'amour,  et  d*aise  pleine, 
Son  cher  époux  quasi  tout  hors  d'haleine, 
Ayant  encore  ses  blonds  cheveux  mouillés 
Tout  dégoutunts ,  et  d'écume  souillés , 
Lors  le  mena  dedans  son  cabinet , 
Et  quand  son  corps  eut  essuyé  bien  net. 
D'huile  rosat  bien  odorant  l'oignit, 
Et  de  la  mer  la  senteur  esteignit. 

En  un  lit  tiaut  adonques  il  se  couche , 
Et  elle  auprès,  qui  sa  vermeille  bouche 
Ouvrit,  ainsi  parlant  à  son  époux  : 


c  Ami,  tu  as  beaucoup  de  travail  pris, 
cPlus  qu'autre  époux  n'en  a  onc  enurepris  : 
f  Ami,  tii  as  de  travail  pris  beaucoup, 
«  Assez  te  dois  contenter  pour  un  coup 


«De  l'eau  salée,  et  de  l'odeur  mauvaise 
«De  la  maritie.  Or  le  meis  à  ton  aise, 
«Et  en  mon  Kein  (  cher  ami  qui  tant  vaux) , 
«Ensevelis  tes  labeurs  et  travaux. > 

Léandre  adonc ,  la  ceinture  impollue, 
Qu'elle  portoit,  soudain  lui  a  toUue 
D'autour  du  corps ,  et  entrèrent  tout  nus 
Aux  saintes  loix  de  la  douce  Vénus. 

Hélas!  c'étoient  des  noces,  mais  sans  danses  : 
G'étoit  un  lit,  mais  lit  sans  accordanoes 
D'hymnes  chantés  :  nul  poSie  on  n'y  vit, 
Qui  du  sacré  mariage  écrivit  : 
Là,  menestriers  ne  sonnèrent  aubades; 
lA ,  baladins  ne  jeitèreni  gambades; 
Chants  nuptiaux  point  n'y  furent  chantât 
Par  les  amis,  et  les  deux  parentés. 
Ainçois  à  l'heure  à  coucher  disposée. 
Silence  fit  le  lit  de  l'épousée , 
Et  l'ornement  et  principale  cure 
Pe  cette  fftte,  étoit  la  nuit  obscure! 


Nous  ne  citerons  rien  de  Hugues  Salel ,  le  pre- 
mier traducteur  d'Homère  en  vers  français,  ni  de 
Joachim  Du  Bellay,  qui  vécut  sous  François  1^,  et 
que  son  talent  fit  surnommer  VOvide  français. 
Imitateur  des  Grecs  et  des  Latins,  Joacbim  du  BeU 
lay  appartient  à  la  nouvelle  école  littéraire  et  poé- 
tique qui  s'rleva  après  Marot.  Il  fut  le  précurseur  de 
Ronsard.  Voici  ce  qu'en  disent  les  auteurs  de  l'ir- 
ticle  qui  lui  a  été  consacré  dans  les  Annales  poi^ 
tiques  :  —  «  Le  mérite  de  nos  premiers  poètes  étoit 
le  sentiment,  la  simplicité  du  siyle,  une  naïveté 
quelquefois  gracieuse,  et  souvent  grossière;  près* 
que  jamais  de  Ténergie  dans  la  pensée,  et  moins 
encore  de  la  poésie  dans  Texpression.  Cléirent  Ma- 
rot perfectionna  cette  première  langue  poétique.  Le 
naturel  de  ce  poète  a  plus  d'élégance,  et  aux  char- 
mes de  la  naïveté  il  a  joint  toutes  les  grâces  de  Tes- 
prit.  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  il  faut  avouer 
qu'au  langage  près,  qui  même  est  cpielqueftNS  aa 
agrément  de  plus,  on  ne  peut  gu^re  aller  plus  loia 
dans  le  genre  gracieux.  —  Après  Marot ,  notre  lan- 
gue prit  un  caractère  nouveau  :  le  génie  phis  hardi 
des  poètes  enseigna  aux  Muses  françaises  â  parler 
comme  les  Muses  grecques  et  latines.  La  grajideiir 
des  images,  la  hardiesse  des  métaphores,  le  grand 
secret  des  épithètes  furent  connus.  Jusqu'alors  oa 
avoit  assisté,  pour  ainsi  dire,  aux  concerts  des 
Grâces;  dès  lors  on  entendit  les  accents  de  la  poé- 
sie.—  Cest  à  Joachim  Du  Bellay,  puisqu'il  est  né 
avant  Ronsard,  qu'appartient  la  gloire  d*avoir  com- 
mencé cette  révolution.  Une  faut  pourtant  pas  s'i- 
maginer que  ce  poète  ait  touché  au  bat.  Maroc 
perfectionna  Tart  des  poètes  qui  Tavoient  précédé, 
et  Du  Bellay  ne  fit  qu  ébaucher  celui  de  ses  succès- 
seirs.» 
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LIVRE  TROISIÈME. 

GUERRES  DE  RELIGION. 
(DE  HENRI  11  A  HENRI  IV,  - 1547  A  1589.) 


CHAPITRE  PREMIER, 
niimi  II.  —  comraNCBMBNTS  des  coisi. 

Prenriércff  années  du  régne  de  Ilcnrî  II.  —  ChangpmenU  à  la  cour. 
—Duel  de  Jarnac  et  de  La  Clialaigner  lye.—  Sédition  en  Guyenne. 

—  Guerre  contre  Pempt>reur.  —  Conquéie  des  trois  évéï'bés.  — 
Siège  Fl  défense  de  Metz. -Suite  de  la  guerre.— B  taille  de  R'^my. 

—  Dépense  de  Sienne.  —  Abdi(*ation  de  Gbarlen-Qiint.  —  Trêve 
de  càaq  ans.  —  Progrès  du  cahrinisme.  —  Suppliées  inutiles  et 
fmpo'itiques.  —  Ëlab'is«ement  des  églises  calvinistes.  —  Embar- 
ras d«i  trésor.  —  FauKse  nioonaie.  —  L-i  guerre  refommenee.  — 
Bataille  de  Saini-Qwntin.  —  Prise  de  Calais.  --  Mariage  du  dau- 
pbin  et  de  la  reine  •rÉcosse.  —  Purirait  de  Marie  Stuart.  —  Paix 
4i  GalND-Gauibrésis.  -  Mort  de  Henri  II. 

(Derao15l7àran1559.) 


PremièrKa  aanéet  do  rèf^ie  de  Henri  H.  —  Cbangementa  l  ta 
cour.  —  Duel  de  Jamac  et  de  La  Cbataigneraye.  —  Sédition 
en  Guyenne  (1517-1550). 

LVénement  de  Henri  II  au  tr6ne  Fut  le  signal 
d'une  révolution  dans  le  gouvernement.  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  nouveau  roi,  fit  exiler  la 
duchesse  d'fïtanTpes,  maîtresse  de  Tancien  roi.  — 
Le  cardinal  de  Tournon  et  Tamiral  d^Annebaut,  qui 
avaieqt  eu  le  pouvoir  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  François I*''*,  Furent  éloignés  de  la  cour,  et 
Ton  y  vît  reparaître,  pour  y  exercer  la  princifwile 
influence,  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc 
Claude  de  Guise,  et  le  seigneur  de  Saint-André, 
qui  Fut  presque  aussitôt  Fait  maréchal  de  France  — 
«  Unis  d'intérêts  avec  la  Favorite ,  ces  seigneurs ,  de- 
venus tout-puissants,  ne  firent  point  excuser  leur 
élévation  subite  par  eetie  modération  qui  pouvoit 
seule  désarmer  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  On  leur 
reproche  de  s'être  emparés  de  tous  les  bénéfices  et 
de  toutes  les  pLices  pour  en  revêtir  leurs  parents  et 
leurs  amis,  d'avoir  eu  partout  des  espions  qui  les 
instruisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  fintérieur  des 
ftmilles,  et  d'avoir  poussé  la  cupidité  jusqu'à  ga- 
gner les  médecins  des  gens  riches,  afin  d'obtenir 
par  leur  moyen  d'importantes  successions...  —  Les 
cbangementsqu'ils  firent  dans  les  emplois  militaires 
et  civils  inspirèrent  de  l'effroi ,  et  de  tous  côtés  on 


leur  présenta  d'humbles  supplications.»  —  Gaspard 
de  Tavannes  Fut  le  seul  qui  ne  s'abaissa  point  devant 
eux.  «Ma  fan  une,  leur  dit-il  fièrement,  ne  dépend 
«pas  de  vous;  elle  est  dans  ma  tète  et  dans  mon 
<K bras.  •  Malgré  cette  audacieuse  réponse  il  conserva 
sa  coiiipagnie  de  gendarmerie. 

Le  nouveau  roi  était  âgé  de  vingt-huit  ans  :  cDo* 
miné  par  une  Femme  plus  vieille  que  lui ,  il  possé- 
doit  plusieurs  des  qualités  brillantes  de  son  père. 
Brave  dans  les  combats ,  sage  et  habile  dans  les 
conseils,  accessible,  affable  et  populaire,  il  n'avoit 
à  redouter  que  son  goût  pour  les  plaisirs  •  qui  le 
détournoit  trop  souvent  des  occupations  sérieuses. 
—  Époux  depuis  quatorze  ans  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  eu  d'amour  ; 
attaché  depuis  longtemps  à  Diane  de  Poitiers,  qu'il 
fit ,  en  1548 ,  duchesse  de  Valentinois,  il  s'efiorçoit 
de  maintenir  une  certaine  balance  entre  ces  deux 
femmes,  obligées  de  vivre  ensemble,  quoique  ayant 
des  raisons  de  se  haïr.  Diane,  avec  l'appareil  du 
crédit  et  de  la  puissance,  n'étoit  pas  admise  à  la 
table  de  Henri  II  dans  les  cérémonies  d'apparat  et 
dans  les  voyages;  elle  étoit  chargée  de  tenir  la 
table  des  daines  qui ,  accoutumées  à  la  domination 
de  la  duchesse  d  Ëtampes ,  se  trouvoient  honorées 
dé  former  la  société  de  la  maîtresse  du  roi.  —  Ca- 
therine ne  jouissoit  qu'en  apparence  d'une  confiance 
p^us  intime.  Ix)rsque  son  époux  vouloit  donner 
quelque  audience  secrète,  il  alloit  passer  la  nuit 
avec  elle,  et  le  lendemain  à  son  lever,  il  admet  toit 
dans  la  chambre  de  la  reine  ceux  qu'il  avoit  Fait  ap- 
peler. Instruite  ainsi  des  secrets  de  l'État,  la  reine 
n'influoit  néanmoins  sur  aucune  des  décisions  du 
conseil,  composé  des  partisans  de  s/k  rivale,  n 

Un  duel,  devenu  célèbre,  Fut  le  premier  événe- 
ment marquant  du  nouveau  règne.  Guy  Chabot , 
sire  de  Jamac,  beau-Frère  de  la  duchesse  d'Étampes, 
était  distingué  par  sa  valeur,  mais  peu  aimé  des 
Femmes,  qui  lui  reprochaient  ses  vaniteuses  indis- 
crétions. On  prétendit  qu'il  s'était  vanti  d'avoir  été 
Tam^iQt  de  sa  be|le*mère ,  femme  encore  jeune  et  aé- 
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duîsante,  et  d'en  avoir  tiré  des  sommes  considé- 
rables. Ce  bruit  déshonorant  fut  appuyé  par  Henri  U 
lui-même  et  répété  par  les  courtisans.  Jarnac  nia 
le  propos  qu'on  lui  imputait ,  et  menaça  de  sa  ven- 
geance ceux  qu'il  appelait  ses  calomniateurs.  Un 
des  favoris  de  Henri  II,  François  de  Vivonne,  sei- 
gneur de  La  Ghataigneraye,  jeune  gentilhomme  qui 
venait  d'être  nommé  colonel  général  de  linfanlerie 
française,  craignit  que  le  roi  ne  fût  compromis,  et 
soutint  que  c'était  à  lui  que  Jarnac  avait  fait  cette 
bonteusc  confidence.  Il  fallut,  suivant  les  mœurs 
du  temps ,  en  venir  à  un  combat  singulier. 

Le  roi  Fleuri  11  ne  doutant  pas  que  La  Gha- 
taigneraye,  qui  passait  pour  la  meilleure  épée 
du  royaume,  ne  fût  vainqueur,  voulut  donner  à  ce 
duel  l'appareil  le  plus  pompeux.  —  Le  champ  fut 
ouvert  le  10  juillet  à  Saint-Germain,  où  résidait  la 
cour  ;  le  peuple  de  Paris  y  accourut  comme  à  une 
fête.  La  Chataigneraye ,  se  croyant  très-supérieur  à 
uxi  rival ,  avait  en^)runté  beaucoup  d'argenterie  et 
fait  préparer  un  somptueux  souper  auquel  il  avait 
invité  ses  amis,  afin  de  les  faire  jouir  de  son  triom- 
phe; mais  sa  présomption  fut  cruellement  trom- 
pée. «  Le  roi  assista  au  combat  avec  toute  sa  cour  ; 
le  duc  d'Aumale  avoit  accepté  Toftice  de  parrain 
de  La  Chataigneraye  ;  Gharles  Gouffier  de  Boisy 
était  parrain  de  Jarnac;  le  choix  des  armes  fut  fait 
suivant  les  usages  de  rancicnne  chevalerie.  Lorsque 
le  héraut  d'armes  cria  :  Laissez  aller  les  bons 
combattants,  Jarnac  et  La  Ghalaigneraye  s'élan- 
cèrent Tun  sur  l'autre,  et  se  portèrent  plusieurs 
coups  d'épée  ;  tout  à  coup  La  Ghalaigneraye  tomba, 
blessé  au  jarret  d'un  coup,  inattendu.  Le  vainqueur 
ne  voulut  point  Tachever;  tour  à  tour  il  lui  crioit: 
Rends-moi  mon  honneur,  puis  il  revenoit  devant 
le  roi,  lui  cv\m\i:  Sire  prenez-le.  Je  vous  le  donne. 
La  Chataigneraye  ne  voulut  jamais  se  rendre,  et  le 
roi  hésita  et  garda  longtemps  le  silence  avant  de 
Faccepter  en  don.  Cependant  le  vaincu  fut  emporté 
du  champ  de  bataille;  le  vainqueur  fut  embrassé 
par  le  roi  qui  lui  dit  :  Fous  avez  combattu  en 
César  et  parlé  en  Jristote,  La  Chataigneraye  se 
laissa  mourir ,  plus  de  dépit  et  de  honte  que  de  la 
gravité  de  sa  blessure  dont  il  arracha  les  bandages. 
Le  dénouement  iniprévu  de  ce  duel  changea  la  fête 
qu'on  avoit  préparée  en  une  scène  de  confu.<ion  et 
de  désordre.  Le  festin  et  l'argenterie  furent  pillés 
par  la  populace ,  et  l'impression  qui  resta  d'un  évé- 
nement dont  la  cour  et  la  ville  furent  longtemps 
occupées,  fit  donner  proverbiale.r.cnt  le  nom  de 
coup  de  Jarnac  à  toute  espèce  de  ruse  qui ,  on 
surprenant  un  adversaire,  déconcerte  aussitôt  tous 
ses  moyens  de  défense.  » 

Le  roi  fut  sacrée  Reims  le  2G  juillet  \TA7.  Étant 
"dauphiu  il  avait,  eu  1541,  protesté  contre  le  t  ailé 


de  Grépy,  par  lequel  François  I^*"  avait  abandonné 
son  droit  de  suzeraineté  sur  |a  Flandre  :  il  fit  som- 
mer Gharles-Quintde  se  trouvera  son  sacre  comme 
comte  de  Flandre;  Tempereur  répondit  à  cette  bra- 
vade, en  disant  que  s'il  y  allait,  il  marcherait  ac- 
compagné de  cinquante  mille  hommes.  —  La  paix 
toutefois  ne  fut  pas  encore  troublée. 

En  1548,  Henri  H  conclut  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  la  Navarre,  avec  Antoine  de 
Vendôme,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  fiança 
la  jeune  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  âgée  de  six 
ans,  avec  son  fils  le  dauphin  François ,  qui  n avait 
pas  encore  cinq  ans. 

La  France  était  encore  maîtresse  du  Piémont, 
mais  le  Boulonnais  était  resté  au  pouvoir  des  An- 
glais; Hienri  H,  par  une  sage  politique,  aurait  volon- 
tiers abandonné  le  duché  italien  pour  recouvrer  la 
province  française.  Ge  fut  le  principal  metif  qui , 
plhs  tard ,  le  décida  â  faire  la  guerre.  Mais  avant  de 
Tentreprendre  il  résolut  de  visiter  la  partie  orien- 
tale de  son  royaume ,  où  il  prévoyait  que  Id  guerre 
éclaterait  aussi  bientôt,  et  de  passer  ensuite  les 
monts  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  possessions 
d'Italie.  «Il  parcourut  d'abord  la  Champagne  et  la 
Bourgoi^ne,  où  jl  fut  reçu  avec  l'enthousiasme 
qu'inspire  presque  toujours  un  nouveau  règne; 
puis  il  entra  en  Savoie  et  arriva  en  Piémont ,  dont 
le  prince  de  Melphe  étoit  viee-roi.  Ce  pays  avoit  été 
fbrt  négligé  depuis  la  paix  de  Grépy,  et  le  peu  des 
guerriers  qui  res.toient  des  vainqueurs  de  Cerisoles, 
iivr^  à  toutes  espèces  de  besoin ,  tombés  dans  le 
découragement ,  se  croyoient  oubliés  de  leur  rpl 
et  de  leur  patrie*  Leur  état  toucha  profondément  le 
monarque ,  qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qui 
étoient  encore  en  état  de  servir,  et  envoya  les  inv^ 
lides  en  France,  ^ù  ils  furent  placés  dans  des  cou- 
vents d'hommes ,  dont  les  abbés  eurent  ordre  de  les 
entretenir  pendatit  le  reste  dé  leur  vie.  —  Montmo- 
rency et  le  jeune  François  de  Guise,  déjà  très  cii 
faveur,  avoient  suivi  le  roi ,  qui  permit  que  le  der- 
nier demandât  to  main  d'Anne  d'Est,  encore  à  fa 
tieur  de  l'âge,  çt  contractât  ainsi  une  alliance  avec 
une  des  familles  les  plus  illustres  et  les  plus  puis- 
santes de  l'Italie;;» 

Pendant  les  fentes  auxquelles  tes  fiançailles  donnè- 
rent liei],on  apprit  qu'une  révolte  terrible  avait 
éclaté  en  Guyenne,  en  Angoumois  et  en  Saintonge. 
«Le  roy,  dit  Tavannes,  hausse  les  gabelles  en 
Guienne;  ceux  de  XainJonge,  Àngoulesme,  Boi^ 
deàux,  eu  nombre  de  cinquante  mil  hommes,  s^élè- 
vent,  tuent  gabcleux,  officiers  et  gouverneurs.  Le 
sire  de  Monneins ,  lieutenant  du  roy  à  Bordeaux , 
sorly  imprudemment  du  chasteau  Trompette,  est 
massacré  ;  ce  désespoir  ne  produict  aucun  conseil  i 
ce  peuple  pour  durer  ny  sauver  leurs  vies  ;  se  dls$(- 
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|)ànt  sans  ordre,  ne  se  préparent,  eraporlent  le 
butin  qu'ils  avoient  pillé. 

•  Le  roy  leur  envoyé  de  bonnes  paroles  et  de 
mauvais  effects  par  le  connestable,  qui  oste  les 
vies  et  privilèges  aux  séditieux  ;  ils  cognoissent 
leurs  fautes  premières ,  et  la  seconde ,  plus  grande , 
pour  n*avoir  cherché  salut,  pour  n'espérer  salut.» 

Le  connétable  et  François  de  Guise,  chargés  de 
réprimer  cette  sédition,  montrèrent  en  effet  une 
extrême  sévérité.  A  leur  arrivée  à  Bordeaux  tout 
était  calmé.  Ils  firent  rechercher  avec  rigueur  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  sédition  :  «  Après  l'as- 
sassinat de  Monneins,  le  principal  crime  des  ré- 
yoltésétoit  d'avoir  fait  périr  sous  le  bâton  deux  fer- 
miers du  jjrenier  à  sel  d'Angoulême  et  de  les  avoir 
précipités  dans  la  rivière ,  en  disant  :  «Allez,  mé- 
«  chants  gabeleux,  saler  les  poissons  de  la  Châ- 
trent e.»  Les  représailles  furent  terribles  :  cent 
quarante  personnes  furent  livrées  à  divers  supplices, 
tant  à  Bordeaux  qu'à  Angoulème ,  et  les  cendres  de 
ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière  ville  sur  les 
bftchers  furent  jetées  à  Peau  avec  ces  paroles  iro- 
niques et  cruelles  :  «Allez,  canailles  enragées,  rôtir 
«les  poissons  de  la  Charente,  que  vous  avez  salés 
«des  corps  des  officiers  de  votre  roy  et  souverain 
«seigneur.»  —  Les  exécutions  se  terminèrent  par 
une  amende  honorable  que  tous  les  habitants  de 
Bordeaux  firent  à  genoux  devant  le  cadavre  déterré 
de  Monneins,  et  par  Tabolition  des  privilèges  de 
toutes  les  villes  qui  avoient  participé  à  la  rébellion.  » 
En  1649,  à  son  retour  du  Piémont,  le  roi  entre- 
prit le  siège  de  Boulogne,  qu'une  violente  tempête 
le  força  de  lever;  mais  en  IS50,  il  recouvra  cette 
place  en  payant  cent  mille  écus  à  la  régence  d'An- 
gleterre. 

«En  1560,  le  duc  Claude  de  Guise  et  le  cardinal 
Jcjin  de  Lorraine,  son  frère,  moururent  presque 
en  même  temps;  leur  mort  n'amena  aucun  change- 
liient  dans  fé  gouvernement  :  ils  furent  sur-le- 
champ  remplacés  par  les  deux  princes  destinés  à 
hériter  de  leurs  dignités.  François  et  Charles,  fils 
de  Claude,  prirent  le  titre,  Fun  de  duc  de  Guise, 
1  autre  de  cardinal  de  Lorraine  :  leur  âge  plus  rap- 
proché de  celui  du  roi,  leurs  qualités  brillantes,  le 
dévouement  qu'ils  montroient  pour  la  duchesse  de 
Valentinois,  les  irendirent  encore  plus  puissants  que 
nWoit  été  leur  père  ;  et  ils  commencèrent  à  former 
les  plans  ambicieux  qui  dévoient  bientôt  boulever- 
ser la  France.:)  Le  premier  emploi  de  leur  crédit  fut 
de  faire  retirer  les  sceaux  au  chancelier  Olivier,  qui 
avait  eu  la  confiance  de  François  F,  et  de  les  faire 
donner  à  Bertrandi,  qui  leur  était  dévoué.  Olivier 
avait  montré  de  riudulgénce  pour  les  protestants  : 
Bçrtrandl  était  disposé  à  les  poursuivre  avec  vi- 
gueur. 


Guerre  contre  Tempcrfur.  —  Conquête  dès  troll  éTèclKi 

(Iâ51-lé52). 

En  entreprenant  son  expédition  contre  feohlo- 
gne ,  Henri  H  avait  r^çn  un  héraut  qui  était  veiib  te 
défier  de  la  part  de  Charles -Quint  et  lui  dlt'c 
que  l'empereur  le  ti^alterait  en  jeune  homme; 
Henri  1!  riposta  à  celle  déclaration  en  disant  que 
lui,  //  traileraît  C/iaHes-Quint  en  vieux  rêveur; 
mais  cet  échange  sihpulier  de  menaces  n'eut  pàis 
alors  de  suites.  Le  rôi  fit,  en  1650,  la  paix  avte 
l'Angleterre ,  recouvra  Boulogne,  et ,  tranquille  dès 
lors  de  ce  côté,  envoya  en  Piémont  Charles  de  Cossé 
Brissac ,  qui ,  pour  protéger  le  duc  de  Parme,  Otta- 
vio  Farnèse,  fit  la  guerre  aux  troupes  impériales  et 
pontificales  sans  que  la  guerre  fût  déclarée  ni  ah 
pape  ni  à  Fempereur. 

La  guerre  commença  enfin  au  printemps  de  l'an- 
née 1552.  —  Quatre  ans  auparavant  Charles-Quirit 
avait  remporté  sur  les  protestants  d'Allemagne  lia 
victoire  de  Mûlberg,  et  depuis  lors  il  retenait  pri- 
sonnier l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hessé. 
Les  protestants ,  convaincus  que  le  but  de  l'empe- 
reur était  de  détruire  1rs  libertés  de  l'ertipire ,  réso- 
lurent de  s'adresser  au  roi  de  France,  l^  duc  dfe 
Simmeren  et  le  comte  de  Nassau,  envoyés  par  euX, 
arrivèrent  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  I65l. 
«  V^  roi  tint  un  grand  conseil  composé  de  trente  et 
un  seigneurs.  Dissimulant  adroitement  ses  desseins, 
il  représenta  que  lé  recouvrement  de  Boulogne  lui 
avoit  occasionné  de  grandes  dépenses ,  et  que  les 
fonds  envoyés  à  Brissac,  pour  le  meltï^e  en  état  'de 
secourir  Octave  Farnèse ,  avoient  épuisé  le  trésor. 
Il  observa  que,  malgré  les  hostilités  qui  avoieiit  eii 
lieu  au  delà  des  monts,  la  guerre  n'étoit  pas  encore 
ouvertement  déclarée ,  et  il  demanda  si  la  situation 
du  royaume  perraettoit  d'en  courir  les  chances,  en 
embrassant  la  cause  des  princes  allemands.  t)es  avié 
entièrement  opppsés  furent  donhés  dans  le  conseil  : 
le  connétable  proposa  de  temporiser  et  se  fonda  sur 
ce  que  les  troubles  de  TAllemagne  présehterôlent 
bientôt  une  occasion  plus  favorable.  Le  sire  de  Vieil- 
leviUe ,  plus  habite ,  et  pénétrant  mieux  les  inten- 
tions secrètes  du  roi,  opina  pour  que  la  guerre  JFût 
aussitôt  déclarée^  et  pour  que,  profitant  de  la  si- 
tuation critiaue  de  Chartes-Quint ,  on  s'emparât  des 
évèchés  de  Metz ,  de  Toul  et  de  Verdun ,  où  il  àvoit 
des  intelligences ,  il  offrit  sa  vaisselle  pour  les  firais 
de  l'expédition  et  il  engagea  les  autres  seigneurs  à 
en  faire  autant.  Cet  avis  prévalut.  H  fut  décidé  qu'on 
commcnceroit  la  guerre  au  mois  de  mars  suivant.  • 
Lorsqu'on  eut  traité  avec  les  ambassadeurs,  on 
leur  donna  un  festin  magnifique.  «Le  disner  fini, 
disent  les  Mémoires  de  Fieilleville,  le  bal  com- 
mença ,  où  la  royne  et  toutes  lés  dames ,  filles  de  la  - 
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royne  et  autres  demoiselles  se  trouvèrent  ornées , 
parées  et  si  riebement  accoiistrées,  avec  tant  de 
grâces  et  de  beauté ,  que  ces  Allemands  demeurè- 
rent comme  ravis  de  cbose  si  rare,  si  admirable ,  et 
non  accoutumée  on  leur  région.  Après  la  danse 
royale,  que  le  roy  avoit  commencée  et  menée,  on 
leur  sonna  des  allemandes ,  parce  que  c'est  leur 
danse  ordinaire  et  qu'ils  entendent  le  mieux.» 

Au  mois  de  mars  1562 ,  le  roi  se  mit  en  marche 
avec  une  armée  nombreuse.  Les  intelligences  prati- 
quées depuis  lonfçtempsdans  les  villes  impériales  de 
Metz,  deToul  et  de  Verdun  lui  rendirent  facile  la 
prise  de  ces  places.  Les  officiers  municipaux  étaient 
mécontents  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le 
gouvernement  des  trois  évêchés;  les  troupes  fran- 
çaises n'eurent,  en  quelque  so  te,  qu'à  se  présenter 
pour  qu'on  leur  ouvrit  les  portes  des  trois  villes. 
«Les  émissaires  françois  avoient  promis  que  ces 
villes  conserveroieni  leurs  privilèges  et  que  l'admi- 
nistration en  seroit  confiée  à  des  hommes  du  pays. 
Mais  quand  le  roi  apprit  que  Cliarles-Quinr  faîsoit 
de  grands  préparatifs  pour  les  recouvrer,  il  craignit 
l'incoistance  naturelle  des  peuples,  et  .«oumit  an 
conseil  la  question  de  savoir  si  Ton  tiendroit  cette 
promesse.  Les  avis  furent  partagés  :  le  connétable 
soutint  qu'il  seroit  impossible  de  conserver  ces 
places  si  iîlles  n'étoient  pas  soumises  ù  toutes  les 
règles  de  l'administration  françoise  ;  Vieilleville  ré- 
pondit qu'en  manquant  si  promptement  à  un  en{]^a- 
gement  solennel ,  on  dt^goftleroit  les  princes  alle- 
mands de  l'alliance  franço'se  et  on  répandroit  l'effioi 
en  Alsace,  dont  le  roi  avoit  aussi  Tintention  de 
s'emparer.  11  dit  q-i'il  éloit  possible  de  conserver 
dans  ces  villes  une  grande  autorité,  en  ayant  l'air 
d'en  confier  l'administration  aux  officiers  munici- 
paux; et  il  demanda  que  les  gouverneurs  qui  se- 
roient  chargés  de  les  défendre  n'eussent  d'autre 
titre  que  celui  de  lieutenants  pour  le  saint  em- 
pire sous  la  protection  du  roy.  Cette  proposi- 
tion, qui  auroit  concilié  la  sûreté  des  places  con- 
quises avec  les  égards  dus  à  des  alliés,  ne  fut  pas 
adoptée.  Le  roi  crut  qu'il  n'avoit  besoin  de  garder 
aucun  ménagement ,  et  décida  que  les  trois  évèchés 
étoient  réunis  au  royaume.  »  Décision  imprudente 
dont  on  ne  tarda  pas  à  se  repentir. 

Avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  projets,  le 
poi  voulut  s'assurer  de  la  Lorraine, alors  gouvernée 
par  une  nièce  de  l'empereur,  la  duchesse  douairière 
Christine , dont  le  fils,  Charles  11,  n'avait  que  neuf 
ans  ;  il  occupa  Nancy,  ôta  la  régence  à  Christine  et 
émancipa  son  fils,  qu'il  retint  auprès  de  lui. 

11  marcha  ensuite  vers  l'Alsace,  qu'il  espérait 
conquérir  aussi  facilement  que  les  trois  évèchés. 
«Mais  la  manière  dont  il  venoit  de  traiter  des  villes 
qui  n'avoient  ouvert  leurs  portes  qu'à  des  conditions  . 


non  remplies,  lui  aliénoit  les  peuples  qu'il  vouloit 
soumettre.  A  son  approche  les  habitants  quittoiept 
leurs  demeures  et  fuyoient  dans  \es  bois  en  empor- 
tant toutes  leurs  provisions.  Il  fallut  permettre  k 
pillage  pour  faire  subsi.ster  les  troupes ,  et  cette 
ressource  étant  insuffisante ,  les  maladies  commen- 
cèrent à  consumer  l'armée.  —  Strasbourg  rclîisa 
de  recevoir  le  roi;  cl  les  autres  villes,  à  l'exception 
deHaguenau,  menacèrent  d*opposer  la  plus  forte  ré- 
sistance. —  Ce  changement  subit  dans  les  disposi- 
tions des  Alsaciens  n'auroit  point  découragé  le  roi, 
s'il  n'eût  en  même  temps  appris  la  défection  d&s 
princes  allemands  ses  alliés ,  qui,  après  avoir  man- 
qué, à  Inspruch,  de  s'emparer  de  Charles-Quint, 
venoient  de  conclure  avec  lui,  à  Passaw,  une  paix 
qui  mettoit  l'empereur  en  état  de  diriger  toutes  ses 
forces  contre  la  France.  —  D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays  Bas,  faisoient  une  invasion  en  Champagne.» 
Le  roi  abandonna  FAIsace.  il  força  les  troupes 
flamandes  à  éva  uer  la  Chan^pagne,  les  poursuivit 
dans  le  Luxembourg  et  conserva  intacts  les  trois 
évèchés.  Le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  venait 
de  mourir;  Henri  II  revint  à  Paris,  et  dispersa  ses 
troupes  dans  des  garnisons. 

Si^e  et  défense  de  Metz  (1562). 

Charles  Quint,  qui  probablement  avait  fait  loi- 
même  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin  d'endormir 
ses  ennemis,  rassemblait  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  assiéger  Metz,  dont  la  prise  lui  eût 
assuré  le  recouvrement  de  Toul  et  de  Verdun. 

Le  duc  de  G* lise  fut  chargé  de  défendre  cette 
place  importante.  11  partit  au  mois  d'août  1552,  et 
plusieurs  princes ,  ainsi  qu'une  f()ulc  de  jeunes  sei- 
gneurs,  s'empressèrent  c|e  le  suivre. 

«11  fit  réparer  les  fortifications  de  la  ville ,  y  éta- 
blit une  police  admirable,  et  montra,  la  première 
fois  qu  il  commandoit  en  chef,  tous  les  talents  d'un 
grand  général.  La  distribution  des  vivres  fut  réglée 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  suffire  aux  besoins 
d'un  siège  de  plusieurs  mois;  les  hôpitaux  furent 
préparés  pour  les  malades  et  les  blessés;  on  prit  des 
précautions  propres  à  prévenir  la  contagion;  et  les 
habitants,  dispensés  de  se  mêler  de  la  guerre, 
exempts  de  contributions,  libres  de  disposer  de  ce 
qu'ils  possédoient,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils  étoient 
dans  une  ville  bloquée.  Le  duc  de  Guise,  sûr  désor- 
mais de  rendre  vains  tous  les  efforts  de  l'empereur, 
fit  dire  au  roi  qu'il  pouvoit  tenir  dix  mois  sans  être 
secouru.» 

L'armée  impériale  investit  Metz  au  mois  d'octobre. 
L'empereur  avait  promis  devenir  bientôt,  malgré 
ses  infirmités,  partager  les  périls  de  ses  soldats,  les 
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attaques  coiumeiicèrent  avec  \igueur;  des  coiiil)ais 
sanglants  se  livraient  chaque  jour;  la  fermeté  des 
assiégés  égalait  Taudace  des  assiégeants.  —  Il  arriva, 
dans  les  premiers  temps  du  siège,  un  événement 
qui  mérite  d'être  mentionné,  parce  qu'il  donne  une 
idée  du  respect  qu  on  avait  déjà  en  France  pour  la 
liberté  des  personnes.  cUn  esclave  de  don  Louis 
d'Avila,  général  de  l'armée  impériale,  s  échappa  et 
parvint  à  se  réfugier  dans  Metz.  Sun  maiire  le  fit 
réclamer,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  lui  fût  aussitôt 
livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave  s'éioit  re- 
tiré dans  I  intérieur  du  royaume.  aiMaisquand  bien 
«mesme,  ajouta-l-il,  il  seroit  encore  dans  la  ville,  la 
«franchise  qu1l  y  a  acquise,  selon  Tancienne  et 
«bonne  coutume  de  France,  qui  donne  la  liberté 
«aux  personnes,  ne  permettroit  qu'on  le  pust  ren- 
«drc  *.!> 

Charles-Quint  arriva  devant  Metz  le  20  novembre. 
«Sa  santé  éioit  ruinée;  il  ne  pouvoit  aller  qu'en  li- 
tière :  ayant  voulu  pa>ser  une  grande  revue,  il  ne 
put  rester  à  cheval  qu'un  quart  d'heure.  Cefiendant 
il  parut  à  la  tranchée  le  26,  et  chercha  par  sa  pré- 
sence à  ranimer  le  zèle  de  son  armée,  o  Ce  fui  en 
vain,  les  vivres  étaient  devenus  rares,  les  maladies 
causées  par  les  rigueurs  de  la  saison  avaient  mois- 
soinédéjà  un  grand  nombre  de  soldats.  LVmpeieur 
se  retira  au  château  de  Horgue,  peu  éloigné  du  camp , 
et  là,  pressé  par  ses  généraux,  il  leur  laissa  entre- 
voir que,  si  Metz  n  était  pas  pris  au  l^*"  janvier  1053, 
il  otdonnerait  la  retraite.  —  Le  moment  où  il  fut 
obligé  de  renoncer  entièrement  à  son  entrepri^e 
précéda  de  quelques  jours  IVpoque  qu'il  avait  fixée. 

Le  lendemain  de  Noél ,  voyant  les  ravages  af- 
freux des  maladies,  manquant  de  munitions  et  de 
vivres,  l'empereur  commença  sa  retraite,  qui  se  fit 
lentement  et  ne  fut  terminée  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1553.  «Outré  de  dépit  (dit 
uo  coutemporain  qui  faisait  partie  de  sa  suite)  il 
auroit  voulu  être  mort,  et  disoit  :  «Je  vois  bien  que 


_*  En  1588,  tous  le  règne  de  Henri  III,  un  autre  événement 
fournit  une  nourtlle  occasion  d'appliquer  le  beau  principe 
ran>elé  par  le  duc  ue  Guise.  Philippe  11  aviit  envoyé  contre 
tlisaJKtb  cette  flotie  formidable  connue  sous  le  nom  de  Vin- 
vincUde  armada  ;  elle  fui  dispersée  par  la  tempéie.  Quelques 
Taisseaux  écliouèrent  Kur  les  cotes  de  France.  Gourdan,  Gou- 
verneur ée  Calais,  recueillit  une  grande  galère,  Kur  laquelle 
étaient  deuK  cents  esclaves  turcs  qui  servaient  comme  forçats, 
et  il  les  envoya  à  Chartres.  Ces  malheureux  supplièrent  le  roi 
de  les  faire  conduire  dans  Ifur  pays;  TambasKadeur  d'Espa- 
gne insista  poor  qu'ils  lui  fussent  remis  comme  appanenani  j 
son  aialtre.  Le  conseil  délibéra  sur  cette  double  demand*-. 
Malgré  la  crainte  du  roi  d  Espagne ,  chef  secret  du  parti  de  la 
Ligue,  il  fui  décidé  que  les  esclave»  Mraienl  mis  e  i  liberté  ei 
embarqués  à  Marselie  poor  la  Turquie:  lAiieiidu,  dit  un 
eomcmporain,  que  les  Ks^guols  les  avoient  rendus  p«c'aTts 
par  le  hasard  de  la  guerre,  et  qu'ils  éioient  arrivés  par  un 
autre  hasard  de  la  guerre  en  France ,  où  Ton  n'use  d'escUves 
d  de  forçau  que  s'ils  sont  malfaiteurs.  » 


«la  fortune  est  femme,  elle  préfère  un  jeuueroyà 
a  un  vieil  empereur,  n 

0  LVmpereiir,  dit  François  de  Rabutin ,  se  voyant 
déchoir  et  diminuer  de  toutes  choses,  craignant  le 
retour  de  Tarmée  du  roi,  et  tomber  en  plus  grande 
honte  et  vitupère  pour  trop  attendre,  .«^e  retira  des 
premiers,  laissant  au  duc  d'Albe  toute  charge  pour 
départir  son  armée  et  ordonner  de  la  retraite.  Sitôt 
qu'il  fut  su  par  le  camp  que  le  César  étoit  parti,  les 
chemins  et  villages  alentour  furent  couverts  de 
.^es  soldats,  qui  se  retiroient  les  uns  en  leur  quar- 
tier, les  autres  où  ils  pouvoient ,  en  si  grande  indi- 
gence et  misère ,  que  je  ne  fais  point  de  doute  que 
les  bétiS  mêmes,  voire  les  plus  cruelles, n'eussent  eu 
quelque  pitié  de  ces  misérables  soldats,  tombants, 
chancelants  par  les  chemins  par  extrême  nécessité, 
et  le  plus  souvent  mourant  près  des  huies  et  au  pied 
des  buis.sons,  pour  être  proie  aux  chiens  et  oiseaux... 

«  Le  duc  d'Aibe  et  Brabansou ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  Tarmée  impériale,  étoient  délogés  en  un 
désordre  étrange  s<ins  bruit  de  trompettes  ou  tam- 
bourins, laissant  les  tentes  dressées,  et  grande 
quantité  de  toutes  sortes  de  harnois  et  armes,  de 
caques  pleines  de  poudre  à  canon ,  un  nombre  infini 
de  meubles  et  ustensiles  ;  ayant  caché  Suus  la  terre 
une  partie  de  leur  artillerie;  demeurant  pouros- 
tages  une  multitude  incroyable  de  pauvres  malades, 
envers  lesquels  M.  de  Guise,  les  princes  qui  étoient 
dedans  Metz,  et  généralement  les  autres,  jusques 
aux  simples  soidats frai tçois,  usèrent  de  charité  très- 
humaine,  leur  administrant  toute  nécessité,  et  tels 
soulagements  que  pauvns  malades  éi rangers  ont 
besoin  ;  non  avec  telle  rigueur  et  austérité  que  peut- 
être  ils  eussent  traité  les  sujets  du  roi,  quand  fus- 
sent tombés  entre  leurs  mains  à  leur  merci...  » 

«Nous  séjournâmes  en  la  >ille  de  Metz,  dit  le  ré- 
dacteur des  Mémoires  de  Fieilleville,  jusqu'au 
lundi ,  en  très-grande  liesse ,  qui  eût  été  comble  et 
parfaite,  sans  les  grandes  pitiés  que  nous  vîmes  au 
camp  du  duc  d'Albe,  qui  étoient  si  hideuses  qu'il 
u'y  avoit  cœur  qui  ne  crevât  de  douleur.  Car  nous 
trouvions  des  soldats  par  grands  troupeaux ,  de 
diverses  nations,  malades  â  la  mort,  qui  étoient 
renversés  sur  la  boue;  d'autres  assis  sur  grosses 
pierres,  ayant  les  jambes  dans  les  fanges,  gelées 
jusqu'aux  genoux,  qu'ils  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde  et  nous  priant  de  les  achever  de 
tuer.  En  quoi  M.  de  Guise  exerça  grandement  It 
charité;  car  il  en  fit  porter  plus  de  soixante  â  l'hôpi- 
tal pour  les  faire  traiter  et  guérir ,  et ,  â  son  exem- 
ple, les  princes  et  seigneurs  firent  de  semblable,  si 
bien  qu'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents  de  cette 
horrible  misère;  mais  à  la  plupart  il  falloit  couper 
les  jambes,  car  elles  étoient  mortes  et  gelées,  v 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  défendait  ainsi  gîo- 
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rieusçment  Melz  conlre  1  empereur ,  le  connétable 
obtenait  quelques  succès  sur  la  frontière  de  Picardie, 
ramiral  Coligny  s'eipparait  d'Hcsdin ,  et  Brissac  en 
Italie  favorisait  les  enneufiis  de  l'empire ,  et  aidait 
les  habitants  de  Sienne  à  chasser  de  leurs  murs  les 
E^p^gnols. 

SuUe  de  la  guerre.  —  Bataille  de  Renty  (1553-1555). 

Là  campagne  de  1553  n'eut  de  résultats  bien 
importants  ni  pour  le  roi  ni  pour  l'empereur.  Char- 
lés-Quint  fit  attaquer  'reh)uannc,  qui  fut  emportée 
d'assaut  et  rasée  ;  puis  il  reprit  Hesdin  ;  il  éprouva 
ufi  faible  échec  sur  la  rivière  d'Authie,  où  ses  trou- 
pes eurent  un  engagement  avec  Tarmée  française. 
Henri  II  tenta  d'occupei*  Cambray ,  ville  impériale  à 
laquelle  il  promit  de  conserver  ses  privilèges;  mais 
le  souvenir  de  ce  qui  était  arrivé  Tannée  précédente, 
lorsque  les  trois  évèchés  avaient  été  réunis  à  la 
France,  empêcha  les  habitants  de  se  fler  à  ses  pro- 
positions, et  le  roi  n'obtint  de  dédommagement, 
[qu'en  emportant ,  sur  ta  fin  de  la  campagne,  la  pe- 
tite vlUe  de  Gateau-Cambrésis. 

Cependant  le  roi  d^Ângleterre  Edouard  VI  ve- 
nait de  mourir,  et,  après  le  règne  de  dix  jours  de 
Jeanne  Gray,  si  cruellement  terminé  par  le  bour- 
reau, Marie  Tudor ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  lui  avait  succédé.  Cette  reine ,  dont 
l\ivénement  au  trône  releva  les  espérances  des  ca- 
tholiques ,  épousa  enr  1564  son  couslh  Philippe 
d'Autriche,  fils  de  l'empereur;  l'Angleterre  rede- 
tmt  ainsi  l'ennemie  de  la  France. 

En  1554  l'armée  française  avait  été  renforcée;  la 
cami>agne  s'ouvrit  avec  éclat.  Tandis  que  le  duc  de 
Nevers  envahissait  \e  pays  de  Liège,  le  connétable 
s'emparait  de  Mariehbourg,  ville  bâtie  par  Marie, 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  et  les  Français  l'appe- 
lèrent aussitôt  Henrienbourg  ;  mais  ce  nom  ne  lui 
resta  point,  parce  qu'elle  retomba  au  pouvoir  de 
Pfempereur.  L'expédition  du  pays  de  Liège  n'ayant 
pas  réussi,  le  duc  de  Nevcrs  revint  à  Givet,  où  il 
fut  joint  par  le  roi /qui  ordonna  la  dévastation  du 
riche  et  fertile  pays  de  Hainaut ,  sous  les  yeux  de 
farmée  impériale,  qui  ne  fit  aucune  tentative  pour 
rf'y  opposer. —  Charies-Quint  qui  venait  d'arriver  à 
son  armée ,  et  dont  Ta  santé  était  meilleure ,  espé- 
rant que  les  Français  gorgés  de  pillage  seraient 
plus  aisément  vaincus ,  préparait  tout  pour  une  ac- 
tion décisive.  Ce  fût  pour  cette  raison  qu'il  les  laissa 
saccager  encore  tout  le  territoire  de  Cambrày. 
—  Henri  II ,  croyant  que  les  impériaux  n'oseraient 
l^s  quitter  leurs  positions,  réunit  toutes  ses  forcés 
et  attaqua  le  château  de  Renty  qui  inquiétait  les 
Boulonnais. 
Alors  rempereur  manifesta  ses  véritables  des- 


seins et  présenta  la  bataille.  Les  deux  armées  étaient 
nombreuses,  une  égale  ardeur  les  animait;  Charles- 
Quint  avait  avec  lui  ses  meilleurs  généraux;  parmi 
les  Français  on  remarquait  le  duc  de  Guise,  l'ami- 
ral de  Coligny ,  le  duc  de  Nevers  et  Gaspard  de  Ta- 
vannes.  Charles-Quint,  afin  de  faire  passer  des  se- 
cours dans  le  château ,  chercha  à  s'emparer  d'uo 
bois  qui  y  atienait.  Le  roi  défendit  ce  bois  avec  obsti^ 
nation  ;  il  aurait  voulu  rencontrer  l'empereur  et  se 
mesurer  avec  lui;  mais  le  vieux  souverain,  entouri 
de  ses  généraux,  auxquels  il  donnait  froidement  ses 
ordres,  évita  une  lutte  dont  la  force  corporelle  au- 
rait seule  décidé.  Cependant  la  victoire  se  déclara 
pour  Henri  II  ;  elle  n'eut  malheureusement  aucuQ 
résultat.  Le  château  de  Renty  ne  put  être  forcé,  et 
l'empereur  avec  les  débris  de  son  armée  recula 
vers  Saint-Omer,  Undis  que  le  roi  avec  ses  trqupeé 
affaiblies  se  retirait  à  Montreuil.  La  campagne  le 
termina  ainsi. 

Défeote  de  Sienne.  —  AbdieaUoii  ée  Gharles-Quint.  ^  Trêve 

La  guerre  avait  été  continuée  avec  vigueur  en 
Italie.  Tandis  que  Brissac  luttait  en  Piémont  contre 
les  généraux  de  Charles -Quint,  qui  recevaient 
continuellement  des  renforts ,  une  armée  française 
commandée  par  Strozzi  combattait  aux  environs  de 
Sienne,  qui  en  1652  avait  recouvré  sa  liberté,  et 
s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France.  Cette 
armée  fut  complètement  défaite,  en  1554,  près  de 
Marciano  par  le  marquis  de  Marignan;  Biaise  de 
Montluc  en  rassembla  les  débris  et  se  jeta  dans 
Sienne ,  résolu  de  défendre  cette  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  —  Une  maladie  dont  ce  brave 
capitaine  fut  subitement  attaqué  et  qu'on  crut  mor^ 
telle  le  mit  quelque  temps  hors  d'état  de  remplir 
ses  généreuses  résolutions.  Le  découragement  fit 
des  progrès  parmi  les  Siennois  ;on  parlait  de  rendre 
la  ville  au  marquis  de  Marignan,  qui  se  dis[iosait& 
l'assiéger,  lorsque  le  général  français ,  convalescent, 
prit  des  mesures  propres  à  préserver  la  placed'ui^e 
surprise. 

Montluc  rassura  d'abord  les  habitants  d€  Sienne 
par  SM  discours  éoei^iiea;  il  leur  montra  <)uel 
serait  leur  sort,  si ,  perdant  Icnr  liberté  nouvelle- 
ment recouvrée,  ils  retombaient  ^us  le  jaugd# 
Espagnols;  il  leur  rappek  les  témoignages d'alti- 
cheraent  qu'ils  avaient  donnés  à  la  France  sous  les 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  Ipur  propi^ 
de  ne  pas  les  abandonner,  et  porta  bientôt  leur  dé» 
vauement  jasqu*à  l'eirthousiasme.  «Les  femmes  ad* 
mirant  son  héroïsme  partagèrent  les  senlimefits 
qui  animoieut  leurs  pères  et  leurs  époux  :  eWeso** 
rent  leurs  services  pour  les  travanx  des  remparts, 
aiixquels  les  hommes  destinés  i  combattrç  ne  poo* 
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voient  suffire.  Séparées  en  trois  troupes ,  qui  prirent 
chacun  un  uniforme  particulier,  elles  mirent  à  leur 
tète  des  dames  du  premier  rang.  La  signora  Forte- 
guerra  commandoit  les  plus  âgées ,  qui  adoptèrent 
le  violet;  la  signora  Piccolomini,  celles  qui  prcten- 
doient  encore  à  la  beauté  et  qui  choisirent  Tincar- 
nat;  la  signora  Livia  Fausta,  les  plus  jeunes,  qui 
préférèrent  le  blanc.  Élégammant  velues,  dit  Mont- 
lue,  elles  avoient  Fair  de  nymphes.  On  se  figure 
quelle  ardeur  de  telles  auxiliaires  durent  inspirer  aux 
assîmes.»  —  Marignan  qui  d'abord  avait  résolu 
de  donner  un  assaut  y  renonça;  convaincu  que 
les  Siennois  ne  pouvaient  espérer  aucun  secours, 
il  se  borna  à  un  blocus  complet.  —  Les  complots  our- 
dis par  les  partisans  de  Tempereur  furent  décou- 
verts et  punis  par  Montluc  ;  mais  les  précautions 
prudentes  de  ce  général  ne  purent  préserver  les 
habitants  de  la  famine,  qui  Fut  affreuse,  et  qui, 
jointe  aux  maladies,  moissonna  un  grand  nombre 
d'habitants  de  toutes  les  classes.  Les  magistrats  sien- 
nois, voyant  quM  n'y  avait  plus  aucune  ressource 
dans  la  ville,  demandèrent  à  Montluc  la  permission 
d'écouter  les  propositions  de  Tennemi  (avril  làôâ). 
Montluc  la  leur  accorda,  en  exigeant  qu'il  ne  fût 
fait  aucune  mention  de  lui  dans  le  traité.  Obligé 
ensuite  de  se  mêler  des  négociations,  il  s'oublia  en- 
tièrement, ne  .songea  qu'à  leurs  intérêts,  obtint  que 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  l'empe- 
reur pourraient  se  retirer  à  Montalcino,  ville  voi- 
sine, et  sortit  de  la  place  sans  avoir  capitulé  pour 
lui-même.  «Cette  résistance,  dit  un  historien,  qui 
fit  autant  d'honneur  à  Montluc  que  celle  qui  avoit 
été  opposée  dans  Metz,  par  le  duc  de  Guise,  à  toutes 
les  forces  de  l'empereur,  montra  que  les  François, 
qu'on  accusoit  alors  de  n'avoir  qu'une  ardeur  impé- 
tueuse et  passagère,  étoient  aussi  propres,  lors- 
qu'ils avoient  des  chefs  habiles ,  à  soutenir  patiem- 
ment des  sièges  qu'à  livrer  des  batailles  ranimées.  » 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Gharies-Quint,  désabusé 
des  illusions  du  pouvoir ,  donna  au  monde  le  spec- 
tacle de  son  abdication  solennelle  et  se  retira  dans 
le  monastère  de  Saint-Just  ^  L'empire  était  destiné 
à  son  Frère  Ferdinand,  déjà  roi  des  Romains;  Phi- 
lippe II,  son  fils,  devint  roi  de  toutes  les  Espagnes, 
de  Naples,  de  Sicile,  duc^de  Milan,  etc. 

La  reine  d'Angleterre,  fommede  Philippe  II,  éprise 
de  son  époux  que  la  guerre  éloignait  d'elle,  parvint 
i  fiire  conclure  à  Vaucelles  une  trêve  de  cinq  années 
entre  le  roi  de  France  et  le  nouveau  roi  d'Espagne. 

Progrès  du  calvinisme.  —  Supplices  inutiles  et  impoliiiques. 

Malgré  les  persécutions  et  les  supplices ,  ou  peut- 
être  à  cause  de  ces  persécutions,  le  calvinisme  con- 

*  Voir  les  détails ,  d'après  Tarannes,  pag.  451. 
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tinuait  à  faire  des  progrès.  Les  rigueurs  excessives 
dont  on  usait  à  Tégard  des  protestants  étaient  dés- 
approuvées par  les  plus  zélés  catholiques.  Nous 
croyons  devoir  citer  à  ce  sujet  deux  fragments  d'un 
contemporain  célèbre  par  l'exagération  même  de 
son  zèle,  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  qui  trouvait 
que  Jamais  maladie  de  cerveau  ne  fût  si  mal 
pansée  que  le  calvinisme. 

«A  l'exemple  de  Luther,  dit-il,  chacun  explique 
les  Escrilures  selon  la  capacité  de  sa  créance.  Calvin 
fait  une  secte  à  part ,  et  est  suivy  par  des  Femmes  et 
gens  de  mestier  se  délectant  à  chanter  des  psalmes. 
l,e  roy,  suivant  les  décrets  des  conciles,  avoit  Fait 
plusieurs  édits  contre  eux,  persuadé  parles  ecclé- 
siastiques ,  et  plus  par  crainte  de  reddition  de  ce 
qu  il  avoit  preste  à  l'empereur  en  Allemagne ,  Favo- 
risant ses  rebelles  :  il  creut  ces  nouveaux  chres- 
tiens  prélendre  à  l Estât,  pour  le  tourner  en  dé- 
mocratie, et  les  fait  brusier.  Plusieurs  pour  diverses 
considérations,  endurent  la  mort  constamment,  par 
laquelle  ils  accroissent  leur  secte,  —  Calvin  crie 
contre  les  feux  de  France,  et  les  allume  à  Genève  en 
la  personne  de  Cervet ,  trinitaire  espagnol ,  déclaré 
hérétique  par  les  hérétiques!.. 

a  Jamais  maladie  de  cerveau  ne  Fut  si  mal  pansée 
que  le  calvinisme  :  il  ne  Falloit  les  brusier  ny  si 
extraordinairement  user  des  remèdes;  mais  laisser 
Faire  nature,  plier  doucement  au  mal,  parce  que 
plus  une  chose  est  prohibée,  plus  est  désirée.— Les 
cruautés  constamment  supportées  les  confirmèrent 
en  leur  opinion,  encore  que  ceux  qui  entreprennent 
tuer  les  âmes  méritent  plus  de  supplices  que  les 
assassinateurs ,  d'autant  que  le  corps  meurt  et  les 
âmes  sont  éternelles  :  l'accroissance  du  mal  Fait  ju- 
ger les  remèdes  impropres.  —  C'estoit  absez  de  les 
priver  d'oFfices  et  bénéfices,  les  condamner  aux 
amendes  pécuniaires,  brusier  leurs  livres,  anâender 
nos  ecclésiastiques.  —  Dieu  a  pu  estre  irrité  en  la 
cruauté  de  leurs  supplices,  et  ne  leur  Falloit  faire 
rhonneur  qulls  prétendissent  estre  martyrs  :  aucuns 
d'eux ,  séduits ,  croyoient  qu'ils  mouroient  pour 
Jésus  -  Christ.  La  religion  gist  en  créance,  qui 
ne  peut  estre  forcée  que  par  raison  et  non  par 
flammes... 

«II  se  fit  par  les  Feux  dix  Fois  autant  d'huguenots 
qu1l  s'en  est  Fait  depuis  que  les  Feux  et  cruautez  fb* 
rent  cessez.  —  L'édict  du  roi  Charles  IX,  leur  per- 
mettant de  demeurer  en  France  en  leurs  maisons» 
pourveu  qu'ils  ne  portassent  les  armes,  en  convertit 
beaucoup  en  la  liberté  de  conscience  qu'ils  ont 
maintenant  (1602)  en  France  :  tant  s'en  Faut  qu'ils 
accroissent ,  ils  diminuent  tous  les  jours. — Au  com- 
mencement, ils  résolvoient  leur  Frères  à  endurer  le 
Feu,  par  remontrance  que,  quand  ils  serétracteroient 
Us  n'obtiendroient  grâce ,  mais  plutost  de  la  moc* 
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queric;  que,  puisqu'il  falloit  mourir,  il  valoit  autant 
faij'o  une  mort  généreuse  qu'une  misérable.  C'esloit 
une  grande  erreur  aux  juges,  qu'ils  ne  sauvoieut 
cjuelqu'un  des  rétractants,  lesquels  demeurant  sans 
ignominie,  eussent  été  imitez  par  les  autres  qui 
n'eussent  souffert  la  mort ,  estant  asseurez  de  leur 
yie^  se  desdisant.» 

^  ftablissement  des  églises  calvioi&les  (1556). 

r" 

3^Jusqu!alors  les  calvinistes,  dit  un  historien  gene- 

V9i3,  n'^voient  point  eu  d^église  organisée  en  France , 
^  point  de  culte  commun  :  ils  se  renfermoient  dans 
Iciirs  maisons,  et  s'y  encourageoient  par  la  lecture 
d^  Urfiible ,  ou  des  livres  pieux  qui  leur  étoient  ap- 
pLOrtés  de  Genève,  et  par  le  chant  des  psaumes  de 
Marot ,  mis  en  musique  par  Goudimel. — Un  nombre 
infini  de  sectaires  qui  avoient  été  obligés  de  fuir  de 
l^urs  maisons,  erroient  sans  «esse  de  ville  en  ville , 
au  travers  delà  France,  recevant  l'hospitalité  de 
ceux  qu'ils  savoient  être  en  secret  attachés  aux 
ijaêmes opinions,  priant  avec  eux  et  les  exhortant  à 
pcrwsler  dans  l'œuvre  du  Seigneur.  Ces  pèlerins  de 
la  réforme  visitoient  fréquemment  Genève  et  Lau- 
sanne, pour  y  recevoir  des  enseignements  religieux 
d^  la  bouche  même  de  Calvin  et  de  ses  premiers 
4iscjples*  Ils  se  chargeoient  en  même  temps  des 
livres  de  la  religion,  qu'ils alloient  ensuite  répandre 
4ans  les  provinces  de  France  :  pour  le  faire,  ils  bra- 
voient  les  dangers  les  plus  effrayants;  car  lorsqu'on 
tjmivoit  quelqu'un  de  ces  livres  sur  eux,  ils  n'échap- 
•pojent  pas  au  supplice.  Ainsi  les  protestants  fran- 
çois  étoient  encouragés  par  des  confesseurs  et  des 
martyrs ,  non  par  des  prêtres  :  aucun  ministre  ne 
qélébroit  pour  eux  la  sainte  cène  et  le  baptême;  et 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  recevoir  les  sacrements 
c^s  la  forme  usitée  par  TÊglise  catholique,  se 
tfouvoient  obligés  de  venir  à  Genève  pour  cet  acte 
veligieux.  Genève  étoit  alors  la  ville  sacrée  des  pro- 
testants, celle  vers  laquelle  tous  les  yeux  se  tour- 
noient ,  d'où  la  lumière  étoit  sans  cesse  portée  dans 
^tes  les  provinces  ;  et  lorsque  les  malheureux  reli- 
gjônnaires^  qui  ne  cessoient  d'y  accourir  pour  prier, 
poiir  éclairer  leur  foi  et  ranimer  leur  courage  avant 
4^  l)raver  de  nouveaux  dangers,  découvroient 
pppp  la  première  fois,  en  sortant  des  gorges  du 
Jijira ,  cette  cité  du  Seigneur ,  ils  se  jetoient  à  ge- 
noux,  ils  r^poercioient  Dieu  et  ils  enlonnoient  ses 

:  «iMi^s  le  pondère  des  religionnaires  étoit  devenu 
\fP9  gi^nd  en  Franee  pour  qu'ils  pussent  se  passer 
phis  j(Hi(]^inps  de  ministre  et  de  culte.  Un  gentil- 
^pipm^  du  Maine,  nommé  La  Perrière,  qui  avoit 
f  ipbrassé  les  nouvelles  opinions  avec  sa  famille,  avoit 
amené  sa  femme  à  Paris  pour  y  échapper  à  la  sur-^ 


veillance  religieuse,  plus  active  dans  les  provinces. 
Ayant  un  jour  assemblé  dans  sa  maison  du  Pré  aux 
Clercs  un  assez  grand  nombre  de  calvinistes,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  se  soumettroit  pas  à  ce  que  Tenfant 
dont  sa  femme  étoit  grosse  fût  baptisé  avec  des 
cérémonies  qu'il  nommoit  idolâtres;  il  les  pressa 
donc  d'élire  entre  eux  un  ministre.  L'assemblée  8*y 
prépara  par  le  jeûne  et  la  prière,  puis  elle  désipa 
tout  d'une  voix  un  jeune  homme  d'Angers,  nonmié 
La  Rivière,  qui  n'avoit  pas  plus  de  vingt-deux  ans, 
mais  qui  étoit  tout  nouvellement  revenu  de  Geni?e^ 
et  qui  joignoit  à  la  science  et  à  la  foi  le  courage  aéces* 
saire  pour  entrer  dans  cette  carrière  de  danger*; 
c'étoit  au  mois  de  septembre  1555.  a  L'organisation  de 
a  l'église  de  Paris  fut  terminée,  dit  Théodorede  Bèze» 
«par  l'établissement  d'un  consistoire  composé  de 
«quelques  anciens  et  diacres  qui  veilloient  sur  Té-, 
aglise,  le  tout  au  plus  près  de  l'exemple  de  TÉglise 
«primitive  du  temps  des  apôtres.  Cette  œuvre,  véri- 
«  tablement ,  est  procédée  de  Dieu  en  toute  sorte, 
«surtout  si  on  regarde  les  difficultés  qui  pouvoieqt 
«ôter  toute  espérance  de  pouvoir  comnieûcer  cet 
«ordre  par  la  ville  de  Paris.  Car  outre  la  présence 
«du  roi  en  icelle ,  avec  tous  les  plus  grands enneoiis 
«de  la  religion  étant  à  ses  oreilles,  la  chambre ar- 
«dente  du  parlement  étoit  comme  une  fournaise 
«  vomissant  le  feu  tous  les  jours  ;  la  Sorboone  Ira* 
«vailloit  sans  cesse  à  condamner  les  livres  et  les 
«personnes;  les  moines  et  autres  prêcheurs  atli- 
«soient  le  feu  de  la  plus  étrange  sorte  qu'il  éloR 
«possible;  il  n'y  avoit  boutique  ni  maison  tantseil 
«  peu  suspecte  qui  ne  fût  fouillée  ;  le  peuple,  outre 
«cela,  étant  de  soi-même  des  plus  stolides  de  France, 
«étoit  enragé  et  forcené.» 

«  L'église  de  Paris  réussit  cependant  à  se  dérober, 
près  de  deux  ans,  à  la  connaissance  de  ses  ennemis; 
et  comme  la  communication  la  plus  active  étoit  alors 
entretenue  entre  tous  les  religionnaires,  son  orga- 
nisation fut  imitée  avec  une  étonnante  rapidité  à 
Meaux,  à  Angers,  à  Poitiers,  à  Ttle  d'Arvertei 
Saintonge,  à  Agen,  à  Bourges,  à  Issoudun,  à Blois 
et  à  Tours.  Dans  chacune  de  ces  villes ,  un  ministre^ 
candidat  pour  le  martyre ,  arriva  de  Paris  ou  de 
Genève ,  et  fut  institué  avant  la  fiin  de  Tannée;  daitf 
chacune  aussi,  avant  que  Tannée  fût  révolue,  queb 
ques  hommes  d^ntre  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  foi  nouvelle,  furent  dénoncés  M 
juges  ou  civils  ou  ecclésiastiques,  arrêtés,  coodatt: 
nés  et  brûlés,  avec  un  raffinement  de  cruauté  ^> 

Embarras  du  trésor.  —  Fausse  momiaie* 

Les  besoins  de  la  guerre  et  les  dépenses  de  I* 
cour  épuisaient  le  trésor;  le  chancelier  BeftraDdi 

1  TaéoD.  »B  BàzB.  -  M.  Suunidb  ob  Suvonoi . 
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àvai(  recours  aux  expédients  les  plus  hardis  et  les 
jllas  iûiquçs  pour  procurer  de  l'argent  au  roi.  C'é- 
taient chaque  joqr  de  nouvelles  créations  d'offices 
Vendus  à  beaux  deniers  complants ,  c'étaient 
des  emprunts  forcés.  Un  édit  de  1553  défendit  aux 
notaires  de  passer  aucun  contrat  de  prêt  entre  par- 
ticuliers avant  que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  à 
placer  n'eussent  prêté  au  roi  jusqu'à  concurrence 
de  490,00Cj  livres  de  rente. 

Il  semblerait,  d'après  un  passage  reftiarquable  de 
Tavannes,  que  les  choses  en  vinrent  au  point  de 
donner  lieu  à  la  Falsification  générale  des  monnaies, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  le  nombre  de 
seigneurs  qui  avaient  le  droit  de  battre  monnaie 
était  encore  considérable. 

«La  folsification  des  monnoyes,  dit  Tavannes,  est 
san»  nombre  :  les  ignorants  les  blanchissent ,  dorent, 
rongtient,  diminuent  par  eaux  fortes  et  soufre;  les 
plus  fins  les  r'allient,  se  contentent  du  tiers  gain 
provenant  de  la  marque  et  alliage  qui  se  met  à  la 
fabrique  des  monnoyes  du  roy ,  et  des  deux  tiers  de 
fiq  qu'ils  y  joignent,  pour  avec  plus  de  seurelé 
exercer  ce  mestier;  tellement  qu'ils  rendent  les 
pièces  qu'ils  font  contre  toute  espreuve,  hormis  celle 
de  la  coupelle;  poids,  son  et  couleur  y  sont  néces- 
saires :  beaucoup  de  brouillons ,  peu  de  bons  mais- 
tres  en  cest  estât.  Ils  sont  bouillis  en  l'huile  pour 
Tintérest  du  roy;  les  blasphémateurs  offensant  Dieu 
ont  seulement  la  langue  percée.  La  fausse  monnoye 
est  le  moindre  crime  des  autres;  c'est  un  léger  pé- 
ché à  ceux  qui  ne  gagnent  que  le  tiers.  Les  roys, 
les  potentats  les  falsifient  :  avant  que  leurs  droicts 
et  celui  de  leurs  officiers,  maistres  des  monnoyes, 
fondeurs^  affineurs,  graveurs,  soient  pris  avec  l'a- 
bus qu'ils  y  commettent ,  quasi  le  mesme  tiers  que 
les  faux  monnoyeurs  desrobent  est  volé  sans  répré- 
bension... 

«Les  roys  sont  les  premiers  faux  monnoyeurs, 
le  peuple  de  Paris  s'en  est  mutiné  au  passé;  l'ex- 
cuse est  de  la  quantité  d'alliage  qui  est  néces- 
saire pour  empesdier  l'or  de  plier.  Les  hommes  qui 
ent  tant  lott  peu  de  bien  ne  se]  doivent  mesler  de 
fausse  monnoye...  J'ai  cogneu  des  gentilshommes 
.  foiix  moimeyeurs  qui  se  disoient  gens  de  bien ,  ne 
faisant  que  taies  et  florins,  en  vengeance,  disoient- 
ils,  du  feu  que  les  Allemands  avoient  mis  en  France, 
et  n'en  faisant  de  celle  du  roy,  ne  croyoient  estre 
répréhensibles.  Ils  nommoient  leurmaistre  faux 
nonnoyeur  du  nom  de  p/iilosop/ie  ou  distillateur, 
.e(  ne  le  cachoienl  point ,  et  sortoient  des  fourneaux 
4iQur  s'asseoir  à  la  table  de  leur  maistre  sous  ce  nom 
de  philosophe:  leurs  voisins  les  soupçonnoient ,  et 
4|v^  leurs  risées  ils  furent  dcscouver(s  en  Allemagne 
^eleajfran^e)  en  peine  ,^n  danger  et  pçrle  d'hoq- 
neur.D 


Ia  guerre  recommence.  —  Bataille  de  Saini-Quentiq  (lâââ. 

La  guerre  recommença  en  1 557.  Henri  11,  oubliant 
la  trêve  conclue  à  Vaucelles  et  cédant  aux  sollicita- 
tions du  pape  Pau!  IV ,  avait  envoyé  en  Italie  «rie 
armée  commandée  par  le  duc  de  Guise,  pour  entre- 
prendre, concurremment  avec  l'armée  pontificale,  îa 
conquête  du  royaume  de  Naples.  ' 

Philippe  II  résolut  aussitôt  de  porter  de  nouveali 
les  hostilités  en  France.  A  sa  demande,  Marie,  rerrfe 
d'Angleterre  et  sa  femme,  déclara  la  guerre  i 
Henri  II.  Douze  mille  Anglais  se  joignirent  à  l'armée 
espagnole  de  Flandre,  commandée  par  le  prince 
Emmanuel-Philibert  de  Savoie ,  devenu  gouverneur 
des  Piiys-Bas.  Emmanuel-Philibert,  très-habile  capi- 
taine, fit  d'abord  une  fausse  attaque  sur  Rocroy,  et 
alla  ensuite  mettre  le  siège  devant  Saînt-Quentiri, 
place  importante,  et  qui  était  cependant  demeura 
démantelée. 

L'armée  française,  affaiblie  par  les  détachements 
qu'on  en  avait  tirés  pour  l'expédition  du  duc  ^e 
Guise,  était  commandée  par  le  connétable  de  IMont- 
morency,  à  qui  l'amiral  de  Coligny  servait  de  lieii- 
tenant.  —  Coligny,  ayant  appris  le  mouvement  dii 
duc  de  Savoie ,' se  jeta  aussitôt  dans  Saint-Quentid, 
qu'il  travailla  à  fortifier  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire. 

Le  connétable  marcha  à  son  secours ,  et  le  10  aoât 
1557,  présenta  la  bataille  aux  Espagnols.  Cette  ba- 
taille fut  fatale  aux  Français. 

«Toute  l'armée  espagnole,  dît  Tavannes,  est  oit 
logée  au  delà  des  marets;  il  n'yavoit  que  quinze 
cents  hommes  qui  gardoient  le  faubourg  de  Saint- 
Quentin  du  coslé  de  la  France ,  entre  lesquels  et  la 
ville  passoit  le  marets.  —  Le  connestabFe  arrive  :  ne 
pouvant  forcer  le  faubourg  des  Espagnols ,  essaie 
en  vain  de  donner  secours  à  la  garnison  par  ba- 
teaux; il  en  est  empesché  (àcause)  de  la  vase  et 
confusion.  Il  tire  quinze  coups  d'artillerie  dans  îe 
camp  du  duc  de  Savoye;  le  dict  marets  estoit  entre 
deux,  sur  lequel  à  une  lieue  de  la  ville,  les  Espa- 
gnols estoient  advertis  d'un  passage  mal  recongo^u 
par  ceux  de  M.  le  connestable ,  qui  l'avoient  asseuré 
qu'on  n'y  pouvoit  passer  que^fluatre  chevaux  de 
front ,  que  les  ennemis  ne  pouvoient  passer  en  qua- 
tre heures  :  le  connestable  redouble  sa  faute ,  en- 
voyé une  cornette  de  reistres,  gens  mal  aguerris, 
pour  prendre  garde  au  lieu  qui  estoit  le  plus  im- 
portant, j 

«Le  duc  de  Savoye,  qui  avoit  préveu  ce  qui  pour- 
roit  advenir,  se  r'asseure,  se  met  en  bataille  avec  le 
comte  d'Aiguemont ,  passe  ce  marets  trente  de 
front,  renverse  les  gardes  sur  les  bras  du  conneslà- 
ble  ;  lequel  à  peine  eroyoit  ce  qu'il  voyoit  ef  ad- 
monesté de  charger  les  premier;?  passez  (luy  ayant 
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pris  sa  résolution  de  se  retirer  sans  combaUre),  re- 
pousse l'advis,  se  persuade  que  larmée  ne  pouvoît 
«i  tost  passer,  rabroue,  injurie  tous  ceux  qui  par- 
lent à  luy,  défend  de  se  mesler,  sur  peine  de  la  vie , 
espérant  toujours  se  retii^er  sans  combattre. 

«  Huit  escadrons  (ennemis) ,  composez  de  sept  mil 
chevaux  passez,  s'hardièrent  Tun  l'autre,  voyant  le 
dos  de  ceux  qui  se  reiiroient.  —  M.  d'Anguien 
mande  au  connestable  qu'il  ne  vouloit  être  tué  par 
derrière,  et  tourne  au  combat  mal  accompagné; 
comme  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  sçavent  qu'en  une 
retraite  il  est  mal  aisé  d'estre  bien  suivy  à  la  réso- 
lution laissée,  puis  reprise ,  de  faire  une  charge.— 
Le  comte  d'Aiguemont  et  de  Pont  de  Veaux  enhar- 
dis ,  voyant  tourner  tous  les  valets  et  bagages  que 
Ton  faisoit  gagner  le  devant,  soutenus  du  duc  de 
Savoye ,  chargent  avec  sept  mil  chevaux,  rompent 
et  tuent  M.  d'Anguien ,  chef  de  la  retraicte ,  met- 
tent en  route  la  cavalerie ,  renversent  morts  sept 
cents  gentilshommes  et  cinq  mil  hommes  de  pied. 

t  Le  connestable  est  pris  et  blessé  avec  MM.  de 
Montpensier,  Sainct-André ,  de  Longueval ,  de  Man- 
toue ,  de  Vassy  et  plusieurs  autres.  —  Les  soldats 
fuyants  appeloient  MM.  de  Guise  et  de  Tavannes, 
disant  que  s'ils  fussent  été  là ,  ce  malheur  ne  fust 
advenu.— La  victoire  est  suivie  trois  lieues:  MM.  de 
Neverset  de  Bourdillon,  avec  le  tiers  de  l'armée, 
se  sauvèrent.}) 

Goligny,  abandonné  à  lui-même  dans  Saint-Quen- 
tin, mais  secondé  par  le  brave  d'Andelot,  son  frère, 
se  maintint  dans  la  ville,  après  avoir  souienu  onze 
assauts,  jusqu'à  la  fin  d'août ,  époque  à  laquelle, 
n ayant  plus  de  munitions  ni  d'espoir  de  secours, 
voyant  la  garnison  et  les  habitants  décidés  à  ne  plus 
combattre,  il  fut  contraint  à  capituler. 

Philippe  II,  arrivé  à  son  armée  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  délibéra  s'il  marcherait  sur  Paris, 
résolution  qui,  suivant  les  contemporains,  lui  aurait 
assuré  tous  les  Fruits  de  la  victoire.  Mais  sa  pru- 
dence timide  céda,  dit-on,  aux  observations  d^un 
vieux  capitaine  Français  devenu  son  prisonnier. 
Ayant  Fait  appeler  le  même  La  Roche  du  Maine,  que 
Charles-Quint  avait  aussi  interrogé  lors  de  son  expé- 
dition contre  la  Provence,  il  lui  demanda  combien 
il  y  avait  de  journées  de  Saint-Quentin  à  Paris? 
«Sire,  dit  le  vieillard  (en  faisant  au  fils  la  même 
«réponse  qu'il  avait  faite  au  père),  on  appelle  les  ba- 
«  tailles  bien  souvent  des  journées  :  si  vous  l'entendez 
«comme  cela,  vous  en  trouverez  au  moins  trois,  la 
«France  n'estant  point  si  dépeuplée  d'hommes,  que 
«notre  roy  ne  puisse  encore  mettre  sur  pied  de  plus 
«grandes  forces  que  celles  qui  ont  été  défaites. d 
Philippe  renonça  au  projet  de  marcher  sur  Paris , 
et  résolut  de  s'emparer  auparavant  des  places  qui 
couvraient  cette  capitale.  Il  prit  en  effet  Ham ,  Noyon 


et  Ch;mny  ;  mais  là  se  bornèrent  ses  conquêtes. 

Henri  H  reçut  à  Gompiègne  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  :  ce  revers  imprévu  ne  l'a- 
battit point;  il  montra  autant  de  courage  que  de 
résignation  :  a  J'espère,  dit-il,  qu'après  avoir  Fait 
«tout  ce  quejes  hommes  peuvent  faire,  Dieu  fera  le 
«  reste,  s  Geux  qui  avaient  eu  sa  confiance  étaient  ou 
éloignés  ou  prisonniers,  et  il  ne  restait  auprès  de 
lui  que  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fit  son  uni- 
que ministre.  «Aidé  de  ses  conseils,  il  prit  des  me- 
sures pour  la  défense  du  royaume  ;  tandis  que  le 
duc  de  Nevers,  exerçant  les  fonctions  de  général  en 
chef,  continuait  d'occuper  Laon,  il  chargea  le  fils 
du  connétable  de  défendre  Soissoris,  envoya  Bour- 
dillon à  La  Fère,  Sancerre  à  Guise,  Humières  à  Pé- 
ronne ,  et  il  fortifia  Gompiègne,  qui  devint  pour 
quelque  temps  une  place  frontière.  —  En  même 
temps,  il  ordonna  des  levées  considérables  en  Alle- 
magne, et  fit  venir  six  mille  Suisses  qui  avaient  été 
destinés  pour  Htalie.  Enfin  il  rappela  de  Rome  le 
duc  de  Guise,  auquel  il  donna  le  titre  de  lieute- 
nant  général  des  armées, 

«Gatherine  de  Medicis,  restée  à  Paris,  releva  le 
courage  des  habitants,  qui,  ayant  appris  la  déFaîte 
de  Saint-Quentin ,  voyoient  déjà  les  Espagnols  à 
leurs  portes.  —  Gette  princesse,  jusque  là  sans  cré- 
dit, sans  puissance,  et  sacrifiée  à  une  maîtresse  qui 
possédoit  entièrement  le  cœur  de  son  époux,  profita 
de  l'impossibilité  où  étoit  sa  rivale  de  se  montrer 
décemment  au  peuple  dans  des  jours  de  détresse, 
pour  essayer  d'acquérir  dans  le  gouvernement  l'in- 
Huence  qu'elle  croyoit  lui  être  due.  Elle  parut  en 
public  avec  une  suite  peu  nombreuse,  parcourut 
les  rues  d'un  air  tranquille  et  serein ,  et  vint  à  TH^- 
tel-de-Villeoù  les  principaux  citoyens  é'oîent  as- 
semblés. Elle  leur  parla  avec  tant  d'éloquence ,  et 
leur  fit  si  bien  et  si  dignement  entendre  ce  malheur, 
«et  le  grand  besoin  que  le  roy  avoit  de  Paydc  et 
«secours  de  ses  bons  et  Féaux  serviteurs,  qu'ils  lui 
«accordèrent  30,000  livres  pour  souldoyer  dix  mil 
«hommes  trois  mois  durant.»  Gette  démarche  fit 
une  profonde  impression  dans  l'esprit  du  peuple, 
qui ,  frappé  du  caractère  que  déployoit  l'épouse  de 
son  roi ,  prit  en  aversion  la  maltresse.  Tel  fut  le 
premier  échelon  par  où  Gatherine  de  Médicis  par- 
vint dans  la  suite  au  faite  de  la  puissance.» 

Prise  de  Calais  (1558).  "~ 

Au  commencement  de  l'année  1658,  le  duc  de 
Guise  se  mit  en  campagne  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse que  celte  qui  avait  été  défaite  à  Saint  Quen- 
tin. —  Il  Feignit  d'abord  de  se  diriger  vers  la  Gbam- 
pagne  ;  puis,  tournant  tout  à  coup  du  côté  de  la 
Picardie,  il  s'approcha  de  Galais,  et  s'empara  de  deux 
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forts  qui  interrompaient  les  communications  de  la 
place  avec  TÂngleterre  et  avec  la  Flandre.  Le  lord 
Wentworth,  gouverneur  de  Calais,  voulut  en  vain  se 
défendre  :  sa  garnison  était  peu  nombreuse  et  les 
munitions  lui  manquaient.  Il  se  trouva  obligé  de 
traiter ,  et  Gaspard  de  Tavannes ,  chargé  de  négo- 
cier avec  lui ,  dicta  une  capitulation  extrêmement 
rigoureuse  pour  les  vaincus,  car  la  population  en- 
tière de  la  ville  Fut  obligée  d'en  sortir.  Le  duc  de 
Guise  y  établit  une  colonie  tirée  des  provinces  voi- 
sines. Une  entreprise  si  hardie,  exécutée  six  mois 
après  une  défaite  et  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux , 
releva  le  courage  des  Français;  le  duc  de  Guise 
fut  considéré  comme  le  libérateur  de  .<:on  pays. 

Les  états  généraux  étaient  alors  assemblés  :  ils 
apprirent  avec  enthousiasme  ce  succès  inespéré.  Ils 
venaient  de  voter  trois  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre;  le  tiers  état  déclara,  en  se  séparant,  «que  s« 
«trois  millions  ne  suffisoient  pas  pour  contraindre 
«Tennemi  à  faire  une  bonne  paix,  il  exposeroit  tout 
«  le  demeurant  de  ses  biens  et  personnes  pour  le  ser- 
cviceduroy.o 

Mariage  du  dauphin  et  de  la  reiue  d'École.  —  Portrait 
de  Marie  Stuart  {\5ôS;, 

Le  duc  de  Guise ,  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
crédit ,  fit  célébrer  le  mariafre  de  la  jeune  reine 
d'ÉcoHse ,  sa  nièce,  avec  le  dauphin  François ,  alors 
âgé  d'environ  quinze  ans.  Marie  Stuart  avait  plus  de 
seize  ans;  cette  charmante  princesse,  amenée  en 
France  dix  ans  auparavant ,  avait  été  dès  lors  fian- 
cée à  rbéritier  de  la  couronne  :  mais  le  connétable 
de  Montmorency,  crai{;nant  Tascendant  des  Guise, 
ft*élait  constamment  opposé  à  ce  que  le  mariage  fûi 
accompli.  Le  duc  de  Guise  profita  de  son  éloigne- 
ment  forcé  pour  décider  le  roi ,  et  devint  Tonde  dn 
dauphin. 

Ije  mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand  éclat , 
è  Paris,  dans  l'église  de  No'reDame,  le  24  avril 
1558.  La  jeune  reine,  au  pied  de  Tautel,  salua  le 
dauphin  son  époux  du  nom  de  roi  d'Ecosse,  et  ce 
titre  lui  fut  confirmé  par  les  acclamations  des  com- 
missaires écossais  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
Depuis  ce  jour  François  et  Marie  furent  désignés 
par  les  noms  de  roi-daupldn  et  de  reinedau- 
pfdne.  Henri  II  exigea  de  plus  qu'a  leurs  titres  ils 
ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Cette  qualification,  qui  n'avait  d'autre 
but  alors  que  de  rappeler  les  droits  éventuels  de 
Marie,  eut  de  terribles  conséquences  pour  cette 
reine  infortunée. 

Sortie  de  tutelle,  Marie  Stuart  fit  briller  d*un 
nouvel  éclat  les  qualités  qu'elle  possédait,  et  qui 
eicjtalent  parmi  ses  contemporains  un  véritable  en- 


thousiasme.  On  peut  en  juger  par  ces  fragments  de 
Brantôme  sur  la  belle  reine  Marie, 

a  Ainsi  que  son  bel  âge  croissoit,  ainsi  vit-on  en 
elle  sa  belle  beauté ,  ses  grandes  vertus  croître  de 
telle  sorte ,  que,  venant  sur  les  quinze  ans ,  sa  beauté 
commença  à  paraître,  comme  la  lumière  en  plein 
midi,  et  en  effacer  le  soleil  lorsqu'il  luisoit  le  plus 
fort ,  tant  la  beauté  de  son  corps  étoit  belle  ;  et  pour 
celle  de  fâme  elle  étoit  toute  pareille;  car  elle  s'é- 
toît  faite  fort  savante  en  latin;  étant  enTàgede 
treize  à  quatorze  ans,  elle  déclama  devant  le  roi 
Henri,  la  reine  et  toute  la  cour,  publiquement  en 
la  salle  du  Louvre,  une  oraison  en  latin  qu'elle  avoit 
faite,  soutenant  et  défendant  ccmtre  l'opinion  com- 
mune ,  qu'il  étoit  bien  séant  aux  femmes  de  sa- 
voir les  lettres  et  arts  libéraux»  Songez  quelle 
rare  chose  et  admirable,  de  voir  cette  savante  et 
belle  reine  ainsi  oreren  latiu,  quelle  entendoitet 
parloit  fort  bien...  En  langage  françois  elle  se  fit 
éloquente ,  et  mieux  que  si  dans  la  France  nièn>e 
eût  pris  sa  naissance.  Aus.si  la  faisoit-il  beau  voir 
parler  fût  aux  plus  grands  ou  aux  plus  petits ,  et 
tant  qu'elle  a  été  en  France,  elle  se  réservoit  tou- 
jours deux  heures  de  jour  pour  étudier  et  lire: 
aussi  il  n'y  avoit  guère  de  sciences  humaines  qu'elle 
n'en  discourût  bien;  surtout  elle  aimoit  la  poésie, 
mais  surtout  M.  de  Ronsard ,  M.  du  Bellay,  M.  de 
Maisonfleur  qui  ont  fait  de  belles  poésies  et  élégies 
pour  elle,  et  même  sur  son  partemeni  de  la  France, 
(lue  j  ai  vu  souvent  lire  à  elle-même  en  France  et  en 
Ecosse ,  la  larme  à  l'œil  et  les  soupirs  au  cœur.  — 
Elle  se  nïèloit  d'être  poète,  et  composoit  des  vers , 
dont  j'en  ai  vu  aucuns  de  beaux  et  très-bien  faits. 
.M.  de  Ronsard  étoit  bien  de  mon  opinion  en  Cf  la. 
Ainsi  que  nous  en  discourions  un  jour,  et  que  nous 
les  lisions,  elle  en  con)posoit  bien  de  plus  beaux  et 
de  plus  gentils,  et  promptement',  comme  je  l'ai  tu 
souvent  :  elle  se  retiroil  en  son  cabinet  et  .«or toit 
aussitôt  pour  nous  en  montrer  à  aucuns  honnêtes 
gens  que  nous  étions.  —  De  plus  elle  écrîvoit  fort 
bien  en  prose .  surtout  en  lettres  que  j'ai  vues,  et 
très-éloquentes  et  hautes  ;  toutefois ,  quand  elle  de- 
visoit  avec  aucuns,  elle  usoit  de  son  doux ,  mignard 
et  fort  agréable  langage,  et  avec  une  bonne  ma- 
jesté, mêlée  pourtant  avec  une  fort  discrète  et  mo- 
deste privante  et  surtout  avec  une  fort  belle  grâce  ; 
de  même  que  sa  langue  naturelle,  qui  de  soi  est  fort 
rurale ,  barbare ,  malsonnante  et  séante  ,  elle  la  par- 
loit de  si  bonne  grâce ,  et  la  façonnoit  de  telle  .«^orte 
qu'elle  la  faisoit  très-belle  et  agréable  en  elle.  — 
Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et  telle 
grâce,  de  faire  tourner  un  barbarisme  grossier  eu 
une  douce  civilité  et  gracieuse  mondanité,  et  ne  s'en 
faut  ébahir  de  cela ,  qu'étant  habillée  à  la  sauvage 
(comme  je  Tai  vue)  et  à  la  barbaresque,  mode  des 
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Sauvages  de  sou  pays,  elle  paroissoit  en  un  corps 
mortel  et  bablt  barbare  et  grossier,  iine  vraie 
déesse.  Ceux  qui  Font  vue  ainsi  habillée  le  pourront 
aînsî  confesser  en  toute  vérité.  J'ai  ouï  dire  à  la 
reine  et  au  roi ,  qu'elle  se  montroit  encore  en  cet 
haWt-lâ  plus  belle,  plus  agréable  et  plus  désirable 
qu'en  tous  les  autres.  —  Que  pouvoit-clle  donc  pa- 
roltre  se  présentant  en  ses  belles  et  riclies  parures, 
fût  à  la  Françoise  ou  espagnole,  ou  avec  le  bonnet  à 
t^talienne,ou  en  ses  autres  habits  de  son  grand 
dcuîl  blanc,  avec  lequel  il  la  faisoit  très-beau  voir? 
Car  la  blancheur  de  son  visage  conlendoît  avec  la 
blancheur  de  son  voile  à  qui  Temporteroit  :  mais 
enfin  l'artifice  de  son  voile  perdoit ,  et  la  neige  de 
son  beau  visage  effaçoit  l'autre.  —  Elleavoit  encore 
cette  perfection  pour  faire  mieux  embraser  le 
monde,  la  voix  très-douce  et  très-bonne,  car  elle 
Chanloit  très-bien,  accordant  sa  voix  avec  le  lulh, 
quelle  louchoit  bien  solidement,  de  cette  belle  main 
blanche  et  de  ces  beaux  doigts  si  bien  façonnés , 
qui  ne  dévoient  à  ceux  de  l'aurore...» 

Paix  de  Caieau-Cambrésî»  (1559}. 

La  prise  de  Thionville,  où  fut  tué  le  maréchal 
Stroai,  celle  de  Bergues  et  de  Gravelines,  décidè- 
rent les  Espagnols  à  entamer  des  négociations  pour 
la  pârx;  mais  Marie  d'Angleterre  exigeait  la  restitu- 
tion de  Calais;  sa  mort  mit  fin  aux  difficultés.  Le 
frahé  de  Cateau-Cambrésis,  par  lequel  la  France 
Conservait  les  trois  évéchés ,  ainsi  que  Boulogne  et 
Calais,  en  rendant  au  prince  de  Savoie  ses  États,  à 
Texception  de  quelques  placés  et  du  marquisat  de 
Salaces,  fut  signé  par  les  plénipotentiaires  français, 
espagnols  et  anglais,  le  3  avril  1659. 

Cette  pacification  remplit  le  peuple  de  joie,  maïs 
iJéscspéra  les  prhiclpaux  officiers  des  armées,  qui 
espéraient  faire  sous  le  duc  de  Guise  les  expéditions 
les  plus  brillantes.  «0  misérable  France!  s'écria 
«firissac  en  eh  recevant  la  nouvelle,  à  quelle  perte 
«et  à  quelle  ruine  t'es-tu  laissé  ainsi  réduire,  toi 
iqui  triomphois  par  sus  toutes  les  nations  de  TEu- 
«ropc!»  Brlssac  n'eut  que  deux  mois  pour  démolir 
les  places  qu'il  avait  défendues  pendant  neuf  ans  ; 
R  se  plaignit  avec  raison  de  ce  que  le  ministère 
français  n'avait  pas  fait  comprendre  dans  le  traité 
tes  Piémôntais,  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
Ffance. 

La  paix  fut  cimentée  par  des  mariages.  Quelques 
jours  avant  qu'elle  fût  signée ,  la  princesse  Claude, 
seconde  fille  du  roi,  épousa  le  jeune  duc  de  Lorraine, 
Charles  H  ;  Elisabeth ,  sa  sœur  alnéc,  autrefois  pro- 
mise 5  Don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  fut  destinée 
ft  ce  monarque ,  devenu  libre  par  la  mort  de  Marie 
if  Angleterre  ;  enfin  Marguerite ,  sœur  du  roi ,  âgée 


de  quarante  ans,  devait  aller  r^eren  RéîAîMft 
avec  cet  Emmanuel-Philibert  de  Savoie ,  quiatalt 
remporté  la  victoire  de  Saint-  Quentin. 

Mort  de  Henri  11  (1559}. 

La  cour  était  en  fête.  Après  avoir  marié  deux  de 
ses  filles,  le  roi  mariait  sa  soeur.  Un  brîllaot  toornôi 
allait  avoir  lieu  ;  la  lice  était  préparée  dans  la  rae 
Saint-Antoine,  près  le  palais  des  Tournelles,  rési- 
dence de  Henri  11.  «Mais  tout  est  plein  d'Incerti- 
tude en  cette  vie;  l'homme  propose.  Dieu  réseol* 
Quand  Ton  pense  être  hors  d'affaire,  se  donner  du 
bon  temps,  du  repos  et  plaisir,  le  malheur  ou  ta 
mort  sont  proches  ;  fortune  et  trépas  nous  épient  ; 
la  fin  de  nos  travaux  est  souvent  la  fin  de  notre  vie. 
Un  roy  sorti  sain  et  sauf  de  la  guerre  trouve  lamoi^t 
en  se  jouant;  les  chasses,  les  anunirs ,  les  fcstins, 
les  masques  il  s'étoit  proposé  ;  en  change  il  trouve 
chirurgiens,  médecins,  pleurs,  torches,  prètreS^, 
bière  et  chants  funèbres. 

«Enfin,  disent  les  Mémoires  du  maréchal  d^ 
Fieilleville,  étant  toutes  choses  concernant  le  ma- 
riage de  madame  Marguerite  de  France  avec  le  duc 
de  Savoie  bien  résolues  et  accordées,  le  roi  voulut 
coiTimeocer  les  joutes.  Et  après  le  diner  du  dernier 
jour  de  juin  1559 ,  ayant  fait,  dès  le  matin,  publier 
Touverture  du  tournoi,  il  demanda  ses  armes;  les- 
quelles apportées,  il  commanda  à  M.  de  Vieillevilte 
de  Farmer,  encore  que  M.  de  Boisy,  grand  écuyer 
de  France,  auquel  appartenoit  cet  honneur,  îiil 
présent. 

«Obéissant  à  ce  commandement,  M.  de  Vieille- 
ville  ne  se  put  garder,  lui  mettant  l'arme  en  tète , 
de  dire  à  Sa  Majesté,  avec  un  profond  soupir,  quil 
ne  fit  de  sa  vie  chose  plus  à  contre-cœur  que  celle- 
là.  Sa  Majesté  n'eut  pas  le  loisir  de  lui  en  demander 
la  raison ,  parce  que  se  présenta  |i  l'instant  tout 
armé  M.  de  Savoie,  auquel  le  roi  dit  en  riant: 
«qu'il  serrât  bien  les  genoux,  car  il  l'alloit  bieii 
«ébranler,  sans  respect  de  l'alliance  ni  de  ftater- 
«  nité.  » 

«  Là-dessus  Ils  sortent  de  la  salle  pour  monter  à 
cheval ,  et  entrent  en  lice  où  le  roi  fit  une  très-belle 
course  et  rompit  fort  bravement  sa  lance  :  M.  de 
Savoie  semblablement  la  sienne  ;  mais  il  empoigna 
Tarçon,  le  tronçon  jeté,  et  branla  quelque  peu,c^ 
qui  diminua  la  louange  de  sa  course.  Toutefois  plu- 
sieurs attribuèrent  cette  faute  à  son  cheval  rebours. 

«  M.  de  Guise  vint  après ,  qui  fit  fort  bien. —  Mats 
le  comte  de  Montgommery,  grand  et  roide  jeune 
homme,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges ,  son  père; 
l'un  des  capitaines  des  gardes,  prit  le  rang  de  la 
troisième  course,  qui  étoit  la  dernière  que  le  ro! 
devoit  courir;  car  les  tenants  en  courent  trois  et  Ici 
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assaillants  une.  Tous  deux  se  choquent  à  outrance 
et  rompent  fort  dextrenoent  leur  bois.  M.  de  Vieil- 
leville ,  auquel  appartcnoit  de  courir,  comme  l'un 
des  lenants  après  le  roi ,  pour  faire  aussi  ses  trois 
courses ,  se  présente  et  veut  entrer  en  lice  ;  mais  le 
roi  le  pria  de  le  laisser  faire  encore  cette  course 
contre  le  jeune  Lorges,  car  il  vouloit  avoir  sa  re- 
vanche, disant  qu'il  Tavoit  fait  branler  et  quasi 
quitter  les  étriers.  —  M.  de  Vieilleville  lui  répond 
qu'il  en  avoit  assez  fait)  et  avec  très- grand  hon- 
neur; et,  s1l  se  sent  intéressé,  qu'il  en  alloit  tirer 
pour  lui  sa  raison. 

Sa  Majesté  ce  nonobstant  voulut  faire  encore 
cette  course  contre  ce  fils  de  Lorges ,  et  le  fit  ap- 
peler.—  Sur  quoi  M.  de  Vieilleville  lui  dit  :  «Je 
«jure  le  Dieu  vivant,  Sire,  qu'il  y  a  plus  de  trois 
«nuKs  que  je  ne  fais  que  songer  qu'il  vous  doit  arri- 
<tyer  quelque  malheur  ai^ourd  hui ,  et  que  ce  der- 
a(uer  juin  vous  est  fatal;  vous  en  ferez  comme  il 
a  vous  plaira.]»  —  Lorges  se  voulut  excuser  aussi, 
dtfant  qu'il  avoit  fait  sa  course  et  que  les  autres  as- 
saillants ne  permettoient  pas  qu'il  fit  sur  eux  celte 
aiiticipation.  Mais  Sa  M^esté  lui  commanda  d'en- 
tjrer  en  lice.  A  quoi,  par  très-grand  malheur,  il 
obéit  et  prit  une  lance. 

«Or  faut-il  noier,  premier  que  d'entrer  en  ce 
mortel  discours,  qu'à  toutes  courses  et  tant  qu'elles 
durent,  toutes  les  trompettes  et  clairons  sonnent 
et  fanfarent  «ana  cesse ,  à  tue-tète  et  étourdissement 
d'oreilles.  Mais  incontinent  que  tous  deux  furent 
entrés  en  lice  et  commencé  leurs  courses,  elles  se 
turent  toutes  coyes,  sans  aucunement  sonner,  qui 
nous  fit  avec  horreur  présager  le  malheureux  désas- 
tre qui  en  advint. 

«Ayant  tous  deux  (le  roi  et  Lorges  de  Montgom- 
mery)  fort  valeureusement  couru  et  rompu ,  d'une 
grande  dextérité  et  adresse,  leurs  lances,  ce  mal- 
habile Lorges  ne  jeta  pas ,  selon  l'ordinaire  cou- 
tume, le  tronçon  qui  demeure  en  la  main  la  lame 
rompue,  mais  le  porta  toujours  baissé,  et  encou- 
rant rencontra  la  tète  du  roi,  duquel  il  donna  droit 
4€daas  la  visière,  que  le  coup  haussa,  et  lui  creva 
Vn  œil ,  qui  contraignit  Sa  Majesté  d'embrasser  le 
GfA  de  son  cheval ,  lequel  ayant  la  bride  lâchée,  pa- 
racheva sa  carrière ,  au  bout  de  laquelle  les  grand 
et  pi*emier  écuyer  se  trouvèrent  pour  l'arrêter, 
aelon  la  coutume  ;  car,  à  toutes  les  courses  que  fai* 
soit  le  roi ,  ces  deux  officiers  en  faisoient  autant 
bfrs  lice,  et  luiôtèrent  son  habillement  de  tète, 
qpris  l'avoir  descendu  de  cheval,  pour  le  mener  en 
sa  chambre  (le  roi),  leur  disant  avec  parole  fort  foi- 
Ue  qu'il  étoit  mort ,  et  que  M.  de  Vieilleville  avoit 
l^kQ  prévu  ce  malheur  quand  il  l'armoit;  et  qu'au- 
paravant il  l'avoit  instamment  voulu  divertir  de  re- 
ypaniencer  le  tournai,  a  et  qu'encore  tout  à  cette 


«heure  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  m'empècher 
«de  faire  celte  maudite  course;»  mais  l'on  ne  pçiU  ' 
fuir  ni  éviter  son  destin. 

«Le  roi  fut  conduit  et  porté  par  M.  le  Grand  ft 
M.  de  Vieilleville  en  sa  cliambre,  qui  fut  fermée  çt , 
interdite  à  tout  le  monde.  —  Et  M.  de  Vieilleville 
fut, par  le  roi,  nommé  surintendant  général ,  afin 
que  personne  n'entrât  dans  cette  chambre ,  sinon 
ceux  qui  y  pouvoient  faire  service,  comme  médecios, 
chirurgiens,  apothicaires ,  valets  de  chambre  et  de 
garde-robe;  même  la  reine  n'y  sut  entrer, crainte  de 
lui  accroître  ses  douleurs ,  ni  pas  un  des  princes  ne 
se  présenta. 

«  Cinq  ou  six  chirurgiens  des  plus  experts  de  - 
France  firent  toute  diligence  et  devoir  de  profondir 
la  plaie  et  sonder  l'endroit  du  cerveau  où  leses^. 
quilles  du  tronçon  de  la  lanoe  pouvoient  avoir 
donné.  —  Mais  il  ne  leur  fut  possible ,  encore  que 
durant  quatre  jours,  ils  eussent  anatomisé  quatre 
tètes  de  criminels  que  l'on  avoit  décapités  (eai^ 
près)  en  la  conciergerie  du  palais  et  aum  pri* . 
sons  du  Grand' Châlelet,  contre  lesquelles  on 
cognoit  le  tronçon  par  grande  force ,  au  pareil  côté 
qu'il  étoit  entré  dans  celle  du  roi  ;  mais  en  vain. 

«Le  quatrième  jour,  le  roi  reprit  ses  esprits, 
car  la  fièvre  continue  qui ,  depuis  l'heure  de  fa 
blessure,  ne  l'avoit  abandonné,  le  laissa  alors.  U 
fit  appeler  la  reine;  et  la  reine  se  présentant  tout 
éplorée,  il  lui  commanda  de  faire  dépêcher  les  noces 
de  sa  sœur  le  plus  tôt  qu  il  lui  seroit  possible.  Puis 
il  demanda  à  M.  de  Vieilleville  (qui  n'avoit  jamais 
abandonné  son  lit  et  étoit  resté  sans  se  dépouiller 
(déshabiller)  toujours  présent  quand  on  le  pansoit), 
où  étoit  le  brevet  de  l'état  de  maréchal  de  France; 
ce  brevet  lui  fut  incontinent  présenté;  et  l'ayai^t , 
Sa  Majesté  le  bailla  à  la  reine ,  la  priant  de  le  signer 
tout  à  l'instant  et  en  sa  présence,  ce  qu'elle  fit. 

«  Puis  il  lui  recommanda  l'administration  dit 
royaume  avec  leur  fils  atné ,  encore  bien  jeune,  qui 
lui  succédoit,  et  qu  elle  eust  soin  de  leurs  autres  en* 
fants,  et  qu'elle  et  eux  priassent  et  fissent  prier 
Dieu  pour  son  âme  ;  car,  de  son  corps ,  il  sentoit 
bien ,  par  l'horrible  mal  qu'il  souffroit ,  que  c'étoif 
fait  de  sa  vie  :  la  priant  là-dessus  de  se  retirer.  Co 
propos  fini ,  elle  le  laissa. 

«Mais  si  M.  de  Vieilleville  ne  l'eust  soutenue ,  elle 
lomboit  à  terre ,  et  la  fallut  porter  en  sa  chambre , 
où  arrivée  et  revenue  à  soi ,  commença  en  toute  di- 
ligence de  donner  ordre  pour  les  susdites  noces , 
qui  furent  faites  cinq  jours  après,  et  ressembloient 
mieux  à  un  convoi  mortuaire  et  funérailles  qu'à 
autre  chose  ;  car,  au  lieu  de  hautbois,  violons  et  au- 
tres réjouissances,  ce  n'étoient  que  pleurs,  sanglots, 
tristesse  et  regrets;  et,  pour  mieux  représenter 
un  enterrement,  les  deux  fiancés  s'épousèrent  un 
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peu  après  minuit,  en  fé^^lise  Saint-Paul,  avec  tor- 
ches «  flambeaux  et  toutes  autres  sortes  de  lumi- 
naires, pour  éclairer  toute  la  suite. 

«  Le  roi  avoit  déjà  perdu  la  parole ,  le  jugement , 
et  tout  usage  de  raison ,  ne  connoissant  plus  per- 
sonne. Si  bien  que  le  lendemain  des  noces ,  qui  étoit 
le  dixième  de  juillet  1559,  Dieu  en  At  sa  volonté, 
et  lui ,  rendit  Tesprit.  » 

Henri  II ,  âgé  seulement  de  quarante-trois  ans , 
était  alors  dans  la  Force  de  Tàge  ;  marié  fort  jeune  à 
Catherine  de  Médicis,  il  en  avait  eu  dix  enfants, 
dont  sept  (trois  filles  et  quatre  fils)  lui  survécurent. 
L'atnée  de  ses  filles,  Elisabeth ,  était  mariée  à  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne;  la  seconde.  Glande,  était 
la  femme  de  Charles  11,  duc  de  lx)rraine  ;  H  la  troi- 
sième, Marguerite ,  épousa  Henri  de  Bourbon  (  de- 
puis Henri  IV).  — Trois  de  ses  fils,  François  II , 
Charles  IX  et  Henri  III,  se  succédèrent  sur  le  tiône  ; 
le  quatrième ,  François,  duc  d'Alençon ,  puis  d'An- 
jou et  de  Brabant ,  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Henri  11  n*eut  pas  d'enfants  de  Diane  de  Poitiers; 
mais  d'autres  matlre.  ses  lui  donnèrent  deux  fils  et 
une  fille. 

Voici  le  jugement  que  porte  Tavannes  sur  le  suc- 
cesseur de  François  l*"". 

«Le  roy  Henry  11  régna  douze  ans,  eut  plus  de 
vertus  corporelles  que  spirituelles.  Il  fut  heureux 
en  S('S  desseins,  pour  avoir  de  bons  capitaines.  11 
chassa  TAnglois  de  France,  reprit  Boulogne,  Calais, 
acquit  l'Ecosse  pour  son  fils,  protégea  Octave  Far- 
nèse  contre  le  pape  et  l'empereur,  sauva  Palme  et 
la  Mirandedeces  deux  puissances,  garda  Sienne, 
gagna  l'tle  de  Corse,  prit  Metz,  Toul,  Verdun  par 
Fintelligeiice  et  rébellion  de  Moris,  Dampviliers, 
Mommedy,  partie  de  Luxembourg,  Marienbourg, 
Piémont,  Thionville,  leva  le  siège  de  Metz ,  gagna 
la  bataille  de  Renty,  et  perdit  beaucoup  de  réputa- 
tion en  celle  de  Saint-Quentin  pour  croire  trop  le  con- 
nétable de  Montmorency,  et  eu  Thonteuse  paix  qui 
ensuivit  à  la  persuasion  des  femmes  et  mignons  qui 
le  possédoient.  —  Il  donna  imprudemment  com- 
mencement aux  divisions  de  France  par  l'accroisse- 
ment immodéré  des  deux  maisons  de  Guise  et  de 
Montmorency,  lesquels  il  fit  si  grands  que  les  mal- 
heurs des  guerres  leur  sont  attribués.  » 


CHAPITRE  IL 


FRANÇOIS  II.  —  PUISSANCB  DES  CDISB.  ^  CONJURATlO.t 
D*AIIBOISR. 

Let  Goisc  .s'emparent  dn  gouTcrnemeiit.  —  Procèt  et  tiipp^ioe 
d'Anne  Dubourg.  —  Conjurnlion  d'Amboise  déjouée.  —  Siipp'ioe 
des  conjurés.  ^  AMeroblée  des  ootab.rs  à  Fontainebleau  —  État* 
d'Orléans.  —  Mort  de  François  H.  —  Départ  de  Marie  Stuart.  — 
Son  retour  en  Ecosse. 

(De  l'an  1550  A  Tao  1560.) 


Les  Guise  s*emparerit  du  gouYernement  (1559). 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut ,  dit  Tillustre  auteur 
des  Études  /ustorigues,  que  Tavant-scène  de  cette 
nouvelle  société  qui  se  forma  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  qui  ne  ressembla  plus  à  la  société  commencée 
sous  ÏAiuh  XI  et  achevée  sous  François  l**".  Nous  en 
avons  fait  connaître  les  principaux  événements:  la 
bataille  fatale  de  Saint-Quentin,  la  belle  défense  de 
Metz ,  les  prises  de  Calais  et  de  Thionville,  qui  cons" 
liluèrent  alors  les  Jronlières  mililcUres  de  la 
France,  ralliance  de  Henri  II  et  des  protestants 
d'Allemagne  pour  rabaissement  du  pouvoir  impé- 
rial et  la  défense  des  libertés  germaniques,  enfin, 
la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  qui  fit  perdre  à  Henri  II 
les  avantages  qu'il  commençait  à  reprendre  sur  les 
armes  espagnoles ,  et  enleva  à  la  France  la  fron- 
tière des  A'pes.  Dans  le  même  temps,  le  mariage 
de  rhéritier  du  trône  avec  Marie  Stuart  servait  de 
base  aux  premiers  fondements  de  la  puissance  des 
Gui^e,  et  celui  de  Jeanne  dAlbret  avec  Antoine  de 
Vendôme  devait  donner  naissance  à  Henri  IV,  ce 
glorieux  chef  de  la  race  royale  des  Bourbons. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  Tamiral  de  Coligny 
commença  ù  paraître,  les  trois  factions  des  Mont- 
morency, des  Châtillon  et  des  Guise  s'organisèrent, 
a  Alors  que  l'esprit  humain,  dit  encore  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  avoit  un  instrument  pour  multiplier  h 
parole  et  répandre  la  pensée  dans  les  masses,  quand 
tout  se  pénétroit  de  lumière  et  d'intelligence,  la 
monarchie,  prête  à  vaincre  les  dernières  libertés 
aristocraûques,  se  donnoit,  par  tous  les  abus  et  par 
tous  les  vices,  Tavant-goût  du  pouvoir  absolu.» 

Sous  François  II,  Diane  de  Poitiers  fut  éloignée 
de  la  cour,  le  connétable  de  Montmorency  vit  tom- 
ber son  crédit ,  et  par  Tinfluence  de  la  jeune  reine, 
la  direction  du  gouvernement  échut  aux  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  Catherine  de  Médicis,  qui 
avait  espéré  gouverner  au  nom  de  son  fils,  comprit 
que  le  moment  n^était  pas  encore  venu  de  saisir  le 
pouvoir,  et  parut  s'associer  de  bonne  grâce  à  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  la  confiance  du  jeune  roi.  A 
son  avènement  au  trône,  François  II  déclara  aux 
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iUputés  du  parlement  de  Paris  chargés  de  lui  de- 
mander à  qui  ils  devraient  désormais  s'adresser 
pour  savoir  ses  volontés,  que ,  «de  lagrément  de  sa 
mère,  ii  avoit  donné  la  charge  entière  de  toutes 
choses  au  cardinal  de  Lorraine  et  au  duc  de  Guise.  » 

Les  princes  du  sang,  à  la  tète  desquels  figuraient 
Je  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  indignés  de 
yoir  remettre  le  gouvernement  à  des  étrangers, 
resserrèrent  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  aux 
partisans  des  doctrines  nouvelle  :1e  connétable, 
4^xhorté  ironiquement  par  le  jeune  roi  à  prendre 
enfin  quelque  repos  à  un  âge  avancé^  se  retira  très- 
mécontent  à  Chantilly^  et  Famiral  de  Cioligny  ainsi 
4ue  ses  deux  frères,  d'Ândelot  et  le  cardinal  de 
jChètillon,  devinrent  les  principaux  chefe  du  parti 
protestant ,  qui  s'accrut  chaque  jour. 

Les  principaux  événements  du  règne  de  Fran- 
(oU  II  furent  le  procès  d'Anne  Dubourg ,  la  conspi- 
ration d'Amboise,  Téditde  Romorantin  (  par  lequel 
ieç  évèques  furent  investis  de  la  Connaissance  du 
crime  d^bérésie:  le  chancelier  de  LHospital  fut  Fau- 
teur de  cet  édit ,  qu'il  ne  rédigea  que  pour  empèelier 
rétablissement  de  Finquisition  en  France),  enfin 
rassemblée  des  états  généraux  à  Orléans. 

Procès  et  supplice  d'Anne  Dobourg  ii5&^). 

,   Pédant  le  règne  de  Henri  H  ^  la  persécution  con- 
tre les  réformés  s'était  étendue  et  régularisée  par 
rinterventîon  de  la  loi  :  Fédit  d'Écduen  punissait 
4t  mort  1^  protestants ,  avec  défense  d'adoucir  la 
feiae;  —  Henri  II  a^ait  fait  arrêter  (1559)  cinq  côn- 
aetUers  du  parlement  de  Paris  ^  accusés  d'être  fàu- 
leurs  d'hérésie  :  parmi  ces  conseillers  se  trouvaletit 
iiottie  Faur  ii  Anne  Dubourg,  «qui  avoiènt  Osé  rb- 
fradier  à  I|enri  ses  adultères,  attaquer  les  vices  de 
la  Gour  de  Rome,  et  annoncer  que  la  puissance  des 
chefs  penchott  vers  sa  ruine.»  ^  Les  Guise,  parve- 
aas  ata  poavbnr  ^  firent  faire  le  procès  à  Anne  Du- 
-toorg  et  I  ses  ebiiègues;  Les  débats  se  prolongèrent  ; 
•les  adversaires  deé  protestants  prétendirent  que , 
éana  lèuri  asiemblées  sebrètes,  il  se  commettait  des 
èUomiaatiohs,  ce  dont  ils  ne  purent  jamais  apporter 
b  preuve*  DckboUrg^  le  principal  accusé,  récusa  le 
président  Minard ,  auquel  il  reprocha  d'être  son  eh- 
oeni  personnel  ^  et  qui  néanmoins  continua  de  sié- 
i;erdafls  le  tribunal.  La  chaleur  des  catholiciiies,  les 
fartgvlarités  delà  procédure,  exaltèrent  les  protes- 
tants, et  en  entraînèrent  quelques-uns  à  des  crimes 
qui  auraient  pu  être  un  signal  de  guerre  civile.  Mi- 
saHl,  en  rentrant  abéz  lui  ;  fut  assassiné  presque  eti 
plein  jour,  et  Julien  de  Fresne  éprouva  le  mêine  sort 
éÊM  lé  palais  même,  au  moment  où  il  piôrlait  des 
frièces  cMireies  accusés.  Ces  attentats  accélérèrent 
ÂijDMdatnnàtieît  dé  Dubourg,  qui  périt  sur  l'écha- 
HUi.  de  France.-^T.  iy. 


faud  la  veille  de  Noël,  le  24  décembre  1659,  après 
avoir  prononcé  un  discours  intrépide  qui  le  fit  con- 
sidérer par  les  protestants  comme  un  véritable 
martyr. 

Conjuration  d'Amboise  déjouée.  —  Supplice  des  conjurés 
(1559-1560). 

Pendant  que  les  débats  du  procès  d'Anne  Dubourg; 
débats  pleins  d'animosité,  entretenaient  à  Paris  une 
fermentation  inquiétante,  un  complot  se  tramait  en 
Bretagne.  Les  princes  du  sang,  les  Montmorencys 
l^s  Ghâlillon,  le  favorisaient  :  le  but  avoué  était  d'ob^ 
tenir  la  tolérance  et  d'utiles  réformes;  le  but  secret^ 
d'arrêter  les  Guise,  et  de  s'emparer  â  leur  place  du 
gouvernement.  —  Cette  conspiration,  dont  le  foyer 
était  à  Nantes^  avait  dans  le  midi  de  la  France  des 
ramifications  étendues  :  mais  l'indécision  du  roi  de 
Navarre^  la  pétulance  du  prince  de  Gondé,  empê- 
chaient les  conjurés  d'agir  avec  ensemble,  et  quel- 
ques manifestations  imprudentes  avaient  excité  la 
surveillance  des  ministres.  Cependant  l'hiver  se  passa 
sans  que  l'orage  éclatât. 

Les  Guise  crurent  la  fermentation  apaisée;  ef- 
frayés de  l'état  de  faiblesse  dans  lequel  le  jeune  roi 
tombait  de  plus  en  plus^  ils  résolurent ,  pour  rétablit* 
sa  santé,  de  le  conduire  à  Blois  :  là  se  trouvait  l'an- 
cien château  de  Louis  XII ,  situé  sur  une  émincnce  et 
entouré  de  promenades  charmantrs,  mais  d'une 
défense  peu  commode,  et  qui  pouvait  facilement 
être  surpris  par  des  gens  déterminés.  Les  conjurés 
en  conçurent  le  projet,  et  ils  y  auraient  probablement 
réussi,  si  leur  chef,  La  Regnaudie,  venu  à  Paris 
pour  dîoiiner  les  derniers  ordres,  n'avait  eu  l'impru- 
dence de  confier  son  secret  â  l'avocat  Desavenelle, 
son  hôte^  dont  l'air  frondeur  et  les  paroles  hardies 
le  trompèrent.  A  peine  celui-ci  en  fut-il  dépositaire, 
que,  dans  l'espoir  d'une  récompense,  il  se  hâta  dVn 
informer  le  cardinal  de  Lorraine.  La  t;our  quitta 
Blois  et  alla  s'enfermer  datls  le  château  d'Amboise , 
lieu  fkvôrable  à  une  longue  défense.  Le  prince  de 
Gondé  et  l'amiral  de  Coligny  y  suivirent  le  roi ,  afin 
de  pouvoir  aider  les  conjurés  quand  le  moment  de- 
viendrait opportun  ;  mais,  surveillés  avec  soin  par 
les  émissaires  des  Guise ,  ils  furent  réduits  â  une 
imt)Uissante  inaction. 

La  conjuration  échoua ,  et  voici ,  d'après  le  maré- 
chal de  Vieilleville ,  ce  qui  se  passa  et  la  fit  se  terihi- 
her  par  Une  catastrophe  : 

«Arrivés  â  Amboise,  les  deux  frères  (  te  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ) ,  qui  disposoient 
des  tolobtés  du  roi ,  et ,  sans  consulter  sa  mère  (Ca- 
therine de  Médicis),  fàisolent  toutes  ordoilnanccs , 
en  firent  publier  une  «que  quiconque,  de  quelc|ùe 
«qualité  qu'il  fût,  parleroit  de  convoquer  et  asseni- 
^  «hier  les  états ,  séroit  déclaré  ennemi  du  roi  et  coït- 
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«pable  du  crime  de  lèse-majesté » ,  donnant  ainsi 
(les Guise)  à  entendre  à  Sadile  Majesté,  que  s'il 
permeltoit  à  son  peuple  de  lui  élire  un  conseil ,  il  le 
voudroit  dorénavant  tenir  comme  sous  la  vei^e, 
tellement  qu'il  ne  lui  demeureroit  rien  d'un  roi  que 
le  litre  seulement,  et  que  ce  seroit  faire  grand  tort 
et  injure  à  sa  prudence ,  qu'il  avoit  déjà  assez  grande 
et  suffisante  pour  gouverner  et  soi  et  son  peuple, 
langage  causé  (motivé)  et  contenu  en  ladite  or* 
donnance,  laquelle,  outre  la  publication  qui  en  fut 
faite  par  la  ville  et  faubourgs  d'Aml)oise ,  ils  firent 
imprimer ,  afin  que  toute  la  France  n'en  prétendit 
cause  d'ignorance... 

a  dette  publication  fit  éclore  ce  que  l'on  couvoit 
il  y  avoit  plus  de  quatre  mois;  un  grand  nombre  de 
noblesse  s'éleva  et  prit  les  armes  pour  s'y  opposer; 
ils  choisirent  un  chef  nommé  La  Regnaudie ,  qui 
avoit  trente  capitaines  vaillants  et  bien  expérimen- 
tés pour  conduire  son  entreprise  :  «  Le  but  de  laquelle 
«étoit  seulement  de  se  saisir  des  deux  frères, ^t  met- 
«trele  roi  en  liberié,qu'ilsretenoient  comme  par 
«force  et  violence,  et  rétablir  les  anciennes  lois,  sta- 
«tutset  coutumes  de  France,  sans  aucunement  at- 
«  tenter  à  la  personne  de  Sa  Majesté.  »  Et  avoit 
ledit  La  Regnaudie,  outre  les  trente  capitaines,  en- 
viron cinq  cents  chevaux  et  grand  nombre  de  gens 
de  pied  qui  tous  se  vinrent  rendre  par  un  fort  secret 
rendez- vous,  en  un  château  à  cinq  quarts  de  lieue 
d'Amboise,  nommé  Noizé. 

«La  nouvelle  de  cette  troupe,  sitôt  et  si  inopiné- 
ment assemblée,  troubla  merveilleusement  le  roi, 
MM.  de  Guise  et  toute  la  cour,  ne  pouvant.  Sa  Ma- 
jesté et  «es  deux  gouverneurs ,  imaginer  l'occasion 
de  celte  émeute,  et  encore  moins  penser  comme  il 
étoit  possible  que  tant  de  gens  se  pussent  trouver 
ensemble  si  près  d'eux  sans  avoir  été  découverts , 
d'autant  que  les  villages  à  une  lieue  et  demie  à  la 
ronde  de  la  cour,  sont  chargés  ordinairement  de 
trains,  de  valetaille  et  de  chevaux... 

«Qui  fut  cause  que  Sadite  Majesté,  par  le  conseil 
des  deux  frères,  envoya  quérir  M.  de  Vieilleville , 
auquel  elle  commanda  d  aller  devers  eux  (  les  con- 
jurés), leur  demander  «pour  quelle  raison  ils  sont 
«là  assemblés  et  en  armes;  s'ils  veulent  faire  perdre 
«aux  François  la  louange  et  réputation  qu'ils  ont  de 
«  tout  temps  acquise  sur  toutes  Us  nations  du  monde, 
«d'être  très-fidèles  et  très-obéissants  à  leur  prince, 
«et  que  ce  n'est  pas  la  façon  des  sujets,  quand  ils 
«ont  quelque  remontrance  à  lui  faire,  de  la  présenter 
«avec  les  armes,  mais  qu'il  y  faut  venir  en  toute  ré- 
«vérence  et  humilité;  et  que,  se  mettant  en  ce  de- 
«voir,  il  (de  Vieilleville  )  les  pût  assurer  de  sa  part 
«qu'il (lui  roi)  leur  accordera  tout  ce  qu'ils  deman- 
«dent,  et  qu'ils  peuvent  venir  en  toute  sûreté  faire 
«  leur  remontrance ,  Içar  promettant^  çn  foi  de  prince. 


or  qu'il  ne  leur  adviendra  aucun  mal,  et  leur  par- 
«  donne  dès  cette  heure,  par  sermeut  royal  et  de 
«prince  très-chrétien,  toute  la  faute  qu'ilsont  eom- 
«mîse  en  ce  port  d'armes,  et  d'avoir  tant  osé  que 
«d'approcher  si  près  de  son  logis  et  de  sa  personne 
«à  force  ouverte.  » 

«Sur  quoi  M.  de  Vieilleville,  qui  connoissoit  la 
félonie  des  deux  frères,  ne  voulant  laisser  une 
telle  marque  de  tradiment  (trahison)  à  sa  postérité , 
fit  une  réponse  fort  subtile  et  de  grande  ruse  à  Sa 
Majesté,  par  laqu(41e  il  s  exempta  de  cette  ruineuse 
et  sanglante  charge... 

«Sur  cette  réponse,  le  roi  et  ses  oncles  changé* 
rent  d'avis ,  et  donnèrent  cette  créance  à  M.  le  duc 
de  Nemours ,  qui  1  accepta  trop  promptement ,  sans 
enxonsidérer  la  conséquence  ni  les  événements. 

«Il  partit  d'Amboîse  avec  cent  chevaux  pour  par- 
ler à  eux  (les conjurés),  qui  ouvrirent  à  lui  dixième 
la  porte  du  château  de  Noizé.  Et  ayant  parachevé 
ses  discours,  et  juré  «en  foi  de  prince ,  sur  son  hon- 
«neur  et  damnation  de  son  âme»,  et  outre  ce,  signé 
de  sa  propre  main ,  Jacques  de  Savoie,  «qu'ii  les 
«ramènerait  sains  et  saufs  et  n'auroient  aucun  mal,» 
quinze  des  principaux  et  mieux  parlants  d'iceui, 
s'assurant  en  sa  foi,  .seing  et  parole  de  prince,  sor- 
tirent avec  lui  pour  faire  leur  remontrance  au  roi, 
estimant  à  grand  heur  et  avantage  d'avoir  libre 
accès  à  Sa  Majesté,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'acquérir 
par  armes  ni  par  force. 

«Mais  étant  arrivés  à  Amboise,  ils  furent  incoiiti- 
nent  resserrés  en  prison,  et  tourmentés  par  cruelle 
gène.  —  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours,  Il  entre  en 
une  merveilleuse  colère  et  désespoir  du  grand  tort 
fait  à  son  honneur ,  et  poursuit  par  toutes  instances 
et  sollicitations  leur  délivrance ,  par  Tentremise  et 
intercession  même  de  la  reine  r^nanie,  de  madame 
de  Gui.se,  et  d'autres  grandes  dames  de  la  cour; 
mais  en  vain,  car  à  lui  et  à  elles  toutes  fut  répondi 
par  le  chancelier  Olivier,  «qu'un  roi  n'est  nullement 
«tenu  de  sa  parole  à  son  sujet  rebelle,  ni  de  quel- 
«conque  promesse  qu'il  lui  ait  faite,  ni  semblable- 
«  ment  pour  qui  que  ce  soit  de  sa  part,  v  Et  défense 
fut  faite  générale  et  par  cri  public ,  à  tous  et  à 
toutes,  de  .n'en  plus  importuner  Sa  Majesté,  sous 
peine  d'encourir  son  indignation  ;  qui  fut  cause  que 
cette  sollicitation  cessa,  au  grand  crève-coeur  et  mé- 
contentement du  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se  tour* 
mentoitque  pour  sa  signature;  car,  pour  sa 
parole,  il  eût  toujours  donné  un  démenti  à  qui 
la  lui  eût  voulu  reprocher,  sans  nul  excepter^  fort 
Sa  Majesté  seulement ,  tant  étoit  vaillant  priiice  et 
généreux. 

«Cependant  ces  quinze  misérables  furent  exécu- 
tés è  mort ,  comme  coupables  de  lèse-majesté^  pir 
diverses  façons,  et  selon  qu'ils  s'étaient 
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ens-méines  sous  la  torture  par  leur  confession.  Les 
mis  forent  décapités,  les  autres  pendus  aux  fenêtres 
ducbàteau  d'Amboise,  et  trois  ou  quatre  roués  :  se 
pla%nant  plus  au  supplice,  du  tradiment  du  duc  de 
Nemours,  que  de  la  mort  quils  souffrirent  fort  cons- 
tatnment  ;  entre  autres  le  sieur  de  Gastelnau ,  gentil* 
homme  de  fort  bonne  maison ,  Tappela  cinq  ou  six 
fétô  sur  Téchtifaud,  traître,  très-méchant  et  indigne 
du  nom  de  prince  ;  et  trempa  ses  mains  au  sang 
de  ses  compagnons  encore  tout  chaud,  qui  avoient 
été  sur  Fbeure  décapités  en  sa  présence  ;  et  les  éle- 
vant au  ciel  toutes  sanglantes,  il  prononça  de  fort 
belles  et  très-saintes  paroles  en  la  prière  qu'il  fit  à 
Dieu,  et  telles  qu'il  fit  pleurer  même  ses  ennemis , 
principalement  le  chancelier  Olivier,  qui  Ta  voit  con- 
damné à  mort  et  tous  ses  compagnons. 

cLequel  chancelier,  soudain  après  cette  exécution , 
piqué  d'un  remords  et  vive  componction  de  con- 
science, tomba  malade  d'une  extrême  mélancolie 
qui  le  farsoit  soupirer  sans  cesse  et  murmurer  contre 
Dieu ,  affligeant  sa  personne  d'une  étrange  et  épou- 
vantable façon;  et  étant  en  ce  furieux  désespoir,  le 
cardinal  de  Lorraine  le  vint  visiter  :  mais  il  ne  le 
voulut  point  voir;  ains ,  se  retourna  de  l'autre  côté 
sans  lui  répondre  un  seul  mot  ;  puis,  le  sentant  éloi- 
gné ,  H  s'écria  en  ces  mots  :  «Ah  !  maudit  cardinal , 
«tu  te  damnes,  et  nous  fais  aussi  tous  damner!» 
Et  deux  jours  après  il  mourut. 

«Et  parce  que  La  Regnaudie  qui  venoit  joindre  sa 
troupe  à  Noizé,  fut  tué  par  les  chemins,  cette  en- 
treprise, qui  avoit  été  conduite  avec  une  merveilleuse 
priKlence  et  dextérité  jusqu'au  point  de  son  exécu- 
tion, revint  à  néant ,  et  fut  entièrement  renversée, 
non  sans  grand  ébahissement;  car  les  cinq  cents 
chevaux  et  gens  de  pied  susdits  s'étoient  trouvés  à 
Noizé  par  un  très-secret  rendez-vous ,  de  toutes  les 
provinces  de  France,  en  moins  de  deux  jours,  sans 
être  découverts;  mais  parla  confession  des  exécutés 
sous  la  question ,  on  alla  défaire  en  la  campagne  les 
autres  qui  $*y  venoient  joindre. 

«Telles  et  si  cruelles  exécutions,  toutefois ,  déplu- 
rent à  la  plus  grande  et  meilleure  part  de  la  cour, 
principalement  de  ce  qu'elles  avoient  été  faites  con- 
tre la  parole  d'un  grand  roi ,  et  qu'il  avoit  été  de 
celte  façon  contraint,  par  l'animosilé  de  ses  oncles, 
de  la  fausser ,  vu  qu'il  apparut  à  tous ,  par  un  papier 
qui  fut  trouvé  sur  La  Regnaudie  après  sa  mort,  que 
ce  n'étoit  point  à  lui  qu'on  en  vouloit,  car  ilconte- 
noit  au  premier  article  ces  propres  mots  : 

«Protestation  faite  par  le  chef  et  tous  ceux  du 
«con.seil  et  associés  en  cette  sainte  et  politique  en- 
« treprise ,  de  n'attenter  aucunement,  ni  en  quelque 
«chose  que  ce  soit,  contre  la  majesté  du  roi  ni  les 
«princes de  son  sang,  mais  pour  remettre,  avec  l'aide 
«  de  Dieu  tout-puissant,  le  gouvernement  du  royaume 


a  en  son  premier  état,  et  faire  observer  les  anciennes 
«  coutumes  de  France  par  une  légitime  assemblée 
«des  états. n 

Quelques-uns  des  conjurés  avaient,  dans  les  tor- 
tures, chargé  le  prince  de  Condé.  Le  roi  François  II, 
par  le  conseil  de  ses  oncles,  fit  au  prince  des  re- 
proches amers.  Condé,  loin  de  paraître  intimidé, 
déclara  en  plein  conseil  «que,  la  personne  de  Sa  Ma- 
«jesté  exceptée,  et  celles  de  messieurs  ses  frères, 
a  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  reine  régnante ,  ceux 
«qui  avoient  dit  qu'il  étoit  le  chef  de  la  conjuration 
«  contre  la  personne  du  roy  et  de  son  Estât,  en  avoient 
«  menty  faulsement,  et  autant  de  fois  qu'ils  lediroîent, 
a  ils  mentiroient,cn  offrant  dès  lors  à  toutes  heures, 
«de  quitter  le  degré  de  prince  si  proche  du  roy,  pour 
«les  combattre.»  Celte  réponse  menaçante  imposa 
aux  Guise;  le  prince  quitta  Amboise  sans  être  ar- 
rêté. Coligny  et  ses  deux  frères  payèrent  d'audace 
et  suivirent  son  exemple  :  ils  furent  secrètement 
soutenus  par  Catherine  de  Médicis,  qui,  charmée 
d'opposer  aux  Guise  un  parti  puissant,  lia  dès  lors 
une  correspondance  avec  l'amiral. 

Assemblée  des  notables  à  Fontainebleau  —  États  d*Orléans. 
—  Mort  de  François  II. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  des  ramifications 
dans  le  midi  de  la  France  :  au  moment  où  elle  éclata, 
les  états  du  Languedoc  étaient  réuiiis  pour  avi- 
ser au  moyen  de  payer  les  dettes  du  feu  roi ,  qui 
s'élevaient  à  quarante-deux  millions.  On  fit  les  pro- 
positions les  plus  violentes,  et  un  des  capitouls  de 
Toulouse,  enthousiaste  de  la  réforme,  proposa, 
pour  se  procurer  les  moyens  d'acquitter  la  dette 
royale,  «de  prendre  tout  le  temporel  de  l'Église, 
«en  réservant  aux  bénéficiers  les  maisons  et  terres 
«adjacentes  de  leurs  bénéfices,  et  une  pension  équi- 
«valente  aux  revenus  de  ces  derniers,  que  le  roy 
« assigneroit  sur  les  bonnes  villes  de  son  royaume.» 
Cette  proposition,  fortement  appuyée  par  le  tiers 
état,  fut  alors  rejetée  par  le  clergé  et  la  noblesse; 
mais  elle  fut  reproduite  l'année  suivante  aux  états 
généraux  assemblés  à  Saint-Germain. 

L'écrivain  du  xvi®  siècle  auquel  on  doit  de  con- 
naître cette  curieuse  particularité  a  peint  ay$c 
beaucoup  de  vérité  l'incertitude  où  se  trouvaient 
alors  les  esprits ,  et  les  idées  révolutionnaires  qui 
commençaient  à  se  répandre  dans  la  société.  «Un 
air  de  réforme,  dit-il,  dont  les  prédicateurs  de  la 
nouvelle  religion  faisoient  voir  la  nécessité,  sédui- 
soit  les  uns;  la  liberté  qu'elle  favorfsoit  corrompoit 
les  autres;  et  dans  Imcertitude  (ou,  pour  mieux 
dire ,  l'ignorance)  de  la  religion  catholique  et  de  ia 
religion  réformée,  où  on  estoit,  on  ne  savoit  à  la- 
quelle des  deux  on  devoit  s'attacher,  et  quels  pas- 
teurs il  falloit  suivre.  9 
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Le  chancelier  de  LHospîtal ,  effrayé  des  troubles 
qui  se  préparaient,  essaya  de  rapprocher  les  chefs 
des  deux  partis  par  des  concessions  réciproques ,  et 
dans  cetle  espérance  convoqua  à  Fontainebleau  une 
assemblée  de  notables.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé,  ayant  préparé  contre  Lyon  une 
entreprise  secrète,  refusèrent  de  s'y  rendre.  Le 
connétable  et  Pamiral  de  Coligny  y  vinrent  avec  une 
suite  nombreuse. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  21  août  1660,  en  pré- 
sence du  roi  et  des  deux  reines.  Coligny  demanda 
au  nom  de  son  parti  la  liberté  d'avoir  des  temples 
publics.  Les  murmures  qu'excita  cette  prétention 
inattendue  ne  Tintimidèrent  point,  il  continua,  et 
après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  du 
roi  s'était  livrée  à  Amboise,  il  insista  pour  qu'elle 
fût  licenciée.  Le  chancelier  s'efforça  de  calmer  Tef- 
fervescence  que  cette  proposition  fit  naître.  Mont- 
luc,  évèque  de  Valence,  et  Marillac,  archevêque 
de  Vienne,  partisans  secrets  de  la  réforme,  ap- 
puyèrent ses  vues  de  tolérance  ;  mais  le  duc  de 
Guise  porta  à  Coligny  les  défis  les  plus  violents. 
Enfin ,  dans  l'impQssibilité  d'obtenir  aucun  résultat 
utile  de  cette  assemblée ,  on  fut  obligé  de  convo- 
quer les  étals  généraux  dont  on  espérait  plus  de 
modération. 

Ces  états,  qui  devaient  d'abord  se  réunir  à 
Meaux ,  l'une  des  villes  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
testants, furent  définitivement  convoqués  à  Orléans 
pour  le  mois  d'octobre.  «  Appuyés  par  le  ministère , 
les  catholiques  obtinrent  une  grande  majorité  dans 
les  élections,  et  les  Guise  résolurent  d'y  attirer  le 
roi  de  Navarre ,  ainsi  que  le  prince  de  Condé,  dans 
rintention  de  procéder  contre  eux  et  de  les  perdre. 
Ces  princes  ayant  manqué  leur  entreprise  sur  Lyon, 
et  ignorant  que  le  gouvernement  avoit  intercepté 
une  lettre  qui  les  compromettoit ,  s'acheminèrent 
vers  Orléans ,  après  quelques  hésitations.  Ils  trou- 
vèrent cette  ville  remplie  de  troupes  dévouées  à 
leurs  ennemis  ;  on  les  y  reçut  avec  une  froideur  si- 
nistre, et  bientôt  le  prince  de  Condé  fut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre , son  frère,  étolt  gardé 
à  vue.  Quoique  la  prison  du  prince  fût  très-rigou- 
reuse et  qu'on  lui  Ht  les  menaces  les  plus  terribles, 
il  ne  perdit  pas  courage,  soutenu  probablement  en 
secret  par  Catherine  de  Médicis,  qui  ne  vouloit  pas 
,sa  mort,  et  qui  envoyoit  toutes  les  nuits  Vieillevilie 
conférer  avec  le  roi  de  Navarre,  il  congédia  dure- 
ment un  prêtre  qui  se  présentoit  pour  dire  la  messe 
dans  sa  chambre ,  et  répondit  ù  un  émissaire  des 
Guise  qui  lui  proposoit  de  se  réconcilier  avec  les 
princes  lorrains:  «Il  n'y  a  meilleur  moyen  d'ap- 
«poinlement  que  la  pointe  de  ia  lance.  »  —  Cette  au- 
dace, naturelle  au  prince  de  Condé.  se  Irouvoit 
fortifiée  par  la  certitude  de  la  mort  prochaine  du 


roi.  Il  ne  s'agissoit  pour  lui  que  de  gagner  4a 
temps.  —  Les  Guise,  voyant  la  puissance  sur  le 
point  de  leur  échapper,  pressèrent  vivement  la  cottr 
damnation  de  leur  ennemi.  Due  commissioii  fut 
nommée  pour  le  juger.  D'après  le  conseil  de  deui 
avocats  célèbres,  Claude  Robert  et  Françoia  de  Ma« 
riliac,  qu'il  avoit  chargés  de  sa  défense,  le  prince  4e 
Condé  déclara  que,  a  conformément  à  la  constitution 
«du  royaume,  il  ne  répondroit  que  devant  la  eêwt 
«des  pairs  légalement  assemblée.» 

Ce  moyen  préjudiciel  aurait  été  impuissant  pour 
son  salut;  la  mort  de  François  II,  survenue  le  t 
décembre  1560,  lui  sauva  ia  vie.  Ce  roi,  atteint 
d'une  fièvre  lente ,  expira  après  un  règne  de  dix- 
huit  mots.  Il  fut  regretté  seuleiaent  des  Guise ,  à  qui 
sa  mort  enlevait  l'autorité,  et  de  sa  jeune  femoie, 
qui  devait  s'éloigner  pour  toujours  de  la  France 
qu'elle  aimait  et  où  elle  aurait  voulu  mourir. 

Départ  de  Marie  Stuart.  —  Son  reuwr  en  tcfme  (1561).  ] 

Afin  de  ne  pas  interrompre  plus  tard  le  réeit  du 
r^ne  du  successeur  de  François  II ,  nous  allons  tout 
de  suite  dire  ce  qui  nous  reste  à  raconter  de  o^tie 
princesse  infortunée. 

La  veuve  de  François  II  ^  la  jeune  et  belle  Marie 
Stuart,  avait  différé  autant  qu'il  lui  avait  été  possi- 
ble son  départ  pour  r£cosse  ;  mais  arriva  le  mo- 
ment où  il  lut  fallut  enfin  retourner  dans  une  eon- 
trée  demi-sauvage ,  le  cœur  plein  de  l'Image  du 
jeune  époux  qu^elle  avait  perdu.  Elle  portait  le  deuil 
en  blanc,  chantait  des  élégies  qu'elle  composait  etle- 
méme,  en  s'accompagnant  du  luih  : 

SijjBjiiiseDr^W, 
Soiqmeiilanl  sur  ma  cqucbe, 
J'oy  quil  me  tienl  propos , 
Je  le  sens  qui  mt  touche  : 
1^  l^\)m,  et  ï^oy, 
Toujourf  est  prés  de  mof . 

Elle  s'était  retirée  à  Reims,  auprès  de  son  oncle, 
le  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de  cette  vHIe. 
— Ce  fut  là  qu'Elisabeth  l'envoya  sommer  de  ratifier 
le  traité  d'Edimbourg,  conclu  l'année  précédente 
par  des  négociateurs  écossais  et  anglais.' —  Par  un 
article  de  ce  traité ,  Marie  renonçait  pour  toujours 
aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Elle  ré- 
pondit à  que  cet  acte',  fait  duns  un  temps  où  eAe  ne 
apouvoit  qu'obéir,  n'étoit  point  son  ouvrage,  et  qu'il 
an'avoit  pas  même  été  sanctionné  par  lé  roi  son 
oépoux.o  —  Elle  eut  soin  de  Faire  observer  que, 
depuis  la  mort  de  François  II,  elle  avoit  effacé  ki 
armes  d'Angleterre  de  ses  éctissons,  tandis  qu'En* 
sabeth  continuoit  à  porter  les  armes  de  Frailee  el 
le  titre  de  reine  de  ce  pays ,  qui  n'admet  pas  et 
reine  sans  roi  ;  enfin  voulaat  aHér  preadre  Viiîi  <k^ 
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grands  de  6on  royaume,  elle  demanda  un  sauf- 
condak  pour  passer  en  Ecosse.—  Elisabeth  refusa  le 
sauf-conduit.  Quoique  ce  refus  flattât  le  désir  secret 
de  Marie,  de  rester  en  France,  elle  sentit  que  son 
deroir  l'appelait  dans  ses  États,  et  elle  résolut  de 
s'y  rendre.  «J'ai  bien  échappé  au  frère  (Edouard  VI), 
c dit-elle,  pour  venir  en  France  ;  j'échapperai  de 
«même  à  la  sœur  pour  retourner  en  Ecosse.  »  Le  car- 
dinal lai  proposa  de  laisser  ses  pierreries  en  atten- 
dant qtfil  pût  les  lui  faire  remettre  par  une  voie 
sûre,  t Quand  j'expose  ma  personne,  répondit-elle, 
ceraindrois-je  pour  mes  bijoux  !  » 

Marie  Stuart  quitta  la  France  au  mois  de  sep- 
tembre 1661  :  a  Le  commencement  de  l'automne 
étant  venu,  il  fallut,  dit  Brantôme,  qui  l'accom- 
pagaa,  que  cette  reine,  après  avoir  temporisé, 
abandonnât  la  France ,  et  s'acheminât  par  terre  à 
Calais,  aceompagnée  de  messieurs  ses  oncles,  de 
M.  de  Nemours  et  de  la  plupart  des  grands  et  hon- 
nêtes gens  de  la  cour,  ensemble  des  dames,  comme 
de  madame  de  Guise  et  autres  (  tous  regrettant  et 
pteqrant  â  chaudes  larmes  l'absence  d'une  telle 
reine).  —  Elle  trouva  au  port  deux  galères  et  deux 
navires  de  charge  seulement  pour  tout  armement. 

«Après  six  jours  de  séjour  seulement  à  Gâtais, 
ayant  dit  ses  adieux  piteux  et  pleins  de  soupirs  à 
toute  la  grande  compagnie  qui  étoit  lâ^  depuis  le 
plus  ^rand  jusqu'au  plus  petit,  elle  s'embarqua 
(  ayant  avec  elle  de  ses  oncles ,  messieurs  d'Aumale , 
grand  prieur,  et  d'Etbœuf,  et  monsieur  Dam  ville, 
eC  forcé  noblesse)  dans  la  galère  la  meilleure  et  la 
plus  belle. 

«Ainsi  donc  qu'elle  vouloit  commencer  à  sortir 
du  port ,  et  que  les  rames  commençoient  â  se  vou- 
loir laisser  mouiller,  elle  y  vit  entrer  en  pleine  mer 
et  tout  à  sa  vue  s'enfoncer  un  navire  et  la  plupart 
des  mariniers  se  noyer,  pour  n'avoir  pas  bien  pris 
le  courant  et  le  fond,  ce  qu'elle  voyant,  s'écria  in- 
continent :  «Ah!  mon  Dieu  !  quel  augure  de  voyage 
«est  ceci!» 

«Et  la  galère  étant  sortie  du  port,  et  s'étant 
élevé  un  petit  vent  frais ,  on  commença  à  faire  voile, 
et  là  ehîourme  (les  rameurs)  se  reposa. 

«EHe,  sans  songer  à  autre  action ,  s'appuie  les 
deux  bras  sur  la  poupe  de  la  galère ,  du  côté  du 
timon ,  et  se  met  à  fondre  en  grosses  larmes ,  je- 
tant toujours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu 
d'où  elfe  étoit  partie  ,  prononçant  toujours  ces 
tristes  paroles  :  Adieu,  France!  adieu,  France! 
les  répétant  â  chaque  coup.  Et  lui  dura  cet  exercice 
dolent  près  de  cinq  heures,  jusque  qu'il  commença 
à  faire  nuit ,  et  qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  vou- 
lok  point  s'ôter  de  là  et  souper  un  peu  ;  alors  redou- 
Mant  ses  pleurs  plus  que  jamais ,  (elle)  dit  ces  mots  : 
«Ccst  bien  à  celte  heure,  ma  chère  France,  que  je 


«vous  perds  du  tout  de  vue,  puisque  la  nuftob- 
«scure  et  jalouse  du  contentement  de  vous  vpir  uni 
a  que  j'eusse  pu,  m'apporte  un  voile  noir  idev^iit 
«les  yeux  pour  me  priver  d'un  tel  bien!  Adief 
«donc,  ma  chère  France  !  que  je  vous  perds  du  tout 
«de  vue ,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus  !»  Et  elljç  rc: 
gardoit  toujours  la  terre. 

«Elle  voulut  se  coucher  sans^voir  mangé,  et  ne 
voulut  descendre  en  bas  dans  1^  chambre  de  poupe  j 
mais  on  lui  fit  dresser  la  traverse  de  ta  galère  en 
haut  de  la  poupe,  et  lui  dressa-t-on  là  son  lit;  et 
reposant  un  peu ,  n'oubliant  nullement  ses  soupirs 
et  larmes,  elle  commanda  au  timonier,  sitôt  qu'il  se- 
roît  jour,  s'il  voyoît  et  découvroit  encore  le  terrain 
de  la  France,  qu'il  l'éveillât  et  ne  craignît  de  l'appe- 
ler :  —  à  quoi  la  fortune  la  CavQi*isa  ;  car  le  vent  étant 
cessé,  et  ayant  recours  aux  rames,  on  ne  fit  guère 
de  chemin  cette  nuit,  si  bien  que  le  jour  paroissant", 
P9ri^  picore  le  terrai^  de  la  Frai^f^e ,  f»t  |»>y#At 
failli  le  timonier  au  commandement  qu'elle  lel  avoit 
fait ,  îclle  $e  |cva  $ur  soi^  lit,  $ç  mit  ^  pioptemp^r  1^ 
France  encore  et  tant  qu'elle  put  ;  mais  la  galère 
s'éloignant,  elle  éloigna  ^qo  co^tei^ef9ie^t|  ie(  ne 
vit  plus  son  beau  terrjWQ,  jïdopc  redoubla  encore 
ces  mots  :  «Adieu  la  France  !  cela  est  fait,  adieu  la 
«France  !  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus!...»  Si 
désira- t-elle  cette  fois  qu'une  armée  d'Ançleterre 
parût,  de  laquelle  nous  étions  fort  menacés^  afin 
qu'elle  eût  sujet  et  fût  contrainte  de  relâcher  en 
arrière ,  et  se  saqvep  au  porjt  d'o^i  elle  étoit  partie  ; 
mais  Dieu  en  cela  ne  voulut  Iff  favoriser  à  jes 
souhaits.» 

Ce  fut  pendant  cette  trîstç  nuit  passée  sur  le 
pont  de  la  galère,  que  Marie  Sjuart  comp^p  ces 
ver§  célèbres  et  qui  spnt  t  consacrés  par  le  souyepir 
que  toute  âme  sensible  consjervp  à  cette  princ^e 
infortunée  : 

Ailieu  plaittBt  pay*  àt  f  raiet  ! 

Q  in9  pffriç 

La  pluft  cbériç, 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance  I 
Adieu  France  !  adieu  mes  li^anx  fouf»! 
^  pef  qui  lAifjDini  nps  ^buhhy 
N'a  eu  de  inoî  que  la  ,moi(i4; 
tlne  part  le  reste,  elle  est  tienne;* 
Je  Ja  fie  d  ton  amitié , 
P<M^  qu«  i)e  l'?>Mfe  il  l«  »^flmm^ 

Marie  courut  fie  grands  dangers  ^ans  sa  travff - 
sée,  qui  dura  cinq  jours.  Soii  frère  natiirel,  le 
comte  de  Murray,  avait  donné  av}s  de  $on  Répart  i 
Elisabeth.  La  veuve  de  François  H  n'échappa  qu'à 
la  faveur  d'une  brume  épaisse  à  la  crpisière  anglaise; 
elle  débarqua  enfin  à  Lcilh  (que  Brantôme  appelle 
Petit-Luc),  après  avoir  failli  périr  sur  de^écueils. 
Les  démonstrations  de  jofe  de  qiielquej  serviteurs 
fidèles  ne  purent  lui  faire  illusion  sur  sa  position. 
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Tout  éCaii  changé  autour  d'elle  ;  son  royaume  n'é- 
tait plus  de  sa  religion;  le  parlement  d  Ecosse  avait 
proscrit  le  culte  catholique.  La  reine  ayant  voulu , 
le  lendemain  de  son  arrivée,  faire  dire  la  messe 
dans  sa  chapelle,  les  Écossais  faillirent  tuer  son 
aumônier  sous  ses  yeux,  et  les  partisans  du  comte 
de  Murray  demandaient  haute.nent  si  la  couronne 
d'Ecosse  pouvait  reposer  sur  le  front  d'une  prin- 
cesse idolâtre.  —  La  suite  des  événements  jusiifia 
les  appréhensions  de  Marie  Smart  ;  on  sait  ses  infor- 
tunes, et  comment ,  après  une  captiviié  de  vingt 
ans,  réchafaud  seul  y  mit  un  terme. 

.  CHAPITRE  m. 


OUBLIS  IX.  —  COLUMtOB  DE  POISSY.  —  MiSSACBB  DB  TASST. 

iBnorité  de  Charlet  IX.— La  reine  mère  se  saisit  du  gourerncment. 
Calberioe  de  Médicis  cH  sa  oour.  <-  ÉUM  d^Orléans.  -  Le  irium- 
virât,  "  Édii  de  juillel.  —  É  ats  séiiéraux  de  Saiiil  Germaio.  — 
Colloque  de  Poissy.  —  Émeute  du  fouiiourg  Saint-Marcel  -- 
Combat  de  Saiut-Médard.  —  Édit  de  jauvicr.  —  Prédications  des 
protestants.  —  Troubles  dans  les  provinces.—  Massacre  de  Vassy. 
—  Retour  du  duc  de  Guise  à  Paris. 

(De  rau  1560  iran  1562.) 


Minorité  de  Charles  IX.  —  La  reine  mère  se  saisit  du  gouver- 
nement. —  Catherine  de  Médicis  et  sa  cour  (1560). 

«Les  rè{pies  de  Charles  IX,  de  Henri  111  et  une 
partie  du  règne  de  Henri  IV,  jusqu'à  la  reddition 
de  Paris,  ne  forment,  dit  M.  de  Chateaubriand  , 
qu*un  seul  drame  dont  les  principales  fi|];uressont, 
pour  les  femmes  :  Catherine  de  Médicis,  Marguerite 
de  Valois,  Jeanne  d'Albret,  la  duchesse  de  Ne- 
mours, madame  de  Montpenvier,  madame  d'Aumale, 
madame  de  Noirmoutiers,  Gabrielle  d'Esirées  et 
quelques  autres;  pour  les  hommes,  parmi  les 
princes ,  les  prélats  et  les  guerriers  :  les  deux  pre- 
miers Guise ,  François  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine;  la  seconde  génération  des  Guise,  Henri 
dit  le  Balafi*é,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne;  le  duc  de  Nemours,  le  connétable  Anne 
de  Montmorency,  Tamiral  de  Coligny  et  les  Châ- 
lillon;les  princes  du  sang,  Antoine,  roi  de  Na- 
varre, son  fils  Henri  de  Béarn,  et  les  deux  princes 
de  Condé;  pour  les  magistrats  :  L'HospKal ,  le  pre- 
mier Mole,  Harlay ,  Brisson,  de  Thou.  —  Dans  le 
8e(X)nd  plan  du  tableau ,  les  personnages  sont  :  les 
filles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  lesmignons 
de  Henri  III  et  de  son  frère  le  duc  d'Alençon,  les 
satellites  des  Guise;  Maugiron,  Saint  -  Mégrin , 
Joyeuse,  d'Espernon,  Bussy  ;  les  grands  massacreurs 
delà  Saint-Barthélémy,  Maurevert,  Besme,  Con- 


connas,  Thomas,  le  parfumeur  de  Catherine  de 
Médicis,  sans  oublier  Pollrot,  Jacques  Clément,  et 
enfin  Ravaillac,  qui  ferma  plus  tard  la  liste  de  ces 
assassins.  —  Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne 
doivent  pas  être  oublii'S  dans  cette  scène,  parce  que 
chacun  d'eux  y  joue  un  rôle  selon  la  religion  qu'il 
professoit  :  Jean  de  Bellay,  cardinal  ;  Mélancibon, 
Beaiivais,  gouverneur  de  Henri  IV;  Jean  Calvin, 
Charles  Etienne,  Élicnne  Jodelle,  Charles  Dumou- 
lin, Henri  dOysel ,  Pierre  Ramus,  duTillet,  Belle- 
foréls,  Jean  de  Montluc,évëque  de  Valence;  Pibrac, 
Ronsard,  Saint -Gelais,  Âmiot,  Bodin ,  Charron, 
Cujas,  Fauchet,  Garnier,  Du  Haillan,  Lipse,  de 
Mesuje ,  Miron ,  Monlaigne ,  Nicot ,  d'Ossat ,  Passe- 
rat  ,  Pitou ,  Scaliger  et  de  Serres.  —  Alors ,  le  Tasse 
raconioit  à  Tltalie  la  gloire  des  anciens  chevaliers,  à 
laquelle  Cervantes  alloit  donner  une  autre  espèce 
d'immortalité  en  Espagne;  le  Camoëns  chantoit 
rOrient  relrouvé;  le  Génie  du  moyen  dge,  apparu 
8ur  la  terre  avec  le  Dante ,  dcscendoit  glorieux  dans 
la  tombe  avec  Shakspeare;  Tycho-Brahé,  tout  en 
abandonnant  le  vrai  mystère  du  monde  dévoilé  par 
Copernic,  acquéroii  le  litre  de  restaurateur  de  l'as- 
tronomie dans  ces  régions  dont  les  Romains  n'a- 
voient  entendu  parler  que  comme  de  la  patrie  incon- 
nue des  barbares  destructeurs  de  leur  empire.  — 
Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à  remar- 
quer sont  :  Sixte  V ,  Elisabeth  et  Philippe  II.  » 

A  son  avènement  au  trône,  le  successeur  de  Fran- 
çois II,  Charles  IX,  avait  à  peine  dix  ans.  Aucune 
régence  ne  fut  instituée.  La  reine  mère  se  trouva 
investie  sans  contestation  de  Y  administration  de 
rÉtat,et  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  eut  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume. 

«Catherine  de  Médicis,  dit  encore  Hllustre  hh- 
torien  cké  plus  haut ,  sans  être  r^ente,  jouit  d*une 
autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  r^jne  de 
Charles  IX  et  celui  de  Henri  III.— On  a  tant  de  fois 
peint  le  caractère  de  cette  femme,  qu'il  ne  représeole 
plus  qu  un  lieu  commun  usé  :  une  seule  remarque 
reste  à  faire.  Catherine  étoit  Italienne,  fille  d'une 
famille  marchande,  élevée  à  la  principauté  dans  une 
république  ;  elle  étoit  accoutumée  aux  orages  popu- 
laires ,  aux  factions ,  aux  intrigues,  aux  empoison- 
nements, aux  coups  de  poignard;  elle  n'avoitet 
ne  pouvoit  avoir  aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie 
et  de  la  monarchie  françoises^,  cette  morgue  des 
grands,  ce  mépris  des  petits,  ces  prétentions  de 
droit  divin,  cet  amour  du  pouvoir  absolu  en  tant 
qu'il  étoit  le  monopole  d'une  race  ;  elle  ne  connois- 
soit  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  :  elle  vouloit 
faire  passer  la  couronne  ù  sa  fille.  Elle  étoit  incré- 
dule et  superstitieuse  ainsi  que  les  Italiens  de  soi 
temps;  elle  n'avoit  en  sa  qualité  d'incrédule  aucune 
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aversion  contre  les  protestants  ;  elle  les  fit  massacrer 
par  politique.  Enfin,  si  on  la  suit  dans  toutes  ses 
démarches,  on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  jamais  dans 
le  vaste  royaume  dont  elle  étoit  souveraine ,  qu'une 
Florence  agrandie ,  que  les  émeutes  de  sa  petite 
république,  que  les  soulèvements  d'un  quartier  de 
sa  ville  natale  contre  un  autre  quartier,  la  querelle 
des  Pasi  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guise  et 
des  Ghàtilloa.  » 

La  coar  de  Catherine  offrit  une  magnificence  et 
un  luxe  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d^xemple,  et 
qui  se  maintinrent  jusqu'à  sa  mort  au  milieu  des 
calamités  les  plus  horribles.  «  Les  plaisirs  s  y  méloient 
à  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  de  trahison 
et  d'a^ssinat  se  concevotent  dans  des  conversa*  ions 
i;alantes,  et  la  corruption  profonde  qui  régnoit 
sembloit  ajouter  à  la  violence  des  passions  politiques 
dont  toutes  les  tètes  étoient  exaltées  :  c'est  surtout 
par  les  fêtes  données  dans  des  circonstances  où  il 
importoit  de  séduire  quelque  chef  de  parti,  qu'on 
peut  juger  avec  quel  art  les  piètres  les  plus  dange- 
reux étoient  tendus...  — 11  y  avoit  deux  espèces  de 
danses  exécutées  par  les  filles  de  la  reine,  qui  réu- 
nissoieot  tout  ce  que  la  volupté  peut  avoir  d'attraits. 
L'une,  appelée  la  gaillarde^  développoil  parfaite- 
ment les  grâces  de  ces  jeunes  personne.?;  et  plus 
d'un  contemporain  s'étend  avec  complaisance  sur 
leurs  cabrioles,  tours  et  détours,  fleurettes  drue^ 
et  menues,  bonds  et  saaits  fort  légiers  et  adfvits. 
L'autre,  nommée  la  volte,  produisoit  sur  les  sens 
un  effet  encore  p!us  sûr ,  «car  l'homme  et  la  femme, 
«s'estant  embrassés  toujours  de  trois  ou  quatre  pas, 
«ne  faisoient  que  tourner,  virer,  s'entre^soulever  et 
«bondir.»  —  Catherine  ne  se  boruoit  pas  à  exercer 
cette  sorte  d'influence  sur  les  hommes  de  sa  cour; 
elle  vouloit  encore  s  emparer  par  le  même  moyen 
des  enfonts  qui  tenoient  ù  de  grandes  familles  :  à 
peine  enlroient-ils  dans  l'adolescence,  qu'elle  leur 
choisissoit  des  maîtresses  parmi  ^e8  filles  d'hon- 
neur; et  ces  personnes,  fort  expérimentées,  sous 
prétexte  de  donner  à  leurs  amants  l'usage  du  monde, 
s'emparoient  de  leurs  cœurs ,  et  les  disposoient  à 
suivre  aveuglément  les  volontés  de  la  reine.  —  Il  y 
avoit  cependant  plus  d'un  mécompte  dans  ce  calcul, 
car  il  arrivoit  souvent  que  ces  seigneurs,  parvenus 
à  'l'âge  où  l'on  réfléchit ,  s'indignoient  du  joug  qui 
leur  avoit  été  imposé,  et  saisissoient  la  première  oc- 
casion de  le  secouer.  » 

;      £tats  d*Oriéaiit.  —  Le  triunwirat.  —  tdic  de  juillet 
(1560-1561). 

Les  états  généraux  d'Orléans  s'ouvrirent  le  1 3  dé- 
cembre, en  présence  du  jeune  roi  Charles  IX  et  de 
toute  sa  cour.  Les  protestant^  auraient  voulu  que 


rassemblée  se  déclarât  dissoute  parla  mort  du  feU 
roi  et  que  de  nouveaux  états  généraux  fussent  coq* 
voqués;  mais  leur  demande  fut  repoussée  par  ce 
principe  d'ordre  public  en  France,  ^a^  le  roi  ne 
meurt  jamais. 

Les  discussions  furent  vives  et  Irritantes.  D*une 
part  on  attaqua  avec  violence  le  clergé  catholique, 
de  l'autre  on  réclama  des  supplices  contre  les  pro^ 
testants.  On  censura  les  juges,  on  parla  contre  les 
grands  seigneurs  et  on  invita  le  roi  à  revenir  sur 
les  prodi}> alités  de  Henri  II  envers  ses  favoris. 
«Ceux  qui  proposoient  cette  mesure  avoient  princi- 
palement en  vue  de  la  faire  peser  sur  le  duc  de  Guise 
et  le  maréchal  de  Saint-André.  Tous  deux  avoient 
contribué  avec  la  duchesse  de  Valentinois  â  exciter 
la  haine  de  Henri  II  contre  les  réformés;  tous  deut 
s'étoieut  enrichis  de  leurs  dépouilles.  —  Se  voyanC 
alors  poursuivis  par  la  vengeance  de  ceux  qu'ils 
avoient  persécutés,  ils  réunirent  leurs  forces  pour 
s'opposer  aux  projets  d'un  ennemi  commun.  Khi'* 
lippe  II ,  zélé  persécuteur  des  protestants  et  toujours 
prompt  à  saisir  une  occasion  de  troubler  la  France, 
offrit  son  appui  à  l'union  des  deux  chef^.  Bientôt 
un  troisième  personnage,  dont  le  nom ,  les  services 
et  la  vieillesse  dévoient  donner  une  grande  autorité 
au  parti  qu'il  embrasseroit,  le  connétable  de  Mont- 
morency, se  joignit  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal, 
persuadé  par  l'adresse  de  ce  dernier,  qu'on  vouloiC 
aussi  le  dépouiller  des  dons  qu'il  tenoit  de  la  géné- 
rosité de  Henri.  Cette  ligue  est  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  triumvirat.  — f  lus  tard  la  po* 
litique  de  FEspagne  acquit  un  nouvel  auxiliaire  à 
cette  ligue  dans  la  personne  du  roi  de  Navarre. 
Ce  prince,  sous  la  promesse  d'un  prétendu  royaume 
de  Saitlaigne ,  sépara  ses  intérêts  de  ceux  des  calvi- 
nistes, abandonna  son  frère  et  se  lia  avec  les  plus 
grands  ennemis  de  son  sang.  Dès  ce  moment  on  ne 
pouvoit  plus  espérer  de  maintenir  la  paix.» 

Les  catholiques  se  rallièrent  de  toutes  parts  à  la 
voix  des  triumvirs.  Les  calvinistes  se  pressèrent  au- 
tour des  Châtillon  et  de  Condé,  qu'un  arrêt  du 
parlement  justifia  des  accusations  portées  contre 
lui.  La  reine,  sans  appui  entre  ces  deux  factions, 
hésita  quelque  temps,  et  enfin  elle  fot  obligée,  dit 
un  historien  du  temps ,  de  placer  sous  la  protection 
d'un  parti  le  sceptre  qu'elle  n'avolt  pas  su  mettre 
au-dessus  de  tous. 

I^s  Guise  s'étaient  éloignés  de  la  cour. 

Â  celte  époque  le  doc  de  Savoie ,  après  d'inutiles 
efforts  pour  détruire  les  Vaudois  qui  existaient  dans 
ses  États,  s'était  ré>igné  à  leur  accorder  la  liberté 
de  prier  Dieu  à  leur  manière. 

Les  protestante  français  réclamèrent  comme  eux 
la  garantie  des  lois  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Tout  ce  qu  ils  purent  obtenir  fut  l'édit  do  26  joU- 
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1^  1661 ,  renda  après  une  délibération  solennelle 
du  conseil  d'État  et  du  parlement ,  où  le  cardinal  de 
Lorraine  se  fit  remarquer  par  sa  véhémence  contre 
ies  protestants.  L'édit  de  juillet  renfermait  plu- 
sieurs dispositions  rigoureuses  contre  les  actes  pu- 
bUc$  da  protestantisme;  mais  H  prohibait  à  tout 
homme  de  s'enquérir  de  ce  qui  se  ferait  dans  la 
maison  de  son  voisin. 

fetitè généraux  de  liaint-Germain.  —Colloque  de  Poitsy 
(15*1). 

.  L^  cardinal  de  Lorraifie  avait  des  prétcntioss  à 
VéloqMflncei  et  une  grande  confiance  dans  ses  talebts 
•ratoires.  Après  Tédit  de  joillet,  et  au  moment  ob  il 
i^eoaii  de  b»r«igner  la  reine  avec  force  contre  les 
(rotesmits^«il  lui  proposa^  dit  Bossuèt ,  une  cen- 
firapce  ^  par  laquelle  il  espéroit  «  dans  la  plus  grande 
^leur  de#  esprits^  de  les  ramener  à  Tamiable.  — 
L'amiral  et  tout  le  parti  acceptèrent  la  proposition 
avec  joîe  :  outre  qu'ila  avoient  grande  confiance  au 
favpiret  à  Téloquence  de  leurs  ministres,  tt  leor 
é^it  un  grand  avantage  de  traiter  en  Quelque  sorte 
4'égal  avec  les  prélats^  en  entrant  avec  eux  dans 
une  conférence  réglée.  —  Parmi  les  catholiqaes,  le 
çirdipal  de  Lorraine  étoit  seul  de  son  sentiinent  sur 
ce  siûet  3 ses  amis  hit  représentotent  «qu'il  secom- 
«met^oit  beaqeoup  en  disputant  avec  des  gens  ver- 
f  ses  dans  les  langues,  exercés  dans  les  controverses, 
«et  puissants  en  invectives.»  Le  Cardinal  de  Tc^rnon 
étoit  contraire  à  la  conférence  par  des  considérations 
plus  hautes  :  il  songeoit  «  noû-setilementituelecardi- 
fnâl  se  commettoit,raaisqti'ilcomroettoit  en  saper* 
çsoQoe  la  cause  de  TÉgUse,  qui,  quoique plos  forte 
«et  )>|en  défiendiie ,  pourroit  être  révoquée  en  doute 
fl  par  les  esprits  faibles^  dès  qu'elle  paroltroit  misé  en 
9  dispute*  Quelle  apparence  de  souffrir  une  oonfé- 
«  pence  où  les  eeneolis  de  TÉglisè  poorroîent  tout 
«dire  contre  elle  et  ses  ministres^  en  pMsènce  du 
f foi  et  de  toute  la  court  tar  c'est  ainsi  que  la  c6n- 
«fiér^Bceavoit  été  proposée.  N'étoit-ce  pa«  expcfser 
«ee  îeune  prince  et  seé  frères  ^  aoèsi  bien  c(iie  les 
«courtisans,  que  de  leur  faire  voir  les  artificleui 
«llisGours  des  hérétiques?—  Falloit-il  donner  la  H- 
«l)erté  de  parler,  dans  une  assemblée  si  auguste ,  à 
«des  moines  apostats  ^  tels  qu'étolent  la  plupart  des 
«ministres,  et  à  des  gens  bannis  par  les  loUf  11  fi*é- 
«toit  pas  aisé  de  fermer  la  bouche  à  des  opiniâtres , 
«ni  de  confondre  des  esprits  subtils;  qui  atoiënt 
%m\ïf(  moyens  de  s'échapper  ;  jdint  que  l'extérieur 
fdejHétéqtf'tis  affectoient  iniposoit  au  peuple^  fet 
«qu'ils  ne  manqueroietit  pas  de  publier  leurs  vie- 
«  toires ,  dont  le  bruit  se  répandroit  dans  (dote  l'Eu- 
4(rope,  par  une  infiiiité  d'éloquents  écrits  qtie  les 
«miaistres  sauroient  faire;  de  sbrte  qu'ils  èorti^ 
troieat  de  ht  eonféreice  cvec pivi  d'«vailtâget  èk 


«du  moins  avec  plus  d'orgueil  qu'ils  n'y  setoéent 
«entrés.» 

«  Les  raisons  du  cardinal  de  Tournon  persuadoient 
tout  le;monde,  excepté  le  cardinal  de  Lorraine  :  ii 
s'étoit  figuré  que  son  éloquence  eonfondroii  les  mi- 
nistres, et,  occupé  de  la  gloire  qu'U  se  pronbèttoic 
de  la  conférence,  il  n'en  considéroit  pas  les  incon- 
vénients ;  d'ailleurs,  «de  la  manière  qu'U  avoit  foit 
«son  projet,  il  croyoit  que  les  ministres  ne  pour* 
«roient  éviter  de  tomber  dans  un  grand  désordre, 
«car  il  avoit  fait  venir  des  théologiens  de  la  confe»^ 
«siond'Augsbourg,  zélés  défenseurs  de  la  réalité^ 
«qui  ne  manqueroient  point  de  disputer  fortement 
«sur  cet  article  contre  les  calvinistes,  leors  Irré- 
«condliables  ennemis.  Il  espéroit  de  là  l'on  de  ces 
«deux  avantages,  ou  que  les  huguenots  seitrient 
«confondus  par  les  luthériens,  ou  que  dn  iiMns 
«quelque  division  scandalense  qili  parokroit  eotre 
«eux  feroit  voir  aux  catholiques  la  vatiité  et  la  con* 
«fusion  de  ces  nouveaux  réformateurs.  » 

Le  cardinal  persista  dans  sa  pensée,  et  la  êonff* 
rence  fut  résolue  pour  le  inois  d'août  A  Poissy. 

En  attendant,  les  éuts  généraux  forent  OMvo- 
qués  i  et  se  réunirent  à  Pontoise,  puis  à  Saîflt-€e^ 
main.  A  Pontoise ,  ils  réclamèrent  la  tolérance  reli- 
gieuse; à  Saint-Germain,  ils  proposèrent  atl  roi 
d'appliquer  les  richesses  du  clei^é  au  soulagettent 
des  besoins  de  TÉtat.  Les  cardinaux  dis^tttè^M  en 
vain  la  préséance  aux  prince  du  sang.—  Le  èlergé, 
attaqué  par  la  noblesse  et  (tor  te  tiers  état,  ortit  pru- 
dent d'actorder  des  décimes  io  roi;  La  rehiè ,  ityant 
obtenu  la  réconciliation  apparente  àë  jptrliièè  de 
Gondé  et  du  doc  de  Guise,  renvéya  lés  écat^,  Hëd- 
reuse  d'être  dâivrée  des  embarras  que  hii  èadMit 
cette  asseibblée. 

«Cependant,  continoe  Bossuet;  le  tènl|M  M  la 
conf^encè  appfochoit  :  les  prélats  è'ét<fhftit  téttris 
A  Poiséjr  au  nombre  de  quarante,  sans  ebWptèr  lès 
théologiens^  parmi  lesquels  NIèMas  t^é^ittibi  et 
Glaude  de  Saintes  élôient  le»  pM  rétibiiméé:  — 
Les  prote^ants  avoiènt  aussi  député  leurs  prlndplttt 
ministres;  Théodore  de  Bèze  ééolt  â  la  fttè;  et 
devoit  porter  la  pardie  :,il  fit  le  ptéehé  flàns  Tsp- 
partement  da  prince  de  Condé ,  avet  uli  tftiiièotirs 
infini  d'auditeurs.  —  La  reine  tOîftat  le  vèfr  dUbs 
l'appartement  dn  roi  de  Natairê.— Cétott  II  é6de 
à  la  cour  de  favoriser  la  nouvelle  rèligiM:  toMérftes 
dames  s  en  méloient ,  et  travailloleât  à  ffêj^liit  Ks 
courtisans,  entre  autres  la  comtesse  de  Crussol,  que 
son  esprit  et  ses  agréments  avoient  fait  auceéder  i 
la  faveur  de  la  duchesse  de  Mbntpensier ,  qui  venoit 
de  mourir  protestante. 

«Le  9  Àèptëinbre  eomhnen^  le  Mbètii  ddlbi|ue 
de  Pbièsy;  Le  roi  en  fit  l'ouverture  âvéè  ia  haMIifllë 
M  èa  Mihé  gl*«cè  ortHiiaTre^  ;  le  chancdiéi*  tx^^ 
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plus  au  long  ses  intentions,  et  exhortâtes  deux  par- 
tis à  la  douceur.  —  Le  cardinal  de  Tournon  prit 
ensuite  la  parole  ;  et  comme  le  chancelier  avoit  parlé 
d'une  manière  qui  tendoit  à  affoiblir  l'aucorité  des 
conciles  9  il  demanda  que  sa  harangue  fût  mise  par 
écrit  ;  mais  comme  cette  proposition  ne  tendoit  qu'à 
des  querelles ,  le  chancelier  y  résista ,  et  le  roi  com- 
manda à  Bëze  de  parler. 

€Âussit(yt  Bèze  et  ses  confrères  se  mirent  tous  en- 
semble à  genoux ,  et  Bèze  fit  une  prière  à  haute 
voix  :  il  falloit  donner  ce  spectacle  de  piété  à  la 
cour  :  le  discours  de  ce  ministre  fut  long,  éloquent 
et  plein  d'invectives;  il  parcourut  tous  les  points  de 
la  religion ,  et  lorsqu'il  fut  venu  au  saint  sacrement , 
il  attaqua  la  réalité,  jusqu'à  dire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  étoit  autant  éloigné  que  le  ciel  de  la 
terre.  —  Cette  proposition  fit  horreur  à  toute  l'as- 
semblée :  les  huguenots  mêmes,  qui  la  croyoient 
dans  le  fond ,  ne  vouloient  pas  qu'on  l'avançât  si  nue 
et  si  dure.  Il  s'éleva  un  murmure  qui  sembla  rompre 
la  conférence;  mais  la  reine,  trop  engagée,  fit  con- 
tinuer. Bèze  reprit  sans  s'émouvoir,  et  acheva  son 
discours  comme  il  lavoit  commencé,  avec  beaucoup 
d'aigreur. 

«Le  cardinal  de  Tournon  l'avoit  écouté  avec  indi- 
gnation ;  il  adressa  la  parole  au  roi ,  lui  disant  que 
tout  ce  qu'ils  étoient  de  prélats  dans  cette  assemblée 
n'y  assistoient  qu*à  regret,  et  ne  seroieut  jamais  ré- 
solus à  écouter  les  blasphèmes  de  ces  nouveaux 
évangélistes,  sans  un  conimandenoient  exprès. 

«La  reine,  piquée  de  cette  parole,  dit  qu'elle 
ii*avoit  rien  fait  que  de  l'avis  du  conseil  et  du  par- 
lement, dans  la  vue  d'assoupir  les  troubles  et  de 
ramener  à  l'ancienne  religion  ceux  qui  s'en  étoient 
séparés.  —  l^s  catholiques  demandèrent  du  temps 
pour  répondre ,  et  la  conférence  fut  remise  à  un 
autre  jour. 

«Cependant  Bèze, fâché  d'avoir  parlé  si  durement 

de  l'eucharistie,  fit  une  longue  requête,  où  il  tâ- 

cboît  d'adoucir  ses  propositions;  mais  les  exposi- 

'  tions  qu'il  apportoit  ne  consistoient  qu'en  termes 

équivoques. 

«Le  jour  de  la  conférence  arriva,  et  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  une  belle  harangue  méditée  depuis 
longtemps.  On  crut  que  l'envie  de  la  prononcer  avoit 
été  cause  qu'il  avoit  pressé  ce  colloque.  Il  y  réfuta 
le  chancelier  qui  avoit  donné  aux  princes  le  droit  de 
présider  dans  les  conciles  ;  il  attaqua  la  doctrine  de 
Bèze  sur  l'eucharistie ,  défendit  l'autorité  de  TËglise, 
et  montra  que  les  ministres  qui  n'avoient  ni  mis- 
sion ni  succession,  ne  dévoient  pas  même  être  écou- 
tés. —  Sa  doctrine  étoit  établie  sur  des  passages  de 
k  sainte  Écriture  et  des  Pères;  les  catholiques  ap- 
plaudirent. —  Bèze,  accoutumé  à  parler,  demanda 
k  répliquer  sur-le-champ;  mais  le  roi  remit  à  une 
nisL  de  France.  —  t.  it. 


autre  fois.  Les  ministres  publièrent  qu'on  avoit 
voulu  donner  au  cardinal  l'avantage  de  triompher 
seul  dans  cette  journée. 

«La  reine  commençoit  à  reconnottre  qu'il  n'arri- 
veroit  aucun  bien  de  la  conférence;  au  contraire, 
que  les  esprits  en  sortiroient  plus  aigris  :  elle  l'an- 
roit  rompue  sans  Tévèque  de  Valence ,  qui  lui  fit 
voir  qu'elle  se  condamnoit  elle-même  en  s'arrêtant 
au  commencement  de  son  entreprise.  —  Bèze ,  qui 
vouloit  parler,  demandoit  avec  instance  qu'on  se 
rassemblât.  —  La  reine  y  consentit  ;  mais  comme 
elle  vit  les  catholiques  scandalisés  que  l'on  fit  des 
disputes  de  religion  devant  le  roi ,  elle  ne  voulut 
plus  qu'il  y  allât,  et  y  assista  toute  seule. 

«  Bèze ,  attaqué  sur  la  mission ,  répondit  par  des 
invectives  contre  les  prélats,  qu'il  accusa  d'être  si- 
moniaques,et  marqua  si  distinctement  le  cardinal 
de  Lorraine ,  qui  avoit  eu  tant  de  bénéfices  par  la 
faveur  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  que  tout  le 
monde  jetoit  les  yeux  sur  lui.  -^  Le  cardinal  s'en 
mit  dans  une  telle  colère,  qu'il  ne  se  posséda  plus 
dans  la  réplique,  et  discourut  presque  sans  or- 
dre ,  jusqu'à  ce  que  la  parole  lui  manquât.  —  Des- 
pence  prit  la  place ,  —  de  Saintes  parla  après  lui  ;  — 
et  comme  tous  deux  ne  disoient  qi|e  la  même  chose, 
le  cardinal  revint  à  l'eucharistie.  Il  eût  tiré  alors  un 
grand  secours  des  docteurs  luthériens  qu'il  avoit 
mandés,  s'ils  eussent  pu  se  rendre  à  Poissy  ;  mais 
quoique  la  maladie  les  eût  retenus  à  Paris ,  il  n'em- 
barrassa pas  peu  les  calvinistes ,  quand  il  leur  de- 
manda s'ils  vouloient  signer  l'article  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg ,  où  la  matière  de  la  cène  étoit 
expliquée;  car  les  calvinistes  ménageoient  les  luthé- 
riens, et  cachuient  au  peuple,  le  plus  qu'il  leur 
étoit  possible,  la  contrariété  qui  étoit  entre  eux. 

a  Bèze  employa  toute  son  adresse  à  éluder  la  pro- 
position ,  tantôt  en  demandant  qu'on  lui  rapportât 
cette  confession  tout  entière ,  et  non  pas  un  seul 
article  détaché  du  reste,  tantôt  en  demandant  à 
son  tour  au  cardinal  si  les  catholiques  vouloient  la 
signer. 

«Mais  le  cardinal  le  pressoit  de  déclarer  ses  sen- 
timents particuliers;  et  comme  la  conférence  se 
toumoit  en  cris  confus,  sans  qu'on  pût  presque 
s'entendre ,  on  espéra  de  mieux  réussir  en  donnant 
une  nouvelle  forme  au  colloque.  —  On  nomma  des 
députés  de  part  et  d'autre  pour  dresser  l'article  de 
l'eucharistie  d'une  manière  dont  on  pût  convenir  ; 
mais  après  beaucoup  de  propositions  et  de  disputes, 
on  se  sépara  (le  26  septembre)  sans  rien  faire. 

a  Les  ministres  se  vantèrent  d'avoir  triomphé* 
Cétoit  en  effet  pour  eux  une  espèce  de  victoire 
d'avoir  soutenu  leur  croyance ,  dans  une  assemblée 
si  solcnneile,  sans  qu'on  piU  les  obliger  de  s'en  dé« 
partir;  mais  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cet  avaa. 
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tage;  Ils  publièrent  qu'ils  avoient  confondu  les  ca- 
tholiques, ce  que  leurs  discours  éloquents,  leur 
cabale  et  Tamour  de  la  nouveauté  fit  croire  à  beau- 
coup de  monde.  —  Il  n'y  eut  que  le  roi  de  Navarre 
que  la  conférence  dégoûta  des  calvinistes,  parce 
qu'il  reconnut  les  divisions  qui  étoient  entre  eux, 
et  quil  fut  scandalisé  de  les  voir  si  opposés  aux  lu- 
thériens ,  qui ,  de  leur  aveu ,  avoîent  commencé  la 
réforme  ;  tout  le  reste  du  parti  devint  plus  insolent 
que  jamais ,  et  s'accroissoit  tous  les  jours. 

«  La  reine  avoit  peine  à  se  défendre  des  reproches 
que  lui  faisoient  tous  les  catholiques,  d'avoir  trahi 
la  cause  de  la  religion  en  la  metlant  en  compromis. 
—  Un  jésuite ,  envoyé  au  colloque  par  le  cardinal 
d'Esté,  légat  en  France,  lui  avoi(;  dit  en  pleine  as- 
semblée qu'elle  enlreprenoit  sur  les  droits  du  pape. 
— -  Beaucoup  de  catholiques  zélés,  qui  voyoient  fa- 
voriser les  hérétiques ,  eurent  secrètement  recours 
au  roi  d*Espagne  durant  le  temps  du  colloque.  Un 
prêtre  fut  trouvé  chargé  d'une  requête  à  ce  prince, 
par  laquelle  on  le  prioît  d'assister  la  religion  trahie 
par  la  reine,  et  de  prendre  soin  de  la  France,  où 
Thérésie  devenoit  maîtresse  sbus  le  règne  d'un  en- 
fant. Le  prêtre  alloit  en  Espagne ,  où  il  devoit  se 
dire  envoyé  du  clergé  de  France... 

«Cependant  le  roi  d'Espagne  parloît  hautement 
cotitre  la  reine,  et  parut  si  scandalisé  dés  colloques 
qu'elle  avoit  permis,  qu'elle  dut,  pour  se  justifier, 
lui  envoyer  des  ambassadeurs  qui  eurent  peine  à 
avoir  audience,  tant  le  roi  affectoît  de  paroitre  ir- 
rité... Pnilippc  ne  daigna  pas  les  entretenir  lui- 
même,  et  les  renvoya  au  duc  d'Albe,  qui  parla  du- 
rement contre  la  reine ,  et  leur  déclara  que  le  roi 
d'Espagne,  à  la  fin,  serolt  obligé  de  donner  aux 
bons  catholiques  de  France  le  secours  qu'ils  lui  de- 
mandoienl  pour  exterminer  l'hérésie.  » 

iSmj^ute  du  faubourg  Saint-Marcel.  —  Combat  de  Saint-  Mé- 
:  4wd.  —  Édit  de  janvier.—  Prédications  des  protestants 
(1561-1562). 

La  reine  Marie  Stuart  quitta  la  France  au  mo- 
ment où  l'annonce  du  colloque  de  Poissy  tenait  tous 
tesL  esprits  en  suspens. 

Les  discussions  de  Théodore  de  Bèze  et  dbcardi- 
riai  de  Lorraine  n*aVaîént  fait  qii'accr(illre  Tirrita- 
tîéhpopulaire. Ce  fut  à  Paris  qu'elle éclaia  d'abord. 

et  Apres  la  dispute  de'  Poisisy,  tous  les  catholiques , 
dlirCastelnan,  porlbient  hripatîémment  de  voir  qine, 
doillre  l'édict'dc  juillet ,  les  fli-ôtéstaiîts  fissent  as- 
semblées publiques  preschanf  et  baptisant  en  divers 
lieux,  mésmemcnt  aux  fauxbourgs  dé  Paris;  qui  fut 
éaiisequé  lès  prestrcs  irritez  de  ctU  s'assemblèrent 
en  TégliSe  de  Sainct-Médard^,  au  faubourg  Sainct- 
Maarcelde  Paris  ;  et  si  tôst  que  le  ministre  eut  com- 
mencé de  prescher,  ils  sonnèrent  les  cloches  le  plus 


fort  qu'ils  peurent ,  de  sorte  que  îés  protestaoi^  qui 
estoient  en  fort  grand  nombre  en  un  jardin^  Â'rës  du 
temple  ne  pouvoient  riei  entendre  :  qui  fut  ca^iiîse 
que  deux  ou  trois  de  rassemblée  des  prôitè.sfaçi/s  al- 
lèrent par  devers  tés  prestres  poiiï^  fés  i^aîrè  tâïre; 
ce  qu'ils  ne  peurént  obtenir,  et  de  I*â  vinrent  aux 
paroles  et  aux  prises  dont  il  y  en  euï  ua  qjii 
mourut. 

«Les  prestres  incontinent  fermèrent  leur  égifse, 
et,  montant  au  clocher,  sonnèrei^t  lé  tocsi^  B^ 
esmouvoir  le  peuple  catholique,  qui  accourpt  Sou- 
dain au  lieu  où  se  faisoit  le  présche.  IvYais  lei  pro- 
testants s'y  trouvèrent  les  plus  fbhs,  et  avec  gr^dç 
violence  rompirent  les  portes  de  réglfse.  où  ùs 
trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  blessé  à  mort,  né 
se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoîent  envoyé  dire 
aux  prestres  qu'îls  cessassent  de  sonner  les  cloches. 
Frritez  dé  cela,  ils  pillèrent  l'^église,  et  ^baltinent  içt 
rompirent  les  images,  en  menaçant  de  mettre  le l^ù 
au  clocher  si  les  prestres  ne  cessôient  de  sbnnilr  le 
tocsin.  Il  y  eut  plusieurs  prestres  blessez  et  queî- 
ques  autres  empHsonnez  par  les  sergenté  et  cheVi- 
lîersduguct.  '    '  ^   ', 

a  Le  jour  d'après,  les  catholicjneç  brusftrenjt  1^ 
bancs  et  sièges  dés  prolestants  et  Vouloient  ft-ùslcr 
la  maison  où  se  faisoU  le  presche ,  s'il  d'y  fiisYarri^ 
des  officiers  de  la  justice  elî  des  forcés'  pour  ïei  enjf- 
pescher;  qui  fut  cause  que  la  reyii'é,  ÉÎiêr^  ^^^h 
ayant  fait  achérinirier  à  Sainct-Gébnâaiiji  un  nomD^ 
de  personnages' des  plus  suAlsants'du  royauiniîiffiFe 
tous  les  parlements ,  poiir,  avec  le  conseil  3riye  clu 
roy,  faire  quelque  bon  édict  et  trouver  rem^dé'aS 
mal  qui  croissoit ,  et  à  l'altération  qui  èàoît  âftîe 
les  catholiques  et  les  protestants  ;  il  en  l'ut  fat^'an 
le  dix-septiéme  de  janvier,  portant  qu'il  sepôîl  iff- 
mis  aux  protestants  de  l^aire  Texercice  de' leur  m 
ligion  hors  les  villes  seulement  et  sanis|  aucunes 
airmes,  avec  injonction  à  tous  de  se  e(>inpor^ér  ^^^ 
destement.  [ 

«Alors  les  ministres  preschérent  plus  hàrcfiii\e*i^y 
qui  çâ  qui  1^ ,  les  uns  par  les  chamips ,  les  autres  m 
des  jardinas  et  à  découvert,  partout  où^'^ffi^c^ 
ou  la  passfop  les  guidbit  et  où  ils  pouvôien^  trouver 
du  couvert ,  comme  es  vieilles  salles*  et  masum^ 
et  jqsq'ues  aux  granges  \  aaurapt  aujil  léiir  ^^[ 
deffendu  de  bdsur  temple  et:  prendre  auciine" 
a  église.  Les  peuples  curieux  de  voir  cpose  iiou 
y  alloîent'  de  toutes  parts  et  aussi  bien  les  cat 
ques  que  les  protestants,  les  uns  seulemeçit  rodr 
voir  les  façons  dé  celte  nouvelle  doçtrW,  tes  au? 
très  pour  l'apprendre,  et  quelqu^^ijut^^ 
gnôisire  et  remarquer  ceux  qui  estoient  profitants, 

«  Ils  preschoient  en  français ,  sâi]|§,aTl^er  aua(i| 
latin  et  peu  souvent  les  textes  dé  l'ÉyV'^* 
commençoient  ordinai^eDiiént  Içu^,  <^i:mo] 
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lep^^^d^ejl'Égnse ,  (^ifauqun  ccxtholique  prudent 
n^  yo^roil  défendre,  Mais  <^e  là  il3  ejatroient 
pour  l^  pfuspçîrt  en'iovectivcs,  et  à  la  fin  (je  leurs 
pr^Ke»  faisaient  des  prières  cf  chantoiepjt  des 
ps^ymes  en  rhytlirae  français ,  avec  la  musique  et 
quantité  dç  bonnes  yoii ,  do^Jt  plusieurs  demeu- 
roift^tpien^édifief,  pomme  désireux  de  ctiose  nou- 
velle, dç  sprte  (juê  lé  nombre  croissoit  tous  les  jours. 
—  M  ausisi  se  parloit  de  corriger  les  ^us  et  d'une 
réforàatioi^ ,  de  faire  des  aumosnes  et  choses  sem- 
blables, belles  en  rextérteur,  qui  pccasionnèrent 
plusieurs  catholiques  de  se  ranger  â  ce  party  ;  et  est 
croy^ijç  q^e  si  les  ministres  eussent  esté  plus 
graves  et  plus  doctçs ,  et  4ç  peillçure  vie  pour  la 
p)|içpart ,  ils  eùssen^t  eu  encçfe  plus  de  suîlc.  Mais 
vouI,urent  du  premier  coup  blasmer  toutes  les  céré- 
ipoi^es  de  l'Église  romaine  et  administrer  les  sa- 
drçipents  h  leur  mode,  sans  garder  la  modestie 
qu'observent  jepcore  aujou^d'huy  plusieurs  protes- 
tants, comme  ceux  d'Allemagne  ejt  d'Angleterre, 
qui  ont  encore  leurs  évéques  primats  et  leurs  minis- 
tres, qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de  curez , 
di^rçs€t80id)8 -diacres,  chanoines,  doyens,  et  por- 
tent les  surplis  et  ornements  de  l'Église  catholique 
avec  les  robbes  longues.  » 

Troubles  dans  les  provinces  (J562). 

Ce  n'était  point  à  Paris  seulement  que  le  zèle  des 
catholiques,  dl'a)wrd  exprimé  par  des  moqueries  et 
des  injures,  dégénérait  en  fureurs  et  en  violences. 

L*édil  de  janvier  que  le  parlement  de  Paris  n'a- 
vaij  eflrcgîslré  que  «le  6  mars»  après  une  longue 
résistance,  fut  dans  les  provinces  l'occasion  ou  le 
prétaeitè  de  troubles  graves. 

q)^  catholiques,  dit  Castelnau,  commencèrent 
dç  mespriser  les  protestants  avec  paroles  dédai- 
gneuses; et,  les  voyant  sortir  des  villes  pour  aller 
au^  /^fjj^jtbqurgs  et  villages  oii  se  faisoient  les  pres- 
ches,et  retourner  mouillez  et  crottez ,  se  moquoient 
iTeui;  et  les  femmes  n'estoient  pas  exemptes  que 
fou  n'en  pst  des  contes ,  soit  qu'elles  fussent  gui- 
dées de  religion ,  ou  d'amour  et  affection  de  voir 
leurs  amïs  qui  se  trouvoient  en  telles  assemblées. 
Et  )6rs  s'il  se  moijvoit  quelque  dispute  pour  la  reli- 
gion »  elle  estoit  soudain  accompagnée  de  colère  et 
Mépris,  et  de  là  on  venoit  aux  mains ,  où  les  protcs- 
t^ihi  estolent  le  plus  souvent  battus  ;  aussi  estoient- 
ijbs  en  gioindre  nombre  que  les  catholiques.  Et  sans 
it  crainte  des  magistrats,  ils  eussent  eu  encore  pis... 

iEt  de  fait,  le  seizième  jour  de  novembre  1562, 
en  la  ville  de  Gahors  en  Quercy,  les  protestants 
s'estant  assemblez  en  une  maison  pour  faire  leurs 
presches  et  prières,  feâ  catholiques  les  voyant  par 
les  fenestres  commencèrent  à  murmurer  et  les  ap- 
peler huguenots  ;  et  parce  que  c'estoit  un  dimanche, 


les  artisans,  qui  p'avoient  que  faire ,  s'assemblèrent 
devant  la  maison  en  grand  nombre,  et,  après  plu- 
sieurs injures,  jettèrent  des  pierres  contre  les  fe- 
nestres ;  et  comme  les  choses  s'émeurent  de  part  et 
d'autre,  on  mit  le  feu  aux  portes,  et  y  eut  quelques- 
uns  frappez  et  tuez.  L'un  des  magistrats  alla  pour 
faire  retirer  les  peuples,  où  il  fut  blessé  et  y  eut 
enfin  beaucoup  de  désordre. 

«Le  roy  en  estant  adverty,  envoya  commission  à. 
Montiuçpour  en  faire  justice,  lequel  en  fit  pendre 
quelques-uns  de  part  et  d'autre  des  principaux  au- 
theurs  de  la  sédition.  Néantmoins  les  minisires  ne 
désistèrent  point  de  prescher,  et  les  protestants  y 
allèrent  à  grandes  troupes,  sans  aucune  crainte  et 
considération  de  l'exemple  de  ce  qui  estoit  survenu 
à  Cahors. 

ail  advint  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume, 
comme  Sea%  Amiens,  Troyes,  Abbeville,  Thoulouse, 
Marseille ,  Tours ,  autres  désordres  où  il  y  eut  aussi 
des  protestants  tuez  par  leur  insolence  ;  et  y  eut  de . 
la  faute  de  part  et  d'autre  ^l> 

Le  prince  de  Condé ,  voyant  les  dangers  qui  me- 
naçaient ses  coreligionnaires,  s'était  établi  dans 
Paris  pour  les  proléger;  il  avait  réuni  environ  douze 
cents  hommes  armés,  gentilshommes,  soldats,  étu- 
diants et  bourgeois ,  avec  lesquels  il  accompagnait 
les  ministres  au  prêche. 


^  pédit  de  janvier  avait  été  enregistré  sans  diffionJté  par 
les  parlements  de  Rouen ,  Bordeaux ,  Toulouse  et  Grenoble. 
£eliii  de  Dijon  le  rejeta.  Le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de 
Bourfçogne,  y  était  représenté  par  Gaspard  de  Saulx-Tavannes, 
eotieoii  ardent  des  hugpnenots.  Loin  de  consentir  à  la  tolé- 
rance que  redit  accordait  aux  proleâants,  Tavannes  en  cbassa 
de  Dijon  plus  de  deux  mille.  —  Le  parlement  d'Aix  repoussa 
également  Tédit  de  janvier.  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende, 
qoi  depuis  quarante-deux  ans  éiait  gouverneur  de  Provence» - 
favorÎKait  les  protestants;  mais  son  fils  atné,  le  comte  de 
Sonmierive  et  Pontevez  de  Flassan,  maire  d'Aix,  éiaieiit  à  )a 
lèiedes  catholiques;  ils  repoussèrent  toute  tolérance  comme 
une  impiété.—  <  Du  grand  pin  planté  hors  de  la  viBe  «voit  été 
choisi  par  les  protestants  \^ut  leur  lieu  d'assemblée;  c'étoit 
sous  son  ombre  qu'ils  faisoient  leurs  prêches  et  qu'ils  chaii- 
loient  leurs  psaumes  ;  ce  fut  le  même  arbre  que  Flassan,  suivi 
d'one  populace  fanaUque ,  désigna  pour  le  supplice  de  ton» 
ceux  qui  lui  éjioieut  dénoncés  comme  professant  la  nouvelle 
religion.  Chaque  matin  on  trouvoit  pendus  aux  branches  de 
cet  arbre  les  hommes  et  les  femmes  que  ces  furieux  avoient 
enlevés  de  leurs  maisons  pendant  la  nuit.  —  La  nein^  envoya 
le  comte  de  Cnissul  en  Provence  pour  seconder  te  gouver* 
neur,  qu'où  jugeoii  aifoibii  par  l'âge.  Flassan  leur  ât  fermer 
leii  portes  d'AIx,  iCl  braquer  contre  eux  du  cauon.  Lorsqu'il 
reconnut  qu  a  ne  pouvoit  défendre  la  ville,  il  en  sortit  à  la 
tête  du  parti  catholique ,  mais  it  se  fit  précéder  d'un  étendard 
aux  armes  du  sainl-siége,  avec  deux  defs  en  sautoir  et  d'un 
cbrdelier  qui  porioii  un  grand  crucifix  de  bois,  tandis  que 
chaque  soldat  avoit  à  son  cou  un  rosaire.  Dans  sa  marche  pour 
se  rendre  à  Brignoiles,  puisa  Barjols,  il  fit  massacrer  louslea 
proiesianis  qu'il  put  atteindre,  et  il  détruisit  leurs  mai&ons. « 
—  Les  comtes  de  Crussol  et  de  Tende  entrèrtnt  à  Aix  et  y 
firent  enregistrer  l'édit  de  janvier.  —  Le  parlement  de  Bre- 
tagne enregistra  aussi  l'édit,  mais  après  avoir  fait  qudqut» 
difficultés. 
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Son  altitude  menaçante  décida  ie  roi  de  Navarre, 
qui  s'était  prononcé  pour  ie  parti  catholique ,  à  rap- 
peler à  Paris  le  duc  de  Guise. 

Matsacre  de  Vassy .  —Retour  du  duc  de  Guise  à  Paris  (1562). 

Les  esprits  sirritaient  de  plus  en  plus;  un  évé- 
nement inattendu  donna  en  quelque  sorte  le  signal 
de  la  guerre  civile: 

Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  se  ren- 
dirent à  rinvitation  que  le  roi  de  Navarre  leur  faisait 
de  se  rendre  à  Paris.  —  Le  duc  partit  de  Joinville 
le  28  février,  avec  sa  suite  composée  d^environ  deux 
cents  cavaliers  et  gentilshommes.  Son  frère  le  car- 
dinal ,  sa  femme  et  ses  deux  enfants  étaient  en  li- 
lière.  Il  coucha  à  Dammartin  et  «le  premier  jour  de 
mars,  qui  estoit  un  dimanche,  dit  Castelnau,  il 
alla  disner  à  Vassy  (petite  ville  de  Champagne  ayant 
prévôté  et  siège  royal),  où  les  officiers  qui  alloient 
devant  trouvèrent  que  les  protestants  y  faisoient 
leur  presche  en  une  grange ,  près  de  Téglise.  —  Et 
y  pouvoit  avoir  six  ou  sept  cents  personnes  de 
toutes  sortes  d'âges. —  Fx)rs,  comme  m'a  souvent 
dict  le  duc  de  Guise ,  aucuns  de  ses  officiers  et  au- 
tres qui  estoient  allés  devant ,  curieux  de  voir  telle 
assemblée  et  nouvelle  forme  de  prescher,  sans  autre 
dessein  ,  s'approchèrent  jusques  à  la  porte  du  lieu , 
où  il  s'émeut  quelque  noise  avec  paroles  d'une  part 
et  d'autre.  Aucuns  de  ceux  de  dedans  qui  gardoient 
la  porte  jettèrent  des  pierres  et  dirent  des  injures 
aux  gens  du  duc  de  Guise,  les  appelant  papistes 
et  idolâtres.  Au  bruit  accoururent  les  pages ,  quel- 
ques gentilshommes  et  autres  de  sa  suite.  —  S'es- 
tant  échauffez  les  uns  les  autres  aux  injures  et 
coups  de  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent  en  grand 
nombre  repoussant  ceux  de  dehors.  Ce  qu'estant 
rapporté  au  duc  en  se  mettant  à  table,  et  que  l'on 
tuoit  ses  gens ,  il  s'en  alla  en  baste,  où,  les  trouvant 
aux  mains  à  coups  de  poings  et  de  baston ,  s'appro- 
chant  du  lieu  où  se  faisoit  le  presche ,  luy  furent 
tirez  plusieurs  coups  de  pierres  qu'il  para  de  son 
manteau  :  et  lors  se  voulant  advancer  plus  près  de 
la  grange ,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  que  pour 
appaiser  ce  désordre ,  il  se  fit  plus  grand  ;  dont  il 
advint,  comme  il  disoit,qu'à  son  grand  regret 
quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  audit  presche  fu- 
rent blessez  et  tuez... 

«Cet  accident  estonnala  cour,  et  plus  les  protes- 
tants par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de  Gondé , 
radmiral ,  le  chancelier  de  l'Hospital  et  autres  qui 
tenoient  le  party,  en  firent  de  grandes  plaintes  à  la 
reyne  mère  du  roy;  les  autres  excusoient  le  cas, 
comme  estant  advenu  par  inconvénient  et  sans 
être  prémédité.  U  y  eut  de  là  plusieurs  ministres 
protestants  qui  preschèrent  ce  fait  estre  un^  im- 


piété la  plus  grande  et  la  plus  cruelle  da  monde  ^* 
Le  duc  continua  sa  route:  «Il  arriva  à  Paris  le 
vingtiesme  jour  de  mars ,  fort  accompagné.  Lors  on 
recognut  une  très-grande  affection  que  ceux  de 
Paris  lui  portoient;  car,  en  premier  lieu,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  alloient  au-devant  de  luy  pour  se 
conjouir  de  sa  venue,  et,  entrant  dans  la  ville,  tout 
le  peuple  montra  une  grande  réjouissance,  avec 
quelques  particulières  allégresses ,  qui  ne  furent 
faictes  ny  aux  princes  du  sang  ny  au  connestable; 
ce  qui  luy  donna  beaucoup  de  contentement  et 
d'espérance  à  ceux  de  sa  maison  d'accroistre  leur 
puissance.  Et  la  pluspart  du  peuple  disoit  qu'i/  ne 
faisoit  rien  par  ambitioriy  ains  pour  le  seul 
zèle  de  la  religion  catholique,  ce  qu'ils  ne  di- 
soient pas  des  autres  ;  chose  qui  luy  augmentoient 
aussi  la  malveillance  de  ses  ennemis  et  envieux  : 
occasion  pour  quoy  il  leur  fit  dire  (aux  Parisiens) 
qu'ils  ne  lui  fissent  pas  tant  d'apertèls  démonstra- 
tions d*amitié ,  et  leur  faisoit  mesmement  signe  des 
mains  qu'ils  se  teussent.  » 

<  «  Depuis  six  mois,  dit  un  historien  prolestant  du  xix*  siè- 
cle, une  église  proiesunte  s'étoit  formée  à  Vassy  :  elle  comp- 
toit  huit  à  neuf  cents  fidèles  sur  une  population  de  trois  mille 
âmes.  Antoinette  de  Bourbon,  mère  des  Guise,  qui  haissoit 
les  protestants /se  regardoit  comme  personnellemfnt  offensée 
de  ce  que  les  bérétiqueii  tenoient  leurs  assemblées  si  près  de 
son  château  de  Joinville,  et  elle  avoit  souTent  sollicité  tes 
fils  de  l'en  délivrer.  Loi-sque  le  duc  de  Guise  approcboit  de 
Vassy,  il  entendit  sonner  des  cloches.  La  Montagne,  maftre 
d'bdiel  du  duc  d*Auroale ,  qui  étoit  à  côté  de  Guise ,  ayant 
demandé  ce  que  c*éloit ,  on  lui  répondit  que  c'était  le  prêebe 
des  huguenots  :  «Par  la  mort  de  Dieu,  répliqua -l-il,  on  les 
«  huguenotera  bientôt  d'une  autre  soite.  >  Le  duc  de  Gnise  des* 
cendit  au  moulier  de  Vassy  pour  entendre  la  messe  ;  mais  H 
ressortit  presque  aussitôt  en  jurant  et  en  se  mordant  la  barbe, 
ce  qui  chez  lui  étoit  le  signe  d'une  grande  colère,  il  se  dir%ia 
Ters  une  grange  où  les  huguenou  aToient  commencé  leor 
prêche.  Déjà  plusieurs  hommes  de  sa  suite  étoieiit  arrivés  à 
ceue  grange  :  deux  d'entre  eux,  La  Montagne  et  La  BroiK, 
yétoient  entrés  et  avaient  été  invités  à  s'asseoir;  au  lien  de 
répondre,  ils  s'étoient  écriés  en  jurant  qu'il  folloit  tout  tner. 
La  congrégation  alannée  les  avoit  poussés  dehors,  avoit  bar* 
ricadé  tes  portes  et  s'étoit  armée  de  pierres  pour  se  défendre. 
Mais  toute  la  troupe  du  duc  de  Guise  s'y  étant  portée  comne 
â  un  assaut ,  ces  portes  furent  bientôt  enfoncées  et  les  soldais 
entrèrent  dans  la  grange  en  tirant  leurs  pistoleu  et  leors  ar- 
quebuses; beaucoup  furent  blessés,  plusieurs  s'échappèrent 
par  ie  toit ,  quoique  les  catholiques,  de»  qu'ils  les  y  découvri- 
rent, commencèrent  â  tirer  sur  eux.  Tout  le  reste  de  la  coq- 
grégation  fut  chassé  dans  la  rue  où  les  attendoient  deux  baies 
de  soldats  entre  lesquelles  il  fatloii  passer,  et  qui  les  pressoit 
d'avancer  à  coups  de  «abre.  Pendant  le  maitsacre,  qui  dura  nna 
heure  entière,  la  duchesse  de  Guise ,  qui  de  loin  entendoit  les 
coups  de  pistolet,  envoya  suppUer  son  mari  d*éparguar  du 
moins  les  femmes  grosses.  Soixante  personnes  furent  tuées  on 
dans  la  grange  ou  dans  la  rue;  plus  de  deux  cents  forant 
grièvement  blessées.  > 
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CHAPITRE  IV. 


CMAJkhBB  iz.  —  nmiiâB  cubeii  civilb. 

Rdour  de  la  cour  à  ParU.  —  Pertécntioiit^oontre  let  prolettaott.  — 
Les  protesUott  t'emparrat  d*Orléant.  —  ManifSette  du  prince  de 
Condé.  —  Préparatifs  de  la  guerre  civile.  —  Fureurs  tanguinaires 
des  deux  partis.  —  Les  prolestants  s^empareot  de  Rouen.  —  La 
guerre  comnienoe.  —  Négociationt  sans  résultats.  —  Siège  et 
prise  de  Rouen.  —  Mort  du  roi  de  Navarre.  ^  BataiHe  de  Dreux, 
gagnée  par  le  duc  de  Gaise.  —  lie  maréchal  de  Saint-André  est 
tué,  le  connétable  et  le  prince  de  Condé  sont  faits  prisonniers. 
—  Sfége  dt)riéaiis.  —  Assassinat  du  duc  de  Guise.  —  Padicatioo 
d'Amboite. 

(Ansl5e2etl563.} 


Retour  de  la  cour  à  Paris.  —  Peraécntiont  contre  le«  protes- 
untf.—  Les  protestants  s^emparent  d'Orléans.  —  Manifeste 
du  prince  de  Condé  (1662). 

L'accueil  fait  à  Paris  aa  duc  de  Guise  décida  le 
prince  de  Condé  à  quittek*  (a  capitale.  II  avait ,  dit- 
00,  en  s'éloignant,  conçu  un  hardi  projet. 

a  La  cour,  qui  se  trouvoit  alors  à  Fontainebleau , 
étoit  plus  divisée  que  jamais.  La  reine  Catherine 
agîssoit  presque  ouvertement  en  faveur  des  protes- 
tants, tandis  que  le  roi  de  Navarre,  le  connétable 
et  le  duc  de  Guise  se  préparoient  à  leur  faire  la 
fl^uerre.  Tout  à  coup  on  apprit  qu'une  troupe  consi- 
dérable, commandée  par  le  prince  de  Condé,  mena- 
çoit  Fontainebleau ,  où  aucune  mesure  de  défense 
n'avoit  été  prise.  La  reine  mère  rassura  son  fils  et 
montra  une  sécurité  qui  confirma  les  soupçons 
qu'elle  s'entendoit  avec  le  prince.  Mais  le  connéta- 
ble de  Montmorency,  qui ,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Navarre,  disposoit  en  ce  moment  de  toute  la  force 
militaire,  ordonna  le  départ  immédiat  delà  cour 
pour  Melun;  et  comme  les  domestiques  de  Cathe- 
rine ODontroient  quelque  hésitation,  //  menaça  de 
donner  des  coups  de  bâton  â  ceux  qui  refuseroient 
de  détendre  le  lit  du  roy,  pour  la  crainte  qu'ils  au- 
roient  de  sa  mère.  » 

Arrivés  à  Melun,  les  triumvirs  apprirent  que  la 
reine  projetait  de  s'échapper  de  leurs  mains  :  ils  se 
hAtèrent  de  conduire  la  cour  à  Paris,  où  le  jeune 
roi  fut  reçu  avec  des  transports  d'allégresse.  Tout 
iemblait  favorable  aux  catholiques.  Mais  Catherine 
écrivait  i  ses  affidés  qu'elle  était  prisonnière,  et 
Ton  apprit  bientôt  que  Poitiers,  Lyon,  Bourges, 
Romans  et  Valence  s'étaient  soulevées,  en  vertu, 
dit  Tavannes,  des  lettres  et  commandements  de 
la  reine. 

«  En  ce  mesme  temps,  le  connestable,  par  le 
consentement  et  Pauthorité  du  roy,  de  laquelle  il  se 
ffMTtifioit  tousjours,  fit  brusier  les  maisons  hors  la 
ville  de  Paris  où  les  protestants  faisoient  leurs  pres- 
cbes  et  assemblées;  chose  qui  fiit  très-agréable  aux 


catholiques,  et  principalement  au  peuple  de  Paris, 
qui  ne  laissa  pierre  sur  pierre.  Alors  tous  les 
ministres  surveillants,  et  tous  les  chefs  des  protes- 
tants sortirent  de  la  ville  :  aucuns  d'iceux  furent 
tuez  par  le  peuple,  ou  emprisonnez  par  la  justice, 
laquelle  toutefois  ne  leur  usa  d'aucune  rigueur  ny 
punition;  aussi  n'avoient-ils  presché  que  par  l'au- 
thorité  des  édicts.  Plusieurs  autres  ministres  pro- 
testants qui  n'estoient  point  ministres  de  ladicte 
ville ,  furent  aussi  emprisonnez  pour  estooner  les 
autres,  et  les  réduire  par  ce  moyen  à  la  religion 
catholique,  à  laquelle  plusieurs  s'y  réduisirent,  ou 
feignirent  vouloir  abandonner  la  protestante,  voyant 
qnil  n'y  avoit  pas  grande  seureté  aux  édicts  felts 
en  faveur  des  protestants.  Ce  nonobstant ,  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  France ,  les  ministres  ne 
'aissèrent  pas  de  continuer  les  presches  jusqu'à  ceque 
la  guerre  fust  déclarée  et  l'édict  de  janvier  révoqué. 

«  Et  d'autant  que  plusieurs  seigneurs  qui  s'es- 
toient  monstrez  protestants ,  craignoitnt  qu'estant 
écartez  les  uns  des  autres,  ils  ne  fu.'^sent  en  danger , 
non-seulement  de  perdre  l'exercice  de  leur  religion, 
mais  aussi  les  biens  et  la  vie,  cela  les  fit  rallier  en- 
semble en  la  ville  d'Orléans,  en  laquelle  estoitle 
prince  de  Condé,  et  avec  luy  Fadmiral  de  Chastil* 
Ion ,  d'Andelot ,  le  prince  Porcian,  le  comte  de  La 
Rochefoucault ,  le  sieur  de  Pienne,  de  Soubise,  de 
Mouy,  Sainct-Fal,  d'Esternay,  et  plusieurs  antres, 
qui  firent  ledict  prince  de  Condé  leur  chef:  ce  que 
volontiers  il  accepta ,  tant  pour  estre  de  son  naturel 
ambitieux ,  et  pour  avoir  moyen  de  se  venger  de  ses 
ennemis ,  qu'aussi  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tom- 
ber en  leurs  mains. 

cLors  il  escrivit  au  connestable  qu'il  le  prioit  de 
cesser  de  tourmenter  les  protestants ,  et  fiiire  envers 
le  roi  que  les  édicts  faiels  pour  eux  avec  grande 
cognoissance  de  cause,  fussent  entretenus;  mais 
cela  ne  luy  servit  de  rien. 

«Aucuns  des  plus  politiques  pensoient  que  les 
édicts  ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  que  les  pro- 
testants avoient  un  chef  prince  du  sang  sans  lequel 
ils  n'eussent  pu  rien  faire,  parce  que  la  noblesse  et 
ces  seigneurs  qui  avoient  pris  ce  pariy  n'eusaeût  pas 
voulu  suivre  l'admirai,  quoiqu'il  fùst  de  grande 
expérience,  lequel  aussi  ne  s'y  fust  pas  embarqué 
s'il  n'eust  cogneu  le  prince  de  Condé  d'un  tel  cou- 
rage ,  qu'il  fiist  plustost  mort  que  de  fleschir  en  au- 
cune chose  et  changer,  comme  il  avoit  monstre  en 
prison.  —  Ceux  qui  avoient  traicté  de  la  confédéra- 
tion entre  le  roy  de  Navarre,  ceux  de  Guise  et  le 
connestable,  pensoient  que  celuy-cy  reiireroit  ses 
neveux  de  Chasiillon,  et  le  roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé  son  frère,  et  ne  pouvoient  croire 
que  les  deux  frères  et  l'oncle  et  les  neveux  se  fissent 
la  guerre  :  mais  entre  les  autres  calamitez  que  la 
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{yuerrc  cjvile  tire  après  soy,  elle  porte  ce  malbeigr, 
d'^iroier  1^  pères  contre  les  enfanjts,  et  les  frère; 
cQpjtre  les  frères... 

if^ius^  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestapte 
conclurept  que,  puisqulls  avoient  un  prince  du 
sapç  pour  leur  chef,  qui  vivroit  et  inourroit  avec 
eux,  if  leur  falloit  mettre  le  tout  à  la  fortune  et  au 
ha§ard  de  la  guerre,  voyant  aussi  qu'ils  avoient 
Fadmiral ,  principal  officier  de  la  couronne ,  et  digne 
chef  de  p^rty,  pour  les  bonnes  et  grandes  qualitez 
quilavoiten  luy;  et  d'autant  qu'il  avoit  quelque 
apparenpe  de  fenir  sa  religion  plus  estroitement 
q^e  nul  autre ,  il  tenoit  ep  bride,  comme  un  censeur, 
le?  appétits  imraodérez  des  jeunes  seigneurs  et  gen- 
tilshommes protestants,  par  une  certaine  sévérité 
qui  luy  estoit  naturelle  et  bienséante.  —  Et  d'Ande- 
lot ,  son  frère ,  combien  qu  il  n'eust  pas  tant  d'expé- 
rience, estoit  tenu  néantmoins  fort  vaillant  et  hasar- 
deux, et  ayoit  beaucoup  de  créance  avec  les  soldats. 
—Et  pour  le  regard  du  cardinal  dcChastillon,  leur 
frère ,  il  avoit  esté  dès  sa  jeunesse  nourry  au  manie- 
ment de?  grandes  affaires,  et  estoit  très-grand  cour- 
tisan, qui  ainioit  et  faisoit  plaisir  et  caresse  à  la 
noblesse. — Quant  au  prince  Porcian,  il  étoil  jeune, 
prompt,  Y.olonlaire,  et  toutesfois  bien  suivy,  comme 
es|oien|  le^  sieurs  de  Roban,  de  Bretagne,  de  L^  Bo- 
chefouciiult,  de  Genlis ,  de  Montgommery,  de  Gram- 
nipjQt,  de  Spubise,  de  Mouy,  de  Piennes,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  auxquels  se  rallioient  de 
toutes  paris  quantité  de  leurs  parents  «  amis  et  ser- 
viteurs, ^ant  capitaines,  soldats,  qu'artisans ,  et  plu- 
.sieurs  mesme  de  la  maison  du  roy  et  de  la  cour  ; 
ce  qui  accreut  tellement  le  nombre  des  protestants , 
qu'i/s  pupent  moyen  de  faire  une  armée ,  mais  non 
pa^  t^ellç  que  celle  des  catholiques,  qui  avoient  le 
roy  ppur  eu)C  et  |a  pluspart  des  villes. 

ajÔr,  lesdicis  protestants,  pour  donner  bonne  im- 
pression de  leurs  armes,  firent  dès  lors  publier  une 
<{éclq.rqtioi} ,  «cpmme  (quoi  )  ils  avoient  esté  con- 
«trjûntç  de  les  prendre,  tant  pour  le  tort  que  l'on 
«f^jt  au  roy,  ^  roesseigneurs  ses  frères,  à  la 
«reype  ^  mère,  qui  côtoient  comme  captifs,  que 
«parpequ^  Ton  avpit  empesché  à  Paris  l'exécution 
«de  i'édict  de  janvier;  et  (ils)protestoient  n'avoir 
«autre  )^\ii  devant  (es  yeux,  en  la  confédération 
«qu'il;  avoient  faite  de  prendre  les  armes,  et  juré 
« iayiolabienient  de  mourir  tous  ensemble,  que 
tkl honneur  de  Dieu,  la  liberté  du  roy,  de  ses 
«frères,  de  la  reyne  sa  mère,  et  ta  consen^ation 
€d^s  édicts.  Et  pour  tout  ce  que  dessus,  ils  te- 
«noienlle  prince  (}c  Condé,  après  le  roy,  pour  leur 
«chef,  et  promeUoient  de  luy  obeyr  et  employer 
«leurs  vie^  et  leurs  biens,  sans  souffrir  aucunes  \o- 
«lefies,  meurtres,  assassinats,  saccagements  d'é- 
(^lises,  ny  aucunes  injures  publiques.»  —  Cette 
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protestation ,  ainsi  faite ,  fut  envoyée  par  le  prince 
de  Condé  au  roy  ^et  à  )^  r^yne  sa  mère,  au  roy  de 
Navarre  et  au  connéstablé  ^.o 

Préparatifs  de  la  guerre  civile.  —  Fureurs  sanguinaires 
des  deni  parUs  (1562). 

La  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater.  Pour  don- 
ner une  idée  de  la  fureur  que  les  deux  partis  y 
montrèrent  dès  le  commencement,  il  nous  suffira 
de  citer  deux  passages  d'auteurs  contemporains  qui, 
comme  guerriers  et  hommes  d'État  prirent  part  aux 
événements. 

Le  premier  s'est  toujours  JFait  gloire  de  la  cruauté 
impitoyable  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Le  second  s'est  borné  à  enregistrer  froidement  les 
actes  d'horribles  représailles  dont  il  avait ,  eu  qnd- 
que  sorte ,  été  le  témoin. 

«Or,  dit  le  maréchal  de  Montluc  dans  9t6  Mé- 
moires, il  y  avoit  un  village,  à  deux  Ueues  d'Estil- 
lac,  qui  se  nomme  Saînt-Mézard  ,  dont  la  plot 
grande  partie  est  au  sieur  de  Rouillac,  gentilhonuiie 
de  huit  ou  dix  mille  livres  de  rente.  Quatre  ou  cinq 
jours  avant  que  j'y  allasse,  les  huguenots  de  sf  terre 
s'étoient  élevés  contre  lui ,  pour  ce  qu'il  les  vooloit 
empêcher  de  rompre  l'église  et  prendre  les  eaUces; 
et  le  tinrent  assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa 
maison,  et  sans  un  sien  frère  nommé  M.  deSaint- 
Aignan ,  et  des  gentilshommes  voisins ,  qui  l!allireiit 
secourir ,  ils  lui  eussent  coupé  la  gorge  ;  et  âqtant  o^ 
avoient  fait  ceux  d'Astefbrt  aux  sieurs  de  Cuq  etde 
La  Montjoie  ;  et  déjà  commençoit  la  guerre  décou- 
verte contre  la  noblesse. 

«Je  recouvrai  secrètement  deux  hourreanx,  les* 
quels  on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qn'ils 
étoient  souvent  après  moi,  et  mandai  à  M.  de  Fonte*- 
nilies,  mon  beau-dls ,  qui  portoitmon  guidon  et  étoit 
à  Beaumont  de  Lomaigne  avec  toute  sa  compagnie, 
étant  là  en  garnison ,  qu'il  partit  le  jeudi  à  rentrée 
de  nuit ,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  f6t  audit  Sâiof* 
Mézard ,  et  qu'il  prit  ceux-là  que  je  lui  eovoyois  par 
écrit ,  dont  il  y  en  avoit  un ,  et  le  principal,  quiéloit 
neveu  de  l'avocat  du  roi  et  de  la  reine  de  Navfirre  à 
Lectoure ,  nommé  Verdery.  —  Or  ledit  avocat  éloit 
celui  qui  entretenoit  toute  sédition ,  et  ai!avoit*oii 
mandé  secrètement  qu'il  s  en  venoit  le  jtitdi  mtttû 
à  Saint- Mézard ,  car  il  y  a  du  bien.— Javois  délibéré 
de  commencer  par  sa  tète,  pour  ce  que  j^avojs  pverti 
le  roi  de  Navarre  en  cour ,  que  ce  du  V^dery  ^ 
autres  officiers  qu'il  avoit  audit  lectourey^akniln 
principaux  auteurs  des  rébellions  ;  et  en  avoisautant 
écrit  à  la  reine,  des  officiers  du  roi,  laquelle  ip'ivoit 
rcfK)ndu  que  je  m  attaquasse  a  c^ux-l4  le&ffemkf^f 
et  le  roi  de  Navarre  m'avoit  écrit  par  sa  tetUre,  p^ 
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8Î  je  faîsôîs  pendre  aux  basses  branches  d'un  arbre 
fe^  ôtficiefs  dfu  roj,  je  fisse  pendre  les  sîens  aux  plus 
hautes.  Ôr,Vèrdery  n'y  vint  pas,  dont  bien  ïûî 
en  prit ,  car  je  Teusse  fait  brahcher. 

«M.  de  Fintèhillès  fit  une  grande  corvée,  èi  fut 
au  point  du  jour  à  Saint-Mézard  ;  et  de  prime  arri- 
vée il  prit  le  neveu  de  ce  Verdery  et  deux  autres  et 
un  diacre  ;  les  autres  se  sauvèrent ,  pour  ce  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  sût  les  maisons,  car  il  n'y  ayoit 
homme  d'armes  ni  archer  qui  eût  connoissance  du 
Beu.  Un  gentilhomme,  nommé  M.  de  Corde,  qui  se 
fient  audit  lieu,  m'avoît  mandé  que,  comme  il  leur 
llvolt  remontré  en  fa  compagnie  des  consuls  qu'ils 
Aîsoient  mal,  et  que  le  roi  le  trouveroit  mauvais, 
alors  ils  lui  répondirent:  «Quel  roi?  Nous  sommes 
«les  rois  ;  celui-là  que  vous  dites  est  un  petit  reyot 
•  ie  merdè;  nous  lui  donnerons  des  verges,  et  lui 
«donnerons  métier  pour  lui  faire  apprendre  à  ça* 
«  gttei»  sa  vie  comme  lés  autres.  »  Ce  n'éloit  pas  seu- 
lement là  qu'ils  ttrioient  ce  langage,  car  c'éloit  par- 
tout. —  Je  crevois  de  dépit  et  voyois  bien  que  ces 
langages  tendôient  au  propos  que  m'avoit  tenu  le 
Keafenànt  dtr  Franc ,  qui  étoit  en  somme  de  faire 
on  autre  roi. 

tf  fc  m'accordai  avec  M.  dé  Saînlorens ,  qu'A  m'en 
prtl  cinq  ou  six  â'Astefort,  et  surtout  un  capitaine 
Moràllet^  chéPdes  auti^es,  sous  couleur  qu'il  leur 
voutoît  dforinei^  leur  enseigne  ^  et  que  s'il  le  pouVoit 
prendre,  luï  èf  ceux  que  je  hiî  nommois,  avec  belles 
paroles,  il  mê  lès  amenât  à  Saint-Mézard  en  même 
jour  que  je  fiiTsoîs  l'exécution,  quié^oît  un  jour  de 
Vendredi  ;  lequel  rie  le  put  faire  ce  join'-là  ;  maïs  il 
les  attrapa  le  drhiànche  ensuivant,  et  les  amena 
prisonniers  i  Villeneuve. 

cBt  comme  jè  fus  arrivé  à  Saint-Mézard ,  M.  de 
Fotttenllies  me  présenta  les  trois  et  le  diacre,  tous 
attachés  Aans  lè  cimetière,  dans  lequel  y  avoit  en- 
^ot^  te  bas  d'une  croix  de  pieri*e  qrfils  âvoient 
forifi^ùé,  qui  pouvoit  être  de  deux  pieds  de  haut. 
JcRsveilrr  M.  de  Corde  et  les  consuls,  et  leur  dis 
cia'ïïs  me  dissent  là  vérité  â  peine  de  la  vie,  quels 
propos  Us  teiiràvoîentouî  tenir  contre  le  roi.  Les 
consuls  craifijnbîent  et  rfôsoient  parler.  Je  dis  audit 
stem*  de  CoMe  qu'iP  tWchoît  à  fui  de  parler  le  pre- 
rtR*/eï  ()u'*n  patiât.  Il'leur  rtalûtint  qu'ils  avoient 
ftÉi1ê«  i^rôpc^  c?-deàsùs  é^ritk  :  alors  les  dofisuts 
dirent  la  vérité  comme  ledit  sieur  de  Corde.  J'avoîs 
ftéûèijH  bbdrrdàW  derrîfre  moi ,  bien  équipés  de 
léWs  affihcs','  et  surtout  S'àn  niâràssàâ  bien  tran- 
chant. De  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  Verdyer  et 
ftiF  dft  :  aO  riiéchâht  païlIarA !  as-tii  bfen  osé  souiller 
«tï'*échanté  langue  contre  la  rtajesiê  de  ton  roi  !» 
—  n  me  répondit  :  «  Ah!  monsieur,  à  pécheur  mî- 
«^icordef»  —  Alors  la  rage  me  prit  plus  que  dé- 
fait, et  IttI  afe:  «Méchant,  Vcux-ta  que  j'aie  misé- 


«rîcorde  de  toi ,  et  tu  n'as  pas  respecté  ton  roi?»  Je 
le  poussai  rudement  en  terre,  et  son  col  alla  juste- 
ment sur  ce  morceau  de  croix  ;  je  dis  au  bourreau  : 
«Frappe,  vilain  !»  Ma  parole  et  son  coup  fui  aussi- 
tôt l'un  que  l'autre,  tl  encore  emporta  plus  de  démi- 
pîed  de  la  pierre  de  ïa  croix.  Jè  fis  pehdrd  les  deux 
autres  à  un  orme  qui  étoit  tout  contre  ;  et  pour  ce 
que  le  diacre  n'avoft  que  dix-huit  ans ,  je  ne  le  vou- 
lus itiirè  mourir,  afin  aussi  qu'il  portât  des  nouvelles 
à  ses  frères;  mais  bien  lui  fis-jê  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  par  les  bourreaux ,  qu'il  me  fut  dit  qu*il  en 
éloit  mort  dix  ou  douze  jours  après.  —  Et  voilà  Fa 
première  exécution  que  je  fis  au  Sortir  de  ma  mai- 
son, sans  sentence,  ni  écriture,  car  en  ces  choses 
j'ai  ouï  dire  qu'il  failoit  commencer  en  Texécution. 
Si  tous  eussent  fait  de  même ,  ayant  charge  es  prçf- 
vinces,  on  eût  assoupi  le  feu  qui  a  depuis  brûlé 
tout...  Nous  nous  rendîmes  le  lundi  à  Villeneuve , 
où  Saintorens  nous  vint  trouver  avec  sa  troupe  d'ar- 
goulets  et  deux  cents  arquebusiers,  et  m'amena  le 
capitaine  Morallet  avec  aulre^  quatre,  et  deux  autres 
que  des  gentilshommes  avoient  pris  dans  Sâinte- 
Lïvrade ,  lesquels  je  fis  pendre  le  mardi  sans  tani 
languir. 

«Ce  qui  commença  à  mettre  une  grande  pe^r  et 
frayeur  parmi  eux,  disant  :  iCommenÏ!  il  nous  fait 
«mourir  sans  nous  faire  aucun  procès  !  »—  Ôr,  leur 
opinion  étoit  que,  sMlsétoient  pris,  il  faudrôit  veni^ 
par  témoins,  et  qu''il  ne  s'eh  trouveroit  pds  un  Cjui 
osât  dire  la  vérîté,  à  peine  d'ètrê  tué,  et  aussi  qii'il 
n'y  avoit  judicature  grande  ni  petite  qu'il  n^  éfit 
de  leur  religion ,  et  que  ceux-là  ne  feroient  coucher 
rien  par  écrit ,  sinon  ce  qui  Serpit  à  leur  avantage 
pour  leur  justification.  —  Et  ainsi  j^assoit  la  j'us'tîcc, 
sans  qu'il  fût  jamais  fait  auauie  punition  d'eux;  et 
commie  ife  avoient  tué  quelqu'un  ou  rompu  les  égli- 
ses, soudain  ces  méchants  officiers  (ainsi  les  doit-(  n 
nonàmer  avec  juste  raison)  se  présentiïient  promptc- 
ment  â  faire  1rs  informations ,  et  icelles  faites,  on 
trouvoit  toujours  que  les  catholiques  avoient  com- 
mencé, et  que  les  battus  avoijent  tort,  et  qu'eux- 
mêmes  rompoient  les  églises  de  nuit,  afin  que  Fou 
dît  que  c'étoient  lés  huguenots  .. 

((Et  si  la  reine  eût  encore  plus  tardé  à  m'envoyer, 
avec  celte  patenté,  seulement  trois  mois  ,  tout  le 
peiïple  étoit  contraint  de  se  mettre  de  cette  i;eligîou- 
lâ ,  ou  bien  ils  ctoiènt  àiorts  ;  car  chacun  étoit  tant 
intimidé  de  la  justice  qui  se  faisoit  contre  les  catho- 
liques, qu'ils  n'avoient  (fautre  remède  que  d*al)fuj- 
àooner  leurs  maisons^  ou  mourir^  ou  a«mettr6.^c> 
leur  parti.— Les  ministres  prêchoient  pcrbHqaèmfPtit 
que,  s'ils  se  mettoient  de  leur  religion,  ils  lïè  pajc- 
roicnt  aucun  devoir  aux  genii^iipmmf^  im  auik^i  au^ 
canes  tailles  ;  autres  prêchoient  que  (edroT^  nefeu-* 
voient  avoir  aucune  puissance  que  celle  qui  plâN^ 
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au  peuple  ;  autres  prèchoient  que  la  noblesse  n'étoU 
rîeo  plus  qu'eui  ;  et  de  fait ,  quand  les  procureurs 
des  gentilshommes  demandoient  les  rentes  à  leurs 
tenanciers,  ceux-ci  leur  répondoient  qu^ils  leur  mon- 
trassent en  la  Bible  s*ils  les  dévoient  payer  on  non , 
et  que  si  leurs  prédécesseurs  avoient  été  sots  et 
bétes ,  ils  n*en  vouloient  point  être.  » 
Voici  maintenant  un  récit  de  Gasteinau  : 
cLors  le  baron  des  Adrets,  qui  avoit  esté  capi- 
taine en  Piedmont  avec  le  mareschal  de  Brissac, 
sortit  de  Lyon  avec  quelques  compagnies,  vers  le 
commencement  de  juillet ,  et  alla  rechercher  le 
comte  de  Suze,  qui  vouloit  assiéger  Vaureaz,  tenu 
par  les  huguenots ,  et  eut  quelque  avantage  sur  le- 
dict  comte,  qui  se  retira  avec  la  pluspart  de  ses  gens. 
Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  reprit  les 
villes  que  le  comte  de  Suze  avait  ostées  aux  hugue- 
nots an  comté  de  Venaissin ,  et  entre  autres  Mor- 
nas,  où  environ  deux  cents  catholiques  qui  avoient 
composé  de  rendre  la  ville,  s'estoient  retirez  au 
chasteau,  estimant  que  la  capitulation  leur  seroit 
tenue ,  de  sortir,  la  vie  et  les  bagages  sauves  ;  néant- 
moins  ,  sans  avoir  esgard  â  la  foy  jurée  et  publique, 
le  baron  des  Adrets  les  fit  cruellement  précipiter 
du  haut  du  chasteau ,  disant  que  c'estoit  pour  ven- 
ger la  cruauté  faite  à  Orange  ^  Aucuns  de  ceux  qui 
furent  précipitez  et  jettez  par  les  fenestres,  où  il  y 
a  infinies  toises  de  haut,  se  voulant  prendre  aux 
grilles,  ledict  baron  leur  fit  couper  les  doigts  avec 
une  très-grande  inhumanité.  Il  y  eut  un  desdicts 
précipitez  qui,  en  tombant  du  haut  en  bas  du  chas- 
teau ,  qui  est  assis  sur  un  grand  rocher,  se  prit  à 
une  branche  et  ne  la  voulut  jamais  abandonner; 
quoy  voyant,  luy  furent  tirez  infinis  coups  d'ar- 
quebuse et  de  pierre  sur  la  tête ,  sans  qu'il  fust  pos- 
sible de  le  toucher.  De  quoy  ledict  baron  estant 
esmerveillé,  lui  sauva  la  vie  et  reschappa  comme 
par  miracle.  —  J'ay  esté  voir  le  lieu  depuis  avec  la 
reyne ,  mère  du  roy,  estant  en  Dauphiné  ;  celuy  qui 
fut  sauvé  vivoit  encore  là  auprès.  —  Le  mesme  ba- 
ron des  Adrets,  quelque  temps  après,  assi^ea  et 
prit  Montbrison  en  Forest,  et  en  fit  précipiter  en- 
core cinquante  ^,  disant  pour  toutes  raisons  que 
quelques-uns  des  siens  avoient  esté  tuez  en  capitu- 
lant pour  la  reddition  de  la  ville.  Et  là  on  remarqua 
plus  de  cruauté  qu'es  lieux  précédents  ;  et ,  à  la 
vérité,  il  semblott  que,  par  un  jugement  de  Dieu , 

*  c  Où  âvoient  eMé  tué ,  dit  Castetnau ,  çriDd  nombre  de  ca- 
tholiques par  les  huguenots,  qui  se  voulurent  TPDger  des 
injures,  pillerieset  dommages  qu'ils  aroient  reçus  d'eux.  > 

*  Le  baron  des  Adrets  les  fit  renir  pendant  qu*il  dînait  sur 
le  bord  du  précipice  et  If ur  ordonna  de  s'y  précipiter  succet- 
âiremPDi.  L'un  d'eux  s'éunt  arrêté  sur  le  bord,  le  haroo  lui 
dit  :  Quoi!  tu  en  fais  à  deux  fois!  —  Monsieur,  répondit 
le  toldit ,  Je  vous  le  donne  en  dix.  —  Ues  Adrets  lui  fit 
Ifrict* 


elles  fussent  réciproques  tant  d'un  costé  que  d'au- 
tre, et  Orange  fut  estimée  le  fondement  de  celles 
qui  se  faisoient  au  Dauphiné  de  sang-froid  par  les 
huguenou.  Bref,  ledict  baron  des  Adrets  y  fit  biea 
parler  de  Iny  et  son  nom  fut  cogneu  par  toute  la 
France.» 

Les  protestants  s'emparent  de  Rouen.— La  guerre  conunence. 
—  Négocblions  ans  réfuluts  (lâ62). 

Les  puissances  étrangères  prirent  promptemeni 
une  part  active  à  nos  malheureuses  guerres  civiles 
et  religieuses.  Tandis  que  l'Angleterre  et  les  princes 
d'Allemagne  levaient  des  troupes  pour  le  prince  de 
Gondé ,  le  roi  d'Espagne  promettait  aux  catholi- 
ques des  secours  prompts  et  efficaces. 

Les  gouverneurs  des  provinces,  ignorant  quel 
parti  le  roi  approuverait  lorsqu'il  serait  maûeiVi 
se  trouvaient  dans  la  position  la  plus  embarrassant^ 
et  la  plus  pénible ,  la  guerre  n'étant  pas  encore  ofpr 
ciellement  ordonnée;  et  voyant  les  protestants  ne 
plus  cacher  leurs  desseins,  ils  ne  savaient  slls  de- 
vaient les  châtier  sévèrement  ou  les  traiter  avee 
indulgence.  «  Les  lettres  de  messieurs  de  Guise  por- 
toient  qu'il  falloit  tout  tuer,  et  celles  de  la  reine  tout 
sauver.  —  Montluc,  devenu  l'objet  d'une  haine 
implacable,  faisoit  aux  prolestants  une  guerre  fii- 
rieuse.  Secouru  par  un  corps  d  Espagnols,  appuyé 
de  presque  toute  la  noblesse  de  Guyenne ,  il  les  trai* 
toit  en  rebelles ,  et  ne  leur  accordoit  aucun  quartier. 
Tavannes,  moins  emporté,  maiotenoit  en  Bourgo- 
gne une  sorte  de  tranquillité  :  il  ne  confioit  les  em- 
plois quaux  catholiques, et,  par  une  surveillance 
continuelle ,  parvenoit  â  prévenir  et  â  étouffer  tous 
les  complots.  Dans  une  de  ses  lettres  aux  ministres 
il  se  plaint  «des  différentes  dépesches  et  com- 
«  mandements  contradictoires,  favorisans  et  soudais 
adisgracians  les  huguenots  :  il  admoneste  Leurs  Ma- 
«  jestés  de  parler  franc ,  avec  promesse  de  les  £iire 
«obéir  en  son  gouvernement  et  d'y  exalter  le  parti 
aquil  leur  plairoit;  il  ajoute,  quil  ne  faut  pas  que 
«ries  souverains  dissimulent,  et  qu^au  contraire  ils 
«doivent  commander  ouvertement  et  absolument, 
«sans  qu'il  soit  besoin  de  tant  d'artifice.» 

L'occupation  d'Orléans  et  de  Rouen  par  les  hu- 
guenots força  la  reine  mère  à  se  déclarer  et  à  etti- 
brasser  chaudement  en  apparence  la  cause  des 
catholiques. 

L'armée  royale  fut  partagée  en  deux  corps;  l'un 
devait  agir  dans  l'Orléanais,  et  l'autre  en  Nor- 
mandie. 

La  reine,  toujours  empressée  de  négocier,  obtint 
pourtant  que  des  conférences  auraient  lieu  (â  Toiury 
et  à  Beaugency).  Elles  n'eurent  aucun  résultat  : 
mais  la  conférence  de  Beaugency.  fut  remarquable 
par  rembarras  où  Tadroite  Catherine  d^  Médicis  mH 
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les  Ghefii  des  deux  partis.  Le  désir  de  gouverner 
seale  lui  faisait  constammeet  proposer  pour  base 
d^iio  traité,  et  comme  ToDique  moyen  de  rétablir  la 
paix,  Téloignement  des  chefo  catholiques  et  protes- 
tants. 

Le  prince  delCondé,  entraîné  par  ses  remon- 
trances artificiettses,  offrit  de  quitter  le  royaume  si 
les  tHumvirs  étaient  écartés  des  affaires,  et  fut 
très-étonné  de  se  voir  prendre  au  mot.  —  Gathe- 
rine  triomphait  d^à  en  espérance;  mais  le  conné- 
table, le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  ne  pressaient  point  leur  départ  :  c  Les 
protestants  exbaloient  leur  ragfe  d*ètre  soumis  à  des 
conditions  qu'on  auroit  à  peifie  osé  exiger  d'eux 
après  une  défaite  complète.  Parmi  les  gentilshommes 
destinés  à  suivre  le  prince  de  Gondé  dans  son  exil, 
lesunssegrattoient  la  tète  qui  ne  leur  démangeoit 
pas,  les  autres  la  branlotent  ;  cestuy-cy  estoit  pen- 
sif et  les  jeunes  gens  se  moquoient  les  uns  des  au- 
tres, s'attriSuant  chascun  un  mestier  à  quoy  ils  se- 
roient  contraints  de  vaquer  pour  avoir  moyen  de 
vivre  en  pays  estranger.  Un  d'eux,  nommé  Du  Bou- 
eard ,  leur  dit  :  «  Messieurs ,  il  me  foscfaeroit  fort  de 
«me  voir  hors  de  mon  pays ,  me  pourmener  avec  un 
«cnredent  à  la  bouche,  et  que  cependant  quelque 
rpetit  affifité,  mon  voisin,  fist  le  maistre  dans  ma  mai- 
taon,  et  s'engraissast  de  mon  revenu  :  qui  voudra 
«s'en  aller  sans  aille.»  Cette  observation  fixa  leur 
inœrtitade.  Tons  s'écrièrent  que  la  terre  de  France 
les  avoit  engendrés,  qu'elle  leur  serviroit  de  sépul- 
ture, et  que  tant  qu'ils  auroient  une  goutte  de 
sang  ils  ne  l'épai^neroient  poii^  pour  la  défense 
de  leur  religion.» 

L'accord  projeté  resta  donc  sans  effet.  —  Cathe- 
rine fut  désavouée  des  deux  côtés;  les  armées  qui 
n'étaient  pas  encore  en  force  se  séparèrent  presque 
sans  oombattre. 

Bientôt  la  nouvdle  que  les  protestants  avaient  li- 
vré le  Havre  aux  Anglais,  dont  ils  attendaient  de 
grands  secours,  décida  les  triumvirs  à  porter  le  fort 
de  la  guerre  en  Normandie,  et  le  roi  de  Navarre 
prit  en  personne  le  commandement  de  l'armée 
royale.  Dans  le  même  temps  Tavannes  tentait  contre 
Lyon  une  expédition  malheureuse,  et  Montluc  chas- 
aidt  les  protestants  de  Toulouse  et  de  Bordeaux. 

fliése  et  prite  àt  Roueo.  —  Mort  do  roi  de  Navarre  (1562). 

Cependant  deux  députés  du  parti  protestant 
avaient  signé,  le  20  septembre  1S62,  pour  la  reine 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Gondé,  uo  traité  d'al- 
liance ,  dans  le  préambule  duqiœl  Éli.sabetb  annon- 
çait que  son  intention  était  surtout  de  faire  recou- 
wer  la  liberté  à  la  reine  Catherine  et  au  roi  son  fils, 
captifs  des  catholiques.  Le  prince  de  Gondé  s'enga- 
Hist^ée  France  —  t.  iv. 


geait  à  recevoir  au  Havre-de-Gràce  trois  mille  An^ 
glais ,  pour  tenir  cette  ville  jusqu'à  ce  que,  confor- 
mément au  traité  de  1669,  Calais  eût  été  restituée  à 
l'Angleterre.  De  son  côté,  la  reine  Elisabeth  promet- 
tait de  faire  toucher  cent  mille  écus  à  d'Andelot  qui 
était  en  Allemagne  pour  lever  des  landsknechts ,  et 
d'envoyer  un  second  corps  de  trois  mille  Anglais 
afin  de  défendre  Rouen  et  Dieppe.  Le  comte  de 
Warwick,  chargé  par  Elisabeth  de  conduire  ces 
troupes  en  France,  prit  possession  du  Havre;  mais 
le  chemin  de  Rouen  lui  fut  fermé. 

L'armée  royale ,  commandée  par  le  roi  de  Navarre, 
lieutenant  général  du  royaume,  fit  sommer  le  20 
septembre  Rouen ,  défendue  par  Mootgoœmery,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  tuer  Henri  II. 

Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur.  Le  couvent  de 
Sainte-Catherine,  qui  avait  été  changé  en  forte^ 
resse  et  qui  dominait  la  ville,  fut  surpris  le  6 octo- 
bre. Huit  jours  après  de  nouveaux  assauts  fijoreot 
donnés  au  corps  de  la  place.  Le  16 ,  le  roi  de  Na» 
varre  fut ,  dans  la  tranchée,  blessé  à  l'épaule  ga«- 
ched'un  coup  d'arquebuse;  les  chirurgiens  ne  pu- 
rent point  extraire  la  balle  :  il  fut  forcé  de  quitter 
le  commandement.  —  Le  duc  de  Guise,  maître  de 
Sainte^Catberine  et  de  Saint-Hilalre,  se  regardait 
comme  assuré  d'emporter  la  ville;  cependant  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  livrer  un  assaut  et  à  exposer 
au  pillage  un  des  plus  grands  dépôts  du  commerce 
de  France.  11  fit  offrir  à  Montgommery  une  capi- 
tulation honorable.  —  Les  ministres  protestants 
étaient  toujours  admis  dans  tous  les  consefls  de 
guerre  des  huguenots;  ils  n'entendaient  rien  à  l'art 
militaire ,  ne  voulaient  croire  leurs  adversaires  ca« 
pables  d'aucun  bon  sentiment,  et  comptaient  toii« 
jours  sur  le  secours  d  en  haut  :  ils  rejetèrent  toutes 
les  propositions  des  assi^;eants,  et  ils  inspirèrent 
leur  fanatisme  à  la  bourgeoisie.  —  Cependant  trois 
mines  avaient  joué  sous  les  murs  ;  et,  le  26 ,  Gmae 
ordonna  l'assaut.  A  midi,  ses  troupes  victorieuses 
entrèrent  de  toutes  paru  dai^  la  ville.  —  Montgom- 
mery, avec  des  soldais  anglais  qui  avaient  réussi  i 
pénétrer  dans  la  ville ,  se  retira  sur  une  galère  quH 
tenait  prête  dans  la  Seine.  11  exhorta  les  rameurs  à 
forcer  de  rames  pour  franchir  la  chaîne  qui  barraic 
le  passage,  et,  rejetant  tout  l'équipage  d'abord  i 
l'arrière  du  vaisseau  pour  élever  la  proue  au-desso» 
de  l'eau,  puis  à  l'avant,  de  manière  à  lui  foire  hSst 
la  bascule,  il  réussit  à  franchir  cet  obstacle  et  ar- 
riva au  Havre.  —  Rouen  fot  livrée  au  pillage. 

Le  roi  de  Navarre  avait  voulu  entrer  par  la  brè- 
che dans  la  ville,  et  s'y  était  fait  porter  sur  un 
brancard.  Se  sentant  plus  mal,  .il  demanda  à  être 
conduit  par  eau  à  Saint-Maur-des-Fossés  ;  mrit 
chaque  mouvement  aggravait  ses  souffrances  :  â 
ne  put  pas  dépasser  les  Andelya,  oà  il  c>xi)ira  le 
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ITûorembre,  à  Tàge  de  quarante-deux  ans.  Son 
(Ils  Henri ,  âgé  alors  de  neuf  ans,  et  sa  fiUe  Cathe- 
rine, encore  au  berceau ,  étaient  en  Béarn  auprès 
4e  Jeanne  d'Albret  leur  mère. 

La  prise  de  Rouen  fut  suivie  des  prises  de  Dieppe, 
ëe  Gaen,  de  Vire  et  de  Saint- LA.  La  plus  grande 
INirtfe  de  la  Normandie  retomba  au  pouvoir  des  ca- 
thotiques. 

JUlaiilf  et  Drent  cognée  par  te  dae  de  Guke.*-  Le  maréchal 
de  Saint-André  ^t  tué  ;  le  eounéuble  et  le  prince  de  Condé 
ioiit  faits  prisonniers  (19  décembre  1562). 

La  misKioQ  de  d*Andelot  près  des  princes  de 
rAUenMgne  ataic  eu  du  succès.  D'Andelot  leur  avaîl 
feit  comprendre  que  les  protestants ,  en  haine  aux 
catholiques  et  menacés  par  eux  d'extermination, 
devaient  se  défendre  réciproquement  dans  toute 
l'Eurdpe.  Il  obtint  du  landfprave  de  Hesse,de  l'élec- 
teur  palatin,  du  due  de  Wurtemberg,  et  de  Télee- 
leur  de  Saxe ,  des  a? ances  d'argent  et  des  facilités 
IHuir  kvar  des  soldats  ;  il  Iréattit  A  rassembler  trois 
nHle  cavafiers  (désifpiés  par  leur  nom  allemand  de 
reiten)  tt  quatre  mille  fantassins.  It  entra  avec 
fHx  tu  France  par  la  Ijorratne  et  la  Boni^ftigne, 
ifita  le  due  de  Neverti  et  Salnt^André,  qui  comp- 
taient loi  fsrnier  le  passage  à  Th>f es ,  et  arriva  le 
#  décembre  à  Orléans. 

Le  prînoé  de  Ck>nâé  avait  reçu  d'autres  ren- 
iarts;  ae  trouvant  alors  supérieur  en  forces  au  con- 
néldiie  H  au  dae  de  Guiae ,  H  sortit  d'Oiiéans  avec 
HaitHaiUt  hommes  de  pied,  cinq  mille  cavaliers, 
rieux  gros  canons ,  une  oouleavrtiie  et  quatre  pièces 
de  campagne,  et  mareha  sur  Paris.  Il  empoHa 
d'«BaiitlaFerté-Alais,Doiirdan,  Étampes,  Mont- 
Ihéff,  et  il  vint  attaquer  Gorbell  ;  mais  le  maréchal  de 
8aîal-André  s'y  trouvait  avec  deux  régiments  d'in- 
flBterte^  et  repoussa  les  huguenots.  «La  reine,  qoi 
viiiioît  se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces ,  et 
de  aauver  les  fiuboargs  ouverts  de  Paris ,  envoya 
Goonor,  ancien  compagnon  d'armes  du  prince,  et 
aloffs  aliriatendant  des  finances ,  pour  renouer  avec 
lai  dea  liégodations.  Elle  lui  fit  représenter  que , 
par  la  mort  du  roi  de  Navarre ,  il  étoit  devenu  le 
piemier  des  princes  du  sang ,  que  la  place  de  liett- 
É^namgénéml  4u  royaume  l'attendoit,  et  que 
tar  éevoir  à  tous  deux  étoit  de  mettre  fin  d  la 
giatirre  civile.  Une  double  eonMrence  fat  en  effet  te* 
D^  k  3Z  novembre ,  entre  le  connétable  et  Gottdé, 
au  Por^rM*Aagiois ,  et  entre  la  reine  et  Goliguy,  à 
Vtikgaif.  l£  lendemain,  une  attaque  du  prince  sur 
l^^faiiltoiirga  Saint-Marœaa  et  Saint* Victor  répan- 
dit TalanBe  jusqu'an  centre  de  Paris,  et  l'on  assure 
^lele  premiar  présideat  Le  Maistre  en  mourut  de 
fiuyeur.  —  Le  S  décembre,  sur  la  demande  de  la 
raine,  le  prince,  accompagné  par  l'amiral ,  Gram*  i 


mont,  Genlis  et  Csternay,  èe  rendit  ft  un  moulin  I 
vent  près  du  faubourg  Saint-Marceau ,  où  la  fetn^ 
l'attendoit  avec  le  connétable,  mnm  le  mUréHial 
de  Montmorency^  le  prince  de  La  Roche^ur-Yen  et 
Gonnor.  Les  propositions  des  huguenots  ne  parafa- 
soient  pas  rencontrer  beaucoup  d>Dppositiort;  ils 
demandnient  qne  leur  culte  Mt  permis  du  déAHMo 
dans  chaque  ville  ;  selon  que  Ik  bourgeëWè  lé  dè^ 
manderoit  bu  le  reAiserait^  laissant  ft  cbaiîiitt ,  ditts 
sa  maison,  sa  Nbené  de  oonseirncet  que  \h séfgnettrs 
hants  justiciers  entsent  de  même  le  Aoix  d'inirè- 
dulre  ou  non  le  culte  réformé  dans  lettrs  Mê; 
enfin,  que  tomes  les  offlmaeé  fussent  pardonMBa, 
et  qne  les  princes  Aitsent  rétablis  dans  taira  hM* 
neora.  La  reine  et  ses  conseillers  disetotftreiit  |M«- 
dant  qnelqoes  Jours  ces  conditions;  puis,  tout  à 
coup,  le  5  déceilabre,  QatheHne  dontia  des  réponstè 
qui  firent  perdre  toute  espérance  de  ebochire.  i^ 
duc  de  Montpensier  étoit  arrivé  à  aon  araoée  avec 
trois  miHe  Espagnols  et  quatre  mlile^ascoiiSi  et 
Qondé  a'aper^  qu'il  étoit  joué,  t 

L'armée  rofale  était  fbrte  de  selle  mttle 
de  pied  et  dé  dchx  mille  chevamii  pkÉ  de  la 
était  aUemande  oo  suisse;  lea  Français^  ftretMi, 
GaatoQs  et  Eapagoola  formaient  émeinMe  Yêmtt 
moitié.  Qamlé  n'ftait  pas  mrtemeM  inquiet  île  ii" 
aopériorité  des  forcée  cmieBQiea:  èes  firopr^  ilNl<> 
manda  Palarmaient  en  demandant  tear  paye  éveedea 
cria  menaçants.  U  s'élpîgnde  Périale  l04éoeMMv 
et  marcha  aiir  le  Havre  pttnr  f  recaeWir  llilfiinlerté 
ataglaise  et  payer  leâ  AUemands  Av«  l^rgeM  d*Éil^ 
sabeth.  Mais  lorsqu'il  arriva  mr  lea  bords  de  f  BaM« 
il  trouva  le  connétable  de  Montmorency  M  baréadl 
chemia  près  de  Dremt,  et  b  bataille  devift  mévitàMc 

«Or,  le  jour  da  combat  estant  vton,  dk  (bslil* 
nau ,  le  prince  de  Qondé  monta  à  cheval  de  gNM 
matin ,  et  premier  que  l'admirai  qui  anCttoit  fivtBl^ 
garde;  raaia  Ha  ne  firent  pas  grand  eheinia^  qtfils 
n'eussent  advertiasemeat  que  l'armée  do  rUy  îvMt 
passé  Teau  de  lenr  costé,  et  ia  voyant  en  bataMa , 
et  qu'elle  ne  bougcoit,  abu  les  attendoit  pour  ioir 
leur  cohteaanee ,  iia  firent  halte  et  se  mirent  en  ba» 
taille  à  la  portée  de  caaoB.^Le  prince  de  Gtadé  tk 
déèibératioR  de  chii«er  le  premiir^  ettimaot  |«é 
ce  luy  acioitddvanlage;  maîi  a  jugea  amai^aH  taf 
Falloit  endurer  un  grand  échec  de  notre  artillerie,  et 
que  ia  campagne estoit  large,  de  aortteqoe,  venaol  le 
premier  au  combat,  il  couroit  le  danger  d'estre  ren- 
contré pnr  le  Asie  t  et  toutefois  11  fit  qhdqué  eeài- 
Mant  de  tonmel*  hi  teste  v^rs  Trion ,  ce  cpie  ^^JfliJIl 
le  conneftiable ,  et  que  qudqoes  trbupeè  parbta^ 
soient ,  mesmement  les  reistres  du  prince,  A  leur  Si 
tn^  quelques  Volées  de  canon ,  ce  i^  Ks  csWiM 
de  tcHe  aokte  que  les  i^eistres  se  voiflurcht  eotttè*IK 
prendtre  le  chemin  do  vàlkm. 
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«C^la  Al  ji^s^  à  fmelque&^un$  de  oastre  arm^ , 
qui  le  rpppQPiftrçtU  aa  cûw^table,  qpe  le  prince 
voiikHt  cberclier  leo^oyeQd'éTiterla  bataille,  voyant 
Tarwét  4u  roy  CQmimit  de  cinq  gros  bataitloos  de 
8«oa  de  pjed  t  n(reme$)e2  de  çaTalerje. 

KL^adviPt^ardet  ^^ondHite  par  le  marescbal  de 
SalB«t-ipdré,  e$toit  de  d| v^^pt  compagnies  de  gêna 
d'annal  vingt  enaeignea  de  pied  francoisea,  et 
quatorze  coBOkpagpiea  espagnoles ,  dix  enseignes  de 
laiidal^^bll  «^  qiuitorze  pitees  d'artillerie.  Le  con- 
neaiablet  cbef  de  l'armée,  meooit  la  bataille,  où  il 
y  ^y^t  dix-buit  compagnies  de  gens  d'armes,  avec 
leacbevau-légerst  vingt-deux  e^^eignes de  Suisses, 
et  aei^e  compagnies  de  gens  de  pied  françois  et 
bretons,  avec  t^^it  pièces  d'artillerie*  —  Le  duc  de 
Guise,  ce  jour-là,  par  plusieurs  cpnsidérations,  ne 
se  disoit  avoir  chargé  que  de  sa  compagnie ,  et  de 
que|q)iea*uns  de  ses  amis  et  serviteurs...  U  ne  laissa 
tQuteA>ia  fjle  remporter  avec  sa  troupe  Ibonneur  de 
la  bataille,  par  sa  pridence  et  bonne  conduite.  — 
L'armée  du  roy  estoit  d'environ  treize  ou  quatorze 
mille  boinmea  de  pied  et  deux  mille  chenaux,  q^e 
boni  qi|a  mauvais  ;  celle  du  pripce  de  Gondé  estoit 
de  quatre  mille  cbevaux  et  sept  à  huit  mille  hommes 
de  p|e<|. 

«Doaçi  I armée  du  roy  estait  en  bataille,  voplut 
nurcbar  vers  celle  du  piioce,  qui  nous  monstroit  le 
flanc,  et  se  mit  à  costéde  deux  villages,  nommez 
Bli|ipvitle  et  ll^piy  ai  proches  Tuo  de  I  autre,  que 
noatre  armée  n'y  pouvoit  niarpher  d'un  front,  qui 
fut  ^u9e  que  la  bataille  que  meaoit  le  connestable 
adv^i^  l'avant-gar de  que  menoic  le  marescbal  de 
Sainpt*André. 

«M  prjoe^  de  Coudé,  qui  eatpît  toujours  d'opi- 
niofi  de fbaf^er  le  premier,  voyait  que  nostre  ar- 
mé§  marcboit  drpict  à  liiy,  (ic  ausai  tourner  son 
aripée  en  la  pins  grande  cjiligence  qui  luy  fut  pos^ 
8it^ ,  mais  non  sans  quelque  désordre ,  de  sorte  que 
Tadouraff  quimenqit  l  advanl^garde  des  huguenots, 
^  trouva  en  tesCe  du  connestable  et  de  sa  bataille, 
et  k  prince  et  sa  bataille ,  à  Topposite  di|  marescbal 
de  Sidnet'Aodré,  qui  menait  l'avant-garde  du  roy. 

iiNéantmoins  le  prince  la  laissa  à  la  main  gauche 
et  tourna  cooirt  te  fiane  des  Suisses,  qpi  (ermoient 
I»  btf nilie  du  connestable,  laissant  radvaut*garde  du 
niaresetaal  de  Sainet-Apdré  entière.  -*  De  aorte  que 
If  prince  laisaoit  toute  son  infaiitet  ie  engagée,  sans 
eooaid^erqu'^lant  le  plus  f(>rtde  eavalerie,  il  ne 
devpit  paa  cbMr^^er  ka  gens  de  pied,  epmme  il  en 
dunna  le  commundement  à  Mouy  et  i  Davaret ,  qui 
•voit  auocédé  à  Gcnlis ,  en  les  asseurant  qu'il  les  sui- 
vroit  de  bien  près,  comme  il  fît. 

ills  jtta^rent  avee  telle  furie,  qe'Hs enlraloè- 
tipt  ffffi  îèliatâiflgg  4^1  Suisses,  aycç  le?  reistrçs^ 
qui  les  cliargèrentegaaesfpe  temp$  ^  mais  les  Susses 


(lesquels  firent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se  pouvoit 
désirer  de  gens  de  bien  )  se  rallièrent  avec  grand- 
courage,  sans  espargner  les  coups  de  picques  à  leuvt 
ennemis.  —  En  ce  mesme  temps,  d'Anville  (depui* 
maréchal  de  France  )  s'advança  avec  trois  compa^ 
gniesde  gens  d'armes  et  les  chevau-ligers,  pour 
faire  teste  au  prince;  mais  il  fut  chargé  par  les  reia*. 
très,  et  Montberon,  son  frère,  fut  tué.—  La  Roche* 
ibucault  donna  aussi  dedans  les  Suisses,  qu'il  trouva 
ralliez  et  où  il  ne  gagna  guère. 

«Cependant  l'admirai ,  avec  une  grosse  troupe  de. 
reistres,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince  Por* 
cian,  marcha  droictau  connestable,  qui  souatin(. 
ceste  grande  charge,  en  laquelle  il  fit,  et  plusieurs 
qui  estoient  avec  luy ,  t^i^^  ce  qqi  se  pouvoit* 
Quelques  autres  ne  tinrent  ferme,  voyant  qu'il 
avoit  eu  son  cheval  tué,  remonté  aussitost  par  d'O- . 
rayson,  son  lieutenant,  qui  lui  bailla  le  sien;  mais 
enfin  eslant  recbai^é  et  fort  blessé  au  visage  d'uA 
coup  de  pistolet,  il  fut  contraint  de  se  rendre  à  un 
gentilhomme  françois ,  auquel  les  reistres  l'ostèreat 
en  firenant  sa  foy  et  son  espée  de  force  ;  et  pour  en 
parler,  en  un  mot ,  la  bataille  où  il  commandoit  fut- 
presque  défaicte ,  combien  que  les  Suisses  se  rai* 
liassent  toujours,  en  faisant  teste  i  toutes  les  char- 
ges. Les  landsknechtsdu  prince  deCondé  les  yeyant 
ainsi  assaillis  de  tous  endroits,  se  voulurent  mettre 
d^  la  partie  :quoy  voyant  les  Suisses,  au  lieu  de 
s'estonner,  marchèrent  droit  à  eux  et  les  mirent  en 
fuite  :  quelques  cornettes  de  reistres  et  de  Fran^ja, 
s^estant  ralliées,  voulurent  entreprendre  de  leur 
faire  encore  une  charge;  mais  ils  les  trouvèr^t  ^^ 
bien  ralliez,  qu'ils  ne  l'osèrent,  et  les  Suisses  sf 
maintenant  tousjoura  ensemble ,  se  retirèrent  vera 
nostre  avant-garde,  qui  tenoit  ^rme  sans  se  mou- 
voir, ayant  ainsi  Yen  maltraiter  le  connestable  et 
remmener  prisonnier. 

«  Lors  le  duc  de  Guise  tira  environ  deux  cents  cbe^ 
vaux  des  troupes,  avec  quelque  nombre  d'arquebu* 
siers  à  $a  main  droite ,  et ,  avec  les  Espagnols  qui 
sui voient,  alla  charger  les  gens  de  pied  des  hugue- 
nots, sous  la  charge  de  Grammont  et  de  Fonteqay , 
qu'il  desfit  entièrement. 

«  A  l'instant ,  le  marescbal  de  Sainet-André ,  avec 
tout  le  reste  de  l'avant-garde,  s'alla  ranger  aq  bout 
du  bataillon  d(  s  landskoecbts,  pour  charger  lea  reifr 
très  et  ceux  qui  se  rallieroient  et  seroient  sur  pie4 
de larmée  du  prince;  lesquels  voyant  telle  charge 
leur  tomber  sur  les  bras,  et  leurs  gens  de  pieddea*^ 
faits ,  se  retirèrent  au  grand  trut  vers  un  grand  boM 
prociiain.  Ce  que  voyant  d'Andelot,  et  leurs  lands^ 
kuccbts,  dont  il  avoit  été  le  conducteur,  s'enfiMr  aq 
(ravers  du  vjllage  de  Bieinville,  et  assez  près  du  lie^ 
où  le  connestable  avoit  soustenu  la  charge,  les  vqu- 
lut  contraindre  de  tournci:  teste  h  la  cavalerie  qui 
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ks  saivoit,  ce  quils  ne  voulurent  i^îre,  et  ainsi  se 
servirent  ce  jour-là  plus  des  pieds  et  des  jambes 
que  de  leurs  picques  et  corselets  ;  ce  que  voyant 
d'Andelot,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire,  estant  las 
et  malade,  et  ne  pouvant  retrouver  ny  rallier  les 
siens,  s'arresta  quelque  peu ,  puis  se  hasarda  d'aller 
Ttsêgner  le  reste  de  leur  armée ,  qu'il  ne  retrouva 
que  le  lendemain  au  matin. 

«Le  prince  de  Ck)odé  et  Fadmiral,  voyant  nostre 
avant-garde  entièrement  victorieuse,  et  que  c'estoit 
à  recommencer,  leurs  François  estant  séparez  et  dé- 
bandez en  divers  endroits,  furent  bien  estonnez,  et 
de  voir  leurs  reistres  qui  prenoient  la  fuite  au  grand 
galop,  et  leurs  François  qui  les  suivoient  de  près. 
Le  prince,  qui  ne  pouvoit  se  mettre  en  Tesprit  de  se 
retirer,  y  demeura ,  et  fut  ch*argé  et  pris  du  sieur 
d'Anvilie,  auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foyet 
l'espée,  ayant  son  cheval  blessé,  et  luy  un  peu  en 
OBemain. 

«Les  reistres  et  les  François  huguenots,  ayant 
passé  des  taillis  qui  estoient  près  de  là ,  en  fuyant 
trouvèrent  un  petit  haut  au-delà  d'un  vallon,  où  ils 
a'arreslèrent,  montrant  de  vouloir  faire  teste  à  nos- 
tre avant-garde,  qui  temporisa  un  peu  trop  à  les 
diarger  et  à  suivre  entièrement  ceste  victoire  obte- 
nue par  le  duc  de  Guise  sur  leur  infanterie  ;  lequel , 
ne  s'estant  porté  que  pour  un  particulier  capitaine 
en  ceste  armée,  fit  bien  paroistre  qu'il  estoit  digne 
d*mi  plus  grand  commandement,  se  gouvernant 
comme  un  bon  et  sage  capitaine ,  et  bien  affectionné 
à  la  cause  pour  laquelle  il  portoit  les  armes...  Tou- 
tefois notre  avant-garde,  par  son  retardement, 
donna  trop  de  temps  à  Tadmiral,  qui  ne  le  perdoit 
pas,  à  rallier  tout  ce  qu*il  pouvoit  de  sa  cavalerie, 
comme  il  fit  environ  quatre  cents  chevaux  françois 
et  ses  reistres,  à  la  teste  desquels  il  se  mit  avec  le 
prince  Porcian,  La  Rochefoucault  et  la  plupart  de 
la  noblesse  huguenote,  et  les  pria  tous  de  retour- 
ner au  combat.  Et  ainsi  ils  marchèrent  droit  au  vil- 
lage de  Bleinville,  où  notre  avant-garde  estoit  en 
bataille,  foible  de  cavalerie,  ce  qui  apportoit  beau- 
coup d'advantage  audit  admirai ,  lequel  se  vouloit 
tousjours  avancer  pour  la  rompre  ;  mais  le  duc  de 
Guise  fit  approcher  Martigues,  qui  estoit  avec  un 
bataillon  de  gens  de  pied ,  couvert  de  la  cavalerie , 
où  estoient  les  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  bandes, 
lesquels  rompirent  le  dessein  dudit  admirai,  qui 
estoit  de  défaire  notre  cavalerie ,  laquelle  soustint 
nne  si  grande  et  forte  charge  sous  la  conduite  du 
duc  de  Guise,  qu'il  ne  lui  demeura  pas  cent  chevaux 
ensemble  ^  ;  mais  il  fit  une  grande  diligence  de  se 
rallier; ce  que  voyant  Tadmiral,  et  que  Martigues, 
avec  son  bataillon  de  gens  de  pied ,  faisoit  merveilles 

*  Dant  cette  charge ,  le  maréchal  de  Saint- Aodré  fut  reo- 
rerté  et  tué  par  un  ennemi  privé. 


de  tirer  sur  sa  cavalerie,  il  commença  alors  à  se 
serrer  avec  ses  reistres  pour  faire  la  retraite. 

«Ainsi  le  duc  de  Guise  demeora  chef  en  Tannée 
du  roi ,  pour  estre  le  connestaMe  pris  prisonnier , 
et  le  mareschal  de  Sainct-André  tué.  Et  voyant  qne 
Tadmiral  se  retireit  avec  ses  reistres  et  ses  François, 
essaya  de  le  suivre  avec  Martigues  et  ses  gens  de 
pied,  et  fort  peu  de  cavalerie  ;  mais  il  tf  y  eut  moyen 
qu'il  le  pust  joindre,  et  aussi  que  la  bataille  ayant 
duré  plus  de  cinq  heures,  les  jours  estant  courta, 
la  nuit  survint ,  qui  osta  la  vue  et  la  cognoôsance  de 
Tadmiral  ;  lequel  sauva  avec  sa  cavalerie  quelques 
pièces  de  son  artillerie,  et  les  bagages,  qne  les 
reistres  principalement  ne  veulent  jamais  abandon- 
ner, et  s'en  alla  à  Neufville ,  environ  deux  petites 
lieues  de  la  bataille.» 

Dans  cette  bataille ,  où  les  deux  généraux  en  chef 
avaient  été  laits  prisonniers,  il  y  eut  huit  mille 
hommes  tués,  tant  catholiques  que  protestants,  perte 
considérable,  en  raison  du  petit  nombre  des  com- 
battants. 

Le  duc  de  Guise  usa  noblement  de  la  victoire  :  il 
traita  le  prince  de  Coudé  comme  on  ami  malheu- 
reux; ils  soupèrent  ensemble ,  et  couchèrent  dans  le 
même  lit:  «Ainsy,  dit  La  Noue,  ces  deux  grands 
princes,  qui  estoient  comme  ennemis  capitaux ,  Fun 
triomphant,  Fautre  captif,  prirent  leur  repos  en- 
semble. > 

Le  connétable  fut  conduit  à  Orléans,  et  confié  aux 
soms  de  la  princesse  de  Gondé,  sa  nièce. 

Après  la  prise  du  connétable ,  dans  les  premier 
moments  de  la  bataille,  quelques  catholiquca  la 
croyant  perdue,  avaient  fui  vers  Paris,  y  étaient 
arrivés  dans  la  nuit,  en  poussant  des  cris  d'alarme. 
«Les  habitants,  réveillés  en  sursaut,  croyoient  à 
chaque  instant  voir  arriver  les  protestants,  pour 
mettre  la  ville  au  pillage.  Le  désordre  étoit  an 
comble.  Heureusement  le  maréchal  de  Vieilleville 
se  trouvoit  alors  dans  la  capitale.  Sentant  la  néces- 
sité de  calmer  ce  trouble ,  il  (ait  venir  Tun  des 
fuyards,  et  sur  ce  que  cet  homme  lui  annonce 
qu'on  n'a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  ti  cal- 
cule aussitôt  que  ce  général  habile  a  ménagé  des 
ressources  qu'on  ne  connott  pas.  Rempli  de  cette 
idée,  il  court  à  Thôtelde  ville,  où  les  principaux 
bourgeois  s'étoient  assemblés  :  «Messieurs,  leur  dit- 
ail,  puisqu'on  ne  peut  résouidre  des  actions  de 
«monsieur  de  Guise ,  je  m'en  vais  de  ce  pas  porter 
«  ma  teste  au  roy  et  à  la  reyne  ^ ,  et  me  rendre  pri- 
«sonnier  entre  les  mains  du  prévost  de  rhostel,CB 
«cas  que,  devant  la  minuit  de  ce  jour,  la  nonvdle 

*  La  bataille  de  Dreux  était  décbive.  On  raconte  que  lors- 
que les  premiers  fuyards  annoncèrent  la  perte  de  la  liaïaUle 
et  la  captivité  du  connétable,  Catherine  dit  fWMediaBt  :  «Eb 
cbien  !  noua  prierons  Dieu  ea  firançoie.  > 
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«qu'ils  ont  apportée  ne  se  trouve  du  tout  renversée, 
«et  que  la  victoire  sera  à  rhonneur  du  royetde 
«  nostre  costé  :  et  vivez  en  espérance ,  car  je  cognois 
«naonsieur  de  Guise,  qui  n'a  pas  sans  cause  voulu 
«accepter  aulcun  commandement  en  Farmée,  pour 
«jouer  son  jeu  à  part ,  et  user  d'un  terrible  revers 
«  d*arrière-main  sur  son  ennemy.  i  Ce  discours  calma 
les  esprits,  et  le  matin  on  eut  des  nouvelles  de  la 
victoire. 

La  terreur  que  les  Parisiens  avaient  éprouvée 
augmenta  leur'entbousiasme  pour  le  duc  de  Guise; 
Catherine  se  vit  obligée  de  consentir  à  ce  qu'il  fût 
fait  lieutenant  général  du  royaume,  avec  tous 
les  pouvoirs  qu'avaient  eus  le  roi  de  Navarre  et  le 
connétable. 

Si^  d'Orléans.^  Âsnassinat  du  duc  de  Guise.—  PacificalioD 
d'Amboise  (1563). 

Le  nouveau  lieutenant  général  du  royaume  se  bâta 
d'attaquer  les  protestants  dans  la  ville  dont  ils  avaient 
fait  la  principale  forteresse  de  leur  parti ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Orléans.  Au  bout  de  quinze 
jours  d'attaques ,  et  après  avoir  pris  la  plupart  des 
postes  avancés ,  il  se  disposait  à  donner  un  assaut  qui 
aurait,  sans  nul  doute,  emporté  la  place,  lorsque 
lui-même  (  dit  un  historien  protestant  )  tomba  sous 
les  coups  d'un  fanatique. 

«Échauffé  par  la  lecture  de  l'Ancien  Testament, 
par  l'admiration  prodiguée  aux  libérateurs  du  peu- 
ple de  Dieu,  qui  avoient  frappé  ses  ennemis  au  mi- 
lieu de  leurs  victoires,  accoutumée  entendre  parmi 
les  huguenots  le  duc  de  Guise  toujours  désigné  par 
le  nom  àe  tyran,  Jean  Poltrot  de  Merey,  gentil- 
homme d'Angoumois,  se  croyoit  appelé  par  Dieu 
lui-même  à  délivrer  les  serviteurs  de  Dieu  de  la 
tyrannie  du  duc  de  Guise.  Oa  annonçoit  que  celui- 
ci  avoit  écrit  à  Catherine  :  Qu'il  la  priait  ne  trou- 
i^r  Jamais  mauvais  s'il  tuoit  tout  dans  Orléans 
jusqu'aux  chiens  et  aux  rats,  et  s'il  faîsoit  dé- 
truire la  ville  jusqu'à  X  semer  du  sel. 

«On  ne  pouvoit  guère  douter,  en  effet,  que  le 
parti  protestant  n'approchât  de  sa  dernière  heure. 
Duras  venoit  encore  d'être  blessé  mortellement,  et 
tfAvaret  de  mourir.  —  Annonay,  ville  protestante , 
venoit  d'être  pillée,  et  presque  tous  ses  habitants 
massacrés  ;  la  Gascogne  étoit  désolée  par  des  bri- 
gands; Montauban  étoit  toujours  assiégée  par  Ter- 
rides;  Lyon  par  Nemours;  Grenoble  l'étoit  de  nou- 
veau par  Maugiron.  Coligny  ne  mainténoit  plus  sa 
petite  armée  qu'avec  l'argent  de  l'Angleterre,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  éviter  d'être  appelé  à  faire  de 
nouvelles  concessions  en  Normandie.  Déjà  il  se 
fojoit  aff oibli  par  un  grand  nombre  de  désertions  ; 
d*aQtres  se  préparoient;  les  gentilshommes  hugue- 


nots ne  pouvoient  pas  servir  plus  longtemps  à  leurs 
frais ,  et  le  pillage  des  autels  et  des  sanctuaires  ne 
présentoit  déjà  plus  de  ressources. 

«Poltrot,  qui  avoit  longtemps  vécu  en  Espagne, 
et  que  son  teint,  sa  taille  et  son  langage  faisoient 
prendre  pour  un  Espagnol ,  avoit  été  envoyé  par 
Soubise  à  Coligny,  et  employé  par  celui-ci  comme 
espion  dans  l'armée  royale.  —  Dans  la  journée  du 
18  février,  il  se  prépara  par  la  prière  à  l'assassinat. 
Le  soir,  ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne,  qu'il 
avoit  acheté  avec  l'argent  de  Coligny,  il  attendit 
Guise  auprès  d*nn  bois  taillis,  près  du  château  de 
Corney,  où  le  duc  étoit  logé;  il  rajusta  à  six  pas  de 
dislance ,  d'un  coup  de  pistolet ,  au  défaut  de  la  cui- 
rasse près  de  l'aisselle,  et  le  blessa  mortellement.  — 
Dans  ce  premier  moment,  il  s'élança  sur  son  che- 
val et  se  déroba  au  travers  du  bois.  Mais,  troublé  de 
l'action  qu'il  venoit  de  commettre,  il  s'égara  pen- 
dant la  nuit  et  se  laissa  prendre  le  lendemain  matin 
à  peu  de  distance,  i 

Le  duc  de  Guise  mourut  le  24  février.  «Dans  ses 
derniers  moments,  il  se  conduisit  avec  magnanimité  ; 
il  demanda  pardon  à  sa  femme  des  chagrins  qu1l  lui 
avoit  donnés  dans  sa  jeunesse;  il  lui  recommanda 
ses  enfants  et  exhorta  ceux-ci  à  la  vertu,  i  —  Les 
dernières  paroles  de  Guise  à  Poltrot  <,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  bien  que  connues  de  tous,  ne  doi- 
vent jamais  être  omises;  il  les  faut  redire  en  vers , 
pour  rappeler  à  la  fois  la  mémoire  de  deux  grands 
hommes  : 

Des  dieux  que  dous  ieryons  conoait  la  différence  : 
Le  tien  t'a  commandé  le  meurtre  et  la  Tengeance; 
Le  mien  ,  lorsque  ton  bras  vient  de  m'assauiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

L'assassin ,  appliqué  à  la  torture ,  nomma  d'abord 
Soubise  et  Théodore  de  Bèze,qui  repoussèrent  avec 
indignation  ses  accusations;  il  accusa  surtout  l'ami- 
ral de  Coligny,  dont  il  prétendit  avoir  reçu  de  l'ar- 
gent ;  enfin  il  chargea  Catherine  elle-même  :  «et  aul- 
cuns,  dit  Ta  vannes,  ont  voulu  dire  qu'elle  avoit 
escrit  à  monsieur  Tamiral  pour  l'en  despesdier.i 
—  L'amiral  attacha  peu  d'importance  à  se  justifier 

>  D'après  Boitsuet ,  ce  n'est  pas  I  Poltrot  que  le  doc  de  Guise 
aurait  adressé  les  belles  paroles  rappelées  par  M.  de  Chateau- 
briand: «Une  nuit ,  devant  Orléans,  dit  l'illustre  évéque  de 
Meaux ,  le  duc  de  Guise,  risitant  ses  quartiers,  se  trouva  près 
de  deux  soldats,  dont  l'un  s'emponoit  contre  lui  jusqu'à  dire 
quil  étoit  résolu  de  le  tuer.  W  le  fit  arrêter  et  lui  demanda 
quel  mal  il  lui  avoit  fait  pour  l'obliger  i  enureprendre  comra 
sa  rie  :  le  soldat,  qui  étoit  buguenor,  lui  répondit  qu'il  Touloit 
délivrer  son  parti  de  sou  plus  redoutable  ennemi.  Le  duc  sans 
fc'éinouvoir  lui  dit  ces  propres  roots  :  «Si  ta  religion  t'oblige  à 
«me  tuer,  la  mienne  m'oblige  4  te  pardonner. •  11  joignit  les 
effeu  aux  paroles  ei  donna  la  liberté  au  soldat  d'aller  à  l'armée 
de  ramiral,  ou  de  demeurer  dans  la  sienne,  où  il  seroit  en 
pleine  sâmé.  > 
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du  criœe  quoo  lui  reprochait  K  U  dit  qu'il  avait  eni- 
pjqyé  Pplirot  comme  esphn,  mais  non  œmme 
assassin;  il  avoua  que  l'acte  estait  mescbant, 
mais  il  ^^uia  que,  pour  son  parliculier,  il  na- 
i^oit  grande  occasion  de  piaindre  la  mort  du 
duq  de  Guise.  Catherine  oe  cachait  pas  plus  laïa- 
tisfactioa  que  lui  donnait  celte  mort;  elle  dit  à  Ta- 
vaques,  quelques  mois  après  .«Ceux  de  Guise  se 
vouloient  faire  rois,  mais  je  les  ai  bien  gardés  de- 
vant Orléans.» 

Pokfot  varia  dans  ses  réponses  ;  il  démentit  plus 
tard  ce  qu'il  avait  d'abord  affirmé  :  il  fut  condamné 
par  le  parlement  de  Paris  à  être  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes,  tiré  à  quatre  chevaux  et  écartelé. 

La  reine  profita  de  la  mort  du  duc  François  de 
Guise  pour  conclure  la  paix,  qu'elle  désirait  tant. 
Mlle  alla  trouver  à  Sainl-Mesmin  la  princesse  de 
Goodé,  et  lui  demanda  de  la  seconder  dans  ses  né- 
gociations. Elles  convinrent  que  le  connétable  et  le 
prince  de  Condé  seraient  amenés  à  une  conférence, 
dans  rile  aux  Bœufti,  près  d'Orléans.  ^Le  prince  de 
Condé  réclamoit  Texécution  de  Tédit  de  janvier;  le 
connétable  protestoit  qu'il  ne  souffriroit  jamais  que 
les  hérétiques  s'assemblassent  à  Paris  ou  dans  les 
grandes  villes. —  Avant  de  conclure,  le  prince  con- 
sulta le  synode  de  soixante-douie  ministres  qui  s'é^ 
toient  réfugiés  à  O.léans  après  la  destruction  de 
leurs  églises.  Ceux-ci,  dit  M.  de  Sismondi,  prenant 
leur  ffinatisme  pour  du  courage  religieux ,  protestè- 
rent contre  toute  paix  qui  ne  leur  assurerait  pas, 
non-seulement  toute  laliberté  religieuse  promise  par 
redit  de  janvier,  mais  encore  la  punition  des  au- 
teurs des  massacres  de  Vassy  et  de  Sens ,  et  le  droit 
d'envoyer  au  supplice  les  athées,  les  libertins,  les 
anabaptistes  et  les  disciples  de  Michel  Servet.  — 
G Judé,  dégoûté  par  leur  intolérance  et  leur  oubli 
desmibeurs  publics,  ne  les  écouta  plus  et  signa 
avec  ta  reine,  le  12  mars,  le  traité  qui  fut  ensuite 
rédigé  sous  forme  d'édit,  et  publié  à  Amboise  le 
19  mars  1663.  —  Par  cet  édit,  l'exercice  libre  de  la 
religion  réibrmée  étoit  permis  aux  seigneurs  hauts 
justiciers  dans  toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries  ; 
le  inèfnè  culte  étoit  permis  aux  nobles  dans  leurs 
maisons,  mais  pourvu  qu1ls  y  admissent  seulement 
ceux  qui  appartenoient  à  leur  famille.  —  Quant  aux 
boargeeis,  on  stipula  en  leur  faveur  la  liberté  non 
du  culte,  mais  de  conscience,  avec  la  faculté  de  con- 
server dans  chaque  bailliage  une  ville  où  le  culte 
réformé  seroit  célébré ,  et  où  ils  pourroient  se  ren- 
dre pour  y  participer.  —  Le  culte  réformé  devoît  de 
plus  être  maintenu  dans  toutes  les  villes  dont  les 
protestants  setrouvoient  les  maîtres  le  7  mars  1563. 


«  Il  m  prolMible ,  dit  M.  4e  Cftmêiotiriaiid ,  ^ne  t'aarinl  4t 
Coli^oy  connut  lei  projets  du  meurtrier.  ' 


—  Le  pardon  et  l'oubli  du  passé  étoiei|t  en  mèrna 
temps  assurés  au  prince  de  Coudé  et  à  tooé  les  sel* 
gneurs,  gentilshommes ,  soldats  et  sujets  qui  aroîeiil 
suivi  son  parti.  Le  roi  déclarant  «qn^  tenoit  le 
a  prince  pour  son  bon  parent ,  sujet  et  serviteur,  el 
«tous  ceux  qui  l'ont  suivi  pour  bons  et  loyaux  su* 
«jets  et  serviteurs,  croyant  que  ce  qui  a  été  fait  par 
«eux  l'a  été  à  bonne  fin  et  intention,  et  pour  h 
€  service  du  roi.^ 
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CHAPITRE  V. 

CHARLES  IX.  —  Sk  M AJOElTi.  —  SOU  VOTACI  IN  ri4NCf . 

Opposition  à  l'édit  d*Ainboise.  —  Guerre  ooolre  les  Anglais.  ~  Re- 
prise du  Harre  —  Séanee  royale  au  partf^mr-Dt  de  Rouen,  —  Le 
roi  est  déclaré  nu^Jeur  à  treize  ans  aooomplis.  —  Opposition  eC 
n  roontranoes  du  parlement  de  Vvn.  —  Fin  du  concile  de  Trente. 

—  Négociations  avec  le  pape  au  sqjet  de  la  communion  soos  les 
deux  etpèci>s.  —  Voyage  du  roi  pour  tisitn*  fouies  les  protinces 
du  royaume.  —  Paix  avec  r  Angleterre.  ^  Séjour  en  Cbanspagae» 
en  Lorraine,  en  Bourgogne  et  en  Oaupbiné.  —  £dils  de  Rovs- 
sillon.  —  Suite  du  voyage.  —  Le  roi  visite  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc  —  Troubles  à  Paris  â  Poecasion  du  cardinal  de  l/irr«ine. 

—  l*rocés  des  jésuites  et  de  l'université.  »  Comparaison  des  jé- 
suites et  des  Huguenots ,  par  Tavannes.  —  Suite  du  voyage  du 
roi.  ^  Séjour  à  Tooloone ,  à  Bordeaux,  à  Mont-de  Marsaa^  «» 
Projet  de  ligue.  —  Séjour  de  la  cour  à  Bayonne.  ^  Féirs  donnéfS 
à  la  reine  d'Espagne.  —  Conférences  de  CaUierine  de  Médias  eé 
du  duc  d'Albe.  —  Guerre  cardinale.  *  Visite  f  Jte  à  In  aeint  tfn 
Navarre  k  Nérac.  —  Fin  du  voyage.  —  Retour  de  U  cour  à  Bloif, 
par  le  Périgord ,  le  Poitou ,  PAnjou  et  la  Touraioe.    i 

(De  Pan  1563  à  Pan  1SS5.) 


Opposition  à  Tédit  d*Amboise.  ^  Guerrç  contre  les  Ani^lais. 
—  Reprise  du  HsTre  (1^63). 

L'édit  de  pacification  ne  fut  fiivorableaient 
accueilli  ni  par  les  catholiques  ni  par  lesprotestaott* 
Les  parlements  se  refusaient  à  Tenregistrer;  'û  bllsc 
des  ordres  royaux  pour  les  y  forcer.  Le  maréobil. 
de  Montmorency  communiqua  au  parlement  de  Ra«< 
ris  une  lettre  de  la  reine  qui,  en  annonçant  qn^ne 
nouvelle  armée  allemande  était  arrivée  joaqo'à 
Metz  pour  secourir  les  protestants,  exposait  ta  ai* 
tuation  critique  des  finances  du  royaunt  (la  recette 
de  Tannée  était  évaluée  à  deux  nûllions  et  dtpii,  el 
la  dépensée  dix-sept  millions).  Cette  lettre  finissait 
ainsi  :  c  Je  vous  prie  de  dire  à  messieurs  de  b  cour 
c  que  je  vois  le  royaume  ruiné,  et  eux  les  premiert, 
csi  ceci  se  rompt ,  comme  il  arrivera  s'ils  font  ditt* 
«culte  et  ne  se  bâtent  de  le  passer.  Dites  leur  qat  cf 
«n'est  pas  un  procès  ordinaire,  et  que  sans  rextrèno 
«difficulté,  ils  peuvent  bien  penser  que  nous  n'ens* 
«sions  pas  fait  tout  ce  qui  a  été  fait.»  Malgré  eea 
instances ,  le  parlement  persista  longtemps  ft  reftiacf . 
Tenregistrement. 

L'amiral  de  Goligny  adressa  au  priict  d#  âM|itf. 
de  vift  repnM^essurceqnll  avait  lecépcéces  i 
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conditions  que  la  reine  «'excusait,  auprès  du  parle- 
neot ,  d'ayéir  accordées.  «  Vous  avez  plus  ruiné  d'é- 
«glises  par  ce  trait  de  plume,  loi  dit-il ,  que  toutes 
«les  forces  ennemies  n'en  eussent  su  abattre  en  dix 
ian$;  tous  n'avez  garanti  que  la  noblesse,  qui  de- 
«voit  jNMiriant  confesser  que  les  villes  lui  avoient 
«naoBtré  i'exemple,  et  les  pauvres  numtré  le  chemin 
«aux  ridies.  En  restreignant  les  églises  à  une  ville 
•  par  bailliage.  Vous  mettez  les  pauvres  bourgeois 
ftdes  autres  villes,  et  les  paysans,  dans  la  nécessité 
«de  Aire  quinie  où  vingt  lieues  pour  se  rendre  au 
Kpréehe:  comment  espérer  qu'ils  ne  s'attiédiront 
«pas,  qu'ils  n'abandonneront  pas  leur  religion  ?  Les 
«cfaapeUes  réservées  aux  gentilshommes  ne  leur 
«seront  point  toujours  ouvertes,  d'autant  plus  que 
nCêitt^ci,  en  ihourant,  ne  laisseront  pas  toujours 
«des  héritiers  de  nème  volonté  qu'eux.»  Ces  rai- 
aoQS  firent  tant  d'impression ,  qu'au  dire  de  la  Po- 
fpUiitère,  «la  plupart  de  eeuiqui  avoient  accordé 
cette  paix  eussent  bien  voulu  que  c'eût  été  à  refaire. 
Mais  le  prince  opposoic  à  tout  cela  tes  promesses 
^'on  lui  avoit  faites,  qu'en  bref  il  seroit  en  l'état 
du  fèn  roi  de  Navarre ,  son  frère ,  et  que  lors ,  avec 
b  reine,  comme  on  lai  aroit  promis,  tisobtiendroient 
loat  ce  ^'flc  voadroient.  » 

H  Mot  faire  ta  guerre  aux  Anglais  pour  recou- 
vrer te  Havre ,  qu'Elisabeth  voulait  garder  Jusqu'à 
ce  que,  aux  termes  du  traité  de  Gâteau  Gambresis, 
éù  lui  eût  rendu  Calais  on  paye  la  somme  stipulée 
poBT  te  rÂ^bat  de  cette  place.  Les  catholiques  repro- 
ehaicBC  amèrement  aux  protestants  d'avoir,  pendant 
higoerre  civile,  livré  te  Havre  à  une  puissance  étran- 
gère. Oeux-ci  offrirent  de  se  joindre  à  leurs  anciens 
enaeiBfs  poar  reprendre  cette  place  im|)ortante.  La 
gùertt  Alt  déclarée  te  6  juiltet.  !>  cour  voulut  as- 
iislér  à  ce  siège  du  Havre,  qui  fût  dirigé  par  le 
eomitobie  et  le  maréchal  de  Brissac.  Cki  y  voyait 
l^taiiral  de  Goligny,  les  jeunes  fils  du  duc  de 
Guise,  et  tes  principaux  personnages  des  deux  par- 
tis ,  combattant  pour  la  même  cause  avec  une  ému- 
lation aussi  vive  que  la  haine  qu'ils  se  portaient.  Le 
prince  de  Condé  se  distingua  à  la  tranchée  :  a  Mais 
GDl%ny  et  d'Andelot,  qui  youloient  conserver  à  leur 
paru  l'amitié  d'Elisabeth,  évitèrent  d'y  parottre, 
et  panai  les  huguenots  quelques-nns  des  plus  ar- 
dteniB  se  jetèrent  dans  la  place  pour  prendre  part 
i  aa  dél^iKe,  jugeant  qu^ ,  dans  te  danger  qui  me- 
Oâçoît  ki«r  (M,  tes  devoirs  envers  leurs  frères  en 
littgiaii.  reMportoient  sur  ceux  envers  leurs  compa^ 
trioies^.A 

Le  comt  de  Warwiek ,  chargé  par  Elisabeth  de 
lidéiteÉsedu  Havre,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
mîe  garnison  de  six  miHe  hommes ,  n'opposa  quune 


faible  résistance.  Les  Français ,  dès  le  premier  jour 
du  siège,  avaient  réussi  à  couper  les  fontaines  qui 
fournissaient  de  l'eau  à  la  ville,  et  à  dessécher  les 
sources.  I^s  soldats  anglais  chas  èrent  dn  Havre 
tous  les  bourgeois  dont  ils  se  défiaient;  mais  ils 
crurent  contraire  à  la  dignité  militaire  de  les  rem- 
placer, en  faisant  eux-mêmes  les  travaux  néces$ah*e8 
à  la  propreté  et  à  la  salubrité  de  la  ville.  Les  Im- 
mondices s'accumulèrent  dans  les  rues ,  le  manque 
d*eau  ou  l'usage  d'eaux  corrompues,  causèrent 
parmi  les  soldats  nne  grande  mortalité;  tes  Anglais 
négligèrent  d'enterrer  les  morts  ;  la  maladie  prît 
un  caractère  pestilentiel,  et  Warwiek  perdit  cou- 
rage. Le  28  juiltet  il  capitula,  livra  aux  assiégés  la 
grosse  tour  de  la  ville ,  et  s'engagea  à  évacuer  le 
Havre  dans  huit  jours  avec  sa  garnison,  et  à  laisser 
aux  Français  l'artillerie,  les  munitions  et  tes  na- 
vires qui  seraient  reconnus  d'origine  française.  — 
Le  lendemain  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  an- 
glais parut  devant  le  Havre  avec  un  renfort  de  dix- 
huit  cents  hommes.  La  capitulation  était  signée;  la 
garnison  ftit  embarquée  sur  ces  vaisseaux ,  et  porta 
en  Angleterre  la  maladie  contagieuse  dont  cite  était 
atteinte ,  et  qui  y  fit  de  grands  ravages.  —  Le 
Havre  repris ,  des  négociations  furent  aussitôt  tû- 
tamées  pour  la  paix. 

Séance  royale  an  parlement  de  Rouen,  ^teroi  Hl  ^éc\kté 
majeur  ^  treize  aas  aocoivpm.  —  0{»poiiUon  ei  tamw- 
trances  du  parlement  de  Paris  (15^3). 

Cependant  le  roi  venait  d'achever  sa  treizième 
année  et  d'entrclr  dans  sa  quatorzième,  â  la  fin  de 
laquelle ,  suivant  l'ordonnance  dé  Chartes  T,  il  de- 
vait être  proclamé  majeur.  —  Le  prince  de  Coudé , 
comme  premier  prince  du  sang  après  le  jeune  roi 
de  Navarre,  encore  mineur,  demandait  la  lieute- 
nance  générale  du  royaume.  Sa  demande  jetait  la 
reioe-taère  dans  une  grande  perplexité. 

a  Attendre  une  année,  c'éîoit  un  long  terme  par- 
mi tant  de  semences  de  division.  Dans  cette  impor- 
tante conjoncture,  le  chancelier  de  L'Hospital  donna 
à  Tordonnadce  une  interprétation,  qui  depuis  a  tou- 
jours été  suivie  et  fondée  sur  celte  maxime  de  droit 
que,  dans  les  choses  favorables.  Tan  commencé 
devait  être  pris  pour  tan  révolu. 

«On  résolut  de  déclarer  le  roi  majeur;  n>ajs  il  y 
avoit  encore  deux  grandes  difficultés  :  on  doploit 
(fut  le  pai  lement  de  Paris  voulût  reconnoUre  la  ma- 
jorité avant  te  terme ,  et  (ce  qui  donnoit  le  plus 
d inquiétude  à  la  reine)  les  édits  de  pacification 
ne  dévoient  durer  que  jusqu'à  la  majorité  du 
roi,  Catherine  de  Médicis  appréhendoit  de  voir  Ii| 
France  replongée  dans  tes  guerres  civiles.  Le  chan- 
celier la  tira  d'embarras ,  en  lui  disant  que  ^tauto- 
nié  du  roi  n'était  pas  restreinte  an  parlement 
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de  Paris ^  et  qu'il  pouvoit  se  faire  déclarer  majeur 
en  tel  autre  parlement  qu'il  lui  plairoit.» 

D'après  ce  conseil  la  reine  conduisit  son  fils  en 
Normandie,  où  se  trouvait  Tarmée  qui  avait  repris 
le  Havre  aux  Anglais.  Le  parlement  de  Rouen  était 
convoqué. 

«Le  17  août,  le  roi  entra  dans  ce  parlement, 
accompagné  de  la  reioe,  sa  mère,  et  de  tous  les 
princes  du  sang,  même  du  jeune  prince  de  Navarre, 
que  la  reine  Jeanne  avait  envoyé  à  cette  cérémonie, 
et  dont  la  vivacité  donnoit  beaucoup  d'espérance. 
—  La  séance  fut  magnifique;  le  jeune  roi  en  fit 
l'ouverture  par  un  discours  qu'il  prononça  avec  un 
agrément  merveilleux,  et  avec  une  gravité  peu  na- 
turelle à  son  âge.  <  Il  remercia  Dieu  de  la  grâce 
tf  qu'il  lui  avoit  faite  de  mettre  fin  à  la  guerre  civile, 
«de  reprendre  le  Havre  et  d'être  parvenu  à  l'âge  de 
<t  mqorité.  Il  remarqua  avec  force  qu'on  s'étoit  donné 
«la  liberté  de  désobéir  à  la  reine  régente ,  sa  mère  ; 
«qu'il  pardonnait  le  passé ,  mais  qu'on  prit  garde  à 
«l'avenir  à  demeurer  dans  le  devoir;  qu'il  vouloit 
«la  paix  et  l'observation  du  dernier  édit,  jusqu'à 
«  ce  que  le  concile  de  Trente  eût  décidé  les  matières; 
«qu'il  défoodoit  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
«aucun  traité  avec  les  étrangers.  Il  finit,  en  pro- 
tf mettant  qu'il  feroit  rendre  la  justice  avec  beau- 
«coup  d'exactitude,  et  il  exhorta  tout  le  monde  à 
«observer  les  lois.»— Le  chancelier  ensuite  s'étendit 
sur  les  mêmes  choses,  et  loua  la  sagesse  du  gouver- 
nement de  France,  qui,  après  avoir  ôlé  toutes  les 
difficultés  qui  pouvoient  naître  dans  la  succession , 
avoit  encore  abrégé  le  temps  de  minorité,  et  remis 
le  plus  tôt  qu'il  étoit  possible  l'administration  entre 
les  mains  du  roi. 

«Quand  la  harangue  du  chancelier  fut  finie,  la 
reine  s^approcha  du  trône  du  roi  et  vouloit  se 
mettre  à  genoux ,  pour  se  démettre  entre  ses  mains 
du  gouvernement  de  l'Ëtat  ;  mais  le  roi  la  pré- 
vint et  loi  dit  en  l'embrassant  qu'il  ne  recevroit  sa 
démission  que  dans  l'espérance  qu'elle  lui  continue- 
roit  ses  bons  conseils.  Il  reçut  en  même  temps  les 
hommages  de  tous  les  grands,  qui  lui  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité,  en  cet  ordre:  son  frère,  le  duc 
d'Orléans  (depuis  Henri  lll),  fut  le  premier;  en- 
suite le  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
prince  de  Gondé,  le  duc  de  Montpensier,  le  dau- 
phin d'Auvergne,  son  fils  aine,  le  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon  ,  les  cardinaux  de  Ghàtillon  et  de  Guise,  le 
duc  de  Longueville,  le  connétable,  le  chancelier, 
les  maréchaux  de  Brissac,  de  Montmorencjr  et  de 
Bourdillon,  et  le  seigneur  de  Boissy,  grand  écuyer. 

«On  avoit  prévu  que  le  parlement  de  Paris  auroit 
de  la  peine  à  reconnoltre  la  majorité  déclarée  au 
parlement  de  Rouen  contre  la  coutume,  et  que  sa 
résistance  tiendroit  la  plupart  des  provinces  en  sus- 


pens :  on  avoit  envoyé  à  Paris  Louis  de  Saint-Gdais 
de  Lansac ,  pour  tirer  le  consentement  de  cette  com- 
pagnie ;  mais  au  lieu  de  ce  qu'on  souhaitoit ,  on  ne 
reçut  (  à  Mantes ,  où  une  députation  conduite  parle 
premier  président  de  Thou  vint  trouver  le  roi) que 
des  remontrances  fondées  sur  ce  que  «le  parlement 
«de  Paris  était  le  vrai  parlement  du  rofoume^ 
«d'où  tous  les  autres  avoient  été  démembrés,  la 
«cour  des  pairs,  le  lieu  naturel  de  la  séance  des  rois, 
«où  dévoient  se  faire  les  grandes  actions  d'Ëtat  A 
«cette  plainte,  le  parlement  en  joignoit  encore  une 
«autre  contre  l'édit  publié  en  faveur  des  huguenots: 
«quec'étoit  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de  sectes, 
«et  renverser  avec  la  religion  les  lois  fondameo- 
«taies  de  la  monarchie.» 

«l.e  jeune  roi,  instruit  par  sa  mère,  répondit: 
«qu'il  suivoit  la  coutume  de  ses  ancêtres  en  éouo- 
<f  tant  volontiers  ce  que  ceux  du  parlement  avoient  à 
«lui  remontrer  ;  mais  qu'après  cela  ils  dévoient  ausa 
«se  mettre  dans  leur  devoir  en  obéissant.  A  l'égard 
«de  sa  majorité,  qu'il  étoit  matlrc  de  la  faire  décla- 
«  rer  où  il  lui  plairoi t  ;  et ,  pour  les  huguenots ,  qv'il 
«ne  leur  avoit  rien  accordé  que  pour  le  bien  de  soi 
«État,  et  de  l'avis  de  la  reine  sa  mère,  des  princes 
«de  son  sang  et  de  tout  son  conseil.  11  ajouta  qu'en* 
«core  il  ne  leur  dût  point  rendre  raison  dece  qa'il 
K  faisoit ,  il  vouloit  bien  leur  faire  entendre  le  témoi- 
«gnage  de  toute  l'assistance.» 

«Le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fit  signe  de 
parler,  confirma  ce  que  le  roi  venoit  de  dire;  toos 
les  autres  parlèrent  de  même,  et  le  roi  finit  en  leor 
disant  :  «qu'il  avoit  bien  voulu  leur  faire  entendre 
«les  avis  de  son  conseil;  mais  que,  dorénavant, Il 
«ne  voulait  plus  qu'ils  se  mêlassent  d'autres af- 
(i  foires  que  de  celles  des  particuliers;  qu'ils  d^ 
«voient  ^défaire de  la  vieille  erreur  où  ils  étoieot 
«qu'ils  fussent  les  tuteurs  des  rois,  les  défenseurs 
«  de  l'État ,  et  les  gardiens  de  la  ville  de  Paris  ;  qu'ils 
«  pouvoient  députer  pour  lui  faire  leurs  remontrances 
«quand  il  leur  enverroit  des  édits  à  vérifier,  mais 
«qu'après  ils  s'accoutumassent  à  obéir  sans  ré- 
«plique.» 

«  Il  prononça  ces  paroles,  principalement  lesder** 
nières,  avec  un  air  de  sévérité  qui  fit  connottre 
qu'il  serait  dangereux  de  le  fâcher,  et  même  qaH 
prenoit  plaisir  à  dire  des  choses  dures.  Mais  le  pa^ 
lement  ne  laissa  pas  de  délibérer  de  ce  qu'il  y  anroit 
â  faire  sur  cette  réponse;  les  avis  furent  partagés, 
les  uns  disant  qu'il  falloit  obéir,  et  les  autres  qui 
falloit  faire  de  nouvelles  remontrances. 

«  La  reine  fut  a  vert  ie  des  cabales  qui  avoient  causé 
cette  diversité  d'opinions;  et,  pour  ne  noettrc  pas 
plus  longtemps  l'autorité  du  roi  en  compromis,  die 
fit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'État,  qui  portoit  : 
«que  le  parlement  enregistreroit  l'édit  purement  et 
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(^sj^emfiip^  i  que  toMS  les  officiers  seroient  obligés 
^d'assistf!!*  à  rassemblée  où  se  feioit  Tenregisire- 
^meiU)  sur  peine  dlnterdiction,  à  moins  que  d'en 
g  è(re emfiècbé  par  maladie.  Le  roi  leur  faisoit  défense 
ffd  a$er  à  Tavenir  de  pareils  délais  après  les  pre* 
^miires  remonlraocea»  etordoonoit  que  le  dernier 
<iarrit  seroit  tiré  des  registres  et  déchiré  «  avec 
ftcommanderoent  au  greffier  de  mettre  en  la  place 
«Varrèt  du  conseil.» 

«A  ce  coqp  d'autorité  suprême,  il  fallut  que  le 
fiprlemeiit  cédât  ^  et  tout  le  royaume  fut  en  paix. 
Lis  pariementa  intimidés  suivirent  l'exemple  de  ce* 
lui  de  Paria.  » 

Fin  du  concile  deT^eDte. — Négociations  avec  le  pape  au  sujet 
de  la  communion  son»  les  deux  espèces  (1 5(^-1 564J. 

•  Le  célèbre  concile  de  1  rente  finit  le  4  décembre 
1^3.  tOn  en  fut  peu  content  en  France,  dit  B09* 
suet;  les  Espagnols  y  avoient  été  trop  favorisés  dans 
|a  pré|entionqu  ilsavoirnt  eue  de  la  préséance  dans 
les  congrégations  particulières  où  se  traitoient  les 
affaires  du  concile.»  Ces  questions  de  préséance 
paient  alors  beaucoup  plus  irritantes  que  de  nos 
jours.  Un  siège  accordé  à  Tambassadeur  d'Espagne^ 
lors  de  la  célébration  de  la  messe  solennelle  de  saint 
Pierre,  f^t  Toccasion  d'une  scène  si  tumultueuse  ^ 
^e  le  service  divin  fut  interrompu.  «  Ce  que  dit 
^ors  Ferrier>  un  des  ambassadeurs  de  France^ 
coQtre  le  pape  Pie  IV,  qu'il  n'appelp  piu«  qu'ange 
Médéquin,  fut  si  extrême,  que  les  légats,  craignant 
de  réchauffer  davantage  en  lui  répondant ,  trouvè- 
rent plus  i  jMTQpos  de  faire  seniblaot  de  ne  pas  Ten^ 
l^dre... 

«Ce  9^  fut  past  ceintiniie  ViHustre  évéque  de 
M(iaux»  le^ul  inécontentement  qq'on  eut  du  pap9 
4as^  te^ço^l  du  roL  ^  Pie  IV  avoit  dqnné  cbîf ge 
k  riqq^jsJliQB  de  citer  i  Rome  et  de  juger  jusqu'à 
(tépoiitiQo  le  cardinal  de  Qb^tilkm  aveo  queiqies 
év^ues  dç  France  qui  avoient  eiiH>rasaé  publique* 
inent  ia  calvinisme,  et  mème.révèque  de  Valence 
(Montluc)  qui  te  favorisoit,  sans  toutefois  rompre  la 
fOTmmniWt  Leriài  se  plaignit  de  eetle  entreprise, 
jpùrenyfrsoit  les  libertés  de  TÉglise  gallicane^  selon 
truelles  les  évèques  de  Franoe  dévoient  être  jugés 
premièremeiit  d^na  leurs  provinces^  et  en  ca^  d'ap- 
pel ,  par  des  commia^ires  du  pape  pris  sur  les  lieux. 
On  4e  filcba  d'autant  pfais  en  France  qu'ils  fuss^»t 
fi^  ji  Bowe»  4«'aueun  sujet  du  roi  ne  le  peut 

«PendtDt  qne  le  roi  se  plaignoit  à  Rome  de  cet 
«ttenut»  il  enaïqprit  un  plna  grand,  -r  Le  pope  cita 
kl reûpie  de  Navarre,  sur  peine,  si  «(/$  ne eompeh 
miês^U  si  m  rmmçoit  à  $oh  Mréiia^  dette 
0fÀ^  4fi  0âs  iiak.  ~  Cette  \xii\htt  ae  fet  pas 
sepimmt  fcjg^inMd  «omm  faite  k  tint  tém^  pr<h 
UUt.  de  France.  —  t.  iv. 


che  parente  du  roi,  et  alliée  de  France,  maiaeu;* 
core  comme  faite  à  la  royauté... 

«Durant  que  ces  choses  se  passoient,  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  eu  permission  d'aller  i  Rome ,  o& 
le  pape  Tappeloit  pour  le  gagner;  nos  ambassadeurs 
avoient  reçu  ordre  de  presser  le  concile  de  délibé- 
rer sur  les  articles  de  la  réformation  qu'ils  avoient 
proposés  de  la  part  du  roi ,  et  de  protester  contre 
le  concile  en  cas  de  refus.  Ils  le  firent  avec  aigreur, 
et  se  retirèrent  à  Venise  durant  labsence  du  cardi- 
nal; mais  les  évèques  de  France  eurent  ordre  d^ 
demeurer  au  concile  pour  y  procurer  le  plus  qu'ils 
pourroient  la  réformation  de  l'Église.  --  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  reviut,  et  le  concile  finit  peu  de 
temps  après...—  Dans  ce  concile,  la  doctrine calbo<- 
lique  fut  expliquée  d'une  mapière  aussi  solide  et 
aussi  ;exacte  qu'elle  eût  jamais  été  dans  aucun  con- 
cile ,  et  il  se  fit  de  si  grandes  choses  pour  b  réfor- 
mati(M],  qu'il  n'y  falloit  guère  ajouter  pour  la  rendre 
parfaite. 

a  L'affaire  des  évèques  ne  fut  pas  poussée  pUis 
avant,  et  le  désordre  étoit  si  grand,  qu'on  ne  put 
jamais  convenir  de  la  forme  de  les  déposer ,  quoi- 
qu'ils fussent  ouvertement  hérétiques,  et  quelques- 
uns  mariés,  contre  les  canons.  —  Pour  la  citation 
de  la  reine  de  Navarre ,  elle  ne  fut  pas  seujeoieiH 
sursise»  à  la  poursuite  de  l'ambassadeur  de  France, 
mais  encore  entièrement  supprimée. 

«Au  retour  du  concile  (en  1564),  le  cardinal  d^ 
Lorraine  en  proposa  la  réception  au  conseil  du  roi  : 
on  ne  faisoit  aucune  difficulté  de  recevoir  tout  ce 
qui  regardoit  la  foi  ;  mars  pour  la  réfbrraation  de  la 
discipline,  le  chandelier  s'y  opposa  avec  tant  d'ar- 
deur qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  résister... —  La 
reine,  aoUieitée  non^enlement  par  le  pape,  mais 
eneere  par  le  roi  d'Espagne ,  de  recevoir  le  conitiir , 
s'exfusâ  par  plusieurs  raisons  de  k  conseiller  an  rpi , 
mais  prificipalement  par  la  peine  que  cett«  réeep^ 
tion  felHut  aqx  huguenots,  qu'elle obiigeroft  à  re* 
prendk*e  les  armes. 

«  En  Allemagne,  l'empereur  Ferdinand  aroit  pror 
mis  au  pape  de  faire  recevoir  le  condle;  mais  il  ne 
vovlut  pas  hasarder  la  chose  dans  une  diète  où  les 
protestante  y  auroic»t  fait  naître  de  trop  fortes  op<- 
positiofis.  Ainsi  il  se  contenta  de  réduire  les  princes 
et  les  villes  catholiques  à  le  recevoir  en  parlleuller^ 
et  il  le  reçut  lui-même  pour  ses  pays  héréditaires  ( 
mais  eomipe  il  élok  persuadé  que  le  concile  n*avoIt 
pas  pris  les  vrais  moyens  pour  ramener  les  héi^tU 
ques ,  U  commença  une  nouvelle  négociation  avec  le 
pa^e.  U  avoit  toujours  cru  que  la  plupart  des  lothé^ 
riess  reviendroient,  si  on  acoordoit  la  Commwàùtx 
sous  ies  deux  espèces  et  le  mariage  des  pritNfSt 
o'eat  pturquoi  il  avqk  fait  de  grahdes  instanctopour 
ûblenir  du  oonoile  oes  deux  articles ,  et  to  France 
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s  étoit  jointe  à  lui  pour  le  premier.  —  H  est  à 
croire  que  le  concile  y  eût  consenti ,  s'il  en  eût  es- 
péré le  nfîême  fruit  que  l'empereur  et  la  France  s'en 
promettoient.  —  L'exemple  du  concile  de  Bâie,  où 
la  communion  sous  les  deux  espèces  avoit  été  accor- 
dée aux  Bohémiens,  en  reconnoissant  toutefois  qu'elle 
n^toit  pas  nécessaire,  faisoit  voir  ce  que  l'on  pou- 
voit  accorder  aux  Allemands —Mais  le  concile  soup- 
çonna que  l'esprit  de  contradiction  qui  régnoit 
parmi  les  protestants  les  empécheroit  de  profiter  de 
celte  condescendance,  dont ,  au  contraire,  ils  abuse- 
roient  pour  faire  croire  au  peuple  ignorant  que  l'Ê- 
glisc  romaine  auroît  enfin  reconnu  son  erreur  et 
renoncé  à  sonînfaîllibiliié.  C'est  ce  qui  avoit  obligé 
le  concile  à  remettre  l'affaire  au  pape,  pour  en  user 
selon  sa  prudence,  et  profiler  des  conjonctures.  — 
L'empereur,  qui  crut  en  avoir  trouvé  de  favorables, 
pressa  le  pape  d'accorder  pour  l'Allemagne  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  aux  mêmes  conditions 
qu'on  Tavoit  accordée  aux  Bobémiens ,  et  le  pape , 
persuadé  que  les  choses  de  discipline  pouvoient  être 
changées  pour  un  plus  grand  bien  de  l'Église ,  y 
donna  les  mains.  —  Quand  l'empereur  eut  reçu  le 
brefquiportoit  cette  concession,  il  fit  délibérer  dans 
son  conseil  sur  les  moyens  de  s'en  servir,  et  on 
trouva  que  les  protestants  étoient  plus  disposés  à 
abuser  qu'à  profiler  de  ce  remède,  tellement  que  la 
chose  demeura  sans  exécution  »— 11  en  fut  demême 
en  France. 

Voyage  du  roi  pour  visiter  toutes  les  proyinœs  du  royaume. 
—  Paix  a?cc  r Angleterre.  —Séjour  en  Champagne,  en 
Lorraine ,  en  Bourgogne  et  en  Daupbiné.  —  Édils  de  Rous- 
tinon(lô6l). 

Catherine  de  Médicis,  incertaine  au  milieu  dea 
réclamations  diverses  des  protestants  et  des  catho- 
liques, résolut,  de  concert  avec  le  chancelier,  de 
fiûre  voyager  le  roi  dans  toute  la  France.  Elle  espé- 
rait que  la  vue  du  jeune  prince ,  le  spectacle  et  les 
plaisirs  d'une  cour  brillante,  en  détournant  les  es- 
prits des  pensées  de  discussion  et  de  révolte  qui 
se  répandaient  si  rapidement  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  ranimeraient  l'antique  attachement  des 
Français  pour  le  sang  de  leurs  rois.  On  prête  aussi 
d'autres  vues  à  Catherine.  Quelques  historiens  pré- 
tendent «qu'elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  con- 
ndtre  par  elle-même  les  forces  et  les  dispositions 
des  calvinistes ,  de  rompre  leurs  correspondances 
et  de  d^ouer  leurs  projets,  s 

Le  roi,  et  k  reine  sa  mère,  partirent  de  Fon- 
tainebleau au  commencement  du  printemps.  Le^ 
princes  de  la  maison  royale,  les  filles  de  la  reine, 
une  foule  .de  seigneurs  distingués  formaient  leur 
brillant  cortège.  «Il  n'y  avoit  qu'une  faible  escorte 
pour  rendre  la  marche  plus  rapide.  Charles  IK,  qui 


n'avoit  encore  connu  que  la  crainte  et  les  dangers, 
sembloit  renaître  au  milieu  de  la  gaieté  qui  animoiC 
sa  suite.  Mais  ces  instants  de  bonheur  ne  fîiirent  pas 
longs.  Il  fut  bientôt  assailli  des  plaintes  des  protes- 
tants et  des  réclamations  des  catholiques.  Il  vit 
combien  il  y  avoit  d'animosité  entre  les  partis.  An 
milieu  des  acclamations  qu'exciloit  sa  présence, 
il  entendit  des  cris  de  mort  contre  les  religion- 
naires  ;  quelques-uns  furent  insultés ,  plusieurs  tuéi 
sous  ses  yeux,  aux  cris  de  vive  le  roi!  vive  la 
messe!  Ces  excès  et  le  spectacle  de  la  misère  causée 
par  la  guerre  lui  rendirent  ses  premières  inquié- 
tudes, et  il  reprit  dès  lors  cet  air  triste  et  soupçon* 
neux  qu'il  avoit  contracté  dans  les  premières  années 
de  sa  vie.» 

La  cour  traversa  d'abord  la  Champagne.  —  A 
Troyesfot  publiée  la  paix  faite  avec  l'Angleterre.  ■ 
n'était  point  question  dans  le  traité  de  larestitutioii 
de  Calais  parce  qu'il  avait  été  précédemment  convens 
que  celte  ville  ne  serait  rendue  que  dans  le  cas  oA 
l'Angleterre  n'entreprendrait  rien  contre  la  France. 
Les  secours  donnés  aux  reformés  dans  la  première 
guerre  civile  furent  considérés  comme  une  infrac- 
tion au  traité. 

De  la  Champagne  la  cour  se  rendit  en  Lorraine , 
où  le  roi  devait  être  le  parrain  d'un  fils  de  la  da- 
chesse.  Il  y  fut  reçu  avec  magnificence.  Pendant 
qu'il  s'y  livrait  aux  plaisirs,  la  reine-mère  cherchait 
à  renouer  des  liaisons  avec  les  princes  allemands. 
Elle  eut  une  entrevue  ï  Bàr-le-Duc  avec  qudques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  secouru  les  protestants 
dans  la  guerre  précédente,  et  persuadée  qa^miMM- 
veau  choc  entre  deux  partis  aussi  exaspérés  étail 
inévitable,  elle  chercha  à  dire  entrer  ces  princes 
dans  le  parti  du  roi.  Elle  réussit  auprès  de  qoel- 
ques-uns;  le  duc  de  Saxe  et  le  margraive  de  Bédé 
acceptèrent  des  subsides ,  et  promirent  de  servir  k 
roi.  Le  dnc  de  Deux-Ponts ,  le  comte  palatin  d« 
Rhin,  le  duc  de  Wurtembei^,  s'engagèrent  à  eoH 
server  une  exacte  neutralité,  pourvu  que  la  UberU 
de  conscience  fût  respectée  en  France. 

Quelques  historiens  disent  que  «la  reine  clierchi 
aussi  à  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  des  Romaiiis^ 
Maximilien,  prince  connu  par  ses  dispositions  hiPCH 
râbles  pour  les  protestants.  Catherine  vouloit  «m* 
férer  avec  lui  sur  les  moyens  d'obtenir  du  pape,  a»* 
quel  elle  avoit  déjà  écrit  dans  ce  but ,  la  coomMoiM 
sous  les  deux  espèces  et  l'abolition  dn  câtbat  4cs 
prêtres ,  concessions  qu'on  croyoit  propres  à  raoMB- 
ner  les  protestants  dans  le  giron  de  TÉ^ise  catÎMli- 
que.— Ce  projet,  que  les  intrigues  du  roi  d'Espegas 
firent,  dit-on,  manquer,  semblei*oit  prouver  q«eGa» 
therine  étoit  encore  disposée  à  la  conciliation ,  etqœ 
ses  mesures  avoient  alors  moins  pour  bat  A^nepgl. 
les  Qalvintstes  que  de  résister  à  leurs  sgreMoM.» 
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En  qnitUDt  la  Lorraine  le  cortège  royal  se  diri- 
gea vers  les  parties  plus  méridionales  de  la  France 
où  la  réforme  avait  fait  de  grands  progrès.  La  no- 
blesse bourguignonne ,  hardie  et  belliqueuse,  avait 
fris  une  part  active  à  la  guerre.  Ses  cbisiteaux  nom- 
breux étaient  devenus  autant  de  places  d'armes 
four  les  protestants.  «  La  reine  voulut  montrer  le 
Kaste  de  sa  cour  et  le  saog  des  Valois  à  ces  seigneurs 
llers  et  grossiers.  Elle  espéroit  séduire  les  uns  et 
intimider  les  autres.  Son  cortège  traversa  la  Bour- 
gogne. Tavannes ,  qui  y  commandoit ,  fit  au  roi ,  en 
raborclant,  une  harangue  courte  et  énergique  : 
«Sire ,  dit-il  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  ceci 
€t8C  à  vous,  et  voici,  ajou(a-t-il  en  montrant  son 
«épte,  de  quoi  vous  servir.» 

La  cour  s'arrêta  peu  de  temps  à  Lyon ,  où  régnait 
me  maladie  pestilentielle.  Les  protestants  étaient 
nombreux  dans  cette  ville ,  alors  frontière  du  côté 
de  la  Bresse,  que  les  ducs  de  Savoie  possédaient 
encore.  Le  roi  6ta  le  gouvernement  de  Lyon  au 
comte  de  Sault ,  que  les  catholiques  accusaient  de 
ftrtialité  en  faveur  des  protestants;  il  ordonna  la 
construction  d'une  citadelle  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  dans  le  but  apparent  de  proté- 
ger la  ville  contre  Taggression  étrangère;  mais 
aussi  afin  de  mettre  la  place  à  Tabrî  d'un  coup  de 
nain  des  calvinistes.  —  La  ville  de  Valence  fut  dé- 
mantelée en  vertu  d'un  édit  précédemment  rendu 
four  détruire  toutes  les  fortifications  construites 
dans  la  dernière  guerre. 

La  cour  séjourna  quelques  jours  au  château  de 
Roussillon,  situé  à  cinq  lieues  de  Vienne.  Le  roi  et 
Catherine  y  reçurent  la  visite  du  duc  de  Savoie , 
Emmanuel  Philibert,  prince  qui  s'était  toujours 
montré  hostile  aux  protestants.  Ceux-ci  conçurent 
de  l'ombrage  de  cette  visite ,  et  leurs  craintes  se 
trouvèrent  confirmées  par  la  publication  de  l'édit 
dit  de  Roussillon,  que  le  chancelier  de  L'Hospital 
scella  et  publia  contre  son  gré.  Cet  édit  avait  pour 
but  d'interpréter  quelques  articles  obscurs  de  l'édit 
d^Jmboise.  cil  yétoit  déclaré  que  la  liberté  d'exer- 
cer publiquement  la  religion  réformée,  concédée 
anx  seigneurs  haut-justiciers,  ne  pouvoit  s'étendre 
qa'à  leurs  domestiques  ou  vassaux.  II  leur  étoit  sé- 
vèrement défendu  d'admettre  à  leurs  presches  toute 
autre  personne.  Les  calvinistes  ne  pouvoient ,  en 
notre,  assembler  de  synode,  ni  faire  de  collecte 
pour  les  ministres  dans  leurs  assemblées.  Le  même 
édit  renouvela  la  défense  faite  à  Lyon  de  s'assembler 
dans  le  lieu  de  la  résidence  du  roi  ou  sur  son  pas- 
sage, afin  de  ne  donner  aux  catholiques  irrités  au- 
cnne  occasion  de  tumulte  et  d'excès.  Enfin  les 
prêtres  et  les  religieux  qui  s'étoient  mariés  pendant 
les  troubles  dévoient  rompre  ces  liens  criminels  ou 
du  royaume  dans  l'espace  de  six  mois ,  sous 


peine,  dans  le  cas  de  désobéissance,  des  galères 
pour  les  hommes ,  et  d'une  prison  perpétuelle  pour 
les  femmes.» 

Cet  édit ,  qui  parut  aux  protestants  non  pas  in- 
terprétatif mais  destructif  de  l'édit  d'Amboise,  ex- 
cita de  leur  part  d'unanimes  réclamations.  —  Le 
prince  de  Condé  n'avait  point  accompagné  le  roi 
dans  son  voyage,  parce  qu'il  venait  de  perdre  sa 
femme;  il  réclama ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  la 
reine,  contre  les  édits  qui  portaient  atteinte  à  l'édit 
d'Amboise  ;  il  se  plaignit  des  vexations  que  les  gou- 
verneurs faisaient  éprouver  aux  calvinistes ,  et  de 
Timpunité  des  meurtres  commis  sur  leurs  personnes. 
On  comptoit  alors  cent  trente-deux  individus  as- 
sassinés pour  cause  de  religion  depuis  la  paix. 

Du  château  de  Roussillon  fut  aussi  datée  l'ordon- 
nance fixant  au  l®**  janvier  le  commencement  de 
Tannée  qui  commençoit  auparavant  le  samedi  saint 
après  les  vêpres.  Cette  ordonnance  ne  fut  enregis- 
trée par  le  parlement  de  Paris  que  vers  Tan  1667. 

Suite  du  voyase.—  Le  roi  visite  la  Provence  et  le  Langurdoc. 
—  Troubles  à  Paris  à  Toccasion  du  cardinal  de  Lorraine 
(1564-1565). 

Le  roi  visita  la  Provence.  Il  fut  accueilli  à  Avi*^ 
gnon  par  un  lé|;at  du  pape,  a  Catherine  eut  dans 
cette  ville  des  entrevues  avec  un  Florentin  en  qui 
le  pape  avoit  mis  toute  sa  confiance.  Elle  assura  à 
cet  émissaire ,  dit  l'historien  Davila ,  que  le  pape 
pouvoit  compter  sur  la  cour  de  France  ;  que  des 
moyens  éioient  pris  pour  diminuer  les  forces  des 
protestants,  et  que,  quand  il  en  seroit  temps,  on 
feroit  exécuter  contre  eux  tous  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente.  »  Mais  les  assertions  de  l'historien 
des  Guerres  civiles  de  France  ne  sont  pas  tou- 
jours dignes  de  foi. 

De  la  Provence ,  où  il  séjourna  pendant  l'hiver,  le 
roi  passa  en  Languedoc.  Il  y  reçut ,  à  Carcassonne , 
la  nouvelle  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris 
et  avaient  été  sur  le  point  de  se  changer  en  une 
émeute  générale.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  «Le 
cardinal  de  Lorraine ,  dit  M.  Dufau  dans  son  His- 
taire  de  Charles  IX,  à  son  retour  de  Trente, 
avoit  demandé  au  roi  la  permission  d'avoir  de& 
gardes,  prétextant  la  haine  de  ses  ennemis  et  les 
embûches  qu'on  lui  tendoit  chaque  jour.  Sa  de- 
mande lui  fût  accordée.  Cependant  il  avoit  été  sévè- 
rement défendu,  depuis  la  paix ,  de  marcher  accom- 
pagné de  gens  armés,  et  les  gouverneurs  étoient 
chargés  de  veiller  à  ce  que  cette  défense  fût  res- 
pectée. Après  un  court  séjour  à  Joinville,  auprès  de 
sa  mère,  le  fier  cardinal  résolut  de  se  montrer  «\ 
Paris  entouré  d'un  cortège  brillant,  et  à  la  tète  de 
ses  gardes.  Il  manda  donc  auprès  de  lui  le  duc 
d'Aumale  son  frère ,  les  seigneurs  attachés  i  sa  mai-' 
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son,  et  tous  $e  mirent  en  marche  pour  la  capitale. 
—  Eo  passant  à  Soissons  il  rendit  visite  au  prince 
de  Gondé.  —  Ce  prince ,  né  avec  un  vif  penchant 
pour  la  gloire  et  les  grandeurs,  avait  reçu  de  la 
nature  un  penchant  plus  vif  encore  pour  le  plaisir. 
ta  politique  le  rapprochoit  des  réformés ,  mais  il 
ti^almpit  pas  Taustérilé  de  leurs  mœurs.  Tiré  un  mo- 
ment de  son  indolence  par  les  plaintes  des  calvi- 
nistes et  par  la  réponse  que  le  roi  avoit  faite  à  sa 
dernière  lettre ,  il  y  étoit  bientôt  retombé,  et  il  ou- 
blîoit  alors  dans  une  voluptueuse  retraiteson  épouse 
quNi  avoit  perdue;  les  avis  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, les  dangers  qu'il  avoit  courus,  qui  le  mena- 
çoient  peut-être  encore.  —  Le  cardinal  de  Lorraine 
avoit  rinteniion  d'essayer  de  le  détacher  du  parti 
des  protestants  en  lui  offrant  pour  épouse  Anne 
d'Est,  veuve  de  son  frère,  femme  belle  et  d'un  ca- 
ractère conciliant  ;  mais  cette  tentative  n'eut  point 
de  succès.  Le  cortège  du  cardinal  se  grossissoit  en 
approchant  de  Paris.  —  François  de  Montmorency, 
fils  atnédu  connétable ,  étoit  alors  gouverneur  de  la 
province.  C'étoit  un  homme  que  son  courage  et  sa 
loyauté  faisoieiU  estimer  de  tout  le  monde.  Il  éloit 
alors  mécontent  de  la  cour,  ainsi  que  ses  frères. 
Tous  détestoient  les  pritices  lorrains  ;  et  quoique 
fidèles  à  la  foi  catholique,  ils  avoient  toujours  pen- 
ché en  secret  pour  le  parti  des  Chùlillons  leurs  pa- 
rents. —  Céloit  malgré  les  supplications  de  sa  fa- 
inîlle  que  le  connétable  s'éloit  autrefois  jeté  dans 
eelai  de  ces  étrangers.  Quand  les  Guises  demandè- 
rent justice  au  pied  du  trône  de  l'assassinat  du  duc 
François  de  Guise,  en  accusant  hautement  l'amiral 
de  Coligny  d'avoir  pris  part  à  ce  crime.  Montmo- 
rency, quoique  d'un  parti  différent,  se  joignit  au 
prince  de  Condé  pour  défendre  son  parent  d'une 
telle  accusation.  Cette  affaire  ne  fit  qu'augmen- 
ter son  aversion  pour  les  Lorrains.  Redouté  dès 
lors  de  la  reine,  respecté  de  tous  les  partis,  il  de- 
vint lui-même,  dans  la  suite,  le  chef  d'un  tiers 
parti  qu'on  appela  les  mécontents  ou  politiques^ 
qui  se  montra  attaché  aux  saines  doctrines,  et  en- 
nemi des  perfidies  de  la  cour,  qui,  au  milieu  des 
erimes  de  cette  époque,  conserva  l'honneur  firan- 
(olsdans  ses  rangs,  et  plus  tard,  enfin,  se  raliîa 
autour  de  Henri  IV,  et  sauva  la  monarchie. 

«Montmorency,  apprenant  l'arrivée  du  cardinal, 
et  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de  faire  une  espèce 
d'entrée  triomphale  à  Paris,  résolut  de  l'en  empê- 
cher. !l  avoit  entendu  parler  de  cette  permission 
particulière  que  la  cour  avoit  donnée  au  cardinal  ; 
mais,  pensant  que  le  prélat  dédaignoit  de  la  mon- 
trer pour  le  braver,  \\  lui  fit  savoir  d'une  manière 
indirecte  quil  étoit  disposé,  eu  vertu  drs  édits  du 
roi,  à  le  repoussera  force  ouverte.  Il  fit  la  même 
déclaration  en  plein  parlement.  Lurgueillcux  car- 


dinal ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces,  et,  ^im 
montrer  cette  permission  royale,  ce  qui  eàt  été,  dîN 
il ,  an  déshonneur  pour  sa  maison,  comptait  que 
ses  nombreux  partisans  et  le  peuple  prendroieni 
fait  et  cause  pour  lui  $1  on  tentoit  de  Foutrager ,  !f 
se  disposa  h  entrer  dans  la  ville.  Le  maréchal  en- 
voya au-devant  de  lui  des  archers  è  cheval  pour  lut 
ordonner,  au  nom  du  roi,  de  mettre  bas  les  armes. 
liC  cortège  passa  outre,  et  entra  dans  l'eneeintc  de 
la  ville  ;  mais  il  fût  attaqué  dans  la  rue  Saint-Denis 
par  le  maréchal  :  quelques  hommes  furent  tués  de 
part  et  d'autre.  Le  cardinal ,  voyant  que  Taffelre 
étoit  sérieuse,  se  hâta  de  descendre  de  cheval,  et, 
saisi  d'effroi ,  se  réfugia  dans  une  boutiqae  atrec  le 
duc  de  Guise,  son  neveu,  qui  n'étoit  alors  qu'on 
enfant.  Ses  gens  furent  dispersés.  Il  gagna  le  soir 
l'hôtel  de  Cluny,  qu'il  habitolt,  et  oh  il  fut  rejoint 
par  le  duc  d'Aumale,  qui  étoit  entré  à  la  tète  de  $4 
troupe  par  un  autre  côté.— 1^  lendemain,  le  maré- 
chal, bien  accompagné,  passa  et  repassa  plusieurs 
fols  devant  l'hôtel  du  cardinal.  (iO  peuple  commen- 
çoil  à  s'ameuter. 

«Sollicité  de  quitter  Paris  où  sa  présence  étoit  â 
la  veille  d'occasionner  des  troubles  sérîeux ,  le  car- 
dinal y  consentit ,  à  condition  qu'il  sortirolt  au  nfti- 
lieu  de  ss  gens  armés.  Mais  il  fallut,  pour  obtenir 
celte  satisfaction  de  Tlnébranlable  maréchal,  qui!  se" 
résignât  à  montrer  ses  leîlrrs.  Le  parlement  envoya 
une  députaiion  au  gouverneur  pour  arranger  celte" 
affaire.  Montmorency  céda  â  la  vue  des  lettres,  et 
le  cardinal  quitta  cette  ville  de  Paris  où  il  espérôij 
un  si  brillant  accueil ,  dévorant  sa  honte  et  brû- 
lant de  venger  un  tel  affront. 

«1^  duc  d'Aumale  resta  quelques  jours  dans  les 
environs  avec  sa  troupe.  —  Montmorency,  pour  ^ 
mettre  en  garde  contre  toute  attaque  de  la  part  âû 
duc ,  manda  à  son  secours  l'amiral  de  Coligny.  Co- 
ligny vivolt  en  citoyen  paisible  dans  sa  terre;  it 
avoit  plusieurs  fois  communiqué  ses  inquiétude^  âli 
prince  de  Condé  sur  les  démarches  de  la  cour.  J^ej 
plaintes  des  protestants  l'afHIgroient  ;  mais,  d*oà 
caractère  juste  et  mod(<ré,  il  détestoît  les  maot* 
qu'entraîne  la  guerre  civile ,  et  ce  n'éloît  jamaî$  qiTt 
la  dernière  extrémité  qu'il  prenoîl  les  armes.  H  a(S 
courut  à  la  voix  de  Celui  qui  Tavoit  si  généreuse- 
ment défopdu,  et  il  arriva  bientôt  à  Paris  avec  ûtté 
suite  nombreuse.  Tous  deux  prirent  des  mesurer 
pour  que  la  tranquillité  ne  fût  point  troublée.— Ce- 
pendant l'agitation  étoit  générale ,  et  on  sTatt^ndoIp 
à  chaque  instant  à  un  combat,  lorsqu'uq  envoyé  do 
roi  vint  terminer  les  différends  en  ordonnant  ant 
deux  partis  de  déposer  les  armes  cl  de  se  disperser;' 
— Cetie  action  du  maréchal  de  Montmorency  fiit  blâ- 
mée par  pkuieurs.  Les  uns  lui  reprochèrent  j(l*av8fr 
irrité  inutilement  un  parti,  les  autres ,  de  ïi'avofr' 
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pas  pris  contre  les  Lorrains  les  [mesures  décisives 
que  la  circonstance  pouvoit  autoriser.  Le  prince  de 
Coïldé,<iui  avolt suivi  dé  près  Tâmiral,  le  désap- 
prouva en  ers  mots  :  a  C'est  trop  si  ce  n'éioît  qu'un 
«jeu ,  et  pas  assez  ti  Tafflaire  étoît  sérieuse.  »— Quel- 
ques écrits  qui  parurent  ensuite  de  part  et  d'autre 
accusèrent,  les  uns  l'orgueil  du  cardinal,  les  autres 
l'opiniâtreté  de  Montmorency.  i,e  parlement  ter- 
mina cette  guerre,  moins  danjîereuse,en  déclarant 
ces  écrits  drffamatoires  et  propres  à  exciter  des  trou- 
bles, et  en  déffendatirde  les  débiter.» 

Procé»  de»  jésaites  et  de  l'uriiveriité.  —  Comparaijton  de» 
jéMiitcs  et  des  hugacnots,  par  Tâvàilnes  (1505). 

Lf^  parlement  eut  i  s'occuper,  dans  le  même 
temps,  d'une  affaire  qui,  en  raison  de  Tétat  des 
esprits,  fit  grand  bruit  et  fût  plaîdée  avec  un  éclat 
solennel  :  ce  ftit  le  procès  de  la  Société  de  Jésus  et 
VUnl^ersité  de  Paris.  La  Société  réclamait  la  li- 
berté d'enseigner  la  jeunesse;  TUnivcrsité  s'y  op- 
posait. 

La  Société  de  Jésus ^  fondée  â  Paris  vers  1534 , 
par  l*Ëspagnol  Ignace  de  I^yola ,  avait  eu  de  grands 
obstacles  â  Surmotjter  pour  obtenir  l'approbation  du 
pape.  —  Le  cardinal  de  Lorraine  détermma  Henri  11 
A  admettre  les  nouveaux  religieux  en  France;  mais, 
lorsque  les  lettres  patentes  d'admission  furent  prê- 
5entées  au  parlement,  ce  corps,  avant  de  les  enre- 
gistrer, voulut  avoir  Favis  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  qui  déclara  que  la  Société  de  Jésus 
lui  paraissait  dangereuse,  et  plutôt  née  pour  la  des- 
truction que  pour  Tédificalion  de  l'Église  ^  —  La 
nouvelle  Société,  accablée  par  cette  déclaration  de 
la  Sorbonne,  garda  le  silence  et  cessa  d'exciter  l'at- 
tention, jusqu'à  une  époque  plus  favorable.  Son  ad- 
mission ,  sollicitée  de  nouveau ,  sous  François  II,  fui 
renvoyée  pnr  le  parlement  à  la  décision  de  la  pre- 
mière assemblée  des  évèques  de  France.  —  L"s 
membres  du  colloque  de  Poissy  décidèrent  que  la 
nouvelle  Société  serait  reçue  dans  le  royaume  comme 
ordre  nouveau,  mais  à  condition  qu'elle  prendrait 
un  autre  nom  que  celui  de  Société  de  Jésus,  qui 
paraissait  trpp  fastueux;  que  les  Pères  renonceraient 
4«x  privilèges  particyliers  que  leur  avaient  accordés 
les  papes;  que  les  évèques  auraient  sur  eux  la  même 
juridiction  que  sur  les  autres  prêtres  de  leur  dio- 
fcèçe. 

Les  jésuites  ouvrirent  donc  à  Paris ,  en  vertu  de 
cette  permission ,  le  collège  de  Ciermoat.  L'Univer- 
Mté  réclama,  et  le  parlement  intervint. — Le  célèbre 
|lfûmou1in  fit,  pour  l'Université,  une  copsultatioa 
^ui  renfermait  une  vive  censure  de  la  Société.  La 
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cause  ftjt  plaid^e  avec  solennité.  Pierre  Vèrsorîs 
avocat  renommé,  parla  jioUr  lé  nouvel  ordlre,ct 
Etienne  Pasquier,  savant  juri.scortsulte,  doht  \H 
ouvrages  sont  des  monuments  historiques  curieux , 
plaida  ponr  l'Université.  Après  avoir  reproduit  lotit 
ce  qui  avait  été  dit  contre  les  jésuites,  il  éppup 
sur  le  vœu  d'obéissance  aveugle  à  leur  général  et  au 
pape,  et  termina  son  discours  en  dlï<ant  aux  jugés: 
«Un  jour,  messieurs ,  vous  qui  toléi*c35  les  Jésuftesf, 
«vous  vous  reprocherez  cruellement  d'avoir  été  trop 
«crédules,  krt-sque  vous  verrez  l'ordre  H  la  tran- 
«quillité  détruits ,  non-seulement  dans  ce  royaume, 
«maïs  dans  tout  le  monde  ehrétien,  par  les  détes- 
«tables artifices  de  cette  nouveHa  société. »^Mal{ît*ë" 
ce  plaidoyer  et  les  conclusions  de  l'avocat  général , 
le  parlement  décida  qu'il  serait  plus  amplement  in- 
formé, et  qu'en  attendant  fes  jésuites  pourraléht 
contlnner  à  instruire  la  jeunesse. 

«Rien  ne  leur  sertit  tant,  dît  Bossuct,  que  ïâ 
haine  que  les  hérétiques  témoîgnoient  pour  eux;  ih 
appelèrent  à  lenr  collège  tant  d'habiles  gens,  et' 
servirent  si  iitllemenl  le  public ,  qu'en  ne  se  repen-' 
tit  pas  de  la  grâce  qu'on  lenr  avoit  faite.—  La  cour ,' 
qui  étoît  encore  à  Carcassonne ,  fut  bien  aiî^e  qtie  le 
pariement  leur  eût  donné  satisfaction,  a 

Si  tes  jésuites  avaient  déjà  de  violents  ennemis , 
ils  comptaient  aussi  un  grand  nombre  de  partisane 
dévoués;  on  les  croyoit  (dit  de  Thon)  destinés  à 
la  ruine  des  prolestants.  Les  Mémoires  de  Ta- 
vannes,  qui  présentent  d'une  manière  si  remar- 
quable le  reflet  des  opinions  catholiques  de  ce 
temps,  parlent  en  ces  termes  des  jésuites  et  des 
huguenots  : 

«  Les  huguenots  accusent  les  jésuites  d'avofr  dortnè 
commencement  à  la  ligue,  laquelle  est  àtt  tè  con- 
cile de  Trente  pour  résister  aux  confédérations  lu-^ 
thérîennes,  et  accreue  par  les  fautes  d'Estat  :  se 
ireuvera  que  les  conseils  s'en  sont  tenus  aux  Char- 
treux de  Paris  et  autres  couvents  et  non  aux  leurs. 

«Les  jésurtes  ont  escrît  qu'il  estoit  petmts  dé 
tuer  les  tyrans  ;  \in  de  leurs  écoliers  entreprit  sur 
leroy  Henry  IV.  La  communauté  d'un  ordre  n'^st 
responsable  des  fautes  particulières;  et  tant  que  le& 
huguenots  ont  esté  foibles,  ils  ont  escrit  qu'il  falloî^ 
tuer  les  roys,  ce  qui  se  voit  par  le  Béveflle-malin 
et  le  Tocsin  des  François,  qu'ils  ont  fait  imprimer  ; 
ils  ont  entrepris  à  Amboise  et  à  Meaux  sur  Leurs 
Majestez,  et  Poltrot  tua  M.  de  Guise,  à  la  persua- 
sion de  Bèie. 

«I^s  jésuites  ruinent ,  disent  les  huguenots,  les 
«universités,  et  sont  Espagnols ;»dîttes mieux,  hu- 
guenots ;  ils  découvrent  vgs  caballes.  vos  ignoi'ances,' 
vos  séductions,  s'opposent  à  vos  acsseins;  voyant 
clair  dans  les  affaires  du  monde,  mettant  fraternî- 
tez  contre  fraternitez,  intelligence  contre  Intelli- 
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geoce,  vous  sappent  par  vos  mesmes  armes  ;  ils  veu- 
lent Tunioa,  et  vous,  prétendus  réformez,  vous 
voulez  le  contraire.  —  Quand  il  n*y  avoit  point  de 
jésuites  en  France,  les  huguenots  perçoient  le  col  et 
les  yeux  aux  cordeliers,  qu'ils menoient  en  laisse, 
et  fiiLsoient  le  semblable  à  tous  ceux  qui  publioient 
leur  ignorance. 

«La  plupart  des  séditieux  se  couvrent  du  nom  de 
bons  François;  pour  mériter  celte  qualité,  il  Faudroit 
être  net  des  intelligences  angloises,  bollandoises , 
protesunts  d'Allemagne,  fraternité  et  ligues.  Les 
accusations  et  plaintes  que  font  plusieurs  ne  sont 
impoor  laimitié  qu'ils  portent  à  leurs  contraires  ; 
Us  serokm  marris  que  les  jésuites  ne  fussent  point , 
parce  qu'ils  s'en  servent  de  prétexte  pour  se  forti- 
fier contre  le  rojr  mesme. 

«Ils  disent  que  le  père  Ayolle  (  Loyola  )  estoit  Es- 
pagnol, et  que  toute  la  secte  l'est,  et  qu'à  cette 
cause,  il  les  faut  mettre  hors  du  royaume.  Luther , 
auteur  de  leur  secte,  estoit  d'Allemagne;  il  faudroit 
commencer  à  eux.  Plusieurs  huguenots  caiholisez 
conseillent  les  roys  et  les  provoquent,  comme  les 
Philistins  faisoient  ceux  d'Israël,  de  chasser  les  près- 
très  et  commettre  des  fiiut&s,  afin  que  Dieu  les 
abandonne,  et  qu'après  ils  puissent  entreprendre 
sur  eux. —  Il  y  a  un  arrest  du  parlement  contre 
les  jésuites  qui  a  peu  estre  révoqué  aassi  bien 
foe  root  esté  ceux  contre  les  huguenots.  L'hérésie, 
aource  de  division],  travaille  à  diviser  les  papes  d'a- 
vec les  roys,  et  les  grands  Tun  d'avec  Tautre,  pour 
j  profiter.  —  Le  pape  ad  voue  les  jésuites;  le  roy  les 
déMvouant,  c'est  une  discorde,  commencement  de 
schisme  et  forme  de  faire  adhérer  Leurs  Majestez 
i  leur  opinion.— Et  enfin.  Dieu  a  permis,  mal- 
gré tous  les  artifices,  calomnies  et  accasations  des 
hérétiques,  qu'iceux  jésuites  soient  esté  restablisen 
France  à  Texaltation  de  la  piété  et  augmentation  des 
bonnes  lettres. 

Suite  du  voyage  du  rot.  —  Séjour  à  Toulouxe ,  &  Bordeaux , 
.i  Mont-de-Marsan.  —  Projet  de  ligue  (1565). 

Cependant  la  cour  continuait  son  voyage  :  de 
Garcassonne  elle  se  rendit  à  Toulouse,  où  Biaise  de 
Montluc,  gouverneur  de  Guyenne,  vint  trouver  la 
reine.  Montluc  portait  encore  plus  loin  que  Ta- 
vannes  la  haine  contre  les  protestants.  Il  entre- 
tint longtemps  Catherine  de  leurs  menées,  et  l'ins- 
truisit, dit-il  dans  ses  Mémoires,  que,  pour  s'y 
opposer ,  les  catholiques  du  pays  avaient  formé  une 
ligue  secrète;  il  lui  proposa  de  rendre  cette  confë- 
flération  utile  et  légitime,  en  plaçant  à  sa  tète  le 
jeune  Charles  IX.  «Mais,  lui  répondit  Catherine,  si 
«le  roi  fait  une  ligue,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les 
«protestants  n'en  fessent  une  contraire?»  Cette 


observation  sensée  n'arrêta  point  le  guerrier  ca- 
tholique. 

Montluc ,  accompagné  de  quelques  amis,  se  pré- 
senta devant  le  roi  :  «Sire,  lui  dit-il,  si  quelqu'un 
«est  si  fou  d'oser  lever  les  armes,  nous  jurons  tous 
«de  lui  rompre  la  teste.  Je  vous  réponds  que  j'y 
«  mettrai  si  bon  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  bran- 
«lera,  que  vous  ne  soyiez  reconnu  pour  noslre 
«maistre.  Et  par  mesme  moyen,  nous  promettons 
«par  la  foy  que  nous  devons  à  Dieu  que,  si  quelque 
«autre  contre-ligue  se  faiet,  nous  vous  en  averti- 
«  rons.  Faites  signer  la  vostre  aux  plus  grands  de 
«  vostre  royaume ,  car  la  feste  ne  se  pourrait  jouer 
«sans  eux.  »  —  Le  roi  fut  touché  de  ce  zèle  qui  sem- 
blait désintéressé.  On  forma  l'association;  mais  il 
s'éleva  phisieurs  difficultés  sur  les  articles  qu'il  M- 
lut  signer.  «Chacun  ne  consultoit  que  ses  intérêts 
particuliers,  et  tel  peut-être,  dit  Montluc,  foisoit 
bonne  mine,  qui  estoit  emprunté  ailleurs. »  Cette 
confédération ,  fondée  sur  des  bases  si  peu  solides , 
n'eut  alors  aucun  résultat. 

Ce  fut  à  Toulouse  que,  d'après  le  désir  de  la 
reine,  on  changea  le  nom  d'Alexandre,  qu'avait 
porté  jusqu'alors  le  duc  d'Anjou,  pour  celui  de 
Henri.  On  donna  également  au  jeune  duc  d'Ales- 
çon ,  qui  était  resté  à  Vincennes,  à  cause  de  son  bas 
âge ,  le  nom  de  François  au  lieu  de  celui  d'Hercule 
qu'il  portait  auparavant.  Ces  noms  païens  déplai- 
saient aux  catholiques. 

De  Toulouse,  le  roi  se  rendit  à  Bordeaux ,  et  de 
là  à  Mont-de-Marsan ,  où  il  s'arrêta  pendant  quel- 
que temps. 

L'entrée  du  roi  à  Bordeaux  eut  lieu  avec  beau- 
coup de  pompe.  «Au  milieu  d'une  espèce  de  garde 
d'honneur  offerte  au  monarque  par  la  ville  étoit  un 
corps  représentant ,  par  la  diversité  des  costumes  et 
des  langages,  des  captifs  de  toutes  les  nations  de 
Tunivers.  Le  roi,  accompagné  de  ce  cortège,  qui 
étoit  venu  au-devant  de  lui ,  fit  son  entrée  par  la 
porte  du  Chapeau-Rouge,  suivit  le  Cours  de  même 
nom,  et,  arrivé  à  la  porte  dite  de  Médoc,  reçut 
les  clefs  de  la  ville  d'une  jeune  fille  qui  descendit 
dans  une  machine  faite  en  forme  de  conque.  » 

Séjour  de  la  cour  ft  Bayonne.  —  Fêtes  donnte  I  la  r^e 
d'Espafffie.  —  Conférences  de  Cailierine  de  Médieif  «t  du 
doc  d'Albe. 

En  apprenant  que  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur , 
approchait  de  la  frontière,  le  roi  partit  de  Mont-de- 
Marsan  ,  et  se  rendit  à  Bayonne. 

«Cest  i  Bayonne,  dans  les  entrevues  qui  eurent 
lieu  entre  la  reine  de  France  et  les  députés  de 
Philippe  II,  que  fut  tramé,  à  ce  que  prétendent 
plusieurs  historiens,  le  massacre  des  protestants, 
exécuté  plus  de  six  ans  après,  le  jour  de  la  Saint- 
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Barthélémy.  Des  documents,  publiés  depuis  peu 
d'aonées,  ont  établi  que  ce  terrible  massacre  fut  un 
événement  tout  à  bit  inattendu  et  non  prémédité. 
Mais  les  auteurs  du  xti*  siècle  n*ont  jamais  voulu 
admettre  même  la  possibilité  de  la  non-prémédita- 
lion  et  d*une  explosion  subite  et  fortuite  des  pas- 
sions catholiques  contre  les  protestants. 

Charles  envoya  au-devànt  de  sa  sœur  le  duc 
d'Anjou.  Il  vint  lui-même  jusqu'aux  frontières.  Ar- 
rivé sur  les  bords  de  la  petite  rivière,  limite  delà 
France  et  de  rEspa{;ne,il  y  attendit  la  princesse. 
Catherine,  impatiente  de  voir  et  d'embrasser  sa 
fille,  ptssa  la  rivière  et  revint  avec  elle.  Le  roi  re- 
çut sa  soeur  à  sa  sortie  du  bateau.  On  se  remit  en 
marche  vers  Bayonne.  La  jeune  reine  était  accom- 
pagnée d'un  cortège  nombreux  de  seigneurs  espa- 
gnob,  parmi  lesquels  était  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède,  duc  d*Att>e.  Cet  homme  célèbre ,  général 
et  ministre  de  Philippe  II,  portait  au  jeune  roi  le 
collief  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  —  U  jeune 
reine,  nommée  en  France  Elisabeth,  et  en  Espagne, 
Isabelle  de  la  paix,  parce  que  son  mariage  avait 
été  le  gage  de  la  paix  entre  Philippe  II  et  Henri  II , 
témoigna  vivement  sa  joie  de  se  retrouver  au  milieu 
d^nne  cour  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse. 

«Jamais  la  cour  n'avoit  été  aussi  brillante.  Chaque 
seigneur  firançois  fêta  la  reine  d'Espagne  à  son  tour. 
Le  luxe  le  plus  pompeux  fut  déployé  dans  ces  fêtes; 
qoelques-unes  furent  des  allégories  chevaleresques. 
Un  nain  et  an  géant  y  figuroîent  toujours  :  de  pe- 
tites troupes  représentoient  des  chevaliers  de  toutes 
nations,  qui  venoiest  pour  complimenter  les  reines 
en  Tirs,  et  conrir  la  lûigue  devant  elles.  Quelques- 
uns  portoi^t  des  costumes  andens  ;  d'autres  étoient 
vêtus  tn  femmes.  Les  princes  présidoient  ï  ces  jeux. 
—  Ourles  iX  y  parut  couvert  d'un  riche  vêtement 
à  la  troyemie,  et  il  avoit  pour  dame  son  frère  Henri, 
déguisées  aoHixoiie.  Tout  cela  eut  lieu  sur  la  grande 
pbcede  Bayonne,  disposée  en  champ  clos.  —Le 
21  join,  il  y  eut  un  bal  magnifique  :  au  fond  de  la 
salle  était  un  château  magique ,  à  la  prise  duquel 
étoient  attachées  plusieurs  épreuves.  —  Les  aven- 
tures dudit  château  étoient  des  esprits  qui  étoient 
à  la  porte,  desquels  la  plupart  des  chevaHers ,  après 
avoir  été  bien  battus,  et  guelques-uns  blessés, 
étoient  enfin  pris  et  arrêtés;  et  s'il  s'en  trouvoit 
quelqu'un  plus  hasardeux  et  vaillant  combattant 
qui,  après  avoir  chassé  iesdits  esprits,  demeurât 
naître  de  l'entrée  du  château,  il  pouvoit ,  sans  au- 
cun caipêGbenieut ,  monter  par  une  montée  qui  le 
wsKcmàL  â  la  porte  d'une  tour,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  tdkk  eombattre.  —  Et  après  avoir  longtemps 
combattu,  le  lieu  où  étoit  le  chevalier,  par  un  cer- 
tain tUduoitemeut,  se  mettoit  tellement  â  tourner, 
que  ks  uua  tttBboicut,  les  autres  demeuroient  étour- 


dis de  telle  façon ,  qu'étant  assaillis  par  certains  es- 
prits ,  sans  pouvoir  se  défendre ,  ils  étoient  emportés 
et  retenus  prisonniers.  — Et  ceux  qui  étoient  mieux 
fortunés  et  qui ,  désireux  de  venir  â  la  troisième 
épreuve,  vouloient  aller  plus  avant,  trouvoient  au 
partir  de  là  un  pont,  sur  lequel  ils  n'avoient  pas 
si  tèt  fait  un  pas  ou  deux ,  qu'il  se  présentoit  un 
géant  d*extrême  grandeur,  qui,  avec  une  massue, 
défondoit  ledit  pont ,  lequel  les  chevaliers  combat- 
toieot  dessus ,  fondoient  en  un  instant  sous  leurs 
pieds,  et  tomboient  ioeux  chevaliers  fort  bas  en  une 
prison  obscure,  où  ils  étoient  retenus  prisonniers. 
—  Tous  les  chevaliers  échouèrent  successivement 
U  frère  du  roi  fut  celui  qui  approcha  le  plus  du 
terme;  mais  c'étoit  au  roi  lui-même  qu'étoit  réser^ 
vée  la  gloire  déterminer  cette  aventure.  Il  vainquit 
le  géant ,  et  s  empara  du  château ,  qui  s'ouvrit  et 
laissa  voir  la  Paix  triomphante ,  et  Bellone  vaincue 
à  ses  pieds.» 

Au  milieu  de  toutes  ces  fêtes,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  que  nous  avons  déjà  mentionnés ,  uft 
homme,  secondant  trop  bien  l'ambition  des  grandi 
et  la  haine  de  Philippe  contre  b  France,  conseilMl 
des  meurtres  et  méditait  la  mine  du  royaume  :  c'(^ 
tait  le  duc  d'Albe.  —  Catherine  était  logée  au  palais 
épiscopal.  Un  bâthnent  en  bois,  construit  tout  au- 
près, servait  de  demeure  â  la  reine  d'Espagne.  — 
Une  galerie  réunissait  les  deux  palais,  et  c'est  par 
cette  galerie,  dit -on ,  que ,  sous  le  prétexte  de  voir 
sa  fille,  Médicis  se  rendait  à  des  oonfiérences  secrète^ 
où ,  d*après  rhistorien  de  Florence,  Adriani,  Aireul 
convenues  des  vêpres  siciliennes  contre  les  pro* 
testants. 

Presque  tous  les  écrivains  varient  sur  les  dreou*- 
stances  même  les  plus  essentidies  de  ces  canfC- 
rences.  Suivant  Varillas,  la  reine  d'Espagne  f 
assistait,  et  il  y  Ait  plus  question  des  affeires  do- 
mestiques du  roi  d'Espagne  et  de  sa  jeune  épouse 
que  des  protestants  de  France.— L'historien  Strada 
pr^end  avoir  vu  une  lettre  de  Philippe  D  â  Mar- 
guerite de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  d'à* 
près  laquelle  il  paraissait  que  la  jeune  reine  eHe- 
même  était  chargée  de  mettre  fin  aux  irrésolutioBi 
de  la  cour  de  France ,  et  de  la  décider  â  frapper  de 
grands  coups.  —  Quelques  auteurs  rapportent  que 
le  roi  Charles  assista  à  ces  conférences  ;  mais  lapin- 
part  ne  font  mention,  au  contraire ,  ni  de  ce  prince, 
ni  de  la  reine  d'Espagne,  sa  sœur.—  D'autres  oui 
prétendu  que  le  jeune  prince  de  Béam  (  depuis, 
Henri  IV)  était  présent  â  une  de  ces  confërentes. 
«Ce  petit  prince,  dit  Matthieu  (  dans  son  Histoire 
de  France),  suivoit  la  reine  partout,  et  eUe  ne  la 
pouvoit  perdre  de  vue.  Il  se  trouva  au  eabinei, 
écouta  et  retint  la  résolution  de  ce  conseil.  Ces  pa^ 
rôles  d'ardeur  et  de  feu,  oh  lieu  do  s'éê^mdn 
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d0na  çé  bois  verf,  y.  demeui'èrent  11  les  repr*- 
^leotî)  «i  fidèlement  à  U  retoe  de  Navarre  sa  mère, 
j^  elle  y  aioula  tant  d'ardeur  et  de  véliééfience 
«Q  ravis  qu'elle  en  donna  au  prince  de  Condé  et  à 
ramiral,  qM'il  œ  fallut  autre  trompette  pour  les 
meiU«r  et  eiureprendre  ee  qu'ils  ne  purent  exécu- 
•Mr  d  Meaux.  »  *-  Henri  de  Béarn  était  alors  ^  de 
douae  ans;  la  reine  raimait  à  cause  de  sa  gaieté  et 
de  S6a  réparties  heureuses.  Mais  comrpent  croire 
%SA  le  duc  d'Alb^  et  la  reine  Catherine  aient  été 
#isea  imprudents  pour  laisser  échapper  d'aussi  im*- 
p^rCaaU  secrets  en  présence  d  un  enfant  aussi  spiri- 
tuel et  aussi  préooce?  La  plupart  des  écrivains  s  ac- 
ardent  h  dire  qu  il  ne  rapporta  à  sa  mère  que  ce 
jDOt  du  duc  d'Albe,  dont  U  «voit  été  vivement 
frappé  :  «Uiie  téie  de  aaunHm  vaut  odieux  que  dix 
fimiÛe  grenouilles.  »  C'est  ce  mot  que  la  m^rede  Na- 
'V^fffQ  eommuoiqua  aux  chefs  des  protestants  ;  c'est 
à  ce  mot  que  cette  princesse  active  et  soupçonneuse, 
4ouioura  entourée  de  dangers  par  les  iatH^uel  de 
A'CspagU^,  ajouta,  suivant  Matibieu,  tant  dar- 
4Ap(|f*  et  d^  v4h4menGe  ;  c'est  ce  mot  qui  réveilla 
Jm  #oup€ons  des  prdteataatsj  et  teut*  it  eroiré  à  un 
4MQp)ol  tramé  ebotre  eu3t. 

Guerre  tardinato  (1IQ5)l 

I^qd^At  que  U  cour  donnait  à  Bayonne  des  fêtes 
^  la  reioe  d'Ëfpagne,  une  guerre  que  Toq  nomma 
lf0i^iJ9a/«  parée  que  le  frère  du  duc  de  Guiae  en 
^  rkistigateur,  éclatait  dans  les  trois  évéçbés.  Le 
i)ardiml  4^  Lprrajne  troublait  une  province  ^  dit  un 
historien ,  en  attendant  qu'il  pût  mettre  le  désordre 
4^0»  tout  leroy  aime* 

.  Apfèa  aa  querelle  avec  le  maré<;hal  4e  Mootmo* 
feuçf,  (e  cardvial  s'était  retiré  daos  Tévéché  de 
ÀllMi  dont  il  possédait  ks  twip^r^lU^ ,  mais  oii 
6«êueaife  de  Péi(uiUoo,  bistorieu,  cmauaous  k 
nom  de  fielearii4s,  était  évèque  eo  titre  et  exerçait 
riii}lprittspii*ltqette,Leçaï^iHai)  honteui  etbrAlant 
4a  4é^P  de  réparer  eet  échâo  par  quelque  fioup  dé* 
ctoi^  tttteud#4  uneooeasioa  qui  ne  tarda  p^  à  se 
iMréaeiUar.  |(  s  était  précédemment  déelaré  priuee  et 
fissai  de  Tempire^  eiaiume  évèquede  Metz,  et  il 
iViMt»  per  auite  de  «atte  déelaration^  demaidé  à 
Tempeceur  aide  et  protection  contre  ses  eûnamis. 
I*eippf reur  lui  avait  accordé  un  édit  par  lequd  il  le 
pta^ ,  «înii  que  «ou  diocèse,  sou»  la  prote otion  du 
^OA^Wptr«;  le  cardiual  voulut  faire  piiUier  cet 
édii*  Un  Espagnol  réi^agié  nommé  Saleedo,  qull 
•wJNtflrtt  M^méute  ^ouferdéurde  Mets^  s'apposa 
llapuUicatioodtinaeteqfu'il  croyait  attentatoii^ 
a«i;  droits  du  ruide  FraïKe,  ^cedo  préieqdait  que, 
Uiiiroia^pfiQâpalea  viUeade  la  Lornaine  et  leuradé^ 
ptUdWOTt  éuni  saunteea  av  tnoi  fiar  k«  Usattéa,  lé^ 


yèque  temporel  de  Metz  trahissait. S(Qp  souverajq  )f 
roi  de  France,  en  réclaniant  un  secours  étranger. 
Le  cardinal  irrité  arma  ses  vassaux  et  assiégea  la 
foi  teres.^e  de  Vie,  où  s'était  renfermé  legouverncor 
espagnol.  —  Il  emprunta  du  canon  au  duc  de  Lor* 
raine,  battit  la  forteresse  vivonenl,  et  força  caSd 
Salcedo  à  se  rendre  à  discrétion.  Une  lettre  du  roi 
de  France  arrêta  ensuite  le  cours  de  ses  exploUs. 

Yi^Ue  faite  à  la  reiue  de  Navarre  à  Nérac.  —  Fin  du  voyage. 
—  Iteiour  de  la  cour  à  BloU,  par  le  Périgord,  le  Poitou  , 
rAujou  ai  la  Tuuraiiie  (1565). 

La  reine  d'Espagne  quitta  aussi  Bayonœ ,  et  If 
roi  de  France  se  rendit  à  Nerac  où  la  reine  de  Na* 
varre  tenait  ordinairement  sa  cour.  Jeanne  d'Albrec 
avait  établi  la  religion  calviniste  dans  sea  £tais. 
«  Partout  les  églises  catholiques  étoieut  reuveraéts; 
des  prêches  reraplaçoient  les  autels;  des  miui^lres 
avoient  succédé  aux  curés.  —  ta  reiiie  a'étoît 
emparée  de  tous  les  biens  de  l  Église  rooaiM.  -^ 
On  avoit  cherché  vainement  à  entraver  aa  marcèe, 
^n  lui  opposaut  le  parlement  de  Bordemit.  Celte 
oour  souveraine  arott  ioutilement  protesté  ooQlfe 
les  actes  de  la  reine,  comme  attentatoires  aux  droits 
du  roi  son  seigneur  suieraiiL  Rien  n'avoit  pu  ntè* 
ter  le  lèle  fougueux  de  celte  princesse.  «  Cependant 
la  reine-mère,  dans  cette  visite  «  obtint  de  Jcrnine 
d'Albret  hi  restitution  à  raqeienue  £glisf  d'une  pai^ 
tie  des  biens  confisqués  y  mais  oe  fui  tn  vaib  qtt'^ 
rengagea  à  abandonner  le  protestaMlisvewr  U 
jeune  roi  lui  témoigQft ,  du  reate^  ia  phia  vive  ani* 
tié.  Catherine  eberoha  h  U  mgnw  par  um  gm^ 
cieuse  affabUité.  Elle  lui  fit  voir  le»daii0ertq«i  la 
menaçaient  si  prés  d'un  ennemi  aussi  puMmil  tt 
aussi  acharné  que  Philippe  U,  lui  r«p#tlt  ottx 
qu'elle  avait  eouiiis  réeouunentv  «t  lei  pfMi>iOada 
qu'il  était  surtout  nécessaires  pnur  sauver  m  piir- 
sonne  et  ses  États,  de  vivre  en  hmm  itteUigôiWe 
avec  la  France.  Enfin  eUa  Tengafeu  4 .  veiir  à  la 
cour  avec  sou  fUs,  Jeanoe  d'Albret  s*y  d^terwnt^ 
probablement  dans  U  vue  de  aurvtiller  ette-méme 
les  démai*ches  d'une  oQur  qm  loi  inspfratt  de  gnfids 
soupçons. 

U  roi  revint  de  Nérae  far  i'ÂgettOia  ei  Iq  W«* 
rigord;  il  passa  à  Aniçoulème^  odi^  pondam  la  en* 
Qière  guerre,  d'horriUea  «xcâs  avaifnt  8lé4 
On  avait  ouvert  les  tombmte  et.diapcfeéléai 
ttenta  qui  y  reposaient. 

U  eour  vint  ensuite  en  Pioitoii^Ti^tsMktftit 
Thouars,  passa  la  Loire ,  séjourna  anesesuvifBtal  à 
Angqrs ,  à  Tours,  et  enfin  arriva  à  Blois  y  oii  sa  Htm 
minèrent  tes  cours»,  qui  avaient  diré.piae  ûê  êtok 
ans« 

«lie  vof9gt  du  roi ,  dit  M.  DuiM^utt^diakiat^s 
PMadaCharleaUl,  A'eiit  aocMifiMAâlkanfèMf 
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il  fit  Faire  des  dépenses  considérables,  dans  un  mo- 
ment où  le  trésor  éioit  obéré  et  la  France  surchar- 
gée d'impôts;  il  éveilla  les  soupçons  des  calvinistes, 
qa*il  Falloit  s*attacher  par -dessus  tout  à  détruire; 
on  avoit  été  assailli  partout  des  accusations  des  pro- 
testants, des  menaces  des  catholiques  ;  on  avoit  vu 
partout  des  gouverneurs  abuser  de  la  jeunesse 
du  roi  et  de  la  faiblesse  de  la  mère  pour  se  laisser 
guider  par  leurs  passions  dans  leur  administration. 
—  Les  édits  éioient  presque  partout  méconnus  ou 
modifiés;  le  peuple  étoit  dans  la  misère.  Le  clergé 
invoquoit  sans  cesse  les  vengeances  du  ciel  et  des 
hommes  contre  les  novateurs  ;  la  noblesse  formoit 
des  confédérations  secrètes.  —  Les  tristes  résultats 
delà  guerre  civile  frappoient  encore  tous  les  regards, 
et  ce  spectacle,  au  lieu  de  calmer  les  passions,  leur 
donnoit  un  nouvel  aliment.  Les  partis  sembloient 
n'attendre  que  le  signal  de  reprendre  les  armes.» 
Catherine  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  de  cette 
dangereuse  disposition  des  e.^^prits;  se  croyant  as- 
surée du  pouvoir  absolu,  elle  ne  pensait  qu'ù  .s'affer- 
mir en  occupant  les  Français  d'objets  qui  pu.<;8ent  les 
détourner  de  leurs  discordes. — Tenant  des  Médicis, 
ses  aïeux,  un  goût  éclairé  pour  les  arts,  elle  jeta 
les  premiers  fondements  du  palais  des  Tuileries, 
dont  elle  confia  la  construction  à  Philibert  de  Lormc 
et  à  Jean  '^Bulland ,  les  plus  célèbres  architectes  du 
siècle.  —  Elle  voulut  en  même  temps  se  concilier 
Tamour  de  larinée,  en  fondant  un  vaste  hospice 
où  seraient  reçus  et  soignés  pendant  le  reste  de 
leur  vie  les  soldais  estropiés ,  infirmes,  ou  accablés 
de  vieillesse.  Ce  dernier  projet  fut  généralement 
applaudi  ;  mais  suivant  les  goûts  frivoles  de  la  reine, 
Thospice  fut  bientôt  oublié,  tandis  que  le  palais 
s'éleva  avec  des  frais  immenses.  —  Suivant  Tusage 
établi  par  la  reine ,  des  fêtes  se  succédaient  chaque 
jour;  dans  une  de  ces  fêtes  on  joua  une  tragi-co- 
médie, surchargée  d'événements  extraordinaires 
et  de  catastrophes  imprévues.  Il  était  d  usage  alors 
qu'après  ces  sortes  de  drames,  un  des  acteurs  en 
expliquât  la  moralité  :  Gaslelnau,  négociateur  dis- 
tingué, qui  sVtait  prêté  par  complaisance  à  ce  di- 
vertissement ,  fit  de  la  pièce  une  application  fort 
piquante  à  la  position  où  pouvaient  se  trouver 
les  personnes  les  plus  importantes,  dans  un  État 
livré  aux  dissensions  civiles:  «Tel,  dit-il,  repré- 
sente aujourd'hui  le  personnage  d'un  grand  prince, 
demain  joue  celuy  d'un  bouffon ,  aussi  bien  sur  le 
grand  théâtre  que  sur  le  petit.» 
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CHAPITRE  VL 

CEàMLBS  IX.  —  MIIXIBHB  €1»ERB  CITILB. 

ÉTéoementi  importanto  en  Earope.  —  Assemblée  des  notables.  — 
Ordoonaore  de  Moulins.  —  Réconciliation  des  Guises  et  des  Cliâ^ 
tiiloDS.  —  DisposiiioDS  du  roi.  —  Inquiétudes  des  protestants.  -~ 
Deuxième  guerre  civile.  —  Retraite  de  Meaux.  —  Belle  conduite 
des  Suisses  de  Pfiffer.  —  B;!laille  de  Saint-Denis.  —  Mort  du  con- 
nétable. —  Retraite  du  prince  de  Gondé.  —  Sa  jonction  avec  le 
duc  Casimir.  —  DestructioQ  des  églises  ;  massacres  commis  par 
ks  prolestants.  —  Siège  de  Chartres.  —  Conférences  de  Loogju- 
meaux.  —  Paix  boiteuse  et  mal  assise, 

(De  rao  1566  à  Tan  1568.) 


BUL  de  France.  —  t.  it. 


ÉTënement<  importants  en  Europe.— Assemblée  des  nofabips;. 
—  Ordonnance  de  Moullui.—  Réconciliation  des  Guises  et 
des  Cbâtillons  (1566). 

Pendant  que  Catherine  de  Médicis  achevait  avec 
le  roi  son  fils  ce  voyage,  dont  elle  se  promettait  d'im- 
portants résultats,  de  grands  événements  avaient 
lieu  en  Europe. 

Les  Turcs  entreprirent  le  siège  de  Malte  y  dé- 
fendue par  le  grand  maître  français  Jean  de  La 
Valette;  mais  après  quatre  mois  d*efforts  opiniâ- 
tres ils  furent  forcés  de  se  rembarquer,  laissant 
trente  mille  cadavres  sous  les  murs  où  flottait  Té- 
tendard  des  chevaliers.  Ce  fut  un  chevalier  français 
qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  cette  glorieuse 
défense.  Le  chancelier  de  L'Hospital ,  en  le  présen- 
tant au  roi  et  à  la  reine,  leur  rappela  que,  dans  les 
trois  sièges  mémorables  que  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  avait  eu  à  soutenir,  c'étaient  trois 
Français  qui  en  étaient  grands  maîtres  :  D'Aubusson, 
l'heureux  défenseur  de  Rhodes;  Llsle-Adam,  qui 
ne  sortit  de  cette  lie  qu'après  avoir  fait  périr  cent 
quatre-vingt  mille  Turcs  ;  et  La  Valette,  le  sauveur 
de  .Malte. 

En  Espagne,  Philippe  II,  par  le  désarmement 
des  Moresques  de  Grenade  et  de  Valence ,  préludait 
à  l'expulsion  définitive  de  ces  malheureux  restes 
des  anciens  conquérants  de  la  Péninsule. 

La  révolte  se  préparait  dans  les  Pays-Bas ,  et  les 
mécontents  du  Brabant,  confédérés  sous  le  nom  de 
Gueux,  protestaient  contre  Tinquisilion  en  atten- 
dant le  moment  où,  dans  les  églises,  ils  substitue- 
raient le  prêche  à  la  messe,  et  le  protestantisme  au 
catholicisme. 

Enfin  dans  l'Italie,  de  plus  en  plus  ralliée  à  la  do- 
mination espagnole,  le  pape  Pie  IV  n'échappait  que 
par  la  mort  à  une  conjuration  ourdie  contre  lui.  Il 
eut  pour  successeur  Pie  V,  pontife  animé  d'un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique. 

Une  assemblée  des  notables ,  où  devaient  se  trou- 
ver réunis  les  grands  du  royaume  et  les  principaux 
magistrats,  avait  été  convoquée  à  Moulins  pour 
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chercher  un  remède  aux  maux  de  FÉtat  et  pour 
faire  cesser  les  désordres  dont  on  se  plaignait  dans 
Fadministration  de  la  justice. 

Charles  IX  fil  en  personne  Touverture  de  celte 
assemblée,  dont  les  travaux  sont  résumés  dans  la 
célèbre  OrJonnance  de  .Moulins,  qui  avait  été 
préparée  par  le  chancelier.  Cet le  ordonnance  résu- 
mait, en  quatre-vingt-six  articles,  toutes  les  ré- 
formes que  cet  homme  illustre  voulait  apporter  à  la 
législation.—  Elle  confirma  le  droit  des  parlements 
d'adresser  au  roi  des  remontrances  sur  les  nouvelles 
lois;  mais  elle  exigea  qu'ils  se  soumissent  ensuite 
ù  la  volonté  royale.  Elle  rétablit  l'usage  des  mercu- 
riales et  le  droit  d'inspection  des  tribunaux  supé- 
rieurs sur  les  inférieurs;  elle  régla  la  nomination 
aux  offices  vacants,  tant  dans  le  parlement  que  dans 
les  tribunaux  inférieurs,  l'âge  des  juges  (qui  de- 
vaient avoir  au  moins  vingt-cinq  ans),  les  examens 
en  preuve  de  la  capacité;  elle  réduisit  le  nombre 
des  sièges  présidiaux,  attribua  les  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étaient  maintenus ,  et 
abolit  les  épices;  elle  détermina  les  ressorte  des 
présidiaux  et  les  attributions  des  prévôts,  baillis  et 
sénéchaux  ;  elle  fixa  des  peines  contre  toute  résis- 
tance ù  la  justice;  elle  régla  les  tribunaux  qui  de- 
vaient connaître  des  crimes,  soit  d'après  le  lieu  du 
délit ,  soit  d'après  la  qualité  des  personnes  et  leurs 
privilèges,  soit  enfin  d  après  le  degré  de  violence 
qui  soumettait  les  délinquants  à  la  juridiction  pré- 
vôtale;  elle  prescrivit  des  règles  pour  accélérer 
Texécution  des  arrêts  et  des  jugements  ainsi  que  la 
saisie  des  terres  confisquées  ;  —  la  preuve  testimo- 
niale dut  cesser  d'être  admise  en  matière  civile 
pour  une  valeur  supérieure  à  cent  livres  ; —  les  pri- 
vilèges qui  soustrayaient  les  officiers  de  la  couronne 
au  ressort  du  parlement ,  furent  limités  ;  —  les  sub- 
stitutions furent  restreintes  au  quatrième  degré  ; — 
les  donations  furent  soumises  à  une  inscription  au 
greffe  dans  les  quatre  mois  qui  suivaient  leur  date  ; 
—  les  tuteurs  furent  autorisés  à  répéter  les  pertes 
que  les  mineurs  avaient  faites  au  jeu;  — des  règles 
uniformes  de  procédure  furent  prescrites  aux  tribu- 
naux; aucune  évocation  ne  dut  plus  être  reconnue 
par  les  juges  si  elle  ne  portait  la  signature  de  l'un 
des  quatre  secrétaires  d'État  ;  —  la  juridiction  de 
police  des  magistrats  municipaux  leur  fut  conservée, 
mais  toute  juridiction  en  matière  civile  leur  fut  in- 
terdite; —  enfin,  quelques  modificutious  furent 
apportées  aux  dernières  ordonnances  sur  les  hôpi- 
taux j  sur  l'obligation  imposée  à  chaque  ville  de 
nourrir  ses  propres  pauvres,  sur  les  confréries,  sur 
la  présentation  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  sur 
l'imprimerie,  et  sur  l'interdiction  faite  aux  juges 
d'avoir  égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressées  relativement  au  fait  de  la  justice. 


La  réconciliai  ion  des  Guises  et  des  Chàtillons  fut 
révéneraent  politique  qui  signala  surtout  la  pré- 
sence de  la  cour  à  Moulins.  — a  Après  de  longues 
négociations ,  on  parvint  ù  rassembler  dans  le  cabi- 
net du  roi  les  princes  lorrains  et  les  Châiillons.  Co- 
ligny  jura  devant  le  roi  qu'il  n'ctoit  ni  auteur  ni 
complice  du  meurtre  du  duc  de  Guise.  La  duchesse 
et  le  cardinal  de  Lorraine  déclarèrent  alors  qu  ils  te 
croyoient  innocent.  Après  cette  déclaration,  le  roi 
leur  ordonna  de  s'embrasser,  et  même  de  s'aimer. 
La  princesse  et  le  cardinal  de  Lorraine  firent  les 
choses  d'assez  bonne  grâce;  mais  le  jeune  duc 
Henri  de  Guise  témoigna,  par  sa  contenance  froide, 
que  cet  accommodement  lui  déplaisoit  et  qu'il  le  re- 
gardoit  comme  forcé.  >->  On  assure  qu'au  sortir  de  la 
conférence  l'impérieux  duc  d'Aumale,  son  oncle, 
eut  l'audace  de  défier,  sous  les  yeux  mêmes  de  la 
reine  mère,  Coligny  i  un  combat  singulier. 

Dispositions  du  roi.  —  Inquiétudes  des  protestants.  — 
Deuxième  guerre  civile  (1566-1567). 

Pendant  la  courte  paix  qui  suivit  cette  récond-» 
liation  si  peu  sincère,  la  veuve  du  duc  de  Guiae, 
encore  jeune  et  belle,  épousa  Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours ,  et  le  prince  se  maria  avec  Fran* 
çoise  d'Orléans,  sœur  du  duc  de  Longueville.  Lea 
fêtes  se  succédèrent  à  la  cour.  Le  prinoe  de  Gondi 
eut  un  fils  :  le  roi  voulut  en  être  le  parrain  ;  et 
comme  la  différence  de  religion  Fempèchaft  d'ifr» 
sister  en  personne  au  baptême ,  il  chargea  ramirai 
Coligny  de  Vy  représenter. 

Les  progrfe^  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  ftnrent 
tels  que  le  duc  d'Albe  y  fut  envoyé  avec  une  armée 
dont  la  présence  sur  la  frontière  de  France  réveilla 
les  inquiétudes  des  huguenots. — Le  roi  Charles  IX, 
d*après  les  conseils  de  sa  mère,  avait  profité  de  la 
tranquillité  apparente  du  royaume  pour  lever  des 
troupes  et  appeler  six  mille  Suisses,  sous  prétexte 
de  surveiller  le  passage  de  Farmée  du  duc  d'Albe 
en  Lorraine.  Les  dispositions  du  jeune  roi  étaient 
alors  peu  favorables  aux  huguenots. 

a  Charles  IX,  né  violent  et  dur,  avoit  vu  aoo 
enfance  entourée  de  périls.  Il  en  avoit  contracté 
une  sorte  d'inquiétude  vague  et  soupçonneuse, 
dont  ses  traits  portoient  Tempreiote.  Le  premier 
sentiment  qu'il  éprouva  fut  sans  doute  celui  de  la 
haine  pour  les  sectaires  qui  troubloient  le  commeD-^ 
cernent  de  son  règne.  Entouré  desGuises,  qui  acco- 
soient  sans  cesse  les  huguenots,  d'Italiens  artifieîen 
qui  empoisonnoient  toutes  leurs  actions ,  ce  senti- 
ment ne  fit  que  s'accroître  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge,  jusqu'à  une  époque  où  ses  idées  prirent  un 
autre  cours ,  et  où  il  crut  possible  de  les  rallier  à  sa 
personne ,  de  les  employer  à  faire  triompher  son 
autorité.  Soumis  aveuglément  à  l'esprit  de  sa  mère, 
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il  aroit  appris  d'elle  à  dissimuler  uq  sentiment  qui 
pouvoit  inspirer  des  craintes  aux  calvinistes  et  de- 
venir la  causé  de  nouveaux  troubles.  Mais  son  ca- 
ractère impétueux  trahissoit  quelquefois  le  fond  de 
sa  pensée.  II  dit  un  jour  à  Goligny,  après  avoir 
témoigné  le  dépit  que  lui  causoient  les  nouvelles 
réclamations  des  calvinistes  :  a  Autrefois  vous  vous 
a  contentiez  d'être  soufferts  par  les  catholiques; 
a  maintenant  vous  demandez  à  aller  de  pair  avec 
unous.  Bientôt  vous  voudrez  être  seuls  et  nous 
tfcbasser  du  royaume,  d  L'amiral  ému  considéroit  le 
jeune  prince  avec  inquiétude.  Charles,  plein  de  co- 
lère, sortit  et  se  rendit  dans  Tappartement  de  sa 
inère,  où  se  trouvoit  le  chancelier.  II  y  exhala  son 
courroux  contre  les  calvinistes.  «  Le  duc  d'Albe  a 
«raison^  dit-il ,  des  tètes  si  hautes  sont  dangereuses 
a  dans  un  État;  l'adresse  n'y  sert  plus  de  rien,  il 
«  faut  en  venir  à  la  force.  »  On  eut  de  la  peine  à  le 
calmer. 

a  Peu  de  temps  auparavant  il  avoit  montré  la  même 
vivacité  en  recevant  une  ambassade  des  princes 
d'Allemagne.  Cette  ambassade ,  envoyée  à  la  de- 
mande des  protestants  françoîs  pour  balancer  les 
invitations  réitérées  du  pape  et  du  roi  d'Espagne  à 
recevoir  le  concile  de  Trente  et  exterminer  le  cal- 
vinisme ,  étoît  chargée  de  réclamer,  au  nom  de  l'é- 
lecteur palatin ,  des  ducs  de  Wirtemberg,  de  Deux- 
Ponts  et  de  Saxe ,  et  du  margrave  de  Bade,  «l'abo- 
(f  lition  des  édits  restrictifs,  de  Tédit  d'Anib()ise,une 
«liberté  entière  et  illimitée  de  conscience,  et  des 
«  prêches  à  Paris.  »  Le  roi ,  irrité  de  ces  demandes  et 
.surtout  des  conférences  secrètes  que  les  ambassa- 
deurs avoient  eues  avec  l'amiral  et  le  prince  de 
Gondé  avant  son  audience ,  leur  répondit  :  «Je  con- 
«serverai  volontiers  l'amitié  de  vos  princes  quand 
«ils  ne  se  mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon 
«  royaume  que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leurs 
«États.»  Puis  après  un  instant  de  silence  il  ajouta  : 
«Je  Suis  vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser 
«  prêcher  les  catholiques  et  dire  la  messe  dans  leurs 
«  villes.  » 

Les  chefs  du  parti  protestant  recevaient  de  toutes 
parts  des  avis  secrets  qui  excitaient  leurs  inquié- 
tudes. «On  leur  répétoit  chaque  jour  que  tout  se 
préparoit  en  silence  pour  les  surprendre.  On  les 
învitoit  à  donner  le  signal  de  courir  aux  armes. 
Tout  cela,  dit  Lanoue,  réveilloit  fort  ceux  qui  n'a- 
volent  pas  envie  qu'on  les  prit  endormis,  b 

L*amiral  de  Goligny  se  rendit  auprès  du  roi;  il 
lui  représenta  que  les  levées  étaient  maintenant 
sans  objet  ;  qu'il  fallait  renvoyer  les  six  mille  Suisses, 
objet  de  l'anxiété  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
que  puisqu'on  avait  laissé  parvenir  à  sa  destination 
le  général  espagnol ,  il  n'était  plus  nécessaire  que 
d'entretenir  un  corps  d'observation  sur  la  fionlièrç 


des  Pays-Bas.  Le  conseil  du  roi  promit  d'avoir 
égard  à  sa  demande;  «mais  il  jugea  qu'on  vouloit 
gagner  du  temps,  et  ses  inquiétudes  redoublè- 
rent. B 

Le  prince  de  Condé  refusait  de  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée.  Son  âme  généreuse  répu- 
gnait à  lever  de  nouveau  l'étendard  de  la  guerre 
civile.  —  Le  refus  de  lui  donner  le  litre  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  l'insulte  que  lui  fit  un 
enfant ,  le  jeune  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  qui  dé- 
sirait ce  titre  >,  l'irritèrent,  mais  ne  le  décidèrent 
point. 

«Cependant,  on  apprit  qu'au  lieu  de  renvoyer  les 
Suisses  comme  on  l'avoit  promis  on  les  faisoit  filer 
vers  le  centre  du  royaume.  Les  chefs  se  réunirent. 
«  Me  recorde,  dit  Lanoue,  que  les  chefs  de  la  religion 
firent  en  peu  de  temps  (rois  assemblées ,  tant  â  Va* 
lery  (séjour  du  prince  de  Condé)  qu'à  Chàtillon ,  où 
se  trouvèrent  dix  ou  douze  des  plus  signalés  gen- 
tilshommes, pour  délibérer  sur  les  occurrences  pré- 
sentes et  chercher  des  expédients  légitimes  et  hon- 
nêtes pour  s'assurer,  entre  tant  de  frayeur,  sans 
venir  aux  derniers  remèdes. 

«Aux  deux  premières  les  opinions  furent  diverses. 
Néanmoins,  plus  par  le  conseil  de  M.  l'amiral  que 
de  nul  autre ,  chacun  fut  prié  d'avoir  patience  ;  et 
qu'en  affaires  si  graves ,  comme  celle-ci ,  qui  ame- 
noit  beaucoup  de  maux,  on  devoit  plutôt  s'y  laisser 
entraîner  par  la  nécessité  qu'y  courir  par  la  promp- 
titude de  la  volonté.  » 

Dans  la  troisième,  Condé  et  l'amiral  déclarèrent  : 
«qu'ils  avoient  appris  d'un  personnage  de  la  cour, 
secrètement  affectionné  à  ceux  de  la  religion, 
qu'il  avoit  été  résolu  à  la  cour  de  faire  périr  la- 
mirai  et  de  retenir  le  prince  prisonnier.  On  de- 
voit en  même  temps  partager  les  Suisses  en  trois 
corps  de  deux  mille  hommes,  et  les  placer  en  gar- 
nison à  Paris,  à  Orléans  et  à  Poitiers.  Enfin  on  de- 
voit révoquer  l'édit  de  pacification.  » 

A  cette  nouvelle,  l'impétueux  d'Andelot,  qui 
avait  déjà  plusieurs  fois  conseillé  de  prendre  les 
armes,  réunit  tous  les  avis  par  ces  paroles  énergi- 
ques :  «Si  vous  attendez  que  soyons  bannis  es  pays 
«eslrangers,  liés  dans  les  prisons,  fugitifs  par  les 
«forêts,  courus  à  force  du  peuple,  méprisés  des 
«gens  de  guerre  et  condamnés  par  l'autorité  des 
«grands,  comme  nous  n'en  sommes  pas  loin ,  que 
«nous  aura  servi  notre  patience  et  humilité  passée? 
«Que  nous  profitera  alors  notre  innocence?  A  qui 


»  Le  duc  d'Atijou  défendit  ayec  dureté  au  priuce  de  Condé 
de  réclamer  un  litre  qiti  lui  éiait  dû  ;  il  t'obliso  ù  écouler  (  la 
téie  découverte ,  tandis  qu'il  resi ail  couvert  lui-même)  un 
discours  plein  d'expressions  peu  mesurées ,  qu'il  termina  en 
le  menaçant  de  le  faire  aussi  petit  compagnon  qu'il  vou- 
lait trcmcher  du  grand, 
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t  nous  plaindrons-nous?  Mais'qui  est-ce  qui  nousvou- 
«dra  seulement  ouïr?  Il  est  temps  de  nous  désabu- 
«ser  et  de  recourir  à  la  défense ,  qui  n'est  pas  moins 
«juste  que  nécessaire ,  et  de  ne  nous  soucier  point  si 
«on  dit  que  nous  avons  été  auteurs  de  la  f]^uerre  : 
«car  ce  sont  ceux-là  qui,  partant  de  manières,  ont 
«rompu  les  conventions  et  pactions ,  et  qui  ont  jeté 
«jusque  dans  nos  entrailles  six  mille  soldats  étran- 
«fçers,  qui ,  par  effet,  nous  l'ont  déjà  déclarée.  Que 
«si  nous  leur  donnons  encore  cet  avantage  de  frap- 
«  perles  premiers  coups ,  notre  mal  sera  sans  re- 
«  mède  !  » 

La  guerre  fut  résolue,  et  on  décida  qu'il  fallait 
débuter  par  s'emparer  de  quelques  villes  impor- 
tantes ,  par  exterminer  les  Suisses  et  par  enlever  le 
roi  et  la  reine,  «comme  avoient  fait  les  triunn^irs 
lors  de  la  première  guerre.» 

Relraite  de  Meaux.  —  Belle  conduiie  des  Suisses  de  Pfiffer 
(1567). 

La  reine  passait,  avec  ses  enfants,  les  derniers 
jours  de  l'été  à  Monceaux ,  maison  de  plaisance  peu 
éloignée  de  Meaux.  Elle  s'y  croyait  en  sûreté,  ainsi 
que  le  roi,  parce  que  les  troupes  nouvellement  le- 
vées et  les  six  mille  Suisses,  commandés  par  Pfif- 
fer de  Lucerne,  occupaient  les  principaux  points  de 
nie  de  France  et  de  la  Brie.  Quelques  indiscrétions 
commisesdans  les  provinces  éveillèrent  les  soupçons 
des  chefs  catholiques.  Biaise  de  Montluc  transmit, 
de  la  Guyenne,  l'avis  qu'un  grand  complot  était  sur 
le  point  d'éclater;  la  reine ,  sans  y  ajouter  foi,  crut 
qu'il  était  prudent  de  savoir  ce  que  faisait  Ck)ligny. 
«Elle  envoya  un  homme  de  confiance  à  Châtillon;  et 
l'amiral,  qui  avoit  prévu  que  tous  les  yeux  seroient 
ouverts  sur  lui,  fut  trouvé  n'ayant  pas  plus  de 
monde  que  son  train  ordinaire,  soignant  à  son 
ménage,  et  feignant  de  travailler  à  ses  vignes,  » 

Quelques  jours  après ,  des  avis  plus  alarmants  et 
plus  positifs  parvinrent  à  la  reine.  Gastelnau,  envoyé 
à  Bruxelles  pour  complimenter  le  duc  d'Albe,  nou- 
veau gouverneur  des  Pays-Bas,  y  apprit  tous  les 
détails  de  la  conspiration,  et  s'empressa  d'en  venir 
lui-même  avertir  Catherine.  La  reine  voulut  à  peine 
écouter  ce  serviteur  fidèle  ;  le  connétable  le  repoussa 
brusquement,  et  le  chancelier  de  L'Hospital  lui  dit 
avec  sévérité  :  «C'est  un  crime  capital  de  donner  un 
«faux  avertissement  à  son  souverain  et  de  le  mettre 
«en  défiance  de  ses  sujets,  sous  le  vain  prétexte 
«qu'ils préparent  une  armée  pour  lui  mal  faire.»  — 
Il  fut  môme  question  d'arrêter  Casteinau. 

Tout  à  coup  on  apprit  que  le  soulèvement  éclatait 
de  toutes  parts,  et  que  le  prince  de  Condé  était  en- 
tré dans  la  Brie.  Alors  un  conseil  extraordinaire  fut 
tenu  ;  on  y  montra  autant  d'inquiétude  qu'on  avait 
jusqu'alors  montré  de  sécurité.  L'f  lospitaj  seul  sou- 


tint que  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  n'avaient  pas 
de  mauvais  desseins.  «Monsieur  le  chancelier,  dit 
«Catherine,  voulez -vous  respondre  quils  n'ont 
«d'autre  but  que  de  servir  le  roi?  —  Oui,  madame, 
«répliqua  L'Mospital,  si  l'on  m'asseure  qu'on  ne 
«veut  pas  les  tromper.» 

L'obstiuation  du  chancelier  ne  cessa  qu'à  la  nou- 
velle que  les  protestants  venaient  de  s'emparer  de 
Montereau ,  et  que  le  prince  de  Condé  était  déjà  à 
Rosoy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux ,  place  peu 
fortifiée,  mais  où  la  cour  se  hâta  de  se  rendre,  parce 
qu'il  était  possible  d^  résister  quelques  jours  à  un 
corps  de  cavalerie. 

On  appela  les  Suisses  et  toutes  les  troupes  can- 
tonnées dans  la  Brie  et  dans  l'Ile  de  France.  Pour 
gagner  du  temps,  la  reine  envoya  François  de 
Montmorency  négocier  avec  le  prince  de  Condé. 

Louis  Pfiffer,  à  la  tète  des  Suisses,  exécuta  ponc- 
tuellement l'ordre  de  venir  au  secours  du  roi.  Il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  28  septembre,  et  «sa  présence 
rassura  cette  cour,  composée  de  femmes  craintives, 
de  jeunes  princes  inexpérimentés,  de  courtisans  et 
de  magistrats  peu  habitués  aux  armes,  et  de  quel- 
ques chefs  militaires  très  braves,  mais  qui  n'avoient 
pas  de  troupes  à  commander.  » 

Un  conseil  fut  aussitôt  réuni.  Le  connétable  vou- 
lait qu'on  restât  dans  Meaux ,  où  l'armée  royale 
avait  été  appelée;  le  duc  de  Nemours  insistait  pour' 
qu  on  se  rendit  sur-le-champ  à  Paris,  où  le  roi  de- 
vait trouver  toutes  les  ressources  nécessaires.  L'in- 
trépide Pfifftr  fit  prévaloir  ce  dernier  avis  :  il  as- 
sura au  roi  que  ses  Suisses  lui  ouvriraient ,  à  la 
pointe  de  leurs  piques ,  un  chemin  assez  large  pour 
passer  au  travers  de  larmée  ennemie.  Catherine 
déploya  ce  caractère  ferme ,  qui  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin  lui  avait  acquis  l'alfection  des  Pari- 
siens :  elle  conduisit  ses  enfants  au  quartier  des 
soldats  de  Pfiffer,  dont  elle  exalta  le  courage  par 
un  discours  énergique ,  qu'elle  termina  en  leur  di- 
sant :  «  Allez  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit  qui 
«vous  reste,  demain  je  confierai  à  la  ibrce  de  vos 
«bras  le  salut  et  la  majesté  de  la  couronne  de 
«France.» 

Le  29  septembre ,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
cour  sortit  de  Meaux,  et  fut  reçue  au  milieu  des 
Suisses,  qui,  formés  en  bataillon  carré,  prirent  à 
pas  lents  la  route  de  la  capitale.  Le  priuce  de  Condé 
essaya  deux  fois  de  les  enfoncer  avec  .^a  cavalerie; 
mais  ils  s'arrêtèrent  froidement ,  et  baissèrent  leurs 
piques ,  dont  ils  firent  à  la  famille  royale  un  rem- 
part impénétrable.  «Ils  demeurèrent  fermes,  dit 
La  Noue ,  sans  jamais  s'estonner,  tournant  toujours 
la  teste,  comme  a  accoutumé  de  faire  un  furieux  san 
glierque  les  aboyeurs  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  abandonnât ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  api»aren€edc 
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les  forcer.  » — Charles  IX,  âgé  alors  de  dix-.sept  ans , 
était  au  milieu  d'un  groupe  formé  par  les  principaux 
officiers  de  la  couronne;  il  s*irrita  de  ces  attaques 
des  huguenots  et  s  élança,  en  commandant  de  les 
charger;  mais  le  connétable,  plus  prudent,  saisît  la 
bride  de  son  cheval,  Tarrèta  et  lui  dit:  «Sire, ce 
«n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  que  Votre  Majesté  hasarde 
«sa  personne  :  el  e  nous  est  trop  chère  pour  la  com- 
<mettre  à  moindre  troupe  pour  vous  accompagner, 
«quàdix  mille  chevaux  frança  s.» 

Près  de  Paris,  les  protestants  découragées  se  re- 
tirèrent; le  roi,  impatient,  quitta  les  Suisses  aux- 
quels il  devait  son  salut,  et,  suivi  d'une  faible 
escorte,  se  dirigea  au  grand  galop  vers  la  capitale, 
où  il  entra  à  quatre  heures  du  soir,  aux  applaudis- 
sements du  peuple,  qui  Tavaii  cru  prisonnier. 

Cependant  la  révolte  s'étendit  dans  toutes  les 
provinces,  et  le  prince  de  Condé,  en  attendant  que 
le  duc  Casimir,  second  f\\s  de  réiecleur  palatin,  lui 
amenât  d'Allemagne  des  secours  qui  lui  étaient  pro- 
mis, résolut  de  profiter  des  forces  nombre  uses  déjà 
réunies  sous  ses  ordres  pour  bloquer  la  capitale  et 
tenter  de  la  réduire  par  la  famine. 

Bataille  de  Saint-Denis.  —  Mort  du  connélab'e.  —  Retraiie 
da  prince  de  Cundé,  sa  j.}nciioD  avec  ie  duc  GaMuiir 
(15C7-1568;. 

Les  protestants  occupèrent  tous  les  villages  aux 
alentours  de  Paris,  et  placèrent  des  postes  sur 
toutes  les  routes  par  où  les  vivres  arrivaient  dans 
la  capitale. 

Le  vieux  connétable  (  il  avait  alors  soixante-qua- 
torze ans  )  était  d'avis  de  laisser  l'armée  proieslanle 
dévaster  la  campagne,  persuadé  que  dans  une  sai- 
son pluvieuse  elle  ne  tarderait  pas  à  être  décimée 
par  les  maladies.  Il  conseillait  d'attendre,  pour 
combattre,  que  la  noblesse  du  royaume  eût  répondu 
à  l'appel  qui  lui  avait  élé  fait  par  le  roi.  Mais  les  mur- 
mures des  Parisiens,  qui  redoutaient  les  privations 
d'un  blocus  prolonge ,  le  forcèrent  à  tenter  le  sort 
d'une  bataille. 

L'armée  catholique ,  commandée  par  le  connéta- 
ble, sortit  donc  de  Paris  le  10  décembre  1567,  pour 
attaquer  l'armée  protestante  qui  occupait  la  plaine 
de  Saint-Denis. 

Voici  en  quels  termes  les  Mémoires  de  Ta* 

i^annes  font  le  récit  de  cette  bataille  où  le  connétable 

devait  terminer  sa  longue  et  aventureuse  carrière. 

«Le  connestable  avec  deux  mil  cinq  cents  che- 
vaux, douze  mil  hommes  de  pied ,  Suisses ,  Fran- 
çois, canonne  Aubervilliers  et  Saint-Oing,  pointe  du 
logis  des  huguenots,  dont  le  corps  estoit  à  Saint- 
Denis  ;  les  huguenots  luy  opposent  en  bataille 
douze  cents  chevaux  et  dix-huit  cents  arquebusiers , 
en  Tabsence  du  sieur  d'Andelot ,  qui  avoit  été  en- 


voyé avec  partie  de  leurs  forces  pour  saisir  Potasy 
—  Ils  avoient  peu  de  lances  par  défaut  (non  par 
dessein ,  d'autant  qu*ils  n'avoient  encore  expérU 
mente  le  peu  o'utilité  desdictes  lances),  etestoieet 
assez  mal  armez;  —  les  catholiques  s'as^^eurent  sur 
leur  nombre,  les  autres  sur  la  retrate  de  Saint- 
Denis.  —  La  rareté  de  pistolets  rend  les  charges 
moins  dangereuses  ;  —  les  huguenots  attendent  ie 
déclin  du  jour  pour  se  servir  de  la  nuit  au  l)esoin  à 
leur  retraiie.  Le  grand  nombre  des  catholiques  de 
diftitile  ordonnance,  IVmbarras  de  la  sortie  de  Pa- 
ris, favorisent  leur  dessein. 

«Les  catholiques  se  mettent  en  bataille  en  hayes, 
aux  espaces  vuides  qu*i!s  avoient  laissez  entre  leurs 
gens  de  pied  ;  —  les  huguenois  de  mesme ,  ne  sça- 
chant  encore  bien  ce  que  valoient  les  escadrons 
massifs,  couvrent  leurs  trois  logis. 

«  L'admirai,  commençant  à  subtiliser,  avoit  faict  un 
retranchement  à  Aubervilliers  qui  défendoit  la  tète 
de  sa  cavalerie.  Flanquez  de  petites  troupes  d'arque- 
bu  iers,  leurs  picquiers  et  alebardiers  étoient  restez 
à  Saint-Denis;  —  ce  qu'ils  n'avoienl  voulu  hasar- 
der, ny  s'empescher  du  corps  de  piques,  monslrent 
bien  qu'ils  pensoient  à  la  retraite. —  L'admirai,  en- 
hardy,  cognoissant  qu  en  la  grande  estendue  de 
l'ordre  de  ses  ennemis,  il  n'y  avoit  qii'une  baye 
d'hommes  armez  à  passer,  deffend  la  teste  des  retran- 
chements de  Saint-Oing  et  Aubervilliers,  par  escar- 
mouche, empeschant  le  dessein  du  connectable,  qui 
estoit  de  les  réduire  dans  Saint-Denis. 

«  U  cavalerie  catholique  indiscrettement  approche 
Saint-Oing;  l'admirai  leur  fait  tirer  de  presiiue  tous 
ses  arquebusiers;  les  voyant  blessez,  plier  et  en 
désordre  (coustune  des  cavaliers  qui  se  tournent 
ù  la  portée  de  l'arquebuzerie),  il  charge  celle  baye 
de  cavalerie,  qui  plioit  au  droit  de  luy  et  perce  deux 
cents  chevaux ,  s^avance  trois  mil  pas  par  derrière 
les  bataillons  des  catholiques  jnsques  à  La  Chapelle, 
où  les  fuyards  mirent  en  désordre  leurs  gens  de 
pied.  —  Le  prince  de  Condé,  selon  la  résolution 
prise,  suit  cette  même  route,  se  conservant  sans 
e^tre  rompu  d'aucunes  charges,  laisse  l'escadron 
de  Clairemont  d'Amboise  pour  empescher  d'estre 
chargé  en  flanc  ou  par  derrière,  et  pour  def fendre 
Aubervilliers ,  qui  est  sa  proye,  que  Tadmiral  laisse 
pour  amuser  le  gros  de  l'armée  des  catholiques;  — 
ceux-ci  se  jeltant  sur  la  troupe  dudit  Clairemont, 
laissèrent  outrepasser  toutes  leurs  lr.jupes  à  Tadmi- 
ral et  prince  de  Condé  de  trois  mil  pas  (lesquels 
accreus  de  vaillance  pour  Tespoir  de  leur  retraite 
qu'ils  vôyoient  à  Saint-Denis),  donnent  l'espouvante 
à  six  mil  b  tdo/s  de  Paris,  qui  se  rompent  sans  com- 
bat ,  puis  s'en  retournent  et  chargent  le  derrière  de 
l'escadron  du  connestable,  qui  n'a  loysir  que  de  se 
retourner 
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<f  M.  de  Montmorency,  qui  estott  devant  son  père, 
fut  dkavfçé  par  le  prince  de  Condé,  lequel  après 
prit  un  coin  en  flanc  de  Tescadron  du  connestable, 
lequel  fut  tué  par  Stouard,  Écossais  huguenot, 
pour  estre  abandonné  des  siens,  et  sa  cavalerie  en 
confusion... 

«  Les  hugpuenots  ne  s*arreslent ,  ayant  le  cœur  à 
leur  retraite  de  Saint-Denis  ;  le  maréchal  d'Anviile 
les  souffre  passer  devant  lui  ;  les  logis  d'Aubervil- 
liers  et  Saint-Oing  quittez  à  la  faveur  de  la  nuit, 
tous  les  huguenots  se  retirent  à  Saint  Denis;  leurs 
canons  ayant  esté  retirés  de  bonne  heure,  les  catho- 
liques ne  gardèrent  le  champ  que  jusques  à  minuit. 

«Le sieur  d'Ândelot,  revenu  le  matin,  la  bataille 
est  représentée  par  les  huguenots  et  refusée  des  ca- 
tholiques. 

«M.  le  connestable,  dit  Tavannes  en  terminant, 
vaillant  et  malheureux,  fidèle  à  la  couronne,  et 
trop  affectionné  à  ses  parents,  fut  pris  à  Saint- 
Quentin,  à  Dreux,  et  tué  à  Saint-Denis,  raonslra 
avoir  en  plus  de  jugement  dans  les  conseils  qu'à  la 
veûe  des  ennemis.  Favorisé  et  défavorisé ,  et  en 
soupçon,  il  passa  sa  vie  moitié  bien,  moitié  mal, 
lava  deux  Ibis  de  son  sang  les  accusations  d^ayder 
les  Savoyards  et  huguenots.  » 

Les  huguenots  et  les  catholiques  se  disputèrent 
mutuellement  Thonneur  de  la  victoire  dans  cette 
bataille^  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort  de 
Tillustre  connétable.  —  Le  prince  de  Condé  feignit 
d'abord  de  vouloir  continuer  le  siège  de  Paris,  mais 
bientôt  trouvant  son  armée  considérablement  dimi- 
nuée, il  résolut  de  partir  pour  la  Lorraine,  afin 
d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir.  «  Ce 
voyage,  entrepris  au  milieu  de  l'hiver,  affaiblit 
beaucoup  les  protestants;  mais  ils  étoient  soutenus 
par  l'espoir  de  se  réunir  à  leurs  alliés  et  de  pouvoir 
ensuite  tenter  de  grandes  entreprises.  Quel  fut  leur 
désespoir,  lorsque ,  arrivés  en  Lorraine ,  ils  n'eurent 
aucune  nouvelle  de  Casimir.  Le  découragement  de- 
vint général ,  et  Tannée  étoit  sur  le  point  de  se  dé- 
bander.—Le  prince  de  Condé,  conservant  sa  gaieté 
dans  les  plus  grands  périls,  répondoit  aux  plaintes 
par  des  plaisanteries  ;  l'amiral  rassuroit  les  faibles 
par  sa  fermeté  imperturbable.  On  l'accabloit  de 
questions:  «Que  ferons-nous,  lui  dit  un  gentil- 
a  homme,  si  l'armée  catholique  vient  nous  attaquer? 
« —  Nous  irons  joindre  nos  alliés...  —  Mais  si  nous 
«ne  les  trouvons  pas?  —  Alors,  répliqua  l'amiral 
«Impatienté,  je  pense  que  nous  soufflerons  dans  nos 
«doigts,  car  il  fait  grand  froid.» 

Enfin  l'armée  du  duc  Casimir,  qu'on  avait  si  long- 
temps attendue,  arriva,  et  tons  les  maux  furent 
oubliés.  Mais  la  joie  que  causa  son  arrivée  fut  trou- 
blée parla  nécessité  où  les  huguenots  se  trouvèrent 
de  sacrifier  leurs  dernières  ressources.  Le  prince  de 


Condé  avait  promis  aux  troupes  de  Casimir  cent 
mille  écus ,  et  il  en  avait  à  peine  deux  mille  à  sa  dis- 
position. Il  fallut  se  cotiser  pour  satisfaire  les  étran- 
gers, sans  l'appui  desquels  il  était  impossible  de 
rien  entreprendre.  «  L'argent ,  les  bijoux  que  cha- 
cun avoit  pris  sur  soi  pour  subsister  quelque  temp9 
en  cas  de  revers,  furent  apportés,  et  les  derniers 
soldats  ne  furent  pas  dispensés  de  contribuer.  On 
parvint  ainsi  à  former  une  somme  dont  se  conten- 
tèrent les  Allemands.  N'est-ce  pas  là,  dit  Lauouc, 
un  acte  digue  d'esbahissement ,  de  voir  une  armée 
point  payée,  dépourvue  de  moyens  et  pouvant  à 
peine  subvenir  à  ses  nécessités,  ne  les  espargner 
pour  en  accommoder  d'autres,  qui ,  par  advenlure, 
ne  leur  en  savoient  guère  de  gré.  Il  seroit  impossi* 
ble  maintenant  de  faire  le  semblable ,  parce  que  les 
choses  généreuses  sont  quasi  hors  d'usage.  » 

Destruciion  des  églises,  massacres  commis  parles  protestants 

(1567). 

La  guerre  civile  se  faisait  avec  une  violence  et  un 
acharnement  qui  expliquent  les  actes  de  férocité 
dont  se  rendirent  coupables  les  deux  partis.  Les 
protestants,  non  moins  cruels  que  les  catholiques, 
se  signalaient  en  outre  par  la  démolition  des  ég!ivse.% 
par  la  destruciion  des  tableaux ,  des  vitraux  et  dis 
sîalues  qui  décoraient  les  édifices  sacrés,  des  objets 
consacrés  au  culte .  ciboires,  croix,  flambeaux ,  re- 
liquaires, etc.,  qu'ils  faisaient  fondre  pour  en  tirer 
les  pierreries  et  les  métaux  précieux.  Le  nombre  des 
vieux  monuments  qu1ls  ont  ainsi  détruits  ou  mutilés 
est  considérable  :  leur  passage  dans  les  villes  catho- 
liques était  comme  une  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares. 

En  1562,  ils  détruisirent  la  plupart  des  églises 
du  Berry,  et,  maîtres  de  Bourges  pendant  trois 
mois ,  pendant  trois  mois  ils  appliquèrent  tous  leurs 
efforts  (heureusement  vains!)  à  renverser  la  magni- 
fique cathédrale  dédiée  à  saint  Etienne;  ils  y  brisè- 
rent ou  mutilèrent  les  nombreuses  statues ,  orne- 
ments de  la  façade,  des  nefs  et  des  chapelles.  «Le 
comte  de  Montgommery,  qui  les  commandoit ,  em- 
porta à  lui  seul  six  cent  cinquante  et  un  marcs  d'or 
et  d'argent  provenant  des  reliquaires  qu'il  avoit 
spoliés.  —  La  manière  dont  ils  procédoient  à  la  des- 
truction des  églises  (dit  l'historien  de  la  cathédrale 
de  Bourges)  étoit  fort  expéditive;  ils  sapoient  suc- 
cessivement le  pied  de  tous  les  piliers  de  l'église 
qu'ils  vouloient  renverser;  ils  substituoient  à  la  place 
des  pierres  qu'ils  avoient  enlevées ,  de  gros  blocs 
de  bois ,  auxquels  ils  mettoient  ensuite  le  feu.  Des 
que  ces  blocs  étoient  consumés ,  la  voûte  de  Tédifice 
s'écrouloit  tout  entière;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  ren- 
versé nombre  d'églises  dans  le  Berry.  » 

«En  1567,  et  presque  en  uu  même  jour,  dit  un 
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historien  protestant ,  les  huguenots  du  Languedoc 
se  rendirent  maîtres  des  villes  de  Montauban ,  Gas*- 
tres,  Montpellier,  Nimes ,  Viviers,  Saint-Pons;,  Uzès, 
le  Pont-Saint'Esprit  et  Bagnols.  Partout  ils  chassè- 
rent des  couvents  et  des  églises,  les  prêtres,  les 
moines  et  les  religieuses.  Us  dépouillèrent  les 
sanctuaires  de  leurs  ornements,  et  quelquefois 
ils  démolirent  les  édifices  sacrés.  A  Ntmes,  le 
30  septembre,  ils  assiégèrent  et  pillèient  Tévêché , 
ils  rassemblèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers 
catholiques,  et  les  amenant  pendant  la  nuit  dans 
la  cour  de  ce  palais,  ils  en  égorgèrent  soixante- 
douze ,  qu'ils  jetèrent  à  mesure  dans  le  puits  de  Té- 
vèque.  Les  massacres  continuèrent  le  lendemain 
dans  les  campagnes  voisines,  où  quarante-huit  ca- 
thoUques  furent  encore  immolés  sans  résistance.  De 
même  à  Alais,  les  huguenots  massacrèrent  sept 
chanoines ,  deux  cordeliers  et  plusieurs  autres  ec- 
clésiastiques.» 

Siège  de  Chartres.  —  Conférences  de  Longjumeau.  —  Paix 
boiteuse  et  mal  assise  (1568}. 

La  mort  d'Anne  de  Montmorency  laissait  vacant 
Toffice  de  connétable  ;  Charles  IX  résolut  de  ne  con- 
fier à  aucun  des  princes  et  des  grands  du  royaume 
cette  charge  importante  qui,  dans  un  temps  de 
troubles,  conférait  une  dignité  pouvant  devenir 
funeste  au  roi  et  à  la  monarchie.  «Je  n'ai  que  fiiire 
«de  personne,  dit-il,  pour  porter  monépée,jela 
«{:orterai  bien  moi-même.  >  Et  pour  mettre  un  terme 
aux  rivalités  et  aux  espérances  des  chefs,  il  nomma 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  alors  à  peine  âgé  de 
seize  ans,  lieutenant  général  du  royaume. 

Le  duc  de  Nevers  fut  chargé  de  commander  Tar- 
mée  destinée  à  s'opposer  aux  progrès  du  prince  de 
Gondé;  il  obtint  peu  de  succès. 

Après  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir ,  le  chef  de 
Tarmée  prolestante  s'était  décidé  à  revenir  sur  Pa- 
ris ;  mais  avant  de  bloquer  de  nouveau  cette  ville,  il 
résolut  de  s'emparer  de  Chartres,  capitale  de  Beauce, 
dont  Paris  tirait  en  grande  partie  ses  approvision- 
nements. Chartres  ne  paraissait  pouvoir  faire  qu'une 
faible  résistance;  a  mais  on  éprouva,  dit  Lanoue, 
qu'il  n  est  muraille  que  de  bons  hommes.  »  Le  vi- 
comte de  Bourdeilles,  d'une  noble  maison  du  Péri- 
gord ,  y  avait  été  envoyé  par  le  roi  un  peu  avant 
l'arrivée  do  prince  de  Gondé.  Antoine  de  Lignères, 
chevalier  de  l'ordre ,  en  était  le  commandant.  Ces 
èttxi  braves  offîcîers  répondirent  à  la  confiance 
royale. — L'armée  protestante  se  vit  longtemps  arrê- 
tée devant  les  remparts  de  Chartres.  La  garnison  lui 
résista  avec  une  courageuse  opiniâtreté.  Elle  faisait 
des  sorties  meurtrières.  \  ainement  les  assiégeants 
avaient  détourné  le  cours  de  i'Ëure  et  rendu  inutiles 
les  maoUos  i  eau  dont  la  yttle  se  servait  pour  mou- 


dre le  blé  ;  la  garnison  y  avait  suppléé  par  des  mou- 
lins à  bras  pi  continuait  à  combattre  sans  se  décou- 
rager. L'armée  protestante  commençait  à  se  montrer 
impatiente  des  longueurs  et  des  difficultés  d'une 
guerre  qu'elle  avait  cru  terminer  à  Meaux  par  un 
coup  de  main  ;  las  officiers  témoignaient  moins  de 
bonne  volonté ,  les  soldats  désertaient  et  les  Alle- 
mands demandaient  de  l'argent. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine,  alarmée  des  progrès 
que  les  protestants  faisaient  dans  les  provinces , 
offrit  d  entamer  de  nouvelles  négociations  pour  la 
paix.  — Elle  envoya  à  Lonj^jumeau,  près  de  Paris, 
pour  traiter  avec  le  cardinal  de  Châtillon,  chargé 
des  pouvoirs  des  chefs  du  parti  protestant,  Armand 
de  Gontault-Biron ,  maréchal  de  camp,  et  Henri  de 
Mesme  de  Malassise,  maître  des  requêtes.  Thomas 
Sakwill  etGui  Cavalcanli,  envoyés  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  du  grand-duc  de  Toscane,  assistèrent 
aux  conférences  en  qualité  de  médiateurs.  «Le  roi 
offroit  de  révoquer  Fédit  de  Roussillon,  et  toutes 
les  .autres  déclarations  qui  restreignoient  la  paix 
d'Amboise.  Il  accordoit  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée  dans  toute  Tétendue  du  royaume;  il 
reiiiettolt  les  protestants  en  possession  des  biens 
et  des  honneurs  dont  ils  jouissoient;  il  pro- 
mettoit  de  les  traiter  en  tout  comme  les  catho- 
liques. —  Le  caiHilinal  apporta  au  conseil  des  confé- 
dérés ces  conditions,  tellement  honorables,  qu'elles 
parurent  à  Coligny  suspectes  et  arrachées  par  la 
nécessité.  L'amiral  soutint  dans  le  conseil  qu'il 
ne  falloit  point  faire  la  paix  à  moins  qu'on  ne  don- 
nât aux  protestants  des  places  de  sûreté ,  et  qu'on 
ne  leur  permît  d'y  rester  aivmés  jusqu'à  ce  que  la 
cour  leur  inspirât  confiance.  Le  vidame  de  Char- 
tres étoit  aussi  de  ce  sentiment.—  Mais  la  reine 
avoit  fait  répandre  dans  l'armée  protestante  une  dé- 
claration de  tous  les  avantages  oflerts  aux  calvi- 
nistes. —  Les  soldats,  déjà  disposés  à  terminer  une 
guerre  trop  longue  à  leur  gré  ,  murmuroient  hau- 
tement de  ce  qu  on  ne  se  hâtoit  pas  d'accepter  la 
paix.  Le  prince  Casimir,  qui  avoit  déclaré  qu'il 
n'entroit  en  France  que  pour  engager  le  roi  à 
permettre  le  libre  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée,  penchoit  aussi  pour  un  accommodement.  — 
Une  raison  plus  puissante  l'exciioit  peut-être  en 
secret  :  la  cour  promettoit  d'acquitter  la  dette  con- 
tractée par  les  confédérés  ;  il  comptoit  plus  sur  cette 
promesse  que  sur  celle  des  confédérés,  qui  avoient 
plus  de  courage  que  de  ressources.  —  Le  prince  de 
Coudé  lui-même  se  laissa  entraîner  et  la  paix  fut 
signée  le  23  mars.  » 

Un  nouvel  édit  royal,  vérifié  et  enregistré  au  par- 
lement le  26  mars ,  remit  en  vigueur  l'édit  d'Am- 
boise ,  et  accorda  a  la  liberté  enti(^re  de  conscience, 
I  «jusqu'à  ce  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  tous  les 
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«François  se  trouvassent  réunis  dans  une  même 
«religion.»  La  paix  signée  à  l.ongjumeau  a  été 
appelée  petite  paix,  parce  qu'elle  n'a  duré  que  six 
mois ,  et  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce  que 
Tun  des  deux  plénipotentiaires  qui  y  traitaient  pour 
le  roi,  Biron  était  boiteux,  et  l^autrc  avait  le  nom 
de  Malassise. 

Les  protestants  levèrent  le  siège  de  Chartres;  ils 
rendirent  au  roi  les  places  deSoissons,  Âuxerre, 
Orléans,  Blois  et  La  Charité,  où  ils  avaient  des  gar- 
nisons. Le  duc  Casimir  et  ses  troupes,  dont  la  solde 
arriérée  fut  acquittée  par  le  trésor  royal,  reprirent 
le  chemin  de  rAllema|>;ne. 

«Au  reste,  dit  un  historien,  cette  paix,  comme 
la  précér)ent(\  mécontenta  tout  le  monde.  Les  mi- 
nistres calvinistes  déclamèrent  en  chaire  contre  le 
prince  de  G  mdé;  ils  Taccusërent  d'avoir  sacrifié  les 
intérêts  de  la  religion  à  la  coupable  indolence  dans 
laquelle  il  aimoit  à  se  plonger.  —  Les  catholiques 
reprochèrent  de  leur  côté  à  la  reine  de  garder  des 
ménagements  perfides.  —  Les  princes  alliés  de  la 
France  s'en  alarmèrent  ;  ils  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à  la  cour  pour  la  faire  expliquer  sur  sa  con- 
duite à  regard  des  réformés.  Plusieurs  parlements 
refusèrent  longtemps  d'enregistrer  Tédil.» 
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Ditpotilion  des  nprilt.  —  Lettre  da  pape  Pie  V.  —  Préparalirt 
ooiitre  let  protettantt.  —  Fuile  det  primvt,  et  lear  retraite  à  Là 
Roche  le.  —  Édit  cotiire  la  re  igion  réfurmée.  —  SoulèTcmenl  gé- 
néral det  protitiants.  —  l^e  duc  d'Aitjoii ,  aMisIé  du  iiiaié(*bal  de 
Tavannet,  prend  le  ooiiiinandeiueiii  de  Tariuée  cnitioliqiie.  — 
Bttiille  et  vicioii-e  de  Jariiac  —  Mort  du  prince  de  Coudé.  —  Le 
prliioe  de  Navarre.  Henri  »le  B»^arii ,  est  noinnié  rhef  det  calvi- 
nistet.  —  Jonction  de  l'armée  ralviaitie  avec  let  Atlemandt  du 
duc  de  Dcux-Hontt.  —  Combat  do  la  Roctic-Abciilc  —  L'armée 
rofaie  entre  en  quartifrt  d'été,  —  Siège  de  Poiliert  entreprit 
et  levé.  —  Arrêt  rendu  contre  ramir.il  de  <>)lign]r.  —  Situation 
critique  de  ce  dierdct  protestants.— Bataille  de  Montrontour.  — 
Victoire  det  catboliquen.  —  Découragement  det  proteslanit  et 
de  l'amiral  de  Cjligny  lui-même.  —  Si«''ge  et  piise  de  Saint-Jean- 
d'Angi^ly.  —  Rétulutiun  bardie  deraniiral  --  S.i  marebe  sur  Pa- 
rit  par  la  Gatcogne,  le  LiinguedOi\  le  Dauphiné  et  la  Bourgogne. 
-.  Combat  d'Amay  le-Duc.  —  Paix  de  Saiut-Germaio. 

(De  l'an  1668  à  l'an  1570.) 


Dispoiition  des  espriu.  —  Lettre  du  pape  Pie^V  (1568). 

Les  protestants  avaient  commencé  la  seconde 
guerre,  et  violé  les  premiers  la  paix  faite  à  Orléans  ; 
ce  Furent  les  catholiques,  ou  plutôt  les  conseillers 
de  la  reine  et  du  roi,  qui  commencèrent  la  troisième 
guerre  civile. 

S'il  fout  en  croire  la  plupart  des  historiens  et  des 


annalistes  contemporains,  le  traité  signé  à  Longin*» 
meau  n'avait  pas  été  un  acte  sincère.  — Ta  vannes , 
qui  était  dans  la  confidence  de  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dit  :  «que  la  paix  fut  faite  ,  à  l'exemple  du  roi 
Louis  XI ,  pour  séparer  et  dissiper  les  ennemis;  la 
reine  pensant  être  juste  d'attraper  ceux  qui  1  avoieoC 
failli  à  prendre  à  iMeaux.» 

En  effet,  la  reine  n'engagea  point  son  fils,  comme 
elle  l'avait  promis ,  à  licencier  les  Suisses;  quelques 
corps  de  troupes  italiennes  restèrent  à  la  solde 
du  roi,  et  les  troupes  françai.ses  ftirent  distribuées 
dans  les  places  de  guerre  avec  l'ordre  de  se  tenir 
prêtes  à  rentrer  en  caiiipagne  après  la  moisson  ;  en- 
fin, malgré  l'i^dit  de  pacification,  le  culte  réformé 
fut  interdit  dans  toutes  les  places  qui  appartenaient 
à  la  reine ,  à  ses  fils ,  ou  au  duc  de  Montpensier. 

Voici ,  d'après  un  historien  protestant  (M.  de  Sis- 
mondi),  quelles  étaient  alors  les  dispositions  des 
réformés.  «L'expérience,  et  des  édits  de  tolérance 
pendant  la  paix ,  et  des  efforts  mutuels  des  deux 
partis  pendant  la  guerre,  avoient  détruit  chez  les 
protestants  beaucoup  d'illusions  sur  leurs  forces.  Ils 
ne  pouvoient  plus  croire  qu'ils  étoient  les  plus  nom- 
breux ,  et  que  la  crainte  seule  contenoit  les  masses 
dans  une  uniformité  apparente  avec  l'Ëglise  ro- 
maine; ils  avoient  pu  se  convaincre,  au  contraire , 
que  des  opinions  pro|^res.sives ,  des  opinions  qui 
exigeoient  l'exercice  de  l'entendement  et  de  la  cri- 
tique, ne  pouvoient  être  dominantes  que  dans  Fé- 
lîtedela  nation.— Le  droit  d'examen  et  la  liberté  de 
conscience  avoient  eu  pour  défenseurs  la  majorité 
de  la  noblesse  françoi.se,  une  portion  très  consi- 
dérable de  la  bourgeoisie  dans  les  villes  commer- 
çantes, dont  les  habitudes  étoient  presque  répu- 
blicaines, une  portion  enfin  des  paysans  dans  les 
montagnes,  où  les  longs  loisirs  de  l'hiver  laissent 
plus  de  temps  à  la  réflexion,  et  où  la  méditation  reli- 
gieuse est  presque  toujours  solitaire  ;  mais  toute  la 
populace  des  villes,  et  de  beaucoup,  la  plus  grande 
partie  des  habitants  des  campagnes,  s'étoient  décla- 
rés contre  la  réforme  avec  un  .sentiment  de  fureur. 
Dans  leur  double  misère ,  et  de  fortune  et  d'intelli- 
gence, ils  n'avoient  à  eux  que  des  habitudes,  et  ils 
s'indignoient  qu'on  vint  les  y  troubler.  Les  prètras 
et  les  moines,  réveillés  de  leur  indolence  pv  le 
danger,  s'étoient  évertués  à  recouvrer  leur  influence 
sur  la  multitude,  et  ils  avoient  bientôt  fait  voir  qu'ils 
étoient  les  plus  puissants  et  les  plus  dangereux  des 
démagogues.  —  Depuis  que  le  fanatisme  catholique 
s'étoit  ranimé  pour  combattre  le  fanatisme  protes* 
tant,  les  novateurs  ne  faisoient  plus  de  conversions; 
i's  perdoient  au  contraire  sans  cesse  des  familles  et 
presque  des  villes  entières.  Il  n'y  avoit  que  des  âmes 
d'une  trempe  distinguée  qui  pussent  résister  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  aux  dangers  eF- 
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royables  qui  menaçoient  les  protestants;  toute  car- 
tibte  publique  leurétoit  feriuée,  leurs  biens  étoient 
saos cesse  séquestrés  ou  pillés,  des  émeutes  journa* 
Uires  dans  les  villes  exposoient  leurs  personnes  à  la 
«W*t  ou  h  d'horribles  tourments  ;  la  pudeur  des 
fjNnqMSétoitplus  particulièrement  menacée:  comme 
le  réforme  les  appeloit  à  une  vie  plus  pure,  les  com- 
«Miodants  des  armées  catholiques  se  faîsoient  un  jeu 
d^  les  exposer  aux  outrages  que  leur  conscience  re- 
éoytoit  le  plus  ;  le  duc  de  Montpensîer  ne  permet- 
llHt  pas  qa'une  seule  de  ses  prisonnières  fût  épar- 
fOto.  Ge^x  qui  n'étoient  pas  résolus  h  tout  souffrh* 
pour  leur  foi  se  refusoient  avec  terreur  à  un  exa* 
1100 , 1  une  controverse ,  qui,  s'ils  se  laissoient  con- 
vertir,  les  livrott  à  tant  de  dangers.  Les  religion- 
Daires  «voient  donc  perdu  Tespoir  de  faire  triompher 
leur  religion  dans  toute  la  France;  ils  ne  deman* 
éoient  poux  eux-mêmes  que  la  paix  et  la  sûreté.» 

Cet  historien  ajoute  néanmoins  : 

«La  paix  entre  les  deux  religions  s'étoit  foite  en 
Kra«oe  au  nu>ment  où  les  deux  religions  étoient 
portées ,  dans  presque  toute  l'Europe ,  aux  derniers 
excès  de  fureur.  Le  vrai  sentiment  religieux,  Texal- 
tation  pieuse  quis'aliioit  avec  Tamour,  la  patience, 
la  charité,  avoient  disparu  dans  une  secte  comme 
dans  Tauire  ;  il  n'y  avoit  plus  d'hésitations  sur  les 
doctrines  controversées,  plus  d'examen,  plus  d'in- 
telligence des  opinions  qu'on  ne  partageoit  pas  ;  mais, 
départ  et  d'autre,  le  désir  d'exterminer  ceux  qu'on 
moHQOit  rd>elle8  à  Dieu ,  le  sentiment  qu'ils  ne  mé- 
litoiflBt  point  de  merci,  l'habitude  de  croire  qu'on 
ne  poQvoit  point  accorder  de  foi  à  leurs  promesses , 
qoW  ne  devoft  point  leur  en  garder  en  retour.  Les 
protestants  ne  se  regardoîent  pas ,  plus  que  les  ca- 
tboiiques,  comme  liés  parleurs  traités:  c'étoit  au  mi- 
Ueii  de  la  paix  qu'ils  avoient  tenté  la  surprise  de 
Meaox,  par  la^idle  avoit  commencé  la  seconde 
gnerre  civile;  ils  étoient  prêts  à  se  conduire  de 
qaÉme  ti  l'oeeaskm  s'en  présentoit,  et  ils  savoient 
bien  qu'ils  ne  dévoient  point  attendre  plu&  de 
IfaiÊté  de  fears  emiemia.  » 

L'Europe  catholique  accusait  la  reine,  mère  du  roi 
de  France,  du  court  nu>ment  de  repos  qu'elle  ve- 
rnit d'accorder  «ix  protestants,  comme  d'une  trahi- 
son envers  la  foi;  et  le  pape  Pie  V ,  poussant  au  delà 
de  toutes  bornes  son  lèle  pour  la  religion ,  écrivait , 
le  6  juillet  1668 ,  à  Jacques  de  Savoie ,  duc  de  Ne- 
nmnrs  :  •  Nous  t'avons  toujours  chéri  à  cause  de  ton 
riUe  pour  la  religion  catholique ,  et  de  la  constance 
«de  ta  foi ,  que  tu  as  manifestée  dans  les  périls da 
c  royaume  de  France  ;  mais  lorsque  nous  avons  ap- 
cpris  qu'après  la  paix  qui  vient  d'être  faite  avec  les 
c  hérétiques  et  les  rebelles  du  roi  tits-chrétien,  notre 
«•le,  tn  as  été  le  premier  qui,  dans  les  villes  de 
«lijrott C»  dt  Grenoble,  eUi refiasé  dm  exécuter 
Hisi.  de  France.  —  t.  rr. 


521 

aies  conditions,  comme  fatales  à  la  religion  car 
iktholique  et  dérogatoires  à  la  dignité  du  roi ,  don- 
«nant  ainsi  un  exemple  illustre  à  tous  les  autres, 
«notre  amour  pour  toi,  et  notre  respect  pour  ta 
«vertu,  s'en  sont  infiniment  augmentés;  la  tristesse 
«que  nous  causoient  les  conditions  de  cette  paix  a 
«été soulagée:  aussi  ne  voulons- nous  point  omettre 
«de  t'en  attribuer  la  gloire  et  de  t'en  rendre  grâces, 
«car  nous  jugeons  que  tu  as  ainsi  bien  mérité  de  la 
«religion  catholique,  du  roi  très-chrétien,  et  du 
«royaume  de  France.  Plaise  à  Dieu  que  tous  les 
«grands  du  royaume,  et  tous  les  gouverneurs  des 
«provinces  imitent  ton  exemple  !» 

On  conçoit  qu'une  pacification  aussi  vivement  at* 
taquée,  et  par  de  tels  moyens,  ne  pouvait  avoir  une 
longue  durée. 

Préparalîfîg  contre  les  protestantit.  —  Fuite  des  prinoes ,  et 
leur  relraile  à  l.a  Rochelle.  —  Édit  contre  Ja  religion  ré- 
formée (1568). 

Après  le  traité  de  Longjumeau ,  les  chefs  du  parti 
protestant  s'étaient  éloignés  de  la  cour,  où  ils  sa- 
vaient qu'ils  n'avaient  rien  à  prétendre;  ils  s'étaient 
retirés  dans  leurs  châteaux ,  à  la  campagne ,  où  ils 
s'efforçaient  de  réparer,  par  l'attention  à  leurs  af- 
faires domestiques,  par  l'agriculture,  les  pertes 
que  la  guerre  leur  avait  causées.  Le  prince  de  Condé 
était  en  Bourgogne,  %  sa  maison  de  Noyers ,  Goli- 
gny  à  Ghitillon,  d'Andelot  en  Bretagne,  La  Roche- 
foucauld en  Ângoumois,  d'Acier  en  Languedoc,  les 
vicomtes  de  Montclar  et  Bourniquet  en  Gascogne , 
les  seigneurs  de  Genlis  et  Mouy  en  Picardie ,  lo 
comte  de  Montgommery  en  Normandie.  —  Ils  s'a- 
perçurent bientôt  qu'on  ne  leur  laisserait  pas  le  re- 
pos qu'ils  cherchaient  dans  leur  retraite. 

En  effet,  après  la  disgrâce  du  chancelier  de 
L'Hospital ,  qui  alla  mourir  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Vignai ,  et  la  formation  d'un  nouveau  con« 
seil,  les  plans  de  la  cour  commencèrent  à  se  déve- 
lopper. 

«Des  troupes  filoient  vers  la  Bourgogne,  où  le 
prince  de  Gmdé  iaisoit  son  séjour,  sous  prétexte  de 
remplacer  des  garnisons  auxquelles  on  destinoit 
d'autres  petites.  Le  doc  de  Montpènsier  et  Marti- 
gués  étoient  maîtres  des  ponts  d'Orléans ,  de  Biois 
et  de  Beaugency.  Les  frontières  de  la  Champagne 
étoient  gardées  par  le  duc  de  Guise;  le  maréchal  de 
Gossé  étoit  en  Picardie  avec  un  corps  nombreux. 
On  n'attendoit  plus  qu'une  occasion  favorable,  d 

Ce  fut  alors  qu'une  nouvelle  formule  de  serment 
Ki  envoyée  aux  gouverneurs  de  proviqce  pour 
qu'ils  la  signassent  et  la  fissent  signer  à  tout  le 
mond^.  «On  s'engageoit  par  cet  acte  à  ne  jamais 
prendre  les  armes ,  sans  les  ordres  exprès  du  roi ,  à 
ne  &ire  aucune  levée  d'arjgent  uns  sa  permission,  à 
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n'entrer  dans  aucune  asocîation  secrète ,  et  à  révé- 
ler aux  officiers  du  roi  toute  ligue  de  cette  espèce 
dont  on  pourroit  avoir  connoissance.  —  C'étoit  un 
piéjc  que  la  cour  tendoit  aux  calvinistes  ;  elle  vou- 
loit  les  diviser,  rendre  suspects  à  leur  parti  ceux  qui 
prèteroîent  ce  serment ,  et  connoître  par  le  refus 
de  le  prêter,  ceux  qu'elle  devoit  regarder  coname 
ennemis.  » 

•  Le  prince  de  Condé  et  les  autres  chefs  du  parti 
recevaient  chaque  jour  des  avis  sur  les  dangers  de 
leur  position  et  sur  les  projets  de  la  cour.  —  L'a- 
miral, sur  les  premiers  bruits  de  ce  qui  se  tramait, 
avait  quitté  Châtillon  et  était  venu  se  renfermer 
dans  Tanlay,  place  forte  qui  appartenait  à  son  frère 
d'Andelot,  et  qui  n'était  pas  éloignée  de  Noyers. 
G)ndélui  écrivit  ses  inquiétudes  sur  leur  situation 
commune.  Coligny  se  rendit  auprès  de  lui  pour  en 
conférer.  «G*étoit  ce  qu'on  attendoit  pour  tenter  un 
coup  hardi.  On  vouloit  les  prendre  en  même  temps, 
de  peur  de  manquer  l'un  ou  Tautre  s'ils  étoieiit 
séparés.— Ta  vannes  qui  commandoit  en  Bourgogne 
reçut  alors  Tordre  d'investir  Noyers  et  de  s'empa- 
rer des  deux  chefs.  Ce  général  fît  d'abord  beaucoup 
de  difficultés  pour  se  charger  d'exécuter  une  com- 
mission aussi  délicate  :  enfin  il  parut  vouloir  s'en 
acquitter,  mais  il  agit  de  manière  à  manquer  la  proie 
qu'il  devoit  saisir.  Il  envoya,  avant  de  faire  avan- 
cer ses  troupes,  des  gens  affidés  porteurs  de  dé- 
pêches où  Ton  remarquoit  ces  mots  :  Le  grand 
cerf  est  dans  les  toiles,  la  chasse  est  préparée. 
Ces  courriers  passèrent  près  de  Noyers  et  furent 
pris;  c'étoit  ce  qu'il  vouloit.» 

Le  prince  de  Condé,  averti  par  cet  avis  énîgma- 
tlque  et  instruit  que  quelques  troupes  avaient  déjà 
pris  position  dans  les  environs  de  Noyers,  jugea 
qu'il  était  urgent  de  fuir.  Mais  avant  de  partir  il 
voulut  faire  une  tentative  auprès  du  roi,  et  lui  en- 
voya Jeanne  de  Rohan ,  marquise  de  Rotbelin ,  sa 
belle-mère ,  avec  une  lettre  et  une  requête. 

Dans  cette  requête,  les  calvinistes  accusaient  le 
cardinal  de  Lorraine  de  tous  les  malheurs  du 
royaume;  ils  attribuaient  à  ses  conseils  perfides  la 
rupture  qui  était  sur  le  point  d'éclater.  Ils  préten- 
daient avoir  entre  les  mains  les  preuves  qu'il  avait 
cherché  à  empêcher  Texécution  de  Tédit  de  paix  ; 
ils  disaient  qu'immédiatement  après  la  publication 
de  redit,  le  cardinal  avait  écrit  à  ceux  des  membres 
des  parlements  qui  lui  étaient  dévoués  de  ne  point 
avoir  égard  aux  dépêches  de  Sa  Majesté ,  à  moins 
qu'elles  ne  portassent  un  signe  particulier  qu'il 
leur  indiquait.  Ils  rapportaient  que  dans  une  lettre 
adressée  par  le  cardinal  et  par  son  frère ,  le  duc 
d'Aumale ,  à  leur  mère ,  madame  de  Guise ,  ils  s'é- 
taient exprimés  en  ces  termes:  «Qu'il  n'a  voit  été 
«en  leur  puissance  d'empêcher  la  conclusion  de  la 


cpaix,  mais  qu'ils  empêcheroient  bienl'eiécutiofi; 
«en  sorte  qu'elle  se  pouvoit  assurer  que  ce  ne  serotC 
«qu'une  trêve  pour  bien  peu  de  temps.»  Ils  repro- 
chaient au  cardinal  d'avoir  formé  le  complot  de  Aire 
assassiner  le  prince  et  l'amiral  ;  ils  l'accusaient  d'avoir 
fomenté  partout  des  divisions  et  des  rixes  entre  let 
catholiques  et  les  protestants;  ils  rappelaient  à  la 
reine  l'opinion  qu'elle  avait  de  eet  homme ,  quand 
elle  disait  à  Chantilly,  au  connétable  et  à  Coligny, 
qu'il  brouillait  tout  ce  qu'il  touchait  et  qu'H 
était  cause  de  toutes  les  disisions  qui  éclataient 
dans  le  royaume,  La  requête  se  terminait  ainii  : 
«Voilà  pourquoi  iesdits  sieurs  prince  et  amiral  ont 
«protesté  et  protestent  devant  Dieu  et  devant  tous 
«les  peuples  et  nations  étrangères  (auxquels  la  con* 
«noissance  de  ce  fait  parviendra)  qu'ils  veulent,  ea« 
«  tendent  et  sont  résolus  de  s'adresser  audit  cardi- 
«nal  de  Lorraine  et  ses  adhérents,  comme  à  la 
«source,  racine  et  origine  de  la  ruine  et  subversion 
«qui  menace  cette  couronne,  et  les  poursuivre 
«comme  parjures,  violateurs  et  infracteurs  de  la 
«foi  publique,  ennemis  conjurés  de  cet  État  et  d« 
«repos  et  union  de  ce  royaume...,  ef  que  toutes  les 
«misères,  calamités  et  désolations  qui  en  advien- 
«dront,  il  ne  leur  en  pourra  jamais  rien  être  îm- 
«puté,  ains  audit  cardinal  de  Lorraine,  et  sea 
«complices  et  associés ,  qui  en  sont  les  seuls  auteurs 
«et  la  seule  cause. » 

C'était  une  menace  de  guerre  civile  ;  on  ne  ieinr 
donna  point  le  temps  d'en  prendre  l'initiative:  tan* 
dis  qu'ils  s'adressaient  au  roi,  les  troupes  envojréfs 
par  la  cour  se  resserraient  pour  les  envelopper.  cLt 
prince  et  lamiral  reconnoissent  enfin  le  danger 
qui  les  menace,  et  après  avoir  publié,  pour  trooa- 
per  l'ennemi,  qu'ils  sont  décidés  à  atteiidre  ia  r^ 
ponse  de  la  cour  à  leur  requête,  ils  fuient.  Des 
femmes  épouvantées,  des  enfants  ea  bas«âge,  qael» 
ques  serviteurs  fidè!es,  une  centaine  de  seignenra 
dévoués,  forment  le  seul  cortège  de  ces  chefe,  qui, 
peu  de  temps  avant ,  faisoient  trembler  la  conr.  — 
On  marche  le  jour  et  la  nuit ,  on  se  dinge  vers  La 
Rochelle,  seule  ville  où  l'on  puisse  trouver  sftreté. 
Mais  il  y  a,  pour  y  arriver,  cent  vingt  lieues  à  dira 
au  milieu  de  dangers  imminents  :  il  faut  éviter  Ica 
villages  ennemis,  passer  des  rivières  dont  les  ponla 
sont  gardés,  changer  sans  cesse  de  route  poor  na 
pas  tomber  dans  les  postes  de  cavalerie  épars,  firan^ 
chir  des  défilés  et  des  montagnes  au  milieu  des  dkmt- 
leurs  du  mois  d'août.  II  but  toute  la  fermeté  d'tÊUt 
et  toute  l'activité  de  ces  guerriers  pour  lutter  contra 
tant  d'obstacles,  et  pour  échapper  à  tant  de  pérfls 
—  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  trouvassent  leur  perte 
sur  les  bords  de  la  Loire;  tous  les  passages  en  étoient 
gardés ,  et  Ton  ne  pouvoit  espérer  d'en  forcer  mjtcm 
avec  une  si  foible  troupe.  Oa  cbercba  nn  gué;  na 
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gfQtilbomme  du  prince  en  ayant  trouvé  un  dans  un 
endroit  que  les  gens  du  pays  regardoient  comme 
trto-dangereax ,  touce  la  troupe  le  suivit  et  gagna 
raotre  bord.  Il  étoit  temps;  à  peine  étoient-ils  de 
Tautre  côté  qu'un  corps  de  cavalerie  parut  non  loin 
de  la  rive  qu'ils  venoient  de  quitter:  mais,  par  un 
acci<lent  que  les  calvinistes  regardèrent  dans  la  suite 
comme  un  miracle  que  Dieu  avoit  fait  en  leur  fa- 
?eor,  ia  Loii'e  grossit  da  ns  la  nuit,  à  (el  point  que  non- 
seulement  on  ne  pouvoit  plus  le  lendemain  la  pas- 
ser à  gué,  mais  qu'il  étoit  même  dani'.ereux  de  la 
IMSser  en  bateau. —  Les  fugitife  traversèrent  le 
Pùitoa,  et  entrèrent  dans  TAngoumois.  DéjA,  sur  la 
route,  une  troupe  considérable  de  gentilshommes 
éloient  venus  se  joindre  à  eux  sous  les  ordres  de 
Genlia  et  de  quelques  autres  officiers  distingués; 
peu  aprèH ,  Soubise ,  Languillier,  Saint-Cyr,  ame- 
nèrent de  nouveaux  secours,  Le  prince,  que  Tarri- 
▼ée  de  ces  renforts  melloit  en  état  d'opposer  quelque 
résistance  aux  attaques  de  I ennemi,  continua  sa 
route  vers  La  Rochelle  avec  plus  de  sécurité  et  moins 
de  bâte.  Il  y  fit  son  entrée  le  18  septembre  ;  il  étoit 
parti  de  Noyers  le  23  d'août.  » 

I«e  prince  de  Gondé  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme dans  cette  ville  fidèle  à  son  parti,  et  où  la 
veine  de  Navarre  le  rejoignit  bientôt  avec  son  fils 
Henri  de  Béarn.  —  Gondé  dit  aux  Rochelois  «qu'il 
venoit  se  mettre  à  leur  tète,  qu'il  avoit  juré  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort  leur  culte ,  leurs  vies  et  leurs 
fortunes;  et  il  leur  fit  prêter  serment  d'obéir  à  ses 
ordres ,  non  contre  le  service  du  roi ,  nriais  contre 
ceux  qui  entouroient  Sa  Majesté,  et  qui  ëtoient 
auteurs  de  tous  les  maux  de  la  France.  » 

On  avait  eu  à.peine  le  temps  dapprendre  à  Paris 
rsrrivée  de  Gondé,  de  Goligny  et  de  la  reine  de  Na- 
varre à  La  Rochelle,  lorsque  le  conseil  du  roi  rendit 
àSaint-Maur  un  édit  enregistré  le  28  septembre, 
par  le  parlement,  et  qui  interdit  dans  tout  le 
rojraume ,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
des  biens,  t exercice  de  toute  autre  religion  que 
de  la  cativolique  romaine.  Get  édit  ordonnait  aux 
ministres  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours , 
et  il  accordait  seulement  aux  huguenots  le  pardon 
de  leurs  erreurs  passées,  à  condition  qu'ils  les 
abandonneraient  aussitôt.^Le  roi  déclarait  en  outre, 
cqoe  c'étoit  contre  son  gré,  et  en  cédant  à  la  force, 
qall  avoit  consenti  précédemment  à  la  tolérance, 
mais  qu'il  avoit  toujours  eu  la  ferme  volonté  d'en 
revenir  dès  que  les  circonstances  le  permeltroieut.  » 

Ssalèfemeiit  général  des  protesiantii.  —  Le  duc  d*Ànjoa ,  a<{- 
iisté  du  maréchal  ds  Tavaiiiiex ,  prend  le  cominaiidemeot 
de  Tannée  catholique  (1568-1509;. 

Cet  idit  fut  le  signal  du  soulèvement  général  des 
protestants,  que  Ilieareuse  fuite  de  leurs  chefs  i  La 


Rochelle  remplit  d^espoir.  I^s  hostilités  commen** 
cèrent  à  la  fois  au  midi  et  à  l'ouest  de  la  France,  en 
Provence  et  en  Poitou.  —  Dans  Touest ,  les  protes- 
tants s'emparèrent  des  places  fortes  :  Niort,  Fonte- 
nay,  Melle,  Saint-Maixent,  Saintes,  Saint-Jean-d'An- 
gély,  Pons,  Gognac,  Blaye  et  Ângoulème  tombèrent 
promptement  en  leur  pouvoir.  —  Les  protestants  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence ,  conduits  par  d'Acier, 
traversèrent  les  provinces  du  midi ,  et  malgré  les 
efforts  du  duc  de  Montpensier,  général  de  l'armée 
catholique  assemblée  prés  de  Périgueux,  réussirent 
à  rejoindre  à  Aubeterre  larmée  du  prince  de  Gondé. 

«La  troisième  guerre  civile,  dit  un  historien  cal- 
viniste ,  commença  pour  les  protestants  sous  des 
auspices  beaucoup  plus  favorables  que  la  précédente. 
Jamais  ils  n'avoient  rassemblé ,  sans  le  secours  de 
l'étranger,  de  si  nombreuses  armées;  jamais  la  no- 
blesse n'a  voit  monti^  plus  d'empressement  à  se  ran- 
ger sous  les  étendards  des  princes,  jamais  les  milices 
n'avoient  paru  si  aguerries,  jamais  une  si  grande 
partie  du  royaume,  comprenant  presque  tout  le 
midi,  n'avoit  reconnu  leur  autorité;  aussi  Gondé  et 
les  Châtillons  s'appliquoient  souvent  le  mot  de  Thé- 
mistocle  :tiIVous  périssions  si  nous  ne  nous  fus^ 
sions  sentis  perdus,  » 

V Cependant  la  cause,  c'est  ainsi  que  les  protes 
tants  désignoient  leur  parti  (tandis  que  leurs  adver- 
saires le  nommoient  la  faction  des  princes  ou  des 
confédérés) ,  commençoit  à  éprouver  un  grand  be- 
soin d'argent.  —Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  d'a- 
près les  instances  du  cardinal  de  Ghàtillon,  avoit 
envoyé  cent  mille  écus  aux  prolestants  et  six  pièces 
de  canon.  Mais  celte  reine,  qui  se  sentoit  en  butte 
à  Tinimitié  et  aux  complots  de  toute  TEurope  ca- 
tholique, ne  puisoit  dans  son  épargne  qu'avec  la 
plus  extrême  économie,  sentant  que  le  moment 
approchoit  où  elle  devoit  y  avoir  recours  pour  sa 
propre  défense ,  et  ne  voulant  pas  mécontenter  ses 
sujets  en  augmentant  les  impôts.  —  Les  habitants 
de  La  Rochelle  offrirent  des  ressources  pécuniaires 
plus  abondantes  et  plus  durables  par  la  guerre 
maritime.  Celle-ci,  on  ne  peut  se  le  dissimuler, 
étoit  un  vrai  brigandage  ;  ils  alloient  en  course  éga- 
lement sur  tous  les  catholiques,  Espagnols,  Portu- 
gais, Flamands,  Italiens  et  François,  et  le  cardinal 
de  Ghàtillon  avouoit  toutes  les  prises  que  les  cor- 
saires huguenots  conduisaient  en  Angleterre,  pourvu 
que  le  tiers  allât  à  ia  cause.,.  —  Enfin,  Gondé  es- 
saya de  mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  où  les  protestants  dominoient,  et 
il  trouva  quelques  acheteurs.  » 

La  reine  Catherine  de  Médicis  avait  décidé  le  roi 
Charles  IX  à  donner  au  duc  d'Anjou ,  nommé  lieu- 
tenant général  du  royaume,  le  commandement  su- 
périeur de  Tarmée  catholique  opposée  aux  prc>t.ei- 
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tants.  Le  maréchal  de  Tavanoes  et  le  sieur  de  Sansac 
furent  adjoints  au  jeune  prince  qui  venait  d'accom- 
plir sa  dix-neuyième  année;  mais  peu  de  temps 
après  a  la  reine  inventa  une  commission  au  sieur 
de  Sansnc,  â  ce  que  le  sieur  deTavannes  ne  fust 
point  contrarié,  »  et  le  maréchal ,  que  les  soldats  sur- 
nommaient le  vieux  renard,  resta  seul  pour  con- 
seiller le  duc  d'Anjou. 

Les  derniers  mois  de  Tannée  1568  ne  furent  mar- 
qués par  aucun  événement  considérable  ;  la  guerre 
h\i  toule  de  rencontres  et  d'escarmouches;  un  hiver 
si  ri{joureux  que  les  soldats  glacés  pouvaient  à  peine 
soutenir  leurs  armes,  suspendit  pendant  quelque 
tenips  les  hostilités. 

Pendant  ce  repos  forcé,  les  luthériens  d'Allemagne 
armèrent  pour  secourir  les  calvinistes  français,  et 
le  duc  de  Deux-Ponts,  Wolfçang,  zélé  protestant, 
annonça  qu'au  printemps  il  se  mettrait  en  marche 
avec  une  armée  pour  aller  secourir  le  prince  de 
Condé.  —  Le  roi  fit ,  de  son  côté ,  lever  des  troupes 
au-delà  du  Rhin,  et  le  marquis  de  Bade,  avec  un 
corps  de  six  mille  Allemands,  vint  en  Lorraine  ren- 
forcer un  corps  d'armée  réuni  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aumale ,  pour  s'opposer  à  l'entrée  en  France  du 
duc  de  Deux- Ponts. 

Enfin ,  au  mois  de  mars  1669 ,  le  froid  ayant  di- 
minué ,  a  Monsieur  (dit  Tavannes),  renforcé  de  deux 
mille  reistres,  tourne  teste  aux  ennemis;»  il  cher- 
chait à  livrer  une  bataille  décisive  aux  huguenots, 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  Charente. 

Bauille  et  ricioire  de  Jamac.  —  Mort  du  prince  de  Condé 
(13  mars  1569}. 

Le  duc  d'Anjou  résolut  de  passer  la  Charente  et 
de  livrer  bataille  au  prince  de  Condé.—  Les  protes- 
tants étaient  maîtres  de  tous  les  ponts  sur  la  rivière, 
à  Saintes,  à  Cognac,  à  Jarnac,  à  Chàteauneuf  et  à 
Angoulème  ;  ils  occupaient  la  rive  droite ,  le  due 
d'Anjou  s'approchait  par  la  rive  gauche. 

Le  12  mars  le  prince  s'empara  de  Château- 
neuf;  mais  le  pont  de  cette  ville  avait  été  coupé; 
<k)ligny  plaça  sur  le  rivage  opposé  deux  régi- 
ments d'infanterie  et  huit  cents  chevaux.  Ses 
t]uartiers  étaient  établis  à  une  grande  distance 
les  uns  des  autres,  afin  de  pouvoir  défendre 
les  bords  de  la  Charente  à  quelque  point  que  les 
catholiques  essayassent  de  la  passer. — L'amiral ,  tâ- 
chant de  retenir  Tarmée  royale  derrière  cette  rivière, 
comptait  gagner  quelques  marches,  et  s'avancer  au 
devant  du  duc  de  Deux-Ponts  sur  la  Loire,  en  tra- 
versant le  Berri  ;  la  négligence  du  poste  qu'il  avait 
placé  devant  Chàteauneuf  fit  échouer  son  dessein. 
—  L'armée  calviniste  manquait  de  discipline  :  «Ces 
-  gentilshommes,  qui  servoient  è  leurs  frais  et  de  leur 
proi)re  mouvement,  ne  voûtaient  écouter  que  leurs 


caprices.  ~  Vi^^vis  de  Chàteauneuf  il  ne  m  tro»- 
voit  que  quelques  mauvaises  cabanes,  sans  vnresy 
où  une  cinquantaine  de  cavaliers  se  logèrent  è  ml 
quart  de  lieue  du  pont ,  et  s'endormirent  bientét 
sans  laisser  de  vedettes  sur  la  rivière  ;  tout  le  raale 
alla  chercher  des  logis  beaucoup  plus  loin.  Lei  c»* 
tholiques  purent,  sans  être  observés,  rétablir  l'arcte 
coupée  de  l'ancien  pont ,  en  jeter  un  noweaii  ior 
des  pontons,  et  commencer,  avant  le  point  do  joar, 
à  faire  passer  leur  armée.  » 

Goligny  en  ftit  averti  aussitôt  ;  il  jugea  néces- 
saire de  mettre  son  armée  en  retraite,  et  il  expédia 
à  Montgoramery,  à  d'Acier,  à  Puy-Viflud,  qnl 
étalent  dispersés  avec  leurs  troupes,  Tordre  de  Se  dt^ 
riger  vers  Bassac,  abbaye  de  Saint -BenoU,  peu 
éloignée  de  Jarnac,  od  il  les  attendait. — Condé  en 
même  temps  partait  de  Jamac,  envoyant  devant  lui 
par  le  chemin  de  Cognac  le  reste  de  l'infancerié 
vers  Saintes.  —  Si  les  ordres  de  Coligny  eussent  été 
bien  exécutés ,  les  huguenots,  prot^és  par  les  viHes 
fortifiées  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient,  au- 
raient eu  le  temps  d'accomplir  leur  retraite  et  d'éviter 
la  bataille.  Mais  l'amiral  fht  forcé  d'attendre  troM 
heures  entières  les  divers  corps  qu'il  devait  réunir 
pour  former  son  arrière-garde;  pendant  ce  tenaps , 
l'armée  du  duc  d'Anjou  acheva  de  passer  la  rhrlère; 
elle  s'avança  sur  lui ,  et  il  se  vit  contraint  de  ftriré 
halte  pour  l'attendre,  à  un  quart  de  lieue  de  Batisae, 
après  avoir  envoyé  prévenir  le  prince  de  Goodé, 
qui  se  hAta  d'accourir  sur  le  champ  de  bataille. 

L'amiral  de  Coligny  avait  rangé  ses  troupes  der- 
rière un  petit  ruisseau. 

L'armée  catholique,  dont  le  duc  de  Montpensier 
commandait  l'avant-garde ,  commença  l'attaque  sar 
la  droite ,  où  quelques  compagnies  royales  diar- 
gèrent  le  régiment  de  Puy-Viaud.  Ce  régiment  fW 
soutenu  par  Lanoue ,  qui  commandait  pendant  la 
retraite  l'arrlère-garde  de  l'armée  huguenote  dete^ 
nue  avant-garde  depuis  qu'on  avait  fait  vdte-hèe. 
Ce  brave  officier  dispersa  les  catholiques,  leor  toa 
beaucoup  de  monde ,  et  se  retira  protégé  par  M 
corps  d'arqnebusiers. 

Le  duc  d'Anjou,  ayant  fait  reconnaître  le  raiesèacr 
qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  à  l'ennemi,  ehtff<^ 
gea  Brissac  de  forcer  ce  passage.  Le  iaint  4ê 
l'armée  calviniste  en  dépendait.  DAndtiot  et  Lft^ 
noue  accoururent  pour  le  défendre  ;  Ils  luttèrent  «ft 
vain  avec  courage.  L'intrépidité  de  Brissae  Pmk 
porta, et  le  passage  fut  forcé.  Lanoue,  jeté  à  bas 
de  son  cheval ,  fut  fait  prisonnier. 

L'avant-garde  cathodique  passa  le  rnisseM.  — 
Brissac,  auquel  s'était  joint  le  duc  de  Guise,  se 
porta  sur  Bassac  pour  achever  de  vaincre.— L'ami- 
ral ,  qui  dès  lors  désespéra  de  la  victôh^ ,  vMlat 
assurer  la  retraite  de  ses  arquebusiers  derrîéft  oii 
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tittre  ruisseau,  où  le  reste  de  son  avant-garde  était 
à  i'tbrh  II  s'avança  avec  son  sang-froid  accoatumé, 
repoassa  Brissac  et  Guise ,  qui  s'étaient  déjà  em- 
parés de  Bassac ,  et  opéra  le  mouvement  de  re- 
traite qui!  méditait.  Les  deux  jeunes chefe  catho- 
liques ,  que  leur  ardeur  avait  entraînés  trop  loin , 
étaient  perdus  dans  celte  occasion ,  sans  les  retires 
que  Tavannes  fit  avancer  pour  les  soutenir. 

Leduc  d'Anjou,  d'après  les  conseils  de  ce  géné- 
ral ,  ordonna  au  duc  de  Montpeosier  de  se  porter 
en  avant  avec  rartillerte  pour  achever  la  défaite  de 
l'amiral.  (1  fit  placer  lerhingrave  avec  les  Allemands 
de  manière  à  prendre  l'ennemi  en  flanc  s'il  cher- 
diaità  s'opposer  aux  mouvements  de  l'avant-garde. 
Cette  disposition  habile  contribua  beaucoup  à  la 
défaite  des  confédérés. 

Cependant  le  prince  de  C!ondé  arriva.  Apprenant 
que  la  droite  était  repoussée,  il  se  porta  de  ce 
côté  avec  sa  troupe.  Les  comtes  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Montgomraery,  Rosny,  Montendre,  Portant , 
Ghàtelier ,  Renty,  l'élite  de  la  noblesse  calviniste, 
le  suivirent.  Il  parcourut  les  rangs  et  les  anima  par 
ses  paroles  pleines  de  feu.— Ce  prince  avait  déjà  le 
bras  en  éeharpe,  à  cause  d'une  blessure  reçue  peu  de 
jours  avant.  An  moment  où  il  se  disposait  à  char- 
ger, le  cheval  du  comte  de  (^  Rochefoucauld  lui 
cassa  la  jambe  d'un  coup  de  pied.  «Apprenez,  dit- 
«il  avec  on  hérotque  sang-froid  à  ceux  qui  l'eiitou- 
«raient,  combien  un  cheval  fougueux  peut  être 
<i  nuisible  an  jour  de  bataille  ;  n  et  alors  se  tournant 
du  côté  de  sa  cavalerie  :  «  Noblesse  française ,  voici 
«ce  que  nous  avons  tant  désiré;  allons  achever  ce 
«que  les  premières  charges  ont  commencé,  et  vous 
«souvenez  dans  quel  état  Bourbon  entre  au  combat 
«  pour  Christ  et  sa  patrie  ^,  »  et,  baissant  sa  lance,  il 
donna  l'exemple  de  la  charge. 

L'avant-garde  du  duc  de  Montpensier  fut  enfon- 
cée ,  mais  le  corps  de  bataille ,  commandé  par  le 
duc  d*Anjou ,  accourut  pour  la  soutenir.  La  petite 
troupe  du  prince  de  Condé  fut  enveloppée  et  tail- 
lée en  pièces.  L'amiral  et  d'Andelot  essayèrent  vai- 
nement de  le  secourir.  Accablée  par  le  nombre , 
Farmée  calviniste  fut  partout  obligée  de  plier  et  de 
fdîr. 

«Le  prince  de  Condé,  après  des  efforts  inouïs 
pèRir  rallier  ses  soldats,  étoit  resté  au  milieu  des 
ennemis.  Atteint  de  deux  blessures ,  épuisé  de  fa- 
tigues entouré  de  tous  côtés,  il  répondoit  à  ceux 
qnl  l'engageoient  à  se  retirer  -.«A  Dieu  ne  plaise 
«quon  dise  que  Bourbon  a  fui  devant  l'ennemi  !» 
Scm  cheval  fut  tué  ;  il  tomba,  et  se  défendoit  encore 
uiï  genou  en  terre ,  quand  il  aperçut  d'Argence , 
ofHeièr  catholique  qu'il  avoit  autrefois  connu.  Dans 

*  La  devise  de  sa  corDettc  étail  :  Doux  le  péril  pour  le 
Christ  et  le  pa/s. 


cette  situation  déplorable,  le  malheureux  princtf 
appela  d'Argence,  leva  la  visière  de  son  casque,  se 
fit  reconnottre,  et  lui  remit  son  épée  et  son  gantelet 
gauche  pour  gage  de  sa  foi,  D'Argence  s'empressa 
de  relever  le  prince ,  le  conduisit  au  pied  d'un 
arbre  pour  se  reposer,  et  lui  promit  de  le  défendre 
au  péril  de  ses  jours.  —  Le  prince  goùtuît  quelques 
instants  de  repos  après  une  si  cruelle  journée.  H 
parloit  des  événements  du  combat,  quand  il  vit  s'a- 
vancer les  compagnies  suisses,  gardes  du  duc  d'An- 
jou :«  Je  suis  mort,  s'écria-t-il;  d'Argence,  tu  ne 
«me  sauveras  jamais, x»  et  il  se  couvrit  le  visage  de 
son  manteau.  Il  achevoit  à  peine,  que  Montesquîou, 
capitaine  de  ces  compagnies,  arrivant  derrière  lui ,' 
s'informe  du  nom  du  prisonnier ,  et  apprenant  que* 
c'éloit Condé,  s'écrie  en  jurant  :  Tuef  tue'  et  lui 
brise  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  » 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  Louis 
de  Bourbon ,  prince^  dit  Le  Laboureur,  digne  d'un 
meilleur  siècle  et  dune  plus  heureuse  mort, 
pour  toutes  les  grandes  qualités  qui  accompa- 
gnoient  sa  royale  extraction.^ On  peutluidon-- 
ner  cette  louange ,  dit  le  brave  Lanoue ,  son  fidèle 
compagnon  d'armes  ,  qu'en  hardiesse  aucun  de 
son  siècle  ne  l'a  surmonté,  ni  en  courtoisie. 
Ce  premier  Condé  déploya ,  en  effet ,  dans  le  cours 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  une  valeur  brillante 
et  une  loyauté  chevaleresque.  Toujours  malheu- 
reux, car,  dans  les  trois  batailles  de  Drenx,  de' 
Saint-Dénis  et  de  Jarnac,  il  perdit,  suivant  les  expres- 
sions de  l'historien  Mathieu ,  dans  l'une,  la  Hberté, 
dans  l'autre,  le  champ ,  et  dans  la  troisième,  la  vie  ; 
mais  toujours  inébranlable,  il  soutint  le  courage  de 
son  parti  contre  les  rigueurs  de  la  fortune,  et  il  re- 
leva ,  par  ses  qualités  éclatantes ,  sa  maison  pauvre 
et  avilie  depuis  la  trahison  du  fameux  connétable. 
«  Il  étoit  ,<]it  M.  Dufau ,  libéral  et  affable ,  et  dosé 
d'une  éloquence  persuasive.  Quoique  petit  et  asser  ' 
mal  fait,  ilplaisoit  à  tout  le  monde  par  la  doucenr 
de  ses  traits ,  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  grâce  de 
ses  manières.  Ces  agréments  le  firent  rechercher 
des  femmes.  On  peut  lui  reprocher  de  s'être  trop 
livré  à  son  penchant  pour  le  plaisir.  Il  eut  plosiears 
intrigues  qui  firent  du  bruit,  et  sa  vie,  presque 
toute  guerrière ,  fût  mêlée  de  foiblesses  tndlgnes  de 
ses  belles  qualités.  »  —  Lanoue  fait ,  au  sujet  de  la 
mort  de  ce  prince,  une  réflexion  qui  donne  à  pen-  ■ 
ser  :  «Tant  de  dignes  personnes,  catholiques  cl  hu- 
guenots, que  nos  tempêtes  civiles  ont  emportées,  doi- 
vent être  regrettées,  car  elles  honoroient  notre 
France,  et  eussent  aidé  à  Vaccrottre ,  si  la  discorde 
n>ût  excité  la  valeur  des  uns  pour  détruire  la 
valeur  des  autres.  » 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  avait  montré  du  courage 
dans  celte  jotu^née ,  où  il  avait  eu  un  cheval  tué 
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80US  lui ,  fc^moigna  une  joie  iadécente  de  la  mort  du 
prince  de  Coudé.  Il  avait  ordonné,  à  ce  qu'on  croit, 
de  tuer  tous  les  chef^  de  l'armée  protestante,  et 
recommandé  surtout,  dit  Branlôme,  le  prince  à 
•es  officiers.  —  H  souffrit  qu'on  portât  par  dérision 
sur  une  ânesse,  au  château  de  Jarnac,  où  il  était 
logé ,  le  corps  défi^^^uré  de  Condé.  Il  manifesta  le 
projet  de  faire  élever  une  chapelle  en  signe  de  triom- 
phe à  rendrait  même  où  le  prince  avait  été  tué  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  son  ancien  gouverneur, 
le  sage  Carnavalet,  qui  lui  fit  observer  qu'il  con- 
firmerait ainsi  le  bruit  déjà  répandu  qu  il  avait  fait 
assassiner  Condé.— Le  corps  du  prince  fut  rendu  au 
duc  de  Longuevilie,  son  beau-frère ,  qui  le  fit  en- 
terrera Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres. 

La  bataille  de  Jarnac  dura  sept  heures.  La  cava- 
lerie et  la  noblesse,  qui  combattirent  principale- 
ment, éprouvèrent  de  grandes  pertes.  On  fit  peu 
de  prisonniers  parmi  les  officiers;  plusieurs  fui*ent 
tués  après  le  combat.  Robert  Stuart,  qui  à  Saint- 
Denis  avait  tué  le  connétable ,  fut  massacré  dans  la 
tente  même  du  duc  d'Anjou.  Lanoue  faillit  éprouver 
le  même  sort  ;  déjà  Montpensier  lui  avait  dit  luMon 
«ami,  votre  procès  est  fait,  et  devons  et  de  tous  vos 
«compagnons,  songez  à  votre  conscience.»  Mar- 
tigues,  son  ancien  compagnon  d'armes,  le  préserva 
de  la  mort ,  et  il  fut  échangé  peu  de  jours  après. — 
Soubise  fut  sauvé  de  la  même  manière.  —  Les  plus 
distingués  parmi  ceux  que  perdirent  les  catholiques 
furent  Monsalès ,  qui  s'était  signalé  à  la  tête  des 
troupes  de  Provence  et  de  Dauphiné ,  et  Lignères, 
qui  avait  défendu  Chartres  en  1568. 

1^  nouvelle  de  la  victoire  de  Jarnac  se  répandit  ra- 
pidement dans  tout  le  royaume.  Le  roi  était  à  Metz 
tvec  sa  mère  pour  appuyer  de  sa  présence  l'ar- 
mée du  duc  d'Aumale,  chargée  de  s'opposer  à  la 
marche  des  Allemands,  qui,  sous  la  conduite  du 
dac  de  Deux-Ponts,  venaient  au  secours  des  calvi- 
nistes.— 11  reçut  à  minuit  la  nouvelle  du  succès  qui 
venait  d'être  obtenu.  «  Aussitôt  on  se  leva,  et  la  cour 
se  rendit  à  la  caihédrale,  où  l'on  chanta  un  Te  Ueum 
d'actions  de  {çràces.  Le  roi  ordonna  que  cette  vic- 
toire serait  célébrée  dans  tout  le  royaume  par 
des  prières  publiques,  et  il  envoya  au  pape,  pour 
orner  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  les  drapeaux  pris 
sur  les  calvinistes.  On  fit  à  Rome  des  processions 
où  le  pape  assista.  —  Madrid ,  Venise  et  Florence 
retentirent  aussi  de  ce  grand  événement  qu'on 
croyait  un  coup  mortel  pour  I  hérésie.» 

Le  prince  de  Navarre,  Henri  de  Bëarn,  est  nommé  chef 
des  caiviuistes  (1569). 

Après  sa  défaite,  Tamiral  se  retira  à  Saint- Jean- 
d'Angély,  avec  le«  **estes  de  la  cavalerie.  L'infanterie, 


qui ,  dirigée  vers  la  Loire,  d'après  le  mouvement  de 
retraite  projeté,  n'avait  pu  combattre,  arriva  le 
soir  même  de  la  bataille,  arrêta  les  poursuites  des 
catholiques,  coupa  le  pont  de  Jarnac  et  assura  la 
retraite  jusqu'à  Cognac,  où  Ton  avait  envoyé, 
avant  le  combat ,  les  deux  jeunes  princes  de  Condé 
et  de  Béarn.  Coilgny  et  les  autres  chefs  s'y  rendi- 
rent ;  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  qui  était  restée  I 
La  Rochelle  chargée  de  la  direction  des  afl^ires  ci- 
viles du  parti  calviniste,  se  hâta  de  les  y  rejoindre. 
Sa  présence  fit  cesser  les  querelles  qui  imitaient  d^à 
ce  parti  malheureux. 

Nous  avons  parlé  déjà  du  prince  de  Béam ,  de- 
puis Henri  IV,  que  la  suite  des  événements  fiera 
complètement  connaître;  disons  quelques  mots  de 
son  cousin.  Henri  de  Condé,  alors  Âgé  de  seiM 
ans,  était  plein  de  grâce  et  d^affabilité.  Au  milieu 
des  guerres  civiles  et  des  dangers  qui  avaient  en- 
touré son  enfance ,  il  avait  acquis  une  fermeté  d'âme 
inébranlable.  Courageux  et  loyal  comme  son  père, 
il  était  digne  en  tout  d'être  le  compagnon  d'armes 
du  Béarnais. 

On  assembla  l'armée  à  larrivée  de  la  reine.  Jeanne 
dAlbret,  entourée  des  principaux  soutiens  du  cal- 
vinisme ,  et  ayant  à  ses  côtés  les  deux  jeunes  princes, 
s'adressa  ainsi  aux  troupes  :  a  Amis,  le  prince  dont 
«nous  déplorons  la  perte  s'est  montré  jusqu'à  la  fin 
«de  sa  vie  fidèle  à  l'honneur  et  à  sa  foi.  il  nous  laisse 
«sa  mort  infâme  à  venger,  une  cause  juste  à  soutenir 
«et  de  grands  exemples  à  imiter.  —  Eh  quoi  !  noos 
«laisserions-nous  abattre  par  sa  perte?  Dieu  n'est-ii 
«pas  encore  pour  nous?  Dieu  nous  livrera-t-il,  après 
«nous  avoir  arrachés  à  tant  de  périls,  aux  projets 
«sanguinaires  des  catholiques?  N'a-t-il  pas  suscité 
«autour  de  celui  que  nous  regrettons  tant  d'illus- 
«tres  chei^  dignes  de  lui  succéder?  N'a-t-il  pas  (ait 
«  naître  d'autres  princes  du  sang  de  France  qui  brù- 
«lent  de  marcher  sur  ses  traces,  qui  sont  nourris 
«comme  lui  de  \^  pure  parole,  et  qui  sont  prêts  à 
«se  sacrifier  pour  le  service  du  Christ  et  le  sahit 
«des  opprimés?  Reprenez  donc  votre  première  ré- 
«  solution.  Marchez  au  combat  pour  défendre  votre 
«religion  et  votre  vie  contre  la  cruauté  des catholi- 
«ques.  Dieu  nous  a  pronn's  la  victoire.» 

Ces  paroles  ardentes  furent  écoutées  avec  enthou- 
siasme. 1^  jeune  Henri  de  Béarn  s'avança ,  et  jetant 
un  regard  assuré  sur  le^  soldats,  dit  :  «Je  suis  toot 
«à  vous;  votre  cause  est  la  mienne,  vos  intérêts 
«sont  les  miens;  je  ne  les  abandonnerai  jamais,  j^en 
«jure  ma  vie  et  mon  honneur.  » 

Alors ,  et  au  milieu  des  transports  unanimes  des 
ofnciers  et  des  soldats ,  le  jeune  prince  de  Nayarre 
fut  déclaré  chef  des  seigneurs  confédérés  pour, 
la  défense  de  la  religion.  —  Henri  de  Condé  hii 
fut  adjoint.  —  L'un  et  l'autre  devaient  être  dirigés. 
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^r  les  conseils  de  ramiral.  «Ainsi,  diseat  les  histo- 
riens, forent  calmées  les  rivalités  qui  aaroient  pu 
s'élever  dans  le  conseil  au  sujet  du  commandement. 
—  Tous  les  chefs  se  soumirent  sans  peine  à  Texpé- 
rience  de  Goligny,  quand  un  autre  eut  été  revêtu 
du  titre  de  généralissime.  » 

Joneiion  de  Tannée  calviniste  arec  les  Allemands  du  duc  de 
Deux- Ponts.  —  Combat  de  la  Roche -Abeille.  —  L'armée 
royale  entre  en  quartiers  d'été  (1569). 

La  victoire  de  Jarnac  n'eut  pas  pour  les  catholi- 
ques les  résultats  qu'ils  en  espéraient.  Leducd'An- 
joa  perdit  du  temps  en  marches  et  en  contre- 
marcbes  inutiles,  ainsi  qu'à  des  sièges  de  quelques 
places  peu  importantes. 

L'amiral  de  Golii^ny  parvint  à  réorf^^niser  Tarmée 
des  protestants  :  son  frère  d'Andelot ,  étant  mort  à 
Saintes.de  la  fièvre  des  marais,  il  donna  à  d'Acier, 
capitaine  plein  de  courage  et  d'activité,  le  com- 
mandement de  l'infanterie  calviniste. 

La  petite  armée  du  duc  de  Deux-Ponts,  que  le 
duc  d'Aumale  ne  se  trouva  pas  en  force  pour  ar- 
rêter au  passage  de  la  Saône,  traversa  la  Bour- 
gogne, passa  la  Loire,  la  Vienne,  et  parvint  à  se 
réunir  à  Tarmée  protestante.  Dans  celle  marche  ra- 
pide et  périlleuse,  le  duc  de  Deux-Ponts  mourut 
à  Nesson,  près  de  Limoges,  d'une  maladie  suite 
de  ses  fatigues ,  mais  aggravée  par  des  excès.  Il 
laissa  au  comte  Wolfrad  de  Mansfeld  le  comman- 
dement de  ses  troupes,  auxquelles  s'étaient  joints , 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie,  les  trois  frères 
de  Nassau,  Guillaume,  prince  d'Orange,  Louis  et 
Henri.  —  I^  duc  d'Aumale  et  le  duc  de  Nemours, 
avec  les  troupes  qui  navaient  pas  pu  s'opposer  aux 
Allemands,  se  rallièrent  à  Tarmée  du  duc  d'Anjou. 

L'armée  protestante ,  après  sa  jonction  avec  les 
princes  allemands,  repassa  la  Vienne,  et  s'établit  à 
Saint -Yrieix,  en  Limousin;  elle  était  forte  de 
36,000  hommes. 

Le  duc  d'Anjou  campait  à  la  Roche- Abeille,  à 
une  lieue  de  Saint-Yrietx  ;  il  avait  aussi  des. ren- 
forts de  iroupes  étrangères.  Le  comte  Sforza  de 
Santaflore,ofticier  habile,  lui  avait  amené  4,000 
fantassins  et  800  cavaliers  levés  par  le  pape.  Le  duc 
Gôme  de  Médicis  lui  avait  envoyé  1,000  hommes  de 
pied  et  200  chevaux,  et  le  duc  d'Albe  300  lances 
cl  3,000  Wallons  sous  le  commandement  d'Ernest 
da  Mansfeld. 

Voici  quelle  était  la  disposition  de  l'armée  royale. 
Au  centre ,  sur  une  colline  ,  étaient  les  Suisses  et 
rartillerie;  à  gauche,  sur  un  coteau,  les  fantassins 
italiens;  au  bas,  entre  deux  coteaux,  et  derrière  un 
marais  fiirmé  par  plusieurs  sources^  campait  la  ca- 
Talerie  légère,  commandée  par  le  duc  de  Nemours. 
A  droite,  en  avant  du  marais,  étaient  deux  régi- 


menls  commandés  par  Strozzi,  et  un  corps  de  cava* 
lerie  pour  les  soulenir.  Des  palissades  fortifiaient 
tous  les  points  A  an  facile  accès  ;  enfin  l'armée  avait 
derrière  elle  Limoges,  d'où  elle  tirait  ses  vivres. 

Le  26  juin,  l'armée  protestante  parut  en  vue  du 
camp;  elle  était  divisée  en  deux  corps  principaux: 
famiral  commandait  Tavant-garde,  où  étaient,  au 
centre,  les  régiments  de  cavalerie  de  Briquemaut, 
de  Soubise,  de  Lanoue,  de  Téligny  et  de  Mouy, 
avec  un  corps  de  rcttres  sous  les  ordres  du  prince 
Louis  de  Nassau;  à  droite,  les  régiments  d'infan- 
terie de  Beaudîné  et  de  Piles;  à  gauche,  les  régi- 
ments de  Bouvray  etde  Pouilîé;  enfin  l'avant-garde 
était  soutenue  par  des  landsknechts  et  par  huit  pièces 
de  campagne.  Le  corps  de  bataille  était  commandé 
par  le  comte  de  La  Rochefoucauld.  Les  princes  fran- 
çais, le  général  allemand  et  le  prince  d'Orange 
s'y  trouvaient;  il  était  plus  nombreux,  et  présentait 
un  front  plus  étendu  que  l'avant-garde. 

«  Coligny,  ayant  reconnu  que  les  positions  de 
Tarmée  ntyale  éloient  innattaquables,  voulut  du 
moins  attirer  au  combat  et  battre  le  corps  de  Strozzi, 
placé  en  avant  du  marais.  De  Piles,  à  la  tète  de 
quelques  enfants  perdus,  attaqua  les  gardes  avan- 
cées. Strozzi,  avec  son  impétuosité  naturelle,  se 
porta  en  avant  avec  le  corps  qu'il  commandoit.  De 
Piles  feignit  de  reculer.  Le  duc  de  Guise  et  Marti- 
gues,  voyant  celte  retraite  des  huguenots,  s'élancè- 
rent à  leur  poursuite  avec  200  chevaux. 

«  L'amiral  les  laissa  s'avancer ,  et  les  voyant  en- 
gagés, fit  marcher  contre  eux  4,000  chevaux,  qui 
furent  bientôt  après  suivis  de  presque  toute  l'ar- 
mée. Ces  jeunes  imprudents,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  furent  obligés  de  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retirer.  Mais  la  reti^aite  leur  coûta 
cher ,  car  l'amiral  avoit  posté  un  corps  de  cavalerie 
pour  les  prendre  en  flanc.  Strozzi  fit  de  vains  e^ 
forts  pour  rallier  les  fantassins  catholiques  :  tous 
cherchèrent  à  gagner  les  pali.ssades.  L  amiral  voulut 
poursuivre  son  succès;  mais  il  fut  repoussé  par  lei 
batteries  placées  au  centre  sur  la  colline.  Dans  ce 
combat,  la  perte  des  huguenots  fut  pru  considé- 
rable; les  catholiques  perdirent  2^  officiers  et  600 
soldats;  Sirozzi  fut  fait  prisonpier.  Les  protestants 
s  y  montrèrent  a*uels  :  ils  massacrèrent  sans  pitié 
tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ;  Strozzi 
eut  de  la  peine  à  échapper  à  la  mort  ;  il  fut  heureu- 
sement reconnu  par  quelques  officiers  qui  le  sau- 
vèrent. » 

Le  maréchal  de  Tavannes,  instruit  de  cette 
échauffourée,  s'écria  :  «  Je  disoîs  bien  vrai ,  que  ce$ 
«jeunes  gensgâterolent  tout,  t  II  courut  à  la  bâte  du 
côté  menacé ,  et  fortifia  les  postes.  En  parcourant 
les  rangs  il  rencontra  Martigues,  et  lui  adressa, 
avec  sa  franchise  accoutumée,  les  reproches  lei 
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plus  vifs.  11  dit  froidement  au  duc  de  Guise  : 
n  Monsieur,  ii  faut  penser  avant  que  d'entrepren- 
«  dre.  H  aurait  éié  plus  honorable  pour  vous  de  périr 
«  que  de  faire  ce  que  vous  avez  fait,  p  Peu  de  temps 
a?ant  ce  combat ,  ii  avait  donné  une  leçon  de  ce 
genre  au  cardinal  de  Lorraine.  Dans  une  escar- 
saoucbeavec  les  huguenots, 4e  cardinal,  qui  était 
au  camp  avec  la  reine ,  pensant  qu'il  n'y  avait  qu'à 
poursuivre  pour  obtenir  une  victoire  complète, 
voulait  qa'on  marchât  en  avant ,  et  en  donna  même 
Tordre,  Tavannes  contre-manda  cet  ordre;  et,  du 
haut  d'une  colline,  faisant  voir  à  la  reine  6,000  pro* 
testants  embusqués ,  qui  attendaient  ce  mouvement 
pour  tomber  sur  l'armée,  il  lui  dit,  devant  le  car- 
dinal Ma  peu  confus  :  «  Avouez ,  madame ,  qu'à 
«  chacun  son  métier  ce  n'est  pas  trop ,  et  qu'on  ne 
«  peut  être  bon  prêtre  et  bon  gendarme.  » 

Après  ce  combat ,  dont  les  protestants  exagérè- 
rent l'importance,  l'amiral  entama  avec  la  cour  des 
négociations  qui  n'eurent  aucun  résultat;  et  le  duc 
d'Anijou ,  abandonnant  les  campagnes  ouvertes  aux 

restants,  dispersa  sou  armée  pour  lui  faire  pren- 
du  repos,  et  rétablit  en  quartiers  déié dam 
dif^re^tes  placei ,  avec  Tordre  de  se  réunir  de  nou- 
Vieau  lie  15  septembre. 

Héfse  de  Poitiers  etitrepii»  et  levé.  —  Arrêt  rendu  contre  Ta- 
•  mitai  de  Ooligny.  ^  Siuiatîon  critique  du  ehef  des  proten- 
faots(i^). 

Les  sièges  de  Niort  et  de  La  Charité  avaient  été 
entrepris  par  les  catholiques,  qui,  après  d'inutiles 
efforts,  se  virent  forcés  d'y  renoncer.  L'amiral  fut 
obligé  par  ses  soldats  d'assiéger  Poitiers.  Cette 
place ,  vaillamment  défendue  par  le  jeune  duc  de 
Guise  et  par  le  comte  Du  Lude,  résista  à  ses  atta- 
ques opiniâtres  pendant  six  semaines,  après  les- 
quelles, désirant  secourir  Chàtellerault,  menacé  par 
le  duc  d* Anjou,  il  se  décida  à  en  lever  le  siège  et 
à  marcher  contre  l'armée  catholique. 

Cette  résolution  décida  le  dac  d'Anjou  fi  aban- 
donner son  entreprise  sur  Chàtellerault. 
'  «  Après  ta  levée  des  sièges  de  Poitiers  et  de  Chà- 
tellerault, les  deux  armées  marchèrent  quelque 
temps  assez  près  Tune  de  l'autre  sans  rien  entre- 
prendre,  et  seulement  pour  chercher  à  vivre ,  le  duc 
d'Anjou  évitant  toujours  de  combattre,  et  ne  son- 
geant qu'à  consumer  lentement  l'armée  huguenote. 
L^imiral  é(oit  logé  à  Faye-la-Vineuse ,  où  il  n'étoit 
pas  sans  tequiétude  :  le  parlement  de  Paris ,  non 
content  de  l'avoir  condamné  à  mort,  et  de  l'avoir  fait 
exécuter  en  effigie,  avoit  mis  sa  tèle  à  prix,  et 
l'hôtcMe-ville  de  Paris  s'étoit  rendu  cantion  de 
60,4M  èeus  àk3fc  qu'on  promettirit  à  celui  qui  le 
titerofi  1.  Il  MHToit  pQ  s*élever  au-dessus  de  cette 

■^  Lie  parlement  de  Paris,  après  avoir  prononcé  contre  IV 
niwii  wiagfét  de  dégrajditkMKté» mort, avait  oopfisqué ses 


crainte ,  s'il  ne  se  fût  vu  dans  le  même  temps  trahi 
par  le  plus  affidé  de  ses  domestiques,  qui,  après 
des  conférences  secrètes  avec  un  officier  du  duc 
d'Anjou ,  avoit  promis  de  l'empoisonnar.  Le  sup- 
plice de  ce  misérable  ne  mettoit  pas  Tamirat  à  cou- 
vert,  il  se  voyoit  attaqué  de  tous  c6tés,  et  par  toutes 
sortes  de  voies ,  par  des  ennemis  implacables  ;  privé 
de  sa  charge  d'amiral ,  qui  avoit  été  donnée  à  Vil- 
lars  ;  à  la  tète  d'un  parti  où  il  n'y  avoit  ni  disci- 
pline, ni  obéissance,  qui  manquoit  de  tout,  et  qui  ne 
subsistoit  que  par  les  secours  des  étrangers  :  il  n'ob- 
tenoit  ces  secours  qu'avec  une  peine  extrême,  et 
quand  ils  étoient  venus ,  il  n'en  étoit  plus  le  mtttre, 
parce  qu'il  n'a  voit  point  d'argent  à  leur  donner.— Le 
prince  d'Orange  étoit  retourné  en  Allemagne,  et  il 
ne  doutoit  pas  qu'il  n'en  ramenât  des  troupes;  mais 
comme  il  n'avoit  pas  de  quoi  les  payer,  H  apprébeft- 
doit  de  nouveaux  désordres  et  de  nouvelles  révottea. 
—  L.es  François  n'étoient  pas  plus  doeiles  :  la  no- 
blesse des  provinces  éloignées,  qui  renvironnoil, 
se  lassoit  de  consumer  tout  le  temps  dans  une 
guerre  de  chicane,  où  elle  se  ruinoit  sans  avancer 
les  affaires  du  parti ,  et  pressoit  l'amiral  de  tenniner 
la  querelle  par  une  bataille;  mais  il  n*étoit  pas  sur 
de  la  donner,  parce  que  l'armée  catholique,  ootre 
qu'elle  étoit  de  beaucoup  plus  forte  que  ta  sienne, 
recevoit  des  paiements  réglés,  et  qu'elle  étoit  ac« 
coutumée  à  l'obéissance  sous  un  empire  légitime.  — 
Tout  autre  que  l'amiral  aurott  succombé  sens  de 
telles  difficultés ,  mais  c'étoit  dans  ces  rencontres 
que  son  courage  se  relevoit  le  plus  ;  la  néoesslié 
régla  ses  desseins ,  et,  de  peur  d'être  ^cè  par  le» 
siens  à  combattre ,  il  résolut  de  le  faire  comme  de 
lui-même,  quoiqu'il  vit  bien  que  le  mienx  étoit  ée 
ne  l'entreprendre  qu'api^ès  avoir  ramassé  lout  ee 
qu'il  avoit  de  troupes.  Dans  ce  dessein  il  déôanapa 
pour  aller  aux  environs  de  Monteontoor,  oA  il  y 
avoit  des  plaines  plus  propres  à  étendre  sa  ca- 
valerie. 

a  Les  sentiments  étoient  partagés  dans  ramée 
du  duc  d'Anjou.  Le  maréchal  de  Cossé  et  les  f  iem 
officiers  persistoient  dans  le  pi'emier  dessebi,  de 
ruiner  l'armée  protestante  par  ses  propres  nfees- 
sites  et  par  ses  propres  désobéissances.  Mais  le  duc 
s'ennuyoit  de  cette  guerre,  et,  après  un  mois  de 
temps  qu'il  avoit  pa^sé  à  ne  faire  qu*observer  Ten- 
nemi,  il  vouioit  finir  la  campagne  par  quelque 
chose  de  plus  glorieux.  La  cour  é(oit  entrée  dans 
ses  sentiments  ;  elle  voyoit  venir,  en  laveur  des  fau- 

biens  et  promettait  50,C00  écus  de  récompepse  à  celui 
qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Des  sommes  proportionnâtes 
éuiienl  offertes  pour  i'arresiaiion  ou  la  mort  eu  vidiiAe  ée 
Cbarires ,  du  coaue  de  Itfonigomm^rir,  et  dfi«  priaeipaux  cMl 
protestants.  Les  arrêts  du  parlement,  imprimés  en^riiicaif , 
en  laiin ,  en  allemand ,  en  espagnol  et  en  anglais,  fon^dt  allfi-, 
ch<|d«n$  toute  la  France. 
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goeoots,  de  grosses  armées  d'Allemands  auxquels 
elle  Dt  pouvoit  résister  qu'en  appelant  des  troupes 
4e  môme  nation;  ainsi,  la  France  se  remplissoit 
d'étrangers  dont  elle  pouvoit  devenir  la  proie,  s'ils 
s^visoient  de  se  réunir  contre  elle  quand  elle  se 
seroit  épuisée  par  de  continuels  combats.  Il  folloit 
donc  tâcher  de  profiter  de  Toccasion  et  d'accabler 
ramiral  pendant  qu'il  étoit  plus  faible.  » 

Bataille  de  Montcontour.  —  Victoires  des  catholiques 
(à  octobre  1569). 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le 
2  octobre ,  séparées  par  un  ruisseau,  mais  front  à 
fronts  et  à  portée  du  canon  :  «L'Admirai, disent  les 
Mémoires  de  Tavarmes^  n'osoit  gueres  advancer 
pour  n'estre  forcé  à  la  bataille;  ne  voulant  dé- 
placer de  jour ,  la  nuit  en  donne  moyen  aux  hugue- 
i|ots,  qui,  à  grande  peine,  avoient  gardé  de  pas* 
W  )e  ruisseau  aux  catholiques  tout  le  jour. 

«Les  huguenots  se  logent  à.  Montcontour;  Mon- 
sieur (  le  duc  d'Anyou)  faict  taster  le  logis,  le  trouve 
fort  et  paré  d'une  petite  rivière ,  marche  pour  passer 
à  kl  source  (chemin  coupant  la  retraite  des  princes). 
—  Le  conseil  des  huguenots  /7ar(r  (étant  divisé) 
sur  le  deslogement  de  nuict,  ceux  qui  contrefai- 
soient  le$  généraux,  ou  plustot  les  fols,  emportent 
Tadmir^l  à  attendre  l'aube  du  jour,  pour  ne  perdre 
réputation  par  une  retraite  honteuse;  il  se  laisse 
résoudre  à  ne  foir  entièrement  la  bataille,  et  la 
donner  s'il  ne  pouvoit  passer  autrement 

«En ceste  délibération  les  huguenots  veatent  des 
«heouses  blanches,  semt  retardée  des  reistres  et 
Ians(]«enets«  qui  demandoient  de  l'argent  et  refu- 
soient  de  marcher  ^. 

c  Le  sieur  de  Tavannes,  qui  avoit  preveu  que^  s'ils 
échappaient  ce  jour,  il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de 
les  cirâbattre ,  se  voyant  proche  de  rhiver,  foii  mar- 
cher de  grand  matin  l'armée,  se  trouve  à  la  plaine 
de  Montcontour  aussitost  qu'eux.  —  L'armée  de 
M.  d'Anjou  estoit  de  huict  mil  chevaux  et  de  sei2e 
mil  hommes  de  pied,  François,  reistres,  Suisses  et 
Italiens,  et  quinze  pièces  de  canon;  celle  des  hu- 
guenots de  sept  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes 
de  pied ,  unze  pièces  d'artillerie. 
.  «La  campagne  large,  le  sieur  de  Tavannes  croit 
qu'homme  pour  homme  les  siens  seroient  plus  forts 
que  les  ennemis  à  cause  de  la  noblesse  catholique  : 

^  Dans  ie  iBélao(i;e  entre  deui  grandes  armées  dont  tous 
\fi^  corps  furent  engagés,  les  amis  et  les  ennemis  auraient  pu 
ne  passe  recônnaiM*e ,  s'ils  n'avaient  pas  porté  un  habillement 
uniforme.  La  gendarmerie  seule  en  avait  adopté  l'usage  ;  tes 
protestants  étaient  en  blanc,  les  calboliques  en  cramoisi; 
Coligoy  ordonna  aux  autres  corps  de  sen  armée  de  revêtir 
leur  chemise  par  dessus  Teurs  babits  et  de  porter,  de  plus,  lé- 
cbarpe  de  taffetas  jaune  et  noir,  en  mémoire  du  duc  de  Deux- 

HUt  de  France.  —  t.  iv. 


il  range  les  bataillons  et  escadrons  d'un  front,  celuy 
de  Suisses  aucunement  advancé,  duquel  il  avoit 
couvert  les  flancs  d'arquebusiers  et  chariots  ;  entre** 
mesie  les  nations  ;  sur  le  flanc  droit  un  régiment  de 
gens  de  cheval  François,  un  de  reistres  et  un  autre 
d'Italiens  :  sur  la  gauche ,  deux  de  cavalerie  fran-» 
çoise  et  un  de  reistres;  foit  un  ost  de  reserve  con- 
duict  par  M.  de  Gossé,  qu'il  met  derrière  les  Suisses, 
l'artillerie  ad vancée  sur  les  deux  coings,  proche  la* 
quelle  estoit  l'infanterie;  l'aisle  droite  en  forme 
d'avant-garde,  conduite  par  M.  de  Montpensier;  Iq 
gauche,  qui  estoit  la  bataille,  par  Monsieur. 

«  L'armée  des  huguenots  estoit  de  mesoie  esten* 
due ,  les  lansquenets  et  les  arquebusiers  au  miUeu  ; 
l'admirai  eonduisoit  l'avant-gardesur  le  flanc  droict, 
et  le  comte  Ludovic  (Louis  de  Nassau)  commandoit 
à  la  bataille  au  flanc  gauche. 

«  Monsieur,  sur  un  tertre ,  accompagné  de  ses  ca- 
pitaines, voyant  la  bonne  mine  des  ennemis,  met- 
toit  en  doute  et  en  nouvelle  délibération  le  combat. 
Le  sieur  de  Tavannes,  cognoissant  que,  l'armée 
royale  faisant  halte,  l'armée  huguenot!e,  à  sa  vue, 
tireroit  droit  à  Ervaux  pour  passer  la  rivière,  dit  : 
«  Il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  mais  de  combattre.  » 
—  La  bataille  résolue ,  il  demande  à  Monsieur  un 
cheval  d'Espagne,  va  recognoistre  les  ennemis,  les 
approche,  considère  Tordre  de  leur  marche,  leur 
assurance ,  les  juge  en  peur,  parce  qu'aucuns  esca* 
drons  ne  marchoient  en  gros  uniment  et  laissoient 
des  intervalles  au  milieu  d'eux,  et  que  les  piques 
des  lansquenets  se  battoient  avec  plus  de  conte* 
nance  de  confusion  que  d'assurance,  pour  la  baste 
qu'ils  avoient  de  passer.  Soit  qu'il  le  cogneust  ainsi, 
ovL  qu'il  le  feignlst,  il  revmt  avec  ceste  remar- 
quable et  valeureuse  parole  :  «Monsieur,  avec  Tiyde 
«  de  Dieu ,  ils  sont  à  vous;  je  tes  ty  recoogneu2  et 
«  estonnez;  je  ne  porteray  jamais  armes  si  vous  ne 
«  les  combattez  et  vainquez  aiyourd'huy  ;  mar^ 
«  chons  au  nom  de  Dieu  lu  parole  qui  fut  receue 
pour  mot  de  la  bataille  I 

«  Le  sieur  de  1  avannes,  craignant  que  tes  hugue- 
nots n'esquivassent  le  combat ,  tire  Tarmée  plus  à 
gauche  pour  barrer  le  chemin  d'Ervaux.  Estant  pro- 
ches, tous  tes  escadrons  et  bataillons  s'arrestent 
d'eux-mesmes.  Monsieur  lui  demande  «  quand  il 
«faudra  aller  à  la  charge P  »  H  respond  :  «  que  c'es- 
«toit  trop  temporiser,  et  que  l'artillerie  eadomma- 
«geroit  les  escadrons.  » 

«  Le  souvenir  du  traict  de  M.  Guise,  qui,  faisant 
halte  è  Drenx ,  avoit  fût  coihbattre  et  perdre  le 
connestable  devant  luy,  pour  après  avoir  l'honneur 
et  le  fruict  de  la  victoire^  estoit  cause  que  c'estoit  i\ 
qui  ne  marcUeroit  le  premier,  ou  M.  de  Montpensier 
qui  cbndiiisoit  Tavant-garde,  ou  M.  d'Apjou  avec  la 
bataille.  Le  sieur  de  Tavannes  fit  faire  halte  à  Mon- 
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sieur  avant  que  d'estre  aux  canonnades,  envoya  par 
quatre  fois  commander  à  M.  de  Montpensier,  con- 
ducteur de  Tavant-garde,  d'aller  à  la  cliarge, 
qui  autant  de  fois  le  refuse. — Le  sieur  de  Ta- 
vannes  lui  monstre  estre  plus  fin  que  luy,  dit  tout 
baut  à  Monsieur  :  Marclions,  puisqu'il  faut  que 
vous  serviez  d' aidant-garde;  ce  que  voyant  M.  de 
Montpensier,  marche,  et  commence  d'aller  au 
combat. 

«  Le  sieur  de  Tavannes  voyant  qu'il  ne  s'en  peut 
plus  desdire  avance  jusques  à  un  vallon ,  là  où  il  se 
met  à  couvert  des  canonnades.  La  bataille  s'y  ar- 
reste  pour  donner  temps  à  Tavant-garde  de  charger 
la  première ,  laquelle  advancée  ne  peut  plus  faire 
balte,  le  canon  ennemy  donnant  parmy  eux,  est 
contraincte  de  boire  le  calice  :  estant  composée  de 
quantité  de  noblesse,  charge  la  bataille  des  hugue- 
nots qui  se  treuva  devant  eux,  et  qui  estoit  com- 
posée la  pluspart  de  bourgeois  et  des  moindres 
reistres,  ayant  Fadmiral  retiré  le  comte  de  Ludovic, 
et  tout  le  bon  proche  de  luy  à  Tavant-garde,  im- 
prudemment, à  l'instant  du  combat,  et  ayant  laissé 
la  bataille  sans  chef.  —  Luy  (l'amiral),  qui  menoit 
l'avant-garde ,  se  treuve  à  l'opposite  de  la  bataille 
des  catholiques  ;  ils  demeurent  ferme  un  temps  l'un 
devant  l'autre,  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  faisoit 
pour  donner  temps  à  l'avant-garde  catholique  de 
défaire  la  bataille  huguenote ,  qui  estoit  foible  :  ce 
que  les  deux  parts  virent  advenir  avant  que  la  ba- 
taille des  catholiques  et  Tavant-garde  des  hugue- 
nots se  joignissent ,  ce  qui  encouragea  les  uns  et 
découragea  les  autres. 

«  Et  estant  les  escadrons  passez  les  uns  parmi  les 
autres,  en  fortune  quasi  égale,  il  y  eut  quelque  dés- 
ordre à  cause  du  cheval  de  Monsieur  qui  tomba , 
et  fut  relevé  par  le  sieur  marquis  de  Villars.  Le 
sieur  de  Tayannes  envoyé  deux  ou  trois  fois  haster 
les  Suisses,  lesquels,  contre  son  (urdre,  et  pour 
faire  aller  Tavant-garde  à  la  charge ,  la  bataille  avoit 
esté  contraincte  de  laisser  derrière. 

«  M.  Tadmiral  considérant  la  défaite  de  son 
avant-garde  (qui  estoit  sa  première  faute  d'avoir 
laissé  charger  les  plus  faibles  aux  plus  forts, 
sans  combattre  tous  ensemble),  fait  une  seconde 
faute,  faisant  retirer  MM.  les  princes  de  Navarre  et 
de  Gondé,  trop  tost  ou  trop  tard,  parce  que,  sous 
cette  ouverture ,  il  se  retira  plus  de  cinq  cents  che- 
vaux avec  eux  sans  combattre  S  outre  la  défaveur 
aux  siens  (augmente  le  découragement  des  siens), 
qui  croyoient  que  ce  fust  une  foite  entière. 

1  L'amiral  n'avait  pas  voulu  que  les  deux  jeunes  princes  de 
fiéarn  et  de  Condé  s'exposassent  dans  le  combat  ;  il  les  avait 
fait  partir  pour  Parthenay,  od  il  avait  d'avance  envoyé  les  ba- 
nages  de  sa  cavalerie  ;  mais  cinq  ou  six  cents  chevaux  s'em- 
^)res^rent  de  kur  servir  d'eftoorte ,  et  Manquèrent  au  combat. 


«  En  mesme  temps  les  huguenots  de  Tavant- 
garde,  conduicte  par  l'admirai,  viennent  à  la  charge 
à  la  bataille ,  passent  au  travers  les  uns  des  autres , 
esbranlent  fort  l'escadron  de  M.  d'Ai^ou,  et  se  ral- 
lient ;  ce  que ,  considérant ,  le  sieur  de  Tavannes, 
envoyé  encore  deux  ou  trois  fois  haster  les  Suisses; 
cependant,  pour  gagner  temps,  mène  à  la  chaire 
un  autre  escadron  de  cavalerie  françoise,  lequdde 
soi-même  fait  halte  à  vingt  pas  d'un  escadron 
ennemy,  et  à  force  de  coups  d'espées  que  le  dict 
sieur  de  Tavannes  donne  sur  le  casque  d'un  en- 
seigne, il  les  fait  chaîner;  et  passant  les  uns  parmi 
les  autres,  tous  les  escadrons  francois,  reistres  et 
italiens,  estoient  fort  rompus;  et  luy,  treuvant  ua 
escadron  de  huguenots  entier,  un  de  ses  gens  dit  : 
tt  Monsieur,  il  faudroit  charger  ceux-cy.  »  N'étant 
que  luy  quatriesme  passé  an  travers  de  la  charge , 
il  se  prit  à  rire  et  respondit  :  <c  Sera  donques  (oy  et 
amoy  qui  les  chargerons,  car  nous  ne  sommes  pat 
«davantage  ensemble.» 

«  De  tous  costés  se  faisoient  des  ralliements  né- 
cessaires proche  des  Suisses,  qui  venoient  quasi  au 
trot,  les  approche,  les  haste,  les  ordonne. —  Et 
voici  la  troisième  faute  de  Tadmiral  :  un  gros  esca- 
dron de  reistres  de  quinze  cents  chevaux,  qui 
n'a  voient  point  combattu,  assistez  de  plusieurs 
ralliez,  juge  la  victoire  estre  en  la  défaiete  des 
Suisses,  marche  pour  charger  leur  bataillon  par 
flanc ,  les  treuve  couverts  des  chariots  ordonnez  par 
la  prévoyance  du  sieur  de  Tavannes,  est  eontraînct 
couler  du  long ,  recevant  trois  mil  arqnebnsades  de 
rinfanterie  françoise ,  placée  entre  les  cbariots  et 
les  Suisses ,  au  bout  desquels  ils  montrent  le  flanc, 
en  faisant  leur  limaçon  accoxistumé,  au  maré- 
chal de  Gossé  ayant  son  escadron  qui  n^avoit  point 
combattu,  lequel  les  charge  à  propos,  et  les  emporte. 

«Ce  gros  de  quinze  cents  chevaux  s'enfiiyant ,  et 
l'avant-garde  des  catholiques  ayant  l'advantage  sur 
la  bataille  huguenote,  tout  ce  qui  estoit  espars  en  bi 
plaine  de  Tavant-garde  de  l'admirai ,  qui  avoit  esté 
rudement  chargé,  se  joinct,  se  retire  vers  le  reste 
de  la  cavalerie  huguenote,  et  ne  se  fait  plus  qu'im 
gros  de  quatre  mil  chevaux  qui  se  retirent  em 
ordre,  abandonnant  les  lansquenets,  sur  lesquels  la 
cavalerie  catholique  passe,  que  les  Suisses  les  achè- 
vent, et  est  défaiete  toute  l'infanterie  de  l'admirai  K 

^  Les  landsknechts  restés  mv  le  champ  de  bataille  ftirent 
abandonnés  à  la  furie  des  Suisses,  qui  ne  leur  firent  aucun 
quartier.  Beaucoup  de  landsknechts,  en  levant  leur  pique 
pour  demander  grâce ,  criaient  :  Bon  papiste,  moi!  et  &• 
disaient  Frai  ;  mais  les  Suisses ,  dont  le  plus  graiid  nombre 
éuient  dps  protesunts,  n'y  avaient  aucun  égard.  Tout  les 
landsknechts  furent  massacrés.  Les  Français  catholiques  ilreiC 
très-peu  de  quartier  aux  Français  protestants,  qu'ils  aoc«« 
saient  d*en  avoir  usé  de  même  au  combat  de  la  ftocfae^Abeilte» 
et  cependant  le  duc  d'Anjou  se  jeta  dans  la  mêlée ,  ea  criant  : 
Sauver  les  François  ! 
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«Ccst  ost  de  quatre  rail  chevaux  ne  peut  estre 
enfoncé  par  ceux  qui  suivoient  la  victoire  en  petit 
nombre;  les  escadrons  qui  les  soustenoient,  ne 
pouvant  aller  si  viste,  estoient  contraincts  de  faire 
halte  quand  leurs  ennemis  tournoient  et  faisoient 
toteK— L'admirai  avoit  pris  le  devant,  à  cause 
cl'nnc  blessure  qu'il  eut  au  visage  K 

«Le  colonel  Grand -Villiers,  du  comté  de  Fer* 
rette,  commandant  à  dix  mil  lansquenets  pour  les 
hagoenots,  estoit  cousin  issu  de  germain  du  sieur 
de  Tavannes,  qui,  le  lendemain  de  la  bataille,  le 
cbercbe  pour  le  faire  enterrer.  Il  ne  peut  estre 
recoi^^neu ,  non  plus  que  le  marquis  de  Bade,  qui 
ivoit  aussi  esté  tué. 

«Les  princes  et  le  reste  de  l'armée  huguenote  se 
«auvent  par  de  là  la  Charente.— [Chastelleraux, 
Nyort,  Fontenay,  Saint-Maixant ,  Partenay  et  Lu- 
aîgDaû,suyvent  la  fortune  des  victorieux^  qui, 
enyvrez  de  leur  bonheur,  tombent  en  différents 
•vis  :  les  uns  d'attaquer  les  places;  le  sieur  de  Ta- 
vannea  opinoit,  au  contraire,  de  suivre  l'admirai  et 
«csrçistres  par  toute  la  France,  les  rendre  dans 
une  place  et  les  assiéger  ;  qu'en  ceste  poursuite  les 
rcistres  capf tuleroient ,  et  que  la  guerre  seroit 
promptemaitiinie.x> 

^  Ce  conseil  ne  fut  pas  adopté;  on  ne  poursuivit 
l'armée  vaincue  que  jusqu'à  deux  lieues  du  champ 
ëe  bataille.  Il  est  probable  que,  si  l'avis  de  Ta- 
Tanoes  eût  prévalu,  l'amiral  eût  été  réduit  aux 
da^nières  extrémités.  Un  ordre  du  roi,  jaloux  des 
succès  obtenus  sous  le  nom  de  son  fipère ,  empêcha 
de  priMter  de  la  victoire.  , 

La  bataille  de  Montcontour  fit  tomber  entre  les 
mains  des  catholiques  les  chariots,  les  vivres ,  l'ar- 
tlllerie  et  les  drapeaux  des  protestants,  qui  laissè- 
rent cinq  mille  cinq  cents  hommes  morts  dans  la 
plaine.  Parmi  les  offtciers  tués,  on  remarquait  Puy 

«Pendant  le  carnase  de  rinfanlerie  des  huguenots,  le 
comte  deNasMu  avait  reformé  la  cavalerie,  el,  avec  deux  mille 
reisrres  environ ,  il  recueillait  les  fuyard»  et  protégeait  leur 
retraite,  disant  souvent  de«  charges  contre  ceux  qui  les 
pressaient.  —  Quelques  gentilshommes  français  se  distinguè- 
rent dans  ces  derniers  combats,  et,  parmi  eux,  8aint>Cyr 
Puy-Greffier.  «  Ce  vieillard,  dit  d' Aubigiié  dans  se»  Mémoires, 
ayant  rallié  trois  cornettes  an  bois  de  Maire,  et  reconnu  que 
par  une  charge  il  pourroit  sauver  la  rie  à  mille  hommes,  son 
ministre,  qui  lui  avoit  aidé  à  prendre  cette  résolution,  Ta- 
vertitde  faire  un  mot  de  harangue.  J  gens  de  bien,  courte 
harangue,  dit  le  bonhomme:  Compagnons/  voici  comme 
U  faut  faire.  Lk  dessus,  couvert  à  la  vieille  mode  française 
d'armes  argentées  jusqu'aux  grève»  et  solierets ,  le  visage  dé- 
couvert et  la  barbe  blanche  comme  neige ,  âgé  de  quatre^ 
vingt-cinq  ans,  il  donne  vingt  pas  devant  sa  troupe,  mène 
battant  tout  les  maréchdux-de-camp ,  et  sauve  plusieurs  vies 
par  ta  mort.» 

*  La  batiille  était  encore  indécise ,  lorsque  Goligny  fit 
blette  à  la  joue  par  Talné  des  Rhingraves  qu'il  tua  à  son  tour. 
Il  Touliit  quelque  temps  dissimuler  sa  blessure;  mais  le  sang 
qui  rétouffait  le  força  à  se  faire  emporter. 
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Greffier  et  d'Autricourt  ;  Lanoue  et  d'Acier  furent 
faits  prisonniers.  La  perte  fut  beaucoup  moins 
gprande  du  côté  des  catholiques  :  ils  perdirent  entre 
autres  cheft  distingués ,  le  marquis  de  Bade  :  Guise, 
Schombert  et  Bassompierre  furent  blessés. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  à  Tours  le  comte  de  Retr 
pour  annoncer  au  roi  cette  grande  victoire.  Elle  fut 
célébrée ,  comme  la  bataille  de  Jarnac ,  dans  tout  le 
royaume  et  par  les  princes  alliés  de  la  France.  — 
aCétoit  la  quatrième  bataille  rangée  où  les  caivi-- 
nistes  avoient  été  vaincus  depuis  le  commencement 
des  guerres  civiles.  Celle-ci  sembloit  devoir  être 
pour  eux  un  coup  mwtel.  » 

Découragement  des  protestants  et  de  l'amiral  de  Coligny  lui- 
même.  —  Siège  et  prise  de  Saint-Jean-d*Augély  (1569). 

Les  protestants  étaient  entièrement  découragés. 
«Dans  le  concile  qui  fut  tenu  à  Parthenay,  après  la 
déroute,  les  principaux  capitaines  ne  parioient  que 
de  se  réfugier  en  Angleterre  ou  dans  les  Pays-Bas.— 
Quelques-uns  proposoient  même  de  se  soumettre 
aux  volontés  du  roi,  puisque  le  ciel  sembloit  corn-- 
battre  leurs  efforts,  et  condamner  leur  cause,  ^ 
—  Ce  fut  Coligny  qui  ranima  leur  courage  et  qui 
les  décida  à  se  retirer  avec  les  débris  de  Tarmée  à 
Niort,  d'où  ils  gagneraient  ensuite  La  Rochelle;  et 
pourtant  ce  vieux  général ,  si  rudement  abattu  par 
la  fortune ,  avait  lui-même  senti  s'ébranler  son  iné- 
branlable fermeté  :  «L'amiral  se  voyant  sur  la  tète, 
dit  d'Aubigné ,  comme  il  advient  aux  capitaines  des 
peuples,  le  blâme  des  accidents,  le  silence  de  ses 
mérites ,  un  reste  d'armée ,  qui ,  entière ,  se  déses- 
péroit  auparavant  le  dernier  désastre ,  deux  jeunes 
princes,  desquels  les  mercenaires  rengrégeoîent  et 
déchiroient  la  pauvre  condition,  leur  apprenant 
premièrement  à  blâmer  ceux  qui  manioient  les  af- 
faires pour  les  conduire  eux-mêmes,  les  autres  à 
désirer,  â  méditer  un  changement.  —  De  plus,  des 
villes  faibles, des  garnisons  étonnées,  des  étrangers 
sans  bagages,  lui  sans  argent,  des  ennemis  très- 
puissants  et  sans  pitié  pour  tous,  et  surtout  pour 
lui,  abandonné  de  tous  les  grands,  hormis  d'une 
femme  (la  reine  de  Navarre),  qui,  n'en  ayant  que 
le  nom ,  s'étoit  avancé  à  Niort  pour  tendre  la  main 
aux  affligés  et  aux  affaires.  Ce  vieillard ,  pressé  par 
la  fièvre ,  enduroit  toutes  ces  peintures  et  plusieurs 
autres  qui  lui  venoient  au  ronge  y  plus  cuisans  que 
sa  fâcheuse  plaie. 

«Comme  on  le  portoit  en  une  litière ,  Lestrange, 
vieil  gentilhomme  et  de  ses  principaux  conseillers , 
cheminant  en  même  équipage  et  blessé ,  fit  en  un 
chemin  large  avancer  sa  litière  au  front  de  l'autre , 
et  puis  passant  la  tête  à  la  portière,  regarda  fixe- 
ment son  chef,  et  se  sépara  la  larme  à  l'ceil ,  avec 
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ces  paroles  :  Si  est-ce  que  Dieu  est  très-doux.  La 
dessus  ils  se  dirent  adieu,  bien  unis  de  pensées, 
sans  pouvoir  dire  davantage. 

cGe  grand  capitaine  a  confessé  à  ses  privés,  que 
ce  petit  root  d'ami  Tavoit  relevé  et  remis  au  chemin 
des  bonnes  pensées  et  fermes  résolutions  pour  Ta* 
venir.» 

Cependant  les  places  où  les  calvinistes  avaient 
des  garnisons,  Niort ,  Ghàteilerault ,  Saint-Maiiant, 
Fontenay,  Parthenay,  Lusignan,  etc.,  tombèrent 
successivement  au  pouvoir  des  catholiques;  «ni  le 
courage  de  Coligny,  ni  les  secours  qu'il  se  hâta  de 
demander  à  tous  les  souverains  du  Nord,  n'auroient 
sauvé  la  cause,  si  les  intrigues  et  les  jalousies  de  la 
cour  n'étoient  venues  à  son  aide.» 

Charles  IX,  jaloux  de  son  frère,  que  deux  vic- 
toires signalées  venoient  d'illustrer  aux  yeux  des 
catholiques,  excité  par  le  Florentin  Albert  de  Gondî, 
comte  de  Retz,  son  favori ,  qui  lui-même  voyait  avec 
jalousie  les  succès  obtenus  par  les  conseils  du  vieux 
maréchal  de  Tavannes ,  voulut  venir  à  l'armée  et 
empêcha  le  général  victorieux  de  donner  suite  à  sa 
victoire,  pour  entreprendre  sous  ses  yeux  le  siège 
de  Saint-Jean-d'Angély. 

Cette  place ,  opiniâtrement  attaquée,  fût  glorieu- 
sement défendue  par  le  sieur  de  Piles,  à  qui  Tamiral 
en  avait  confié  le  commandement  ;  elle  arrêta  pen- 
dant dix-huit  jours  Tarmée  royale,  qui  dans  ce 
siège  perdit  six  mille  hommes. 

Béiolution  hardie  dt  raminl.  —  Sa  marelie  sor  Paris  par  la 
Gascogne ,  le  Languedoc ,  le  Daupbiné  et  la  Bourgogne.  *-- 
.    Combat  d*Arnay-le-Duc.  —  Paix  de  Saint- Germain  (1569- 
i    1570). 

L'hiver  étant  arrivé ,  la  guerre  devint  une  guerre 
de  partisans,  où  des  escarmouches  sanglantes,  de 
rudes  combats,  des  rencontres  meurtrières  rempla- 
cèrent les  batailles  décisives.  Le  roi  revint  à  Angers 
avec  sa  cour. 

Les  protestants  avaient  recouvré  quelques  espé- 
rances. Pendant  que  Tarmée  royale  était  arrêtée 
devant  Saint-Jean-d'Angély,  Tamiral^  laissant  une 
garnison sôre  à  La  Rochelle,  conçut  It  hardi  projet 
de  rallier,  par  une  marche  dans  le  midi  de  la  France, 
le  Dauphiné  et  la  Bourgogne ,  toutes  les  troupes  du 
parti  et  de  marcher  sur  Paris  avec  oea  forées  rên-^ 
nies,  afin  d'obliger  le  roi  à  la  paix.  Ce  projet  hardi 
il  Texéçuta  II  rétonqement  et  à  Tadmiration  de  toute 
FEurope  qui  eut  les  yeux  fixés  sur  lui. 

La  Noue,  célèbre  capitaine  protestant,  qui,  durant 
cette  expédition,  fut  chargé  de  la  défense  de  La  Ro- 
chelle S  a  laissé  un  récit  intéressant  de  cette  mémo- 

'  Le  sieur  de  Puy- Gaillard ,  çharijé  par  le  roi  de  forcer  Lsi 
Noue  à  Rc  renferiiifr  dans  La  Rodiplle  ,  et  dff  bloquer  celte 
vUlc,  avait  fait  coiuiruue  un  forl  ^  Luron  pour  couper  V% 


rable  entreprise.,€  Il  estoit  fbree,  dit-il,  que  nesrfeiirt 
les  prisées  et  admirai,  après  leur  route  (déMte), 
s'eslotgnaasent  de  Tarmée  victorieuse  ;  ceste  résolu-» 
tion  leur  profita  à  cause  de  Timprudenoe  des  catho- 
liques, lesquels  laissant  rouler,  sans  nul  empesdie- 
ment,  ceste  petite  pelote  de  neige,  en  peu  detemp» 
elle  se  fit  grosse  comme  une  maison  ;  car  raulhorfté 
de  messieurs  les  princes  attiroit  et  esmouvoft  beau- 
coup de  gens  :  la  prévoyance  et  les  inventions  dé 
M.  Padmiral  foisoient  exécuter  choses  ntiles  ;  et  te 
corps  des  reitres ,  qui  estoit  encore  de  trois  mitte 
chevaux ,  donnoit  réputation  à  Farmée. 

cils  (les  protestants)  souffrirent  beaucoup  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  fussent  en  la  Gascongne  oA  ils  se 
renforcèrent  d'arquebusiers  dont  ils  avotent  très- 
grand  besoin  mesmement  pour  garantir  la  cavaHe- 
rie  des  surprises  de  nuict,  qui  sont  fort  corommes 
en  ces  quartiers  là ,  pour  la  voisinance  des  villes  et 
chasteaux.  ^  On  les  entremesknt  parmy  les  cor- 
nettes de  reitres,  et  autres  troupes  fratt^oises,  de 
manière  que,  tant  es  pays  larges  que  eonvetts,  fib 
estoient  toujours  préparez  pour  se  défendre..* 

cLe  plus  long  séjour  que  ceste  demy  armée  ft , 
fut  vers  les  quartiers  d'Agenois  et  de  Montauban , 
où  elle  passa  quasy  tout  Thyver;  et  par  le  bon  tniK 
tement  qu'elle  y  reçut ,  se  refirent  comme  éè  nou- 
veaux corps  aux  hommes... 

a  Les  premières  forces  qui  se  joignirent  ansdict» 
princes  furent  celles  du  comte  de  Montgommery, 
revenant  victorieuses  de  Béarn,  qui  fut  certes  n» 
brave  exploit  ;  car,  par  diligence,  il  prévint  l'arasée 
de  M.  de  Terride ,  qui  assiégeoit  Navarins,  ji  ha-' 
rassée  par  le  long  temps  qu'elle  avoit  là  séjourné. 

«Sur  la  fin  de  Thyver  ils  s'acheopinèrent  versTdtt^ 
louse,  où  il  se  eommença  une  foçon  de  guerre  très* 
violente  parles  brusiements  qui  furent  permis,  éT 
seulement  sur  les  maisons  de  la  oour  du  ptrletteHlu 
—  La  cause  estoit ,  disoit-on,  pour  ce  qu'ils  avoient 
tousj<nirs  esté  très-aspres  à  foire  brasier  les  lutbé- 
riens  et  huguepors,  aussi  pour  avoir  fait  trapd^ 
la  teste  (eu  1563)  au  capitaine  Rapio,  gentilUonuM 
de  la  religîen ,  qui  leur  pertoit  l'édit  de  la  p«i  ée 
la  part  du  roy.  fis  trouvèrent  ceste  revanche  ifd^ 
dure  ;  péaptmoios  on  dit  qu'elle  leur  servit  d'iiu 
struçtioB  peur  estreplus  meideres  à  TaveoÉP,  eMmw 


communications  des  fan{^nots  arec  le  Poitou,  pi  Noue  ré|p7 
lut  de  détruire  ce  fort.  Quoique  très-iuférieur  en  force  \ 
Puy-GaHlard,  il  attaqua,  mit  dans  une  déroute  eômplîte  le 
petit  corps  d'armée  catholique,  et  accomplit  son  projet  Four- 
sui?ant  sessuccè»,  it  prit  Fontenay,  mais,  ayant  ebnn  lins 
cassé  d*un  coup  d'arquebuse ,  il  fut  transporté  S  La  Rocbellè, 
où,  après  l'amputation  faite,  un  habile  mécanicien  lui  ftt  im- 
bras  de  Ht  propre  à  remplacer,  pour  teair  Im  reines  é'én 
cheval ,  celui  qu'il  arait  pertiu  ;  il  put  eiHSore  rendra  et  granés* 
services  ani  prolaslanU,  qui  hii  doauèrfnt|dèi  lors  | 
chevaleresque  de  Bras  de  fer. 
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i  il6  se  sont  momtrez  tels.  M.  le  inareschal  d'Ân- 
viHe  estoit  atoi^  dans  ladicte  ville  avec  de  bonnes 
forces  et  estoit  mordu  des  calomniateurs ,  qui  l'ac- 
cosoîent  d'avoir  intelligence  avec  son  cousin  Tad- 
Hûrd  :  cependant ,  en  tout  le  voyage  nul  ne  fit  si 
vivement  la  guerre  à  Tannée  des  princes  que  luy, 
•t  leur  dêsfit  quatre  ou  cinq  compagnies  de  che- 
Vittx. 

«L'armée  donna  jusqu'à  la  comté  de  Roussillon, 
où  il  fat  h\t  du  saccagement,  encore  qu'elle  appar- 
tint aux  Espagnols.  —  De  là  elle  tira  tout  au  long 
du  Languedoc,  et  estant  approchée  du  Rbosne, 
M.  le  cvHDte  Ludovic  (Louis de  Nassau)  le  passa  avec 
partie  des  forces  de  Tarmée,  pour  assaillir  quelques 
plflces.  —  Mais  la  principale  intention  des  chefs  es- 
toit pour  tirer  infanterie  du  Dauphiné,  pour  ren- 
grossir  le  eorps ,  comme  aussi  ils  avoient  pensé  faire 
de  Gascoogne  et  de  Languedoc ,  lequel  désir  ne  se 
put  bien  effectuer;  car  quand  les  soldats  venoient 
à  entendre  que  c'estoit  pour  s'acheminer  vers  Paris 
et  au  cœur  de  la  France,  et  qu'après  ils  se  repré- 
seMoitnt  les  misères  qu'eux  et  leurs  compagnons, 
qiriy  estoient  demourez ,  avoient  souffertes  Thyver 
passé ,  chacun  fuyoit  cela  comme  un  mortel  préci- 
pîee,  et  aimoient  sans  comparaison  mieux  demou- 
rer  à  faire  la  guerre  en  leur  pays.  Toutefois  encoi*es 
ramassèrent<-ils  plus  de  trois  mille  harquebusiers 
délibérez  d'aller  partout ,  qui  se  disposèrent  par  ré- 
giments, mais  tous  estoient  à  cheval... 

«M.  Tadmiral,  qui  estoit  fort  expérimenté  aux 
affiiires,  voyoit  bien,  encore  que  la  paix  se  nego- 
ciast,  qu'il  estoit  bien  malaisé  d'en  obtenir  une 
bonne  qu'on  ne  s'approchnst  de  Paris;  et  sçachant 
aussi  que  delà  la  rivière  de  Loire ,  il  irouveroit  fa- 
veur et  aide ,  il  bastoit  le  voyage  ;  mais  la  difficulté 
de  passer  les  montagnes  des  Cevennes  et  du  Viva- 
rets  donna  queiqqe  retardement ,  et  encore  plus  sa 
maladie  qui  hiy  survint  à  Sainct-Estienne  de  Forest, 
qsi  le  coida  enaporter...  Enfin  Dieu  luy  envoya 
guérisoB,  au  grand  contentement  de  tous,  après 
laqaélle  l'armée  marcha  si  légèrement  qu'en  peu  de 
temps^  elle  arriva  en  Bourgongne ,  à  René-le-Duc 
(ArBajK4c"Duc). 

€11.  le  marescfaal  de  Gossé,  qui  commandoit  à 
l'aroiée  du  roy,  avoit  eu  charge  expresse  de  luy 
d^-eœpescher  que  celle  des  princes  n'approchast  de 
Paria,  mesme  de  la  combattre  s1l  voyoit  le  jeu 
btav  ;  ce  qui  le  fist  accoster  d^eHe  en  délibération 
de  ce  Mre  ^  L'ayant  trouvée  placée  en  assez  forte 
aaaiette,  il  la  voulut  oster  de  ses  avantages  avec 
«on  artillerie,  de  quoy  les  autres  estoient  dépourvelis, 
et  par  attaques  d'faarquebuserie  leur  faire  quitter 
certains  passages  qu  ito  tenoient.  Un  seulement  fut 

t  U  oewlMt  d'Ariisy-le-Duc  fut  lirré  le  35  juin  1^70. 


abandonné  du  commencement,  et  là  se  firent  de 
grosses  charges  et  rcchai^es  de  cavallerîe ,  où  les 
uns  et  les  autres  furent  à  leur  tour  poursuivis.  Le^ 
capitaines  qui  attaquèrent  les  premiers  du  costé  ies 
catholiques,  furent  messieurs  de  La  Valette,  de 
Strosseet  de  La  Ghastre,  qui  se  portèrent  bien. 
Ceux  qui  soustindrent  de  la  part  des  huguenots  fu- 
rent M.  de  Briquemaut,  mareschal  de  camp,  le 
comte  de  Montgommery  et  Genlis.  —  Et  en  ceçte 
action  messieurs  les  princes,  encore  très-jeunes, 
firent  voir  par  leur  contenance  le  désir  quils  avoient 
de  combattre,  dont  plusieurs  jugèrent  que  quelque 
jour  ce  seroient  d'eicellents  capitaines.  Enfin  les 
catholiques  voyant  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  à  leur  logis ,  comme  aussi  firent 
les  princes ,  qui ,  après  avoir  considéré  que  le  séjour 
leur  estoit  nuisible,  aussi  qu'ils  manquoient  dç 
poudre ,  s'acheminèrent  à  grandes  journées  vers 
La  Gharité  et  autres  villes  qui  tenoient  leur  parly, 
pour  se  remunir  des  commoditez  nécessaires. 

«  Peu  après,  la  tresve  se  fit  entre  les  deux  armées, 
à  laquelle  succéda  la  paix,  qui  fut  occasion  que 
chacun  mit  les  armes  bas. 

«Ge  fot  une  grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long- 
temps en  campagne  par  chaud ,  par  froid  et  chemins 
difficiles,  et  quasi  toujours  en  terres  ennemies,  où 
les  propres  paysans  faisoient  autant  la  guerre  que 
les  soldat  s. — Du  commencement  tels  labeurs  sont  si 
odieux,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats  contre 
leurs  propres  chefs;  puis,  quand  ils  se  sont  un  peu 
accoustumez  et  endurcis  à  ces  pénibles  exercices, 
ils  viennent  à  entrer  ea  bonne  opinion  d'eux- 
mesraes,  voyant  qu'ils  ont  comme  surmonté  ce  qui 
espouvanle  tant  de  gens ,  e(  principalement  les  dé- 
licats. —  Voilà  quelles  sont  les  belles  galleries  et 
les  beaux  promenoirs  des  gens  de  guerre,  et  pujs 
leur  lit  d'honneur  est  un  fossé  où  une  harquebo- 
sade  les  aura  renversez!... 

«Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guerres  a 
grandement  travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit ,  on 
peut  dire  que  c'a  esté  M.  Tacjmiral  ;  car  la  plus  pe- 
sante partie  du  fardeau  des  affaires  et  des  peines 
militaires,  il  les  a  soutenues  avec  beaucoup  de 
constance  et  de  facilité,  et  s*est  aussi  revefe^nieQt 
comporté  avec  les  princes  ses  supérieurs  comme 
modentement  avec  ses  inférieurs.  Il  a  tousjoqrs  e^ 
la  piété  en  singulière  recommandation ,  et  un  amour 
de  justice ,  ce  qui  l'a  fait  priser  et  honorer  de  ceux 
du  party  qu'il  avoit  embrassé.  Il  n'a  point  cherché 
ambitieusement  les  commandements  et  honneurs, 
ains  en  les  fuyant  on  Ta  forcé  de  les  prendre  pour 
sa  suffisance  et  preud'hommie.  Quand  il  a  manié* les 
armes,  il  a  Fait  connottre  qu'il  estoit  très-entendu, 
autant  que  capitaine  de  son  temps,  et  s^est  tous- 
jours  exposé  courageusement  aux  périls.  Aux  adver- 
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sttez  00  l'a  remarqué  plein  de  magnanimité  et  d'in- 
vention pour  en  sortir,  8'estant  tousjours  montré 
^ns  fard  et  parade.  Somme,  c'estoit  un  personnage 
digne  de  restituer  un  Estât  affoybly  et  corrompu.  » 

Cette  belle  marche,  qui  fit  tant  d'honneur  à  l'a- 
miral de  Coligny,  et  dans  laquelle  l'armée  des 
princes  fil  près  de  trois  cents  lieues  tournoyant 
quasi  le  royaume  de  France,  avait  duré  neuf 
mois. 

La  paix  fut  signée  le  8  août  1670  par  Coligny,  à 
La  Charité-sur-Loire,  et  confirmée  malgré  les  efforts 
de  l'envoyé  du  pape  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
par  un  édit  daté  de  Saint-Germain ,  et  qui  fut  en- 
registré dans  tous  les  parlements  du  royaume. 

Cet  édit,  en  quarante-six  articles,  accordait  une 
amnistie  générale  dupasse,  et  pour  fa  garantir  lais- 
sait entre  les  mains  des  protestants  quatre  places 
desi^reté  (La  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et  La 
Charité),  qui  devaient  pendant  deux  ans  être  gar- 
dées par  leurs  soldats;  il  autorisait  les  protestants 
à  récuser  la  juridiction  du  parlement  de  Toulouse, 
qui  leur  était  suspect  ;  leur  accordait  la  récusation 
péremptoire  de  six  juges  dans  les  parlements  de 
Rouen,  Dijon ,  Aix ,  Rennes  et  Grenoble,  et  celle  de 
huit  juges  dans  le  parlement  de  Bordeaux.  Enfin  les 
protestants  étaient  rétablis  dans  la  liberté  de  con- 
science et  l'exercice  de  leur  culte,  excepté  à  Paris 
et  à  la  cour,  et  déclarés  admissibles  à  tous  ks  em- 
plois. 


CHAPITRE  Vin. 

CHARLBS  IX.  —  14  SAINT-BARTHÉLÉMY. 

"^/îîîf.*  ^'"*-€»»n*'«"  ft>t-plle  une  hmo  pour  préparer  la  Salnt- 
BartWIcmy ?  -  Oplnioos  diverses  à  ce  sujet.  —  Mariage  de  Char- 
les pc  avec  ElisabeUi  d'Aatncbe.  —  Négociations  relatives  au 
mariage  da  prince  de  Béarn.  ~  Projet  de  poner  la  guerre  en 
riandrc.  -  Prévenances  de  Charles  IX  pour  l'amiral  de  <k)ligny. 
--  Lettre  de  Jeanne  d'Aïbret  à  son  fils.  -  Mariage  convenu  entre 
la  sœur  du  roi  et  le  prince  de  Béarn.  —  Retour  de  la  cour  à  Pa- 
ns.—MorI  de  la  reine  de  Navarre.  -  Mariage  du  roi  de  Navarre 
«yec  Marguerite  de  France ,  sœur  de  Charles  !X.  —  Hostilités  en 
riandre.  -  Lutte  de  la  reineinère  et  de  l'amiral  auprès  du  roi. 

—  Catherine  et  les  Gnisps  se  décident  à  faire  assaMiner  l'amiral. 

—  L  amiral  de  Coligny  est  blessé  par  un  assassin.-  Son  entrevue 
aw  le  roi.  -  RésoluUon  prise  de  massacrer  \(%  protestants.  - 
njeparaUfc  et  ordres  donnés. -Journée  de  la  Saint  Barthélémy. 
"«Il  de  la  reine  de  Navarre. -Massacre  général  des  protesianU. 
—Le  roi  déclare  au  parlement  que  le  massacre  a  eu  lieu  par  ses 
Oïwcs.  -  TraiU  honorables. 

(Del'an  1570  à  l'an  1572.) 


La  paix  de  Saint-Germain  fut-elle  une  ruse  pour  préparer 
la  Sairit-Barlhélemy  ?  —  Opinions  diyerses  à  ce  sujet. 

*_  La  paix  de  Saint-Germain  a  été  considérée  par 
nombre  d'historiens  comme  un  piège  tendu  aux 
protestants.  Brantôme  prétend  qu'après  la  bataille 


de  Montcontour,  le  maréchal  de  Tavannes  voyimt 
que,  malgré  leurs  défaites,  les  protestants  se  mon- 
traient toujours  plus  redoutables^  jngea  que  la 
force  seule  était  inutile  contre  eux,  que  la  rase 
seule  pouvait  en  triompher,  et  fit  partager  sa  oon- 
viction  à  la  reine.  —  Un  des  historiens  de  Gbv- 
les  IX  (M.  DuFau ,  continuateur  de  Y  Histoire  gêné- 
raie  de  Vely,  Villaret  et  Garnier)  a  judicieuseoMOt 
apprécié ,  à  notre  avis,  les  causes  qui  rendirent  la  p«x 
nécessaire ,  et  cette  nécessité  exdut  Tidée  de  rose. 

«  Les  villes  en  ruines,  dit-il,  les  campagnes  rava- 
gées, les  lois  méconnues,  le  peuple,  la  noblesse,  le 
clergé,  presque  également  fanatiques,  presque  pa- 
iement avides  d'excès,  enfin ,  tous  les  germes  d*one 
désorganisation  complète  :  telles  étaient  les  suites 
déplorables  de  la  guerre  civile.  —  Tous  les  gens 
sensés,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  en  gémis- 
saient. Coligny  témoignoit  souvent  le  chagrin  qu'il 
en  éprouvoit.  Son  esprit  étoit  si  Frappé  des  malhevs 
où  le  royaume  avoit  été  plongé ,  qu'il  répétoit  sou- 
vent après  la  paix  «qu'il  désiroit  plutôt  mourir  que 
a  de  retomber  en  ces  confusions,  et  de  voir  devant 
«ses  yeux  commettre  tant  de  maux...»  A  la  cour, 
quelques-uns,  c'étoit  le  petit  nombre,  vouloient  la 
paix  par  amour  pour  le  bien  public ,  la  plupart 
parce  que  les  agitations  politiques  et  les  combats 
troubloient  leurs  plaisirs.  —  Le  roi  désiroit  la 
paix  avec  ardeur.  Ce  prince  se  trouvoit  dès  lors 
dans  un  dédale  de  perplexité  qui  ne-fit  que  s'agran- 
dir sous  ses  pas.  Il  supportoit  avec  impatience  le 
joug  de  sa  mère  ;  il  étoit  jaloux  du  duc  d'Anjou  ;  il 
se  défioit  des  Guises,  et  redoutoit  les  protestants, 
qui  avoient  menacé  sa  couronne  dès  ses  premières 
années.  Il  paroit ,  d'ailleurs,  que  sollicité  dès  lors  h 
prendre  sous  sa  protection  les  réformés  des  Pays- 
Bas,  il  commençoit  à  concevoir  un  autre  système  de 
politique.  Il  ne  prévoyoit  ensuite  qu'une  issoe  mal- 
heureuse de  la  guerre  civile.  Si  son  armée  étoit  vic- 
torieuse, il  craigDoit  l'influence  de  Catherine;  ri 
elle  étoit  vaincue ,  il  avoit  à  trembler  pour  sa  coa- 
ronne.  11  résolut  de  sortir  de  cette  situation  embar- 
rassante. La  paix  fut  conclue  par  son  ordre.  —  On 
ne  peut  avoir  de  doutes  à  cet  égard,  H  donna  lot» 
même  à  Henri  de  Mesme,  l'un  des  négociateurs, 
des  instructions  secrètes  différâtes  de  celles  qu'il 
avoit  reçues  du  conseil ,  et  dans  lesqudles  il  lui  lais- 
soit  loisible  d'accorder  tout  ce  qu'on  vondroit  poinr 
faire  la  paix.  Enfin ,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires 
de  Sully,  il  appeloit  ce  traité  de  pacification  sa 
paix,  pour  montrer  qu'il  l'avoit  faite  lui-même  et 
contre  l'avis  de  son  conseil.  » 

La  cour  célébra  la  paix  de  Saint-Germain  par  des 
fêtes  brillantes  ;  les  dépenses  qu'elles  occasionnaioit 
devaient  augmenter  la  pénurie  du  trésor,  mais  la 
reine-mère  y  subvenait  par  des  emprunts.  Le  roi, 
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fier  de  son  ouvrage,  partageait  la  joie  générale,  r 
(t  11  arrachoit  de  son  cœur  (dit  assez  singulièrement 
rhistoriea  Matthieu)  toutes  les  épines  de  la  guerre 
ne  pensant  plus  qu'à'  cueillir  doucement  les  roses 
et  les  fruits  de  la  paix.» 

On  a  accusé  Catherine  de  Médicis  d'avoir  conçu , 
six  ans  avant  de  Texécuter  (voir  pag.  511),  Falroce 
projet  da  massacre  général  des  protestants  fran- 
çais... Sans  remonter  aussi  haut,  quelques-uns  de 
ses  panégyristes  français  et  italiens  lui  ont  fait  hon- 
neur de  Fart  avec  lequel  elle  aurait  conduit  les  af- 
foir€S  depuis  Tannée  1570,  pour  arriver  en  1573,  à 
cette  abommable  journée  de  la  Saint-Barthélémy, 
que  rhistorien  Gapilupi  célèbre  comme  le  résultat 
d'un  stratagème  contre  les  /luguenols  ^  —  «Les 
historiens  protestants  de  leur  côté,  dit  M.  de  Sis- 
mondi  (protestant  lui-même),  n'ont  point  douté 
que,  depuis  l'époque  de  la  paix,  toutes  les  démar- 
ches de  la  cour  ne  fussent  calculées  pour  les  faire 
tomber  dans  le  piège,  et  que  Catherine  et  ses  fils 
n'aient  joint  la  plus  longue  et  la  plus  atroce  perfidie 
à  leur  cruauté.  —  Cependant ,  des  témoignages 
non  moins  imposants,  des  témoignages  détail- 
tes  et  précis  semblent  établir  que  la  résolu- 
tion du  massacre  ne  fut  prise  que  peu  de  jours, 
auant  son  exécution.  Le  caractère  de  légèreté , 
d'inconséquence  de  Catherine  et  de  ses  fils  auto- 
rise peut-èlre  à  croire  qu'ils  caressèrent  longtemps 
cette  idée  sans  être  déterminés  à  la  suivre  :  c'étoit 
un  des  moyens  qui  se  présentoient  à  eux  pour  sor- 
tir de  leurs  difficultés  ;  mais  ils  se  réservoient  en- 
core de  prendre  de  préférence  un  moyen  tout  con- 
traire. Ils  se  c(Hnplaisoient  dans  leur  finesse  et  leur 
dissimulation;  ils  jouoient  avec  leur  proie,  sans 
haine,  sans  esprit  de  vengeance,  et  ce  fut  tout  à 
coup  que  la  fureur  les  saisit  lorsqu'ils  eurent  goûté 
du  sang.» 

Un  auteur  moderne  (M.  Capefigue),  qui,  dans 
Y  Histoire  de  la  réforme,  de  la  ligue  et  du  règne 
de  Henri  IV,  s'est  proposé  surtout  de  représenter 
les  passions  et  les  préjugés  populaires,  et  qui  s'est 
attaché  à  examiner  les  écrits  les  plus  fugitifs  du 
temps,  les  pamphlets  des  partis,  les  proclamations 
da  jour,  ainsi  que  les  dépèches  des  ambassadeurs, 
la  correspondance  avec  Philippe  U ,  conservée  dans 
les  archives  de  Simancas,  et  les  registres  de  l'Hôtel- 
de- Ville,  a  cru  devoir  accuser  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  de  Paris  d'avoir  voulu  les  premiers ,  d'à- 
^  voir  exécuté  la  Saint-Barthélémy  ;  il  a  pris  soin  de 
mettre  constamment  en  évidence  le  fanatisme  «de 
ces  métiers,  de  ces  halles,  ardentes  contre  l'inso- 

*  Camillo  Gaptlapi  a  publié  à  Rome,  en  1572 ,  et  avec  Tap- 
probattoa  du  cardinal  de  Lorraine ,  une  relation  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  tous  le  titre  de  :  ho  stratagemtna 
di  Carlo  IX  contra  gU  ugonotti,] 


lence  des  hérétiques,  gentilhommerie  de  province, 
rustre  et  mal  apprise ,  qui  voulait  imposer  ses  lois  à 
la  bonne  bourgeoisie,  à  sa  grande  Église,  à  sa  mel- 
lifiante  université.» 

L'illustre  Bossuet,  qui  croit  à  la  préméditation  de 
la  reine  Catherine,  et  qui  lui  attribue  des  projets 
plus  étendus  que  ceux  qui  furent  exécutés,  s'exprime 
ainsi  :  «  La  reine  étoit  occupée  de  faire  périr  les  uns 
par  les  autres  tous  ceux  qui  lui  donnoient  de  l'om- 
brage. Elle  prétendoit  que  ceux  de  Guise  la  défe- 
roient  de  l'amiral ,  des  Montmorency  et  des  hugue* 
nots,  pour  ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par 
les  troupes  après  qu'ils  se  seroient  épuisés  en  rui- 
nant leurs  ennemis.— Dans  ce  dessein ,  voici  l'ordre 
qu'elle  méditoit  pour  l'exécution  :  elle  vouloit  com- 
mencer par  l'amiral  et  donner  au  duc  de  Guise,  son 
ennemi ,  la  charge  de  le  faire  assassiner,  à  quoi  il 
s'étoit  offert.  Elle  ne  doutoit  point  que  les  hugue- 
nots et  les  Montmorency  ne  prissent  les  armes  pour 
la  venger  :  c'étoit  un  prétexte  pour  les  perdre  tous 
ensemble ,  car  les  Guises,  et  les  catholiques  de  Paris 
joints  à  eux ,  étoient  sans  comparaison  plus  forts 
que  ces  deux  partis  réunis;  mais  comme  ils  ne  l'é- 
toient  pas  assez  pour  les  défaire  sans  qu'il  en  coûtât 
beaucoup,  et  que  de  si  braves  gens  ne  manqueroient 
pas  de  vendre  bien  cher  leur  vie ,  elle  espéroit  avoir 
bon  marché  des  Guises  affoiblis  dans  ce  combat. 

«La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi  dans  toute 
son  étendue  ;  on  lui  parloit  seulement  et  de  l'amiral 
et  des  huguenots,  dans  la  ruine  desquels  le  peuple 
pourroitbien  envelopper  les  Montmorency,  que  leur 
liaison  avec  l'amiral  avoit  rendus  odieux.  On  lui  di* 
soit  que  jamais  il  n'auroit  ni  autorité,  ni  repos, 
qu'il  n'eût  délivré  son  royaume  de  ces  chefîs  de 
parti  ;  que  s'il  ne  pouvoit  pas  achever  tout  le  des- 
sein en  un  seul  coup ,  ce  seroit  toujours  un  grand 
avantage  de  se  défaire  de  l'amiral ,  qui  faisoit  à  son 
gré  la  paix  ou  la  guerre ,  en  rejetant  la  haine  de 
Faction  sur  les  princes  de  [.orraine ,  ses  ennemis 
déclarés  ;  qu'au  reste  le  roi  feroit  tout  ce  qu'il  vou- 
droit  des  huguenots  dont  il  auroit  abattu  le  chef 
principal,  et  tiendrait  tous  les  autres  entre  ses 
mains  ;  que  les  Montmorency  ne  se  pourroient  pas 
soutenir  tout  seuls,  et  qu'enfin  les  princes  lorrains 
seroient  absolument  au  pouvoir  du  roi  quand  toutes 
les  forces  du  royaume  seroient  réunies,  tellement 
que  l'autorité  royale  reprendroit  toute  sa  vigueur. 
— :  Le  roi,  tout  cruel  qu'il  étoit,  n'entroit  qu'à  re- 
gret dans  un  tel  dessein ,  car  il  avoit  un  fond  de 
droiture  qui  répugnoit  à  ces  noires  actions  ;  mais 
on  l'avoit  gâté  par  de  mauvaises  maximes.» 

Mariage  de  Charles  IX  avec  Elisabeth  d'Autriche  (1570). 

Ce  fut  après  la  paix  de  Saint- Germain,  que,  dé- 
,  barrasse  des  inquiétudes  que  la  guerre  civile  lu' 
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avait  causées,  le  roi  Charles  IX  songea  à  conclure 
son  mariage  avec  la  fille  de  Tempereur  Maximilien, 
mariage  depuis  longtemps  projeté,  mais  qui  avait 
été  retardé  par  les  intrigues  de  la  cour  d'Espagne, 
alarmée  de  voir  le  roi  de  France  contracter  une  al- 
liance de  famille  avec  un  souverain  qui,  quoique 
catholique,  avait  toujours  protégé  les  protestants. 

Catherine  de  Médicis  avait  eu  la  pensée  de  ma- 
rier le  roi  son  fils  avec  la  reine  d'Angleterre.  Elisa- 
beth avait  alors  quarante  ans.  Elle  répondit  que 
Charles  IX  était  pour  elle  trop  grand  et  trop  pe- 
Ut;  trop  grand  parce  qu'il  était  roi,  trop  petit 
parce  qu'il  nVait  pas  vingt  ans.  Cependant  elle 
écouta  assez  Favorablement  une  autre  proposition 
4e  mariage  avec  un  prince  plus  jeune  encore,  le  duc 
d'Aiençon^  second  frère  du  roi  qu'elle  avait  refusé. 
Quelques  historiens  prétendent  même  que ,  sans  la 
^int-Barthélemy,  ce  mariage  aurait  eu  lieu. 

Charles  IX  épousa  à  Mézières,  le  26  novembre 
1670,  la  fille  de  Tempereur,  que  Tarchiduc  Ferdi- 
nand avait  déjà  épousée  en  son  nom,  et  par  procu- 
ration, à  Spire,  le  22  octobre. —  Elisabeth  d'Autri- 
che fut  conduite  en  France  par  l'archevêque  de 
Trêves ,  l'évèque  de  Strasbourg  et  le  marquis  de 
0ade.  La  cour  se  rendit  au-devant  d'elle.  Elle 
arriva  à  Mézières  le  26  novembre.  L'archevêque  de 
trêves  la  remit  solennellement  au  roL  On  fit  ensuite 
lecture  du  contrat  :  le  roi  déclara  qu'il  approuvait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  son  procureur.  Le  ma- 
riage fut  célébré  par  le  cardinal  de  Bourbon.  La 
jeiine  reine  n'avoit  que  seize  ans.  On  lui  donna 
pour  gouvernante  Anne  de  Savoie ,  veuve  du  conné- 
table de  Montmorency.  Les  noces  furent  brillantes; 
ia  plupart  des  grands  seigneurs  du  royaame ,  ex- 
cepté les  prolestants,  y  assistèrent. 

N^sociàiioDS  relatives  au  mariage  du  prince  de  Béarn.  — 
Projet  de  porter  la  guerre  en  Flandre.  —  Préyenances  de 
Gharl«ft  IX  pour  TanUral  de  CoH^ny  (1571-157^). 

A  cette  époque  le  roi  songea  à  s'attacher  le  prince 
de  Béarn ,  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur  Mai^e- 
rite ,  princesse  âgée  de  dix-huit  ans ,  et  dont  les  ga- 
lanteries avec  le  duc  de  Guise  avaient  d^à  attiié 
Tattention  maligne  des  courtisans  ^.  La  reine  de 
Mavarre,  Jeanne  d'Albret,  vint  elle-même  à  Blois , 
où  se  trouvait  la  cour,  pour  suivre  les  négociations 
relatives  au  mariage  de  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant,  l'amiral  venait  de  ma- 
rier sa  allé  à  un  jeune  capitaine  prolestant,  distin- 
gué par  ses  lumières  et  ses  vertus,  le  sire  de  Teligny, 
et  il  s'était  lui-même  marié  en  secondes  noces  à  une 

^  Ce  fut  i^our  faire  taire  ces  bruit»  fâcheux  et  échapper  i  la 
rengeancè  de  Charles  iX ,  qui  voulait  ie  faire  assassiner,  que 
le  duc  de  Guise ,  d'après  les  conseils  ^  sa  mère  «  se  hâta  d'é- 
pouser il  Veuve  du  prioce  de  Porciau. 


noble  héritière  it  Savoie ,  Jacqueline  d'Entrenbont , 
ambitieuse  de  devenir,  disait-elle,  la  Mariia  du 
Caton  de  la  France  ^  Enfin  le  jeune  prince  de 
Gondé  avait  épousé  Marie  de*  Clèves,  marquise  de 
risle ,  sœur  des  duchesses  de  Nevers  et  de  Guise. 

Le  roi  avait  accueilli  avec  une  faveur  marquét  les 
seigneurs  protestants  qui  accompagnaient  la  reine 
de  Navarre  et  son  fils.  Il  se  montra  surtout  rempli 
d'affabilité  envers  le  comte  Louis  de  Nassau^  on 
des  chefs  de  la  confédération  des  Pays-Bas.  D^à  à 
iafin  de  l'année  précédente,  et  dans  des  confé- 
rences tenues  à  Villers-Gotterets,  au  retour  du  voyage 
de  Mézières,  il  avait  été  question  de  porter  la 
guerre  en  Flandre,  prcjet  que  les  Nassau  avaient , 
à  ce  qu'il  parait,  fait  propo.ser  au  roi.  «On  a'ent 
plu,  dit  un  historien  que  nous  avons  d^  cité, 
à  regarder  ce  projet  comme  une  ruae  de  la  cour 
pour  faire  tomber  les  calvinistes  daùs  le  piège.  U 
est  possible  que  ce  fut  le  motif  secret  de  Tasscn- 
timent  donné  aux  premières  propasitioiis  qai  en 
furent  faites;  mais  le  roin'avoit-il  pas  de  justes  ukh 
tif^pour  embrasser  cette  guerre  avec  chaleur?  Ne 
pouvoit-elle  pas  être  féconde  en  résultalr  brillants 
pour  son  royaume?  —  C'étoit  une  idée  beareuie 
qde  de  rallier  tous  les  François  autour  du  roi  pmÉf 
combattre  l'étranger.  Ce  nouvel  ennemi  du  dehors 
pouvoit  faire  oublier  celui  que  chaque  parti  croyoit 
avoir  au  dedans.  Des  périls  communs  auroient  ré- 
tabli cette  fraternité  nationale  que  l'esprit  de  aeCCe 
avoit  détruite  ;  l'ardeur  pour  la  gleire  eût  remplacé 
les  fureurs  du  fanatisme  ;  le  royaui&e  poumît  être 
agrandi  de  plusieurs  riches  provinces  ;  là  les  calvi- 
nistes, devenus  dominants,  auroient  pneioter  lear 
culte  sans  craindre  la  haine  des  catholiques.  Legoo- 
vernement  n'avoit  qu'une  sage  protection  à.accm^ 
der.  Ces  avantages  ne  pouvoieat-ils  pas  Are  seslis 
par  le  jeune  monarque  ?  N'est  -  il  pas  raisonnable  da 
penser  que  son  ardeur  naturelle,  le  désir  de  se  dis- 
tinguer comme  son  frère,  et  Tespoir  de  déinitre 
cette  ligue  puissante  de  sa  mère  avec  les  Glitaes  et  le 
roi  d'Espagne,  qui  régnoit  sous  son  nom^  prêtèrent 
plus  de  force  encore  aux  conseils  qu'on  lui  doimoit 
dans  cette  circonstance.  Cette  gnerre  4^t  juste 
après  les  odieuses  manoeuvres  de  Philippe  pour  bou- 
leverser le  royaume  ^  On  pouvoit  espéra  un  pn»pt 

*  Pour  empêcher  ce  mariage,  le  duc  de  Savoie  cori^c^  \t% 
biens  de  la  comicf^se  d'Enirehionl.  Cbàrle»  It ,  qiii  (ëmoiçnaic 
déjà  un  vif  Intérêt  pottp  tout  ce  qui  toochoh  IHîmirrt,  tfcHtn 
plusieurK  fois  lui  même  en  sa  faveur  au  duo  de  SaMe^  flifliSM 
fut  en  Yain.  I.e  duc  refusa  avec  opiuiâtrelé  de  pardoiuier  à 
l'épouse  du  chef  des  protesiatiis. 

*  Sully  assure ,  dans  ses  Mémoires,  ^ti'otnre  \^  xaHmi  éi 
mécontentements  pour  les  affaires  d*Élat ,  Charles  IX  avait  uu 
grief  de  famille  contre  Philippe  il  «qu'il  accusoit  ^'avoir  fiiic 
mourir  sd  sœuf ,  ta  heine  Êlisabeih ,  en  fùK  imputantdajrop 
Grandes  familial  ilés  avec  s6n  fils  (à  lui  t^&ili^}  ^on  wlas** 
Voir  OEcononùes  rorales,  ch.  îii ,  |»ag.  m 
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qui  était  restée  à  Blois,  ne  se  montrait  pas  satisfaite 
du  prc^rès  de  ses  démarches.  Cette  reine  illustre, 
qui ,  comme  dit  d'Aubigné,  «n'avoit  de  femme  que 
le  sexe,  dont  Tâme  étoit  entière  aux  choses  viriles, 
Tesprit  puissant  aux  grandes  affaires ,  le  cœur  in- 
vincible aux  adversités,»  souffrait  tellement  des  in- 
trigues auxquelles  il  lui  fallait  faire  face,  des  trom- 
peries qu'elle  devait  déjouer,  qu'elle  appelait  sa 
souffrance  être  en  mal  d'enfant 

Elle  écrivait  à  son  fils,  le  8  mars  1573:  «Il  me 
(ifaut  n^^iertoutau  rebours  de  ce  que  j'avois 
«espéré  et  qu'on  m'avoit  promis; car  je  n'ai  nulle 
«liberté  de  parler  au  roi  ni  à  Madame  (Marguerite) , 
«seulement  à  la  reine-m^re ,  qui  me  traite  à  la  four- 
«che.  —  Quant  à  Monsieur  (Henri ,  duc  d'Anjou) ,  il 
«me  gouverne  et  fort  privément  ;  mais  c'est  moitié 
«  en  badinant ,  comme  vous  le  connoissez ,  nioitié  en 
«dissimulant.— Quant  à  Madame,  je  ne  la  vois  que 
«chez  la  reine ,  lieu  mal  propre ,  d'où  elle  ne  bouge , 
«et  ne  va  en  sa  chambre  qu'aux  heures  qui  me  sont 
«mal  aisées.  D'ailleurs  madame  de  Gurçon  (gouver- 
«  nante  de  Marguerite ,  et  toute  dévouée  au  parti 
«des  Guises)  ne  s'en  recule  point,  de  sorte  que  je 
«ne  puis  parler  à  une  que  l'autre  nel'oye.  Je  ne  lui 
«ai  point  encore  montré  votre  lettre,  mais  la  lui 
«montrerai ,  je  le  lui  ai  dit;  elle  est  fort  discrète,  et 
«me  répond  toijyours  en  termes  généraux  d'obéis- 
«  sance  et  révérence  à  vous  et  à  moi,  si  elle  est  votre 
(i/emme. 

«Voyant  donc,  mon  fils,  que  rien  ne  s'avance,  et 
«que  Ton  me  veut  faire  précipiter  les  choses,  ei 
«non  le& conduire  par  ordre,  j'en  ai  parlé  trois  foia 
«à  la  reine,  qui  ne  fait  que  se  moquer  de  moi,  et,  au 
«partir  de  là ,  dire  à  chacun  le  contraire  de  ce  que 
«je  lui  ai  dit  ;  de  sorte  que  mes  amis  me  blâment,  et 
«je  ne  sais  comment  démentir  la  reine,  car  quand 
«je  lui  dis  :  Madame,  on  dit  que  je  vous  ai  tetm 
«  tel  et  tel  propos,  encore  que  ce  soit  elle-même  qui 
«l'ai  dit ,  elle  me  le  renie  comme  beau  meurtre ,  et 
«me  rit  au  nez,  et  m'use  de  telle  façon,  que  vous 
«pouvez  dire  que  ma  patience  passe  celle  de  Gri- 
«selidis... 

«Au  partir  d'elle,  j'ai  un  escadron  de  huguenots 
«qui  me  viennent  entretenir,  plus  pour  me  servir 
«  d'espions  que  pour  m'assister,  et  des  principaux, 
«  et  de  ceux  à  qui  je  suis  contrainte  de  dire  beaiicoup 
«de  langages,  que  je  ne  puis  éviter  sans  entrer  en 
«querelle  avec  eux.  —  J'en  ai  d'une  autre  humeur 
«qui  ne  m'empêchent  pas  moins,  mais  je  m'en  dé- 
«fends  comme  je  puis,  qui  sont  hermapltrodites 
«  religieux.  •—  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois  sans 
«conseil,  car  chacun  m'en  donne  un ,  et  pas  un  ne 
«se  ressemble... 

«J'ai  été  amenée  jusqu'ici  sous  promesse  que  U 
«reine  et  moi  nous  accorderions:  elle  ne  fait  que  w» 

"    tl8 


succès,  à  cause  des  dispositions  favorables  des  Fla- 
mands opprimés  par  le  duc  d'Albe.  La  conquête  de 
la  Flandre  étoit  assurée,  si  l'on  en  croit  Brantôme, 
qui  prétend  avoir  eu  là-dessus  des  renseignements 
particuliers.» 

Coligny  fut  instruit  du  projet  communiqué  par 
les  Nassau;  il  sut  qu'à  Blois  il  y  avait  eu,  avec  le 
comte  Louis,  des  conférences  secrètes  où  la  guerre 
de  Flandre  avait  été  résolue.  «Son  âme  tressaillit 
quand  il  apprit  cette  résolution  du  roi.  U  alloit  donc 
enfin  consacrer  son  bras  à  la  patrie.  Sa  main  ne 
verseroit  plus  le  sang  françois.  11  chercberoit  contre 
de  perfides  étrangers ,  qui  avoient  ourdi  tous  les 
maux  de  son  pays ,  une  gloire  plus  pure  que  celle 
qu'il  avoit  acquise  dans  des  guerres  déplorables.  Il 
alloit  dévouer  sa  vieillesse  au  prince  dont  il  avoit  à 
regret  troublé  les  jeunes  années.  Dès  ce  moment 
cette  guerre  de  Flandre  remplit  sa  pensée.  U  prévit 
les  immenses  avantages  qui  en  résulteroient  pour 
la  France  et  le  calvinisme.  Occuper  les  protestants 
françois,  dont  il  avouoit  la  turbulence,  délivrer 
ceux  des  Pays-Bas,  qui  lui  avoient  porté  de  si  gé- 
néreux secours  dans  la  dernière  guerre,  servir  la 
France  et  combattre  l'Espagne  :  c'étoient  d'assez 
puissants  motils  pour  exciter  l'amiral  à  adopter  ce 
projet  avec  ardeur.  »  Aussi  accepta-t-il  avec  empres- 
sement l'invitation  qui  lui  fut  faite ,  au  nom  du  roi , 
de  venir  à  la  cour. 

«Coligny  fut  reçu  4  Blois  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Dès  qu'il  fut  admis  en  présence  du  roi , 
il  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  roi  le  releva  et  lui  parla 
avec  une  bonté  pleine  d'effusion.  Il  lui  donna  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  père,  U  lui  dit  qu'il  regardoît 
ce  jour  comme  le  plus  beau  de  sa  vie ,  qu'il  cspéroit 
qu'il  Faideroit  de  ses  conseils  pour  établir  solide- 
ment la  paix  dans  le  royaume.  Il  le  pria  d'oublier 
le  passé.  Il  finit  par  ces  mots  prononcés  avec  affa- 
bilité: «Mon  père,  nous  vous  tenons,  maintenant, 
cnous  vous  possédons,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
<K quand  vous  voudrez.»  La  reine,  le  duc  d'Anjou  et 
le  ducd'Alençon  lui  firent  aussi  l'accueil  le  plus  af- 
foble.  —  L'amiral  reçut  du  trésor  une  gratification 
de  cinquante  mille  livres  pour  dédommagement  des 
pertes  qu'il  avoit  éprouvées.  Le  roi  lui  accorda  pour 
lu  an  la  jouissance  de  tous  les  bénéfices  du  cardi- 
nal son  frère,  mort  depuis  peu  en  Angleterre,  et 
loi  rendit  sa  place  dans  le  conseil.  j> 

'  Lettre  de  JeaDiie  d'ÀU>ret  à  ton  fiU.  —  Mariage  conveao 
entre  la  sœur  du  roi  et  le  prince  de  Béarn  (1572). 

Les  négociations  relatives  au  mariage  du  prince 

de  Béarn  traînaient  en  langueur.  Ce  prince  était 

retourné  à  Nérac  où  l'appelaient  les  affaires  du  parti 

protestant  et  ses  propres  intérêts.  Jeanne  d'Albret , 

Hist,  de  France.  —  t.  iv. 
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€  moquer,  et  ne  veut  rien  rabattre  de  la  messe, 
«de  laquelle  eHe  n'a  jamais  parlé  comme  elle  fait«.. 
d  Je  m'assure  que  si  vous  saviez  la  peine  en  qodi  je 
<tsuis,  vous  auriez  pitié  de  moi ,  car  Ton  me  tient 
é toutes  les  rigueurs  du  monde,  et  des  propos  tains 
«et  moqueries,  au  lieu  de  traiter  avec  moi  avee  (^a- 
€y\^^  comme  le  fait  le  mérite;  de  sorte  que  je 
tf crève,  parce  que  je  me  suis  ii  bien  résolue  de  lie 
«me  courroucer  point ,  que  c'est  un  miracle  de  voir 
tmi  patience.  Et  si  j'en  ai  eu,  je  sais  que  j'en  aurai 
cencère  plus  afltnre  que  jamais,  et  Aa'y  résoudrai 
«aussi  davantage.  Je  crains  bien  d'en  tomber  ma- 
«lade,  car  je  ne  me  trouve  guère  bien. 

«J'ai  trouvé  votre  lettre  fort  à  mon  gré,  je  la 
«montrerai  â  Madame,  si  je  puis;  quant  à  fa  pein- 
«ture  (un  portrait  de  Henri  de  Béarn),  je  l'enverrai 
«quérir  à  Paris.  Madame  est  belle  et  bien  avisée,  et 
«de  bonne  grâce,  mais  nourrie  en  la  plus  maudite 
«et  corrompue  compagnie  qui  Fut  jamais,  car  je 
«n'en  vois  point  qui  ne  s'en  sente.  Votre  cousine  la 
«marquise  (réponse du  jeune  prince  de  Coudé)  en 
«est  tellement  changée  qu'il  n'jr  a  apparetice  de  re- 
«ligion  en  elle  ;  sidon  d'autant  (|u'elle  ne  va  point 
«à  la  messe,  car,  au  reste,  de  sa  façon  de  vivre, 
«hormis  Pidolâtrie,  die  fait  comme  les  papîités;  et 
«ma  sœur  la  princesse  (de  Coudé)  encore  pis. 

«Je  vous  l'écris  privément,  te  porteur  vous  dira 
«comme  le  roi  s'émancipe,  c'est  pitié;  je  ne  voudrois 
«pour  chose  du  monde  que  vous  y  fussiez  pour  y 
«demeurer.  Voilà  pourquoi  je  désire  vous  marier , 
«et  que  vous  et  votre  i^mme  vous  vous  retiriez  de 
teette  corruption;  car  encore  que  Je  la  crojrôis 
€bien  grande.  Je  la  trouve  encore  davantage, 
«Ge  ne  sont  pas  tes  hommes  ici  qui  prient  les 
«femmes,  ce  sont  les  femmes  qui  prient  les  hommes; 
«si  vous  y  étiez,  vous  n'en  échapperiez  jamais  sans 
«une  grande  grâce  de  Dieu.  » 

Jeanne  d'Albret  dit ,  dans  un  postscriptum , 
qu'enfin  elle  a  vu  Madame  Marguerite  avec  quelque 
liberté ,  et  lui  a  communiqué  le  contenu  de  la  lettre 
(dâùs  cette  lettre ,  Henri  de  Béarn  disait  qu'il  espé- 
rait que  sa  femme  embrasserait  sa  religion). 

«BHe  m'a  dit  que  quand  ces  propos  (de  mariage) 
«se  sont  commencés,  on  savait  bien  qu'elle  était 
tidela  religion  qu'elle  ëtôlt,  et  bien  affebttonnëe, 
«—  je  hii  ai  dit  que  ceux  qui  avaient  embarqué 
neeci  ne  disaient  pas  cela,  et  que  l'on  me  fai^it 
«le  Arftde  la  religion  afsé,  et  qifeHe-mêtne  y  avOil 
«quelque  affeétion  ;  que  sans  cela  je  ne  fusse  entrée 
«si  avant,  et  que  je  la  supplioîs  d'y  penser.  —  Le^ 
«autres  fois  que  je  lui  en  avois  parlé  elle  ne  m'en 

«avoit  répoodo  s!  absx)himent  ni  si  rudement 

«L'autre  (la  reine- mère)  me  commande  vous  faire 
«ses recommandations,  et  qu'il  fimtque  vousve- 
«  niez  ;  mais  je  vous  dis  le  contraire.  >  | 


Le  maréchal  de  Tavanneë  prétend,  dans  seé  Mé- 
moires, que  la  reine  Catherine  hii  demanda  ctfm- 
ment  elle  pôurrbit  lire  dans  lé  ccèur  de  la  tèihe 
de  Navarre,  et  qtfîf  lui  répondît  :  «Ëritre  femmes, 
«mettez-la  la  première  en  colère,  et  ne  voù'i  y  mèt- 
«tez  point,  tân^i  vodâ  appretidre^  d'ëfle,  non  elle 
«  de  vous.  9  CatUèridè  suivit  ce  èonséit  ;  nl^is  Jeanne, 
qui  s'eii  défiait,  étaft  détè^binée  i  se  contedil^ec 
poursuivit  avec  ealmé  sa  négociation.  «Ciî  joQ>, 
pariant  âli  rof  de  ta  dispensé  du  pape  poué  iè  ma- 
riage dé  son  fils,  elle  dit  qu'elle  en  crdignolt  là  lon- 
gueur, et  que  le^ape ,  à  causé  dé  sa  religion,  se 
fèrôit  tenir.  —  «Non ,  nota,  ait  lé  roi ,  ma  iinée,  je 
«vou^  honore  ^lifs  ({w  le  pape,  et  aime  pluétna 
icsœur  que  je  né  le  crains  ;  je  ne  suie  pas  hugùènôl , 
«ihai^  je  né  éuts  |)as  èot  aussi.  Si  M,  le  pape  fait 
k  trop  la  bétë,Jè  prendrai  moi-même  Mar^i 
hipdh  td  math,  et  ta  mènerai  épouser  en  plein 
aptéche  *.» 

Enfin,  le  11  avril,  les  articles  du  mariage  de 
Henri  de  Béarn  avec  Mai^ûèrife  de  Prânée  èirent 
signés.  Le  roi  promit  de  donner  à  sa  sœur  trots 
cent  mille  écus  d'or  de  dot.  Jeanne  d'AfbreC  re- 
tourna auprès  dé  soil  fids,  qu'elle  devait  ramener  i 
la  coiir. 

Retoar  de  la  cour  I  Paris.  —  Mort  de  la  reine  de  Navarre 
(1572). 

De  Ôlois,  la  cOur  revint  i  t^aris,  où  te  roi  apjK^ 
Goligny  pour  convenir  avec  lui  deî$  mesures  défini- 
tives pour  rentfeprïsé  de  Flandre.  «Un  jdor,  dît 
L'Estoilé,  qu'ils  avoient  discuté  leurs  pro)els, 
Charles  IX  dit  à  l'amiral  :  «Mon  père ,  il  y  a  tnoore 
«  une  chose  en  ceci ,  à  quoi  il  nous  éaut  bien  prendre 
«garde ,  c'est  que  la  reine  ma  mère,  qui  vent  mettre 
«le  nez  partout ,  comme  vous  savez,  ne  sache  rien 
«de  cette  entreprise ,  au  moins  quant  au  fond,  car 
«elle  nous  gâteroit  tout.  —  Ce  qu'il  voua  friiaîra, 
«sire,  répliqua  l'amiral;  mais  je  la  tiens  jnmt ai 
«bonne  mère,  et  si  affectionnée  au  bien  de  ¥tlft 
«  État ,  que  quand  elle  le  saura,  elle  ne  gfttara  riei»; 
«joint  qu'à  lui  celer  j'y  trouve  de  la  diféeoUé  et  de 
«l'idconvénient.  —  Vous  vous  trbmpez,  moB  pfem^i 
«lui  dit  le  roi  ;  laissez-moi  faire  seulement.  Je  ^mià 
«  bien  que  Vous  ne  connaissez  pas  ma  mère:  c^cstîm 
fi  plus  grande  brouillonne  de  la  terre.  »  Cepen- 
dant, ajoute  L'Estoile,«c'étoit  elle  quifaisoit  tout, 
et  le  roi  ne  tournoie  pas  uh  œùf  ijftt'Mte  t"eh  ht 
avertie;  mais  voyant  qu'elle  avoit  déj[â  acquta  la  ré- 
putation du  pape  Clément  Vil,  son  onde .  que  pro- 
mettant quelque  chose,  rriëme  eh  ihtëniioii  de 
le  tenir,  on  ne  la  croyait  plus,  elïé  iaisàii  jooef 

*  PiiiRB  VI  L'&rroiu.  Mémoires  pour  i«rHr4SI'i^ 
toire  de  france.j 
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cç  prsQpç^i^e  ff^i  m  9  qu'elle  Mf)»lloit  ^t  faisoit 
narlpr^^Qljwa*  elle  youlpij;;  doutant  çffi'en  lelle  jeu- 
ne§sç  8e3  psrple^  étoij^nt  mouis  çpçpectes  (Je  feiij- 

P|fï§leur^  awjwrs pt  bi§fprifii$,  Tavanppç,  Mar- 
guerite 4e  Valoi/5 ,  JLe  Ufrpur^f,  ct^, ,  af arment  aji 
coQtraire  que  Charles  IX  avait  réelleineut  i}P  res- 
pect pour  Golîgny,  de  TaFfeetion  pour  Téligny,  La 
Boebefotfp^pld  «t  pjaifii^^  autres  cb«&  bagi^enots  i 
qa'il  se  éé&mi  de  sa  «ère ,  qu'il  était  jatoni  de  son 
frère ,  et  que  ce  fut  pour  leur  propre  défense  que 
Ca(hecJOje  f^}pd!fP  d'Alton  hluife^t  1$  massacre  de 
*^f^:  ftu'^  r^r^ent  o^pfi^  d^  pmpmi^  ^  de$ 
rivpii;^ 

1^  reine  dp  ^ayjirre  ^t de petour  ^  Pari;s.  ^U 
JQpr  despq  arriva»  Je  i^  et  la  ^^joe-Jn^e  lui  firent 
de  {pmode^  cirys#es ,  dût  jL'Ësloîie  »  prinpipalement 
le  rf^,  gui  r^ppejrtt  sa gcand'l(inf0,  eqji  fput,  sa 
/mefi^ffim^.  )l  ne  Migei  jamais  d'aqpr^s  d'elle, 
à  rieptirçteair  f  ve<^  ^t  d'bpnmur  ^^t  de  révérence 
qfif  ^h^cim  ien  ét^  t^qm^  r-  I^  ^if^,  W  ««  '^^- 
rant,  il  dit  à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  «^t  puis, 
«inf^daiiie,  qnf  you^  ei)  seipWe;  ji^aije  p9#  bien 
«flfPH  r^let?  -T-  Qui,  loi rf^po^di^/elle ,  iNrt  bi^; 
«  mais  ce  n'est  rien  qu\  m  coptioiiç.  —  l43iisse;ip-moi 
«cfififie  s^i^ept,  4it  le  rQî ,  e^  vpuf  verre?  qpe  je 

%^  9^^t^afs,|cal^gueL'£^t^i|e,  leroifQ* 
v0]ra  par  touf  son  roy^iuiiie  des  leUires  de  çon^nsia- 
iiWf^  d^  ion  é4M  de  p^x  jet  ae^ordoit  aux  buguenots 
plus  4Ji^jM  ue  luji  dea^ndaient ,  3eidemeut  pouir  les 
apiK^ivaâe^ ;  /car  m  derrière  A  disojt ,  se  Haut,  qu'il 
faisoit  comv^  iso»  f^utcoopier  qui  veiiloit  ^  ûi- 

n^fjép^ur  le  fauieper  dimsi^  $tits4  luaîipeadaut 
q«>'i^  pc^^imt  ii¥^  aetiyité  le«  priipai^ift  d^s 
lU^G^,  jsiie  fipt  ffleinl»  d'uM  pl0ur4He,  ém%  eHe 
nwiç^  9prè#  cinq  jpofs  d«  |apbidie  ^  le  9  juin  1  Aff. 
«TfoiaJwrs  av^utsa  «auri  ^  fit,  d'esprit  fort 
w^m^  m  MMluieut  vfapsieniGbrestîeu,..  Elieétoit 
4l|é#  de  qmrai^^HepMine  aa«.  f  --  f  U  nny,  dit  l'bis- 
Uàsy^  N#ttbfftll,  téms^  beau<!mp  de  duujeur 
de  i:etl#  0M>rt;  il  eu  porta  le  deuil  et  comiuaada  que 
\$  e^lW  fM  uuyept  pour  savut?  li  /çauise  de  sa  mort. 
Qfi  tiBUUva  que,  de  ÂGNMt»^  mai» ,  iM  PMmHi#  ^ 
ul«iPé«  ;  quf  le  (f^ajl  et  les  gcaudes  c^udeuri  avoieut 
allmé  une  Aèn«  pQQliuue;  mfM  plusieurs  ont  cru 
que  le  uud  éituit  nu  ft^reau  ^,  et  quelle  avoU  4té 
Mp0îmiuée  eu  une  iwii^e  de  giots  par^ufués.» 

}  ^i^^p  W^^  fpTMpulçpx  4Qul^ot  jyec  ^fon  s| 
celle  conversation,  dont  on  ne  cite  aucun  témoin ,  a  en 
4ieu  y  ont  éèmànéé  coàonem ,  dsiié  émis  les  cas,  L*£slbile  ea 


*  Cett  à  tort  qa*un  grand  nombre  d'historiens  onlfrâH^ 


^'opinion  populaire  accusa  de  pet  empoisonne- 
ment Catherine  de  Médicis  elle-même,  et  L'Estoile, 
qui  recueillojt  ay<çp  soin  toutes  les  historiette  de 
son  tcfnps,  dit  qqe  l'emppisonneur  fut  le  parfumeur 
de  la  reine  Catherine,  messire  Réné^  Italien,  qui 
demeurait  si^r  le  ppçt  Saint-iyiicbel  ^ 

[Mariage  du  roi  de  Nayarre  arec  Marguerite  de  France, 
soeur  de  Charles  IX  (1573). 

Henri  ide  Béaru  était  en  route  pour  rejc^ndre  sa 
mère  h  Paris ,  lorsq«ie,  étant  arrivé  à  Cbfmoa]^,  eu 
Poitou ,  il  apprit  sa  mort.  Cette  nouvelle  l'accabW  i 
il  fqt  aussitôt  saisi  d'une  fièvre  violeute,  et  4uau4 
la  fx^ladie  cessa,  il  refusa  d'abord  de  çoniinuer  sou 
vpyape.  —  l^s  invitations  réitérées  de  Charles  IX, 
leslettre$  de  Cpligny  lui-piémç,  le  décidèrent  eufiu  i 
venir  à  la  cour. 

Le  jeune  roi  de  ^ayarpe  t^di  4  Paris  avec  upe 
suite  nombreuse,  yétue  cpn^me  lui  d'habits  de  deuil, 
triste  présage  de  nouvelles  infortunes  ) 

Lç  pape  Pie  V  avait  obstinémeut  refusé  les  dis- 
penses nécessaires  pour  le  mariage  du  prince  protes- 
taut  avep  )a  princesse  catliolique.  Grégoire  XUl , 
son  successepr ,  euyoya  un  bref  que  le  c^dioal  de 
Bourbpu,  chargé  de  célébrer  l'acte  religieux,  u^ 
trouva  P4S  ^ez  clair  :  il  fallut  différer  ;  mais  bieutAt 
des  deux  parts,  éiant  convenu  de  passer  outre,  ou 
suppiosa  y  pour  calmer  lei  scrupules  du  cardinal^  uue 
lettre  f|e  l'auibassadeur  du  roi  à  Rome,  aoMU(aat 
renvoi  de  la  dispense  dans  toutes  les  règles,  et  les 
fiançailles  se  firent  au  Louvre  le  16  août. 

La  cérémonie  du  marijig^  eut  lieu  le  leade^aiu* 
a  11  y  ^voii  devant  le  temple  de  Notre-Dame  un 
grand  éçhajEaud ,  duquel  on  entrait  en  un  p|us 
bas ,  n^pr.pa^r  toute  la  nçf,  ji^ues  «iu  ctour ,  et 
de  Ijt  ji  uu  autr^,  qui  par  une  ppl^ne  mc^t  dedans 
rév^ché(  tout  cei^  b^^P  ff^RPM  d^  '^  foule  ^  |^r  ba^ 

que  Vmk  ft'araU  pas  tianiné  le  serTeau  de  ta  retee  de  Ma* 
Ysrr^  Jesu^e  |d'AU>r^  av^il^lle-m^iiKB  deinai»d^  qu'oui  ofivrU 
sa  l^le  pour  y  reconnaître  la  pau^  des  douleurs  qui  lui  étaiei^t 
ordinaires.  «  Celle  ôpéralion ,  dit  l'avyn  dans  sou  Histoire  de 
Natuéirre,  fat  faite  par  OeetieuK,  médecin  de  Parts ,  en  pré- 
sence 4e  ^^Mil^^t  prqtestsftt,  et  m4de«i|i  ordÛMire  de  ^ 
reine.  Ils  reconnurent  dans  un  épanchemeni  du  ççryçau  ia 
cause  suffisanie  de  sa  mort.  > 

*  «  Vessire  U^né ,  luiien  ,  étoit ,  dit  L*Esteî1e ,  nn  des  bour* 
reavx  d^  ia  éaiptrbartlieletny,  doinnne  ^OBfit  en  U>uie#  aortes 
de  cruaulez  et  PKecbanceiez ,  qui  alloit  aux  prisons  poignar- 
der les  hu(;uenois  et  ne  vivoil  que  de  meurlres ,  bri0anda{jes 
et  empoisonnements ,  ayant  empoisonné  enire  autres ,  un  peu 
avant  la  ^im-BaribeleiBy,  la  reyne  da  IVararre  (  «t  le  leade-* 
^aiit  du  msfsajcre ,  fow%  potf  leur  d*amitié ,  ayf^U  f^U  equrer  p^ 
sa  maison  un  jouallier  huguenot  qu'il  connoissoit  et  Feignoit 
toulbir  sauver,  après  lui  avoir  volé  toutes  ses  marchandises , 
fiisa^  seraMant  de  les  acheter,  lui  QNifM  la  9orge  tt  le  jcilà 
en  reau.  Aussy  la  fin  de  cet  homj^  {y^^^  ^i^qé)  û^t  épciu- 
v^nlable ,  et  toute  sa  maison  un  vray  miroir  de  la  justice  de 
riicu  ;  cai"  iï  mourut  peu  après  sur  le  fumier,  et  cohsumé  de 
vermines.  Deux  de  ses  enfants  moururent  sur  la  roue ,  et  sa 
femme  au ...  » 
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lostres.  — Deux  jours  après  les  fiançailles  (ouïe 
18  août  ) ,  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  accompagnés 
des  princes  du  sang ,  ceux  de  Lorraine  et  oifficiers 
de  la  couronne,  vinrent  prendre  la  mariée  à  Févè- 
ché.  —  De  l'autre  côlé  marcha  le  roi  de  Navarre 
avec  ses  deux  cousins,  Tamiral,  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucauld et  autres.  --  Ces  deux  bandes  s'étant 
rendues  en  même  temps  sur  Téchafaud,  le  cardinal 
de  Ronrbon  observa  les  paroles  et  cérémonies  à  lui 
prescrites ,  et  puis  les  réformés,  durant  que  la  ma- 
riée oyoit  la  messe ,  se  promenèrent  au  cloître  et  à 
la  nef.  Là  le  maréchal  Damvtlle,  ayant  montré  au 
haut  de  la  voûte  les  drapeaux  gagnés  à  Montcontour, 
Famiral  répondit  :  Il  faudra  bientôt  arracher 
ceux-là,  pour  X  ^n  loger  de  mieux  séants,  vou- 
lant parler  de  ceux  quil  espéroit  gagner  sur  les 
Espagnols  ^ 

c Après  la  messe  finie,  dit  Thistorien  Davila  (  té- 
moin oculaire),  les  huguenots  forent  rappelés  par 
le  maréchal  Damville,  et  le  mariage  fotbéni  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  —  Dans  cette  occasion,  plu- 
sieurs] remarquèrent  que  quand  il  demanda  à  Ma- 
dame Mai^uerite  si  elle  vouloit  prendre  le  roi  de 
Navarre  pour  époux ,  elle  ne  répondit  rien ,  mais  le 
roi  son  frère ,  mettant  la  main  sur  elle,  la  força  à 
baisser  la  tète.  Ce  mouvement  fut  interprété  comme 
si  elle  avoit  donné  son  consentement  ;  mais  elle ,  et 
devant,  et  depuis,  toutes  les  fiois  qu'elle  pouvoit 
parier  librement,  déclaroit  qu'elle  ne  consentoit  point 
nia  renoncer  au  duc  de  Guise,  auquel  elle  avoit  pré- 
cédemment engagé  sa  foi,  ni  à  prendre  pour  mari 
un  ennemi  capital  de  ce  duc.  » 

La  reine  Marguerite,  dans  ses  Mémoires,  n'a 
pas  consigné  cet  incident  singulier ,  bien  qu'elle  se 
9mi  étendue  avec  complaisance  sur  d'autres  détails: 

«Nos  nopces,  dit-elle,  se  firent  avec  autant  de 
triomphe  et  de  magnificence  que  de  nulle  autre 
de  ma  quaUté.  —  Le  roy  de  Navarre  et  sa  troupe 
y  ayans  laissé  et  changé  le  deuil  en  habits  très- 
riches  et  beaux,  et  toute  la  cour  parée,  moy  ha- 
billée à  la  royale  avec  la  couronne  et  couèt  d'h^- 
mine  mouchetée  qui  se  met  au  devant  du  corps, 
toute  brillante  des  pierreries  de  la  couronne ,  et  le 
grand  manteau  bleu  à  quatre  aulnes  de  queue  porté 
par  trois  princesses  ;  —  les  eschaffoux  dressez  à  la 
coustume  des  nopces  des  filles  de  France  depuis 
reveschjé  jusqu'à  Nostre-Dame,  et  parez  de  drap 
d'or,  le  peuple  s'estouffant  en  bas  à  regarder  passer 
sur  cet  eschaffàutles  nopces  et  toute  la  cour.— Nous 
vinsmes  à  la  porte  de  l'église ,  où  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  qui  fiaîsoit  l'office  ce  jour-là ,  nous  ayant 
receu  pour  dire  les  paroles  accoustumées  en  tel  cas, 
nous  passâmes  sur  le  mesme  eschaffaut  jusques  è  la 

'  D'AuBi«nfi.  —  Mémoires, 


tribune  qui  sépare  la  nef  d'avec  le  chœur.  >  Margue- 
rite, sans  donner  d'autres  détails  sur  la  célébration  de 
son  mariage,  termine  son  récit  en  disant  :c Nous 
estant  ainsi  mariez,  la  fortune,  qui  ne  laisse  jamais 
une  félicité  entière  aux  humains ,  changea  bientost 
cet  heureux  estât  de  triomphe  et  de  nopces  en  on 
tout  contraire.» 

Hostilitét  en  Flandre.  —  Lutte  de  la  retne-mère  et  de  famiral 
auprès  du  roi.  —  Catberioe  et  les  Guiiet  se  déddeat  à  fuit 
assattiner  ramiral  (1572). 

Le  comte  de  Nassau ,  satisfait  des  promesses  da 
roi ,  était  parti  pour  la  Flandre,  afin  d'y  comoieiicer 
les  hostilités  par  quelque  coup  d'édat.  Aidé  de  La 
Noue ,  de  Genlis  et  de  Saucourt,  il  prit  Valencienoes, 
d'où  il  fot  chassé  peu  de  temps  après;  mais  il  se 
vengea  en  enlevant  bientôt  Mons  aux  Espagnols. 

Leduc  d'Albe,  surpris  de  cette  agressioD  inat- 
tendue, s'en  plaignit  i  l'ambassadeur  de  France  et 
lui  dit  :  «La  reyne  m'a  envoyé  des  fleurs  de  Flo- 
(crence;  mais  je  lui  envoyrai^des  chardons  d'Es* 
«pagne» 

Genlis  revint  annoncer  l'heureux  succès  des  pre- 
mières entreprise»;  le  roi  lui  penmt  de  les  soutenir 
en  faisant  des  levées  en  son  nom. 

L'amiral ,  voyant  le  roi  aller  ainsi  au-devant  de 
ses  désirs,  voulut  le  déterminer  à  déclarer  la  gnare 
à  l'Espagne.  «Gharies,  alors  porté  par  son  propre 
sens  et  ses  conférences  multipliées  avec  les  diefs 
calvinistes  à  la  guerre  de  Flandre,  étoit  néanmoins 
encore  Incertain',  parce  que  plusieurs  membres  de 
son  conseil  regardoient  cette  résolution  comme  per- 
nicieuse, et  le  disoient  hautement.  Il  proposa  à  Ta- 
miral  de  faire  examiner  le  projet  dans  le  cons^ ,  et 
lui  demanda  un  mémoire  dans  lequel  smiient  expo- 
sées les  raisons  en  laveur  de  cette  guerre.  Col%ny 
lui  remit  ce  mémoire,  et  ajouta  aux  raisons  qu'il  y 
développoit  cette  considération,  que  «si  le  roi  ne  se 
châtoit  de  prendre  les  protestants  sous  sa  protec- 
«  tion ,  ils  se  placeroient  sons  celle  de  la  rebie  d^Aft- 
«gleterre  ;  et  que  cette  réunion  mettroit  sans  cesse 
«les  Anglois  â  même  de  s'emparer  da  nord  dn 
c  royaume,  comme  ils  en  avoient  jadis  occupé  les 
«provinees  occidentales.  »  —  L^aiieien  garde  des 
sceaux,  Jean  deMorvilliers,  à  qui  ses  lumiticseC 
sa  vieillesse  doimoient  de  l'autorité  dans  Jeoonsdi, 
quoiqu'il  eût  quitté  les  sceaux,  répondBt  à  écart* 
moire,  et  en  homme  vertueux,  mais  timide,  dier- 
cha  à  persuader  au  roi  qu'il  faHoit ,  avant  tout,  con- 
server la  paix.  Le  maréchal  de  Tavannes  se  dédani 
aussi  contre  la  guerre  avec  l'Espagne  :  soit  quil 
craignit  l'amiral  comme  rival  dans  la  condnite  de 
l'armée,  soit  qu'il  fût  persuadé  que  la  guerre  serait 
pernicieuse  ;  son  avis  entraîna  la  riine«  qui  Moit  in- 
décise.» 
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On  perdit  dans  ces  discussions  un  temps  précieux  ; 
le  corps  levé  par  Genlis,  n'étant  pas  secondé,  Fut 
taillé  en  pièces  par  le  duc  d'Albe,  qui  traita  avec 
une  rigueur  extrême  trois  cents  gentilshommes  foits 
prisonniers. 

«Le  roi  se  montra  sensible  à  cet  échec.  Goiigny , 
reconnaissant  d'où  venoient  les  obstacles,  lui  dé- 
voila les  intrigues  qui  s'opposoient  à  Texécution  de 
des  volontés  ;  il  lui  fit  voir  que  la  reine  ne  se  sou- 
Gtoit  pas  plus  qu'autrefois  qu'il  se  mit  à  la  tète  de 
aes  troupes,  qu'il  agrandk  son  État  et  établit  solide- 
ment son  pouvoir;  il  lui  prouva  qu'elle  vouloit  ré- 
server toute  Tautorité  pour  elle,  et  tonte  la  gloire 
pour  le  duc  d'Anjou.  Le  roi ,  en  qai  on  n'avoit  be- 
aoin  que  de  réveiller  ces  idées,  se  sentit  vivement 
Messe,  et  le  témoigna  à  sa  mère...» 

Une  crise  devint  dès  lors  inévitable.  «La  reine 
reconnut  d'où  partoit  le  coup;  elle  jura  dans  son 
cceor  la  perte  de  Tamiral.  —  Elle  voulut  feire  néan- 
HKiins  une  tentative  pour  reprendre  sur  le  cœur  de 
son  fils  Pinfluence  qu'elle  avoit  conservée  si  long- 
temps.— Un  jour,  fondant  en  larmes,  elle  se  présente 
devant  lui,  et  lui  rappelle  tous  les  soins  qu'elle  a  pris 
de  son  enfonce,  toutes  les  traverses  qu'elle  a  éprou- 
vées pour  garantir  sa  vie  et  sa  couronne.  Elle  lui 
reproche  sa  défiance  qui  l'outrage  et  la  blesse. 
«  Vous  vous  cachez  de  moi ,  dit-elle ,  de  moi  qui  suis 
«  votre  mère ,  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis  ; 
€  vous  vous  ôtez  de  mes  bras,  qui  vous  ont  conservé, 
«pour  vous  livrer  à  ceux  qui  se  sont  armés  contre 
«vous.  Vous  tenez  des  conseils  secrets  avec  l'amiral , 
«je  le  sais!  Vous  désirez  vous  plonger  dans  cette 
«malheureuse  guerre  d'Espagne,  pour  voir  votre 
«royaume ,  vous  et  votre  sang  devenir  la  proie  de 
«eeox  de  la  religion.  Si  je  suis  assez  malheureuse 
«pour  que  cette  fatale  résolution  soit  «^compile, 
«laissez-moi  auparavant  me  retirer  au  lieu  de  ma 
«naissance;  éloignez  de  vous  votre  frère,  mettez-le 
«  à  Tabri  des  vengeances  des  ennemis  qu'il  s'est  faits 
«ai  vous  défendant,  laissez-nous  fuir  les  huguenots, 
«et  ne  nous  forcez  pas  d'assister  à  la  subversimi  de 
«votre  rcqranme ,  qui  peut  seule  fonder  solidement 
«  leur  puissance.  »  —  Le  roi  fut  vivement  ému  de  ces 
paroles.  Sa  mère  reprit  momentanément  tout  son 
pouvoir ,  et  obtint  de  nouveau  sa  confiance ,  et  qu'il 
éooirteroit  ses  conseils.  C'est  peu  de  temps  après 
qu'elle  arrêta,  avec  ses  confidents,  de  foire  assassi- 
ner Tamiral,  sans  déterminer  l'époque.  Elle  sen- 
toît  que,  tant  que  Goiigny  vivroit,  elle  ne  pouvoit 
pas  espérer  de  conserver  une  longue  influence  sur 
son  fils.  9 

A  l'époque  du  mariage  du  roi  de  Navarre,  Go- 
iigny était  donc  déjà  voué  à  la  mort. 

Ce  mariage  fut  suivi  de  fêtes  brillantes  qui  sem- 
blèrent être,  pendant  plusieurs  jours  ,   l'unique 


occupation  de  la  reine  et  de  la  cour.  L'amiral ,  natu- 
rellement grave,  et  d'allteurs  actuellement  absorbé 
par  ses  projets,  ne  fit  que  paraître  à  ces  fêtes.  Il 
cherchait  à  obtenir  du  roi  une  audience  pour  l'en- 
tretenir de  ces  projets,  et  de  quelqoes  troubles  qui 
s'étaient  élevés  en  divers  lieux  à  cause  de  l'édit  de 
pacification.  — 11  avait  le  dessein  de  se  rendre  en- 
suite à  Ghâtillon  pour  y  prendre  quelques  jours  de 
repos  au  milieu  de  sa  famille.  Gbarles  IX  se  livrait 
avec  ardeur  aux  plaisirs.  L'amiral  ne  put  l'entretenir 
que  le  mercredi  20  août.  Gharles  l'accueillit  avec  la 
même  affection  qu'il  lui  témoignait  depuis  qu'il  était 
à  la  cour.  Il  le  prit  à  part ,  et  ils  causèrent  ensemble 
amicalement;  mais  lorsqu'il  voulut  parler  au  roi  des 
griefs  dont  se  plaignaient  les  protestants,  Gharles 
l'interrompit  en  lui  disant  avec  vivacité  :  «  Mon  père, 
«je  vous  prie  de  me  donner  quatre  ou  cinq  jours 
«seulement  pour  m'esbattre;  cela  fait,  je  vous  pro- 
a  mets ,  foi  de  roi ,'  que  je  vous  rendrai  content,  vous 
«et  tous  ceux  de  votre  religion,  d 

Était-ce  la  mort  qu'il  leur  promettait  foi  de  roi! 
—  Son  accent  ouvert  et  plein  de  bonté  en  pronon- 
çant ces  mots,  pénétra  de  reconnaissance  l'anural, 
qui  se  retira  en  le  remerciant. 

L'amiral  de  Coliguy  est  blessé  par  un  assassio.— Son  eutrevue 
avec  le  roi  (22  août  1572). 

«On  répéta  si  souvent  au  roi,  dit  Bossuet,  qu'il 
y  alloit  de  sa  couronne  et  de  sa  vie  à  faire  périr 
l'amiral ,  qu'il  donna  ordre  au  duc  de  G^se  de 
chercher  un  assassin. — Maurevd,  qui  avoit  déjà  as- 
sassiné Muy  ^ ,  s'étoit  retiré  ensuite  dans  les  terres 
du  duc ,  qui  le  réservoit  pour  ce  dernier  coup.  Ce 
méchant  alla  lui-même  choisir,  dans  la  maison  d'un 
confident  du  duc  de  Guise ,  une  fenêtre  qui  donnoit 
sur  la  rue  ^,  et  par  où  l'amiral  passoit  toujours  allant 
du  Louvre  chez  lui. 

«  Le  22  août ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  Mau- 
revel  voyant  l'amiral  passer  à  pied  ass^  lentement, 
parce  qu'il  lisoit  une  lettre ,  lui  tira  un  coup  d'une 
arquebuse  chargée  de  deux  balles,  dont  l'une  le 
blessa  au  bras  gauche  (au  coude),  et  l'autre  lui  rom- 
pit un  doigt  de  la  main  droite. 

a  Le  coup  fut  entendu  au  jeu  de  paume ,  où  le  roi 
jouoit  avec  le  duc  de  Guise  ;  on  lui  vint  dire  ce  qui 
s'étoit  passé  ;  il  jeta  aussitôt  sa  raquette  à  terre,  et 
sortit  tout  furieux,  jurant  qu'il  feroit  justice  d'un 
attentat  qui  regardoit  plus  sa  personne  que  celle  de 
l'amiral  3.  Il  parla  de  la  même  force  au  roi  de  Na- 

^  Louis  de  Maurevel  avait  accepté»  en  1509,  du  duc  de 
Guise,  la  mission  de  tuer  Tamiral ,  et ,  n^ayant  pu  y  réussir,  U 
s'était  enfermé  dans  Niort  avec  M.  de  Muy,  cheF  protestant, 
qu'il  avait  assassiné. 

*  Au  cloître  Saint-GermaÎQ-rÂuterrois. 

'  La  reine  Marguerite ,  dans  ses  Mémoires,  prétend ,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Bossuet,  que  le  roi  n'était  pas  dans 
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v§rre  çt  «n  prince  de  CoMé^  qui  vinrent  lui  deioaB- 
^gr  piermi$sipQ  de  se  retirer  ;  Tardeur  avec  laquelle 
il  leiir  ttoûjgua  qu'il  vou|oit  venger  cet  assassinat 
le^  mt  presque  Tesprit  en  repos. 

^Qa  cbercba  en  vain  l'assassin  ;  il  s'étoit  sauvé  sur 
up  ç^lil  qu'un  des  gens  du  duc  de  Guise  lui  avoit 
^smué.  —  Les  huguenots  ne  prirent  pas  feu  comme 
QA  revoit  espéré;  la  tranquillité  de  Tamiral  les 
eqp^ba  de  sYmouvoir.  Il  ne  s'emporta  jamais 
cf^tre  pM*ioni^e;  mais  comme  on  discouroit  de 
l>i|teiir  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de  Guise  par 
Mp  petit  mot,  sans  toutefois  le  nommer.  Pour  ce  qui 
q^  dM  roi,  Tamiral  étoit  bien  éloigné  de  Ten  soup- 
çwn^  ;  A  souffrit  son  mal  et  les  incisions  qu'il  lui 
follut  faire  avec  une  constance  admirable  ^  Le  jour 
ivèm^  qu'il  fut  blessé ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  péril 
et  qu'on  craignit  la  gangrène  i  la  main ,  il  vit  et 
cutiretint  tous  les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fer- 
m$U  qui  lesétonnoit,  témoignant  une  entière  indif- 
férence pour  la  vie  et  pour  la  mort,  et  assurant 
qU'il  q^Qurroit  content,  pourvu  qu'il  pût  dire  au  roi 
un  iMt  important  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 
sflu  Eltat.  }l  ajouta  que  la  cbose  étoit  de  telle  nature, 
que  personne  ne  se  cbargeroit  de  la  rapporter,  et 
qu'il  falloit  qu'il  parlât  lui-même.— On  le  dit  au  roi, 
qui  un  peu  après  vint  voir  le  blessé  avec  la  reine  sa 
mère ,  le  duc  d'Anjou  et  quelques  seigneurs,  parmi 
Ifisqpels  étoit  le  duc  de  Guise. 

f  Dana  Tcntretien  particulier  qu'il  eut  avecleroi, 
l'MiÎPai  ne  s'arrêta  pas  à  lui  Faire  des  plaintes,  et  il 
ne  Ini  parla  de  lui-même  que  pour  l'assurer  du  zèle 
qu-'H  avait  pour  son  service;  son  discours  roula 
prfsqiie  tout  sur  la  guerre  de  Flandre,  à  laquelle  il 
ediortoit  te  roi  avec  toute  l'ardeur  possible;  il  Ta- 
M$tk  gravi^iBent  du  peu  de  secret  qui  étoit  dans  son 
omml ,  0û  rien  nese  disoitqui  ne  filt  aussitét  porté 
au  duc  d'Albe;  il  se  plaignit  des  rigueurs  inouïes 
dmt  ce  duc  usoit  envers  trois  cents  gentilshommes 
fnao(ois qu'il  avoit  pris  dans  la  dernière  rencontre, 
et  paroîfssoit  étonné  que  le  roi  n'en  eût  montré  au* 
din  resseniimept  ;  il  finit  en  lui  recommandant  in- 

le  complot  contre  Tamiral.  «  Avant  itceu ,  dit-elle ,  l'attentat 
que  Maurevel  aroit  fait  arec  M.  l'admirai,  du  coup  de  pis- 
tolet iju'H  1414  fftok  tiré  par  me  feDe<itre ,  doqt  le  pensant 
Uier  ^  r«s^  «eulfE^nent  bJ^Mé  i  répauie,  le  my  Charles  s^ 
doutaf)^  b^enaue  ledjt  Maurevel  ayojt  fait  pe  coup  à  la  sua- 
Kion  de  M.  de  Guise,  pour  la  venj^eance  de  la  mort  de  feu  M.  de 
Gwkney  «on  père  ,  que  ledit  ndmiral  iyoK  fait  tuer  de  mesnoe 
f^p^  p9r  P^ltroi  41  eP  fus^  en  M  grande  colè jn;  poptre  M.  de 
Gw^,  qu'il  jura  cju'il  en  feroit  justice.  El  si  M.  de  Guise  ne 
se  ^ust  tenu  caché  lout  ce  jour«là ,  le  roy  Teust  fait  prendre. 
Et  la  rcyije-Hiêrc  ne  se  vit  jamais  plus  empeschéie  qu'à  fa^re 
entendre  audît  roi  Charles  que  cela  ayoii  esté  fait  pour  le  bien 
fiefon  Êsiai.» 

»  Coligny  fut  pansé  par  le  célèbre  Ambroise  Paré ,  pnédecin 
de  Charles  IX  ;  pendant  qu'op  le  pansait ,  il  <)it  à  deux  miius- 
irç»  qqi  Iç  conjolaieni  :  «Cçs  plaies  me  sont  douces,  comme 
f  pour  tç  flom  de  Pieu  ;  prief-Jp  aT>c  moi  atj'il  Àae  fpniûe.  ? 


stamment  le^écution  d»  édita,  eommelesmilvioren 
de  conserver  le  royaume* 

«La  conversation  dora  si  lopgtefops  qoe  la  reine- 
mère,  qui  vofoit  parler  Famiral  avee  aeiioo,  et  to 
roi  en  apparence  prendre  goût  à  ce  qu'il  diioit,  en 
entra  en  inquiétude.  Elle  craigopît  qu'un  boiame  si 
fort  en  raisonnement  n'émût  le  roi;  mais  ce  prince 
se  leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des  Pêj^ 
Bas,  et ,  pour  éviter  d'y  répondre ,  il  se  mit  i  £aire 
plusieurs  questions  sur  le  coup  qu'avoit  reçu  Fani- 
rai ,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  —  Durant  tout  Teiilre- 
tien,  y  Y  appela  toujours  son  pire,  avec  une  ai 
profonde  diasimulatioa,  qu'il  n-y  eut  peraoBoe  qA 
ne  crût  qu'il  étoit  toucbé.  Gomme  il  juroît  souvMtt 
qu'il  foroit  justice  des  auteurs  de  Tassassioat^  fê- 
miral  lui  dit  doucement  cqu1l  ne^alloit  pas  w  gmsà. 
«temps  pour  les  découvrir.  »  —  Après  qu«  le  roi  se 
fut  retiré,  la  reine-mère  inquiète  s'approeba  pour 
lui  demander,  ce  que  l'amiral  lui  dii^oit  ay«e  tant 
d'ardeur.  Charles  IX  étoit  rude  de  son  naturel,  «t  A 
commençoit  depuis  quelque  temps  à  parier  ièch<<^ 
ment  à  cette  princesse;  l'action  q«'il  niédiloit  Feflb- 
roucboit  encore  davantage,  de  sorte  qu'il  répnodit 
en  jurant ,  selon  sa  cotUume,  que  T^aùral  lui  avoit 
conseillé  de  régner  par  lui-même.  —  O19  jug^f  hkm 
à  son  air  qu'il  inventoit  ce  discours,  et  parifift  ainsi 
à  la  reine  pour  lui  donner  4  penser. 

«Les  huguenots,  cependant,  s'aasemUèreni  cbez 
l'amiral,  fort  alarmés  ;  le  vidame  de  Gtortiies  dit  aans 
hésiter  que  la  blessure  de  l'amiral  n'étoit  que  le 
commencement  de  la  tragédie,  et  qu'ils «n  femcBi 
bientôt  touie  la  sanglante  concliasiop,  s'ils  ne  ser^ 
toient  prompiement  de  Paris.  ^-iCb^u»  rapportoit 
tout  ce  qu'il  avoit  ramassé  sur  ce  sujet  c  les  uns  r4- 
contoieot  qu  on  avoit  oui  dire  qu'il  y  auroit  pluad« 
sang  que  de  vin  répandu  dans  c»tte  noce  ;  to  autaes 
se  ressouvenoient  qu'à  Notiie-Dame,  pendant  qu'ils 
se  retiraient  après  la  célébration  du  mari<9«e«  fmw 
ne  point  assister  à  I4  messe,  un  iM^uit  eonftiS  $¥t«it 
élevé  pour  leur  dire  qu'ils  seroientbiealM  fomteda 
l'entendre... 

«11  n'y  eut  que  Téligny  qfA  pe  ecmnot  point  la 
péril:  loin  d'écouter  le  vidame,  il  s'emporta  centra 
lui  de  ce  qu'il  doujtoit  seulement  de  la  boum  w? 
lonié  du  rpi ,  et  il  s'opiniâtra  tellement  qift'i}  n'y  m( 
pas  qnoyen  de  le  vaincre.— Pour  l'amiral,  mt4|ii^M 
effet  il  ne  vit  pas  ce  qi^j  §e  préparoit  on  qu*il  m 
voulût  pas  le  voir,  ou  qp'il  aimât  o^eus  la  iQOfC, 
que  de  rep)0Dger  sa  patrie  d^ns  lef  mmi  ^^  iik 
sorioit ,  et  de  mener  Ja  yie  qu'il  meopit  à  la  ptt^  4^ 
parti  rebelle,  ou  plutôt  que  par  une  hauteur 4#o«ï)^ 
rage  quj  lui  étojt  naturelle,  il  1^  ^taiMjWn»  de 
tout ,  il  laissa  faif e  30Q  geii^f e ,  $t>  tiltm^i^  m  9^^ 
l'événement.  . 

«Ses  amis,  sans  y  penser >  ^Hfi^r^f^  st  fMile. 
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Gomme  ils  craignoient  que  le  peuple  ne  s'émût 
contre  eux  à  son  ordinaire ,  et  ne  se  jelât  sur  Tami- 
ral,  ils  supplièrent  le  roi  de  faire  garder  sa  maison. 
—  Ge  ftit  an  roi  un  beau  prétexte  pour  s'assurer  de 
sa  personne  et  acheminer  ses  desseins;  en  même 
temps  il  fit  mettre  une  compagnie  des  gardes  devant 
le  logis  dé  Famirâl ,  et  pour  ôter  tout  soupçon  il  y 
mêla  quelques  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Navarre, 
mais  en  petit  nombre  ;  il  ordonna  au*  gentilshommes 
protestants  dé  venir  loger  autour  de  Tamiral ,  et 
leur  fit  marquer  des  logis  ;  il  défendit  tout  haut  d'en 
laisser  approcher  aucun  catholique  à  peine  de  la 
Vîe;  en  même  temps  les  inagistrats  firent  prendre 
les  noms  de  tous  les  huguenots ,  sbuè  prétexte  de  les 
loger. 

«Le  roi  parut  ct*aindi'e  que  le  duc  de  Guise  ne 
causât  quelque  moUtement ,  et  feignit  de  vouloir 
assurer  la  vie  dd  roi  de  Navarre,  en  l'invitant 
aussi  bien  que  le  printe  de  Condé  â  se  renfermer 
dans  lé  Louvre  avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus  braves 
gens.  Ainsi  tons  les  protestants  se  trouvèrent  en  sa 
main  sans  qu'aucun  pût  échapper. 

cLé  vrdame  se  Confirma  dans  l'opinioii  qu'il  avoit 
conçue,  qu'oh  les  vouloit  perdre.— Comme  l'amiral 
se  ttomi  en  état  d'être  porté  dans  un  brancard,  il 
itisfâta  dé  nouVedd  â  la  retraite  ;  iùais  le  charme 
étoit  trop  fort,  ou  la  dis^itDuIatiôn  du  roi  trop 
grande  et  trop  profbhdé.  Téligrîy  demeura  dans  son 
aveuglement.  —  Maiè  qùelc^ùes-unS  du  parti ,  entre 
autres  Montgdhitnery,  qui  étoit  de  l'opinion  du 
vidame,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  gagfaoient  rien,  se 
i^irèreût  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  où  ceux 
de  leur  religion  ée  lOgéOlent  pour  la  plupart.  » 

Bé$61utioD  prise  à»  masiacrer  les  protesuititl.  —  Préparatifs 
et  ordres  donnés. 

eTout  ee  que  dit  le  vidame  fut  rapporté  aussitôt 
i  la  reine.  G'étoit  le  23  août,  veille  de  Saint-Bar- 
thélemy  ;  on  craignit  que  les  véritables  raisons  ne 
remportassent  à  la  fin,  et  sUr  l'heure  on  résolut  de 
ftiire  périr  sans  retardement  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
huguenots  dans  Parié. 

<fOn  n'osoit  d'abord  proposer  au  roi  un  si  grand 
carnage^,  et  on  ne  lui  parloit  que  des  principaux  ; 
mais  il  répondit  en  juraut,  que  puisquil  falloit 
tuer.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  restât  un  seul  hu- 
guenot pôUr  lui  reprocher  le  meurtre  des  autres. 

«Ainii  on  concliit  un  niassacre  universel ,  et  on 
résolut  d^én  faire  faille  autant  dans  tout  le  royaume. 
— L^  roi  deNavâi'f'e  fut  excepté,  et  ne  dut  pas  tant 
ton  salut  â  sa  dignité  ni  â  sa  naissance,  ni  à  sa  nou- 
telle  alliance,  qu  à  l'impossibilité  qu'on  vit  d'attri- 
buer sa  mort ,  comme  celle  de  l'amiral ,  au  duc  de 
Guise.  Ge  n'est  pas  que  le  roi  ne  l'aimât;  mais  cette 
inclination  n'étoit  pai  à^séz  forte  pour  le  sauver,  si 


ssssssEiaeaasBisssBËsaaÊmi^EssBSÊÊÊaaÊSÈaaiÊÊmaÊiasÊBBaÊaÊmm 
on  l'eût  pressé.  —  Pour  le  prince  de  Gondé,  que  la 
mémoire  de  son  père  rendoit  odieux,  sa  sentence 
étoit  prononcée,  et  il  étoit  mort,  si  son  frère,  le  duc 
de  Nevers ,  n'eût  rompu  le  coup  en  répondant  de  sa 
soumission. 

a  La  nuit  suivante  fut  choisie  pour  l'exéciîtion. — 
Le  tocsin  sonné  au  palais  par  la  grosse  cloche ,  dont 
on  né  se  sert  que  dans  lès  grandes  cérémonies,  de- 
volt  servir  de  signal.  —  Le  duc  de  Guise  né  rougit 
pas  de  se  charger  d'une  si  horrible  exécution;  le 
premier  crime  qu'il  avoit  Commis  en  faisant  assas- 
siner l'amiral  lui  fut  un  engagement  pour  tout  le 
reste.  —  Oh  donna  secrètement  lés  ordres  iju'i!  fal- 
loit pour  le  faire  obéir,  par  les  gens  de  guerre  et 
dans  là  ville.  Gependant  le  rôi  affectoit  de  le  traiter 
avec  froideur.  On  arrêta  un  de  ses  valets  pour  ra.<- 
sassinat  de  l'amiral;  le  duc  è'en  plaignit,  et  on  et 
semblant  de  le  rebuter  :  il  disoit  qu'il  vouloit  se 
retirer,  et  cependant  il  se  tenoit  prêt.  —  On  fit  por- 
ter des  armes  au  Louvre,  avec  autant  de  secret  qu'il 
fut  possible. 

atéligny  en  eut  avis,  aussi  bien  que  du  mouve- 
ment qu'on  voyoit  faire  ^urdement  aux  gens  de 
guerre.  Le  roi  l'avoit  averti  que  tout  se  faisoit  par 
son  ordre,  et  qu'il  falloit  tenir  dans  le  devoir  le 
peuple,  que  ceux  de  Guise  tàchoient  d'émouvoir; 
ainsi  Téligny  demeura  dans  le  repos  et  empèdia 
même  qu'on  avertit  son  beau-père^ 

«  La  nuit  étoit  déjà  assez  avancée  quand  le  duo  de 
Guise  commença  à  donner  ses  ordres  :  il  commanda 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  écfaevins^  qu'on 
avoit  déjà  préparés  sans  leur  expliquer  le  détail, 
qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêts ,  et  qu'ils  se  rendis- 
sent à  l'Hôtel-de-\ille  pour  apprendre  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  —  Le  prévôt  des  marchands»  à  qui 
la  cour  avoit  affecté  de  donner  du  crédit  dans  la  po- 
pulace, par  l'accès  qu'il  avoit  au  liouvre,  déclara 
aux  gens  qu'il  avoit  apostés  que  le  roi  avoit  résolu 
de  se  défaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots  qui 
étoient  alors  à  Paris ,  et  qu'il  avoit  donné  ordre  en 
même  temps  qu'on  fît  à  ceux  de  leur  religion  «ua 
pareil  traitement  par  tout  son  royaume;  ainsi, 
qu'on  ne  manquât  pas  défaire  main-basse  au  signai* 
— 11  leur  fit  mettre  une  manche  de  chemise  au  bras 
gauche  et  une  croix  blanche  sur  leur  chapeau  pour 
se  reconnaître  entre  eux ,  et  ordonna  qu'à  une  cer- 
taine heure  on  allumât  des  lanternes  â  toutes  les 
fenêtres. 

d L'heure  de  minuit  approcboit,  etla  reine ^ qui 
avoit  laissé  le  roi  encore  trop  irrésolu  à  son  gré, 
quoique  les  ordres  fussent  déjà  envoyés  par  le» 
provinces ,  vint  pour  frapper  le  dernier  coup» 
Comme  elle  le  vit  pâlir,  et  une  sueur  froide  lut 
couler  sur  le  front,  elle  lui  dit  en  lui  reprochant 
son  peu  de  courage  :  «Pourquoi  n'avoir  pas  la  force 
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a  de  se  défaire  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé  votre 
a  autorité  et  votre  personne  ?»  Il  fut  piqué  à  ce  mot , 
et  il  dit  qu'on  commençât  donc.  La  reine-mère  part 
en  même  temps  pour  ne  le  point  laisser  refroidir , 
et  donna  les  derniers  ordres. 

«Il  comme nçoit  à  se  faire  un  grand  tumulte  au* 
tour  du  Louvre.  Les  lanternes  étoient  allumées  ;  les 
huguenots  étonnés  demandoient  ce  que  c'étoit  :  on 
leur  répondit  que  c'étoit  une  réjouissance  qp'on 
faisoit  au  Louvre.— Quelques-uns  d'eux  y  allèrent, 
et  furent  chargés  au  corps  de  garde ,  pendant  que 
le  roi,  effrayé  de  Tordre  qu'il  avoit  donné,  et  du 
sang  qu'on  alloit  répandre,  commandoit  qu'on 
sursit  encore,  A  ce  moment ,  on  entendit  quelques 
coups  de  pistolet  au  corps  de  garde  ;  on  dit  au  roi 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvoit 
plus  contenir  le  peuple...  » 

Journée  de  la  Saint-Barthélémy  (24  août  1572).  —  Récit  de 
la  reine  de  Natarre.  —Massacre  général  des  protestants. 

Ayant  de  continuer  le  récit  de  l'horrible  journée, 
pour  ne  pas  l'interrompre,  avant  de  raconter  sur- 
tout ce  qui  se  passa  dans  les  rues  de  Paris,  où  les 
chaînes  étaient  tendues,  où  les  bourgeois  fanatisés 
avaient  les  armes  à  la  main ,  nous  croyons  devoir,  à 
l'aide  d'un  témoignage  contemporain  et  non  sus- 
pect, décrire  ce  qui  se  passa  dans  la  partie  du  Lou- 
vre où  le  roi  de  Navarre  avait  cru  trouver  un  asile. 

Le  récit  contenu  dans  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  commence  le  23  au  soir  :  c  Pour  moi,  dit 
la  sœur  de  Charles  IX,  on  ne  me  disoit  rien  de  ce 
qui  se  préparoit  ;  je  voyois  tout  le  monde  en  action; 
les  huguenots  désespérés  de  la  blessure  de  l'amiral  ; 
messieurs  de  Guise,  craignant  qu'on  n'en  voulût 
faire  justice ,  se  suchetants  tous  à  l'oreille.  —  Les 
huguenots  me  tenoient  suspecte  parce  que  j'étois 
catholique  ,  et  les  catholiques ,  parce  que  j'avois 
épousé  le  roi  de  Navarre,  qui  éloit  huguenot.  —  De 
sorte  que  personne  ne  m'en  disoit  rien ,  jusques  au 
soir  qu'étant  au  coucher  de  la  reine  ma  mère ,  assise 
sur  un  coffre  auprès  de  ma  sœur  de  Lorraine  que  je 
voyois  fort  triste,  la  reine  ma  mère,  parlant  à  quel- 
ques-uns, m'aperçut,  et  me  dit  que  je  m'en  allasse 
coucher.  Gomme  je  feisois  la  révérence ,  ma  sœur 
me  prend  par  le  bras  et  m'arrête ,  et  se  prenant  fort 
à  pleurer,  me  dit  :  cMon  Dieu,  ma  sœur,  n'y  allez 
pas.  »  —  Ge  cri  m'effraya  extrêmement. 

«La  reine  ma  mère  s'en  aperçut,  et  appelant',  ma 
sœur,  se  courrouça  fort  à  elle,  et  lui  défendit  de 
me  rien  dire.  Ma  sœur  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  m'envoyer  sacrifier  comme  cela ,  et 
que  sans  doute,  s'ils  découvroient  quelque  chose,  ils 
se  vengeroient  de  moi.— La  reine  ma  mère  répondit 
que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  je  n'aurois  point  de  mal; 


mais  quoi  que  ce  fût,  il  falloit  que  j allasse  de  peur 
de  leur  faire  soupçonner  quelque  chose... 

a  Je  voyois  bien  qu'ils  se  contestoient,  et  n'enlen- 
dois  pas  leurs  paroles.  Ma  mère  me  commanda  en- 
core rudement  que  je  m'en  allasse  coucher.  —  Ma 
sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit  bonsoir,  sans 
m'oser  dire  autre  chose,  et  moi  je  m'en  allai  toute 
transie  et  éperdue  sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que 
j'avois  à  craindre... 

a  Soudain  que  je  fus  en  mon  cabinet,  je  me  misa 
prier  Dieu  qu'il  lui  plût  me  prendre  en  sa  protec- 
tion, et  qu'il  me  gardât  sans  savoir  de  quoi  ni  de 
qui.—  Sur  cela,  le  roi  mon  mari,  qui  s'étoit  mis  au 
lit,  me  manda  que  je  m'en  allasse  coucher.  Ge  que 
je  fis.— Je  trouvai  son  lit  entouré  de  trente  ou  qua- 
rante huguenots  que  je  ne  connoissois  point  encore  ; 
car  il  y  avoit  fort  peu  de  temps  que  j'étois  mariée. — 
Toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accident 
qui  étoit  advenu  à  M.  l'admirai, se  résolvant,  dès 
qu'il  seroit  jour,  de  demander  justice  au  roi  de  M.  de 
Guise,  et  que  si  on  ne  la  leur  faisoit ,  ils  se  la  fè- 
roient  eux-mêmes. 

a  Moi,  j'avois  toujours  dans  le  cœur  les  larmes  de 
ma  sœur,  et  ne  pouvois  dormir  pour  l'appréhension 
en  laquelle  elle  m'avoit  mise  sans  savoir  de  quoi.  La 
nuit  se  passa  de  cette  façon  sans  fermer  l'œil.  —  Ao 
point  du  jour,  le  roi  mon  mari  dit  qu'il  vouloit  aller 
jouer  à  la  paume,  attendant  que  le  roi  Gharles  fût 
éveillé,  se  résolvant  soudain  de  lui  demander  jus- 
tice. Il  sortit  de  ma  chambre  et  tous  ses  gentils- 
hommes aussi. 

«Moi,  voyant  qu'il  étoit  jour,  estimant  que  le 
danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  fût  passé,  vaincue 
du  sommeil,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermût  U 
porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  —  Usr 
heure  après ,  comme  j'étois  le  plus  endormie ,  voici 
un  homme  frappant  des  mains  et  des  pieds  à  la 
porte ,  en  criant  :  Navarre!  Navarre! — Ma  nour- 
rice pensant  que  ce  fût  le  roi  mon  mari ,  court  vite- 
ment  à  la  porte.  Ge  fut  un  gentilhomme ,  nonuné 
M.  de  Téjan,  qui  avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude 
et  un  coup  de  hallebarde  dans  le  bras ,  et  étoit  en- 
core poursuivi  de  quatre  archers  qui  entrèrent  tous 
après  lui  dans  ma  chambre.  Lui ,  se  voulant  garan- 
tir, se  jeta  dessus  mon  lit.  Moi ,  sentant  cet  homme 
qui  me  tenoit ,  je  me  jette  à  la  ruelle ,  et  lui  âprts 
moi ,  me  tenant  toujours  à  travers  du  corps.  —  Je 
ne  connoissois  point  cet  homme,  et  ne  savois  s'il 
venoit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers  en  voii- 
loient  à  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous  deux,  et 
étions  aussi  effrayés  l'un  que  l'autre.  —  Enfin  Diea 
voulut  que  M.  de  Nançay,  capitaine  des  gardes,  y 
vint,  qui,  me  trouvant  en  cet  état-là,  encore  qu'A 
y  eût  de  la  compassion ,  ne  se  put  tenir  de  rire,  et 
se  courrouça  fort  aux  archers  de  cette  indiscrétion  ^ 
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les  fit  sortir,  et  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
l^omme  qui  me  tenoit ,  lequel  je  fis  coucher  et  pan- 
ier dans  mou  cabioet  jusques  à  tant  qu'il  fut  du 
tout  guéri. 

a  Eu  changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avoit 
toute  couverte  de  sang,  IVL  de  Nançay  me  conta  ce 
qui  se  passoit ,  et  m'assura  que  le  roi  inon  mari 
^toit  dans  la  chambre  du  roi^  et  qu'il  n'auroit  nul 
mal< 

c  Et  me  faisant  jeter  un  manteau  de  nuit  sur  moi , 
il  m'emoaena  dans  la  chambre  de  madame  de  Lor- 
raiBe^  où  j'arrivai  plus  morte  que  vive,  et  entrant 
dans  Tanticbambre,  de  laquelle  les  portes  Soient 
toutes  ouvertes,  un  gentilhomme  nommé  Bourse , 
se  sauvant  des  archers  qui  le  poursuivoient,  fut 
pereé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moi.— 
ie  tombai  4»  l'autre  cdté  ^  presque  évanouie ,  entre 
ïes  bras  de  M.  de  Nançay>  et  pensois  que  ce  coup 
nous  eut  pereés  tous  deui. 

«Et  étant  quelque  peu  remise,  j'entrai  en  la  pe- 
tite chambre  où  ooucboit  ma  sœur.  —  Gomihe  j'é- 
lois  là,  M.  de  Miossans,  premier  gentilhomme  du 
roi  mon  mari ,  et  Armagnac ,  son  premier  valet  de 
chambre,  m'y  tinhînt  trobver  pour  me  priet'de 
leur  sauver  la  vie.  Je  m'allai  jeter  à  genoux  devant 
le  roi  et  la  reine  ma  mère ,  pour  les  leur  demander. 
Ge  qu'enfin  ils  m'accordèrent,  d 

Passons  maintenant  au  récit  des  horreurs  qui 
ensanglantaient  Paris. 

Le  toerfn  uVait  commencé  â  sbnnér  à  Saint-Ger- 
main dé  fAtaxferh)is ,  paroisse  voisine  du  Louvre, 
parce  qu'on  ne  s'était  pas  donné  le  temps  d'aller 
Jasqn'au  Pdato;  t  Le  duc  de  Ouisé  marcha  avec  une 
glrandc  stitle  chez  l'amiral  :  Coligny  s'étoit  éveillé 
au  bruit;  la  première  pensée  qui  lui  vint  fut  que  le 
duc  d«  Guise  avirit  ému  te  peuple  ;  qMIqués  coup^ 
litfîl  Ctltçhdtt  ttt*er  dans  sa  cour  lui  firent  juger 
qiie  c'èbit  à  lui  qu'on  en  vouloit  «  et  que  ses  gardes 
étoient  de  rintelligenee.  »  Le  duc  av«ft  feit  ft'àpper 
âtu  portés  dé  îhBtel  de  l'àmîrâl.  Au  nom  du  roi , 
elles  furent  ouvertes.  Le  gentilhomme  qui  les  ou- 
Trit  fut  po^Bfiiardé.  Lee  Suisses ,  gahliens  de  l'intè- 
rteur,  ste  bârMcâdérent  en  Vain.  On  enfonça  les 
dernières  portes.  Trois  colonels  des  gardes  fran- 
çaises, l'Italien  Petrucci  et  le  Bohème  Dianowitz 
(tfue  mm  ôrigiâe  a  feit  nommer  Bésme  par  les  hls- 
toiriens  du  tempe)  nibntëirenl  à  l'appartement  de 
l'amiral;  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  le  bâtard 
«l'Angôuléme ,  restèrent  dans  hi  èour. 

<tL*àminal  s'étôît  levé;  il  tnvoquoit  la  misérico^de 
divine  avec  Merlin  son  ministre»  Gornaton  entre, 
glaoé  d'cMroi  c  «  Monseigneur,  s'écrîe^-il ,  Dieu  nous 
<  appelle  à  lui.  Oh  a  fcrcé  le  Ibgis.  fl  M'y  a  l)as  moyen 
«de  résister.  — Mes  ànûs,  leur  dit  Collguy  sans 
«émotion,  il  y  a  longtemps  que  je  me  suie  disposé 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


«à  mourir;  vous,  fuyez  s'il  est  possible,  car  vous 
«ne  pouvez  me  sauver.  Je  recommande  mon  Âme  à 
«Dieu.»  Il  s'assit  alor  et  attendit  la  mort.  «Les as- 
sassins s'élancèrent  dans  la  chambre,  Besme  le 
premier.  < N'es-tu  pas  l'amiral?  lui  dit-il.  —  Je  le 
«suis,  répondit  Coligny  d'une  voiK  ferme.  Tu  de- 
«  vrois  respecter  mes  cheveux  blancs  ;  mais  frappe  si 
«tu  veux,  tu  n'abr^eras  ma  vie  que  de  peu  do 
«jours.»  Besme,  pour  toute  réponse,  lui  enfonça 
son  épée  dans  la  poitrine,  et,  la  retirant,  lui  en 
donna  plusieurs  coups  sur  la  tète  et  dans  le  visage. 
Les  autres  achevèrent  à  coups  de  poignard  l'illus- 
tre vieillard.— «Est-ce  fait?  cria  d'en  bas  le  duc  de 
«Guise. —Oui,  monseigneur,  répondit  Besme.— 
«Voyons  donc.  »  On  jeta  le  corps  dans  la  cour.  1^ 
duc  de  Guise  essuya  le  sang  pour  reconnaître  les 
traits  de  son  ennemi.  «C'est  lui-même,»  s'écria*t-il 
avec  joie  en  le  foulant  aux  pieds,  et  s'élcûgnant 
avec  ses  complices  pour  continuer  le  massacre  :«A1^ 
«Ions,  dit-il,  camarades ^  allons  finir  notre  ouvrage, 
«le  roi  l'ordonne. » 

Téligoy  fut  tué  en  même  temps  que  son  beau- 
père^  et  revint  à  peine  de  sa  profonde  sécurité  en 
recevant  le  coup  mortel. 

Le  jour  commençait  à  paraître;  les  sons  du  toc- 
sin appelaient  aux  armes.  La  populace  se  trans- 
porta à  l'hôtel  de  Coligny.  Les  assassins  avaient 
déjà  envoyé  k  tête  de  l'amiral  à  la  reine.  Le  peuple 
s'empara  du  corps,  le  mutila  horriblement,  letrahia 
dans  les  rues,  et  le  porta  ensuite  aux  fourches  de 
Montfoucon. 

«Cependant  les  assassins  s'étoient  jetés  dans  les 
maisons  voisines  de  celles  de  Tamiral  et  les  ran* 
plissoienti  —  Tout  le  quartier  ruisseloit  de  saog. 
Le  comte  de  La  Rochefoucauld  ^  le  marquis  de  Be- 
nel  et  d'autres  geus  de  qualité  furent  lespremiei^ 


ttDans  le  Louvre  on  arrachoit  de  leurs  chambres 
les  huguenots  qui  y  logeolent,  et,  après  les  a  voit 
assomiiiés,  ôû  les  jeloit  par  lès  fenêtres  K  La  cour 
était  pleine  de  corps  morts,  que  le  roi  et  la  reine 
reg«rdoientnon-^ulement  sans  horreur,  mais  avec 
plaisir;  ttJutes  les  rues  de  la  ville  n'étoicnt  plus  que 
boucherie,  on  n'épargnoit  ni  vieillards,  ni  en- 
fants ,  ni  femmes  grosses  ;  cbacuh  exerçoit  ses  ven- 

•  C*e8t  ainsi  qne  le  contemporain,  auteur  du  Discours sim- 
pie  et  'véritable  ûe  la  S^àinUBarlhelcnix,  raconte  la  mort 
du  rteur  de  Plh»  :  *îl  ^étoit  couvert  de  gloire ,  ei  sembloit 
éire  du  rang  de  ceux  qui  éloîent  des  plus  favoris  du  roi.  Le 
roi  de  Navarre ,  par  volonté  et  comuiandement  de  Sa  Majesté, 
rtv^cfoit  demeurer  cette  nuH^à  à  eoudier  avec  Téjan  en  sa 
^arde-robe»  Aa  bnrit  des  cris  ei  des  gémissemetifi ,  ils  f;e  iè- 
renl  à  la  hâte.  Otk  leur  ordonne  de  la  pan  du  roi  de  deseen- 
dre  dans  la  céuv  du  Loarl-e ,  de  poser  les  annes  et  de  sortir 
dli  diûteau.  -—  De  Piles ,  autfsUôt  quH  se  vit  au  milieu  dés 
maUsMl^rs ,  et  l|U*H  aperçut  le  corps  de  eaix  qui  jâ  avoretic 
M  itieuriris,  è  b«*te  voix,  teUcmeiitqueteToi  leponroit  ouïr, 
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geances  particulières  sous  prétexte  de  religion ,  et 
ua  grand  nombre  de  catholiques  furent  tués  comme 
huguenots.  —  C'est  par  là  que  Salcède  fut  immolé 
au  cardinal  de  Lorraine. 

M  «Pierre  de  La  Ramée,  professeur  célèbre,  fut  jeté 
à  bas  d'une  tour  du  collège  de  Beauvais ,  où  il  en- 
seignoit  ;  la  jalousie  de  Charpentier ,  autre  profes- 
seur, lui  causa  la  mort.  Ils  s'étoient  échauffes, 
Charpentier  à  soutenir  Aristote ,  et  La  Ramée  à 
l'attaquer,  de  sorte  que  ce  malheureux  périt  plus 
encore  comme  ennemi  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne ,  que  comme  ennemi  de  la  doctrine  de 
TÉglise.  Denys  Lambin,  autre  professeur  nulle- 
ment huguenot,  mais  haï  de  Charpentier  comme  La 
Ramée ,  craignit  un  destin  semblable ,  et  quoique 
son  ennemi  l'eût  épargné ,  la  frayeur  le  fit  mourir. 
Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avoit  proscrits  échap- 
pèrent ;  malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva  d'Acier  et 
quelques  autres ,  pour  se  décharger  d'une  partie  de 
la  haine,  et  montrer  qu'il  n'en  vouloit  qu'à  i'amiral 
son  ennemi. 

((Trois Montmorency  échappèrent,  quoique  com- 
pris dans  la  liste,  parce  que  le  maréchal  de  Mont- 
morency, leur  atné ,  ne  put  être  tué  avec  eux ,  étant 
absent.  —  G'étoit  assez  d'être  ami  de  l'amiral  pour 
être  traité  en  huguenot.  —  Le  maréchal  de  Gossé, 
parce  qu'il  étoit  des  politiques  ^  étoit  destiné  à  la 
mort,  et  fat  sauvé  par  le  crédit  d'une  parente  dont 
le  duc  d'Anjou  étoit  amoureux.  —  Biron ,  qu'on  ne 
trouvoit  pas  assez  ennemi  des  huguenots ,  eôt  péri 
comme  les  autres  si  sa  charge  de  grand-mattre  de 
l'artillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  mettre 
à  couvert  dans  l'arsend ,  oùt)n  n'osa  l'attaquer  ;  il  y 
retira  plusieurs  des  proscrits  et ,  entre  autres ,  Jac- 
ques de  Gaumont,  jeune  enfant  de  dix  ans  qui  s'étoit 
sauvé  en  se  cachant  sous  le  corps  de  son  père  et  de 
son  frère  atné  qu'on  venoit  d'assassiner  à  ses  yeux  ^. 

•e  print  à  le  sommer  de  sa  promesse  et  détester  sa  méchante 
déloyauté  ;  puis  dépouillant  un  riche  manteau  duquel  il  étoit 
vêtu,  et  le  tendant  à  quelqu'un  de  sa  connaissance  :  <  Voilà, 
«dit-il,  un  présent  que  tu  recevras  de  la  main  de  de  Piles, 

<  méchamment  et  lâchement  massacré.  —  Piles,  mon  ami ,  lui 

<  dit  Tautre ,  je  ne  suis  point  de  ceux-là  ;  >  et  il  refusa  le  man- 
teau. —  Et ,  soudain  traversé  de  part  en  part  par  l'un  des 
soldats  de  la  (prde  du  roi ,  Piles  tomba  mort  Telle  fut  la  fin 
de  ce  magnanime  et  florissant  personnage.  > 

^  <  Le  parti  des  politiques  ou  des  centres ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, s'étoit  formé  alors  et  remporta  à  la  fin,  comme 
dans  toutes  les  révolutions,  parce  que  c'étoit  celui  des  hommes 
raisonnables,  et  parce  que  la  raison  est  une  des  conditions  de 
l'existence  sociale.  > 

*  •  Le  jeune  Gaumont  de  La  Force ,  qui  devint  par  la  suite 
maréchal  de  France ,  et  vécut  quatre-vingts  ans ,  habitoit 
avec  son  père  et  son  frère  atné  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. 11  n'y  avoit  point  encore  de  pont  qui  établit  de  com- 
munication entre  les  deux  rives.  Un  homme  dévoué  passant 
la  Seine  à  la  nage,  les  avertit  de  prendre  la  fuite.  Ils  s*y  dis- 
posoient  quand  les  assassins  parurent.  Le  vieux  Gaumont  of- 
frit à  leur  chef  deux  mille  écus  pour  racheter  sa  vie.  L'ofBcier 


— Pour  le  vidame  etMonlgommery,  quand  ils  ouï- 
rent le  bruit  de  la  ville,  ils  voulurent  passer  la 
rivière  avec  ceux  qui  les  avoient  suivis  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  pour  voir  ce  que  e'étott. 
Chose  étrange!  ils  aperçurent  le  roi  qui  les  tiroit 
par  les  fenêtres  du  Louvre  ^  ;  ils  se  sauvèrent  en 
diligence. 

«Le  massacre  dura  plusieurs  jours;  les  deux  ou 
trois  premiers  furent  d'une  effroyable  violence;  dès 
la  première  nuit  le  roi  ftt  venir  le  roi  de  Navarre 
avec  le  prince  de  Gondé  pour  leur  commander 
à  tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie  ;  le  cardinal  de 
Bourbon  et  quelques  ecclésiastiques  travaillèrent  à 
les  instruire.  —  Le  roi  de  Navarre  résista  peu  ;  le 
prince  de  Gondé  répondit  d'abord  avec  fermeté 
qu'on  ne  devoit  pas  le  forcer  dans  sa  conscience ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  se  persuader  que  le  roi  pût  man- 
quer à  la  foi  donnée  ;  mais  il  changea  [de  langage 
quand  il  vit  le  roi  en  personne  lui  dire  en  jurant  et 
d'un  ton  terrible  ces  trois  mots  :  Messe,mort,  ou 
bastille  pour  toute  la  vie.— Le  c^rdindlée  BoiHrboa 

accepta;  et  comme  le  paiement  ne  devoit  être  effectué  qna 
deux  jours  après,  il  plaça  dans  son  bateau  Gaumont  avec  ses 
enfants ,  l'amena  dans  sa  maison ,  rue  des  Petits-Ghamps ,  eC 
l'y  laissa  sous  la  garde  de  deux  Snisses,  après  lui  avoir  fait 
jurer  de  ne  pas  sortir  avant  d'avoir  satisfait  à  sa  promesae.— 
L'officier  partit;  l'un  des  Suisses, ému  de  compassion,  oflHt 
aux  prisonniers  de  les  laisser  se  sauver.  Gaumont  répondit 
qu'il  avoit  donné  sa  parole,  et  qu'il  aimeroit  mieux  mourir 
que  d*y  manquer.  11  alloit  délivrer  les  deux  mille  écus  qu'une 
parente  lui  avoit  trouvés,  quand  le  comte  de  GooQOoas  vint  là 
dire  que  le  duc  d'Anjou  vouloit  lui  parler.  Il  le  suivit,  et  s'a- 
percevant  au  bout  de  la  rue  que  c^étoit  un  pi^ ,  et  qu'on 
alloit  les  massacrer,  il  cotijura  le  traître  d'accorder  la  vie  à 
ses  enfants.  On  lui  répondit  par  plusiein*s  coups  de  poignard. 
—Le  père  et  l'atné  tombèrent  en  s'écriant:  Je  suis  mont  La 
cadet,  âgé  de  treize  ans,  tout  couvert  de  leur  sang,  mais  qui 
n'avoit  par  bonheur  reçu  aucune  blessure ,  eut  la  présence 
d'esprit  de  se  laisser  tomber  au  milieu  d'eux  en  crianC  aussi  : 
Je  suis  morlf—Le»  meurtriers  s'éloignèrent  Quelques  mal- 
heureux vinrent  ensuite  dépouiller  les  corps.  Il  restoit  un  bas 
de  toile  au  jeune  La  Force.  Un  marqueur  de  jeu  de  paume 
s'approchant  pour  le  lui  enlever,  et  examinant  ce  corps,  dit 
avec  compassion  :  «G'étoit  un  enfant,  que  pouvoit41  «voir  fiUt 
«de  mal  ?»  Le  jeune  La  Force,  levant  alors  la  tête,  dit  :  «Je  ne 
«suis  pas  encore  mort.  —  Ne  bougez ,  mon  enfont ,  lui  ré- 
«  pondit  le  pauvre  homme ,  ayez  paUenoe.  »  8ur  le  soô*,  U  viot 
le  chercher,  le  couvrit  d'un  manteau ,  le  fit  passer  pour  sosi 
neveu  auprès  des  bourreaux  qu'il  rencontra ,  le  mena  chez  loi, 
et  de  là  à  l'arsenal,  chez  Biron,  gran  dmattre  de  l'àrtUlcrie, 
dont  il  étoit  parent.  » 

^  On  a  prétendu  que  Gharles  IX  lui-même  s'associa  aux 
massacres.  Plusieurs  historiens  l'ont  affirmé;  mais  Brantôme 
qui ,  parmi  ceux  qui  le  rapportent,  est  le  seul  qui  mérite  quel- 
que confiance ,  n'était  pas  alors  à  la  cour.  —Voici  son  récit  : 
«  Le  roi  y  fut  plus  ardent  que  tous  ;  si  que ,  lorsque  le  jeu  se 
jouoit,  et  qu'il  fut  jour,  et  qu'il  mit  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Germain  ,  qui  se  remuoient  et  sesauvoient,  il  prit  une  grande 
arquebuse  de  chasse  qu'il  avoit ,  il  en  tira  tout  plein  de  coups 
à  eux ,  mais  en  vain ,  car  l'arquebuse  ne  tiroit  si  loin.  Inces- 
samment crioit  :  Tuez/  tuez!  W  n'en  voulut  sauver  aucun, 
sinon  maître  Ambroise  Paré,  son  premier ;chirurgieo ,  et  sa 
y  nourrice.* 
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reçut,  quelques  jours  après,  Tabjuratioa  de  ces 
deux  princes ,  et  on  les  obligea  d^écrire  au  pape  ^ 

Le  roi  déclare  au  parlement  que  le  maMacre  a  eu  lieu  par 
ses  ordres.  —  Traits  honorables. 

"^'eLe  dessein  de  la  cour  étoit  de  rejeter  toute  la 
haine  du  massacre  sur  ceux  de  Guise;  mais  le  duc 
n^étoit  pas  résolu  à  s'en  charger,  ni  à  laisser  un  si 
beau  prétexte  de  le  perdre  dans  un  autre  temps.  — 
11  parla  si  haut ,  que  la  reine-mère  n'osa  pousser 
ce  dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée  d'abord. 

«Catherine  fut  la  première  à  dire  au  roi  :  «que  sa 
«dissimulation  alloit  allumer  une  guerre  plus  dan- 
«gereuse  que  les  précédentes;  que  le  maréchal  de 
«Montmorency  avoit juré  de  venger  l'amiral;  que 
«tous  les  huguenots  se  joindroient  à  lui  ;  que  le  duc 
«de  Guise,  soutenu  du  duc  de  Montpensier  et  des 
«catholiques,  armeroit  aussitôt  pour  se  défendre; 
«que  le  seul  moyen  d'arrêter  tous  ces  desseins  de 
«vengeance ,  c'éloit  de  se  déclarer  ;  que  les  prétextes 
«ne  manqueroient  pas,  et,  qu  après  tout,  une  exé- 
«cution  si  hardie  feroit  trembler  les  plus  assurés, 
«au  lieu  que  dissimuler  phis  longtemps  une  chose 
«claire  paroltroit  un  effet  de  crainte.  » 

«Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  un  prince  qui 
aimoità  se  faire  craindre,  qui  appréhendoit  moins 
la  haine  que  le  mépris.  —  Après  qu'on  eut  résolu 
dans  le  conseil  ce  qu'il  falloit  dire  au  parlement,  le 
roi  y  alla  le  troisième  jour  du  massacre,  accompa- 
gné de  la  reine-mère,  de  ses  frères ,  des  princes  du 

*  Le  roi  de  Nararre  et  le  prince  de  Condé,  ainsi  que  rayait 
dit  à  Ta  reine  Marguerite  M.  de  Mançay,  avaient  été,  en  effet, 
introduits  dans  la  chambre  du  roi.  Charles  IX  leur  dit  a?ec 
•évérité  :  «Depuis  mon  enfance,  la  tranquillité  publique  n'a 
«cessé  d'être  troublée  par  les  guerres  qui  se  sont  succédées  ; 
«maintenant,  grâce  à  Dieu ,  j*ai  pris  de  bonnes  mesures  pour 
«en  étouffer  toutes  les  causes  ;  c'est  par  mon  ordre  qu'on  a 
«t«é  l'amiral,  chef  des  trovbles ,  et  qu'on  tue  dans  la  Tille  les 
«acélérats et  les  impies.  Je  n'ignore  pas  combien,  tous  les 
«deux,  TOUS  m'aTez  fait  de  mal ,  en  tous  mettant  a  la  tète 
«des  rebelles,  et  j'aurois  de  bonnes  raisons  pour  me  Tenger  ; 
«nais  je  veux  bien,  en  faTCur  de  notre  parenté  et  de  notre 
«alliance,  en  considération  de  Totre  jeunesse,  oublier  le 
«passé...,  pourru  que  tous  abjuriez  l'hérésie  et  rcTcniez  de 
«bonne  fbi  à  la  religion  catholique  romaine.  > 

«Le  roi  de NaTarre,  dit  de  Thou,  le  pria  humblement: 
«de  ne  point  faire  de  Tiolence  à  leurs  corps  ni.  à  leur  oon- 
«  science;  que,  dans  tout  le  reste,  ils  ne  manqueroient  jamais 
«a  la  fidéUté  qu'ils  lui  dcToient,  et  qu'ils  étoient  disposés  à 
«lui  donner  telle  satisfaction  qu'il  exigeroit.»  Le  prince  de 
Condé  ajouta  «qu'il  ne  pouToit  se  persuader  que  te  roi,  qui 
«aroit  engagé  sa  foi  à  tous  les  protestants  du  royaume,  et  qui 
«TaToît  confirmée  par  un  serment  solennel ,  voulût  aujour- 
«dliui  la  Tioler.  Que  la  religion  ne  se  commandoit  point  ;  que 
«M  tète  et  ses  biens  étoient  entre  les  mains  du  roi,  et  qu'il 
«en  pouTOit  disposer  comme  il  lui  plairoit;  mais  que  pour  sa 
«religion ,  comme  il  ne  la  tenoit  que  de  Dieu ,  U  n'en  devoit 
«rendre  compte  qu'à  lui.  »  •-  Le  roi ,  vivement  piqué  de  cette 
réponse ,  le  traita  à'opiniàtrej  de  séditieux,  é»  rebelle  et  de 
fils  de  rebelle,  et  lui  déclara  que  si  dans  trois  jours  il  ne  sor- 
-  toit  de  son  obstination ,  il  lui  en  coûteroii  la  tète.  • 


sang  et  de  toute  la  cour.  Là,  il  déclara  a  que  Tami-^ 
a  rai  et  d'autres  scélérats  comme  lui  avoient  conjuré 
<rsa  perte ,  celle  de  la  reine  sa  mère ,  de  ses  frères 
«et  même  du  roi  de  Navarre,  pour  donner  la  cou^ 
«  ronne  au  jeune  prince  de  Condé  ;  qu'ils  le  dévoient 
«ensuite  tuer  lui-même ,  afin  que,  ne  restant  plus 
a  personne  de  la  maison  royale ,  ils  pussent  partager 
«le  royaume;  que  cette  conjuration  avoit  été  dé- 
«  couverte  sur  le  point  qu'elle  alloit  éclater,  et  qu'il 
«n'y  avoit  point  trouvé  d'autre  remède  que  le  mas- 
«  sacre  de  ceux  qui  troubloient  l'État  depuis  si  long- 
«  temps,  et  par  tant  de  guerres  sanglantes  sous  la 
«conduite  de  l'amiral;  qu'ainsi  il déclaroit  que  la 
«chose  s'étoit  faite  par  son  ordre,  afin  que  per- 
«  sonne  n'en  doutât,  ajoutant  qu'//  nen  voulait 
d  point  à  la  religion  fmgnenote ,  mais  quil  vou- 
«  loit,  au  contraire,  que  les  édits  fussent  observés 
a  plus  que  Jamais.  it 

«  Le  premier  président  loua  en  public  la  sagesse 
du  roi ,  qui  avoit  pu  cacher  un  si  grand  dessein  et 
le  couvrir  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  en  particulier  il 
remontra  fortement  au  roi  que  si  cette  conspiration 
étoit  véritable,  il  falloit  commencer  par  en  faire 
convaincre  les  auteurs ,  pour  ensuite  les  pimir  par  les 
formes,  et  non  pas  mettre  les  armes,  comme  on 
avoit  fait,  entre  les  mains  de  furieux,  ni  faire  un  si 
grand  carnage,  où  se  trouvoient  enveloppés  in- 
différemment les  innocents  et  les  coupables. 

«Le  roi  commanda  qu'on  ftt  cesser  le  massacre; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  d'arrêter  tout  à  coup  un 
peuple  acharné.  Son  ardeur  se  ralentit  peu  à  peu , 
comme  celle  d'un  grand  embrasement,  et  il  y  eut 
encore  beaucoup  de  meurtres  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  défense.  » 

Pendant  les  sept  jours  que  durèrent  les  massa- 
cres, il  périt  dans  Paris  plus  de  six  mille  personnes, 
«parmi  lesquelles  il  y  eut  cinq  à  six  cents  gentils- 
hommes qui  se  laissèrent  égorger  comme  on  auroit 
fait  des  animaux  sans  courage,  tant  ils  furent  éton- 
nés et  interdits  par  une  violence  si  étrange  et  si 
imprévue;  il  n'y  eut  que  le  seul  Guerchy  qui  mou- 
rut les  armes  à  la  main  ^  Sept  cents  maisons  furent 
pillées;  il  n'y  en  eut  aussi  qu'une  seule  (celle  du 
sieur  de  Taverny)  qui  fit  de  la  résistance. 

«Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  vouloit  répandre 
de  la  conjuration  de  l'amiral,  on  lui  fit  faire  son 
procès;  là  reine-mère  fit  chercher  parmi  ses  papiers 
quelque  chose  qui  diminuât  l'horreur  qu'un  tel 
meurtre  devoit  causer  dans  les  pays  étrangers.  On 

X  Le  célèbre  sculpteur  Jeaa  Goujon ,  qui  travailloit  sur  un 
échafaudage  aux  sculptures  de  la  cour  du  Louvre,  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse.  —  Charles  IX  sauva  la  vie  à  son  chi- 
rurgien, le  fameux  Ambroise  Paré,  en  le  gardant  renfermé 
dans  sa  propre  chambre  et  garde-robe  ;  •  il  dit  qu'il]n'éloi  t 
pas  raisonnable  qu'un  qui  pou  voit  servir  à  tout  uu  petit 
monde  fiH  ainsi  massacre.  » 
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n'y  trouva  que  des  mémoires  pour  la  guerre  de 
Flandre,  et  des  avis  qu'il  donnoit  au  roi  pour  le 
bon  gouvernement  de  son  État.  Il  Tavertissolt,  enf 
autres  choses ,  de  ne  point  donner  trop  de  crédit 
on  trop  de  puissants  apanages  à  ses  frères,  et 
d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  que  les  Anglois 
n'acquissent  dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir 
qui  deviendroit  fatal  à  la  France.  —  La  cour  affecta 
de  communiquer  ces  mémoires  au  duc  d'AIençon  et 
à  la  reine  d'Angleterre  ;  on  représentoît  â  l'un  et  à 
l'autre  la  manière  dont  les  traitoit  un  homme  qu'ils 
estimoient  tant.  La  réponse  fut  honorable  pour  l'a- 
miral: Ils  dirent:  a  qu'ils  pouvoient  peut-être  se 
«plaindre  de  lui,  mais  que  le  roi,  du  moins,  devoit 
«s'en  louer,  et  que  des  avis  si  solides  et  si  désinté- 
«  ressés  ne  pouvoient  venir  que  d'un  fidèle  serviteur.  » 

«Ainsi,  dit  Bossuet,  tout  ce  qu'on  employoît 
pour  décrier  l'amiral  ne  servoit  qu'à  illustrer  sa 
mémoire  ;  elle  fut  pourtant  condamnée  par  un  arrêt 
solennel ,  qui  eût  pu  être  juste  dans  un  autre  temps 
et  pour  un  autre  sujet  ;  mais  rien  ne  parut  plus  vain 
ni  plus  mal  fondé  que  la  conjuration  dont  on  Tac- 
cusoit  alors.  On  ne  laissa  pas  d'exécuter  l'arrêt  dans 
la  Grève,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  et  au 
défaut  de  son  corps,  que  le  peuple  avoit  déchiré, 
on  décapita  son  fantôme... 

«Pour  impriAner  davantage  la  conspiration  dans 
les  esprits,  on  rendTit  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
publiques  sur  la  prétendue  découverte.  Ces  grimaces 
n'imposèrent  à  personne ,  et  l'action  qu'on  venoit 
de  faire  fut  d'autant  plus  détestée  par  les  gens  de 
bien ,  qu'on  ne  put  trouver  un  prétexte  qui  eût  la 
moindre  apparence.  » 

Au  moment  où  le  massacre  commença  %  Paris,  la 
reine  avait  expédié  dans  toutes  les  provinces  des 
ordres  pour  y  égorger  les  hugqenots.  «Ces  ordres 
firent  d'étranges  effets ,  principalement  à  Rouen ,  à 
Lyon  et  à  Toulouse.  Cinq  conseillers  du  parlement 
de  cette  dernière  ville  furent  pendus  en  roberouçe, 
vingt-cinq  à  trente  mille  l^ommes  furent  égorgés  en 
divers  endroits,  et  on  voypit  les  fîvièrês  traîner 
avec  les  corps  morts  l'horreur  et  l'infection  dans 
tous  les  pays  qu*elles  arrQSoient.» 

L'histoire  doit  coqsacrer  les  noms  des  hoipmes 
vertueux  qui ,  en  résidant  courageusement  aui(  orr 
dres  (de  la  cour,  sauvèrent  les  malheureux  prples- 
tanis. 

On  ne  saurait  trop  reproduire  cette  lettre  du  vi- 
comte d'Orthe,  Commandant  de  Bayonne. 

aSire,  j'ai  communiqué  le  conimandement  de 
«Votre  Majesté  à  s^  âdèleç  habitants  et  gens  de 
«guerre  de  la  gairnIsoQ.  Je  n'y  ^i  trouva  que  bons 
a  citoyens  et  braves  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
«C'est  pourquoi,  eux  et  moi,  supplions  très-hum- 
«blcraent  Voire  Majesté  de  vouloir  employer  en 


«choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
«soient,  nos  bras  et  nos  vies ,  comme  étant  vostres, 
«  Sire ,  autant  qu'elles  dureront.  » 

Chabot,  comte  de  Charny,  gouverneur  de  la 
Bourgogne,  sauva  les  huguenots  dans  son  gouver- 
nement; il  fut  secondé,  dans  cette  œuvre  d'hiim^- 
nité,  par  Jeannin  ( alors  avocat,  et  depuis  ministre 
de  Henri  IV).  Ce  fut  Jeannin  qui  détermina  le  con- 
seil assemblé  par  le  gouverneur  à  ne  pas  obéir  apx 
ordres  de  la  cour.  Veneur  de  Tilliers  à  Rouen ,  Si* 
gogne  à  Dieppe,  Montmorîn  à  Saint-Hérem,  en 
Auvergne,  de  Tende  et  Carce-Pontevès  en  Pro- 
vence, de  Cordes  enDauphiné,  Matignon  à  Alen- 
çon  et  à  Saînt-L6 ,  de  Cursay  à  Angers ,  La  Guicbe 
à  Maçon,  de  Rieux  à  Narbonne,  Bouille  en  Bret^ 
gne ,  ou  empêchèrent  Texécution  des  ordres  de  la 
cour,  ou  arrachèrent  à  la  fureur  populaire  un  grand 
nombre  de  victimes.  —  Villars,  consul  de  Ntmes, 
contribua  par  ses  vertus  et  son  éloquences  ^  sauver 
plusieurs  de  ses  concitoyens  ;  «Heiinuyer,évêque  de 
Lisieux,  résistant  aux  volontés  de  )a  cour  et  aux  dé- 
sirs du  gouverneur,  prit  sous  sa  protectioa  les  bre- 
bis égarées  de  son  troupeau ,  les  préserva  de  tout 
mal  et  les  ramena  successivement  aq  bercail ,  par  cet 
exemple  vraiment  évangélique.»  Renée  de  Frapce, 
digne  fille  de  Louis  XII ,  sauva  dans  son  château 
de  Montargis  d'Aubigné  et  six  cents  protestants 
qui  s'y  réfugièrent  Le  duc  de  Guise  ayant  menacé 
de  l'y  forcer,  si  elle  refusoit  de  les  lui  livrer  :  «  Avj- 
«sez  bien,  lui  dit  énergiquenient  la  priucesse,  à  ce 
«que  vous  ferez.  Sachez  que  personne  n'a  droit  de 
«  me  commander  que  le  roi  lui-même  ;  que  si  vous  en 
«venez  U  9  je  me  pa^ttrai  moi-même  sur  la  brèche^ 
«où  j'essaierai  si  vous  aurez  l'audace  d«  tuer  la  flHe 
«d'un  roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  seroient  obligés 
«de  venger  la  mort  sur  voiis  et  sqr  toute  votre  Xw 
«  gnée,  jusqu'aux  enfants  au  berceau  ;  vous  ne  vcr^ 
«serez  le  sang  de  mes  efaers  François  qu'après  inV 
a  voir  arraché  la  vie.  »  Le  prince  lorraii^  s'éloigpa* — 
tes  Montmoreucy  ^  fljstinguèrept  aussi  p^r  ka 
efforts  qu'ils  firent  pour  sauver  lea  calviniatea.  — 
Les  provinces  dont  le^  gouverneurs  étalent  tam  i^ 
çett^  iUii$tr#  rs\^isoa  f lurept  j^iiicipalamwit  euimptes 
de  oarnage. 

Parmi  les  actes  de  générosité  privée  Ifu^n^ 
ctfta  ffitfili^  exécutiop  4eft  hugHeuota  donoa  toi»  il 
en  est  un  surtout  qui  mérite  d^être  admiré. 

Un  gentilhomme  calviniste  dû  Quérc^,  |)Ot)Ml£ 
Régnier,  était  depuis  longtemps  brouillé  ave^  m 
de  ses  voteins,  cathdiqse,  et  nommé  Veaina:  tooa 
les  deux  se  trouvaient  à  Parts  lors  ^e  la  Saint-Biir- 
théleipy  ;  Régnier,  treiQblimt  que  jspp  êurm^wh 
ehepchftt  dans  la  massacre  général  pour  ae  vea^per^ 
restait  caché  dans  son  hôtellerie  ;  tout  à  coup  on 
enfonça  la  porte  de  sa  chambre:  c'était  Vezins,  ac- 
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cooipqpié  de  qoskpies  sdldaU.  Ea  It  Toyapt,  Be^ 
gmer  emt  91e  sa  derDière  hMre  était  veim«,  et  8^é- 
ci*a  j  «Allons  vengpi^voua,  je  voua  attcndois; je 
<  iBe  teia  préparé  à  la  mwt  I -^  Sats^mot  >,  hd  dit 
\mim  avec  dureté  ;  et  l'ayant  «itrafaé  hora  de  Yhlh 
tén^é^  H  le  ta  monter  à  cheval,  sortit  arec  lui  de 
la  ville,  et  le  mena  jaaque  dans  $m  château  du 
Quercy.  «  Voijw  vottà  en  sèrcté,  hii  dit.il  alors;  je 
«  tfltti  pas  vouhi  me  venger  m  assassin,  mais  en  brave; 
«qnaod  voos  voudrez  nous  viderons  notre  que- 
«relie  en  gentilhomme;  je  serai  prêt. i>  Régnier  ne 
Jni  répondit  qœ  par  des  protestations  de  reoœmaîs- 
sance ,  et  en  lui  danandant  son  amitié,  a  Voua  pou- 
«  vw  m'aimer  eu  me  fcffr ,  lui  dit  Vezins ,  je  ne  vous 
«ai  amené  toi  que  pour  que  vous  puissîea  faire  ce 
«ehpix;  adieu.»  Et  remontant  à  cheval,  il  disparut. 
L'ancien  chancelier  L'flospital  était  à  sa  terre  de 
Vignay,  prisd'Etampes  ;  dans  las  premiers  Booments 
ses  amis  l'engageaient  à  Mr  :  a  Âien ,  rien ,  répons 
«diMI  avec  calme,  ce  sera  ce  qui  plaira  à  Dieu  quand 
«mon  heure  sera  venue,  d— Un  parti  d'assassins  mar- 
cha v^rs  sa  mâfison;  ses  amis  et  ses  domestiques  se 
disposèrent  à  la  résistance  :  «  Non,  dit  L'Hoepital  ;  et 
«si  la  petite  porte  n'est  Imstante^  ouvre^•leu^  la 
«grande.»  Mais  Catherine  avait  donné  des  ordres 
qui  sauvèrent  son  ancien  ministre. 

Quand  il  reçut  le  message  delà  eour,  qui  lui  an- 
nonçait les  ordres  de  la  reine  ^ii  dit  f^'dement: 
«  J'ignerois  que  j'eùese  jamais  mérité  la  mort  ni  le 
«  pardon.  D 

On  Pépargna  donc;  mats  cet  illustre  vieillard, 
firappé  d'horreur  des  crimes  qui  venaient  d'être 
commis,  n^  survécut  pas  longtemps;  il  expira  six 
mois  après. 

La  Saint-Bàrthélemy,  qui  fut  applaudie  en  Espa- 
gne, et  â  Rome ,  oh  le  pape  rendit  à  Dieu  de  solen- 
nelles dctîbns  de  grâces,  qui  à  Paris  fut  présen* 
tée ,  par  râvocat  général  Dufaur  de  Pibrac ,  comme 
un  acte  âè  légitime  dffense,  excita  dans  le  reste  de 
l'Europe  une  indignation  tiùiyerselle.  La  postérité  a 
flétri  cette  odieuse  journée,  qui  n'a  pas  trouvé  d'a- 
pologiste après  le  seizième  siècle;  car  un  auteur  que 
Ton  a  injustement  ac^iusé  d'avoir  voulu  justifier  le 
ma$sact*e  des  huguenots,  a  dit  :  «  Quand  on  enlèveroi  t 
i  la  jdnfnëe  de  la  Saint-Barthélémy  les  trois  quarts 
des  horribles  excès  qui  Font  accompagnée,  elle  se- 
rolt  eiîcofé  assez  affreuse  pour  être  détestée  de  tous 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas 
etitièrêment  éteint  ^n 
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Quatri«iiie  guerre  cirlle.  —  Constitution  démocratique  dp  parti 

Siéçe  de  U  Rochelle.  -  Lç  duc  4'AniQU  ^^i  roi  de  Fo^c^nei  — 
Pacification.  —  Blocu»  et  prise  de  Sancerré.  -  Départ  du  duc 
d'Aiyon  pqnr  la  PolosnA.-  Maladie  à^  vol.  -  Cteqoiêaie  g«erre 
civile.  —  Intrigues  du  duc  d'^Ieqçon.—  frifc  (|'^m^  du  mardi 
gras.  —  SuppHce  de  La  Molle  et  de  Coconnas.  -  Prosrès  de  la 
maladie  de  Gbarkt  U.  -  iknonlB  ds  roi.  -  sa  imc|,  -  Juge- 
ment  sur  ce  princç. 

(neranI5nàl'^m(i7f  J 


^  L'abbé  Catsoiac,  Dissertation  sur  la  Journée  de  la 
SmM'BarthiWn»ûr* 
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Quatrième  guerre  cirile.  -*  GQnsti(mii»a  ^émosraktîm  llo 
parti  protestant.  —  Négociatipns  avec  les  habitants  de  La 
Rochelle  (1673-1573).  ,      .     ^^^,,^ 

Dans  les  premiers  temps,  les  lii^^ocwtts  éebappés 
au  massacre  ne  savaient  à  qnoi  seTésondre;  ils  ne 
songèrent  d^alxird  qu'à  la  Mtç  3  «Etonnés  de  la 
perte  de  leurs  ctiei^  et  d'un  si  fgnùà  nombre  de  leurs 
compagnons,  la  plupart  quittoient  leim  maisons; 
un  grand  nombre  alla  à  la  messe,  et  si  le  roi  eAt 
eu  une  armée  toute  prête,  ils  ne  se  seroient  jamais 
relevé!  ;  mais  it  les  crut  abattus,  et,  d^illeurs,  it 
répugnoit  à  lever  des  troupes,  de  peur  de  son  fr^, 
qui  les  devoit  commander  comme  lieutenant  géné- 
ral; ainsi  il  laissa  reprendre  cœur  aui  huguenots.  0 

Nhnes,  Montauban,  La  Rochelle  et  les  atitres 
villes  où  les  protestants  étaient  les  plus  nombreux 
se  mirent  en  état  de  (défense,  e^  reeueiliirent  tous 
ceux  qui,  ne  voyant  plus  de  salut ^e  dans  la 
guerre ,  se  résolurent  à  la  faire  phis  déterminément 
que  jamais. 

Le  roi  espérant  les  accabler  teut  d^ua  coup,  leva 
trois  armées.  —  La  première,  aux  ordres  du  oomte' 
de  LaQhâtre,  assises  Sancerne,  oft  un  grand  nonh 
bre  de  religionnaires  s'étalent  réfugiés.  4  Les  habir 
tanis  de  la  ville,  plus  soigneux  de  leur  propre 
conservation  que  de  celle  de  leurs  eompagûons ,  ne 
vouloient  pas  s'exposer  pour  eux,  et  avofettt  déli- 
béré de  les  chasser.  Les  mfnistres  crittent  tant,  et 
les  effrayèrent  tellement  p^  le  carnage  de  la  hAvtU 
Barthélémy,  qu^ls  eonduvent  d'un  commun  îieeord 
que,  puisque  la  cour  avoit  conjuré  leur  pei^  par 
des  moyens  si  barbares,  il  Mloit  se  défendre  jus^ 
qu'i  la  demies  extrémité,  s 

Le  sieur  de  Yillars,  à  qui  on  avait  donné  te  com- 
mandement de  la  seconde  armée,  avec  la  charge  de 
l'amiral,  eut  beaucoup  â  faire  en  <kseogne ,  oO  la 
fureur  et  le  désespoir  rendaient  les  bugnenotsln^^ 
vincibles.  •        '        ' 

Le  maréchal  de  Damville ,  envoyé  en  Languedoc 
avec  la  troisième  armée ,  sachant  qu'^n  en  voulait  i 
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sa  maison,  n'attaqua  pas  Ntmes,  qu'il  devait  pren- 
dre et  perdit  son  temps  et  ses  troupes  devant  Som- 
nuères,  petite  place  dont  il  ne  s'empara  qu'après 
nn  long  siège. 

L'affeire  capitale  était  la  prise  de  La  Rochelle; 
mais  elle  présentait  de  grandes  difficultés.  —  «Il  y 
avoit  alors  dans  cttte  ville ,  dit  un  historien  protes- 
tant, plus  de  cinquante  ministres  de  l'Évangile 
qui  s'y  étoient  réfugiés  des  diverses  provinces  de 
FVancc,  gens  qui ,  tous ,  avoient  bravé  la  mort  pour 
leur  religion,  qui  étoient  incapables  de  trahir  la 
cause,  qui  représentoient  chacun  une  Église,  et 
l'esprit  de  leur  troupeau ,  mais  qui  écoutoient  bien 
plus  les  conseils  de  leur  enthousiasme  que  ceux  de 
la  politique ,  et  qui ,  s'ils  soutenoient  l'ardeur  des 
combattants  par  leurs  chaleureuses  prédications, 
embarrassoient  souvent  les  conseils  de  guerre  par 
leurs  soupçons,  et  quelquefois  leur  prétention  au 
don  de  la  pro^ie.—  Ce  furent  eux  qui  arrêtèrent 
pour  le  r^lement  de  la  guerre  et  de  la  police,  en 
Languedoc,  en  Dauphiné  et  quartiers  voisins,  un 
prqjet  de  constitution  démocratique  et  fédéra- 
iii^,m  trente-cinq  articles,  où  l'onreconnott  en 
même  temps  le  bouillonnement  de  l'esprit  de  liberté 
et  d'égalité  et  la  foi  souvent  aveugle  du  fonatisme. 
—Chaque  ville,  après  s'être  humiliée  devant  Dieu, 
avoir  jeûné,  prié  et  célébré  la  sainte  Cène,  devoit, 
par  les  suffrages  de  tous  les  citoyens,  élire  un  chef 
ou  maire,  dépositaire  de  la  principale  autorité  pour 
la  guerre  et  pour  la  police.  Le  maire,  avec  vingt- 
quatre  conseillers  dus  comme  lui ,  sans  acception 
des  personnes,  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie, 
de  la  ville  ou  du  plat  pays,  formoient  le  conseil 
étroit ,  ou  des  vingt-cinq ,  chargé  de  tout  le  pouvoir 
administratif  et  de  la  justice.  Les  vingt-cinq,  réunis 
à  soixante-quinze  autres  élus  de  même,  formoient 
le  grand  conseil  des  cent,  auquel  étoient  déférées 
toutes  les  affaires  importantes,  de  même  que  les 
appels;  l'un  et  l'autre  conseils  n'étoient  élus  que 
pour  une  année,  mais  c'étoient  les  magistrats  sor- 
tant de  charge  qui  désignoient  leurs  successeurs. 
—Les  maires  des  différentes  villes  dévoient  corres- 
pondre en  eux  pour  élire,  à  la  pluralité  des  voix , 
un  chef  général,  cinq  lieutenants  pour  le  rempla- 
cer, s'il  venoit  à  succomber,  et  un  conseil  de  l'union. 
—  Chaque  ville  devoit  lever  dans  son  enceinte  les 
deniers  nécessaires  âf  la  guerre ,  sous  la  surveillance 
d'un  contrôleur  général  nommé  par  Vunion.  — Les 
autres  articles  avoient  principalement  pour  but  de 
maintenir  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  soldats 
les  bonnes  mœurs  et  l'ot^rvation  des  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église.» 

Les  difficultés  du  si^e  de  La  Rochelle  furent 
cause  que  k  cour  crut  devoir  tenter  la  voix  des  né- 
gociations avant  d'en  venir  à  la  force,  a  On  choibit 


pour  négocier  Biron,  que  le  péril  qu'il  avoit  couru 
à  la  Saint-Barthélémy  sembloit  lier  aux  huguosoCs. 
—  Il  vint  à  Saint-Jean-d'Angely,  d'où  il  envoyoit  ^ 
aux  Rochdloisdes  propositions  assez  recevablet;^ 
mais  quand  les  choses  sembloient  près  de  la  eoeclu- 
sion,  il  venoit  quelques  nouveUes  fftcheuses  qui 
rompoient  toutes  les  mesures.  —  Uae  fois  on  rap- 
porta que  les  troupes  du  roi  reçues  à  Castres,  sur 
la  parole  qu'on  avoit  donnée  qu'elles  n'y  ferotent 
aucun  désordre ,  avoient  tout  pillé.  —  Un  peu  après 
on  sut  qu'à  Bordeaux  un  prédicateur  séditieux  avoit 
tant  animé  le  peuple  à  imiter  le  zèle  des  Pari- 
siens ,  qu'il  l'avoit  porté  à  un  massacre  sendilable  à 
celui  de  la  Saint-Bartbélemy.  Ces  nouvelles,  venues 
à  contre  temps,  rendotent  inutiles  toutes  les  belles 
paroles  et  toutes  les  lettres  pleines  de  douceur  que 
Biron  portoit  de  la  part  de  la  cour. 

c  Les  RochdkMS  attendoient  des  réponses  de 
Montgommery  et  du  vidame ,  q^i  étoient  en  An- 
gleterre et  tàchoient  de  leur  ménager  du  secours; 
l'espérance  qu'ils  en  conçurent  leur  fit  rejeter  toute 
proposition  d'accommodement.  —  Biron  eut  ordre 
de  les  traiter  comme  rebelles  et  d'investir  la  place 
avec  Strossi  ;  ce  qu'il  fit...  i> 

Néanmoins  la  reine  conseilla  au  roi  de  tenter  en- 
core les  voies  de  douceur.  —  «La  Noue,  quoique 
huguenot,  fiit  jugé  propre  pour  ce  dessein,  parce 
qu'il  étoit  persuadé ,  dès  le  commencement ,  que  les 
affaires  de  la  religion  ne  dévoient  pas  être  rétablies 
par  des  révoltes;  il  n'étoit  entré  dans  les  guerres 
civiles  qu'avec  répugnance;  il  s'étoit  sauvé  du  mas- 
sacre par  la  commission  que  le  roi  lui  avoit  donnée 
d'aller  défendre  Mous  avec  le  comte  Louis  de  Nas- 
sau. Après  la  capitulation  de  cette  place,  il  vint  à  la 
cour,  où  il  fut  bien  reçu.  Il  se  chargea  volontiers  de 
moyenner  l'accord  des  Rochellois  à  des  conditions 
équitables;  mais  il  déclara  au  roi  que ,  s'il  ne  pou- 
voit  les  obliger  par  ses  raisons  à  les  accepter,  il  n'é- 
toit  pas  résolu  à  les  trahir,  au  contraire ,  qu'il  leur 
donneroit  les  moyens  de  se  défendre,  sans  pour- 
tant perdre  la  pensée  de  leur  inspirer,  dans  l'occa- 
sion ,  de  bons  sentiments  pour  la  paix.  On  s'en  fia  à 
sa  bonne  foi  qui  étoit  connue;i>' 

La  Noue  vint  donc  à  La  Rochelle ,  dont  les  habi- 
tants Tacceptèrent  pour  chef:  il  n'y  fut  pas  longtemps 
sans  connoitre  leurs  dispositions ,  et  désespérant  de 
les  persuader,  il  en  avertit  la  cour.  Aussitôt  une 
quatrième  armée ,  plus  forte  que  les  trois  autres  en- 
semble, et  commandée  parle  duc  d*Anjou,  fut  diri- 
gée sur  La  Rochelle. 

Siège  de  La  Rochelle.  —  Le  duc  d'Anjou  élu  roi  de  Pologne. 
—  Padficaiion.  —  Blocus  et  prise  de  Sancerre  (1^3). 

Engagé  dans  une  nouvelle  guerre  civile,  Char- 
les IX  avait  songé  à  renouer  ses  alliances  à  Texte- 
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rieur.  Il  n'avait  pas  eu  de  peine,  en  abandonnant 
les  protestants  des  Pays-Bas,  à  recouvrer  Tamitié 
du  roi  d'Espagne;  il  réussit,  par  des  menaces  ha- 
bilement entremêlées  dé  flatteries,  à  empêcher 
Elisabeth ,  reine  d'Angleterre,  de  se  déclarer  ouver- 
tement pour  les  protestants  de  France  ;  et  son  am- 
bassadeur, Schomberg,  parvint ,  par  son  adresse,  à 
décider  les  protestants  d'Allemagne  à  garder  la 
neutralité.  —  Enfin ,  dans  le  même  temps ,  et  afin 
de  se  délivrer  des  inquiétudes  que  lui  causait  le 
duc  d'Anjou  entouré  de  favoris  ambitieux ,  il  enta- 
mait, avec  quelque  espérance  de  succès,  des  négo- 
ciations pour  faire  élire  roi  de  Pologne  ce  frère 
redouté. 

^  L'armée  envoyée  contre  ,La  Rochelle  était  forte 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  ;  plusieurs  milliers 
de  Suisses  et  les  troupes  de  la  Guyenne  devaient , 
en  outre,  s'y  joindre.  Le  duc  d'Anjou,  qui  la  com- 
mandait ,  était  accompagné  de  son  frère ,  le  duc 
d'Alençon,  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Gcmdé,  naguère  encore  chefs  des  protestants,  du 
duc  de  Montpensier,  du  prince  dauphin  d'Auver- 
gne, des  ducs  de  Guise ,  d'Aumale ,  deNever$,de 
Longueville,  deBouillonetd'lIsez,des  maréchaux 
de  Ciossé  et  de  Montluc,  du  comte  de  Retz,  du 
bâtard  d'Angoulème  et  d'une  foule  d'autres  sei- 


Après  avoir  fait  aux  Rochellois  des  propositions 
pacifiques,  qui  furent  repoussées,  le  duc  d'Anjou 
fit  ouvrir  la  tranchée  vers  la  fin  du  mois  de  février. 
"^Le  duc  d'Aumale  y  fut  tué  d'un  coup  de  couleu- 
vrine ,  le  3  mars. 

La  Noue,  dans  La  Rochelle ,  se  trouvait  dans  une 
position  extraordhiaire  :  il  avait  accepté  la  mission 
du  roi ,  et  il  se  regardait  comme  l'hôte  et  le  cham- 
fiaa  des  Rochellois,  qui  lui  avaient  confié  la  dé- 
fense de  leur  ville ,  poste  qu'il  n'avait  accepté  qu'a- 
vec l'autorisation  du  roi  ;  mais  que  Charles  IX  s'é- 
tait réservé  le  droit  de  lui  intimer  l'ordre  de  quitter 
quand  il  le  jugerait  convenable. 

Le  maire  de  La  Rochelle  était  alors  un  marchand, 
nommé  Jacques  Henri,  homme  ferme,  dur,  fort  en- 
nemi de  la  noblesse ,  et  à  qui  les  Rochellois  avaient 
conféré  une  autorité  presque  absolue.  La  Noue  était 
chargé  seulement  du  commandement  des  armées; 
Il  disciplinait  les  milices,  veillait  à  l'entretien  et  à 
la  conservation  des  arsenaux,  à  l'augmentation  et  à 
la  réparation  des  fortifications.  Tout  en  soutenant 
par  sa  bravoure,  sa  vigilance,  et  la  vigueur  de  son 
caractère  le  courage  des  habitants,  il  engageait 
ceux-ci  à  accepter  les  propositions  pacifiques  du 
roi  ;  mais  ses  efforts  étaient  annulés  par  les  prédi- 
cations foribondes  des  ministres  qui  cherchaient  à 
le  foire  soupçonner  de  trahison.  L'un  d'eux  s'ou- 
blia mtaie ,  dans  une  conférence ,  jusqu'à  lui  donner 


un  soufflet  ;  quelques  officiers ,  pour  venger  leur 
chef,  tirèrent  aussitôt  l'épée,  mais  La  Noue  leur 
dit  avec  calme  :  «Conduisez  ce  pauvre  vieillard  à  sa 
«femme,  et  recommandez-lui  de  consulter  des  mé- 
«decins  pour  sa  folie. x>  — «Toutefois,  La  Noue 
souffroit  plus  qu'il  ne  pouvoit  supporter,  dit  d'An- 
bigné,  du  double  rôle  qu'il  étoit  contraint  à  jouer; 
irrité  de  faire  à  la  fois  l'homme  de  guerre  et  le  pa- 
cificateur, il  cherchoit  la  mort  en  toute  occasion.  » 
—  On  doit  croire  que  ce  fut  avec  satisfaction  qu'il 
reçut,  le  14  mars,  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
Retz,  l'ordre  du  roi  de  sortir  de  La  Rochelle. 

Toutefois  la  vigoureuse  résistance  des  Rochel-* 
lois  ne  fléchissait  pas;  nulle  attaque  ne  les  éton- 
nait ,  les  femmes  mêmes  s'y  signalaient  à  i'envi  des 
hommes.  «Montgommery  parut  avec  une  flotte, 
mais  bien  tard,  et  trop  faible  pour  rien  entrepren- 
dre. Cependant  les  magistrats  mirent  bon  ordre  aux 
vivres;  quoique  la  ville  fût  fort  pressée,  et  qu'il 
n'entrât  rien  du  dehors,  les  besoins  étoient  sup- 
portables; la  mer  même  sembloit  aider  les  assiégé, 
en  jetant  sur  ses  bords  une  infinité  de  coquillages 
qui  servirent  à  la  nourriture  des  pauvres.  —  Au 
contraire,  il  n'y  avoit  aucune  police  dans  le  camp, 
tout  y  manquoit,  et  la  maladie  s'y  mit  bientôt  ^  — 
Le  duc  d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé ,  et  enfin  tous  les  princes  et  tous  les  sei- 
gneurs y  étoient  par  ordre  du  roi ,  qui  craignoit 
qu'ils  ne  remuassent  ailleurs  :  tant  de  grands  sei- 
gneurs ne  servoient  qu'à  mettre  la  cherté  dans  le 
camp;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  pis,  c'est  qu'on  ne 
s'yentendoit  pas. 

cUne  grande  partie  de  Tarmée  étoit  composée  de 
huguenots  qui  avoient  quitté  leur  religion  par 
crainte,  et  d'autres,  qui  y  étoient  demeurés,  s'é- 
toient  attachés  au  duc  d'Anjou  par  divers  intérêts: 
tous  ceux-là  souhaitoient  avec  passion  que  le  siège 
réussit  mal.  —  La  noblesse  catholique  n'étoit  pas 
mieux  affectionnée  ;  on  haîssoit  le  gouvernement  de 
la  reine  qu'on  accusoît  de  fomenter  les  divisions  de 
l'État  pour  maintenir  son  autorité  et  pour  enrichir 
trois  ou  quatre  étrangers  aux  dépens  de  tout  le 
royaume.  —  Les  grands  étoient  encore  plus  parta- 
gés; le  parti  des  politiques  se  formoit  peu  à  peu 
par  le  crédit  du  maréchal  de  Cossé.  Le  roi  de  Na- 

*  C'était  une  maladie  contagieuse»  qu'on  nomma  la  colique 
de  Poitou;  du  camp,  elle  se  répandit  dans  toute  la  proYince 
et  y  fit  d'affreux  ravages.  «Dès  qu'un  homme  en  est  attaqué, 
dit  DeThou,  tout  son  corps  demeure  sans  force,  et  comme 
frappé  de  paralysie;  le  Tisage  devient  pâle ,  et  perd  entière- 
ment sa  couleur  ;  le  froid  s'empare  des  extrémités  ;  on  ne  dort 
plus  ;  des  nausées  continuelles ,  des  Yomisseinents  yerdâtret, 
et  une  douleur  très- violente,  qui  attaque  en  même  temps  l'es- 
tomac, les  intestins,  les  flancs,  les  aisnes  et  les  reins  ;  des  ti- 
raillements, suivis  de  douleurs  très-erueiles  à  la  plaite  des 
pieds ,  des  défaillances ,  sans  que  le  malade  perde  oonnois* 
sanee ,  se  socoèâeùt  jusqu'au  moment  de  la  mort.  > 
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obtinrent  la  même  grâce  pour  Nbnes  et  poër  Moa- 
tauban;  mais  le  roi  n'aceorda  eux  autres  villes  que 
la  seule  liberté  de  coDscience.  —  La  paix,  signée  i 
La  Rochelle  le  6  juillet ,  fui  confirmée  par  un 
édit,  daté  du  château  de  Boulogne ^  et  mrcgistré 
le  11  août  au  parlement, 

Sancerre  n'avait  pas  été  comprise  dans  TédUëe 
pacification.  Cette  ville  où,  comme  nous  ravoas  dit, 
les  huguenots  du  Berry  et  de  la  baute  Loire  s'étaient 
réfugiés,  avait  été  investie,  dès  ie  3  janvier^  par 
Tarmée  royale.  —  La  Oiâtre,  gouverneur  du  Betry, 
avait  sous  ses  ordres  cinq  cents  cavaliers ,  et  eiaq 
mille  fantassins  seulement.  Les  coiotes  de  Saiieem 
(de  la  maison  de  Beuil  )  avaient  vainemept  essayé 
d'interposer  leur  médiation  entre  le  roi  et  leurs 
vassaux.  «Les  habitants  de  Sancerre  n'éceutmeat 
que  leurs  ministres,  et  leur  maires  Guillaume-k- 
Bailli^ohanneau ,  homme  d'un  eoui^ge  iaébraol*- 
ble,  mais  qui  méprisoit  tout  conseil^  et  qvi  ne  songea 
point,  malgré  les  avis  qu'il  avoit  vîqas,  A  anasser 
assez  de  vivres  dans  la  viUe.  -*  Les  «s«àégéis«  si- 
gnalèrent par  une  vaillance  â  toute  épreuve^  daas 
un  assaut  qui  leur  fut  donné  le  19  mars  :  les  vieilles 
troupes  du  comte  de  La  Châtre  éuuent  d^  mat- 
tresses  de  la  brèche  I  les  paysans  protestâmes  qlii 
s'étoient  réfugiés  dans  b  place  les  m  âiasabreat 
avec  les  frondes  seulement,  que  dès  lors  oa  mmma 
les  arquebuses  de  Sancerre^  —  La  Gbètre^  itiimé 
d'une  résistance  si  obstinée,  convertit  le  aiége  m 
blocusw  —  Bientôt  la  viande  manqua  dans  It  villa  ; 
dès  le  mois  de  mars  on  n'y  tuoit  j^us  défis  les  boiebe 
ries  que  des  ânes,  des  mulets  et  des  cbieas  ;  la  ntiao 
des  soldats  étoit  réduite  à  utte  demisliinre  4e  pain. 
La  misère  et  la  famine  e'acerurettt  eneure.^  Après 
sept  mois  de  siège  et  de  btocus^  on  avtrit  mtogé^  à 
Sancerre  ^  les  herbes  et  les  aflimatlxlis  plus  un- 
mondes  ^  jusqu'aux  cuirs  et  jusqn'aux^aMllres  qti 
jbnt  horreur;  le  roi ^  résolu  de  bitt  «isei^pfe, 
ae  voulut  accorder  aux  habitants  alieilnc  eat^tufah 
tion  :  ainsi  il  leur  iîillut  se  rendre  j^  diicfcétii»  le 
19  aoàt,  et  la  viUe  fut  preâqpie  ettlitt^ineiit  désMie. 
--  Le  maire,  auteur  de  la  réroUfe^  hà  jalé  ieciMD- 
mefit  dans  un  puits.  » 

Départ  é\A  éat  û'k^m  i^ént  la  WHbçfaè.  ^  Màhndiè  iû  M 

Après  avoir  réuisi  i  fisf  re  éUrt  ion  firère,0>iurieo  IX 
avoit  hâte  de  le  voir  partir  polir  k  Pldogn^  Maïs  le 
duc  d'Anjou  que  les  amb^sadeurs  polonais  ftamtt 
venus  saluer  â  Paris,  et  qui  avait  fait  conNne  nui 
une  entrée  solennelle  dans  cette  ca^teèe,  neee  pfW- 
sait  pas  de  partir  pour  son  royaume  tokitaiii^  il 
considérait  celte  couronne  qui  avait  ««âtsé  «aat  dfe 
aéfocialious  et  de  promcasea  cobmk  iMiè  tsàm 


varre  et  le  prince  de  Ciondé ,  qui  n'étoient  catholi- 
ques que  par  considération ,  s'y  engagèrent  secrète- 
jment,  et  ne  demandoiént  qu'une  occasion  de  se 
Ipetîrer  cle  la  cour.  —  Le  duc  d'Alençon  sembloit 
prêt  â  se  déclarer,  et  on  craignoit  qu'il  ne  s'échap- 
^i  tout  d'un  coup... 

«  Là  Noue,  arrivé  dans  te  camp,  y  fit  plus  de  tort 
ah  àébvîce  du  roi,  qu'il  n'eu  eût  fait  s'il  fût  demeuré 
parmi  les  ennemis ,  car  il  prit  par  le  moyen  des 
politiques  de  très-étroites  liaisons  avec  le  duc 
d'Alençon ,  qu'il  engagea  à  se  rendre  protecteur  des 
huguenots.  Le  roi,  averti  de  la  mauvaise  conduite 
de  son  frère,  crut  qu'il  le  retiendroit  dans  son  de- 
voir eh  le  menaçant ,  et  lui  envoya  défendre  de 
désemparer  dû  camp ,  sous  peine  d'encourir  son 
indignation.  Mais  le  duc  répondit  sans  s'étonner, 
au  secrétaire  d'État  qui  lui  portoit  Tordre,  qu'il  eût 
à  le  lui  faire  voir  par  écrit;  celui-ci  ne  l'avoit  pas, 
et  le  duc  fit  une  réponse  ambigué  qui  acheva  d'a- 
larmer la  cour. 

«Le  roi  manda  au  duc  d'Ai^ou  de  prendre  la 
plate  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  de  se  rendre 
aussitôt  près  de  sa  personne  avec  les  troupes*  — 
Ainsi  on  donna  assaut  sur  assaut ,  mal  â  propos  et 
sans  mesure.  Les  Rochellois  en  soutinrent  jusqu'à 
trente,  dont  il  y  eh  eut  huit  ou  neuf  de  très-violents, 
ihais  toujours  funestes  aux  assi^eants,  qui  ne  per- 
dbient  pas  moins  de  monde  par  les  continuelles 
sorties  des  assiégés* 

«De  leur  côté,  les  huguenots  u€  laissoient  pas 
d'être  embarrassés;  ils  n'attesordoienl:  plus  aucun 
secours  de  l'Angleterre;  ils  voyoient  bien  qu'on 
s'obstinoit  à  les  prendre,  et  craignoient  le  duc 
d^Anjou,  tant  de  fois  victorieux.  —  Quand  La  Noue 
leâ  avoit  quittés ,  il  avoit  été  suivi  de  la  plus  grande 
partie  des  gentilshommes  (  ce  qui  leur  m  restoit 
leur  ètoit  suspect  ;  ils  savoient  que  les  gentilshommes 
û'obéissoient  qu'à  contre  cœur  à  des  magstrats  popu- 
laires et  à  des  ministres  insolents,  et  ne  soageoient 
tous  qu'à  iFaire  un  acconsmodement  avantageux  avec 
la  cour,  à  leurs  dépens.  En  effet ,  tous  les  jours  il 
s^en  détacholt  quelques-uns.  —  Le  parti^  déerédité 
et  aiPfaibli  par  leur  retraite,  avoit  besom  de  la  paix 
pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait.  En  cet  état  on 
s'opîniàtrbit  de  part  et  d'autre,  et  de  part  et  d'autre 
on  souhaitoit  quelque  occasion  de  finir  la  guerre.» 

La  nouvelle  de  l'élection  du  due  d'Ahjou  au 
€rùnc  de  Pologne  fournit  aux  deux  partis  le  prë- 
tfexM  quits  attendaient  pour  faire  la  paix;  —  lie 
prince,  appelé  à  un  royaume,  pouvait  tiromptement 
<^tcer  le  siège-,  et  le  traité  fait  en  Pologtie  l'bbl!- 
^alt  â  bfFbir  aux  Rochellois  une  capitulation  hono- 
rable ;  les  }\ocheUois  furent  ravis  de  l'avoir  obtenue 
par  la  médiatito  des  Polonais  de  leUr  brôyatlce. 
L'tttftitfe  dé  \t\A  ïtW^m  leur  fut  permis;  ils 
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d'exil.  «Quand  le  roi  et  les  principaux,  dit  d'Aubi- 
gné,  louoient  l'cvêquc  de  Valence,  le  roi  de  Polo- 
gne et  la  reine-mère  en  parloient  comme  de  celui 
qui  avoit^tramé  Vexil  de  ce  prince,  pour  lequel  éloi- 
gner, on  commençoit  à  parler  de  laisser  passer  Thi- 
ver.  —  Quand  le  roi ,  qui  fuyoit  les  affaires  et  cher- 
choic  ses  plaisirs  dans  les  forêts,  se  réveilla  et  com- 
manda que  toutes  les  dépêches  vinssent  en  ses 
mains;  et  puis  en  reniant  (jurant)  à  sa  mode,  dit  à 
son  frère  devant  la  reine,  quil  falloit  qu'un 
deux  sortir  du  royaume,  la  reine-mère ,  voyant 
hi  ferme  résolution  du  roi ,  dit  au  roi  de  Pologne  : 
Partez,  mais  vous  ri  y  demeurerez  guère.  — 
Si  bien  qu'il  fallut  déloger  et  partir  de  Paris  sur  la 
fin  de  septembre.  D 

Le  roi  voulut  accompagner  son  frère  jusqu'à  la 
frontière  ;  mais  atteint  d'une  maladie  grave ,  il  fut 
fèrcé  de  s'arrêter  à  Vitry-sur-Marne  et  de  revenir 
à  Villers-Cotterets.  —  Henri  d'Anjou',  suivi  jus- 
qu'en Lorraine  par  sa  mère ,  et  par  une  grande  par- 
tie de  la  cour,  continua  son  voyage. 

La  maladie  du  roi  fut  attribuée  par  Ambroise 
Paré  son  chirurgien ,  à  ce  qu'//  avoit  trop  sonné 
de  la  trompe  à  la  chasse  du  cerf;  mais  le  bruit 
courut  parmi  les  courtisans  que  le  roi  avoit  été  em- 
poisonné avec  la  corne  d'un  lièvre  marin  a  qui 
fait  languir  longtemps  la  personne,  et  puis  après 
peu  à  peu  s'en  va  et  s'éteint  comme  une  chandelle.  » 
Ce  crime  étoit  attribué  ,par  eux,  soit  à  ses  frères, 
soit  à  sa  mère  ;  mais  la  postérité  n'a  pas  accepté  ces 
accusations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Char- 
les IX,  dévoré  par  une  fièvre  violente,  éprouvait 
de  violentes  douleurs  de  poitrine  ^ 

Cinquième  guerre  civile.  —  Intrigues  du  duc  d'Alençon.  — 
Prise  d'armes  du  mardi  gras.  —  Supplice  de  La  Molle  et  de 
Goconnas  (1573-1574). 

Les  protestants  du  Midi  n'avaient  point  voulu  re- 
cevoir l'édit  de  pacification  de  Boulogne  ;  une  as- 
semblée générale  des  députés  de  toutes  les  églises 
seréupità  Montanban  le  24  août  1573,  jour  an- 
niversaire de  la  Saint-Barthélémy.  Ces  députés  dres- 
sèrent une  requête  où,  demandant  qu'on  ajoutât  de 
aottvelles  libertés  à  celles  qui  leur  avaient  été  déjà 
accordées,  ils  réclamaient  des  garanties  pour  l'a- 
venir', et  la  punition  des  brigands  et  des  assassins 
qui  avaient  coopéré  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Des  députés  furent  envoyés  au  roi  pour 
lui  présenter  cette  requête  ;  ils  le  trouvèrent  à  Vil- 

^  Bassompierre  raconte,  dans  ses  Méitioires,  qu'ayant  un 
jour  remontré  à  Louis  Xlll  qu'il  se  dessécboit  les  poumons  en 
jouant  du  cor,  et  que  cet  exercice  causeroit  sa  mort ,  comme 
il  avoit  causé  celle  de  Charles  IX  :  •  Bon  !  répondit  le  roi ,  sa- 
«  chez  que  Charles  IX  n'est  mort  que  pour  avoir  dtné  chez 
cGondi,  la  créature  deCaiherine  de  Médicis ,  imniédialcment 
»après  une  querelle  qu'il  avoit  eue  avec  $a  mère.  • 
Hist.  de  France.  —  t.  iv. 


lers-C!otterets  encore  fort  affaibli  par  sa  récente 
maladie,  aussi  parut-il  écouter  leurs  réclamations 
avec  une  sorte  d'indifférence.  Catherine  de  Médicis 
seule  en  témoigna  une  vive  indignation  :  a  Si  Gondé , 
«s'écria-t-elle  après  l'audience,  élait  encore  vi- 
«vant,  et  s'il  était  au  cœur  de  la  France,  à  la  tète 
«de  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille  hommes 
«de  pied  ;  si,  de  plus,  il  était  maître  des  principales 
avilies  du  royaume,  il  ne  demanderait  pas  la  moitié 
«de  ce  que  ces  gens  ont  l'insolence  de  nous  propo- 
«ser.» 

Cependant  on  donna  aux  députés  de  vagues  es- 
pérances. 

Dans  ce  temps-là  même,  une  tentative  faite  sur 
La  Rochelle,  à  Tinsu  de  Charles  IX ,  mais  à  l'insti- 
gation de  Catherine,  donnait,  quoique  ayant  échoué, 
de  nouvelles  inquiétudes  aux  protestants.  —  Ceux 
du  Languedoc  tinrent  une  nouvelle  assemblée  à 
Milhaud.  a  Là  ils  se  lièrent  par  un  nouveau  serment 
à  une  union,  association  et  fraternité  plus  in- 
time avec  tous  ceux  qui  professent  la  religion 
réformée,  dans  tout  le  royaume  et  ses  enclaves, 
et  ils  instituèrent  une  forme  de  gouvernement  qui 
tendoit  toujours  plus  ouvertement  à  la  république. 
—  Ce  n'étoit  plus  des  princes  qui  dévoient  avoir  la 
souveraine  autorité  dans  le  parti ,  mais  des  états 
généraux  assemblés  tous  les  six  mois ,  et  composés 
par  égales  parts  de  députés  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  magistrature,  élus  dans  chaque  gé- 
néralité. •—  Des  états  provinciaux  dévoient  aussi 
s'assembler  tous  les  trois  mois ,  et  nommer  le  capi- 
taine de  la  province^  avec  son  conseil.  » 

Depuis  le  départ  du  duc  d'Anjou ,  toutes  les  espé- 
rances des  mécontents  s'étaient  tournées  vers  le  duc 
d'Alençon ,  à  qui  le  roi  venait  de  faire  obtenir  le 
commandement  de  l'armée  des  Provinces-Unies, 
afin  de  l'éloigner  de  France,  a  Les  huguenots  se  re- 
muoient  par  tout  le  royaume  ;  les  politiques  leur 
prètoient  la  main,  sous  prétexte  de  réformer  les 
abus,  et  ne  parloient  que  des  états  généraux.  Les 
Guises  et  les  Montmorency  parlageoient  toute  la 
noblesse;  ils  se  formoient  divers  partis  auxquelson 
n'avoit  personne  de  confiance  à  opposer.  —  Le  mal 
du  roi  s'augmentoit,  et  le  gouvernement  s'affaiblis- 
soit  avec  sa  santé!... 

«  Le  duc  d'Alençon  n'avoit  que  des  desseins  per- 
nicieux :  quoiqu'il  eût  souhaité  d'abord  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Pays-Bas,  il  n'en  voulut 
plus  quand  il  lui  fut  offert  ;  il  crut  qu'il  feroit  trop 
de  plaisir  au  roi  de  se  laisser  chasser,  sous  un  pré- 
texte honorable,  et  il  Irouvoit  plus  digne  de  lui 
d'avoir  un  parti  dans  le  royaume  :  ainsi  il  écoutoit 
plus  volontiers  les  huguenots  de  France,  et  pro- 
meltoit  tout  à  La  Noue,  qui  l'assuroit  de  lui  four- 
nir des  troupes  autant  qu'il  voudroit.» 
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qu'il  ai\ïï\o\t  Ipi-mèmpéperdqm^nt.  Qi^  vpulyt  y  vqjr 
pne  ioqagedu  roi,  ^t;Qii  prétendit  que  ç^iailt  ja 
cause  de  {a  ipal^^ie  4ç:  çe  prjoce ,  qqi,  $u^v^m  V^}- 
pre$siQa  du  npYi^  siècle ,  avait  ^(^  ezi^^î^^ 

h^  Molle  et  Goconpa^  furpq(  4^pjt^  PlusIeRTS 
au^eqrs  rapportent  qqe  le^  deq^  ppifiçf^^  dont  j^s 
^t^iput  »iip^  %eqt  pplpyçr,  pfB(|ai|f  j^  pBit,  |^ 
têtes  de;  ces  deqi  ipfprtup;  SWtil^h()ffl°^  t  0 
qq'ell^  1^  çipbaHIS^.ent  ^ejeqr^l  prqpr^»aiH|. 
«Cç§  tr^it^,  (lit  Urt,  Dufag,  caractérisant  ^j^  (^e 
fQi^r  pu  la  religjqn,  la  wqrîleet  lj(  n^mF^^gid^ 
égf^lem^pt  ftu^f^ç^.j  f  t  q4  tflHs  (ç^  sm|ijptti(^  «^ 
empreints  d'^nç  ^U  dp  fnépi^e,  qui  éj^vgptç 
l'UQnnètpté.§ 

«Les  huguenots,  cependant,  ^'étPiept  0#laE# 
quyerteqieqt.  ^iirji  ^yqqdps  9$$ep)))|^  ^vç^t  dé- 
ciflp  de  qouvçfiq  qu'ils  é(oient  Qi>ljgés  de  pr^ftdr^ 
Ips  §rpQe§  pqqr  I4  ^tfenge  dp  leur  reljgipi»  k  4p  (e^ff 
personnes.  —  I^  Noije,  qpe  La  Rocheile  avqj(  fa(t 
sop  phef,  avpjt  sqrpris  qqplqups  plaças  (If^  09'. 
virons  et  du  Poi^pq.  Mp^^SBW^HF  ï'^PU  M^ 
^ans  U  Nurfflan^îp,  e\  y  fyoit  pr^  Câi^SAlfW ,  êF«c 
quelques  vi(les  vpisiqe;  Qi|  il  n'^tpj^  (^HttlRP^  rr 
lyiopthr^ip  broujUoit  ^^^s  !é  fia^pfeiq^  ft(  ^«q^  (| 
Prpvepçe.  .—  Nisqjps  p|  Mon^\i|)m  tÇS9»ftW  » 
éphep  ^  Qftyeppp  et  le  Mnfim«4pc-.  ^  l*  «Mir^  W 
^  dp^it  dp  psar^bal  Dan^yiUft,  mimÀi  fr^lr 
pQup  pour  celie  derq^^re  pr«ivi|!^  9 

Dès  le  0^but  de  pettp  ^inq^ièqte  S$W*Dp.  m^* 
les  pipipçtaqtj  per^irfnt  qp  $1§  leqr*  dtfft  le|  rIhp 
ppdpptps.  Le  célètffe  cp.m(e^  d^  MqptgpqifRffv,  a» 
avait  $1  fiatalpiqent  \>\e^  ^  mpr^  1^  f^V  H^rl  H 1  fBt 
battu  par  le  marécba}  ^  Matignqq,  pi^fh^  II(i«|t 
front,  et  fait  prisonnier. 

Pro(n^9  de  la  maladie  de  Charles  IX.  —  fiemofd^  d^  k^  — 
Sa  mort.  —  Jugemeots  sur  ce  prioce  (1574;. 

Tandis  que  ^  gqerre  écUUit  a\m  de  tMtes 
parts, lit  mala4i?  du  roi  augmentait  (agidfiiiiiit. 
Lorsque  sa  w^re  vint  avec  ei«kp»es$emeQt  loi  ibt 
Qopcer  la  pri^  iiQportaate  de  MQQtgoauBwr  : 
aQqp  PU  iqi|yir|#,  dit-jl,  d'^pe  délivré  de o«imBMiî 
«qp9qd  jfi  ^m  PH)mûF.  ^  En  effet ,  w  feu  dÉv^rant 
cpnsqi^^t  $%  ppitriop ;  set  ypui  M^ienl éfswfi$i$mr. 
vept  il  tqip^it  daa$  qp  dâlii^  peodMt  Ifqoel  il  yçmit 
m^  ntat^dictions  céWstea  lui  z  joAa^  et  eeui  41^ 
ravalent  pprdu  P4v  leqrs  détectables  canscfib.  ^=1 
Quelquefois  Û  Sf^  «-oy^il  egt^^ré  d#  afèeOiVi  fu»? 
naçants  et  il  jetait  des  cris  d'effroi.  Enfin,  on  ^it 
(][u'on  le  trouvait  le  matin  baigné  ^^n%  ]ç  ^j/ig  qgi 
lui  sq^t^it  par  tpus  (ps  pores. 

Dans  d'autres  moments,  Charles  IK  soldait  ao 
triste  état  de  son  royaprne^  et  pensait  ^  ('aq^éliofei^ 
ail  s'entrelenoit  de  belles  idées  de  ri^çrauitiea  : 


«La  reine-mère  eût  pu  l'apaiser,  du  moins  pour 
un  temps,  en  lui  faisant  donner  la  charge  4e  lieu- 
tenant général  du  royaume  ;  mais  comme  elle  l'a- 
voit  toujours  naaltraité ,  elle  appréhepdpit  tout  de 
lui,  et  craignoit  sur  toute  chose  que,  le  mettapt  à 
la  tétp  des  armées,  e)le  ne  lui  dqpnàt  le  pioyen  de 
s'emparer  de  |a  cpuronpp,  ^u  préjudice  dll  rqi  4f 
Pologne ,  si  le  roi  venoit  i  manquer.  —  Aiqsi  le  duc 
d'Alcnçon  ne  spngeoit  qu'à  ^e  mettre  à  la  tète  c|es 
huguenots.» 

Une  nouvelle  guerre  civile  éclata  au  mois  de  fé- 
vrier 1574.  — La  cour  étplt  à  Salqt-Geripain.  Pen- 
dant qu'on  s'y  livrait  aux  plaisirs  du  carpaval,  Ip 
23  février,  jour  du  mardi  gra$^  deux  cents  cava- 
liers protestants,  sous  la  conduire  dp  Gqitri,  se  pré- 
sentèrent pour  enlever  les  princes,  et  les  popduirp 
dans  les  provinces  révolfées.  Le  (Iqq  d'AlençQp  mqq- 
qua  de  courap;e,  hésita;  spp  cqnfi^îent  La  ^|ol|e, 
voyant  (|ue  tout  étoit  perdq ,  voulut  au  ippin^  ^ 
faire  un  mérite  aqpr^  de  1^  reipp  de  se^  rpvélatipps  : 
il  la  fit  réveiller  aq  q^ilipu  dp  |^  nqit,  et  Iqi  réyéla 
le  complot;  r^.larme  fut  ^oqqép,  et  |a  cour  s'epfqit 
en  désordre  à  Pfiris.  Le  roi ,  ppf té  ^aps  uqe  litj^re , 
s'écria  :  «Ah!  du  moiqs  s'ils  aypient  atteq^q  m? 
«mort!» 

La  reine,  en  sûrpt^,  §pngea  à  profiter  (le  cet  év^r 
nement  pour  déjpupf  tpute§  les  trabisqns;;  elle  % 
arrêter  L^  Molle ,  l'Italien  Çocqpnas  pt  plusieurs  au- 
tres. Des  gap^lps  furent  dpnnées  au  duc  4'Alpnçon 
et  au  roi  de  Mavarrp  ;  Ip  prince  de  Gondé  ^vaii 
réussi  à  s'échapper,  et  s'était  rptirp  d^q$  son  gqq- 
vernement  de  Piqardje  à  Ap^^^d^-  ûp  arrêta  pips 
tard  les  piaréchau)f:  de  ]\{optpiorpapy  et  ()p  pqssé  ; 
le  parlement  fut  chargé  d'iqstruire. 

Le  dqc  d'Alençon  repouypia  devant  les  magis- 
trats les  aveux  que  les  artifices  de  la  reine  avaient 
dès  le  premier  jpur  arrachés  ^  sa  faiblesse  ;  le  roi  de 
Navarre ,  au  contraire ,  déploya  une  noble  fiprté  : 
a  Je  suis  roi,  dit-il,  j'ai  voulu  fuir  une  indigne  cap- 
ativité  :  voilà  mon  crime.  » 

Il  fallait  trouver  des  criminels;  la  sévérité  des 
juges  retomba  sur  La  Molle  et  sur  Goconnas,  qui 
furent  condamnés  à  mprt;  la  duchesse  de  B(evers 
et  la  reine  dp  Navarre ,  dopt  jls  étaiept  les  an^^nts, 
ne  purent  les  préserver  du  supplice,  -r  Le  crimç 
dont  on  les  accusa ,  afin  de  pouvpir  les  copdfupppr, 
car  il  n'y  avait  pas  fie  eliargPS.  prqqv^es ,  daps  J'af- 
faire même  de  la  cpn^irqtipn,  offre  qq  pi^eq^ple  cjp 
l'igqorancpetdessupprsjitippsdq  teiqps.  On  avait 
trouyéchez  La  MoUp  une  pç^ite  fiçurp  en  cire  prér. 
parée,  dit-oq,  avec  des  cérémonies  magiques,^pt  4ftnt 
Ip  cœur  était  percé  ^'une  aiguille,  pe  gept|lhq^^pp 
dit  qu'il  avait  fabriqué  cette  figure  avec  le  Florentin 
Ruggieri,  habile  dans  l'art  de  la  niagie ,  et  l'alchi- 
miste Grandri,  pour  se  faire  aimer  d'une  dame 
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la  jhèilcé;  t'ëMi-e  Hês  finàrtceé;  le  soulagement  de 
dél  (Wd^tes^  hlbdlttûï  tei  éiitrétiëUè.  Sa  mauyaise 
éâilbitlbil  M  raâpli§sëit  dededàlb  toiltre  ta  reiàe, 
sa  Mierfi;  il  hë  loi  |)U(itbit  t^àrdbDnéb  Taffoire  de  la 
Sàtilt^BaHheiéifijr,  ni  tadt  dé  èati^  répandu  qtii  Iiii 
csimi  de  rhdrrëhr.  Sa  Msoldtion  étoit  j^lsé  de 
^élbl^e^  dés  af  fôlrfes  et  dé  la  faire  s()rtlr  du  royaume 
pour  quelque  temps.  Le  prétexte  étoit  tout  trouvé; 
il  «Hmit  afl*é  I  èa  Mère  qti^il  i^lioit  qu'elle  allât  voir 
lé  M  de  Pologiie,  et  ràldér  i  établi^  sbd  autorité,  d 

bàdëétohtétUpdi'aitlèdeGhàHésIX,  qui  à  re- 
cIMIIÎ  àiftit  soin  lëé  ariècdotëé  de  son  temps ,  oN 
frtf  ud  laMeâH  lilKi*èsSëtit  dë^  réinbrds  ()di  agitèhsbt 
ce  iièlhëdfëiii  rdi|daiis  les  deruieh  tnbméiits  de  èa 
vfifj 

IDettIt  ']oMi  éVàât  Sa  inôrt,  dit  L'Estoite,  uh 
veiiatétli,iul^  lëi  dèUi  Heures  aprè^midi,ie  roy 
Charles  IX  ayant  fait  appeler  Mazille,  son  pre- 
^I1li^lile(leclh,  et  se  pMi^dant  dé»  grâddék  ddu- 
led<rs  t|ti1l  ébUffrbit ,  lu^r  demande  s'il  n'estdit  t)às 
pcttèlBIë  ^te  lujr  et  tant  d'autres  grands  médë^ib^ 
qWÛ  y  âVdit  ëll  §on  rdyaiittie  lu^  j}U$$eilt  donner 
qtiëlfidë  âtlë{^tneht  ed  son  liial  ;  ttcai*  je  sulè,  dit- 
«ih  hdhfibtetâènt  et  cbuellèmëiit  tourmenté.» 

éA  t)ub^  MaHtle  bépôhdlt,  qlië  tout  ce  qui  dé- 
(^tidoit  dé  iebr  éht  tiè  TaVoient  fait,  et  que,  même 
le  jdtir  de  detàtit ,  tbusceut  de  là  Pacùtté  s'estoieiit 
asèëinblfe  pdtar  y  flbriner  t*emède  ;  niais  que  pmv 
en  parler  à  la  vérité ,  Dieu  csloit  le  grand  et  èou^c- 
rilia  Hiëdeclii  eri  telles  itialddiëè,  auquel  11  rallèit 
rêëUiii^lF. 

éié  ërëis,  dit  lé  roy,  que  ce  que  Vbiis  dites  est 
f  Wàl ,  et  ft'y  sçàve^  ëdt^è  thôsé.  tirez-mbl  ma  m- 
€  tbfle  (rldedu) ,  ttùe  J'essaye  à  f ë|jbseK  » 

iKtâ  llhstâitt  Mdillléëtâilt  èorty,et  ayant  M 
sMW  tddé  cëtli  (tut  èstbiënt  dâtik  là  chambre,  hbr- 
mis  tPblè,  sâVttIr,  Là  Tdfal^,  Sâiilt-PHé  et  là  nourrice 
du H)y,  4ûe  le  rdy  àtmôit  beatacbdp,  éhëore  qu'elle 
fdsthdguefiotë; 

itSëttë  fkinihë  â'ëtbit  mise  sti^  un  ôbfft*e  ëi  cbifi- 
mëfit;oit  &  sommelllëi',  loi^«<qUë,  dyant  ëntefadd  le  rby 
se  plaindre,  ^lëlirëf  et  Soupirer,  elle  s'dppi*oehà 
tbût  dbdfceihënt  dit  lit,  et  tii*ânt  sa  custode,  te  toy 
cdiâmeriçà  h  Iny  difés  Jetant  uh  ^and  soupir,  et 
larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  luj^  fiiterrônl- 
poient  la  parole:  cAh!  ma  nourrice,  ma  mie,  ma 
c  nourrice ,  que  de  ^ng  et  que  de  meurtres  !  Ah , 
«que  j'ay  suivi  un  méchant  conseil  !  0  mon  t)ieu, 
€pardonrié*lëS-tho^,  et  Wè  fais  Miséricorde  s'il  te 
«  plaist  !  Je  ne  scais  où  j'en  suis ,  tant  ils  me  rendent 
•perplexe  et  agite;  Que  deviendra  tout  eecy?  que 
«  feray-je  P  Je  suie  perdu ,  je  le  tois  foiéh.  d 

«Alors la  nouttieëlul  dit:  RSire^  les  meurtres 
«soient  sur  ceux  qiil  vous  lés  obt  fait  faire  t  Mais  de 
«vous,  sire,  tbus  n'en  pouvez  mais;  et  puisque 


«Tbhè  n'y  prëdtè^  paè  consentement  et  en  avez  re- 
«gret,croyei  que  INeu  ne  vous  les  imputera  ja- 
«mais^  et  le3  cbuVriha  du  manteau  de  la  justice  de 
ksbn  Fils,  duquel  seul  faut  qu'ayez  voètre  recours. 
^Mais  |}bur  l'hodheulr  de  Dieu,  que  Votre  Majesté 
i cessé  de  larmojrer!»  Et  sur  cela,  luyëyttit  été 
queirir  un  thouchbi^,  pblit*  ce  que  le  sien  estdit  tout 
mouillé  dé  larmeji,  après  que  Sa  Majesté  Teut  ^ris 
de  sa  kfaàin^  luy  fit  signé  qu'elle  s'en  dllast  tt  le 
laiseastreposer.il 

Charles  IX  se  montra  ju^n'à  la  fin  fort  jaloux 
dé  son  autorité.  «Tatit  qu'il  eut  un  peu  de  force,  ja- 
mais la  reine  ne  plit  obtenir  qti'll  là  déclarât  régente. 
Il  envoya  seulement  ses  ordres  dans  les  prbTin(:es, 
afin  qu*bfa  M  bbétt  durant  sa  maladie;  Ce  he  Ait 
qu'à  rextrémlté^  et  quadd  il  sëhtit  qu'il  n'ëd  pou- 
volt  plus,  qu'il  fit  expédier  les  lettres  de  régeiice  : 
elles  portbient  que  le  roi  déclaroit  sa  mère  régente, 
Jastfu'à  ce  qu'il  eûtplà  à  Dieu  de  lui  renvoyer 
la  santé,  et  en  cas  qu'il  fût  appelé  à  une  meil- 
leure vib,jus(}U'au  retour  du  rûide  Pologne, 
son  fhêre  et  son  successeur,  *> 

Avant  dé  mourir,  Charles  IXeht  avec  le  duc  d'A- 
lençon  et  le  roi  de  Navarre  une  derniéi*e  entrevue, 
stir  laquelle  on  raconte  dés  circonstances  dignes 
d'ëtt'C  Rapportées. 

Le  rbi ,  s'ëtant  endormi  apfts  avoir  fait  soH  lës- 
taihënt,  se  réveilla  biehtôt  avec  agitation,  et  voyant 
sa  (hère  auprès  dé  lui ,  il  lui  dit  de  faire  venir  son 
frère.  Le  diic  d'Àlençôn  se  présenta  ;  le  rbi  l'àper- 
ceVant,  le  l*egahdà  d'un  air  sombre,  et  dit:  «Ce 
a  n'est  jiâs  celui-là;  qu'où  fasse  venir  taon  frère,  le 
«roi  de  l^avarrè.»  Henri  fut  donc  tiré  de  l'endroit 
oO  il  était  gâbdé.  Od  lé  fit  jpàdser  ad  tràVers  d'une 
baie  de  soldats;  il  crût  tjU'ob  lé  hienait  à  là  mort  ; 
il  fdt  introduit  dans  l'appartèmëtit  du  t*oi.  Charléè  IX^ 
eh  le  Voyant,  lai.tehdit  la  mâlH.  Le  roi  de  Navarre  se 
précipita  à  ses  genodx.  «Mon  fi^ère,  lui  dit  le  mdù- 
«raht  a j)i*ès  l'avoir  embrassé,  vous  perdez  uri  bbn 
<L  diattré,  ud  bon  ahoi  ;  je  ëàië  que  vous  n'êtes  pbiht 
<tdU  dernier  trouble  qui  est  StiHenu;  si  j'en  eusse 
aVoulhc^bire  ce  qu'bn m'a  dit,  vods  ne  sériez  plus 
(cdumonde.  Je  Vdiis  ai  toujours  aimé,  et  j'ai  tant  de 
tfcôbfiante  en  vous  que  je  vous  confie  ma  femme  et 
cma  fille;  ayei  en  soin  et  Dieu  vous  gardera.  Mais 
«he  voua  fiez  pas...  net  il  lui  parla  pldàbas.  Catherine 
àlorè  s'avança  et  voulut  l'interrompre.  «Madame; 
«reprit  Charles  IX ,  je  ne  dis  que  la  vérité.  »  Puis  il 
renouvelé  ijes  adieux  au  roi  de  Navarre,  qui  se  retii'd 
en  pleui*ant. 

Peu  d'heures  api*s  l'agonie  du  rd  de  France 
cotaihença,et  àpi*ès  de  lohguëà  sbyfFbâdceSjil  ètpira 
a  Vineenneâ,  lé  30  niai  1674. 

Cbai*les  IX  n'etit  de  la  relhë  Elisabeth  d'Adtriehe, 
sa  femme,  qu'une  fille, qui  mourut  à  l'âge  de  six 
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ans.  —  De  Marie  Touchet ,  sa  maîtresse ,  il  laissa  un 
fils  naturel,  nommé  Charles,  comme  lui,  qui  fut 
grand  prieur  de  France ,  comte  d'Auvergne ,  et 
enfin  duc  d'Angouléme.— Le  roi,  en  mourant,  té- 
moigna de  la  joie  de  ne  point  laisser  de  fils  capable 
de  lui  succéder,  de  peur  qu'une  minorité  n'ache- 
vât de  ruiner  la  France ,  dont  les  divisions,  disait- 
il,  avaient  besoin  d'un  homme  feit.  Ce  n'est  pas 
qu'il  espérât  beaucoup  de  son  frère.  «  Il  avoit  dit 
souvent  que,  quand  le  prince  seroit  en  place,  son 
faible  paraitroit,  et  qu'on  verroit  s'évanouir  cette 
grande  gloire;  mais  ceux  qui  se  laissoient  éblouir 
par  les  apparences  attribuèrent  ce  jugement  à  sa 
jalousie.  D 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté,  sans  pompe,  à 
Saint-Denis,  accompagné  par  quelques  archers  de 
la  garde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre 
et  par  Brantôme ,  «  raconteur  cynique ,  dit  M.  de 
Chateaubriand ,  qui  mouloit  les  vices  des  grands , 
comme  on  prend  Tempreinte  du  visage  des  morts.  » 
^  Charles  IX  a  été  Tobjet  de  jugements  fort  di- 
vers. Il  nous  parait  avoir  été  fort  justement  appré- 
cié par  un  historien  que  nous  avons,  eu  plusieurs 
occasions  de  citer. 

a  Ce  roi ,  dit  M.  Dufau,  était  né  avec  un  caractère 
ardent  et  impétueux.  Catherine  travailla  à  changer 
son  naturel,  à  combattre  cette  disposition  qu'il 
avait  à  exprimer  franchement  et  vivement  ce  qu'il 
éprouvait ,  et  à  le  former  à  sa  perfide  dissimulation. 
Elle  parvint  à  le  rendre  fort  dissimulé ,  quoique  sou- 
vent sa  violence  naturelle  l'emportât  sur  tous  ses 
efforts.»—  a  II  avoit  naturellement,  dit  Mezeray,  le 
courage  haut,  l'esprit  vif  et  clairvoyant,  le  juge- 
ment subtil,  la  mémoire  fort  prompte,  une  acti- 
vité incroyable,  une  expression  heureuse  et  éner- 
gique, enfin  beaucoup  de  qualités  dignes  du  com- 
mandement ,  si  Ton  n'eût  pas  corrompu  ces  nobles 
semences  par  une  mauvaise  éducation.  9 

C'est  au  comte  de  Retz  surtout  qu'il  faut  attri- 
buer les  défauts  de  Charles  IX.  Ce  favori  de  Cathe- 
rine s'empara  de  la  jeunesse  de  ce  prince  pour  l'en- 
tratner  à  tous  les  vices.  «Le  maréchal  de  Retz,  dit 
Brantôme ,  le  pervertit  du  tout ,  et  lui  fit  oublier  et 
laisser  la  belle  nourriture  que  lui  avoient  donnée  le 
brave  Cipierre  et  Carnavalet.  y>  Catherine  applau- 
dissait à  ces  coupables  efforts ,  et  elle  concourait 
elle-même  à  entourer  le  jeune  prince  de  séductions 
pour  le  détourner  des  affaires  publiques,  et  conser- 
ver les  rênes  de  l'État.  Il  est  à  remarquer,  néanmoins, 
que  son  naturel  combattit  toujours  cet  odieux  sys- 
tème, et  qu'il  fut  lui-même  moins  corrompu  que  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entouraient.  11  se  laissa  peu  sé- 
duire par  ces  femmes  qui  formaient  le  cortège  de 
la  reine,  et  qui  l'aidèrent  si  souvent  dans  la  réussite 
de  ses  projets.  H  eut,  h  la  vérité;  un  fils  de  Marie 


Touchet,  fille  d'un  lieutenant  au  présidial  d'Or- 
léans; mais,  ramené  par  les  grâces  et  les  vertus  de 
la  reine,  son  épouse,  il  ne  donna  plus  lieu  depuis 
son  mariage  à  accuser  ses  mœurs.  —  On  racoote 
aussi  que,  s'étant  aperçu  un  jour  que  le  vin  avait 
troublé  sa  raison,  jusqu'au  point  de  lui  iaire  com- 
mettre des  violences ,  il  s'en  abstint  le  reste  de  sa 
vie.  i 

Sa  passion  principale  était  la  chasse;  de  boniie 
heure  on  l'y  avait  habitué;  il  s'y  livrait  avec  tant 
d'ardeur  que,  souvent  pendant  la  nuit ,  il  se  réveil- 
lait et  appelait  ses  chiens.  Il  dicta  à  Villeroi  un 
Traité  sur  la  chasse,  qui  a  été  imprimé  en  1623, 
et  qui  est  estimé.  Presque  tous  les  exercices  violents 
lui  plaisaient.  Ces  habitudes  ne  contribuèrent  pas 
peu ,  au  rapport  de  tous  les  écrivains,  à  donner 
quelque  chose  de  dur  et  de  sanguinaire  à  ses  pen- 
chants. 

Il  avoit  aussi  un  goût  singulier  pour  l'art  de  ser- 
rurier et  de  forgeron,  a  Quant  à  faire  un  rouet  d'ar- 
quebuse et  de  pistolet,  dit  un  écrivain  du  temps, 
une  clef,  une  serrure,  voire  un  fer  de  cheval,  il  y 
égaloit  les  bons  maîtres  en  cet  art ,  s'il  ne  les  sur- 
passoit.  Au  château  du  Louvre ,  sous  ses  chambres, 
il  avoit  fait  faire  une  forge,  où  il  travailloit  tous 
les  jours  se  couvrant  d'une  souquenille  de  toile 
noire  par -dessus  ses  habits,  et  bien  souvent  il 
(ravailloit  en  chemise  tant  il  étdit  actif  à  son  ou- 
vrage. » 

Il  allia  à  ses  goûts  des  penchants  qui  samblent 
les  exclure.  H  $e  souvint  toute  sa  vie  que  le  célèbre 
Amyot  avait  été  son  précepteur,  et  il  cultiva  les  let- 
tres. 11  aimait  beaucoup  surtout  la  poésie.  Poète  lui- 
même,  on  lui  attribue  un  poème  latin  et  des  vers 
français  adressés  à  Ronsard ,  meilleurs  que  presque 
tous  ceux  de  ce  temps  ^  11  accorda  des  bienfaits  à 
ce  poète ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  avec  modéra- 
tion ,  néanmoins  ;  car  il  disait  que  les  poètes  étaient 
comme  les  bons  chevaux,  qu'il  fallait  les  nourrir, 
mais  non  les  engraisser.  —  Il  formait  quelquefois 
dans  son  palais  une  petite  académie  qu'il  pr^daiL 
—  Il  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  musique. 
11  chantait  bien.  Peu  de  temps  avant  de  mourir  il 
fit  venir  d'Allemagne  Bertrand  Lano,  célèbre  musi- 
cien du  temps. 

*  Voici  quelques-uns  des  vers  de  Charles  IX  : 

L'art  de  faire  des  vers ,  dût-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couroones  : 
Mais  roi ,  je  les  reçus;  poëte ,  tu  les  donnes. 
Ton  esprit  enflammé  d'une  céleste  ardeur. 
Éclate  par  soi-même ,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  côté  des  dieux  je  cherche  l'avantage , 
Ronsard  est  leur  mignon ,  et  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre,  qui  ravit]  par  de  si  doux  accords,! 
Te  soumet  les  esprits  ,  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  et  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fkr  tyran  n'a  jamais  eu  d'empire. 
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Son  ardeur  pour  tout  apprendre  était  extrême. 
On  raconte  qu'ayant  appris  que  des  faux  mon- 
noyeurs  faisaient  des  pièces  d'or  avec  beaucoup 
d'adresse,  il  voulut  aussi  essayer  s'il  réussirait:  peu 
de  jours  après  il  montra  une  pièce  d'or  qu'il  avait 
fabriquée  au  cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui  dit  : 
«Vous  êtes  bien  heureux,  sire,  de  porter  votre 
«grâce  avec  vous.}) 

Ce  prince  était  grand  de  taille,  mais  un  peu 
voûté;  il  avait  le  visage  pâle,  l-œil  fier,  le  nez  aqui- 
Un  et  le  cou  un  peu  de  travers.  » 


CHAPITRE  X. 

RBNRl  III.  —   FORMATION   DE   LA  IICDE. 

Bégenee  de  Catherine  de  Médicis.  —  Supplice  de  Monigoramery.  — 
Relour  de  Henri  lU  en  France.  —  Mort  du  cardinal  de  Lorraine. 
—  Sacre  et  mariage  du  roi.  —  Mignons  de  Henri  HI.  —Suite  de 
la  guerre  civile.  —  Réunion  des  politiques  et  des  huguenots.  — 
Le  duc  d*Alençon  chef  des  mécontents.  —  Évasion  du  roi  de 
Navarre.  —  Paix ,  dite  de  Monsieur.  —  Formation  de  la  ligue. 

(De  ran  1671  à  l'an  1576.) 


Régence  de  Catherine  de  Médicis.  —  Supplice 
de  Montgommery  (1574). 

La  nouvelle  régence  de  Catherine  de  Médicis 
dura  seulement  trois  mois.  La  reine-mère,  éclairée 
par  l'expérience,  s'attacha  autant  que  possible  à 
calmer  les  partis ,  et  à  tenir  les  affaires  au  point  où 
elle  les  avait  trouvées  à  la  mort  de  Charles  IX.  — 
«Gomme  elle  étoit,  dit  l'historien  Davila,  détermi- 
née à  dissimuler  beaucoup,  et  à  tenir  compte  de  la 
substance  plutôt  que  de  l'apparence  des  choses, 
elle  résolut  de  s'armer  avant  tout ,  pour  n'être  pas 
prise  à  l'improviste  ;  et  pour  le  reste,  par  des  opé- 
rations lentes  et  des  espérances  prolongées,  d'en- 
dormir ou  de  calmer  l'attente  ou  rincUnation  des 
grands ,  et  d'empêcher  que  des  armées  étrangères 
n'envahissent  aucune  partie  du  royaume. 

«Dans  ce  but,  elle  donna  ordre  au  comte  de 
Schomberg  de  mettre  la  plus  grande  diligence  à 
lever  six  mille  Suisses,  et  quelques  cornettes  de  ca- 
valerie allemande;  elle  chargea  Montpensier,  que 
Tétat  désespéré  du  roi  avoit  fait  revenir  à  la  cour , 
de  retourner  en  toute  hà(e  à  son  camp  de  Poitou, 
pour  le  grossir  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  elle 
donna  les  mêmes  ordres  au  prince  dauphin  d'Au- 
vergne, qui  rassembloit  l'autre  armée  sur  les  con- 
fins du  Dauphiné  et  du  Languedoc. 

«Elle  prodigua  les  démonstrations  d'honneur  et 
de  bienveillance  au  duc  d'Âlençon  et  au  roi  de 
Navarre ,  sans  leur  rendre  la  liberté  cependant  :  leur 
honneur  exigeoit,  disoit-elle,  que  leur  innocence  fftt 


reconnue  auparavant  par  le  roi  légitime  ;  mais  sur 
toutes  les  afîFaires  importantes  elle  leur  demandoit 
leur  avis,  avec  l'apparence  delà  plus  entière  con- 
fiance. » 

Pendant  cette  courte  régence,  où,  jalouse  des 
Guises ,  chefe  du  parti  catholique,  Catherine  fit  aux 
protestants  de  La  Rochelle  de  pacifiques  propositions, 
qui  furent  repoussées ,  le  prince  de  Condé  abjura  la 
religion  que  Charles  IX  lui  avait  forcément  foit 
adopter ,  et  rentra  dans  la  communion  calviniste. 

La  reine  fit  une  trêve  avec  les  huguenots  du  Poi- 
tou ,  et ,  mécontente  de  Damville ,  chef  du  parti  des 
politiques,  qui  montrait  une  grande  mollesse  dans 
la  conduite  des  affaires  en  Languedoc ,  donna  ordre 
de  l'arrêter,  ordre  inopportun, qui  ne  put  être  exé- 
cuté, et  qui  décida  le  maréchal  à  rechercher  l'amitié 
du  prince  de  Condé  et  des  autres  cheft  protes- 
tants. 

Catherine  de  Médicis  profita  de  sa  puissance  pour 
immoler  aux  mânes  de  son  époux  le  malheureux 
guerrier  qui  avait  été  la  cause  innocente  de  sa 
mort  ». 

«Le  samedy  26  juin,  dit  TEstoile,  le  comte  de 
Montgommery ,  par  arrest  de  la  cour ,  fut  tiré  de  la 
conciergerie  du  Palais,  mis  en  un  tombereau,  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  avec  un  prestre  et  le 
bourreau ,  après  avoir  souffert  la  question  extraor- 
dinaire ,  et  de  là  mené  en  la  place  de  Grève ,  où  il 
fut  décapité,  et  son  corps  mis  en  quatre  quar- 
tiers. 

a  Par  le  dit  arrest,  il  fut  condamné,  eomme  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèze  majesté,  à  souf- 
frir en  son  corps  les  peines  susdites, 

«  11  laissa  neuf  garçons  et  deux  filles ,  qui  par  l'ar- 
rest  furent  dégradez  de  noblesse ,  et  déclarez 
vilains,  intes tables  et  incapables  d'offices.  Tous 
ses  biens  furent  confisquez. 

«Quand  son  arrêt  lui  fut  prononcé,  et  en  le  me- 
nant au  supplice,  le  comte  de  Montgommery  disoit 
à  haute  voix  :  qu'il  mouroit  pour  sa  religion,  et 
n  avoit  oncques  fait  trahison  ne  autre  faute  à 
son  prince;  bien  que  la  vérité  fut  qu'ayant  sa  vie, 
ses  moyens  et  sa  religion  assurez  en  Angleterre , 
où  il  étoit  bien  venu ,  même  près  de  la  reyne  ,  il 
avoit  passé  la  mer  exprès  pour  venir  troubler  son 
pays  et  l'état  de  son  maistre ,  dont  il  s'excusoit  sur 
le  commandement  que  lui  en  avoit  fait  un 
grand,  qu'il  ne  voulut  jamais  nommer,  même 
à  la  question ,  et  qu'il  disoit  lui  avoir  donné  ordre 
de  venir  d'Angleterre  faire  la  guerre  en  France  ; 
sinon  qu'on  le  tenoit  pour  la  seconde  personne  de 
France.  —  11  dit  aussi  qu'il  n'avoit  fait  mal  ou  of- 
fense à  personne,  qu'il  étoit  prisonnier  de  guerre,  et 

«  Voir  pay.  479. 
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qs'oD  ne  loi  gàrdbit  pas  les  (Ironiesses  qu'on  lui 
aroit  feit€»B  à  Doriifroilt^  quand  il  s'y  rendit,  à 
ehar^  empresse  i^uU  aarott  vie  et  bagues  sim- 
ves.n 

D'Aabigiié  i^pporte  que  ;  u  ayant  de  poser  la  tète 
sur  le  billet  /  Montgoiiinierjr  dit  au  peuple  :  «  Je 
a  requiers  deux  choses  de  vèusi  Ttane,  de  faire 
<i  Savoir  à  itoes  enitots ,  qui  ont  été  ici  déclarés  ro^ 
«  tûriers,  que ,  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles 
fa  pour  s'en  relever,  je  consens  û  T^rr^/,  l'autre 
9poiht,  plus  important^  dont  je  tous  conjure,  sur  la 
aréYérence  <|u'to  doit  A  bn  mourant^  c'est  qile, 
«quand  on  vous  demandera  pourquoi  on  a  tranché 
tfla  tête  à  Montgommery,  vous  Û'alléguiee  ni  ses 
tr ferres  hises  armes,  ni  tant  d'enseignes  arbo- 
crées^  mentionnées  en  mon  arrêt,  qui  seroient 
«lëttanges  firiroles  aux  hommes  de  vanité;  mais  foi- 
«  tes-moi  compagnon  en  cause  et  en  mort  de  tant 
a  de  simples  personnes  sfekm  le  monde ,  vieux,  jeu- 
anes  et  pauvres  femmelettes  qui  en  cette  même 
«place  ont  endure  les  f^ux  et  les  bouteaux.D 

«  Le  comte  de  Montgommery,  continue  L'Estoile , 
ne  votlliit  pas  se  confesser  à  l'archevêque  de  Nar- 
bdnne,  qui  s'alla  présenter  à  lui  en  la  chapelle  ponr 
Tadmonester^  ni  prendre  ou  baisek*  la  croix  qu'on  a 
aecôutomé  de  présenter  à  tous  ceux  qu'on  mène  au 
dernier  supplice,  n!  aucunement  écouter  lë  p^être 
(^u'ôn  avoit  mis  auprès  de  lui  ;  même  à  url  cofdelier 
qui,  le  pensant  divertir  de  son  erreur,  lui  commença 
à  parler  et  dire  qu'il  avoit  été  abusé,  il  lui  répondit, 
le  i*eé^rdant  fermement  :  «Si  je  l'ai  été,  ça  été  par 
«ceux de  vdstt*e  ordre;  car  ce  fut  un  cordelier  qui 
«  me  bailla  le  premier  une  Bible  en/hrnçois,  dans  la- 
«({liélte  j'ai  âppMfc  la  religion  que  je  tiens  ^  qui  seule 
cèSt  lu  tràye^  et  en  laquelle  ayant  de[iuis  vécu, 
«je  tedi,  pur  la  grâce  de  Dieu,  nlourlr  aujour- 
«d'huy.» 

è Étant  venu  ànt  l'éthàfaut^  «  pria  le  peuple  de 
pt»lèi*  Dieu  pour  lui ,  récita  tout  Haut  le  Sjrmbdle, 
en  k  ^oTlféSsidn  dutjuel  il  ptotésta  de  mourir.  Pui^, 
a^tft  fait  Sa  pHèl*e  ft  la  mode  de  beux  de  si  r eli- 
gldii,  Il  ait  ddiea  à  un  de  ses  amis  (Ferraques)^ 
qd'il  tipérçiU  dan$  la  fbule^  pHa  le  bourreau  de  ne 

lé  bdndér  point,  et  eust  h  tête  tranchée Et, 

lé  limai  èh  Suivant ,  28  jûid ,  sa  tête  fbt  mise  suf*  on 
ptitëaii  i  la  pkee  de  Grève,  et  en  fbt  orée  la  nuit, 
pàflé  febnlitiàtidement  dé  là  nïM  ^  q\i\  assista  â 
l'ëàmHitiôn,  et  fut  à  la  fin  vengée,  comme  dès  long- 
téîtitié  elle  flésiroit,  de  \A  mort  du  roy  Hen^y, 
soft  maH ,  èticore  que  lé  pauvre  tomtfe  n'en  put 
diâi^l...;^ 

LcIj  cnRihts  de  Moritgomraéry  ne  démentirent 
ptliiit  lètlr  tloble  origine,  et  l'arrêt  porté  contre 
leur  père  et  contre  eux  n'entacha  jamais  leur  ré- 
putation. 


Retour  de  Henri  111  en  France.  -^  Mort  du  cardinal 
de  Lorraine.  —  àacre  et  mariage  du  roi  (l474). 

La  régence  de  Catherine  de  AMâfeis  èe  termina 
le  6  Septembre ,  à  l'arrivée  du  M  Henri  tll.  —  Héhrf , 
furtivement  échappé  de  Pologne,  fût  près  de  trois 
mois  à  rentrer  en  France. 

«Le  onziesme  jour  d'aoust,  dit  L'Ei^téilé  dafië  son 
Jburnàl  de  Henry  Illi  le  foj  qui,  environ  le 
16  juin,  étoit  sorti  secrètement  de  Pologne  S  avec 
huit  ou  neuf  chevaUx  seulement ,  après  avdîr  été 
receu  magnifiquement  à  Vienne,  par  l'empereur, 
sUî'  la  fin  dé  ce  mois,  et  ti'àlté  à  Véîilsè,  lé  18  juil- 
let, et  les  huit  jours  suivants,  avec  le  plus  somp- 
tueux appareil  qui  fust  ôncqUeé  vu  et  ouy  en  la  dite 
ville,  en  partit  accompagné  du  duc  de  Savoyc,  des 
ducs  de  Mântoué,  de  Ferrare  et  de  Nevèi's,  et  du 
grand  prieur  de  France,  et  arriva  à  Turin.  —  A 
Turin,  le  vint  trouver  le  hiaréchal  de  Dâinville, 
parent  du  duc,  que  la  reine,  dès  les  Paaqucs,  s'é- 
toit  efforcé  de  faire  arrêter  à  Narbonbe,  et  qui  s'ët- 
cusa  le  mieux  qu'il  put  envers  ie  roy  des  crimes  à 
lui  imposez,  et  ne  bougea  de  la  dite  ville,  craignant 
que  pis  ne  lui  en  vinst.  —  Le  16  d'aoust ,  le  roy  étant 
à  Turin ,  accorda  à  Villequier  Fétat  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  nonobstant  les  lettres 
pressantes  de  sa  mère  pour  conserver  le  dit  état  au 
maréchal  de  Retz, à  laquelle  il  fit  rêponèe,  qtié  le 
comte  étoit  assez  et  plus  que  rècorapetisé  de  ses  ser- 
vices. —  Là  aussi  fiit  Bellegarde,  neved  dh  îéi  inaré- 
chal  de  Termes,  fait  cinquiesme  maréchal  de  PHnce, 
et  Ruzé,  frère  dé  l'évéqiie  d'Angers,  quiéttilè  se- 
crétaire du  roy  en  Pologne ,  Ait  fait  ttaqtHefedfe  se- 
crétaire d'état. 

Œ  Le  lundi ,  6  septettibré ,  le  roy  ittM  à  Lybh  \  le 
duc  d'Alénçon  et  lé  roy  dé  Navarre  allèrétit  àd-àe- 
vant  de  lui  jusqu'au  pont  BeaùtOisiù,  et  la  fëHftr 
mère,  jusqu^au  cHiteau  de  Rourgoili.:^  —  Héîlifî  JM 
fit  uri  accueil  amical  â  son  frère  et  â  èoH  lléau-firéfè', 
et  leur  déclara  qu'ils  étaiehf  libres;  —  il  téihdlgOi 
à  sa  mère  Beaucolip  d'aFfèctioil ,  et  lui  pf-dftilttéfi 
entière  déférence. 

<ïLe  10  septembre,  tè  roi  dontia  âhdlèfièê  aux 
ambassadeurs  de  l'électeur  Pàtàtih ,  ëè  iHittfs  Sèl- 
gtteurs  d'Àlletnagné,  tjui  étoiefat  vëtfàs  Id  feffëré- 
moniraiice  de  la  part  dû  prince  de  Cidhdé,  et  àdttéé 
hdgiienois  français,  à  ce  qU'il  ^\k  â  ia ttàjëététetf 
perineltre  l'exercice  de  lèUt'  frfelifeidfa,  et  fe  i*eiirtt- 
irè  eh  leurs  biens  et  honneur;  —  âdkqli?!^  fc  t^ 
fit  réponse  que,  «il  étoit  cohtëHt  dé  réitièttrë  îl  èÂ 
«sujets  rebelles ,  et  nommétaerit  éui  hU^tfèhtftS, lîS 
«anciennes  offensés,  poUrvU  qdè,  laléîiâtrt  W  àr- 

«  lA  15itfiUet  1575  la  diète  t)olohaiM,  asseloblée  à  6(esKk«» 
iDdign(^e  de  la  fuite  du  roi ,  déclara  le  trône  Yacwt  »  e^xuïQYCb 

qua  une  diè:c  pour  élire  un  autre  roi. 
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«mes,  el  Itij  r^oMSiUai  les  places  de  son  royaume 
«p^r  ^ui  Qcpapé^,  ils  vesquissent  doresnavaot  ca- 
a(hoUguem^nt  ei  selon  les  anciennes  lois  du 
«f^<9tme,  sinon,  qu'ils  vuidassent  son  rograu- 
fLme^^t  emportassent  tous  leurs  biens.  » 

<f  La  liindy,  premier  joar  de  novembre ,  tàte  de  i^ 
Toussaint,  le  roy,  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  d'A- 
leofOD  Qrent  à  Lyon  leurs  pasques  et  receurent 
wsenible  leur  Créateur  à  la  communion.  —  Le  roy 
de  Mavarreet  le  duc,  prosternez  à  genoux,  protes- 
tèrent devant  le  roy  de  leur  fidélité,  le  suppliant  de 
mettre  ep  oubly  tQpt  le  passé,  en  lui  jurant  sur  la 
part  qu'ils  prétemfoient  en  paradis  et  par  le 
Pieu  qu'ils  alloier^t  recevais^,  estre  fidèles  à  lui  et 
è  son  état,  pomme  ils  a  voient  toiQoors  esté  jusques 
A  la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  et  lui  rendre  ser- 
vice el  obéissance  invioJidrie,  comme  ils  reconnois- 
soient  lut  devoô!. 

«Le  16 ,  le  roy  partit  de  Lyon  pour  aller  à  Avi- 
gnon, où  étoit  auparavant  allé  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  Wgat  d'Avignon ,  pour  préparer  les  logis, 
et  où  le  roy  arriva  le  33.  —  En  y  allant ,  le  train  du 
foy  et  de  la  reyne  de  Navarre,  suivant  en  batteau 
par  le  Rbosne,  fit  nacdvage  au  pont  Saint-Esprit, 
où  se  perdit  beaucoup  de  bans  meubles  ;  et  de  trente 
à  qu^iTMte  personne^  qui  estoient  dans  le  batteau , 
vipgt  ou  vingtrcittq  se  noyèrent,  entre  autres  Al- 
|]^OB#e  d^  Gondy,  matstre  d^bostel  de  ladite  r«yne. 
—  En  ce  vcQ^agfe  aus^  l'argent  se  trouva  si  court, 
qqe  (a  plnspart  des  pages  du  roy  se  trouvèrent  sans 
manteaux,  estant  contraints  de  les  laisser  en  gage 
pour  vivre  où  ils  passoîent  ;  et  sans  le  trésorier  Le 
Comte  t  qui  accommoda  la  reyne  de  cinq  mil  francs, 
il  ne  lui  seroit  demeuré  pi  dame  ni  demoiselle. 

«En  ce  temps  le  roy  écrivit  aux  Rochellois  que, 
s'ils  vouvoient  poser  les  armes  et  les  faire  poser  à 
oeuft  de  knr  rel^n,  il  les  remettroît  en  leurs  pri- 
Yiléges,  bieoa  et  états.  — .  Leur  réponse  offensa 
plus  le  roi  que  n^auroit  fiûr  leur  silence. 

«Le  nqr  étant  à  Avignon,  va  è  la  procession  des 
6aM^(âagellaBts),  et  se  fait  de  leur  confrérie.  — 
La  feinemème,  comme  bonne  pénitente,  en  voulut 
être  aussy,  et  son  gendre ,  le  roy  de  Navarre,  que  le 
poy  diantt  en  riant  n'être  guère  propre  à  cela,  — 
Il  y  en  avoit  trois  sortes  audit  Avignon  :  des  blancs, 
qui  étoient  ceux  du  roy;  des  noirs,  qui  étoient 
ceux  de  la  reine  ;  et  des  bleus,  qui  étojent  çeu:^  du 
cardinal  d^Armugnac^» 

La  première  génération  des  Guises  finit  à  Avi- 
gnon avec  le  cardinal  de  Lorraine.  «Le  dimanche, 
36  déeeinbre ,  â  cîQq  \mx^  du  matin ,  Charles , 
cardinal  de  Lorraine ,  âgé  de  cinquante  ans,  mou- 
rut en  Avignon  d'une  fièvre  syipptoroée  d*un  ex- 
trême mal  de  teste  proveau  du  serein  d'Avignon , 
qui  est  fort  dangereux,  et  lui  avoit  offensé  le  cer- 
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veau  en  I.)  procession  des  baitus,  où  il  s'étoit  trouvé 
en  grande  dévotion ,  le  crucifi]^  à  la  main ,  les  piez  è 
moitié  nuds,  et  latente  peu  couverte,  qui  est  le 
poison  qu'on  q,  voulu  depuis  faire  aecroire  lui 
avoir  été  donné...  — .  Le  jour  de  sa  mort,  et  )a 
nuit  suivante ,  s'éleva  en  Avignon,  à  Paris,  et  quasi 
P9r  toute  la  France,  un  vent  si  impétueux  que  de 
mémoire  d'homme  il  n'en  avoit  été  ouy  un  tel.  Les 
catholiques  lorrains  disoient  que  la  véhémence  de 
cet  f^age  portpit  indice  du  courroux  de  Dieu  sur 
la  Frapce  (d'un  si  bon,  si  grand  et  si  sage  prélat); 
les  huguenots,  au  contraire,  que  c  étoit  le  saiibat 
des  diables  gui  sassembtoient  pour  le  vfmr 
quérir;  qu'il  feisoit  bon  piourir  ce  jour-là  pour  oe 
qu'ils  étoient  bien  empeschez  (occupés).— Ils  diseient 
encore  que  pendant  sa  maladie,  quant  on  pensoit 
lui  parler  de  Dieu,  il  n'avoit  dans  )a  bouche  q^s 
des  viiainies,  dont  rarcbevéque  de  Rheims,  son 
neveu ,  le  voyant  tenir  tel  langage ,  avoit  dit,  en  i^ 
riant  :  «Je  ne  vois  rien  en  mon  onde  pour  en  dé- 
«se^érer,  il  a  epeqre  toutes  ses  paroles  et  actions 
a  naturelles.»  — Ses  partisans,  au  contraire,  soute- 
naient qu'il  avoit  fait  une  fin  t^nt  belle  que  rien 
plMS.-rLa  vérité  est  qqe  la  maladie  étpit  au  oerveap  ; 
et  que  jusqu'à  la  fin  il  ne  savait  ee  qu'U  d|poit  et 
f^iSQît,  mourant  en  gra^d  trouble  et  jpqoiétude 
d'esprit,  invoquant  même  fi^s  diables  sur  sesdev- 
^iers  soupirs.  » 

La  mort  du  cardinal  ^e  Lorraine  fut  pfur  Gatbe- 
rine  de  Médiois  une  occasion  de  laisser  voir  la  su- 
perstition dont ,  palgré  (o^ite  la  force  de  ipn  esprit, 
elle  était  dominée  ep  tout  temps  ;  «CSe  joua,  dit  Llk- 
toile,  la  reinermère  se  nie^ant  4  ta)»le ,  dit  :  «Nous 
aanroos  à  cette  heure  la  paix,  puisq^  le  cardinal 
«deluOrraine  est  mort,  qui  étoit  eeiui,  dtsoî(-on, 
«quirempêchpit.'T-Ge  queje  ne  puiseroire,  car 
cc'étoit  un  grand  et  sage  prélat  et  homme  de  bien, 
«auquel  France  et  nous  perdons  beaucoup.»  (Bt  en 
derrière,  disoit  qu'en  ce  jour-là  étoit  mort  le  plus 
méchant  des  hommes.)  Fuis  ayant  demandé  à  boire, 
comme  on  lui  eut  donné  son  verre,  elle  commença 
à  tellement  trembler^  qu'il  lui  suida  tomber  des 
mains,  et  elle  s'écria  :  a  Jésus  I  voilà  M.  le  cardinal 
cde  Lorraine  que  je  vofS.i>  —Enfin ,  s'étant  un  peu 
rassurée  >  elle  dit  :  «G'^est  grand  cas  de  Tappréhen- 
«sion  I  je  suis  bien  trompée  si  je  n'ai  vu  passer  ee 
«bonhomme  devant  moi  pour  s'^n  aller  en  paradis; 
cet  me  sembloit  que  je  l'y  voyois  monter.»  —  Les 
nuits  aussi  elle  en  avoit  des  appréhensiens,  ao  dire 
de  ses  femmes  de  chambre ,  et  se  plaiçnoit  souvent 
qu'elle  le  voyoit.  > 

D'Avignon ,  Henri  111  se  rendit  dans  le  nord  de 
ta  France.  «  Le  vendrcdy,  11  février  1676,  conti- 
nue L'Estoile,  le  roy  arriva  à  Rheims  ^  où  il  fut  sa- 
cré le  dimanche  13,  Tan  révolu  de  son  sacre  en 
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Pologne,  à  même  jour  et  heure.  —  Quand  on  vint 
à  lui  mettre  la  couronne  sur  la  teste ,  il  dit  assez 
haut  qu'elle  le  blessoit  ;  et  lui  coula  par  deux  fois , 
comme  si  elle  eût  voulu  tomber ,  ce  qui  fut  remar- 
qué et  interprété  à  mauvais  présage. 

cLe  lendemain,  14,  le  roi  fiança  'mademoiselle 
(Louise)  de  Lorraine ,  auparavant  appelée  de  Vau- 
demont ,  et  fille  de  Nicolas  de  Lorraine ,  comte  de 
Vaudemont,  et  de  Catherine  de  Lalain,  sœur  du 
comte  d'Egmont;  et  le  mardy,  15 ,  Fépousa  en  l'é- 
glise de  Rheims.  —  Ce  mariage  fut  trouvé ,  par  les 
seigneurs  et  princes,  même  étrangers,  fort  inégal 
et  précipité;  la  reyne  le  trouva  bon,  et  l'avança 
d'autant  qu'elle  espéra  que  de  si  belle  et  sage  prin- 
cesse le  roy  pouvoit  avoir  tost  belle  lignée ,  quoique 
cependant  d'autres  disent  qu'elle  n'en  souhaitoit 
pas.  Mais  ce  qui  en  fit  plus  d'envie  à  la  reyne  ce  fut 
l'esprit  doux  et  dévot  de  cette  princesse,  qu'elle  ju- 
gea plus  propre  et  adonnée  à  prier  Dieu,  qu'à  se 
mesler  des  affaires. 

«Le  lundy,  17  février,  le  roy  ayant  avisé  François 
de  Luxembourg ,  de  la  maison  de  Brienne ,  venu  à 
son  sacre  et  mariage,  et  sachant  qu'il  avoit  prétendu 
épouser  la  reyne  sa  femme,  lui  dit  :  a  Mon  cousin , 
a  j'ai  épousé  vostre  maîtresse  ;  mais  je  veux ,  en  con- 
«trechange,  que  vous  épousiez  la  mienne,»  enten- 
dant la  Ghaleauneuf,  qui  avoit  été  sa  favorite  avant 
qu'il  fût  roy  et  marié.  Sur  quoy  ledit  seigneur  lui 
répondit  qu'il  étoit  fort  joyeux  de  ce  que  sa  mat- 
tresse  avoit  rencontré  tant  d'heur  et  de  grandeur, 
et  tant  gagné  au  change;  mais  qu'il  lui  plût  l'ex- 
cuser d'épouser  Chateauneuf  pour  encore,  et  lui 
donnât  du  temps  pour  y  penser,  a  Je  veux,  lui  ré- 
a  pondit  le  roy,  que  vous  l'épousiez  tout  à  l'heure.  » 
Mais  Luxembourg  se  sentant  si  fort  pressé ,  supplia 
le  roy  de  lui  donner  patience  de  huit  jours ,  laquelle 
étant  modérée  à  trois  jours  seulement,  il  monta  à 
cheval  et  se  retira  de  la  cour  en  diligence.» 

.  i  Mignons  de  Henri  lil. 

Les  efforts  de  Henri  III  et  de  Catherine  de  Médicis 
tendaient  à  empêcher  que  le  gouvernement  ne 
tombât  aux  mains  des  Guises ,  ennemis  des  politi- 
ques et  des  huguenots ,  dont  l'alliance  se  resserrait 
chaque  jour;  mais  le  nouveau  roi  laissait  régner  ses 
favoriS)  flétris  par  la  postérité  du  nom  de  mignons. 

Des  fêtes  licencieuses, de  sales  débauches, des 
actes  impies  et  superstitieux  tout  à  la  fois,  étaient 
les  passe-temps  de  Henri  111 ,  que  le  mépris  général 
commençait  dès  lors  à  atteindre.  Ce  mépris  se  ma- 
nifestait par  des  satires,  des  chansons  et  des  pla- 
cards. LEstoile  rapporte,  qu'en  1576  on  afficha 
dans  Paris,  au  Loui^re  et  ailleurs,  uu  placard  où, 
laissant  de  côté  les  vices  du  roi ,  on  attaquait  seu- 


lement ses  ridiculesy  et  qui  commençait  ainsi  : 
((Henri,  par  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roy  de 
France  et  de  Pologne  imagii^aire,  conciei^e  du 
Louvre,  marguillier  de  Saint-Germain-rÂuxerrois, 
basteleur  des  églises  de  Paris,  gendre  de  Colas  ^ 
gauderonneur  des  colets  de  sa  femme  et  friseor  de 
ses  cheveux 2,  mercier  du  Palais^,  visiteur  des 
étuves,  gardien  des  quatre  Mendiants  ^,  père  con- 
script  des  blancs  battus  ^,et  protecteur  des  ca- 
puchins  ^.  j> 

Les  premiers  favoris  du  roi  furent  RenédeVille- 
quier,  revenu  avec  lui  de  Pologne  (qui  plus  tard, 
dit-on ,  poignarda  sa  femme  parce  qu'elle  avait  re- 
fusé de  céder  aux  désirs  du  roi),  et  du  Guast  qui  fut 
lui-même  poignardé  par  ordre  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  il  avait  révélé  les  galanteries.  Henri  111 
fit  faire  â  du  Guast  des  fîinérailles  magnifiques.  — 
Quélus,  Schomberg,  Saiht^Mesgria  et  Maugiron, 
partageaient  avec  du  Guast  et  Villequier  la  faveur 
du  roi. 

Les  mignons  étaient  fort  odieux  au  peuple ,  a  tant 
dit  L'Estoiie,  pour  leurs  façons  de  faire  badines  et 
hautaines,  que  par  leurs  accoustrements  effëminez, 
et  les  dons  hnmenses  qu'ils  recevoient  du  roy.  Ces 
beaux  mignons  portoient  les  cheveux  longuets, 
frisés  et  refrisés,  remontant  par  dessus  leurs  petits 
bonnets  de  velours,  comme  font  les  femmes  ;  et  leurs 
fraises  de  chemises  de  toille  d'atour  empesées ,  et 
longues  de  demi-pied  ;  de  façon  que  vœr  leurs  têtes 
dessus  leur  fraise ,  il  sembloit  que  ce  fust  le  chef  de 
saint  Jean  en  un  plat.» 

Suite  de  la  guerre  cirile.  —  Réunkm  des  politicpies  et  des 
huguenols.  —  Le  duc  d'Alençon ,  chef  des  mécontents.  — 
Évasion  du  roi  de  Navarre.—  Paii,  dite  de  Monsieur  (  1575- 
1576). 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  acharnement, 
quoiqu'il  n'y  eut  d'armée  considérable  assemblée  en 
aucun  endroit,  mais  seulement  des  partis  nombreux 
de  catholiques  et  de  protestants  réunis  dans  foutes 
les  provinces.—  Le  maréchal  de  Damville,  chef  des 
politiques.  S'était  confédéré  avec  le  prince  deCondé, 
chef  des  protestants,  atin  de  renverser  le  parti  des 
Guises  ;  Catherine  tenta  de  le  faire  emprisonner.  — 

1  Gendre  de  Colas  :  Henri  111  avait  épousé  la  fille  de  Ni- 
colas de  Vaudemont,  cadet  de  Lorraine. 

*  Friseur  de  ses  cheueux  :  il  se  plaisait  à  arranger  les 
collets  de  la  reine,  et  à  friser  lui-même  ses  cheveux. 

^  Mercier  du  palais  :  une  de  ses  occupations  était  d'exa- 
miner ses  bijoux ,  de  les  changer  et  de  leur  faire  donner  UAt 
forme  nouvelle. 

*  Gardien  des  quatre  Mendiants  :  il  visitait  sonrent  Tes 
couvents  de  ces  religieux. 

■  Père  conscript  des  blancs  battus  :  il  était  prieur  de  la 
confrérie  des  pénitents  blancs. 

*  Protecteur  des  capuchins  .jl  montrait  une  prédileaioa 
particulière  pour  les  capucins. 
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La  guerre  fut  conduite  dans  le  haut  Languedoc 
avec  férocité  ;  les  prote^tans ,  maîtres  de  Castres^  y 
forgèrent  deux  cents  catholiques  sans  défense.  — 
Peu  de  temps  après ,  le  brave  Louis  de  Montbrun, 
chef  des  huguenots  du  Dauphiné,  fat  fait  prisonnier 
^t  eut  la  tète  tranchée.  —  Le  duc  de  Montpensier 
obtint  en  Poitou  quelques  succès  contre  les  prote$- 
tfUits,  qui,  de  leur  côté, parvinrent  à  repousser  une 
attaque  des  catholiques  contre  Tlle  de  Ré. 

Le  15  septembre  1575 ,  le  duc  d'Alençon  s'é- 
chappa de  la  cour ,  et  se  retira  à  Dreux ,  où  il 
aononga  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tète  des  catho- 
liques et  des  protestants  réunis,  a  afin,  dit-il  dans 
f  HP  manifeste,  de  remettre  la  France  en  sa  première 
«splendeur,  dignité  et  liberté.»  11  dit  qu'il  avait 
p^solu  de  venger  la  mort  de  son  favori  La  Molle , 
gu'il  voul<|it  faire  respecter  la  liberté  de  conscience, 
çt  il  fleotapda  une  assemblée  générale  et  libre  des 
trois  étcfts  du  royaume.—  Le  prince  de  Condé ,  La 
Noue  et  le  maréchal  de  Damville,  reconnurent  Tau- 
torit^  du  duc  d'Alençon,  qui  se  trouva  bientôt  à  la 
tète  d'unp  année. — Thoré  de  Montmorency  lui  ame- 
oaif  un  petit  corps  de  troupes  lorsqu'il  fut  attaqué 
près  de  Dormans,  le  10  octobre,  et  battu  complète- 
aient  pur  le  duc  de  Guise.  Le  duc  eut  dans  ce  com- 
bat la  mâchoire  fracassée  par  une  arquebusade;  la 
profonde  cicatrice  que  lui  laissa  cette  blessure  \\\\ 
fit  donner  depuis  lor$  le  surnom  de  Balafré. 

Catherine  de  Médicis ,  dans  Tespérance  de  calmer 
les  psprits  par  des  négociations,  décida  son  fil.s  à 
çpnplure  avec  les  protestants  (le  22  povembre  1575} 
Ifue  trêve  qui  devait  durer  six  mois,  mais  qui  reçut, 
pre§;)pe  «lussitôt  après  sa  signature ,  de  graves  at- 
teiDLte3.  —  Au  mois  de  janvier  1576^  une  armée 
allemande,  aux  ordres  du  prince  Casjmir,  électeur 
palatin,  vint  en  France  rejoindre  le  prince  de  Gpndé, 
et  raVi^gpa  la  Bourgogne. 

«Le  vendredy  3  février,  le  roy  de  Navarre  ,  dit 
L'Estoile,(J^i^  jdepi^s  Tévasioa  de  Monsieur,  avoit 
fait  seipblant  d  être  en  mauvais  ménage  avec  lui , 
et  n'affecter  aucunemjent  le  party  des  huguenpts, 
fortit  de  Paris  sous  couleur  d'aller  à  la  chasse  en  la 
forêt  de  Scplis,  où  il  courut  le  cerf  le  samedy,  et 
renvoya  un  gentilhomme  nommé  Saint-Martin, 
ique  le  rpy  luy  avoit  donné,  lui  porter  une  lettre  en 
^te  ;  et  partant  (le  ^enli$  sur  le  soir,  accompagné 
de  Lavardin,  Fervaques,  et  le  jeune  La  Valette, 
prit  le  chemin  de  Vendôme ,  puis  alla  à  Alençon , 
et  de  là  se  retira  au  pays  du  Maine  et  d'Apjou,  où 
il  commença  à  prendre  le  party  de  Monsieur  et  du 
prince  de  Gondé,  reprenant  la  religion  qu'il  avoit 
été  contraint  d'abjurer,  et  recommençant  l'ouverte 
profession  d'icellepar  un  acte  solemnel  de  baptême, 
tenant  la  fille  d'un  médecin  au  prêche. 


depuis  son  partement  de  Senlis  jusqu'à  la  rivière 
de  Loire,  ne  dit  mot  ;  mais  que  l'ayant  passée  il  jeta 
un  grand  soupir  et  dit  : 

«Loué  soit  Dieu  qui  m'a  délivré!  On  a  fait  mou- 
ci  rir  la  reine  ma  mère  à  Paris;  on  y  a  tué  M.  Tamiral 
a  et  tous  nos  meilleurs  serviteurs  ;  on  n'avoit  pas 
a  envie  de  me  mieux  faire,  si  Dieu  ne  m'a  voit  gardé. 
«Je  n'y  retourne  plus,  si  on  ne  m'y  traisne. »  Puia 
gaussant  à  sa  manière  accoutumée:  «Je  n'ai,  njouta- 
a  t-il ,  regret  que  pour  deux  choses,  que  j'ai  laissées 
«à  Paris,  la  messe  et  ma  femme;  touiesfois  pour  la 
«messe,  j'essayerai  de  m'en  passer;  mais  pour  ma 
«femme,  je  ne  puis,  et  la  veux  ravoir.» 

L'évasion  du  roi  de  Navarre ,  la  jonction  de  l'ar- 
mce  du  prince  Casimir  avec  celle  du  duc  d'Alençon, 
décidèrent  Henri  III  à  conclure  la  paix.— Cette  paix,' 
dite  de  Monsieur,  fut  négociée  par  Catherine  de 
Médicis  elle-mèipe,  et  lignée  à  Chastenay  te  6 
mai  1576. 

Par  le  traité,  le  duc  dAIençon  obtint  un  aug- 
mentation d'apanage,  «  pour  lui  et  ses  boirs  mâles,. 
à  perpétuité,  les  trois  duchés  d'Anjou,  de  Tour- 
raine  et  de  Berry,  av«:c  lous  les  patronages  d'église, 
tous  les  droits  régaliens,  sans  exception,  et  toutes 
les  nominations  aux  offices  ordinaires  et  extraor- 
dinaires; le  tout  afin  de  parvenir  à  quelque  grand 
et  heureux  mariage.  » 

Les  conditions  stipulées  en  faveur  des  protestants 
furent  aussi  fort  avantageuses.  Le  roi  leur  accordait 
le  libre  exercice  de  leur  religion  par  tout  le  royau- 
me, excepté  à  Paris,  à  la  cour,  et  à  deux  lieues  à  la 
ronde.  11  rendit  une  entière  liberié  à  leurs  écoles,  à 
leurs  synodes  et  à  leurs  consistoires;  il  reconnut  la 
légalilé  du  mariage  des  prêtres  qui  s'étaient 
fait  prolesiants;  il  établit  dans  lous  les  parlement^ 
des  chambres  mi-pariies,  pour  asiiurer  aux  religjon- 
naires  des  juges  impartiaux  ;  tous  les  arrêts  rendus 
contre  eux  furent  annulés,  les  illusties  victimes  de 
leur  parti  furent  nominativement  réhabilitées;  les 
enfants  de  ceux  qui  avaient  péri  à  la  Saini-Barlhé- 
lemy  furent  pour  six  ans  exemptés  d'impôts;  de 
nombreuses  villes  de  sûreté  furent  données  aux 
protestants ,  en  Lanj^uedoc ,  en  Guyenne,  en  Au- 
vergne, en  Provence  et  en  Dauphiné.  Enfin  le  roi 
s'engagea  à  convoquer,  pour  le  16  novembre  sui- 
vant ,  les  états  généraux  du  royaume. 

FormatioD  de  la  Ligue  (1576). 

Le  cinquième  édit  de  pacification  amena  une 
réaction  qui  fut  la  ligue.  Déjà,  dans  la  guerre  pré- 
cédente,  Tavannes  *  et  Montluc  avaient,  en  Bour- 


*  «Bn  1567,  le  sieur  de  Tavanne»  voyant  tant  de  malcon- 
teitt«,  le*  menées  et  entreprises  buijuenoies...  tout  reinpiy  de 
a  Dû  gentilhomme  des  siens  m'a  dit  que  ce  roy,  |  deffiance  et  de  bruit...  pensa  que  la  prud'hommie  peut  ausM 
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gogne  et  en  Guyenne,  réuni  les  catholiques  en  une 
sainte  ligue.  —  Catholique  ardent,  tout  dévoué 
aux  Guises,  Jacques  d'Humières,  gouverneur  de 
Péronne,  mécontent  d'être  forcé  de  recevoir  le 
prince  de  Condé  dans  cette  forte  ville  < ,  proposa  aux 
catholiques  de  Picardie  une  association  de  même 
nature ,  et  qui  bientôt  s'étendit  à  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume. 

ttLes  prélats,  seigneurs,  gentilshommes  et  bons 
habitants  de  la  Picardie,  tous  confrères  et  associés, 
déclarant  «qu'ils  ne  s'unissoient  que  pour  mainte- 
anir  la  religion  et  les  lois  antiques  de  la  monar- 
«chie»  ;  croyant  a  leurs  biens  ne  pouvoir  être  mieux 
a  employés ,  ni  leur  sang  plus  justement  ni  plus  sain- 
tt  tement  répandu»;  se  liguèrent  et  promirent  a d'ho- 
anorer,  suivre  et  servir  le  chef  principal  de  la  con- 
«fédération,  en  tout  et  partout,  et  contre  tous  ceux 
«qui  s'attaqueroient  directement  ou  indirectement  à 


bien  fournir  d^inventions  de  se  conserver  aux  gens  de  bien , 
que  la  méchanceté  de  les  offenser  aux  rebelles  ;  que  les  hu- 
guenots ne  dévoient  avoir  pluK  de  zèle  à  leur  party  que  les 
catholiques  à  raiicienne  religion;...  résolut  d'opposer  à  Tin- 
telligeiice  autre  intelligence,  ligue  contre  ligue. 

cil  foit  une  confrérie  du  Saint-Esprit,  où  il  fait  liguer  les  ec- 
clésiastiques, la  noblesse  de  Bourgogne  et  des  riches  habitants 
des  villes,  qui  volontairement  jureut  servir  pour  la  religion 
catholique  contre  les  /uiguenoiSj  de  leurs  personnes  et 
biens,  Joinct  au  service  du  roy,  sans  contrainte  met  bon 
ordre  pour  Tenrôlemeut  des  gens  de  guerre  et  levées  de  de- 
niers ;  crée  surveillants ,  espions  et  messagers,  à  l'exemple  des 
huguenots,  pour  descouvrir  leurs  menées.  —  Le  serment 
souscrit  justifie  ce  dessein.—  Chaque  paroisse  de  Dijon  payoit 
leiirs  hommes  pour  trois  mois;  toute  la  ville,  deux  cents  che- 
yaux  et  deux  cent  cinquante  hommes  de  pied.  La  Bourgogne 
pouvoit  fournir  quinze  cents  chevaux  et  quatre  mil  hommes 
de  pied ,  payez  pour  trois  mois  de  Tan.  —  Le  sieur  de  Ta- 
yannes  fit  une  assemblée  en  la  maison  du  roy,  où  mou  frère 
et  moy  (dit  son  fils) ,  bien  que  peu  agez,  assistasmes,  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  peuple ,  là  où  le  serment  fut  leu. 

«Rien  n'estonna  jamais  unt  les  huguenou  que  cette  confré- 
rie ;  c'étoit  les  battre  de  leurs  mesmes  inventions  de  frater- 
nité :  ils  se  pourvoyenlau  parlement  et  partout  pour  esteindre 
ce  commencement ,  quHIs  jugeoient  estre  leur  ruine  ;  disent 
que,  sans  Tauthorité  du  roy  ses  subjects  s'assemblent.—  Ceux 
de  la  cour  voyent  la  poutre  dans  Tœil  de  ceux  qui  vouloient 
oster  le  festu  de  celuy  de  leurs  voisins ,  envoyent  vers  le  sieur 
de  Tavannes  s'enquérir  que  c*esl ,  et  comme  ils  s'y  dévoient 
gouverner  :  il  respond  que  c'est  d'eux  de  qui  il  le  vouloit  ap- 
prendre ;  que  la  justice  se  peint  tenant  deux  balaiices,  que 
s'ils  en  voyent  une  pleine  de  monopoles ,  hérésies  et  rébellion. 
Vautre,  de  Thonueur  de  Dieu ,  du  service  du  roy,  extinction 
d'hérésie  et  de  rébellion  ,  il  remettoit  à  lelir  prudence  celle 
qui  devoit  emporter  le  poid.  La  cour  renvoya  le  (oui  au  roy. 
—  Le  sieur  de  Tavannes  sagement ,  sans  déclarer  son  affec- 
tion ,  pour  éviter  d'eittre  repris,  maintient  ouvertement  cette 
association  pour  le  roy,  sans  autre  considération ,  esloigné  de 
tous  partis  autres  que  celuy  de  Sa  Majesté.  —  Les  armes 
prises  quelque  temps  après ,  les  partisans  huguenots  à  la 
cour  font  rompre  ces  associations  par  des  commandements 
exprès  de  Leurs  Majestez.  *  {Mémoires  de  Gaspard  deSaulx 
de  Tavannes.) 

*  Péronne  et  le  gouvernement  de  Picardie  appartenaient 
héréditairement  au  prince  de  Gobdé  et  lui  avaient  été  rendus 
par  le  traité  de  Chasteoay. 


«sa  personne,  pour  lui  faire  très-humble  service,  et 
«verser  tout  leur  sang  pour  sa  grandeur  et  conser- 
vation d'icellc...  Chacun  pour  son  regard  attirera 
«le  plus  qu'il  lui  sera  possible,  d'autres  gentils- 
«  hommes,  soldats  et  bons  marchands  qui  auront 
«envie  de  se  conserver.  » — Tous  ceux  qui  signèrent 
s^ngagèrent  en  même  temps  à  Tobéissance  et  an 
secret  ;  ils  furent  répartis  par  canton  ;  et  à  chaque 
canton  un  chef  fut  désigné. 

«L'idée  delà  Ligue,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
avoit  été  conçue  par  le  génie  des  Guises  ;  elle  étoit 
venue  au  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  : 
la  mort  de  François  de  Guise  Tavoit  fait  abandon- 
ner ;  elle  fut  reprise  par  le  Balafré,  —  Les  gentils- 
hommes de  Picardie  et  les  magistrats  de  Péronne 
signèrent,  en  1576,  une  confédération:  c'est  la 
première  pièce  officielle  de  la  Ligue. — Les  gentils- 
hommes du  Béarn ,  de  la  Guyenne ,  du  Poitou ,  du 
Dauphiné ,  de  la  Bourgogne ,  étant  devenus  les  ca- 
pitaines et  Tarmée  des  protestants,  les  gentils- 
hommes de  la  Picardie  et  des  autres  provinces  de- 
vinrent les  capitaines  et  Tarmée  des  catholiques.  — 
Henri  III,  inspiré  par  sa  mère,  qui  prenoit  des 
révolutions  pour  des  intrigues,  crut  déjoaer  les 
projets  des  Guises  en  se  déclarant  le  chef  de  la  Li- 
gue; il  s'associoit  à  une  faction  qui  le  détestoit,  et 
dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 

ttSous  la  Ligue  le  peuple  ne  marchoit  point  à  la 
tète  de  ses  affaires;  il  étoit  à  la  suite  des  grands; 
il  n'avoit  point  formé  un  gouvernement  à  part ,  il 
avoit  pris  ce  qui  étoit  ;  seulement  il  se  faisoit  servir 
par  le  parlement ,  et  avoit  transformé  ses  corés  en 
tribuns.  —  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos ,  U 
ordonnoit  de  pendre  qui  de  droit,  parmi  le  peuple 
et  les  Seize,  comité  de  salut  public  de  ce  temps. 

«  Au  surplus  la  Ligue,  quels  que  furent  ses  crimes, 
sauva  la  religion  catholique  en  France ,  dans  ce  sens 
qu'elle  donna  des  soldats  et  un  chef  à  de  vieux  prin- 
cipes et  de  vieilles  idées ,  qu^attaquoient  des  prin- 
cipes nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La  royauté  se 
trouvoit  combattue,  et  par  la  Ligue,  qui  vouloit  chan- 
ger la  dynastie ,  et  par  les  protestants,  qui  tendoteot 
à  dénaturer  la  constitution  de  Tfitat  :  ce  double  as- 
saut, qui  devoit  emporter  la  couronne,  la  sauva, 
lorsque  Henri  IV,  abandonnant  les  protestants,  dont 
il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catholiques ,  aux- 
quels il  donna  un  roi. 
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CHAPITRE  XI. 

■BïfSl  111.  —  PBBMIERS  ÉTATS  DB  BLOIS.  ^  SIXIEME 
BT  SEFTliHB  «UBRRBS  CIVILES. 


Ourerlore  do  élaU  géoéraax.  —  Discourt  du  roi.  —  Compoftition 
de  rassemblée.—  Discussions  de  chaque  ordre.  —  Résolution  con- 
tre Texercice  de  la  religion  protestante.  —  Deuxième  séance  pu- 
Uique.  —  Séparation  des  états  généraux.— Sixième  guerre  civile. 
—  ÂfTaiblissement  du  parti  protestant.  —  Paix  de  Bergerac.  — 
Conduite  et  projets  politiques  du  roi.  —Monsieur  passe  en  Belgi- 
que. —  Combat  des  mignons  du  roi.—  Mort  de  Quélns  et  de  Man- 
^ron.  —  Fondation  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  —  Réconciliation 
du  roi  de  Navarre  avec  sa  femme.  —  Catherine  de  Médicis  à  Né- 
ne  "  Cour  de  la  reine  Marguerite.  —  Cour  de  Henri  III.  —  Re- 
traite de  Monsieur.  —  Septième  guerre  ciyilc  ou  guerre  des 
amoureux,— Apparition  de  la  coqueluche.  —  Prise  de  Cahors. 
Paix  de  Fleix. 

(De  l'an  1576  à  Tan  1580.) 


Oavertare  des  états  généraux.  —  Discours  du  roi.  — 
Composition  de  rassemblée  (  1576). 

Ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  le  roi  avait  convoqué 
à  Blois ,  pour  le  15  novembre ,  une  assemblée  géné- 
rale des  états  du  royaume  «pour  nous  faire  enten- 
«dre,  disaient  les  lettres  patentes  de  convocation, 
clés  remontrances,  plaintes  et  doléances  de  tous  les 
«affligés,  afin  d'y  donner  tel  ordre  et  remède  que 
«le  mal  requerra...  aussi  pour  nous  donner  avis,  et 
«prendre  avec  eux  une  bonne  résolution  sur  les 
«moyens  d'entretenir  notre  état  et  acquitter  la  foi 
«des  rois  nos  prédécesseurs ,  et  la  nôtre ,  le  plus  au 
«soulagement  de  nos  sujets  que  faire  se  pourra.» 

Les  lettres  de  convocation  s'adressaient  égale- 
ment aux  catholiques  et  aux  protestants  ;  mais  ces 
derniers  prétendirent  qu'on  avait  employé  diverses 
manœuvres  pour  les  écarter  des  élections.  —  On 
compta  à  Blois,  cent  quatre  députés  du  clergé, 
soixante-douze  de  la  noblesse ,  et  cent  cinquante  du 
tiers  état  ;  en  tout ,  trois  cent  vingt-six. 

La  séance  royale  d*ouverlure  eut  lieu  le  6  décem- 
bre ,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Blois.  — 
Auprès  du  trône,  placé  sur  un  écbafaud  élevé  de 
trois  marches  étaient  rangés  la  reine-mère ,  la  reine 
Louise  et  Monsieur  (le  duc  d' Alençon). — Sur  les  bancs 
les  plus  rapprochés,  s'assirent  les  princes  du  sang,  le 
cardinal  de  Bourbon  (  oncle  du  roi  de  Navarre  ) ,  les 
deux  frères  du  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  son  fils,  et  après  eux  le  duc  de  Mercœur, 
frère  de  la  reine,  le  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc 
de  Guise  (absent),  les  pairs  laïques  et  ecclésiasti- 
qnes;  plus  loin ,  prirent  place  les  grands  officiers  de 
la  coaronne,  les  membres  du  conseil  privé,  les 
dievaliers  de  l'ordre,  et  enfin  les  députés  des 
trots  ordres.  Au  dclDi  d'une  barrière  qui  fermait 


la  salle  par  en  bas  «on  laissa  entrer  le  commun 
peuple.» 

«Quand  le  roi  entra  dans  la  salle ,  dit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  ^ ,  toute  l'assemblée  se  leva , 
ayant  la  tète  découverte;  et  ceux  du  tiers  état  un 
genou  en  terre,  et  demeurèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  roi  et  les  reines  se  fussent  assis...  et  avoient  tous 
les  yeux  tournés  vers  le  roi ,  quand ,  d'une  bonne 
grâce  de  parole  ferme,  haute  et  diserte,  il  com- 
mença à  parler...  d 

Nous  ne  citerons  que  quelques  passages  de  son 
discours  ;  il  est  trop  long  pour  être  rapporté  en 
entier. 

«J'espère,  dit  Henri  III,  qu'en  cette  assemblée  de 
«tant  de  gens  de  bien ,  d'honneur  et  d'expérience, 
«se  trouveront  les  moyens  pour  mettre  ce  royaume 
«en  repos,  pourvoir  aux  désordres  et  abus  qui  y 
«sont  entrés  par  la  licence  des  troubles,  délivrer 
«mon  peuple  d'oppression ,  et  en  somme  donner  re- 
«mède  aux  maux  dont  le  corps  de  cet  État  est 
(L  tellement  ulcéré  qu'il  ri  a  membre  sain  ni  en- 
atier,..  Quand  je  viens  à  considérer  l'étrange  chan- 
«gement  qui  se  voit  partout  depuis  le  temps  des 
«rois  mes  père  et  aïeul ,  je  connais  combien  heu- 
«reuse  étoit  leur  condition,  et  la  mienne  dure  et 
«difficile.  Je  n'ignore  pas  que,  de  toutes  les  calami- 
«  tés  publiques  et  privées  qui  adviennent  en  un  Ëtat , 
«le  vulgaire  peu  clairvoyant  s'en  prend  à  son  prince, 
«l'en  accuse,  et  appelle  à  garant,  comme  s'il  étoit 
«en  sa  puissance  d'obvier  à  tous  sinistres  accidents, 
«où  d'y  remédier  aussi  promptement  que  chacun  le 
«demande... 

«Aussitôt  que  j'eus  atteint  l'âge  de  porter  les 
«armes...  j'ai  exposé  ma  personne  et  ma  vie  à  tous 
«les  hasards  de  la  guerre  où  il  a  été  besoin  par  les 
«armes  d'essayer  de  mettre  fin  aux  troubles;  et, 
«d'autre  part,  où  il  a  été  besoin  de  les  pacifier  par 
«réconciliation,  nul  plus  que  moi  ne  Ta  désiré,  ni 
«plus  volontiers  que  moi  n'a  prêté  l'oreille  à, toutes 
«honoètes  et  raisonnables  conditions  ^  paix... 

«De  tous  les  accidents  de  ces  dernières  guerres, 
«je  n'ai  rien  senti  si  grief,  ni  qui  m'ait  pénétré  si 
«avant  dans  le  cœur,  que  les  oppressions  et  misères 
«de  mes  pauvres  sujets,  la  compassion  desquels  m'a 
«souvent  ému  à  prier  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de 
«les  délivrer  en  bref  de  leurs  maux ,  ou  terminer  en 
«cette  fleur  de  mon  âge  mon  règne  et  ma  vie... 

«Après  avoir  bien  considéré  les  hasards  et  incon- 
«vénients  de  tous  côtés  à  craindre ,  j'ai  finalement 
«pris  la  voie  de  douceur  et  de  réconciliation,  à  quoy 
«  je  veux  principalement  travailler  ;  accommodant 
«autant  que  possible  toute  chose  pour  affermir  et 
«assurer  une  bonne  paix,  laquelle  je  tiens  être  le 

»  Inséié  au  Recueil  des  états  généraux^  t.  u. 
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«remède  seul  et  unique  pour  conserver  le  salut  de 
«cet  État.» 

Le  chancelier,  et  après  lui  les  orateurs  des  diffé- 
rents ordres  répondirent  au  discours  royal.  —  Puis 
rassemblée  se  sépara,  et  chacun  des  trois  ordres  alla 
continuer  ses  délibérations,  commencées  depuis  le 
24  novembre,  le  clergé,  dans  une  église,  la  noblesse, 
au  palaîs,  le  tiers  état,  à  la  maison  de  ville. 
"  «En  comparant,  dit  un  historien  protestant 
(M.  de  Sismondi  ) ,  les  procès- verbaux  de  ces  assem- 
loflées,  on  rie  peut  s'empêcher  de  reconnotlre  toute 
•la  supériorité  de  Tordre  du  clergé  sur  les  deux  au- 
tres. II  agîssoit  comme  un  corps  accoutumé  aux  dé- 
libérations, à  Tordre  et  à  Tintelligence  des  affaires. 
'Il  avoit  commencé  par  déférer  la  présidence  tempo- 
raire à  Tarchevèque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac, 
parce  que  Blois  relevoit  de  cette  métropole;  plus 
tard  il  désigna  ce  prélat  par  une  élection  personnelle, 
comme  le  plus  propre  à  la  présidence  ;  puis  il  lui 
adjoignit  un  promoteur  et  deux  secrétaires  pour 
vérifier  les  pouvoirs,  régler  Tordre  du  jour  et  rédi- 
ger les  procès-verbaux... 

«Parmi  les  députés  de  la  noblesse,  on  ne  trouve 
^ucundes  noms  qui  s'étoient  illustrés  durant  les  der- 
nières guerres  :  c'étoient  des  hommes  nouveaux  à 
l'armée,  à  la  cour,  dans  les  affaires. —  Il  semble  que 
tous  les  seigneurs  qui  approchoient  du  roi ,  qui  en- 
troient dans  son  conseil ,  ou  qui  étolent  décorés  de 
hautes  charges  militaires,  avoient  dédaigné  de  sol- 
liciter les  suffrages  de  la  noblesse  de  province.  Ils 
avoient  été  réunis  autour  du  trône ,  dans  la  séance 
d'ouverture,  comme  une  sorte  de  chambre  haute,  et 
ils  éloient  supposés  former  un  conseil.  —  Dans  le 
rôle  des  députés  de  la  noblesse,  on  ne  voit  que 
tâfeux  hommes  titrés,  le  vicomte  de  Polignac,  dé- 
puté du  Velay,  et  un  comte  de  Vignoris,  député 
d'Orléans.  La  noblesse  élut  pour  son  président  le 
sire  de  Rochefort ,  député  du  Beri'y. 

«Les  noms  des  députés  du  tiers  état  étolent  plus 
inconnus  encore.  Ni  de  Thou,  ni  Pasquier,  ni  Pi- 
brac,  ni  aucun  des  grands  magistrats  qui  hoûo- 
i*oient  alors  la  France,  ni  Montaighe,  alors  âgé  de 
quarante-trois  ans ,  ni  aucun  de  ceux  qui  se  sont 
feit  un  nom  dans  les  lettre^,  ne  siégeoient  dan^ 
cette  asseinblée,  à  Texception  du  Seul  Jean  Boditt, 
député  du  Vermandois,  auteur  du  livre  de  La  ré- 
publique. Aucun  autre,  enfin,  ni  auparavant,  nf 
depuis ,  n'a  attaché  à  son  nonl  aufcune  espèce  de 
célébrité;  on  n'en  cite  aucun  qui  se  fût  Illustré 
comme  négociant,  fabricant  ou  navigateur;  aucurl 
ne  se  signala  dans  l'assemblée  des  étal.^,  ou  par  son 
intelligence  des  affaires,  ou  par  sa  hardiesse,  son 
éloquence  ou  son  patriotisme.  —  La  chambre  du 
tiers  état  se  constitua  sous  la  présidence  de  Nicolas 
VHuilliep,  prévôt  des  marchands  de  Paris.  » 


DiscuMions  de  chaque  ordre.  —  Résolution  contre  Texercice 
de  la  religioD  protestante.  —  Deuxième  séance  publique.  — 
Séparation  des  éiaU  £^néraux  (1577). 

Les  trois  ordres  convinrent,  après  quelques  dé- 
bats, qu'on  opinerait  par  gouvernements;  il  y  en 
avait  alors  douze ,  qui  furent  appelés  dans  TordH? 
suivant  :  Tlsle-de-France ,  la  Bourgogne ,  la  Cham- 
pagne,  le  Languedoc ,  la  Picardie,  TOrléanais,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné ,  la  Provence,  la  Guyenne, 
la  Bretagne  et  la  Normandie.  —  Il  fut  convenu  qoc 
La  Rochelle,  qui  n'avait  point  de  députés ,  compte- 
rait avec  la  Guyenne;  que  le  Poitou ,  la Touralne,  le 
Maine,  TAnjou  et  TAngoumois ,  seraient  comptés 
avec  TOrléanais;  et  enfin  que  le  marquisat  de  Sa- 
luées compterait  avec  le  Dauphiné.  —  Cette  réso- 
lution excita  de  vives  réclamations  de  la  part  des 
députés  du  Poitou  et  de  TAngoumois. 

a  Les  députés  des  trois  ordres  arrivoient  chargés 
des  doléances  de  leurs  provinces,  doléances  qui  dé- 
voient être  réunies  et  rédigées  dans  un  cahier  gé- 
néral ;  dès  le  lendemain  de  la  séance  royale  les  com- 
missaires, au  nombre  de  trente-six,  nommés  par 
les  trois  ordres,  se  mirent  à  Tœuvre  sous  Isi  prési- 
dence de  Tarchevèque  de  Lyon.  lA  proposition  sui- 
vante fut  mise  en  délibération  :  «Le  roi  Sera  sopplié 
de  réduire  son  cohseil  â  vingt-quatre  membres,  y 
compris  la  f-eine  sa  mère  et  les  princes  dd 
sang;  ce  conseil,  uni  aux  trente-six  commissaires 
des  trois  ordres,  décidera  toutes  les  quesiiotis  Slir 
lesquelles  les  cahiers  des  trois  ordres  ne  seronè  p^i 
d'accord  ;  mais  quant  aux  demandée  linaniineriient 
faiteJî  par  Ifes  trois  ordres ,  elles  auront  fi)rce  ftfe  loi 
sans  ai'oir  besoin  de  la  sanction  royale.^  Cette 
proposition ,  qui  dépouilloit  le  i*oi  de  son  autorité 
législative,  pour  la  tratismettre,  non  aux  étxtâ, 
ihais  à  lin  corps  mixte,  fût  si  vlvëmètlt  at>puyèfe  ^ 
lés  deux  premiers  ordres  (dont  lés  députés  étdièttt, 
pout*  la  {ilu^iart ,  d'accord  avec  les  ligueurs) ,  qbè  lé 
tiers  état  fut  forcé  d'y  accéder. 

uLe  jei]dt  là  décembre,  les  thenie-éiidèpbtâtom- 
îhissaires  furent  introduits  ëupfès  du  fdl.— Héiiri  ifl 
avoit  aveb  lui  la  reine  sa  Tiière,  Mbnslèiif,  tob 
frère ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  les  ddci;  dfe  Mtitit- 
pensier  et  dé  Guise,  Mbrvilliers,  Liihogéi?  èi  qûtt- 
(jues  autres.-—  L'archfevèque  de  Lyon  proteéta,  âanS 
sa  haran[;ue,  qiie  aie  bdt  des  étdts  n'éioit  jlbiiit  tfé 
«  toucher  eh  rieh  à  \i  souveraineté  dd  îpoi ,  tfiafe  de 
«donner  plus  de  vigueur  et  de  durée  âdk  ordini* 
«tiances  qui  se  feroient  aux  étais,  et  &t  déclfargfr 
aie  conseil  (irivé  de  la  haiiie  à  laqûdlèll  pbiitîciè 
a  être  en  butte,  si  Ton  ne  éàVoit  pas  que  lés  df« 
«dres  ([ti'W  dodneroit  avoient  été  éotiseilttà  (Mb^  lé^ 
«états.» 

«  Le  roi  répondit  par  une  courte  haran^cre  si  Kien 
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dfgérée  et  si  peDiiuient  prononcée,  qu'il  éloit  aisé 
à  juger  qu'âbparayânt  il  avoit  été  bien  averti  de  ce 
qu'on  lui  devbit  dire.— Sur  le  premier  point,  il  dit  : 
«Qu'il  ne  vouloit  aucunement  lier  sa  promesse,  ni 
«déroger  à  son  autorité  pour  la  transferef  aux  étals, 
«etmémemebt  ne  sachant  ce  que  c'est  qu'on  lui 
«pourrott  demander  sous  ces  mots  de  V honneur 
^de  Di'ea,  du  repos  public,  et  du  bien  de  son  ser- 
fii^ice;  mats  que  nous  fussions  assurés  que  tout  ainsi 
«qu'il  nous  estimoit  tous  se^  bons  et  loyaux  sujets, 
«et  quil  n'avoit  jamais  douté  de  notre  fidélité,  qu'il 
«Falloit  aussi  que  nous  eussions  pour  certain  qu'il 
«nous  seroit  toujours  bon  roi,  prêt  à  recevoir  tous 
«les  bons  conseils  et  avis  qui  lui  seroient  donnés 
«par  une  si  honorable  et  vertueuse  compagnie,  et 
«d'y  satisfaire  en  tout  ce  qu'il  lui  seroit  possible.  — 
«Et,  quant  au  second  point,  combien  qu'il  n'eôt 
«que  gens  de  bien  et  d'honneur  en  son  conseil  et 
«  près  de  sa  personne,  si  est-ce  qu'il  nous  accordoit 
«de  nous  donner  une  liste  d'iceux,  pour  choisir 
«d'entre  eux  certain  no'nbre  qui  connoîtroîent  des 
«affaires  des  états,  et  pour  lui  faire  connoître  quel 
«soupçon  on  pourroit  avoir  sur  les  autres  ;  lesquels 
«Il  estimoit  ce  néanmoins  gens  de  bien ,  si  on  ne  lui 
«Faisoit  parottre  du  contraire.»  —  Semblab'ement 
il  nous  accorda  que  notre  nombre  de  trente-six  fût 
admis  dans  son  conseil  pour  traiter,  répondre ,  ré- 
plitîuer  et  résoudre  desdites  affaires  des  états.  — 
Gela  fait,  il  nous  commanda  â  tous  de  nous  hâter  de 
dresser  nos  cahiers ,  à  ce  qu'on  donnât  plutôt  fin 
aux  choses  bien  commencées;  et  sur  ce ,  ayant  tous 
nais  le  genou  en  terre,  comme  nous  avions  fait  en 
entradt  audit  cabinet,  nous  nous  retirâmes  pour 
aller  dther  '.  » 

Henri  111  avait  compris  que  si ,  dès  le  commence- 
ment de  l'assemblée ,  une  demande  si  contraire  à  sa 
prérogative  lui  avait  été  faite,  les  prétentions  des 
états  ne  tarderaient  pas  à  aller  en  croissant ,  et  qu'il 
ri&(|tia!t  dé  s'ehgager  avec  eux  dans  une  lutte  dan- 
gferebsfc.  Il  résolut,  pour  entreienir  et  absorber 
leurs  t)assîons,  de  soulever  au  plus  tôt  la  question 
religieuse. 

La  noblesse  et  le  clergé  prirent  l'initiative,  et  vo- 
tèrent Une  résolution  tendant  â  faire  abolir  Texer- 
cfct!  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  â  faire 
révoquer  leà  éditfe  de  pacification.  -—  Ensuite  le 
tiéri  état  s'occupa  de  la  question.  Pierre  Versoris, 
avocat  ail  parlement  et  député  de  Paris,  proposa 
que  ie  roi  fût  requis  de  réduire  tous  ses  sujets  à 
ta  religion  rorhaine;  et  il  ajouta  qu'il  savait  que  le 
hoi  tentendoit  et  le  vouloit  ainsi.  —  Le  célèbre 
bodin,  alors  député  du  Yèrmandois,  s'écria  que 


*  Journal  de  Guillaume  de  Taix.  —  BecueU  des  étals  gé- 
néraux, t.  II. 


•  c'étoit  Vouçerturedela  guerre  civile,  et  vota  pour 
le  maintien  de  i'édit  de  pacification,  maiè  ce  fut 
vainement. 

On  décida ,  le  26  décembre ,  «  que  le  toi  seroit  sup- 
«plié  de  réunir  tous  ses  sujets  à  la  religion  catholi- 
«que  romaine  par  les  meilleures  et  plus  saintes 
€  voies  et  moyens  que  faire  se  pourroit;  et  que 
atout  autre  exercice  de  religion  prétendue  réfbr- 
«mée  fût  ôié,  tant  en  public  qu'en  particulier.  Les 
a  ministres  dogmatisants,  diacres  et  surVeillâtits, 
«contraints  à  vider  le  royaume  dedans  tel  temps 
«qu'il  plaira  au  roi  ordonne^,  nonobstant  tous  édiU 
«faits  au  contraire,  etc.» 

Après  de  telles  résolutions  la  guerre  ne  pouvait 
tarder  à  éclater. 

«Lemardy,  premier  de  l'an  1677,  dit  L'Estbile, 
le  roi  déclara  aux  députés  des  états,  assemblés  à 
Blois,  qu'il  ne  vouloit,  suivant  leur  avis,  qu'il  y 
eût  en  tout  son  royauue  exercice  d'autre  reli- 
gion que  de  la  catholique^  et  quil  révoquait  ce 
qu'il  avoit  accordé  par  le  dernier  écUt  de  paci- 
fication.,, —  De  quoy  avertis,  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Damvîlle,  chcfi 
des  huguenots  et  catholiques  associés;  et  aussi  que 
le  rôy,  dès  le  12  décembre,  avoit  juré  et  signé  la 
saincte  ligue,  firent  tous  actes  d'hostilité^  comme 
en  guerre  ouverte.  » 

Cette  déclaration  royale  l^ut,  quinze  jours  àprèv^ 
(le  17  janvier),  suivie  de  la  seconde  séance  publi- 
que des  états,  où  parlèrent  les  orateurs  des  trois 
ordres  :  Louis  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  pouh 
le  clergé  ;  le  baron  de  Seneçay,  pour  la  noblesse  ;  et 
Versoris ,  pour  le  tiers  état. 

«Tous  conclurent,  dit  L'Estdile ,  à  ce  quil  plftt  aii 
roi  ne  permettre  qiie  l'exercice  de  la  religion  Catholi- 
que, apostolique  et  romaine  ;  le  clergé  et  la  hbblci^é, 
avec  toute  modération,  suppliant  Sa  Majesté  Attnxi- 
ter  si  gracieusement  ceux  de  la  nouvelie  retigloh, 
qu'ils  n'eussent  pas  d'occasiàh  de  recommehcieh 
la  guerre,  —  Et  en  cas  néanmoins  qd'll  y  M\tï 
rentrer,  le  clergé  offrit  de  Soudoyer  à  èes  dépend 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chfevaui  ; 
la  noblesse  offrit  ses  force?*  et  son  service  en  ar- 
mes ;  Versoris ,  avec  son  compagnon  le  préSfdèHt 
L'Huillier,  offrit  le  corps  et  les  biens,  trîppes  et 
boyaux,  jusqu'à  là  dernière  goutte  du  sang,  et 
Jusqu'à  la  dernière  maille  da  bien;  et  comme 
pensionnaire,  conseiller  et  factionnaire  du  duc  de 
Guise,  corna  la  gurrre  contre  les  huguenots.» 

Ali  commencement  de  mars ,  les  états  ayant  ter- 
miné la  rédaction  de  leurs  cahiers ,  furent  congé- 
diée, et  se  séparèrent,  â  la  satisfaction  de  la  cour, 
qui  les  avait  vus  avec  peine ,  dans  leurs  derhiéi'eS 
séances,  traiter  sévèrement  les  questions  de  finan- 
ces et  de  subsides. 
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Sixième  guerre  civile.  —  Affaiblissement  du  parti  protestant. 
Paix  de  Bergerac  (1577). 

Malgré  le  danger  dont  la  formation  de  la  Ligue 
menaçait  les  huguenots,  et  quoiqu'ils  eussent  les 
premiers  commencé  les  hostilités ,  la  sixième  guerre 
civile  fut  mollement  soutenue  par  eux,  et  se  termina 
promptement.  «  Le  parti ,  dit  un  historien  protes- 
tant ,  étoit  afl^aibli  et  désorganisé.  II  n'y  avoit  point 
d'accord  entre  les  chefs  ;  Navarre  et  Condé  éloient 
jaloux  Tun  de  l'autre ,  et  tous  deux  se  déficient  de 
Damville ,  qui ,  toujours  zélé  pour  la  religion  catho- 
lique, nes'étoit  attaché  à  eux  que  pour  un  intérêt 
personnel.  —  Les  mêmes  dépenses ,  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avoient  appauvri  les  catholiques , 
avoient  plus  lourdement  encore  écrasé  les  protes- 
tants, qui  étoient  bien  moins  nombreux,  et  qui  dé- 
voient supporter  leurs  armées  uniquement  par  des 
souscriptions  volontaires. —  Mais  la  cause  principale 
de  leur  faiblesse ,  c'est  que  l'élan  religieux  s'étoit 
épuisé.  On  ne  voyoit  plus  dans  leurs  rangs  ces  vieux 
confesseurs  qui  croyoient  obéir  à  des  ordres  immé- 
diats de  la  divinité,  en  purgeant  la  terre  de  ce  qui 
leur  paraissoit  Tidolâtrie;  qui  portoient  dans  les 
camps  les  mœurs  austères  du  presbytère  ;  qui  se 
préparoient  au  combat  par  le  jeune  et  la  prière ,  et 
qui  y  marchoient  en  chantant  des  psaumes.  Ils 
avoient  les  uns  après  les  autres  perdu  la  vie  dans 
des  batailles  si  souvent  renouvelées.  La  licence  des 
camps,  Texemple  de  la  brutalité  des  soldats  alle- 
mands, la  nécessité  de  maintenir  les  troupes  dans  la 
guerre  civile  aux  dépens  du  pays ,  c'est-à-dire  par 
un  grand  brigandage,  avoient  corrompu  leurs  suc- 
cesseurs. Ils  ne  pouvoient  plus  se  croire  l'armée  de 
Dieu,  les  champions  de  Dieu;  les  plus  religieux 
parmi  eux  avoient  horreur  des  excès  qu'ils  voyoient 
commettre,  ils  s'attendoient  au  châtiment  céleste, 
et  se  déôoient  de  leur  cause.  Depuis  longtemps  il 
n'y  avoit  plus  eu  ni  de  supplices  ni  de  martyrs , 
quoique  le  sang  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches 
eût  coulé  en  abandance ,  et  dans  les  combats  iné- 
gaux et  par  trahison  ;  mais  leurs  mains  en  avoient 
aussi  versé  beaucoup.  Les  représailles  avoient  été 
féroces ,  et  la  haine  ou  la  vengeance  aiguisoit  leurs 
épées  plus  que  le  fanatisme. 

«La  discorde  étoit  parmi  les  chefs,  le  désordre 
dans  les  conseils,  Tenthousiasme  s'éteignoit.  Le  parti 
ne  donnoit  plus  aucun  signe  de  vie  en  Normandie , 
en  Champagne ,  en  Bourgogne ,  en  Bretagne ,  en 
Orléanais ,  provinces  où  il  avoit  été  autrefois  si 
fort.  11  étoit  presque  entièrement  dompté  dans  Tlle- 
de-France,  la  Picardie,  le  Lyonnais,  la  Provence  et 
le  Dauphiné.  11  ne  se  maintcnoit  réellement  en  armes 
que  daus  la  Guyenne ,  la  Saintonge ,  le  Poitou  et  le 
Languedoc.  » 


Deux  armées  royales  avoient  été  formées ,  l'une 
en  Saintonge ,  aux  ordres  du  duc  de  Mayenne  ;  Tau* 
tre ,  à  Gien  (sur  la  haute  Loire),  commandée  par  le 
frère  du  roi. 

L'armée  de  Monsieur  prit  successivement  La  Cba* 
rite  et  Issoire.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  massacrés.  —  L'armée  de  Saintonge  s'em- 
para de  Tonnay-Gharente ,  de  Rochefort,  de  Marans, 
de  Brouage  et  de  l'Ile  d'Oleron.  —  Aucune  armée 
protestante  ne  tenait  la  campagne  en  Poitou;  aucun 
capitaine  n'y  avait  obtenu  la  confiance  du  parti  : 
tous  obéissaient  au  prince  de  Gondé,  qui  montrait 
peu  de  capacité.  Le  roi  de  Navarre ,  renfermé  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne,  où  les  catholiques 
n'avaient  pas  des  forces  considérables,  ne  pouvait 
y  faire  qu'une  guerre  de  partisans  à  la  tète  de 
quelques  centaines  de  gentilshommes.  —  Les  bour- 
geois de  La  Rochelle  avaient  mis  leur  principale  es- 
pérance dans  leur  flotte;  mais  leur  cité,  véritable 
capitale  des  huguenots ,  était  chaque  jour,  du  côté 
de  la  terre ,  resserrée  de  plus  en  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Damville,  en 
abandonnant  les  protestants,  et  en  acceptant  le 
commandement  des  troupes  royales  rassemblées 
contre  eux  en  Languedoc,  augmenta  les  difficultés 
de  leur  position ,  déjà  si  critique  et  si  difficile.  — 
Mais  le  roi ,  qui  commençait  à  craindre  la  Ligue  et 
les  Guises,  ne  désirait  pas  écraser  sans  retour  leurs 
adversaires.  Il  avait,  d'ailleurs,  appris  par  Texpé- 
rienceaquela  persécution  retrempoit  le  courage 
des  huguenots ,  et  qu'ils  retrouvoient  des  forces  re- 
doutables lorsque  le  moment  venoit  pour  eux  de 
défendre  la  liberté  de  leurs  consciences.»  —  U  cou* 
sentit  donc  à  conclure  la  paix  qui  lui  fut  proposée , 
et  qui ,  signée  à  Bergerac  le  17  septembre,  fut  con- 
firmée par  un  édit  daté  de  Poitiers,  le  5  octobre. 

Il  y  eut  deux  traités  :  l'un  public ,  l'autre  secreC. 
—  «  Par  le  premier,  la  liberté  de  conscience  fut  as- 
surée aux  religionnaires  dans  tout  le  royaume;  mais 
la  liberté  du  culte  limitée  :  les  seigneurs  ayant  droit 
de  haute  justice  pouvoient  pratiquer  leur  culte  dans 
leurs  châteaux  ;  le  prêche  fut  conservé  aux  villes  et 
bourgs  qui  en  étoient  alors  en  possession  :  aucun 
culte  hérétique  ne  devoit  être  toléré  à  la  cour  ni  à 
deux  lieues  à  la  ronde ,  à  Paris,  ni  à  dix  lieues  tout 
autour;  mais  les  religionnaires  avoient  le  droit  d'ou- 
vrir une  église  dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaus- 
sée. La  religion  ne  devait  plus  être  pour  les  hugue- 
nots une  cause  d'exclusion  d'aucune  dignité,  charge 
ou  office.  Les  huguenots  dévoient  être  reçus  comme 
les  catholiques  dans  les  universités,  collèges  et 
écoles ,  ainsi  que  dans  les  hôpitaux.  —  Ils  dévoient 
se  conformer  à  la  police  extérieure  du  culte  eatholi- 
qtie,  quant  au  mariage,  au  chômage  des  fêtes,. et 
au  payement  des  dimes  ;  enfin ,  dans  les  villes  dont 
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ils  étoient  les  maîtres,  ils  dévoient  permettre  Texer- 
cice  du  culte  catholique.  »  —  Les  articles  du  traité 
secret  déterminaient  dans  quels  bailliages  le  culte 
réformé  serait  toléré.  Ils  confirmaient  le  mariage 
des  prêtres  et  religieux  qui  avoient  rompu  leurs 
vœux  et  accordaient  à  leurs  enfants  Théritage  des 
biens  meubles.  —  Ils  donnaient  au  roi  de  Navarre 
le  droit  de  concourir  à  la  nomination  des  juges  dans 
les  chambres  mi-parties,  et  assuraient  à  ce  prince  la 
solde  de  huit  cents  hommes ,  qu'il  était  autorisé  à 
maintenir  dans  ses  places  de  sûreté;  ils  donnaient 
au  prince  de  Gondé  Saint-Jean-d'Angely  pour  sa 
place  de  sûreté  et  sa  demeure.  Enfin  ils  garantis- 
saient les  privilèges  de  La  Rochelle.  Le  roi  promet- 
tait ,  en  outre ,  de  faire  protéger  en  pays  étrangers, 
par  ses  ambassadeurs,  et  contre  les  poursuites  de 
rinquisition ,  ses  sujets ,  de  quelque  religion  qulls 
fussent,  de  f^ire  obtenir  aux  sujets  du  pape ,  à  Avi- 
gnon, la  liberté  de  conscience,  et  de  remettre  le 
prince  d'Orange  en  possession  de  sa  principauté. 

,    Conduite  et  projets  politiques  du  roi.  —  Monsieur  passe 
eu  Belgique  (1578). 

On  ne  peut  guère  nommer  années  de  paix  les 
trois  années  qui  séparent  le  traité  de  Bergerac  de 
la  septième  guerre  civile ,  dite  guerre  des  amou- 
reux. Si  les  années  ne  tenaient  plus  la  campagne, 
la  latte  n'en  continuait  pas  moins  à  la  cour  et  dans 
les  principales  villes,  entre  les  catholiques  ligués  et 
les  huguenots  confédérés.  —  «Peut-être,  dit  M.  de 
Sismondi,  s'il  s'étoit  trouvé  alors  sur  le  trône  de 
France  un  bomme  d'un  grand  talent  et  d'un  grand 
caractère, auroit-il  réussi  à  contenir  ces  deux  partis, 
et  à  les  faire  rentrer  peu  à  peu  sous  l'obéissance  des 
lois...  Il  n'est  pas  sûr,  toutefois,  que  Henri  111,  le 
plus  décrié  des  rois,  fût  né  pour  n'être  qu'un  prince 
médiocre.  A  plus  d'une  reprise,  il  laissa  voir  des 
éclairs  qui  annonçoient  un  courage  et  des  talents 
distingués  ;  mais ,  soit  découragement ,  soit  faux 
système  de  politique,  soit  goût  pour  la  mollesse  et 
les  plaisirs,  il  retomboit  bientôt  dans  l'indolence. 
Les  bruits  les  plus  outrageants  pour  son  caractère, 
et  surtout  pour  ses  mœurs,  s'accréditoient.  Les 
huguenots  avoient  contre  Henri  III  de  profonds  et 
justes  ressentiments;  les  ligueurs  voyoient  en  lui 
an  obstacle  à  leurs  projets;  les  Guises  et  Monsieur 
songeoient,  chacun  pour  leur  compte,  à  le  faire 
descendre  du  trône.  De  toutes  parts  on  voyoit 
éclore  contre  lui  des  satires  en  vers  et  en  prose,  en 
latin  et  en  français  ;  la  licence  universelle  du  lan- 
gage à  sa  cour  et  dans  tout  le  public  permettoit  de 
désigner  par  leur  nom  les  turpitudes  dont  on  l'ac- 
cusoit.  L'imprimerie  multiplioit  les  libelles,  et  la 
police  n'étoit  point  encore  habile  à  les  saisir... 
a  Le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Moncontour  étoit 


grand,  et  d'une  belle  figure,  quoique  un  peu  effémi- 
née ;  il  n'avoit  point  la  force  de  corps  ou  l'adresse 
de  son  frère  Charles  IX,  aussi  ne  se  plaisoit*il  pa^ 
comme  lui  aux  exercices  athlétiques  :  il  conservoit 
cependant  encore  cette  élégance  militaire  qui  avoit 
excité  l'enthousiasme  des  soldats  dans  sa  première 
jeunesse.  La  première  recommandation,  à  ses  yeux, 
étoit  la  bravoure  ;  il  demandoit  à  ses  favoris  d'être 
toujours  prêts  à  jouer  leur  vie  et  celle  des  autres  ; 
et  s'il  n^avoit  pas  été  brave  lui-même,  on  auroitcru 
voir,  dans  son  enthousiasme  pour  la  vaillance,  la  fai- 
blesse et  le  besoin  de  protection ,  ou  le  désir  d'é- 
motions d'une  femme. — Son  esprit  étoit  orné:  il  ai- 
moit  les  arts,  les  lettres,  la  poésie;  mais  ce  qu'il 
admiroit  par-dessus  tout,  c'étoit  la  politique  subtile 
de  l'Italie.  Chaque  jour  il  donnoit ,  après  son  dîner, 
une  heure  à  des  lectures  sur  cette  science,  avec  les 
Florentins  Baccio  del  Bene  et  Jacob  Corbinelli.  Tour 
à  tour  ils  lisoient  ensemble  ou  Polybe,  ou  Tacite,  ou 
Machiavel,  son  auteur  favori;  et  ils  preiioient  en- 
suite leurs  lectures,  surtout  celles  du  Traité  du 
prince,  ou  des  Discours  sur  Tite-Liç^e,  pour  le 
texte  de  leurs  réflexions  et  de  leurs  commentaires... 

({Les  huguenots  étoient  pour  Henri  111  l'objet 
d'une  haine  invétérée  :  il  avoit  horreur  de  leur 
croyance,  mais  plus  encore  de  leur  esprit  d'indé- 
pendance ,  de  leur  fierté  et  de  leur  républicanisme. 
Lorsqu'il  leur  accordoit  la  paix,  c'étoit  toujours  en 
se  flattant  que  le  moment  n'étoit  pas  éloigné  où  il 
pourroit  les  attaquer  et  les  détruire.  Cependant  il 
vouloit  auparavant  profiter  de  leur  énergie  et  de 
leurs  ressources  pour  les  tourner  contre  les  li- 
gueurs, qu'il  nedéiestoit  guère  moins.  Il  spéculoit 
sur  les  combats  entre  ces  deux  factions  parmi  ses 
sujets;  il  se  flattoit  de  les  affoiblir  les  uns  par  les 
autres,  et  il  croyoit  s'agrandir  par  la  ruine  des 
Français.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  exci- 
toient  surtout  sa  jalousie  par  leurs  prétentions  à  se 
rendre  indépendants  du  trône.  Ce  qu'il  ambition- 
noit,  c'étoit  l'abaissement  des  Bourbons,  des  Mont- 
morency, des  Châtillohs,desLatour-d*Auvergne, 
des  Duras,  dans  le  parti  huguenot,  et  celui  des 
Guises ,  avec  toutes  les  nombreuses  branches  de  la 
maison  de  Lorraine ,  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Nevers,  de  tous  les  chefs ,  enfin ,  dans  le  parti  de  la 
Ligue. 

«11  vouloit  réserver  le  pouvoir,  la  richesse ,  le 
crédit ,  à  ceux  dont  il  avoit  lui-même  fait  la  gran- 
deur, qu'il  avoit  choisis  dans  la  foule  d'après  leurs 
seules  qualités  personnelles ,  et  sans  égard  à  leur 
naissance  ou  à  leur  fortune  héréditaire.  C'est  ainsi 
qu'il  se  justifioit  à  lui-même ,  d'après  un  calcul  po- 
litique, le  choix  de  ses  mignons.  Il  les  vouloit  jeunes, 
beaux,  renommés  par  leurs  succès  parmi  les  fem- 
mes, braves  et  dévoués  à  lui,  vivant  dans  le  luxe, 
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éblouissant  le  vulgaire  par  Télégance  de  leurs  ha- 
bits jBC  1^  brillant  de  leurs  équipages  ;  mais  il  vouloit 
que  ces  favoris  tinssent  tout  de  ses  mains,  que  sans 
cesse  enrichis  par  ses  dops,  ils  les  prodiguassent  à 
leprtour  iceux  qui  les  approcheroient,  et  qu'ils 
effaçassent  ainsi  l'ancienne  vénération  du  peuple 
pour  la  noblesse ,  en  lui  persuadant  qu'il  n'y  avoit 
de  grandeur  réelle  que  celle  qui  procédpit  directe- 
ment du  roi. 

^De  même,  il  croyoit  agir  diaprés  les  principes  de 
la  pl||s  subite  politiqqe ,  en  imprimant  un  caractère 
nouveau  au  mpuvemept  reli{>icux  des  jesprits.  il  sen- 
ipit  que  ^n  tpône  et  celui  de  se$  prédécesseurs 
fvpjcn^  été  ébranlés  par  des  croyances  opiniâtres 
^  des  passions  orageuses  :  aussi  vouloit-il  substituer 
désormais ,  dans  la  religion ,  la  forme  au  fond ,  les 
pen^pes  et  les  cérémonies  aux  controverses,  la  su- 
perstition au  fanatisme,  la  î^oumissioq  deTesprità 
3pn  |né()raplable  ob^tin^tioq.  Il  se  flattoit  d  entraîner 
sa  cour  et  ses  sujets  par  son  exemple;  c'est  pourquoi 
pn  le  voyoit  fréquenter  tour  à  tour  les  prédications 
0es  capucins  et  des  jésuites,  faire  habiter  les  bié- 
ronymites  dans  sqn  ppopre  palais,  s'entour/er  sans 
pessp  de  moines  de  tous  le^  habits  et  de  tons  les  or- 
4rp$ ,  leur  bâtir  des  couvents  et  des  chapelles ,  por- 
tef*  comme  eux  lecilice  et  la  discipline,  et  le  chape- 
let suspendu  d  la  ceinture,  ail  entroit  lui-uiéme,  dit 
^  d*Aubigné,  dans  le  ^c  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
«puis  avec  ses  courtisans,  et  les  principaux  des 
«grosses  villes,  qu  il  engageoit  ^  sa  dévotion  pai^ti- 
tt^a^e,  i|  eqjplissoit  les  rues  de  Paris  et  autres 
«grandes  villes  où  il  se  promenoit,  et  puis  le$  grands 
«chemips,  d'une  étrange  multitude  de  blancvètus, 
jtaveç  le  fouet  à  la  ceinjture,  chantant  perpétuelle- 
ament. —  En  plusieurs  livres  il  faisoit  insérer  ses 
j» louanges '.entre  ceux-là,  D.  Bernard,  de  Tordre 
«d^s  Feuillants,  le  dépeignoit  tellement  attaché  au 
.«crucifix,  que  ce  n'étoit plus,  disoit-il,  lui-même, 
a  mais  J^sus-Càrist  qui  vii^oit  en  luL  —  Henri  III 
voi)Ipit,  en  effet,  que  les  François  s'açcoulumas- 
sent  i  crpire  que  ces  pénitences  fastueuses  racbe- 
toient  tqu;  les  vices  et  tous  i^s  crimes...» 

«Mais  toute  cette  politique  du  prjnce,  qui  peut- 
être  ^iiroit  atteint  son  but  s'il  y  avpit  persisté ,  su- 
bit les  influences  de  ses  affec|;iQns  et  c)e  ses  passions; 
car  lui-même  il  passoit  de  la  dévotion  aux  exoès  de 
1^  ippllesse ,  et  de  l'oisiveté  à  la  dissolut  jpn  ;  de  sorle 
^yWj  toi;t  en  coniipuant  ]e$  mêmes  exercices  spiri- 
tujels,  il  les  eqtremèlgit  avec  (eus  les  genres  de  dé- 
lic|3s,  les  bals,  Ips  mascarades  somptueuses,  le$  noces 
spperbes ,  les  eatretieps  contjpuel^  avec  les  dames 
de  la  cour.  —  Le  rpi  réussit  bien  à  faire  que  la  fierté 
e^  l^  rudesse  antiques  s'effaçassent  rapidement , 
mais  en  piéme  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le  mépris 
et  ^  )ifi\np  4e  la  plus  grande  partie  de  soq  peuple. 


En  effet ,  les  nobles  voyoient  le  roi  enfermé  d^ns 
un  cercle  restreint ,  et  ne  pouvoicnt  arriver  à  lui 
qu'au  moyen  des  favoris;  ils  étoient  obligés ,  npB- 
seulement  de  les  servir,  de  les  courtiser  outre  ce 
qui  convenojt  à  leur  naissance ,  mais  de  les  corrom- 
pre par  d'immenses  présents;  aussi  ils  brûloieat 
d'indignation ,  et  ils  exhaloient,  dans  leurs  propo$, 
leur  mépris ,  leur  dégoût,  leqr  horreur.ppur  la  cour. 
—  Le  peuple  étoit  intolérablement  chargé  de  tailles 
pour  subvenir  à  tputes  les  intrigues  du  roi,  à  toutes 
ses  dépenses  temporelles  et  spirituelles,  à  la  cupidité 
de  ses  mignons:  en  sorte  qu'il  voyoit  sacondkiofi 
devenir  pire  encore,  dans  la  paix,  de  ce  qu'elle 
avpit  été  dans  la  guerre,  et  il  délestoit  le  nom  du 
roi.  —  Les  ecclésiastiques,  non  moins  accablés  que 
tes  autres,  lui  reprochoient  de  n'avoir  donné  U 
paix  aux  huguenots  que  pour  se  livrer  aux  dissolu- 
tions de  la  cour:  et  les  huguenots  eux-iptaies, 
quoiqu'ils  jouissoient  de  la  liberté  de  conscience ,  oe 
pouvoient  regarder  la  paix  que  comme  une  trilve, 
tant  que  le  roi  étoit  entouré,  comme  ils  le  voyoient, 
de  capucins,  de  jésuites,  de  bernardins,  de  hiéro- 
nymiles,  et  de  tant  d'autres  religieux ,  qui  lui  prè- 
choient  sans  relâche  l'extermination  de  l'hérésie  K  > 

M.  de  Sismondi  résume  ainsi  les  eiTets  de  la  ré^ 
volution  morale  que  les  exemples  du  roi  firent  à  la 
cour  et  dans  la  nation  :  «Henri  111  unit  dans  les  ha- 
bitudes de  chacun  le  libertinage  avec  la  supersti- 
tion ;  il  communiqua  à  la  nation  trette  frivQlité  féroce 
qui  caraclérisoit  ses  mignons;  il  mêla  Tassassinati 
la  débauche,  aux  processions  des  bailus,  et  il  dé- 
grada les  Français.  —  La  persécution  et  la  guerre 
civile  ne  remuèrent  plus  le&  passions  les  plus  nobles 
du  cœur  humain;  on  ne  vit  plus  le  martyr  grandir 
dans  les  supplices,  ou  les  héros  de  la  fi>i  puiser  dans 
leur  seule  conscience  la  force  qui  les  fiaisoit  triom- 
pher dans  les  batailles  ;  l'horijon  s'itoit  resserré, 
tous  les  caractères,  tous  les  hommes  étoient  devenus 
plus  petits,  de  misérables  intrigues  ou  des  passkns 
honteuses  décidoient  seules  des  événeipents.B 

La  cour  était  revenue  de  Poitiers  à  Bloîs^  et  de 
Blois  à  Paris.  Monsieur  ne  laissait  échapper  anciine 
occasion  d'attirer  le  mépris  public  sur  le  roi  soo 
frère.  Son  favori  Bussy  d'Amboiae,  qu'on  appelait 
aussi  son  mignon,  célèbre  par  sa  brayoure  et  a^ 
galanteries,  insultait  et  provoquoit  ouTertement 
les  mignons  du  roi.  Les  haines  devinrent  si  vive», 
qu'un  combat  de  trois  cents  contre  trois  cents  Ait 
convenu  entre  Bussy  et  Grammont ,  et  ne  manque 
que  par  Tordre  exprès  de  Henri  III.—  Le  roi  fit  ar- 
rêter son  frère,  qui  ne  sortit  de  la  Bastille  que  («r 
Tentremiae  de  la  reine  Catherine,  et  qui,  e'édMip- 
pant  de  nouveau  de  la  cour,  se  retira  à  Ângevt, 

1  Dàyih/^ ,  ffift*  des  guerres  civiles  de  Mnmce^ 
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d'où ,  pour  rassurer  Henri  III ,  il  lui  envoya  protes- 
ter qu'il  n'avait  intention  de  rien  entreprendre  con- 
tre TÊtat ,  et  que  toute  son  ambition  se  tournait 
vers  la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  où  les  protestants 
soulevés  le  demandaient  pour  prince.  Et ,  en  effet , 
il  y  passa  peu  de  temps  après  avec  6,000  fantassins 
et  1,000  cavaliers.  Le  brave  La  Noue  y  avait  été 
nommé  général  de  Tarmée  des  états. 

Gpinbat  des  roigoons  du  roi.  —Mort  de  Quélus  et  MaugiroD 

(1578). 

Le  doc  de  Guise  avait  aussi  pris  à  tàcbe  d'humi- 
lier et  de  provoquer  les  mignons  de  Henri  111.  — 
Non  moins  magnifique  que  le  roi,  il  était  comme 
lui  entouré  de  jeunes  seigneurs  et  de  pages  quM 
formait  aux  armes,  et  qui  se  préparaient  par  des 
combats  singuliers  à  la  guerre  civile.  Ces  jeunes 
gens  étaient  sans  cesse  prè(s  à  reprocher  aux  favo- 
ris du  roi ,  00  par  des  propos  grossiers  ou  par  des 
railleries  dédaign^oses,  les  honteuses  pratiques  aux- 
qqelles  ceux-ci  devaient  leur  faveur. — Ainsi  Charles 
de  Balzac  d'Antragues(  qu'on  nommait  Antraguet 
pour  le  distinguer  de  son  frère  François)  insulta 
avec  mépris,  le  26 avril,  Jacqoes  de  Lévy,  comte 
deQoélus,  on  des  mignons  du  roi.  Deux  autres  fa- 
voris de  Henri  111 ,  Maugiron  et  Livarot ,  embrassè- 
rent la  querdle  de  Quélus  ;  Schomberg  et  Rlberac , 
amis  du  duc  de  Guise ,  celle  d'Antraguet.  Un  com- 
bat de  trois  contre  trois  eot  lieu ,  avec  le  consente- 
DM^it  du  roi,  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin , 
aoprès  de  la  Bastille.  Les  six  combattants  s'avan- 
cèrent les  uns  contre  les  autres,  la  poitrine  nue, 
l'épée  et  le  poignard  à  la  m«n ,  s'encourageant  par 
le  cri ,  les  uns  de  vwe  le  roi,le$  autres  de  wVe  le 
duc  de  GtUse.  Us  combattirent  avec  acharnement. 
Antraguet  fut  le  seul  qui  n'eut  qo'une  blessure  lé- 
1^.  Schomberg  et  Maugiron  furent  tués.  Riberac 
moorut  le  lendemain;  Quélus,  après  trente  jours  de 
souffrance.  Livarot  resta  six  semaines  en  danger  de 
mourir.  Le  désespoir  du  roi  se  manifesta  publique- 
ment; il  fut  excessif.  «Comme  il  portoit  une  merveil- 
leuse amitié  à  Quélus  et  à  Maugiron,  il  les  baisa  tous 
deux  morts,  fit  tondre  leurs  tètes  et  serrer  leurs 
blondes  chevelures ,  et  6ta  à  Quélus  les  pendants  de 
ses  oreilles,  que  lui-même  auparavant  lui  a  voit  don- 
nés et  attachés  de  sa  propre  main,...  et  l'honora  lui 
et  les  autres  de  superbes  convois  et  sépultures  de 
princes  ^»  „  _^^ 

Fondation  de  Tordre  du  &»aint-Espnt  (1579). 

«Le  jeudi,  premier  jour  de  Tan  1579,  le  roi  éta- 
blit et  solennisa,  en  l'église  des  Augustins  de  Paris, 

*  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy,  —  Les  tom- 
beaux magnifique»  élevés  dans  TégUse  8aiiil-Pau1,  à  Quélus 
Hist  de  France,  —t.  iv. 


un  nouvel  ordre  de  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
en  grande  magnificence  ;  et  les  deux  jours  suivants 
traita  à  dîner  audit  lieu  ses  nouveaux  chevaliers,  et 
raprès-diner  tint  conseil  avec  eux.  —  Ils  étoient 
vêtus  de  barettes  de  velours  noir,  chausses  et  pour- 
point de  toile  d'argent,  souliers  et  fourreaux  d'é- 
pi^es  de  velours  blanc;  le  grand  manteau  de  velours 
noir,  bordé  à  lent  ur  de  lys  d'or,  et  langues  de  feu 
entremêlées  de  même  broderie ,  et  des  chiffres  du 
roi  de  fil  d'argent ,  et  tout  doublé  de  satin  orangé  ; 
et  un  autre  mantelet  de  drap  d'or  en  lieu  de  chape- 
ron par-dessus  le  grand  manteau ,  lequel  mantelet 
étoit  enrichi  comme  le  grand  manteau,  de  langues  de 
feu  et  chiffres;  leur  grand  collier  entrelacé  de  chif- 
fres du  roi ,  fleurs  de  lys  et  langues  de  fèu ,  auquel 
pendoit  une  croix  d'or  industrieusement  élabourée 
et  émaillée,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  colombe 
d'argent.  —  Ils  s'appellent  c/ievaliers  comman- 
deurs du  Saint-Esprit,  et  portent  journellement 
sur  leurs  capes  et  manteaux  une  grande  croix  de 
velours  orangé,  bordé  d'un  passement  d'argent, 
ayant  quatre  fleurs  de  lys  d'argent  aux  quatre  coins 
du  croison,  et  le  petit  ordre  pendu  à  leur  col ,  avec 
un  ruban  bleu. 

«On  disoit  que  le  roi  avoit  institué  cet  ordre 
pourjoindreà  soi  d'un  nouvel  et  plus  étroit  lien 
ceux  qu'il  y  vouloit  nommer ,  à  cause  de  l'effréné 
nombre  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
qui  étoit  tellement  avili,  qu'on  n'en  faisoitnon  plus 
de  compte  que  de  simples  hobereaux  ou  gentillà- 
tres;  et  appeloit-on  dès  pieça  le  collier  de  cet  ordre 
le  collier  à  toutes  bêtes.  —  Et  pour  se  les  rendre 
plus  loyaux  et  affectionnés  serviteurs,  il  les  obli- 
geoit  (  les  chevaliers  du  Saint-Esprit  )  à  certains  ser- 
ments contenus  aux  articles  de  l'institution  de  l'or- 
dre ;  et  même  le  dessein  du  roi  étant  de  donner  à 
chacun  de  ses  chevaliers  huit  cents  écus  en  forme 
de  commanderies  sur  certains  bénéfices  de  son 
royaume,  il  les  fit  appeler  commandeurs.  » 

Réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  sa  femme.  -^  Catherine 
de  Médicls  à  Nérac.  —  Cour  de  la  reine  Mar^erile  (1578- 
1580}. 

Le  roi  de  Navarre  avait  demandé  qu'on  lui  ren- 
voyât sa  femme.  La  reine-mère  voulut  la  reconduire 
elle-même  et  partit  avec  sa  fille.  La  reine  Margue- 
rite, pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Henri  111,  s'é- 
tait conduite  de  manière  à  faire  même  accuser  ses 
relations  avec  son  propre  frère,  Monsieur.  En  la 
revoyant  à  La  Réole,  le  roi  de  Navarre,  pour  la 
rassurer,  lui  dit  :  «que  se  comportant  selon  son  de- 
voir ,  tout  le  passé  seroit  mis  en  oubli.  » 

et  à  Maugiron ,  furent  détruits  par  le  peuple  de  Paris  après  la 
journée  des  barricades, 

72 
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Les  deax  reines  arrivèrent  à  Nérac  au  commen- 
cement de  Tannée  1579,  avec  une  suite  brillante, 
formée,  suivant  l'usage  de  Catherine,  des  plus  jo^ 
lies  dames  de  la  cour.  — a  Elles  réussirent,  comme 
les  ministres  protestants  Tavoient  redouté,  à  y  faire 
mettre  entièrement  en  oubli  cette  sévérité  de  mœurs 
qu'ils  avoient  prèchée  au  roi  de  Navarre  :  les  iour<- 
nées  se  passoient  dans  les  divertissements  ;  il  y  avoit 
bal  chaque  soir.  La  reine  de  Navarre  encourageoit 
son  mari  à  la  galanterie;  elle  étoit  confidente  de 
ses  amours,  elle  faisoit  bon  accueil  à  ses  maîtresses, 
et  demandoit  de  lui  la  même  faveur  pour  ses  amants. 
— ^Lacour  du  roi  de  Navarre,  dit  d'Aubigné,  se  faisoit 
florissante  en  brave  noblesse ,  en  dames  eneellentea, 
si  bien  qu'en  toute  sorte  d'avantages  de  nature  et 
de  l'aequis,  elle  ne  s'estimoit  pas  moins  que  l'autre. 
L'aise  y  amena  les  vices  (comme  la  chaleur,  les  ser- 
pents), La  reine  de  Navarre  eut  bientôt  dérouillé 
les  esprits  et  fait  rouiller  les  armes;  elle  apprit  au 
roi  son  mari  qu'un  cavalier  éioit  sans  4me  quand 
H  étoit  sans  amour,  et  l'eiercice  qu'elle  en  faisoit 
n'étoit  nullement  eacbé,  voulant  par  U  que  la  pu- 
blique profession  sentit  quelque  vertu,  et  que  |e 
secret  fût  la  marque  du  vice.  » 

Le  eardinal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre, 
était  venu  rendre  visite  k  son  neveu,  a  U  lui  tipti  dit 
L'Étoile,  quelques  propos  pour  le  ranger  i  la  reli- 
gion catholique,  dont  le  roi ,  se  gaussant  et  déoou- 
vrant  par  sa  bouche  le  langage  de  la  ligue,  gui 
dès  ce  iemp$  oommençoit  à  pratiquer  1$  bon 
homme,  loi  dit  tout  haut  en  riant  :  «  Mon  oncle ,  on 
(idit  ici  qu'il  y  en  a  qui  vous  veulent  faire  roi,  dites- 
a  leur  qu'il  vous  fassent  pape*  i^  sera  chose  qui  vous 
Ksera  plus  propice ,  et  si  serei  plus  grand  qu'eux,  et 
«que  tous  les  rois  ensemble  t.» 

*  Parmi  les  ligueurs,  l'opinion  était  générale  qne 
H^nri  111  et  son  frère ,  affaiblis  par  leurs  débauches, 
mourraient  jeunes  et  sans  enfants.  Les  catholiques 
redoutaient  le  danger  que  courrait  TÉglise,  si  le  roi 
de  Navarre,  hérétique  relaps,  héritait  de  la  cou- 
ronne ;  et  les  partisans  des  Gnues  prétendaient  que 

1  «Au  commencement  de  septembre  1584,  dit  L*Estoile,  le 
roy  8*alia  ébattre  %  Gaillon ,  où  étant ,  il  demanda  au  cardinal 
ée  Bourbdn  t'il  lui  dirait  vérité  de  Ce  qu*U  demande^ 
roit,  A  quoy  ledit  cardinal  ayant  répondu  qo'oi^^,  pourvu 
qu'il  la  9cût ,  Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Mon  cousin ,  V(>fis  voyez 
cque  je  n'ai  p9S  de  lif^née,  et  qu'apparemment  je  n'en  aurai 
«point.  Sf  Dfeo  (illspasott  de  moy  àujôurd*buy  f  comfiie  toutes 
«les  ebasm  de  et  monde  sont  tactruints  )  Ui  edoponni  itfiube 
«de  droite  ligne  en  voire  maison  ;  cela  avenant  (encore  que  je 
csçacbe  que  ne  led^kirez  point),  n est-il  pas  vray  que  tous 
i  voudriez  (>rétédcr  votre  neveu  le  roy  Ûe  Watarre,  et  Teiri- 
^ porter  par-desSus  lui,  comme  lerdyaume  vouft  appërlenant 
«et  non  pas  à  lui?  — Sire,  répondit  le  bonhomme,  je  crois 
«  que  les  dents  ne  me  feront  plus  de  mal  quand  cela  aviendra  : 
«auKsi  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  me  vouloir  appeller  devant 

•  que  je  voye  un  si  grand  malheur,  et  c'est  chose  à  quoy  je  n*ai 
•jamais  pensé,  pour  être  du  tout  hors  d'apparence  contré 


les  princes  lorrains,  descendants  de  Charlemagof , 
devaient  être ,  dans  ce  cas ,  préférés  ^i  epfa^  de 
Tusurpateur  Hugues  Gapet, 

a  Catherine  racontait  douloureuseqvent ,  dit  û'l^h' 
bigné ,  les  entreprises  des  Guisards  i  wtant  qu'A  iP 
iàlloit  pour  donqer  jalousie  et  in*9inl«,  prèc^t  te 
hon  naturel  du  roi  son  fils,  laissait  couler  enninse 
ses  dévotions  (et  quelques-unes  d^  ses  filles  dMept 
sous  main ,  ses  amours  infâmes  )  lui  avoient  amolli 
le  courage.  Il  y  àvolt  i  cralbdre  qu'il  ^'étbnnét  Mt 
affaires  qu'on  lui  jetoit  sur  les  bras,  et  que  toute  la 
cbrétfenlé  prit  des  eondusiMs  cMtrê  l«  rw  df  Na- 
varre fmt  lui  èter  ton  droit  de  aueeession^  droit 
de  tant  plus  considérable  p»  la  niuivaise  atolé  4te 
Monsieur.»  Galberine  aurait  désiré,  par  eÊêmaâ^ 
dérations,  i  ramener  leroî  de  Navarre  m  eath«H^ 
eîsQie,  et  afin  de  nûeui  lui  en  faire  sentir  la  néftasîté, 
«  semoit ,  dit  6ttUf ,  des  divlsiaoa  et  diseettsioiia  »- 
Ire  lui,  M.  le  prinee  de  Ooudé,  M.  dt  Turemi»,  et 
autres  des  plus  signalés  do  parti  de  la  rêligiM  «  et 
faisoit  des  pratiques  dans  leurs  villes.»**  Le  ^riafe 
de  Gondé  défia  M.  dt  Turenne»  qui  |APOteaU<e  la 
déiiérenei  qu'il  devoU  I  son  rang;  et  réffiiire  i'a 
get.  *-  Ttutmle  fut  tnaliitê  prordqUé  an  i 
Duras  et  Rasan  :  il  avait  rta^porté  mt  em  l'iti*- 
lage^  lorsqu'il  fut  assailli  par-dtrriéfe  |^  des 
bomnies  apostéa  qui  le  Maas^ett  Ht  vipel-lMHl 
ooups  d'épée.^f  Ces  trois eours  dti  raf  de  NatarietC 
des  deui  reines  étant  done  enaenbie  à  Aveh ,  «É 
aoir  ^  abtti  que  I  on  teooit  le  bal  ^  un  gHMiliiDa^pit, 
envoyé  par  M.  de  Fatas^  vint  avertir  le  toidelb- 
varre  qu'un  vieil  genttlbomtne,  nommé  Ustas^  fUe 
Ton  CtBoit  par  un  des  piliers  dfe  régUaa  hagueècM, 
étant  des  plue  autorisés  dans  Ira  consiatArtti  dt 
accrédités  dana  les  assemblées,  et  à  celle  eauae  avait 
été  choisi  entre  plusieurs  autres  pour  être  gwver- 
neur  de  La  Réole ,  place  des  plus  imporlanies  p««r 
eeut  de  la  religion^  avoit  été  persuadé  par  «m  des 
filles  de  la  reine-mire,  dont  il  étoit  deveav  iffm- 
dumMit  amattreui  i  à  se  tùire  eathoUfiiei  u  rt- 
mettre  sa  plaee  entre  les  mains  de  C^iberiof  <  -*  Ge 
qu'entendu  par  le  roi  de  liavaiW}  Mai  nootttr 

p Tordre  de  la  naiur^r -^Qiur;  mai»,  fépliauf  >$  Wi  WP 
«voyez  comirie  toust  les  Jours  n  est  InierTeHi,  et  qné  inra  le 
«  cttârf0e  èomttte  fi  hii  fMt.  Si  eefa  étfriè  a^Mi ,  mÉMè  ft  ia 
<pem  fofrt.  Je  désire  sçav^ir  de  faut  ^  al  vaâs|âl8  de  ^sriar 
ff  libreiaeiit^  si  v<his  ne  le  v^udriei  pas  disputer  areç  tom  ija- 
<  veu.  >  —  Alors  M.  le  cardinal,  se  semant  fort  priatè  du  iw, 
va  luy  dire  :  «Sire,  puisque  vous  le  voulez  et  mé  \i  èuMifSn^ 
«dez,  encore  que  cet  accident  ne  soit  jamais  ton>bé  en  ma 
«  pensée ,  potfr  Sembler  éWgnS  du  dtosoUrt  de  la  rabon ,  toii- 
ctefois,  si  le  malheur  nous  en  vouloit  tant  que  cela  advint,  je 
«ne  tous  medtirai  point.  Sire  :  je  pense  q«*il  H^appaiiien- 
«droit ,  qt  non  pas  à  mon  neveti ,  et  aerois  fort  résolu  de  fie 
•  lui  pas  quitter.  »  —  Lors  le  roy  iie  prenant  à  sourire,  et  loi 
frappant  sur  l'épaule  :  •  Mon  bon  amy,  lui  dit-il  .le  çhStelec 
«  vous  le  donoeroir ,  mais  la  cour  vou9  l'itér^Ù»  >  St  I  mstant 
s'en  alla ,  se  mocquant  de  lui.  » 
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âmotfûeùt  ûê  lé  presse  avee  tfoto  ou  quatre  autreHy 
auxquels  il  dit  tout  bas  i  l'èreillarvAtérlisaezIe 
«  p\m  Sèci^ècemefeit  que  vous  pourret  tous  mes  ser- 
ti fitétirs  doût  TOUS  pourrei  savoir  les  loffts,  qtf« 
«(fans  ttne  heure  je  serai  à  cheval ,  hors  de  la  port^ 
«d«  la  vRIe,  avec  ma  cuirasse  sous  naa  Juppé  de 
«ebasse;  at  que  ceux  qui  m'aiment  et  qui  voudroùt 
«  ftVM"  de  rhdflneur  ma  suivent.  »  Gè  qui  Fut  anssitét 
fait  que  dit,  et  le  fout  si  heureusement  eiéenté^ 
qu'à  portes  ouvrantes  il  se  trouva  à  Fleurance  (ville 
eatholfque),  de  laquelle  les  habitants  ne  se  doutant 
de  rien ,  a  eause  que  Ton  étoit  en  paix ,  il  se  saisit 
lildfément.  ^  Ce  qui  ayant  été  le  matin  rapporté  à 
h  reine-mère,  qui  le  pensoit  avoir  couché  à  Aucb , 
rfle  n*en  Ht  que  Hra,  et  en  branlant  la  tète  ^  dit  : 
«Je  vols  bien  qae  e^est  la  revanche  de  La  Réole ,  et 
€tfitt  le  roi  de  Navarre  a  voulu  feire  chou  pour 
«diou;  mais  le  mien  est  mieux  pommé  ^» 

BnAb ,  le  fS  février  1679,  un  traité  de  pait  et* 
pHeatif  de  celui  de  Berpérac  fbt  signé  à  Wérae, 
entré  la  réîne-mére  et  son  gendre.  La  principale 
modiflealion  laite  an  traité  précédent  fut  la  con* 
cession  au  roi  de  Navarre  de  onze  nouvelles  places 
de  sûreté,  trol?  en  Çuyenne,  et  huit  en  Laugue- 
d«e. 

La  i>etn»4iière  partit ^  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
rayait  conduite  jusqu'à  Gasteinaudary ,  revint  à  Pan 
avec  «a  femme.  «Dans  cette  ville  toute  protestante, 
teemaislres  s^efforeèrent,  dit  M.  de  Bismondi,  de 
la  soffntéttre  à  leur  rigorisme.  A  peine  permirent-ils  â 
Marguerite  de  se  faire  dire  la  messe  en  secret,  dans 
mm  toute  petite  ebtpaHe,  oè  il  n'entrait  qwe  huit 
ciff  dit  personnes  ',  toutçfbis  ils  découvrirent  que  I^ 
joqr  d^  la  Pente(c6t0  quelques  c^ftioliques  de  1^ 
ynkh  a'élaîeiil  cathés  dane  le  thatean  pomr  f  aasistea, 
et  Hs  lé^  Ûtmt  traiter  fcrt  rodeinent.  Marguerite 
îi^siata  p«Kpr  quitter  ^ne  yîlt^  «i  inhoapitaliëre,  et  e|le 
v^ntRa  le  Vtti  de  Navaree  àNérae.»  —  Peuserppn- 
léo|  dafls  ses  merars,  Henri  prit  pour  maltressés  des 
darnes  d^honneur  de  sa  femme  ;  u  s^attacha  à  Gâthe- 
•ÎM  P«  Luc,  a  nademttiseUe  de  Rebours^  s  Celle-ci, 
éit  Marguerite  elle-même,  dans  ses  Mémoires^  étolt 
911$  fitlé  malicieuse,  qui  be  m'ai|poit  poiqt,  et  qui 
lae  faiaoU  tous  les  plus  mauvais  offices  qu*elle  pou- 
iRiit.  «^  Puis ,  le  roi  s'attacha  à  mademoiselle  de 
|))asétise ,  qtii  étoit  plus  belle  pour  lors,  toute  en- 
mt,  e<  toute  bonne.».  Dlous  finisipns  la  plupart  du 
temps  notre  séjevr  à  Nérae ,  où  notre  eour  étoit  si 
belle  et  si  p)a!satite,gne  nous  n'enviions  poibt  celle 
a^frapce,  y  ayant  la  princesse  de  Navarre ,  sœur 
4e  tiim fliari,  qui  depvia  a élé  naviéeà  M.  le  doc 
âè  fiar^  fliolk  âeveu,  et  tqof  ayee  bMbOdibrede 

1 5vi.LTy  (mcon»nà$ê  r0j^ti$9. 


dames  et  filles.  Et  le  roi  mon  mari  étoit  suivi 
d'une  belle  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes , 
aussi  honnêtes  gens  que  les  plus  galants  que  j'aie 
vus  à  la  cour ,  et  n'y  avoit  rien  à  regetter  si- 
non qu'ils  étoient  huguenots;  mais  de  cette  diver* 
site  de  religion  il  he  s'en  oyoft  point  parler.  Le 
roi  mon  mari,  et  madame  la  princesse  sa  sœur ^ 
allant  d'im  côté  au  prêche,  et  moi  et  mon  train  à 
la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans  le  parc,  doù , 
comme  je  sortols,  nous  nous  rassemblioqp  pour  al- 
ler promener  ensemble,  ou  dans  un  très  bean  jar- 
din ,  qui  a  des  allées  de  lauriers  et  de  cyprès  fort 
longues,  ou  dans  le  parc  que  j'avoîs  fait  faire,  en 
des  allées  de  trois  mille  pas ,  qui  sont  au  long  de  la 
rivière,  et  le  reste  de  la  journée  se  passoit  en  toute 
sorte  de  plaisirs  honnêtes,  le  bal  se  tenant  d'ordi- 
naire Taprès^disnée  et  le  soir. 

6  Durant  tout  ce  temps  là ,  le  roi  servoit  made- 
moiselle de  Fosseuse,  qui,  dépendant  du  tout  de  moi, 
se  maintenoit  avec  tant  d'honneur  et  de  vertu ,  que 
si  elle  fût  toujours  continué  de  cette  façon ,  elle  ne 
fttt  tombée  au  malheur  qui  depuis  lui  en  a  tant  ap- 
porté et  à  moi  aussi... 

«  Cela  tfempêchoit  pas  que  je  ne  reçusse  beaucoup 
d'honneur  et  d'amitié  du  roi ,  qui  m'en  témoignoit 
autant  que  j'en  eusse  pu  désirer,  m'ayant,  dès  le 
premier  jour  que  nous  arrivâmes,  conté  tous  les 
artifices  qu'on  lui  avoit  faits,  pendant  qu'il  étoit  à  la 
cour,  pour  nous  mettre  mal  ensemble,  ce  qu'il  re- 
connoissoit  bien  avoir  été  fait  seulement  pour  rom- 
pre l'amitié  de  mon  fï*ère  (d'Alençon)  et  de  lui,  et 
pour  nous  ruiner  tous  trois,  d 

«  Le  roi  tomba  malade  d'une  fièvre  continue,  qui 
lui  dura  dix-sept  jours,  pendant  lesquels  je  le  ser- 
vis sans  jamais  me  partir  d'auprès  de  lui  ni  me 
déshabiller.  11  commença  à  avoir  agréable  mon  scr- 
vice,  et  à  s'cnlouer  à  tout  le  monde,  et  particulière- 
ment! moQ  fiQ<|sio  M.  de  Tiirepnfî,  qiii,  me  ren- 
dant office  de  bon  parent ,  me  remit  aussi  Men 
auprès  de  lui  que  jamais  j'avois  été.»  La  reine  Mar- 
f^rite  ne  dit  point  qu'alors  même  le  vicomte  de 
Turenne  était  amoureux  d'elle,  et  en  était  bien  venu. 
Oe  ftit  Henri  III ,  qui ,  pour  brouiller  sa  sœur  avec 
son  beau-frère,  fit  connaître  cette  intrigue  anrôi 
de  Navarre. 

Philippe  Stroz2i,  qui  fut  chargé  par  le  roi  de 
France  de  remettre  à  Henri  de  Bourbon  lui-même 
I9  lettre  contenant  cette  dénonciation,  était  amou- 
reux de  la  sœur  de  Turenne ,  et  venait  à  Nérac  pour 
la  demander  en  mariage.  Le  roi  de  Navarre  montra 
cette  lettjre  aux  deux  accusés  Le  ressentiment  de 
Marguerite  pour  cette  perfidie  fut  la  cause  princi- 
naié  de  la  Septième  guerre  civile,  qui  Ait  nommée 
la  guerre  des  arnoureuûp. 
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r.  Cour  de  Heori  III.  —  Retour  de  Mon*ieur. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  la 
petite  cour  de  Nérac ,  Catherine  de  Médîcis  reve- 
nait à  Paris  prendre  le  premier  rang  dans  les  in- 
trigues de  la  cour  de  Henri  III.  Monsieur  (le  duc 
d'Anjou,  autrefois  duc  d'Alençon),  ayant  ob- 
tenu quelques  succès  dans  les  Pays-Bas ,  était  aussi 
revenu  auprès  de  son  frère.  —  Les  débauches, 
les  duels  et  les  assassinats  recommencèrent  aussi- 
tôt. Le  favori  de  Monsi<ur,  Bussy  d'Amboise,  fut, 
en  1579,  assassiné  par  le  sire  de  Montsoreau,  dont 
il  avait  séduit  la  femme.  —  L'année  précédente ,  en 
1578,  un  des  m'gnons  de  Henri  III ,  Saint-Mesgrin, 
amant  favorisé  de  la  duchesse  de  Guise ,  avait  été 
trouvé  dans  la  rue  Saint  Honoré,  expirant  et  percé 
de  trente-quatre  coups  d'épée;  les  hommes  qui  l'a- 
vaient assassiné  (on  le  sut  depuis)  avaient  été  apos- 
tés  par  le  duc  de  Guise. —  Un  autre  des  mignons  du 
roi,  Saint-Luc,  gouverneur  deBrouages,  éprouva 
dans  le  même  temps  la  disgrâce  de  Henri  111. 
D'Aubigné  raconte  que  «ce  seigneur,  voyant  la  vie 
voluptueuse  que  menoit  Henri  III ,  fut  sollicité  par 
sa  femme,  Anne  de  Gossé  de  Brissac,  de  tâcher  de 
le  retirer  de  celte  honteuse  prosliiulion.  —  Saint- 
Luc  fit  faire  une  sarbacane  de  cuivre  qui  fut  intro- 
duite dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  et  avec  laquelle 
on  lui  disoii  à  loreille,  pendant  la  nuit,  qu il  avoit 
à  craindre  lavengeafice  de  Dieu  s'il  ne  quit- 
toit  sa  mauvaise  vie.  Saint-Luc  feignit,  de  son 
côté,  d'avoir  eu  quelque  songe  affreux  sur  le  même 
«i\iet,  et  le  raconta  au  roi.  —  D'Arqués,  qui  étoit 
du  secret,  voyant  le  roi  effrayé  par  celte  prétendue 
révélation ,  découvrit  le  secret  de  la  sarbacane  ;  ce 
qui  fut  la  cause  de  la  disgrâce  de  Saint-Luc.  » 

Septième  çucrre  civi'c,  ou  guerre  des  amoureux,  —  Appa- 
rition de  la  coqueluche.  ^  Prise  de  Cabors.  —  Paix.de 
Flcix(1580). 

La  guerre  des  amoureux  ne  fut  précédé  d'aucun 
manifeste,  ni  suivie  d'aucune  réparation,  ce  qui 
prouve,  comme  le  dit  fort  judicieusementM.de 
Sismondi,  «qu'elle  n'a^oit  été  suscitée  par  aucun 
motif  religieux  pu  politique,  et  qu'elle  n'étoit 
qu'un  symptôme  du  désordre  des  mœurs  et  de  la 
frivolité  féroce  des  grands  et  des  gens  de  guerre  ^  i> 

*  ««Les  armées  des  huguenots,  dans  cette  guerre,  dit  un 
bittorien  protestant ,  outre  quelques  gentilshommes ,  ne  con- 
tenoient  plus  guère  que  des  brigands  ;  les  premiers  n'aroient 
non  plus  que  les  seconds  aucune  honnête  industrie  dont  iltt 
pussent  yivre  pendant  la  paix ,  et. ils  avoieut  repris  les  armes 
pour  piller  les  paysans  et  les  bourgeois,  et  pour  meure  les 
prélats  et  les  seigneurs  catholiques  à  rançon.— Quelques  gen- 
tilshommes du  Poitou ,  qui  avoient  surpris  Moiitaigu,  voulu- 
rsnt  bien  d'abord  essayer  d*y  vivre  en  gens  d'honneur  avec 
leurs  propres  ressources,  «ans  piller,  sans  mettre  à  rançon , 


Elle  fut  même  sur  le  point  d'être  arrêtée  dès  sou 
commencement  par  Tinfluence  d'un  des  chefe  prin- 
cipaux du  parti  protestant. 

Le  prince  de  Ck)ndé,  voyant  qu'on  n'exécutait 
pas  à  son  ^ard  les  conditions  du  traité  de  Berge- 
rac, relatives  au  gouvernement  de  la  Picardie,  avait 
réussi  (le  29  novembre  1579)  à  s'emparer  par  sur- 
prise de  la  forte  ville  de  La  Fère.— Dès  qu'il  en  fut 
maître ,  le  roi  lui  conféra  le  gouvernement  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  été  refusé,  et  le  prince  satisfait  fit 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  empêcher  le 
roi  de  Navarre,  son  cousin,  et  les  huguenots,  ses 
coreligionnaires,  de  reconunencer  les  hostilités. 

Par  une  circonstance  singulière ,  le  début  de  b 
guerre  des  amoureux  coïncida  avec  Tinvasion  d'une 
maladie  nouvelle  qui,  quoique  peu  dangereuse,  jeta, 
par  la  rapidiié  et  la  simultanéité  de  ses  attaques,  une 
grande  terreur  parmi  les  populations.  G*étajt  cette 
maladie  inflammatoire  dont  une  toux  convulMve  est 
le  principal  symptôme,  et  que  Ton  nomme  coque- 
luclie.  Connue  dès  le  xv®  siècle  (  en  1414  )  comme 
une  maladie  isolée ,  et  qui  attaquait  seulement  les 
enfants ,  elle  devint  tout  à  coup ,  en  1580 ,  une  ma- 

sans  s'associer  avec  des  gens  repris  de  justice;  mais  après  six 
somainps  de  persistance  dans  ces  honorables  résolutions,  ils 
reconnurent  que  personne  ne  venoit  à  eux.  Ils  n'étoieot  ph» 
que  trente-six  hommes  de  guerre,  et  leur  conquête  alloit  lev 
échapper.  Alors  ils  coumiencerent  à  aller  en  course ,  à  piller 
quelques  bourgeois ,  à  brûler  quelques  é{];iises,  et  bientôt  tous 
les  mauvais  garneinems  de  la  province  accoururent  sous  leurs 
drapeaux ,  en  sorte  qu'en  dix  joars  ils  réunirent  quaiora 
cents  soldats.  —  Le  capitaine  Matthieu  de  Merle .  qui  a  laissé 
de  courts  Mémoires  sur  ses  exploits,  s'étoit  rendu  maître  de 
Meiide,  et  s*y  livroit  plus  ouvertement  encore  au  bn^ndage. 
Ghitillon ,  qui  troufoit  qu*il  deshonoroit  la  cause  de  ta  r«tt- 
gion ,  lui  enleva  cette  ville  par  supercherie  ;  mais  le  capitaine 
Merle  ne  tarda  pas  à  la  reprendre,  et  à  recommencer  ses  dé- 
prédations dans  tout  le  pays  environnant.— Tous  les  bourgeois, 
tous  les  payuns,  tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  boonéte 
industrie,  auroient  rougi  de  s'associer  à  ces  bandes  déréglées; 
ausfti  se  refusèrent-ils  presque  partout  à  prendre  les  armes  ik 
rappel  des  princes;  d'autant  plus  que  Henri  111  venoit  de 
charger  les  gouverneurs  de  province  de  publier  panoot  que 
son  intention  éioit  d'observer  scrupuleusement  Tédit  de  pad- 
ficaiion  envers  tous  ceux  qui  ne  commettroient  point  dliot- 
tilités.  * 

Les  catholiques  nesç  conduisaient  pas  mieux  que  les  profet- 
tants.  —  «  Un  eapiuine  qui  suivoU  les  troupes  de  Monsicttr, 
dit  L'E.Htoile,  étant  logé  chez  un  bonhomme  de  village  qui  le 
traitoit  à  tire-larigot,  comme  Ton  dit,  fit  à  son  hôte  la  de- 
mande de  sa  tille  en  mariage;  et  sur  ce  que  cet  homme  lui  ré- 
pondit «qu'il  lui  falloit  une  demoiselle,  et  non  ta  fille,  qni 
<  n*éioit  de  sa  qualité ,  »  il  le  mit  en  fuite,  en  lui  jetant  plau  et 
assieues  à  la  tête  ,  puis  il  déshonora  cette  pauvre  fille.  —Vio- 
lée qu'elle  fût,  il  la  fit  mettre  à  table,  lui  jetant  infinit  bro- 
cards. Lors  cette  fille  regardant  sa  contenance,  comme  elle 
vit  qu  un  soldat  s'approcboit  pour  lui  parler  à  l'oreille,  prit 
un  grand  couteau  qui  étoit  sur  la  table  et  lui  planta  dans  Tet- 
tomach,  de  telle  loideur,  qu'à  Tinsiant  il  tomba  mort  sur  b 
place.  —  Ce  que  les  soldats  voyant ,  prirent  la  fiUe ,  et  raytttt 
attachée  à  un  arbre,  i'arquebusèrent  surrle-cfaamp.— Dequoy 
les  gentilshommes  voisins  émus  assemblèrent  les  commuoet, 
et  étant  entrés  dans  ce  village,  où  les  soldats  trousooient  ba- 
gage ,  les  hachèrent  et  taillèrent  en  pièces.  >  ; 
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Mîe  épidémiqoe  qui  affecta  les  adultes.  A  Paris 
seDlement ,  le  roi,  le  duc  de  Guise ,  le  duc  de  Mer- 
cœur,  an  ^and  nombre  de  courtisans ,  et  plus  de 
dix  mille  bourgeois ,  en  furent  attaqués. 

Dans  le  nord ,  le  siège  de  La  Fère ,  qui  fut ,  après 
plusieurs  semaines  d'attaque,  reprise  par  l'armée 
royale;  et  dans  le  raidi,  l'attaque  deCahors,  furent 
ks  deux  événements  les  plus  importants  de  la 
guerre  des  amoureux. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  chargé  de  la  surprise 
de  Gahors.  «Cette  ville  avoit  été  promise  en  dota 
sa  femme,  mais  ne  lui  avoit  jamais  été  livrée;  elle 
é(oit  défendue  par  le  brave  Vezins,  qui,  à  la  Saint- 
Barthélémy,  s'étoit  signalé  par  sa  générosité  envers 
Régnier,  son  ennemi.  Vezins  avoit  trois  mille  arque- 
busiers sous  ses  ordres.  Le  5  mai ,  à  minuit,  par  une 
nuit  orageuse,  le  roi  de  Navarre  envoya  deux  arti- 
ficiers avec  dix  soldats  seulement,  attacher  un  pé- 
tard à  la  première  porte  de  Cahors,  sur  le  pont  du 
Lot*  Il  fallut  successivement  emporter  trois  portes 
par  le  pétard  ;  des  corps  qui  se  suivoient  rapidement 
occupoient  les  passages  aussitôt  qu'ils  étoient  ou- 
verts. Malgré  les  grondements  du  tonnerre,  les 
détonations  du  pétard  éveillèrent  Vezins,  ses  sol- 
dats et  les  bourgeois ,  qui  fermèrent  le  passage  aux 
assaillants,  à  quarante  pas  du  pont. —  Dès  lors  le 
combat  le  plus  acharné,  le  plus  effrayant,  se  conti- 
nua pendant  six  jours  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Les  bourgeois  se  défendirent  de  maison  en  maison, 
de  barricade  en  barricade.  A  plusieurs  reprises ,  les 
capitaines  du  roi  de  Navarre  le  pressèrent  d'aban- 
donner une  attaque  qui  n'offroit  plus  de  chances  de 
succès;  mais  le  roi  soutint  leur  constance,  jurant 
qu'il  ne  ressortiroit  point  de  Cahors  qu'il  n'en  fût 
nuittre.  Il  souffroit  de  la  faim  et  de  la  soif,  ^es  pieds 
étoient  en  sang;  il  étoit  harassé  de  fatigue;  mais  il 
continuoit  à  pousser  en  avant.  En6n  les  défenseurs 
de  la  ville  s'échappèrent  par-dessus  les  murs.— Les 
assaillants  n'avoient  plus  la  force  de  les  poursuivre  ; 
ils  en  retrouvèrent  cependant  pour  le  pillage,  au- 
quel, selon  Sully,  ils  ne  s'épargnèrent  pas;  lui- 
même  ayant,  dit-il ,  gagné ,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde,  un  petit  coffre  en  fer,  où  il  trouva 
quatre  mille  écus  en  or  ^  » 

La  paix  fut  conclue  p^r  l'entremise  de  Monsieur. 

«  Le  prince  avoit  entretenu  une  correspondance 
active  avec  sa  sœur  Marguerite,  et  il  connoissoit 
déjà  tontes  les  demandes  des  huguenots.  11  se  ren- 
dit en  droiture  au  château  de  Fleix,  appartenant  à 
Gaston  de  Foix,dans  le  Périgord.  Le  duc  de  Mont- 
pensier ,  Pomponne  de  Bellièvre  et  le  maréchal  de 
Gossé  s'y  rendirent  de  la  part  du  roi.  La  reine-mère 
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sy  rendit  aussi,  et  les  conférences  se  tinrent  en 
partie  à  Coutras.  Pour  traiter  la  paix,  dit  Sully, 
l'on  avoit  fait  une  espèce  de  trêve,  mais  qui  ne  s'é- 
tendoit  que  dans  Coutras ,  et  à  une  lieue  et  demie 
à  l'entour;  la  reine  n'ayant  jamais  voulu  étendre 
davantage  ces  limites,  pour  ce,  disoit-elle^  qu^elle 
étoit  résolue  de  conclure  la  paix,  ou  en  ôter  du  tout 
l'espérance ,  plustôt  qu'une  trêve  générale  n  auroit 
été  publiée  aux  lieux  éloignés.  Tellement  que,  dans 
cet  espace  où  résidoient  ces  quatre  cours  (de  Ga* 
therine ,  de  Marguerite ,  de  Monsieur  et  du  roi  de 
Navarre  ),  l'on  n'y  voyoit  ni  oyoit-on  parler  que  de 
paix,  d'amour,  danses,  ballets,  courses  de  bagues 
et  autres  galanteries  ;  mais  sitôt  que ,  sans  passe- 
port ,  Ton  étoit  hors  de  ces  bornes,  ils  se  prenoient 
prisonniers ,  et  se  donnoient  coups  d'épée  et  de  pis- 
tolet entre  gens  de  différents  partis,  lesquels  se 
rencontroient  à  la  campagne.» 

La  paix  de  Fleix  fut  signée  le  36  novembre  1580, 
et  confirmée  par  un  édit  enregistré  à  Paris  deui 
mois  plus  tard. 

CHAPITRE  Xn. 


HBN&l  III.  —  IfOBT  DB  MONSIBDR.  —  BXCOHIIimiGATIOII 
OU  AOl  DE  NAVARRE. 

Expédition  de  Monairor  dans  le«  Payt-Bai.  —  Ses  projets  de  ma 
liage  avec  la  reine  d'Angleterre.  —  Il  est  proclamé  duc  par  les 
Flamands.—  Sa  tentative  sur  Anvers.  —  Son  retour  en  France.  — 
Sa  mort.  —  Ses  funérailles.  —  Nouveaux  favoris  du  roi.—  Joyeuse 
et  Épemon.  —  L«>urs  mariages.  —  Quelques  traits  de  Henri  10.— 
Procession  des  pénitents  blancs,  —  Expédition  aiTX  Açores.  — 
Défaite  des  Français.  —  Discussions  entre  Henri  Hi  et  le  roi  de 
Navarre  au  sujet  de  la  reine  Marguerite.  —  Le  cardinal  de  Bour- 

'  bon  chef  de  la  Ligue.  —  Traité  de  Joinville.  —  Prise  d'armes  et 
tentatives  diverses  de  la  Ligue.  —Traité  de  Nemours.  —  Le  pape 
Sixte  V  excommunie  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé. 

(De  l'an  1580  à  l'an  1585.) 


Expédition  de  Monsieur  dans  les  Pays-Bas.  —  Ses  projets  de 
mariage  ayec  la  reine  d'Angleterre.  —  H  est  proclamé  doc 
par  les  Flamand)*.  —  Sa  teotatiye  sur  Anvers.  *  Son  retour 
en  France.  —  Sa  mort.  —  Ses  fiinérailles  (1580-1584). 

Monsieur,  qui ,  d'abord  connu  sous  le  titre  de 
duc  d'Âlebçon ,  avait  pris  le  titre  de  duc  d'Anjou 
après  la  paix  de  1676,  dite /7^û;  de  Monsieur, 
rehaussa ,  par  sa  présence  dans  les  Pays-Bas ,  le 
courage  des  insurgés  contre  les  Espagnols.  —  Pen- 
dant un  des  courts  moments  de  tranquillité  que  ces 
succès  procurèrent  à  la  Flandre,  il  passa  en  Angle- 
terre pour  faire  à  la  reine  Elisabeth  une  cour  qu'il 
espérait  bientôt  être  suivie  d'un  mariage;  de  là  il 
revint  en  France,  où  nous  avons  vu  que  le  traité 
de  Fie»,  conclu  par  son  entremise,  mit  fin  à  la 
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fM^rm  ék»  amQiir^um4—EQ  »n  absence,  les  Ea- 
pfgoeie  reprirtnl  Pavftnta^e  dant  Ut  Pay»*Ba8,  et 
]m  étêU  généraiis^iie  iroyattt  pas  d'aulre  BBoyen 
d*éciiapper  à  la  domination  de  Philippe  11  «  envoyè- 
Mtt  9  en  teptenibre  1686  ^  an  ohàteaa  de  Ple8si»*lez- 
ToUr^,  oA  réiidait  alors  le  dao  d'Ai^on,  des  dé- 
pntés,  qui  le  reconnurent  «  pour  leur  prince  et 
seiflfnenr,  Ini  et  ses  fils  légitimes,  aai  mêmes  droits 
qÊé  les  seigneurs  précédents ,  à  la  charge  que  s'il 
avoit  plusieurs  fils  ib  cboisiroieot  celui  qui  leur'plai- 
rèit;  quil  eonsenreroit  les  anciennes  alliances,  droits 
et  privilèges  des  provinces,  ne  donneroit  les  char- 
ges fl  emplois  qu*aux  naturels  du  pays ,  et  fèroit  en 
sorte  que  les  provinoes  demeurassent  toujours  atta- 
blées à  la  France,  sans  être  pourtant  incorporées  ni 
ttàips  à  la  eoqronne ,  ete.  » 

Après  la  paii  de  Pleii^  Monsieur  retourna  dans 
les  Pays-Bas ,  où  le  duc  de  Parme,  qui  commandait 
Fârmée  espagnole,  et  qui,  n'ayant  d'abord  pour  lui 
que  la  ville  el  le  pays  de  Namur,  avait  regagné  par 
ses  intrigues  les  pays  d'Artois,  de  Hainaut ,  et  s'é- 
toit  emparé  de  Timportanle  ville  de  Bréda. 

Le  prinee  français  fut  suivi  dans  son  expédition 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  ;  la  no- 
blesse huguenote,  ^'empressa  surtout  de  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.— Quand  le  célèbre  Rosny  (depuis 
due  de  Sully,  et  qui  par  sa  Amille  flamande  pouvait 
prétendre  à  de  grands  biens  dans  les  Bays-Bas  )  prit 
cpngé  du  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bourbon  lui  dit  : 
Quoi  donc  !  c'est  à  ce  coup  que  nous  vous  allons 
Perdre  du  tout  ;  car  vous  deviendrez  Flcunand, 
ei  vous  ferez  papiste.  — Sire,  répondit-il ,  je 
p^ili  point  encore  pensé  à  vous  quitter  pour  cela,  et 

besuepup  moin^  à  quitter  Djeu  et  son  service 

yoir^  vom  promets  que  si  vous  avez  la  guerre  sur 
les  bras,  je  quitterai  Monsieur  et  la  Flandre  pour 
vous  venir  servir;  —  Or  bien,  reprit  le  roi,  je  ne 
vous  tiens  plus  pour  perdu ,  mais  pour  être  à  moi 
autant  que  je  me  le  suis  promis.  —  Et  quant  à  ce 
prince  que  vous  allez  maintenant  servir,  il  me 
H*WP^9  Wp  }  s^jl  ne  trompe  tops  ceux  qui  se  fie- 
WMit  à  lui,  et  surtout  s'il  aime  jamais  ceux  de  la 
relifflon ,  ni  leuf  fait  aucuns  avantages ,  car  je  sais, 
pour  le  lui  avoir  ouï  dire  plusieurs  fois ,  qu'il  les 
fiait  éomine  le  diaMe  dans  sert  c<enr.  Et  puis  il  a 
M  etem*  double  et  ^i  malin,  et  le  courage  si  lâche, 
\é  C(M*ps  si  mal  bâti,  et  est  tant  Inhabile  i  toutes 
sortes  de  vertueux  exercices,  que  je  ne^me  sauroiè 
|)efsuadef  qu'il  fasse  jamais  rien  de  généreux ,  ni 

Îu'll  po^de  heureusement  les  honneurs ,  gran- 
eurs  et  bonne  fortune  qui  semblent  maintenant 
itti  Htt  prépaMs.  Et  quelque  bobne  mine  qu'il  me 
£A^é,  en  «'appelant  son  bob  fi*èrè,  je  connOfs  bieh 
«soii  dessein  :  c'est  de  petir  qu  il  a  que  je  veuille 
«edipèébéMe  vicomte  de Tnrenae,  vous,  Kiteniay, 


•  Sal^nac,  et  autres  de  la  religion ,  d' alla*  en  Flân* 
«dre  avee  lui.  Et  sachez  qu^U  me  bail  plus  qoe  per- 
•sonne  qui  soit  au  monde,  comme  de  ma  p»t  je  m 
«l'aime  pas  trop  ^a 

La  duc  de  Parme  fallait  le  siège  de  Cambrai; 
Monsieur  marcha  vers  lui ,  et  le  força ,  sans  miémt 
livrer  de  combat,  à  se  retirer  sur  Valencienncs.  U 
frère  de  Henri  III  entra  dans  Cambrai  aux  acdama* 
tions  du  peuple ,  et  y  fut  reçu  comme  $ou¥ûrafn  et 
protecteur  de  la  tiberté  beigique  ;  il  prêta  serment 
sur  Ihôtel  de  Notre-Dame ,  puis  dans  la  grande 
salle  de  l'hAtel  de  ville. 

Ensuite ,  le  prince  chassa  les  Espagncrts  de  Tfr 
cluse  et  d'Arleux ,  et  les  battit  près  de  Cttean^Ga» 
bresis,  qui  fut  emporté  d*assaut.  —  Les  aecrétairei 
de  Rosny  (depuis  duc  de  Sully)  «par  lesquels  te  fier 
ministre  de  Henri  IV  prendit  one  si  orgueilleuse 
satisfaction  à  se  fiire  narrer  à  lui-même  sa  vie  et 
ses  exploits» ,  racontent ,  à  l'occasion  de  la  prise  de 
cette  ville ,  une  anecdote  qui  nous  parait  assez  gale. 

«  Gomme  vous  alliez  par  les  rues ,  disent-^ils  1  leur 
maître,  suivi  de  ceux  de  vos  compagnons  qui  avolettt 
été  avec  vous  à  Tassant,  vous  vîtes  venir  droit  I 
vous  une  assez  belle  fille,  toute  déchevelée  et  gM- 
pillée  en  ses  habits,  laquelle  courant  tant  que  jmn^ 
bes  la  pouvoient  porter,  se  vint  jeter  mtre  vos 
bras,  vous  voyant  une  mantille  de  velours  orangé 
en  broderie  d'argent  ^  et  criant  :  «  Hélas  I  monsieur, 
f  sauvez-moi  Thonneur  et  la  vie,  car  voilà  dé  vos 
«soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tuer  «u  tkK 
a  1er.  »  A  quoi  vous  lui  répondîtes  :  «  Hé  t  où  smt-Ha, 
«ma  mieP  car  je  ne  vois  personne  après  vwê.  ^  Ita 
«se  sont  cachés,  vous  dit-elle,  dans  Une  maison  ^m 
«voilà,  lorsqu'ils  vous  ont  vu  «  et  en  vola  encore  tm 
«qui  regarde  à  la  porte  ce  que  je  deviendrai*  ^  Bh 
«bienl  lui  dites- vous,  n'ayea  plos  de  peur^  fottpè* 
«obérai  bien  qu'ils  ne  vous  fassent  déplaMi^<  vote 
«vous  mènerai  sArement  dans  la  plus  pracluhie 
«église.»  A  quoi  elle  répondit ^  vous  tenaal  loOjottn 
embrassé  :  «Hélaa!  monsieur,  je  m>  sois  Met 
a  voulu  retfa*er,  mais  cella  qui  sont  dedaoé  ne  m*ottt 
«pas  voulu  recevoir,  à  cause <pi'ell«s savent  que  j'tf 
«la  maladie.  -^  Comment!  vrai  Dieu^  M  iINlea* 
«vous ,  en  la  repoussant  des  deux  bras ,  Miia  a¥élÊ 
fila  peste?  Pardieu,  vous  êtes  une  méehMio  fe- 
«  melle ,  et  irez  chercher  un  refuge  ailleurs  qu'entre 
«mes  bras.  Hé!  ma  mie,  ne  vous  étoit-ee  pas  Utt 
«assez  bonne  défense  pour  empêcher  que  PoA  M 
«vous  touchast,  que  de  dire  que  vouli  ékMt  peetifê- 
«rée?  »  —  Et  alors,  sans  attendre  sa  t^fmtêê, 
vous  la  quittâtes  là,  avec  une  telle  appPihBf^ 
sion,  qu'à  toute  heure,  plus  de  quatre  JoUH  éd- 
rant,  vous  vous  tastiez  le  pouls;  et  au  moindre 
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mal  de  tête  que  vous  sentiez,  vous  creyiet 
avoir  la  pesté  ;  néanmoins,  vous  n'eûtes  aucun 
mal.i^ 

Victorieux  dans  les  Piyi.Ba$,  noais  ayant  toujours 
besoin  de  secours,  Monsieur  repassa  en  Angleterre 
pour  traiter  de  nou?eau  de  son  mariage  avec  Elisa- 
beth. Les  choses  furent ,  en  effet ,  poussées  si  avant, 
que  la  reine  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  sa 
foi;  mais  peu  de  jours  apris,  elle  lui  redemanda 
cet  anneau, «soit,  disent  les  historiens,  par  suite 
des  brigues  qui  s^opposoient  à  cette  alliance,  soit 
par  suite  des  craintes  que  lui  itispirèrent  les  cla- 
BMurs  de  9%$  femmes,  qui  eonnoissoient  les  dangers 
dont  elle  étoit  menacée  si  elle  devenoit  mère.  » 

Néanmoins,  lorsque  Monsieur,  rappelé  par  le 
prince  d'Orange  et  par  les  états  ^  retourna  en 
Flandre ,  la  reine  raccompagna  jusqu'à  Gantorbéry, 
6t  voulut  que  le  comte  de  Leicester,  Howard,  son 
amiral,  et  cent  gentilshommes  démarque,  raccom- 
pagnassent en  Flandre. 

fLe  due  d'Anjou  s*embarqua  à  Douvres  (lOfe- 
Trier  1583),  et  en  deux  jours  arriva  à  Flessingue, 
où  les  princes  d'Orange  et  d'Espinoy  rattendoient. 
Le  lendemain  il  passa  à  Midelbourg ,  et  de  là  à 
Anvers.  Us  états,  qui  y  étoient  assemblés,  le  refu- 
rent avec  pompe,  lis  Tinaugurèrent  doc  de  Brd- 
boni;  le  prince  d'Orange  lui  mit  le  chapeau  ducal 
et  le  manteau  j  puis  tb  le  déclarèrent  Marquis  da 
saiaPémpire.  ^  Le  consul  d'Anvers  Ihl  mit  en 
Bsain  nuêelefd'or,  que  le  prince  lui  rendit  aussitôt.  » 

Monsieur,  dit  LEstoile,  prit  alors  les  titres  sui- 
vants u  Francis,  fils  de  France,  frère  unique  da 
•Tùf^  paria  gréée  de  Dieu,  duc  de  Lauthier,  de 
«Brabant,de  Luxembourg,  de  Oueldres ,  d'Alen- 
cfon,  d'Anjou ,  de  Touralne ,  de  Berry,  d'Évreux  et 
«de  Château-Thierry,  comte  de  Flandre,  de  Zé- 
«lande,  de  Hollande,  de  Zuiphen,  du  Meyne,  du 
ePetche^  de  Mantes ,  Meulenc  et  Beaufort  ;  marquis 
cdtt  saittt-empirè,  seigneur  de  Ft*ise  et  de  Malines , 
cdeffenseur  de  la  liberté  belgique,  etc.»  I .es  efc, 
•eeipoient  alors  une  grande  place  parmi  les  titres 
ée$  sottvautns. 

Le  nouveau  due  desPay^-Bas  éotnmença  dès  lors 
i  gouverner  ^  mais  avec  peu  de  satisfaction ,  parce 
ipe  atm  autorité  lui  paraissait  trop  bornée ,  et  qu'il 
avait  entendu  avec  déplaisif,  dans  les  articles  de  la 
Jèytuêé  entrée  qhl  lui  fyréut  lus  à  son  cooroiine- 
ment,  €  qu'il  dévok  t^xt  ses  sujets  non  pas  seMn  sa 
a  votontê,  MialS  Selon  la  justice  et  Selon  leurs  privi- 
aléges.s  11  etit  ertcohe  d'Mi^  causes  de  méeonten- 
tmènt.—  Le  ^HPlëée  d'Orange  faillit  être  assassiné 
*  ses  eètés  d'un  coup  de  pistdiet  qui  reffleura  lui- 
même.  Le  coup  heureusement  ne  fni  pas  mortel.  Il 
partait  d'un  valet  dans  la  poche  duquel  on  trouva 

des  lettres  qui  attestèrent  qu'il  avait  M  dirigé  par 


les  Espagnols,  à  qui  toules  voies  étaient  bonnes  peur 
se  défeire  de  leurs  ennemis.  —  Le  duc  txkirut  en- 
core un  autre  danger.  Salcedo  avait  levé  à  ses  dé- 
pens un  régiment  qu'il  fit  offrir  au  duc;  mais  \$ 
prince  d'Orange,  ami  et  surveillant  fidèle  «  décou- 
vrit que  cet  homme  était  un  traître,  dlntelligenee 
avec  le  duc  de  Parme.  On  le  fit  ari*éter.  Salcedo  fit 
d'abord  des  aveux  qui  compromettaient  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  France  ;  puis,  tra^ 
duit  devant  le  parlement,  il  les  désavoua,  cependant 
il  fut  condamnée mortet  écartelé. 

l^s  courtisans  français  qui  entouraient  le  due  lui 
persuadèrent  qu'on  ne  voulait  lui  laisser  que  Tap- 
parence  de  la  souveraineté,  et  que  tout  le  peuvoh* 
était  réellement  au  prince  d'Orange.  Le  due  résalut 
de  se  tirer  de  cette  espèce  de  tutelle^  et  attaquât 
l'improviste  les  villes  qu'on  n'avait  pas  mises  I  Sa 
disposition.  Son  entreprise  réussit  sur  Dunkerque, 
Dixmude,  Termonde,  Vilvordeet  Alost;  elle  ma»* 
qua  à  Ostende,  à  Bruges  et  à  Anvers^  eè  H  eeuint 
de  grands  dangers,  et  ou  ses  partisans  furent  mas** 
sacrés.  -*  Le  peuple  flamand  ayant  cessé  dès  lôrs 
de  lui  porter  aucune  affection,  il  fut  forte,  après 
de  longues  négociations  avec  lès  états,  ^t  qtfhtpr 
les  Pays-Bas ,  et  de  ràvètiip  à  Paris ,  où  H  arriva  le 
11  fevrier  15B4.—- «La  reine  sa  nlère,dit  L'EsifUe, 
le  fit  loger  avec  elle  en  son  logis  des  Filles  repen- 
ties, où  se  bienvetghèrènt  le  to^  et  lui^  aveebfl 
et  moult  gracieux  accueil.  ^  La  jèur  dé  earème 
prenant  ils  allèrent  de  compagnie^  suivis  de  kdrs 
mignons  et  fevoris,  par  les  rues  de  Paris  %  cbeval 
et  en  masque,  déguisés  en  marchands,  prétrea, 
avocats ,  et  en  toute  sorte  d'états,  courant  à  bride 
avalée,  renversant  les  uns,  battant  lea  autres  A 
coups  de  bâtons  et  de  perches,  singulièreitiènt 
ceux  qu'ils  rencontroient  masques  comnie  eux  (  peur 
ce  que  la  roy  seul  vouloit  avoil*  c<;  jour  privilège 
d'aller  par  les  rues  en  masque  ).  Puis  paSsèreM  à 
la  foire  de  Saint-Germain,  prorogée  jusqu'à  èe  jour , 
où  ils  firent  mille  insolences,  et  toute  la  nuit  cou- 
rurent ,  jusqu'au  lendemain  dix  heures,  par  toutes 
les  bonnes  compagnies  qu'ils  èçurent  être  à  Paria,  » 
Monsieur  passa  un  mois  à  Paris,  puis  il  se  retiro 
à  Château-Thierry  «où  il  tomba  grièvement  malade, 
dit  encore  L'Estoile^d'un  flux  de  sangeuUlant  par  la 
bouche  et  le  nez,  accompagné  de  fièvre  lente  qui 
Tavoit  petite  petit  atténué  et  rendu  tout  sec  et 
éthique.  Il  y  mourut  le  dimanche  6  juin. — lliiMt 
que  depuis  qu'il  avoit  été  voir  le  roi ,  à  carême 
prenant ,  il  n'aveit  pas  porté  de  santé;  et  que  Cette 
vue ,  avec  la  bonne  chère  qu'on  lui  avoit  faite  à 
Paris,  lui  coùtoient  bien  cher.  Ce  qui  fit  entrer 
beaucoup  de  gens  eh  nouveaux  discours  ë(  ëp^ré- 
henslotts.  —  Il  n'avdtt  que  trente  ans:  H  ëkBl  FWIti- 
^is  de  nom  et  d'effet ,  et  enuèmt  dé  l^bpagiîdl  et 
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des  Guisards.—  Le  21 ,  son  corps  fut  porté  à  Paris. 
«Le24,leroy,t;^ftirf'£i/i  grand  manteau dedix- 
huit  aunes  de  sergede  Florence  violette,  ayant  la 
queue  pluslarge  quelongue,  portée  par  huit  gen- 
tllshommes,^aTiït  du  Louvre  l'après-dtoée  pour  aller 
donner  de  Teau  bénite  sur  le  corps  dudit  deffunt  (son 
frère  gisant  à  Saint-Magloire  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques)."!!  étoit  précédé  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats, cardinaux,  princes,  seigneurs  et  gentilshommes, 
tous  vêtus  en  deuil  :  c'est  à  sçavoir,  les  gentilshommes 
et  seigneurs  montés  sur  chevaux  blancs ,  et  velus 
de  deuil ,  le  chaperon  sur  Tépaule  ;  les  évèques ,  de 
rochets,  avec  le  scapulaire  et  mantelet  de  serge  de 
Florence  noire;  et  les  cardinaux,  de  violet,  à  leur 
mode.  —  Devant  lui  marchoient  ses  Suisses^  le  tam- 
bourin sonnant,  couvert  d*un  crêpe,  et  ses  archers 
de  la  garde  écossaise  autour  de  sa  personne  ;  et  les 
autres  archers  de  la  garde  devant  et  après  lui, 
tous  avec  leurs  hoquetons  de  livrée  ordinaire,  mais 
vêtus  de  pourpoints,  chausses,  bonnets  et  chapeaux 
noirs,  et  leurs  hallebardes  crêpées  de  noir. --11  éluit 
suivi  de  la  reine  sa  femme ,  seule  en  un  carrosse 
couvert  de  tanné,  et  elle  aussi  vêtue  de  tanné; 
après  lequel  suivoient  huit  codies  pleins  de  dames 
vêtues  de  noir ,  à  leur  ordinaire.—  Le  lundi  35,  le 
corps  fut  apporté  en  Féglise  de  Notre-Dame  ;  et  le 
roi ,  vêtu  de  violet ,  demeura  à  visage  découvert 
quatre  ou  cinq  heures  en  la  fenêtre  d'une  maison 
devant  THôtel-Dieu ,  è  voir  passer  la  pompe  fu- 
nèbre, n  étoit  accompagné  du  duc  de  Guis^ifr,  qu'on 
remarqua  triste  et  mélancolique  (plus  de  discours, 
comme  on  croyoit,  dont  il  entretenoit  ses  pensées 
que  d'autre  chose  )  ;  des  seigneurs  de  Lyancourt , 
son  premier  écuyer,  et  de  Villeroy,  son  secrétaire 
d'Etat.  —  Le  mardi  26,  le  roi  vit  encore  passer  la 
pompe  funtiMre  en  une  maison  de  la  rue  Saint-De- 
nys,  et  parce  que  le  jour  précédent  il  avoit  trouvé 
indécent  que  Teffigie  du  deffunt  fût  accompagnée 
de  La  Ferté  imbaud ,  d'Âvrilly  et  de  La  Rochepot , 
gentilshommes,  sans  le  collier  de  l'ordre  (du  Saint- 
Esprit)  ,  n'y  ayant  que  La  Ghastre  ,  qui  faisoit  le 
quatrième,  qui  en  eût  un ,  le  soir  du  lundi  le  roy 
les  envoya  quérir  tous  trois,  et  leur  donna  à  cha- 
cun un  collier  de  l'ordre,  qu'ils  portèrent  le  lende- 
main sur  leur  robe  de  deuil,  assistant  ladite  effi- 
gie. —  Messire  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges ,  fit  l'oraison  funèbre ,  et  ne  fit  en  sa  vie  si 
maL» 

Moureaux  £siToris  du  roi.  —  Joyeuse  et  ÉpernoD.  — 
Leur  mariage  (158 J- 1581). 

t  Pendant  que,  avant  de  mourir,  son  plus  jeune 
frère,  par  ses  tentatives  hasardeuses,  cherchait  du 
flooins  à  sç  créer  une  position  indépendante ,  et  [ 


exerçait  à  l'étranger  une  ambition  qui  aurait  pu 
troubler  le  royaume ,  que  faisait  le  roi  de  France  ? 

Lors  de  la  paix  de  Fleix,  «Henri  III ,  dit  un  his- 
torien protestant ,  étoit  entré  dans  sa  trentième  an- 
née.—  Le  progrès  de  l'âge,  loin  d^opérer  en  lui 
quelque  réforme,  l'avoit  confirmé  dans  ses  mau* 
vaises  mœurs,  dans  ses  habitudes  crapuleuses,  et  lut 
avoit  Oté  toute  retenue  et  toute  pudeur.  Il  ne  man- 
quoit  point  d'habileté,  et  surtout  de  finesse,  quand 
il  se  donnoit  la  peine  de  s'appliquer;  mais  son  indo- 
lence avoit  toujours  été  en  croissant,  et  son  aver- 
sion pour  les  affaires  étoit  toujours  plus  prononcée. 
—Le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Montcontour  n'avott 
plus  que  les  habitudes  et  les  goûts  d'une  femme- 
lette :  larrangement  de  ses  joyaux  et  de  sa  parure 
pouvoit  l'occuper  tout  un  jour;  ses  petits  chiens  ou 
ses  perroquets  le  ravissoient  par  leurs  gentillesses: 
lorsqulls  dormoient  sur  lui,  ilrestoit  des  heures 
immobile,  de  crainte  de  les  réveiller.  Dans  Tbabi- 
tude  de  la  vie ,  ses  manières  étoient  faciles  et  affec- 
tueuses, et  une  vraie  tendresse  de  cœur  n^étoit 
point  étrangère  aux  vices  qui  l'ont  signalé  à  la  ré- 
probation des  siècles.  —  Il  paroissoit  attaché  à  sa 
femme  Louise  de  Vaudemont,  qui,  de  son  oûté, 
nourrissoit  pour  lui  la  plus  tendre  affection  :  il 
l'associcit  à  ses  amusements  de  toilette,  il  voya- 
geoit  toujours  dans  le  même  coche  avec  elle;  deux 
fois  aussi  il  l'engagea  à  se  rendre  à  pied  avec  loi  de 
Paris  à  Chartres ,  en  procession ,  faisant  ainsi,  dans 
la  boue ,  puis  dans  la  poussière,  vingt  lieues  dans 
la  saison  la  plus  froide  et  dans  la  plus  chaude  de 
l'année  (le  26  janvier  et  le  26  juin  1582) ,  pour  de- 
mander des  enfants  à  IVotre-Dame-de-dessou^ 
terre.  —  Chacun,  en  effet,  savoit  en  France,  qu'il 
ne  fallott  rien  moins  qu'un  miracle  pour  lui  en  hkt 
avoir. 

«Les  duels,  les  assassinats,  les  batailles  avoient 
enlevé  au  roi  plusieurs  de  ses  favoris;  il  s'éloit  dé- 
taché des  autres,  tandis  qu'il  avoit  élevé  au-desaus 
d'eux  tous  deux  hommes  qui,  par  leur  ambition, 
leurs  talents,  leur  valeur,  senôbloient  appartenir 
à  une  classe  plus  relevée.  — L'un  étoit  Anne  de 
Joyeuse,  seigneur  d'Arqués,  alors  âgé  de  dix-tteuf 
ans  :  c'étoit  le  fils  aîné  de  Guillaume  de  Joyeuse, 
lieutenant  du  roi  en  Languedoc ,  qui  s'y  étoit  si- 
gnalé dans  la  guerre  contre  les  huguenots  autant 
par  sa  cruauté  que  par  ses  talents.  —L'autre ,  Jean- 
Louis  de  Nogaret  de  La  Valette,  connu  alors  à  la 
cour  sous  le  nom  de  Caumont,  et  plus  tard  sous  ce- 
lui de  duc  d'Ëpernon ,  étoit  âgé  de  vingt-su  ans.  Sa 
famille  tiroit  sa  principale  illustration  de  ce  Guil- 
laume de  Nogaret,  qui,  en  1303,  avoit,  par  wdre 
de  Philippe  le  Bel,  arrêté  Boniface  VIII  dans  Ana- 
gni,  et  qui,  sept  ans  plus  tard,  avoit  intenté  un 
procès  à  sa  mémoire.— Joyeuse  et  La  Valette  avoient 
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tous  deux  été  blessés  au  siège  de  La  Fère ,  et  ce  fut 
ce  qui  les  recommanda  à  la  Faveur  du  roi ,  avide 
d'émotions  et  enthousiaste  de  la  valeur.  —  Joyeuse 
était  déjà  accordé  en  mariage  avec  rbéritière  de  la 
maison  de  Chabot.  Quoique  ce  fftt  un  riche  parti , 
Henri  III  ne  le  trouva  pas  encore  assez  grand  pour 
son  favori:  il  fit  rompre  ce  traité,  et  fit  épouser  à 
Joyeuse  Marguerite  de  Vaudemont,  sœur  de  la 
reine ,  à  laquelle  il  assigna  une  dot  de  300,000  écus, 
comme  aux  filles  de  France.  Par  un  édit  du  mois 
d'aoftt  1581 ,  entériné  au  parlement  le  7  septembre, 
la  vicomte  de  Joyeuse  fut  érigée,  pour  le  nouvel 
époux,  en  duché-pairie,  avec  la  clause ,  offensante 
pour  les  autres  pairs ,  que  le  duc  de  Joyeuse  au- 
rait la  préséance  sur  eux  tous,  à  Texcepiion  des 
princes  du  sang  et  des  descendants  des  maisons  de 
Savoie,  de  Lorraine,  de  Clèves  et  d'Orléans-Lon- 
gueviUe.  Les  époux  furent  fiancés  en  la  chambre  de 
la  reine,  le  18  septembre,  et  mariés,  le  24,  à  Saint- 
Germain-FAuxerrois.  «Le  roi,  dit  L'Estoile,  mena 
la  mariée  au  moustier,  suivie  de  la  reine,  princesses 
et  dames,  tant  richement  et  pompeusement  vêtues, 
qu'il  n'est  mémoire  en  France  d'avoir  vu  chose  si 
somptueuse.  Les  habillements  du  roi  et  du  marié 
étaient  semblables,  tant  couverts  de  broderies  et 
pierreries  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  estimer.» 
Des  fêtes  dispendieuses,  des  tournois,  des  carrou- 
sels, des  conU)ats  de  vaisseaux ,  suivirent  ce  ma- 
riage. 

Henri  III  fiança  son  autre  favori  à  la  plus  jeune 
8(£ur  de  la  reine.  «  Il  appeloit  d'Ârques  et  La  Va  - 
lette  ses  enfants,  et  il  disoit  qu'il  saroit  sage  et  bon 
ménager  quand  il  les  auroit  mariés.  —  a  Le  mardi , 
27  novembre,  dit  L'Estoile,  La  Valette,  accompa- 
gné de  plusieurs  seigneurs,  vint  au  parlement,  où 
furent,  en  sa  présence,  entérinées  les  lettres  d'érection 
de  la  chàtellenie  d'Ëpernon ,  que  le  roi  avoit  ache. 
tée  pour  lui  du  roi  de  Navarre ,  en  duché-pairie.  — 
Portoient lesdites lettres,  qu'en  considération  de  ce 
que  La  Valette  devoit  être  beau-frère  du  roi,  il  pré- 
céderoit  tous  autres  ducs  et  pairs  après  les  princes 
et  le  duc  de  Joyeuse.»  En  effet,  Henri  111  destinait 
à  d'Ëpernon  Christine,  la  dernière  des  sœurs  de  la 
reine;  et  comme  cette  princesse  était  encore  trop 
jeune  pour  être  mariée,  il  donna  d'avance  à  son  fa- 
yori  les  300,000  écus  qull  lui  avait  promis  en  dot. 
Cependant,  en  1687,  et  du  consentement  du  roi,  le 
.duc  d'ÉpemoQ  épousa  à  Vincennes  Margoerite  de 
FcHX ,  comtesse  de  Candale. 

c Le  roi,  les  reines,  les  princesses  et  les  dames 
de  la  eooret  de  la  ville,  assistèrent  aux  fêtes  du 
mariage,  et  y  balla  le  roy  en  grande  allégresse, 
ayant  néanmoins  à  sa  ceinture  son  gros  chapelet  de 
testes  de  morts  (tant  que  le  bal  dura).—  En  ce  jour, 
le  roi  donna  à  la  mariée  un  cotlier  de  cent  perles , 
Hist.  de  France.  —  !•  iv. 


estimé  à  100,000  écus.  Le  bruit  étoit  tout  com- 
mun qu'il  avoit  donné  au  duc,  qu*il  nommoit  son 
fils  atné,  400,000  écus  en  faveur  de  ce  mariage.» 

Quelques  traits  de  Henri  111.— Procettion  des  péoiteDts  blancs. 

On  a  vu  que  la  mort  de  Monsieur  avait  eu  pour 
cause  des  excès  faits  par  ce  prince  le  jour  de  ca^ 
rente  prenant.  —  U  paraît  que  c'était  une  habitude 
de  la  cour  de  Henri  111  de  solenniser  ainsi  ce  jour , 
et  Tannée  précédente  (1583)  la  conduite  du  roi  avait 
été  l'objet  du  blâme  général. 

c  Le  jour  de  carême  prenant,  dit  L'Estoile,  le  roi , 
avec  ses  mignons,  furent  en  masques  par  les  rues 
de  Paris,  où  ils  firent  mille  insolences;  et  la  nuit 
allèrent  rôder  de  maison  «n  maison  (faisant  lasci- 
vetés  et  vilenies  avec  ses  mignons  frisés ,  bardachés 
et  fraisés),  jusques  à  six  heures  du  matin  du  premier 
jour  de  carême,  auquel  jour  la  plupart  des  prê- 
cheurs de  Paris  le  blâmèrent  ouvertement; 
ce  que  le  roi  trouva  fort  mauvais,  même  de  la 
bouche  du  docteur  Rose,  l'un  de  ses  prédicateurs 
ordinaires,  lequel  il  manda,  et  qui,  après  quelque 
difficulté,  croyant  qu'on  le  voulût  maltraiter,  se 
présenta  à  Sa  Majesté. 

«Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  avoit  bien  enduré  de  cou- 
rir dix  ans  les  rues  jours  et  nuit,  sans  lui  en  avoir 
dit  ni  fait  aucune  chose;  et  que  pour  les  avoir  seu- 
lement couru  une,  encore  en  un  jour  de  carême 
prenant ,  il  l'a  voit  prêché  en  pleme  chaire,  qull  n'y 
retournât  plus,  et  qu'il  étoit  temps  qu'il  fut  sage. — 
Rose  demanda  pardon  â  Sa  Majesté ,  qui  non-seule- 
ment lui  pardonna,  mais,  quelques  jours  après, 
l'ayant  envoyé  quérir,  lui  donna  une  assignation  de 
quatre  cents  écus,  c  pour  acheter,  lui  dit  le  roi ,  du 
a  sucre  et  du  miel,  pour  vous  aider  â  passer  le  ca- 
arême ,  et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles,  n 

Ce  fut  sans  doute  pour  foire  pénitence  que  le 
20  mars  suivant ,  aie  roi  établit  dans  le  couvent  des 
Augustins  une  confrérie  ou  congr^ation  de  l'An- 
nonciation de  Notre-Dame ,  que  l'on  appela  les  pé- 
nitents  blancs.  —  Sa  Majesté  étoit  de  cette  con- 
grégation; M.  le  cardinal  de  Bourbon  en  fut  le 
premier  recteur  ;  plusieurs  princes,  prélats  et  sei- 
gneurs s'y  mirent  :  leurs  statuts  et  leurs  règles  fu- 
rent imprimés.  Quand  ilsétoient  dans  leur  chapelle, 
ou  qu'ils  faisoient  procession ,  ils  portoient  un  habit 
en  forme  de  sac ,  allant  jusque  sur  les  pieds ,  assez 
large,  avec  deux  manches,  et  un  capuchon  cousu 
sur  la  couture  du  collet  par  le  derrière ,  assez  pointu 
par  en  haut ,  et  par-devant  allant  en  pointe  jusques 
â  demi*pîed  au-dessous  de  la  ceinture,  n'y  ayant 
que  deux  trous  pour  regarder  à  Tendroit  des  yeux , 
le  tout  d'une  toile  blanche  de  Hollande  ;  et  étoient 
ceints  d'une  cordelière  de  fil  blanc  avec  plusieurs 
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nœuds,  pendante  jusqu'au-dessous  des  genoux;  sur 
l*épaule  gauche  de  leur  habit  il  y  avoit  une  croix 
de  satîu  blanc  sur  un  fond  de  velours  tanné ,  can- 
nelé, qui  étoit  quasi  tout  en  rond  ^» 

a  Le  roi  en  fit  les  premières  cérémonies,  dit 
L'Estoile,  le  jour  de  TÂnnoncialion ,  qui  étoit  le 
vendredy  25  mars,  auquel  jour  fut  faite  la  solem- 
nelle  procession  desdîts  confrères,  qui  vinrent,  sur 
les  quatre  heures  après  midi ,  du  couvent  des  Au- 
gustins  en  la  grande  église  Notre-Dame ,  deux  à 
deux,  velus  de  leurs  accoustrements,  tels  que  battus 
de  Rome,  Avignon ,  Toulouse  et  semblables.., 

a  En  cette  procession ,  le  roi  marcha  sans  gardes 
ni  différence  des  autres  confrères,  soit  d'habit,  de 
place  ou  d'ordre.  Le  cardinal  de  Guise  portoit  la 
croix;  le  duc  de  Mayenne  étoit  mattre  des  cérémo- 
nies; et  frère  Edmond  Anger,  jésuite ,  basteleur  de 
son  premier  métier,  dont  il  avoit  encore  tous  les 
traits  et  farces,  avec  un  nommé  Du  Peirat,  Lyonnais 
et  fugitif  de  Lyon  pour  crimes  atroces,  conduisoient 
le  demeurant.  —  Les  chantres ,  vêtus  de  même  ha- 
bit,  et  marchant  en  trois  distinctes  compagnies, 
chantoient  mélodieusement  la  litanie  en  faux-bour- 
don. Arrivés  en  Téglise  de  Notre-Dame ,  tous  chan- 
tèrent à  genoux  le  Salve  Regina  en  très  harmo- 
nieuse musique;  et  ne  les  empêcha  la  grosse  pluye, 
qui  dura  tout  le  jour,  de  faire  et  achever,  avec  leurs 
sacs  percés  et  mouillés,  leurs  cérémonies  com- 
mencées. 

a  Sur  quoi  un  homme  de  qualité,  qui  regardoit 
passer  la  procession ,  fit  le  quatrain  qui  suit  : 

Après  avoir  pillé  la  France , 
Et  tout  son  peuple  dépouillé» 
N'est-ce  pas  belle  pénitence 
Que  se  couvrir  d'un  sac  mouillé^? 

Les  prédicateurs  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre 
aux  faiseurs  d'épigrammes.  «Le  dimanche  27  mars, 
le  roi  fit  emprisonner  le  moine  Poncet ,  qui  prè- 
choit  le  carême  à  Notre-Dame,  pour  ce  que  trop  li- 
brement il  avoit  prêché  le  samedi  précédent  contre 
cette  nouvelle  confrérie,  l'appelant  la  confrérie 
des  hypocrites  et  des  athéistes.  «Et  qu'il  ne  soit 
«vrai,  dit-il  en  ces  propres  mots,  j'ai  été  averti  de 
«bon  lieu  qu'hier  au  soir,  vendredi ,  jour  de  leur 
«procession,  la  broche  tôurnoit  pour  le  souper  de 
«ces  bons  pénitents;  et  qu'après  avoir  mangé  le  gras 
«chapon,  ils  eurent  pour  colation  de  nuit  le  petit 
«tendron  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah!  malheu- 
«reux  hypocrites ,  vous  vous  mocquez  donc  de  Dieu 
«sous  le  masque,  et  portez  pour  contenance  un 
a  fouet  à  votre  ceinture!  Ce  n'est  pas  là,  de  par 
«Dieu,  où  il  le  faudroit  porter,  c'est  sur  votre 

^  *  PàMMk  CàTST  t  Chronologie  novenaire. 


«dos  et  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très-bien.)» 

«Le  roi ,  sans  vouloir  autrement  parler  à  lui,  di- 
sant que  c'étoit  un  vieux  fou ,  le  fit  conduire  en  son 
coche,  par  le  chevalier  du  guet,  en  son  abbaye  de 
Saint-Pierre,  à  Melun,  sans  lui  faire  autre  mal  que 
la  peur  qu'il  eut  qu'on  ne  le  jetât  en  la  rivière. 
Avant  que  partir,  le  duc  d'Espernon  voulut  le  voir, 
et  lui  dit  en  riant  :  «Monsieur  notre  mattre,  on  dit 
«que  vous  faites  bien  rire  les  gens  à  votre  sermon. 
«Gela  n'est  guère  beau;  un  prédicateur  comme 
«vous  doit  prêcher  pour  édifier,  et  non  pour  faire 
«rire.  —  Monsieur,  répliqua  Poncet  sans  s'étonner 
«autrement,  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je 
«ne  prêche  que  la  parole  de  Dieu,  et  ne  yiennent 
«point  de  gens  à  mon  sermon  pour  rire,  s'ils  ne 
«sont  méchants  ou  athéistes;  et  aussi  n'en  ay-je 
«jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie  que  vous  en  avez  fait 
«pleurer.» 

Ce  moine  hardi  ne  fut  exilé  que  quatre  mois. 

«En août,  dit  L'Estoiie,  Sa  Majesté  rappela  Pon- 
cet  de  son  abbaye  de  Melun,  et  le  remit  en  sa  cure 
de  Paris  ^ ,  lui  enjoignant  de  ne  plus  prêcher  sédi- 
tieusement;  et  dit  le  roi  :  «J'ai  toujours  reconnu 
«  en  ce  bon  docteur  un  zèle  de  Dieu ,  mais  non  selon 
«la  science,  dont  toutefois  je  Texcuse,  pour  ce  que 
«l'artifice  de  ceux  qui  le  mettent  en  besogne  passe 
«la  portée  de  Tesprit  du  bonhomme,  qui  a  du  sça- 
«voir  assez ,  mais  du  jugement  peu.» 

Poncet  était  excité  par  les  ligueurs,  qui  com- 
mençaient à  donner  au  roi  de  vives  inquiétudes. 

Au  commencement  de  Tannée,  Henri  Ul  rrait 
donné  une  preuve  singulière  de  la  faiblesse  de  son 
esprit. 

«Le  21  janvier,  le  roi,  après  avoir  fait  ses  pàques 
et  dévotions  au  couvent  des  Bons-Hommes,  s^en  re- 
vint au  Louvre ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fit  tuer  à  coups 
d'arquebuses  les  lions ,  ours ,  taureaux  et  sembla- 
bles bêtes  qu'il  souloit  nourrir  pour  combattre  con- 
tre ses  dogues;  et  ce,  à  l'occasion  dun  songe 
dans  lequel  il  lui  sembloit  que  les  lions,  cors  et 
dogues  le  dévoroient.  » 

Expédition  aux  Âçores.  —  Débite  des  Français  (1582-1583). 

A  la  mort  du  célèbre  don  Sébastien ,  roi  de  Por- 
tugal, et  alors  que  Philippe  H  se  saisissait  de  ce 
royaume ,  Catherine  de  Médicis,  qui  elle-même  avait 
prétendu  à  la  succession  du  roi,  mort  en  Afrique, 
reconnut  pour  roi  de  Portugal  don  Antonio,  prieur 
de  Grato,  et  lui  promit  de  l'aider  à  recouvrer  sa 
couronne.  Le  Portugal  était  au  pouvoir  du  roi  d'Es- 
pagne; mais  les  Açores  s'étaient  déclarées  poor  le 
prince  portugais.  —  Don  Antonio  vint  ea  France. 

;  *  Il  était  curé  de  Siint-Pierre-dei-Arcis. 
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Le  duc  de  Joyeuse  alla  le  complimeuter  à  Manies. 
On  lui  fit  à  son  arrivée  à  Paris  une  réception  ma- 
gnifique; lui,  de  son  côté ,  pour  se  faire  bien  venir 
de  la  cour,  distribua  aux  mignons  de  Henri  111 
plusieurs  des  diamants  de  la  couronne ,  qu'il  avait 
emportés  de  Portugal. 

Cependant,  Philippe  II  avait  envoyé  dans  les 
Açores  des  troupes  et  des  généraux.  Trois  des  Iles 
avaient  été  conquises  ;  la  guerre  civile  avait  com- 
mencé dans  deux  autres  ;  quatre  seulement  recon- 
naissaient encore  don  Antonio.— ail étoit  important 
de  rendre  du  courage  aux  partisans  de  ce  prince. 
Catherine  chargea  de  lui  conduire  des  secours 
Landereau,  capitaine  qui  s*étoit  signalé  dans  les 
guerres  civiles  par  son  activité  et  sa  haine  contre  les 
huguenots.  Landereau  partit  pour  Terceire  avec 
neuf  vaisseaux  et  huit  cents  hommes  de  débarque- 
ment. —  Catherine,  dans  la  détresse  du  royaume, 
avoit  amassé  une  immense  fortune.  Elle  fit  suivre 
cette  première  expédition  d'une  seconde  de  cin- 
quante-cinq vaisseaux ,  qui  furent  assemblés  et  ar- 
més à  Bordeaux,  et  sur  lesquels  étoient  cinq  mille 
soldats.  Elle  donna  le  commandement  de  cette 
flotte,  sur  laquelle  s'embarquèrent  don  Antonio  et 
son  principal  ministre,  le  comte  de  Vimioso,  à  son 
parent  Philippe  Strozzi,  le  dernier  de  ces  grands 
hommes  florentins  qui  avoient  quitté  leur  patrie 
asservie  pour  se  dévouer  à  la  France.  Charles  de 
Gossé-Bri^îsac,  Jean  de  Beaumont ,  plusieurs  autres 
seigneurs,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
s'étoient  engagés  avec  empressement  dans  cette  ex- 
pédition.—Strozzi  débarqua  le  15  juillet  1582  à  Ttle 
Saint-Michel ,  où  don  Antonio  fut  proclamé  roi  de 
Portugal.  U  flotte  françoise  manquoit  de  vivres 
frais ,  et  même  d'eau ,  et  elle  n'avoit  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'en  pourvoir,  lorsqu'elle  apprit  que  le 
marquis  de  Sania-Cruz ,  avec  une  flotte  espagnole, 
composée  de  plus  gros  vaisseaux ,  mais  en  moindre 
nombre,  arrivoit.  Strozzi  ne  ponvoît  ni  l'attendre 
dans  la  rade  de  Saint-Michel,  ni  l'éviter  par  une 
longue  navigation ,  avec  des  navires  dont  les  provi- 
sions étoient  épuisées:  il  résolut  donc  defahre  rem- 
barquer à  la  h&te  ses  soldats,  et  d'aller  à  la  rencon-  | 
tre  des  Espa{^ls.  Don  Antonio  se  fit  conduire  à 
Terceire.  La  bataille  eut  lieu  le  25  juillet,  à  deux 
lieues  de  Saint-Michel;  elle  dura  cinq  heures.  Phi- 
lippe Strozzi  et  Beaumont  furent  lues.  Les  Fran- 
çois, sans  chefs,  voulurent  en  vain  se  rendre,  les 
Espagnols  leur  refusèrent  quartier.  Trois  mille  pé- 
rirent dans  le  combat  ;  huit  des  vaisseaux  furent 
pris,  d'autres  coulés  à  fond;  Brissac  n'en  ramena 
que  dix-huit  à  Terceire. 

«  L'amiral  espagnol,  marquis  de  Santa -Cruz, 
ayant  pris  terre  à  Saint-Michel,  fit  publier  à  son  de 
trompe,  sur  ses  vaisseaux,  l'ordre  i  tous  ses  soldats 


de  conduire  devant  lui  tous  les  François  qu'ils 
avoient  faits  prisonniers  :  il  s'y  trouva  vingt-huit 
seigneurs,  cinquante  gentilhommes  et  plus  de  deux 
cents  simples  soldats.  Santa-Cruz  déclara  que  les 
deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  étant  en 
paix ,  il  ne  pouvoit  voir  en  eux  que  des  corsaires  : 
il  les  fit  condamner  à  mort  par  le  prévôt  de  l'armée, 
et  fit  dresser  sur  la  place  de  Villa-Franca  un  écha- 
faad ,  où  le  bourreau  trancha  la  tète  aux  gentils- 
hommes ,  et  pendit  les  soldats. 

«Don  Antonio  resta  quelque  temps  à  Terceire 
après  la  défaite  de  sa  flotte.  Il  s'y  entouroit  de 
toutes  les  pompes  de  la  royauté;  ses  dépenses 
étoient  sans  proportion  avec  les  faibles  revenus  de 
cette  lie.  Son  impudicilé  portoit  l'alarme  et  lindi- 
gnation  dans  les  familles.  11  enlevoit ,  selon  ses  ca- 
prices, les  filles,  les  femmes,  et  même  les  vierges 
consacrées  aux  autels.  —  Landereau ,  qui ,  avec  une 
faible  garnison  françoise,  étoit  le  seul  soutien  de 
ce  roi  d'une  petite  île,  commençoit  à  craindre  un 
soulèvement  des  habitants,  lorsque  Don  Antonio  se 
détermina  à  revenir  en  France  avec  la  flotte  de 
Brissac.  d 

L'année  suivante  Catherine  fit  équiper  à  Dieppe, 
sous  les  ordres  d'Aymar  de  Chastes,  une  nouvelle 
flotte  qui  débarqua ,  en  juin  1583,  deux  mille  cinq 
cents  français  à  Angra,  dans  l'île  de  Terceire.  — 
Don  Antonio  y  avait  laissé  un  vice-roi  aussi  vani- 
teux, aussi  vicieux ,  aussi  incapable  que  lui-même, 
et  dont  les  fautes  réitérées  réduisirent  de  Chastes 
à  la  dernière  détresse.  Toutefois,  le  général  fran- 
çais avait  encore  sous  ses  ordres  six  mille  hommes 
(  Français  et  Portugais  )  et  trois  cents  canons.  — 
Vers  la  fin  de  juillet ,  Santa-Cruz  l'attaqua  avec  dix 
mille  soldats,  espagnols  ou  allemands,  et  le  força, 
le  4  août,  à  capituler  avec  deux  mille  deux  cents 
Français  qui  lui  étaient  restés,  et  qui  obtinrent 
d'être  reconduits  en  France  ;  mais  tous  les  prison- 
niers faits  avant  la  capitulation  furent  envoyés  aux 
galères.  Le  vice-roi  de  don  Antonio,  et  ses  princi- 
paux officiers ,  eurent  la  tète  tranchée  ;  d'autres  fu- 
rent pendus.  —  La  conquête  des  Açores  compléta 
la  soumission  de  la  monarchie  portugaise  à  Phi- 
lippe IL 

DiicaisioDt  entre  Henri  111  et  le  roi  de  Navarre  au  sujet 
de  la  reine  Marguerite  (1583-1585).  ( 

En  1582,  la  reine  de  Navarre  était  revenue  à 
Paris  sur  les  instances  de  sa  mère ,  et  pour  éloigner 
de  son  mari  mademoiselle  de  Fosseuse,  quelle  em- 
mena ,  dans  l'espérance  que  le  roi^  ne  la  voyant 
plus,  s'embarqueroit  possible  avec  quelque 
autre  qui  ne  lui  (  à  elle  Marguerite  )  seroit  si 
ennemie.  —  Ce  fut  alors,  en  effet,  que  le  roi  de 
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Navarre  commença  à  devenir  amoureux  de  Gori- 
sande  d'Andouins,  comtesse  de  Guiche. 

La  reine  de  Navarre  resta  à  Paris  près  de  dix- 
huit  mois,  et  s'y  livra  à  ses  dérèglements  ordi- 
naires; «mais  bientôt  il  advint  (dit  d*Aubigné  )  que 
cet  esprit  impatient  ne  demeura  guère  sans  offenser 
le  roi  son  frère  et  ses  mignons,  et  faire  parti  dans 
la  cour  avec  ceux  qui  diffamoient  ce  prince...»  Hen- 
ri IH'résolut  de  se  venger.  «En  présence  de  sa  cour, 
il  dit  mille  injures  à  sa  sœur,  lui  nomma  tous  les 
galants  qu'elle  avoit  eus  depuis  son  mariage,  ceux 
qu'elle  avoit  alors ,  et  couronna  cet  affront  public 
par  Tordre  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en  Gas- 
cogne auprès  du  roi  son  mari  ^..  où  mieux,  et  plus 
honnêtement,  elle  seroit  qu'en  la  cour  de  France, 
où  elleneservoitde  rien. — De  fait,  partant  le  lundi, 
huitième  jour  d'août,  elle  s'en  alla  coucher  à  Pa- 
laiseau,  où  le  roi  son  frère  la  fit  suivre  par  soixante 
archers  de  sa  garde  sous  la  conduite  de  Larchant , 
qui  vint  chercher  jusques  dans  son  lit,  et  prendre 
prisonnières  la  dame  de  Duras  et  la  demoiselle  de 
Béthune,  qu'on  accusoit  d'incontinence  et  d'avor- 
tements  procurés.  Furent  aussi  arrêtés  Lodon ,  gen- 
tilhomme de  sa  maison,  son  écuyer ,  son  secrétaire, 
son  médecin ,  et  autres,  jusqu'au  nombre  de  dix,  et 
tous  menés  à  Montargis ,  où  le  roi  les  interrogea 
lui-même  sur  les  déportements  de  sa  sœur, 
même  sur  l'enfant  qu'il  était  bruit  quelle  aidait 
eu  depuis  sa  venue  en  cour  :  de  la  façon  duquel 
étoit  soupçonné  le  jeune  Ghanvallon ,  qui,  de  fait,  à 
cette  occasion ,  s'étoit  absenté  de  la  cour.  Mais  Sa 
Msyesté,  n'ayant  rien  pu  découvrir,  les  remit  tous 
en  liberté ,  et  licencia  sa  sœur,  pour  continuer  son 
▼oyage;  et  ne  laissa  pas  d'écrire  au  roi  de  Navarre 
comme  toutes  choses  s'étoient  passées. 

«Du  depuis,  le  roi,  ayant  songé  à  la  conséquence 
d'une  telle  affaire ,  écrivit  nouvelles  lettres  au  roi 
de  Navarre,  par  lesquelles  il  le  prioit  «de ne  laisser, 
«pour  ce  qu'il  lut  avoit  mandé,  de  reprendre  sa 
«sœur  ;  car  il  avoit  appris  que  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
a  écrit  étoit  faux.»  —  A  quoi  le  roi  de  Navarre  ne 
fit  autrement  réponse  ;  mais  s'arrêtant  aux  premiers 
avis  que  le  roi  lui  avoit  donnés,  qu'il  savoit  certai- 
nement contenir  vérité,  s'excusa  fort  honnêtement 
à  Sa  Majesté,  et  cependant  résolut  de  ne  pas  re- 
prendre sa  femme  ^. 

Le  roi  de  Navarre  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
son  frère  le  roi  de  France.  Sur  de  nouvelles  instances 
de  Henri  III,  il  lui  fit  dire  en  son  nom,  par  Duplessis- 
Momay,  qu'il  envoya  exprès  à  Lyon,  où  ce  roi  se 
trouvait  :  a  Si  la  reine  votre  sœur  a  mérité  l'affront 
«qui  lui  a  été  fait  à  Palaiseau,  je  vous  demande 


*  BusBBCQ ,  Lettres  à  Rodolphe  IL 
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«d'elle  justice  entière;  sinon,  je  compte  que  vous 
«ferez  punir  les  auteurs  de  cet  affront.»  Et  comme 
Henri  111  refusa  de  donner  une  réponse  catégorique, 
Henri  de  Navarre  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  rece- 
voir dans  ses  bras  une  femme  que  son  propre  frère 
avait  toute  barbouillée  de  boue. 

«De  quoi,  le  roi  irrité,  dit  L'Estoile,  envoya  Bel- 
lièvre,  avec  mandement  exprès  et  lettres  écrites  de 
la  main,  par  lesquelles,  avec  paroles  piquantes,  il 
lui  enjoignoit  demettrepromptementà  exécution  sa 
volonté.  Entre  les  autres  triiitsdes  lettres  du  roi  étoit 
celui-ci  :  «Les  rois  sont  sujets  à  être  trompés,  et 
«les  princesses  les  plus  vertueuses  ne  sont  pas  son- 
«  vent  exemptes  de  la  calomnie.  Vous  savez  ce  qu^on 
«a  dit  de  la  feue  reine  votre  mère,  et  combien  on  en 
«  a  mal  parlé.  » — Sur  quoi  le  roi  de  Navarre  se  prit 
à  rire ,  et  en  présence  de  toute  la  noblesse  qui  étoit 
là ,  dit  à  Bellièvre  :  «  Le  roi ,  par  toutes  ses  lettres , 
«me  fait  beaucoup  d'honneur;  parles  premières,  3 

«m'appelle  c...,  et  par  les  dernières,  ^/^  de  p : 

«je  l'en  remercie.  » 

Cependant  le  roi  de  Navarre  laissa  sa  femme  re- 
venir à  Nérac,  oùelle  vécut  dans  l'isolement,  sans  rc^ 
cevoir  de  lut  ni  souvenir  d'affection  ni  marque  de 
confiance.  En  1686,  après  l'excommunication  du 
roi  de  Navarre  par  Sixte  V,  Marguerite  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  de  reparaître  avec  éclat  sur  b 
scène  politique.  Elle  quitta  brusquement  sa  retraite, 
et  s'empara ,  au  nom  de  la  Ligue ,  de  l'Agenois  qui 
lui  avait  été  donné  en  dot.  Espérant  se  maintenir 
dans  ce  pays  où*^elle  avait  des  partisans,  elJe  eu 
confia  l'administration  à  madame  de  Duras,  sa  fa- 
vorite ,  dont  les  talents  ne  répondirent  pas  à  sa 
confiance. 

liCS  populations,  accablées  d'impôts  extraordi- 
naires, réclamèrent  l'assistance  de  Henri  m,  et,  par 
ses  ordres,  le  maréchal  de  Matignon  surprit  Agen, 
d*où  Marguerite  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper 
avec  un  de  ses  favoris,  Lignerac,  qui  la  prit  en 
croupe.  Elle  se  réfugia  à  Cariât.  Menacée  dans  cette 
retraite,  elle  prit  la  fuite  de  nouveau,  et  Ait  arrêtée 
au  nom  du  roi,  par  le  sieur  Ganillac,  qui  la  conduisit 
au  château  d'Usson  en  Auvergne.  —  Ge  château , 
dont  Louis  XI  avait  fait  une  prison  d'État ,  était 
situé  sur  un  rocher  inaccessible.  Marguerite  pouvait 
y  redouter  une  longue  captivité;  mais  elle  profita 
de  la  passion  qu'elle  sut  inspirer  à  Ganillac,  pour  se 
rendre  maîtresse  du  château,  et  pour  l'enchâsser. 
Libre  alors ,  et  en  possession  d'une  fortaresse  ina- 
pugnable,  elle  y  passa  les  longues  années  paidant 
lesquelles  la  guerre  civile,  devenue  plus  acharnée, 
étendit  ses  ravages  dans  tout  le  royaume,  et  eUe 
ne  s'en  éloigna  que  lorsque,  après  son  divorce  avec 
Henri  IV,  eUe  obtint  la  permission  de  revenir  à  la 
cour. 
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Le  cardinal  de  Bourbon  chef  de  la  Ligue.  —  Traité 
de  Joinrille  (1584). 

a  L'organisation  des  églises  calvinistes  avec  leurs 
consistoires,  leurs  colloques,  leurs  synodes  provin- 
ciaux et  nationaux ,  étoit  toute  représentative  et 
républicaine.  Chaque  église  avoitson  consistoire, 
composé  de  ministres,  d'anciens  et  de  diacres,  vrais 
représentants  d'une  autorité  populaire  dans  la  pa- 
roisse; tous  les  trois  mois  se  rassembloient  des  col- 
loques composés  de  quatre  à  six  églises,  qui  chacune 
y  envoyoit  un  ministre  et  un  ancien  ;  toutes  les 
années  un  sjrnode  provincial  étoit  assemblé  :  il  étoit 
composé  d'un  ministre  et  d'un  ancien  député ,  par 
chaque  église;  tous  les  deux  ans  enfin  un  synode 
national  devoit  se  réunir  et  se  composer  de  deux  ou 
trois  ministres,  et  d'autant  d'anciens  de  chaque  sy- 
node provincial.  Les  huguenots  avoient  divisé  la 
France ,  sous  le  rapport  de  la  religion ,  en  seize  pro- 
vinces, savoir:  L'Isle-de-France,  la  Bourgogne, 
la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Berry,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  la  ville  de  La  Rochelle,  la 
Basse-Guyenne ,  le  Haut-Languedoc  uni  à  la  Haute- 
Guyenne  ,  les  Gévennes ,  le  Vivarais ,  le  Dauphiné , 
la  Provence ,  enfin  le  Béam ,  qui  ne  faisoit  pas  pro- 
prement partie  du  royaume.  Cette  division,  fondée 
non  sur  l'étendue  des  provinces,  mais  sur  le  nom- 
bre d'églises  qu'elles  contenoient ,  étoit  également 
observée  dans  les  assemblées  politiques  des  hugue- 
nots, qui  se  composoient  des  trois  ordres.  Ainsi  le 
parti  réformé,  gouverné  par  des  assemblées  popu- 
laires, accoutumé  aux  délibérations,  et  soumis  à 
l'influence  de  l'opinion  publique,  étoit  dès  lors  or- 
ganisé en  république,  presque  aussi  complètement 
que  les  Provinces-Unies  *.  » 

La  mort  de  Monsieur  fit  comme  une  révolution 
entre' les  deux  partis.  Les  calvinistes  devinrent  les 
défenseurs  du  principe  absdiu  de  l'hérédité  légi- 
time à  la  couronne ,  et  les  catholiques  soutinrent  le 
droit  du  peuple  à  l'élection  de  son  souverain.  —  En 
effet,  les  catholiques,  voyant  que  Henri  III,  marié 
depuis  dix  ans,  n'avait  pas  d'enfants,  et  que  le  roi 
de  Navarre  devenait  l'héritier  du  trône,  craignirent 
pour  la  France  le  sort  de  l'Angleterre ,  ramenée  à 
Tancienne  religion  par  Marie,  et  précipitée  de  nou- 
veau dans  le  schisme  par  Elisabeth.  La  Ligue  s'ac- 
crut de  tous  ceux  qui  partagèrent  ces  inquiétudes, 
en  apparence  assez. fondées. 

La  maison  de  Lorraine  avait  alors  pour  chefé 
trois  flrères  de  caractères  différents,  mais  également 
propres  à  diriger  un  parti.  «Leduc  Henri  de  Guise, 
doué  d'une  valeur  brillante ,  poussoit  la  hardiesse 
jusqu'à  la  témérité;  le  duc  de  Mayenne ,  moins  im- 

*  M.  M  SiSMainM ,  ffist,  des  Français. 


pétueux,  possédoit  un  esprit  adroit  et  conciliant , 
et  le  cardinal  de  Guise,  leur  frère,  exerçant  sur  le 
clergé  catholique  la  plus  grande  influence,  cachoit 
sous  un  air  de  piété  et  de  modération  une  âme  ar- 
dente et  une  ambition  démesurée.  Tous  les  trois  ac- 
cessibles, caressants ,  populaires,  prodiguoient  leur 
immense  fortune  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  partisans,  d  Ces  trois  frères  surent  profiter  des 
circonstances  avec  une  grande  habileté. 

Leur  premier  but  était  de  priver  le  roi  de  Na- 
varre de  ses  droits  à  la  couronne  ;  mais  il  était  dif- 
ficile, même  avec  le  prétexte  de  la  religion ,  d^abolir 
tout  à  coup  une  loi  fondamentale  du  royaume  qui 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième 
race  occupait  le  trône.  Ils  imaginèrent  de  mettre  en 
avant  un  autre  prince,  dont  les  droits  pussent,  en 
apparence,  balancer  aux  yeux  du  peuple  ceux  de 
l'héritier  légitime,  et  qui  ne  fût  dans  leurs  mains 
qu'un  docile  instrument.  Us  choisirent  le  cardinal 
de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre,  vieillard  in- 
firme, qui  ne  semblait  pouvoir  mettre  aucun  obsta- 
cle à  leurs  desseins  ambitieux. 

Le  cardinal,  ébloui  par  l'idée  de  jouer  à  la  fin  de 
sa  carrière  un  rôle  important  dans  la  politique,  ac- 
cueillit volontiers  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  au  nom  de  la  Ligue ,  en  ayant  l'air  néanmobis 
de  croire  que  son  acceptation  éventuelle  de  la  cou- 
ronne ne  nuirait  pas  aux  intérêts  de  son  neveu. 
Ainsi,  avant  de  donner  une  réponse  définitive, 
il  consulta  ses  principaux  domestiques,  et  répondit 
à  l'un  d'eux  qui  lui  adressait  quelques  observations  : 
«  Penses-tu  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en  veut 
d  à  la  maison  de  Bourbon ,  et  qu'elle  n'eut  pas  laissé 
ce  de  lui  faire  la  guerre ,  quand  je  ne  me  fosse  pas 
«joint  à  elle  :  pour  le  moins ,  tandis  que  je  suis  avec 
a  la  Ligue ,  c'est  toujours  Bourbon  qu'elle  reconnott. 
a  Cependant  le  roi  de  Navarre,  mon  neveu,  fera  sa 
«fortune  :  ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conserva- 
(ctionde  ses  droits;  le  roi  et  la  reine-mère  savent 
«bien  mon  intention.»  —  Ainsi  le  vieux  cardinal, 
comme  la  plupart  des  ambitieux,  cherchait  à  £aire 
taire  ses  scrupules  en  se  créant  des  illusions. 

Les  Guises,  poursuivant  l'exécution  de  leurs  des- 
seins, se  réunirent  à  Joinville  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1684.  —  Ils  y  reçurent  les  ambassadeurs  de 
Philippe  11,  qui,  très-irrité  des  secoiu*s  que  Henri  UI 
avait  donnés  au  duc  d'Âlençon  pour  son  expédition 
des  Pays-Bas,  témoignait  à  la  Ligue  les  dispositions 
les  plus  favorables.  •—  Un  traité  fut  signé  le  31  dé- 
cembre, par  lequel  on  convint  que  tout  hérétique 
serait  exclu  de  la  couronne,  et  que  si  Henri  III 
mourait  sans  enfants,  le  cardinal  de  Bourbon  lui 
succéderait.  L'Espagne  promit  de  fournir  dans  l'occa- 
sion des  secours  considérables  d'hommes  et  d'argent. 
1    Le  roi  de  Nararre,  se  voyant  menacé ,  pour  cause 
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de  religion,  de  perdre  le  trône  où  l'appelait  le  droit 
de  ses  ancêtres,  aurait  voulu  pouvoir  avec  hon- 
neur changer  de  religion,  ail  cherchoit à $*instruire, 
et  ne  lai&soit  au  plus  fort  de  ses  affaires,  ditThis- 
torien  Palma  Cayet ,  de  conférer  particulièrement 
avec  ceux  qu'il  jugeoit  doctes  des  principaux  points 
de  la  religion  ;  il  se  rendit  tellement  capable  de  sou- 
tenir les  points  débattus  parles  ministres,  selon 
leur  façon  de  foire,  que  plusieurs  fois  il  en  a  es- 
tonné  des  plus  entendus  d'entre  eux.  »  Et ,  s'il  faut 
en  croire  ce  même  historien ,  ancien  précepteur  du 
roi  de  Navarre,  et  alors  zélé  protestant,  le  prince 
montrait  déjà  du  penchant  à  revenir  à  la  foi  ca- 
tholique. Cayet  raconte  que ,  s'entrelenant  sur  cet 
objet  avec  des  ministres  calvinistes,  Henri  de  Na- 
varre leur  dit  :  a  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion 
«dans  la  religion  nouvelle  :  elle  ne  gist  qu'en  un 
«presche  qui  n'est  qu'une  langue  qui  parle  bien 
«François.  Bref,  j'ay  ce  scrupule  qu'il  faut  croire 
«que  véritablement  le  corps  de  Nostre  Seigneur  est 
«au  sacrement  ;  autrement,  tout  ce  qu'on  fait  dans 
«  la  religion  n'est  qu'une  cérémonie.  »— Le  même  au- 
teur ajoute  que  a  Henri  n'auroit  pas  attendu  neuf 
ans  pour  se  convertir,  s'il  n'eût  trouvé  dans  son 
conseil  la  plus  opiniâtre  opposition  à  ce  dessein,  et 
si  l'insolence  de  la  Ligue,  qui  prétendoit  lui  faire  loi, 
ne  l'eût  forcé  d'en  différer  l'exécution.» 


Prise  d'armes  et  tentatives  di Fentes  de  la  Ligue, 
de  Nemours  (1585). 


-Traité 


Le  1^*^  avril  1685  la  Ligue  publia  sa  déclaration 
de  guerre  sons  la  forme  d'un  manifeste  signé  par 
le  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  manifeste ,  daté  de  Péronne  le  dernier  jour  de 
mars  1585,  après  avoir  rappelé  les  guerres  civiles 
qui  depuis  si  longtemps  désolaient  le  royaume ,  et 
formulé  les  griefs  des  catholiques  contre  les  protes- 
tants, déclarait  que  «le  royaume  très-chrestien  ne 
«souffrira  jamais  régner  un  hérétique,  attendu  que 
«les  sujets  ne  sont  tenus  de  reconnoistre  ni  soutenir 
«la  domination  d^un  prince  dérogé  de  la  foi  catho- 
«lique  et  relaps;  étant  le  premier  serment  que  fas- 
«sent  nos  rois,  lorsqu'on  leur  met  la  couronne  sur 
«la  tète,  maintenir  la  religion  catholique,  aposto- 
«  ligue  et  romaine,  sous  lequel  serment  ils  reçoivent 
«celui  de  fidélité  de  leurs  sujets,  et  non  autre- 
«ment...»  Enfin  le  cardinal  terminait  en  disant  : 
«Par  ces  justes  considérations,  nous,  Charles  de 
«Bourbon,  premier  prince  du  sang,  à  qui  il  touche 
«de  plus  près  de  prendre  en  sauve-garde  etprotec- 
«tion  la  religion  catholique  en  ce  royaume,  et  con- 
«servation  des  bons  et  loyaux  serviteurs  de  Sa 
«Majesté  et  de  l'État,  assisté  des  princes,  cardi- 
«naux,  pairs,  prélats,  officiers  de  la  couronne, 


«gouverneurs  des  provinces,  seigneurs,  gentils- 
«  hommes,  capitaines,  villes,  et  autres  faisant  la 
«meilleure  et  plus  saine  partie  de  ce  royaume, 
«après  avoir  sagement  pesé  le  motif  de  cette  en- 
dtreprise,  et  avoir  pris  l'avis,  tant  de  nos  bons 
«amis  très-affectionnés  que  de  gens  de  savoir  et 
«craignant  Dieu,  que  nous  ne  voudrions  offenser 
«en  ceci  pour  rien  au  monde,  déclarons  avoir 
ajuré  tous  et  saintement  promis  de  tenir  la 
«  main  forte  ef armée,  à  ce  que  la  sainte  Église  soit 
«réintégrée  en  sa  dignité,  et  en  la  vraie  et  seule 
«  religion  catholique  ;  que  la  noblesse  jouisse  comme 
«  elle  doit  de  sa  franchise  tout  entière,  et  le  peuple  soit 
«soulagé,  les  nouvelles  impositions  abolies  et  toutes 
«celles  crues  ôtées,  depuis  le  règne  de  Charles  IX 
il  que  Dieu  absolue...  Que  les  parlements  soient  re* 
«mis  en  la  plénitude  de  leur  connoissance  et  en  Ten- 
«tière  souveraineté  de  leurs  jugements ,  chacun  en 
«son  ressort,  et  tous  sujets  du  royaume  maintenus 
«en  leurs  gouvernements,  charges  et  offices,  sans 
«qu'on  les  puisse  ôter,  sinon  en  tous  cas  des  an- 
«ciens  établissements,  et  par  jugements  des  juges 
«ordinaires  ressortissant^au  parlement.  —Que tous 
«deniers  qui  se  lèveront  sur  le  peuple  soient  em- 
«ployés  à  la  défense  du  royaume,  et  à  lefFet  auquel 
«ils  sont  destinés,  et  que  désormais  les  états  gâaé- 
«raux  soient  libres  et  sans  aucune  pratique,  toutes 
«les  fois  que  les  affaires  le  requerront,  avec  entière 
«liberté  à  chacun  d'y  faire  ses  plaintes.! 

La  Ligue  ne  se  borna  pas  à  des  paroles.  —  Dans 
toutes  les  provinces  les  ligueurs  prirent. les  armes 
et  cherchèrent  à  occuper  les  principales  places.  Leurs 
tentatives  échouèrent  sur  Marseille,  Bordeaux  et 
Metz,  mais  réussirent  à  Lyon,  à  Verdun  et  à  Toul. 
—  Les  ligueurs  essayèrent  vainement  de  s'emparer 
du  Poitou  ;  ils  furent  chassés  de  la  Touraine ,  de 
l'Orléanais  et  du  Vendomois  ;  mais  le  duc  de  Guise 
obtint  de  tels  avantages  en  Picardie  et  dans  la 
Champagne,  que  Henri  III,  inquiet,  pria  sa  mère 
d'entrer  en  négociations  avec  lui.  Les  succès  de  la 
Ligue  ne  menaçaient  pas  moins  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Navarre. 

Celui-ci ,  voyant  que  toutes  les  déclarations  de 
la  Ligue  étaient  dirigées  contre  sa  personne,  qu'on 
affectait  de  l'y  nommer  liérétique^  relaps,  pertur- 
bateur de  lÉtat,  et  ennemi  juré  des  cathoU' 
ques,  déclara  qu'il  était  prêt  à  soumettre  sa  que- 
relle au  sort  des  armes  ;  mais  que  désirant  ne  faire 
naître  ni  guerre  civile  ni  combat  parmi  la  noblesse, 
il  demandait  à  vider  cette  querelle  avec  le  duc  de 
Guise  «de  sa  personne  à  la  sienne,  un  à  un,  deux 
«à  deux,  dix  à  dix,  vingt  à  vingt,  plus  ou  moins, 
«en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra , 
«avec  armes  usitées  entre  chevaliers  d^honneur... 
«en  lieu  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra  choisir, 
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«qui  soit  de  libre  accès ,  non  suspect  ni  aux  uns  ni 
«aux  autres.» — A  cette  proposition,  le  duc  de 
Guise  répondit  :  «Qu'il  n'avoit  aucune  inimitié  pri- 
c  vée  avec  le  roi  A^  Navarre  ;  que  toutes  ses  démarches 
«n'avoient  pour  but  que  la  sûreté  de  la  religion  et 
«robéissance  aux  suggestions  de  sa  conscience ,  et 
«que  des  causes  si  graves  ne  pouvoient  se  résoudre 
«par  un  duel  privé  enlredes  gentilshommes.» 

Cependant  un  grand  nombre  de  villes  s'étaient 
déclarées  pour  les  Guises,  et,  dans  Paris  même,  il 
s'était  établi  un  comité  chargé  de  diriger  toutes  les 
opérations  de  la  Ligue.  «Ce  comité,  composé  de 
députés  des  seize  quartiers  de  la  capitale ,  et  qu'on 
appela  par  la  suite  le  conseil  des  seize,  s'assembla 
d'abord  en  secret,  et  forma  contre  le  roi  les  résolu- 
tions les  plus  violentes:  il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  de  l'enlever,  et  de  le  confiner  dans  un 
château  fort  ou  dans  un  couvent.  »  Henri  111,  averti 
à  temps  par  Nicolas  Poulain  (lieutenant  du  prévôt 
de  rile-de-France ,  qui  avait  feint  de  partager  les 
fureurs  des  conjurés),  en  fut  effrayé  et  pressa  sa 
mère  d'en  finir  avec  la  Ligue  ;  mais  ce  fut  seulement 
après  bien  des  démarches  humiliantes  qu'elle  obtint 
à  Nemours  (le  7  juillet  1585)  une  pacification,  la 
plus  honteuse  de  celles  qui  avaient  été  conclues  de- 
puis le  règne  de  François  II.  Par  ce  traité  un  grand 
nombre  de  places  furent  livrées  aux  ligueurs,  Texer- 
cice  de  la  religion  protestante  fut  défendue  dans  le 
royaume,  les  ministres  durent  en  sortir,  et  la 
guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Navarre. 

Le  pape  Sixte  Y  excommunie  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  (1585). 

Le  10  avril,  Grégoire  XIII  était  mort.  Ce  pape, 
qui  s'était  toujours  montré  contraire  à  la  Ligue,  di- 
sait, peu  de  jours  auparavant:  «La  Ligue  n'aura 
«de  moi  ni  bulle  ni  bref,  jusqu'à  ce  que  je  voie  plus 
«clair en  ses  brouilleries. »— Le  célèbre  Sixte  V ,  qui 
fût  son  successeur ,  se  montra  d'abord  animé  des 
mèmessentiments  :  on  lit  dans  une  lettre  adressée  au 
cardinal  de  Bourbon  par  le  duc  de  Nevers,  qui  était 
allé  à  Rome  pour  obtenir  l'approbation  publique 
du  pape  en  faveur  de  la  Ligue,  le  passage  suivant  : 
«  Je  ne  doute  point ,  m'a  dit  S.  S. ,  que  l'intention  du 
«cardinal  de  Bourbon  ne  soit  bonne,  je  veux  croire 
«que  celle  de  ses  confédérés  Test  aussi...  ;  mais  en 
«quelle  école avez-vous appris  qu'il  faille  former  des 
«partis  contre  la  volonté  de  votre  prince  légitime? 
«  —  Très-saint  père ,  lui  disje  en  me  levant  avec 
«chaleur,  c'est  du  consentement  du  roi  que  les 
«choses  se  sont  faites.  —  Hé  quoi!  reprit-il,  vous 
«vous  échauffez  bientôt;  j'avois  cru  que  vous  veniez 
«à  moi  écouter  les  paroles  de  votre  père  pour 
«prendre  ses  conseils  et  vous  y  conformer  ;  et  ce- 


«  pendant  je  vois  que  vous  avez  l'esprit  de  tous  ceux 
«  de  votre  association  :  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on 
«vous  reprenne ,  vous  en  venez  d'abord  aux  justifi- 
«cations ,  et  vous  condamnez  tous  autres  sentiments 
«que  les  vôtre.— Détrompez-vous  :  si  vous  me  vou- 
alez  croire;  le  roi  de  France  n'a  jamais  consenti  de 
«bon  cœur  à  vos  ligues  et  à  vos  armements,  il  les 
«regarde  comme  des  attentats  contre  son  autorité, 
«  et  bien  que  la  nécessité  de  ses  affaires  et  la  crainte 
«d'un  plus  grand  mal  le  forcent  à  dissimuler,  il  ne 
«laisse  pas  de  vous  tenir  tous  pour  ses  ennemis,  et 
«ennemis  plus  redoutables  et  plus  cruels  que  ne  sont 
«ni  les  huguenots  de  France,  ni  les  autres  protes- 
«tants...  Je  crains  bien  fort  que  Ton  ne  pousse  les 
«  choses  si  avant,  qu'enfin,  tout  cat/iolique  qu'il  est, 
«  //  ne  se  vpie  réduit  à  appeler  les  hérétiques  à 
«  son  secours  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  des 
a  catholiques,^ 

Toutefois,  peu  de  temps  après,  sur  les  recom- 
mandations du  roi  d'Espagne  et  sur  de  nouvelles 
instances  de  la  Ligue ,  le  même  pape  fulmina  (  le 
9  septembre  1686,  et  l'an  premier  de  son  pontificat) 
une  bulle  d'excommunication.  «L'autorité  baillée  à 
«saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  par  Tinfinie  puis- 
«sance  du  roi  éternel ,  surpasse  (dit  cette  bulle)  tous 
«les  pouvoirs  des  rois  et  princes  terriens,  et  étant 
«fondée  sur  la  ferme  pierre,  et  n'étant  jamais  ébran- 
«lée  par  aucuns  vents  ou  orages,  contraires  ou  fa- 
«vorables,  elle  prononce  des  arrèls  et  jugements 
«irrévocables.  Avec  toute  diligence,  elle  prend  garde 
«à  faire  observer  les  lois,  et  quand  elle  trouve  aucuns 
«contrevenants  à  l'ordonnance  de  Dieu ,  elle  les  pu- 
«  nit  de  griève  condition,  les  privant  de  leurs  sièges, 
«quelque  grands  soient-ils,  et  les  terrassant  comme 
«ministres  de  Satan. d 

Le  pape  annonçait  ensuite  que  son  devoir  était 
d'exercer  cette  autorité  contre  deux  enfants  de 
colère,  Henri  de  Bourbon, y^rfw  roi  de  Navarre, 
et  Henri  aussi  de  Bourhon,  jeulis prince  de  Con-- 
dé...aLe  premier  revautré  en  la  bourbe,  chef  et 
«défenseur  des  hérétiques  et  rebelles,  a  pris  les 
«  armes  contre  son  roi  très-chrétien  et  les  autres 
«catholiques,  a  contraint  les  citoyens  et  habitants 
«catholiques,  à  force  de  menaces  et  de  coups,  à  re- 
«cevoir  son  impiété...  Le  second  s'est  rendu  auteur 
«des  séditions  et  guerres  civiles,  a  usé  de  toutes 
«sortes  de  cruautés  et  inhumanités;  engeance  détes- 
«  table,  dégénérant  de  la  famille  et  sang  bourbons... 
«  Prononçons  et  déclarons  Henri ,  jadis  roi  de  Na- 
«varre,et  Henri,  jadis  prince  de  Condé,  être  héréti- 
«ques,  relaps ,  non  repentants ,  chefs ,  fauteurs,  pro- 
«  tecteurs  manifestes  publics  et  notoires,  et  par  ainsi 
«coupables  de  lèse-majesté  divine, et  par  ce,  être 
«  privés,  savoir,  l'un,  Henri,  jadis  roi,[de  son  prétendu 
«  royaume  de  Navarre,  et  l'autre,  Henri  de  Condé,  eox 


Digitized  by 


Google 


584 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


«deux  et  tous  leurs  successeurs,  de  tous  et  quelcon- 
aques  autres  principautés,  duchés, seigneuries,  fiefs, 
a  honneurs  et  offices  royaux;  les  déclarons  indignes 
a  et  incapables  de  les  tenir.  Et  par  ce  même  droit  les 
«déclarons  incapables  et  inhabiles  de  succéder  à 
«quelque duché,  principauté,  seigneurie  et  royaume, 
«et  spécialement  au  royaume  de  France  et  aux  do- 
cmaines  annexés  et  dépendants  dlcelui...  Et  en 
«outre,  tous  içagistrats,  seigneurs,  tenant  fiefs  et 
«vassaux,  sujets  et  peuples  qui  leur  ont  juré  fidé- 
«lité,  sachent  qu'ils  sont  absous  à  jamais  de  telser- 
«ment,  soit  de  fidélité,  obéissance  ou  autre  quel- 
«  conque,  et  interdisons  à  tels  sujets  de  leur  rendre 
«obéissance  aucune  ^  j> 

Le  roi  de  Navarre  et  son  cousin  le  prince  de 
Gondé  firent  publier  plusieurs  réponses  à  la  bulle 
de  Sixte  V.  Dans  Tune  de  ces  réponses,  ouvrage 
d'un  jurisconsulte  alors  célèbre,  François Hotmann, 
on  lit  :  «Ces  généreux  et  magnanimes  princes  pro- 
«testent  à  rencontre  de  Sixte  Y,  et  disent  que  lui- 
-même doit  être  tenu  ^nr  parjure,  ennemi  de 
fiDieUj  sacrilège,  tyran,  auteur  de  fausses  et 
a^  feintes  religions,  bourreau  et  parricide  de  l'É- 
aglise  chrétienne,  ennemi  félon  et  importun  de 
a  toute  religion,  et  vrai  ante-christ  déclaré,  » 
Dans  une  autre  réponse ,  que  des  agents  du  roi  de 
Navarre  affichèrent  à  Rome  même ,  près  des  statues 
de  Pasquin  et  de  Marforio,  ainsi  que  dans  les 
lieux  les  plus  fréquentés ,  le  roi  déclarait  «  Que 
pour  le  temporel,  il  en  appeloit  conune  d'abus  au 
tribunal  de  la  cour  des  pairs,  à  la  tête  desquels  sa 
naissance  Tavoit  placé  ;  et  à  Tégard  du  crime  d'hé- 
jrésie  qu'on  lui  imputoit  à  faux,  il  disoit  qu'en  cela, 
sauf  le  respect  dft  à  sa  sainteté  Sixte ,  soi-disant 
pape,  avoit  à  tort  et  malicieusement  menti  ;  et  il  en 
appeloit  au  futur  concile ,  par-devant  lequel  il  citoit 
ledit  Sixte,  le  déclarant  ante-christ  s'il  n'y  compa- 
roissoit.» 

*  Le  parlement ,  quonpie  en  grande  partie  composé  de  li- 
gueurs, s'émut,  à  ce  que  dit  L'Estoile,  à  rappariiion  de 
cette  bulle.  «  La  cour  de  parlement  fit  remontrance  au  roi ,  di- 
sant ,  pour  conclusion ,  qu'elle  aToit  trouTé  et  irouvoit  le  style 
de  cette  bulle  si  nouTeau,  et  si  éloigné  de  la  modestie  des 
anciens  papes,  qu'elle  n'y  reconnoissoit  aucunement  la  voix 
d'un  successeur  des  apôtres;  et  d'autant  qu'elle  ne  trouvoit 
point  par  Tes  registres,  ni  par  toute  l'antiquité,  que  les 
princes  de  France  eussent  jamais  été  sujets  à  la  justice 
dup€^,  qu'elle  ne  pouroit  délibérer  en  ce  fait ,  que  premiè- 
rement le  pape  ne  fist  apparoir  du  droit  qu'il  prétendoit  avoir 
en  la  translation  des  royaumes  établis  et  ordonnés  de  Dieu , 
avant  que  le  nom  de  pape  fust  au  monde.  —  Fut  dit  par  un 
conseiller,  que  cette  bulle  étoit  si  pernicieuse  au  bien  de  toute 
la  chrétienté  et  à  la  souveraineté  de  la  couronne,  qu'elle  ne 
méritoit  autre  réponse  que  celle  qu'un  des  prédécesseurs  du 
roi  avoit  fait  faire  par  la  cour  à  une  pareille  bulle  qu'un  pré- 
décesseur du  pape  lui  avoit  envoyée  ,  à  î^çavoir,  de  lajetter 
cuifeu,  et  enoindre  au  procureur  };énéral  de  faire  diligen  e 
perquisition  de  ceux  qui  eu  ont  poursuivi  l'expédition  en  cour 
de  Borne ,  pour  en  faire  si  bonne  et  brève  jusiice ,  qu'elle  serve 
4'exemple  ^  toute  la  postérité.  > 
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(De  Tan  1585  i  Tan  1588.) 


Huitième  guerre  civile ,  dite  ^ra^rre  des  trois  Henris 

(1685-1Ô86). 

Pour  faire  la  gfuerre,  il  fallait  de  l'argent  ;  Hes- 
ri  UI  était  plus  pressé  de  remplir  ses  coffres  que  de 
commencer  les  hostilités,  a  Peu  de  temps  après  le 
traité  de  Nenooors,  dit  rhistorien  Jacques  de  Thon, 
le  roi  fit  venir  au  Louvre  le  cardinal  de  Guise,  k 
premier  et  le  second  président  du  parlement  de 
Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  le  doyen  de  la 
cathédrale.  cJe  m*applaudis,  leur  dit^il,  d'avoir 
«suivi  vos  conseils  en  révoquant  mon  dernier  édit 
a  en  faveur  des  protestants^  car  je  compte  désormais 
«sur  la  vigoureuse  résistance  de  tous  ceux  qoî  ont 
«voulu  la  guerre,  et  de  vous  en  particulier.  Cette 
a  guerre  demande  de  nous  de  grands  eflhrts  ;  il  nous 
«faut  trois  armées,  la  première  que  je  conserverai 
«  auprès  de  moi ,  pour  vous  protéger  et  foire  exécu- 
«  ter  redit  dans  les  provinces  du  centre  ;  ia  seconde 
«en  Guyenne,  contre  le  roi  de  Navarre;  la  troî- 
«sième  aux  frontières,  pour  fermer  rentrée  de 
«France  aux  Allemands.  —  Mais  la  guerre  neseftit 
«  pas  sans  argent  ;  ainsi  donc,  monsienrle  président, 
«avertissez  vos  collègues  que  tant  qu'elle  duren, 
«ils  ne  me  fassent  plus  de  remontrances  pour  le 
«paiement  de  leurs  gages,  car  ils  demeureront sop- 
«  primés.  Et  vous ,  monsieur  le  prévôt  des  mar- 
«chands,  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de  ma 
«bonne  ville,  et  prévenez-les  que,  puisque  j^at  cédé 
«à  leurs  désirs,  en  entreprenant  cette  guerre,  qui 
«ne coûtera  que  quatre  cent  mille  écus  par  mois, 
«non-seulement  ils  doivent  s'attendre  à  la  suppres- 
«sion  des  rentes  de  Thôtel  de  ville,  mais  encore  ils 
«  doivent  s'arranger  pour  me  trouver  deux  cent  mille 
«écus  d'or.»  Puis,  se  tournant  vers  le  cardinal  de 
Guise,  il  lui  dit: «Vous  voyez,  monsieur,  que  je 
«m'arrange  !  Avec  mes  revenus  et  ce  que  je  tirerai 
«des  particuliers ,  je  fournirai  au  premier  mois  des 
«dépenses;  c'est  au  clergé  i  faire  le  reste,  c'est  loi 
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«qni  a  voulu  la  guerre,  je  la  ferai  avec  ses  revenus, 
«et  je  puis,  pour  cette  €euvre  qu'il  nomme  sainte , 
€  les  prendre  en  conscience,  sans  demander  pour 
«cela d'autorisation  du  pape.  •  Le  premier  président, 
le  prévôt  des  marchands  et  le  cardinal  voulurent 
parler.  Le  roi  les  interrompit  en  disant  :  «Il  falloit 
«donc  vous  contenter  de  la  paix  que  je  vous  avois 
«donnée.  J*ai  grand  peur  qu'en  voulant  perdre  le 
«prêche,  nous  ne  hasardions  la  messe.» 

La  huitième  guerre  civile  qui  commença  presque 
aussitôt,  et  qui ,  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  fut 
marquée  seulement  dans  toutes  les  provinces  de 
France  par  de  nombreuses  escarmouches  et  des 
surprises  de  villes,  a  été  nommée  la  guerre  des  trois 
Henris,  à  cause  de  ses  trois  principaux  chefs,  Hen- 
ri III,  roi  de  France ,  Henri ,  duc  de  Guise,  et  Henri, 
roi  de  Navarre. 

Le  maréchal  de  Damville  (devenu  duc  de  Montmo- 
rency) s'était  joint  au  prince  de  Gondé  et  au  roi  de 
Navarre  qui  avaient  Fait  alliance  de  nouveau  avec  les 
princes  protestants,  et  qui  avaient  quelque  raison 
de  compter  sur  les  secours  de  la  reine  d'Angleterre. 
Elisabeth ,  cependant ,  n'avait  pas  rompu  avec  Henri, 
et  entretenait  toiyours  un  ambassadeur  à  Paris. 

Tk*éve  avec  le  roi  de  Navarre.  — -  Conférences  de  Saint-Bris 

(1586). 

La  lutte  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
n'ayant  encore,  à  la  fin  de  l'année  1586,  amené  au- 
cun résultat  décisif,  le  roi  de  France  se  décida  à 
entamer  de  nouvelles  négociations  avec  le  roi  de 
Navarre,  et  en  chargea  sa  mère.  Une  trêve  fut  si- 
gnée, et  les  conférences  eurent  lieu  au  château  de 
Saint-Bris,  prés  de  Gc^nacen  Angoumois.-— Avant 
son  entrevue  avec  Catherine,  Henri  de  Navarre  en 
eut  une  (le  10  décembre)  avec  le  duc  de  Nevers, 
qui  en  rendit  ainsi  compte  à  Henri  III  :  «Tel  vous 
avez  vu  le  roi  de  Navarre,  sire,  tel  il  est  aujour- 
d'hui ;  les  années  ni  les  embarras  ne  le  changent 
point  ;  il  est  toi;yours  agréable ,  toujours  enjoué,  et 
toujours  passionné,  à  ce  qu'il  m'a  cent  fois  juré,  pour 
la  paix  et  pour  le  service  de  Votre  M^gesté...  li  n'y 
a  aorte  de  belles  paroles  et  de  marques  d'estime 
pour  moi  qu'il  n'ait  bien  voulu  employer...  Mais  il 
m'a  dit:  «que  jeserois  responsable  des  malheureux 
«événements  qui  accompagnent  les  guerres  civiles, 
«si  je  ne  contribuois  de  toute  ma  puissance  pour 
«parvenir  à  une  paix,  dans  laquelle  les  miséra- 
cbles  huguenots  pussent  vivre  en  sûreté  de  con- 
«  science  sous  l'autorité  de  Votre  Majesté,  et  par 
«laquelle  les  traîtres  et  perfides  ligueurs  reçussent 
«le  châtiment  que  leur  félonie  devoit  attendre  de 
cDieu  et  des  hommes...»  Je  lui  ai  répondu  en  peu  de 
mots  :  «  Que  le  sort  de  la  France  étoit ,  après  Dieu , 
«repiîiea  son  arbitrage;  qu'il  ne  lui  restoit  qu'une 
HisL  de  France.  —  t.  iv. 


«chose  à  foire  pour  étouffer  la  Ligue,  pour  lever 
«tout  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et  pour  réta- 
«blir  l'autorité  de  Votre  Majesté.  •—  Hé!  que  faut-il 
«que  je  fasse?  m'a-t-il  dit  avec  un  visage  fort  ouvert. 
«-—11  faut,  sire,  lui  répond is-je,  que  vous  vousfas- 
«siez  catholique.  Vous  êtes  de  la  race  de  saint 
«  Louis,  soyez  de  sa  religion ,  croyez  ce  qu'il  a  cru.  » 
Le  roi  de  Navarre  ne  me  répondit  point  avec  Tai- 
greur  que  j'attendois  du  changement  de  son  visage. 
Il  me  dit  seulement  :  «Qu  il  y  avoit  trop  de  points , 
«  et  de  trop  grande  conséquence ,  dans  ce  que  je  lui 
«  avois  dit,  pour  y  répondre  sur-le-champ;...  qu'il  ne 
«demandoit  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvoir 
«mourir  Tépée  à  la  main  contre  les  Espagnols  et  les 
«ligueurs,  qui  étoient  les  seuls  irréconciliables en- 
«nemis  de  la  France.  —  Mais  enfin ,  sire,  lui  dis-je, 
«  vous  n'êtes  le  chef  des  huguenots  qu'en  apparence  ; 
«votre  autorité  est  dépendante  du  conseil  de  La 
«  Rochelle ,  et  vous  ne  sauriez  lever  un  denier  que 
«par  ses  ordres.» — Il  me  répondit  agréablement 
sur  cet  article,  et  me  dit  :  «Ne  parlons  point  de  mon 
«pouvoir,  il  est  tel  que  je  veux  qu'il  soit  :  parlons 
«  de  faire  la  paix...  »  —  Je  lui  répondis  :  «  Que  je 
«souhaitois  la  paix  encore  plus  que  lui,  mais  qu'a- 
«fin  qu'elle  fût  durable,  il  falloit  qu'elle  ne  fftt 
«ni  honteuse  à  Votre  Majesté,  ni  préjudiciable  à  la 
«religion...  Pour  vous  parler  nettement,  ajoutai-je, 
«je  ne  servirai  jamais  le  roi  s'il  n'est  bon  catholi- 
«que.  I) —  Le  roi  de  Navarre  me  dit  :  «Qu'il  ne  con- 
«damnoit  pas  mon  intention;  que  votre  santé  et 
«votre  âge  dévoient  faire  espérer  aux  gens  de  bien 
«que  Dieu  exauceroit  leurs  prières,  et  vous  donne- 
«roit  des  enfants;  que  pour  lui,  il  ne  pensoit  qu'à 
«la  paix  et  à  la  conservation  de  ceux  quis'étoient  je- 
«  tés  entre  ses  bras.  »  —  Voilà  notre  conférence  finie, 
sire  ;  j'en  ai  recueilli  deux  choses  :  l'une  que  le  roi 
de  Navarre  veut  la  paix,  à  quelque  prix  que  vous  la 
lui  vouliez  donner,  et  Tautre,  qu'il  voudroit  bien  que 
Votre  M^esté  le  mit  à  la  tête  des  armées,  pour  ran- 
ger les  ligueurs  à  leur  devoir.» 

La  conférence  entre  le  roi  de  Navarre  et  Cathe- 
rine eut  lieu  le  14  décembre.  «Je  vous  laisse  à  pen- 
ser, dit  un  témoin  de  cette  conférence  ^ ,  si  il  y  eut 
des  plaintes  de  tous  côtés.  La  reine  reprochoit  au 
roi  de  Navarre  sa  désobéissance,  et  passant  par« 
dessus  les  actions  précédentes,  s'arrêtoit  principa- 
lement sur  les  malheurs  présents.  Elle  lui  fit  enten- 
dre que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire  la  paix 
avec  la  Ligue  pour  sauver  son  Ëtat;  que  sans  cet 
expédient  tout  étoit  perdu  ;  qu'il  falloit  ôter  le  pré- 
texte de  la  religion  pour  ôter  la  guerre  de  ce 
royaume.  —  Le  roi  de  Navarre,  au  contraire,  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  n'avoit  eu  mal  que  pour  avoir 

>  Mémoires  de  la  Ligue.  —  Lettre  d'un  gentilhomme 
français  sur  le  voxage  de  la  reine. 

74 


Digitized  by 


Google 


586 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


obéi  à  Leurs  Majestés;  que  la  Ligue  s'étolt  rendue 
seulement  forte  parce  quil  étoit  demeuré  foible; 
qu'il  avoit  hasardé  sa  vie  pour  garder  sa  fol  ;  et 
ramenant  les  malheurs  présents  à  leur  source,  il 
rapportoit  à  la  paix  faite  avec  la  Ligue  la  misbre  de 
ce  royaume...» 

Dans  une  seconde  entrevue,  «la  reine,  dit  This- 
lorien  Mathieu,  détrenjpoit  en  ses  larmes,  ses 
belles  raisons...  Elle  le  supplia ,  conjura ,  exhorta,  de 
se  ranger  à  la  croyance  et  à  l'église  du  roi,  de  quit- 
ter ses  erreurs  et  passer  condamnation...  Et  comme 
elle  le  vouloit  assurer  de  la  bonne  volonté  du  roi  et 
de  la  sienne ,  et  que  «  tous  deux  avoient  plus  d'envie 
«de  le  voir  converti  sous  une  si  belle  et  assurée  es- 
spérance  de  la  première  couronne  des  princes  chré- 
«  tiens,  que  de  le  laisser  plus  longuement  le  prétexte 
«des  guerres ,  le  mépris  de  la  plus  grande  partie  de 
«la  France,  et  la  principale  occasion  des  regrets  de 
a  ses  amis.  »  Le  roi  de  Navarre ,  en  réponse ,  récapi- 
tula ce  qu'il  avoit  déjà  souffert  pour  s'être  fié  aux 
promesses  de  la  cour  :  «Madame,  dit-il,  vous  ne  me 
«pouvez  accuser  que  de  trop  de  fidélité;  je  ne  me 
«plains  point  de  votre  foi,  mais  je  me  plains  de  votre 
«âge,  qui,  foisant  tort  à  votre  mémoire,  vous  fait 
«facilement  oublier  ce  que  vous  m'avez  promis,  i» 

A  la  troisième  entrevue,  le  roi  de  Navarre ,  con- 
vaincu que  ces  négociations  n'aboutiraient  à  t*ien,  ée 
laissa  aller  à  plusieurs  réponses  sarcâstiques. 

«La  reine  s'amusa  à  lui  faire  sentir  les  incommo- 
dités qu'il  souffroit  durant  la  guerre  :  «Je  les  porte 
«  patiemment,  dit-il,  puisque  vous  m'en  avez  chargé, 
«pour  vous  en  décharger.» — Elle  continua  ce  dis- 
cours jusqu'à  tant  qu'elle  vint  à  lui  reprocher  qu'il 
nefaisoit  pas  ce  qu'il  vouloit  dans  La  Rochelle;  à 
quoi  il  répondit  :  «  Pardonnez-moi ,  madame ,  car  je 
«  n'y  veux  que  ce  que  je  dois.  »  —  M.  de  Nevcrs  prit 
la  parole,  et  lui  dit  qu'il  n'y  sauroit  pas  faire  un  im- 
pôt. «Il  est  vrai,  dit-il;  aussi  n'avons -nous  point 
à' Italiens  parmi  nous»  (le  duc  de  Nevers  étolt  Ita- 
lien, et  les  Italiens  étoient  alors  réputés  habiles  dans 
l'art  de  pressurer  le  peuple).  —  Mais  quoi  donc,  dit 
«enfin  la  reine,  la  peine  que  j'ai  prise  ne  produira- 
a-t-elle  aucun  fruit?  ne  nous  rendrez-vous  pas  le 
«repos?— Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  roi,  qui 
«  vous  empêche  de  coucher  dans  Votre  Ht ,  c'est  vous 
«qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien;  le  repos 
«est  le  plus  grand  ennemi  de  votre  vie.  —Qu'est- 
«ce  que  vous  voulez  donc?  reprit  la  reine.  —  Ma- 
«dame,  répondlt-il  en  regardant  les  filles  qu'elle 
«avoit  amenées,  il  n'y  a  rien  là  que  je  Veuille.»  — 
Catherine  de  Médicis,  comptant,  en  effet,  sur  le  pen- 
chant bien  connu  du  roi  de  Navarre  à  la  galanterie, 
s'était  fait  suivre  des  plus  belles  personnes  de  lo 
cour. 
Les  négociations  finirent  par  le  renouvellemenl 


de  la  trêve,  qui  fut  prolongée  jusqu'au  mois  de  mars. 
Catherine  passa  l'hiver  en  Ai^oumois  et  en  Poitou, 
et  chercha  à  calmer  par  des  fôtes  brillantes  les  es- 
prits qu'elle  n'avait  pu  apaiser  par  ses  dtseoiua  €t 
par  ses  intrigues. 

Bataille  de  (Goutras.  —  Afort  du  (|uc  de  Joyeuse,  -r  Dé&i|e 
des  catholiques  (20  octobre  1587). 

A  l'expiration  de  la  trêve,  et  peucbnt  qu'une 
armée  allemande  entrait  en  France  pour  venir  an 
secours  des  huguenots,  la  guerre  recommença  en 
Poitou.  Le  roi  de  Navarre  commandait  l'armée  pro- 
testante, et  le  duc  de  Joyeuse ,  Avori  de  Henri  III, 
l'armée  catholique.  Après  diverses  escarmouches  de 
partis ,  et  plusieurs  prises  et  reprises  de  villes,  les 
deux  années  se  trouvèrent  en  présence  non  loin 
du  château  de  Contras ,  au  confluent  de  TUle  et  de 
la  Dronné ,  petites  rivières  qui ,  réunies,  se  jettent 
à  six  lieues  plus  lirin  dans  la  Dwdogue,  prés  de 
Libourne. 

«  L'armée  de  Joyeuse ,  dit  Péréfixe ,  Phisterien  4e 
Henri  IV,  étoit,  pour  ainsi  dire,  toute  dV>r^  brtt- 
lantede  clinquant^  d'armes  damasquinées,  de  j^Ms 
à  gros  bouiUoilS)  d'icharpes  en  M^ie ,  de  cast- 
ques  de  velours,  dont  chaque  seigneur,  selon  la 
mode  de  ces  temps-là ,  avoit  paré  ses  Compagbitô. 
L'armée  du  roi  de  Navarre  étoit  toute  de  fer,  n'ayant 
que  des  abmès  grises  et  sâbs  aucati  orDeroerit,  de 
grands  collets  dé  buffle  et  dés  habitu  #b  Mti^.  ^ 
fia  premiêi'e  (forte  dé  doUze  Aille  hoitttties)  âvoit 
l'avantage  du  nombre,  six  eéuts  chevaux  et  ume 
hommes  de  pied  plus  qné  l'antre,  là  moitié  de  Mti 
infanterie  mMée  d'afquèbnsl^rs  A  chetàl,  sa  euvàicMe 
presque  toute  de  lanciers,  et  plusieurs  montés  sor 
des  chevaux  de  manège.  Elle  avoit  pour  éUè  le  mMt 
de  l'autorité  du  roi  et  rassdrancedes  récom]peMes; 
mais  elle  étoit  la  moitié  de  nouvelles  troupes  ;  ei^ 
manquoit  d'ordre  et  de  discipline;  elle  avoil  tiii  gé- 
néral sans  autorité,  eent  chefs  au  lien  d'un  y  ^  tMs 
jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de  ta  cour,  ivte 
beaucoup  de  cœur,  mais  sans  aucune  ex][^rfeiiee.*^ 
L'autre,  âu  contraire,  étoit  eomposiée  dé  toute  rélite 
de  son  parti ,  des  vieux  d Aris  des  betailteë  ^  At^ 
taac  et  dé  Moncontour,  dé  gens  noiiitis  dabs  le 
métier,  endurcis  par  le  choccôntibuel  des  advei*skês 
et  des  combats  ;  elle  avoit  à  sa  tète  ci*âië  pHtiiies  dit 
sang  (  Henri  de  Navarre ,  te  prifite  de  G(mdé  et  te 
Tomte  dé  Soldons).  Le  pretnier  d'teillrëettx,  biéh  ëMB^ 
et  révéré  comme  |;^ésOmptif  héritier  dé  ta  nméiiiie  , 
l'anmur  déd  soldats  et  res{k)ir  déè  bittiè  FMnçife  : 
outre  cela ,  elle  étoit  armée  de  ta  nécessité  de  vets»^ 
cre  ou  de  mourir,  qui  est  plus  forte  ni  ^  l^ider, 
nique  le  bi^onze.D 

Le  roi  de  Navarre ,  ayant  passé  la  Drenne , 
pait  l'angle  de  terre  situé  en^  blDroâDé  et  11 
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ad  centre  duquel  est  bàtl  le  château  de  Contras. 
Quand  le  duc  de  Jojreu^e  sut  que  les  huguenots 
étaient  entre  les  deux  rivières,  il  fut  au  comble  de 
la  ]6ie.  «Les  Voilà  pris ,  dil-il,  il  ne  nous  en  éehap- 
npera  pas  un.»  Les  jeuneâ  courtisans  qui  Tavaient 
suivi  de  Pai^is  partageaient  sa  confiance. 

Cependant  rarmée  des  huguenots  s'était  rangée 
dans  la  plaine,  sa  gauche  appufée  à  la  Dronne ,  et 
sa  droite  à  la  gairenne  de  Coutras,  couverte  par  un 
petit  bois  taHlis  aitouré  de  fossés,  où  était  placée 
de  riofanterie.  Deux  canons  et  une  couleuvrine , 
qui  formaient  toute  leur  artillerie,  Furent  mis  en 
batterie  sur  une  petite  éminence  d'où  dominait 
Tarmée  catholique ,  qui  arrivait  dans  la  plaine  par 
des  chemins  étroits  et  bourbeui. 

•  Avant  que  d'entrer  au  combat,  dit  LEstoHe,  le 
roy  de  Navarre,  avec  cent  de  la  religion,  s'étant 
prosternés  en  terre  pour  prier  Dieu ,  le  duc  de 
Joyeuse,  les  regardant  comme  gens  qui  déjàétoient 
tout  humiliez  et  abbattus ,  dit  à  M.  de  Lavardin  :  «  Ils 
<rsont  à  nous!  Voyez-vous  comme  ils  sont  à  demi 
«battus  et  défaits?  A  voir  leur  contenaoce ,  ce  sont 
«gens  qui  tremblent.— Ne  le  prenez  pas  là,  répon- 
«dit  M.  de  Uivardin,  je  les  connois  mieux  que  vous. 
«Ib  font  les  doux  et  les  chatemites;  mais  que  ce 
«vienne  i  la  charge,  vous  les  trouverez  diables  et 
«lions;  et  vous  vous  souviendrez  que  je  vous  Tai 
«<iil.> 

Dès  que  l'armée  catholique  fut  en  vue,  «le  roi  de 
Navarre  réunit  les  chef^  protestants  autour  de  hii 
et  les  exhorta  en  peu  de  paroles ,  dit  Péréfixe ,  mais 
convenable  à  sa  qualité  et  au  temps,  prenant  le  ciel 
à  témoin  qu^n  ne  combattoit  point  contre  son  roi , 
mais  pour  la  défonse  de  sa  religion  et  de  son  droit. 
Puiss'adressant  aux  princes  du  sang  (Gondéet  Sois* 
9ons)  :  «Je  ne  vous  dirai  rien  autre  chose,  leur 
«dit-il,  sinon  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Bour- 
«bon ,  et  vive  Dieu,  je  vous  montrerai  que  je  suis 
«  voire  atné.  »  —  Sa  valeur  brilla  ce  jour-là  par  des- 
sus cette  de  toutes  les  autres.  Il  avoit  mis  sur  son 
easque  un  bouquet  de  plumes  blanches,  pour  se 
faire  remarquer,  et  parce  qn'il  aiuioit  cette  couienr  ; 
de  sorte  qtie  qudques-nns  se  mettant  devant  lui  à 
Sessein  de  défendre  et  couvrir  sa  personne,  il  leur 
cria  :  «  A  quartier,  je  vous  prie ,  ne  m'oifusquez  pas , 
«jt  veux  parottre...»  —  là  batatUe  gagnée,  quel- 
quNin  ayant  vu  les  fuyards  qui  faisoient  halte,  lui 
vint  dire  que  Tarmée  du  maréchal  de  Matignon  ^  pa- 
roissoit.  H  reçut  cette  nouvelle  comme  un  nouveau 
Mjet  de  gloire.  «Allons,  dit-il,  mes  amis,  ce  sera 
«ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  deux  batailles  en  un  jour.  » 

«Oe  ne  fot  pas  seulement  sa  valeur  qui  se  fit  ad- 
mirer en  cette  occasion ,  ce  fot  aussi  sa  justice ,  sa 

*  Le  maréchal  de  Matignon  commandait  un  corps  d'armée 
catholique  <]ui|iM4|irit  point  part  à  la  bauiUe  de  Coutras. 


modération  et  sa  clémence.  Pour  sa  juslice ,  on  ra- 
conte ce  qui  suit.  11  avoit  débauché  une  fîlle  d'un 
oFficier  de  Lia  Rochelle ,  ce  qui  avoit  déshonoré 
cette  fomille,  et  fort  scandalisé  les  Rochellois.  Un 
mmistre,  comme  les  escadrons  étoient  prêts  d'aller 
à  la  charge,  et  quil  falloit  faire  la  prière,  prit  la 
liberté  de  lui  remontrer  que  Dieu  ne  pouvoit  pas 
favoriser  ses  armes,  si  auparavant  il  ne  lui  deman- 
doit  pardon  de  cette  offense,  et  s'il  ne  réparoit  le 
scandale  par  une  satisfaction  publique,  et  ne  rendoit 
rbonneur  à  une  famille  à  qui  il  Pavoit  ôté.  Le  bon 
roi  écouta  humblement  ces  remontrances,  se  mit  à 
genoux ,  demanda  pardon  à  Dieu  de  sa  faute ,  pria 
tous  ceux  qui  étoient  présents  de  vouloir  servir  de 
témoins  de  sa  repentance ,  et  d'assurer  le  père  de  la 
fille  que  si  Dieu  lui  faisoit  la  grÂœ  de  vivre  il  ré- 
pareroit  tout  autant  qu'il  pourroit  Thonneur  qu'il 
lui  avoit  ôté...  S'étant  ûnsi  vaincu  lui-même,  Dieu 
le  k*endit  vainqueur  de  ses  ennemis  ^  » 

Les  huguenots  étaient  formés  sur  deux  lignes^ 
les  catholiques  chargèrent  avec  tant  d'impétuosité 
qu'ils  renversèrent  la  première  ligne,  composée  de 
Limousins  et  de  Gascons,  commandée  par  Turenne 
et  La Trémouille;  «lorsque  les  fuyards  passèrent  en 
désordre  derrière  les  escadrons  de  Saintonge  et  de 
Poitou,  qui  étaient  à  la  seconde  ligne,  on  entendit 
gronder  dans  les  casques  des  soldats,  dit  d'Aubigné  : 
«Ge  ne  sont  ni  Xaintongeois  ni  Poitevins,  si  n'est-^re 
«pas  fait  ;  car  il  faut  parler  à  nous.  » 

Dans  cette  seconde  ligne,  rangée  en  demi-cercle, 
les  cavaliers,  formés  sur  six  de  profondeur,  étaient, 
entremêlés  d'arquebusiers  inclinés  à  des  hauteurs 
différentes,  et  de  façon  que  cinq  rangs  pussent  ti- 
rer à  la  fois;  ces  arquebusiers  avaient  ordre  de  ne 
le  faire  que  quand  Tennemi  serait  à  vingt  pas. 

Le  roi  de  Navarre  se  laissa  charger  par  les  catho- 
liques, dont  la  cavalerie,  épuisée  par  une  longue 
course  à  travers  les  terres  labourées,  fut  reçue  pres- 
que à  bout  portant  par  le  double  fou  des  arquebu- 
siers à  pied ,  et  de  cavaliers  armés  de  pistolets.  Plus 
de  la  moitié  des  catholiques  fot  jetée  à  terre  ;  les 
autres,  rompus  et  accablés ,  essayèrent  une  résis* 
tance  désespérée.  Une  mêlée  terrible  eut  lieu ,  mais 
elle  ne  dura  qu'une  heure  :  chaque  chef  dut  com^ 
battre  corps  à  corps.  Le  roi  de  Navarre,  attaqué  en 
naême  temps  par  le  baron  de  Fumel,  et  par  Le  sieur 
de  Ghéteau-Reoard ,  saisit  ce  dernier  à  la  gorge  4 
en  hii  criant  :  «  Rends-toi ,  Philistin  l  »  Pour  le  dé* 
livrer,  un  gendarme  frappait  de  sa  lance  sur  le 
casque  du  roi.  Augustin  0>nstant  tua  ce  gendarme  ; 
Fontenay  venait  de  tuer  le  baron  de  Fumel.  —  Le 
tXMnte  de  Saint-Luc,  repoussé  vers  Joyeuse,  lui  cria  : 
«  Général,  que  nous  reste-t-il  à  faire  P  —  A  mourir,  » 

>  Hiuuomif  vm'^UÈiva ,  MUt.  de  Mewri  U  Grand. 
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dit  Joyeuse,  qui  peu  après,  eutouré  par  plusieurs 
huguenots ,  leur  cria  en  vain  :  a  11  y  a  cent  mille  écus 
a  à  gagner» ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Alors 
commença  la  fuite  à  la  débandade^  et  la  poursuite, 
qui  dura  trois  heures.  Saint- Luc  ayant  reconnu, 
parmi  ceux  qui  le  poursuivaient,  le  prince  de  Gondé, 
courut  à  lui  la  lance  basse,  et  le  désarçonna  ;  puis 
sautant  aussitôt  de  son  cheval ,  il  lui  offrit  la  main 
pour  le  relever,  et  lui  dit  qu'il  se  rendait  à  lui 
comme  prisonnier.  Il  sauva  ainsi  .sa  vie ,  car  jus- 
qu'alors on  n'avait  pas  fait  de  quartier.  Henri  de 
Navarre,  qui,  avec  ses  deux  cousins,  ne  poursuivit 
les  Fuyards  que  pendant  un  quart  d'heure,  arrêta 
le  massacre. — Aucune  bataille  ,|proportionnellement 
au  nombre  des  troupes  et  à  la  brièveté  de  la  mêlée, 
n'avait  été  plus  meurtrière.  Les  catholiques  lais- 
sèrent sur  le  terrain  plus  de  quatorze  cents  gentils- 
hommes et  de  trois  mille  soldats.  Leurs  canons, 
leurs  drapeaux,  leurs  bagages,  tombèrent  au  pou- 
voir des  huguenots.  Ceux-ci  comptaient  dans  leurs 
rangs  un  grand  nombre  de  blessés;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  eu  plus  de  trente  hommes  tués. 

a  Le  soir ,  le  roi  vainqueur  trouvant ,  dit  Péréfixe, 
son  logis  tout  plein  de  prisonniers  et  de  blessés  de 
l'ennemi,  fut  contraint  de  faire  porter  son  couvert 
dans  celui  de  Plessis-Momay;  mais  le  corps  de 
Joyeuse  étant  étendu  sur  la  table  de  la  salle,  il  fal- 
lut qu'il  montât  en  haut,  et  là,  durant  qu'il  soupa, 
on  lui  présenta  les  prisonniers,  cinquante-six  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  et  vingt-deux  guidons  et 
cornettes. 

<iGe  fut  un  beau  spectacle  pour  ce  prince,  d'avoir 
sous  ses  pieds  son  ennemi,  qui  avoit  obtenu  du 
pape  la  confiscation  de  ses  terres ,  de  voir  sa  table 
envinmnée  de  tant  de  nobles  captifs ,  et  sa  chambre 
toute  tapissée  d'enseignes.  Mais,  à  dire  vrai,  c'en 
fdt  un  bien  plus  agréable  aux  armes  généreuses, 
que  parmi  tant  de  sujets  de  vanité  et  d'orgueil,  et 
dans  de  si  justes  ressentiments  des  injures  atroces 
qu'on  lui  avoit  faites  (chose  qui  porte  les  esprits  les 
plus  doux  à  l'insolence  et  à  la  cruauté) ,  o^  ne  re- 
marqua, ni  en  son  visage ,  ni  en  ses  paroles,  ni  en 
ses  actions,  aucun  signe  qui  fît  voir  que  sa  constance 
ou  sa  bonté  fussent  tant  soit  peu  altérées.  Au  con- 
traire ,  se  montrant  aussi  courtois  et  aussi  humain 
dans  la  victoire ,  qu'il  s'étoit  montré  brave  et  redou- 
table dans  le  combat ,  il  renvoya  presque  tous  les 
prisonniers  sans  rançon ,  rendit  le  bagage  à  plu- 
sieurs, prit  grand  soin  des  blessés,  donna  le  corps 
de  Joyeuse  et  de  son  frère  Saint-Sauveur  (tué  aussi 
dans  la  bataille)  au  vicomte  de  Turenne,  qui  les 
lui  demanda  étant  leur  parent ,  et  dépécha  le  lende- 
main son  maître  des  requêtes  vers  le  roi ,  pour  le 
supplier  de  lui  vouloir  donner  la  paix.  » 

Le  cardinal  de  Bourbon ,  en  apprenant  la  défaite 


que  venait  d'éprouver  le  parti  qui  l'avait  déclaré 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  ne  témoigna 
aucun  chagrin,  et  soutint  le  rôle  équivoque  qu'il 
avait  adopté.  «Loué  soit  Dieu  !  dit-il,  le  roi  de  Na- 
«varre  est  demeuré  victorieux  ;  nostre  ennemi  est 
tf  mort  :  ainsi  en  prendra-t-il  à  tous  ceux  qui  s'at- 
ataquent  à  nostre  maison.  Vive  Bourbon!  Dieu 
adonne  bonne  vie  au  roy  !  Mais  j'espère,  s'il  meurt 
«sans  hoirs,  que  je  verrai  mon  neveu  roy.  Toute- 
afois,  je  me  garderay  bien  d'en  parler,  en  Testât 
aoù  sont  les  affaires.» 

État  de  rarmée  victorieuse.  —  Prétentions  des  chefs  du  parti 
protestant.  —  La  victoire  de  Coutras  reste  sans  résultats. 

Après  la  bataille  de  Coutras ,  il  semble  que  l'ar- 
mée victorieuse  aurait  dû  immédiatement  mardier 
vers  la  Loire  pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  allemande,  qui,  soudoyée  par  Elisabeth,  de 
concert  avec  tous  les  souverains  du  nord ,  arrivait 
au  secours  du  parti  protestant.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  roi  de  Navarre 
qu1l  faut  accuser,  suivant  Topinion  commune,  de  ce 
que  les  protestants  ne  tirèrent  aucun  fruit  de  la 
victoire.  Dans  une  lettre  du  célèbre  Duplessis-Mor- 
nay  à  M.  de  Morlas,  on  lit  ce  qui  suit  sur  l'état  de 
Tarmée  :  «11  fut  bien  dit,  d'un  commun  consente- 
tement,  après  la  bataille  de  Coutras,  qu^il  falloit 
user  de  la  victoire,  et  reconnu  par  les  plus  sages, 
que  la  plus  l^lle  utilité  que  nous  en  pouvions  re- 
tirer étoit  la  conjonction  avec  nos  étrangers,  vers 
lesquels ,  toutes  choses  postposées,  il  falloit  dresser 
son  chemin.  Mais  il  y  eut  peu  de  capitaines  et  de 
troupes  qui  s'y  pussent  ni  voulussent  résoudre. 
—  Ceux  qui  étoient  venus  de  Guyenne  avec  M.  de 
Turenne  disoient  qu'il  y  avoit  trois  mois  qu'ils 
étoient  en  campagne  sans  avoir  donné  ordre  ni  à 
leurs  gouvernements,  ni  à  leurs  maisons ,  ne  pen- 
sant en  être  absents  que  trois  semaines.  —  Ceux  de 
Poitou  et  de  Saintonge,  que  monseigneur  le  prince 
avoit  amenés,  remontroient  qu'ils  étoient  venus  là 
à  demi-équipage,  et  à  la  hâte  seulement,  pour  se 
trouver  à  la  bataille.  —  Et  la  vérité  étoit,  d'ailleurs, 
encore  qu'il  plût  à  Dieu  fort  épargner  les  hommes , 
qu'il  y  eut  plus  de  quatre  cents  chevaux  blessés  de 
ce  jour-là,  et  beaucoup  d'équipages  ruinés  et  pillés- 
Et  d'abondant^  que  notre  armée  étoit  si  chargée 
de  butin  et  de  bagage,  tant  des  précédents  ex- 
ploits que  de  ce  dernier,  qu'il  étoit  nécessaire  de  Ten 
décharger  dedans  les  villes  pour  en  tirer  service. 
Ce  fut  cause  que  chacun  voulut  (aire  un  tour  chez 
soi...» 

Les  Mémoires  de  Sully  indiquent  aussi  <c|rfii- 
sieurs  causes  de  ce  que  toutes  les  belles  espérances 
conçues  de  la  victoire  s'en  allèrent  à  néant...  La 
première  provint  des  Jalousies,  envies  et  dé- 
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fiances ,  qui  alloieot  de  plus  en  plus  augmeotant 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  sitôt 
que  quelques  heureux  succès  et  prospérités  leur 
Âtoient  la  crainte,  et  leur  élevoient  leurs  espérances 
à  quelque  grand  établissement.  —  Ces  jalousies 
étoient  fomentées  par  M.  de  Turenne  d*une  part , 
et  par  M.  de  La  Trémouille  de  Tautre. 

a  M.  de  La  Trémouille  sollicitoit  incessamment 
le  prince  de  Gondé  de  se  rendre  chef  absolu,  sans 
reconnaissance  d autrui,  dans  les  provinces 
d'Jnjou,  Poitou,  réunis,  Saintonge  et  Angou- 
moisi,  laisssiit  tout  le  surplus  des  autres  provinces 
de  France  au  roi  de  Navarre.  Et  pour  y  parvenir, 
siiôt  que  par  le  gain  d'une  tant  signalée  bataille,  ils 
purent  concevoir  quelque  espérance  de  faire  des  pro- 
grès dans  ces  provinces,  ils  firent  séparation  des 
troupes  qui  étoient  à  leur  dévotion ,  s'étant  mis  en 
fantaisie  que  la  réputation  de  cette  victoire  leur 
rendroit  infaillibles  les  prises  des  faibles  places  de 
ces  provinces,  voire  jusqu'à  imaginer  de  pouvoir 
emporter  Saintes  et  Brouage  à  xause  de  la  prise  de 
M4de  Saint-Luc. 

«M.  de  Turenne,  de  son  côté,  qui  ne  manquoit 
ni  de  vanité  ni  d'ambition,  couvoit  toujours  en  son 
cœur  le  dessein  qu'il  fit  depuis  fort  ouvertement 
éclater  en  l'assemblée  de  La  Rochelle ,  lequel  éioit 
de  pouvoir  être  élu  chef  absolu  en  quelques  pro- 
i^incesj  etj  sur  une  dissipation  d'État,  que  cha- 
cun croyoit  être  tout  prochaine ,  se  cantonner 
en  icelles.  Sur  ces  mêmes  espérances,  il  comptoit 
prendre  toutes  les  places  de  Limousin  et  de  Périgord 
des  environs  de  ses  maisons.  11  fit  toute  sorte  de 
menées  et  de  belles  ouvertures ,  cmnme  son  esprit 
exceUoit  en  telles  propositions,  pour  séparer  les 
troupes  et  en  former  un  camp  avec  Tartilierie.  Il 
en  vint  à  bout  sans  que  rien  néanmoins  de  tout  ce 
qu'il  entreprit  eût  un  heureux  succès... 

«M.  le  comte  de  Soissons,  d'autre  côté,  étoit 
venu  trouver  le  roi  de  Hawarre^plufdtpour  épou- 
ser sa  sœur  que  ses  affections  ni  son  parti, 
qu'il  tenoitne  pouvoir  pas  avoir  longue  subsistance. 
Il  fondoit  ses  opinions  sur  ce  qu'il  voyoit  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  et  quasi  toute  la 
France ,  buttés  à  l'entière  destruction  des  hugue- 
nots :  aussi  il  comptoit  qu'ayant  épousé  mademoi- 
selle Catherine ,  il  se  retireroit  à  la  cour,  et  s'ap- 
proprieroit  tous  les  grands  biens  que  la  maison 
de  Navarre  avoit  deçà  la  rivière  de  Loire.  —  Sur 
ce  pnijet,  il  faisoit  de  continuelles  instanc  s  et  sol- 
licitations, afin  que  le  roi  de  Navarre  le  voulût 
mener  voir  sa  maîtresse  en  Béarn;  lesquelles  instan- 
ces rencontrant  pour  complices  de  telles  passions 
dans  l'esprit  du  roi,  l'amour  qu'il  portoit  alors  à  la 
comtesse  de  Guiche,  et  sa  vanité  de  présenter  lui- 
même  à  cette  dame  les  enseignes,  cornettes  et  au- 


tres dépouilles  des  ennemis,  qu'il  avoit  fait  mettre 
à  part  pour  lui  être  envoyés,  il  prit  pour  prétexte 
de  ce  voyage  l'affection  qu'il  portoit  à  sa  soeur  et 
au  comte  de  Soissons,  tellement  qu'au  bout  de  huit 
jours  tous  les  fruits  espérés  d'une  si  grande  et  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et  en  fomée , 
et  au  lieu  de  conquérir,  l'on  vit  toutes  les  choses 
dépérir...» 

Eotrée  en  France  de  la  grande  armée  allemande.— Sa  marche 
sur  la  Loire.  —  Combat*  de  Vimaury  et  d'Auneau.  —  Re- 
U>aite  des  Allemauds  (1587). 

La  grande  armée  allemande ,  que  les  catholiques 
nommaient  Y  armée  des  reistres ,  avait  à  sa  tète 
le  baron  Fabien  de  Dohna,  gentilhomme  prussien 
estimé  pour  sa  capacité  militaire,  et  à  qui  Jean  Ca- 
simir, administrateur  de  l'électorat  de  Bavière, 
désigné  d'abord  pour  être  le  général ,  avait ,  en  res- 
tant en  Allemagne ,  remis  le  commandement  en 
chef.  Getle  armée  se  composait  de  12,000  Alle- 
mands (  4,000  landsknechts  ou  fantassins,  et  8,000 
reistres  ou  cavaliers  ) ,  et  de  20.000  hommes  de 
pied.  Grisons  ou  Suisses  protestants.  4,000  ar- 
quebusiers français,  et  quelques  cornettes  de  cava- 
lerie, amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  par  le  comte 
de  La  Marck,  s'y  joignirent,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  du  Dauphiné  et  de  la 
Champagne.  Les  Français  auraient  voulu  que  le 
duc  de  Bouillon  prit  le  commandement  supérieur 
de  l'armée;  mais  le  baron  de  Dohna  ne  voulut  pas 
lui  céder  l'autorité. 

Averti  du  rassemblement  de  cette  grande  armée, 
«le  roi,  dit  Palma  GayetS  avoit  donné  le  rendez- 
vous  à  toutes  ses  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d*in- 
Fanterie  (pour  aller  au-devant  des  reistres),  en  trois 
endroicts.,  sçavoir,  à  Ghaumont  (en  Bassigny),  à 
Sainct  Florentin ,  près  Troyes ,  et  à  Gyen.  —  Il  s'y 
trouva  soixante-buict  compagnies  de  gens  d'armes 
mont  ans  à  3,500  chevaux,  10,000  hommes  de  pied 
françois,  12,000  Suisses,  et  4,000  reistres.  —  Ge 
qui  estoit  sous  la  conduite  de  M.  de  Montpensier 
s'adjoignit  au  rpy;  mais  les  troupes  qui  estoient 
sous  la  charge  de  M.  de  Guise  tindrent  leur  corps 
d  armée  toujours  à  part,  sçavoir,  vingt- cinq  compa- 
agnies  d'ordonnances  conduittes  par  les  princes  et 
seigneurs  de  la  Ligue,  quelques  régiments  de 
gens  de  pied,  avec  les  troupes  que  le  prince  de 
Parme  luy  envoya  par  le  commandement  du  roi 
d'Espagne,  qui  estoient  400  lances  el  2,000  hommes 
de  pied. 

«  A  Gyen ,  le  roy  receut  advis  que  les  conducteurs 
de  l'armée  étrangère  (entrée  d'Alsace  en  lorraine 
par  Phalsbourg)  avoienl  résolu  de  tenir  la  route  de 

,     <  Introduction  à  la  Chronologie  novenaire,  etc. 
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«Ils s'acheminent  vers  Montargis,  elle  27  oc- 
tobre ,  sur  le  soir,  ils  donnent  avec  toutes  leurs  trou- 
pes dedans  Viroaury,  pensant  enlever  de  nuict  ce 
quartier;  mais  les  reistres  incontinent  se  rallièrent  : 
il  y  eut  là  un  grand  combat,  où  les  ducs  de  Guise  et 
de  Mayenne  perdirent  deux  cent  quarante  des  leurs, 
et  les  reistres  cent  cinquante  :  une  partie  du  bagage 
du  baron  d'Othnaw  ^  fut  pillée,  Q  perdit  les  deux 
chameaux  qu'il  devoit  présenter  au  roy  de  Navarre, 
les  deux  aitabales  (qui  sont  petits  tambourins  de 
cuivre  que  les  bâchas  des  Turcs  estant  cbefSi  d'ar- 
mée font  tonner  et  marcher  devant  eux } ,  trois  cents 
chevaux  de  chariots.  Les  ducs,  après  cet  exploict, 
se  retirèrent  avec  leurs  troupes  vers  Nemours... 

«  L'armée  estrangère  s'advance  dans  le  Gastinois  ; 
le  duc  de  Bouillon  y  prit  Ghasteau-Landon,  que  ka 
reistres  pillèrent... 

a  Les  reistres  tirent  droict  en  Beauce;  les  ployes  les 
incommodent ,  la  plupart  des  Suisses  et  des  lans- 
quenets laissent  leurs  souliers  parmy  les  terres 
grasses,  les  chevaux  des  reistres  s'y  déferrent.  Le 
roy  ne  les  quitte  point,  marchant  tantôt  à  leur  teste, 
tantôt  à  leur  main  gauche  ;  le  duc  de  Guise  les  suit, 
et  les  tient  contraincts  sur  leur  aisle  droite  de  se  te- 
nir serrez. 

t  Les  reistres  passent  auprès  d'Estampes,  et  tirent 
droict  pour  aller  à  Chartres.  Ils  se  logent  à  Auneau  : 
leurs  mécontentements  croissent ,  ils  demandent  aux 
François  qui  les  conduisent  argent,  munitions  et 
vivres;  tout  leur  manque.  Quelques  troupes  qn'a- 
voit  levées  M.  le  prince  de  Conty  au  Mayne  s'ad- 
vancent  à  Prunay  prez  Chartres  ;  tout  cela  ne  con- 
tente les  reistres  ny  les  Suisses  :  Ils  trouvolent  bien 
de  quoi  vivre,  mais  l'argent  ny  l'armée  du  roy  de 
Navarre  ne  paroissoient  point. 

a  Le  dessein  du  roy  étoit  de  les  séparer,  et  $ins 
perdre  les  siens,  de  trouver  le  moyen  de  Faire  vuî- 
der  ceste  armée  estrangère  de  son  royahme.  Le  duc 
de  Guise,  au  contraire,  ne  vouloil  qu'ils  s'en  re- 
tournassent à  si  bon  marché. 

«M.  de  Nevers,  par  le  commandement  du  roy, 
fit  si  bien,  que  les  20,000  Suisses  acéordèrent 
de  s'en  retourner  en  leur  pays  moyennant  de  l'ar- 
gent. Par  ce  moyen,  ceste  grande  armée  d'estran- 
gers  tout-à-coup  se  trouva  estre  affaiblie  de  la  moi- 
tié, n'estant  plus  assez  forte  pour  respondre  à 

*  C'est  le  nom  que  Palma  Cayet  donne  au  général  en  chef 
de  Tarraée  allemande.  —  Les  prédicateurs  catholiques  repré- 
sentèrent le  combat  de  Vimaury  eomnoe  une  ▼ictoire  aigaaiée; 
ils  annoncèrent  au  peuple  que  le  duc  de  Guise  avaii  enleré 
aux  Allemands  plus  de  2,800  chevaux  ;  les  protestants  et  les 
partisans  du  roi  prétendirent,  au  contraire,  qii*il  avait  donné 
surunoorps  de  palefreniers,  qie  les  deux  dnfietax  qnll 

Ileur  avait  enlevés  ne  portaient  pour  amioiriet  (priute  éptmg^ 
et  une  étrille,  et  qu'il  avait  perdu  autant  de  monde  qull  en 
avait  tué  aux  Allemands. 


la  rivière  de  Loire;  que  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc 
dt  Guise  ^  pour  ne  leur  donner  envie  de  demeurer 
eh  Lorraine,  avoient  fait  brusier  les  moulins  et  des- 
molir  les  fours  sur  le  chemin  par  où  ils  avoient 
paasé;  que  nonobstant  cela ,  ils  avoient  traversé  le 
Barrais  et  Ginvillois  (  Joinvillois),  et  que,  malgré 
les  langues  pluyes«  le  peu  de  vivres  qu'ils  recou- 
vroient,  les  maladies  qui  les  tourmentoient,  ils  avoient 
passé  prez  de  Ghaumont  en  Bassigny,  à  la  vue  de 
toutes  les  forces  des  princes  de  la  Ligue;  qu'ils 
avoient  traversé  la  Seine  prez  de  Ghastillon,  et  s'en 
venoient  passer  les  rivières  de  Cure  et  d'Yonne , 
approchant  tant  qu'ils  pouvoieat  de  la  rivière  de 
Loire. 

€  Le  roy,  qui  s'estoit  douté  de  ce  que  féroit  ceste 
année,  y  avoit  prévu,  ayant  fait  mettre  de  bonnes  gar- 
nisons dedans  toutes  les  villes  où  il  y  avoit  des  ponts. 
--  Le  sieur  de  Rieux  estoit  dans  Gyen ,  le  sieur  de 
Rechefort  à  La  Charité ,  le  sieur  de  Ghamplemy  à 
Nevers ,  et  le  comte  de  Grampré  dans  Decize.  —  Sa 
Majesté,  accompagnée  de  messieurs  les  ducs  de 
Montpensier,  de  Nevers,  d'Espernon  et  de  Retz, 
avec  de  très-belles  troupes  de  cavalerie  et  d'infon- 
terie,  et  &/)00  Suisses,  s'estoit  résolue  de  com- 
battre les  Allemands^  s'ils  entreprenoient  de  passer 
ta  Loire. 

«D'autre  oosté,  les  François  qui  estoient  parmy 
ceste  armée  d'estrangers  lesassuroient  qu'ils  avoient 
une  entreprise  sur  La  Charité,  et  quand  elle  man- 
qoeroit,  la  rivière  de  Loire  estoit  si  basse ,  qu'ils  la 
traverseroient  à  gué  en  mil  endroiets  :  voilà  deux 
beaux  desseins,  et  nul  des  deux  ne  leur  réussit. 
L'entreprise  de  La  Charité  leur  estant  faillie ,  ils 
voulurent  tenter  de  passer  à  gué  la  Loire  ;  mais  ils 
tffoivèrent  les  gués  gastez  par  le  commandement 
du  roy.» 

C'était  le  20  octobre  :  les  Allemands  se  dirigèrent 
vers  Montargis,  et  s'arrêtèrent  à  Vimaury  où  ils  re- 
çurent le  26  octobre,  à  ce  que  prétendent  quelques 
historiens,  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à 
Contras  par  le  roi  de  Navarre. 

Le  roi  de  France  était  à  Gien,  prêt  à  disputer  à 
l'ennemi  le  passage  du  fleuve  que  bordait  son  ar- 
mée. —  Le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
étaient  du  côté  de  Joigny ,  «  à  quinze  lieues,  conti- 
mie  P.  GayeC,  de  l'endroit  où  estoient  logez  les 
reistres,  hoirs  d'espérance  de  les  pitis  revoir,  pen- 
sant qu'il  estoit  impossible  de  leur  empescher  le 
passage  de  la  Loire;  mais  quand  ils  eurent  ad  vis  que 
le  roy  les  avoit  arrestez  tout  court,  et  qu'ils  avoient 
pris  le  chemin  de  la  Beauce ,  alors  Tespérance  leur 
vint  que  les  reistres  ne  retonrneroient  tous  en  Alle- 
magne. —  De  les  attaquer  en  gros  ils  n'estoient  as- 
sez forts  :  leur  dessein  fut  donc  d'enlever  quelque 
quartier  de  ceste  armée. 
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Tannée  royale,  minuta  sa  retraite,  afin  d'aller  pas- 
ser à  la  source  de  Loire,  et  gagner  le  Vivarais,  le 
Languedoc  et  la  Gascogne,  pour  voir  le  roy  de 
Navarre  et  son  argent.  Mais  le  duc  de  Guise  leur 
dressa  une  aussi  belle  entreprise  et  aussi  subtile 
qu'il  se  sçauroit  imaginer ,  qui  fut  telle  : 

«Le  concierge  du  chasteau  d'Auneau,  qui  appar- 
tenoit  à  la  maison  de  Joyeuse,  estoit  avec  quelque 
garnison  dans  le  chasteau;  ayant  juré  sur  sa  foy 
qu'il  n'entreprendroit  rien,  le  baron  d'Othnaw  (de 
Dobna)  Vy  avoit  laissé  :  ce  fut  une  faute  grande  qu'il 
fit.  Le  duc  de  Guise  somma  le  concierge  sous  main 
de  favoriser  son  entreprise;  il  le  gagna  et  obtint  de 
faire  entrer  les  siens  dans  le  chasteau.  —  Ainsi  que 
le  baron  d'Othnaw  s'apprestoit  pour  sortir,  que  tous 
les  chariots  estoient  chargez  prests  à  partir,  le  duc 
de  Guise  fit  couler  toute  son  infanterie  par  les  portes 
de  la  ville,  plusieurs  sortirent  aussi  du  chasteau  :  les 
reistres  se  trouvèrent  si  esperdus,  se  voyant  sur- 
pris, qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  les  rallier.  — Le 
baron  d'Othnaw  n'eut  point  d'autre  recours  que  de 
se  sauver,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  par-dessus  les  mu- 
railles, avec  fort  peu  dps  siens.  H  y  perdit  sept  cor- 
nettes, qui  furent  toutes  deffaictes ,  et  les  reistres, 
qui  s'estoient  renfermés  dans  les  logis,  furent  con- 
traints de  se  rendre  à  la  discrétion  des  victorieux, 
qui  y  gagnèrent  force  bagues  et  chaisnesd'or,  et 
bien  deux  mille  chevaux  et  buict  cents  chariots. 
—  Geste  chaîne  haussa  de  beaucoup  le  courage  à 
M.  de  Guise;  il  s'y  comporta  vrieureusement ;  elle 
lui  fut  fort  hoBprable,  et  d'autant  plus,  qu'il  n'y 
perdit  que  fort  peu  de  soldats. 

a  Ce  coup  fit  aussi  plus  baster  les  reistres  d'avan- 
cer leur  voyage  pour  gagner  la  source  de  Loire*  De 
retourner  en  Allemagne  il  leur  estoit  impossible. 
— Tous  les  chefs  françoisqui  estoient  avec  eux  s'o- 
bligent et  leur  respondent  de  leur  deub  (dà),  pourvu 
qu'ils  avancent  le  plus  de  chemin  qu'ils  pourront. 
Ils  prennent  leur  route  par  la  farest  d'Oriéans,  se 
bastent  pour  trouver  la  source  de  Loire ,  estant  en- 
core vingt-deux  cornettes  de  reistres  en  campagne. 
Les  François  des  provinces  de  deçà  Loire  se  reti- 
reient  le  mieux  qu'ils  pouvoient  chez  leurs  amis,  et 
les  abandonnoient  ;  mais  le  sieur  de  Ghastillon  et  ses 
troupes  ne  les  abandonnèrent  jamais,  d 

Le  roi  de  France  fit  poursuivre  les  Allemands 
jusqu'à  Mar^igny,  et  là,  craignant  qu'ils  ne  par- 
vinssent à  joindre  le  roi  de  Navarre ,  il  leur  fit  offrir 
yar  le  duc  d'E^Miraon  des  conditiOBs  honorables,  et 
le  passage  libre  pour  retourner  datis  leur  pays,  ce 
qu'ils  se  virent  contraints  d'accepter. 

La  dispersion  de  la  grande  armée  qui  avait  donné 
tant  d'inquiétudes  aux  catholiques  augmenta  la 
réputatiott  et  l'influence  du  duc  de  Guise ,  qui  fut 
proclamé  à  Pan§  le  MW^tr  de  la  France.  On  n'i- 


gnorait pas  que  Henri  III  avait  eu  part  à  la  retraite 
de  Fennemi;  cependant  «cil  n'y  eut  à  Paris,  dit 
L'Ë8toile,  prédicateur  qui  ne  criât  que  Saul  en 
avoit  tué  mille,  et  David  dim  mille,  dont  le  roi 
fut  fort  mal  conteqt.  > 

Le  comte  de  La  Mark  était  mort  pendant  l'expé- 
dition peu  de  temps  après  le  passage  de  l'Yonne  ;  le 
duc  de  Bouillon,  son  frère,  mourut  à  Genève,  le  It 
janvier  1588,  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans 
cette  campagne. 

Jalousie  de  Henri  111  contre  le  duc  de  GuÎM.  —  Roiuéte  den 
ligueurs  et  princes  lorrains  au  roi.  —  Mort  du  prince  de 
Condé.  —  Intrigues  de  la  duchesse  de  Montpcnsier  (1588). 

Le  roi ,  jaloux  de  ce  que  le  duc  de  Guise  était  le 
seul  objet  de  l'enthousiasme  populaire,  n'avait  pas 
voulu,  après  la  retraite  des  Allemands,  lui  permet- 
tre de  venir  à  Paris  jouir  de  ses  succès.  —  Le  duc 
se  retira  à  Nancy,  auprès  de  son  cousin  le  duc  de 
Lorraine,  ail  étoit  blessé  de  la  défense  du  roi;  il 
sentoit  qu'il  avoit  humilié  son  souverain ,  et  il  ne 
doutoit  pas  qu'il  ne  fût  désormais  l'objet  d'une 
haine  acharnée,  il  crut,  pour  sa  sftrelé  même,  devoir 
profiter  de  sa  popularité  et  de  l'union  dé  son  patli 
afin  de  dicter  au  roi  des  conditions,  n  Une  réunion 
des  primées  de  i^  maison  de  Lorraine  et  des  princi- 
paux chefs  du  parti  de  la  Ligue  eut  lieu  t  M aney  an 
mois  de  janvier  1588,  et  y  tint  en  quelque  sorte , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  étati  de  lu  fàotien.  ^  On 
yconvmt  a  de  propositions  qui  dévoient  être  Ariters 
au  roi ,  pour  se  joindre  fdtia  ouvertement  et  à  fooh 
escient  à  la  Ligue,  et  6ter  autour  de  soi ,  ainsi  que 
des  places,  états  et  offices  importants ,  ten  qui  lui 
seroient  nommés.»  Les  ligueurs  demandèrent  an 
roi,  aiapuMication  en  France  du  concile  de  Trente  , 
rétablissement  de  l'inquisition  dans  toutes  kshohnes 
villes ,  avec  la  clause  que  tous  sds  officiers  seNri«i  t 
étrangers  ;  la  faculté  pour  les  ecclésiastiques  de  ra- 
cheter au  prix  de  vente  les  biens  qu'ils  avoient  été 
fotcès  d'aliéner,  la  couicessiott  de  places  de  sûreté  à 
la  Ligue,  l'entretien  d^une  armée  eatholfqiie  en 
Lorraine  aux  dépens  des  hérétiques.  Les  liguenr^ 
proposoieot  de  confisquer  et  de  vendre  les  biens 
des  hi^uenoCs,  de  taxer  les  nouveaux  convertis  au 
tiers  de  leur  revenu ,  les  catboKques  au  dixième ,  et 
de  consacrer  ces  fonds  à  l'acquittement  des  dettes 
de  la  Ligue.  Ils  vouloient  que  le  roi  s'eogageAt  à 
n'aocorder  la  vie  à  aucun  prisonnier,  «si  non  eâ  lui 
faisant  jurer  et  bailler  bonne  assurance  de  vivre  ca*- 
tholiquement ,  de  payer  comptant  la  valeur  de  tous 
ses  biens,  et  en  l'obligeant ,  de  plus ,  à  servir  trois 
ans  sans  solde.»  La  requête  des  ligueurs  et  des 
princes  assemblés  à  IXancy  fut  présentée ,  ^u  com^ 
meAcemeftt  de  février  16S8,ià  Henri  lif,qui  la 
reçut  ewuaa  s'il  était  disposé  à  la  prendte  en  tOil« 
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sidératiOQ,  demanda  du  lemps  pour  en  délibérer, 
et  finit  par  la  laisser  sans  réponse. 

Tandis  que,  après  le  supplice  de  Marie  Stuart, 
opprobre  éternel  de  la  reine  Elisabeth ,  le  roi  Pbi- 
'  lippe  II,  veuf  de  la  reine  Marie,  équipait  cette  Jr- 
mada  invincible,  qui  ne  devait,  en  effet,  être 
détruite  que  par  les  tempêtes ,  le  roi  de  Navarre 
remerciait  la  reine  d'Angleterre  des  secours  si  peu 
efficaces  qu'elle  avait  eu  Tintention  de  lui  fournir , 
et  le  roi  d'Espagne,  ainsi  que  le  pape  Sixte  V,  félici- 
tait et  encourageait  le  duc  de  Guise  à  cause  de  ses 
glorieux  efforts  pour  la  cause  catholique. 

A  cette  époque,  le  parti  protestant  perdait  un  de 
ses  chefs  les  plus  importants  :  le  prince  de  Gondé, 
atteint  de  violentes  coliques,  mourut  à  Saint- 
Jean-d'Àngely  (le  6  mars  1688),  après  deux  jours 
de  maladie.  Les  médecins,  en  examinant  son  cada- 
vre, déclarèrent  qu'ils  le  croyaient  empoisonné.  Un 
de  ses  pages  prit  la  fuite ,  et  fut  exécuté  en  effigie. 
Brillaud ,  contrôleur  de  sa  maison,  fut  tiré  à  quatre 
chevaux  sur  la  place  publique  de  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Cet  homme,  mis  à  ^la  torture,  avoua  non- 
seulement  qu'il  était  coupable,  mais  encore  qu'il 
avait  agi  à  la  suggestion  de  la  princesse  de  Gondé , 
Charlotte-Catherine  de  La  Trémouilie.  Cette  prin- 
cesse fut  emprisonnée,  et  n échappa  au  supplice , 
qu'en  se  déclarant  grosse  ;  en  effet,  ce  fut  durant 
sa  captivité,  et  six  mois  après  la  mort  de  son  mari , 
qu'elle  mit  au  monde  le  fils  qui  devait  continuer  cette 
noble  famille.  —  Le  roi  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  ordonna  de  suspendre  la  procédure  com- 
mencée contre  elle;  mais  ce  fut  seulement  en  1694 
que  le  parlement  de  Paris  reconnut  son  innocence, 
et  lui  rendit  la  liberté. 

«Le  prince  de  Condé  étoit,  dit  L'Estoile,  homme 
de  bien  en  sa  religion ,  et  avoit  un  cœur  loyal.  Le 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  sa  mort,  vint  trouver  le  roy ,  et  lui  dit 
avec  une  grande  exclamation  :  «  Voilà ,  Sire ,  ce  que 
ac'est  d'être  excommunié.  Quant  à  moi,  jen'attri- 
abue  sa  mort  à  autre  chose  qu'au  foudre  d'excom- 
amunication  dont  il  a  été  frappé.  »  —  Auquel  le  roy 
dit  en  riant  :  «11  est  vrai  que  le  foudre  d'excommu- 
anicalionest  dangereux;  mais  si  n'est-ll  point  be- 
asoin  que  tous  ceux  qui  en  sont  frappés  en  men- 
èrent :  il  en  mourroit  beaucoup.  Je  crois  que  cela  ne 
a  lui  a  pas  servi,  mais  autre  chose  lui  a  bien  aidé.» 

En  l'absence  du  duc  de  Guise,  sa  sœur,  la  duchesse 
douairière  de  Montpen^ier,  et  son  frère,  le  duc  de 
Mayenne ,  entretenaient  à  Paris  l'ardeur  des  parti- 
sans de  la  maison  de  lx)rraine  et  l'animosilé  contre 
la  race  des  Valois.  «Madame  de  Montpensier  exci- 
toit  la  populace  contre  le  roi,  et  appeloit  sur  lui  le 
mépris  public ,  tant  pour  ses  vices  secrets  que  pour  sa 
dévotion  publique.  Henri  Ui  lui  ordonna  de  sortir 


de  Paris  ;  mais  elle  n'obéit  point  ;  elle  affectoît  de 
porter  pendus  à  sa  ceinture  des  ciseaux,  qu'elle  des- 
tinoit ,  disoit-elle,  à  donner  à  Henri  de  Valois,  roi  de 
France  et  de  Pologne,  une  troisième  couronne,  cdlc 
moine,  d—  L'impatience  de  madame  de  Montpensier 
s'irritolt  de  la  prudence  du  duc  de  Guise.  —  «Il 
semble  que  Guise,  dit  M.  de  Sismondi,  se  propo- 
soit  seulement  une  usurpation  lente,  en  quelque 
sorte  légale.  Il  croyoit  que  le  monarque  qu'il  mé- 
prisoit,  avide  de  repos,  accablé  d'ennuis  et  de 
dégoûts,  lui  remettroit  sans  combats  ce  qu'il  rete- 
noit  encore  de  l'autorité  royale,  dès  que  ses  favoris 
auroient  été  écartés  de  lui  :  aussi  dirigeoit-il  tousses 
efforts  contre  Ëpernon  ,  qu'il  regardoit  comme 
inspirant  seul  au  roi  et  ses  pensées  et  ses  volontés.» 
Le  duc  d'Épernon ,  favori  de  Henri  lil,  avait  re- 
cueilli comme  héritage  du  duc  de  Joyeuse,  si  misé- 
rablement tué  à  Coutras,  l'important  gouvernement 
de  Normandie.  Brave,  actif,  résolu  et  dévoué, il 
méritait  l'affection  du  roi  qui  l'avait  nommé  déjà  colo- 
nel général  de  l'infanterie  française,  et  successivement 
gouverneur  de  Metz,  de  Boulogne, de  Provence, de 
Saintonge,  d'Angoumols.  C'était  beaucoup  pour  un 
seul  homme ,  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  hr 
veur  aussi  excessive  lui  avait  attiré  la  haine  de  tous 
les  ligueurs. 

Jouraée  des  Barricades.— Henri  111  est  chassé  de  Paris  (1588). 

a  Les  Seize  s'étant  concertés  avec  le  duc  de 
Mayenne,  en  l'absence  du  duc  de  Guise,  qui*  se 
tenoit  éloigné  de  Paris  dans  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  le  roi ,  avoient  résolu  de  s'emparer  de  la 
Bastille,  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,  le  che* 
valier  du  guet ,  le  premier  président,  le  chancelier, 
le  procureur  général ,  MM.  de  Guesie  et  d'Espesses, 
et  quelques  autres.  —  Ils  comptoient  se  saisir  de 
l'arsenal  au  moyen  d'un  frondeur  gagné  à  leur 
parti ,  et  qui  leur  en  ouvriroit  les  portes.  —  Des 
commissaires  et  des  sergents,  feignant  de  mener  de 
nuit  des  prisonniers ,  étoient  chaînés  d'occuper  te 
grand  et  l«  petit  Châtelet.  —  Une  autre  bande  de 
conjurés  se  tenoit  prête  à  se  jeter  dans  le  Temple, 
l'hôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice,  à  l'heure 
où  l'on  avoit  coutume  d*en  permettre  l'entrée  an 
public.  Quant  au  Louvre ,  il  devoit  être  assiégé  et 
bloqué  à  la  fois  par  les  rues  y  aboutissant  :  les  gardes 
égorgés,  on  arrêterait  le  roi. 

d  Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan  de 
cette  insurrection  des  ligueurs,  un  desconjorés 
représenta  qu'il  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de  voleurs, 
et  six  ou  sept  mille  ouvriers  à  qui  l'on  ne  pouvdt 
faire  part  de  l'entreprise  ;  que  ceux-ci  s'étant  mis 
une  fus  à  piller,  et  grossissant  comme  une  boule 
de  neige ,  feroient  avorter  le  dessein.  D'après  cette 
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obJservatioa ,  qui  parut  juste,  ou  s'arrêta  à  Tidée 
d'élever  des  barricades  ;  elles  consistoient  à  tendre 
des  chaînes  à  rentrée  des  rues,  et  à  placer  contre 
ces  chaînes  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  bar- 
ricades formées ,  on  ne  permettroit  à  personne  de 
les  franchir  sans  prononcer  le  mot  d'ordre ,  et  sans 
montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille  hommes 
seulement  auroient  l'entrée  des  retranchements 
pour^aller  au  Louvre  attaquer  les  gardes  du  roi  et 
aux  postes  où  se  trouvoient  les  forces  militaires. 
La  noblesse,  logée  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
étant  égorgée  avec  les  politiques  et  les  suspects,  on 
crieroit  riV^  la  messes  tous  les  bons  catholiques 
prendroient  les  armes ,  et  le  même  jour  les  villes  de 
la  Ligue  imiteroient  Paris.  —  Aussitôt  qu'on  se  se- 
roit  rendu  maître  de  Henri ,  on  tueroit  les  membres 
du  conseil;  on  donneroit  d'autres  ministres  au  roi, 
en  épargnant  sa  personne ,  à  charge  à  lui  de  ne 
se  mêler  dorénavant  d'aucune  affaire. 

«Henri  III,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut 
rien  croire,  trompé  par  Villequier  qui  lui  répétoit 
que  le  peuple  Taimoit  trop  pour  rien  entreprendre 
contre  sa  couronne. 

«La  Bruyère,  La  Chapelle,  Rolland,  Le  Clerc, 
Crucé,  Compan,  principaux  cbei^  des  Seize,  se 
réunirent  dans  la  maison  de  Santeuil,  auprès  de 
Saint^Gervais.  —  Nicolas  Poulain ,  qui  redisoit  tout 
au  roi ,  s'y  trouvoit  aussi. — On  lut  une  lettre  du  duc 
de  Guise  qui  promettoit  merveille.  —  La  Chapelle 
déploya  une  grande  carte  de  gros  papier,  où  Paris  et 
ses  faubourgs  étoient  figurés  :  les  seize  quartiers  de  la 
capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers ,  qui  eurent 
chacun  pour  chef  un  colonel  et  un  capitaine.  Le  dé- 
nombrement fait,  on  trouva  que  Ton  pouvoit  promet- 
tre au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes  bien  armés. 

«Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines  ex- 
périmentés qui  se  cachèrent  dans  Paris;  la  porte 
Saint-Denis ,  dont  il  avoit  les  clefs ,  devoit  être  li- 
vrée k  d'Aumale ,  qui  s'introduiroit  dans  la  capitale 
la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo ,  avec  cinquante 
cavaliers.  Le  duc  d'Épernou  faisoit  pour  le  roi  la 
ronde  militaire ,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  :  deux  de  ses  gens,  vendus 
aux  ligueurs,  s'étoient  chargés  de  le  dépêcher. 

«Incrédule  comme  la  faiblesse  qui  redoute  d'agir, 
Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et 
ses  complices  dans  les  conciliabules  que  lui  indiquoit 
Poulain  ;  mais  il  avoit  fini  par  soupçonner  ce  fidèle 
serviteur  détre  attaché  au  parti  des  huguenots ,  et 
intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pusillanimité  prend 
en  haine  celui  qui  lui  montre  le  danger. 

«Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire ,  au  mi- 
lieu de  ces  périls,  que  d'aller  paisiblement  à  Saint- 
Germain  conduire  le  duc  d'Épernon ,  et  de  revenir 
huit  jours  après. 

Hist.  de  France.  —  t.  iy. 


a  Madame  de  Montpensier  avertit  les  Seize  que  la 
mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoit  prié  Henri  lil  de 
recevoir  le  duc  de  Guise,  son  frère,  qui  viendroit 
seul  se  justifier  auprès  de  Sa  Majesté  des  projets 
dont  on  l'accusoit  à  tort.  —  Henri  interdit  au  duc 
de  Guise  l'entrée  de  Paris  :  l'ordre  fut  mal  donné  ou 
mal  exécuté ,  et  Ton  ne  trouva  pas  quelques  écus  au 
trésor  pour  faire  partir  un  courrier.— A  travers  ces 
mille  complots,  madame  de  Montpensier  avoit  re- 
marqué que  le  roi  s'alloit  promener  presque  sans 
escorte  au  bois  de  Vincennes  :  elle  conçut  le  projet 
de  Tenlever,  de  mettre  cet  enlèvement  sur  le  comptç 
des  huguenots,  et  de  procéder  au  massacre  des/20- 
litiques.  Le  coup  manqua ,  toujours  par  les  révéla- 
tions de  Poulain. 

«  Le  duc  de  Guise  vint  à  Paris  malgré  la  défensç 
du  roi ,  rassuré  qu'il  étoit  par  Catherine  de  Médicis 
qui  lui  promettoit  d'arranger  tout  à  son  avantage* 
La  reine-mère ,  négligée  de  son  fils ,  vouloit  re- 
prendre son  empire  en  brouillant  les  affaires  et  les 
intérêts.  —  L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  ua 
triomphe  ^» 

Le  prince  était  parti  de  Soissons  avec  sept  cava- 
liers seulement.  Il  entra  à  Paris  le  lundi  9  mai,  4 
midi,  par  la  porte  Saint-Denis. 

«Son  cortège,  dit  l'historien  Davila,  comme  unp 
boule  de  neige  qui  descend  de  la  montagne,  gros- 
sissoit  à  chaque  pas,  chacun  abandonnant  sa  mai* 
son  ou  sa  boutique  pour  le  suivre  avec  des  applau* 
dissements  et  des  cris  de  joie.  Il  ne  fut  pas  à  moitié 
de  la  cité  qu'il  avoit  autour  de  lui  trente  mille  per-^ 
sonnes,  et  la  foule  étoit  si  grande  que  lui-même 
pouvoit  à  peine  avancer.  Les  cris  du  peuple  reten- 
tissoient  jusqu'au  ciel  :  jamais  on  n'avoit  tant  cr?c 
vive  le  roi!  qu'on  crioit  alors  vive  Guise I  L'uq 
l'embrassoit,  un  autre  le  remercioit,  un  autre  sç 
courboit  devant  lui;  on  baisoit  les  plis  de  ses  vètO; 
ments ,  et  ceux  qui  ne  pouvoient  l'atteindre  s'efRor- 
çoient  du  moins ,  en  élevant  les  mains ,  et  par  tous 
les  mouvements  de  leur  corps,  de  témoigner  leur 
allégresse.  On  en  vit  plusieurs  qui,  l'adorant  comme 
un  saint,  le  touchoient  de  leurs  chapelets ,  qu'ils 
portoient  ensuite  à  leurs  bouches  où  à  leurs  yeux  ; 
de  toutes  les  fenêtres  les  femmes  répandoient  des 
fleurs,  et  bénissoient  son  arrivée.  L'une  d'elles  (la 
demoiselle  de  Yitry,  dame  d'honneur  de  la  reine), 
abaissant  son  masque,  lui  cria  :  a  Bon  prince,  puis- 
«que  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés.  »  Pour  lui , 
le  sourire  sur  la  bouche ,  montrant  à  tous  un  visagç 
prévenant ,  il  répondoit  à  chacun  d'une  manière  af- 
fectueuse,  ou  par  des  paroles,  ou  par  le  geste,  oiji 
par  le  regard.  Il  traversoit  la  foule  la  tête  découd- 
verte,  et  n  omettoit  rien  pour  se  concilier  da.vantagç 
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la  bienveillance  et  Tapplaudissement  populaires... 
H  alla  tout  droit  descendre  de  cheval  à  Saint-Eus- 
tache ,  au  palais  de  la  reine-m^e  K 

«  La  reine,  étonnée  de  son  arrivée  imprévue ,  le 
reçut  toute  tremblante ,  avec  un  visage  pâle ,  ayant 
presque,  contre  son  usage,  perdu  sa  présence  d'es- 
prit.— Le  duc  de  Guise  affecta  de  parottre  humble, 
affectueux ,  et  profondément  soumis.  —  Les  paroles 
de  la  reine  furent  ambiguës  :  elle  lui  dit  a  qu'elle  le 
avoyoitavec  plaisir,  mais  que  plus  volontiers  en- 
ccore  elle  Tauroit  vu  dans  une  autre  occasion.»  Il 
répliqua  avec  orgueil ,  quoique  en  affectant  une  ex- 
trême modestie,  tt qu'il  étoit  bon  serviteur  du  roi, 
c  et  qu'informé  des  calomnies  répandues  contre  son 
c  innocence,  et  des  trames  ourdies  contre  la  religion 
«et  les  hommes  de  bien,  il  étoit  venu,  ou  pour 
«empêcher  le  mal  et  se  justifier,  ou  pour  sacrifier 
«sa  vie  pour  la  sainte  église  et  le  salut  de  tous.» 

«La  reine,  tandis  que  le  duc  saluoit ,  suivant  son 
usage ,  les  dames  de  la  cour,  appela  son  gentil- 
homme  d'honneur  (Louis  Davila,  frère  de  l'histo- 
rien), et  lui  ordonna  d'aller  avertir  le  roi  que  le 
duc  de  Guise  étoit  arrivé,  et  que  bientôt  elle  le  con- 
duiroit  au  Louvre. 

«Le  roi ,  qui  étoit  dans  son  cabinet  avec  MM.  de 
Villequier,  de  Bellièvreet  Tabbé  d'Elbenne,  fut  si 
troublé ,  qu'il  fut  forcé  de  s'appuyer  du  bras  sur  la 
table,  en  couvrant  son  visage  de  sa  main.  Il  renvoya 
Davila  à  sa  mère,  en  le  chargeant  de  lui  dire  qu'elle 
tardât  le  plus  qu'elle  pourroit  à  lui  amener  le  duc. 
L'abbé  d'Elbenne,  et  le  colonel  des  Corses,  Alphonse 
(depuis  maréchal  d'Ornano) ,  qui  étoit  entré  en  ce 
moment  dans  le  cabinet ,  conseillèrent  au  roi  de  re- 
cevoir le  duc  de  Guise  dans  ce  cabinet  même,  et  de 
ry  faire  tuer  à  l'instant.  L'abbé  cita  ce  texte  de  l'Ë- 
criture  :  Percutiam  pastorem,  et  dispergeniur 
oves.  Mais  Villequier,  Bellièyre,  et  le  chancelier, 
qui  survint  aussi ,  furent  d'opinion  contraire.  Ils  di- 
rent qu'ils  voyoient  dans  le  peuple  tant  de  fermen- 
tation que  peut-être,  après  un  tel  événement,  il  ne 
respecteroit  plus  la  majesté  royale  ou  l'autorité  des 
lois ,  et  courroit  à  la  vengeance... 

«Tandis  que  le  roi  balançoit  dans  l'incertitude, 
la  reine  survint ,  conduisant  le  duc  de  Guise.  Elle 
avoit  traversé  Paris  dans  sa  chaise  à  porteur,  le 
duc  marchant  à  pied  à  côté  d'elle ,  mais  avec  une 
telle  suite,  et  au  milieu  d'une  telle  foule,  que  la 
ville  entière  sembloit  rassemblée  dans  la  cour  du 
Louvre  et  les  rues  voisines.  Ils  traversèrent  cette 
cour  entre  deux  haies  de  soldats  que  commandoit 
Grillon,  mestre  de  camp  de  la  garde,  militaire  hardi, 
peu  ami  du  duc  de  Guise.— Grillon  répondit  à  peine 
au  salut  que  faisoit  Guise,  même  au  moindre  soldat. 

^  Uepuit  Vhôtel  de  Soissons,  11  occnpait  te  terrain  où  a  été 
la  haUe  aux  blés  et  aux  farinef . . 


On  put  remarquer  à  la  pâleur  du  visage  de  Guise 
qu'il  s'en  apercevoit  ;  et  cette  pâleur  augmenta  en- 
suite, lorsqu'il  traversa  les  Suisses,  rangés  en  haie 
sous  les  armes,  au  pied  de  l'escalier,  puis  les  ar- 
chers, dans  la  grande  salle,  et  les  gentilhommes, 
tous  rassemblés  dans  les  chambres  pour  l'attendre...» 

Le  duc  de  Guise  entra  avec  Catherine  dans  le 
cabinet  du  roi,  qui  lui  reprocha  d'avoir  violé  ses  or- 
dres. Le  duc  balbutia  quelques  excuses,  et,  profitant 
d'un  moment  d'hésitation  de  Henri  III ,  se  retira 
sans  être  arrêté.  Une  seconde  entrevue  eut  Heu  à 
l'hôtel  de  Soissons  ;  mais  alors  Guise  était  entouré 
d'un  cortège  nombreux  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois. 

Le  roi  fit  entrer  dans  Paris,  le  jeudi  12  mai,  quatre 
mille  Suisses.  Le  peuple  les  vit  défiler  en  silence,  et 
paraissait  assez  tranquille ,  lorsqu'un  rodomont  de 
cour,  dit  Pasquier,  se  croyant  assuré  de  la  victoire, 
s'écria  .«qu'il  n'y  avoit  femme  de  bien  qui  ne  pas- 
«  sût  par  la  discrétion  d'un  Suisse.  »  —  Ce  mot ,  pro- 
noncé sur  le  pont  Saint-Michel,  produisit  une  eiplo- 
sion  générale  :  dans  un  moment  les  rues  furent 
dépavées  ,  les  pierres  portées  aux  fenêtres,  \es 
chaînes  tendues,  renforcées  de  meubles,  de  plan- 
ches, de  solives,  de  tonneaux  pleins  de  terre;  le 
tocsin  sonna  ;  les.troupes  royales,  laissées  sans  ordre, 
se  virent  renfermées  dans  les  retranchements,  et 
les  dernières  barricades  furent  poussées  jusqu'aux 
guichets  du  Louvre. 

«Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  pre- 
mières heures  :  retiré  dans  son  hôtel,  il  se  ména- 
geoit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  le 
plein  succès  de  l'insurrection,  il  se  montra.  On 
cria  :  vive  Guise  !  et  lui ,  baissant  son  grand  cha- 
peau, disoit  :  «Mes  amis,  c'est  assez;  messieurs, 
c'est  trop;  criez  vive  le  roi.»— Le  poste  des  Suisses, 
au  marché  Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres  et 
d'arquebuse,  eut  une  trentaine  d'hommes  tués  et 
blessés.  Retenus  par  les  ordres  du  roi,  ils  ne  se  dé- 
fendirent point  ;  ils  tendoient  les  mains  à  la  fouie  , 
montroient  leurs  chapelets,  etcrioient  :  Bons  ca^ 
thoUques!  Leduc  de  Guise  les  délivra;  il  permit 
aux  soldats  du  roi  de  se  retirer ,  faisant  ouvrir  les 
barrières ,  qui  se  refermoient  sur  eux.  — Des  n^^ 
ciations  entamées  par  Catherine  n'aboutirent  à 
rien.  —  Les  prédicateurs  déclarèrent  qu'il  folloît 
aller  prendre  Henri  de  Falois  dans  son  Loui're^ 
Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  cents 
moines  se  proposoient  d'assaillir  le  palais  du  côté 
de  Paris,  tandis  qu'une  quinzaine  de  mille  hommes 
menaçoient  de  l'investir  du  côté  de  la  campagne. — 
lie  roi,  n'ayant  pas  un  moment  à  perdre,  sortît  à 
pied ,  tenant  une  baguette  à  la  main.  Arrivé  aux 
Tuileries,  où  étoient  les  écuries,  «il  monta  à  cheval 
avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen  d'y  monter. 
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DaHalde  le  botta,  et  lui  mettant  son  éperon  à  Ten- 
vers  :  tCest  tout  un ,  dit  le  roi ,  je  ne  vais  pas  voir 
«  ma  mattresse.  » — Étant  à  cheval,  il  se  retourna  vers 
h  ville ,  et  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche.» 
11  ne  vit  plusParisque  des  hauteurs  de  Saint-Cloud, 
et  n'y  rentra  jamais.  —  Il  se  retira  à  Chartres. 

«Un  gardeur  de  troupeau,  devenu  pape,  faisoit 
alors  réparer  Saint-Jean-de-Latran  et  relevoit  le 
grand  obélisque  des  Pharaons  :  ses  courriers  lui 
annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  presque 
seul  dans  Paris  ;  il  s'écrie  :  O  l'imprudent  /  Bien- 
tôt il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper  sa  proie, 
et  il  s'écrie:  (3  le  pampre  Iiommei... 

«  La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien  (dit 
rillustre  écrivain  que  nous  avons  cité  avant  de  citer 
Davila),  parce  qu'elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un 
peuple  cherchant  à  conquérir  sa  liberté;  l'indépen- 
dance politique  n'étoil  point  encore  un  besoin  com- 
mun. Le  duc  de  Guise  n'essayoit  point  une  subver- 
sion pour  le  bien  de  tous,  il  convoitoit  seulement 
une  couronne  ;  il  roéprisoit  les  Parisiens  tout  en  les 
caressant,  et  n'osoit  trop  s'y  fier.  Il  agîssoit  si  peu 
dans  un  cercle  d'idées  nouvelles,  que  sa  famille 
avoit  répandu  des  pamphlets  qui  la  faisoient  des- 
cendre de  Lother,  duc  de  Lorraine  :  il  en  résultoit 
que  la  race  des  Capets  n'avoit  d'autre  droit  que 
l'usurpation  ;  que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes 
héritiers  du  trône ,  comme  derniers  rejetons  de  la 
lignée  carlovingienne.  Cette  fable  venoit  un  peu 
tard.  Les  Guises  représentoient  le  passé  ;  ils  lut- 
toient  dans  un  intérêt  personnel  contre  les  hugue- 
nots, révolutionnaires  de  l'époque,  qui  représen- 
toient l'avenir  :  or ,  on  ne  fait  point  de  révolution 
avec  le  passé.  —  Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  re- 
gardoient  le  duc  de  Guise  que  comme  le  chef  d'une 
sainte  ligue,  accouru  pour  les  débarrasser  des édits 
bursaux,  des  mignons  et  des  réformés;  ils  n'éten- 
doient  pas  leur  vue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise  leur 
paraissoit  d'une  nature  supérieure  à  la  leur,  un 
homme  fait  pour  être  leur  maître  en  place  et  lieu 
de  leur  tyran.  Si  la  Sorbonne ,  si  les  curés,  si  les 
moines  prëchoient  la  désobéissance  à  Henri  111,  et 
les  principes  du  tyrannicide,  c'est  que  l'Église  ro- 
maine n'avoit  jamais  admis  le  pouvoir  absolu  des 
rois  ;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu'on  les  pou- 
voit  déposer  en  certain  cas,  et  pour  certaine  pré- 
varication. Ainsi  tout  s'opéroit  sans  une  de  ces 
grandes  convictions  de  doctrine  politique,  sans 
cette  foi  à  l'indépendance,  qui  renversent  tout:  il 
y  avoit  matière  à  trouble,  il  n'y  avoit  pas  matière 
à  transformation,  parce  que  rien  n'éloit  assez  édifié, 
rien  assez  détruit.  L'instinct  de  liberté  ne  s'étoit 
pas  encore  changé  en  raison;  les  éléments  d'un 
ordre  social  fermentoient  encore  dans  les  ténèbres 
du  chaos  ;  la  création  commençoit,  mais  la  lumière 


n'étoit  pas  faite.  —  Même  insuffisance  dans  les 
hommes  :  ils  n'étoient  assez  complets,  nieo  défauts, 
ni  en  qualités ,  ni  en  vices ,  ni  en  vertus,  pour  pro- 
duire un  changement  radical  dans  l'État.  A  la  jour- 
née des  barricades ,  Henri  de  Valois  et  Henri  de 
Guise  restèrent  au-dessous  de  leur  position  :  l'un 
faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime.  La  partie  fut  re- 
mise aux  états  de  Blois.—  Profondément  dissimulé , 
comme  les  esprits  de  peu  d'étendue,  le  Balafré  se 
servoit,  avec  le  pape,  avec  le  roi  d'Espagne,  avec 
le  duc  de  Lorraine,  avec  le  cardinal  de  Bour- 
bon, d'un  langage  différent  approprié  à  chacun  ; 
il  cachoit  bien  ses  desseins,  et  quand  tout  étoit 
mûr  pour  agir,  il  temporisoit  et  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  faire  le  dernier  pas.  Plus  d'orgueil  que 
d'audace,  plus  de  présomption  que  de  génie,  plus 
de  mépris  pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté , 
voilà  ce  qui  apparoit  dans  la  conduite  du  duc  de 
Guise.  11  intriguoit  à  cheval,  comme  Catherine  dans 
son  lit.  Libertin  sans  amour,  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  de  son  temps,  il  ne  rapportoit  du 
commerce  des  femmes  qu'un  corps  affaibli  et  des 
passions  rapetissées  ;  il  avoit  toute  une  religion  et 
toute  une  nation  derrière  lui ,  et  des  coups  de  poi- 
gnard firent  le  dénouement  d'une  tragédie  qui 
sembloit  devoir  finir  par  des  batailles ,  la  chute  d'un 
trône  et  le  changement  d'une  race.  » 
» 


CHAPITRE  XIV.  ; 

HENRI  m.  —  ÉTATS  DE  BLOIS.  —  ASSASSINAT  DES  CUISIS,    i 

Le  duc  de  Guise  à  P2ri8 ,  le  roi  à  Cbarlret.  —  Henri  III  Ta  i 
Rouen.  —  Disgrâce  du  duc  d'Épernon.  —  Édit  d'union.  —  Le  roi 
refiMe  de  rentrer  à  Paris.  —  Il  rerient  à  Chartres.  —  Les  foitats 
de  la  galéasse.  —  Le  duc  de  Guise  est  nommé  lieutenant  général 
du  royaume.  —  États  de  Blois.  —  Bésolulion  contre  le  roi  de  Na- 
varre. —  Attaques  contre  Tautorité  du  roi.  -—  Le  roi  se  résout  à 
se  défaire  du  duc  de  Guise.  —  Son  entrevue  avec  le  duc.  —  Dis- 
positions faites  par  Henri  III  pour  la  mort  du  duc  de  Guise 

Assassinat  du  duc  de  Guise.  —  Assassinat  du  cardinal  de  Guise. 
Soulèvement  général  contre  Henri  III.  —  Mort  de  Catherine  do 
Médicis.  —  Clôture  des  états  généraux  de  Blois.  —  Déchéance  de 
Henri  m  proclamée  par  la  Sorbonne  et  par  le  parlemeot  de  Paris, 
CAns  1588  et  1589.) 


;  Le  duc  de  Guise  à  Paris ,  le  roi  à  Chartres  (1588). 

Le  départ  du  roi  contraria  les  projets  des  li- 
gueurs, qui  comptaient  s'emparer  de  sa  personne 
et  le  forcer  à  remettre  toute  Taulorité  au  duc  de 
Guise ,  peut-être  même  à  abdiquer. 

Le  duc  de  Guise,  en  apprenant  que  Henri  III 
était  sorti  de  Paris  pendant  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis  le  retenait,  lui,  à  une  conférence  pro- 
longée à  dessein ,  s'était  écrié  :  «Je  suis  trahi,  ma- 
(fdame:  pendant  que  vous  m'amusez  ici ,  le  roi  est 
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«parti  pour  me  faire  la  guerre. d—^  Catherine  sou- 
tint ses  reproches  avec  fermeté,  et  revint  au  Louvre 
t)à  elle  rentra  sans  avoir  été  insultée  par  la  popu- 
lace, que  son  calme  et  son  •audace  continrent. 

Mattre  de  ia  capitale ,  le  chef  de  la  Ligue  aurait 
voulu  que  le  parlement  se  déclarât  en  sa  faveur  ; 
accompagné  de  quelques  officiers ,  il  alla  visiter  le 
premier  président,  Achille  de  Harlay.  «11  le  trouva, 
dkun  contemporain,  qui  se  pourmenoit  dans  son 
jardin ,  lequel  s'estonna  si  peu  de  sa  venue  qu'il  ne 
daigna  pas  seulement  tourner  la  teste  ni  disconti- 
nuer M  pourmenade  commencée  :  laquelle  achevée 
qu'elle  ftit,  et  estant  au  bout  de  son  allée,  il  re- 
tourna, et  en  retournant  il  vit  le  duc  qui  venoit  à 
luy. —  Alors  ce  grand  magistrat,  haussant  la  voix, 
lui  dit  :  «C'est  grand  piiié  quand  le  valet  chasse  le 
«maistre  :  au  reste ,  mon  àme  est  à  Dieu,  mon  cœur 
«  est  à  mon  roy,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des 
«  mécfamts  :  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  »  —  Le 
dœ  de  Guise  le  pressa  d'assemUer  le  parlement  : 
«Quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  répliqua 
«de  Harlay,  le  magistrat  n'a  plus  d'autorité.»  — 
Le  duc  de  Guise  dut  se  retirer  sans  obtenir  aucune 
atrtre  réponse  du  premier  président. 

Gependant  le  chevalier  du  guet  Testu,  qui  coin- 
insDdatt  dans  la  Bastille,  Tavait  lâchement  rendue  le 
lendemain  du  départ  du  roi ,  sur  la  première  som- 
mation des  ligueurs. 

Elisabeth  avait  alors  à  Paris  un  ambassadeur  ac- 
crédité auprès  de  Henri  III  ;  le  duc  de  Guise  chercha 
à  se  le  rendre  favorable,  afin,  sans  doute,  qu'il 
reodk  à  sa  souveraine  un  compte  avantageux  de  la 
journée  des  barricades;  il  lui  envoya,  par  Brissac, 
offrir  une  sauvegarde ,  que  l'ambassadeur  refusa , 
«disant résolument  qu'étant  à  Paris  pour  laroyne  sa 
maîtresse,  qui  avait  avec  le  roy  alliance,  il  ne  vouloit 
et  ne  pouvoit  prendre  de  sauvegarde  que  du  roy  ^.  v 

*  La  réponse  de  rambasuadenr  et  la  conversation  qu'il  eat 
avec  Brissac  sont  curieuses,  et  font  coniiatire  comment  les  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France  étaient  alors  appréciés 
par  les  étrangers  que  leurs  intérêts  n'attachaient  point  à  la 
Li£;ue. 

«  Brissac ,  dit  une  relation  contemporaine ,  avec  les  courtoi- 
sies et  honnestetés  du  duc  de  Guise,  lui  offrit  une  sauvei^arde. 
et  le  pria  «de  ne  se  point  étonuer  et  de  ne  bouger,  avec  as- 
•  surance  de  le  bien  conserver.  » 

«  L'ambassadeur  tit  réponse  que  «s'il  eust  esté  comme 
«  homme  particulier  à  Paris ,  il  se  fust  allé  jeter  aux  pieds  de 
«  M.  de  Guise  pour  le  remercier  très-humblement  de  ses  cour- 
«  toisietet  honnestes  offres;  mais  qu'estant  là  près  du  roy  pour 
«la  royne  sa  maîtresse  (et  qui  avoii  avec  le  roy  alliance  et 
«confédération  d'amitié),  il  ne  vouloit  ny  ne  pouvoit  avoir 
«  sauvegarde  que  du  roy.  » 

«Le  sieur  de  Brissac  lui  remontra  «que  M.  de  Guise  n'estoit 
«venu  à  Paris  pour  entreprendre  aucune  chose  contre  le  roy 
«ou  son  service;  qu'il  s'estoit  seulement  mis  sur  la  défensive  ; 
«qu'il  y  avoit  une  conjuration  contre  lui  Pt  la  ville  de  Paris  ; 
«que  Ta  noaison  de  ville  et  autres  lieux  c s toient pleins  de  gi- 
«  k^is,  «ux^els  le  roy  avoit  délibéré  de  f^ire  petidre  plusieurs 


dette  déclaration  de  l'ambassadeur  anglais  eut  un 
effet  favorable  à  Henri  III.  —  Les  ligueurs  perdi- 
rent de  leur  audace.  Le  duc  de  Guise  comprit  qu'il 
lui  importait  de  savoir  ce  que  le  roi  faisait,  et  quels 
étaient  ses  projets,  a  Le  capucin  frère  Ange  de 
Joyeuse  (comte  de  Bouchage)  proposa  d'établir  en> 
tre  Paris  et  Chartres  une  première  communication 
par  une  procession  de  pénitents.  Henri  III,  le  pre- 
mier, avoit  introduit  en  France  la  dévotion  des  fla- 
gellants. Les  ligueurs  étoient  presque  tous  enlr^ 
dans  les  confréries  fondées  par  le  roi.  Le  président 

«de  la  ville  et  autres;  que  M.  de  Guise  le  prioit  d'avertir  la 
«  royne  sa  maîtresse  de  toutes  ces  choses,  afin  que  tout 
«  le  monde  en  fût  bien  informé.  * 

«L'ambassadeur  lui  respoadit  :  «qu'il  vouloit  bien  croire 
«qu'il  luidisoit  cela  ;  que  les  hautes  et  hardies  entreprises sou- 
«  vent  demeurent  incommunicables  en  l'estomac  de  ceux  qui 
«  les  entreprennent,  et  qui»  quand  bon  leur  semble,  les  met- 
«tent  en  évidence  avec  telle  couleur  qu'ils  jugent  le  meilleiir 
«pour  eux  ;  que  bien  lui  vouloit  dire  librement  que  ce  qui 
«  se  passoit  à  Paris  seroii  trouvé  très-étrange  et  très- 

•  mauvais  par  tous  les  princes  de  la  chrétienté  qui  y 

•  avoient  intérêt;  que  nul  habit  (diapré  qu'il  ftist)  ne  le 
«  pourroit  faire  trouver  beau»  estant  le  simple  devoir  du  sujet 

<  de  demeurer  en  la  juste  obéissance  de  son  souverain.  Que  sHl 
«y  avoit  tant  de  g^ts  préparez»  on  le  pourroit  plus  facito^ 
«  ment  croire  quand  M.  de  Guise  les  feroit  mettre  ea  moo&re. 
«Et,  bien  qu*ainsi  fust»  c'étoit  chose  odieuse  et  intolérable 
«  qu'un  sujet  voulût  empescher  par  force  la  justice  que  son 

<  souverain  vouloit  faire  avec  main  forte.  Qu'il  lui  promettok» 
«  au  reste  »  fort  volontiers  qu'il  tiendroit  au  plus  tort  la  royne 
«  sa  maîtresse  advertie  de  tout  ce  qu'il  lui  disoit.  Mais  de  im 
«servir  d'interprète  des  conceptions  de  M.  de  Guise  et  ceux 
«  de  son  parti ,  ce  n'estoit  chose  qui  fût  de  sa  charge ,  estant 
«  la  royne  sa  maîtresse  plus  sage  que  lui»  pour,  sur  ce  ^il 
e  lui  en  escriroit  »  croire  et  juger  ce  qu'il  plairoit.  » 

<  Le  sieur  de  Brissac,  voyant  que  ni  par  honneur,  offres»  ni 
par  sa  prière»  il  n'ébranloit  l'ambassadeur,  termina  ses  ba^ 
rangues  par  menacés ,  lui  disant  :  «  Que  le  peuple  de  Paris  lui 

<  en  vouloit  pbur  la  cruauté  dont  la  royne  d'Angleterre  avoit 
«  usé  envers  la  royne  d'Ecosse.  »  A  ce  mot  de  cruauté  l'ambas- 
sadeur lui  dit  :  «  Tout  beau  »  monsieur,  je  vous  arresf  e  sur  ce 
«seul  mot  de  cruauté:  on  ne  nomma  jamais  bien  cruauté  ubk 
•justice  bien  qualifiée.  Je  ne  crois  pas»  au  surplus»  que  le 
«  peuple  m'en  veuille  comme  vous  dites;  sur  quel  sujet,  vu 
«  que  je  suis  icy  personne  publique  qui  n'ay  jamais  fosché  per- 
< sonne?» 

—  <  Avez-vous  pas  Mes  armes?  dit  le  sieur  de  Brissac. —  Si 

<  vous  me  le  demandiez ,  répondit  l'ambassadeur»  comme  4 
«  celui  qui  a  esté  autrefois  amy  et  familier  de  M.  de  Gossé ,  vo- 
«  tre  oncle  »  pent-estre  que  je  vous  le  dirois  ;  mais  estanc  ee 
«  que  je  suis ,  je  ne  vous  en  dirai  rien.  —  Vous  serez  taotiMt 
«  visilé  céans  :  car  on  croit  qu'il  y  en  a ,  et  y  a  danger  qu'on 
«  ne  vous  force.  —  J'ai  deux  portes  en  ce  logis  »  répliqua 

<  l'ambassadeur  ;  je  les  feray  fermer  et  les  défendray  tant  que 
«je  pourray,  pour  faire  au  moins  paroistre  à  tout  le  monde 
«  qu'injustement  on  aura  en  ma  personne  violé  le  droit  de 
«gens.  * 

«A  cela»  M.  de  Brissac  :  «Mais  dites-moi  en  amy»  je  mons 
«  prie»  avez-vous  des  armes? —  Puisque  le  demandez  ett  any, 
«dit  l'ambassadeur,  je  vous  le  diray  en  amy.  Si  j'étois  icy 
«homme  privé,  j'en  aurois»  mais  y  estant  ambassadeur,  je 
«n'en  ay  point  d'autres  que  le  droit  et  la  foi  publique.  —  Je 
«vous  prie,  faites  fermer  vos  portes»  dit  le  sieur  de  Briatac.^ 
«Je  ne  le  dois  pas  faire,  répond  l'ambassadeur,  la  maison 
«d^ui  ambassadeur  doit  estre  ouverte  à  tous  les  allants  et  ve« 
«  nanis ,  joint  que  je  ne  suis  pas  en  France  pour  demetirerà 
«  Parts  seuleiDçnl ,  mais  près  dn  roy  ou  qu'il  soit.  » 
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de  Neuiliy,  ua  des  Seize  (beaa-père  de  Lachapelle- 
Marteau),  se  mit  de  la  procession  du  frère  Ançe, 
afin  d'entrer  en  communication  avec  les  ligueurs 
cachés  dans  Chartres.  —  Cette  procession  quitta 
Paris  le  17  mai.  C'étoit  un  mystère  ambulant. 
Frère  Ange,  jouant  le  personnage  du  Christ ,  lié  et 
garotté,  revêtu  d'une  robe  blanche,  la  tèle  cou- 
ronnée d'épines  et  le  Visage  taché  de  gouttes  de 
sang ,  s'avançoit  au  milieu  des  soldats,  portant  une 
croix  de  carton ,  sous  laquelle  il  paroîssoit  succom- 
ber, et  poussant  des  gémissements  douloureux.  Ma- 
rié et  Madeleine  marchoient  à  ses  côtés  en  sanglot- 
tant.  Quatre  satellites  faîsoient  à  grands  coups  de 
fouet  relever  le  Christ  toutes  les  fois  qu'il  serobloit 
près  de  tomber.  Le  reste  de  la  procession  avoit  re- 
vêtu un  costume  burlesque.  Les  soldats  portoient 
sur  la  tète  des  marmites  renversées  en  guise  de 
casques  ;  ils  avoient  pour  armes  des  hallebardes  et 
des  épées  rouillées  ;  on  sonnoit  devant  eux  des  cor- 
nets à  bouquin  au  lieu  de  trompettes.  —  Celte  mas- 
carade entra  dans  Chartres  le  18  mai ,  à  trois  heures 
après  midi;  Crillon,  qui  étoit  à  la  tète  des  gardes 
du  roi ,  cria ,  en  la  voyant  passer,  aux  satellites  qui 
foueitoient  frère  Ange:  «Fouettez  tout  de  bon; 
€  c'est  un  lâche  qui  a  quitté  la  cour  et  endossé  le 
a  froc  pour  ne  pas  porter  les  armes.  » 

Cependant  les  villes  de  province  ne  se  hâtaient 
pas  de  se  déclarer  pour  la  Ligue.  —  La  prise  de 
Paris  seul  ne  décidait  pas  encore  du  sort  de  la 
France  entière.  —  <t  Toutes  les  bonnes  villes  du 
royaume,  dit  Palma  Cayet,  désirèrent  faire  leur 
profit  de  la  faute  des  Parisiens.  Où  le  roi  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  le  peuple  s'enrichit.  La  ville  de 
Tours  avoit  souvenance  de  combien  de  commoditez 
le  pays  de  Touraine  avoit  profité  durant  que  les  roys 
Loys  XI ,  Charles  VIII  et  Loys  XII  avoient  fait  leur 
résidence  aux  chasteaux  de  Plessis-lez-Tours,  Am- 
boise  et  Blois;  aussi  les  habitants  de  ceste  ville  des- 
peschèrent  des  principaux  d'entre  eux  vers  Sa  Ma- 
jesté à  Chartres,  la  priant  de  venir  en  leur  ville , 
et  se  souvenir  qu'ils  avoient  esté  toujours  très- 
fidelles  au  roy.  —  La  ville  de  Lyon  luy  envoya 
aussi  faire  les  mesmes  offres  et  supplications;  mais 
avant  qu'aller  faire  sa  demeure  ordinaire  en  ses 
chasteaax  sur  la  rivière  de  Loire,  le  roy  délibéra 
d'allerun  tour  à  Rouen;  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
ferre  afin  que  les  Parisiens  cogneussent  combien  de 
grands  biens  et  commoditez  leur  avoit  apportés  la 
longue  demeure  qu'il  avoit  faite  en  leur  ville,  voire 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs,  et  la  faute 
par  eux  faite  en  h  journée  des  barticades. 

«Mais  devant  qu'il  partist  pour  aller  à  Rouen  , 
les  députez  de  la  cour  de  parlement  (partis  de  Paris 
dès  le  surlendemain  des  barricades)  arrivèrent  à 


Chartres.  La  substance  de  la  harangue  qu'ils  firent  '  qu'elle  fût  étranglée.  » 


au  roy,  fut  :  «Qu'il  les  excusast  si,  en  ceste  s!  grande 
«esmotiondu  peuple  de  Paris,  l'impuissance  et  la 
o[  crainte  leur  avoient  fait  ployer  les  espaules  ;  qu'il^ 
«avoient  un  extrême  regret  de  ce  qu'il  avoit  esté 
«contraint  de  sortir  de  son  Louvre ,  le  suppliant  d'y 
«revenir, et  de  détourner  sa  juste  vengeance  de  là 
«teste  de  ses  sujets  et  de  leur  continuer  sa  clé- 
«mence  ;  que  ^om  retour  en  la  ville  de  Paris  dissi- 
«peroit  toutes  les  divisions  qui  s'y  estoienteslevées.» 

Le  roi ,  malgré  son  irritation  contre  les  hgueurs , 
accueillit  gracieusement  cette  députation  du  parle- 
ment ,  et  la  renvoya  avec  l'ordre  de  continuer  à 
rendre  la  justice,  «ainsi,  dit-il ,  que  vous  avez  ac- 
«coustumé,  et  recevez  de  la  bouche  de  la  reine  ma 
«mère  les  commandements  et  intentions  de  ma  vo- 
«lonlé.» 

«Le  jeudi  19  mai,  dit  L'Estoile,  le  président  La 
Guesle,  le  procureur  général  son  fils,  et  les  conseil- 
lers de  la  cour  qui ,  députés  par  icelle ,  étoieut  allés 
trouver  le  roi  à  Chartres,  revinrent  à  Paris,  et  rap- 
portèrent que  son  intention  étoit  que  la  cour  et 
autres  Jurisdfctions  de  la  ville  continuassent 
l'exercice  de  la  justice.  —  Entre  autres  propos 
notables  que  le  roi  leur  tint ,  il  leur  dit  :  «H  y  en  a , 
«en  ce  fait  (les  barricades),  qui  se  couvrent  du 
«manteau  de  la  religion,  mais  méchamment  et  faus- 
«  sèment;  ils  eussent  mieux  fait  de  prendre  un  au- 
«tre  chemin,  car  mes  actions  et  ma  vie  les  démen- 
«tent  assez,  et  veux  bien  qu'ils  entendent  qu'il  n'y 
«  a  au  monde  prince  plus  catholique  que  moi ,  et 
«voudrois  qu'il  m'en  eût  coûté  un  bras  et  que  le 
«dernier  hérétique  fût  en  peinture  en  cette  cham- 
«bre.»  Autant  en  dit-il  aux  autres  compagnies  dé- 
putées pour  le  venir  trouver;  au  président  de 
Neuilly,  député  de  la  cour  des  aides,  qui,  faisant 
sa  harangue,  pleuroit  comme  un  veau ,  et  s'excusoit 
de  ce  qui  étoit  advenu.  <'Eh!  pauvre  sot  que  vous 
«êtes ,  lui  dit-il ,  pensez-vous  que  si  j'eusse  eu  quel- 
«  que  mauvaise  volonté  contre  vous  et  ceux  de  votre 
«faction ,  je  ne  l'eusse  pas  bien  pu  exécuter?  Non , 
«j'aime  les  Parisiens  en  dépit  d'eux ,  combien  qu'ils 
«m'en  donnent  fort  peu  d'occasions.  Retoumez- 
«vous-en,  faites  votre  état  comme  de  coutume,  et 
«vous  montrez  aussi  bons  sujets  comme  je  me  suis 
«montré  bon  roi;  en  quoi  je  désire  continuer, 
«pourvu  que  vous  vous  en  montriez  dignes.» 

Cependant  les  passions  politiques  et  religieuses 
dominaient  dans  Paris;  on  emprisonnait  lescatho- 
liques  fidèles  serviteurs  du  roi  ;  on  les  dépouilloit  de 
leurs  offices;  on  les  assassinait  sous  prétexte  d hé- 
résie. Deux  soeurs ,  huguenotes  obstinées,  furent 
pendues ,  et  puis  brûlées  ;  on  les  bâillonna  en  les 
menant  au  supplice.  «Une  des  deux  fut  brûlée  vive 
par  la  fureur  du  peuple ,  qui  coupa  la  corde  avant 
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On  déposa  les  cheEs  de  la  bourgeoisie  (  quarte- 
nîers  el  dizaiaiers)  qui  étaient  de  robe  longue  ou 
officiers  du  roi,  comme  étant  tous  hérétiques, 
«Tellement  qu'au  lieu  de  geus  de  qualité  et  d'hon- 
neur qui  commandoient  à  la  ville ,  furent  établis  de 
petits  mercadans  et  un  tas  de  faquins  ligueurs.» 

Henri  III  va  à  Rouen.  —  Dwgrâce  du  duc  d*Épernon.  — 
Édit  d'union  (1588). 

Henri  III  avait  été  accueilli  à  Rouen  par  les  accla- 
mations du  peuple.  11  avait  annoncé,  le  29  mai, 
qu'il  était  résolu  à  convoquer  les  états  généraux.  — 
«Use  croyoit  sûr,  dit  Etienne  Pasquier,  de  la  majo- 
rité de  la  nation  française,  et  en  appelant  à  lui  les 
députés  aux  états  généraux,  il  comptoit  s'appuyer 
sur  une  force  suffisante  pour  écraser  les  factieux.  » — 
Afin  de  reconvrer  plus  sûrement  l'affection  popu- 
laire ,  il  se  décida  même  alors  à  sacrifier  son  favori. 
—  «Le  duc  d'Épernon  avoit  été  moins  de  trois  se- 
maines absent  de  la  cour,  mais  durant  cet  inter- 
valle ,  son  maître  et  son  ami  ne  sembloit  pas  moins 
changé  dans  son  cœur  qu'il  l'étoit  dans  ses  circon- 
stances extérieures.  Henri  III  laissoit  entrevoir  qu'il 
regrettoit  de  s'être  exposé  à  tant  d'impopularité 
pour  un  homme  dont  il  pouvoit  se  passer  ;  il  con- 
venoit  qu'il  avoit  peut-être  accumulé  trop  de  fa- 
veurs sur  une  même  tête  ;  il  parut  même  choisir 
parmi  les  jeunes  gens  qui  l'approchoient  deux  fa- 
voris nouveaux ,  Montpezat ,  baron  de  Longnac ,  et 
Bellegarde,  comte  de  Thermes,  auxquels  il  accordoir 
assez  de  confiance  pour  donner  de  la  jalousie  à 
d'Épernon;  puis  il  fit  demander  à  celui-ci,  par  l'en- 
tremise de  Bellièvre  et  de  l'abbé  d'Elbenne ,  pour 
faire  taire  les  murmures ,  de  renoncer  à  son  gou- 
vernement de  Normandie,  de  restituer  les  forte- 
resses de  Metz,  de  Loches,  d'Augoulême,  de  Saintes 
et  de  Boulogne ,  dont  il  étoit  en  possession  ;  de  se 
retirer  enfin  auprès  de  son  frère  La  Valette,  dans 
son  gouvernement  de  Provence,  et  d'y  attendre  des 
temps  meilleurs.  —  D'Épernon  sentit  qu'il  falloit  se 
hâter  de  céder  à  l'orage  :  il  donna  sa  démission  du 
gouvernement  de  Normandie,  dans  lequel  il  fut 
aussitôt  remplacé  par  le  duc  de  Montpensier;  mais 
avant  qu'on  le  pressât  sur  le  reste,  il  demanda  au 
roi  la  permission  d'aller  visiter  les  deux  gouverne- 
ments deSaintonge  et  d'Angou mois,  que  le  roi  lui 
avoit  donnés  l'année  précédente ,  et  il  partit ,  dit 
M.  de  Sismondi ,  avec  l'ordre  d'y  lever  des  troupes 
pour  combattre  les  huguenots.  » 

A  cette  époque  la  flotte  formidale  que  le  roi  d'Es- 
pagne avait  réunie  sous  le  nom  de  Xinvincible  ar- 
mada, venait  de  mettre  à  la  voile,  et  se  dirigeait 
sur  l'Angleterre.  Son  approche  décida  Henri  111  à 
faire, avec  la  Ligue,  une  paix  que  les  deux  reines, 

restées  à  Paris,  préparaient  depuis  quelque  temps. 


—  «Le  roi,  dit  Mézeray,  appréhendant  que  les  li- 
gneux ,  s'il  les  désespéroit ,  ne  fissent  descendre  la 
flotte  espagnole  sur  les  côtes  de  France ,  n'osa  plus 
différer  de  leur  accorder  ce  qu'ils  désiroîent  :  il  leur 
donna  cet  édit  qui  eut  le  spécieux  nom  de  réunion. 
«par  lequel ,  renouvelant  le  serment  de  son  sacre, 
«il  juroit  de  déraciner  tous  schismes  et  hérésies, 
«sans  faire  jamais  aucune  paix  ni  édit  en  faveur  des 
«huguenots  ;  ordonnoit  ensuite  à  tous  ses  sujets ,  de 
«quelque  qualité  qu'ils  fussent,  de  jurer  la  même 
«chose,  et  que  sa  mort  avenant,  ils  ne  reconnot- 
c<  troient  pour  roi  aucun  prince  qui  fût  hérétique  ou 
«fauteur  d'hérésie;  déclaroit  rebelles  et  criminels 
«de  lèze-majesté  ceux  qui  refuseroient  de  signer  cet 
«édit,  et  approuvoit  tout  ce  qui  s'étoit  fiiit  le  dou- 
«zièmeet  le  treizième  de  mai  (journéesjdes  barri- 
«cades)  et  depuis ,  tant  à  Paris  qu'aux  autres  villes, 
«comme  fait  par  un  pur  zèle  de  la  religion  catbo- 
«lique.» 

Henri  III  jura  Védit  d'union  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  «Tous  ceux  de  son  conseil 
et  de  sa  cour  firent  la  même  chose,  à  la  réserve  du 
duc  de  Nevers,  qui  refusa  trois  ou  quatre  fois  de 
faire  le  serment ,  jusqu'à  ce  qu'il  le  lui  eût  enjoint 
sur  peine  de  désobéissance.  i> 

Le  roi  refuse  de  rentrer  à  Paris.  —  Il  revient  à  Chartres.  — 
Le«  forçais  de  la  galéasse.  —  Le  duc  de  Guise  est  nomnié 
lieutenant  général  du  royaume  (1088). 

L'édit  fut  enregistré  le  19  juillet  au  parlement 
de  Rouen ,  et  le  âl  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  se 
mit  ensuite  en  route  pour  revenir  à  Qiartres.  — 
«Le  samedi  23  juillet,  dit  L'Estoile,  la  reine-mère 
alla  trouver  le  roi  à  Mantes ,  où ,  à  la  prière  du  diic 
de  Guise  et  de  ses  partisans,  elle  le  supplia ,  avec 
beaucoup  d'humilité  et  d'affection ,  de  revenir  pour 
l'amour  d'elle  à  Paris.  De  quoi  elle  fut  refusée  tont 
ù  plat ,  et  revint ,  elle ,  à  Paris ,  fort  mécontente , 
le  27.— -  Le  mercredi  29,  le  prévost  des  marchands , 
accompagné  de  Gompans,  Bussy  et  autres,  allèrent, 
parle  conseil  de  la  reine -mère,  trouver  le  roi  i 
Chartres  pour  recevoir  ses  commandements,  et  le 
supplier  de  revenir  à  Paris.— Le  samedi  30,  la  reine- 
mère,  le  duc  de  Guise,  accompagné  de  quatre-vingts 
chevaux ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  précédé  de  cin- 
quante archers  de  sa  garde ,  vestus  de  casaques  de 
velours  cramoisi ,  bordées  de  passements  d'or,  Ywt- 
chevêque  de  Lyon  et  plusieurs  autres,  partirent  de 
Paris  et  arrivèrent  le  lundi  à  Chartres,  et  furent 
bien  recueillis  par  le  roi.  —  La  reine-mère ,  inter- 
pellée du  duc  de  Guise  et  de  ceux  de  son  parlî 
d'interposer  derechef  son  crédit  pour  persuader  le 
roi  de  retourner  à  Paris,  lui  en  fit  une  fort  affec- 
tionnée supplication.  Mais  le  roi  lui  répondit  qu'elle 
ne  l'obtiendroit^Vï/Tî^/^,  el  la  pria  de  ne  l'en  impor- 
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tuner  davantage.  Alors  ayant  recours  aux  larmes, 
qu'elle  avoil  toigours  en  commandement  :  «Com- 
ament,  mon  fils,  lui  dit-elle  ,  que  dira-t-on  plus  de 
•  moi,  et  quel  compte  pensez-vous  qu'on  en  fasse? 
«Seroit-il  bien  possible  qu'eussiez  changé  tout  d'un 
«coup  votre  naturel,  que  j'ai  toujours  connu  û  aisé 
«à  pardonner?  —  Il  est  vrai ,  madame ,  ce  que  vous 
«dites,  répond  le  roi  ;  mais  que  voulez-vous  que  j'y 
«fasse?  C'est  ce  méchant  d'Épernon  qui  m'a  gasté , 
«et  m'a  tout  changé  mon  naturel  bon  !  » — Le  mardi 
2  d'aoust,  Sa  Majesté,  entretenue  du  duc  de  Guise 
pendant  son  disner,  lui  demanda  à  boire,  puis  lui 
dit:  «A  qui  boirons-nous? — A  qui  vous  plaira, 
«sire,  répondit  le  duc;  c'est  à  Votre  Majesté  d'en 
«ordonner.  —  Mon  cousin,  dit  le  roi ,  buvons  à  nos 
«bons  amis  les  huguenots.  •—  C'est  bien  dit,  sire, 
«répondit  le  duc.  —  Et  à  nos  bons  barricadeurs, 
«va  dire  le  roi  ;  ne  les  oublions  pas.  »  A  quoi  le  duc 
se  prit  à  sourire ,  mais  d'un  ris  qui  ne  passoit  pas  le 
nœud  de  la  gorge ,  mal  content  de  l'union  nouvelle 
que  le  roi  vouloit  faire  des  huguenots  avec  les  bar- 
ricadeurs. » 

Les  états  généraux  avaient  été  convoqués  à  Blois; 
k*  roi  passa  le  reste  du  mois  d'août  à  Chartres,  et 
partit  ensuite  pour  les  bords  de  la  Loire. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  Henri  III  à  Char- 
tres, les  tempêtes  détruisoient  cette  flotte  invincible, 
dont  Tapparition  avait  tant  hâté  sa  réconciliation 
avec  les  ligueurs.  Le  naufrage  d'une  des  nefs  espa- 
gnoles donna  lieu  à  un  événement  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  éternellement  conservé.  «La  galéasse 
générale  de  la  grande  armée  navale  d'Espagne , 
dit  PalmaCayet,  fut  emportée  d'un  courant  sur  le 
sable,  prez  le  port  de  Calais;  le  sieur  de  Gourdan 
envoya  vers  le  roy,  à  Chartres,  tous  les  forçats  qui 
estoient  dedans  ceste  galéasse  pour  en  faire  ce  qu'il 
voudroit.  Quatre  jours  auparavant  qu'ils  y  arrivas- 
sent, l'ambassadeur  d'Espagne  estoit  lui-même  parti 
de  Paris  pour  Chartres...  Il  eut  recours  au  duc  de 
Guise  pour  impétrer  du  roy  que  ces  forçats  lui  fus- 
sent rendus,  attendu  la  paix  qu'il  y  avoit  entre 
PEspagne  et  la  France,  affin  d'estre  renvoyez  et 
remis  aux  galères,  et  qu'ils  ne  servissent  à  la 
cour  du  roi  de  France  d'un  tesmoignage  de  la 
perte  de  son  maistre,  —  Le  duc  de  Guise  taschc 
de  Tobtenir  :  le  roi  dit  qu'il  faut  en  délibérer  au 
conseil.  —  Cependant  tous  ces  pauvres  forçats  arri- 
vent aa  nombre  de  quelque  deux  ou  trois  cents;  ils 
se  mettent  le  long  des  degrés  de  l'église  par  où  le 
roi  devoit  passer  pour  aller  à  la  messe ,  où ,  dez 
qu'ils  le  virent,  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux,  aj^ant 
abbatu  leur  fiirset  et  capan  (bonnet  et  manteau),  es- 
tant nus  comme  ils  sont  quand  ils  tirent  la  rame , 
criant:  Misericordiaf  misericordiaf  Le  roy  les 
regarde;  le  conseil  se  tient  l'après-disnée,  où,  non- 


obstant toutes  les  remontrances  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  «attendu que  c'estoient  Turcs,  Mores 
«et  Barbares  que  l'Espagnol  avolt  rendu  esclaves 
«par  le  hasard  de  la  guerre,  et  lesquels  estoient 
«arrivez  par  autre  hazard  de  guerre  aux  terres  de 
«France,  où  l'on  n'usoit  d'esclaves  ny  forçats  s'ib 
«n'estoient  malFaicteurs , »  il  fut  dit  «qu'ils  avoient 
«acquis  leur  liberté ,  et  qu'estant  des  terres  de  l'o- 
«béissance  du  Turc,  auquel  les  François  avoient 
«alliance,  ils  seroient  renvoyez  à  Constantinople 
«par  lavoye  de  Marseille,  et  qu'à  chacun  il  leur 
«seroit  baillé  un  escu  en  les  embarquant  dans  les 
«premières  navires  turquesques  qui  s'en  retourne- 
«roient  au  Levant.  »  —  Le  roy  recognut  lors  les  di- 
verses affections  de  ceux  de  son  conseil,  car  ceux  qui 
estoient  de  la  Ligue  ne  se  purent  tenir  qu'ils  ne 
soustinssent  la  requeste  de  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne; mais  le  duc  de  Nevers  et  le  mareschal  de  Bi- 
ron  s'y  opposèrent  lors  tellement  pour  la  manu- 
tention de  la  liberté  de  la  France ,  que  les  ligueurs 
furent  comme  contraints  de  suivre  leur  opinion.  » 

Le  roi  accorda  au  duc  de  Guise  (le  14 août)  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  Le  duc 
prétendait  à  l'office  de  connétable,  et  se  flattait  de 
l'obtenir  des  états  généraux.  Il  était  déjà  grand 
maître  de  la  maison  du  roi.  —  Henri  III  distribua 
en  même  temps  des  grâces  aux  principaux  ligueurs; 
il  promit  au  cardinal  de  Guise  de  lui  faire  obtenir 
du  pape  la  légation  d'Avignon ,  et  il  appela  l'arche- 
vêque de  Lyon  au  conseil  secret.  Enfin  il  donna  au 
duc  de  Nevers  le  commandement  de  l'armée  du 
Poitou ,  et  au  duc  de  Mayenne  celui  de  l'armée  du 
Dauphiné ,  qui  devaient  toutes  deux  agir  contre  les 
huguenots. 

États  généraux  deBloi8.~Ré8olution  contre  le  roi  de  Navarre. 
—  Attaques  contre  Tautorité  du  roi  (lâSS). 

Les  états  généraux  étaient  convoqués  pour  le 
16  septembre  ;  mais  la  séance  d'ouverture  n'eut  lieu 
que  le  16  octobre;  elle  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  le  château  de  Blois.  Le  roi,  les  deux 
reines,  les  princes  du  sang,  les  cardinaux,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  y  assistèrent.  On 
comptait  dans  l'assemblée  cent  trente-quatre  dé- 
putés du  clergé ,  quatre-vingt-seize  députés  de  la 
noblesse  (ce  nombre  s'éleva  par  la  suite  à  cent  qua- 
tre-vingts), et  cent  quatre-vingt-un  députés  du  tiers 
état  (  plus  tard  ce  nombre  fut  porté  à  cent  quatre- 
vingt-onze). 

Le  duc  de  Guise,  en  sa  qualité  de  grand  maître, 
était  assis  devant  le  trône,  tournant  le  dos  au  roi, 
et  faisant  face  aux  députés.  —  «  En  sa  chaire ,  ha- 
billé de  satin  blanc ,  la  cape  retroussée  à  la  bizarre , 
il  perçoit  de  ses  yeux  toute  l'épaisseur  de  l'assem- 
blée, pour  reconnottre  et  distinguer  ses  serviteurs, 
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et  d'un  seul  élancement  de  6a  vue  les  fortifier  en 
l'espérance  de  l'ayancement  de  ses  desseins ,  de  sa 
fortune  et  de  sa  grandeur,  et  leur  dire  sans  parler  : 
Je  vous  vois  ^,jt 

Le  roi ,  dans  un  discours ,  dont  plusieurs  pas- 
sages blessèrent  les  Guises,  protesta  de  son  atta- 
chement à  la  religion  catholique  et  de  sa  haine 
po|ir  ITiérésie  :  «C'est  pourquoi,  dit-il,  j'ai  fait  mon 
asaint  édit  d*union...  Je  suis  d'avis  que  nous  en 
«Fassions  une  des  lois  fondamentales  du  royaume, 
«et,  qu'en  cette  notable  assemblée  de  tous  mes 
«états,  nous  la  jurions  tous...  Mais,  par  mon  saint 
«édit  d'union ,  toutes  les  autres  ligues  ne  se  doi- 
firent  souffrir  sous  mon  autorité,  et  quand  cela 
«q'y  ^^i^oî^  ^^^  clairement  porté,  ni  Dieu  ni  le 
«devoir  ne  le  permettent...  Je  mets,  pour  ce  re- 
«gard ,  tout  le  passé  sous  le  pied ,  mm  je  déclare, 
9  dès  à  présent,  atteints  et  convaincus  du  crime 
<ide  lèse-majesté  ceux  de  mes  sujets  qui  ne  s'en 
€  départiront  pas,  ou  f  tremperont  sans  mon 
aai^eu.n 

Une  déclaration  aussi  positive  ne  pouvait  qu'irri- 
ter une  assemblée  déjà  hostile.  Les  huguenots,  écar- 
tés de  tous  les  emplois  par  lesédits  royaux,  n'avaient 
pu  envoyer  aucun  député  aux  états  généraux ,  les 
catholiques  seuls  y  étaient  représentés ,  et  les  li- 
gueurs y  formaient  la  très-grande  majorité.  Le  dé- 
sir de  mentionner  avec  les  détails  nécessaires  la 
tragique  aventure  qui  causa  la  ruine  de  Henri  III , 
nous  empêche  de  nous  étendre  sur  les  délibérai  ions 
d'une  assemblée  dont  les  résolutions  n*eurent  au- 
cune  influence  sur  les   événenaents  postérieurs. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'édit  d'union  y  fut 
proclamé  loi  fondamentale  du  royaume,  qu'une 
investigation  sévère  fut  entreprise  sur  les  recettes  et 
les  dépenses  de  l'État ,  que  l'on  déclara  le  roi  de 
Navarre  «criminel  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, relaps,  indigne,  lui  et  sa  postérité,  de  la 
succession  et  de  tous  droits  au  royaume,»  où  ses 
biens  devaient  être  confisqués  ;  et  que  l'on  y  pro- 
posa d'y  déclarer  le  comte  de  Soissons  (  qui  avait 
juré  l'édît  d'union)  «indigne  de  la  couronne  pour 
avoir  aidé  le  roi  de  Navarre  contre  les  catholiques, 
et  avoir  assisté  à  la  mort  de  M.  de  Joyeuse ,  faite  de 
sang-froid.  »  —  Le  roi  ne  donna  pas  sa  sanction  à 
ces  délibérations;  mais  la  majorité  des  états,  dé- 
vouée aux  Guises,  attaqua  dès  lors  presque  ouver- 
tement les  droits,  jusqu'alors  incontestés,  de  la 
couronne,  et  proclama,  en  quelque  sorte,  la  sou- 
veraineté populaire.  «Ne  sont-ce  pas  les  états  (di- 
«saient  les  orateurs  de  cette  majorité)  qui  ont 
«donné  aux  roys  l'autorité  et  le  pouvoir  qu'ils  ont? 


»  Extrait  d'une  Relation  du  teropi ,  insérée  au  RecueU  des 
états  généraux,  t.  iv. 


«  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  que  nous  adviscrons 
«et  arresterons  en  cette  assemblée  soit  cootroUé 
«par  le  conseil  duroy?...  Le  parlement  d'Angle* 
«terre ,  les  estats  de  Suède  et  de  Pologne,  et  tous 
«les  estats  des  royaumes  voisins  estant  assemblés, 
«ce  quils  accordent  et  arrestent,  leurs  roys  sont 
asubjects  de  le  faire  observer  sans  y  rien  changer. 
«  Pourquoy  les  François  n'^uroient-ils  pareils  prîvi- 
«léges?» 

hnpuissant  à  empêcher  ces  attaques  contre  son 
pouvoir,  «Hetri  III  feignoit  une  résignatioD  qui 
trompa  les  ligueurs.  L'historien  de  Thou,  témoin  de 
ces  scènes  humiliantes  pour  la  royauté,  et  qui  ne 
pouvoit  concevoir  l'étrange  faiblesse  d'un  prince 
qui  avoit  montré  dans  sa  jeunesse  de  la  résolution 
et  de  la  valeur,  alloit  souvent  confier  ses  inquié- 
tudes à  l'ex-chancelier  Cheverny,  son  beau-frère , 
UF  Jes  négociateurs  de  Yédit  d'union,  et  qui ,  dé- 
pouillé deux  mois  auparavant  dès  sceaux  de  l'État, 
s'étoit  retiré  dans  son  château  d'EscUmqut.  «Je 
«connois  parfaitement  le  génie  du  roi,  lui  dit  im 
«jour  l'ex-chancelier:  il  tentera  toutes  sortes  de 
«voies  pour  ramener  les  esprits  par  la  doocev, 
«mais,  s'ils  persistent  dans  leurs  desseips,  compte 
«il  y  a  de  l'apparence,  il  est  à  craindre  que  cette 
«modération  ne  se  tourne  en  fureur,  et  que  ce 
«prince,  aftx  dépens  de  tout  ce  qui  pourra  arriver, 
«  ne  prenne  dans  son  désespoir  la  résolution  de  feir« 
«périr  le  duc  de  Guise.  » 

Le  pressentiment  de  Cheverny  ne  tarda  pas  i  se 
réaliser.  Henri  III  essaya  encore  de  cahner  les  li- 
gueurs ;  mais  leur  audace  redoubla.  La  dissioiufat- 
tion  du  roi  leur  parut  de  la  crainte,  et  ils  annoocè- 
rent  hautement  l'intention  de  donner  au  due  4e 
Guise  toute  l'autorité  d'un  maire  du  palais  :  alors  le 
roi  résolut  de  sortir  de  cette  situation  intolérable 
par  la  mort  du  chef  de  la  Ligue,  «sans  réfléchir 
qu'un  coup  porté  si  tardivement ,  au  lieu  de  sou- 
mettre les  esprits,  les  feroit  monter  i  la  dernto 
exaspération.  » 

Le  roi  se  résout  à  se  défaire  du  duc  de  Gui«e.  —  Son  eotrenie 
arec  le  duc. 

Le  duc  de  Guise  avait  suivi  le  roi  à  Blois  où  âait 
réunie  l'assemblée  générale  des  états.  «Ge  fat  en 
ce  lieu  et  sur  ce  théâtre ,  dit  Miroo  ^ ,  qi^'il  fit 
paroitre  i  découvert  le  vol  de  son  ambitiOBa,  si 
longtemps  couvert  du  çrépe  de  la  piété ,  et  sous  ce 

^  François  Miroo ,  donc  le  père  et  les  ancélres  avaient  été 
depuis  Charles  VU!  (en  1489)  médecins  des  rois  de  France,  et 
qui  fut  lui  même  attaché  en  cette  qualité  aux  rois  Charles  IX 
et  Henri  111,  a  laissé  une  Relation  (fon  curieuse)  delamort 
de  MM,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  où  il  a  relaté,  dit- il, 
«tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  de  plus  véritable  surce  ftâi{et,  n 
les  yeux  et  les  oreilles  de  ceux  qui  ont  vu  et  entendu  m  Ict 
ont  point  trompés;  OMtre  ce  qull  en  a  va  de  présçiK».  • 
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même  voile  va  s'élevant  de  jour  en  jour  si  haut, 
qu'il  touche  déjà ,  ce  lui  semble,  du  bout  du  doigt 
la  souveraine  autorité,  se  voyant  fortifié  par  la 
charge  de  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  aux 
camps  et  armées  de  France,  étant  maître  des  états, 
ayant,  par  ses  menées,  disposé- la- plus  grande  par- 
tie de  cette  compagnie,  composée  de  ses  conjurés, 
à  s'unir  à  soi  et  à  suivre  étroitement  ses  desseins... 
Mais  ce  qui  lui  donnoit  plus  d'assurance,  c'étoit 
l'opinion  qu'il  avoit  conçue  de  cette  grande  (bien 
que  dissimulée)  insensibilité  de  Sa  Majesté  contre 
les  violences ,  insensibilité  qui  paroissoit  telle,  que 
même  les  plus  passionnés  et  meilleurs  serviteurs  du 
roi  le  tenoient  entièrement  perdu,  et  eux  envelop- 
pés; comme  ils  étoient  aussi  tous  résolus,  plutôt  que 
de  faillir,  de  se  perdre  et  de  s'envelopper  à  la  ruine 
de  leur  maître  et  de  leur  roi. — Bref,  le  duc  de  Guise 
se  laissa  tellement  piper  à  cette  opinion,  qu'il  se 
moquoit  et  faisoit  litière  de  tous  les  avis  à  ce  qu'il 
eût  à  se  donner  de  garde  des  entreprises  du  roi  ;  il 
le  tenoit  pour  trop  poltron,  comme  il  le  dit  un  jour 
à  la  princesse  de  Lorraine  qui  Texhortoit  d'y  pren- 
dre garde ,  disant  :  «  Madame ,  il  n'oseroit.  » 

«Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mère  reconnott 
manifestement  avoir  failli  et  s'être  abusée,  en  ce 
qu'elle  avoit  fait  venir  auprès  de  Sa  Majesté  un  si 
rude  joueur,  lequel ,  au  lieu  de  la  servir  comme  il 
avoit  promis ,  s'étoit  rendu  le  maître  du  roi  et  d'elle, 
en  telle  façon  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'avoit  plus  de 
pouvoir  ;  elle  s'enrepent,  elle  se  met  à  penser  comme 
elle  pourra  démêler  cette  fusée ,  et  se  sauver  elle  et 
le  roi  du  danger  présent- 
ci  Le  roi ,  se  voyant  confirmé  en  son  premier  des- 
sein par  l'avis  de  la  reine  sa  mère,  fait  son  projet 
et  se  dispose  à  l'exécuter.  Et  ayant  déjà  reconnu 
que  le  duc  de  Guise  s'étoit  pris  à  l'amorce  de  sa 
dévotion,  à  laquelle  toutefois  et  à  la  solitude  son 
humeur  naturelle  ne  se  portoit  que  trop,  il  se  déli- 
bère d'y  continuer,  fait  à  cette  fin  construire  de  pe- 
tites cellules  au-dessus  de  sa  chambre ,  pour  y  loger, 
disoit-il,  des  pères  capucins:  et  comme  uneper- 
scmne  qui  ne  veut  plus  avoir  soin  des  affaires  du 
monde ,  il  s'adonne  à  des  occupations  si  faibles  et 
éloignées  des  actions  royales ,  et  s'abandonne  à  telle 
nonchalance  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  même 
en  un  temps  où  il  s'agissoit  de  la  conservation  de 
sa  vie  et  de  sa  couronne,  qu'il  paroissoit  à  vue 
presque  privé  de  mouvement  et  de  sentiment. 

«  Là  dessus  le  duc  s'endort ,  croyant  assuré- 
ment tenir  déjà  le  roi  moine  firoqué  dans  un  mo- 
nastère, comme  c'étoit  la  résolution  des  conspira- 
teurs... 

«Le  roi,  se  sentant  journellement  pressé  par  la 
coQJuration ,  ajoute  encore  cet  artifice  pour  endor- 
mir ces  conspirateurs  :  c'est  que,  parvenant  à  la 
Hi$t  de  France.  — t.  iv. 


semaine  de  Noël,  comme  au  dernier  période  de  ce 
jeu  tragique,  il  fait  écrire,  comme  par  forme  de 
résultat  et  signé ,  qui  fut  su  de  toute  la  cour,  ce  qu'il 
vouloit  faire  p^  chaque  jour  jusqu'au  lendemain  de 
Noèl.  Le  lundi,  le  roi,  etc. ,  le  mardi,  etc.,  le  mer^ 
credi,  etc. ,  le  jeudi,  etc. ,  dont  il  ne  me  souvient 
pas ,  mais  bien  que  vendredi  le  roi  îroit  à  Notre- 
Dame  de  Cléry.  —  Cet  excès  de  dévotion  à  l'article 
de  sa  ruine  frappa  d'un  grand  étonnement  tous  ses 
pauvres  serviteurs ,  qui  jugeoient  par  là  n'y  avoir 
plus  d'espérance  de  salut  pour  leur  roi  ;  mais ,  d'ail- 
leurs, aussi ,  donna  une  telle  assurance  à  ses  enne- 
mis, qu'ils  ne  voyoient  plus  d'obstacle  qui  les  pût 
empêcher  de  jouir  du  souverain  fruit  de  leur  en- 
treprise. 

cGeci  fit  prendre  résolution  au  cardinal  de  con- 
seiller le  duc  de  Guise  de  s'en  aller  à  Orléans,  et  de 
le  laisser  auprès  du  roi ,  disant  qu'il  étoit  assez  fort 
pour  conduire  l'œuvre  à  perfection  :  c'étoit  pour  en- 
lever le  roi  et  le  mènera  Paris.  Ce  qui  fut  su  par  un 
homme  de  cour,  du  sieur  Provenchère,  domestique 
du  duc  de  Guise,  et  de  ses  confidents  aux  affaires 
du  temps... 

«Le  roi  en  eut  avis  et  commanda  au  porteur  de 
l'avis  de  continuer  à  le  bien  et  fidèlement  servir. 
Le  roi  avoit  accoutumé  de  règlement  dtner  à  dix 
heures;  il  advint  que  le  jeudi  22  décembre.  Sa 
Majesté  sortant  de  la  messe,  le  duc  de  Guise  tou- 
jours collé  à  son  côté ,  passa  au  grand  jardin  en  at- 
tendant son  heure,  où  étant  arrivé,  le  roi  le  tira  à 
l'écart  pour  se  promener  eux  deux ,  et  en  même 
temps  Sa  Majesté  commença  de  parler...    | 

«Le  duc  rompant  son  discours ,  lui  dit  :  a  que  de- 
(cpuis  le  temps  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  l'hon- 
«neur  de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces ,  ou- 
«bliant  le  passé  qui  l'en  avoit  éloigné ,  il  auroit 
(c  essayé  en  diverses  façons  à  lui  faire  parottre  le  res- 
«  sentiment  de  ce  bienfait,  et  raffection  dont  il  dési- 
aroit  se  porter  à  tout  ce  qui  seroit  de  ses  volontés; 
«mais  que,  par  malheur,  il  éproi&oit  journelle- 
«  ment  ses  actions  plus  pures  être  prises  toutàre- 
«bours  de  Sa  Majesté,  par  la  malice  et  les  artifices 
«de  ses  ennemis  :  chose  qui  lui  ét(A  dorénavant  du 
«  tout  insupportable  ;  et  partant,  qu1l  avoit  résolu  de 
«  plier  contre  leurs  calomnies,  et  s'en  venger  par  son 
<i  éloignement,  se  faisant  accroire  que  par  son  absence 
a  il  en  ôteroit  l'objet  et  le  sujet  à  ses  calomniateurs, 
«  et ,  par  même  moyen ,  que  Sa  Majesté  demeureroit 
«plus  satisfaite  de  ses  déportements.  Et  par  ainsi,  la 
asupplioit  très-humblement  d'avoir  agréable  la  dé- 
Qt mission  que  présentement  il  lui  faisoit  delà  charge 
a  de  son  lieutenant  général  aux  camps  et  armées  de 
«France  dont  il  l'avoit  honoré,  et  de  lui  permettre 
«  de  se  retirer  en  son  gouvernement,  lui  en  octroyant 
a  la  survivance  pour  son  fils,  et  celle  aussi  de  sa 
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«charge  de  grand  maître.» — Le  roi  fut  fort  étoDué 
de  ces  demandes,  lui  dit  :  «qu'elles  étoient  éloignées 
«de  son  intention  et  de  sa  volonté,  qui  n'étoit  autre 
«que  de  continuer  en  celte  grande  résolution  qulis 
«avoient  prise  ensemble  contre  les  hérétiques ,  où  il 
«vouloit  entièrement  se  confier  en  lui  et  se  servir  de 
«sa  personne.  Et  tant  sans  faut  qu'il  voulût  accepter 
«cette  démission,  qu'au  contraire ,  il  désiroit  plutôt 
«de  Taccrottre  selon  les  occasions ,  et  ne  crût  point 
«qu'il  fût  entré  en  aucune  méfiance  dont  il  dût  pren- 
«dre  prétexte  pour  vouloir  s  éloigner  de  lui,  bien 
«qu'il  fût  vrai  qu'au  préjudice  de  ses  promesses  réi- 
«  térées  de  se  départir  de  toutes  intelligences  factions 
«et  menées,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  il 
«continuoitet  tenoit  même  dans  la  ville,  en  divers 
«  lieux  et  divers  temps ,  de  jour  et  de  nuit ,  de  petits 
«conseils;  que  cela  luidéplaisoit,  et  donnoit  ombre  à 
«la  créance  qu'il  devoit  prendre  de  ses  actions.  Puis- 
«  qu'il  venoit  à  propos,  ilavoit  bien  voulu  lui  en  ou- 
«  vrir  son  cœur,  afin  qu'  à  l'avenir  il  n'y  eût  plus  de 
«sujet  d'entrer  eu  ces  défiances,  et  que  pour  cet 
«effet  il  se  comportât  d'une  autre  façon,  s  il  désiroit 
«qu'il  ajoutât  foi  à  ce  qu'il  lui  promeltoit.  »— Ce  dis 
cours,  qui  dura  longtemps,  fut  entremêlé  de  plu- 
sieurs propos  de  pareille  nature ,  avec  beaucoup  de 
contestations,  de  démissions  et  de  refus,  tant  qu'à  la 
fin  étant  près  de  midi ,  le  roi  reprenant  son  chemin 
vers  le  château  pour  aller  diner,  le  duc  de  Guise 
lui  dit  derechef  que  résolument  il  remettoit  entre 
ses  mains  la  charge  de  lieutenant  général  de  ses 
camps  et  armées ,  à  la  réserve  de  celle  de  grand 
maître  et  de  son  gouvernement,  dont  il  lui  deman- 
doit  les  survivances  pour  son  fils.  «  Non ,  dit  le  roi , 
«je  ne  le  veux  pas;  la  nuit  vous  donnera  conseil...» 

Dispositions  faites  par  Henri  tll  pour  la  mort 
du  duc  de  Guise. 

«Le roi,  ayant  bien  reconnu  par  cette  dernière  at- 
taque du  duc  de  Guise  qu'il  étoit  temps  de  jouer  le 
dernier  acte  de  la  tragédie,  et  sans  pouvoir  plus 
différer,  disposa  sa  partie  en  cette  façon.  Après 
avoir  soupe,  il  se  retire  en  sa  chambre  sur  les  sept 
heures,  commande  au  sieur  de  Liancourt,  premier 
écuyer,  de  faire  tenir  un  carrosse  prêt  à  la  porte  de 
la  galerie  des  Cerfs,  le  matin  â  quatre  heures,  pour 
ce  qu'il  vouloit  aller  à  La  Noue ,  maison  au  bout  de 
la  grande  allée ,  sur  le  bord  de  la  forêt ,  pour  reve- 
nir de  bonne^  heure  en  son  conseil  ;  commande  au 
sieur  de  Marie  d'aller  vers  le  cardinal  de  Guise,  le 
prier  de  se  trouver  dans  sa  chambre  â  six  heures, 
d'autant  qu'il  désiroit  parler  â  lui  avant  que  de  par- 
tir pour  aller  à  La  Noue  (ce  ne  fut  plus  le  voj^age  à 
Notre-Dame-de-Cléry);  commande  aussi  au  sieur 
d'Âumont,  maréchal  de  France,  aux  sieurs  de 
Rambouillet ,  de  Maintenon,  d'O,  au  colonel  Al- 


phonse d'Ornuno  et  à  quelques  autres  seigneurs  et 
gens  de  son  conseil ,  de  se  trouver  â  six  heures  du 
matin  en  son  cabinet,  avant  son  parlement  pour 
aller  au  même  lieu.  Puis  il  fit  même  commandement 
aux  quarante-cinq  gentilshommes  ordmaires  ^ ,  à 
ce  qu'ils  eussent  à  se  trouver  en  sa  chambre  au  ma- 
tin, à  cinq  heures  pour  même  effet. 

«Sur  les  neuf  heures,  le  roi  manda  le  sieur  de 
Larchant ,  capitaine  des  gardes  du  corps,  et  lai  com- 
manda de  se  trouver  à  sept  heures  du  matin ,  assisté 
de  ses  compagnons ,  pour  se  présenter  an  duc  de 
Guise,  lorsqu'il  monteroit  au  conseil,  avec  une  re- 
quête pour  qu'il  fût  pourvu  à  leur  payement,  et 
que  le  duc,  entré  dedans  U  chambre  du  conseil, 
qui  étoit  l'antichambre  du  roi ,  il  se  saisit  de  la  mon- 
tée et  de  la  porte,  en  telle  sorte  que  quiconque  ce 
fût  ne  pût  entrer  ni  sortir,  ni  passer;  qu'en  même 
temps  il  logeât  vingt  de  ses  compagnons  â  la  montée 
du  vieux  cabinet ,  par  où  l'on  descend  â  la  galerie 
des  Cerfe ,  avec  pareil  commandement. 

«Cela  fait,  chacun  se  retire ,  et  le  roi  sur  les  dîz 
à  onze  heures  entre  eu  son  cabinet ,  accompagné  du 
sieur  de  Thermes,  seulement,  où  ayant  demeuré 
jusqu'à  minuit  :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  allez  vous  cou- 
«cher,  et  dites  à  Du  Halde  qu'il  ne  fiiiUe  pas  de 
«m'éveiiler  â  quatre  heures ,  et  vous  trouvez  id  â 
«pareille  heure. d — Le  roi  prend  son  boogeoir  et 
s'en  va  coucher  avec  la  reine. 

«Ainsi  chacun  va  se  reposer;  et ,  pendant  ce  re- 
pos, l'on  dit  que  le  duc  de  Guise  prenoit  le  sien... 
comme  depuis  son  décès  je  l'ai  appris  du  sieor  Le 
Jeune ,  son  chirurgien ,  qui  st  trouva  â  son  coueber 
avec  d'autres  de  ses  domestiques ,  et  le  vit  lisant 
cinq  billets  portant  avis  à  ce  qu'il  eût  à  penser  à  soi , 
et  à  se  donner  garde  des  entreprises  du  roi.  Le  duc 
leur  ayant  dit  le  sujet  de  ces  avertissements ,  ils  le 
supplièrent  de  ne  les  vouloir  point  mépriser.  Il  ks 
mit  sous  le  chevet,  et  se  couchant,  leur  dit  :  «Ce 
«ne  serait  jamais  fait,  si  je  voulois  m'arrèter  â  tous 
«ces  avis;  {/  noseroit  Dormons,  et  vous  allez 
«coucher...» 

«Quatre  heures  sonnent,  Du  Halde  s'éveille,  se 
lève  et  heurte  â  la  chambre  delà  reine.  La  première 
femme  de  chambre  vient  au  bruit  et  demande  qui 
c'étoit:  «C'est  Du  Halde,  dit-il,  dites  au  roiqu'U 
«est  quatre  heures.— 11  dort ,  et  la  reine  aussi ,  dit- 
«elle.  —  Éveillez-le,  dit  EHi  Halde,  il  me  l'a  oom- 
«  mandé ,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  éveillerai 
«  tous  deux.  »  —  Le  roi ,  qui  ne  dormeit  pas ,  ayant 
passé  la  nuit  en  telles  inquiétudes  d'esprit  qu'on 
peut  imaginer,  entendant  parler,  demande  à  la  de^ 
moiselle  qui  c'étoit:  «Sire,  dit -elle,  c'est  M.  Da 
«  Halde  qui  dit  qu'il  est  quatre  heures.  —  Ça  1  dit  le 

*  C'étaient  des  gentilshommes  que  d'Épernon  aTait  fait  re- 
.  nir  de  Gascogne  pour  fiormer  la  garde  panienUère  da  rot 
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a  roi,  donnei  mes  bottines ,  ma  robe  et  mon  bou- 
ttgeoir!» 

cil  se  lève,  et  laissant  la  reine  dans  une  grande 
perplexité ,  va  en  son  cabinet ,  où  étoient  déjà  le 
sieer  de  Thermes  et  Du  Halde ,  auquel  il  demande 
les  elefîs  de  ses  petites  eeliules  qu'il  avait  fait  dresser 
pour  des  capucins.  Les  ayant,  il  monte ,  le  sieur  de 
'i'hermes  portant  le  bougeoir.  Le  roi  en  ouvre  Tune 
et  y  enferme  dedans  Du  Halde  à  la  clef,  lequel,  le 
racontant,  disoit  n'avoir  jamais  été  en  pareil  peine , 
ue  sachant  de  quelle  humeur  le  roi  étoit  poussé.  Le 
roi  descend,  et  de  fois  à  autre  alloit  lui-même  re- 
(garder  en  sadrambre  si  les  quarante-cinq  y  étoient 
arrivés;  et  à  mesure  qu'il  y  en  trouvoit ,  les  faisoit 
monter,  et  les  enfermoit  en  la  même  façon  qu'il 
avoit  enfermé  Du  Halde,  tant  qu'à  diverses  fois  et 
en  diverses  cellules  ils  les  eût  ainsi  logés. 

a  Cependant  les  seigneurs  et  autres  du  conseil 
commençoient  d'arriver  au  cabinet  ;  il  falloit  passer 
de  côté  pour  y  entrer,  le  passage  étant  étroit  et  de 
ligne  oblique;  le  roi  Tavoit  fait  faire  exprès  au  coin 
de  sa  chambre,  et  fait  boucher  la  porte  ordinaire. 
—  Gomme  ils  furent  entrés,  et  ne  sachant  rien  de 
sa  procédure ,  il  met  en  liberté  ses  prisonniers  en  la 
même  façon  qu'il  les  avoit  enfermés,  et  le  plus  dou- 
cement qnll  se  peut ,  les  fait  descendre  en  sa  cham- 
bre, leur  commande  de  ne  point  faire  de  bruit,  à 
cause  de  la  reine  sa  mère  qui  étoit  malade,  et  logée 
au-dessous. 

a  Cela  fait,  il  rentre  en  son  cabinet,  où  il  parle 
amsi  à  ceux  de  son  conseil  :  «Vous  savez  tous  de 
«quelle  façon  le  duc  de  Guise  s'est  porté  envers 
«moi  depuis  Tan  1&85,  que  ses  premières  armes  fu- 
it rent  découvertes;  ce  que  j'ai  fait  pour  détourner 
fi  ses  mauvaises  intentions,  l'ayant  avantagé  en 
«tontes  sortes  autaut  qu'il  m'a  été  possible ,  et  tou- 
«tefois  en  vain ,  pour  n'avoir  pu  ramener,  non  pas 
«même  fléchir,  à  son  devoir  cette  âme  ingrate  et 
«déloyale;  mais  au  contraire  la  vanité  et  la  pré- 
«somption  y  prenoient  accroissement  des  faveurs, 
«des  honneurs  et  des  libéralités ,  à  mesure  qu'il  les 
a  recevoit  de  moi.  Je  n'en  veux  point  de  meilleurs  ni 
a  de  plus  véritables  témoins-  que  vous ,  et  particuliè- 
a  rement  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  depuis  le  jour 
«qu'il  fut  si  téméraire  de  venir  à  Paris  contre  ma 
tfvokmté  et  mon  exprès  commandement.  Mais,  au 
«lieu  de  reconnoitre  tant  de  bienfaits  reçus,  il  s'est 
«si  fort  oublié,  qu'à  l'heure  que  je  parle  à  vous, 
«l'ambition  démesurée  dont  il  est  possédé  l'a  telle- 
«  ment  aveuglé  qu'il  est  à  la  veille  d'oser  entrepren- 
«  dre  sur  ma  couronne  et  sur  ma  vie  :  si  bien  qu'il 
«m'a  réduit  en  cette  extrémité,  qu'il  faut  que  je 
«meure  ou  qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.» 
Et  leur  ayant  demandé  s'ils  ne  vouloient  pas  l'assis- 
ter pour  avoir  raison  de  cet  ennemi,  chacun  d'eux 


approuve  son  dessein ,  et  tous  font  offre  de  leur 
très-humble  service  et  de  leur  propre  vie. 

«Gela  fait,  le  roi  va  en  la  chambre  où  étoient  ses 
quarante-cinq  gentilhommes  ordinaires ,  auxquels 
ils  parle  en  cette  sorte  :  ail  n'y  a  aucun  de  vous  qui 
«  ne  soft  obligé  de  reconnoitre  combien  est  grand 
«  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  moi ,  ayant  sur  toute  la  no- 
«blesse  de  mon  royaume  fait  choixdevos  personnes 
«  pour  confier  la  mienne  à  votre  valeur,  vigilance 
«et  fidélité,  la  voyant  abboyée  et  de  près  par  ceux 
«que  mes  bienfaits  ont  obligés  en  toute  façon  à 
«sa  conservation:  par  cette  affection,  faisant  con- 
«nottre  à  tout  le  monde  l'estime  que  j'ai  faite  de 
«votre  vertu.  Vous  avez  éprouvé ,  quand  vous  avez 
«  voulu ,  les  effets  de  mes  bonnes  grâces  et  de 
«ma  volonté,  ne  m'ayant  jamais  demandé  aucune 
«chose  dont  vous  ayez  été  refusés;  et  bien  souvent 
«ai-je  prévenu  vos  demandes  par  mes  libéralités  : 
«de  façon  que  c'est  à  vous  à  confesser  que  vous  ètes; 
«mes  obligés  par-dessus  toute  ma  noblesse;  mais 
«maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en  une  urgente 
«occasion où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  État 
«et  de  ma  vie.  Vous  savez  toutes  les  insolences  et  les 
«injures  que  j'ai  reçues  du  duc  de  Guise  depuis  quel- 
«ques  années,  lesquelles  j'ai  souffertes  jusqu'à  faire 
«douter  de  ma  puissance  et  de  mon  courage ,  pour 
«  ne  châtier  point  l'orgueil  et  la  témérité  de  cet  am- 
«bitieux;  vous  avez  vu  en  combien  de  façons  je  l'ai 
«obligé,  pensant  par  ma  douceur  allentlr  ou  arrêter 
«le  cours  de  cette  violente  et  furieuse  ambition,  en 
«attiédir  ou  éteindre  le  feu  ;  de  peur  qu'en  y  procé- 
«  dant  par  des  voies  contraires ,  le  feu  des  guerres 
«civiles  ne  se  prît  derechef  en  mon  État  d'un  tel 
«embrasement ,  qu'après  tant  de  rechutes  il  ne  fût  à 
«la  fin  par  ce  dernier  réduit  totalement  en  cendres. 
«C'est  son  but  principal  et  son  intention  de  tout 
«  bouleverser  pour  prendre  avantages  dans  le  trouble, 
«ne  le  pouvant  trouver  au  milieu  d'une  ferme  paix, 
«et  résolu  de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  per- 
«  sonne,  pour  disposer  après  de  ma  couronne  et  de 
«ma  vie.  J'en  suis  réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  faut 
«que  ce  matin  il  meure  ou  que  je  meure.  Ne  voulez- 
«  vous  pas  me  promettre  de  me  servir ,  et  m'en  ven- 
«ger  en  lui  ôtant  la  vie?» 

«Lots  tous  ensemble  d'une  voix  lui  promirent  de 
le  faire  mourir ,  et  l'un  d^ntre  eux ,  nommé  Sariac, 
frappant  sa  main  contre  la  poitrine  du  roi,  dit  en 
son  langage  gascon  :  Cap  de  Diou,  sire,  iou  lou 
bous  rendis  mort.  Là  dessus.  Sa  Majesté  ayant 
commandé  de  cesser  les  offres  de  leur  service  et  les 
révérences  de  peur  d'éveiller  la  reine  sa  mère  : 
«Voyons,  dit-il,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?»  11 
s'en  trouva  huit,  dont  celui  de  Sariac  étoit  d'Ecosse. 
Ceux-ci  sont  ordonnés  pour  demeurer  en  la  cham- 
bre et  le  tuer.  Le  sieur  de  Loignac  s'y  arrêta  avec 
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son  épée  ;  il  en  met  douze  de  leurs  compagnons  dans 
le  vieux  cabinet  qui  a  vue  sur  la  cour.  Ceux-ci  dé- 
voient aussi  être  de  la  partie,  pour  le  tuer  à  coups 
d'épée  comme  il  viendroit  à  hausser  la  portière  de 
velours  pour  y  entrer  :  c'est  en  ce  cabinet  où  le  roi 
le  vouloit  mander  de  venir  parler  à  lui.  11  met  les 
autres  à  la  mon(ée  par  où  Ton  descend  de  ce  cabinet 
à  la  galerie  des  Cerfis  ;  commande  au  sieur  de  Nambu, 
huissier  de  la  chambre,  de  ne  laisser  sortir  ni  entrer 
personne,  qui  que  ce  fût,  que  lui-même  ne  Feùt 
commandé. 

«Cet  ordre  ainsi  donné,  le  roi  rentre  en  son  ca- 
binet qui  a  vue  sur  les  jardins,  et  envoie  M.  le  ma- 
réchal d'Aumont  au  conseil  pour  le  faire  tenir ,  et 
s'assurer  du  cardinal  de  Guise  et  de  Farchevèque  de 
Lyon,  après  le  coup  de  mort  du  duc.  Cependant  le 
roi ,  après  avoir  ainsi  parachevé  Tordre  qu'il  vouloit 
être  suivi  pour  cette  exécution,  vivoit  en  grande 
f  iquiéiude  pour  les  incertitudes  qui  se  rencontrent 
bien  souvent  aux  grands  desseins.  En  attendant  que 
les  deux  frères  fussent  arrivés  au  conseil ,  il  alloit , 
il  venoit,  il  ne  pouvoit  durer  en  place,  contre  son 
naturel.  —  Parfois  il  se  présentoit  à  la  porte  de  son 
cabinet,  et  exhortoit  les  ordinaires  demeurés  en  la 
chambre  à  se  bien  donner  garde  à  se  laisser  endom- 
mager par  le  duc  de  Guise.  «Il  est  grand  et  puis- 
«sant,  j'en  serois  marri»,  disoit-il.  On  lui  vint  dire 
que  le  cardinal  étoit  au  conseil.  Mais  l'absence  du 
duc  le  travailloit  surtout. 

Atttassioat  du  duc  de  Guise  (23  décembre  1588). 

«  Il  étoit  près  de  huit  heures  quand  le  duc  de  Guise 
fut  éveillé  par  ses  valets  de  chambre,  lui  disant 
que  le  roi  étoit  prêt  à  partir.  Il  se  lève  soudain 
et  s'habille  d'un  habit  de  satin  gris ,  part  pour  aller 
au  conseil,  trouve  au  pied  de  l'escalier  le  sieur 
de  Larchant,  qui  lui  présente  la  requête  pour  le 
payement  de  ses  compagnons ,  le  supplie  de  le  fa- 
voriser. Le  duc  lui  en  promet  du  contentement.  Il 
entre  en  la  chambre  du  conseil ,  et  le  sieur  de  Lar- 
chant, selon  le  commandement  du  roi,  envoie  le 
sieur  de  Bouvroy,  son  lieutenant,  et  le  sieur  de 
Montclar ,  exempt  des  gardes,  à  la  montée  du  vieux 
cabinet,  avec  vingt  de  ses  compagnons,  et  peu 
après  que  le  duc  de  Guise  fût  assis  :  «J'ai  froid,  dit- 
vil ,  le  cœur  me  fait  mal;  que  l'on  fasse  du  feu.  d  Et, 
^'adressant  au  sieur  deMortfbntaine,  trésorier  de 
l'épargne  :  «Monsieur  de  Mortfontaine,  je  vous  prie 
«de  dire  à  M.  de  Saint-Prix,  premier  valet  de  cham- 
ttbre  du  roi ,  que  je  le  prie  de  me  donner  des  raisins 
«de  Damas  ou  de  la  conserve  de  roses.»  Et  ne  s'en 
étant  point  trouvé ,  Mortfontaine  apporta  à  la  place 
des  prunes  de  Brignolles,  qu'il  donna  au  duc. 
,    u  Sa  Majesté,  ayant  su  que  le  duc  de  Guise  cloit  au 


conseil,  commanda  à  M.  de  Revol,  secrétah^  d'Etat: 
<c  Rev  ol,  allez  dire  à  M.  de  Guise  qu'il  vienne  parler 
«à  moi  en  mon  vieux  cabinet.  »  Le  sieur  de  Nambu 
lui  ayant  refusé  le  passage,  Revol  revient  au  cabinet 
avec  un  visage  effrayé  (c'étoit  un  grand  personnage . 
mais  timide).  «Mon  Dieu,  dit  le  roi,  Revol,  qu'avez- 
avous,  qu'y  a-t-il?  Que  vous  êtes  pâle!  Vous  me 
«  gâterez  tout ,  frottez  vos  joues ,  frottez  vos  joQe$  ^ 
«Revol.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal,  sire,  dit^l,  c'est 
«que  M.  de  Nambu  n'a  pas  voulu  ouvrir  que  Votre 
«  Majesté  ne  lui  commande,  i  Le  roi  le  fait  de  la 
porte  de  son  cabinet;  et  de  le  laisser  rentrer,  M.  de 
Guise  aussi.  Le  sieur  de  Marillac,  maître  des  re- 
quêtes ,  rapportoit  une  affaire  des  gabelles ,  quand 
le  sieur  de  Revol  entra,  et  trouva  le  duc  de  Guise 
mangeant  des  prunes  de  Brignolles.  Lui  ayant  dit: 
«  Monsieur,  le  roi  vous  demande  ;  il  est  en  son  vieux 
«cabinet.»  Le  duc  de  Guise  met  ces  prunes  dans 
son  drageoir,  jette  le  demeurant  sw*  le  tapis  :  «  Mes- 
«  sieurs,  dit-il,  qui  en  veut?»  se  lève,  trousse  son 
manteau  et  met  ses  gants,  et  son  drageoir  uit  la 
main  du  même  côté.  «Adieu ,  dit-il,  messieurs.» Il 
heurte.  Le  sieur  de  Nambu,  lui  ayant  ouvert,  sort, 
tire  et  ferme  la  porte  après  soi. 

«  Le  duc  entre ,  salue  ceux  qui  étoient  en  la  cham- 
bre, qui  se  lèvent ,  le  saluent  en  même  temps,  et  le 
suivent  comme  par  respect.  Mais  ainsi  qu'il  est  à 
deux  pas  près  de  la  porte  du  vieux  cabinet ,  où  il 
prend  sa  barbe  avec  la  main  droite,  et  se  tourne  le 
corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  le 
suivoient ,  il  est  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de 
Montséry  l'alné ,  qui  étoit  près  de  la  cheminée  (  sur 
l'opinion  qu'il  eut  que  le  duc  voulût  reculer  pour  se 
mettre  en  défense),  et  tout  d'un  temps  est  par  le 
même  frappé. d'un  coup  de  poignard  dans  le  seia, 
disant  :  «  Ha  !  traître ,  tu  en  mourras,  d  Et  en  même 
temps  le  sieur  ^es  Effranats  se  jette  à  ses  jambes, 
et  le  sieur  de  Saint-Malineslui  porte  par  le  derrière 
un  grand  coup  de  poignard  près  de  la  gorge ,  dans 
la  poitrine ,  et  le  sieur  de  Loignac ,  un  coup  d'épée 
dans  les  reins.  Le  duc  criait  à  tous  ces  coups  :  «Hé  ! 
«mes  amis!  hé!  mes  amis!»  Et  lorsqu'il  se  sentit 
frappé  d'un  poignard  sur  le  croupion  par  le  sieur 
Sariac ,  il  s'écria  fort  haiU  :  «  Miséricorde  !  »  Et,  bien 
qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son  manteau,  et  ks 
jambes  saisies,  il  ne  laissa  pourtant  pas  (tant  il  étoit 
puissant  !  )  de  les  entraîner  d'un  bout  de  la  chambre 
à  l'autre,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roi  où  il  tomba. 

«Ses  dernières  paroles  furent  entendues  par  aon 
frère  le  cardinal ,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloi- 
son entre  eux  deux.  «  Ha  !  dit-il ,  on  tue  mon  frère  I  » 
Et  se  voulant  lever ,  il  est  arrêté  par  le  maréchal 

Id'Aumont,  qui,  mettant  la  main  sur  son  épée  ;  «Ne 
bougez  pas!  dit-il ,  mort-Dieu, monsieur,  le  roi  a  af- 
:  faire  de  vous.  »  D'autre  part  aussi ,  l'ai-çhevèque  de 
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Lyon ,  ^ort  effrayé ,  joignant  les  mains  :  «Nos  vies , 
dit 'il ,  sont  entre  les'mains  de  Dieu  et  du  roi.  » 

«Après  que  le  roi  eut  su  que  c'en  étoit  fait,  il  va  h 
la  porte  du  cabinet,  hausse  la  portière,  et  ayant  vu 
le  duc  étendu  sur  la  place ,  rentre  dedans ,  et  com- 
mande au  sieur  de  Beaulieu,  Tun  de  ses  secrétaires 
d'État ,  de  visiter  ce  qu'il  auroit  sur  lui.  II  trouve 
autour  du  bras  une  petite  clef  attachée  à  un  chaînon 
d'or,  et  dedans  la  pochette  des  chausses  il  se  trouva 
une  petite  bourse  où  il  y  avoit  douze  écus  d'or,  et 
un  billet  de  papier ,  où  étoient  écrits  de  la  main  du 
duc  ces  mots  :  Pour  entretenir  la  guerre  en 
France,  il  faut  sept  cent  mille  livres  tous  les 
mois.  Un  cœur  de  diamant  fut  pris,  ce  dit-on ,  eu 
son  doigt  par  le  sieur  d'Eotragues.  Pendant  que  le 
sieur  de  Beaulieu  faisoit  cette  recherche,  et  aper- 
cevant en  ce  corps  quelque  petit  mouvement ,  il  lui 
dit  :  «Monsieur,  cependant  qu'il  vous  reste  quelque 
«peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  o 

«Alors,  sans  pouvoir  parler,  jetant  un  grand  et 
profond  soupir,  comme  d'une  voix  enrouée,  le  duc 
de  Guise  rendit  Tàme;  il  fut  couvert  d'un  manteau 
gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura 
bien  deux  heures  durant  cette  façon,  puis  fut  livré 
entre  les  mains  du  sieur  de  Richelieu ,  grand  prévôt 
de  France ,  lequel,  par  le  commandement  du  roi,  fit 
brûler  le  corps  par  son  exécuteur,  et  jeter  les  cen- 
dres en  la  rivière. 

Assassinat  du  cardinal  de  Guise  (24  décembre  1588). 

y  «Quant  au  cardinal  de  Guise,  le  roi  commanda 
que  lui  et  larchevèque  de  Lyon  fussent  menés  et 
gardés  dedaus  la  tour  de  Moulins,  Sa  Majesté  n'ayant 
aucune  volonté  de  punir  le  cardinal  que  de  la  pri- 
son ,  pour  le  respect  qu'il  portoit  à  ceux  de  cet  ordre. 
Mais  lui  ayant  été  dit  par  quelques-uns  de  condi- 
tion notable  que  c'étoit  le  plus  dangereux  de  tous, 
et  quelques  jours  auparavant  il  avoit  tenu  des  pro- 
pos très-insolents  et  pleins  d'extrême  mépris  au 
désavantage  de  Sa  Majesté,  et  entres  autres  celui- 
ci  :  Qu'Une  vouloit  pas  mourir  qu'auparavant 
il  n'eût  mis  et  tenu  la  tête  de  ce  tyran  entre  ses 
jambes,  pour  lui  faire  la  couronne  avec  la 
pointe  <r un  poignard.  Ces  paroles,  soit  qu'elles 
fiassent  véritables  ou  supposées ,  émurent  tellement 
le  courage  du  roi ,  que  tout  à  l'heure  il  se  résolut  de 
Ten  empêcher  :  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  matin. 
Le  cardinal,  mandé  par  le  sieur  Du  Guast,  capitaine 
aux  gardes,  de  venir  trouver  le  roi ,  entra  en  dé- 
fiance de  ce  qui  lui  devoit  peu  après  advenir,  pria 
l'archevêque  de  Lyon  de  le  confesser,  voyant  bien 
qu'il  falloit  se  disposer  à  recevoir  la  mort.  Cela  fait, 
ils  s'embrassèrent  et  se  dirent  adieu.  Et  comme  le 
cardinal  approchoit  de  la  porte  de  la  chambre ,  et 
étoit  prêt  à  sortir,  il  se  trouva  assailli  à  coups  de 


hallebardes  par  deux  hommes  apostés  et  comman 
dés  pour  cette  exécution ,  après  laquelle  il  fut  foit 
de  son  corps  de  même  qu'on  avoit  fait  de  celui  de 
son  frb^  d 

Après  s'être  bien  assuré  que  le  duc  de  Guise  était 
bien  mort,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre,  où  il  se 
promena  quelque  temps  pour  se  calmer  ;  puis  il  fit 
entrer  les  membres  du  conseil  et  tous  les  seigneurs 
de  la  cour  qui  se  trouvaient  dans  le  château  ;  il  leur 
dit  :  «Qu  il  vouloit  que  ses  sujets  apprissent  désor- 
«  mais  à  le  reconnaître  et  à  lui  obéir  ;  car  s'il  avoit  su 
«châtier  les  chefs  des  soulèvements,  il  n'épargne- 
«roit  pas  leurs  fauteurs;  que  chacun  donc  se  gar- 
«dât  désormais  de  la  résistance  ou  de  la  rébellion, 
«car  il  vouloit  être  roi ,  non  de  paroles,  mais  d'ef- 
uf^ets ,  et  ce  n'étoit  pour  lui  une  chose  ni  nouvelle  ni 
«difficile  de  tirer  l'épée.  » 

Henri  lll  descendit  ensuite  dans  Tappartement  de* 
sa  mère ,  qui  était  au  lit  malade  d'un  violent  accès 
de  goutte,  et  qui  avait  entendu  avec  anxiété  le  bruit 
qu'on  avait  fait  au-dessus  d'elle  dans  l'appartement 
du  roi.  Henri ,  en  entrant ,  lui  demanda  comment 
elle  se  sentait  :  «Mieux,  dit -elle,  —  Moi  aussi,  re- 
«  prit  le  roi,  je  me  trouve  beaucoup  mieux ,  car  ce 
«matin  je  suis  redevenu  roi  de  France. — Quoi 
«donc!  reprit  la  reine  en  se  soulevant  avec  peine 
«sur  son  oreiller,  vous  avez  fait  mourir  le  duc  de 
«Guise?  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  devenu 
«ainsi  roi  de  néant  !  Vous  avez  taillé,  mais  il  faut 
«coudre;  avez-vous  prévu  tous  les  malheurs  qui 
«peuvent  survenir?  —J'ai  tout  prévu.—  Deux 
«choses  vous  sont  nécesasires  :  promptitude  et  ré- 
«solution.»  Et  ayant  ainsi  parlé,  elle  laissa  retom- 
ber sa  tète  sur  son  coussin. 

Henri  111  avait  fait  annoncer  la  mort  du  duc  de 
Guise  au  légat  du  pape ,  le  cardinal  François  Moro- 
sini ,  qui  eut  immédiatement  avec  lui  une  confé- 
rence, dans  laquelle  il  parut  reconnaître  la  néces- 
sité où  le  roi  s'était  trouvé  d'agir  comme  il  avait  agi, 
et  l'assura  que  le  pape ,  père  commun  des  fidèles, 
reconnaîtrait  également  cette  nécessité  pourvu  qu'on 
continuât  en  France  à  protéger  l'Église  catholique , 
et  à  extirper  l'hérésie.  —  Cette  facilité  de  Morosini 
à  approuver  la  mort  du  chef  de  la  Ligue  coûta 
probablement ,  dit  un  historien ,  la  vie  au  cardinal 
de  Guise,  que  Henri  111  n'aurait  pas  osé  faire  périr 
s'il  avait  rencontré  moins  de  souplesse  dans  le  légat 
du  pape.  Sixte^Quint ,  loin  de  confirmer  les  paroles 
de  son  envoyé ,  se  montra  vivement  irrité  du  meur- 
tre du  cardinal  de  Guise  et  de  l'emprisonnement 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  du  cardinal  de  Bourbon. 
Les  ligueurs  en  prirent  acte  pour  accuser  le  roi 
d'avoir  attaqué  l'inviolabilité  du  clergé ,  et  ce  fut 
un  des  motifs  qu'on  fit  valoir  en  Sorbonne  pour 
prononcer  la  déchéance  de  Henri  lll.  —  . 
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On  avait  arrêté,  par  les  ordres  de  Henri  111,  en 
même  temps  que  le  cardinal  de  Guise  et  rarchevè- 
que  de  Lyon,  Anne  d'Esté ,  mère  du  duc  de  Guise , 
le  prince  de  Joinville,  son  fils,  les  ducs  d'Elbœuf  et 
de  Nemours ,  ainsi  que  le  cardinal  de  Bourbon ,  on- 
cle du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Mayenne  devait 
.être  arrêté  à  Lyon;  mais  prévenu  à  temps  par  un 
courrier  de  Tambassadeur  d'Espagne,  il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Quatre  dé- 
putés du  tiers-état  parmi  lesquels  étaient  La  Cha- 
pelle-Marteau et  le  président  Neuilly,  furent  arrê- 
tés dans  la  salle  même  des  délibérations. 

Mort  de  Catherine  de  Médicis  (5  janvier  1589). 

Catherine  de  Médicis  ne  survécut  pas  longtemps 
auK  Guises  ;  elle  mourut  au  commencement  de  Tan- 
née 1689.  —  a  Le  jeudi,  6  janvier,  dit  L'Estoile,  la 
mère  du  roi  décéda  au  château  de  Biois,  âgée  de 
soixante-onze  ans,  et  porloit  bien  Tâge  pour  une 
Femme  pleine  et  grasse  comme  elle  étoit.  Elle  man- 
{j^coit  et  se  nourrissoit  bien ,  et  n'appréhendoit  pas 
les  affaires,  combien  que  depuis  trente  ans  que  son 
mari  étoit  mort,  elle  en  eût  eu  d'aussi  grandes  et 
importantes  qu'oncques  eût  reine  du  monde.— Elle 
mourut  endettée  de  huit  cent  mil  écus ,  étant  libé- 
rale et  prodigue  par  delà  la  libéralité,  plus  que 
prince  et  princesse  de  la  chrétienté  :  ce  qu'elle  te- 
noit  de  ceux  de  sa  maison  de  Médicis  (étant  nièce  du 
pape  Clément  VU).  Elle  étoit  déjà  malade  lorsque  les 
deux  frères  (le  duc  et  le  cardinal  de  Guise)  furent 
occis.  Elle  se  fit  porter  ensuite,  toute  malade  qu'elle 
étoit,  auprès  du  cardinal  de  Bourbon,  qui  étoit 
prisonnier,  qui,  dès  qu'il  la  vit  :  «Ah!  madame,  dit-il, 
«  la  larme  à  Tœil ,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de  vos 
«tours,  madame;  vous  nous  faites  tous  mourir.» 
Des  quelles  paroles  elle  se  mut  fort  ;  et  lui  ayant  ré- 
pondu qu'elle  prioit  Dieu  de  la  damner  si  elle  y 
avoit  jamais  donné  ni  sa  pensée  ni  son  avis,  sortit 
incontinent,  disant  :  a  Je  n'en  puis  plus,  il  faut  que 
«je  me  mette  au  lit.  »  Comme  de  ce  pas  elle  fit,  et 
n'en  releva. 

a  Ceux  qui  l'approchoient  de  plus  près  eurent 
opinion  que  le  déplaisir  de  ce  que  son  fils  avoit 
fait  lui  avoit  avancé  ses  jours,  non  pour  amitié 
qu'elle  portoit  aux  deux  frères  (qu'elle  aimoit  à  la 
florentine,  c'est-à-dire  pour  s'en  servir),  mais 
parce  qu'elle  voyoit  parce  moyen  le  roi  de  Navarre, 
son  gendre ,  établi  (qui  étoit  tout  ce  qu'elle  crai- 
gnoit  le  plus  au  monde ,  comme  celle  qui  avoit  juré 
sa  ruine).  Toutefois ,  les  Parisiens  crurent  qu'elle 
avoit  donné  occasion  et  consentement  à  la  mort  des 
princes  lorrains,  et  disoient  les  Seize  que  si  on  ap- 
porloit  son  corps  à  Paris  pour  Icnlerrer  à  Saint- 
Denis  dans  la  sépulture  magnifique  de  la  chapelle 


de  Valois,  que  de  son  vivant  elle  y  avoit  bâti  poor 
elle  et  le  feu  roi  son  mari ,  ils  le  jctteroient  à  la  voi- 
rie ou  dans  la  rivière.  Voilà  pour  le  regard  de  Paris. 
—  Quant  à  Blois,  où  clic  étoit  adorée  et  révérée 
comme  la  Junon  de  la  cour,  elle  n'eut  pas  plutôt 
rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  n'en  fit  non  pins  de 
compte  que  A'iine  clièvre  morte,.. 

0  U  dimanche  8  janvier,  Lincestre  (curé  de  Saint- 
Gervais)  fit  entendre  au  peuple  la  mort  de  la  rcioc- 
mère  :  «Laquelle,  dit-il,  a  fait  beai«;oup de  bien  et 
a  de  mal,  et  crois  qu'il  y  a  encore  plus  de  mal  que 
^de  bien.  Aujourd'hui  se  présente  une  difficulté  : 
asçavoir,  si  l'Église  catholique  doit  prier  pour  elle , 
«qui  a  vécu  si  mal  et  soutenu  souvent  l'hérésie ,  «h 
«core  que  sur  la  fin  elle  ait  tenu ,  dit-on,  pour  no- 
ce tre  droite  union ,  et  n'ait  consenti  à  la  mort  de  nos 
a  bons  princes.  Sur  quoy,  je  vous  dirai  que  si  vous 
«voulez  lui  donner  à  l'aventure,  par  charité,  un 
épater  et  un  ave,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra; 
a  je  vous  le  laisse  à  votre  volonté.  » 

Soulèvement  général  contre  Henri  lll.  —  Arrêt  du  pariemeiit 

contre  les  assassins  des  Guises. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  prioees 
lorrains  parvint  dans  la  capitale ,  le  premier  mo- 
ment fut  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  ;  mais  bientôt 
les  ligueurs  se  soulevèrent  ;  le  duc  d'Aumale  crtt 
gouverneur  de  Paris,  fit  fouiller  les  maisons  des 
royaux  et  des  politiques,  et  emprisonner  les  sus- 
pects. —  \Jt  prédicateur  Lincestre  déclara  que  le 
vilain  Herodes  (anagramme  du  nom  Henri  de 
Valois  )  n  étoit  plus  roi  des  François.  l\  obfigiea 
ses  auditeurs  à  jurer  dé  répandre  jusqu'à  la  der^ 
nière  goutte  de  leur  sang,  d'employer  jusqu^au 
dernier  denier  de  leur  bourse  pour  venger  la 
mort  des  deux  princes  lorrains  massacrés  par 
le  tyran  dans  le  château  de  Blois,  à  la  facéties 
élats.—  \ji  premier  président  de  Harlay  était  assis 
devant  la  chaire;  Lincestre  lui  cria  :  «  Levez  la  main» 
«monsieur  le  président,  levez-la  bien  haut,  mcoie 
«plus  haut,  afin  que  le  peuple  le  voyc.» 

«Leiundy  16  janvier,  dit  L'Estoile,  Jean  Le 
Clerc,  naguère  procureur  en  la  cotu»  de  parlement , 
lors  capitaine  de  son  quartier,  et  gouverneur  de  la 
Bastille  de  Paris,  accompagné  de  vingt  on  treate 
coquins  comme  lui ,  armés  de  cuirasses ,  ayant  le 
pistolet  à  la  main ,  étant  les  chambres  assemblées , 
entra  dans  la  salle,  et  dit  haut  et  clair  :  «Vous  tri 
«et  tel  (qu'il  nomma),  suivez-moi;  venez  en  Thô- 
«  tel  de  ville ,  où  Ton  a  quelque  chose  à  vous  dire.  » 
Et  au  premier  président  et  autres  qui  lui  voulurent 
demander  de  par  qui  il  vouloit  faire  cet  exploU^ 
il  répondit  :  «qu  ils  se  hâtassent  seulemeirt,  et  se 
«contentassent  d'aller  avec  lui;  et  que  s'ils  lecon- 
«iraiguoient  d'user  de  sa  puissance,  quelqu'un 
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«pourroit  s'en  mal  trouver.  »  Lors,  le  premier 
président ,  et  les  présideots  Pothier  et  de  Thou 
s'achemioëreot  pour  le  suivre;  et  après  eux  mar- 
cbëreat  voloatairement  cinquante  ou  soixante  con- 
seillers de  toutes  les  chambres  du  parlement ,  même 
des  requêtes  du  palais,  qui  ne  se  trouvoient  point 
sur  la  liste ,  disant  qu'ils  ne  pouvoient  moins  faire 
que  de  suivre  leurs  capitaines. 

cLe  Clerc,  marchant  le  premier,  les  mena  sur  les 
dix  heures  du  matin  (parle  pont  aux  Changes), 
comme  en  triomphe,  jusqu'en  la  place  de  Grève, 
où  voulant  s'arrêter  pour  entrer  en  l'hôtel  de  ville 
(suivant  la  proposition  de  Mattre  Jean  Le  Clerc ,  en 
furent  empêchés),  et  par  lui  contraints  de  passer 
outre,  et  menés  à  la  Bastille  Saint-Antoine,  tout 
au  travers  des  rues  pleines  de  peuple,  qui,  épandu 
par  icelles,  les  armes  au  poing,  et  les  boutiques 
fermées  pour  les  voir ,  les  lardoit  de  mille  brocards 
et  villenies. — U  en  alla  encore  ce  jour  prendre  quel- 
ques-uns en  leurs  maisons ,  qui  ne  s'étoieut  point 
trouvés  à  Fa  cour,  et  même  de  la  cour  des  aides , 
chambre  des  comptes  et  autres  compagnies,  dont 
il  y  en  eut  quelques-uns  serrés  en  la  Conciergerie 
et  aux  autres  prisons  de  la  ville.  Mais  les  uns  furent 
élargis  dès  Taprès-dlnée ,  d'autres ,  les  jours  ensui- 
vants, parce  qu'ils  n'étoient  pas  sur  la  liste  de  Jean 
Le  Clerc,  ou  étoient  estimés  être  des  zélés  catho- 
liques. 

tEt ,  à  la  vérité,  la  face  de  Paris  étoit  misérable; 
car  on  eût  vu  un  Le  Clerc,  un  Louchard,  un  Se- 
nault,  un  Morlière,  un  Olivier,  et  autres,  qui,  avec 
niain  armée ,  fonrageoient  les  meilleures  maisons 
de  la  ville,  principalement  où  ils  savoient  qu'il  y 
avoit  des  écus,  et  ce ,  sous  un  masque  digne  de  tels 
voleurs  :  pour  ce,  disoient-ils,  qu'ils  étoient  royaux 
et  de  bonne  prise.  Mais  par-dessus  tous  les- autres 
brigands ,  avoit,  ce  M.  de  Bussy  Le  Clerc  (  car  ainsi 
se  foisoit-il  appeler),  la  grande  puissance.  Car  encore 
que  par  la  ville  et  par  le  conseil,  quelques-uns  pri- 
sonniers eussent  ordonnance  de  sortir,  ils  ne  sor- 
toient  toutefois  que  quand  il  plaisoit  à  monsei- 
gneur de  Bussy,  auquel,  outre  les  trois,  quatre  et 
cinq  écus  qu'il  exigeait  par  jour  de  chaque  tête  pour 
la  dépense,  quoique  fort  maigre,  il  falloit  encore 
faire  quelques  présents  de  perles  ou  de  chaînes  d'or 
à  madame,  et  de  vaisselle  d'argent  et  deniers  comp- 
tants à  monsieur ,  avant  qu'en  sortir.  Lui  et  ses 
compagnons  foorageoient  les  meilleures  maisons  de 
la  ville,  Qù  ils  cherchoient  les  écus,  qu'ils  disoieut 
de  bonne  prise ,  parce  qu'ils  étoient  royaux.  » 

Afin  de  faire  croire  que  le  parlement  continuait 
à  rendre  la  justice  comme  à  l'ordinaire,  les  ligueurs 
obligèrent  le  président  Brisson  à  tenir  audience ,  et 
Edouard  Mole,  conseiller  en  la  cour,  à  remplir  les 
fonctions  de  procureur  général,  JeanliCmaitre  et 


Louis  d'Orléans ,  à  accepter  la  place  d'avocats  du 
roi.  —  Brisson  déposa  devant  deux  notaires  une 
protestation  secrète  «contre  tout  ce  qu'il  pourroit 
«être  obligé  de  faire  ou  de  dire  contre  les  intérêts 
a  du  roi  »,  croyant  ainsi  concilier  son  devoir  et  sa 
faiblesse. 

Ce  fut  le  parlement,  présidé  par  Brisson,  qui, 
sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de  Guise , 
rendit  l'arrêt  suivant  : 

Jrrest  de  la  cour  souveraine  des  pairs  de 
France,  dànné  contre  les  meurtriers  et  assas- 
sinateurs  de  messieurs  le  cardinal  et  duc  de 
Guyse, 

«  Veu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
la  requeste  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de 
Clèves,  duchesse  douairière  de  Guyse,  tant   en 
son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  en- 
fants mineurs,  contenant  :  «que  le  feu  seigneur  duc 
«de  Guyse,  pair  et  grand  maistre  de  France,  son 
«mary,  estoit  fils  d'un  prince  qui  a  remply  toute  la 
«terre  du  renom  de  ses  vertus,  si  utile  à  la  France, 
«que  rayant  estendue  du  côté  d'Allemaigne,  par  la 
«conservation  de  Metz,  il  l'a  rejointe  du  côté  de 
«l'Angleterre  à  la  grande  mer,  son  ancienne  borne, 
«  par  la  prise  de  Calais  et  d'un  autre  endroit ,  il  Ta 
«délivrée  de  la  terreur  d'une  place  par  avant  répu- 
«  tée  inexpugnable  par  la  ruine  de  Thionvîlle.  Puis , 
«ayant  heureusement  travaillé  à  purger  ce  royaume 
«du  venin  contagieux  de  l'hérésie,  qui  l'avoit  quasi 
«tout  infecté,  et  se  voyant  prest  d'en  venir  à  bout, 
«il  fut  proditoirement  meurtry  et  assassiné  par  les 
«ennemys  de  Dieu  et  de  son  Église,  délaissant  trois 
«  enfants  qui  se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers 
«des  vertus  de  leur  père,  même  de  son  zèleardent 
«en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine..; 
«Ceux  qui  veulent  toujours  continuer  la  dissolution 
«de  leur  première  vie,  et  préparer  le  chemin  à  la 
«  domination  des  hérétiques ,  n'en  peuvent  imaginer 
«  un  plus  propre  moyen  que  le  massacre  des  princes 
«  qui  s'estoient  toujours  montrez  les  plus  affection- 
«nez  au  soulagement  du  peuple  et  à  la  conservation 
«de  la  pure  religion  catholique.  Pour  l'exécution  du- 
«  quel  dessein  ayant  rejuré  Tédit  d'union,  et  renou- 
Kvelé  les  autres  promesses  d'assurances  tant  par 
a  serments  solennels  que  par  toutes  autres  simula- 
«tions  de  bienveillance,  voire  jusques  à  se  desvouer 
«par  imprécations  pleines  d'horreur  après   avoir 
«pris  la  sainte  Eucharistie.  Enfin,  le  vingt -troi- 
«sième  décembre,  le  duc  de  Guyse  qui  étoit  assis 
«au  conseil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy,  et 
«s'estant  levé  et  acheminé  pour  y  aller  seul,  nud  et 
«sans  autres  armes  que  l'eKpée,  comme  celui  qui  ne 
«se  fust  jamais  défié  d'une  si  indigne  perfidie,  est 
«cruellement  massacré  par  plusieurs  meurtriers, 
a  expressément  disposés  à  cet  effet... 
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a  La  suppliante  requéroit  à  cette  cmse  commission 
adeladicte  courlayestre  octroyée  pour  infor- 
amer  des  faits  susdits,  circonstances  et  dépen- 
(idances,  et  ce,  par  tels  des  conseillers  deladicte 
«coar  qui  lui  plairoit  commettre  pour  Tinformation 
a  veue  et  rapportée  estre  décrétée  contre  ceux  qui 
use  trouveroient  cltargez  et  coupables,  et  autre- 
ament  procéder  comme  de  raison.» 

«Oysurce  le  procureur  général  qui  Fauroit  requis. 

«Et  tout  considéré,  ladicte  cour,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  a  ordonné  et  ordonne  commis- 
sion d'icelle  estre  délivrée  à  ladicte  suppliante.  » 

«Cet  arrêt,  dit  M.  de  Chateaubriand,  fait  revivre 
le  pouvoir  souverain  de  la  cour  des  pairs,  même 
sur  un  roi ,  et  ce  roi  est  le  roi  légitime,  le  roi  de 
France;  l'information  doit  être  faite  contre  ceux 
qui  se  trouveront  chargés  et  coupables  ;  ces  cou- 
pables sont  les  assassins  et  leur  chef  Henri  de 
Falois  ;  enfin ,  le  parlement  se  prétend  la  cour  des 
pairs  :  voilà  l'aristocratie  entière  ressuscitée,  appuyée 
de  la  fougue  populaire,  et  recommençant  sa  vie  d'un 
moment  par  le  jugement  d'un  roi  :  qu'a  fait  de  plus 
la  démocratie  de  1793? 

«D'un  autre  c6té,  Henri  III,  en  faisant  mourir  les 
deux  Guises,  avoit  agi  selon  lés  principes  de  la  mo- 
narchie d^alors  :  toute  justice  émanoit  du  roi;  le  roi 
étoit  le  souverain  juge ,  il  étoit  aussi  le  pouvoir 
constituant;  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il 
faisoit  la  loi  et  Tappliquoit;  il  porioit  le  glaive 
et  la  main  de  justice;  il  avoit  droit  de  pronon- 
cer Tarrèt  et  de  frapper;  un  meurtre  de  sa  part 
pouvoit  être  inique ,  mais  il  étoit  légal. —  Le  despo- 
tisme est  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  la  dé- 
mocratie :  les  spoliations  et  les  massacres  sont  légaux 
par  le  peuple  souverain  ;  les  confiscations  et  les  as- 
sassinats sont  paiement  légaux  par  le  monarque 
absolu.  —  On  voit  ici  face  à  face  Tancienne  aristo- 
cratie et  l'ancienne  monarchie  avec  tous  leurs  prin- 
cipes et  tous  leurs  inconvénients.  » 

La  ville  de  Paris  tint  sur  les  fonts  de  baptême  un 
filsdont  laduchesse  de  Guise  (qui  venoit  d'obtenir  cet 
arrêt  du  parlement)  accoucha  un  mois  après  la  mort 
de  son  mari.  Le  nouveau-né  fut  nommé  François. 
«La  cérémonie  fut  magnifique;  car  la  plupart  des 
capitaines  des  dizaines  de  Paris  marchoient  deux  à 
deux,  portant  flambeaux  de  cire  blanche;  et  étoient 
suivis  des  archers ,  arquebusiers  et  arbalestriers  de 
la  ville  portant  semblables  flambeaux.  Fut  donnée  en 
rhfttel  de  ville  une  belle  collation,  et  l'artillerie  tirée,  d 
Peu  de  jours  auparavant  on  avait  fait  «en  la 
grande  église  de  Notre-Dame  de  Paris  un  magnifi- 
que service  pour  les  deffunts  duc  et  cardinal  de 
Guise ,  encore  qu'étants  martyrs,  comme  les  prédi- 
cateurs et  ligueurs  le  publioient,  ils  n'en  eussent 
pas,  dit  L'Estoile,  beaucoup  à  faire. —  11  y  eut 


aussi  grand  concours  que  si  c'cussent  été  les  funé- 
railles d'un  roy.»  —  On  exposait  partout  les  por- 
traits des  deux  frères ,  ou  leurs  images  en  cire , 
percés  de  grands  poignards.  aPassoient  et  repas- 
soient  des  processions ,  où  hommes  et  femmes , 
garçons  et  filles,  marchoient  pêle-mêle  et  demi-nus 
d'église  en  église.  Rien  ne  fut  plus  rentarquable 
qu'une  procession  générale  des  petits  enfants  des 
deux  sexes  au  nombre  de  cent  mille,  portant  des 
cierges  ardents  qu'ils  éteignoient  sous  leurs  pieds 
en  disant  :  «Dieu  permette  qu'en  bref  la  race  des 
a  Valois  soit  entièrement  éteinte.» 

«Le  peuple,  dit  L'Estoile,  étoit  si  enragé,  sMI 
faut  parler  ainsi,  qu'après  ces  dévotions  proces- 
sionnaires, il  se  levoit  souvent  de  nuit,  et  fai- 
soit lever  leurs  curés  et  prêtres  des  paroisses 
pour  les  mener  en  procession:  comme  ils  firent 
au  curé  de  Saint-Eustache ,  lequel  pensant  leur 
faire  quelque  remontrance,  fut  appelé  politique 
et  hérétique,  et  enfin  contraint  de  les  mener  pro- 
mener. Ce  bon  curé,  avec  deux  ou  trois  autres  de 
Paris,  condamnèrent  avec  raison  ces  processions 
nocturnes,  où  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles, 
marchoient  pesle-mesie ,  et  où  tout  étoit  de  carême 
prenant  :  c'est  assez  dire  qu'on  en  vit  des  fruits.  — 
Ce  bon  religieux  de  chevalier  d'Aumale ,  qui  en 
faisoit  ses  jours  gras ,  s'y  trouvoît  ordinairement  ; 
et  même  aux  grandes  rues  et  aux  églises  jettolt ,  au 
travers  d'une  sarbacanne,  des  dragées  musquées 
aux  demoiselles  par  lui  reconnues,  auxquelles  il 
donnoit  ensuite  des  collations ,  où  la  sainte  veat^e  < 
n'étoit  oubliée ,  qui ,  seulement  couverte  d'une  fine 
toile,  et  d'un  point  coupé  à  la  gorge,  se  laissa 
une  fois  mener  par  dessous  le  bras ,  au  travers  de 
l'église  Saint- Jean,  et  muguetter  et  at toucher,  au 
scandale  de  plusieurs  qui  alioient  de  bonne  foy  à  ces 
processions. 

«  Les  prédicateurs,  en  leurs  sermons,  disoient  mille 
injures  du  roy.  «Ce  teigneux,  disoit  Boucher,  est 
({toujours  coëffé  à  la  turque,  d  un  turban ,  lequel, 
«on  ne  lui  a  jamais  vu  ôter,  même  en  communiant , 
((  pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ  ;  et  quand  ce 
«malheureux  hypocrite  faisoit  semblant  d'aller  con- 
(i  tre  les  reistres ,  il  avoit  un  habit  allemand  fourré 
«et  des  crochets  d'argent ,  qui  signifioient  la  bonne 
d  intelligence  et  accord  qui  étoit  entre  lui  et  ces  dia- 
«bles  noirs  empistolés.  Bref,  c'est,  dit-il,  un  Turc 
a  par  la  tête ,  un  Allemand  par  le  corps ,  une  harpie 
«  par  les  mains,  un  Anglois  par  la  jarretière ,  un  Po- 
«  lonois  par  les  pieds ,  et  un  vrai  diable  en  l'âme.» 

«Le  jour  des  Gendres,  Lincestre  dit  en  son  ser« 
mon  qu'il  ne  prêcheroit  point  FËvangiie ,  pour  ce 


*  Madame  de  Sainte-Beuve ,  cousine  du  chevalier  d'Au- 
male. 
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qu'il  était  commun^  et  que  chacun  le  sçavoit  ;  mais 
qu'il  prescberoit  les  vie,  gestes  et  faits  abomina- 
bles de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Falois,  contre 
lequel  il  dégorgea  une  iotînité  de  vilainies  et  injures, 
jdisaot  qu'il  (Henri)  invoquoit  les  diables;  et  pour  le 
faireiaihsi  croire  à  ce  sot  peuple,  tira  de  sa  manche  uo 
d^  cbaadeliers  du  roy  que  les  Seize  avoient  déro- 
bés aux  capucins,  et  auxquels  il  y  avoit  des  satyres 
engravés  (comme  il  y  en  a  en  beaucoup  de  chande- 
liers), ksquels  ilaffîrjuoitètre  «les  démons  du  roy, 
a  que  ce  misérable  tyran,  disoit-il  au  peuple,  ado- 
«roit  pour  ses  dieux,  et  s'en  servoit  en  ses  incan- 
«tations.» 

Dans  une  oraison  funèbre  du  duc  de  Guise ,  Mal- 
draç^  de  Senlis,  compare  Henri  de  Valois  au  mau- 
vais  riclie,  «lequel  Henri,  dit-il,  nous  avons  vu, 
«non-seulement  esir.e  habillé  de  pourpre  et  d'écar- 
«late ,  maié  avec  ses  mignons ,  habillés  de  mesme  et 
a  encore  plus  richement  que  lui,  mener  une  vie 
«dissolue,  danser  tout  nud  avec  une  femme  publi- 
ague  qu'il  a  fait  exprès  venir  de  loing  pays.» 

«Il  n'étoit  plus  question,  dit  un  autre  ligueur, 
parlant  du  roi  et  du  duc  d'Ëpemon ,  il  n'étoit  plus 
«question  de  vivre  selon  la  sensualité;  chassant  la 
«vertu  bien  arrière  d'eux,  aujourd'hui  (en  secret 
cnéantmoins)  ils  usoient  d'une  sorte  de/ /^er/Z/zârg*^^ 
«et  deipaîQ  d'un  autre  :  or,  se  faisant  servir  à  table 
«daoslecaNiPeit  par  4^  ienxmes  toutes  nues,  et 
^par  api'ès  disant  on  nouveau  mesnage...» 

^n  d'e^icitty  davantage  i'auimadversioa  (M)pu- 
laire,  4^s  gravures  représeat^iexU  la  JLoire  roulani 
ctes  iM^és  avec  cette  ^explication  :  Figure  des 
cruautésque  Henride  Faloisa  exécutées  contre 
(es  gfin^  de  bien  qui  ne  trowcienl  bons  S0s  dé- 
portements.  Dans  une  autre  gravure,  on  voyoit 
une  grande  ffiaio  marquée  de  trois  fleurs  de  lis , 
^is^s^t  par  les  cheveux ,  avec  des  doigts  crochus , 
0oe  religieuse  à  genoux  dey^t  un  crucifix  ;  ï'm- 
fcriplm^  jupr^loit  :  Figure  de  la  vierge  religieuse 
violée  à  Pwsy  peur  Henri  de  Valois,  Une  autre 
^ainpe  ipontrait  vue  main  -^isissant  à  ^travers  des 
barre^uix  une  croix  enrichie  de  diamants  ;  et  on 
Usail  au«4esstt6  :  Pouftraictdu  sacrilège  fait  par 
Henri  de  Falois  en  la  St^nte-Cliapelle^  à  Paris. 
E^ûfip  ie  Doi  était  accusé  d'impiété  pour  avoir  dit, 
ea  regarda^it.  ia  courunoie  d'épines  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  «Jésus-Christ  avoit  la  léte  bien  grosse.» 

Tqms  ces  discours  et  toutes  ces  représentations 
avaient  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  peuple. 

Clôture  desétats  de  Blois.— Déchéance  de  Henri  111  proclamée 
par  la  Sort>oune  et  par  le  parlement  de  Paris. 

Ce  n^était  pas  daasjParis  seulement  que  le  peuple 
s'était  soulevé  contre  ie  roi:  Orléans  et  Chartres 
avaient  suivi  l'exemple  de  Paris.  La  rébellion  s'éten- 
HisL  de  France.  —  t.  n. 


dit  de  rile-de-France  successivement  en  Picardie , 
en  Normandie ,  en  Guyenne,  en  Languedoc,  en  Pro* 
vence,  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  —  Le  roi  » 
au  milieju  du  soulèvement  général,  voulut  chercher 
nn  appui  dans  les  états  généraux ,  et  leur  demanda 
une  nouvelle  loi  contre  le  crime  de  lèse-majesté» 
Cette  loi  lui  fut  refusée.  Il  se  décida,  dès  lors,  k 
congédier  rassemblée,  qui  se  sépara  le  17  janvier. 
En  .recevant  les  députés  des  trois  ordres  avant  leur 
départ,  Henri  III  les  chargea,  lorsqu'ils  retourne- 
raient dans  leurs  provinces,  «  de  faire  ep tendre  à  tous 
combien  a  il  avait  d'affection  et  de  volonté  au  bien 
«et  soulagement  de  ses  sujets,  et  l'obligation  que 
ceux-ci  avaient  «de  lui  demeurer  loyaux  et  fidèles.  » 

Les  députés  auraient  eu  fort  à  faire  pour  ramener 
à  des  sentiments  d'obéissance  et  de  loyauté  les  ca- 
tholiques soulevés  contre  Henri  Il|.  —  «  Le  jeudy 
26  janvier,  dit  L'Estoile,  un  hérault  envoyé  de  U 
part  du  roy  arriva  à  Paris  portant  au  duc  d'Au- 
male ,  qui  s'en  disoit  gouverneur,  mandement  d'en 
vuider ,  et  inierdiction  i  la  cour  de  parlement ,  à  la 
chambre  des  comptes ,  à  la  cour  des  aides ,  au  pré- 
vôt de  Paris ,  et  à  toutes  les  compagnies,  officiers 
et  juges  royaux ,  de  plus  exercer  aucune  juridic- 
tion.—  U  ne  fut  ouy  ni  son  paquet  vu ,  ains  emprîr 
sonné,  en  grand  danger  d'être  pendu,  finalement 
renvoyé  sans  réponse,  avec  injures  et  contumélie  ^ 
tant  éloient  les  Parisiens  animés  contre  leur  roy, 
duquel  le  nomctoit  si  odieux  entre  le  peuple,  que 
qui  le^t  proféré  seulement étoit  en  grand  danger 
de  sa  vie.  » 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  la 
ville  de  Paris  s'adressèrent ,  au  nom  de  tous  les 
citoyens  catholique^  de  cette  cité ,  à  la  très-sainte 
Faculté  de  Uiéologie  de  Paris,  ajssemblée  au 
collège  de  Sorbonne,  pour  connaître  quels  étoient 
les  droits  du  peuple  vis-à-vi«  du  roi  ;  et  cette  Fa- 
culté, réunie  au  nombre  de  soixante-dix  maîtres, 
après  supplications  publiques  et  célébration  de  la 
messe  du  Saint-Esprit,  déclara,  le  27  janvier  : 
«Premièrement,  qne  le  peuple  du  royaume  étoit 
«délié  et  délivré  du  serment  de  fidélité  et  obéissance 
«prêté  an  suscLt  roi  Henri.  En  après  que  le  même 
«peuple  pou  voit  licitement,  et  en  assurée  conscience, 
«être  armé  et  uni ,  recueillir  deniers,  et  contribuer 
«pour  la  défense  et  conservation  de  l'égUse  aposto- 
«lique  et  romaine,  contre  les  conseils  pleins  de 
«  méchanceté  et  efforts  dudit  roi  et  de  ses  adhé- 
«  rents ,  quels  qu'ils  fussent ,  depuis  qu'il  avoit  violé 
«  la  foi  publique,  au  préjudice  de  la  religion  catho 
«  lique  et  l'édit  de  la  sainte  union,  ainsi  que  la  na- 
«turelle  liberté  de  la  convocation  des  trois  ordres 
«de  ce  royaume. » —  Cette  décision  de  la  Sorbonne, 
qui  proclamait  la  déchéance  de  Henri  III ,  fut  sanc- 
tionnée le  30  janvier  par  le  parlement. 
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a  Après  que  cette  conclusion  fut  publiée,  dit 
Palma  Cayet,  ce  ne  fut  plus  dans  Paris  que  placards 
attachés  par  tous  les  carrefours  de  la  ville  pleins 
d'injures  et  de  vilainies  contre  Thonneur  du  roi- 
lis  défendoient  de  prier  Dieu  pour  lui,  pour  ce,  di- 
soient-ils ,  qu  il  étoit  excommunié  ipso  facto,  que 
Ton  ne  lui  étoit  plus  sujet,  et  crioient  tout  haut  en 
chaire  :  Nous  n  avons  plus  de  roi,».  Partout  où  ils 
trouvoient  de  ses  portraits,  ils  les  déchiroient, 
rayoient  son  nom ,  ôtolent  les  armes  de  Pologne 
jointes  avec  celles  de  France  aux  lieux  de  la  ville 
où  on  les  avoit  mises.  —  Les  tombeaux  et  effigies 
de  marbre  des  sieurs  de  Quélus,  Saint-Mesgrin  et 
Maufyiron,  que  Sa  Majesté  avoit  fait  faire,  il  y 
avoit  déjà  plus  de  dix  ans ,  dans  le  chœur  de  Téglise 
Saint-Paul,  furent  rompus,  cassés,  et  du  tout  étés  ^ 
pour  ce  que  ces  seigneurs  avoient  été  autrefois  des 
favoris  du  roi  ;  le  grand  tableau  des  Augustins,  où 
Sa  Majesté  étoit  peinte  ainsi  qu'il  faisoit  les  cheva- 
liers ,  fut  effacé  ». 

Le  clergé  de  Paris,  ainsi  que  le  clergé  des  villes 
qui  s'étaient  prononcées  pour  la  Ligue ,  excitait  et 
encourageait  la  révolte  du  peuple  contre  le  roi ,  à 
tel  point  que  le  légat  du  pape  crut  lui-même  devoir 
blâmer  ce  zèle  coupable:  a  M.  le  l^at,  dit  encore 
P.  Cayet,  fut  fort  estoané,  estant  à  Orléans ,  de  ce 
qu'ouvertement  et  affirmativement  plusieurs  grands 
du  party  de  la  Ligue  ne  vouloient  plus  recognois- 
tre  le  roy  pour  souverain,  et  que  le  clergé,  devant 
qu  avoir  eu  mandement  du  pape,  s'estoit  éman- 
cipé de  faire  beaucoup  de  choses  nouvelles  de  leur 
authorité,  obéyssant  à  la  résolution  faicte  par  au- 
cuns docteurs,  qui  prenoient  le  nom  delà  Faculté 
de  Paris,  par  laquelle  ils  arrestërent  que  ces  mots, 
pro  rege  nostro,  seroient  obmis  et  passez  sous  si- 
lence par  tous  les  prêtres  qui  chanteroient  la  messe, 
comme  n'estant  de  Tessence  propre  du  canon ,  mais 
que  Ton  ,diroit  au  lieu  :  pro  christianis  nostris 
principibus.  Geste  résolution  portoit  aussi  que 
s'il  y  avoit  aucuns  docteurs  qui  ne  fussent  de  leur 
opinion,  ils  seroient  privez  des  prières  etdroicts 
de  la  Faculté,  effecez  et  rejettez  du  sein  d'icelle, 
comme  coulpables  et  participants  de  crime  et  d'ex- 
communication. Plus  que,  sans  mandement  de  Sa 
Saincteté,  ils  avoient  coUigé  de  nouveau  certaines 
prières  que  les  prestres  de  ce  party  disoient  en  cé- 
lébrant la  messe.  Bref,  il  vid  tant  de  choses  inven- 
tées aux  églises  des  villes  qui  tenoient  ce  party, 
que  non-seulement  luy,  mais  tous  ceux  qui  n'avoient 
aucuns  de  ces  remuements,  les  blasmèrent  comme 
tenants  par  trop  d'une  sédition  populaire.» 

^  Selon  L'Esioile,  la  deslracUoD  des  tombeaux  des  mi- 
gnons du  roi  aurait  eu  lieu  après  la  nouvelle  reçue  de  Tas- 
ssînat  des  Gu'ses  (le 2  janvier),  et,  .suivant  d'autres  rela- 
yas, après  \m  journée  dês  Barricades» 


Enfin,  l'exaspération  parmi  les  ligueurs  éuit 
telle,  qu'au  nombre  de  ceux  qui  jurèrent  de  pour- 
suivre la  vengeance  de  la  mort  des  Guises,  «aal- 
cuns,  dit  un  historien  contemporain,  signèrent  ce 
serment  de  leur  sang  qu'ils  tirèrent  de  leur  main  ; 
et  Ton  dit  que  la  main  du  sieur  Baston  (conseiller 
au  parlement),  dont  il  tira  du  sang  pour  le  signer, 
demeura  estropiée.  » 
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CHAPITRE  XV. 
■mu  m.  —  riif  M  SM  Ràcm. 

OrganisaUoo  du  gouTemement  de  la  Ligue.  —  Coosôl  géaéral  et 
rUniOQ.  -  Progrès  de  la  Ligue.  —  Ucnri  III  à  Toort.  —  Trête 
avec  le  roi  de  Navarre.  —  Monitolre  du  pape  Sixte  V  eottlfe 
Henri  III.  —Entrevue  de  Henri  111  et  de  Ueari  de  Boorboo.  — 
Marche  des  deux  rois  sur  Paris.  —  Jacques  Clément.—  Assassinat 
de  Henri  UI.  —  Dernière  entrevue  de  Henri  HI  et  du  roi  de  Na- 
varre. •  Mort  de  Henri  111.  —  Joie  des  Parisiens.  —  HopBcmt 
rendus  à  la  mémoire  de  Jacques  Clément  —  Jugements  difcn 
sur  Henri  ni. 

..^.    (Année  ISSa.) 


Organisation  du  gourernement  de  la  Ligne.— Conseil  général 
de  l  Union.  —  Progrès  de  la  Ligue  (1580). 

Les  Parisiens  avaient  résolu  de  confier  Paatorilé 
principale  au  duc  du  Mayenne;  en  attendant  son 
arrivée,  ils  formèrent  un  grand  conseil  composé  de 
personnages  pris  dans  les  trois  ordres;  le  dac  d'Au- 
maie  en  eut  la  présidence.  On  y  comptait  oeof 
membres  tirés  du  clergé,  sept  de  la  noblesse  et 
vingt-deux  du  tiers-état.  Le  président  et  le  secré- 
taire portèrent  le  nombre  des  membres  du  conseil 
à  quarante. 

Le  duc  de  Mayenne  entra  à  Paris.  Son  arrivée 
avait  été  retardée  par  les  efforts  quMl  avait  dû  foire 
pour  s'ai^urer  de  la  Bourgogne,  dont  il  était  gou- 
verneur. —  Le  lendemain ,  il  prit  la  présidence  do 
conseil,  auquel  on  donna  le  titre  de  conseil  géné- 
ral de  l'Union  ;  et  craignant  d'y  voir  triomplirr 
rinfluence  démocratique  des  Seize ,  il  se  fit  aoton- 
ser  à  Taugmenter  de  quinze  membres,  tirés  de  U 
noblesse  et  du  clergé,  et  à  y  appeler,  quand  ilk 
jugerait  nécessaire ,  les  pr^idents ,  conseillers , 
avocats  et  procureurs  généraux  du  parlement,  ainsi 
que  des  députés  des  trois  ordres. 

Le  conseil  général  de  TUnion  attribua  tons  les 
pouvoirs  de  la  royauté  au  duc  de  Mayenne,  le 
nomma  lieutenant  général  de  VRstat  roj€d  ei 
couronne  de  France,  et  ordonna  de  su(q>rimer  le 
nt)m  du  roi  Fleuri  IIl  de  tous  les  actes  publics,  et  de 
fabriquer  un  nouveau  sceau  de  TËtat  ;  enfin  il  con- 
voqua les  états  généraux  à  Paris  pour  le  16  juillet 
suivant.  ^    _      _  J     
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Le  duc  de  Mayenne  montra  une  grande  activité 
dans  Torganisation  du  gouvernement  qu'il  voulait 
substituer  à  Fautorité  royale.  Il  rassembla  des 
troupes ,  assura  la  rentrée  des  impôts ,  et  chercha  à 
rattacher  à  son  parti  toutes  les  provinces  en  leur 
donnant  des  gouverneurs.  —  La  révolte  continuait 
à  Faire  des  progrès  ;  mais  le  zèle  pour  la  religion 
n'était  pas  toujours  le  principal  motif  de  ceux  qui 
embrassaient  avec  le  plus  d'ardeur  le  parti  de  la 
Ligue.  «Beaucoup  de  lieutenants,  de  gouverneurs 
de  provinces  ou  de  places  particulières,  dit  Palma 
Cayet,  se  mirent  de  ce  party,  sous  Fespérance  d'ê- 
tre gouverneurs  en  chef.  Si  la  noblesse  et  les  gens 
de  guerre  se  mettoient  de  la  Ligue  pour  cette  es- 
pérance, il  y  eut  beaucoup  de  gens  de  justice  qui, 
pour  s'agrandir,  entrèrent  aussy  dans  ce  party  ;  car 
où  les  lieutenants  généraux  se  tenoient  fermes  du 
party  du  roy,  les  lieutenants  particuliers ,  les  asses- 
seurs et  les  vice-sénéchaux,  en  beaucoup  d'endroits, 
se  mirent  de  la  Ligue  pour  estre  lieutenants  géné- 
raux ou  sénéchaux.  Si  les  prévôts  des  marchands 
ou  eschevins,  consuls  ou  autres  officiers  des  villes 
cstoient  aussy  catholiques  royaux,  d'autres  habi- 
taots,  pour  occuper  leurs  charges,  se  mettoient  du 
party  de  la  Ligue,  faisoient  soulever  le  peuple,  et 
en  ces  remuemens  populaires  se  faisoient  eslire  aux 
grades  et  honneurs,  auxquels  ils  n'eussent  eu  es- 
pérance de  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Ainsy 
plusieurs  se  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  af- 
faires et  tenir  les  premières  charges.  » 

Le  duc  de  Mercœur,  frère  de  la  reine ,  que  le  roi 
avait  nommé  gouverneur  de  Bretagne ,  se  déclara 
pour  la  Ligue  dans  l'espérance  secrète  de  se  faire 
dans  'son  gouvernement  une  souveraineté  indé- 
pendante ,  sur  lequel  il  prétendait  avoir  des  droits 
héréditaires  comme  époux  de  Marie  de  Luxem* 
bourg,  issue  de  la  maison  de  Pentbièvre. 

Heori  111  à  Tours.  —  Trêve  avec  le  roi  de  Navarre.  —  Dé- 
cUratkm  du  roi  de  Navarre.  —  Monitoire  du  pape  Sixte  Y 
C0DUreHeDHIll(1589}. 

Au  lieu  de  montrer  Ténergie  et  l'activité  qui 
eussent  été  nécessaires  pour  combattre  ses  ennemis 
avec  espérance  de  succès,  Henri  III  était  retombé 
dans  ses  irrésolutions  habituelles.  La  mort  l'avait 
privé  des  conseils  de  sa  mère  ;  sa  femme ,  qui  cor- 
respondait avec  le  duc  de  Mercœur,  le  trahissait. 
Les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  l'avaient  aban- 
donné, et  ceux  qui  restaient  près  de  lui  étaient 
partagés  en  deux  factions,  à  la  tète  desquelles  se 
trouvaient,  d'un  c6té ,  le  duc  de  Mevers ,  encore 
attaché  à  la  Ligue,  et,  de  l'autre,  le  comte  de 
Soissons,  ami  du  roi  de  Navarre,  f  Ceux  qui  con- 
seUloient  lors  le  roy  Henry  III  lui  donnèrent ,  dit 


P.  Cayet,  de  trois  sortes  de  conseils  :  les  uns  es- 
loient  d'avis  que  Sa  Majesté  dcvoit  faire  la  guerre 
aux  huguenots  et  à  la  Ligue  tout  ensemble  ;  les  au- 
tres ,  que  l'on  devoit  s'accorder,  à  quelque  prix  que 
ce  fust ,  avec  les  princes  et  villes  de  la  Ligue ,  et 
continuer  la  gurere  aux  hérétiques  ;  d'autres  sou- 
tenoient,  par  raison  d'Estat,  que  Sa  Majesté  se 
devoit  servir  du  roy  de  Navarre  et  de  ses  forces, 
puisqu'il  s'ofFroit  librement  à  luy  faire  service.  »  — 
En  effet,  Henri  de  Bourbon ,  qui  venait  d'obtenir 
récemment  des  succès  dans  les  provinces  du  midi, 
manifestait  l'intention  d'employer  son  armée  à  sou- 
tenir le  trône  dont  il  devait  hériter. 

Henri  111 ,  jugeant  bien  qu'il  lu*  était  impossible 
de  faire  simultanément  la  guerre  aux  huguenots  et 
aux  ligueurs,  entama  avec  les  deux  partis  une  dou* 
ble  négociation. 

En  attendant  l'issue  de  ces  tentatives  pacifiques , 
le  roi  quitta  Blois,  et  se  retira  à  Tours,  où  ,  par 
ordonnance  royale,  il  appela  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes,  et  dont  il  fit  provisoirement  le 
siège  de  son  gouvernement.  Les  royalistes  repri- 
rent courage. 

La  négociation  entamée  avec  la  Ligue  échoua. 
L'intervention  même  du  légat  du  pape  en  faveur  de 
Henri  111,  auprès  du  conseil  général  de  l'Union, 
n'eut  aucun  résultat  ;  mais  les  négociateurs  chargés 
de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre  furent  plus  heu- 
reux, et  une  trêve  fut  conclue  entre  les  deux  rois. 

Henri  de  Bourbon  se  rapprocha  de  la  Loire. 
Tout  dans  sa  conduite  annonçait  de  sages  et  géné- 
reux desseins.  Le  21  avril  il  fit,  à  Saumur,  une  dé- 
claration sur  son  prochain  passage  de  la  rivière 
pour  faire  service  à  Sa  Majesté.  Cette  déclara- 
tion porte  :  «Qu'estant  premier  prince  du  sang  de 
«France,  la  loy  et  son  devoir  l'obligent  de  défen- 
«  dre  son  roy,  et  que ,  quelque  prétexte  que  les  chefs 
«de  la  Ligue  prennent,  ils  ne  sont  que  perturba- 
ateurs  du  repos  public,  et  n'ont  autre  but  que  la 
a  vie  et  couronne  du  roy,  la  dissipation  et  usurpa- 
tion del'Estat; 

;( Qu'il  n'a,  lui,  et  ne  veut  tenir  pour  ennemis 
a  que  ceux  qui  se  sont  rebellez  contre  le  roy,  et 
«qu'il  deffend  à  tous  ses  gens  de  guerns  de  rien 
«entreprendre  ny  attenter  sur  les  bons  sujets  du 
«roy,  et  spécialement  sur  ceux  du  clergé,  pourvu 
«qu'ils  se  contiennent  modestement  en  leur  voca- 
«tion; 

«Qu'il  prie  tous  les  ordres  et  estais  du  royaume 
«d'adviser  au  mal  qu'apportera  la  continuation  des 
«  troubles  et  confusions  ; 

«Ceux  du  clergé,  de  considérer  la  piété  estoufféc 
«dans  les  armes,  le  nom  de  Dieu  en  blasphème  et 
«la  religion  en  mespris,  s'accoustumant  un  chacun 
«de  se  jouer  du  sacré  nom  de  foy,  lorsqu'il  voit  que 
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ties  plus  grands  le  preanent  pour  prétexte  des  plus 
«exécrables  infidélitez; 

cGeux  de  la  noblesse,  de  remarquer  quelle  chute 
ta  pris  leur  ordre  en  peu  de  temps ,  quand  les  ar- 
cmes,  marques,  ou  de  la  noblesse  héréditaire,  on 
«loyers  de  vertu,  sont  comme  traînées  dedans  la 
«Fange,  mises  ez  mains  d'une  populace  qui,  de  li- 
«berté  passera  en  licence,  de  licence  à  Tabandon 
«de  toute  insolence ,  sans  plus  respecter,  comme  jà 
«on  le  voit,  ni  mérites  ni  qualilez; 

«Ceux  de  la  justice,  de  considérer  quel  brigan- 
«dage  est  entré  par  la  porte  du  bien  public,  quand 
«en  la  chambre  des  pairs  de  France,  où  les  plus 
«grands  laissent  leur  espée  pour  la  révérence  de 
«justice,  un  procureur  armé  a  pénétré,  accompa- 
«gné  de  vingt  marauts,  portant  Tespée  à  la  gorge 
«au  parlement  de  France,  l'emmenant  en  triomphe 
«en  robbes  ronges  à  la  Bastille  ;  quand  un  premier 
«président  (zélateur  de  la  religion  catholique  ro- 
«maine,  et  le  plus  formel  ennemy  de  la  contraire) 
«est  assommé,  traîné  et  pendu  à  Thoulouse  par  le 
«monopole  d'un  évesque  ^  ; 

«Que  ceux  du  tiers  estât,  qui  tout  au  moins  de- 
«  voient  tirer  proflBt  de  ces  dommages,  ad  visent  s'ils 
«sont  soulagez  des  tailles  et  subsides,  s'ils  sont 
«deschargez  de  la  gendarmerie,  si  leurs  boutiques 
«ez  villes  et  leurs  mestairies  ez  champs  s'en  portent 
«mieux. 

«Un  roy,  disoit  le  roy  de  Navarre  en  finissant, 
«ne  peut  souffrir  d'estre  dégradé  par  ses  subjects; 
«et,  pour  rempescher,  il  faudra  ranger  rigueur 
«contre  rigueur,  et  force  contre  force.  —  Contre 
«rusurpation  des  estrangers,  il  faudra  que  Sa  Ma- 
«jesté  soit  secourue  d'estrangers ,  ce  qui  sera  la 
«cause  que  les  champs  deviendront  en  fbrests,  et  les 
«guérets  en  friche,  mal  qui  sera  commun  au  la- 
«boureur  et  au  bourgeois,  au  gentilhomme  et  au 
«clergé.— Il  seroit  bien  plus  à  propos  d'abréger  tant 
«de  calamitez  par  une  paix ,  en  rendant  Tobéissance 
«et  la  fidélité  que  Ton  doit  au  roy.  C'est  pourquoy 
«je  prie  tous  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  de  redou- 
«bler  leur  affection  et  courage  à  le  servir  de  bien 
«en  mieux  contre  ses  ennemy  s,  et  exhorte  ceux  qui 
«  se  sont  laissez  aller  à  une  telle  rébellion ,  de  u'estre 
«instruments ^de  leur  propre  ruine,  de  se  désls*. 
«ter  d'un  si  mauvais  parly,  et  de  recourir  à  la  clé- 
«œence  de  Sa  Majesté.» 

Les  sages  conseils  du  roi  de  Navarre  ne  purent  se 
faire  entendre  au  milieu  du  tumulte  général  causé 
par  l'explosion  de  toutes  les  passions  ardentes.  On 
fit  même  un  crime  à  Henri  IH  de  s'être  rapproché 
de  lui.  «Aussitôt  que  la  tresve  fut  publiée  entre  le 

^  Le  premier  président  Duranii,  qui  avait  eiisayéde  s'op- 
po^r  à  la  déchéance  de  Henri  III,  venait  d*é(re  maf^sacré, 
%\M  qae  Tafocat  général  Dafâs,  par  les  ligueur»  de  Toulouse. 


roy  et  le  roy  de  Navarre,  dit  P.  Cayet,  les  agents 
de  l'Union  à  Rome  poursuivirent,  envers  le  pape 
et  les  cardinaux ,  l'approbation  de  kur  levée  alar- 
mes, et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  contre  le  roy^ 
requérants  une  balle  d'excommunication  contre 
luy.  —  Le  pape  eut  à  grand  courroux  cesteirtave^ 
d'autant  plus  qu'elle  escoit  avec  le  roy  de  Navarre , 
contre  lequel  il  a  voit  fait  publier  une  excoramu^ 
nication ,  et  crut  lors  tout  ce  que  las  ageate  de 
rUnion  lui  dirent  touchant  Testât  de  la  France  ^ 
et  principalement  que  le  roy  estoit  perdu  ^  et  que 
tout  sou  peuple  s'estoit  révolté,  ee  qui  a'estoil 
qu'en  partie. 

«Gela  fut  occasion  qu'il  dénia  tonte  audienoa  aux 
ministres  de  France,  et  que,  le  24may,  il  fitafHdier 
dans  Rome  un  momioire,  dans  lequel  il  coamiaa. 
doit  que,  «deux  jours  après  la  publieatien  ck  ce 
omonitoire  en  six  villes  de  France  y  dénemniéce, 
«le  roy  eut  à  mettre  en  liberté  M*  le  cardteal  de 
«Bourbon  et  Tarchevèque  de  Lyoa,  sî  aoD  qu'il 
al'excoouDuoioit;  et  que,  dans  soixante  jouis  jbssi 
«  après ,  il  eust  à  cosaparoir  à  Rome  en  pcrasmetOa 
«  par  procuration ,  affin  de  déclarer  les  rainons  pomt* 
tfquoy  il  ne  devoit  estre  exconunuaîé  pom  émir 
afaict  tuer  le  cardinal  de  Guise;  aussi  qu'il  eoat  à 
adiré  pourquoy  se»  subjects  ne  dévoient  estre  dé- 
ai  livrez  du  serment  qu'ils  luy  dévoient.»—  Enfin 
le  pape  cassoit  tous  les  privilèges  des  royss  de 
France,  par  lesquels  ils  pouvoient^  par  d'autres 
que  par  Sa  Saincteté,  estre  absous  de  telle  exeom* 
munication.» 

Entrevue  de  Henri  111  et  de  Henri  de  Bourboa.  —  Marche 
des  deux  rois  sur  Paris. 


Cependant  Henri  III  s'étMC  décidé  à  sumre  les 
conseils  des  fidèles  serviteurs  qui  lui  rappelaient 
les  derniers  avis  de  sa  mère,  et  à  conclure  «tee  le 
roi  de  Navarre  une  paix  définitive  et  une  alliance 
publique^ 

Le  due  de  Nevers  aveit  accepté  de  la  ligue  le 
gouvernement  de  la  Champagne ,  et  quitté  TtMffS. 
—  Le  duc  de  Mayenne ,  avec  une  armée ,  mar- 
chait sur  cette  ville,  et  menaçlrît  le  roi  de  ^raiice. 
—Le  rdi  de  Navarre  étstlt  à  Maillé,  â  dedx  IteMs  de 
Tours. 

élut  dimanche ,  dernier  jour  d'avril,  dît  P.  Cljret, 
le  roy  Henri  III,  allant  ouyr  la  mt'sse  à  Marmoustier, 
envoya  dire  au  roy  de  Navarre  qu'A  avolt  ti^- 
agréable  qu'il  fust  si  prez  de  luy,  et  qu'il  déstroit  de 
le  voir  et  de  luy  parler.  —  lie  roy  de  Navarre  hiy 
manda  qu'il  se  rendrok  au  pont  de  La  Motte,  à  vêêl 
quart  de  lieue  de  Tours ,  pour  y  recevoir  ses  eom- 
mandements  :  ce  qu'il  fit ,  et  s  y  rendit  à  une  faeore 
après  midy  avec  toutes  ses  troupes...  lia ,  le  roy 
luy  fit  dire  qu'il  l'attendoil  au  chàsteaU  du  Plessfo , 
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et  te  pfrtoît  de  passer  Feaa  dans  des  bateaux  qui 
ftirent  încontitient  menez  de  Tours...  Quelc(ues-iins 
des  siens  le  Toalolent  détoarner  de  passer  Féau ,  et 
k  pHoient  de  considérer  qu'il  alloit  sans  aucunes 
forces  se  mettre ,  ccnnme  en  ùric  isie  entre  les  ri- 
vières de  Cher  et  de  Loire ,  en  la  puissance  du  roy  ; 
mais  leurs  discours  n'empeschèrent  sa  résolution. 

«  Le  roi  de  Nararre ,  faisant  passer  premièrement 
Teaa  à  une  bonne  partie  de  sa  noblesse ,  passa  après 
avec  ses  gardes.  De  toute  sa  troupe,  nul  n'avoft  de 
manteau  et  de  panache  que  luy;  tous  aToîent  Fes- 
charpe  Manche;  luy,  vestu  en  soldat,  le  pourpoint 
tout  usé  sur  les  espaules  et  aux  costez  de  porter  la 
CHtrasae,  le  hault  de  chausses  de  velodr^  feuille 
morte,  le  manteau  d'escarlate,  le  chapeau  {çris  avec 
on  grand  panache  blanc,  où  il  y  avoit  une  très-belle 
médatlie,  estant  accompagné  de  messieurs  le  duc  de 
Montbazon  et  du  mareschal  d'Aumont,qui  Festoient 
venu  trourerde  la  part  du  roy,  arriva  au  chasteau 
du  Plessis. 

«Le  roy  y  estoît  vena  une  heure  auparavant  avec 
tous  les  princes...  Toute  la  noblesse  estoit  dans  le 
parc,  avec  une  multitude  de  peuple,  curieux  de 
Toir  ceste  entrevue.  Incontinent  que  le  roi  de  Na- 
varfe  fut  entré  dans  le  chasteau,  on  alla  advertir  le 
roy,  lequel  s*achemina  le  long  du  jeu  de  paille- 
mail  \  cependant  que  le  roy  de  Navarhe  et  les  siens 
descendaient  Fescalier  par  lequel  onsortoitdu  chas- 
teau pour  entrer  dans  le  parc.  Au  pied  des  degrez, 
M.  le  comte  d*Auvergne  2,  assisté  de  messieurs  de 
Sourdi»,  de  Liancourt  et  autres  chevaliers  des  or- 
dres du  roy,  reçurent  le  roy  de  Navarre,  et  Fac- 
eompagnèrent  pour  aller  vers  Sa  Majesté.  —  Au 
bruit  que  les  archers  firent ,  criant  :  Place^  place, 
voicjr  le  rojr!  la  presse  se  fendit ,  et  si  tost  que  le 
roy  de  Navarre  vid  Sa  Majesté,  il  s'inclina,  et  le 
roy  vint  l'embrasser. 

«liCs  embrassements  et  salutations  réitérées  plu- 
sieurs fois  avec  une  mutuelle  démonstration  d  un 
grand  coiiteniement  de  part  et  d'autre,  le  roy  pen- 
sant avec  le  roy  de  Navarre  faire  un  tour  de  pro- 
inetiade  dans  le  parc,  il  luy  fut  impossible  à  cause 
de  la  multifude'du  peuple ,  dont  les  arbres  mesmes 
estoient  tous  chargés.  L'on  n  entendoit  partout  que 
ces  ci*is  d'allégresse  de:  Fivele  roy!  Quelques- 
uns  crioient  aussi  :  Vivent  les  roys  !  Ainsi  Leurs 
ÎWajestez,  ne  pouvant  aller  de  part  ni  d'autre,  ren- 
trèrent dans  le  chasteau ,  où  se  tint  le  conseil,  et  y 
demeurèrent  l'espace  de  deux  heures. 

c  Au  sortir  du  conseil  ils  montèrent  â  cheval,  et 
le  roy  de  Navarre  ayant  reconduit  le  roy  jusques  au 
pont  Salnct-Anne ,  à  my  chemin  du  fauxbourg  de 

.    *  Jeu  de  boule  et  de  Ion0ue  paurae. 

*  Of  puis  comte  et  duc  d'Angoulôine,  fil»  nalurel  de  Char- 
les tt. 


LIVRE  m,  CHAPlthE  XV. 


èi3 


La  Riche,  prît  congé  de  Sa  Majesté,  et  rèflMMttt  I* 
rivière  de  Loire,  alla  loigèr  au  fatixbourg  SainA^Sytil^ 
phorien ,  en  une  maison  vie- à-vis  dO  pont  de  Toiirs# 

a  Le  lendemain ,  premier  jour  de  may,  il  efttm  I 
pied  sur  les  six  heures  du  matin  dans  la  liHé ,  ftf 
vînt  donner  le  bonjour  m  roy.  —  Toute  eesie 
matinée  fut  employée  eti  conseils  et  déUbérstioâi 
dWair»,  jusques  sur  les  dix  heures  que  le  roy  alla 
à  ta  messe,  et  fut  accompagné  jusques  à  la  porte  dd 
l'église  Sainct-Gatien  par  le  roy  de  Navarre ,  qui  de 
là  s'en  alla  visiter  les  prideesses  de  Getidé  et  de 
Gonty.  —  L'après-dlnée  se  passa  à  courh*  la  bagUé 
le  long  des  murs  du  parc  du  Plessis,  où  le  roy  de 
Navarre  et  tous  les  princes  et  grands  seigneurs 
s'exercèrent  cependant  que  le  roy  estoit  à  vsspres 
aux  Bons-Hommes.» 

Le  roi  de  Navarre  réunît  son  artnéc,  parfaite- 
ment disciplinée,  au  peu  de  troupes  restées  fidèles 
à  Henri  III;  il  battit  le  duc  de  Mayenne,  qui  avait 
eu  la  hardiesse  de  venir  attaquer  le  faubourg  SalUt- 
Symphorien.  Par  ses  conseils,  les  troupes  royales 
prirent  TofFènsive,  et  s^avancèrent  vers  Paris ^  et> 
s'emparant  de  presque  toutes  les  places  qui  se  trou" 
valent  sur  leur  route. 

L'armée  royale,  qui  avait  reçu  de  nombreux 
renforts,  remporta,  près  de  Seitlls,  un  avantage 
signalé  sur  l'armée  de  la  Ligue ,  aux  ordres  du  duc 
d'Aumale ,  qu'elle  força  de  rentrer  précipitasameat 
dans  Paris  après  avoir  abandonné  son  artillerie  auï 
vainqueurs.—  Pithiviers,  Êtampes,  P(ri$sy,  Poû- 
toise  et  Montereau  furent  successivement  occupés* 
Une  troupe  de  six  mille  Suisses,  levés  par  Harlay  d^ 
Sancy,  traversa  la  Champagne,  et  vint  à  Goziflans 
se  rallier  aux  drapeaux  de  Henri  111. 

Lies  forces  des  deux  rois  s'élevaient  akirs  k  plus 
de  40,000  hommes.  Henri  m  résohit  d*cntfepren- 
dre  le  siège  de  Paris,  afin  de  frapper  droit  au 
cœur  de  la  ligue,  et ^  le  39  juillet^  établît  so6 
quartier  général  à  Saint-Giodd ,  où  It  se  logea  dans 
la  maison  de  Jérôme  de  Gondy,  parent  die  l'archa- 
vèque  de  Paris»  U  devait  attaquer  les  faaxbeurgê 
situés  au  nord  de  la  Seine ,  tandis  que  le  roi  de  !fi^ 
varre ,  dont  le  quartier  était  à  Meudon ,  attàqi^eraU 
les  faubourgs  du  midi.  L'assaut  général  était  filé 
au  3  août  ;  et  quoique  le  duc  de  Mayenne  ffit  re-^ 
venu  lui-même  â  Paris  pour  défendre  cette  capitale^ 
les  troupes  royales  se  croyaient  assurées  de  lavîctoire. 

Mais  un  assassinat  devait  alors  sauver  la  Ligue, 
et  venger  les  Guises  du  roi  qui  les  avait  fait  périr 
par  un  assassinat. 

Jacques  Clément. 

Parmi  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-t)omini- 
que  qui  se  trouvaient  alors  renfermés  dans  Paris 
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on  remarquait  un  moine,  né  à  Sorbon,  près  de  Re- 
thel ,  en  Champagne ,  et  nommé  Jacques  Clément. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  sombre  et  mélancoli- 
que, d'un  caractère  ardent  et  inquiet ,  d'une  imagi- 
nation déréglée;  d'ailleurs,  ignorant  et  grossier, 
fanatique  et  libertin ,  parlant  sans  cesse  d'extermi- 
ner les  hérétiques ,  ce  qui  le  faisait  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément  Excité  par  une 
voix  céleste,  à  ce  qu'il  crut,  il  conçut  le  dessein 
d'asaassiner  Henri  111.  Il  communiqua  cette  résolu- 
tion à  Bourgouin,  prieur  de  son  couvent ,  qui  l'en- 
couragea à  l'exécuter  ^  Les  Seize  en  eurent  con- 

*  «Aux  «ermenU  que  fit  le  prieur  des  jacobins  ,•  nommé 
Bourgouin ,  sur  l'assassinat  du  roy  Henry  111 ,  louant  Tacie  et 
le  ineururier,  rappelant  enfant  bienheureux  et  martyr,  avec 
une  infinité  d'exclamations  en  sa  louange ,  on  présuma  que 
c'estait  luy  qui  aroit  persuadé  ce  Jacques  Clément  \  commet- 
tre ce  parricide ,  et  TaToit  déçu,  le  Toyant  fort  deTot  et  niais, 
luy  faisant  boire  quelque  breuvage  pour  le  faire  resver;  et 
pub  y  estant  endormy,  luy  aroit  fait  ouïr,  par  quelque  subtil 
moyeu ,  une  voix  qui  luy  avoit  commandé  de  tuer  le  roy... 

<  Jacques  Clément  fréquentoit  les  voisins  d'auprès  les  jaco- 
bins, et  leur  disoit  tous  les  jours  :  «Ayez  patience,  je  tueray 
«Henry  de  Valois;  en  bref,  Dieu  me  Ta  commandé.  »  Us  se 
mocqooient  de  luy  à  cause  de  sa  stupidité,  et  luy  leur  res- 
pondoit  :  «Vous  ne  savez  pas  tout;  vous  verrez  ce  qui  en 
«sera.» 

«Les  Seize  lui  firent  baillet  un  couteau  empoisonné,  afin 
qu'en  quelque  endroit  qu'il  pût  toucher  Sa  Majesté ,  le  coup 
fût  mortel. 

«  Le  prieur  Bourgouin  fut  pris  trois  mois  après  la  mort  du 
roy,  sçavoir,  le  premier  jour  de  novembre ,  à  la  prise  des 
fHixbdiir(9B  de  Paris ,  ayant  les  armes  au  poing  pour  deffen- 
dre  ]»$  trandiées.  11  fut  conduit  et  meoé  au  parlement  à 
Tours.  Un  grand  nombre  de  tesmoins  lui  furent  confrontez, 
qui  luy  soutinrent  les  choses  qu'il  avoit  dictes  de  Jacques 
Oémniit  «pressa  mort.  Il  ne  respondit  autre  chose,  sinon 
qu'il  etloit  prisonvier  de  guerre.  De  Paris ,  on  envoya  à 
Tours  offrir  pour  luy  de  rendre  un  homme  de  lettres  prison- 
nier à  la  Bastille.  Il  fut  enjuinct  au  trompette  de  se  retirer.  Le 
prieur,  ootttrstnc  de  respondre  à  la  cour,  le  fit  comme  eu 
riant  ;  nooobstaBt,  il  fut  oondamné  â  estre  tiré  à  quatre  che- 
Taux.  —  Estant  conduit  pour  estre  exécuté  au  grand  marché 
de  Tours ,  il  dit  au  peuple  qu'il  avoit  esté  des  plus  doux  pré- 
diciOears,  puis  pria  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  âme  pour  ses 
grands  pescbez.  —  Le  greffier,  ainsi  qu'il  avoit  desjà  un  linge 
•ur  la  face  prest  à  estre  tiré ,  le  lui  fit  oster,  et  lui  dit  :  «  Vous 
«êtes  prest  de  monter  à  Dieu,  et  sçavez  bien  que ,  si  nous  ne 
cconfêtioiis  nos  peschez  en  ce  monde,  nous  nous  rendons 
«graDdementooulpables,  et  encourons  la  damnation  éternelle. 
«Vous  estiez  le  prieur,  et  comme  le  père  de  Jacques  Qément, 
«qui  a  assassiné  le  roy;...  et  après  le  malheureux  parricide 
«qu'il  a  commis,  tous  avez  dit  qu'il  estoit  sainct  en  paradis; 
«Tousie  pouTez  nier  cela...  Il  n'y  a  celuy  qui  ait  ouy  vosser- 
«  mous  qui  ne  vous  ay t  entendu  approuver  et  louer  tout  ce  de 
«quoy  vous  êtes  accusé  et  couTaincu.  —  Vous  vous  opiniâ- 
«  trez ,  et  ne  voulez  confesser  le  secret  de  ce  parricide,  ny  ne 
«Toulez  dire  vos  complices,  et  toutefois  vous  espérez  aller  de- 
«Tant  Dieu,  et  desirez  qu'il  vous  pardonne  tos  pescbez  :  cela 
«est  bien  douteux  pour  tous,  et  devez  practiquer  en  cet  en- 
«droict  ce  que  vous  a  appri»  la  théologie,  depuis  le  long  temps 
«que  vous  en  avez  faict  profession.  »—  Bourgouin  lui  respon- 
dit  lors,  comme  en  colère:  «Nous  avons  bien  faict  ce  que 
«nous  avons  pu ,  et  non  pas  ce  que  nous  avons  voulu.  »  Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles,  car,  le  iinge  remis  sur  sa  face,  il 
fut  tiré ,  escanelé,  et  puis  brusié  presque  en  mesme  temps.  » 
Pauu  G4TBT,  Chronologie  novenaire. 


naissance.  Ils  en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
d'Aumale ,  ainsi  qu'à  la  duchesse  de  Montpensîer 
(Catherine -Marie  de  Lorraine).  Cette  princesse 
voulut  voir  le  moine ,  et  s'abandonna ,  dit-on ,  à  ses 
infâmes  désirs  pour  achever  de  le  déterminer.  Plu- 
sieurs prédicateurs  annoncèrent  en  chaire  «que  Toa 
«  eût  encore  patience  peu  de  jours ,  et  que  Ton  ver- 
«  roit  quelque  grande  chose  qui  mettroit  ceux  de  VU  • 
a  nion  à  leur  aise.  »  Le  duc  de  Mayenne  ftt  arrêter  et 
mettre  à  la  Bastille  plus  de  cent  politiques  ;  d^au- 
tres  étaient  déjà  détenus  dans  le  Louvre,  et  il  fut 
dit  à  Clément  que  la  vie  de  tous  ces  prisonniers  ré- 
pondrait de  la  sienne.  On  lui  promit  que  le  pape  le 
ferait  cardinal  s'il  survivait  au  roi,  ou  que,  s'il  pé- 
rissait, il  serait  mis  au  nombre  des  saints,  comme 
ayant  sauvé  sa  patrie.  On  trompa  le  premier  prési- 
dent Achille  de  Harlay  et  le  comte  de  Brlenne,  pri- 
sonniers de  la  Ligue.  Le  premier  lui  donna  des 
lettres  pour  le  roi  ;  le  second,  un  passeport.  Jacques 
Clément  eut  ensuite  une  conférence  avec  le  duc  de 
Mayenne ,  et  La  Chapelle-Marteau ,  prévôt  de  Par/:i 
et  secrétaire  de  la  Ligue,  qui,  à  ce  que  prétend 
l'historien  Matthieu,  lui  dirent  de  rejeter  le  meu^re, 
après  l'avoir  commis,  sur  le  comte  de  Soissons,  «afiu 
de  rendre  la  cause  du  roi  de  Navarre  plus  odieuse , 
et  d'animer  contre  lui  les  catholiques,  i  Matthieu  dit 
avoir  appris  cette  particularité  de  Henri  IV  lui- 
même. 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  31  juillet  1589, 
et  se  présenta  aux  gardes  avancées  du  camp  royal. 
On  le  conduisit  devant  le  sieur  de  La  Guesle,  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris,  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  d'intendant  de  justice  de  l'armée, 
et  à  qui  nous  laisserons  raconter  le  tragique  évâie- 
ment ,  en  complétant  son  récit  par  quelques  détails 
empruntés  aux  Mémoires  du  comte  d'Jngou- 
léme,  comme  lui  témoin  des  derniers  moments  de 
Henri  UL 

Assassinat  de  BenrI  111  (\^  août  1589). 

«c  Le  dernier  jour  de  juillet  de  cette  malhea« 
reuse  année  1689,  retournant  dit,  La  Guesle, 
avec  quelques-uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  ao 
port  de  Saint-Cloud,où  le  roy  estoit  k^,  j'eus 
pour  ma  rencontre  un  religieux  Jacobin ,  de  Tàge 
de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  qui  estoit  paroii 
deux  soldats  du  régiment  de  Comblanc.  EstimaDt 
qu'ils  le  tinssent  prisonnier  et  sçachant  l'intention 
du  roy  estre  que  (elles  personnes  demeurassent 
saines ,  sauves  et  libres ,  combien  que ,  pour  la  pin* 
part ,  ce  fussent  les  trompettes  de  cette  sanglante 
sédition,  je  demanday  aux  soldats  s'il  estoit  leur  pri^ 
sonnier  ;  leur  réponse  fut  que  non ,  mais  que  c'es- 
toit  un  religieux  qui  apportoit  à  Sa  Majesté  lettret 
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et  nouvelles  de  quelques  serviteurs  qu'elle  avoit 
dans  Paris ,  et  qu'à  cette  fin  ils  le  conduisoient  vers 
son  quartier,  et  que  m'ayant  rencontré  à  profios  ils 
me  supplioient  de  le  luy  mener.  Ce  que  je  fis ,  pen- 
sant que  ce  fust  quelque  advertissement  qui  pour- 
roit  servir  aux  affaires. 

a  Arrivé  en  mon  logis,  j'interrogeai  fort  particu- 
lièrement ce  jacobin  de  ce  qui  Tamenoit ,  et  après 
plusieurs  difficultez  et  refus,  comme  si  c*eùt  esté 
chose  qu'il  ne  pouvoit  faire  entendre  qu'à  Sa  Ma- 
jesté ,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de  monsieur  le 
premier  président ,  pour  dire  à  Sa  Majesté  «que  luy 
«et  tous  les  serviteurs  qu'elle  avoit  dans  Paris  es- 
«toient  merveilleusement  affligez  de  ne  pouvoir 
«entendre  aucunes  nouvelles  de  son  armée  ;com- 
«bien  qu'ils  sceussent  qu'elle  fust  près.  —  Que  ceux 
«qui  restoieot  dans  la  ville  de  ses  serviteurs  estoient 
c fort  tourmentez,  comme  en  ayant  esté  le  jour  pré- 
«  cèdent  emprisonnez  mille  ou  douze  cents;  que  tous 
«ces  rudes  traitements  augmentoient  bien  leur  dou- 
«Icur,  mais  ne  diminuoient  point  leur  vertu,  et  que 
«le  mesme  consentement  et  la  mesme  volonté  de  la 
«  servir  demeuroieot  en  leur  cœurs,  qu'ils  estoient  en 
«  tel  nombre  qu'aisément  ils  pouvoient  faire  un  bon 
t service;  et  que,  partant,  ledit  sieur  premier  prési- 
«dent,  qui,  encores  qu'il  fust  prisonnier,  ne  laissoit 
«pas  de  savoir  leurs  intentions ,  et  le  moyen  qu'ils 
«a voient  de  servir,  l'cnvoyoit  vers  Sa  Majesté,  pour 
«luy  dire  de  sa  part  qu'ils  estoient  prests  de  se  sai- 
«sir  d'une  porte,  et  lui  donner  entrée  dans  la  ville. 
«  Disoit  davantage  avoir  charge  de  faire  entendre 
«au  roy  quelque  autre  chose  plus  particulier...» 

«Sur  quel  propos  j'insistai  fort  longtemps,  l'in- 
terrogeant plus  avant,  sur  la  façon  et  sur  les  pa- 
roles dudit  sieur  premier  président...;  s'il  avoit  de 
lui  lettre  ou  quelque  autre  signe  ou  marque,  lequel 
monstrant  11  pouvoit  estre  cru.  —  Sur  quoy,  il  me 
montra  an  petit  billet  escrit  en  lettre  italienne , 
qu'il  disoit  estre  de  la  main  du  sieur  président ,  et 
de  fait  il  en  approchoit  bien  fort ,  comme  la  lettre 
italienne  est  fort  aisée  à  imiter  et  contrefaire,  et 
Gontenoit  à  peu  près  ces  paroles  :  «  Sire ,  ce  présent 
«porteur  vous  fera  entendre  Testât  de  vos  servi- 
«teurs,  et  la  façon  de  laquelle  ils  sont  traitez,  qui 
«ne  leuroste  néanmoins  la  volonté  ni  le  moyen  de 
«  vous  faire  très-humble  service  et  sont  en  plus  grand 
«nombre  que  Votre  Majesté  peut-estre  n'estime  :  il 
«se  présente  une  belle  occasion ,  sur  laquelle  il  vous 
«plaira  faire  entendre  votre  volonté,  suppliant 
«très-humblement  Votre  Majesté  croire  ce  présent 
«porteur  en  tout  ce  qu'il  dira.  »  Après  ces  paroles  il 
y  avoit  une  croix  enfermée  dans  un  O.  —  Ayant  lu 
ce  billet ,  et  luy  ayant  demandé  quel  moyen  il  avoit 
tenu  à  sortir  de  Paris,  il  respondit  qu'il  avoit  fait 
entendre  qa'il  s'en  alloit  à  Orléans ,  et  que  sous  ce 


prétexte  il  avoit  demandé  un  passe-port  au  comte  de 
Brienne,  prisonnier  au  Louvre ,  lequel  à  l'instant  il 
exhiba. 

a  Ce  discours  fut  fort  long  entre  nous  deux ,  tas- 
chant  par  tous  moyens  à  descouvrir  quel  il  estoit, 
me  doutant  que  ce  fust  quelque  espion ,  sans  néan- 
moins jamais  penser  qu'il  couvast  en  son  âme  une 
si  désespérée  et  énorme  trahison  :  mesme  je  lui  dis, 
que  peut-estre  il  estoit  suscité  de  la  part  des  enne- 
mis, pour,  sous  ces  belles  paroles  et  promesses, 
nous  faire  donner  en  quelque  embusche  :  mais  je  le 
trouvay  ferme  et  résolu ,  en  ce  que  premièrement  il 
m'avoit  dit ,  et  mesme  répondant  perlinement  sur 
mon  doute  à  sçavoir  qu'après  qu'il  auroit  fait  en- 
tendre à  ceux  de  Paris  la  volonté  du  roy,  il  viendroiC 
retrouver  Sa  Majesté  pour  l'advertir  du  jour  et 
heure,  et  qu'on  le  pourroit  mettre  entre  les  mains 
de  qui  elle  adviseroit  jusques  à  ce  que  l'entreprise 
eut  réussi  pour  respondre  sur  sa  vie  de  la  faute 
qu'  il  auroit  conunise ,  si  aucune  y  en  avoit  de  sa 
part. 

a  Lors  ne  pouvant  tirer  autre  chose  de  luy,  je  le 
délaissay  parmi  les  miens  et  m'en  allay  trouver  le 
roy>  et  je  luy  fis  entendre  tout  ce  que  dessus  ;  de 
quoy  le  roy  étant  extrêmement  aise ,  pour  le  moyen 
qu'il  se  voyoit  ouvert ,  sans  plus  grande  rume  de 
ses  su jects,  laquelle  il  déploroit,  de  tirer  ses  bons 
serviteurs  qu'il  avoit  dans  la  ville,  de  la  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  languissoient, 
me  commanda  de  lui  amener  le  jacobin  le  lende- 
main ,  de  bon  matin ,  sur  les  six  à  sept  heures. 

€  Cependant ,  le  raeschant  et  misérable,  demeuré 
en  mon  logis,  souppa  gayement  avec  les  miens, 
taillant  ses  morceaux  du  funeste  Cousteau,  meuble 
ordinaire  de  tels  oiseaux  :  mesme  l'un  d'eux  lui  di- 
sant :  «Qu'il  y  en  avoit  de  son  ordre  six  qui  avoient 
a  (à  ce  qu'on  disoit)  entrepris  de  tuer  le  roy»;  luy 
froidement,  san§  changer  de  couleur,  respondit 
qu'il  y  en  avoit  partout  et  de  bons  et  de  mauvais. 

«Le  lendemain,  au  matin,  premier  jour  d'aoust, 
jour  à  jamais  lamentable  pour  la  France ,  m'estant 
levé  pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  suivant  son 
commandement,  je  le  fis  éveiller  :  il  avoit  paisible- 
ment dormy  toute  Va  nuit...  Entré  au  logis  du  roy, 
et  peu  de  temps  après  appelé  par  Du  Halde,  qui  fit 
pareillement  entrer  par  le  commandement  du  roy 
ce  malheureux,...  je  pris  de  luy  les  billets  et  passe- 
port et  les  présentay  à  Sa  Msgesté,  qui  les  ayant 
lus,  déçue  de  la  similitude  de  la  lettre,  estima  qoe 
ce  billet  venoit  dudit  sieur  premier  président ,  le- 
quel parce  qu'il  ne  portoit  que  créance  il  fit  ap- 
procher ce  moine  pour  entendre  de  luy  ce  qu'A 
avoit  à  dire. 

«Lequel  approché ,  m'estant  mis  entre  le  roy  et 
luy,  et  de  l'autre  costé  estant  monsieur  le  grand 
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ecuyer,qui  lors  esipit  en  la  chambre,  luy  dit: 
ç qu'il  veoQit  die  la  part  dudit  s^eur  président,  et 
«des  autres  serviteurs  que  Sa  Majesté  avoit  dans 
t Paris,  pojLir  luy  dire  choses  dlmportance ,  et  qui 
cconcernoient  gra^dement  son  service,  lesquelles  il 
«ne  pouvoit  dire  qu'à  luy  seul.»  Sur  quoy,  je  ne 
sçay  pas  quel  ÎQstinct ,  ou  si  quelque  esprit  aymant 
la  France,  qaç  pQussoit,  je  pris  la  p^irole,  luy  di- 
sant, quil  efÂst  à  parler  haut,  et  qu'il  n'y  a\^oit 
4^n$  fep  çhambt^  autres  que  serviteur^  très-fi- 
4èl^  dç  ^g,  Majesté,  -r-  Ce  qpe ,  lui  insistant  de 
parler  (^n  Sjscret ,  je  répétay  une  9utre  fi>i$,  et  enQo, 
jEP'adr,e.ssant  au  roy  mesme ^  luy  dis  quil  nçstoit 
bfi^solfi  qu'il  qpproçtiast  de  si  près. 

«  }\m  le  rpy,  suivant  sa  bénignité  et  facilité  ^ccous- 
jjaméçs,  passa  du  lieu  où  il  estoit  en  la  place  dudit 
j^ijeur  le  Çr^d  (^uyer),  çt  luy  tendant  1  oreille,  nous 
4eui;  r^ule?,  not^s  fusmes  tout  estonnez  que  nous 
]^  ylsipes  Récrier,  en  disant  :  a  Ha ,  malheureux  !  que 
.«  t'iijtyois-je  ffiif  po|ir  w'assiassiner  aussi  ?»  et  se  lever , 
le  sang  luy  sortant  du  ventre,  duquel  il  tira  le  qous- 
te^ii,  quj  iAcoujLjJAeqj.  fui  suivy  des  boyaux ,  et  dice- 
j^y  CQM^f^ay  fra^  ce  malb^ur^uf  ass^sjn  sur  le 
jfroi4,  te^l  se  tenant  frrmç  vis-à-vis  de  luy ,  j'^s 
]l^  jÇTaifî^e  qu'il  ^ust  encore  queiquies  armes  et  djcs- 
fjtxï^  d'offenser  Sa  M/ajesté,  qui  me  fit  sacquer  Tépée 
m  fQlffg^^  lui  ^ilUoJt  4cs  gardes  icoutre  restpm;»c, 
^  k  pioussay  (^  ji^y  dans  la  riaelle. 

fSturjce  bruit,  privent  les  ordinaires,  diesquels 
rvatiraut  l  as^a^ade  larueUeoù  il  lestoit,  ipcontinent 
fut  tué  pt^r  les  auitrçs  :  nonobst^ji  q^  jie  leur  criasse 
j^  plusieurs  fi^0  quV/^  n'eussfirj^t  à  le  pi^r;  mais 
Iiepr  jpsqe  colère  ne  put  permettre  que  mon  ad  ver* 
tlissevient  ;$ervis)t  d'^uicupe  chose.  On  peut  juger 
quel  estoif  ce  pHeux  et  jpjs^able  spectacle ,  de  voir 
4'wn  cost/6  Le  roy  eosfui^l^iité  tenait  $e$  boyaux  en- 
ix^  çiC9  ip^jns ,  de  Tautre,  ses  boas  servjl^eurs  qui 
|u*rivpyent  à  la  file ,  pleurant ,  criant ,  se  desoQplbr- 
tantextrèjoement,  remplissant  Tair  de  riegreis  et  lé* 
çhaufE^t  de  k^wrsardents  soupirs  et  gémisaemepts.. . 

«lie roy  blessé  s'étant  jm  au  ^t  fut  visité  par  ses 
Doédeçins  çt  chirurgiens ,  qui  ^surèrent  qu'ay^ 
j>yde  4e  Pieu  ils  le  guériroient ,  ce  qui  4Âmana  de 
l^^aiucoiupl^  {douleur  de  toute  Tarn^,  et  uous  don^a 
^  tpus  esp^nce  que  cet  effort,  puisqu'il  n'a  voit 
jb^^  y  serxût  le  4eri)ii^r  4e  Ja  r^  jennemie.  » 

^nrmère  curtrçrue  4e  Henri  111  et  du  roî  de  Navarre,  -r- 
MoTide  Oe^ri  lU  (2  aoOt  1^9), 

Ce  fujt  9]ars  que^  pour  fair^e  combattre  aux  princes 
•étrangers,  et  au)  gouyeru^eurs  des  provinces  qui 
reconnaissaient  encore  son  autorité,  Tatjtentat^ont 
jl  y^aj.t  d'étr^  victime,  IJenri  }U  leur  ^t  écrire  en 
#QP  ^o^l  une  bettrç  coaçuie  en  ces  («ripes  ; 


«Ge  matin  un  jeune  jacobin ,  amené  par  mon  pro- 
acureur  général,  pour  me  bailler,  disoit-il ,  deslet^ 
«très  du  sieur  Harlay,  premier  président  en  ma 
«cour  de  parlement,  mou  bon  et  fidèle  serviteur, 
«détenu  pour  ceste occasion  prisonnier  à  Paris,  et 
«pour  me  dire  quelque  chose  de  sa  part,  a  esté  îa- 
«troduit  en  ma  chambre  par  mon  commandement, 
«n'y  ayant  peisonne  que  te  sieur  f^e  3ellegarde, 
«premier  gentilhomme ,  et  mondit  procureur  géaé- 
«rai.  Après  mVvoir  salué,  et  feignant  à  me  dire 
«quelque  chpse  de  secrejt ,  j'ay  fi^ict  retirer  les  deux 
«dessus  nommez,  et  lors  ce  malheureux  m'«  donné 
«un  coup  de  cousteau,  pensant  bien  me  tuer  ;  nw 
«Dieu,  qui  a  soin  des  siens,  n^a  voulu  que ,  sous 
«la  révérefice  que  je  porte  à  ceux  qui  se  dirent 
«  vouez  à  son  service ,  je  perdisse  la  vie ,  aîaa  me  Ta 
«conservée  par  sa  grâce,  et  empesché  son  damnar 
«ble  dessein,  faisant  glisser  le  cousteau  ,  de  façop 
«que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaist  à  Dieu,  espérant  que 
«dedans  peu  de  jours  il  me  donnera  ma  première 
«sanilé.  Je  ne  doute  que  telle  voye  ne  soie  en  telle 
«horreur  qu'elle  mérite  à  tous  les  g^ns  de  bien,  ef 
«principalement  aux  princes,  pour  riniqu'vtè  et 
«mauvais  exemple  d'icejle.  Et  d'autant  qpe  je  vous 
«tiens  pour  Tun  de  mes  bous  parents  et^^is,  je 
«vous  ay  bien  voulu  advertir  de  cest  accident, 
«m'asseurant  que  vous  blasmerez  Tacte,  0L  ceux 
«desquels  il  peujt  procéder.  Vous  serez  b^  ais« 
«aussi  d'entendre  l'espoir  de  ma  briefve giiérison 
«avec  Taide  de  Dieu,  lequel  je  prie  vous  avpir,  moo 
«cousin ,  en  sa  garjde.  —  Du  pont  Sainct*Glomly  le 
al^''d'aoustlà89.P 

Cette  espérance  ne  devait  pas  se  réaliser.  — 
Henri  Ul,  qui,  sur  le  trône ,  n'avait  montré  <|u'uoe 
longue  et  inexplicable  faiblesse,  reprit  à  ses  der- 
niers moments  le  courage  et  la  ^uaeié4ç  ^  jeu- 
nes^. 

On  retrouva  dans  ce  monarque  mourant  le 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcon^t^our.  Averti  par 
de  secrètes  douleurs,  il  cessa  4^  croire  aux  dj^scjpufs 
rassurants  des  médecins.  Rési{;u4  à  la  uiqrt.  '4  s'f 
prép^^ra  en  chréijen ,  sans  négliger  le$  soins  qu'exi- 
geait l'état  i)ù  il  laissait  le  royaum^e.  —  I^a  nuit  si^- 
vante ,  il  fit  appeler  jk  roi  de  Navarre.  —  ^e  comte 
d'Angoulème,qui  fjUt  présent  à  cette  entrevue 4tt 
roi  mourant  ave^  s^n  successeur,  e^  4  laissé  uu  récit 
intéressant:  «Le  roy  de  Navarre,  dit-il,  .entrât 
49n$  la  chambre ,  Sa  Majesté  luy  tepdi t  fa  main ,  en- 
mïu  luy  dit:  «  Mon  fi^ère,  yj^us  voyeijp  jcomme  ?o$ 
«eonemis  et  les  miens  m'ont  traité;  il  faut  qu^ 
«vous  preniez  garde  qu'ils  ne  yous  en  fassent  ^a^- 
«tant.» Le  roy  de  Ilf^varre  ayapt  le paturel  epclini 
la  compassion ,  et  se  sentant  surpris ,  fut  quelqup 
temps  à  luy  respondre  que ,  «sa  blessures  n'e^^t^ggi^ 
«point  d^gereuse ,  il  falloit  espérer  f|ue  i^fft^Mt  jl 
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«monteroit  à  cheval ,  et  chastîroit  ceux  qui  estoient 
«cause  de  cet  attentat.» 

«  J'estois  au  pied  du  lict,  tenant  les  pieds  du  roy, 
lequel  reprenant  la  parole,  luy  dit  :  a  Mon  frère,  je 
«sens  bien  mon  estât,  c'est  à  vous  à  posséder  le 
trône...  j'ay  travaillé  pour  vous  conserver  ce  que  Dieu 
«vous  a  donné;  c'est  ce  qui  m'a  mis  en  Testât  où 
«vous  me  voyez.  Je  ne  m'en  repens  point;  car  la 
«justice,  de  laquelle  j'ay  toujours  esté  le  protec- 
«  teur ,  veut  que  vous  succédiez  après  moy  à  ce 
«royaume,  dans  lequel  vous  aurez  beaucoup  de 
«traverses  si  vous  ne  vous  résolvez  à  changer  de 
«religion.  Je  vous  y  exhorte  autant  pour  le  salut 
«de  voslre  âme  que  pour  l'avantage  du  bien  que  je 
«vous  souhaite.» 

«Le  roy  de  Navarre  reçut  ce  discours,  lequel  ne 
fut  qu'en  particulier  (à  voix  basse),  avec  un  irès- 
grand  respect  et  une  marque  extrême  de  douleur, 
sans  dire  que  fort  peu  de  paroles  et  fort  basses,  les- 
quelles tendoient  à  vouloir  faire  croire  à  Sa  Majesté 
qu'elle  n'estoit  pas  si  mal  qu'elle  dût  déjà  songer  à 
une  dernière  fin 

«Mais,  au  contraire,  le  roy  eslevant  sa  voix  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs  et  gens  de  qualité, 
dans  sa  chambre  qui  en  cstoit  toute  pleine  :  «Mes- 
«  sieurs,  leur  dit-il,  approchez- vous  et  écoutez  mes 
«dernières  intentions  sur  les  choses  que  vous  devez 
«observer  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir 
«de  ce  monde. —  Vous  sçavez  que  je  vous  ay  tou- 
«jours  dit  que  ce  n'a  pas  esté  la  vengeance  des 
«actions  particulières  que  mes  sujets  rebelles  ont 
«commises  contre  moy  et  mon  Estât,  qui,  contre 
«mon  naturel,  m'a  donné  sujet  d'en  venir  au3t  ex- 
ctrémitez,  mais  bien  la  conuoissance  certaine  que 
«j'avois  que  leurs  desseins  n'alloient  qu'à  usurper 
«ma  couronne  contre  toute  sorte  de  droit,  et  au 
«préjudice  du  vray  héritier.  J'ai  tenté  en  vain  toutes 
«lesvoyes  de  douceur  pour  les  en  divertir:  leur 
«ambition  a  été  si  démesurée,  que  tous  les  biens 
«que  je  leur  faisois  pour  tempérer  leurs  desseins 
ttservoienlà  accroître  leur  puissance  plustost  qu'à 
«diminuer  leur  mauvaise  volonté.  —  Après  une  lon- 
«gue  patience,  qu'ils  imputoient  plus  à  noncha- 
«  lance  qu'au  désir  véritable  que  j'ay  tousjours  eu 
«de  les  en  retirer ,  je  ne  pouvois  éviter  ma  ruine 
«entière,  et  la  subversion  générale  de  ces t  Estât, 
«qu'en  apportant  autant  de  justice  que  j'avois  de 
«bonté.  —  J'ay  esté  contraint  d'user  de  l'authorité 
«souveraine  qu'il  avoit  plu  à  la  divine  Providence 
«de  me  donner  sur  eux;  mais  leur  rage  ne  s'est 
«terminée  qu'après  l'assassinat  qu'ils  ont  commis 
«en  ma  personne. 

«Je  vous  prie  comme  mes  amis,  et  vous  ordonne 
«  comme  vostre  roy,  que  vous  reconnaissiez  après 
«ma  mort  mon  frère  que  voilà  ;  que  vous  ayiez  la 
Hist  de  France,  —  t.  iv. 


«mesme  affection  et  fidélité  pour  luy  que  vous  avez 
«toujours  eue  pour  moy,  et  que,  pour  ma  satisfac- 
«lion  et  vostre  propre  devoir,  vous  luy  en  prestiez 
«le  serment  en  ma  présence. 

«  Et  vous ,  mon  frère ,  que  Dieu  vous  y  assiste  de 
«sa  divine  Providence;  mais  aussi  vous priay-je , 
«  mon  frère ,  que  vous  gouverniez  cet  Estât  et 
«tous  ces  peuples  qui  sont  sujects  à  vostre  légitime 
«héritage  et  succession,  de  sorte  qu'ils  vous  soient 
«obéissants  par  leurs  propres  volontez,  autant  qu'ils 
«y  sont  obligez  par  la  force  de  leur  devoir.  • 

«Ces paroles  achevées,  auxquelles  le  roy  de  Na- 
varre ne  respondit  que  par  des  larmes  et  des  mar- 
ques d'un  grandissime  respect ,  les  princes  et  toute 
la  noblesse  fondant  aussi  en  larmes,  avec  des  pa- 
roles enrtecoupées  de  soupirs  et  de  sanglots,  jurè- 
rent au  roy  de  Navarre  toute  sorte  de  fidélité, 
et  dirent  au  roy  qu'ils  obëiroient  ponctuelle- 
ment à  ses  commandements. 

«Le  roy  tirant  le  roy  de  Navarre  proche  de  luy, 
et  me  monstrant  à  ses  pieds,  luy  dit  :  «Mon  frère, 
«je  vous  laisse  ma  couronne  et  mon  neveu;  je  vous 
«prie  d'en  avoir  soin,  et  de  l'aimer.  Vous  sçavez 
«aussi  comme  j'affectionne  M.  le  Grand  <:  feites 
«estât  de  luy,  je  vous  en  prie,  il  vous  servira  fidèle- 
«ment.»  Ce  que  le  roi  de  Navarre  accepta  de  bonne 
grâce,  promettant  à  Sa  Majesté  d'observer  ses  com- 
mandements. 

«Un  moment  après,  le  roy,  reprenant  la  parole, 
dit  au  roy  de  Navarre  :  «Mon  frère,  allez  visiter 
«  tous  les  quartiers  :  vostre  présence  y  est  nécessaire, 
«et  /Commandez  à  La  Trémouille  d'estre  sur  ses 
«gardes,  car  la  nouvelle  de  ma  blessure  donnera  de 
«l'audace  aux  ennemis,  qui  voudront  entreprendre 
«quelque  chose.»  Il  commanda  à  Sancy  d'aller  au 
quartier  des  Suisses,  et  au  mareschal  d'Âumont  à 
celuy  des  Allemands,  pour  les  obliger,  en  cas  qu'il 
vinst  faute  de  lui,  à  demeurer  fermes  dans  le  party, 
et  à  suivre  la  fortune  du  roy,  son  successeur.  — 
Tous  ces  coicmandemenls  n'avoient  rien  d'un 
homme  qui  se  voyoit  mourir ,  et  dans  ces  paroles 
souveraines  et  généreuses  tout  estoit  semblable  à 
son  courage  et  à  sa  qualité. 

«Gela  se  passa  sur  les  onze  heures  du  matin,  où, 
se  tournant  vers  ceux  de  la  noblesse  qui  estoient  de- 
meurés dans  sa  chambre ,  il  les  pria  de  le  laisser  en 
particulier.  Et ,  de  fait,  il  n'y  demeura  que  mes- 
sieurs d'Espernon ,  de  Bellegarde,  de  Mirepoixet 
moy,  qui,  lui  tenant  toujours  les  pieds,  sentois, 
par  une  espèce  de  contraction  des  orteils,  que  le 
corps  tout  entier  pastissoit.  De  quoy  j'avertis  les 
médecins  et  chirurgiens,  lesquels  y  mettant  h 
main  jugèrent  la  mesme  chose.  Sa  Majesté,  néant- 

*  Roger  de  Sainl-Lary,  duc  de  Bcllecarde ,  (jrand  écuyer. 
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moins,  ne  laissa  pas  de  reposer  avec  tranquillité 
une  bonne  heure,  et  à  son  réveil  elle  prit  un  bouil- 
lon ,  mais  elle  le  jeta,  et  depuis  cette  heure  là  jus- 
ques  à  sa  fin  sa  chaleur  naturelle  se  retira  petjt  à 
petit,  sans  qu'elle  pust  garder  aucun  aliment. — 
Sur  la  minuit,  estant  appuyée  sur  moy,  elle  se  ré- 
veilla comme  en  sursaut ,  et,  m'appclapt,  me  dit  : 
alVfon  i^eveu,  allez-moy  quérir  Boulogne  K  » — M.  le 
Grand  luy  demanda  si  elle  sentoit  du  mal  :  a  Oui , 
«dit-elle,  et  tel,  que  le  sang  me  va  suffoquer.» 
Aussilost  on  apporta  de  la  bougie  ;  mais  Sa  Majesté 
avoit  perdu  la  vue.  —  Boulogne  estant  arrivé,  elle 
se  réconcilia  (avec  Dieu),  et  incoplinent  après  elle 
expira  entre  mes  bras...  Messieurs  d'Espernbn ,  d'O, 
de  Larchantde  Clerraonik,  de  Richpiieu  et  de  Clse- 
merault,  es-  toient  dans  la  chambre ,  lesquels  eurent 
soin  de  me  faire  prendre  et  porter  sur  un  ipate- 
las,  oùje  demeuray  jusqujBS  à  ce  que  le  sieur  Car- 
gret,  mon  gouverneur,  avec  mes  gens,  me  vinrent 
mettre  dans  le  lit,  c^r  j'avois  perdu  tout  senti- 
ment et  toute  connoissance.  D 

Jqîf  iles  ParUieos.  —  Honneiivt  rendus  à  la  mémoire 
de  Jacques  Clément. 

«Les  nouvelles  de  la  mort  du  roi ,  dit  le  Journal 
de  l'Estoile,  furent  sçues  à  Paris  dés  le  matin  du 
2  août  1689 ,  et  divulguées  entre  le  peuple  Taprès- 
disnée  :  lequel ,  pour  témoignage  de  la  joie  qp'il  en 
avoit,  en  porta  le  deuil  vert  (qui  est  la  livrée  des  fpus). 

a  Et  fist  incontinent  madame  de  Montpensier,  p^r 
une  fureur  insolente  et  ostentation  enragée,  dis- 
tribuer à  tous  les  conjurés  des  escharpes  vertes.  — 
—A  celui  qui  lui  en  porta  les  premières  nouvelles , 
lui  sautant  au  col,  et  Pembrassant ,  elle  dist  :  «  Ha  ! 
cmon  ami,  sois  ie  bien-venu!  Mais  est-il  mort  au 
«moins?  Gemeschant,  ce  perfide,  ce  t]rran  est-il 
«mort?  Dieu!  que  vous  me  faites  aise!  Je  ne  suis 
«marrie  que  d'une  chose  :  c'est  quMl  n'a  su,  devant 
«que  de  mourir,  quec'étoit  moi  qui  Tavois  fait  faire.  » 
«  Puis,  se  retournant  vers  ses  demoiselles  :  «Eh  bien, 
idit-elle,  que  vous  en  semble?  ma  teste  ne  me  tient- 
«die  pas  bien  à  ceste  heure?  Il  m'est  avis  qu'elle  ne 
«bransle  plus  comme  elle  faisoit.»  Et  à  l'instant, 
s'estant  acheminée  vers  madame -de  Nemours,  sa 
mère  (qui  ne  s'en  monstra  moins  contente  qu'elle), 
estant  toutes  deux  montées  en  leurs  carosses,  et  se 
disant  promener  par  la  ville,  en  tous  les  carrefours 
et  places  où  elles  voyoient  du  peuple  assemblé,  lai 
crioient  à  haute  voix  :  «  Bonnes  nouvelles,  mes  amis! 
«bonnes  nouvelles  !  le  tyran  est  mort:  il  n'y  a 
9.  plus  de  Henri  de  Falots  en  France.it  —  Puis 
s'en  estant  allées  aux  Cordeliers,  madame  de  Ne- 
mours monta  sur  les  degrés  du  grand  autel,  et  là 

*  L'éTéque  de  Boulogne,  aumônier  du  roi. 


harangua  ce  sot  peuple  sur  la  mort  du  tyr^n 
monstrant  en  cet  acte  une  grande  immodestie  et 
impuissance  de  femme ,  de  mopdre  encore  s|ir  un 
mort.  Elles  firent  faire  aussi  des.feux  dp  joje  par- 
tout, témoignant  par  paroles^  g^tes  »  Qpcopff^ 
méats  dissolus,  livrées  et  fei(lips^l§^r^dç  |QÎe 
quelles  p voient.  t  . 

«Ceux  qui  ne  rioient  point  et  (|uî  portpient  \^t 
soit  [)eu  la  face  iaélancoli()U(3  étaient  réputés  ppiir 
politiques  et  hérétiques,  » 

Cependant  le  corps  de  Vass^ssinflu.rpi  fi||  §;- 
posé  à^Saint-Gioi|d ,  trajlqé  ensuite  ^ur  ^^  Çllj^» 
tiré  à  quatre  chevaux,  mjs  ^  quatre  (uiar^i^Si,  el 
brûlé  sur  la  place  devant  l'égii^.  r-^  jaçgMes  Q^ 
ment  passa  aussitôt  dans  Paris  pour  i^n  mart^. 
Les  prédicateurs  f|e  laJl^i^^vpulai6[>tqR'pQi|imolât 
aux  mânes  du  répficide  quelques^up^  4^  prison- 
niers. De  nombreux  libelles vinipriiné^t^vi^le  pri- 
vil^e  de  la  sainte  Union,  et  ap|^j»vivés.ipar;'des 
docteurs  en  théologie,  fufeot  pu^^Ué^^  ifPÎ^  ^P9V 
glorifier  Tassassin ,  soii.pQur  ins^lte^e|)C(^  JpT/e- 
time.  Tels  sont  :  Le  testament  ^de  ffenfiifie  Ta- 
lois,  —  les  Grâces  àvPi^4  ppurja  Ju^tig^  du 
cruel  tyran,  —  ^  J(^  mckrtyr^  4e  frè^e  ^ftqq^ 
Clément^  contenant  au  vrifitçul^  i^  pfiftfÇH' 
iarités  les  plus  remarquables  de  §a^qf^tfi  péfo* 
luHon  et  très-heurçase  entreprise^.f^i^'tf^og^ffre 
de  Henri  de  Fqlois,—  Le  ppr^rajtii^^rasiffissJQ.fft 
exposé  dans  Paris  et  dans  toute  |es  vili^^diles  \  ia 
Ligue.  Il  portait  pour  iQScriptionles.verçauivaiUs: 

Ua jeuat  jacobin,  BoitlméJiKJ^ue^^GléfiieM.  '^' 
Dans  le  bourg  4«  %ii)(rQipMd  HPe  \xSiin  V^$Kim 
^  Henri  ae  YalpU .  e^ ,  f  ei^ipps^nient ,  ^    ' 

Un  couteau  fort  poiDtUdaùsrestom^é  lu)  tifatitf.  '' 

On  plaça  le  portrait.de  Clément  sur  les  autels. -r- 
11  fut  question  de  lui  élever  une  statue  dâBbiV^fise 
de  Notre-Dame,  et  on  délibéra  en  Sorl^nne  si  pn 
ne  demanderait  pas  k  Rome  sa  caqQnîsation.  %  Dee 
bande  de  ligueurs  et  de  ligneuses,  dit  L'Entoile, 
firent  (après  le  départ  de  l*armée  royale  J  la  psu^fe 
d'aller  en  pèlerinage  %  Saint-Gloud  par  dévotion  et 
vénération  des  cendres  de  frère  Glénent^  ^P**b  ré- 
véraient comme  un  nouyeai)  saint  ef  martyr.  » 

On  fit  à  Toulouse ,  pour  Jacques  Qémenf ,  pot 
service  solennel  auquel  assistèrent  tpua  tes  <;orps 
de  la  ville;  son  oraison  funèbre  y  ftit  pronon- 
cée par  le  provincial  des  Minimes.  E|nfin  )e  pape 
Sixte  V  fit ,  le  11  septembre  1589^  et  en  plein  con- 
sistoire ,  Téloçe  de  Jacques  Clément ,  et  ont  ce  téf^ 
cide  au-dessus  de  Judith  et  (^'Ëléazar,  en  ajoutanl 
que  ce  grand  exemple  avait  été  donné  afin  âne 
chacun  connût  la  force  des  jugements  de  Dieo  <•» 

<  J.-A.  DE  Taou,  Hist.  de  France.  —  P.  Fab»!,  <^fil^- 
nuation  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
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Jnsthïintk  6\réti  eût  Ëênri  111. 

Henri  lil^  né  le  19  èéptémbrd  ISdl,  etattâgC  de 
(reate-huft  ilâèâldifis  i\i  Semaines  lorsqu'il  expira 
sous  ie  poiiipard  de  Jacqaes  Glémeat.  Il  avait  régné 
quinze  tiK>is  en  Potoghe,  et  quinze  daseti  Fratice. 

tl  ilé  laissa  point  d'enfants.  La  reine  Louise  de 
Vaud^mont)  «a  ftmrtie,  lui  survécut  ving^-dedx 
ans.  Eh  lili  finit  la  branche  dès  Valois,  qui  avait  oc- 
cupé le  trénependaibt  deuteeut  soixante  et  ub  ans, 
et  ddiiHé  ivelié  rdis  à  ta  F^rance  K 

Qe  dernier  rei  de  fa  race  des  Valois  aétéju|^é 
aussi  Bé^rérhetit  {)ar  ses  contemporains  que  par  la 
postérité. 

Le  {^résident  deTliôu  lè  qualifie  ainsi  :  «Carac- 
tère dVsprlt  incompréhensible,  en  certaines  choses 
au'deMUs  'de  Û  dif^hité,  eh  d'adt^eé,  au-dessous 
même  de^Fenfiance.  »  —  «Ce  prince ,  dit  le  chance- 
lier de  (9leve^ny,  cstoit  bifeh  hay,  avoit  la  prestance 
et  MfdHIëb^itëJa  ctintenàttcè  et  gravité dif^ne  et 
cenVenàble  à  sa  grandeur,  le  courage  grand ,  libé- 
ré! ëhtaiit  qli*alicuti  àye  jartiais  esté,  la  parole 
ddtrdé  et  fort  âghéaWé ,  Péloqiiehce  extrao^di^aire 
fd  dh  priijde  de  sa  (}uaiité,  ne  jorant  jdihâis ,  ni 
n'olfctljafrt  jaftiàis  perèohrié  de  paroles,  et  àvdil 
Tei^iit  fof t  het ,  Iw  coinceptions  bonnes  et  la  mé- 
îKMfé  1brt  hëtirëuse  ;  tiiaii  ses  amenons  ont  Fait 
paroiCi'é  qdlt  h'àfoit  le  jugement  semblable  au 
rMttti..  fl  emi  ih^tit  et  chahgearit,  et  du  naturel 

*  Ijw  Mois  mAlet  qui  r«itaMent|  «près  HeDri  Ul^  de  la 
race  de$,  VaU>^ ,  étaient  ;. 

i^  Ia  conit(*,depui<t4ac  d*Angoiiie^e  (fitg  naturel  de  Chato- 
ies IX  et  fie  M^ieltHIchet) ,  i|Ul  mourut  eu  t6Mt,  en  Ulu^Ht 
un  fils,  mort  tans  posiériié  en  1653.  —  i«e  duc  d'AB^oulénie 
s'était  remarié  en  secondes  noces  avec  ("Vançoise  de  Nargoime  ; 
et  i*ôfl'i'i%iilârqliet)Ûi^^iebk*ttâe  Cfiâflëstk,  itiorie  këulë- 
Oipiff  Mk  Uftili a«alllbunr6kll oebt  IHbtè^Hédf  ads  i  sdtt  ISéàVt^ 

i^  Henri  de  Saint-Rbemy  (filsnatiirel  de  Henri  H  et  de 
Malle dê'^tilpfiy),  qili  aVait  été  fîëntiifiorhme  ordinaire  de 
Miri  m  ;  él  dent  hl  p0M^ilê  tdmBs  ^é^  ê  phii  àwi  Veb^tÛ  • 
rite  et  dans  la  miitére,  pour  B*eQ  sortir  qile  deai  sièelet  phrt 
tard,  et  s'éleiadre  après  un  grand  scandale.  —  En  1776,  le 
iûc  6è  berekië-Brancâs  pr^nia  à  lâ  reiiie  Mane-Aiitoinette 
H  éit  Montre  jRflttP^prift  un  n^AMO*^  etl  flTeor  d'urt  jeune 
Mmtel ,  liaroii  dé  Saint^hemy  de  Valois  ^  ei  de  sei  deui 
soeurs,  dont  uqe  généalogie .  appuyée  des  titres  les  plus  au- 
tUèntiques,  et  certifiée  par  d*Hozier  de  Sérigny,  juge  d*armes 
éft  k  oObésM  dé  rritiée,  étiriètatait  là  descendante  de  la 
«liUsoîi  de  YâMs  pm  te  âll  natartl  de  Henri  11.  (les  trois  en  • 
faqts,  diiDt  le  père,  Jacques  de  Saiiit-Rbemy,  était  mort  à 
rBicel-Dipu ,  mendiaient  leur  pain  lorsqu'ils  Furent  recueillis 
paé  ta  niarqriised^  Bô^ttâintittie^s,  feriimé  da  prévôt  de  Paris. 
Là  T0m  tmkf  fit  aecorder  â  ebaeun  tine  pemion.  Le  Jeune 
boinme  entra  dans  la  marine  i  et  y  mourut  lieutenant  de 
ralsseau,  en  1780.  L'atnée  des  deux  filles  épousa  le  comte  de 
ta  ifdtie ,  et  joba  le  (H^intipal  t'oie  dans  èe  procès  du  collier, 
^  ft»v  éH  itB5  et  1786  ^  il  faiil  a  riufôruinée  Marie-Àhtof' 
nette.  Bile  rooorui  à  Londres,  en  1791.  Sa  sceuri  inearcérée 
comme  ooble  »  inoarut,  eu  1794,  dans  une  des  prisons  de 
hris. 


faial  de  la  hace  des  Valois,  lesqtiels  ont  tous  à  la  fin 
mal  Voulu  à  cent  qu'ils  avoffent  du  commencement 
le  plus  aimés...  Et  pour  fin  je  dirai  que  Tune  des 
choses  qui  â  le  plus  nui  â  ce  pauvre  prince  a  été  To- 
pînidn  qu'il  avoit  conçue  de  sa  suffisance,  méprisant 
toutes  les  opinions  d'atltruy,  en  quelque  profession 
qu'il  fût...  i> 

lie  Fameux  Bayle ,  qui,  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  cHdque,  a  consacré  un  long  article 
àHehrilil,  semble  croire  que ,  dans  les  malheurs 
qui  atteignirent  ce  roi  si  souvent  embarrassé,'/// 
eut  plus  de  la  faute  de  son  éloile  que  de  son  ca- 
ractère, «Il  n'y  a  eu  guère,  dit-il ,  de  prince  dont 
rétoile  ait  été  aussi  capricieuse  que  celle  de  Henri  III. 
La  bizarrerie  de  sa  fortune  lu^  fit  éprouver  un  sort 
tout  à  fait  semblable  à  celui  de  ces  enfants  qui  sont 
d'abord  élevés  par  une  mère  fort  tendre  et  puis  par 
une  cruelle  marâtre.  —  La  gloire  de  sa  jeunesse  fut 
très-brillante,  et  lui  procura  d'tlne  manière  remplie 
d'c^clat  et  d'honneur  lé  royaume  de  Pologne  ;  mais 
cette  vive  lumière  s'éclipsa  bientôt  :  il  abandonna 
peu  après  avec  plus  dignominie  cette  couronne , 
qu'il  n'y  avoit  eu  de  gloire  dans  son  élection  ;  car, 
que  peut-on  voir  de  plus  étrange  et  de  plus  hon- 
teux qu'uti  monarque  qui  prend  la  fuite  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit,  et  qui  se  retire  avec  la  der- 
nière vitesse  hoi-s  de  ses  États,  comme  un  criminel 
qui  sent  à  ses  trousses  le  prévôt  des  maréchaux  ? 
Voilà  de  quelle  manière  Henri  III  abandonna  la  Pô- 
logHe.  SI  l'on  pouvoit  excuser  cette  évasion  sur 
Tintérêt  qu'il  avoit  de  se  pfesser  d'aller  recueillir 
un  héritage  beaucoup  meilleur  que  le  sceptre  qu'il 
portoit,  nous  ne  laisserions  pas  de  pouvoir  dire 
qu'il  fàlioit  bien  qu'il  fût  né  sous  une  teaiheureusé 
constellation,  et  Ûiis  iratls,  puis  qu*il  Se  Irouvôit 
réduit  à  de  telles  exti'émités,  qu'il  ne  pouvoit  suc- 
ééder  qu'à  ce  pHx-lâ  du  roi  sUrl  Frère...  Ofl  lé  cher- 
che dahâ  lui-thèihé  dprès  soû  retour  eu  ^i^atice,  et 
on  fie  le  trouva  point;  fce  tluc  d'Anjou,  qui  avoit 
acquit  une  si  grâtlde  t*ét)Utatlotl  hë  paraisSoit  t)lu^ 
dans  la  pér.^6htté  de  Henri  lU.  On  n'y  Vit  d'abord 
que  rhumeUr  d'uil  misanthrope.—  Voicil  bien  d^au- 
très  caprices  dé  là  Furtunc  de  ee  monarque,  tl  avôit 
un  frère  qui  étuit  un  pesant  fardeau  sur  ses  épaules; 
la  mort  l'en  délivra  :  ii  sentit  beaucoup  de  joie  de  * 
cette  délivrance,  et  cela  même  doit  passer  pour 
une  infortune  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bizarre  que 
d'être  réduit  à  se  réjouir  de  la  mort  de  son  frère 
unique?  Mais  enfin  ce  seroit  toujours  une  espèce 
d'avantage ,  si  Ton  en  tiroît  une  longue  utilité. 
C'est  ce  que  Henri  IH  n'éprouva  point  ;  car  il  s'a- 
perçut bientôt  que  la  mort  du  duc  d'Alençon,  quel- 
que avantageuse  qu'elle  lui  fût ,  lui  étoit  encore 
plus  préjudiciable  qu'utile ,  puisqu'elle  fournit  un 
prétexte  de  cabaler,  et  qu'elle  fomenta  cette  faction 
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dangereuse  qui  fit  seotir  tant  de  mortifications  au 
roi ,  et  qui  Taccabla  enfin.  —  La  joie  qu'il  eut  de 
8'ëtre  défait  (|u  duc  de  Guise  fut  de  la  même  na- 
tjurç^.e^e  fe  dura  guère  :  il  éprouva,  dès  les  pre- 
miers jourç,  que  c^  grand  cpup  de  partie,  qu'il  avoit 
criji  £|bs.oluro^nt.i?écessaire  à  son  repos  et  à  sa  sû- 
i;^té,J(;  plongeait  dans  de  nouveaux  embarras ,  et 
^^n^^die  paprtelles  inquiétudes. -r- Lune  des  plus 
gf^aifdeH  bizarreries  dç  ^  destinée  fut  qu  il  s'attira 
ég^ement  Tinimitié  des  papistes  et  celle  des  hu- 
g^enots.Gesdeux  partis,  opposés  eo  toutes  choses, 
et  qus^it  au  spirituel  et  quant  an  temporel ,  s'accor- 
dérçnt  dans  l'aversion  pour  ce  prince.  Ce  fut  un 
Cj^nfre  d'unité  pour  des  gens  qui  trouvoient  partout 
^çuf's  linsiyet  de  division.  Humainement  parlant 
\ff^^  V^gMe^çits  a  voient  de  justes  raisons  de  le  haïr, 
çpr  j|  les,. persécutait  â  toute  outrance,  et  il  pas- 
«pit.jppiir.Mq  d.ef  iplus  grands  promoteurs  de  la 
^m-Çaf-tbélemy,.  et  il  se  glorifiait  même  de  l'a- 
vpir  été*  Cela, Joint  avec  son.  attachement  aux  dc- 
yp|ioq^  M^  .pl^is  monacales ,  devoit  lui  concilier 
t'9nr)iili^,d^s. ecclésiastiques  et  des  zélateurs  les  plus 
ard^p^  delafipi  romaine,  et  néanmoins  il  fut  l'objet 
d|ele;^l:jlM^^e,4>lus,qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer. 
Voil^iUn,  fMrJeux^c^rjcede  l'étoile  :  en  voici  encore 
UQ  aiUtre..Tput,,ce  qu'il  avoit  aimé  le  plus  ardem- 
:ll^€pti  tonirqa  enfin  ^  son  préjudice  11  se  laissoit 
pq^^d^rtpar  ses  migpons  avec  si  peu  de  ménage- 
m^t^v  411^  toute  la  France  en  étoit  choquée,  vu  sur- 
(a^t  qui9)e&dé|iejifies  excessives  qu'il  faisoit  pour 
eniL  tournoient  i.la^cbarge  du  pauvre  peuple.  Ses 
prodif alités  furent  causes  de  désordres   infinis. 
Aussi  ,vît-0Q  sous  son  règne  plus  de  maltotes ,  plus 
d'édits  bursaux  et  plus  de  dissipations  de  finance , 
qu'il  n'en  avoit  jamais  paru  dans  le  royaume.  Le 
mal  eût  été  encore  plus  grand ,  si  ce  prince  eût  pu 
obtenir  la  permission  d  aliéiier  le  domaine.  Mais  les 
états  généraex  ne  vonlurent  pas  y  consentir...  Re- 
mîf  quopis  que  Henri  III ,  qui ,  par  rapport  â  ses  fa- 
Yoris , jn'étoit  point  jaloux  de  l'autorité,  et  n'aspi- 
roit  point  â  l'indépeodance,  souhaitoît  passionné- 
meAt  d'anplifier  le  pouvoir  royal...  Enfin,  on  peut 
dirie  de  lui,  compie  de  Galba ,  qu'il  eût  paru  [digne 
de  la  couronne  s'il  ne  Teût  jamais  portée.» 
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A^ricultura  -*  Indmirie.  -«  Coimnerce  mininme. 

I    " 

liCs  (emps  de  guerre  civile  ne  sont  (àvétMei  ni 
aux  progrès  de  l'agriculture  ni  aux  développesneors 
de  l'industrie.  * 

L'agriculture  eut  néanmonis,  .sons  les  Vdots, 
quelques  années  de  prospérité.-HGe  ftrt 'vet^  te  mi- 
lieu du  xvi®siècle<en  UBt)  qne  Ghartès^Esfienilefit 
paraître  sou. PrœdiumrusÉioum,  du  Méàs&n  ru^ 
tique,  recueil  formé  de  différents  traitée <l^i^  pu- 
bliés séparément  par  l'auifeiir  (de  lâ35  à  1543)  sur 
l'horticulture,  les  vergers,  les  vignobles,  le^kois, 
les  prés ,  etc. ,  et  qui  sont  principalement  comptés 
d'extraits  des  anciens  auteurs  géoponiqdes;  grétsi 
et  latins.  —  Neuf  années  plus  tard  (en  156})^  te  cé- 
lèbre Bernard  de  Palissy  publia ,  à  La  Rochetie,  un 
traité  de  remarques  succinctes,  maiauliMSfWr  Pé- 
conomie  rurale  et  domestiqué ,  ^i  Inéi^tta  d^étre 
réimprimé  en  1580 ,  à  Paris ,  sous  le  titre  de 
Maren  de  devenir  ncA^g<^TT.L^piUilica>MM^4t 
ces  deux  traités  a  précédé  celle  du  grand  ouvrage 
d'Olivier  de  Serres,  intitulé  :  Théâtre  de  ragrical- 
tare,  ou  Ménage  des  champs^  qui  a  ouvert  une 
ère  nouvelle  à  l'art  agricole. 

Lepetun  ou  tabac,  connu  d'abord  en  France 
sous  le  nom  de  nicotiane,  y  fut  importé  en  1560, 
par  Jean  Nicot,  ambassadeur  dt  François  11  à  ht 
cour  de  Portugal. 

Les  plantations  de  mûriers,  introduites  en  France 
sous  Louis  XI  et  Charles  VIII ,  ^eontinnèreot  à  s'é- 
tendre et  à  prospérer  aux  environs  de  Tours  et  de 
Lyon.  —  Henri  11 ,  le  premier  des  rois  de  ^France 
qui  ait  fait  usage  de  bas  de  soie,  ordonna ,  par  un 
édit  de  1554,  de  planter  des  mûriers.  —  Sons 
Charles  IX,  on  en  établit  une  pépinière  aux  portes 
de  Nîmes.— Cependant,  malgré  la  sollicitude  royale, 
cette  branche  de  l'agriculture  ne  fit  que  de  médio- 
cres progrès ,  et  nos  fabriques  restèrent  pendant 
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longtemps  tributaires  de  l'Espagne,  de  T Italie  et 
da  Levant.  ,  ,  , 

L  industrie  fut  encore  moins  heureuse  que  Ta- 
grîculture,.  Lçs  étoffes. que  le 4uie  de»  «ojoctîsans 
employaient  étaient  tirées  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne. —  Cependant  on  cite  à  cette  époque  quelques 
inventions  uMle^l:^  Le  6  avriUÔàO,  Diane,  du- 
chesse d'Angoulème ,  fille  naturelle  c|e  Henri  H ,  ftt 
usage  du.  secoqd  çarro^  ^u^ndu.que  l'on  ait  vu 
en  France  ^  --  La  fabrication  des  épingles  fut  in- 
troduite en  1569  ;  pn  sççç^yaitiHparaxaht  de  bro- 
chettes de  bois ,  d'ivoire  ou  d'épines.  —  Louis  XI 
avait,  en  i^p^^,.în§l,itwé  \^  \^\%  de  poste..  L'U- 
niversité de  Paris,  à  qui  l'on  devait ,  depuis  1470, 
l'établissement  de  la  poste  aux  lettres ,  établit ,  en 
1571,  les  messageries  de  ville  en  ville,  et  facilita 
ainsi  les  communications  que  le  mouvement  des  es- 
prits Çjçijid^.i); depjl^8.Qn plqs  nécessaires. 

Les  Basque;r  français  continuèrent  à  rester  en 
possession  d^  grandes,  (lèches  dans  les  mers  du 
iVord,,  ^^Dlf  i^§,HQllaadai&i|e>se  §Qnt  emparés  peu  à 
peu  daiule  siècle  suivant,  qu'en  armant  des  bâti- 
ments av^c  de^  équipagj^^cotoposésen  grande  par- 
tie (k  marins  basques.-  .H,     ..,  s 

L^çflÇQiperQ^  (nari^me  eut  une  assez  grande 
a^i]^lté y^urtout  dans  les  ports  de  Dieppe,  de  Nan- 
^f ,  dp  La  RpcJieUe  et  de  Bordeaux.  —  Le  port  de 
^yonf^ç  .avait  été  fèri^é  pendant^  plus  de  deux  siè- 
cles par  suite  d'une  violente  tempête  qui,  en  puus- 
S2(ut  les,$abj^.de  I4  mer  \  l'embouchure  de  l'Adour, 
força  ce  fleuve  à  se  creuser  un  autre  lit,  et  à  s'ou- 
vrir une  nouvelle  issue  à  six  lieues  au  nord  de  la 
preoM^p.  Il  fut  rouvert  en  1579  par  les  hardis 
travaux  de.LouiSideFoix,  ingénieur  déjà  célèbre 
par  la  construction  du  .superbe  phare  du  Cordouan. 

Pbtim>és  teo^Ékttà  d'étabIttsetfleiiU  coloniaux  en  Amérique. 
-^  YiUegagBon  au  Brésil  (1^0^1560). 

.  Les^  prenûers  es^  de  colonisation  faits  par  les 
Français  datent  du  temps^  des  derniers  Valois,  et  ils 
ont  été  entrepris  sous  les  auspices  de  l'amiral  de 
Goligny, daq^ )e bui  d^. créer  au  delà  de  rOcéan 
des  asiles  où  les  pcote&tants  français  pussent  ren- 
dre à  Dieu  un  culte  conforme  à  leur  croyance. 

La  première  tentative  eut  lieu  sur  la  côte  du 
Brésil,  où  déjà  prospéraient  des  établissements 
portugais. 

En  1555,  Durand  de  Yillegagnon,  chevalier  de 
Malte,  distingué  par  plusieurs  expéditions  contre 
les  Algériens  et  les  Turcs ,  et  qui  avait  été  nonuné 
par  Henri  11  vice -amiral  de  Bretagne,  s'étant 

*  Le  premier  carrowe  introduit  en  France  fut  un  char  sus- 
pendn ,  envoyé  à  la  reine,  femme  de  Charles  Vil ,  par  Ladis- 
Us,  roi  de  Hongrie. 


brouillé  avec  le  gouverneur  de  Brest,  et  craignant 
que  cette  rupture  n'eût  des  suites  ftcheuses,  sollicita 
la  permission  d'aller  fonder  une  colonie  en  Améri- 
que,  sous  prétexte  de  détourner  ainsi  l'attention 
des  Espagnols,  alors  en  guerre  avec  la  France,  et 
d'affaiblir  leurs  forces.  «  YitlegagDon  fit  entendre  à 
l'amiral  de  Coligny  que  son  projet  étoit  d'assurer 
aux.  protestants  un  asile  contre  la  persécution,  rt 
obtint  ainsi  une  somme  de  dix  mille  livres  pour  les 
premiers  besoins  des  colons ,  avec  deux  vaisseaux 
de  deux  cents  tonneaux ,  abondamment  pourvus , 
bien  armés ,  et  sur  lesquels  on  embarqua  une  com- 
pagnie d'artificiers,  de  soldats,  et  de  nobles  aven- 
turiers.—  Le  12  juillet  il  partit  du  Havre,  qui, 
fondé  par  François  I®"",  portoit  encore  à  cette  épo- 
que le  nom  de  Franciscopole.  La  tempête  et  une 
voie  d'eau  forcèrent  presque  aussitôt  le  vaisseau 
qu'il  montoit  à  se  réfugier  à  Dieppe  pour  se  répa- 
rer. Une  partie  des  artificiers  et  des  nobles  aventu- 
riers, que  la  mer  avoit  rendus  malades,  profitèrent 
de  cette  relâche  pour  abandonner  l'expédition.  Yil- 
legagnon se  remit  en  mer.  Après  une  navigation 
assez  malheureuse,  il  arriva,  le  10  novembre,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Ganabara  (le  Rio-Janeiro), 
et  bâtit  d'abord  un  fort  en  bois,  sur  un  rocher  de 
cent  pieds  de  long  et  de  soixante  de  large,  situé  à 
l'entrée  du  fleuve,  dont  cette  position  Tauroit  rendu 
maître;  mais  ayant  reconnu  que  les  eaux  couvroient 
le  rocher  dans  les  nurées  hautes ,  il  s'établit  à  une 
lieue  plus  haut,  dans  une  lie  dont  le  port  étoit 
commandé  par  deux  éniinences  qu'il  fortifia.  Il  fixa 
sa  résidence  au  centre  de  l'Ile,  sur  un  rocher  de 
cinquante  pieds  de  haut ,  sous  lequel  il  creusa  des 
magasins ,  et  qu'il  nomma  fort  Coligny.  Il  iturma 
des  alliances  avec  les  tribus  ennemies  des  Portugais, 
et,  écrivit  à  l'amiral  pour  lui  vanter  les  richesses 
du  pays,  que  les  François  nommoient  France  an- 
tarctique,  les  dispositions  amicales  des  habitants, 
et  pour  lui  demander  des  renforts  ainsi  que  plu- 
sieurs bons  théologiens  de  Genève,  —  Cependant 
les  colons  mécontents  ourdirent  plusieurs  complots 
contre  le  chef  de  la  colonie.— Le  calme  venoit  d'être 
rétabli  lorsque  les  renforts  et  les  provisions  qu'il 
avoit  demandés  à  Coligny  arrivèrent  sur  trois  na- 
vires expédiés  aux  frais  de  la  couronne,  et  portant 
deux  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  six  enfants 
destinés  à  apprendre  la  langue  des  naturels,  et  cinq 
jeunes  femmes  avec  une  matrone,  qui  excitèrent 
surtout  l'admiration  des  Tupinambas.  —  Bois-le- 
Gomle,  neveu  de  Villegagnon,  commandoit  ces 
navires,  à  bord  desquels  Calvin  avoit  fait  embar- 
quer Pierre  Richier  et  Guillaume  Chartier,  minis- 
tres prolestants ,  qui  étoient  accompagnés  de  plu-  ' 
sieurs  nobles  aventuriers.  Ils  débarquèrent  au  fort 
Coligny  le  10  mars  1557.  Villegagnon  assisU  le . 
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I  jouf  tu  precMi  M  deux  jbOrâ  aî^fès,  il  célé^^ 
bra  k  eèas^  tt^Deldlis  \^  dMofi^,  cttîi  furent  èdiflé9 
de  9flidévocioiii  Oepisûâmt,  èî  rôti  tn  feroit  M  deë 
e9K}i»)}Jèali4«  L«ry>,  qbiaMnM  tM  râatton  dé 
oette^spédkitev  l^ii  MOtiVeaUt  af  i  ftés  d'aVoiënt  pas 
Uflii4>(Âf«fcMtitt«$  de  YHIegai^tiM.  'Sa»  ie«r  don-' 
D^ileilMffa'deaerèpoad'deiHBii^i  hH^Uêa,  Il  fos 
eyoîl^omMitts  dé  tra^il«#  am  forte  qû  il>  féîsbit 
mfeifiruiref  et  H  iee  tràftoît  clureitiefil^  -^  De^idî»^ 
puits  reiigieiiaed  ttébeverent  de  meitre  le  lt*ouble 
4M9lt«olôoie;  VHlegagmii  réftiRa  de  s'en  fappor- 
len  A  il  déeisidtt  des  fbiiifst^se  il  tat  eonirënu  que 
Iqodéputéroit  Tuu  deux  en  Europe  potir  consulter 
kfhtftHamtMkmwgûH.  Villë^a^noit  n'attendit  paa 
fQlltrett»ttrf»Bt*8e  proMdtep  cbatreOiivinet  aeb 
#f|béfWti4  lÉ$  colons  lui  tiéefarèréiit  alOra  «fusils  ne 
l^mloieoi  |Hus  trÉvaîller  r  et  uit  vaisaean  AMvé  sur 
€fts>«04reMles  letif  foimit  les  oraj^ens  de  repaMr 
pa  ffwm.M  ILraviUt/lltkiiMieeB  1M9.  Quoique 
I^jl  âitiiifwéset^'ViMegagnon  bous  dei;  couleurs 
p^9  avantaSettsesydii  nepëuk  disoobveiii^  eu  lisant 
$|i^^WM,l6séM)«><biS|^onngii8^  qoiicét  officier  n'eM 
éftSF^Mie^  viMÉ,  etdefftt  linhabileadministrateor. 
^4^iif)rkVtsdwec!lD9  miiiistret^  dont  il  voutoit  té- 
W'Vfm  .^.'e$(iniï  aitierét  ddmtaatenr,  ^n  le  bi^ôuil-' 
japt  i|^ee.Me;pactiÉ  &t  ses  gtm ,  parai^agrent  ies 
Ifff^ti^^SiHiiceCtft dl«[ltt$tsocë iïich«use,  tt ^1  les 
tCPid»|4^iqBfiÉ^toieit  lé  Frooee  à  cette  époque  etifr^ 
ff;ni(,peciiH9  et  M  fburnii*  les  seMirâ  dont  il  avoil 
bmm^l^Pùmgtàè)^  qm  prli^t  sprè9son  départ 
^  Airi^gAy^  idMdniateaquésaiB  socoès  eetéia-i 
blis^twyil  imissant.  Vn  «iteur  ahglois  dit  que  éi 
^Weg^gnomn^  è'étèit  pisibrMilM  àteeseâ  oott>|iâ^ 
9009* ,  lliO  dé  JdtfeiH*  seirMt  plrObaMemtot  ileVtAftl 

et  cruauté  des  Ei(p«9H0l«  (1669- 1564J. 

:>AÉn4  iè  )àlise^  déoOurâffer  par  Is  fli^tleùi'éUsë 
iàètte  M^  léofpédttltm  de  Tmegagnoû,  l'MMihël  de 
OdH^tlJft'fiit^  m  tâ69,  te  protnoteuf  d'une  nouvelle 
lmif|iMTé  pôbr  fOndë^  en  Amérique  une  toloniè 
pHM^mit.  Cette  feid  ofl  fit  voile  vers  FAmé- 
dqtte^ptentrtbnidë; 

\  Jëdn  tte  Ribdiitt,  navigdted^  hâbtlë,  et  zélé  calvî- 
ttiStA^f^umUdàit  deux  Hobergès^,  qui  partirent 
de  Dieppe,  le  Ift  févI'ie^  aveé  dés  équipages  dioi- 
ali :,  toitt]idaés  de  ëoîons  vototetàl^ës ,  de  vieuisol- 
datso^^^c^  àiaribis  etée  hobleÉ  avcnturiéi^.  Il 
letilâtfc^ë  sUMâcdtedè  PtOride,  à  l*einboocburé 

..1,  •  ',  ,'.;/      '  ■•■     >'       :    ''        '.'      :       ■  = 

*  JrtAiv  in^  Liav ,  ffisiDifè  d*un  uoy^agp,  ftUi  en  IpL  terra 
JeÉréstiJ—  àoBSRT  SocTHBY.  histoire  du  Brésil,  —  Bio- 

èaA^irt.nsiVBéwfctB,  art.  f^illegagàSn,  ' 

*  'àohergê',s(j^ie  de  bâtiment  qi/i  différait  pea  à'ûne  ca- 


d'nnfleiive  qu'il  éppëlà  Hinèhe  ^fo^âr^pat'ccqtiHné 
décourric  le  1*^  du  mois  de  ce  nom ,  et  dans  ufc  havf  è 
qu'il  nomma  P^ttÈ<y^at,  Ce  fet  «  quMl  S^établit  dans 
nneMe  ob  11  bâHt  obe  Wdowt«  qui  ♦ut  nomtoée 
ChdrtéS'fort,  du  nom  du  t(A  alors  régnant  en 
Franee.  Ribaolt  ^eVtnt  ensuite  â  Diëppéi 

Le  capitaine  Albert,  qu^BatWt  laissé  datis  Cfiar- 
Its^Fbtt,  l^ecdës  rtiuttlttens  sufîîttntes  pourat- 
tendlre  de  nouveaux  secours, ^u  iieU  d'employer  là 
garnison  qU"»  eommanddit  à  cléffieber  les  Icrrè^  et 
à  aë<créerdesres6oarees^  eonsotunn  ses  provisions 
dans  roisiVèté.  La  diiettè  se  fit  ëentir',  lés  colons 
murmurl^nt.titLê  dofnmandântv  usant  d'une  *ri- 
guéài^  dêpkicée'ddnsiâicirobostsikey  fit  f^endre 
rundes  pius«xéhés  parmi  tes  Aiéooniëntdj  Ôeiix-d 
leNièrenl,  el<lui  iJfeitnèrentpD^Suèce^seUrBÉrré, 
homme  de  mé#i«e ,«  qui^atteridlt  encore  quelque 
temps  dans  le  fort  vettju^il  é^  voyant  poiiit  arriva 
les  secours  proteià^'^t  ^^dnltriire  iMièâteautpoQié!^ 
et,  s'embàrquaait  aviec  sër^  >0ÉfkMMi  etlè  pewde-tirovJ- 
stons  qui  lui  tc^tlrlent  ;)Mitai^ui;  cette ITètoMikaN 
cation  de  féVfêiAt  eh  t^Miibe.' Barré  «slkait  pi^  avec 
so  ttx)«pe ,  MrstpiYli  <te#;Odli^>iill  i âisbeànt'éit^i 
qm  le  rmieiUit  ^  wiiê  n^teenaibU  Ai%lèt%i<h).>t  l^ 
i  Cependabt4e  sitUfiflenëMie  fiaadonniiiré ,  gen- 
ttlhomauepr^testsitt^' parti  detiPrënce  \én  lét4,'»fec 
trois  tiissenui  et  uM  npou^'ifOinlireuse'dl!«»loAs , 
arriva  le  1^ juin  devant  GhaflBs-i^ùHyàMi  it  ût 
trouva  que  te^  ruina  abaddénnrées.  Il  rotndtita  fa 
rivière  de  Mai,  et  ayant  choisi  bb  Hettconvënabtej 
y  M  tracer  un  autre  fort  duquel  il  dontlfii'teikMlda 
Fort^'CaroUn.'^i/làM^téfoUit  iie]tiMa  ||Uls  beèUtet 
parmi  les  jeunes  aventuriers  qtui'acoo^igbâtoët; 
il  dut  i^envdj^er  lés  ptosiamtibsftif  >Pfiiie«i>M6tlt0t 
utaë  partie  de  cënx  (fuhfitaiëbt  mtiàiftVëeililM 
qvittèreiit,  emmenant^  denxjdivirès^Qi'éMleni  *i 
l^are^  dans  le  bufr  dlilkneMs»  tMtilr'IbÉMftr 
pagnolsL  ^  Oei  irMtdMéuëttlSf^dsïiftVkMt  Whmi^ 
giiger  la  culture  des  tjérresi^U 'famineirigiii)y^te 
reste  des  eolon.4.  LatidôUnîêre,  pfévoyàBt  là  néces- 
sité prOtibâiné  d'âbâtidcifinêr  tt  Jrôjptiîe  l' jpîa^âgcâ 
ses  ^êbs  en  deUx  troupes ,  doùt  rutié  ht  oècbpéè  à 
cotistrUirë  des  bàrqtteé  ►pour'  it^pS^êf  *b  frrMte  l  ef 
l'autre  charêéède  prt)ctiirer  dèé  vivres  aux  ftîivaîl- 
leurs ,  ioii  ëU  en  ëhle^aut  dé  i^ivë  tdticè  flUï  ti<iâfets 
du  pàp,  soit  en  feure6  àchëtâfit  ide  gréa  gTé.  Les 
barques  étaient  achevée^  ;  Ota  faiblit  déffloW  1^  tUH, 
lorsqu'arrivèrent  par  basard  dané  la  rlvfèfli  dè^MH 
dés  vaissëaui  anglais  qui  ravitaftifrrettt  BF  CdlcUlfte, 
et  itl  fournirent  les  secours  dobt  ëHè  «Vfk  W^bë- 
soin  lé  plus  Urgent.  —  LaUdobnlère,  sentant'  qoè 
cette  ressource  momentanée  m  ferait  que  dMFéref 
un  dépari  nécessaire,  fit  procéder  à  la  déinc/titioti 
du  ikirty  et  se  disposait  i  quitter  lé  paya^  Ioraq«« 
Jean  d^  lUbauIt  parut  à  remboucbtfrf'tfèlftrtffîft 
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avec  quatre  vaiaieaux  ffaoc^is,  et  ramena  TaboB- 
ifaoc^  au  Forl-Gapalin.  rr-  taiHlonaière ,  se  repea- 
tant  alpnde  sa  précipitaticm,  fit  tFavailler  à  la  rer 
opqstrpctiQD  ck^  fi^feinea  d^opol w  9vec  plus  d'ar- 
deur qu'il  n'en  avait  HMse  à  les  détrpires.  Mailles 
Es|N^pp|s  p^lpi  doqnif^Dt  pas  le  temps  d^cbever 
aes  travaux.  Une  Sot(f  ^ispagoeie  vint  mouiller  de- 
vant le  iîprt,  Qu'elle  loanonna- — RlbauU,  aveeses 
vaisseai^,  a?sût  niis  k  la  v^Ue,  «calques  jours  au- 
paravant ,  poifr  aller  cbefabeir  pttte  4^ta  et  la  com- 
battre j  ^aU  mif  tfHH^ète  )-en  avilit  iHoi^né^-r- Pro- 
fitant de  soD  ékNgnemeQt,  les  Espagnols  attaquèrent 
|ç  fort  I  9ù  LafidQQiiljkrak  malade  <tliit  resté  avec  la 
popi|ta(iûii  i^off^immet  MppftitMmbre  d'homes 
en  étaf  de  p^rtef  ks  nopélM ^ 4e  brave  gentil- 
boroine  f^^injt  6e]^f»4^'  on^^fense)  omis  deui 
brècbeS)  qu'on  n'avait  pobit  «p  le  ti^vips  de  répfirtr, 
Msaaientriui  aeeès  facûe'à!  rennemî  :  les^ Espagnols 
se  i\enfli|ïent  ipattfeft'du  f^^  d^pt  tls>  nasMKirèrent 
les  baJHlants^  -r^  Laudonniëpe ,  après  avoir  combattu 
cootfayemeDieBt  ^  gagna  •  une  fooAt  >  wiairïe  avec  ce 
qu'il  pni^ffaasepiblep  des4(ibri(  de  «p  teoupe;  De  là , 
tran(ftraaflt  dea  npraisTq^î  It^plt A^nt  de  la  rivière 
de  Ifgi  ^U  eot  i^  bopliepaid'y  trop^er  epcpre  up  des 
quatre  vaisseam;;  fratu^lav^^ie  le  nfù»  temps  avait 
éeart6dniautres^<^)touH4ra^t  pa^  »rliei9feni(s  s^ 
vaisaeansifucent  jetéaà  bcéte  et  brisés  par  la  tem- 
pête ;Tsea«ol(if||^,  ses  pù^tefe^  et  Itii-mëme  tombé* 
rentau  pouvoir  dea  Espagnols,  qui  les  pendirent 
tMs^qe<Biiséric9fde,c|lat!<sèreiit  leurs  p^infres 
attachés  aux  arbres ,  ^vec  cette  inscription  sqr  la 
poitrine  :  Pendus  non  comine  français ,  mais 
'comffie  luthéri^S'  ef  ennemis  de  fa  foi. 

Laudonnièpeétant  beureuseAient  arrivé  en  France, 
repdit  coroptean  roi  du  désastre  de  la  colonie  et  de 
la  bacbiirie  que  les  Espagnols  avaient  exercée  à  Té- 
gard^dies  française  Gbarlea  IKs^'en  plaignit  ç/fiçtel- 
lement  au  rpi  d'Espagne^,  mais  Philippe  11  ipépritip 
ses  plaintes  et  négligea  d'y  répondre. 

¥eiigtanos  tirée  des  Espagnols  par  je  sieur  de  Gourçues.  — 
Il  ep  ^t  pi^l  r^cpmpenaé  (1567-lâ68). 

L'in(}ignation  publique  excita  en  vain  le  ministère 
à  la  vengeance  de  l'outrage  Fait  ^  la  nation  fran- 
çaise :  le  conseil  du  roi  Cbarles  IX ,  jaloqx  de  l'in- 
fluence que  le  succès  de  la  colon  je  aurait  donné  à 
Pamiral,  se  réjouissait  en  secret  de  1^  destrucMon 
cPim  établissement  imaginé  par  le  cl)ef  des  hugue- 
nots. Un  particulier  gjén^reux  prit  sur  lui  dexécutef 
ce  qu'une  lâche  jalousie  empêchait  le  gouverneipent 
de  foire. 

Un  gentilhomme  de  Mont-de-Mars^n ,  Domini- 
que de  Gourgnes,  brave  capitaine ,  qui  (  au  dire  du 
maréchal  de  Montluc)  s'était  distingué  dans  les 
guerres  d'Italie ,  et  ^ui  était  passionné  pour  l'hon- 


neur de  sa  nation,  pour  la  gloire  et  pour  les  aven- 
tures périllenses ,  vendit  son  patrimoine,  fit  aoni^ 
truire  troia  vaisseaux,  ehoisit  dea  eompagnoos  digncfs 
de  lui  ;  et  sonafrétexle  d'un  voyage^am*  eètetd'A- 
frîf^ue^  partit  de  BordeauxleâSaoètlSMIi:-*--»  De 
Gourguea  «vait  aussi  à  se  ^engtr  des  6sfMigfnêls>; 
qqî,  l'ayant  foit  prisonnier  en  Italie ^^l'avai^fff  eiv- 
VQyé  aux  galères  et  lrailiéavrcbariMPi«j«Atvivë 
dans  la' mer  dira.AfitÂlks,  «1 4Biît  sea  équipagieaaliMt 
des  vpais  mafti^  de  «on  amcflMnt,  et  desmofëâs 
de  réussir  dana  le  pro:iet  qu'il  avoil  formé  de  ven{{^ 
avec  éelal<sa  aation  et  lui-mènw.  Tous  entrèrent 
dans'^on  ressentiment.  H  cingla  avec  ses  vaisseaux 
droit  ft  la  ravive  de  M^i, y  prpêtra  et  paMien^vue 
du  Fort^Ca^oUn•  les  fisj^gnolr,  le  freimnt'piHK* 
quelqu'iun des let^^ ,  le a^ludrept  de cNinx Opfapédte 
oanpp.  De  Gourgues,  eharrpé  #e  leuriervenr,'et 
vpulaqt  les  y  oon^raer^  leur  fenditiea^lnf;  ^rton- 
tinua  à  renantev  i^s  Aeuvew<  k  Feotrée  de  la  liiiii  i  il 
sarrèta  dans  le  paya fl'<un leaeiqne^  i^lliinlS  'Bh^- 
tourou ,  paya  situé  ^  quiq^*  lic|ies  dqt(tH^r  -t^  Les 
Indiens ,  le  prenant  pour  ^un  itapafi;fiu| ,  -i^bMArélit 
4'a))ord  s'opposer  à  sa^deseeufe?  n^fis  flaftt^^ 
venu  à  leur  faire  eptef)dre'qii'tlétoit'fVan(iAs;et 
ennemi  des  E^pagpfMa^  qu'il*  ycinolt  ^térOritteï'; 
s'il  ^ti^  possible,  R  ft?f  reçvdti  aDqi(7if#et  de  tont 
son  peuple  avec  la  plus  grande  aifèction;'  er  llè'tbi 
promirent  leur  asaistanee.  -s  Tfpia  jonra  iiprèèVl^s 
indien;  s'ét|int  jqjpte  à  defiourgiie%  mafeUèrënrde 
concert  avec  les  François  aux  forts  qu'occiipoieWtItts 
Espagnol;  dei^x  deeesfbfts  fupent  p^i^  d'emblée  le 
23^vnlI66JI^  et  ie<g*rPÎV^  égorgées  Wi  lattes 
pri^anières.  Il  r|^stf^t  up  iitoiaj^e  fiart,  laipMs 
coBsidér^l)!^^  Pc Qoprgwea en  #t  lefalége, ^*»rp 
empara  après  un  rode  pon^bat.  feus  les  Espagnols 
prisonnier^  furent  ^penés  devant  lui.  ^pFés  leur 
siyoir  reprdebé  leur  barbarie  k  l'égard  des  Fran- 
çois, chassés  par  eux  en  pleine  paix,  contre  tout 
droit  et  raison,  de  leurs  posaessions,  et  ptndps 
contre  le  droit  des  gei^s,  il  lies  6t  tqps  pendre  âson 
tour,  et,  pour  opposer  dérision  ^  dérision ,  il  fit 
attacher  SM  do^de  çt^q^  4'^ux  un  épriteau  flor>- 
tant  :  Pendus  non  ccmm^  Espagnafs*,  mms 
çommç  assassins.  —  Puis,  ay^f  détaoit  les  trois 
forts 9  diçtribpé  dea  présents  aux  IpdJ^iH,  f  t  changé 
sqrs^  v^jsse^MX  le  ^tin  ff^^  ^ur  (aa  KHpagnols,  il 
fit  vpjlf  ppur  la  frapce.9 

De  Gourdes  a)H>r4>heureu$einent  ILaSooheiie, 
çfy  il  fMt  accueille  w^  ^o^f  fy}nfieijr^  twiàoMT" 
fpjsie  e(  (oift  kqn  iraiêeffèpnf  (ff^  çiiQjr$ns;± 
^fdeaux,  il  reçift  ç|e  ^j^ise  de  Montluc,  aloes 
commandant  en  G^y^nne,  les  justgi  éloges  jfue 
méritaient  sa  conduite  fi  sa  bravoure..  Ce  général 
renvoya  à  |a  cour.  M^i$  Ça^hi  rjne  de  Bfédkia  né^ 
1  n^e^it  alors  le  rpi  ^'gspagpfs  :  ^eÇoWQiw  M  nv 
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le  poiot  de  payer  de  sa  tète  le  service  éclatant 
qu'il  venait  de  rendre  au  roi  et  à  la  nation  ;  un 
échafaud  aurait  été  sa  récompense,  si,  prévenu 
à  leaips,  il  ae  se  fût  cacbé  loin  de  Paris.  Il  vécut 
plusieurs  années  sans  emploi  et  dans  un  état  voisin 
de  U  BHsère  ;  enfin ,  ii  mourut  à  Tours  en  1673 ,  au 
BMWieat  où  Élisabelh  d'Angleterre  venait ,  avec  le 
oonsentement  du  roi,  de  lui  confier  le  commande- 
meai  d'une  flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de 
dea  Anionto ,  prétendant  au  trône  de  Portugal. 

EéimkHi  des  grands  fief^  à  la  couronne.  —  Érection 
de  duchés-pairies. 

Gssformément  aux  lois  qui  réglaient  le  domaine 
royri,  François  1*^  à  son  avènement  au  trône ,  avait 
réttoi  à  la  couronne  les  fieFis  qu'il  possédait  à  titre 
d*apanage,  et  notamment  le  comté  d'Angoulémc. 
•—  Les  autres  fiefis  dont  la  réunion  s'opéra  à  divers 
titres  sous  son  règne  sont  : 

En  1633,  le  duché  d'Auvergne  et  les  comtés 
d'Auvergne ,  de  Glermont,  de  Forez,  de  Beaujolais, 
de  la  Marche  ; 

Eu  1635,  le  duché  d'Âlençon  et  les  comtés  du 
Perche,  d'Armagnac ,  du  Rouergue  ; 

Eafin, en  1631 ,  le dauphiné  d'Auvergne. 

Les  fieft  réunis  à  la  couronne  sous]  Henri  II 
ioflt: 

Eo  1647,  le  duché  de  Bretagne  ; 

fia  1656 ,  les  trois  évèchés  (Metz,  Tout  et  Yer- 


( 


); 

Va  1668,  les  comtés  de  Calais  et  d'Oye. 

Sous  François  II  et  sous  Charles  IX  on  n'opéra 
réttnion  de  fiefis  à  la  couronne  ;  mais  en  1583 
Hemri  III  )  on  y  réunit  le  comté  d'Évreux. 

Ptesieurs  de  nos  anciens  historiens ,  et  notam- 
ment le  président  Hénault ,  considèrent  la  pairie 
(laïque)  française  sous  l'ancienne  monarchie  comme 
ayant  subi  des  révolutions  qui  peuvent  se  diviser  en 
quatre  âge  distincts. 

Le  premier  âge  est  celui  où  on  comprenait  seu- 
lement parmi  les  pairies  les  grands  fiefs  relevant 
directement  de  la  couronne ,  qui  existaient  du  temps 
de  Hugues  Capet.  C'étaient,  nous  l'avons  dit  (t.  in, 
p.  22),  les  duchés  d'Aquitaine  et  de  Gascogne 
(réa&is  plus  tard  sous  le  nom  de  Guyenne  ),  le  du- 
ché de  Normandie ,  dont  relevait  le  duché  de  Breta- 
gne, le  duché  de  Bourgogne,  et  les  comtés  de 
Toulouse,  de  Flandre  et  de  Champagne. 

Le  second  âge  de  la  pairie  fut  lorsque  ,  plusieurs 
de  ces  grands  fiefs  ayant  été  successivement  réunis 
au  domaine  royal ,  les  rois  de  France ,  pour  maîn- 
teair  une  dignité  éclatante  qui  donnait  du  lustre  à 
la  couronne,  créèrent  par  lettres  patentes  de 
nouvelles  pairies  sur  le  modèle  des  anciennes;  ces 
iMMiVdiei  pairies  ne  fureat  inférées  qu'à  des  sei- 


gneurs du  sang  royal.  Jean,  duc  de  Bretagne,  fut 
le  premier  qui  en  fut  revêtu ,  en  1296.  —  Les  du- 
chés d'Anjou ,  d'Alençon ,  de  Bourbon ,  d'Orléans , 
les  comtés  d'Artois,  d'Évreux ,  sont  des  pairies  de 
cette  époque. 

Le  troisième  âge  de  la  pairie  fut  celui  où  eHe  fut 
conférée  à  des  princes  étrangers.  —  Le  comte  de 
Nevers  (de  la  maison  de  Clèves)  obtint  le  premier, 
en  1505,  l'érection  de  son  comté  en  duché-pairre. 
Les  duchés  d*Angoulème ,  de  Nemours,  de  Guise, 
de  Montpensier,  de  Dunois ,  sont  de  cette  troisième 
époque. 

Enfin  le  quatrième  âge  de  la  pairie  commence 
à  l'époque  où,  les  princes  da  sang  ayant  été  déclarés 
pairs  de  droit,  les  re4s  de  FVance  commencèrent  â 
ériger  en  duchés-pairiea  te  terres  des  principaai 
seigneurs  de  leur  cosr. 

Ainsi  : 

Sous  Henri  H  (en  1561),  la  barowEiie  de  Mont- 
morency ; 

Sous  Charles  IK  (en  1572) ,  le  duché  êlVih; 

Sous  Henri  III  (en  1681  ),  le  duché  de  Piney- 
Luxembourg ,  le  marquisat  d'Elbenf ,  le  comté  de 
Joyeuse,  la  baronnie  d'Ëpemon  et  (en  1688) le 
comté  de  Montbazon, 

Furent  érigés  ^  dnchés*pifa*ies. 

Jurisprudence.  —  Littérature.  —  Voéàt,  etc. 

a  Le  règne  de  Charles  IX,  dit  Hénault,  fut  déchiré 
par  les  dissensions  civiles  ,et  rempli  de  meurtres  et 
d'horreurs  ;  l'autorité  royale  y  fut  vivement  attat- 
quée,  et  cependant!  c'est  sous  ce  règne  que  forent 
faites  nos  plus  sages  loix ,  et  les  ordonnances  les 
plus  salutaires  à  l'ordre  public.  On  en  fut  redevable 
au  chancelier  de  L'Hospital,  dont  le  nom  doit  vivre 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  ainaereM 
la  justice.  Il  faut  ajouter  que  ce  siècle  fut  en  Flrance 
le  beau  siècle  de  la  jurisprudence.  Jamais  tant  de 
grands  hommes  ne  parurent  successivement  :  Ai- 
ciat ,  Tiraqueau ,  du  Tillet ,  CiJQes,  Ramas ,  le  chan- 
celier de  L'Hospital,  les  de  Thou,  Harlay,  les  Pi- 
thou ,  Gui  Coquille,  Duranli,  d'Espesses ,  Brissoa , 
Dupui,  Loyscl ,  Fabrot,  Mole ,  Le  Fèvre ,  Gillet,  La 
Guesle ,  Hotman ,  Le  Maistre ,  etc.  » 

La  fin  du  xvi^  siècle  fut  aussi  une  époque  bril- 
lante pour  les  beaux-arts  et  pour  les  lettres,  qui 
reçurent  de  Henri  H  et  de  ses  fils  la  même  protec- 
tion qu'ils  avaient  obtenue  de  François  I*^.— La  plu- 
part des  capitaines  et  des  négociateurs  de  cette  épo- 
que de  guerres  religieuses  et  de  troubles  civils  ont 
laissé  des  Mémoires  sur  les  principaux  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  En  racontant  ces  événe- 
ments ,  nous  avons  pu  citer  les  tcmoignages  écrits 
delà  reine  Marguerite,  du  duc  d'Angouléme^  de 
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Tamiral  de  Goligay,  da  ctaaiiGeUer  de  L'Hospital , 
des  maréchaux  de  Monttiic  et  de  Tavamies,  du 
cbanceiier  de  Ghevemy,  du  ministre  ViUeroi  ^ ,  du 
brave  eapitaine  La  Noue,  da  doc  de  Bouilkm^  de 
Michel  de  Gastelnau,  Duplessis-Momay,  Rosny, 
Viiiars,  Rabutio»  d'Aubigoé^et  d'une  foule  d'autres 
dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  noms ,  etqui,  sans 
participer  activement  î>ux.é^iinements,'en  qqI  Aie 
les  spectateurs  curieux  et  em^^ressésv , 

Ce  fut  sous  le^derniers^  Valois  ettdumiiMa  se- 
conde moitié  du  xyl^siif:Ie^  que .  parurent  ks  Es- 
sais de  Montaigne,  la  Servitude  voloniaire  de 
La  Boétie,  la  traduction  de  PhUarqiM  par  Âmyot , 
les  Antiquités fratiçaiseséj^  Eattohet^  les  £7om^- 
dies  facétieuses  (en  prose)4e  ce  Jean  de  Larivey, 
à  qui  Molière  n*a  pas  dédaigné  de  Isire  des  em- 
prunts. Tandis  que  le  président  4»  Thou  écrivait 
en  latin  9on  Histoire  si  estimée,  Belleforest,  Pierre 
Ma^thif(f^,JBottchet,  Pahpa  Cayet,  La  Popelinière, 
Théodore  de  Bèze ,  publiaient  divers  ouvrages  bis- 
toriqi^esf^çeits  en  f^aoçiM^^  ^(  P^  précieux  par  les 
évéo^mfi^  qui  y  sont  consignés  que  par  le  style. 

Nous  ayons  cité  des  vers  de  François  l^,de  Ma- 
rie Stuartet  de  Charles  J&«  Henri  11  a  cultivé  la 
poésie  comme  son  père ,  sa  bru  etaon  fils.  Voici  des 
▼ers  adressés  par  lui  à  PiaDe  de  Poitiers, et  qui 
sont  conservés  dans  un  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  : 

PUm  ferme  f6y  ne  fut  onafaes  jurée 
A  lumveM  prince ,  6  ma  belle  princeme  ! 
Qm  mon  amottr  qui  tous  sera  sans  cesse 
Contre  le  temps  et  la  mort  assenrée. 
De  fossés  creux  ou  de  tour  bien  murée , 
N'a  pa»  besoin  de  mon  cœur  la  forteresse 
.   Dont^jf.  TOUS  fis  dame,  reine  et  maltresse , 
Parce  cpi'tUe  est  d'étemelle  durée. 
Trésor  ne  peult  sur  elle  estre  Tsinqueur  ; 
"         Ott  si  vit  prix  n'acquiert  un  gentil  cœur. 

">  Lài  poésie  française  brilla  d'un  vif  éclat  sous  le 
r^^  de  Charles  IX  et  de  Henri  Ui,  bien  que  les 
tioi&ies,  aiMmdonnant  la  simplicité  antique  et  la 
naivelé  gauloise ,  essayassent  de  faire  en  français 
parler  grec  et  latin  à  leur  muse.  —  Cest  Tépoque 
de  Joachim  Dubellay  et  de  Ronsard.  L'espace  nous 
manque  pour  faire  connaître  par  des  fragments  les 
œuvres  poétiques  de  ce  temps,  qui  d'ailleurs  pré- 
sentent plus  d'imitations  des  Grecs  et  des  Romains 
^e  de  poèmes  originaux.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  noms  de  quelques-uns  des  auteurs  les  plus 

^  On  dît  que  c'est  seulement  depuis  Charles  IX  que  les  se- 
erétaîres  d'Êiat  signent  pour  le  roi.  <Ge  prince  étoit  fort  Tîf 
dans  ses  passions;  et  ViUeroi  lui  ayant  présenté  plusieurs  fois 
des- dépêches  à  signer,  dans  le  temps  qu'il  Touloit  aller  jouer 
à  la  paume  :  <  Signez,  mon  père ,  lui  dit-il ,  signez  pour  moi. 
c —  Eh  bien ,  mou  malire,  reprit  ViUeroi ,  puisque  tous  me  le 
f  commandei ,  je  signerai.  »  Et  l'usage  s'est  ainsi  établi  j 
Hist*  de  France.  —  t.  iv. 


estimés  à  la  cour  des  Valois  :  Baîf ,  Passerat ,  Van- 
quelin  de  la  Fresnaye,  Jean  Daurai,  Dubartas,  Sainte- 
Marthe,  Desportes ,  Bertaut ,  etc —  Jodelle ,  le  pre- 
mier,  essay»  dCfCompocer  une  tragédie  à  l'imitation 
desanciep^i^tfit  jouerCen  ià6i)à  l^uris^eB  préstnee 
.de  IfenriJIt  CldopiUm  captive^  et  Did&nm  motn- 
fiant.— QmBie ans  plus  tard ^  paim Bohert  Omwigi, 
<mi  publia  sucflfSsivemeQt,  avec  la  proteetàon^  de 
Cbarl^  JX  at  d*  Henri  III,  huit  trag^lie»:  PmO^, 
ftmm  de^Brutus,  HippolyU,  fits  de  Tlié»ée<  si^t 
que  Racine  a  traité  dans  Pltèdré),  Comélie,  femme 
de  Pompée,  Uarc-Antoine  le  triumvir,  ta  Troade^ 
ou  la  destruction  de  Troie,  ^n^rgo/ie,  fille  d'OE- 
^pe^Sédécie,  ou  la  deslructionde  Jérusalem,  et 
enfin  BradamafUe^  dont  le  siijetest  tiré  de  <1'A- 
rioste,  etqui  fiit  jouée  em  l£80^>avec  uoprod^ien 
succès. 
S'il  faut  &x  croire  les  auteurs  des  Amèates  peé" 
j  tiquesy  il  semblerait  résulter  de  stamces  en  faveur 
de  f  Académie,  adresséesan  duC'd'Anjoii  par  Glo- 
visHesteau,  secrétaire  ctoiaobambreduroi  Hen- 
ri III ,  que  le  quatrième  fils  de  Henri  H  avait  étMi 
et  protégeait  quelque  société  Nttéranre ,  aoàlc^e  à 
celle  qui,  un  ctemi-siède  phwtanl,  devait,  paMa 
protection  du  cardinal  de  Rkhelieu ,  deveeîr  4  ce- 
Ikbtt  sous  l&nom  d'Académie franç^tise.  -  ' 

Tableau  des  moeurs  sous  les  derniers  Valois.  —  Blépr»  de  la 
Tie  des  hommes.  —Assassins  à  gages.  ^ Froides. cru^tés. 
—AuxKités.  —  Massacres. 

La  débauche. et  la  cruauté ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  sont  les  deui  caractères  dîstinotift  de<i'ère 
des  Valois.— A  la  Saint^Bartliélemy,  sans  parler  du 
meurtre  général,  un  nommé  Thomas  se  vaatait 
d  avoir.massacré  quatre-vingts  huguenots  dans  un 
seul  Jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  hii-méne 
par  son  récit  :  il  avait  racheté  trente  huguenots  des 
mains  du  peuple,  et  les  avait  tués  à  petits  coups  de 
stylet ,  après  leur  avoir  fait  abjurer  leur  foi  sous  pi^ 
messe  de  la  vie.  Le  par&uneur  deCSatherine  de  Mé- 
dicis,  a  homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés  et 
de  méchancetés,  alloit  aux  prisons  poignarder ies 
huguenots ,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres ,  br^an- 
dages  et  empoisonnements.»  '     . 

«On  entreteooit  des  assassins  à  gages  camwtfès 
domestiques  :  les  Guises  en  avoient ,  les  ChâtHlMs 
en  avoient ,  les  rois  en  avoient ,  tous  ceux  qui  -kts 
pouvoient  payer  en  avoient  ;  et  ces  aasassms  eon^ 

nus  n'étoient  point  ou  étoient  rarement^iHinit. 

Charles  IX,  son  frère  (roi  de  Pologne^  et  depofe 
Henri  III),  Henri ,  roi  de  Nawre  (depuis  HearriV), 
et  le  bâtard  d'Angoulème,  étant  aUés  dîner  clKz 
Nantouillet,  prévôt  de  Paris,  lui  volèrent 'Sa«vais^ 
selle  d'argent.  Ce  jour-là  même  Nanlouitiet  >avoft 
caché  chez  lui  quatre  coupe^rets  pourconMettre 
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HQ  meurtre  quHU  exécutèreot  :  ces  quatre  homiaes , 
eDteudaot  le  fracas  que  fiUsoient  les  rois,  et  se 
croyant  découverts  ^  furent  au  moaient  de  sortir  le 
IHstolet  à  la  main.  ^  Marguerite  de  Valois  fit  |km- 
gnarder  dans  son  Ut  Du  Gouast,  favori  de  Henri  III. 
-^  Outre  les  assassins  à  flfa^,  on  s'attaohoit  des 
.  braves  cpii  se  provoquoient  entre  eui,  et  qui  res- 
suscitèrent ks  gladiateurs  gaulois.  De  jeunes  gen- 
.tUsbooiines,  qui  s'attacboient  à  des  maîtres,  pas- 
sMnt  les  jours  dans  les  salles  basses  du  Loutre  à 
tirer  des  armes,  ou  dans  la  campagae  à  i^sndiir 
des  fossés,  à  manier  le  pistolet  et  la  ûmue.  Les 
amis  se  lioient  par  des  srrments  terribles  :  quand 
un  ami  faisoît  uoe  absence ,  Tami  restant  prenoit 
le  denil,  laissoit  croître  sa  barbe,  se  refiisoit  à  tous 
les  plaisirs ,  et  paroiSfloit  plongé  dans  une  mélanco- 
lie profonde.  Les  femmes  eotroient  dans  ces  asso- 
ciations romanesques  :  au  signal  de  sa  maltresse ,  il 
se  falkNt  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  na- 
ger, se  livrer  aux  bétes  féroces ,  on  se  décfalqaettr 
avec  un  poignard. 

«On  jouok  avec  la  mort.  •**  Henri  UI  portoit  un 
long  cbapelet  dont  las  grains  étoient  dès  tètes  de 
morts,  et  qu'il  appelait  Xtfoaeideses  grandeê/m- 
quanées.  Il  avoit  encore  de  petites  tètes  de  mort 
peintes  sur  les  rubans  de  ses  sonliers*  SI  on  l'eAt  cru, 
on  auroit  transformé  le  bois  de  Boulogne  en  un  ci- 
metière ,  qni  sereit  devenu  ce  qu'est  aujtmrdlini  le 
cimetière  de  l'Est.—  Marguerite  de  Valois  et  la  du- 
chesse de  Nevers  se  firent  apporter  les  tètes  de 
GoconiS  et  de  La  Molle ,  lemis  amanta  décapités  ; 
elles  les  baisèrent ,  les  embauaaèrent  et  les  baignè- 
rent de  leurs  larmes.  —  Vlllequier  tue  sa  fetitme, 
parce  qu'eUe  ne  se  vonloit  pas  prostituer  à  Henri  Hl. 
Simîers  tue  son  frère,  chevalier  de  Malte,  que  sa 
femme  aimoit.  Bateins  condamne  S  mort,  dans  son 
château,  un  'jeune  homme  qui  avoit  séduit  sa 
sœur;  la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu 
greffier,  dans  une  moquerie  de  cour  de  justice; 
fialeins  prononce  Tarrèt ,  et  Teiécute.  -^Le  soldat 
corse  San-Pietro  étrangle  Vanina ,  sa  femme.  Me- 
nacé d'un  j^geaoent,  il  vient  à  la  coor,  et  dit  : 
c  Qu'importe  au  roi^  qu'importe  à  la  France  la 
abonne  ou  mauvaise  inteUtgence  de  Pierre  avec  sa 
cfemme?»  ~  Pierre  resta  esttmé  et  imponi. 

cTous  les  jours  il  7  avoit  des  rencontres  de  cent 

contre  cent, de  deux  cents  centre  deux  cents, 

.  comme  au  moyen  âge  de  lltaiie;  à  tous  propos^des 

du^iad'un  contre  un,  de  deux  contre  deux^  de 

quatre  contre  quatre» 

t  Bns^  avoK  une  intrigue  avec  la  femme  du  comte 
de  Montsoreau ,  grand  veneur  dn  duc  d'Anjou  ;  Il 
en  parloit  dans  une  lettre  qu'il  éorivoii  à  ce  prince , 
lui  disant  qu'//  tenait  dans  ses  filets  la  inehe  du 
grand  veneur.  Le  duc  d'Anjou  montra  cAte  lettre 


à  Henri  m,  qui,  haïssant  Bussjr,  la  communiqtia  au 
mari  offensé*  Moutsorosu  cootraigoit  sa  femme  de 
donner  un  rendei^oua  à  Buasgr,  au  cbftteau  de 
Gonsuncières,  et  l'y  fit  asaaiainer.-^finsay,  gomw- 
neur  d'Aujou^  étolt  abbé  de  Borgeuili  et  sonmsa-  * 
sager  d'amour  èwit  le  lieutenant  crimind  dn  San- 
mnr.  f  Telle  fut  la  fin  du  capitataie  Bossy;  dfm 
courage  invinciMoi  bttit  à  la  main ,  fier  et  anda- 
cieux ,  aussi  vaiUant  qm  son  épée  «  mais  vioiaui4t 
peu  craignant  Dieu  ;  ce  qui  causa  son  malheur,  n'é- 
tant parvenu  a  la  moitié  dn  sesjonrstconmmîtni- 
vient  an  hommes  de  sang  tel  que  lui«a  -«  Bussf , 
grand  massacreur  à  la  Saint^Barthélcmy^  égorgea 
sejourmAmotne  de  Gtermont,  son  parent^  avic 
lecpid  il  avoit  un  procès.  «Tons  ces  apadaaains,  dit 
LEstotle,  ne  eroyoimit  en  Dieu  quesona  béaéAae 
d'inventaire  » 

tLe  vicomte  de  Turenne^  qui  fut  depnia  tema* 
réchal  de  Bouillon,  ayant  pour  second  Juan  de 
Gontaut,  baron  de  Satignac^  se  battit^  sor  la  grtae 
d'Agen,  contra  Jean  de  Durfort  de  Durw  iJinam 
et  Jacques  de  Duras,  son  frère.  Le  vicomadaTn- 
renne  reçut  traltrausemfnt  dit-s^  fakaaauaa.  ïa»- 
tan  Alt  acoaaé  d'avoir  perlé  nnecottt  de  Maillm 
sous  ses  vètemcols,  on  d'avoir  apnstédiai«n  douas 
hommesqui  assaîUirenc  pendait  kaoaabot  Jn.vi- 
comtedeTorennn.a 

Gomme  dans  les  proscriptiona  tonmittait  ^ 
tuoit  pour  confisquer  les  biens,  sans  jugement  et 
sans  qu'il  y  eût  du  Taincos  et  des  vatoqueu^  «^En 
ce  temps, dit  L*Estoite,  la  bonne  damé  Qicherine, 
en  faveur  de  son  mignon  de  Bel2|  qui  voulote  avoir 
la  terre  de  Versailles^  fit  étrangler  a«x  prisons 
Loménie,  secrétaire  du  roi,  auqud  ladite  tetre  ap- 
partenoit,  et  fit  mourir  encore  quelques  autres 
pour  récompenaer  aea  serviteurs  des  aouAscations.  » 

Cette  cruauté  des  meeurs  privées  se  r«tr6nvoit  i 
la  guerre  :  Alphonse  Ornano,  fils  du  Corse  San- 
Pietro,  exécutoic  lui-même  les  sentences  de  itiort 
quH  prononçdit  contre  ses  sddats.  Utl  de  ses  ne- 
veux, ayant  manqué  à  qnelque  devoir  notaire,  vlttt 
pour  dîner  avecson  oncle  :  Alphonse  se  lève,  le  pef- 
gaarde ,  demande  â  laver  ses  mains,  et  se  remet  * 
table.  ^  Le  catholique  Montluc  iHt  dans  aea  âfê- 
moites: nié  recouvrai  deut  bourream^  lesqn^ 
on  Bpp<âa  depuis  mes  laquais,  parce q«%  éMest 
souvent  avec  moi.  On  poovoit  connottre  par  ni  fliK 
vois  passé,  car,  par  les  arbres,  sor  lesdîemius^nm 
traiivoit  (es  enseignes.  >  Cet  iiomme  famuchë, 
blessé  à  l'assaut  de  Rabasteins  d'une  arquebuaade  qui 
lui  perça  les  deux  joues  et  kû  enleva  une  partie  dMs 
ne2,  cacha  sous  un  masque,  te  reste  de  sa  vta^  non 
traits  déditrés  à  la  guise  de  ses  victimes  ;  fl  eut  Via- 
tention  de  finir  ses  jours  dans  un  ermiUgt  am 
haut  des  Pynénéas ,  comme  lea  onrai^SoA  fiant  ^dk 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XVI. 


«2r 


féfonti  dm  ks  calviinsle»  étoit  le  baron  des 
AdreCe^  que  de  Thon  dépeint  :  «  an  regard  faron- 
(te ,  an  nez  «piUin ,  an  viaa^e  maigre  et  décharné  ^ 
et  marqné  de  tacbea  de  aang  noir.» 

Ua  calf  iniatea  avoient  anrpris  la  ville  de  Niort  : 
cPaaiept  lenle  barbarie  et  eruanté,  après  avoir 
pria  tena  lei  prestrea  de  la  ville,  et  voyant  ipie 
rna  d'îeew  t  ponr  quelque  tourment  qu'ils  lui  fis- 
seul,  ne  vontoit  se  divertir  de  sa  religion,  ils  le 
prirent,  et»  apr6s  l'avoir  Ké  comme bonrream , 
Tonvrirent  tout  vif  par  le  ventre,  en  la  présence 
dia  antres  prestrts,  et  luy  firent  tirer  par  leurs 
goujats  les  parties  nobles,  desquelles  ils  en  bat- 
toient  la  he»  des  autres ,  afin  de  les  intimider  et  leur 
filire  renier  Dieu...  lis  eiercèrent  la  plus  grande 
crnwlé  qu'on  sçauroît  imaginer  en  la  personne 
d'une  fsmme,  laquelle  ayant  vn  tner  son  mary, 
qnt  eombettoit  pour  la  foy  catholique ,  mesprisoit 
leurs  eruauttt,  et  les  en  voulott  reprendre  ;  ils  la 
prirent  et  livrent,  et  l'ayant  menacée  de  la  £iire 
meurir  Si*  eUe  ne  vouloit  renier  la  messe,  ces  bour* 
reaux,  voyant  sa  contenance,  excogîtèrent  une 
mort  de  laquelle  les  diables  mêmes  ne  sçauroient 
adviser,  qui  est  qu'ils  Iny  emplirent  par  la  nature 
le  ventre  de  poudre  à  canon,  et  y  mirent  le  feu,  la 
lisant  t  pur  oa  moyen ,  crever  et  jaillir  les.  boyaux , 
la  laissant  mourir  en  un  lA  mwtyre.  » 

Le  eoDOétable  de  Montmorency  rendait  le  mal 
pour  le  mal.  s  On  disoit  aux  armées  qu'il  ae  ialloit 
garder  des  patônàtres  de  M.  le  oonnéiabls,  ch 
en  les  diaant  on  murmurant  il  disoit  :  «  AlleMnoi 
«prendre  un  tel;  attaches  eelui^  i  un  arbre,  fiiites 
«  passer  eelui*l)  par  les  piques  tout  i  cette  heure, 
«nu  les  arquebuses  tous  devant  moy  ;  tailless^inoi  en 
«pièees  tous  ces  marauts  qui  ont  voulu  tenir  cedo- 
•dtm  contre  le  roy  ;  bmsIcMnoi  ce  village ,  bouler 
«moy  le  feu  partout  i  un  quart  de  Mené  i  la  ronde.» 

Corruption  laorale.  -^  Oébaiicbe  des  bommss, — Impudeur 
des  femmes. 

Laa  mœurs  de  Henri  III  et  de  ses  courtisans 
ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  rms  ses  prédé- 
eeaseurs,  et  des  grands  qui  les  entouraient.  «On 
retrouve  avec  étonnemcnt,  dit  encore  M.  de  Gha^ 
leaubriand,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une 
espèce d'Hâiogabaie  dirétien.  Les  petits  chiens,  les 
perroquets ,  les  habillements  de  femmes ,  les  mi'* 
gnons,  les  processions  do  pénitents,  remplissent, 
evee  les  duels,  les  assassinats ,  et  les  faits  d  armes , 
les  pages  de  ce  règne  d'un  monarque  si  loin  des 
roisKodaux.» 

a  Henri  Ili ,  dit  L'Eatoile ,  faisoit  joutes ,  ballets  et 
ftoree  masearades,  ot  il  se  trouvoit  ordinairement 
babilli  en  fenune,  ouvroit  sop  pourpoint  et  décou- 
vrtk  M  gorge,  y  portoit  un  collier  de  perles  et 


trois  collets  de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé^ 
ainsi  que  lors  les  porloient  les  dames  de  la  cour... 

«Dans  un  f^tin  somptueux,  les  femmes,  vêtues 
en  baUts  d'hommes,  firent  le  service,  et,  dans  un 
autre  festin ,  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  conr, 
étant  i  moitié  unes,  et  ayant  leurs  cheveux  épara 
comme  épouaées,  furent  employées  i  faire  le  aer« 
vice... 

«Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et 
delà  rébellion ,  que  le  roi  avoit  sur  les  brss ,  ii  alloit 
ordinairement  encoche,  avec  la  reine  son  épouse, 
par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris,  faire  quêtes  de 
petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui  iea 
avoient  » 

Thomas  Arthus  représente  Henri  111  couché  dans 
un  lit  large  et  spacieux ,  se  plaignant  qu'on  le  ré- 
veille trop  tôt  à  midi ,  ayant  un  linge  et  un  masque 
sur  le  visage,  des  gants  dans  les  mains ,  prenant  un 
bouillon,  et  se  replongeant  dans  son  lit.  Dans  une 
chambre  voisine,  Caylus,  Saiot*Mesgrin  et  Maugi- 
ron  se  font  friser,  et  ac'nèvent  la  toilette  la  plus 
correcte  ;  on  leur  arrache  le  poil  des  sourcils ,  on 
leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  visage,  on 
passe  un  temps  énorme  à  les  babiller  et  à  les  par* 
fuooier.  Ils  partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre 
de  Henri  III,  «branlant  tellement  le  corps,  la  tête 
et  les  jambes,  que  je  croyois  à  tout  propos  qu'ils 
dussent  tomber  de  leur  long..*  Ils  trouvoient  cette 
façon  U  de  marcher  phis  belle  que  pas  une  autre.» 

Henri  embrassait  »&$  favoris  devant  tout  le 
monde;  il  leur  mettait  des  colliers  et  des  pendants 
d'oreille.  Il  passait  les  jours  avec  eux  dans  des  ap- 
partements secrets;  la  nuit  il  couchait  avec  eux  dana 
um  vaste  salle,  autour  de  laquelle  étaient  des  lits 
séparés  par  une  petite  cloison,  comme  dans  un 
dortoir...  Ce  fut  dans  cette  chambre  commune  que 
Saint^luc  essaya  de  réveiller  Isa  remords  dans  l'âme 
de  son  maître  en  lui  parlant  dans  le  tuyau  d'une 
sarbacane. 

Les  femmes  jouaient  un  r6le  principal  dans 
toutes  ces  intrigues. —  Catherine  de'Médicis  fut  ac- 
cusée d'avoir  corrompu  à  dessein  son  fils  Chsur^ 
les  IX  :  «Au  lieu,  dit  un  contemporain ,  de  teindre 
cette  royale  jeunesse  en  toute  vertu...  elle  laisse  ap- 
procher de  sa  persotpne  des  maîtres  de  jurements  et 
de  blasphèmes,  des  moqueurs  de  toute  religion; 
elle  le  fait  solliciter  par  des  pourvoyeurs ,  qu  elle 
place  comme  en  sentinelle  i  l'entour  de  lui-même  ; 
perd  tellement  toute  honte,  qu'elle  lui  sert  de 
pourvoyeuse.  » 

Madame  de  la  Bourdaisière,  aïeule  deGabiielle, 
remplissait  la  cour  de  ses  aventures  :  «Aussi  belle 
en  SCS  vieux  jours,  dit  Brantôme,  qu'elle  eût  été  en 
ses  jeunes  ans ,  si  bien  que  ses  cinq  fillçs ,  qui  ont 
été  des  belles,  ne  refbçoient  en  fm-p  $«  fiUs 
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Aaae  d'Estrées ,  marquise  de  Gœuvres ,  qui  fut  la 
mère  de  Gabrielle ,  avait  quitté  sou  mari  pour  s'at- 
tacher au  marquis  d'Allègre.  Elle  fut  massacrée 
dans  Issoire,  lorsque  cette  ville  fut  prise  d'assaut 
par  les  catholiques,  le  28  mai  1577.  Son  corps  dé- 
pouillé apprit  une  singulière  parure  de  ces  temps 
de  libertinage.—  De  plus  hautes  dames,  telles  que 
Ja  duchesse  de  Guise,  entretenaient  des  liaisons  qui 
se  terminaient  presque  toujours  par  des  meurtres. 
Saint-Mesgrin  fut  assassiné  à  onze  heures  du  soir , 
en  sortant  du  Louvre,  par  une  trentaine  d'hommes, 
à  la  tète  desquels  on  crut  reconnaître  le  duc  de 
Mayenne.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  en  Gasco- 
gne au  roi  de  Navarre,  il  dit  :  «Je  sais  bon  gré  au 
cduc  de  Guise,  mon  cousin ,  de  n'avoir  pu  souffrir 
«qu'un  mignon  de  couchette  le  déshonorât;  c'est 
«ainsi  qu'il  faudroit  accoutrer  tous  ces  petits  galants 
«de  la  cour,  qui  se  mêlent  d'approcher  les  prin- 
«  cesses  pour  les  muguetter.  » 

Mai^uerite  de  Valois  se  consolait  à  Usson  de 
la  perte  de  ses  grandeurs,  et  des  malheurs  du 
royaume.  —  Par  la  seule  vue  de  V ivoire  de  son 
bras^  selon  le  père  La  Coste,  elle  avait  triomphé 
du  marquis  de  Ganillac,  qui  la  gardait  dans  ce 
château;  elle  faisait  semblant  d'aimer  la  femme  de 
Ganillac.  «  Le  bon  du  jeu ,  dit  d'Âubigné ,  fut  qu'aus- 
sitôt (]ue  son  mari  (Ganillac)  eut  le  dos  tourné  pour 
aller  à  Paris,  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux 
joyaux ,  la  renvoya  comme  une  péteuse ,  avec  tous 
ses  gardes,  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la 
place.  I» 

D'Aubigné  prétend  aussi  que  Mai^uerite  avait 
fiiit  faire  à  Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement 
hauts,  «afin  de  ne  plus  s'écorcher,  comme  souloit, 
les  épaules  en  s'y  fourrant  à  quatre  pieds  pour  y 
chercher  Pominy,»  âls  d'un  chaudronnier  d'Auver- 
gne, et  qui,  d'enfant  de  chœur,  était  devenu  le 
secrétaire  et  i'amajit  de  Marguerite. 

Le  même  historien  dit  que  cette  princesse  se  pros- 
titua, dès  l'âge  de  onze  ans,  à  d'Antragues  et  à 
Charin;  il  l'accuse  d'inceste  avec  ses  deux  frères, 
François,  duc  d'Alençon ,  et  Henri  III...—  Margue- 
rite n'aimait  point  Henri  IV,  qu'elle  trouvait  sale. 
«Elle  recevait  Champvallon  dans  un  lit  éclairé  avec 
des  flambeaux,  entre  deux  linceuls  de  taffetas 
noir.  B 

Vertu  et  austérité  de  quelqaet  ministret  réformés 
et  masisirau  catholiques. 

«Au  milieu  de  ces  débordements,  dit  l'illustre 
auteur  de  X Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de 
Frofice^  il  faut  donner  place  à  la  rigide  façon  d'être 
des  réformés  et  â  la  vie  austère  de  ces  magistrats 
catholiques ,  qui  ressembloient  â  des  Romains  du 
temps  de  Gincinnatus  transportés  â  la  cour  d'Hélio^ 


gabale.  Duplessis-Mornay  étoit  l'exemple  du  parti 
protestant.  Sa  vertu  lui  cbnféroit  le  droit  d'avertir 
Henri  IV  de  ses  faiblesses,  et  il  en  usoit  publique- 
ment. Gomme  Sully,  il  resta  fidèle  à  sa  religion  , 
lorsque  Henri  IVTabjura;  outragé  par  un  gentil- 
homme, il  en  demanda  justice  â  Henri  IV,  qui  loi 
répondit  :  «Monsieur  Duplessis,  j'ai  un  extrême 
«déplaisir  de  l'injure  que  vous  avez  reçue,  à  la- 
«  quelle  je  participe  comme  roi  et  comme  votre  ami. 
«  Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice ,  et  â  mot 
«aussi;  si  je  ne  portoisque  le  .«second  titre,  voua 
«n'en  avez  nul  de  qui  l'épée  Rit  plus  prête  â  dégal- 
«  ner,  ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi.  » 
— Sous  Louis  XIII,  Momay,  toujours  considéré,  mais 
tombé  dans  la  disgrâce ,  et  obligé  de  renoncer  à  son 
gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  la  France. 
«On  gravera  sur  mon  tombeau,  disoit-il,  en  terre 
étrangère:  Ci-gU  qui,  âgé  de  soixante-treize 
ans^  après  en  avoir  employé^  sans  reproche, 
quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois, 
fut  contraint  de  chercher  un  sépulcre  hors  de 
sa  patrie,  ii 

«  Les  magistrats  catholiques  offroient  encore  des 
mœurs  plus  graves  et  plus  saintes.  Pendant  plu* 
sieurs  siècles  ils  ne  reçurent  ni  présents ,  ni  visites, 
ni  lettres,  ni  messages  relativement  aux  procès.  Il 
leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les 
plaideurs;  on  ne  leur  pou  voit  parler  qu'à  l'audience. 
Le  commei*ce  leur  étoit  interdit  ;  ils  ne  paroissoient 
jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  roi.  La  justice  fîit 
d'abord  gratuite;  les  conseillers  au  parlement  re- 
cevoient  cinq  sous  pariais  par  jour,  le  premier  pré- 
sident mille  livres  par  an,  les  trois  autres  présidents 
cinq  cents  livres  ;  on  y  ajoutoit  un  manteau  d'hiver 
et  un  manteau  d'été.  II  falloit  trente  ans  d*eiercice 
pour  obtenir,  à  titre  de  pension,  la  continuation 
d'un  si  modique  traitement.  Lorsque  ces  magistrats 
n'étoient  point  de  service,  ils  n'étoient  point  payés, 
et  retournoient  enseigner  le  droit  dans  leurs  écoles. 
—  Sous  Gharles  VI ,  le  parlement  étoit  si  pauvre , 
que  le  greffier  ne  put  dresser  le  procès-verbal  de 
quelques  fêtes  données  à  Paris,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  de  parchemin ,  et  que  sa  cour  n'avoit  pas  cTar- 
gent  pour  en  acheter.  —  Toutes  les  dépenses  da 
parlement  de  Paris,  vers  lexiv®  siècle,  s'élevoienC 
à  la  somme  de  onze  mille  livres,  mcmnote  de  ce 
temps. 

«Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la 
oonsidéroient  comme  une  partie  de  leurs  devoirs , 
et  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  vie 
n'étoit  qu'une  longue  étude.  «L'an  1545,  dit  Henri 
deMesmes,  je  Ais  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier 
en  lois  avec  mon  précepteur  et  mon  frère ,  sous  la 
conduite  d'un  vieux  gentilhomme  tout  Manc  qtd 
avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Noos  étions 
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debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu,  al- 
lions à  cinq  heures  aux  études ,  nos  gros  livre  sous 
le  bras ,  nos  écritotres  et  nos  chandeliers  à  la  main.  » 
—De  Thou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à  Va- 
lence, où  Gujas  expliquoit  Papinien  ;  il  accompagna 
en  Italie  Paul  de  Foix  et  Arnault  d'Ossat.  De  Foix 
se  faisoit  lire  en  soupanl  à  Tauberge ,  et  pour  se 
délasser,  quelques  pages  d'Aristote  et  de  Cicéron 
dans  leur  langue  originelle ,  ou  les  Sommaires  de 
Cujas flirte  Digeste,  De  Thou  étoit  l'auditoire,  et 
De  Ghoesne ,  qui  devint  président  à  Chartres ,  le 
keteur.  —  A  la  mort  d'un  des  ancêtres  de  de  Thou , 
le  parlement  déclara  que ,  non-seulement  il  assiste- 
roit  aux  obsèques  de  son  président,  mais  qu'il  en 
pleureroit  la  perte  aussi  longtemps  que  la  justice 
régneroit  dans  les  tribunaux ,  déclaration  qui  fut 
inscrite  sur  les  registres.  —  En  1688,  les  litières 
et  les  carrosses  commençoient  à  être  en  usage*  à  la 
coar;  la  présidente  deTliou  n'alloit  jamais  par  la 
ville  qu'en  croupe  derrière  un  domestique ,  pour 
servir  de  règle  et  d'exemple  aux  autres  femmes.  » 
Une  anecdote  fait  connottre  la  simplicité  des 
mœurs  de  ces  anciens  magistrats  :  a  Claude  de  Bul- 
lion ,  dit  le  président  de  Lamoignon,  dans  ses  Mé- 
'moires,  avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père.  Il  ai- 
moit  à  me  conter  comment  on  les  portoit  tous  deux 
sur  un  même  âne,  dans  des  paniers ,  Tun  d'un  côté, 
Tautre  de  Tautre ,  et  qu'on  mettoit  un  pain  du  côté 
de  mon  père,  parce  qu'il  étoit  plus  léger  que  lui, 
pour  foire  le  contre-poids.  »—  Le  premier  président 
Le  Maitre  stipuloit  dans  les  baux  de  ses  fermiers  : 
«Qu'aux  veilles  des  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année, 
et  au  temps  des  vendanges,  ils  seroieot  tenus  de  lui 
amener  une  charrette  couverte,  avec  de  bonne 
paille  fraîche  dedans  pour  y  asseoir  Marie  Sapi,  sa 
femme,  et  sa  fille  Geneviève,  comme  aussi  de  lui 
amener  un  ànon  et  une  ânesse  pour  monture  de  leur 
chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président , 
marcheroit  devant,  sur  sa  mule,  accompagné  de 
son  clerc,  qui  iroit  à  ses  côtés.»  —  Ces  hommes  si 
simples,  si  doctes,  si  intègres,  qui  s'avançoient  au 
milieu  des  générations  nouvelles  comme  les  oracles 
du  passé,  étoient  encore  des.juges  intrépides  ;  non- 
seulement  ils  étoient  les  gardiens  des  lois ,  mais  ils  en 
étoient  les  soldats ,  et  savoient  mourir  pour  elles.  — 
Brantôme,  parlant  du  chancelier  de  L'Hospital,  dit  : 
«Cétoit  un  autre  censeur  Caton ,  celui-là,  et  qui  sa- 
Toit  très-bien  censurer  et  corriger  le  monde  cor- 
rompu. 11  en  avoit  du  moins  toute  l'apparence ,  avec 
sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa  façon 
grave,  qu'on  eût  dit,  à  le  voir,  que  c'étoit  un  vrai 
portrait  de  saint  Jérôme.—  Il  ne  falloit  pas  se  jouer 
avec  ce  grand  juge  et  rude  magistrat;  si  étoit-il 


pourtant  doux  quelquefois,  là  où  il  voyoit  de  la 
raison...  Les  belles-lettres  humaines  lui  rabattoient 
beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice.  Il  étoit  grand 
orateur  et  fort  disert,  grand  historien ,  et  surtout 
très-divin  poète  latin ,  comme  plusieurs  de  ses  oeu* 
vres  Font  manifesté  tel.  » 

Jugement  de  M.  de  Chateaubriand  sur  les  Valois. 

«L'histoire,  qui  dit  le  bien  comme  le  mal  (ajoute 
M.  de  Chateaubriand,  en  achevant  cette  peinture 
des  mœurs  du  xvi®  siècle) ,  Thisloire  doit  reconnot- 
tre  aujourd'hui  que  les  Valois  n'ont  pas  été  traités 
avec  impartialité.  —  C'est  de  leur  rè{;ne  qu'il  faut 
dater  le  perfectionnement  des  lois  administratives , 
civiles  et  criminelles  ;  on  en  compte  quarante^-six 
sous  le  règne  si  court  de  François  II ,  cent  quatre- 
vingt-huit  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  trois 
cent  trente  sous  celui  de  Henri  III  :  les  plus  remar* 
quables  furent  l'ouvrage  du  chancelier  de  L'Hospital. 

«  Le  siècle  des  arts ,  en  France ,  est  celui  de  Fran- 
çois P**,  en  descendant  jusqu^à  Louis  XIII,  nullement 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Le  petit  palais  des  Tuile- 
ries, le  vieux  Louvre .  une  partie  de  Fontainebleau 
et  d'Ânet,  la  chapelle  des  Valois  à  Saint-Denis,  le 
palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient  pour  le 
goût  fort  au-dessus  des  ouvrages  du  grand  roi. 

a  La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée ,  spiri- 
tuelle, protectrice  des  arts,  qu'elle  sentoit  bien. 
Nous  lui  devons  nos  plus  beaux  monuments  :  jamais, 
dans  aucun  pays,  et  à  aucune  époque,  Tapplication 
de  la  statuaire  à  l'architecture  n'a  été  poussée  plus 
loi  qu'en  France  au  xn^  siècle  :  Athènes  n'offre  rien 
de  supérieur  aux  cariatides  du  Louvre.  Louis  XIV 
regardoit  les  artistes  comme  des  ouvriers,  Fran- 
çois P'  comme  des  amis.  Louis  XIV,  plus  véritable 
souverain  que  les  Valois,  leur  fut  inférieur  en  in- 
telligence et  en  courage.  Autour  de  François  II,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III,  on  aperçoit  encore  les 
restes  indépendants  de  l'aristocratie;  autour  de 
Louis  le  Grand,  les  descendants  des  fiers  seigneurs 
de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  des  courtisans ,  tro- 
quant l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité de  leuiis  noms ,  mettant  leur  honneur  à  servir , 
ne  tirant  plus  l'épée  que  dans  la  cause  d'un  maître. 
Henri  IV,  lui-mèma,  a  quelque  chose  de  moins  royal 
et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la  cou- 
ronne :  —  tous  ensemble  sont  effacés  par  les  Guises, 
véritables  rois  de  ces  temps. 

a  La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers 
Valois,  lutta  corps  à  corps  avec  la  vérité  philoso- 
phique et  la  terrassa;  il  y  eut  choc  entre  le  passé  et 
l'avenir:  le  passé  triompha  parce  qu*il  mit  les  Guises 
à  sa  tète.  D 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 

DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  PHILIPPE  DE  VALOISÏJUSQU'A  HENRI  IV. 


PREMIÈRE  BRANCHE  DES  VALOIS.  ^  GUERRES 
CONTRE  LES  ANGLAIS. 

tm*  --  Saere  dt  Philippe  VI.  *-  Goem  eoDtre  les  Fla- 

OHods.  —  Victoire  de  Mont-GatieL 
1329.  —  Edouard  |11  rend  hommage  pour  la  GuyeDoe 
à  PhiHppe  de  Valois. 

I3i0"ia34.'«*«  Procès  et  condamnation  d^  Robert  d'Artois. 
—  Robert  d'Artois  se  réfta^e  ttt  Ahsleterre. 

1335-1340.  —  Edouard  111  déclare  la  guerre  ft  PbiUppe  VI.  — 
11  prend  le  titre  de  roi  de  France.  —  Bataille 
natale  de  l'Échise.  —Trêve  d'Esplechin. 
1B|1«  1^  Mofi  de  Jean  lil ,  duc  de  Bretagne.^U  eomte 
de  Montfort  s'empare  de  son  duché  au  pré* 
judice  de  Cbarle»  de  Blois.  —  Arrestation  du 
eomte  de  Montfort  à  Nantes.  •—  Il  est  amené 
prisonnier  a  Paris.**  Les  Nanuis  reconnaie- 
sent  pour  duc  Charles  de  Bleis, 

1341-1346.  —  Guerre  de  Bretagne.  —  Siège  d'Hennebon.  — 
Combat  de  Guernesey.  —  Mort  du  comte  de 
Montfort.  —  CapCiTÎté  de  Charles  de  Bkiia. 

1343-1345.  ^Supplice  de  Qisson.  —  Félonie  de  Geoffroy 
d'Harcourt.  —  Edouard  III  rompt  la  trêve 
d*Bsplechin.—  Guerre  en  Aquitaine.—  Siège 
d'Aiguillon. 
1346.  --  Edouard  débar^p»  da»  la  NormawHe  «v'U  ra- 
vage. —  Prise  et  pillage  de  Caen. 
Bataille  de  Crécy.  —  Défaite  de  Tannée  tcm- 
çiise.  —  Premier  emploi  du  canon  dans  une 
bataîHe. 

1346-1347.  --  Siège  et  prise  de  Calais  par  les  AngUis.  -  Dé- 
vouement héroïque  d'Eustache  de  Saiot- 
Pierre  et  de  cinq  autres  bourgeois  de  Calais. 

im-tm.  r-  Peste  terrible.  -«  Les  FlageHenta.  ^  Massacre 

1349.  —  Acquisition  de  Montpfllier  et  du  Dappbiné. 

1350.  —  Mort  de  Philippe  VI. 

WW-  I35lt  -T  Sacre  du  roi  Jean.—  Exécotioa  dn  eomte  d*Eo, 
eounéoble  de  Fraeee^^Priae  de  Selot^ean- 
d'Angely.  —  Trêve  avec  l'Angleterre. 
iXi.  —  Célèbre  combat  des  Trente  au  chêne  de  MI-Volc. 
Wt  -^  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  Mt  assae- 
einer  le  coripécable  Charles  d'Eipagne.  ^ 
Traité  de  Mantes, 
1355,  —  Guerre  avec  l'Angleterre.  —  Campagne  des 
Anglais  en  Artois  et  en  Languedoc.— Traité 
de  Valognes  avec  le  roi  de  Navarre.  —  États 
.  géoéraus^. 

1856.  —  Arrestation  du  roi  de  Navarre.  —  Supplice  du 

comte  d'Harcourt.  —  Emprisonnement  de 

Charles  le  Mauvais. 

Lanpastre  entre  en  Normandie ,  il  est  repoussé. 

,      i  —  Le  prince  de  Galles  ravage  le  midi  de  la 

^-  France.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Le  roi 

Jfaii  est  fait  prisonnier.—  Régence  du  duc 

de  Normandie.  —  Éuis  géoéraqx. 


1357.  —  Le  foi  Jea»  est  conduit  61  An«flelerre.-^1Vêv» 

dedeuK  annéeiL -^  Paissaiee  dsa  liiictîsii, 
— Le  roi  de  Navarre  est  mis  en  liberté. 
1357-1858.— Misères  de  la  France.  —  Les  grandes  compa- 
gnies.— La  Jacquerie.— Aita^oe  et  défsaaa 
deMeaux. 

1358.  ^  Maroel  veut  livrer  Parts  aux  NaTarrois  et  m 

Anglais.  —  Sa  mort.  —  Paris  rentre  sous 
l'autorité  du  due  de  Normandie. 
1350-1360.  -^  Nouvelle  invasieii  de  la  Fram  pir  tdmwN  ttl 
Traité  de  Brétigny* 

1360.  —  Mise  en  liberté  du  roi  Jean. 

1361.  —  Bataille  de  Briguais. 

1362.  -  Donation  du  duché  de  BoargiSM  I  Wlype 

dit  le  Hardi. 
1364.  —  Mort  du  roi  Jeap. 

1364.  —  Renouvellement  de  la  guerre  entre  les  Navir- 
rois  et  les  Français.  -  Expleiisa»  Benraai 
Du  GuescliB. — BataUle  de  Coeherel^  PrUa 
du  captai  de  Buch.  —  Sacre  de  Charles  V. 
13Q5.  —  Paix  avec  le  roi  de  Navarre.—  Guerre  en  Bre- 
Ugne.—  Mort  de  Charles  de  Mois  ;  (rioflupke 
de  Jean  de  Montfèrt. 

1366-1370.  —  Du  Guesclin  conduit  les  grandes  compagnies  en 
Espagne.  —  Henri  de  Transtamare  remporte 
sur  Pierre  le  Cruel. 

1360*1370.  «««  Ajorn-nement  du  prince  de  Gellei  I  Paris,  -#• 
Guerre  avec  les  Anglai».  —  Campagne  d'A- 
quitaine. —  Siège  de  Limoges.  —  Expédition 
de  Robert  Knolles.  —  Du  Guesdln  nonvé 
connétable.  —  Condiet  de  Poni*Valts* 

1372*137a  —  Conquête  de  la  Saintonge.  ^  Attaqne  et  prise 
de  Bressuire.  —  Prise  de  Tbouars.  —  Lei 
Anglais  sont  expulsés  du  Poitou. 
1373.  *-  Expédition  de  Bretagne.  Une  armée  mtfiÊim 
traverae  la  France. 

1373-1377.  —  Trêve  avec  l'Angleterre. 

1378.  —  Mort  de  Jeanne  de  Bourbon.— Guerre  en  ffor- 
mandîe.  —  Conquête  du  courte  d'Éwen& 

1378*1370.  ^  Cbarks  V  refuse  la  pepanté.-^  Scbieipe  d'Oc- 
pident.  -  Élection  de  deqx  papes ,  Urbain  VI 
et  Qément  Vil.  —  Clément  VU  vient  se  fixer 
a  Avignon. 

1379^1380.  •^Soulèvement  de  la  Bretagne.  ^  Mon  4a  IMa 
Guesclin.— Mort  de  Charles  V. 

1380-1381.  —  Minorité  de  Charles  VI.  —  Discussions  entre  les 
oncles  dû  roi.  —  Soulèvements  populalree.-^ 
Saere  et  émancipation  de  CbaHee  VI. 

1381.  -^  Nouveau  soulèvement  A  Paris.— Lea  maUlolion» 

1382.  —  États  de  Compiègne.— Traité  avec  les  Parisiens. 

—  Révolte  des  Flamands  contre  leur  oenile. 

-  Expédition  contre  les  révoltés.  ^  BalaHIt 
de  Rosebecque.  '^  Dé^te  dea  Flaniaiida.  -«• 
Mort  de  Philippe  d*Artevelle. 

1383.  —  ProjeU  factieux  des  Parisiens.  —  Retour  4e 

Charles  VI  à  Paris.  —  Sévérité  des  mesures 
prises  contre  la  capita}e.-HSxécntion  de  Jemi 
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Desmarett.  -^  Pardou  accordé  aux  Fari- 


1303-1396. 


1306. 
1395-1403. 


1381-1383.  —  RévolLe  en  Languedoc.  -  Les  Tucbins. 
1383-1386.  —  Fiu  de  la  guerre  de  Flandre.—  Mort  de  Louis 

de  Mâie.^8ouinissioa  des  Gantois  au  duc  de 

Bourgogne. 

1386.  -^  Mariage  de  Charles  VI  avec  Isabeaa  de  Bavière. 
1383-1386*  —  Mort  du  due  d'Aiyou ,  onde  du  roi,  dans  une 

expédition  contre  J^aples.  —  Conquête  de  la 
Provence  pour  son  fils, 
1380-1387.  -*  Projeu  de  descente  en  Angleterre.—  Immenses 
préparatifii  sans  résultats. 

1387.  —  Mort  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre. 

1388.  —Trahison  du  duc  de  Bretagne,  et  arrestation 

du  connétable  de  Clisson. 
1388.  —  Charles  VI  prend  les  rênes  du  gouvernement.  ; 

1388.  —  Entrée  de  la  reine  Isabeau  â  Paris.  —  Trêve 

avec  rAngieterre. 

1389.  —  Voyage  du  roi  en  Uoguedoc 

1391.  —  Expédition  du  duc  de  Bourbon  contre  Tunis. 

1392.  —  Maladie  du  roL  —  Assassinat  du  connétable  de 

Clisson. 

Marche  de  Charles  VI  contre  le  duc  de  Breta- 
gne. —  Démence  du  roi.  —  Les  oncles  de 
Charles  VI  ressaisissent  le  gouvernement. 

Le  roi  recouvre  la  santé.  —  Mascarade  funeste. 

—  Dangers  courus  par  Charles  Vi. 
Le  duc  d'Orléans  prend  part  au  gouvernement. 

—  Mariage  de  Richard  11  avec  Isabelle  de 
f'rance.  —  Nouvelle  trêve  avec  TAugleterre. 

Gênes  se  donne  à  la  France. 

Continuation  du  scbismc—Mort  de  Clément  Vit. 

—  Élection  de  Benoit  Xlil.  —  Le  clergé  de 
France  se  déclare  indépetidant.—  Prise  d'A- 
vignon. —  Retour  de  là  France  à  Tobé- 
dience  de  Benoit  XIU, 

1306.  —  Les  Turcs  menacent  TEurctpe  chréilemie.  — 
Etpédition  en  Hongrie.  —  Bataille  de  Ni- 
copolls. 
lâ8B-13M.  —  tlétoluiion  en  Angleterre.  —  Détrônement  de 

Richard  11 
1307-1400.  —  Etpédition  de  Bottdcaut  à  Consuntinople. 
1404.  —  Mort  de  Philippe  le  flardi ,  dut  de  Bourgogne. 

—  Jean  sant  Peur  lui  succède. 
1405-1407.— Rivalité  du  doc  d'Orléans  et  de  Jean  sans 

Peur. 
1407-1408.  —  Assassinat  du  duc  dt)rtéans.  —  Justification  du 
duc  de  Bourgogne. 
1408. —; Apologie  dh  duc  d^léans.— Condamnation 

dn  duc  de  Bourgoghe. 
1409.  —  Paix  de  Chartres.  —  Pardon  accordé  au  duc  de 
Bourgogne. 
1410-1411.  —  Guêtre  des  princes  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne.  —  Le  duc  d'Orléans  épouse  la  fille  du 
comté  d* Armagnac.  —  faction  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons. 
141^  —  Pïiit  de  Bourges. 

1413.  —  Étiti  généraux.  —Le  dauphin  Louis  veut  se 
^  créer  im  parti.  —  H  se  sépare  du  duc  de 

'  Bourgogne.  -  Troubles  daos  Paris.  —  Les 

':  cabocliiens. 

1114.  — Le  dauphin  rétti>ltt  Tordre  dans  Paris.  — 
Guerre  contre  le  duc  de  fiourgt^ne.  —  Paix 
tfArras. 
1411  -«  Us  AngUrtsdébarqnem  en  flormandie.— Prise 
dUarUear.  -*  Retraite  de  Henri  V  sur  Ca- 
lais. •—  Bataille  d'AtIncoort.  —  Défaite  des 
Francis.  ^  Mort  du  dauphin  Louis. 
I416-l4lt.  '^Gkmveruemetti  dn  oonned*Armagnac,  conné- 
table et  premier  ministre.  —  Mort  du  dau- 
^      plitn  Jean.  *«  Le  dae  île  Touraiue  (depuis 


1418-1419.. 
1419.. 


1419-1420.  - 


Cbarlex  VU)  devient  dauphin  .—Conjuration 
avortée  —  Supplice  de  Bois-Bourdon.  —  1^ 
reine  Isa  beau  e^tt  reléguée  à  Tours. 

1417.  —  Ueuri  V  débarque  en  Normandie,  —  Lednc  de 
Bourgogne  commence  la  guerre.  —  La  reine 
Isabeau  se  joint  au  duc  de  Bourgogne. 

1418.  —  Siège  de  Seolis.  —  Violence  des  soldais  arma- 
gnaa.  —  Paris  est  livré  aux  Bourguignons. 
^  Taiineguy  du  Cbâtel  sauve  le  dauphin.  — 
Massacres  dans  les  prisons.  —  Le  dauphin 
prend  le  titre  de  régent. 

Siège  et  prise  de  Rouen  par  les  Anglais.' 
Armistice.  —  C;onférences  deMeulan.  —  EnCrt- 
vue  du  duc  de  Bourgogne  et  du  dauphin  à 
Pouilljr.-  Prise  de  Poutoise  par  Ica  Anglais. 

—  Assassinat  du  duc  de  Bourgogne ,  Jean 
saiis  Peur,  à  Montereau. 

Philippe  le  Bon ,  fiU  de  Jean  sans  Peur,  s'allie 
avec  le  roi  d'Angleterre.-  Traité  de  Troyes. 

—  Ueni'i  V,  roi  d'Aagleterre,  épouse  Cathe- 
rine de  France.— PrJKe  de  Se«s«  de  Mnntereau 
et  de  Melun.—  Euirée  de  Henri  V  ^  Paris.— 
Misère  horrible  et  famine  dans  la  capitale. 

Orgueil  et  despotisme  du  roi  d'Angleterre.  '^ 
Arrêt  du  parlement  contre  le  dauphin,  ac- 
cusé de  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne. 

Siège  et  prise  de  la  ville  et  du  marché  de 
Meaux.  —  Cruauté  et  supplice  du  bâtard  de 
Vauru.  —  Mort  de  Henri  V.  —  Mort  de 
Charles  VI. 

Charles  Vil  proclamé  roi  à  Espally.— Henri  Vl 
proclamé  roi  à  Paris.  —  Le  duc  de  Bedford 
régent. 

Défaite  des  Français  à  Crevant  £t  à  VerneiiiL 

Première  apparition  des  Bohémiens  ^  Égyp- 
tiens en  FrauCê. 

Siège  d'Orléans  par  les  Anglais.  —  Mort  du 
comte  de  Salisbury,  remplacé  par  le  duc  de 
SuffeUc.  ^  Journée  des  harengs.  ^  Les  Or- 
iéauais  proposent  de  remettre  Inmr  tltti  au 
duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc  de  Bedford  s'y 
oppose.  —  Situation  critique  d'Orléans. 

Jeaune  d'Arc,  dite  la  Pncellf  «  se  présente  à 
Charles  VU  et  promet  de  délivrer  Orléans. 

—  Elle  marche  sur  celte  ville,  et  après  la 
prise  des  bastions  de  Saini-Loup ,  des  Augus- 
tins  et  du  Fort  des  Tournetles,  force  les  An- 
glais à  la  retraite. 

Sacre  de  Charles  VU  à  Reims.-  Siège  de  Parts 
sans  résultats. 

1430.  _  L'armée  royale  repasse  ta  Loire.  —  Jeanhe 

d'Arc  est  envoyée  dans  Vlle-de-Frauce.  — 
Elle  est  faite  prisonnière  A  COmpiègne. 

1431.  —  Captivité,  procès , liiten-ogaioii-es ,  condamna- 

tion ,  supplice  et  mort  de  Jeanne  d'Arc 
Rivalité  emi^  Rlchemont  et  La  Trémouille.  — 
flcm^  VI,  roi  d'Angleterre,  vient  en  France. 

—  Bataille  de  Bulgneville,  —  Trêve  entre 
Charles  Vil  et  le  duc  de  Bom^ogne. 

Entrée  solennelle  de  Henri  VI  à  Paris.  -  Son 
couronnement. 
1432-1435.  —  Suite  de  la  guérite  contre  les  Anglais.  —  Mort 
du  duc  de  Bedford.  —  Mort  de  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière. 

1435.  —  Paix  condne  &  Arras  entre  Ohailes  ▼!!  et  le 

duc  de  Bom^gogne. 
1435-1438.  -  Les  écorcheurs  et  les  retûndeurs.  —  Les  loups 
dans  Paris. 

1436.  —  Paris  estrepiis  aux  Anglais. 

1437.  —  Mége  et  pt\H  de  Moniereau.  -^€ntrée  du  roi  à 

Paris. 


1421*- 
1422.  • 

1422.- 


1423.— 
1427.- 

1429.— 
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143S.  —  Siéçe  et  priiie  de  Meaux  par  les  Français. 

Assemblée  du  clergé  à  Bourges.  —  Pragmati- 
que sanction, 

1439.  —  £tats  d'Orléans.  —  Ordonnances  militaires  de 

Gbarles  Vil.  —  Création  d'noe  armée  per- 
manente. —  Gendarmerie  française.  —  Gom* 
pagnies  d'ordonnance. 

1440.  —  Révolte  du  dauphin— Guerre  de  la  Praguerie. 
1411.  _  Activité  de  Charles  Vif.  —  Prise  de  Poiitoise 

sur  le^Anglais. 
1442.  —  Journée  de  Tartas.  —  Arrangement  relatif  au 
comté  de  Coinminges. 
1442-1443.  —  Assemblée  des  princes  à  Nevers.  —  Sage  con- 
duite de  Charles  VU. 
1444.  —  Révolte  et  arrestation  du  comte  d'Armagnac— 
Trêve  avec  l'Angleterre. 
Siège  de  Metz. 

Expédi  ion  du  dauphin  en  Suisse.— Conférences 
de  Châlons-sur-Marne.  —  Mort  de  la  dau- 
phine  Marguerite  d'Ecosse. 
1449.  —  Rupture  de  la  (rêve  avec  l'Angleterre.  —  Con- 
quête de  la  Normandie. 
1449-1451.  —  Conquête  de  la  Guyenne. 
14â0-14ô3.  —  Nouveau  complot  du  dauphin.  —  Son  exil  en 
Dauphiiié.  —  hon  second  mariage. 

1455.  —  DispOKiiions  hosiiles  de  Charles  Vil  contre  le 

dauphin. 

1456.  —  Le  dauphin  se  réfugie  à  la  cour  du  duc  de  Boar^ 

gogoe. 

1453-1455.  —  Condamnation  de  Jacques  Conir.  —  Célèbre 
vœu  du  Faisan ,  ei  projets  de  croisade  du  duc 
de  Rourgogue.  —  inceste  du  comte  d'Ar- 
magnac. 

1457-1458.  —  Procès  et  condamnation  du  duc  d'Alençou. 

1458-1460.  —  Vaudoisie  d'Arras. 
1461.  -  Mort  de  Charles  Vil. 

PREMIÈRE  ET  DEUXIÈME  RRANCHE  DES  VALOIS,  -r- 
,  RETOUR  DE  LA  ROURGOGNE  AU  DOMAINE  ROYAL. 
I  -  GUERRES  D'ITALIE. 

1461.  —  Louis  Xi  roi.  —  Sa  rentrée  en  France.  ^  Son 

sacre  à  Reims.  —  Son  entrée  à  Paris. 

1462.  —  Changement  de  ministère.  —  Abolition  de  la 

Pragmatique  sanction, 

1462-1463.  —  Secours  donné  à  Marguerite  d'Anjou  »  reine 
d'Angleterre.  ^  Rachat  des  villes  de  la 
Somme. 

1462-1464.  —  Voyage  du  roi  dans  le  Midi.—  Arbitrage  entre 
les  rois  d'Aragon  et  de  Castille. 

1464-1465.  —  Origine  de  la  guerre  dite  du  bien  public,  — 
Ligue  des  princes.  —  Charles,  frère  du  roi, 
s'enfuit  en  Bretagne. 
1465.  —  Attaque  de  Paris  par  le  comte  de  Charotais , 
Charles  le  Téméraire  (depuis  duc  de  Bour- 
gogne).— Bauille  de  Mon tlhéry.  —  Traité 
de  Conflans. 

1406-1467.  —  Mésintelligence  entre  le»  ducs  de  Normandie 
et  de  Bretagne.  —  Louis  XI  reprend  la  Nor- 
mandie  à  son  frère.  —  Charles  de  France  se 
relire  en  Bretagne.  —  Mort  de  Philippe  le 
Bon.  —  Son  fils  Charles  lui  succède. 

1467-1468.  —  Rétablissement   progressif    de   l'autorité  de 
Louis  XI.  —  invasion  des  Bretons  en  basse 
Normandie.  —  Ils  sont  repoussés.  —  Convo- 
cation  à(U  états  généraux. 
1468.  —  ttats  généraux  de  Tours. 

Trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne.— Traité  d'An- 
cenis  avec  le  duc  de  Bretagne— Négociations 
entre  Louis  XI  et  Gbarles  le  Téméraire.  —  j 


1469-1470.  - 
1469.- 

1470.- 

1470.- 
1471.  - 

1472.- 


1470-1474.  - 


1473.- 


1473-1475. 
1473-1474.- 


1474-1475.  — 

1474.— 
1475.— 

1475-1476.  — 

1476.— 

1476-1477.  — 

1477.- 


1478.- 


Enlrevue  de  Péroniié.— S>ôùTevêineni  i 
geois.— Le  roi  est  retenu  prisonnièr.-L^Traité 
de  paix  de  Péronne.  —  Prise  et  sac  de  Liège. 

Le  roi  donne  U  Guyenne  i  son  frère,  et  se  ré> 
concilie  avec  lui.  — Trabikén  et-<^titfeM 
du  cardinal  La  Balue. 

L'Alsace  engagée  au  duc  de  Bourgogne.  —  In- 
stitution de  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  Nais- 
sance du  dauphin  Charles.  —  Alliance  avec 
les  .Suisses. 

Révolution  en  Angleterre.  — Edouard  lY  te 
réfugie  auprès:  du  due  de  Bourgogne. 

Assemblée  des  notables  à  Toort. 

Guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne  —  Prise  de 
Safni-Quentin  et  d'Amien».  ^  Trêve  de  trois 
rooiK. 

Nouvelle  révolntion  en  Angleterre.  —  Fin  de  là 
maison  de  Lancastre. 

Traité  de  Crotoy.  —  Mort  du  doc  de  Guyenne. 
—  L.e  roi  tefuxe  de  ratiflf  r  le  traité.  '  ^ 

Guerre  et  trêve  avec  la  Bretagne.  —  Guerre  en 
Picardie.  —  Sac  de  Nesle^  par  les  Bourgm- 
gnons.  —  Prise  de  Roye.  —  Siège  de  Besw- 
Tais.  —  Cotorage  des  habitanu.  —  Jeanne 
Hachette.  —  1^  duc  de  Bourgogne  >ël  foieé 
de  lever  le  siège.  —  Il  déviste  la  Normandie 
et  se  retire  dans  ses  ÉraU/—  Trêve  de  fieoiis. 

Proiection  accordée  an  commerce  et  à  ilodiia- 
trie.  —  Écai  brillant  de»  l'Uuiversiié.  —  En- 
couragement à  l'imprimerie.  —  Les  réalistes 
et  les  nominoBati,  —  Édit  royal  à  leur  sujeL 

Formation  d'unie  garde  royale  française. 

Nouvelle  condamnation  do  difc  d'AM^on.  — 
Punition  et  mort' du  coffiieé*làrai4|pÉàc 

Guerre  du  Roussillon.  ^  Reprise  de  P^pigaas. 

Le  duc  de  Bourgogne  prend  po»*ession  de  la 
Gueldre.  — Ses  projets  de  monaiVitaié  M^ 
pendante.  —  Il  cherche  Tainementà  se  ^aiie 
couronner  roi  par  Teropeieur.  —  Traité  di 
duc  de  Bourgogne  avec  lè  t^  d'iM^teterre. 
Siège  de  Neuss  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Edouard  IV  déclare  la  guerre  à  la  France.  — 
11  débarque  à  Calais.  -"Son  message  à 
Louis  Xi.  —  Entrevue  d'Edouard  Tf  et  de 
Louis  XI.  —  Paix  avec  TAngleierre. 

Révolte  et  punition  de  Bourges. 

Jugement ,  condamnation  et  exëcntiéli  du  con- 
nétable de  Saini-Pol.  '        '  *  * 

Invasion  ei  conquête  de  la  Lorraine  par  le  doc 
de  Bourgdgne. 

invaftiun  de  la  Suisse  par  Gbarles  le  Téméraire. 
— BataitlCM  de  Grandson  et  de  Morat. 

Siège  et  bauille  de  Nancy.  —  Défaite  des  Bour- 
guignons. —  Disparition'  et  mort  du  duc  de 
Bourgogne. 

Louis  prend  possesUfon  de  la' Bourgogne  et  de 
la  Picardie.-^  L«oi8  XI  reçoit  succeesivemenl 
une  ambassade  de  Marie  de  Bourgogne  et 
une  des  états  de  Flandre:  -^  SoMpâxf  ^ 
chancelier  Hugoneiet  du  snre  d'Himberooort» 

Conquête  de  r  Artois.  —  Siège  et  prise  d'Arrai» 
—Mariage  de  Marie  de  Bourgogne.^  Trêve 
entre  son  époux  MalimlUen  d'Autricfae  et 
Louis  XI.  —  Condamnation  et  supplice  dn 
duc  de  Nemours.  —  Traité  avec  la  Bretagne. 
Serments  du  roi  et  du  duc 

Nouvelle  trêve  avec  Maximilien.  —  Frère  An- 
toine Fradin  prêche  à  Paris. —Émotion  dann 
la  capitale.  —  Concile  dt)rléans.  —  Affaire 
des  Pazzi  et  des  Médids.  ^  Mission  de  Gook 
mines  à  Florence. 
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•^.  W%  ^  Us  ftoui^iiignpqt  viojeut  U  trêve.  —  Succès 
des  Français.  --  Rçf^ise  àe  la  Franche- 
CMnié.  —  GsOnUle  de  Guioefiatte. 

|4|1%1482«  T^  UttisXl  se  retire  au  cbaieau  de  Piessis-le»- 
Tmits.  --  Il  a  une  alUquc  d'apoplexie. 

1482.  —  Rechute  du  roi.  -*  Sa  sollicitude  pour  le  dau- 

|4iio.  ^  Kairef  ue  solanoelle  du  roi  et  de  sou 
t.  .     6kl  i  Aoiboise*  —  S^raeut  exigé  du  duc 

d'Orléans. 

Mort  d9  Marie  de  Bourgogne.  ^  Traité  de  paix 
h  AfTS»  entr»  Louis  Xï  et  Mai^milien. 
1483^  «-  FMAine.  —  £dit  sur  les  graius.  —  Fermeté  du 
président  U  Vaequerie, 

Mariage  et  fiançailles  du  dauphin  arec  Margue- 
rite d'AutPidM.  —  Mort  d'Edouard  IV,  roi 
d'Asigleterfe,  -<-  Mort  de  Louis  XL 

1483.  —  Avènement  de  Charles  VIU,  majeur ,  mais  in- 
.    .  capable  de  govvenier. 

1484.  —  Wfilité  pour  le  goiif crasment  entre  la  soeur 

du  roi  (  madame  de  BeaujeN)  et  le  duc  d'Or- 
i^QS  (depttis  Louis  XU).  **  Convocation  des 
états  généraux  à  Toiir&  -*  La  garde  du  roi 
set  confiée  au  ehre  et  à  la  dame  de  Beaujeu. 
<>-  Prétentious  du  due  d'Oriéeae  repoussées  par  le 
parlement  et  par  rUatversité.  —  Fuite  du 
deo  en  Bretagne.  —  Intrigues  coupables  du 
duo  d'Orléene.  <>*•  Troublée  de  Bretagne.— 
Hnppiioe  de  Landeis  »  faYori  du  duc  de  Bre- 
tagne. 

Projets  de  mnriege  pomr  la  prineesse  Anne  » 
fille  du  dnc  de  Bretagne. 
1-  ^iisrre  oentr«  les  Brelone. 
^  BetaiOe  de  8aiBl-Aubia«dtt^}ermier.  —  Capti- 
vité du  duc  d'Oriéaas.  — Mart  dn  doc  de 
Bretagne. 
«^  Anne  de  Bretagne  euceède  à  son  père.  —  Son 

-  mnriaQft  (par  procorewr)  eiec  Maximilien.— 
(Ce  mariage  fut  annulé  l'année  suivante.) 

Mise  en  liberté  du  duo  d'OrléaBS.  -^  fin  de  la 
régence  de  madame  de  Beanieu.  -r-  Msri^ige 
de  Gbaite  VIU  et  d'Anne  de  Bretagne.  — 
Béupion  de  in  Bretagne  ft  àa  France. 

Charles  VIU  se  f  éenni  à  faim  valoir  ses  droiu 
SHT  le  royainaedeFliplee,  *  B  assemble  une 
.•«Bée  à  Lion. 

«Mirée  de  Charles  VtU  en  imUe. 

Entrée  de  Gbarlee  YUI  à  Borne.  -  Traité  avec 

Marche  des  Français  sur  llap^  -r^  B(»tvée  de 
Charles  VUt  dans  cette  capitale.  —  Conquéie 
^.     .    ^  dn  royaume*  -*-  Cbariee  V)ll  ee  fait  couron- 

ner empereur  d'Orient  —  Ligue  de  Venise. 
.  '«•  Veffwde  âraneaisese  met  en  marche  pour 
ipvenir  eu  France.**  Bataille  de  Fqnique.— 
AenMe  de  Cbecke  VUI  eu  France, 
^jûur  de  Cbairles  VUI  i  Lxon.  —  Mort  du 
deuphin. 
i4SI5-t4BQ«^  Perte  du.  royauins  de  Naples^  —  Capitulation 
et  mf  rt  du  comte  de  Moutpensier.— Jfi9r6u5 
^  neapoiUarms,. 

1496-1 49!7«  1*  Tentatimtt  inntilee  pour  secourir  Tarmée  lais- 
sée à  Nnples^  -  Charles  VUI  est  &rq6de  re* 
noncer  i  «es  préfets  sur  llta^e. 
^     I4S^  -  Mort  de  Charles  VUI. 

Avéuem^t  et  sacre  de  Louis  XIL  —  Dirorce 
de  Louis  XU  et  4e  Jeanne  de  Franee  (eœur 
,,  ^Charles  VIU). 

1499.  —  Hariege  de*  Loviis  Xll  et  d'Aune  de  Bretagne 

,,  -^^Assembléedesnotablef.— £ditdeBlois(sur 

Tadministration  de  U  iusiiee)*  —  Conquête 

du  Milanais.  —  Entrée  de' Louis  Xll  à  Milan. 

But.  de  France.  —  x.  iv. 


%m^ 


IM.-- 


i4ai. 


14«3.*- 


1495. 


lâûO.  r*  Soulèvement  et  seconde  concinéte  du  Milanais. 

—  Captivité  de  Ludovic  Sforza  et  de  son 
frère.  —  Expédition  de  Pise. 

Traité  de  Grenade  pour  le  partage  du  royaume 

de  Naples. 
1501.  —  Seconde  conquête  de  Naples,  —  Eipédition 

contre  Métehn, 
15Û0.  »  Guerre  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  — 

8iége  de  Canosa. 
1503.  -.  Dnel  de  Bayart  et  de  Soto-Mayor.  —  Combat 

de  onze  Français  et  de  onze  Espagnols.  — 

Déf^e  des  Français  à  Semmara  et  à  Gerï- 

gnola. 
150^1504^  —  Arfivf^e  d'une  armée  nouvelle  dans  le  royaume 

de  Naples.  —  Bayart  au  pont  du  Garigliano. 

—  Défaite  des  Français  à  Moia.  —  Capitula- 
tion de  Gaëie.  —  Retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. —  BeUe  défense  de  Louis  d'Ars  et  de 
Bayart  dans  la  Pouilie. 

1504-1505.  —  Trêve  avec  les  Espagnols.  ^  Mariage  dé  Ferdi- 
nand le  Catholique  avec  Germaine  de  Foix  * 
qui  loi  porte  Naples  en  det. 
1505-1506.  —  Maladie  de  Louis  XIL  —  Procès  du  maréchal 
deGié. 
15fi&  —  Etats  de  Tours.  -*-  Fian^lles  de  François ,  duc 
d'Angonlême^  et  de  Claude  de  France. 
WA-i&B.  ^  Bévoke  et  soumiasiou  des  Génois. 

1508.  ^  Ugue  de  Gaoabrai  contre  la   république  de 

Venise. 
1500.  -^  MédaratioB  de  guerre  entre  les  Vénitiens  et 
les  Français.  —  Passage  de  l'Adda.  —  Ba- 
taille et  victoire  d'Agnadel.  —  CousiermitiOiOC 
à  Venise.  -—  Neble  et  sage  conduite  du  sénat 
vénitien.  —  Conquête  des   États  de  terre 
ferme  de  hi  république  de  Venise.     « 
Entrée  des  impériaux  en  Italie.  -^  Siège  de  Pa- 
doise  ,  entreprift  et  levé  par  Maximilien. 
1510.  »  Louis  XU  Tîsile  la  Champagne  et  la  Boiirço- 
gogne.  —  Intrigues  du  pape  Jules  11  coi^ftre- 
la  France.  —  Le  pnpe  se  détache  de  la  ligue, 
teite  de  la  guerre  eontreles  Vénitiens.  — 
Prise  de  Vicence.  —  Aventure  de  la  grotte 
de  Massano.  -*  NonveUe  onoqDêtes  dane  \m\ 
États  vénitiens  de  terre  ferme. 
Mort  du  cardinal  d'Anoboise.  -^  Aeteft  hostttee 
de  Jules  U.  ~-  Siège  de  BoUtgne.  —  Mort  de 
CbanmoBt  d'Amboise.  -<  Siège  de  la  Miran- 
dele. 
Assemblée  du  clergé  à  Tonrs.  —  Résolutions 
eentre  le  pape.  «-  C4»ngrèe  de  Mantoue.  r^. 
Guerre  contre  le  pape.  —  Convocation  du 
concile  à  Pise ,  pust  à  Milan.  -*  Ligne  contre 
les  Français»  dite  sainie  (  les  Vénitieiis,  le»' 
Espagnols ,  les  Soi«ses  et  le  pape  y  prirent  . 
part).  —  Descente  des  Snàseondani  le  Mila- 
nais. —  LeurreUraiteb 
i&i%  -«^  Le  duc  de  Nemours  fok  lever  aux  confédérés 
le  siège  de  Bologne,  et  revient  sur  Brescia»  ; 
inrpriie  par  les  Vénitiens.  •—  Beprise  et  sac 
de  Beesoia.  ^ Trait  célèbre  de  générosité  de 
Bayart  à  fireesia.  —  Siège  de  Ravenne  par 
tes  EipagaolSw  -*  Bataille  de> Ravenne.  ~  Dé 
faite  dee  Espagnols.  —Mort  du  duc  de  Ne? . 
moura.  -***  Évacnatieiu  de  l'Italie  par   les 
Français. 
1513.  ^  Situation  critique  de  I^mms  XJU.  —  Conquête  de 
la  Navarre  par  Isa  Espagnols»  i 

CiHicile  de  Lairan.-^  Mort  de  Jules  11.  —  Élec- 
tion <te  Léou  X.  —  L'huis  Xll  se  réconcilie 
ai^  le  nouveeu  pape.  •-*  L?  f  r^ce  attfiquée 
.    àhi£ois|iftrleeABÎslei«»  leeAllemands,  les 

80 
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^.,,  ,  .       ,    Jtoiney  et  le»  Francs  -  Cpn^ii.  .77  ,  Pr^ 
,  i  >     .  ,.   ,      d«  TWroqanue  eïdc  Tournai.  —  Awaut  iie 
Dijon. 

. .      ,  ,..    ..,'    Umw«W>^cc  Marie 4'AfigfIelcrrc. 

1,.^  ,15U*,-,  Françoii^l?',  .i(<^i  de  Fraij^.  —  Mariage  et  dé- 
iN     )  1-  I   »:   .,»p*rtdel*>'eiiiç,yeMve<l«);.ooi8XlI.— Sacre 

et  couronnemem  ^  IfrpBçois  l«'. 
v,r,       î  .1   .PNettd*françoisl«T»Hr); Italie.  ^»A|l'ance 
...    ,  ,   ,-       avec  Henri  VUl^ayeQ  l-?irç|iid"cCharle«el 
,,,  ,  .av€ic  |€« y4nirien«./r  Wouyçlle  ligue  conire 

.        ïa  Frapcar-Le pape  ;»^dé<%e  pour  la  ligue. 
V    .  .^Oqcupilioaide<ifti|€ïipa^,lesFrançaii.— 

.,♦.... ,         .,      Passage  de»  Alp(es.r-  Pri^^ie^s  succès  de 
,.,...,.;,,  mrmée  fr;»U€pifè..-T  Bafaille  et  victoire  de 
,.,.^,.,,.  ,  .;   ,.  jaarigïMM™.(ga«n^^^,le^iK»»»««)— f^aIl- 
d  »..  ♦  . .     /       ««is  l'^H  faH  V*"^  f^Ny^r  par  Bayait. 
16UMâ^l^;t-  Conciuéte  fiv^  ^\^ii^'-,f^\perçéine\\t  avec 

U,.j.,»    .,.      ^  ,    le<($pi9fe%    .       .,    ;(    f,   .,:j.>-, 

1516-1518.  -  EoircvuedeiMw  Xi et,  dft  F WÇois  l*'  à  Bolo- 

1516-1518.  —  Alliance  aîifpc!,VwcliMiW<>  (d(SpuU  Charles  V) , 
M  .   r  H,,  i."    .(ideviû(Wtjpi.4']£^paft»fri,<<tj#«ecrai«Rpw 
......   ,N.a       yrTr*a<*at,4^Ï0Rniai..,.,., 

»i.     Ml94iTr*Mort,de r?8«pwwiff^M«xW*wîii.  —Charles  et 
>  :  M  .  NM,i..(j   Fiwa^jlîOW|?àU*«irsAriiipire.-- Élection 

•  i   lÔfiOj/^  Entrevue idfli  rois. d^Flraiiee.fC)f'Àagl9iarre  au 
•iio.»      ,  wii'^tt  »ctfnf^id«tDrap.d-OR«)    "i  -.1 
léMwUMi  -H.IVeiuitrs.iiTqi»bkNi  stisckéapar  le  Inthérianisme. 

.  —  Dièlc  de  VVornMw^-L  •..  ir 
>»>  )iâ^.~^G«erKe|itraletoideFfMMf»f|12ampB(fittVV4 
:it>1  -    iii<-'-NlKxfiédilioii>da^wre.»t  H'] 
M>.<  ./>>.''  i,e»iii»périaui[.>epir«ot!e«iGbifnpagDe.  — Prise 
.i'M.n/  b  ^oUm  I  de  MowM».^|^ié^ABllA#res.- Belle  dé- 
,.  t>.i  *i    /.ii.f.ftflle<deIc«tle>piace)p8nAayiirt 
1521-15Ml»'^i<ri0iNiiMtt  *>  MilaiMùs.  rrr-Bataille  de  la  Bieo- 
?    i'}.t<  ]"t/  i|tiew>>^  Ihesi  agisses»  iiMndMineittilVmée 
française.  —  NouvèUe  >éiiMiutioa  de  11- 

'•     '•'•   ''  •'    •taliH     ■'"  'i^    ■••  ••""■'!  *»! 
lôOtt^lSfi.  ^  TVahisMi  '^et  ftiiie  idn  Icoonfuble  de  Bour- 

liaM524^'^iExpédiiii>i>ds  BoBBivet-ew  Italie.  —Sa  retraite. 

0.1    .M  ,.   ^.•f' — Mouise  Bayait^. )  4.  .f.d 
«.  i   iiKMi  «^  tawaiionr  de  la.  i^eaoeiiMV'Charles-Quint.  — 
/  *    ;j  '   ('  •<  'Siège  4e  MarM)lle.!>-' Betraite  des  impé- 
riaux.   -'•  mm:    Js  <«  ■!    '  •  '  > 

Ié2tt«l625l>  ^  Franchis  1^  «Qire>.ia  tomb«rdle.  —  Siège  de 

Pavie. 
!  I ..  1525i -H- BitaillB'dsiPatie. «r* Lavoi etiAit prisonnier. 
HSt&^tÛfO:  >-^JRiégeiice>de  iiouise  de  Satoief^  mère  du  roi.  -* 

Captivité  idptFranfoist  l'^. 
it(  i,4tf26^— TnM de  Madrid. -ntiB^Atrésév roi  evFranoe. 
a  .  u.u^^i  tf  1  ^  —.Eranfois  i^**  nf  use»  de  ratifier  le  traité  de 
(/  ir^  iiifi     MadFid.)tm:llai3cèdcà<lalig»e  contre  Tempe- 

.((..«  .-«.»•  iMur.'^^rXrfitédeiGagnaef  > 
>f  Atlfiff wM^fttuMlonycriti^pie  r«|e  flraqqiscM$f6rza ,  duc  de 
Milan.  -  U  duc  de  fiourha*  à  Milan.  -  Sa 
,i.  1,0.1.;  -i.  •«awbft.snf.'ftomif'r^Sa;«R)rt.-^:i*«ïlB 
,t.  1  rw.)  li  .'RanieparlafiifqpéciauY^HQaptivitédupape. 
H  1  /i  .^'1  a  >  ^  Canéwnntiri^  et  <u»»Mcr  de  SemMaaçay, 
,-.h  t-MM>/  i'  .aHiinteiida^ideiifiiHnQefi(f.'i 
IW  452B»'rr^£ipédiUonidel4amrefk.efiiltëie.  —  Délivrance 

<nl5a8*(mi)èc|aiMipa  di.gWffrKf^r-Affels  respectifs  de 
•i.rt  ti  .h  nr.w  Françqjal^-M'*îtCliariea'ft«in«-  /-'M 
1529.  -  Paix  de  Cambrai,  diMtlftliail  des  dames, 
^t  iMi68O/--rIièttvmM0^atAteidofFM^iMM4^.-Mah^ 
da  roi  avec  Éléonort  d'Antriche. 


1531.  —  Nouvelle  edti-^vue  dç 

«I    VIII        '^  ^i>K*t>.Ui. 


^ànmnn:. 


ri  Vlll. 

1533nl»4f  m  EwreiRne  du  pape*ct  H^  r^,77T|lariage  de  BoêêÎ 
,^^     ,      fî      d^léaps^t^f  C^tbeifin^^  Médicis.^  Blort 

daCJémeçiVU.  ,  .  ,    „.„ 
n    .  J51l^—  WoMî^'prpnij»^ioq,de,i:aw8e^!r^i^  — 
Béformes  dans  lagfy;^4afipr|^rie.  —  Créaikn 

d«fW|0^l.f,  ).  !   r-    M   sr-^.^  -•     f»?ot  «^^| 

.,f,    4«<iTr»Mort#,<îhaftcelierJ[^pra^,.„.i       u;^i  fj^i 
Progrès  du  prot^s^^HwW  çyi  France  (de  ISM 
q      M«Rk^^P;îCifti^,peri»flinionfct|525). 
.  t  ,1.  rm.>iWcnce.4çs»wpMff^W-  —  «^  roi,  tolé- 
rant d'abord,  se  déqjf}^ /k^Uiisser  sévir  entre 

de  Savoie  ipçj^^lp,  ^g^fûK  à  son  armée.  - 

1536.  —  Invasion  du  Piémont  Pf|f;^|] 

iiW«.^W,Vîï.fyijfr|««J,j;T^  de  Fo 


tl't 


défense  et  caplnIlatio^^|}(l 


antda 


traite  de  rarmee  esp 

&^fW^  ff^r}f  ipJ  «i  »'«»p«  _ 

*»-*vfi  ds^ffl|Qç^jpÇiM»,vyt^t:-Fi(iWP«  I» 
et  de  Charleihpifuu  À  ^ 

tion.  -  Rérql^  d^GMi^.  —  François  1^ 
,.^„.^.,^        .    peripèt..*,,gpries,-i##J„#-^We!m* 

Fiance.  .>.T;...;nj    ,*M) 

1541.  -  Disgrâce  du  (y^i|pé(j^(e{dff,  UjffUfmitmS^ 

j,„..   i. ,..  ..  ..iaiprtW"ïibTni¥^f^i^i?f«n»«n*  ConeamO. 

Bople.  —  Franço^n,  JJfejfPfifferre  son  àffiaMce 

.1.  i»-^        'f.-i|W0  5o^fianll<,t.-,h()b  «JriA  — .IW.t-Oîfel 
15^  -  Cwpa0fi^,d«a«fit,<Tr  iHMiede  La  RocMlk 
....  ,i  ,i.    i..  iM-nttéioWW^ftliiW^iJIVI  -^  .l3ol 

1442^^1543 — .€imdanuiMi<my|ta|ipuli^ifin  wwfaiitfa  èelV 

mirai  Chabot.  -  Ss^mortb 
\mnt$4S.  -^  Precèii.tt'CpndMBftatWii  <fdihaNlnodlBKP^iii 
r*   .i54a».««9ttiierttire4luicoooi|ede..3¥«iie. 

.  Alliince  de  CliaakSHt^nintmMde  Henri  VUI. 

.    •  4LntrfpiiiN>  ilfSnTiiresi^/dnM  Françab  réonii 
.,  r.,. '/       «OHIfelilce.'^i  ^Mi.h  /  i.'ufriT  —  .l'iVi 
.   .'>  Sié9»ft.44isBM.>dfl  LandieelH. 
1514»  ^  £Btrée4iip  «Nnit<di%n«lMm  «««fiémont — Ba- 
a.tailieet  lielaifaT^  CMaaNes.  —  Amiscict. 
'     totasion  delà  )QiÉampn9ne.f>^  Siège  de  Snntt- 
i>MirJ^  Belle^déteMei  4i|  Saint-Dizier  par 
ie  twwnte  de  Janeeric^  'Pl'he  de  Saint-DiaiT 
parles tapéMiiitfx.  -^fMfe d'tpemay et 4e 
Châteaii-91nerv3r:^l-«'L'Mffiirreur  renonce  4 
,  r  '«  <'  •  'niércher«irMis;^(^-^ix'lleCrespy. 

IMI^tMSw  u-^4kiem  ciyiitre'nenri'^lIb^^-fiKpédltion  nan^ 
n.i   <  9tesMit^«MM»le\A«éottfè€*Attmale.->l 

^  die  tonte«lëUs«."^1Én^  éh  dnc  4Nkk 
vafc!  ^1.  Il  i.  M  J-'FihrirVec  l«rtW*Ai^jlétt!rre.-  *^' 

tSimi»/-^'PéMeiiimtaAtn  IC»  irà6^  -1 
de  Cabrièrâ^éc  WHéfmS  ^ 

'«'^  M54f?^^<i^ 'tté*  WiM  "irtfç '^  '  W 
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635 


î^èè^^éMi 


.  ïrtf !'^  îlf^îiWtiAit  et  jlâcrë dé  H^nri  11-  ^  Hétouf  <ié 
rin^H  9b  ^i»n.>rrtôi,rtéiàrte'a<y  MiMkiïiot^ùéy^à-1a^  cobf>i-t 
j  i(.M  -  .iei.ib'  K  1^^^,^  de  Diine  de  miiék.  -  Duel  de  Jtp- 

nac  et  de  La  '^tiaÙfî|tiieTàîé. 
-  '*'^f5Wft'L'^6ya/îé^d'  f<ri  en  Piërïi6nt/-'S**ltlon  en 

f  519-1550.  —  Siège  et  rachat  de  Bi/tilôçfife; 

I55M552.  -  Guerrï  ^H^é  TëMp^i'e^.'  ^- Gonmiéie  des 

f  •K^ïi5ai"iii^'8teiJ]fiftté1llëtri>art:hirteir'V.  -  Belledéfenie 
.:ii..j  ..>..»       ^ddtrti'tfè'Gt](î8é:^''h*t('aite  de  Tannée  iui- 

l«ft.155lf-^'pJ&'ërdfeArtfétm'ie  ThWdaanne  par  Char- 

-i>.,.T  3,...M.i  i  •iïé,if^.":iai||ôH^EttbuirtrTl.  -  ÀTénement 

de  Marie  Tudor.  -  Soiî^'Mariage  a?ec  Phi- 

51  ^nao.^i.oi.nij^^  a'Â%î«bfî^?lléttùW*rtilippe  H,  roi 

^    ^-!WJ.  ^  «tthë'^dè  'îàf^ei'i;ë;mtt;fe  ttmpereur.  -  Ba- 

lailte  de  IIluiV.  —  Défense  de  Sienne  par 

.<|of!      "■••'•  viiô.Hiuc:        '■  ?^'-» 

^n«.o4  .b  '»:Md^,.3Uon  de'CWr^ei-ÔùjHt!' 
^'^f55rtii'Wéve  aë'èlW 'bttr'éffti-fe  ra  France  et  TEi- 

''"'""pbfînc""""      ''^''  ^*'  '^"''''•** 

"^  'itt^i'-i^  La  fiuerre  recoarmeucel  -i  Mauille  de  Saint- 


etde 


.è»no.  nh  'H^AWMbaïae  FràWcô^fell.":^'tesGu^s'em. 
;';'*'*''''**^*^  ''"^parent  dùèc^UveVremeht  et  wp- 

l5SW8<îd.'— tSonjuratioii    d*Àmboise  déjmiée.  —  Supplice 


»'  '•WWK>w/ly8hefteflt<tte^Ciariès'Ht!^ 

-iinewio  )  é  •Hitft*èrt»tCàtttcAfle  dé  Mêatol*)  le  niiU  du  gou- 

1500-1561.  -<  États  d'OrléaoéJ  o^'f^j^^trlttiUvirat.  —  Édit  de 
.slhff  »oa  cj  ^b  ^Hèé'(i!ontrè1éiJ'pHHè*ittle>).-  ^^  ^  • 

1561.  -  Déiihrt^>Mrii«<StllatttM«bn  retour  en  Écotte. 
-«'l  Mb  «YimqjiiwijjftiëW»lt^i8«l*tMlteritiàto.  w  Celi^aé 

deiPOilsy^  -  -""i'.'*  »  »  «M 
mit-iâlii^ Aneiite  <i«  ifmbMirg  Sirin^MaHcel.  -^  Cbi^t 
9lii»HaiirihBl6dardi't^Éditd0<jlbinTi^(èn  ftn 
1117  tiuiH  3|Mri(M(4>foi«tlàÉtit).«-MPi^dJcaiJons  tédi- 
titiu^i  «ffci<'^>^  tlièiei«deiniibiiii«rdeiipfiMéstants. 

1561  —  Thwbles  dans  les* fiAy?UMt.  —  liatsacre  de 

.«^yte^li^  llbcaiiriii»4aitovir  Paris. 

hl\  -  iiK'onifmécuiiiétta  èéDMiiet  pMeitadift.-af^  pro- 

.91  )<!MfiiA  -  ^•lUMiiU  feniMient  Jd'Wéani.  —  Manifeste 

hu6^  11.  ..f  w^.  ^  iprcioMudË^Gondé.iN^Pffé^ratif^  de  la 

i&q  \v\M  wiir,^9ienPticiwle*i«M-Fttrf«M<isan9uinaires  des 

-nhUl  ititu^  yb  <ëwti  pifiismuJLitppgfcartmts  s'emparent  de 

9b  yj  /s.. ..Mi  »  AMeo.-rU>9Mfine^^aiii^enoe.  — Siège  et 

È  ^-iiioiiii   niii'Pfise  ilf  Rouen  par  lies  catholiques.  —  lion 

Yqtri  )  ^di»  roi  de^iM^iranea'^  BMaille  de  Dreux , 

f)li/Lii  u.M/it/.f)#ignéet|nir'le>4lie#l«.Gulsew<^LeiniirtpM^ 

cu{«     H.c<ni,f6»«MHrAii^é^e9Ui4i§^leiQauMéiableetle  prince 

«111.91  lOb  >ub  (^ÇiMN^sontJ^ttiK*4sann|ers. 

<^®-  — **n  d  Pr^éV^t..-  AwwPiat  du  doc  de  Guise. 

3l^W4«fl^W L 

ttarles  IX  est  dà^r^j^ifiîeur  k  trein  ans 


..i-.-i 
lu, /-a  r». 


•i"i— ii— i"-iii"ii"iii^piPII 

I  I    I  afirmppiit.  ^  ftppgffytinn  çx  pjgonirances 

.,  ,,      du  parlement  de  Paris.  '* 

i^63^1^.  ^  rrn  d4  copcUe  dé  Trente.;-^tiégocialions  avec 

'le  pape  au  sujet  de  la  coditnunion  sous  les 

^  deux  espèces, 

'i^.  —  Voyij5ç  dii  ro\  pour  Tîsiter  t^oftes  ler|irckinoes 

*  ^  '    '  dii  ro'yaunnié.  --  Paix  âvèé  l'Angleterre.  — 

^  Séjour  en  ChiainpaïQ^ne^  ëii  ï.omiae,èn%otir- 

y    11/        fiofjrte  et  eti  Daupbiné.—  Éiiit  de  Aoussil- 

'    '     ^^'^  7    "^'^  (âiant  lé côtmneticèifitnt  de  l'annéean 

'V^ii^Yiit): 

"  <565.-^'SditSe'dri  vclyapc.-^terôi  tiéitc  la  Provence 
M  .1  ,  ,i  >  .ui  .^jt,g  (janftuedbc.  -^  Troufbles  i  Paris  à  Toc- 

•  '    "   •'         djfiïôid  du  Cardin^  dé  Lorraine.  —Procès 
"  •     ^    '"  '  •    desf  JèsUîies  et  dé  rUni?cniHé.  —  Séjour  de  la 

"  '"•  '''^  '  ^  '  'c6tfr  â  Toti'lotase,  à  Bordeaux ,  à Montrde-Mar- 
f  '  "^  '^'  'faW.'-Prinjet  de  ligue.  —  Guerre  cardinale. 
1.  »  .1 .; ..  /  I ,  i^,  i;aici>nr  â  Bayonne.  —  Fêtes  données  à  la 
'^ 'tèirlé  «ffepacfne.  -Xônfèrènces  de  Catherine 
'  «difMéaicîé  et  du  ddc  d'Alte.  -  Visite  feiie  à 
'Vt^ftiè  dé  Navale  â  Nërac.  ^  Reloufdé^U 
cour  à  Blois,  pai' ie' Péri^ord ,  le  Poitou, 
»'l^fljdàétl^TbUfiîne.       '    '       ^'  i  ■;.  i 

•  ^  i5^;«^'A'sàéhA6lée  dèi  tttïttDlës  à  Moulins.  -  Ordon- 

nance de^lMoiiffihV.  -^  Réconciliation  des  Gnl- 
/  ...  ...  t  .  ^'--^i^  et  db  Chiifiiron».     "     f         ''     ".J 

'  ffla?.  —  Wqirfétriffé*  déj/  |!frdttt»tan«s:-^Oeuxième  guerre 

civlie.'Ui'R^jfl^e'-Af*aux.  -Belle  con- 

•        '  -     f^  dWl!èfl^Si*W«è*aePnfteri^^iailiede^Sainl- 

'  I  O^nlsz-'^ilé^dttiooiittétabtef-Destructiondet 

ègMM»;  knassfeeres  éônmiisi^r  les  protesunts. 

.IL  .1 106&'^  RétraH» dA  i^ince  de^ -Coudé »< si  jonédôi  avec 

le  duc  Ganimir:  -^ Mégère  Chartres.  —  Con- 

..iii.,:ro.<  u    ifèrencêade Longjutneav. *- Mx  bottense^t 

mal  assiseï-     ^>    t    ■  •  u 

1568^l56Qi  M^Pr^|M»0iif»'conlfe  lea<proCestaRU.— (Fuite  des 

princes  «c  leiir  tetraf  ce  #  4ai  Rochelle.  —  Édit 

«^fi'l  -  '^t*.i'MnQohtre*l*PeKgion(*réfoi|fDé«.  4- Soulèvement 

.r   .{>!         ''«géMrél  \deBl)rot«aumé^^Leducd*Anjoa, 

tiiBaBibré>do>nÉ9râchal*ae"3\Mrannes,  prend  le 

<'»H  J    b  ^11  letomaivdeiÉ^tftiiillarniéecaiioliqBec]  i'..t 

'  '  >"1569j  M4sBblaMle  efficMiredë  Jamaoïf-  Mort  du  prince 

it   '♦b    fi..i)<.ij'.dc»Ca<idèi"/'         ••/......  it    • 

Le  prince  de  Navarre,  Henri  deBèam  (de- 

.iKui    ,U    Wdut^in.flenH  IV)^  «st MniniéTchef te;cei3n> 

nistes.  —Jonction  de  Tamnèe  calviniste  avec 

•iicD^i  u/--  '>ile*'Al]ema»d«M  Ai6d0'DeaxwPonft;-rtCofn-r 

tMt  de  U  Rochë-AMlId^— «ège  de  Poitiert 

«Mit;  <>  ;  ib  i4nlrtppls  et  lèiiréi -^  Arrêt  «endu  duitre  l'a- 

•  i »i    '  ui    . .  miKal  de  Celigii^.  u-  SItëltion  criUque  du 

chef  des  protestants.    Ti.\.<\ 
Aataille  de  Monoonton^.  ^  Victtfire  dèiiiadMH 

liques.  •  id 

Déeouragedient  'des  iprotèsianii  et  de-Paniiral 
de  0(%iir  Mudiédiev  •*«-  SMfce  eti>:piise.4e 
Saint-UesD'd^Aligelfif'iiqi  » 

llTf^  •«*  lléBotntio»^hardietddO'Mninli S^mardie 

'      sor  Parie  panr  rà  Gesoegiie,  le  Languedoc,  le 
'  '>Daaphiné>e»  la  iBoariHitfud^—  Combatd'Ar- 
naHe-DbcJ -i*'Paix  de  Sohit-Gennain. 
^'     iiiHagt^dt  <UiatM  IX  ateoBlisabeUËiPAu- 
'^  -   ••  '  "  ''  «rtébe.>''  '^  "'t'  »!  -    ■>  .^/ 
M7t^4$71  ^•Dl^eeiatioM'retiitinis  aninariage  du  prince  à^ 
-jbi,  ib  H. '.'i^teapfrj.^-uttjjgt^îde  tarifer  la  guerre  en 
.  y.v'icKi.o  .>'.  Mb  yiat»^; *^'Pyé¥awbiM  de  Charles  IX  pour 
l'anifrMdtfXlDHMfff  i^  JeiMe  d*Albref,  mère 
.iui>iM<  (1  •  •'»<i(9ilHet]ri'tfe"Béa^n;«lèniiàlaeoill^iU.||i^ 
nage  convenu  entreie  Stturdu  roi  (Mai- 
jb  ^^ij3^q»i»i  «i'3|pMrite48iMiriife)'«fl»'tiritlbetl^Màm. 
1572.  -^iRMbtt)p<  iM  la^Ér  ï  Parie.  ^  Mort  de  U  reine 
i!H.„Lb/'jbdeuNai^afii^..u  i,....,  i  ,|.  ^m.h      (.^j,-»! 

..>iui/i        RMfl9e>«QW«inde'^HImRT0«#eeMiii«tierit^ 
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deFrante,  iceuf  drOttries  IX.—  Lutte  de 
la  reine-mère  et  de  Tamiral  auprès  du  roi. — 
Catherine  et  les  Guises  se  décident  à  faire 
atsassifier  Tamiral.  —  L'amiral  de  Goligny 
est  blessé  par  un  assassin.  —  Son  entrevue 
avec  le  roi.  —  Journée  de  la  Saiot-Barthé- 
lemy.—  Massacre  général  des  protestants. 
15T2-1573.  —  Quatrième  guerre  civile.  —  Coosiitution  dé- 
mocratique du  parti  protestant.  —  Si^  de 
La  Rochelle.  —  Le  duc  d'Anjou  élu  roi  de 
Pologne.  —  Pacification.  —  Blocus  et  prise 
de  Saricerre. 
Départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Pologne. 
Maladie  du  roi  Charles  IX. 
1575-1571.  —  Cinquième  guerre  civile.  —  Intrigues  du  duc 
d'Alençon.  —  Prise  d'armes  du  mardi-gras. 
Supplice  de  La  Molle  et  de  Coconnas. 
Progrès  de  la  maladie  de  Charles  IX. —  Re- 
mords du  roi.  —  Sa  moru 
.    1574.  7-  Avènement  de  Henri  lll.  ~  Régence  de  Ca- 
therine de  Médicis.—  Supplice  de  Monigom- 
mery.  —  Retouir  de  Henri  \\\  en  France.  — 
Mort  du  cardinal  de  Lorraine. -^  Sacre  et 
mariage  du  roi. 
1575-1576.  —  Suite  de  la  guerre  civile.  —  Réunion  des  poli- 
tiques et  des  huguenots.  —  Le  duc  d'Altnçon 
chef  des  mécontents.  —  Évasion  du  roi  de 
Navarre.  —  Paix  dite  de  Monsieur. 
1576.  —  Formation  de  la  Ligue. 

Ouverture   des   premiers  états  généraux  de 
Blois.  —  Première  séance  pul>Ui|ue.  -*  Dis- 
cours du  roi. 
,  '  1577,  -^.R^olution  contre  Texercice  de  la  religion  pro- 
testante. —  Deuxième  séance  publique.  — 
Séparation  des  étais  généraux. 
,.    .    ,         ^xième  guerre  civUe.  —  Affaiblissement  du 
,  parti  protestant  —  Paix  de  Bergerac 

.  . , ,  1578.  —  Monsieur  (l«  duc  d'Alen^n)  passe  en  Belgique. 
Combat  des  mignons  du  roi.  — -  Mort  de  Quélus 
et4e  MMigû*on« 
1578-1580. -^Réconeiliation   du  roi  de   Nararre  arec  sa 
femme.  —  Catherine  de  Médicis  à  Nérac 
-    1570.  ^  Foodaiiou  de  l'ordre  du  Saiut-Eiprit. 

1580.  •—  8efM.ièaie  guerre  oivile  «u  gmrre  des  amou- 
reua.^  Apparition  de  la  coqueluche.  — 
Prise  de  Cahors.  —  Paix  de  Fleix. 
1580-1584.  —  Expédition  de  Moneieur  dans  les  Pays-Bas.  -> 


Set  prqjet^  de  n^arUge  «rec  la  reine  (Aifi- 
beth)  d'Angleterre.  —  H  est  proclamé  dbc 
par  les  Flamands.  «^  Sa  tentative  sur  AoTert* 
^  Son  retour  en  France.  —  $a  mort. 

1580-1581.  «—  Favoris  du  roi. —Joyeuse  et  Épemon.  —  Leur 
mariage. 

1562-1583.  —  Expédition  aux  Açoret.—  Défiiite  des  Français. 

1583.  —  DiKussions  entre  Henri  Ul  et  le  roi  dalifTaire 

au  sujet  de  la  re'me  Marguerite. 

1584.  —  Le  cardinal  de  Bourbon  chef  de  la  Ligoe.  -^ 

Traité  de  Joinville. 

1585.  —  Prise  d'armesde la  Ligue.— Traité  de NenKNDTsT 

Le  pape  Sixte  V  excommunie  le  roi  de  Nararre 
et  le  prince  de  Condé. 
1582^-1586.  —  Huitième  guerre  civile,  dite  guerre  des  trois 
Henris.  —  Trêve  avec  Je  roi  de  Navarre./^ 
Conférences  de  Saint-Bris. 

1587.  —  Bataille  de  Contras.—  Mort  du  duc  de  Joyeuae.' 

— Défaite  des  catholiques. 
Entrée  en  France  de  la  grande  année  ^Ûfi- 
mande.  —  Sa  marche  sur  la  Loti^e,—  Conàr; 
bats  de  Vimaury  et  d'Auneau.r-  Retniil^  di^a 
Allemands. 
1 A8.  —  Jalousie  de  Henri  111  centre  le  d«c  de  Gaiae^f-<* 
Requête  des  ligueurs  et  pHncet  loeraioean 
roi.  —  Mort  du  prince  de  Condé.  —  IïïXH*- 
'    gnes  de  la  duchesse  de  Montpénsief.   '      ^ 
Journée  des  barricades.  —  Henri  lU  est  cMaf 
de  Paris.  —  Sa  retraite  à  Chartres ,  v^nt  1 
Rouen.  —  Le  duc  de  Guise  est  ooii&ni lieu- 
tenant général  du  royaume. 

1588.  —  Deuxièmes  états  généraux  de  Blois.  -^  Àssàm: 

nais  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  4f  Cnise 
(23  et  24  décembre).  ''"*.. 

1589.  -^  Mort  de  I9  reine  Catherine  de  Médieis  (6  jan- 

vier). —  Soulèvement  général  co^^«  J 
ri  lll. — Arrêt  du  parlement  contre  I 
sins  des  Guises.  ^  Déchéance  de  BfanlH^ 
prononcée  par  la  ^o^bonne. ri  Retraite^ 
roi  à  Tours»<— Formation  du  «onteH^inérai 
de  rUttion.  —  Le  duc  de  Mayenne  nst  iemnd 
par  la  Ligue  lieutenant  général  du  myaniBet 
-^  Réconcniation  de  Henri  lll  et  ds  rai  Ue 
Navarre.-—  Monitblre  du  pape  6ixte  V  eniiai» 
Henri  IIL  —  Siège  de  Paris  par  les  troupes* 
royales.  —  Assassinat  et  mon  db  tari  Ht 
^l^'aoCit).  ''   ^  ^'   " 

.              •       'M 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


ACCOMPACNANT  CE  VOLUME, 


l^tAKOM  PREHiÊRt.  —  Notre-Dame  de  Chavires 
amni  Pifwendie,—  L'ancieDne  capitale  des  Carnutes^ 
dté  principale  des  druides  dans  la  GauTe  ceitiqae ,  de- 
irint  le  si^e  d'un  évéché  lors  de  l'établissement  du 
christianisoie  parmi  les  Gaulois.  —  Suivant  quelques 
liislorieni,  saint  Martin  de  Mauc(en201)  et  saint 
Aignan  (  en  145)  furent  ses  premiers  évèques  ;  d'autres 
dlimt  saint  Ave ntin  (en  260).  —  La  cathédrale  de  Char- 
tres^ trois  fois  incendiée  (  en  858,  en  962  et  en  1020) , 
llrt  reconstruite  jar  le.<  soins  de  l'évèque  Fulbert  et  de 
SM  Mccesaeurs.  Cest  l'édifice  dont  noire  première  plan- 
cte  rej^résente  fa  ficade  principale ,  et  qui  fôiiht  de 
sMiveau  devenir,  en  1836 ,  la  proie  des  flammes ,  qui , 
iMureasentent ,  rie  consumèrent  que  la  toiture. 

LtreeMstmction  de  cette  cathédrale ,  commencée  en 
lOt^,  n'a  été  ^terminée  que  deux  cent  quarante  ans 
apré0^  La  ne£fet  couverte  en  plomb  vers  1088  ;  mais  le 
^nd  portail  et  le  clocher  vieux  (\e  moins  haut  et  le 
nh»  Biiassif}  ne  furent  achevés  qu\n  1145.  —  L'église 
wi  diftdi^et  consacrée  à  la  Vierge  en  1260,  par  Pierre 
de  Maincy,  soixaate-seizième  évéque.— Le  clocher  neuf 
(s^ë^au  nord ,  le  plus  haut  et  le  plus  orné  )  conserva 
lUsqu'ep  1506  la  forme  d'une  tour  carrée  ;àcelte  époque, 
la  roodire  a^ant  consumé  une  charpente  établie  à  son 
turameC  poUf,  l'érection  d'une  flèche ,  le  chapitre  se 
détermina  à  le  faire  achever  en  pierre^  «  L>?s  con- 
Armés  de  Notre-Daitte  furent,  à  cet  effet,  instituées 
dâW  tt)ùte8  les  paroisses  du  diocèse ,  et  dans  toutes 
qéifcê  4^  lar  dépendance  du  chapitre  ;  on  accorda  des  in- 
dulgcnebs^a  touë  eeut  qui  coopéreraient  à  cette  œuvre 
pk)  s  l*argfift  nrrif^  de  toutes  parts ,  et  J^an  Texier, 
dktii^Beauee ,  termina , en  1514 ^  cette  pyramide  ad- 
nàtéÈ  des  conaatssenrB.  » 

•ïLâ-eathédralé  de  Chartres,  objet  de  la  vénération  des 
peuples/,  a.élé,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  le 


hak  de  pieux  pèlerinages.  Philippe  le  Bel ,  après  la  vic- 
toire, .dâi  ManarentPqeUe^Ceo  1304  ) ,  fît  don  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  de  Tarmure  qu'il  portait  pendant  la 
bataille  >.  Philippe  de  Valois,  en  1328,  y  vint  remercier 
la  mère  du  Christ  de  sa  victoire  de  Mont-CasseL  Deux 
opnciles  eélèbres  furent  tenus  dans  cette  basilique. 
BDiln  Henri  IV  y  ftat  sacré  en  16M. 

Voiei  une  descriptloi  de  la  cathédrale,  telle  qu'elle 
cKlste  aujourd'hui  : 

La  Aiçade  principale,  large  d'environ  50  mètres  (150 
pMa  )  ^  est  ornée  de  ém%  clochers  en  ferme  de  tours 
carrées ,  surmontées  de  hautes  pyramides  de  forme  oc- 
togone. D'après  les  divers  historiens  de  l'élise,  le  do- 
dSer  Vieux  aurait  342  pieds  de  hauteur,  et  le  clocher 
nefÊfdlS  pieds  ;  m^is  les  travaux  des  officiers  d'état- 
major  chargés  de  dresser  la  carte  de  France  s  travaux 
recueillis  par  VAnnucUre  du  bureau  des  longitudes. 
réMaent  la  hauteur  du  clocher  neuf  à  113  mètres  1 
décimètre  (  348  nieds  2  pouces  ).  La  hauteur  du  clocher 
▼ieui  doit  être  réduite  proportionnellement.  —  La  par- 
tie de  la  façade  comprise  entre  les  deux  tours  est  divi- 
sée en  trois  portions  égales  par  trois  grandes  portes 
précédées  d'^n  perron  de  cinq  marches ,  et  pratiquées 
a<RM  des  voussures  ogives  chargées  de  figures  et  d'or- 
neiMiits.  ^  Au-dessus  des  portes  sont  trois  grandes 
ftnètrrs ornées  de  vitraux;  plus  haut,  une  superbe 

»  OMIe  ajnWL***  ^^^^^  con«çrr^  dans  la  bibliothèque  pu- 


rose  à  jour  â  vitrauî  également  peints;  et,  plus 
haut ,  une  galerie  à  colonnettes  où  sont  placées  ^  aaos 
des  niches ,  quinze  grandes  statues  (celles  des  bienfai- 
teurs de  l'église,  sans  doute).  Dans  le  grand  pignon 
dominant  la  façade,  et  qui  est  surmonté  d*une  image 
de  saint  Aventin,  est  représenté  le  triomphe  de  la 
Vierge. 

Les  parties  latérales  de  l'église  ne  sont  pas  d'un 
moindre  intérêt  que  la  façade.  Celle  du  midi  présente 
un  vaste  porche  à  trois  portiques ,  s'élevant  sur  un  per«>. 
ron  de  dix-sept  marches ,  soutenu  par  des  massU^  eu 
pieds  droits,  que  décorent  un  grand  nombre  de  statues  et 
des  colonnes  dont  presque  tous  les  fûts  sont  d'une  seule 
pierre.  Les  portiques  sont  surmontés  de  pignons  et  de 
statues  placées  dans  des  niches  ;  au-desaous ,  et  dans  le 
fond ,  sont  trois  portes  en  ogive  décorées  de  riches  or« 
nements.  Au-dessus  du  porche,  sur  une  même  ligne ^ 
sont  cinq  fenêtres ,  et  plus  haut ,  une  serande  rose  à 
jour  surmont(^e  d'un  pignon  dont  les  angles  sont  flan-* 
qués  de  deux  tourelles  Octogones  terminées  pyramidale* 
ment ,  et  réunis  par  une  galerie  bordée  a'une  balus- 
trade en  pierre.  —  La  partie  latérale  de  l'église,  du  côté 
du  nord,  offre  le  même  aspect  que  c<1ui  du  midi.— Les 
deux  porches  paraissent  avoir  été  bâtis  vers  le  milieu 
du  XIII*  siècle.- Les  parties  consumées  en  1836  doivent 
être  rétablies  comme  elles  étaient  primitivement.  La 
couverture  du  grand  comble ,  autour  duquel  on  peut 
circuler  par  le  moyen  d'une  galerie  en  pierre ,  était  en 
plomb.  I^  charpente,  remarquable  par  sa  construction^, 
était  nommée  la  forêt ^  sans  doute  pour  exprimer  l'im<- 
mense  quantité  de  bois  qui  la  composait  ;  le  rond  point 
était  couronné  par  un  ange  en  plomb  doré  de  grandeur 
naturelle ,  tournant ,  comme  une  girouette,  sur  son  pi- 
vot. A  l'angle  méridional  de  l'église,  sur  le  contrefort  du 
clocher  vieux,  est  un  cadran  en  pierre  portant  la  date 
de  1578 ,  et  que  soutient  un  ange  scuplié.  —  a  Au-des- 
sous, on  voit  la  figure  d'un  âne  qui  se  présente  aussi  en 
saillie,  et  qui  joue  d'un  instrument  de  musique:  il  est 
désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vàne  qui  vielle  (et 
non  Tâne  qui  veme).n  M.  Gilbert  y  voit  un  monument 
des  extravagances  de  la  fête  de  l'âne,  célébrée  dans 
plusieurs  églises  de  France  dès  le  xi®  siècle  ^ 

L'intérieur  de  l'élise  flrappe  d'abord  par  l'harmonie 
des  proportions,  a  L'édifice  a  de  longueur,  dans  œuvre, 
396  pieds  Sur  101  pieds  de  largeur,  et  106  pieds  de  hau* 
teur  sous  la  clef  de  la  voûte.  La  largeur  de  la  nef ,  din 
puis  la  porte  principale,  jusqu'au  milieu  du  premier 

Eilier  du  chœur,  est  de  224  pieds  d'un  pilier  à  l'autre, 
es  bas-c6tés  ont  chacun  20  pieds  de  largeur  sur  48 , 
de  hauteur  ;  ces  bas-côtés  sont  doubles  autour  du  chœur. 
La  croisée  a  de  longueur,  d'une  porte  à  l'autre,  1S5 

Cieds,  sur  36  de  largeur  ;  elle  est  accompagnée  de  deux-, 
as-côtés,  a  —  Au-dessus  des  ^ands  vitraux  de  la  nef  et 
du  chœur,  règne,  dans  l'épaisseur  du  mur,  une  galerie 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  ititéricurement  e) 
tour  de  l'église.  —  «  Vers  1770,  l'évèque  de  Chartres  et 
son  diapitre  chargèrent  M.  Louis .  architecte ,  du  soin 
de  décorer  le  chœur  de  leur  cathédrale  â  l'instar  de  ce- 
lui de  Paris.  Le  statuaire  Bridan ,  de  l'ancienne  Acadé- 
mie  de  peinture  et  de  sculpture ,  exécuta  les  huit  beaux . 
bas-reliefs  disposés  au  pourtour  du  chœur,  et  le  groupe 

•  A. -P. "M.  Gilbert,  Description  historique  de  U(  cathédrale^ 
de  Chartres. 
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lestînè  àu'Diattre-autel.  Ce  groupe,  en  marbre  blanc  de 
l^pieds  de  haut,  a  pour  saieiV  j^sàomption  de  la  Vierge» 
^  Pendant  \t  régime  de  la  terreur,  dit  Dulaure  ^  les 
vaikdaks,  qui,  8ous  le  nom  de  liberté  et  d'égalité,  ne 
Inspiraient  que  ruine  et  pillage,  poussèrent  la  démence 

teM|m^  vouloir  détruire  le  che^d'oenvre  de  Bridan. 
jà  même  ils  exécutaient  leur  affreux  dessein ,  quand 
«n  patriote  éclairé ,  jaloux  de  sauver  celle  belle  pro- 
duction du  génie  humain ,  proposa  d^fPubler  d'un 
koiHKt  rouge  la  statue  de  la  Vierge ,  et  de  la  trànsfor- 
lÉer  en  déease  de  la  liberté,  ce  qui  fut  accepté  et  exé- 
cuté snr-le^champ.  Grâce  à  cette  burlesque  métamor- 
piiose^la  cathédrale  de  Chartres  conserva  son  plus  pré- 
cieux nlonument.  %  —  L'église  renferme  huit  chapelle^  : 
«ne  dans  la  nef,  et  sept  autour  du  chœur.  Le  pourtour 
extérieur  du  chœur,  de  la  même  date  que  le  clocher 
neuf  (1606  à  lôl4) ,  est  remarquable  par  la  richesse  de 
Itochii6ctu<e,  rheureux  choix  des  ornements^  le  6ni 
et  la  belle  exécution  des  nombreuses  statues  et  bas-re- 
lMs«quHe  décorent  ;  le  tout  est  courontié  par  une  moi- 
lHude  de  pjrramides  et  de  découpures  â  Joiir,  dans  le 
sl^le  gothique  le  plus  riche  et  le  phis  élégant 
\\\A  oaibédrafe  de  Chartrê»  domine  une  autre  église, 
dite  l'église  àous  terre ,  dans  taquelle  on  dvscend  par 
oimt  eacaiWFè*  différents^.  Cette  église  souterraine  se  com- 
pDsbsdedeu^  l6nçnesnelVi^rsltiquées.sous  chacun  des  bas- 
ç6lés>deiè'<églisci haute;  tesvoAtes  sont  en  arête;  dans  la 

Kriûe  qm  correspond  lira  (raurtOur  dû  chœur  de  Téglise 
«lej  >on<  a.élevé  tfekei  diàpelles;  près  de  Tautel  est 
mi^ptàéa^it»j  noîAmé  ïe  Piirts'des  saints  forts  ^ 
«ipapoèqHe\^  du  tenips'de  reinpèneur  Claude  «  grand 
pOfséouleordes  dirétieos,  le  goiirei'neur  de  Chartres, 
apftstn  avxiir  fait  passer  plusieurs  au  fil  de  Tépée ,  fit 
jéuti  keur^  cory»  dans: ce  ptlits.  »  —  Il  existe,  en  outre, 
loufiles  quatre bas^ciôtés de  la  croisée,  uuatre grandes 
caves 'iTotiéeé,  et '86us  le  sanctua*i^e,^  utie  gfratide 
W^pttvot'soncieinq'petits'carveaut  pratiqués  dans  l'é- 
paisseur et  dans  les  fondements  des  piliers  du  rond- 
focliêi«A^gàiJcMde'cetlê  icrypte  en*  est  une  autre,  dû  se 
IflouYnvQirou  pyofhiH'daiis  liqtiel  0*^  cacihaiC  la  sàïnle 
(léktvM^daBii'lesit'en^^'de  j^uefi^e.  lilâlin ,  sdus  les  bas- 
oMsidacbcMir'  sont  f'roé'i^Vëarui ,  dont  Fuh  est  ap- 
fi$\^e\  (  hlpniH^  jOLtctqvTUûy  renferrtfiait ,  pendant  le 
joui:  iea  chien»  destihésr  H  \tptrdt  de  ré(;lise  pendant  la 

L'ancien  trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres,' fort 
riihe  )en  ehâsses ,  >  euf  i^efiquàrrès  ;  en'  vases  é t  êti  '  ortfe- 
«lents  sacrés ,  à  été  dispersa  eti  1793:  —  C'e^t  ^lot^s  qu'a 
diapar»  un  reliqMire  tniagtiiflque:  qui' (Maintenait' clans 
nn  \Boffre^é'orkicA^rrii^e;leVùileetlttcdntUre  dé  la 
|^f€/\^p,envové»âr  Chl3irh>njagne,  en  803;  par  Nlcéphorè, 
«npen;ur  d'Orient.  -^'  Parmi  lij^  objets  échapoés  au 
pillage,  ou  qui,  ratrourtés  depuis,  ont  été  replacés  dans 
fe. nouveau  trésor,  oa  remarque  detrx  teintures  en 
9tittè;  ornées  de.  verroteries  H  bbrdées  de  soie  rouge , 
dont  ^1  la  été  faU  homhiâge  A  la  Vierge  (en  1978  et  en 
1095),  au  nom  de  deux  peuplades  sauvages  du  Canada 
(bw.Hnroosicttlës'Abntfguis),  convertis  à  la  foi  chré- 
Iftnnôpar/dcfr  miis^ioDiiak^s  nés  â  Chartres.  Une  des 
ceintures  porte  cette  inscription  t  VirgirU  pariturœ 

fil  'I';;);    :.>'    ...        ^'  ■•    .       '     ■ 

fi(RL.  «/--  J'ofVflrf/  intérieur*  d&  l'éj^Ue  Saint-Ger- 
main*d{jéiisDerrois,  ^  Cest  sbus  le  porche  ou  portique 
csl6rieiir  de  l'ancienne  égtisie  éollégialé  et  paroissiale 
deSaint-^Vittoent,  fondée  ou  vr  siècle,  par  Childebert, 
attivantiiaeiques  historiens,  et  d'après  d'autres,  par 
Qlilpdric  i^,  que  8*ottvrc  Ce  joli  poriàîl  (gothique. 
Btrmi  tes.  statues  qui  le  décorent  se  tVouvent  (les  pre- 
mierea  à  gauche)  celles  du  second  fils  de  Chlovis  ^t 
d't})tn«^tnc,!sia  femme;  ce  qui  semblerait  éonflrmer 
liaptbieii  qiail^r  en  attribue  la  fèndâtfon  ;  tHàis  on  sai^ 

^f^Wàfôtrè  Pfifài4ué,ci(file  et  kiorale  des  emiron^  d^  Pçt" 


'  que  ces  statues,  ainsi  que  le  porche  et  le  porUil^  lie,  fê- 
tent que  de  1435,  époque  on,  pendant  ia'dp.nfniiai|on 
anglaise,  l'église  entière  fUt  reconsti*uite.  Cette ^lise^ 

'  successivement  consacrée  à  saint  Viiiçent,  ^  ^ijjt  PfT:^ 
main  de  Paris,  et  à  saint  Germain  d'j%u^rrç^,]BC  oppi^ 
mait,  en  8lfô,  Saint-Germain'le'Bonà ,9i^ns  wf^ 
cause  de  sa  forme.  Elle  fut  pillée  et  ruiné^  p^'r,  (es  Jïor;, 
mands,et  rebâtie  par  le  roi  Robert,  ^ns  le^r,uéc|f  ; 
ruinée  de  nouveau  dans  le xiii^ siècle,  elle  ^ut'rj^Dàtj^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  du  temps  que  les  Ah- 
glais  occupaient  Paris  (le  chœur  seul  avait  été  réi- 
difit^  dans  le  xiv^  siècle).  —  Le  14  février  1831,  à  l'oc- 
casion d*un  service  funèbre  en  mémoire  du  4uc  de 
Çerri ,  l'église  de  Saint- Germain-l'Auxerrois  faillit  être 
fuint^e  pour  la  troisième  fois.  —  Aprêç3voir  saccagé  le 

{iresbytère,  attenant  à  l'église,  l^i  niullitude  envahit 
'église.  «I,a  dévastation  en  fui  aussi   ra  pi  dis  que  pppi- 
pléte,  dit  V Annuaire  historique  de  1831.  La  croj^^  «qui 
s'élevait  â  rextrémitè  occidentale  de  l'égljsfe  étaltjo^- 
bée  de  trois  fleurs  dé  lis  :  le  peuple  tn  rétama  la  des- 
truction à  grands  cHs,  et  le  maije  dif  4f^arf()ndissen)ent 
ne  crut  pas  pouvoir  latul  refuséç.  La  crbi^  ipmba  donc 
avec  un  fracasépouvantâbte,et.dan$sacl^ut^.enfpnç^ 
lé  soufflet  de  1  orgue.  —  L'église  de  Sc^int-G^rm^iif 
l'Auxerrois,  cet  admirable  et  cuï;ieux,nionù^éif^,^€ 
présenta  bientôt  plus  iniériéurementqu'^i^  truste  ap^ 
de  décombres,  où  rien  n'avait  éie  respecté >, ni. |a  ré- 
gion ni  l'art.  Tel  fut  l'ouvra ge  de  quelquê,s  b«m,' 
pendant  lesquelles  la  garde  nationale,  dont J^^pit^ 
sente  avait  d'abord  réprinjé  le  désqr^irîeySt  "(i^i^ 
duile  à  une  tolérance  passive,  qui  parfois  (^utl  ^  i^\^ 
complicité...»        I  ni-  L-M     L  ' 

La  dévastatiqn^2|v^'ii,'ët^  tetjê  à  iVglfsê 
ihain-l'Auxerrois,  que  Tavtonté  délibéra  si  çy^qD^,Jîl 
ferait  pas  abattre  :  niais  des  amis  des  art,s  (n^er;^ïi^rç|k, 
et  celte  église,  comptélement  restaurée',  et, cpasâp^ 
\  de  nouveau,  a  été  depuis  peu  rendue  au  culte.  ,,,,,,„ 

Le  doyen  du  chapitre  de  l'église  Saipt-Gffm^» 
l'Auxerrois  se  pnHendait  seigneur  suzerain  jJej^^jfgç 
part  des  éiablissements  religieux  fondés  daps  l3(jpîM;l|fl 
septentrionale  de  Paris,  comme  l'abbé  de  Saii^t-G^ 
main-des-Prés  Tétait  des  rives  de  la  Seine,  ^rt^  d'i^Uf^ 
'  grande  portion  de  la  partie  niéiidîonale  deia  yînç.,^  i 

Ge  fut  la  cloche  de  Téglise  Sainl-Geni^ip-^"A^iqi|^rrpfs 
qui  sonna  la  premièrç^  (^  IftC^iÇjl^çif  ,d^,nx^ç^^ts 
laSaini-Barthélemy. 


.(;  1,  u/id». 


^*  PL.JI,  tii  etiv.  -  Église  ka^^yH 
'^  Fragments  du  zodiaque,—,  Façadf  de  t^^lisj^^^f^, 
Porlcul  latéral  de  /'é^/isel—  Ancienne  parl^réç 
:  raùba^e,  —  Église  sofderrainè  et  tombeaux  (tes  niw. 
—iJss  mois  de  l'année,  sculptures  (fuite  des  parlif4m 
l' église. -^n  racon  le  que  saint  Denis.étan^  venupfèiç^cr 
l'Evangile  dans  la  Gaule,  encore  idolâtre,  y\l  s'!^l^>Kr 
contre  lui  et  contre  son  enlise  naissante  upe  des  pliu 
affreuses  persécutions  qui  jamais  aient  ensauglante  le 
monde  chrétien.  Vers  la  6n  du  la^  siècle,  son  glorie|}^, 
ministère  fut  Cimroniié  par  Jp  iiiarlyre  t.  Uoe  da^^ 
gauloise,  nommée  Caiulla,  par  un  pteu^  strata^^mej 
déroba  les  restes  de  cet  apôtre  aux  bourreaux  lof^sqii^'^s 
s'apprêtaient  à  les  jeter  dans  la  Seipe,  et  les  inhm^ji 
dans  son  jardin,  où  la  verdure  du  prioteo^ps;  çou,y]CJi 
bientôt  les  traces  de  ce  larcin  religieux.  —  i^\^znà,\t. 
feu  de  la  persécution  s'éteignit,  Catulla,  convert^é/^lo|;i 
au  christianisme,  fit  bàlir  sur  1^  tombeau  des  sai^^^ 
mal-tyrs  un  humble  oratoire  nui ,  restau ri5  dans  la 
suite,  et  construit  sur  un  plan  plus  vaste,  par  les  sbmsi 
de  sainte  Geuevitvc,  s'agrandit ,  et  devint,  au  vi^s|e- 


V  RokUaiie  et  «téiAheiv,  coamè  DëMt/ïfitffi^  dia^  1^ 
souffrirent  comme  lui  le  martyre ,  et  reçureot  la  niêBe  té 
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uh'refùg^e  contré  la  bolfere  ^atcifriellc ,  fit  voeu  de  relever 
et  d'hoiiôrer  le  tombeau  des  trois  martyrsqui  y  étaient 
ensevelis.  Devenu  roi  à  la  mort  de  son  père,  il  accom- 
pfitéi'bien  sa  piS>iite8se,qu*iL  dépouilla  plusieqrs  autres 
('^{^likés  considérables  de  France ,  et  entre  autres  la 
basipc(ue  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers ,  pour  enrichir 
l^<%lise  qu'il  avait  bâtie. 

Le  roi  Clovis  U,  fils  de  Dagobert,  fui,  comme  son 
père,  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbase  de  Saint-Denis, 
rhferri  111,  Pépin  le  Bref  el  Charlèniagne  imitèrent 
son  exemple.  Charlemagne  surtout,  en  775,  déploya 
dans  la  cérémonie  de  la  dédicace  ^  la  pompe  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  prince  si  maguiiique.  Après  lui^ 
tbus  les  rois  de  la  troisième  race ,  particulièrement 
Hugues-Capet,  là  reine  Adélaïde,  sa  femme,  et  saint 
Louis  se  plurent  à  enrichir  et  à  orner  Téglise  de  Tapôtre 
dei  Gaules    . 

*'Datii  leVl®  3iècle,le  corps  d'un  des  fils  de  Chiipô- 
rib  I*,  ayant  été  apporté  de  Braine  en  Soissonnais ,  fut 
enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Denis.  Dès  lors 
<feltë '  église .  choisie  entre  les  plus  considérables  du 
l'oyaume  pour  recevoir  les  les  es  d'un  tils  de  roi,  com- 
tnmta  à  jouit^de  l'honneur  qu'elle  eut  depuis,  de  servir 
de  sépulture  a  la  famiUeroyale. 
'  ChilpéHc  àb  fit  enlei'rer  à  c6té  de  son  fils  —  En  643, 
ôtl'yéccrtiVVitdans  l'abbïjye  une  tombequi  fut  reconnue 
pjtiiii^  étpe  celle  dû  >pi  deSoissons.  FrecoregOj  disait 
V'ftib^tîiiiïotij  pf*evot,€go  Ô/niperiaus,  non  auferantar 
hùïàoisahitai<i\i^m^ùt^\riii\  Chilpèric,  de  ne 
po?nt  enlever  mes  Ossemèûis  de  cet  asile.»  Ce  vœu  fut 
l'difeteùsemeht  mpeété. 

L'abbaye  de  Saint-l>eni!>  avait  élédans  tous  les  temps 
rôBjèt  du  culte  spécialet  des  plebies  libéralités  de  nos 
rois. 'Tous,  depuis  Dagobert.  avaient  choisi  le  premier 
apètré  des  Gaules  pour  être  le  prolcCleur  de  leurs  Etats, 
^'dti  leurs  prison ut'S.  Aussi  a-t-on  vu  l'abbaye  quil^ 
lui  avaient  consacrée,  illustre  entre  toutes,  rendre  d'in- 
ndntbh.bles  services  à  ia  religion  et  aux  lettns,  former, 
dytiskori  sein,  au  grand  art  de  régner,  plusieurs  héri- 
titers  do  trône,  donner  au  royaume  de  sages  et  d*ha- 
bi les  régents,  offrir,  du  temps  des  Lombards,  une 
retraite  mviolable  aux  papes  persécutés ,  exercer  Phospi- 
talité  la  plus  louable  et  la  plus  délicate  envers  les 
hommes  de  tous  leâ  pays  et  de  toutes  les  couditious, 
terrhiuer  les  différertds  survenus  entre  divers  souve- 
rains, recevoir  l'abjuration  solennel  le  de  Henri  IV,  nour- 
rir enfin  les  habiUinis  de  Paris  dans,  des  années  de 
disette,  et  chaque  jour  les  pauvres  de  I4  ville  de  Saint- 
Déni^  .  plus  particulièrement  confits  à  leurs  soins  » 
di^née^  noble  emploi  des  tirésors  dont. rivaient  enri- 
chie les  rois  de  Fiance  et  d'Angleterre,  I^  empereurs 
d^Allèmagne  et  de  Constantinople! 
^  La  première  église  de  Sami  Denis,  bâtîe  sur  rempla- 
cement où  avaient  été  eûsevetis  les  corps  des  trois 
ûiariyhs,  Denis,  Hustique  et  Eleuihère,  était  située  sur 
le  bord  du  chemiu  qui  conduit  de  Paris  à  Soissons, 
d'où  elle  prit  le  nom  de  Saint- Denis  de  {*Bslrée*y  qui 
lui  est  donné  dans  quelques  chartes  fort  anciennes.  — 
LeconcoU)  s  des  chrétiens  qui  Venaient  visiter  les  saints 
tombeaux  forma  peu  à  peu  un  village  autour  de  Tab- 
baye:  te  village  devint  bourg,  et,  sons  Louis  Vil,  le 
bourg  obtint  te  titre  de  ville.  Plus  tard,  cette  ville  eut 
des  rortifications;  elle  soutint  même  avec  succès  plu- 
^i^urs  su^ges  longs  et  meurtriers,  et  l'on  ne  doit  faire 
aucun  doute  que,  sans  la  proximité  de  la  capitale,  elle; 
àè  fût  devenue  une  des  plus  riches  et  des  plus  con&idé- 
fiMèsdéPÉ^ncié.' 

'^Bn  114&^  teiabinbrede^pSèleriiis  était  si  considér. 
rable ,  e^la  population  a^aït  tellement  augmenté  dans 
ik'Vilte^^tié^i'^liacf.sè  tit^dvah  trop  pcUte  pour  co^e-, 
M^lèi^^d^^^  de  toute  part.  -Çu^er, 

iSïUci^^^. ^ 


alors  abbé  de  Saint-Denis,  résolut  d'en  bâtir  une  plut 
grande.  U  fit,  dans  ce  dessein ,  abattre  les  constructions 
que  Gharlemagne  avait  ajoutées  à  l'édifice  ^li  par  Oa^ 
gober  t,  construire  la  nef  actuelle,  achever  le  portail  ^ 
et  commencer  les  deux  tours  carrées  qui  lui  serveni 
d'ornement  I 

Saint  Louis ,  ayant  voulu  que  le  lieu  de  la  sépullure 
des  rois  de  France  fût  irrévocablement  situé  dans  Fab* 
baye  de  Saint-Denis ,  donna  des  ordres  pour  termine^ 
Touvrage  de  Suger  qui  fut  entièrement  fini  sous  it 
règne  de  Philippe  le  Hardi  ;  et  comme  plusieurs  des 
statues  de  ses  prédécesseurs  avaient  été  mutilées  y  if 
roi  en  fit  sculpter  d'autres  pour  les  placer  sur  lesuMH» 
numents.  |<es  constructions  du  temps  de  saint  Loois 
s'élevèrent  sur  celles  <)ue  Dagobert  et  diarlemagne 
avaient  édifiées;  ce  qui  fit  comme  deuK  églises  dans 
Saint-Denis,  l'une  au  niveau  du  sol,  et  l'autre  soa^ 
terraine.  > 

Bâti  à  plusieurs  reprises,  cet  édifice,  dans  t'irl^ 
gularité  de  ses  parties,  offre  les  traces  desgoùts  diveH 
qui  ont  régné  ds^s  différents  siècles  ;  cependand  Ténu 
semble  dé  l'église  forme  uir  vaste  bASiment  dte<  bèha 
style,etd'un  gothique  pur.  Krlle  présente  l'image  d'uuë 
croix.  L'intérieur  de  la  nef  est  id' une-grandeur  >etdlun« 
élévation  imposantes,  le  chou<>,  plus  exhaussé  4pie«l< 
reste  de  l'église,  ajoute'^  la.  D|ajesié«dtt  mokiilme«t^ 
éclairé  par  de  supei:bes  vitraux^  —  Let  vaisseani  *d4| 
l'église  a  390  pieds  de  longueur,  100  de  largeup^  et  80  dé 
hauteur,  le  tout  dans  i'ceuvre  :  ;  la  nef  seule  a  IdO  inedi 
de  longueur.  Les  deux  tours*  sontcssuiienu^s;  chacune 
par  quatre  piliers  énormes)  dans  l'éf  lise,. soixante^plq 
tiers  soutiennent  les  voûtes  et  les  couvertures,  et^fif^ 
ment,  à  la  nef  deux  allées  latérales,  oa  sent  pl«eés  ptan 
sieurs  mausolées  d'hommes  ilhistres  qui  oet  ^ériti 
i'honneùr  d'être  enterrés  auprès  des  rois  de  France.'  •  ^ 

Le  gland  buffet  d'orgues  porte  sur  une  areadeid'an 
travail  hardi,  et  dé  toute  la  largeur  de  la  nef. '  q 

Avant  la  révolution,  et  avant  la  viokati^n  des^oaibei 
royales,  les  trois  portes  de  l'église  étaient  couvertes^di^ 
bas-reliefs  en  bronze,  originairemej^  dorés ea or  iwoàhry 
et  d'un  travail  a^sez  curieux.  Suivant  «mei  aaeienM 
tradition,  une  de  ces  portes^ pro^nait  dé  Y^iwé 
de  Saint-Hilaire  à  Paitiers  ;  !  les  detix<  auttel  avaivini] 
été  sculptées  par  l'ordre  et  sous  les  yeux  de  l'abbé 
Suffer.  .        I  .    ■  .1  ,  ,  •  !     »     •      .  ..     .,    I 

J>s  bâtiments  de  Tabbaye»  dont  une  partie  est  aiN 
jourd'hui  çoi[isacrée  à  r^bliasement  des  filles  4o\M 
Légion-d*honi]ieur,  sont  eonstriiits  sur  l'emplacemenb 
qu^ccupait  l'ancien  palais.de  Gbarlemagne;  Ge  palaif 
fut  souyenthabiti^  par  les  rois  de  la  seconde  race,  eî 
par  quelques-uns  de  la  Uoisième ,  notamment  par  i« 
pieux  Robert,  &lsd^Hugues-Capet,tVU'>/f/io(/ci^^ 
en  chtippe  de  soie^  accontpagni^  dw  ckan/re,  hjout^ 
de  la  fête  de  sainl  Hippolpe^  Philippe  iP'y  petit^filf 
de  Robert ,  fit  don  aus  abbés  de  Saint-Denis  do  palai# 
et  de  toutes  ses  dépendances.  '''i 

Les  constructions  de  l'église  ^e  Sainte  Dents  ont  (peil 
éprouvé  de  changement^  depuis  les^  travaux  eiLécatii^ 
par  ordre  de  saint  Louis.  .  •         (        .<»''it) 

Comme  la  richesse  de  l'église  se  composait  AHnorp»^ 
lement  de  reliquaires  qui  avaient  plus  d'une  fois  tenté  la 
cupidité  des  barbares;  après  la  prise  du  toi  Je»  .flUa 
malheureuse  bataille  de  Poitiers ,  les  religieuxv,  pour  sf 
mettre  à  Tabri  du  pillage  des  hommes  de  guerre  indlsu» 
cipiinés,  frauiçais  et  étrangers,  qui  couvraiem»  Ih  Fraiitai» 
firent  fortifier  leur  église,  et  lentourèrem  de  muitset  de 
flQissés.  Il  ne  reste  de  traces  de  ces  fortififcatiotiS)  qiP,à  ia^ 
partie  inférieure  des  tours  du  portail,  où  Ton  veÉianqfiifi 
uçe  addition  en  forme  de  couronne  et  decrépitauxi  ^^^ 
paps  lé  sfiècle  dernier , on  voyaitencore  la  porte  ftsolfalé* 
de  deux  tours,  oue  représente  une  des  vJttiMttesideilaî 
Pl.  iil 

La  reine  Catherine  de  Médicis ,  ne  VQQlai[it;  .pas sans 
dôùte,  dans  son  orgueil,  que  ses  cendres  et  celles  de  sMT 
enfants  fussent  oonfondues  avec  celles  des  autres  rois 
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de  France,  JpiL  coo^iruira,  sur  ies  dieteias  de  Philibert 
piillurme,  iç  pluvi  halMle  iircbilfictQ  de  soa  temps,  uœ 
papd(e  où  &'ékva  u«  inagailMiiie  mauwilôe  qw  prit  le 
9yQi^4Q(ai^a^<;l^f'a/iM^«ei4iii  aé^^détiNlieen  1719. 
1  JDa  vay^Hj^hd^i^  Kttr  ia  ro«it«  lin»  eonduU  à»  Paris  à 
Saiot^DeAÎs,  sept  tours,  de  40  pieds  de  hauteor^  et  or- 
Ui&^  de  «talÎMes  r«pré$eatant  «aini  liftais  el  trois  de  ses 
nU,  le  CQm(e  de  Revers^  RMiippe  fli,  et  le  comte  de 
Oermoot)  Aobert  de  Bourboo,  alevl  et  tint  de  la 
{iraaQh,e  royale  qui ,  dejpois  Henri  1¥,  a  œcppé  le  trône. 
•*-  Ces  tours  (d<^ruites  en  179â>niarqQaitQt  te  tieu  dss 
ÎUt&oas  qu'avait  faites  le  roi  Piùlippe^  loisqu'il  porta , 
pi^  nua  et  sur  w  épauka,  depuis  Parisiusqu'autoin* 
^au  des  rois,  le$  restes  de  saittl  L4HiiSi  ••«  père^ 
,.  Eu  17d3|  un  dtoet  de  la  Convention  erdouna  la  ée»- 
t^uction  des  tombes  foyales,  et  i'aifauuation  des  rois 
qui  y  paient  ensevelis,  -^  L'exécution  du  déeret  com« 
mença  le  6  août.  Trois  jours  suffirent  pour  démalir 

â'UQÔfuUe^un  teonbeaux  qoi  «e  trooTaient  dans  le 
(ceui*  et  daus  TégUse^  pour  vio^einquanteHuie  se- 
bHUur^  de  priqces  et  4e  rwu  *^  La  plus  grande  partie 
9i^  piqniiineots  détruits  apf^arlanait  aui  rois  de  la  pre- 
l^re  et  dfi  la  sei^onde  race,  et  à  ceux  de  la  troisième 
Cac«aiUérÂei*rs  à  Charles  V. 
, ,  l^  Qiwrmems  tirés  de  eoi  lombeam  fèrenC  jetés  dans 
H9e  |ioâ&e.cre«sée  à  la  place  qu'avait  occupée  le  moau- 
bteat  attenant  à  la  cnoiaée  de  Téf^isedu  c6ié  nord ,  et 
fiAnni^souak  «om.  de  tombeau  deaValeis. 

Qo  oe  tiro«vaqtte  U^s^pcu  de  c^eae  dans  les  eercueils 
(Iça  anciens  tombeaux  «en  plen«  creMée  ;  il  y  avais  on 
p^  de  Sid'flr  iêixx  daoo  celui  de  Pépin.  ^  Chaque  ceiv 
ciicil  cpntfinaU  ta  «icnpic  inscrifaion  du  nom ,  nir  une 
^u«c  de  plûQsb  V  ei  la  plupart  de  œs  lames  éUient  ftnrla* 
mmt  exydé&i^  endommagées.  ^  Ces  lames,  ainsi  que 
les  cercueils  de  plomb  de  Philippe  ie  Hardi  et  d^lsahelle 
d^agont  transportés  k  TMlel  de  viMe,  ei  OMvite  à  la 
l^nte  >  senwFeat  ^  fabriquer  des  balks. 

.1  Ce  4iu'o»  tjronva^e  plusreosmuahée,  ctHA  tstcMu 
tti^ffi^^  dQ  forme  ovale  ^  de  CoostimeedeCastille, 
d^ièmi^  tauiQ  de  Um»  VU  »  il  pesait  iroisonees  et 
a«wiCf  et  £ul  déposé^à  la  muniôpelilé  pour  éljt  CMuiie 
(imis  ^  Uf  biUiotli4(|ue  nationale. 

«  jpivcFst  s  circonMoccs  ^at  aisrs  suspendre  les  vio* 
l^fAtm  des  tombea.  royales  jesqurau  mois  d'odobrew 

•  Le  samedi  12 octobre,  on  péuétra  dans  le  caveao  4es 
feurboKia  en  démelitWMat  la  muraille  do  l'éfjiÉIse  seu- 
%raiiMv  U  premier  cercueil  qai  en  fnt  lire  fÉt  oe^ 
nu  de  ^enrilV.  LeoorpsdeeereiétaitbieBconeerfé, 
^  son  vis«^  parfaitamiînt  reeennaisasble.  On  le  déposa 
dansie  passage  de  la  chapelle  basson  il  y  resta  âeui  jours, 
pendant  lesc^oeU  chacun  eut  la  liberté  de  le  voir.  Eb- 

f^UKe  tes  resiea  de  ce  roi,  te  seul  dent  le  peuple  ait 
rdé  la  mémoire^  fîiient  ignominieusement  jetés  dùie 
Jwse  des  Valois.  -*-  On  tira  ensuite  du  eaveau  te 
rps.  de  Lwis  Xltt,  et  eeun  de  ces  descendants.  -^ 
Ouelques-uns  de  ces  corp  étaieni  bien  conservée,  snr-^ 
tant  ceUii  de  Louis  XIII  >  reconnaissahte  à  sa  mousta- 
(m\  celui  de  Louis  XIV  était  reconoaisRable  par  ses 
^ands  iraiisf  mais  il  était  noijr  comme  de  ^ncrcv  Les 
autres  coi-pt»,  et  notamnoent  eeM  àa  grand  daupliiii, 
âelent  ea  putréfactiou  liquide^ 

Qn  n'ouvrit  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans  leci«- 
iDiCtl^re,  sur  le  bord  do  la  fesse.  Le  corps ,  retiré  du 
cercueil  de  ptomb ,  bien  envelojppé  de  linges  «t  de  ban- 
delettes,  paraissait  entier  et  bien  conservé;  mais,  d^ 
gllgé  de  ce  oui  renveleppeit ,  il  n'offrit  plus  que  la  ft- 
^m  d^un  cadavre  ;  toi^  tomba  en  pulréfaetion,  et  il  en 
mtit  une  odeur  si  infeae,  qu'on  dut  se  bâter  de  le  jeter 
dans  la  fasse  commune,  en  le  couvrant  de  dianx  vive. 

L'ouverture  des-caveanx  particuliers  placés  dans  les 
mffércgtes  chapelles  du  chevet  de  régjhse  suivit  celle 
<ni  caveau  des  Bourbons.  —  Le  caveau  de  Charles  V , 
dans  1^  ch^peUedite  c(e^  (^to^^,  fut  le  premier  où- 
Vert*  i^  On  trouva  dans  le  cercueil  de  eeret  une  co»< 
i^oe  et  Yçrto^il  bi^  çomegvi^ ,  une  maiads  instioe 


d'argent,  et  un  sceptre  <le(?fnqpitMisddKJb^,  siifnfoittjé 
de  feuilles  d^aeantbe  d'argeDt>  plm  don^ .  cft  dont  Tor 
avait  conservé  tout  son  éclat.  Le  cercueil 'de  Jeanû'é  & 
Bourbon ,  femme  de  Charles  V ,  tenfeirmaît  un  reste,  ft 
eeuraone,  un  anneau  d*or,  des  débris  de  bracelets'.'^ 

Suenooitle  de  bois  doré,  a  demi  pourrie,  et  âe$  soulii^ 
e  forme  pointue  (en  partie  détruit^) ,  brodés  eû'ti  ' 
en  argent  —  A  rouverturedu  ceréueil  de  Charles  ' 
on  remarqua ,  comme  Une  singnlat^té  de  f^mbau 
most  du  corps  de  ce  rot,  qu'on  y  avdiit  etfrployë'a 
mereure  à  réiat-métalHque,  qui  avait  conserve  toute  i 
fluidité.  On  eut  ensuite  occasion  d'ob^çt^^  la^  même 
singularilé  dans  quelques  autres  embaumements  d^ 
siv^siècle.  •  •  '  '  * 

Le  corpe  do  Loufs  VW ,  fndrt  en  t2»,  «t  treivjl 
presque  consommé.  €iur  la  plerre'q^i  conynHf  sMi  céi^- 
cueil ,  était  sculptée  une  croix  en  demi-reT\<{f.'  '^*-'- 
leanva^dant  sa  tombe"  ifuHin  reste  dé  seei^tfé 
loorri.  es  un  diadème  formé  d'une  baifdé 
tissue  en  or,  «t  âi*vfm  cafotfekfétofFe  de  éatinf^J 
avait  ^é  envcloppéidanè  un'  di%p  ou  «dsd^  ^ 
an  (rouf«  quelques  ntofceàut  assez 'biell  6  " 
mnfsnné dune  un  tuir  fènéfÉisi^Cle  tbt^ 
ait  éié  trouvé  dans  un  ctrtr:  te  ^^\  ,»h*àfîifei 
avak  été  fal^  pour  ^e  'Hfk  èàd^fm  n'f 
dehors  de  mauvaise <k}^f,'ëdm(  iéfit^)"' 
do  MoBSpeDSter^  'cn  AuVeT^^L'  btt  11  „  , 
retour  de  ta  guerre  «mwe^  H^'AHIige^(ii.  ^'^ 
Lecereu«il.desatnC<LMià  ^^t  t>lârs1f  * 
large  <rn«  lee  suÉrésff  if  éCMIH  Vides  ^^' 
avaient  été  retirés  loi^  delMèàtidtih^àâd^ 
ia»7.  -^On  Vett|rifqi^;la^iH3te^  cer^ 
que  les  «hoirs  ayant  été  ïiméei  en  Sféllë  :  et' 
BMsts  se«U  apportait  6âMf4)eblsf\  (f  nmV. . 
tûnlbrmert  on  toereuell  mbittd^giw^foëptMr 


Apr^  amiir  déirvit  vous  te^  «iiveauir  et 
chsmiv  on  déearrela  le  hatH  <JKi  chevet  |k^j 
les  autres  cercueils  caché» sotte  k  pavé.'Oit^ 
bord  celui  dePhiilppeieBel,tnorfenl3M?1Sè 
était  de  pierre,  et  recouvert  d^ne  lai^fé/""*** 
o«vris  ensuite  la  tombe  de  pieiire'  du 
Cette  tombe  avait  pkis  de  à\  pied^  et  ' 
était  creusée  peur  recevoir  ta  t<èle , 
du  corps.  On  y  tronvu  nù  toffrë'v 
denx  pieds  do  long ,  garni  Ctt  êedanè 
feMnanch»  essemcfits  vlu  roUer^eedlf^de 
femoM ,  morte  en  648.  Les  ossements 
dans  une  touffe  de  soie,  séparés  les 
use  planche  lmennéêlM«e^'itf*^t' 
de»i  pevties.  Sur  im  éë^  cet^  ^' 
lame  de  plomb  avec  cette  i^sértpéioti':^^ 
cwrpms  Dagokertt,  -^  et  sur  Vau^l?  ffeÇl 
lame  portant  )  ^Nic  Jùcet corpêts  /^ar^mâi, 
trouva  pas  la  tête  de<la  tviné  mntlhk  ;^  «^t>] 
qi^eUe  étais  restée  dans  l'endroir  de  ^    ^ 
(upe,  lorsque  saint  Lout^  âr  rKi¥fr 
femme  pour  les  placer  dans  le  é^itfViNra^ 
leur  ftt  faire. 

L'exhumation  du  roi  JéanYuth^dèriAêrèt 
1793.  Lesuravaui  des  viotàtëttrs  i^aleâr  ï 
12  jusqu'au  95  octobre. 

Le  tombeau  du  marécbs*  ^Ée^^TitMtr^V 
laissé  intact  en  1796 1 ,  fut  détoiott  W*i 
transporté  aux  Petits^Augofstiifs^,  An  ^ 
GeruMûn ,  a  Paris ,  o*  fon  rassCnrMaKtcWé  I 
ments  qui  méritaient  d'être  conservés  phuf  lî^ 
puis,  et  par  ordre  de  rempév^evr''Nbpotê6n^;filn 
rétabli  dans  l'église  des  Invalides.  '-  •  **' 

Des  reseaurasiens ,  commencées  par  ifiéiK  ^^ 

*  L'église  de  Saint-Oenii  aTait  un  toit  revêtu  ^A  ploifHj^^ 
décpux^te ,  et  kn^uab porté  à  Parin^ca  HaSu  PSOff  ^nm^kyr 
Les  superbes  grUnês  de  fer  qui  fti  UMMmfrleeMWyimwmwmaM^ 
et  transportées  à  la  bibliothèque  .du  coU^^Jlin^ëMI*  f^ 
juillet  1796;  elles  ont  depuis  «èret^lacées  àUM^MK  "  "  ■  - 
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r Napoléon,  et  oui  viennent  A  peine  d'être  termi- 
nées, ont  rendu  à  la  basilique  de  Saint-Denis  quelque 
ctiose  de  son  ancienne  splendeur  ;  mais  son  plus  bel  or- 
pement  est  encore  son  église  souterraine ,  où  se  trouvent 
le  caveau  de  la  branche  des  Bourbons,  et  ceux  des  mo- 
nameou  (éknrés  par  la  piété  des  Français  à  la  mémoire 
de  leun  rois  )  qui  ont  échappé  au  marteau  des  révolu- 
tionnaires (  Pl.  ly).  -  Cette  église,  dont  les  fonda- 
iioM ,  les  murailles  et  les  piliers  datent  du  temps  de 
uagobert  et  de  celui  de  Charlemagne,  occupe,  sous  le 
^It  *?P^??'"  ?^  Ijbasilique,  la  place  dichœur  et 
des  saleries  latérales.  On  j  entre  par  une  porte  située  à 
gauche  du  ^œur.  L'œil  découvre,  en  y  pé^trant ,  une 
galerie  qui  forme  nn  demi-cercle,  comme  la  galerie  su- 
périeure UtA^le  à  la  nef,  et  qui  n'est  éclairée  que  par 
les  croisées  des  chapelles  souterraines ,  où  sont  les  sU- 
Uif  monuornules  des  rois  de  France, 
lo  *5^^*î  ««ttc  église  est  rempli  par  le  caveau  de 
la  branche royate  des  Bourbons.  -  cTcaveau,  placé 
s^wte  ^ur  et  le  mattre-autel  de  la  basilique,  a  son 

7J^}  [«***"?«*  P^  ^  ï'on  descend  les  rois  lors  de 
leur  ii^umation ,  et  sur  les  marches  duquel  est  posé  le 
^fcneil  du  dernier  roi,  attendant  que  l'arrivée  deson 
«wcesscor  lui  donne  enan  la  possession  pleine  et  entière 
ac«»  tombeau.-  Les  murailles  du  caveau  sont  rêvé- 
lues  dé  marbre nmr,  et  ornées  de  pdastres  en  pierre  de 
l'âis;  le  soi  «t  pavé  en  dalles  noires  et  blanchies;  des 
»r«eanx  en  fer  y  soutiennent  les  cercueils  des  rois,  qui 
t2î:  !Î^V^  ^  velours  noir  ou  violet,  ornés  de  ga- 
ÏÏf.^t  ^^'«^«n?  d'argent.  -  Lorsque  les  violateurs 
dtt^bcauiy  pénétrèrent,  en  1793,  tous  les  cercueils 
Sî^  Pjes»,  aucune  place  ne  restait  pour  le  roi  qui 
devart  y  descendre  après  Louis  XV.  -  Ce*%aveau  râi- 
letme  maintenant  hmt  cercueils  :  deux  de  ces  cercueils 
ne  oonUennent  que  des  ossements,  ceux  de  Louis  XVI 
clde  Mane-Antoinette;  deux  autres  renferment  les 
TMt»  de  nsesdames  Victoire  et  Adélaïde  ;  dans  les  trois 
om  les  suivent,  repose  le  duc  de  Berri  à  côté  de  deux 
aes«  enfanU  j  enfin ,  le  dernier  cercueil ,  placé  à  l'en- 
trée <hi  caveau ,  contiiait  le  corps  de  Louis  XVIU ,  qui  y 
dtf^  toigours  son  successeur.  ^ 

.An  804  du  caveau  des  Bourbons,  dans  l'église  souter- 
rain, ac  trouve  le  caveau  des  Coudés.  ^"^*^**^ 
JlfCS-pruices de  la  fomUle  royale  d'Orléans  sont  entér- 
ina dans  une  chapelle  particulière  à  Dreux. 
■•*lHSï^  ^  l abbaye  de  Saint-DenU  passait,  avant 
JSiiîSrïî^'  P^"i*  pliw  riche  de  tous  ceux  des 
^SlûesdePraioe. 

Pï-  V^  y^ue  du  Louvre  sous  Charles  V,  —  Nous 
avons  dOBBé,  pl.  xxxvui  de  notre  troisième  volume 
^^^f^^V^*^^  ^f^pe-Auguste,  à  qui  l'on 
aurihaela  fHidation,  vei^  iSftl,  de^cette  r^idence 
î?^^?.,*  la  fois,/wtow,/'ar/e/^w  et  prison,  ~  La 
y"f*J^<*«  I^vipe  aait,  au  moyen  âge,  le  centre 
«e  1  amante  royale;  les  hauts  barons,  grands  vassaux 
4c  lacowpoene  y  venaient  faire  an  roi  la  prestation  de 
«ai  et  hMninage.  Les  terres  et  les  seig^uries,  directe- 
waat  soumiseï  au  roi ,  relevaient,  suivant  le  langage 
«^  delà  Grasse  Four  du  Law/re. 

. Voici, ^apr^Sauval  \  la  description  du  château  du 
JUHivrc,  tel  qu  a  exisuit  sous  le  règne  de  Charles  V  et 
dcqudques-uns  de  ses  successeurs.  —  L'ensemble  des 
MtiffiSDU  dn  Louvre  offrait ,  daiw  son  plan ,  un  paral- 
léèogramne  (Umw  de  366  pieds,  et  large  de  351  pieds) 
^Uwré  de  fossà  aUraentés  par  les  eaux  de  la  Seine. 
laes  Mtuinls,  des  b«ses-cours,  quelques  jardins,  et  la 
tnm  pruMipale  du  Louvre  en  couvraient  la  superficie. 

lAoom  ^mcipcde,  entourée  de  bâtimenu,  était 

*î5!?f./*f  ^  P^*^  **1^  ^«  ^^7  pieds.  Au  centre 
a  élevait  la  Grosse  Tour, 

Celte  tMr,  Boonnée  aussi  Tour  iVecii^,  Tour  Philips 
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pine^  Forteresse  du  Louvre^  TourFerrand^  etc.,  était 
ronde  et  entourée  par  un  profond  fossé.  Ses  mura 
avaient  13  pieds  d'épaisseur  près  du  sol,  et  12  pieds 
dans  les  étages  supérieurs;  sa  circonférence  éUit  de 
144  pieds,  et  sa  hauteur,  depuis  le  rez-de-ehaussée  jus- 
qu'à la  toiture,  de  96  pieds.  Elle  communiquait  avec  la 
cour  par  un  pont,  dont  une  partie,  bâtie  en  pierres, 
était  soutenue  par  une  arche;  l'autre  partie  se  compo* 
sait  d  un  pont-levis.  —  A  l'entrée  de  ce  pont  éUit  une 
construction  couronnée  par  une  forme  angulaire,  et 
surmontée  par  une  statue  de  Charles  V.  —  La  Grosse 
Tour  communiquait  avec  les  bâtiments  entourant  la 
cour,  par  une  galerie  en  pierres.— On  ignore  le  nombre 
de  8^  étages  ;  mais  on  sait  que  chaque  étage  éUit  éclaiK 
par  huit  croisées,  hautes  de  4  pieds ,  sur  3  pieds  de 
large.  —  L'intérieur  de  la  Grosse  Tour  contenait  une 
chapelle,  un  retrait,  et  plusieurs  chambres;  on  y  mon- 
tait par  un  escalier  â  vis.  Une  porte  en  fer,  garnie  de 
serrures  et  de  verrous,  en  fermait  l'entrée. 

Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  principale  et 
fortifiaient  la  Grosse  Tour  étaient,  ainsi  que  les  cli- 
tores  des  basses-cours  et  jardins,  surmontés  d'une  in- 
finité de  tours,  de  tourelles  de  diverses  hauteurs  et 
dimensions,  les  unes  rondes,  les  autres  quadrangu- 
laires,  dont  la  toiture  en  terrasse,  en  forme  conique  on 
pyramidale,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des 
fleurons.  —  Ces  tours  étaient  :  celles  âfei  Fer  à  Ckevai^ 
des  Parteaux,  de  fVindal,  situées  sur  le  bord  de  la 
Seine  ;  la  lourde  l'Étai^,  celles  de  l'Horloge,  de  tAr^ 
mairie,  de  la  Fauconnerie ^  de  la  Grande  Chapelle^ 
de  la  PeiUe  Chapelle  ;  la  Tour  où  se  meileroiquanà 
on  joute,  la  Tour  de  la  Toumelle,  ou  de  la  Grand'-* 
Chambre  du  conseil,  la  Tour  de  V Ecluse,  sur  le  bord 
du  fossé;  la  Tour  de  l'Orgueil,  et  enfin  la  Tour  de  la 
LUfralrie,  où  Charles  V  avait  réuni  jusqu'à  neuf  eenti 
volumes,  collection  immense  pour  le  temps. 

Presque  toutes  les  tours  du  Louvre  avaient  leur  ca* 
pitaine  ou  concierge,  emploi  exercé  par  de  puissanti 
seigneurs  de  France  ;  plusieurs  d'entre  elles  éUient  mu- 
nies de  chapelles,  qui  avaient  chacune  leur  chapelain. 
Les  faces  des  bâtimente  entourant  la  principale  cour 
présentaient  des  pans  de  murs  percés  conime  au  ha- 
sard, et  de  petites  fenêtres  grillées  sans  ordre  et  sans 
symétrie.  Avant  Charles  V  ces  bâtiments  n'avaient  que 
deux  éuges;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi  ;  ce  qui 
diminua  la  clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  L'intérieur 
de  ces  bâtiments,  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers 
des  fenêtres  étroites  et  grillées,  était  sombre  et  triste 
comme  celui  d'uoe  prison. 

On  pénétrait  dans  le  Louvre  par  quatre  portes  forti- 
fiées appelées  P{?r/«ûwx.-  La  principale  entrée  se  trou- 
vait au  midi,  sur  le  bord  de  la  Seine.  —  Entre  les  bâti- 
ments du  Louvre  et  la  rivière  était  une  porte  flanquée 
de  tours  et  de  tourelles,  qui  s'ouvrait  sur  une  avants 
cour  asse^  vaste  etqu'on  parcourait  eu  longeant  le  fossé 
du  château.  Au  milieu  de  la  façade  était  une  autre 
porte  fortifiée  par  deux  tours  peu  élevées,  surmontées 
et  réunies  par  une  terrasse  longue  de  63  pieds,  large  de 
48  pieds.  —Sous  Charles  VI,  cette  porte  fut  dÀîorée  de 
la  statue  du  roi  et  de  celle  de  son  père,  Charles  V,  pla- 
cées dans  des  niches  latérales. 

L'entrée  orientale,  qui  s'ouvrait  en  face  de  l'Oise  de 
Saint-Germain-l'AuxcrroLs.  exisUit  encore  après  la  con- 
struction de  la  colonnade  du  Louvre.  «Elle  est,  dit  Sau- 


vai, fort  étroite,  bordée  de  deux  tours  rondes,  avec  une 
figure  de  chaque  côté;  savoir,  celle  de  Charles  V,  et 
l'autre  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.D—Les  autres 
deux  portes  du  Louvre  étaient  situées  à  l'ouest  et  sm 
nord  de  l'édifice. 

Les  pièces  principales  de  l'intérieur  des  bètimenta 
environnant  la  cour  étaient  :  la  grande  saUe  ou 
salle  de  saint  Louis,  dont  la  hauteur  allait  jusqu'au 
comble;  sa  longueur  était  de  72  pieds,  et  sa  largeur 
de  42  pieds;  la  salle  new^e  du  rot, la  salle  nem^edeta 
reine,  la  chambre  du  co/ae*// (consistant  en  une  dian- 
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de  la  trappe),  la  c/iambre  de  In  frappe;  el  enfin  la 
im/Hè  has^e.  dfoht  Charles  V,  en  1306,  fil  ortieiMe»  nrn- 
raUlW  dt  bëirilur^  représentant  dés  Q«.«eaux,  des  cerfs 
et  d'aîitres  sjnîitiaux.  tfétait  dmis  cette  sallb,  lonjçue  de 
6^'tiieds.  et  ïargé  dé  2l  pieds,  ((û  avaient  lieu  les  fcs- 
tlhs  rdyàlix  offerts  aux  princes  étrangers. 

M^hapetîe  basse,  dcMîf^e  é  la  Vierge,  <iaît  la  plus 
çtm^î6éfab!c  de  toutes  les  bhapelfes  que  cbnienâîent  he 
Loavi^e. 

*  '  L^ncplnte  du  Louvre  t'enfermait,  outre  iih  arsenal 
ctqu^qties  jardins  (dont  le  pius  éiendo,  qti'oh  nom- 
|Q^  Us  grand  Jftrd^n,  ifitak  carré)  ^  un  gr«Hîd  nombre 
éeJoasses-eOMfyefliteiirées  de  bftlinwttts  ^obt  voici  fte 
iMSs  î  la  Maison  du  Fyur^  l«  PanHerkt.  Iâ  *?ft£«««  v«^ 
YdSpicerie^  la  PàHsseriey  lu  1^nnleii}ty  k  Gnrdt^^iVnnf 
gei\  VÉchansotmeriey  la  BotitrUitrie^ie  Hetï  ûùV&i^ 
fait  Vhypûcra%. 

liAfin  ^  derrière  le  i.ouvre^  et  dans  Hipue  du  Froid* 
tnanid  ^^  ^ujoard'hui  Fromentéau  ;  <^iii4  mie  iiaison , 
où,  dH  estival,  trsouiotf nt  eslve  Ifs H&nsiéu  rcl»  ^ 
I  t^ten  be  reste  aujourd'hui  du  êtes  «édiftoe»  de  Ttatt- 
eioii  Louvre. 

Pl.  Vi.  —  ^ïf'/i,  serrures  et  chenet  du  xv*  siède,— 
KiMgncund^vùt  eu  vliftJuM^  et  maèm  de  jastice  du 

Sl^  siMe.  '^  Le  «toriétaii  i^énéraleineat  sculpta  daas 
i  d(^iiae/d*iMi  éképAïaDt,  o^t  fnurqooi  on  le  nommait 
obphaiii*  -^  Coiiiei^de  t- ordre  {bnion)  de  V Hermine, 
r^  ilei  «ÉklFe  K  iété  institué  >  ea  13ël ,  »ar  Jean  IV, 
j^oHiM  dao  do  BrétAgbo,  de^a. nMiaoa  deMoDtfort. 

?  Pl.  VII,  vin,  IX  et  X,  —  Église  Ndlre-Dahie  de  PariR. 
PoHûU  talérni  el  mêridionnl.  —  Piliers,  ^Porie 
tig^,  —  DHails  divers  ;  1  d  4,  —  Portail  latéral  et 


i 


TépfeïihiônaL  —  Zodidqne  du  grand  portail,  — 
mattre-antct  —  Fue  intérieure  deré^fisé^  avec  t'ah- 
vienne  statue  de  saint  ChristofRe.  —  ta  tJl.  lV  de 
n ot ie  ( ro i siè ui e  \ o I u m e  représen te I a fa^à*le fet  V abside 
\  de  lYglise  Nô(re-name  de  Pai*is.  Lii  preniiél*e  ^llséj  cà- 
:  thOdrale  de  Paris,  doni  on  attribue  a  Cbildcbeitl^,  fils 
de  et  u  vis,  la  fondation  en  522,  su  ries  débris  d'uti  an- 
rien  temple  a  Jupiter,  (Hait  ruint^e,  lorsque,  dans  te 
iCtr  siècle,  Maurice  de  Suiïy,  evtVjue  de  Paris,  conçut 
te  projet  de  ta  rebhiir  sur  uh  plan  ptU3  vaste,  et  en  se 
servant  des  fondai  ions  déjà  jetées  en  Tiin  lOlO,  sous  le 
règne  de  Robert.  Le  pape  Atexanc^re  Dl.  alors  réfpj;ié 
eb  France,  posa  la  première  pierre  du  chœur eii  llfe, 
et  le  grand  autel  fut  consacré,  en  JÏ82,  par  le  légat 
aposlotique;  mais  les  travaux  se  firent  lentement,  %\. 
l'édifice  ne  fut  terminé  que  dans  le  tlV^si^lè. 

L'église  Noire-Dame  a  été  fondée  en  partie  siir  pîîo» 
lis  ;  sa  longueur,  dans  œuvre,  est  de  390  pieds ,  sa  lar- 

Îeur,  prise  à  la  croisée,  entre  la  nef  et  le  chœtir,  de 
44  pieds ,  et  sa  hauteur,  depuis  le  soi  jusqu'à  la  partie 
la  nfus  élevée  de  la  voûte,  de  lOf  pieds. 

La  façade,  vaste  el  imjMïsante,  quoique  noircie  et  dé- 
tériorée par  le  temps,  a  121)  pieds  de  développement. 
—  Elle  offre,  au  ret-de-t haussée,  trois  portiques  de 

5)rme  et  de  hauteur  inégales  :  tes  portiques,  chargés 
'ornements,  l'éiaient  aussi  de  statues,  dont  plusieurs 
onl,  pendant  la  révolution,  été  dégradées  ou  détruite, 
le  tympan  du  principal  porlir|ue,  celui  du  centre, 
tel  décoré  de  bas-rdiefi*  représentant  \t  jugement  der- 
nier rpl.  vin,  n**  3).  Le  portique  dé  gaUche,  placé  au- 
dessous  de  la  tour  seiitenltionale,  est  remarquable  par 
iin  zodiaque  soulpt»^  au'our  de  sa  Voussure  (pi.  ix). 
On  trouve  souvent  des  zodiajus  h  Pextérreur  des  an- 
ciennes égtisrs  goibi'incs;  mais  criai  de  Notre-Dame  a 
cela  de  particulier,  que  onze  signes  seufement,  chacun 
accothpagné  de  Hmage  des  travaux  champêtres  ou  des 
attributs  qui  y  correspondent,  sont  sculptés  dans  U 
voUssure  :  Ife  douzième,  celui  de  la  Vierge,  au  Ireu 
d'êti-e  ran^é  panni  les  autres,  se  trouve,  en  une  lien 
tlu^  grande  proportion,  adossé  au  pilier  qui  sépare 
^  Am%  poVtes  de  ce  portique  (pï.  vu,  n^  t;^  repre^ 
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Les  portiquis  situés  aux  deux  extrémités  delà  facadç 
sont  surfnontés  par  deu5t  tours  carrée,  fca*rt^  rOTifmie 
de  2(M  pieds,  depuis  le  sbl  Jusqu'à  féiir  t^i^è^  ^p6r 
rléare.  Ces  porCiqntlt  ottt  d^  pwrie*  ^attifdvM  pi( 
des  ornements  en  f^r,  ouvrage  da  «ettWAfr  $mmct; 
et  qui  pré^otent  des  enrontètnents  n^ttlCipH^.  mivAi- 
lésavifrcdéliciïleî«»f.  .a.    ^-'»^ri'^ 

La  tour  du  sud  renfetmé  Hf^xt\h^'t\oét^ê\w^^ 
Bourr/on^  qu'bn  sntine  seutedieht  dkns  "fes  kfïliKtel  oé^ 
easionsi.  Cette  cloche  (fondiié  i^n  t685)  pStê  m^'  dé 
32  milliers,  et  so»  bau«mt,  9)^mfes.  \J6(éflf%ift 
la  reSn^  son  épouse  ftif^Ut  «es  parrath  él ^dh^W,  d 
lui  donnèrent  W nom  d')?^?fmtf/»en?f-/-i)W^*'-i1W^tm 

Ao-déssus  âii  irèî*  poétiques  t5n  Volt* «Ai*  tétttt  k 
li(fnf  de  Id  façade ,  vtn^t-fit^pt  htéheii  ^«ifltMMi  fïàf% 
et  oïl  étaient',  av^dl  fît  rtttjltïtloa;  fe«  flétT""  '"" 

ffiiaindtei  qûie  hàtàrt)  «es  foi^  p-hm  d^pmt 
iisqu*â  Phiirppe-Auétrtte.  ^  AU-desstis  è^HH  t 
une  grande  m(H\t  cftxitiiatfe,  de  40  pièd»'»*^ 
appelée  rose.  Les  deaif  Taritd^  ^ÉhiNf' ' 
ôîfnnt  aussi  bne  tds^  d^fifa<ëij^nt  tWVill 
même  grandeur.     '      '  .         ' 

Là  rose  de  la  fa^âfde  pti'àcîpiléW^ 
et  à  gauctiif  ^  de  mi\  fHmé  ar^hdë» 
fetmânt  deux  àliin^s  ptd^  pditeil. 
d'un  péristyle  composé  c}c  \r*n{t-f\mivf 
risiyie  qui  -s'étend  Mif  IdUte  li(  tà^Ht. , 
remarquableé  pët*  teiJi*-  lingineur  çt  ^^ 
nuité  de  leur  dfa)r|)ètt^«  ^Oflt  <ll^fnle 
et  snpporteitt  tip^  g&lem  à.  baAkimé  V 


les  deux  \^hY%, 

L'Hiiérteor<[ 

nef;  tin  chtôBtir 

par  cCDi  vingt  grO^  piliers  qui  sUp]>orteri!  \v 
ogives;  Tout  àuliHir  de  la  iiefct  du  chcéur,  t- 


L'Hiiérteor4^fé*ni!U% 
«rci  uhtini 


vasfe,  iuïposant,  prtVenteur? 
iruhlf  rang  de  bas-tWés^ diVfv- 
"  's  ^ 

fl  a.  -  - 
dèi  has-ci^ti^,  règiie  uhe  galerie,  ontée  de   eejutliû.. 
petites  edlonnefc>  cILiç^une d'une stuîe  pierre. 

L'élise,  qni  renferme  maiutt  naut  irertte-^Hiîdiâ- 
pcll(*,e«t  éclairée  par  cent  treize  fenêtres  à  vitr«*x,tl 
par  Us  trois  roiea.  -  —  -'^" 

Au  premier  pilier  de  ta  nef.  en  entrant  dans  î^è^fisf. 
était  encore  addssée,  dahs  le  îcvtn*  sièele-,  unfe  %nw 
colossale  de  saint  Ghrisioplie  f  pi.  x)  ^  poMaût  sbr  y 
épaules  Tenfiant  Jêsut,  el  appuyé  sur  unirottc  CM: 

Le  chœur,  décoré  de  divers  tableaux  de  ttiali  rt-s  pi •• 
ces  au-dessus  des  étallés^  est  long  de  f  iô  pieds,  ^t  )àir 
de  35.  —  Le  Sanctuaire,  au  milieu  duquel  i^k\i' 
maître  autel  (pi.  x)^  a.  été  eiuitrcment  i^pai'é .  é 
reçu  un  cara(Aière  moderne.  Les  ogives  du  tviu\-\ 
ont  été  transformées  en  arcades  à  plein  cintre,  el  îi 
est  résulté  un  cotitristê  choquant  hvk  le  styïc  çénérj 
de  Tédifice.  —  8lx  dpg^  en  bronze ,  portant  tes  mst^t- 
menis  de  ta  Pa.Hsion  »  et  posés  sur  des  socies  de  iMiétit 
blanc ,  sont  adosiés  aux  piliers  du  sanctuain^.  Dmièrr 
Tautel ,  décot-é  de  bas-reliefs,  s'élèVé  un  t)eaa  gronp 
de  «arbre  scuJptépatGoustou,  et  qui  rcpréw-ntr  ! 
Vierge  Marie,  aHSi8èau  pied  de  la  croix ,  et  tenant  >j 
ses  genoux  lé  corps  mofi  de  Jésus.  —  Auî 
de  rautel,  aoat  placées,  s^  des  jrtedwi 
à  genoux  de  Louis  Xtll  H  de  Lonk  ^ 
(Couronne  à  la  Vler^.  —  Cést 'devant  te.l 
Notre -Daitie  qtie i'^mberetlr  Nài^é4ài< 
16a4,parle  pape  Pie  Vit. 

Le  pourtour  extérieut*  dm  ebo^nfi  dtus  tes  1H 
offre  ane  suite  relnarquaMe  d^  bHHtc^l^da  ] 
de*  représentant  rbtstoire  du  vbim.  fet/" 
Odette ih'  4  (  pi.  Vin )  reproddittr^  «^il 
la  visîMion ,  la  nafMté  n  lû        *"  '  ^  ' 

Deux  portails  latéraux  tern^ii 
croisée  an  nord  et  au  midL  Ces  j) 
simple,  ne  diffèrent  guëi]e  en(fe,eéx 
de  leur»  ornements.  —  Le  portât 
nommé  portail  Saint- lUarcel^  ^em)>\ 
t6t  éts%  d^^gné  sou#  le  nm  4{b  Çi|t^ 
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u^UH;4|»6^ai^lfl|t  î$^  1^  »ii)^4e$  bas-r^li^jf^  et  des  sculp- 
îi^rç^  q^M^^^^^f^^*'  ^^i'^^  Marcel  ne  t^guce  quei^r  un 
ic|!jiT)içaiiA  1^^^^  yjju  i^^îj).  Ce  porl^il  fut  construU  sous  le 

;j^tî^prtoV^^<*y!^/^Ai^toiHUtlJ.lx)  fut  éïcvé  environ 
cinquante  ans  après,  vers  Tan  13f3,  par  les  soins  du 

l»*^WlHW'  H^.BlU^V  ^W^<)>*  *  i^  cw^tFMiiiiojj  le 
^,s)4.m^de  la  connscalion  des  pi^ps  d^  tça^plicfs.  pin* 
^{^un;  rangs  de  figures,  occupent  le  rond  du  tympan  :  les 
ujn^  pepréseûte^t  {e^  yri^n^it^i^s  fj^iis  de  1(1^. viç  de  Jésus- 
Christ  :  les  auU%  aiyer«  ^pMpdi^  4e  IIrImôI rç  4* un  pos- 
ije4^  délivré  et  con\erU  par  la  proiection  de  la  Vier|;e, 
..,  riy3,|ofn»dii  uièmc  (  O^é  di^  uori,  o^  remqrquç une 
lî^^*lÇ  BW*te4*Muc  juiie  structure,  sui.|uuntO^  (fu^  pit 
w  *^ç^r^el  accçwnpagnéc  de  deui^.pDè(isqm:a  ixhr 
imç9Î  uavaillifs  \  c'^iait  par  «Jp^ti^DpclJ?^  aqmroee 
[ï^  r  .ri  #  i'^^'  (^  pï-  Vi»  ) ,  à  <;aui»e  4è  fe  couleur  dont 
L:|Le  j^t  p^ioae^  que  les  chanoines  se  r^pd4^ntd'u  cloître 
Af^^ljsepourU'Sjof.icesdr  la  nuit.  ,  : 
[^tf&l[iè.|ca].h(^tlrale  de  ParÏN  est  itiaî/i^enant  cniîére- 
raeàl  isolée.  —  La  place  sur  laquelle  est  Située  ^  faç^idç 
Uomnm^AePafvis,  Elle  a  pté  comidêrablenyent  ex- 
-'^^ ^-^^-P;&to  4  façade  deFé- 

r^^^rf^fj^hd^^  au-dessus  du 


k  J)^éleriné*nént ,  dans  le  par- 
pii/âVe  ,'ma('qiaé  dé  la  haute  justice 
L  -^^^'^^--ôh.^it^  échelle  ^qî  rem- 


afrçâijf  ftié  à  np  poteau  vis-â- 

dë  \ti  tHiit  s'épteâtriônafe  ;  ce 

aru^  en  iTflÇ.  C'çsj  du  Heq  ofl  U  était  placé 

KSSPJ  àWW^^^^^  de  Sufij  avaii 

MF!?!/ ïtî  aW^^^^^  qui^vait  été  recon- 

it^ft'àgrïudî  en  mîWeftïélZ/étari  attenant  à 
'  é  au  riiîcfi.ll  existait  encore  en  1830,  et 
àu'stprës  là  dévastation  dont  il  avait  ^iÇ 

pain  de  la  dévastation  de  Tégllse  Saint  Ger^ 
'     Ô38),  le  15  février  1831,  dit  V Annuaire 
a£(it^mlri^  présentèrent  à  l'archevêché 
tjUsreuts  milliers.  T<iut€  résistance  était 
îhevèd^ié'  fiit  abandonné  à  la  dcstruo- 
'ë'^  1^  plus  irtiTiitoyahle  ;  nne  multitude 
immes,  d^enf«nits ,  se  rtilrent  à  Tceuvre. 
i  tté  Nàd'  àvaU  été  renversée;  les  pâ- 
li vrés'^i^es  éi  t^réeieul^,  tes  tabledui. 
ctii  èdpjptait  dél  ehef!t-d'<)i)uvre,  les  di- 
WWliér,  dé  gâfdé-robe,  furent  arrache^, 
p 'dans  \i  âéme .  qui ,  téute  la  iour^ée , 
stAlpqls.  Les  plàrpnds ,  les  plancners .  les 
it\^i  Aiaqués;  tes  toits  percés,  les  rampes 
véét/  te  travsfll  semblait  distribué  par 
nitWi^t  éf  ee  méi|)ode,  avec  promptitude  : 
ij^ay(fa  a'  la  lâche  tié  firent  tant  de  be- 
(Je  teWïpSji 

nationafàx,  fëfiiftféi  dans  Téglise  de 

^  ùfi  les  ^drsmvaieat  des  projeetiles  de 

idf  vinrein  entid  à  dètnj^ter  t'émeute ,  à  l'é* 

ègrés  de  ^d  champ  de  bataille.  Le  terrain 

evtché  fut  ^aeué  ;  mais  Tarchevéché  n'était 


im 


.  —  PlPah^d^Hkrfleur,  —  L'église  paroissiale 

iV.  ^Urmbnti^  par  Un  beau  clocher  en  pierre,  a 

^  par  lèi  Anglais  dam  le  commencement  du 

îliieet  en  m^^moire delà  bataille  d\\zicicourl(1415). 

lhWïie/ThannX^\m'^\\\n),  Celle  charnianie 

,•  âfîskVprfîfice  (ïo  iV*  siècle,  a  été  commencée 

"  et  est  dédiée  à  saint  Théobald.  Sa  flèche,  qui  a 

^e  èrt  1 516,  a  W  mètre»  298  pieds)  de  hauteur. 

!  dUhs  èeU(^;<Hdise/ih  tombeau  du  Christ,  petit 

^  Flèche  de  Tréfiiier,  L'ancienne  cathédrale  de  Tré"- 


guiér,  bâtie  sur  I^  r^ne^  4*une  église  famapç,,  ^(  ua 
édifice  gothique  du,  conimeDcemei^tdu  :^|i^^  sificte^ 
restauré  ^t  modifia  ^u  ïii Y**-,  —  ^He.  ^  \to\s^  tpurs»  pU^ 
cées,  l'une  au  piilieu^  et  les  deux  autres  aux.extrémiti^ 
du  transept.  Ce  tour  méridionale,  sous  laquelle  s'quvr^ 
un  portail, jfât  sUr«>opié<5  4' un^  belle  floche  ep  .pienre. 
L'c^iiae  deTrfguier  renfei niait  encore,  dau^  \^  xvm* 
siècle,  le  tombeau  de  ,lean  le  Bon  ^  duc  de  Breiague^  ^f 
celui  de  saint  Vm,  pal^ron  de  la  villf  ;  œ  d^rpiep  p^s-r 
s^t  poiur  un  cher  d'(»uvre  d^rçhiteçtur^  gothique^     . , 

Pl.  Kit.  -»^  Costumes  du  ivi*  siècle.  —  (M  eavdHer^ 
d- après  JÉlbêirt  IPuren  ^  La  dtmbée  mort,  d'après 
im  detsih  inédit  de  Lucas  deCranach.  —  Lucas  Sm* 
der,  né<^  Oanach,  en  1470,  est  mort  à  Weimar  éoi 
f463v  U  était  graveur  et  peintre.  Le  dessin  que  repro- 
duit la  pi.  XII  est  colorié;  le  caparaçon  dn  cheval  et 
l'écad'uiJt  des  chevalière  sont  blancs,  ceux  de  l'autre 
sont,  tiicelores  (bleu  >,  blanc  et  fuuge).  Les  deux  lan*^ 
ces  sont  À  trois  p<iinftcs.  Cette  composition  fait  partie 
delà  colleotiod  de  M.  UiBspeiiet,  artiste  plein  de  talent 
et  de  goût,  auteur  de  la  plupart  des  dessins  fprKf^ê  dana 
cet  otivrage.     ^       .  , ,    .  ; 

Pl.  xiif»  ^  Qbàteau  de  làUNe^  -^  Mtérieur.-^  Fd^ 
code  ocaidenlale.  -^  Le  ^emier  châiaau  de  Blois  f  a I, 
dit-OB,  bâti  da«s:<ke  ik^  aièdej  Oqi»  le  .x%  lori^  At 
i'iovasioa  dee  Normands  ei  des  Danois  <  il  seaviti4t 
refuge  aux  teligieux  desmoaaslères'vioiains;  Ltscamiea 
de  Biais  lcpos»édèrcai(juSqheA|^l;Gu|r  de€àA(i*lo% 
vingtième  comte,  le  vendit^avec/^qp  comlé,  à  Lpui«(de 
France,  duc  d'Orléans ,  ateni  de  Louiâ  aII,  qui  ^  est 
né.  G^oi  réunit  le  conoté,  de  Blois  â  la  cpuroun^  jLe 
chàtelu,  déjà  considérable,  fut  augmenté  t^o^s 
r^oe.  Henri  Ul  y  cpnvoqua  deux  f()is  tes  éiéls  -"^ 
raut;  et  y  ^  assassiner  le  duc  et  le  o^rdiu^tllell^uui 
Cet  assassinat  est  l'événement  le  plus  mém^it^bljb  Sot 
le  châte^  de  Blois  ait  été  U  théâtre.  Mit^c^  ^^Ur' 
avait  servi  de  retraite  â  l'infortunée  Valeul^ùçi^  J(âJ 
lan ,  pleurant  son  époux  assassiné  par  le  dqc  de  Bqi 
cogne,  et  à  l'impudique  Isabeau  de  B^vière^  ^éspléedç 
la  mort  de  Bois-Boûrdon  ,  son  amant.  —  O^ns  rn|$(ô^ 
de  ce  château,  des  traités  solennels,  des  fêtes  èclatànta^ 
de  brillants  tournois,  mêlent  leurs  souvenirs  â  des  seiu- 
venirs  plus  sombres.  Les  noces  du  duc  d'Al^nçon  avec 
Marguerite  d'Aaiou  y  fureqt  célébré^.  Le  marj^  d^ 
Henri  iV  avep  mrguerite  de  Valpis  y  fu(  convemi. 
PNs  tard,  Louis  xjfl  y  fit  arr^er  César,  duc  de  Ven- 
dôme, et  le  grnhd  prieur,  son  fr^re,  Bn  1716,  I9 
château  fqt  habité  par  Mariç-Çaslpiir,  rwne  d«  po^ 
lOgne.  En  ITSS.,  if  fut  transformé  en  caserne,  ^ 
c'est  encore  sa  destinalioîi  actuelle.  Bien  qu'«p  1793 
sa  démoiiiion  ait  été  commepcée,  |1  fut  restijur^^ 
\dM.  Uix  ans  après,  il  reçut  qpçderpière  iUustraiipu 
la  cour  de  Marie^Louise  s'y  retira  après  la  prise  de  Pa- 
ris, et  la  dispersion  des  membt^  s  ue  1^  n^geuce  y  aulvU 
la  chute  de  rempire. 

Ce  château,  œuvre  de  différents  siëçtes  ^f;  ^  ^Iffé^ 
rents  styles,  fondé  par  les  comtes  de  Blois,  ^^u^i 
par  Louis  XI,  François  F,  Louis  Xll,  Louis  aHI  j^ 
lx)uis  XIV,  offre  la  réunion  desgepriis  (^  plus  oppps^ 
Dans  une  partie,  il  présente  des  formes  puremétit 
gothiques;  dans  une  autre,  le  style  superbe,  nuis  bi- 
zarre, du  xv^ siècle;  ailleurs,  la  régularité  des  construit 
lions  dessinées  par  Mans  trd.  Il  est  formé  de  quatre  corps 
dis^sés  aut4)ur  d'une  cour.  La  façade  occidentiUe  i^ 
plus  moderne ,  et  lœuvre  de  Mansard ,  est  belle  et  im- 

S osante;  on  regrette  que  la  mort  ait  empêché  (^a^ton 
'Orléans  de  la  faire  terminer.  —  Les  trois  autres  côt^ 
sont  bas  et  lourds:  ils  offreqt  de  curieux  détails  d'âr- 
ditteclure,  surtout  le  grand  escalier  extérieur.  —  Pgruii 
les  appartements  historiques  que  le  château  renferme ^ 
on  remarque  fenilroit  od,  en  1^8,  le  d^c  de  Upi^ 
tomba  percé  de  coups  de  poignards,  â  la  porté  du  çi^ 
binet  de  Hcpri  lit; la  chambre  d'où  Catherine  de  M&- 
dicis  s'échappa,  par  les  soins  du  duo  d'Epernon ,  lors 
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mœBBmB^ÊÊmamoÊmÊtÊimÊÊÊÊmmÊmÊmÊÊàÊÊÊHÊIÊÊÊÊÊm 
dvec  des  villageoises  et  lés  caressant;  au-deimié  es( 
cette  inscription:  '   '   -', 


de  la  coBJuration  d'Amboise  ;  la  salle  où  cette  i  eîne 
fiisMt  représenter  les  oiècis  italiennes  et  les  mystères 
ators.ea  vogue;  les  cachoU,  les  salles  d*armes,  les  ou- 
bUeUeê^elc 

r 

Pu  3UV.  —  François  /«",  enfant.  —  François  P%roi, 
d^-af  règ  des  médailles  du  temps.  —  Claude  de  France 
(femme  de  François  P**),  d'après  un  dessin  conservé  à  la 
bibliothèque  royale.  —  Cour  de  Frcuiçois  J*' ^  d!a[>rè& 
«ne  miniature  du  temps,  de  la  collection  Gaigoières , 
gravée  dans  les  Monuments  de  la  Monarchie  fraJi- 
çaise  de  Montfaucon. 

Pl.  xV.  —  Tombeau  du  C/iristj  à  Noire-Dame  de 
Poitiers»  —  Nous  avous  donné,  t.  II,  pl.  xlv,  la  vue 
de  cette  église  romane  du  xii*'  siècle^  Tune  dts  plus  ri- 
chement ornées  de  cette  époque.  Le  Tombf^aii  du  Christ^ 
AU  ScUntSépuIcre j  est  un  ouvrage  de  sculpture  du 
XV^  siècle.  —  EsciUier  de  Saint -Maciou  à  Jlouen, 
Ce  obanuant  escalier  (du  xvi^  siècle)  conduit  à  i'or^uc 
de  l^église  de  Saint -Maclou,  édi0ce  reoiarquable  du 
XV*  siècle,  qai  portait  autrefois,  à  Rouen,  le  litre  siu- 
Mlier  de  Ft/le  atnée  de  Mgr,  Varchtvêque.  —  Tom- 
bttoLU  du  Chmi  à  Thann  (Voye;t  plus  haut,  p.  643). 

*  Pt.  i:vi.  *-*  Armure  de  François  /*^,  dite  armure 
nua:'4ions,  -^  Cette  armure  magoiâqi^  est  conser- 
téean  musée  d'artillerie  de  Paris.  —  Épée,  dague, 
gtedi^yéperon  et  muselière  du  xvi®  siècle.-^  Remar- 
ifftablee  par  tes  sculptures. 

'  Pl.  XVII»  **-  Éiéonore  d'Autriche  (seconde  &mme 
diii'Françoi»  I"),  d'après  une  peinture  du  temps).  — 
Gtmtg  dm  palais^  garde  du  corps  (de  François  I^*^), 
&^i^^  Montfancon,  '—  François  i^  (par  Jean  Gou- 
«eon*  —  Claude  de  France  (par  Germain  Pilon).  — 
Ge»  dt^K  statuts  décorent  le  tombeau  de  Francis  l^*"  ài 
Saînt^Deitis» 

Pl.  rviii»  —  Meubles  et  vitrail  gothiques  (du  xvi« 
siède). 

Pl*  XIX.  —  Fontaine  de  la  Croix  de  pierre^  k  Rouen. 
•^  Cette  Jolie  fontaine  date  de  1515)—  Chaire  gothique 
en  pierre  (à  Paris).  —  Cette  chaire,  du  xv®  siècle,  uni* 
que  dans  son  genre,  car  elle  était  construite  en  plein 
air,  existait  encore  auxvui"^  siècle,  dans  le  jardin  des 
carmes  de  la  place  Manbert.  *-  Faits  du  Château- 
Melllant(Bsm).  (Yoyei  Texplication  de  la  pl.  xxvni.) 

Pl.  XX.  —  Hôtel  Bourgiheroulde.  —  Fue  de  la  cour. 
—  Fïêe  extérieure  et  fontaine  de  (a  Pucelle.  —  Au- 
cun des  monuments  de  Rouen  n'a  excité  plus  vivement 
la  sotlidtude  des  érudits.  On  fixe  Tépoque  de  sa  con- 
struction à  la  fin  du  xv^  siècle.  Son  fondateur  est 
GaiUamne  Leroux.  La  partie  la  plus  ancienne  de  ThA- 
tel  Boorgtheroulde  s'étend  sur  la  i>lace  de  la  Pucelle. 
Elle  n'a  coaservé  de  corieux  qu'un  jolie  tourelle  en  en- 
dorbeUemcmtT  placée  à  l'encoignure  méridionale  de  la 
façade.^  La  cour  et  la  façade  intérieure  de  Thôiel 
Déurglberoulde  se  recommandent  surtout  par  des  bas- 
retieft  précieux  pour  Tbistoire  de  Tart.  Ceux  qui  repré- 
sentent Ventrevue  de  François  J"^  et  de  Henri  VUI 
axi  camp  du  Drap^'Or  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité; ilssontau  nombre  de  cinq,  et  reproduisent  cha- 
cun une  scène  de  cette  mémorable  entrevue.  Ils  décorent 
extérieurement  une  galerie  à  cinq  arcades  soutenues 
par  des  pilastres,  et  dont  l'entablement  est  orné  de  bas- 
reliefs  symboliques  et  mystiques  d'une  très-belle  exé-> 

CUCfOR. 

Six  bas-reliefs,  décorant  une  tourelle  hexagone  qui 
réunit  la  galerie  à  la  façade,  offrent  des  tableaux  de  la 
'"viefMtorale:  en  bas  on  voit  des  paysans  qui  fauchent 
un  ehanip  voisin  d'une  rivière  où  se  baignent  des  en- 
fants; plus  haut  sont  des  bergers  devisant  d'amour 


Bercer  à  berflipe. 
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Au-dessus,  des  pastears  jouent  à  la  main-dûuîdcl  Oà 
Ut  sur  le  ressaut  inférieur  :  , 

.    Passe-temps  légers  ooos  talent  ak 
S'ils  ne  sout  d^argeot ,  ils  MNit  de 

Un  quatrième  bas-relief  (en  haut  et  à  c6té  Au  troi- 
sième} représente  un  repas  champêtre.  Au-dessous^  le 
cinquième  bas-relief  montre  une  tonte  de  moutons, 
ci  UQ  berger  excitant  son  chien  à  Ja  poursuite  dSjm^ifiup 
qni  emporte  un  agneau*  On  y  Ut  cette  insçfiptîoi^; 

NoiNioiiWQMdesfinitfpsiMiluittAfiiM'  •(. 

Enfin,  lebas-rdief  înférieurofiArelaiepréMDiatiWjd/uiie 
pèche.  '   1    i      '»..*'    i\    ,%,  \ 

Ce  fut  à  riiôtel  BoargtherouMe  qpelogeavenitâQQ^ |c 
comte  de  Scherosbery,  ambassadeur eaMoy^  pev jitE«îfe 
d'Angleterre  Ters  Henri  IV^  pour  renonvnier)ki^|Miaf - 
ces  des  deux  royaumes,  et  présenter  an  ^,wfmm>^ 
Tordre  de  la  Jarretière.  ^  ÉAtfotUame^eJOiJfymli'y 
figurée  dans  la  pl.xx^  a* été  démaUd  tmA%^M,fii9f^- 
placée  par  celle  Amt  la  ii<.LXXi.(«i^3)^ëejiilrtDtnii- 
sième  volume  offre  la  TqiréaeDtatiap.  -       .ni.»)  n  »b 

Pl.  x^.  --  IbîtrderSorlogeà  Eeatwaie.j^  Im^ 
de  ville  à  Oompiègne^^Todirdetlkfriageùj^iumie. 
Ces  troisvignettes  offrent  4ca<knodèks  àù/feffifem\Pi^ 
usage  dans  les  xïv«  et  xv**  siècles^  i .  )  <  nip 

*■      ■  .    un  ta 

Pl.  xxn.  —  François  I''  armécàeuaiietptu^Btom^ 
(1516),  voyez  p.  359.  —  Mort  de  BeoraH\{imi.)y 
voyez  p.  380.;  .  .  ^i  .tu 

Pl.  xxhi.  —  Verreries  et  pe/tmaê  vèidtàBmmeSfi 
flamandes  (du  xvi^  siècle).  —1,3.  Osn^à^t^^^àr 
lice.  —  4.  Burette.  —  5.  Verre.  —  6v0i<«atoalttn- 
10,  12.  Aiguières  (en  verre  de  VcMéseva^vied  ésA^tom/t- 
ments  en  couleur).  —  7, 8, 11, 13.  Potcvies^âaiiiÉiidoifA 
faïence  ou  en  çrès,  avec  des  ornements  en<]Citak«b  et 
des  couvercles  d'argent  ou  d^élain;-^14rt/riEfasmif»e 
flamand ,  en  argent  sculpté  %  Jour,  avec  uÉ  va»jpfté- 
rieuren  cristal.  —  On  ne  templlasàil  œttfl'jattftide 
verre  que  poiur  le  vider  immédiatement;  i  "-   •  ;  { .  j  1 1 1  r 

Pl.  xxiv.  —  Jubé  de  Saint^Ètienne<imiltdtU4  à 
Paris.  —  L'Église  Saint-Êtienne-dif-Meni^  toldéeuM 
après  le  règne  de  Clovis,  subsista  jiitqti^au-ieBi|»ide 
François  I"^,  qui  la;fît  rebâtir  avec  ma^iifieeàoe^iÉiais 
son  portail  ne  fut  érigé  qu'en  1610.  *--  La  reineMar- 
guerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  ^{losa 
la  première  pierre.  L'architecture  de  Saint^BtîcBpe- 
du  Mont  a  joui  d'une  très-grande  réputafCion;  la-oanpe 
extraordinaire  et  très-^adroite  de  son  jttëé  en  fiam 
(achevé  en  1600],  et  des  deux  escaliers  çpil  y  oondÉiscnt, 
excite  l'admiration  des  corieux  ;  le  jubé  est  evpév  de 
figures  sculptées  par  Biard  père.  On  admire  au»  ^  i. 


l'extérieur,  la  sculpture  de  la  frise  du  penaM,  ety  à  |$n- 
térieur,  le  ce//-^Wa/7i/7é  ex traordinai rement  hardi  de  la 
voûte  de  la  croisée,  et  la  chaire  à  prêcher^  sculptée  en 
bois.  \ 

Jubé  de  la  Madeleine^  à  Troyes.  --  Ce  jobéi,^»- 
vrage  du  xv®  siècle,  est  justement  admii*é.  L^anmiec- 
ture  gothique  n'a  rien  produit  de  plus  hardi.  Û  est 
absolument  droit,  décore  inférieurement  de deniL  cul- 
de-lampes  qui  y  sont  suspendus,  et  il  sefoatifmt«ans 
arc  ni  voûte. 
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Pu.  XKY* .  rr  ûQstunwA  des  xv  et  x\i^  siècles,  —  1 . 
oueur  de  cornemuse,  sculpture  coaservde  au  musée  de 
BesançoD.  —  2.  Un  cordelier,  statue  de  l'antiea  portail 
des  Gordeliers  de  D61e.  —  3, 4.  Un  garde  et  un  faucon- 
nier, statues  d'une  des  «^lises  d«  Rouen.  —  5,  6.  Sei- 
ffneurs  de  la  cour  de  Louis  Xll,  d'après  une  miniature 

Pl.  XXVI.  —  Porche  de  l'église  de  Tréport  —  Pe- 
lais des  ducs^  à  Nancy.  —  Monuments  et  sculptures 
du  XVI®  siècle. 

Pu  xxyil.  —  Hôtels  de  ville  (des  xv®  et  xvi*  siècles). 
—  Dduaï^  —  Jrras,  —  Saint- Quent  in. 

;  'Xù  ïivm.  —  Ch^teau-Meillant,  tû  Bcrry.  **-  f<ndu 
'Jàritmy-^  P^u  de  la  oout,  —  Ce  obàoeau ,  constiuit  a*r 
les  rfltïléi  iihiti  ancien  dai^i^lUkti  i^imiti^  traiistiorviJ<3 
en  forteresse  au  moyen  âge,  a  été  rebâti  ou  restauré 
au  commencaïit^nt  dttVKVi^'  sièck'  par  le  «élcbre  Ju- 
conde,  architecte  italien.  Voici  ce  qu'en  dit  M-Mérinue, 
^dtt^'Mfciftbl^' d{v»v ¥:if^as^vrK\4^y^^gm  et  dqmsie 
limousin  :  «Le  château  de  Meillant  fut  bâti  par  Char- 
i^^iAmbQteQvMsti^ittfeÉCiflb  Cl^Miilfat^^  mort  en  i^ii. 
'^Uô^aa^Mq  ^artAmoLdb'fiftiiâigncur  «^ouvrouX  la  façade , 
-piWgoéeriwrvtouD  à  liouf  i^  ^^^sd^^ne  tourelle  qui 
'^mH'Sékâ^^  àkscahw  tn^jà^rmof*  quai  d^  montagiics 
'taMliAtPièt»)^^'ketadwi*^iQHlSj  et*p^ur.  faciliter  riulcHi- 
'<HMd^dé«iiniéchant2i6iJâ^[l^UÇv'oa(y  ajfu^li3  quanii^c 
'WiG>'tKmelàc(^Goawusdai)ysiaipb^rC  dc^  cLâleaux 
de  ce  temps,  les  aqfipactGO%6o4|S»  ^o^^  va^e$,  mai^  iiiqoiii- 
modes,  irr^uliers  de  niveau,  de  communication  difii- 
^miè^  Lesêtcalieni  ioBi^^powr'  l4*  plvprt,  iu<3s  en  de- 
'li\>rft;)èitxm|etnià-4iaBbde9« 'tourelles  fort  ornées ,  ainsi 
'J  l|li^>âl1#Voit  a«9tli'âuBo«lig«H<idan^  la  maison  de  Jac- 
ques Cœur;  car  ilseiatib  qu^ij  y  ait  eu  un  système  d'o;  -^ 
uementation  particulièrement  affecté  â ces  cages  des-* 
^'lâitléi^satUSBté».  Maitt-dons  le, palais  de  Jacques  Ço^ur^ 
<  «mièot  leiiCQve  la,  naîviité  gracieuse  du  vieux  ten>ps , 
tandis  qu'on  ne  voit  à  Chàteau-Moillant  que  rechercti^ 
et  mauvais  goât.  Que  penser,  par  exemple,  de  ces  La- 
^^imrodiûiiflaîmbeydMe^f  horriblement  tourmentées  de 
-'icès^hambqaftlQs  péniblement  travaillés  à  jour,  en  un 
pioly  dtîioïke  Dette  déoar^lipn,  plus  riche  qu'élégaule, 
"letriphià  bizarre  q/it»'  rkhe?,  Ou  voit  aussi  des  statues 
mMmdémjHaAmX  de  4je$  cpge^  d'escalier  :  ce  sont  des  soi* 
i»  a«tiikpierctijqui«diAaaiia  d^une  plateforme,  semblent 
'^  wélft^j\;ter  dei^girèiï^tiK  P0ssants,  Après  toutes  ces  cri- 
>uqu«>,  ièieatittst^dif  Ipuer  Tart avec  lequel  sont  bâtis 
'>l>lestC8ealia*s.e«béliG9idout  les  énormes  dalles  nepor* 
tent  que  sur  •une  Ioq0i|e,.et  svelte  colonuclte.  Tous 
les  appartements  ont  été  retouchés  à  plusieurs  repriiies, 
/>  elitiVteMaucuo  dont  l'ameublement  et  la  décoration 
u'i^oi6titiaintérie9iT»ja4  XVUI^  siècle.  Les  cheminées  seu- 
*W>l«S|^auBsi  larges  qu'une  chambre  moderne,  paraissent 
^   aliter 'dekûonsiruaion  primUive;  toutes  sontd'ailleurs 
-  Wùne  «xeassive  siuipUcité.  On  trouve  dans  la  grande 

•  salle  in)is  eedn  en  }ms  plus  grands  que  nature,  et  qui 
-  paraissent  avoir  été  placés  là  depuis  longtemps  pour 
M .  lamener  la  mauvaise  plaisanterie  que  contient  Tinscrip- 
'  1  tkn  suivante,  sculptée  en  grosses  lettres  sur  la  mu- 
,  ) .  rraiUe  :  Cum.  sioiiii  similis  gaudet  :  inter  vos  et  pares, 

•  ' aspiciendo  cornigeri  gaudele.  Je  donne  cela,  non 
I    comme  une  antiquité,  piais  comme  un  exemple  du  bon 

go6t  de  nos  pères.» 

•  •     Pl*  XXIX.  —  Armures  du  xv°  siècle.  —  Cheval  ca- 

paraçonné; —  che\;al  bardé  de  fer.  Ces  deux  belles  ar- 
mures complètes  disaient  partie  d'une  collection  ven- 
.  due  â  Paris,  il  y  a  environ  trois  ans,  et  ont  été  achetées 
le  musée  d'artillerie. 


.  Pu  XXX.  —  Hôtel  de  ville  de  Paris,  Notre  planche 
ne  prtentc  que  l'ancienne  façade  de  ITiôtel  de  ville 
fondé ,  en  1533 ,  sous  le  règne  de  François  l'^'*. 


Le  corps  municipal  de  Paris  doit  son  ongine  à  urè 
compagnie  de  mard&atids  aussi ancientte ^ela ville, 6t 
qui ,  nommée  successivement  la  confi^énede  lamar^ 
chandise ,  des  marchands  par  eau ,  sTafypelait^  <»« 
temps  de  Philippe  Auguste,  la  hanse  parisienne.  (Je 
roi  lui  accorda  de  nombreux  privil^es.  Saint  Louis,  en 
1258,  accorda  !e  titre  de  prévôt  des  marchanda viu 
chef  de  la  hanse,  dont  les  membres  teçoiieBl i pèfix 
tard  celui  d^êchevins ,  et  formèrent  enfin ,  au  xiii'^sit^ 
cle,  le  corps  mimicîpaL  '       '    i:.i 

n  La  première  maison  connue,  dit  Dulaorevoùst 
tenaient  les  séances  de  la  hanse  de  Pari»^  était  silaée:^ 
la  Vallée-de-Misère,  prés  la  place  du  G«*amMjhateiDU 
On  la  nomma  la  Maison  de  la  marchandise,  l^nsuitc, 
le  lieu  des  séances  ayant  été  transféré  dans  une  autre 
niaison  peu  éloignée  de  la  première,  et  située catre  Kî 
Grand-Châteletet  l'éijlists  depuis hin^mps  détruite^ 
de  Saint-Leufroi ,  elle  fut  nommée  te  ptiriouer  atix 
bourgeois.  Puis  cette  assemblée  s'éublit  près  .Aï 
rendus  des  Jacobins,  entre  la  place Saint-Miohoi  et  h 
rwî  Saiut-Jacqties ,  dans  une  espèce  de  fortificatisb  fiaV- 
sani  pariie  de  l'enceinte  de  1»  villa  Ce. Heu.  teçut, 
comme  le  précédent,  le  nom  de  parfoituer au^botn- 
geois.  Enfin  ,  le  7  juillet  1357,  les  bourgaoifc  de,;iV 
ris  achetèrent  une  fna^n  située isar'k:plftftodeGrô¥é, 
qu'avait  acquise  Philippe  Auguste,  et  qui  ])ortait  le 
nom  de  Maison  aux  piliers  ,'psrceqti!elle  élaiit  ea  par- 
tic  supportée  par  une  Sfiiite'dosfros  fnik.rê.  Ëll«iut  iiuM(t 
appelée  Maison  aarfrmp^in^  parce *qtitiPhilt|KpC^>tlc 
Valois,  qui  en  avart-fait  don  à  lnsrelae^  •xeuVc  4u  JDpi 
Louis  le  Hutin ,  la  dépouilla-  ensuite  do^o^lto:  pftipi^o 
pour  en  gratifier  Guy ,  dauphin  de  Viennois ,  et  ses  suc- 
cesseurs, princes  souverains  du^  Da(liphiné^'r-i<îet(e 
mnison,  quoique  pusHt^dée  ou  habitée  pWf  de«  6fikT^ - 
rains,  était  fèrt  simple,  et  ne  difSérait  dâs  «ImaQi^» 
bourgeoises  dont  die  était  voisine  4jiiCi|wr/dewiX|.itHi- 
relles.  Klie  fut  jioutiant.  Jusqu'en  lâSûft^ilo  UeU)Pi!k:l^'s 
échevins  tenaient  leurs  assemblées,  et  loA^  bmhfiMit il i^ 
prévôt  des  marchands  Le  corps  municipfaltyKlèAiW*il 
en  fut  propriétaire,  y  fit  exéculer  diverses  réparations, 
et  Ton  voit,  dans  un  comité  de  lâ6IS,  qu'et- çônteiâiinée 
Jean  de  Blois  fut  chargé  de  l'orner  de  peinUll^ei^. 
—  L'édifice  parut  au  commencement  du  xvi*  siècle 
mesquin  et  tusuffisatit.  On  proposa  la  construction 
d'un  bâtiment  plus  vastie  et  plss  somptueux  ;  «t  \a  15 
juillet  1553 ,  Pierre  de  Viole  ^  prév6t  des  marehaadsvt^u 
posa  la  première  pierre.  »  La  coAsirucUon ,  susf^ndue  (*t 
reprise  à  diverses  époques,  ne  fut  terminée  qu'e»  1005, 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  Oo  avait  adopté^ dès li&43fJcs 
plans  d'un  archiieete  italien ,  Dominicitte  B^ccaduro , 
dit  Cortone,  qui  furent  modifiés  par  A^jgé  du  Cerceau, 
architecte  français.  •    ^^ 

La  façade  de  l'hôtel  de  vtite  présen^  un  corps  de 
bâtiment  flanqué  de  deux  pâvillooBjplwtlevés  v  eti  dvu t 
les  combles,  suivam  I\isa0e  du  Irmp6»>' sont.. d'une 
grande  hauteur.  Cette  façade ,  percée  de  treize  fii^nâtrcs 
au  premier  étage ,  est  ornée  de  plusieurs  niohûs^  où  |tle- 
puis  peu  des  statues  ont  été  placées.  Elle  est  sursmpntée 
par  une  campanille,  <|ui  coBtieul,  depiM».  17Sf ,  Vï^r- 
loge  de  la  ville ,  ouvrage  du  célèbre  l^^pant^t  Le>4(Mkan 
de  cette  horloge  est  éclairé  pendant  U  nuiti  psrrun 
moyen  simple  et  ingénieux.-^ Aihdessus  de  Laiterie 
centrale  se  trouve,  dans  un  vaste  lynapoutciAtr^et 
sur  un  fond  de  marbre  noir,  un  bas-relief.,  eubiTOUze, 
représentant  Henri  IV  à  cheval,  chef-d'œuvre  d^Biard. 
Ce  bas-relief,  dégradé  pendant  la  guerre  de  la  Fcoude, 
mal  restauré  par  le  fils  de  ce  sculpteur,  détrtùl  p^ac^nt 
la  révolution ,  a  été  rétabli  en  1816,        .  •.       .  i  . 

On  fait  en  ce  moment  de  grands  travaux  pouCfl'a- 
grandissement  et  l'embellissement  deTbôtel  de  'vjllA.Ce 
monument  deviendra,  lorsqu'ils  seront  achetés >  un 
des  plus  remarquables  de  l'Europe.  / 

Pl.  XXXI  —  Edifices  du  xvi^  sièelc.  *^  Maisim  dite 
du  Pont  d' Amour  j  à  Beau  vais.  '^MaruHt\d'Jttgo^ 
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très*—  0«ns  iWiçrae^  Vé^^lm  deDQimprtnflt^  lettMl 
de  mire- Dame-du-M arche ^  à  came  tfuue  Hmptm 
qu'elle  avait  reoipbcte^  et  iioi  s'd^v^ît  s\;r  l*MefM 
marclié  au  poisson;  emiuile  ei[e  fut  wp^X^^^toi^ 
Dame-de-V Apport^  wnMi  BoM-MappoPt^^jm^^^piA 
tes  étrani^rs  et  les  pèlerin»,  attirés  pariée  awraeMdi 
la  Vierge  ^ ,  y  accouraient  en  fottle^,  €n6iiviimili^tM|^ 
époque  du  siégc  c|e  Dijon  par  ies  Puisses  ««f  wnêmm 
IVolre'Dame'iie'Bon  Espoir,  le  tàéf^  $yaiit^éf«i»mW 
tenieuL  levé  à  la  suite  d'une  processèoD  soknifelle  m 
le$  remparts^  od  Ton  porta  la  statwe  diila  métê  éà 
Christ,  —  l^  façade  de  Nolre-Qaaiea  t^jnètreKôO^èÉéi 
limëlres  de  largeur,  i^  22  mèiires/?^  o^ttsièireir  éé 
hauteur.  Elle  eyl,  djvisé^  m  ,lroia  paHits  i  lUnfl^rtéiVt 
offre  trois  arcades  for^^ianA  l'entrée  d«  pioiflic^  doocclci 
votâtes  sont  souteou<yi  par ffilu^ieurs. rangs)  d^^pHlériL 
Dans  !*enfbiiceipefit,3*^vreni  ksilrels  ^rtenkteitVftMi 
L'intérieur  des  arfadcA^^mt  asitrafioiis  ricllenieQi'*«m 
de  statues  et  de  sculpt^re8,.tHrisées^en  17^1  AiNk»^ 
sus  des  arcades  s*0|èvenU^perpoaéefcvdciiKr(|^îw 
ayaiit  chacune  di(xsep^jColoiUM»<irè»4nnnfte,ii«sfMKI 
ou  bordures  séparant,  cbaenne  de^^cesiçaérritt  s«MI 
chargées  d'animaux  ailés*.  deJioilsv^dctfgitiffMW^^ 
Des  contre-forts,  dont  la.  partie  supér|ra9eTfftMl  4^ 
forme  d'une  tourelle,  s'élôve»i  de  cimciùexiét^^ittlâtfii^ 
çade.  Au-dessus  d'une  da  osa  MYeHea^l'^eat  IteoHteC 
avec  son  Jacquemaru  li'io(^rif»r'dif  Kwiée^ciridliA 
construction  é)égain,te  ^,h«fdiej  Sas:  tanor^Mt  WM¥f 
un  clocher  de  ôB  niMr^  50oeiiiHnèMstde4iMi(i^^*^^'>9 
Arii  de  Saint-Heao^rU  ,-*  GQfobarnsantDMttudilltt 
delà  renaissance  qsâ  |^|^tft,AMflUtro6^éetaiil^MiMl 
de  Sairit-Benobeii.^  4Qn[t  |epqrwi^fnrMniMrt|ittnwil 
aussi  de  fixer  iV^Usntion^,  r.i  ••  u«i'  •  î    >  •  /utUi/ w 

PL.  XXXVI,  —  C(xsiume$4¥r  jVi^M0lé\A%jf^^ 

vitrail  de  Téglise.de  àainl-Godardi  A  Mohoii.  «^>€fe'^«t» 
trail,  que  nous  avons  reproduit  d'après  um^mtoMtem 
E.  H.  Langlois ,  i /^r  /a  pe^Uure  4ur  nerr^l  efbcui^féfH^ 
sente  saint  Romain  r^evant  do  Dasobersia-ekarleallfc 
Fierté  (voir  p.  647).  '  -  --•»  i^tï 

1/  -.1.  f'  il-.'»n,in 

Pl.  xxxvir.  —  Pian^  de  PoiHerSj  par  Jea»  <Mir> 
geon.  —  Tombeau  de  i'a mirai  (*habùt,  far ^iwù^ÊÊi^ 
sin.  —  La  statue  de  l'heureiise  maltreBsef^.illanîlt? 
et  celle  deTinfortupé  farorideFiraiiQèirHiserttQiivtM 
aujourd'hui  au  rausf'c  ^ifk  Louvre,  •rt*  liMS^ëvoii^iW 
(page  428)quelUs  raisppii  tinetlt  ékiirerlt  tèmtWBJil 
l'amiral ,  qui  existait  eocpi>eiiau  x;rii|fi8ièafe  jldA^iîn^ 
glise  des  Célestins, à  Paris ».^li3f  défaite vnbiAtlrM 
révolution.  y        .....  ^  hl'hi  fi*»l  i^!;;n 

Pl.  xxxviiî»  —  Saint-$ii8wet>ca$fMrmàB9tn  9f^ 
^es.  —  Cette  basilique  a  été  MtitfSUrl^mpNieWdR  A 
s'étaient  successivement  élevées  deux  églisesjiljtjiM 
ancienne,  fondée  p^ir  saint  Uf^iDi^datak del  fm^pA i 
et  n'avait  eu  qu'un  siéclpdedur4e;4a  secnt)dflirilaM<i# 
("dif^ée  sur  ses  ruiiics ,  vers  lan  360 i  par  kâittt  ^iMirilf 
onzième  évèque  de  Bourgiçs.  i«'éi^)soi*aeuidle(icoa»^ 
mcncée  vers  845,  et  têrwin^f  seulemeulC^U^iaiit^ièm 
après ,  est  située  sur  le  terrain  le  inlo^'hani  4e  lavltlty 
et  domine  la  vaste  plaine  qui  l'Bimi)|iiii6«.*-*>Le-  lâM* 
de  l'édifice  est  un  p^rallélqgr^ipm^^  termkitf  àrl'ortm 
par  un  hOmiryle,et  décoré  à  roccident  d'un  ^sottp 
portail  surmonté  de  deux  tours  d'inégale  hauteur,  -^ 
Ce  portail  est  à  trois  éiagest  oi:ué4f  pUisiearasatBflct 
à  balustrades  gothiques^  et  d^un^  jwse  magniâ(|ti^^«i 

J  L^égli^  No'rc-OaiQe  de  I>ik)D  poMôdr^nb.ftlKsiàfqç  M^ 
^rgc ,  de  2  piiHli  7  polices  de  Baut ,  faHe  a*iifi  Mis  d^fNl 
que  1«  ioaipt  a  rendcr  noir  comme  de  rébhié,  ~  Utt  ot^tl 
tue  du  sr  f i«cie.  ttlc  reprétcsie  la  Vi*i^0  mtitê'mi  ^n 
et  ieiiant  sur  sctgcooux  rciiCant  JésuA»  qai ,  culuiMWéié 
unr  couronne.  —  L;i  tbrnic  et  les  tnuls  di^.ftf^JQiiffUMSAPi  ! 
qoet'botedesi  étngiihrr  >t  de  i^  conir^lrc  5  « 

oiivraRr  des  innp«  les  plus  barljares.  —  Les  rft-bc 


4Vai9ii««iUey  lire» Dieppe:-*^  Ango  éia^  un  armateur 
slkMOMb  cîéMDW  d«i  tamps  de  François  r*.  —  hôtel  de 
vmd(^  ^rtMtmK  iiflt  édmoe  a  été  détruit  par  nn  Incen* 

,  ft-  Uim  ^  f)rtmç0iè  >•  et  tkmarâ  de  yinei 
bm^  |Mta4M).  *-  Mêiiens  des  xr^  et  xvf  sièclesy  i 

T!  Pi»  XXXiu^-^Seffroi  fie  Beiffmes,  éklificfe  dû  XV*  slè- 
çi^^TT^  Se^jftpùide  Cùmménes ,  édAhte  du  xVl*  siècle.— 
yémden  hôtel  de  vUie  ft  Tnlle.  «  On  voit  à  Tulle, 
dit  M.  Mérimée,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjA 
çit6<  quantité  de  maisons  anciennes  du  XT*  et  même  du 
WV^  siècle,  avec  leur»  portes  et  leurs  fenêtres  en  ogive  ; 
quelques-unes  avec  de  longues  corniches  soutenues  par 
des  modillons  fantastiques.  Dans  d'autres  maisons, 
copatrpites  à  l'époque  de  la  rena^ance,  on  tfduvcr  des 
détails  d'omementatien  très-gracieux ,  mais ,  malheU- 
r^UKiwM,  fort  altérés  par  les  atnénagements  mo- 
^^w^  Véèkf^  le  phi»  remait|uabte  de  1â  vîTte  est 
9pnmi  août  Je  nonl  de  Mah^n  de  fàêl>é  Ml  ne  faut  pas 
croin^^pour  «efa  «^'H  soit  aotérietrt*  à  rinstitution  du 
^p  ^plecopal  à  T<ille<t3t7)  t  sa  date  probable  ne  re- 
mom^^  ««,  Mntratre,  «r^^aert  premières  années  du 
xvi^  sièele ,  et  sa  décora tiofi  pétie  le  cachet  de  Tépoque 
de  (iOttis  XII,  si  chérie  des  amateurs; des  porcs-épics 
s^lpt^s  aiHiessns  des  thambranlrs  donnent  même  à 
4^ta,(iiM».iHi.nàuveafii  dfgr#  de^ertitude,  e t  sont  moins 
i^msf^aciue^ks  moulmts,  qui  se  pénètrent  perpen- 
mçpbirMmt,  le»  l^«0tve^  surbaissées  du  rez-de-chaus- 
see,  les  feuillages  frisés,  et  toutes  les  fantaisies  qui  cou- 
vrent la  foçade.  L'édifice  a  quatre  étages,  percés  chacun 
df,,^p^tf^ii^vrsaœHeB  du  ref-de-chaossée  étant  très- 
laipg^^J^pIvS'iraiMle  partie  de  la  façade  se  trouve  pbr- 
tof  à.fafM;  «»ais  Tépaisiienr  et  la  solidité  des  murs  ont 
prévenu  les  accidents  que  devait  entraîner  ce  v  ice  de 
construotioii.  Deux  tourelles  flanquaient  l'édifice;  mais 
ejjief^  oiMii4<4  risées  an  nivean  du  toit ,  aussi  bien  que  la 
gatçfle^'.le^véïimasait.  <;>uaftt  aux  dispositions  Inté- 
rieuî*es,  elles  tt^f^mi  plus  le  tnoiftdre  mtérèt.  Il  ^ut 
en  txeepter  une  chambre  du  dernier  étage,  où  l'oh 
apff^t  des  frai^iies  plu»  qu^À  deitif  effacées  par  la 
poussière  et  l'hotnldité^  8iir  la  paroi  la  mieux  conser- 
vée, on  v^t  un  .wrtW'  Christopf^  poHant  Vtmfant 
JéjfHs;  sur  le»  autN!»>  ondtAingu^évee  pMfNi  comme 
une  procession  de  guorriers  I  olievM ,  oomuits  chacun 
))a,^  un  page*  Toutes  le»  tlgvre»  sotit  m  ihofns  de  ghio- 
ctfiur naturellei  AuKdcssnsde  l'un^d^M,  on  llf  le  tàm 
de  iioland,  oa  qui  Mi'a  Mt  aapposer  que  peut-être  le 
peintre  avait  voulu  représenter  les  pairs  de  Charle- 
n{agne,  »  -rXi^.  maison^  ^  l^^ïAfé  étmi  décotée  de  vi- 
traux a^ieaauriauk,  ^nt  plnsieofssonten  la  possession 
dk  routeur  iés  la  firam^  ài»toriéfHe  et  monumeniafe^ 
et  de  son  Arènny  Victor  Hag»)  Ces  vitraux ,  k  trois  cou- 
leùijii  sf;ulement(j0iintf^  noir  et  hianc),  représentent 
d^,aniiisaMX«t  de»  figures  fantastiques. 

Pf**  XKXIV*  ^£at€dife  de  fl^fl#f^wdrn  (1515).  Bas- 
relief  du  Primatice,  de  Bologne,  sur  le  tombeau  de 
Ftf^çif  I^r^è  Saint-Bwiisw -*  ^rtmp  dos  pour  un 
tùurnoff  Autour  de  la  lioe,  oà  se  trouvent  les  tentes 
pp^r  ip»  cenilMttanlSv  et  que  dM  une  palissade ,  s'élè- 
vf  1^  ^  tribune  royale,  eeltes  de»  dames  et  des  courti- 
»an«^aiasi  que  les  gradins  pour  la  foute  des  spectateurs. 


:k 


fU  XXXV.  -^  Église  Notre-Dame ^  ft  D^on.  La 
cqastruetion  de  «eite  église ,  commencée  wst  xiii*  siècle, 
pai'^lt  n'avoir  été  terminée  que  dans  le  XV*  siècle.  En 
l$^.,Phillppe  le  Hardi ,  duc  deBoorgogne,  ;  fit  tHtnsw 
P9^fer  iWifgf^  de  Courtra^,  oéièbve  par  son  earrlton 
cl  son  Jat^pitfmart  ,^ui  t  servi  de  modèle  à  tant  d'ati- 
wi-  ^  '       '  ' 

J  .ti|©iîltli«iyro|*'îcfatt£»  il  TtiHc,  rt  qrtriWni  «itorts  straè  lr$  yctrx  *, 
y  doaoé  le  Utrc  d'Aitc.en  hùiel  de  vUle  de  TuUe, 


slaïue  esl  oru^  uç  laissent  à  4to(H|virt  ^ue  sa 


iics^éisuinittdoutla 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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largeur  est  dv  169  pieds:  il  est  PQnC.jdiU:  usk  |MiaHMJk4» 
AfBXè'iïl'al^'èè,*âù-a  s^us  drsqueUes  s'ouvrent  cinq  i)or- 
yqMt*9  qui. donnent  entrée  dans  Té^iise.  —  Le  portail 
priM^I  fit  tienlral  e^  décote  d'un  bas-relief  rei)ré- 
I^Uat  \t jugement  dernier;  les  autres  sont  ornés  de 
MiiipIfgrciB'  4oiiit  les  sujets  «ont  pris  dans  l*Ancien  et  le 
SteiM«9t/UiTesiaq[ieot  De  nombreuses  statues  d'apôtres 
itiOesaittU l«lnpii^saieIlt  autrefois  les  niches  qui  exis- 

SiAiaii^lpotftail;elk$*ODt  élé  déthiites  dans  le  xvi'siè- 
p^Mffiies  iNrotesUmU;  il  en  reste  à  peine  dans  iVgli$e 
œ«l<|Ni^i^tics  qui  aient  échappé  à  la  mutilation.  — 
4)li«»liattle  dcateiira,  surmontée  d'une  grosse  horloge 
4  timhire,  1 199  pieds^de  hauteur,  jusqu'à  ta  plaie-forn^, 
el^  221  pHîdsiiiiqu'au  péllcauqui  domine  l'horloge,  bile 
M.  Qoamifi  Tour^NeiÀvei  o^  Tourne  Btane,  pirce 
quelle  a  été  bâliecn  partie  avec  Ir  produit  des  soninies 
MYiées!paff.h»4dèiesp()ur  obtenir  (a  piTmission  d'user 
a^'heufreet  de  liait  en  cai'£lne.  Ëllerenfcrhiaitautreroib 
(iomp«(Uodins  ;<Ui  n'y  en  ^eële  iciu'nne  seule  de  6  pieds  de 
4i9fBètnoy.etl  qui  fiô«e1i  milliers.  La  plus  petite  des 
Uff^T^tt/diuraur^StHÀfde^  ou  Fieille-Tour,  n'a  qui.: 
\^  |ji(9f|ls4ieiiaiiteur.r-L'église  présente  intérieurenieiil 
fMill4|tr4aig».deine£»^  formées  par  les  hautes  colonnes, 
«11*4  anDèc^bne  de  soixante,  soutiennent  la  voûte.  Sa 
rQPSueu«ltot;9le>iestde34S pieds,  et  sa  largeur  de  123, 
l^  iB^f riasipalQ a  de  hauteur ,  s6us  clef,  114  pieds, 
eldcitegt3ào,*d'uiie*  eOlMUHe  à  l'autre,  38  pieds.  La 
lfûii«>itfleainposfë*\Mleswiled'arc('aux  A  ogive.  L't- 
0||l!^iieft)é6ljiiriO  ^Ir  69  grandes  cruis(^es  ornées  de 
>^MSte4iHgiùDctuffs;;'qui  i^nionfentau  xii' siècle.  La 
jgrandejNHfiJa  vdtnssoa^tis'àraml  dinniéire,  27  pieds. 
|)|lAmila>taovislieujliag(iU]qut:  chapdte  gothique  cou- 
iMri^  aiUL  fPlN8.de  JirUé|àeli  (>i>ur ,  l'église  possèdt;  dix- 
'|MlMti:llA|idlBSiiia9|i^t^        d-  Corées  de  sculptures  el 
de  vitraux.  Le  chœurest  oraé  de  stalles  en  bois  sculplt^ 
Le  inaRre-autel ,  d«  marbre,  est  d'une  grande  niagi^i- 
i<^9ta((L/égliwÀusitôÛfe  ï»ksÀi'nY)  t)é^ii  jeu  d'orgues.  — 
S#ii8  te  chœur iCi /le  ch«vebdcf  la  caihédi'ak ,  se  trouvent 
tel  «iatao&ttbta  et  t'églite  tKmterraiue,  ob  l'on  voit  le 
taiHf^^ù  de  Jea■i^^  duc  de  ^rrî,  et  quelques  statues 
^^pèudanAoBies  aoeieànes  tomb6s>,  qui  ont  été  dé-, 
truites  à  la  révolution.  Une  de  cea  statues  est  celle  du 
maréchal  deMuntignv.  Parmi  4e8  ouvrages  d'art  que 
o^Us  éi^iie  isqiiterraifie  r€nftrnie,  on  remarque  un 
viAtt.UMft-ceaf  de  Mtrtpture,  ouvrage  du  xiV  siècle, 
ç4raffléMuiant'<BD  saint  sépulcre.  On  voit  ausài ,  sous 
i$m  des&miteides<bei-o6tésdela  cathédrale,,  auprès 
4fl  Ja^  Nîei  ^liMM\  un  dief^'detfvre  d'horlogerie  got  hique 
l|tftDaflei4aéaie4e  14Jtt',  et  qui  marque  le  cours  du 
Ml#iiiel(de  liat'kiiiOJÛalui'liiorlegé,  dont  le  mouvement 
9rt|ttréiA}dàveirsisépoqmi|^'enëssec  bon  état ,  sert  ^ 
régler  les  heures  des  offices.  —  Avant  la  révolution ,  le 
trésor  de  Saint-Étienne  renfermait,  entre  autres  ri- 
ahM^>Na^di^t)'^l|ued'l>«t)iré  Al  V*  s^le,  queMàrténue 
#)  Moal!faBmB  ooiisldé#aieflt  ooefîme  un  monument 
lD6ficitt.^ 

.  iJUmislIlv  Mi  d'AquIfàihe;.  a  été  sacré  dans  la  ca- 
thédrale de  Bovfgd»;  ^Lmds  1(1  y  a  été  baptisé,  ainsi 
qiie.lct|rand€oBdé.«^(^tre des  archevêques  de  Bour- 
ges sont  devenus' papes ,  l^ice  Ifl,  Urbain  III,  Grt'- 
folieXi  et  Oiémena  Vih  trente  autres  sont  honorés 
fMuneaaifttii-*  QaKe  église  «r  été  longtemps  considérée 
tetuue  la  métra|Nile  du  midi  de  la  France.  Elle  était 
juaoàe  A»  aoèoAt  raag  que  les  églises  de  Ly«n  et  de 

r^lk^vmit^  ^iféPmîtè^  êHôwaiùmdes  xv^et  xv^ 
Mèciei^'^A^:'^  ts  Armure  tialienne.  —2.  Armure  al- 
•lemaBde.  ^i.  Casque,  a^^ec  sa  visière  baissée,  vu  de 
ipoik  ^4  CtmFaè'ariié^  eflpffraçonné*  —  H.  Oombat 
Aiitanee  et  ft  lil%arri«^e.  —  iU.  tombât  à  i'épée^ 

!^  XVt.  fi^k»  41»  chevalier  «rmé  de  tente  'pièoes 
MiU  emièmnieiit  DowveH  de  fer.  ^  Une  trmfure  artl^ 
enlée  «vait  vctii|ipla€é;  le  éuiubeti  ou  caite  de  maille  des. 


JA  lAlai  une  tmèfmm^^^ pottrine  et  le  dos  ;  le  ïiausty^ 
col  et  le  gorgerin  réuaissaient  le  ousq^e  A  la««if*âss^. 
Des  ê^mulières  prot<^eaient  les  épmilcsv  l«^'érdi^> 
saris ^  ie$  Uras^  et  ï^gimltieu^  ks  aaios  «c  \^  avànti 
bras.-  Les  cuissarU  préservaient  les  cuiMs^  «t  Iri 
reins,  qui  étaient  en  outre  protégés  par  les  Uusetîes^  ré- 
unissant 1^  CMJlrai^e  auK  cuiasarts.  Les  0èméAiHètes ^ 
lesjàmblèjes  ou  grèvi^^H  ks  htVses  %m pediHi±w^'- 
pleiaient  la  défense  du  corps.  U«  ahevalièr  ahisit)<Nfi 
vert  n'était  vulnérable  sur  aucun  point.  — Par-de^ius 
leur  arujure,,  quelques  chtvalkrs  fiorCnent 'ealéire 
un  haubert;  d'aums  se  cunteuiaient  d*«iie  casaqtiiè 
d'étoâe  arpioriée  <t  leur  blasoik  ^^ 

•  '  '  Il 

Pl*XJu>  — Henri  IL  Catherine  ée  MéiHoèi^  d'ap^H 
les  peintures  du  temjps»  —  Henri  il  béessé  à  rttio¥l 
dans  ufi  ùmmoi  (  voyez  page  479  ).  '  \ 

pL.   xw.  —  la  famiUe    JocquemetM  h  4J?hytt  „ 

(voyez  page  Gîfî'  -  f-p  ^hrUi  àe  SœUeMtein  (ft&tf' 
Khin),  attcieu  iiionuineiit  druidique  Ott  ^MM^'^' 
oniê  de  sculptures  destinées  A  la  (raoaforfRer  eh  imyMû!^ 
nient  chrélimi.  -  Tour  el  c'hcàer  de  Saint^ê^,  H 
Elbeuf ,  édifiée  du  xv^  siècle.  ^Ouipeéàe^dei^^fHh^tkf^ 
(Bas-KUiu),  autre  édifice  duiv*  sièrie.Cîas^Aflpéllef' 
lie  forme  pyramidale,  sont  assez  oooiiiNttiesiêft  Afiettt'à- 
gne  et  sur  les  bords  dL4  Rbi».  •       •  ■  v      /  / 

1    /     ^i   "     i    -H 

Pl.  XLli.  —  François  JL  MmieSMOrî^  t^prtr^ 
des  dessiusde  la  bibiiothèqua!roysie<^^dcfpfMMyf*ti/£ 
chevalier  de  Saùa-'jSIivéeiffmr  Henri  éi^é^êfp^iiûti* 
miniature  de  la  coUentian  Gaignièi-ess  ^0t*â^e"4^ris' 

Montfaucon.  ,.,..»  ^ 

Pl.  xMH.  —  Chnrla$  JX,  d'apte  un  taMltii  éPAoïi; 
beiBu  —  Eli$abeih  d\mtrùjiée,  d'après  ««ndbi^tfe  tpiJ- 
servé  à  la  biUigthèqtfB  rayâtes  ^  'A^msmdV  tte 
Htnri  m  (  voyei  page  «!«  ).  i    »  rmi 

PjL.  XU V^ -- Henri iU,  —  tjoniêe de é(HWià^[(P^' 
pi  èa  des  peinturas  du  tewpa.  -^  *owr  «te  ^èttft  uchi^ 
geQu.S(wU-^Banhéiemr(*v0^ptf^%i!}.        '  "      \ 

Pl.  xlv.  -^Oiarks  IX.  ^  Henri  Ht,  «'îiprtlfe  d* 
médailks  du  taneips»  —  Catherine  lât  êfédfds ,  dTilprès' 
un  dessin  —  JnstiUdionéef'oninsdu  SêihUBsprii( 
d'apits  une  jnaiiHature  de  la  coHeetion  Gaignières  : 

travée  dans  •Haut fiaicaii.  le  «hevallerqui  jute  snr  1rs 
vaiigiJes  ^at ,  Lmiis  de  GMusagae ,  ivHn^  de  IWantout^ , 
duc  de  Nev^ra.  U  chalMelier  de<GMrertiy  ti^t  Te  livre 
des  jUaagiies^aoviBie  obefalier  éc  tVMwe.  ^^ 

Pl*  XVih  —  JineietkMleèdeviHPidê/Jaen ,  éaHIcd" 
du  XVI*  siècle.  —  §f>ontm»e^  de  Sttihf^iïômaiti  5\ 
RoueiL—ÛB  appelle  ainsi ,  à  ttonen ,  dn  ^dffice  du  tVi^ 
siècle,  adossé  aus  èAtimeMade  la  halli;  aut  tofles.| 
C'est  au  premier  étage  de  mt  édifiée  qu'avait  lieu ,  ch;i-| 
que  année,  avant  laTèvohiHofi^  fa'C«rèni0ifle  d^'là  df-' 
livrance  d'un  prisonnier  par  le  clergé  de  RoueU.—Ceue 
cérémonie  se  namoiait^  onlne  sait  pourquoi.  1^  te^^fy 
de  ta  fierté.  f    •    ^  ^; 

Due  traditioaMp^laire,  eseare  en'hdnneur'â  DddHrr, 
veut  que  saiat  Kouiain ,  aidé  d'un  trhnihel  du*il  slvair^ 
été  chereiier  dans  la  prison  ,ait  tué,  lejout*  tfeVAsc^-  ' 
sion ,  itn  serpent  «lafistmedx  qui  désotait  le^  éfirh^ons 
de  Haaea.  Le  rai  Dagoben^  pour  perpétuer  Ite  sdtt- 
venir  de  cette  victoire,  autorisa  l'église  de  Rouen  à  4(^ 
livrer  ohaque  année,  le  joiai'  de  l'Ascension ,  tin  t}ris6A- 
nior,  de  quelque  «rime  (fti-il  Wtt  coupable.  «Oc  jMVil^  * 
(  dit  Mr.  licftiuet  dans  son  livt«  sur  Bonen  )  ^bsbra 
j«squ*â  «vos  jautSt  sauf  quelques  restticciotisiàpûoriéfs' 
par  «os  rois,  aurtout  par  Itenri  iV,  qui  en  exenil  leii 
meurtriers  avae  piéméditation ,  les  cr imin^  de  l!!sè^ 
msjesté ,  d^hér^sie,  de  fausse  iwomiaiie  et  de  Viol.  Vold 
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joui-s  avant  les  rogations,  qaairc  cfhîfnôîri^s  tn  Kabîï  j 
d'église  se  rendaient  au  parlement,  à  la  cour  des  aides, 
au  bailliage  et  au  siège  présidial  pour  notifier  le  privi- 
lège ,  afin  que^à  compler  de  ce  jour-là,  juajjn'à  ce  qu'il 
cAt  eu  son  effet,  on  n'exécutât  aucun  criminel. 

«  Pendant  les  trois  jours  des  rogations,  deux  cha- 
noines prêtres ,  accompagnés  du  greffier  du  chapitre 
et  de  deux  chapelains,  précédés  de  l'huissier  <ki  cha- 
pitre (en  robe  et  bonnet,  portant  sa  masse  d'argent  ), 
allaient  dans  toutes  les  prisons  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs, recevoir  la  confession  des  criminels  prétendant 
au  privilège.  Le  jour  de  l'Ascension,  le  chapitre  s'ds- 
semblait.  Après  l'invocation  du  Saint-Esprit, <in/«iwK*/ 
lecture  des  confessions^  et  l'on  procédait  à  l'élection 
du  prisonnier  qu'on  jugeait  devoir  être  délivréi  On  «n- 
voyait  son  nom  par  un  des  chapelains  au  parlement  as- 
semblé en  corps  au  palais  et  en  robes  ixJugts.-U  parte- 
ment  ayant  approuvé  la  grâce  et  l'élecliou ,  on  brûtait 
dcufis  la  salle  capilulaire  les  confessions  tkss  autres 
prisonniers.  L'église  métropolitaine  se  rendait  en- 
suite procéssionnellement,  avec  la  châsse  du  saint,  au 
monument  de  Saint' Romain.  Le  chapelain  amenait  le 
prisonnier,  qui  lui  avait  été  délivré  par  le  parlement. 
On  était  au  coupable  les  fersqu'il  avait  encore  aux  pieds, 
cf.  on  lui  faisait  porter  le  devant  de  la  chàssejusqu'à  l'c- 
glise  métro|K)lilaine,où  l'on  célébrait  la  mesjje.  Après  la 
messe,  on  menait  le  prisonnier  à  la  viconilé,  escorté  par 
la  cinquantaine  et  bs  arfjuebusiers.  Là,  un  religieux  de 
Bonne-Nouvelle  lui  faisait  une  exhortation  en  présence 
du  peuple.  —  Le  lendemain  matin,  au  chapitre,  on 
faisait  publiquement  une  Révère  remontrance  au  cou- 
pable, sur  l'horreur  de  son  crime,  et  aï»rès  une  me*sc 
cLlébrèe  dans'  la  chapelle  de  Saint-Romain ,  on  le  ren- 
voyait ,  muni  d'un  arrêt  du  parlement  qui  le  meUtait  à 
l'abri  de  toute  recherche  pour  raison  de  l'homicide 
qu'il  avait  commis.  —  Le  privilège  de  saint  Romain 
s'étendait  aux  criminels  décrétés  et  jugé»  dans  ks  au* 
(res  parlements  du  royaume  :  il  était  applicable  auK 
femmes  aussi  bien  qu'aux  hommes.  » 

La  cérémonie  de  la  fierté  était  accompagnée  de  la 
procession  de  la  gargouille,  —  On  désignait  sous  oc 
nom  Vanimat  vaincu  par  saint  Romain.  La  gargouille 
(le  Rouen,  la  tarasque  d'Arles,  et  tous  les  monstres  des 
IM-emiers  temps  de  la  chrétienté,  dont  les  apôtres  de  la 
(laule  avaient  été  vainqueurs ,  ne  désigtient4ls  pas  des 
triomphes  plutôt  spirituels  que  matériels? 

Cliaieaa  de  Madrid.  —  Ce  chàteau^biUi  par  Fran- 
çois F%  sur  les  bords  de  la5eipe,et  à  l^  limite  occiden- 
t'aie  du  bois  de  Boulogne,,  n'était  pas  (x)nsti:ait  sur  le 
modèle  de  celui  oi^  avait  été  emprisonné  le  royal  captif 
de Pavie,  et  tire  son  nom  (en ceci noti^  soiopiesde l'a- 
vis de  Dulaure)  «  de  ce  que  le  roi,  /qui  y  faisait  des 
voyages  fréquents,  y  était  caché  à  Toeil  perçant  des 
courtisans,  comme  au  temps  de  sa  captivité  en  Ëspa- 

i;ae.»  Ce  château  a  été  détruit  du  temps  de  Louis  XVL 
^our  en  faire  la  description ,  nous  allons  rapporter  ce 
(lu'en  dit  un  architecte  du  xvi^  siècle,  Jacques  Androuet 
Du  Cerceau,  qui  a  commencé  le  Pont-Neuf  et  terminé 
rhôlel  de  ville.  Les  hôtels  de  Carnavalet,  des  Fermes, 
de  Bretonvilliers,  de  Sully, de  Mayenne,  furent  bâtis 
par  Du  Cerceau,  qui  fut  aussi  chargé  par  Henri  IV  de 
continuer  la  partie  de  la  galerie  du  Louvre  commencée 
sjus  Charles  iX.  «Tout  l^difice  du  château  de  Madrid, 
dit  Du  Cerceau,  n'est  qu'une  masse  oblongue,  placée  sur 
une  espèce  de  terrasse,  et  entourée  d'un  large  fossé.  U 
consiste  en  ce  qui  s'ensuit:  Premièrement,  à  chaque 
étage  est  une  salle  garnie  d'une  petite salleUe  en  laquelle 
est  une  cheminée  royale:  derrière  icelle  chemina  il  y 
a  un  petit  escalier  par  où  l'on  monte  l'étage  sans  être 
VU;  le  plancher  de  la  sallette  est  élevé  seulenaent  de  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  grande  salle,  y  ayant  as- 
dessus  comme  une  chapelle  ;  cette  sallette  sert  de  re- 
traite pour  les  princes,  et  ont  leur  regard,  tant  l'une 
que  l'autre,  sur  ladite  grande  salle;  aux  deux  côtés,  il 
y  a  huit  chambres  et  quatre  garde-robes ,  quatre  avec 


deux  garde- robes  de  chaque  part,  servant  de  comnio- 
dilé  :  par  le  dehors,  régnent  autour,  tant  an  pretnler 
qu'au  second  étage,  allées  en  galeries  ouverte»,  »  arcs 
voûtés  aplat,  et  au-dessus  d'icclles,  qtfi  est  te  ttJiSTcmc 
étage,  terrasses  réçnantes  également  ^  eï  coins  dttws-^ 
dites  quatre  chambres  et  garde-robes,  qui  fdtitwtna* 
cun  son  côté  un  corps  de  bâtiment  ;  y  a  un  Ç^îMïtVW^ 
Ion  quarré  en  saillie,  outre  les  galerie»,  <*ayîf™£**5j 
desquelles,  âsavoir,  aux  quatre  prochaines  de  »  ^^^ 
une  montée,  et  aux  quatre  autres  des  «arde-w>D^ 
entre  les  deux  qui  sont  aux  bouts,  y  *  encore  Uflé  tom 
de«haque  côté ,  esquelles  est  une  vis  fort  blwtt  «J /^^ 
trieusement  faite,  principalement  l'une  d^icclles  qw 
doit  ôipe  so^neuseiBïent  remarquée  entre  artwwis^ei 
mise  en  leurs  tablettes;  au-dessos  des  terra^  êo^ 
atissi  deux  étages  avec  les  galetas,  et  est  «e  wittirm 
couvert  de  pluêieurs  pavillons  cntfrelâcék  M»  nïwaut 
autres,  et  le  tout  si  bien  symétrie,  tânt^en  ^IJjJ* 
qa'enrichissemens, que  rien  plus:  fâl»  ao  ^^^^T^TW 
grande  partie  des  enrichissetnens  du  première  y??^?^: 
étage,  par  le  dehors,  de  lerte  esmaiMée:  La  «^^^ 
forte  éclataate  A  la  vue,  d'autant  q«Hl  tt'eêt |i*jM^ 
qu'aux  cheminées  et  lucarnes,  qttfr  ne  ^î^iL^^îSS!* 
remplies  d'oeuvres:  mais,  outre  cfe  du«  dfewtw^jgBte* 
chose  me  semble  digne  d'admwaiion-,  w  vélrlôiwlw» 
pratiquées  dessous, en  même  sorte  et  maiiiftrgd^TOg 
modité  que  le  dessus>  et  ioelles  toutes  vilûiéwVJfMy 
leur  jour  descendant  d«  haut ,  par  ^Priqw^'JpraSi' 
aussi  pratiqués  m  na  de  trt^re,  ré|iondhnS*wwtj<«iJ 
chacun  en  soa*  endroit  de» l'offfeei'm^fttitiiBw^ï»^ 
tre  les  singularités  remarquables  des  bâti  mens  iî^wi 
de  la  France,  lesof6ces  de  ce  lieu  doivent  étrt  içnr— 
pour  les  frincipalek  dte^  UôtttesVLetoi^Fran^  l^ 
faire  cette  .m«son ,  l»ïttdle«^  UfccomjlMifcttèe  rtilll^ 
coetcaantdeun  lieàés  «e  toilV,V)nenVlrdff.^>  ^^gjf 
teau  de  Madrid  était»,' «tiiCfffet4tfè»-iiétttait(«il)îW  pr^ 
ses  ornementô.  Les  galeries ,  les  façades,  étaient  m 
granda  parye  revêtues  de  briqtw»  ï^eiHïn'^mèjd'toi^ 
ou  phitét  de  pièces  de  Mmceiïrn^'à&^^mmijjr^^ 
vragè de  Bernard  de  Palissy.  -^  AttisHfe'  i*«Çreappg 
lait-il  ce  château  le  chàtean  de  flàten^^  ^  ÎÊSLÎ 
hérita  du  goàt  de  son  père  pour  le  châtcaii  défi&qro. 
Il  l'augmenta  de  deux  patUlons,  etrpawi  "" 
années  avec  Diane  de  P»oitiers.  —  Ohawi»U01 
aussi  avec  Marie  Touchet.  —  Henri  01 
lions,  les  ours  et  les  autres  animaux  ^ 
tuer  te  tendemaittd^fi  songiJtyoyte  \i'W 
dama  te  château  h  la  réitte  Mât*gu#iee^;  , 
lieu  de  plaisance;  mais ,  après  la  mort  dt 
cesse,  il  fut  démeublé,  négligé  et  rumô^ftW  à  pmU, It 
tel  piint  que  Louis  xf  l  dû^  di^ohn^  T^^^ 
démolition. 

Pl.  XLvn.  -  Ifenrl  tVm  ses  fèi^m^'-^L 
trahs  du  roi  et  de  ses  deux  fe^fmes  çpnt  Um  ; 
dailles  et  tableaux  du  temps.  — Xe  i)^rttw{l 
copié  sur  le  masque  de  Henri  IV,  mouk  îôrs  ne 
tion  des  tombeaux  de  Saint- Deni$^  en  179Î  {K 
—La  médaille  de  Charles  X,  cardipâl  de 
frappée  par  les  ligueurs  en  i589,  \   .* 

Pl.  XLVin.  —  Cathédrale  d'^ÙrUaru^]^  m. 
en  1601.— Cet  édifice,  dont  Henri  IV  a  pcisélâ] 
pierre ,  est  connu  sous  le  nom  à' Eglise  * 
c'est  une  des  plus  magni6qu(es  ég;tise$  d^  FraïKm  VwS^ 
cienne  cathédrale  fut ,  ainsi  que  la  yili^  «  bjjj<ftt|)«t4fi 
Normands ,  en  865 ,  rebâtie  par  les  roisdemèeii^^ 
truite  encore  vers  Tan  1000,  et  recomtrwlef^arif 
que  Ârnoul.  En  1567  les  calvinistes  ia  iA^nMrm 
la  démolirent  en  grande  partie.  Le  fape  C!léttifSQ^jlpi« 
en  relevant  Henri  IV  de  rcxcommnnicatioii  4^*^^Ât 
eneonme  eom«ie  hérétique,  lui  awtitirt^osé^fcllià^ 
tion  do  £aire  construire  un  monastère  4e 'ftlMiAKMH 
on  de  reUgieHfies,  dans  chacune  ées jpmi|lMilM 
France.  Le  roi  oblkilqi'il  serait  r        ' 
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tjep»  ^  .fai^ot  rebàiir  la  cathédrale  d'Orléans.  Cft 
fut  fu:s$\  ep  faveur  de  cette  eutreprUe  que  le  pape  ao* 
moA,  ài  ipQf,  le«  iad«iigences  du  jubilé,  k  ceux  qui,  au 
U^aÂ|ler,^i;Q|aiétCOuuiie c'était  ruHage,  viaiteraieat 
d^vptemtjqt,  l'élise  détruite  d  Orléans,  etcoutribue* 
tlj^^jâi  ^  réédi6calk)n.  «Ce  jubilé  attira  daaa  4«  villf 
^.^•graiMi  çoDcours  de  m^ndependaiii  tnii»  moi») 
au!(A.dk)PDa,  dit  uu  des  hi^itorieus  quirapp^rttsBice  iait 
(Ë;jP4Muy4>^).  la  çooHnunioii  à  plus.d6cioqeeDt  mille 
Mrs!^Bii?^«  Ou  y  eélébra  dix  miik  measea^,  et  on  lui 
obligé  de  pr^tMif  dans  les  places  publiques,  lee  églises 
1^  pouT^Ql^  contenir  rafi&ueBce  des  pèierinsi  d#at  la 
pieuse  génteoajté  produisit  des  s^owiea  (wnsidérablesi» 
i^La  çio^orale  d  Orléans  est  la  j^ruière  cathédrale  §0- 
iAi(|U0aiii  ait  été  oenatmite  e»  Fraftcat;  elle  n'était  pas 
tëcjg\^ijMe  eo  1790^  C'est  un  édiiieedegrawdee prop«r<- 
^ûMk'rWpifitfï  e»  m  relier»  ei  l'enaamble  adrairt^- 
^^|fi)eAt.syH9éti'ique.]lU^éA«uteekavMîi8sita^  «(«i 
0M^ir^é^oattslruciim,9Bleeiairai|d*un  seul  jet 
é^  Vémintti^uu  seul  arebit^le.  Le  poHail  (cemiDencé 
^ifmi  fd'HB^  éi^aoee  peniarquablevest  Mirmonié  de 
<iBi^>^1>W»r8>'^i«uM;^,  at  termiiiées  par  ^  oeurouBe- 
i^^t  d^iaabiiMi^t  travaiUé.  Us  portails  latéraux  sont 
ijmmf^hm^il^*^^  vomies  d'une  hauteur  gigaatesque, 
Ief,#lai)â/4fUoe4»quiae  élégfooe.  Au-dessus  du  rend* 
MVffy^eittU  cloekerjau  forme  de  ftèche,  que  ter* 
^im^/im^^¥fl^  f)rée»  Ce  cànsher  a  M  mètres  (  246 
mà^i  mkM*  li'iuiérieur'de  réftltseeal  raî^ueux  ;  le 
OBWVgiViMret.la  ehapeik  de  la  Vierge  aoat  riehemeut 

.  r  1    •      1  '         .  .      .1  I        > 

ef9f$niy  d'ayrès  Porbus. 
»  Je  Qièuie.  —  Nenn  IV  et 
Ivry  C  »5î»  )  (voyea  i  tanie  v, 
P9IMr  l/effAicatiau  de  cette  vignette). 

'1JL.L,—  Co4iwmê  cwH^du  xvit  4ièeie--i  et  2.  Sia* 
^hM^¥^*^^  de  dos)  plaoéedana  Téglise  de  Vrr- 
"-  4^f-  ^et  4.  Statuas  conservées  en  1816  au  musée  deà 
^it^ÂagustiBsaudesnpBuflMntsfran^is.--5.  Statue 


-^^  Wfiét  de  vtUé  de  Camlirài^  fondé  an 
'  pQ  réfk  yoii  U»  augnàeautioiis  soceesaives 


9Unv^  tMiéàd  de  SfirfUkivi  It  Blalsow),  éAi- 

amt;,  avec  nn  dôojoA  à  tbùretlel  du  iiV'  siècfe.Ge 
tean  ey  l'attdeil  Manoir  des  sel^^eurs  d  I^ry,qui  Vi- 

^^   '    l'^  *'^  ^^-  «^i*  ««'»^  <*»*  ^au(eU^  du 
hâi^sààè  eri  Bburàogni  (  à  qui  ndtis  etti- 

.   \  ééiim)  y  ij^t  le  cbaieau  ^of tait  auvent  un 

^'ftofli  4dè  cdol  Aie  la  paroisse  :  ainsi  le  tnanoir 
h'm  nihd  fleiilt^  et  dés  mëilledfes  mâi^ns  d« gen- 
Miiiill^h  prôfhice,  (ïhU  Aés  Vtlliers-Ia-Pàfé,  à 
dMiOt ,  s'appelle  It  fioulèet ,  côthmé  ranclenue  rési- 
denèe  ^  nom  Lamartine,  à  Urèy .  le  lieu  au  les  pre- 
MMrék  nMltàtionS  tdtéùt  inspirées  en  partie,  se 
ïMonctdâiM 


Ffcé< 


Ml  Uft.  ^  VMmnfè  dm  tetnp^  de  Louh  Xlif, 
«Fnirts  AIMUiiii  Bbase4  eélèbre  $rav<^r  du  xVii®  siècle. 
— mmmtmt  le  nH  dôHne  l'attofaue  H  fan  les  che- 
îmthHt  âê  êklÊfU-iMteàêl,  iHùar  qui  préi^de  M  Jcéré- 
monie  tk  tord^dH  Saint-Esprit,  d'après  nne  gravure 
4«IMpidtfURtl»nU. 

.  AlvIÉV.  -^  Marmde  Médieiê  H  Louis  XIJienfhrU, 
d'Mrèa  MMiriéd*iftle.  --  tHme  d'AmHckt^  Louis  Xllii 
d'Sf^  miintt  (de  GkanMgne;  —  ifeiH  A 
d*'iMiirfibi^  (Vofeiy  peur  êrenpèicfttiiMi  ée  telle 
vifaette^  tdoieV.) 

Bist  de  France,  —  t,  n. 


Pl.  lv.  ^  Coêêumes  du  temps  de  Louis  XII L  — 
Dame  mea  le  loBtp^  d'après  Callot.  -^  Le  loup  était 
un  masque  de  soie  noire  qui  cachait  à  demi  le  visage, 
et  que  leaéli^ntesdu  xvii®  siècle  portaient,  sôit  pour 
cemserver  leur  teini^soit  peur  ne  paa  être  reconnues. 

Pu  LVI.  ^  jimiem  temple  protestant  à  CharenîoA^ 
démoli  en  1686.  *-  Maison  dite  de  ta  reine  Blanche ^ 
manoir  gothique  situé  au  bord  des  étangs  de  Coinmelte; 
dans  la  forèi  de  Chant  tlly.  —  vif/idif  n  poZ/t/x  (de  justice) 
à  Di^on^  oammeneéen  ISIO  par  ordre  de  Louis  XH ,  et 
terminé  dans  le  xvi®  siècle.  —  Maison  de  /tial^rbe 
(à  Caen).  ^  Maison  de  Jean  Cous^(di  Souc^).  —  Mal^ 
son  des  den  Gomellle  (âr  Rouen). 

Pl.  lyh  et  lviu.  ^  CbÀteau  de  Gbambord.  —  Cha- 
pelle royale.  —  Oratoire  de  ia  reine;  —  Grand  esea*^ 
lier  à  double  vis,  —  LarUeme  qui  termine  le  grand 
esca/ier.  —  Ce  chàfeau  célèbre  est  situé  sur  le  CSsson 

{>rès  la  Hvé  gauche  de  la  Loire ,  entre  les  fdrèts  de  Boii- 
pgne  et  de  itussy  ;  à  quatre  lieues  de  Blois.  —  Désigné 
dans  leà  anciennes  chartes  sous  le  nom  de  Camboriuni^ 
il  n'était  encore,  ad  xi*  siècle,  qu'un  petit  château^ 
rendez-veiis  de  chasse  des  comtes  de  Blois.  ~  Ce  m^ 
noir,  voisin  de  Tancien  château  de  Romorantin,  que 
possédait  la  mère  de  Francs  I^ ,  fut  souvent  témoin 
des  jeux  du  prince  enftint.  A  son  retour  d'Espaghc. 
Franiçois  I^**  le  fit  démolir  pour  élever  sur  son  eniplal, 
cernent  le  château  qu'on  y  voit  maintenant,  et  dont  le 
Primatice  fut  l'architecte.  Dès  qu'une  partie  de  cette 
demeure  royale  fut  terininée ,  François  1^  en  fit  aoii 
séjour  favori.  -  Henri  H  s'y  plaitôît  également  beau-» 
coup,  et  fit  continuer  les  constructions  commencées  par 
son  père.  Oe  fut  A  Chambord  qu'il  conclut  le  traité  de 
155t  avec  les  prinœs  allemands.  —  Charles  iX  eil 
Henri  m  viattèrenl  quelqnefoisChambord.— Gaston,duo 
d'Orléans,  frèrv  de  Louis  XUI ,  y  fut  souvent  exilé.  ^^ 
Louis  XIV  affectionna  ee  séjour  i)endant  sa  jeunesse;  il  y 
ordonna  de  grands  changements  4  et  fit  reconstruire 'sur 
un  ttoovean  ptan  les  ^ferles  qui  servent  d'enceinte  au 
doqion.  Le  plan  dn  Primatice  fut  changé  par  Mansard, 
d<ini  les  preiets  sont  restés  inachevés ,  Louis  XIV  ayanir 
entrepris  de  bâtir  Versailles.  —  Les  dessins  qui  restent 
de  Mansard  montrent  que  cet  habile  architecte  aurait 
donné  à  Chambord  Téclat  et  la  splendeur  de  la  maison 
royale  la  plus  festnesae.  Deui  vastes  ailes ,  placées  1  a 
avant-corps  de  la  façade  de  la  place  d'Armes,  devaient 
serviranx  écartes  et  aux  communs,  et  former  une  pre- 
mière cour  réunie  au  château  par  une  grille.  C'est  ft 
Chambord  que  Mansard  fit  le  premier  essai  des  man-^ 
smrdes,  -  Pendant  le  s^our  de  Louis  XIV,  chaque  année 
le  château  dei^bamboril  fut  témoin  de  nouvelles  fêtes. 
A»  mois  d'octobre  1670,  00  construisit  dans  une  des 
salles  un  théâtre  sur  lequel  eut  lieu  la  première  re pté- 
aentation  du  Bourgeois  gentilhomme,  —  En  1730^  le 
•Nnpagnon  de  Charles  Xll,  TinfortUfté Stanislas,  ayant 
ptffln  tout  espoir  de  recouvrer  son  royaume  de  Po- 
logne) trouva  à  Chambord  une  retraite  dont  il  ne  sor- 
tit que  pour  aller  fiiire  le  bonheur  de  la  Lorraine.  «-^ 
Plus  tard ,  Louis  XV  voulant  récompenser  magnifique«- 
ment  les  services  rendus  â  la  France  par  le  maréchal  de 
Saie,  lui  fit  don  du  château  de  Chambord. 

Le  vainqueur  de  Fontenoy  y  vint  habiter  vers  la  fin  . 
de  1748  :  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneur^  militaires, 
dt  y  retrouva  des  compagnons  d'armes.  Le  roi ,  par  uiHs 
galanterie  tbute  particulière,  permit  que  ses  deui  r^** 
giments  de  uhlans  vinssent  y  tenir  garnison ,  et  leur  «fit 
bâtir  4es  casernes  â  la  porte  du  château.  Le  maréchal  de 
Saie  menait  à  Chambord  une  vie  toute  militaire;  Stu 
ieldats  étaient  tenus  dans  la  discipline  la  plus  eiaisle; 
il  assistait  tous  les  matins  â  leurs  exercices, et  donnait 
des  soins  particnlirrk  à  un  haras  qu'il  avait  formé  atf^c 
«ne  race  de  chévaui  de  l'Ukraine ^  qui,  libres  el «ans 
gardiens,  vivaleht  dans  le  pare,  et  arrivaient  d'eux- 
mèmci  mr  la  place  d'Armes  à  l'heure  de  la  manoeuvre  ^ 
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sonnée  du  haut  des  terrasses  du  château  par  les  trom- 
pettes du  régiment.  Le  maréchal  de  Saxe  mourut  à 
Ghambord  en  1750 ,  et  depuis  lors  ce  château  a  perdu 
son  ancienne  splendeur.  —  La  famille  Polignac ,  qui 
l'obtint  de  Louis  XVI  en  1777 ,  y  établit  un  haras  con- 
sidérable ,  et  y  fit  construire  des  appartements  â  la 
moderne;  mais  tout  fut  dévasté  lors  de  la  révolution. 

En  1804,  le  château,  le  beau  parc,  et  toutes  les  fermes 
qui  en  dépendent ,  furent  donnés  en  dotation  à  la  Lé- 
gion d'honneur;  le  château  devait  servir  de  chef-lieu 
â  la  quinzième  cohorte.  Déjà  la  Légion  d'honneur  avait 
fait  faire  les  réparations  les  plus  urgentes,  curer  et  re- 
dresser le  Gosson  dans  la  partie  de  son  cours  qui  tra- 
verse le  parc  ;  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  y 
établir  une  seconde  maison  déducalion  pour  les  filles 
des  membres  de  la  Légion  d'honneur,  â  l'instar  de  la 
maison  impériale  d'Ëcouen,  lorsque  l'empereur  racheta 
le  château  et  ses  dépendances,  et  l'érigea  en  princi- 
pauté de  Wagram  pour  le  donner  au  maréchal  Ber- 
thier.  --  Berthier  devait  y  faire  des  réparations  que  ses 
occupations  militaires  l'empêchèrent  d'exécuter  ;  il 
mourut  en  1815.  —  Sa  veuve ,  la  princesse  de  Wagram, 
obtint  en  1820 ,  de  Louis  XVIII,  l'autorisation  de  ven- 
dre Ghambord.  Ce  magnifique  édifice  allait  être  livré  â 
la  bande  noire,  lorsqu'il  fut  racheté  au  moyen  d'une 
souscription,  et  offert  au  duc  de  Bordeaux. 

Le  château  de  Ghambord  est  situé  au  centre  d'un 
parc  de  12,000  arpents,  clos  de  murs,  et  qui,  par  la  va- 
riété des  sites  et  les  accidents  du  terrain ,  réunit  tout 
ce  qui  peut  favoriser  les  différents  genres  de  chasse. 
Des  taillis  immenses  et  des  forêts  spacieuses  sont  peu- 
plés de  cerfs,  de  biches,  de  chevreuils  et  de  sangliers; 
des  garennes,  des  terriers  nombreux  et  de  vastes  prai- 
ries, y  attirent  et  y  fixent  du  gibier  de  toute  espèce  ;  le 
Gosson,  qui  traverse  le  parc,  offre  tous  les  agréments  de 
la  pêche;  ses  bords,  ombragés  par  des  touffes  de  joncs 
et  de  roseaux,  servent  de  retraite  aux  oiseaux  aquati- 
ques; le  parc  est  coupé  par  des  sentiers  battus  et  de 
larges  allées  que  les  chevaux  et  les  calèches  peuvent 
parcourir  aisément  —  Le  château  se  présente  sous  di- 
vers aspects  aux  voyageurs.  On  découvre  de  loin  ses 
dômes,  ses  donjons,  ses  tourelles  et  ses  terrasses.  La 
belle  lanterne  qui  couronne  l'escalier  (pi.  lviii),  et 
s'élève  msâestueusement  au-dessus  de  l'édifice,  se  voit 
de  la  levée  de  la  Loire  et  des  hauteurs  du  château  de 
Blois;  la  fleur  de  lis  qui  la  couronne  a  traversé  trois 
siècles,  et  bravé  les  fureurs  de  la  révolution. 

L'architecture  du  château  de  Ghambord  a  un  carac- 
tère qui  s'éloigne  autant  des  formes  gothiques  que  des 
proportions  grecques  et  romaines:  on  dirait  que  le  Pri- 
maiice  a  voulu  laisser  un  monument  singulier  pour  in- 
diquer l'époque  de  la  renaissance.  Le  donjon ,  flanqué 
de  quatre  grosses  tours,  rappelle  les  constructions  uni- 
formes des  Xli^  et  Xili®  siècles;  mais  les  galeries  qui  en 
prolongent  la  façade  lui  donnent  une  élégance  qui  était 
mconnue  jusau^alors.  —  L'ensemble  de  l'édifice  a  un 
aspect  lourd,  fort  et  massif,  qui  n'est  pas  sans  noblesse, 
et  qui  contraste  avec  la  richesse  et  le  fini  des  détails. 
—Le  corps  du  bâtiment,  composé  de  trois  ordres  de  pi- 
lastres, présente  d'abord  â  l'œil  une  grande  simplicité; 
mais,  au-dessus  des  terrasses  qui  couronnent  le  troi- 
sième, les  ornements  sont  prodigués  avec  une  telle 
profusion,  les  pilastres,  les  colonnes,  les  bas-relief^,  les 
frises,  y  sont  si  richement  sculptés,  qu'on  a  peine  â  con- 
(evoir  que  douze  années  aient  suffi  pour  exécuter  tant 
dechefo-d'œuvre,  quelle  qu'ait  été  la  facilité  de  l'exé- 
cution des  habiles  sculpteurs  Jean  Gougeon ,  Germain 
Pilon,  Jean  Gousin  et  des  Pierre  Bontemps,  à  qui  ces 
travaux  furent  confiés. 

Voici  la  description  que  le  célèbre  architecte  Blondel 
lait  de  Ghambord,  et  le  jugement  qu'il  en  porte.— 
«Ge  château ,  bâii  sous  François  I^  et  Henri  11,  sur  les 
dessins  du  Primatice,  n'ayant  pas  été  achevé,  la  con- 
struction en  fut  continuée  sous  Louis  XIU  et  LouisXlV, 
mais  sur  d'autres  plans  donnés  par  Sertio.  Les  pierris 


ont  été  tirées  des  carrières  de  Distant  et  de  Ménars.  <^ 
pierres  sont  tendres  dans  la  carrière,  mais  elles  4Ïar* 
cissent  â  l'air.  —  Le  château  principal  ou  donjon  a  li 
forme  quadrangulaire,  son  diamètre  est  de  24  toises; 
il  est  flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et  entouré  d'un 
bâtiment  rectangulaire ,  dont  les  quatre  angles  sont 
aussi  garnis  de  tours.  —  Les  deux  tours  situées  du  cfité 
du  midi  sont  moins  élevées  que  les  autres,  lam^euliei 
partie  de  ces  bâtiments  n'ayant  été  achevée  qnéwdl 
Louis  XIV.  —Le  bâtiment  recUngulair^,  dcKitmHfdss 
façades  aligne  le  donjon,  est  d'une  arcftiitectnre'Scros^ 
gothique  bien  inférieure  â  celle  du  château.  —  Les  qua- 
tre tours  du  donjon  ont  chaaine  09  piedè  de  diamétte. 
Au  milieu  du  dolij^n  s'élève  une  dn^iiiènw  tolir<d^ 
30  pieds  de  diamètrej  sur  lOO'de  hauleur.'Gettd  Iam: 
contient  l'escalier  et  la  lanterne.  EUe  donne  à  tout  l'é- 
difice la  forme  pyhimidate.'Get  édiAoe  6sl-€0wrcrti|itr 
des  terrasses  et  par  des  comMésl  que  terminent  ée»iil# 
ternes  qui,  entremêlées  avec  de  hauteschemtbéieMmto 
de  sculptures,  annoncent  au  loin  une  habitation  impor- 
tante ,  et  présentent  un  aspect  àingiilkrV  L»dislrîbi|i|Dn 
intérieure  du  château  est  remarquable  :  \i^ignm4têcâk 
lierj  dont  la  disposition  est  très-ingénieuse,  est  à  double 
rampe  se  croisant  en  spirale^  l'une  sUr  l'anliïfyet  to^cs 
deux  communes  â  un  >mêm)e  «ny^a'(pl:«,viH);»«>^  Qm 
arrive,  au  rez-de-chaussée,  par  ciuatre  salles  des  gardn 
de  50  pieds  de  •  longneuT^\et  têt  •M  ^pifds^  de  toqs^oi ;  fea 
sorte  que,  dans  les  quatre  massif  ^°Bu}^ir^M^.ffitÂ|b 
fice,  sont  distribués  â  chaque  étage  autanrrap|ân^ 
ments complets.»      .     ,  ,,.,  ...r.,,...v ,        .«,   .« 

Ghambord  était  autrefois  décoré  de  peîntnraérde 
tableaux  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  ves- 
tige. François  1*'  y  avait  rassemblé  plusieurs  ouvrages 
de  Lé(Miara  de  Vinci  ;  un  grand  nombre  de  salles  étaient 
enrichies  de  fresques  de  Jean  Gousin.  On  y  remarquait 
aussi  une  galerie  de  portraits  des  savants  grecs  réfunés  . 
en  Italie  après  la  prise  de  Gonstaniinople.  —  Les  sculp- 
tures sont  encore  dans  un  bel  état  de  conservation. 
Quoique  très-variées  de  forme  et  de  dessin ,  elles  sont 
cependant  toutes  du  même  goût.— On  retrouve  dans  les 
caissons  des  voûtes,  dans  les  tympans,  dans  les  b»- 
reliefs  des  fkises  et  dans  les  ornements  des  chapitam, 
l'F  et  la  salamamlre  couronnés ,  emblèmes  de  Fran- 
çois I^^**.  Dans  quelques  parties  de  l'édifice,  construites 
sous  Henri  II,  on  remarque  le  croissant  de  Diane 
de  Poitiers,  et  l'H  et  le  D  enlacés.  Le  soleil  de 
Louis  XIV,  avec  l'orgueilleuse  devise  nec  phuibus  ùth 
par^  se  montre  dans  plusieurs  endroits.—  Au-dessnsdii 
dôme,  que  termine  l'escalier  de  l'aile  d'Orléans^  on  voit 
trois  cariatides  représentant,  dit-on,  François  1^,  la 
duchesse  d'Estampes  et  la  comtesse  de  Ghateaubriand* 
Dans  l'escalier  de  l'aile  de  la  chapdle,  qui  n'est  pas  en- 
tièrement terminé,  et  où  les  cariatides  ne  sont  cra'in- 
diquées,  devaient  se  trouver  les  bustes  de  Henri  XI,  dt 
la  duchesse  de  Valentinois  et  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  —  Les  deux  chapelles  sont  les  pièces  les  plus 
dignes  d'admiration  (pi.  LVII).  La  grande  (chaielie 
rojrale\  bâtie  par  François  1^,  est  d'une  simplicité  no- 
ble et  élégante,  les  arcs  â  pleins  cintres  de  la  voeu 
viennent  se  joindre  avec  grâce  â  l'entablement.  Uora^ 
toire  de  la  reine  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture;  la 
voûte  surtout  est  d'une  étonnante  richesse.  —  Le  reste 
du  château  n'offre  de  remarquable  qu'une  distribution 
large  et  bien  entendue,  de  vastes  et  nombreux  appar- 
tements disposés  â  chaque  étage  d'une  manière  reso- 
Hère  et  commode.— Le  mobilier,  qui  était  d'une  ricMise 
vraiment  royale,  a  totalement  disparu  :  il  a  été  vendu 
â  l'encan^^ndant  la  révolution, aux  tripiers  de  BloiSi» 
d'Âmboise  et  d'Orléans  ;  les  belles  tapisseries  d'Airas  ei 
desGobelins,  qui  décoraient  les  appartements  de  Fran- 

Sois  1^,  de  Louis  XIV,  du  roi  de  Polo^  et  du  maréelial 
e  Saxe,  ont  été  brûlées  pour  en  reUrer  Tor  et  Targcst 
que  renfermait  leur  tissu.  G'est  sans  doute  alors  qu'aura 
été  brisé  ce  carreau  de  vitre  qui,  suivant  Piganiol  et 
La  Force,  existait  encore  dans  le  x viii*  siècle,  et  sur  le» 
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sous  Louis  XV.  —  Garde  de  fa  manclie.  —  Ils  étaient 
au  nombre  de  vingt-qualre ,  et  tirés  de  la  compagnie 
écossaise,  première  des  gardes  du  corps.  —  Cavalœrs^ 
d'après  Vandermeulen.  -  Garde  de  la  prévôté.  La 
compagnie  des  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  du  roi , 
créée  sous  Philippe  \\\ ,  en  1271,  éuit  composée  de  qua- 
tre-vingt-dix hommes. 

Pl.  lxvi.  —  Costumes  militaires  sous  Louis  XV.  — 
Volontaires  cantabres ,  Régiment  levé  en  1746.  — 
Fusiliers  de  La  Morlière,  régiment  levé  en  1746.  — 
Arquebusiers  de  Grnssin ,  régiment  levé  en  1744.  — 
Fusiliers  de  RoussUlon ,  ou  de  Montagne ,  corps  levé 
en  ilAA.—  VhIans  de  Saxe,  régiment  decavalerir 
légère,  levé  en  1743.  —  Hussards  bretons ,  régiment 
de  volontaires  levé  à  la  même  époque. 

Pl.  LXVii.— Costumes.— fïn  du  règne  de  Louis  XI F 
et  minorUé  de  Louis  XV,  d'après  Sébastien  Leclerc. 

Pl.  Lxyiw  ^  ffommage  au  roi  pour  le  duché  de 
Bar,  d'après  une  médaille  frappée  en  1730.  —  Le  duc. 
de  Lorraine  (  François-Etienne ,  depuis  empereur  d'Al- 
lemagne) fait  hommage  au  roi  Louis  XV  ;  il  est  à  ge-, 
noux,  saris  chapeau  et  sans  épée  ;  le  roi,  couvert  et  assis, 
dans  un  fauteuil ,  lui  tient  les  deux  mains  dans  les 
siennes.  —  Louis  XV.  —  Marie  Leczinska,  d'après 
Vanloo.  —  Louis  XV  tenant  les  sceaux  pour  la  pre^ 
ntière  fois  (  le  4  mars  1757),  vignette  tirée  du 
IV*  volume  du  JYaité  de  diplomate  des  bénédic- 
tins. 
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